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;  lesos  de  la  Pmuince  de  France.    « 

lOSUE  COHPAfiNIB, 

■    t 

1^  aux  eSoHs  de  ces  Barbares. 

.CgSct  ie  ne  me  suis  pas  trompé  : 
■~~^int  ce  peu  de  temps  qu'il  a  se- 
France,  il  a  veu  plusieurs 
de  qualité.  aUsquelles  il  a 
loistre  les  grandes  richesses 
que  l'on  peut  espérer  de  ces 
mirées,   où  se  retrouue   vn 
juasi  innombrable  de  Nalions. 
ndent  que  la  publication  de 
pour  embrasser  la  Foy  et  re- 
leur Créateur  ;  et  que  cela 
exécuté  au  moins  en  partie, 
les  grands  obstacles  que  nous 
9  démons,  qui  voyans  que  tous 
lis  qui  sont  en  ces  dernier? 
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confins  du  monde,  viuent. beaucoup  plus 
saintement  qu'ils  ne  faisoient  en  France  j 
cLque  les  Sauuages,  leurs  anciens  suiecls, 
vont  quittants  de  iour  en  ibur,  arment 
leurs  supposts  pour  la  déffence  de  leur 
Empire. 

Or  pource  quMl  falloitTn  puissant  se* 
cours,  pour  reprimer  Tinsolence  d,e  ces 
démons,  il  estoit  nécessaire  quMl  s'ad- 
dressast  à  des  personnes  qui  eussent  et 
Taffection  et  le  pouuoir  pour  tout  ce 
qui  regarde  ce  nouueau  monde  :  il  s'ad- 
dressa  donc  à  Madame  la  Duchesse 
d'EguilIon,  qui  prend  si  bonne  part  à  la 
Conuersion  des  peuples  de  ce  pais,  que, 
par  vne  deuotion  toute  particulière 
qu'elle  a  au  sang  tre&-adorable  de  Iesys 
Christ,  elle  a  fondé  vne  maison  de  Mi- 
séricorde, pour  Y  receuoir  les  Saunages 
malades,  et  leur  faire  ressentir  les  ef- 
fects  de  ce  sang  précieux.  Ce  fut  donc 
elle  qui  entreprit  d'en  parler  à  Monsei- 
gneur le  Cardinal  de  Ridielieu^  et  luy 
représenter  les  dangers  où  se  trouuoit 
la  Foy  de  Iesys-Christ  et  la  Colonie  des 
François  en  ces  contrées,  si  on  iie  s'ef- 
forçiodt  de  résister  aux  Hiroquois  :  ce  qui 
luy  succéda  si  heureusement,  qu'elle 
■obtint  vn  puissant  secours  contre  nos 
ennemis. 

Auec  ce  secours,  le  Père  s'embarqua 
fort  confié  d'auoir  remarqué  en  France 
tant  de  zèle  pour  le  salut  des  panures 
Saunages,  non  seulement  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  séquestrez  du  monde,  font 
profession  d'vne  vie  toute  consacrée 
à  rauoncement  du  seruic<e  de  Dieu, 
mais  encore  en  plusieurs  autres  per- 
sonnes de  qualité,  qui  non  contentes 
de  luy  tesmoigner  la  part  qu'elles  pre- 
noient  en.  la  Conuersion  des  peuples  de 
ce  païs,  ont  de  plus  voulu  contribuer  à 
Tentreliendes  Missionnaires^  et  fournir 
de  quoy  arrester  les  Saunages  errans  et 
vagabonds.  Dieu^  qui  se  plaist  en  ces 
oeuures  de  charité,  ne  manquera  pas  de 
leur  en  tenir  compte,  et  de  les  recom- 
penser an  centuple.  La  ioye  que  les 
François  et  Sauùs^es  ont.  senty  par  deçà 
à  la  venue  de  ce  secours,  n'est  pas  con- 
ceuable  :  la  crainte  qu'on  auoit  des  Hiro- 
quois auoit  tellement  abbattu  les  cœurs, 
qu'on  ne  viuoit  que  dans  les  appréhen- 


sions de  la  mort  ;  mais  si  tost  que  la 
nouuelle  fut  venue  qu'on  alloit  dresser 
des  fortifications  sur  les  auenuës  des 
Hfroquois,  toute  crainte  cessa,  chacun 
reprit  courage  et  commença  à  marcher 
teste  leuée,  .auec  autant  d'asseurance 
que  si  le  Fort  eust  desia  esté  basly. 

Il  est  vray  que  ces  fortifications  au* 
ront  d'excellens  effets  ;  mais  comme 
ils  njB  tranchent  point  le  mal  par  la 
racine,  et  que  les  Barbares  font  la 
guerre  à  la  façon  des  Scythes  et  des 
Parthes,  la  porte  ne  sera  point  pleine- 
ment ouuerte  à'Issvs  Chbist,  et  les 
dangers  ne  s'éloigneront  pointde  nostre 
Colonie,  iusques  à  ce  qu'on  aye  au 
gaigné  ou  exterminé  les  Hiroquois. 

Du  r^ste  i'espere  que  Vostre  Reuè- 
rence  aura  vne  solide  ioye  etconsplatiop 
dans  le  commencement  de  sa  charge, 
si  elle  peut  trouuer  le  loisir  de  ielter  les 
yeux  sur  la  Relation  que  ie  luy  equoye  : 
elle  y  verra  sainctement  accomplis  les 
désirs  qu  elle  fait  paroistre  dans  la  lettre 
auec  laquelle  il  luy  a  pieu  nous  consoler 
et  .encourager. 

Il  est  vray  que  cette  ioye  sera  de- 
trempée  de  quelque  tristesse,  voyant  la 
rage  des  Hiroquois,  vray  fléau  de  nostre 
Eglise  naissante,  qui  perdent  et  con- 
somment nos  Néophytes  auec  les  armes 
et  le  feu,  et  qui  ont  iuré  vne  cruelle 
guerre  à  nos  François.  Ils  bouchent  tous 
les  passages  de  nostre  grande  Riuiere, 
empeschent  le  commerce  de  ces  Mes- 
sieurs et  menacent  de  ruiner  tout  le 
pays.  Le  Père  logues,  s'il  n'a  esté  tué 
sur  le  champ  en  la  défaite  des  Hurons, 
est  prisonnier  entre  leurs  mains,  auec 
deux  de  nos  domestiques  François,  et 
vingt-trois  Hurons  Chrestiens  oû  Caté- 
chumènes pour  la  plus  part.  Gela,  grâces 
à  Dieu,  ne  nous  a  point  abbatu  le.  cou- 
rage, ny  fait  perdre  l'espérance  delà  con- 
uersion de  ces  Peuples^  mais  seulement 
nous  oblige  d'aiioir  recours  aux  prières 
et  saincts  sacrifices  de  Y.  I\.  que  ie  luy 
demande  très  particulièrement,  comme 
estant.    De  Y.  R. 

'  Tm-MUecttni'MssiitMnitiir, 

Barthélémy  Yimont. 

A  Eebeo,  oe  4.  d'Octobre  1642. 
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CHÂPnU  PBEMtS&« 

De  rEskU  HenerfU  du  pah^ 

LE  premier  vaisseau  qui  est  arriué 
I  cette  année  à  Kebec  donna  vne 
fausse  alarme^  et  ternit  la  ioye  que  la 
venue  des  NauiresàoDustuoie  de  causer 
dans  le  ooBur  des  François  et  des  Sau- 
uages.  La  flotte  du  Sel,  disoit-il,  a  esté 
deffaicte  par  les  Dunqueiiquoisy  et  Mon- 
sieur de  Gourpont  qui  trauersoit  la 
Mancfae  à  mesme  temps  a  esté  pris  et 
coulé  à  fends,  si  bien  qii'on  faisoit  tous 
ceux  de  Tequippage  ou  morts  ou  prison- 
niers. Cette  Douuelle  affligeoit  tout  le 
inondé  ;  mais  quand  on  sœut  que  tous 
les  vaisseaux  estoient  arriuésà  bon  port, 
le  contentement  fut  d^autant  plus  doux 
que  la  tristesse  auoit  esté  plus  sensible. 
Toute  la  Colonie  a  passé  rfayuer  en 
bonne  santé.  Monsieur  le  Gbeualier  de 
Hoatmagny  oostre  Gouuerneur,  tous* 
iours  Taimable  et  tousiours  Taimé,  tient 
tout  dans  la  paix,  dans  le  repos  et  dans 
le  bon  ordre  ;  chacun  Tbonore  et  le 
respecte  auec  plaisiir;  s^il  y  a  queloue 
méoontenb^  c^est  son  interest  déréglé  et 
sa  passion  qui  le  tourmente*  Mous 
n'aoons  point  icy  d'autres  ennemis  que 
nous  mesme^  le  reste  est  peu  de  chose. 
Les  procès,  l'ambition,  rauarice,  la  sa- 
leté, les  desii^  de  se  venger,  qui.  sont  les 
démons  de  TEurope^  nie  paroissent  quasi 
point  icy,  nos  bois  ne  sont  pas  propres 
peur  allumer  leurs  feux. , 

Les  bleds  ont  esté  fort  beaux;  quel- 
ques hahitams  en  recueilloient  no^in te- 
nant plus  qu'ils  n'en  auoient  besoin 
pour  la  nourriture  de  leur  famille  et  de 
îeor  bestial,  qui  se  porïe  tre&4>ien  en  ce 
paîscy.  Le  temp&  viendra  que  tous  en 
auront  Labar  improbus  amnia  vineU. 
Les  trauaux  sont  grands,  on  ne  peut  sans 
peine  faire  vn  nonueau  pais.  Les  sai- 
sons de  cnltiuer  la  terre  sont  icy  plus 
courtes  qu'en. France,  quoy  que  nous 
soyons  en  mesme  dQgré  d'elenation  que 
la  RocbeUe. 

La  vertu,  la  douceur  et  la  ioye  ont 


à  Dieu»  Des  filles  tendres  et  délicates, 
qui  craignent  vn  brin  de  neige  en 
France,  ne  s'eslonnent  pas  icy  d'en  voir 
des  montagnes.  Vn  Friookas  les  enrhu- 
moit  en  leurs  maisons  bien  fermées,  et 
vn  gros  et  grand  et  bien  long  hyuer 
armé  de  neiges  et  de  glaces  depuis  les 
pieds  iusques  à  la  teste,  ne  leur  fait 
quasi  autre  mal,  que  de  les  tenir  en  bon 
appétit  Vostre  froid  humide  et  atta* 
chant  est  importun  ;  le  nostre  est  plus 
piquant,  mais  il  est  quoy  et  serein  et  à 
mon  aduis  plus  oggreable  quoy  que  plus 
rude. 

Mous  auons  ça  bas  quaU*e  demeures 
ou  résidences  :  nostre  tt-  P,  Supérieur 
et  le  Pece  lacques  de  la  Place  ont  fait 
leur  seiour  plus  ordinaire  à  Kebec  ;  le 
Père  Edmon  Masse  et  le  Père  Anne 
DenoQe  k  nostre  Dame  des  'Anges  ;  le 
Père  lean  de  Brebeuf,  le  Père  de  Quen 
et  le  Père  loseph  du  Peron  à  S.  loseph  ; 
le  Père  lacques  Buteux  et  le  Père  lo- 
seph Poncet  aux  Trois  Riuieres.  Tous 
nos  pères  et  nos  freres.ontioûyd'vne 
aggreable  et  paisible  santé  ;  chacun  a 
trauaillé  selon  sa  vocation  saintement  : 
le  grand  Maistre  les  recompensera  à  la 
fin  de  la  iournée  selon  le  prix  et  la 
valeur  de  leurs  actions. 

Pour  conoeuoir  le  bon  ou  le  mauuais 
estât  du  pays,  il  ne  îaut  pas  seulement 
ietter  les  yeux  sur  les  François  qui  en 
font  la  plus  saine  partie,  mais  encor  sur 
les  Saunages  qui  nous  sont  amis  et  qui 
nous  sont  ennemis.  Ceux  cy,  que  nous 
appelions  Hiroquois,ont  fait  les  demonsà 
leur  ordinaire  :  ils  ont  esté  en  campagne' 
THiner,  le  Printemps  et  TEslé  ;  ils  ont 
massacré  plusieurs  Hurons  et  plusieurs 
Al|onquins  ;  ils  ont  pris  des  François, 
ils  en  ont  tué,  ils  tiennent  vn  de  nos 
Pères  prisonniers,  on  a  mis  à  mort,  de 
leurs  gens.  le  deduiray  tout  cecy  en 
particulier  plus  bas,  ie  n'ay  maintenant 
que  quatres  paroles  à  dire  :  si  on  n'a  la 
paix  auec  ces  Bartmres,  ou  si  on  ne  les 
destruit,  le  pays.n'est  pas  en  bonne  po- 
sture, Ja  porte  sera  tousiours  fermée  à 
lesus  Christ  dans  les  Nations  plus  hautes, 
et  les  chemins  seront  tousiours  infestés 
de  ces  lutins.    Mais  parlons.de  choses 


fait  leur  seiour  dans  les  maisons  dédiées  [meilleures,  voyons  en  gênerai  les  de- 
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portemens  des  nouueaux  Chrestiens, 
notamment  de  S.  losepb  qu'on  appelle 
vulgairement  Sillery. 

La  fréquentation  des  Sacremens,  Ta- 
uidité  qu  ont  ces  bons  Néophytes  de  la 
parole  de  Dieu,  Tobseruance  qu'ils  ren- 
dent à  ses  commandemens^  leur  dili- 
gence pour  assister  à  la  «sairicte  Messe 
tous  les  ipurs,    les  ehastimens  qu'ils 
commencent  d'exercer  sur  les  délin- 
quants, leur  zèle  pour  la  defifense  et 
pour  Tamplification  de  la  foy,  sont  au- 
tant de  marques  que  lesus  Christ  s'affer- 
mit dans  leur  cœur.   Tous  les  matins  et 
tous  les  soirs  on  sonne  pour  lés  prières 
qui  se  font  publiquement  dans  la  Cha- 
pelle par  l'vn  des  Pères.    Ceux  qui  vont 
à  la  chasse  prient  Dieu  tous  en  commun 
dans  leurs  Cabanes,  l'vn  d'eux  pronon- 
çant touCbaut  les  prières,  et  les  autres 
le  suiuans  mot  à  mot.    Ils  n'entrepren- 
nent aucun  voyage  qu'ils  ne  se  mettent 
bien  auec  Dieu,  et  la  première  action 
qu'ils  font  à  leur  retour,  c'est  d'entrer 
en  la  chapelle  et  de  luy  rendre  grâces  de 
les  auoir  conserués  ;  s'ils  passoient  vn 
mois  sans  purifier  leur  cœur  dans  les 
Sacremens  de  Pénitence  et  d'Eucha- 
ristie, ils  se  plaindroient  au  père  qui  les 
corrige  ;  il  leè  faut  modérer  en  ce  pwnt, 
les  conseruer   d^ns  le   respect  qu'ils 
doiuent  à  ces  grands  mystères.    C'est 
.  leur  donner  de  la  ioye  que  de  leur  an- 
noncer le  iour  d'vne  feste  solennelle  ; 
ils  taschent  de  les  remarquer  par  les 
saisons.  Ils  demandent  vn  Catalogué  des 
iours,  ou  vn  petit  Calendrier,  notamment 
quand  ils  vont  à  la  chasse  ou  en  mar- 
chandise pour  vn  temps  vn  peu  notable  ; 
ils  effacent  les  iours  marqués  l'vn  après 
l'autre,  remarquans  fort  bien  ceu|  qui 
.  ne  sont  point  de  trauaii,  ils  recognoissent 
les  iours  de  ieusnes  et  d'abstinences  de 
viandes  pour  les  garder  estroitement, 
s'ils  en  ont  le  moien. 

Ils  ont  horreur  de  leurs  anciennes  su- 
perstitions. Si  quelqu'vn  les  inuite  à 
quelque  danse  ou  à  quelque  festin  qui 
ne  soit  pas  dans  la  modiBstie  Chrestienne  : 
Nous,  aymons  la  prière,  respondent-ils, 
nous  auons  quitté  ces  folies,  pour  iamais 
plus  ne  les  reprendre^  En  voila  suffi- 
samment pour  cognoistre  en  gros  l'état 


de  ces  bons  Néophytes  ;  venons  an  detafl, 
et  descendons  plus  en  particulier. 


CflAFlTBE  H. 

Des  bannes  actions  et  des  bons  sentimen$ 
des  nouueaux  Chrétiens. 

• 

Non  omnis  qui  dicit  mihi  Domine^ 
Domine  y  intrabit  in  regnum  cœlorum  : 
Ceux  qui  inuoquent  le  sainct  Nom  de 
Dieu,  n'entreront  pas  tous  au  Royaume 
des  Cieux  ;  ce  n'est  pas  assez  de  leuer 
les  mains  au  Ciel,  il  faut  qu'elles  soient 
pleines  de  hyacinthes,  pour  présenter 
vn  sacrifice  agréable  à  Dieu  ;  en  vn  mot, 
il  faut  des  actions  et  non  des  paroles 
seulement  pour  estre  le  bien  veiiu  en 
Paradis.  Reconnoiss(ms  nos  Chrestiens  à 
leurs  œuures. 

.  Le  ioùr  de  Pasques  tombe  ordinaire- 
ment au  temps  que  les  Saunages  font 
leur  proùision  de  chair  d'Elan.  Quel- 
ques-vns  d'entr'eux  auoient  tant  d'enuie 
de  se  communier  en  ce  grand  iour,  qu'ils 
abandonnèrent  le  lieu  de  leur  chasse  et 
de  leur  secberie,  et  tirèrent  droit  k 
Kebec,  oà  ils  pensoient  arriuer  le  Sa- 
medy  Sainct,  ijfiais  le  mauuais  temps  les 
en  empescha.  Le  iour  suiuant,  on  les 
vit  paroistre  dés  le  matin  sur  le  fleuue 
glai^,  s'écrians  aux  approches  :  C'est 
auiourd'buy  quelESvs-CmtisT  est  res- 
suscité, il  est  ainsi  marqué  dans  nostre 
papi^  :  nous  sommes  venus  pour  nous 
confesser  et  pour  nous  conlmunier.  Ils 
se  iettent  dans  la  Chapelle  des  Yrsuliites, 
demandent  si  la  Messe  est  dite  ;  quel- 
ques-yns  eurent  assez  de  temps  pour  se 
confesser,  on  différa  les  autres  au  len- 
demain. 

C'est  vn  plaisir  de  voir  quelquesfois 
ces  bonnes  gens  aborder  à  Kêbec  ou  à 
S.  Iosepb>  dans  leurs  petits  Nauires 
d'escorces,  qu'ils  emportent  sur  leurs 
épaules  ou  sur  leurs  testes  hors  du  cou- 
rant de  l'eau,  puis  s'en  vont  à  l'Eglise, 
et  entendent  la  saincte  Messe.  Cela  fait 
Ils  remettent  leur  Nauire  à  l'eau,  se 
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Tendnffqaent  et  s'en  retoarnent  sans 
mot  dire  au  lieu  de  leur  pesche  ou  de 
leur  chasse,  bien  ioyeux  d'auoir  rendu 
à  Dieu  et  à  son  Eglise  le  deuoir  dWn 
bon  et  fidèle  Cbresti^n.  rapprends  que 
nos  François  ont  esté  extrêmement 
édifiez  cet  byiier,  voyans  ces  nouuelles 
plantes  chattes  du  fruict  d'vne  prompte 
obéissance,  au  premier  son  de  la  cloche 
à  TEglise. 

le  n'ay  guère  veu  (dit  le  Père  deQuen, 
qui  m'a  mis  ces  mémoires  en  main), 
depuis  que  ie  suis  en  la  Nouuelle  France, 
des  iours  plusfescbeux  et  plus  rigoureux 
que  celuy  de  sainct  André  de  l'année 
précédente  :  la  neige  tomboit  en  abon- 
dance, et  le  vent  la  poussoit  comme  des 
tourbitionsou  comme  vue  pluye  blanche, 
mais  si  épaisse  qu'on  ne  voyoit  ny  le 
Giel  ny  la'terre«  le  croyois  que  nos 
Ghrestiens  qui  s'estoiënt  retirez  dans  le 
bois  à  cause  du  froid  et  pour  se  disposer 
à  leur  grande  chasse,  ne  viendroient 
point 'à  la  Messe  ce  iourJà,  ils  en  estoient 
assés  dispensez  pour  Tiniure  du  temps 
et  pour  la  difficulté  des  chemins  ;  ie  fus 
bien  estonné  quand  ie  vy  toute  la  Cha- 
pelle remplie  :  ie  lotiay  leur  courage, 
et  leur  fis  entendre  que  ces  actions  si 
généreuses  estoient  bien  agréables  à 
Dieu. 

le  croy,  pioursuit  le  Père,  que  c'est  de 
cet  adorjible  Sacrifice,  que  ces  bonnes 
âmes  tirent  des  lumières  pour  reco- 
gnoistre  la  beauté  de  nostre  créance,  et 
des  forces  pour  résister  aux  attaques  de 
leurs  compatriotes,  et  de  la  charité  pour 
leur  porter  compassion  et  les  attirer  à 
la  participation  de  leur  bouTheur.  Ce 
nous  est,  disentrils,  vn  regret  bien  sen- 
sible de  voir  nos  Parens  et  nos  Alliez 
dans  vn  opiniéstre  esclauage  de  Sathan. 
Us  se  moquent  de  nous  ;  mais  nous  ne 
te  hayssons  pas  pourtant.  Nous  abhor- 
rons leurs  façons  de  Caire,  nous  detcr 
stons  leurs  superstitions,  sans  vouloir 
aucun  mal  à  l^rs  personnes.  Ils  sont 
fâchez  de  ce  que  nous  croyons  en  Dieu  ; 
mais  ils  ont  beau  faire,  la  prière  nous 
est  plus  chère  que  la  vie,  nous  mourrons 
{dus  tost  que  de  la  quitter. 

Les  Néophytes  de  Sainct  loseph,  ayans 
appris  là  mort  des  Algonquins  par  les 


Hiroquois,  voulurent  consoler  ceux  qui 
restoient  de  la  défaite,  suiuant  leurs  an- 
ciennes coustumes^  qu'ils  sanctifièrent 
dVn  zèle  vrayement  Chrestien.  Ils  font 
vn  grand  festin,  inuitent  tous  les  hauts 
Algonquins  qui  les  estoient  venus  voir, 
leur  portent  trois  paroles,  c'est  à  dire, 
leur  font  trois  presens  :  le  premier  fut 
donné  pour  essuyer  les  larmes  qu'ils 
versoient  sur  la  mort  de  leurs  gens  ;  le 
second,  pour  faire  reuiure  le  neueu  de 
l'vn  des  principaux  Algonquins;  le  troi- 
sième, qui  estoit  le  plus  beau,  fut  donné 
pour  attacher  à  la  prière  ceux  qui  sem- 
bloient  y  auoir  preste  Toreille  et  qui  ne 
l'auoient  pas  encor  embrassée,  et  pour 
les  inuiter  tous  à  receuoir  la  Foy  de 
Iesvs-Ghrist.  Ces  hauts  Algonquins,  que 
Dieu  va  contraignant  d'auoir  recours  à 
luy  par  des  fléaux  qui  les  exterminent, 
aggreerent  les  deux  premiers  presens, 
et  mirent  le  troisiesme  en  séquestre 
pour  délibérer  par  entr'eux  s'il  le  falloit 
accepter  :  car  qui  touche  vn  présent 
parmy  les  Sauuages,  s'engage  à  faire  ce 
que  dit  le  présent.  Vn  de  la  bande, 
voyant  que  ce  présent  parloit  de  Dieu  et 
qu'il  iouitoit  ceux  à  qui  on  le  faisoit  de 
le  prier,  dit  tout  haut  :  le  n'ay  plus  de 
teste,  ie  ne  sçaurois  prier;  les  Hiro- 
*quois,  m'ayant  osté  la  teste,  m'ont  rauy' 
l'esprit  :  ie  ne  vis  plus,  tous  mes  com- 
patriotes, sont  morts.  Quand  ie  verray 
de  grandes  chaudières  bouillantes  rem- 
plies de  la  chair  de  nos  ennemis,  quand 
mon  estomach  et  mon  ventre  en  seront 
farcis,  alors  l'esprit  me  reuiendra.  La 
rage  et  la  vengeance,  qui  sont  l'af^- 
nage  des  Démons,  régnent  dans  les 
cœurs  de  ces  Barbares,  qui  de  loups  de- 
uiennent  des  agneaux,  quand  le  Ba'- 
ptesme  les  a  reuestos  de  la  grâce  de 
lesus-Christ 

Vue  petite  escouade  de  ces  bons  Néo- 
phytes, voulant  faire  paroistre  que  la 
Foy  n'oste  point  le  courage  à  ceux  qui 
l'embrassent,  prennent  resolution  d'al- 
ler à  la  guerre  auec  les  payens.  Chacun 
s'y  dispose  de  son  costé  :  les  Chrestiens 
ont  recours  à  Dieu  ;  les  payens  font  des 
festins  et  des  danses  pleines  de  super- 
stitions, ils  crient,  ils  chantent,  ilsheur- 
i  lent,  ils  font  mille  postures  d'hommes 
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enragés  poor  s'ankmer  contre  leurs  en- 
ncnis  :  les  voila  tous  pactis  de  compa- 
gnie. Â  peine  sont  ils  à  my-ehemin  que 
le3  enfans  de  fielial  s'esloignent  des 
enfans  de  Dieu,  ou  par  mespris  on  par 
crainte  d'entrer  dans  le  pays  de  leurs 
ennemis;  ils  quittent  )a  pensée  de  chas- 
ser aux  hommes,  s'addonnant  aux  mas- 
sacres des  bestes.  Nos  bons  Néophytes, 
poursuiuans  leur  pointe,  decouurent  se- 
crettement  vne  bande  d'IIiroquois  pro- 
portionnés à  leurs  forces.  «Us  s'arrêtent 
tout  court,  consultent  par  ensemble  s'ils 
les  prendront  vifs  ou  s'ils  les  mettront  à 
mort,  en  cas  que  Dieu  leur  donne  la 
victoire  ?  D'vn  costé  la  gloire  de  ramener 
des  prisonniers  viuans,  leur  frappe  les 
yeux  :  c'est  le  plus  doux  plaisir  dont 
puisse  iMir  vn  Sauuage,  de  traisner 
après  soy  son  ennemy  lié  et  garroté, 
pour  en  faire  vn  spectacle  de  ioye  et  de 
triomphe  dans  son  pays  ;  d'autre  oosté 
ces  bons  Néophytes,  se  doulans  bien 
qu'ils  ne  pourroient  arrester  la  rage  et 
la  fureur  de  leurs  compatriotes  qui  se 
dechargeroit  sur  ces  victimes  de  mort, 
ingèrent  qu'il  valoit  mieux  leur  ester  la 
vie  tout  d'vn  coup,  que  de  remporter  la 
gloire  d'hommes  vaillants  aux  despens 
d'vne  cniauté  diabolique  qu'on  leur 
feroit  souffirir  :  ils  se  lancent  donc  sur 
leur  proye,  tuent  ceux  qu'ils  ont  à  la 
rencontre,  et  se  voyant  maistres  de  leurs 
corps  et  de  leur  bagage,  se  iettent  à 
deux  genoux  par  terre,  rendent  grâce  à 
Dieii  de  la  victoire,  enleuent  les  dé- 
pouilles et  la  cbeuelure  de  leurs  enne- 
mis^  vaincus,  et  s'en  reuiennent  triom- 
pbans  à  sainct  loseph,  visitants  la  maison 
de  Dieu  douant  que  d'entrer  dans  leurs 
Cabanes.  Cela  donna  de  la  confusion 
aux  infidèles,  qui  se  gaussoient  d'eux 
dans  leurs  tintamarres,  disans  qu'à  faute 
d'imiter  leurs  hurlemens  ils  n'appro- 
cheroient  pas  de  leur  prouesse. 

Vn  Chrestien  gardoit  en  cette  sorte 
l'abstinence  de  viandes  es  iours  que 
l'Eglise  l'ordonne  :  s'il  prenoit  du  pois- 
son sur  la  sepmaine,  il  le  faisoit  sécher 
et  le  gardoit  pour  ces  iours  là  ;  si  la 
pescbe  ne  luy  estoit  pas  fauorable,  il 
acheptoit  do  pain  des  François,  dont  il 
86  contentoit  pour  tout  mets  auec  vn  peu 


d'ean  ;  s'il  estoit  à.  la  chasse  dans  les 
bois,  et  qu'il  n'eust  que  de  la  viande,  il 
endurcit  la  faim  tant  qu'il  pouuoit,  puis 
se  voyant  contraint  de  manger  pour  ne 
point  mourir,  il  se  mettoit  à  genoux  el 
disoit  à  Dieu  :  Toy  qui  as  tout  fàict,  par- 
donne moy  ^i  ie  l'offense,  ie  n'en  ay 
point  d'enuie,  tu  scais  bien  que  c'est  à 
contre-cœur  et  par  cmitrainte  que  ie 
mange  de  la  chair  ;  tu  ne  veux  pas  que 
ie  meure,  il  faut  donc  que  ie  mange  :  ie 
le  vay  donc  faire  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  sainct  Es[M*it. 

Ce  mesme  Néophyte  ayant  rencontré 
vne  femme  Chrestienne  bien  malade 
eéloignée  de  nos  habitations,  il  luy 
rendit  iom  les  déuoirs  possibles  :  il  se 
trouue  à  sa  mort^  luy  donne  les  bons 
aduis  que  Dieu  luy  inspire,  et  pendant 
que  les  femmes  l'enseuelissent  il  fait  la 
fosse,  il  bastit  vne  Croix  le  mieux  qu'il 
peut,  la  plante  à  vn  bout  du  Sépulcre» 
iaiet  apporter  le  corps  et  l'ayant  posé 
tout  proche  de  la  Croix,  il  fait  mettre 
tout  le  inonde  à  genoux  et  parlant  à 
haute  voix,  il  prononce  cette  prière  : 
Toy  qui  as  tout  faict,  ayes  pitié  de  cette 
femme  qui  vient  de  mourir,  elle  croyoit 
en  toy,  fais  luy  miséricorde,  oublie  ses 
pediez,  et  porte  son  àme  au  Ciel  ;  et  toy 
bonne  femme  qui  es  morte,  prie  pour 
nous  ;  quand  tu  seras  là  haut,  prie  pour 
ceux  qui  sont  baptisez*,  afin  qu'ils  gar- 
dent  la  foy,  prie  pour  les  autres,  afin 
qu'ils  croyent  en  celuy  qui  a  tout  faict. 
Sa  prière  acheuée,  tous  les  Chresliens 
qui  estoient  presens  récitèrent  leur  cha- 
pelet pour  cette  pauure  créature  ;  cela 
faict,  ce  bon  Néophyte  couure  La  foQse^ 
redte  encore  deux  fois  son  chapelet  de- 
uant  que  de  partir  du  lieu,  puis  s'en  va 
dans  la  Cabane  de  la  deffuncte,  où  il 
parle  si  hautement  de  la  vie  eterniBlle» 
et  du  bonheur  de  cette  femme,  en  ce 
qu'elle  estoit  m^e  Chrestienne,  qu'ils 
en  demeurent  tous  consolés. 
'  Qnand  il  sortoit  de  sa  Cabane  pour 
aller  à  la- chasse,  il  attachoit  vn  petit 
Crucifix  qu'on  luy  a  donné,  sous  vn  mor« 
ceau  d'écoroe  en  forme  d'appenty^  et 
parloit  à  Dieu,  les  deux  genoux  en  terre 
et  les  mains  iointes  :  Toy  qui  peux  tout, 
donne  moy  à  manger  ie  t'en  prie» 
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WKffm  mes  gens,  ils  sont  à  toy,  tu  les  as 
tonnés  ;  rien  ne  Test  impossible,  donne 
leur  à  manger,  tb  te  disent  comme  moy, 
dODoe  nous  à  ipanger,  tu  *  es  nostre 
pm,  ils  disent  vray,  car  ta  es  nostre 
père  ;  ai  lu  nous  donnes  à  manger  nous 
croyons  tousiours  en  toy,  si  tu  n'en 
donnes  point,  tu  es  le  maistre,  nous  ne 
fausserons  pas  de  croire  en  toy  et  de 
t'obeyr  et  de  t'aymer, 

Yne  bonne  vieille  disoità  Tvne  de  ses 
filles  qui  tiroit  à  la  mort  :  Mon  enfant, 
crois  bien  fort  en  ceiuy  qui  a  tout  fait, 
Seunka  Scunkaj  bien  fort  bien  fari^  tu 
iras  au  Ciel,  et  là  tu  ne  mourras  plus,  tu 
verras  celuy  qui  est  ïiostre  père,  il  te 
donnera  vne  vie  toute  nouueile  qui  ne 
se  consommera  iamais.  Courage,  ma 
fiUe,  tes  peines  finiront  bien-tost,  dans 
pea  de  temps  tu  seras  bien  aise.  Quand 
to  seras  dans  la  maison  de  celuy  qui  est 
maistre  de  la  vie,  tu  loy  diras  :  Ayés  pitié 
de  ma  mère,  ayez  pitié  de  mes  frères  et 
de  mes  sœurs,  afin  qu'ils  viennent  icy 
anee  moy.  Dis  luy  qu'il  (H^enne  de  bonnes 
pensées  pour  nous.  Apres  la  mort  de 
cette  enfant,.cette  bonne  vieille  rencon- 
trant le  père  qui  Taucit  baptisée,  luy 
dit  :  Ma  paunre  fille  à  qui  vous  auiez 
donné  le  baptesme,  est  au  Ciel,  elle  a 
bien  obey  a  Dieu  ;  ce  n^estoit  point  vne 
babillarde,  oy  vne  coureuse,  elle  ne  se 
mettoit  point  en  colère,  elle  estoit  toute 
paisible,  elle  ne  mécontenloit  personne. 
Depuis  qu'elle  fut  Chrestierine,  son  cba* 
pelet  ne  luy  sortoitplus  des  mains  ;  c'est 
poorquoy  ie  luy  ay  pendu  au  coi  à  sa 
mort  et  l'ay  enseiiely  auec  elle  dans  son 
tombeau»  le  suis  vn  peu  triste  de  ce  que 
ie  ne  la  voy  plus  ;  mais  i'ay  bien  plus  de 
regret  de  l'vn  de  mes  petits  enfans,  qui 
est  mort  sans  baptesme.  Et  lors  soupi- 
rant elle  adioustoit  :  Helas,  où  sera  ce 
pauure  petit  enfant  ? 

Yn  nouueau  Chrestîen,  ayant  commis 
quelque  offense,  aborde  vn  père  auec 
ces  paroles  :  le  suis  triste,  i'ay  fusché 
Dieu  ;  si  ie  sçftuois ce  qu'ilfaut  faire  pour 
l'appaiser,  ie  Tappaiserois  :  dites  le  moy, 
mm  père,  car  ie  suis  triste.  Là  douleur 
dont  son  coeur  estoit  oppressé  paroissoit 
sur  son  visage.  Il  falbit,  luy  dit  le  Père, 
te  mettre  à  genoux  auissi^tost  que  tu  as 


recogriu  ton  l^hé,  et  prier  Dieu  qu'il  ta 
le  pwlonnast  pour  l'amour  qu'il  porte 
à  son  Ûls,  qui  est  mort  pour  toy.  I'ay 
feit  cela,  repart  ce  bon  ^eopbyte,  mais 
helas  !  c'est  peu  de  chose  pour  appaiser 
le  grand  Capitaine  que  i'ay  fasché.  En 
disant  ces  paroles,  les  grosses  larmes 
luy  tombèrent  des  yeux,  les  soupirs  et 
le^  sanglots  sortant  de  sa  bouche  luy 
estèrent  la  parole,  et  luy  firent  différer 
sa  Confession  au  lendemain.  Il  ne  pour 
uoit  proférer  que  ces  trois  mots,  i-ay 
fasché  Dieu. 

.  Vn  autre  alla  bien  plus  auanl  ;  voicy 
comgie  en  parle  le  Père  Buteux,  qui  m'a 
doniM^  ce  mémoire  :  Ce  bon  homme 
m'attendit  à  genoux  vne  grosse  demy- 
heure  après  ma  Messe,  et  voyant  que  ie 
voulois  sortir,  il  m'arreste  :  I'ay  fasché 
Dieu,  ie  me  veux  Confesser.  Il  me  pa- 
roissoit tout  transporté  de  douleur  i 
N'estant  souuenu  la  liuict  de  mon  péché, 
disoit-il^  ie  me  suis  leué,  i'ay  entre  dans 
les  bois,  et  couppant  des  sions  d'arbres, 
ie  me  suis  si  long-temps  battu  et  fustigé 
que  ie  n'en  pouuois  plus  ;  quand*  ie  me 
seray  confessé,  i'ay  bien  enuie  d'en  faire 
dauantage,  tu  me  diras  ce  qu'il  faut  faire 
pour  payer  Dieu  et  pour  l'appaiser.  fe 
l'entens  de  Confession,  dit  le  Père,  il 
estoit  touché  iusques  aux  larmes,  ie  luy 
donnay  vne  pénitence  trois  fois  plus 
rude  que  ie  n'aurois  faict  à  vn  François 
pour  vne  mesme  offense.  Est-ce  là,  me 
fit  il,  tout  ce  que  tu  m'ordonnes  pour  vn 
si  grand  péché  ?  fais  moy  porter  quelque 
chose  qui  me  déchire  le  corps,  com* 
mande  moy  de  ieusiier  ;  ne  crains  point, 
ie  t'obeiray,  i'ay  fasché  Dieu,  ie  le  veui 
appaiser.  Le  Père  luy  repart:  le  ne 
veux  pas  que  tu  ieusnes  auiourd'huy  ny 
demain  :  ce  sont  des  iours  de  reiouls* 
sances,  on  fera  festin  dans  vos  Cabanes 
pour  l'arriuée  du  Père  le  leune,  que  Dieu 
nous  a  rendu.  C'est  pour  cela,  dit  ce  bon 
homme,  qu'il  faut  que  ie  ieusne,  afin  que 
ie  soufl^e  dauantage  :  i'ay  fasché  Dieu, 
il  ne  faut  pas  que  ie  me  rejouysse  auec 
les  autres,  ie  m'absenteray  bien  aise* 
ment  de  ces  festins,  et  si  ie  m'y  doibs 
trouuer,  ie  feray  bien  semblant  de  man- 
ger sans  qne  personne  s'en  apperçoiue. 
Ce  bon  Pénitent  pouaoit  bien  dire: 
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JM&r  meus  in  eanspeeiU'rMo  semper, 
mes  yeux  enuisageants  mon  offense  ne 
voyent  que  des  obiets  de  douleur. 

Ce  n'est  pas^  tout,  il  me  Vint  trouuer 
en  ma  chambie',  si  tost  que  ie  fus  arriiié; 
pour  me  faire  part  de  ses  regrets  ;  du 
moins  ie  coniecture  que  c'est  le  mésme, 
dont  le  Père  fait  mention  en  son  mé- 
moire. Il  me  monstre  ses  mains  toutes 
sanglantes,  il  s'estoit  faict  des  taillades 
bien  cuisantes  aux  doigts,  et  comme*  ie 
luy  en  demandois  Ja  raison  :  Ah  mon 
Père,  ie  suis  bien  triste,  i'ay  fasché  Dieu 
et  ie  suis  cause  que  d'autres  l'ont  fascbé| 
ie  me  suis  decouppé  les  doigts  pou^  leur 
monstrer  qu'il  ne  falloit  pas  faire  ce  que 
i'ay  faicty  et  pour-  leur  apprendre  que 
ceux  qui  sont  baptisés  ne.doiuent  plus 
commettre  aucune  mauuaise  action. 

Yn  autre  papier  qu^on  m'a  mis  entre 
les  mains  parle  en  cette  façon  :  L' vn  des 
deux  Capitaines  de  la  résidence  de  S. 
loseph  est  si  touché  de  Dieu  et  si  zélé 
pour  la  foy,  qu'il  ressent  les  moindres 
fautes  que  ses  gens  commettent,  il  n'a 
point  de  repos  qu'il  n'y  ait  mis  ordre.  Il 
n'y  a  pas  long-temps  que  se  venant  con- 
soler auprès  de  l'vn  des  Pères  qui  sont 
êû  cette  résidence,  il  luy  disoit:  le  ioûy 
d'vne  paix  et.d'vn  repos  tranquille  de- 
dans mon  âme,  quand  ie  voy  que  mes 
gens  honorent  la  prière,  il  me  semble 
que  mon  cœur  est-en  vn  banquet  ;  mais 
quand  te  vois  quelqu'vn  s'ecarler  du 
droit  chemin,  ie  m'afflige,  mon  cœur 
n'est  point  à  son  aise,  il  est  comme  vn 
homme  qui  est  mal  assis,  ie  ne  dors 
plu»  d'vn  bon  sommeil,  ie  ne  fais  que 
songer  aux  moyens  d'y  apporter  remède. 
iSa  femme,  qu'il  a  gagnée  à  Dieu,  ne  luy 
cède  pas  maintenant  en  piété  ;  estant 
malade  il  y  a  quelque  temps,  vn  Père 
l'alla  visiter  auec  le  Sieur.  GifTart,  qui  sert 
de  Médecin  à  Kebec.  Apres  luy  auoir 
touché  le  poulx  et  considéré  sa  maladie, 
il  luy  fit  dire  qu'elle  prist  courage, 
qu'elle  ne  s'attristast  point,  pour  ce  que 
sa  maladie  n'estoit  point  mortelle.  Cette 
femme,  regardant  le  Père  comme  eston- 
née,  luy  dit  :  Cet  homme  sçaitril  bien 
que  ie  suis  baptisée?  Il  le  sçait  bien,  dit 
le  Père.  Pourquoy  donc,  replique-elle, 
me  dit-il  que  ie  prenne  courage,  et  que 


ie  ne  m'attriste  point,  et  que  iè  nV 
mourrav  pas?  Dieu  n'est-il  pas  m< 


mourray  pas'/  Dieu  nesi-ii  pas  mon 
Père?  est-ce  pas  luy  qui  détermine  de 
ma  vie  ?  pourquoy  dope  m'attrister  de 
ce  que  fera  mon  Père  ?  Qu'il  en  fasse 
comme  il  voudra;  il  est  le  Maistre  •;.  ie* 
suis  Chrestienne,  îe  ne  m'attristeray 
point.  Le  Médecin  n'attendoit  pas  vne 
telle  réponse  d'vne  femme  qui  est  née 
dans  la  barbarie  ;  il  y  en  a  de  plus  ex- 
perts en  France  que  luy,  à  qui  on  n'a 
iamais  fait  vne  semblable  réponse. 

Yn  Saunage  nouuellement  baptisé,  se 
voyant  assailly  et  viuement  piqué  sur 
quelque  différent  qu'il  auoit  auec  Tvq 
de  ses  compatriotes,  retint  sa  parole» 
et  sentant  que  son  .  cœur  bondissoit  : 
Tout  beau,  disoit-il  en  soy-mesme,  il 
vaut  mieux  perdre  Ce  que  Ton  me  dis- 
pute et  tout  ce  que  i'ay  de  vaillant,  que 
de  salir  mon  Baptesme.  U  s'en  alla  de 
ce  pas  trouuer  le  Père  qui  l'auoit  baptisé^ 
pour  luy  démander  ce  qu'il  feroit  à  son 
cœur,  qui  vouloit  estre  meschant.  Le 
Père  fut  bien  édifié  de  sa  bonté*  Dieu 

• 

bénisse  tous  ceux  qui  par  leurs  prières 
ou  par  leurs  secours,  font  tomber  la 
pluye  du  Ciel  sur  cette  nouuelle  vigne  : 
en  vérité  elle  porte  de  bons  fruits. 

Yn  ieune  Saunage,  marié  depuis  peu 
de  temps,  se  sentit  tenté  dé*  quitter  sa 
femme,  et  cette  pensée  le  iQtle  dans  vne 
profonde  tristesse.  Le  Diable  luy  repré- 
sente le  plaisir  qu'il  y  a  de  changer  vne 
femme  qu'on  hait,  en  vne  autre  qu'on 
aime.  Son  bon  Ange  luy  fait  voir  que 
la  contrainte  qu'on  se  fait  dans  les 
temps,  est  recompensée  d'vn  bonheur 
éternel.  Il  se  souuient  de  la  parole  qu'il 
a  donnée  à  Dieu  et  à  son  épouse,  il  veut 
estre  .fidèle,  et  neantmoins  il  se  sent 
porté  à  l'infidélité  :  il  s'en  va  trouuer 
son  Directeur,  et  le  prie  de  Chercher 
quelque  remède  à  sa  tentation,  qu'il 
estime  estre  vn  grand  péché.  Le  Père 
le  mené  douant  le  Sainct  Sacrement,  le 
fait  prier  Dieu.  Il  demande  qu'on  l'en- 
tende en  Confession  ;  les  grosses  larmes 
luy  tombent  des  yeux.  La  simple  pensée 
de  changer  de  femme  luy  paroist  vn  si 
grand  crime,  qu'il  prie  qu'on  l'enuoye 
en  prison,  et  qu'on  le  mette  en  vne 
basse  fosse,  ou  qu'on  le  fasse  publique* 
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neot  fustiger.  Se  voyant  éconduit  de  sa 
demande,  il  se  glisse  dans  vne  chambre 
proche  de  la  Chapelle»  et  auec  ynê  corde 
qu'il  rencoDtfe,  il  se  frappe  si  rudement 
par  tout  le  corps,  que  ki  bruit  en  vint 
iusques  aux  oreilles  du  Père  :  il  accourt 
et  luy  défend  Tne  si  rude  pénitence. 
Le  Diable  qui  n'aime  point  l'esprit  de 
mortification  le  quitta  bien  tost,  et  sa 
tentation  s'éuanQûyt. 

Nous  auons  tousiours  creu  que  les 
mariages  des  Saunages  noii»  donne- 
roient  de  la  peine  :  la  liberté  de  tenir  plu- 
sieurs femmes,  et  d'en  changer  quand 
on  veut,  est  vn  grand  obstacle  à  la  Foy, 
mais  il  4i'est  pas  insurmontable  ;  la  grâce 
est  plus  puissante  que  la  nature.  Hon- 
neur le  Cheuaiier  de  Montmagny,  vou- 
lant donner  vne  grande  idée  de  ce  Sa- 
crement à  ces  bons  Néophytes,  honore 
assez  souuent  leurs'  mariages,  faisant 
dresser  vn  beau  festin  le  iour  de  leurs 
nopces,  où  se  trouuent  quelques  vns  des 
principaux  de  nos  François,  après  auoir 
assisté  ûux  sainctes  cérémonies  de  l'E- 
glise. Là  on  ne  manque  pas  de  parler 
de  la  stabilité  du  Mariage,  de  l'impor^ 
tance  qu'il  y  a  d'obéir  à  Dieu  en  ce 
poinct.  Les  Capitaines  Saunages  sont 
les  premiers  à  donner  de  la  crainte  aux 
nouueaux  mariés,  de  se  séparer  :  ces 
bonneà  gens  ont  vne  candeur  et  vne 
simplicité  qui  seroit  bien  nouuelle  en 
France.  Le  Prestre  qui  fait  les  cérémo- 
nies de  ce  Sacrement,  estant  sur  le 
poinct  de  tirer  le  consentement  des  deux 
parties,  s'il  se  rencontre  là  quelque  Sau- 
nage de  considération  et  selé,  il  s'écrie 
tout  haut  :  Attends,  mon  Père,  ie  veux 
parler.  Là  dessuss'addressant  à  l'époux 
et  à  l'épouse,  qui  sont  debout  deuant 
l'Autel,  il  leur  dit  :  Prenez  garde,  il  n'y 
aplusqu'vnpas  à  faire  ;  si  vous  vous 
auancez  dauantage,  il  n'y  a  plus  moyen 
û£  reculer.  Yostre  parole  est  vn  lien 
qui  vous  va  unir  siétroitement,  qu'il  ne 
vous  sera  plus  permis  de  le  coupper  : 
fermez  la  bouche,  si  vous  ne  voulez  point 
estre  liez  ;  si  vous  parlez  que  vos  pa- 
roles soient  de  fer,  que  iamais  elles  ne 
se  rompent  Vous  estes  encore  libres, 
personne  ne  vous  force  ;  mais  si  vous 
parlez,   nous  .vous  contraindrons  de 


garder  vostre  parole.  Or  sus  parlez  donc, 
ou  vous  taisez  à  la  bonne  heure.  Puis 
se  tournant  vers  le  Prestre  :  Poursuis» 
mon  Père,  poursuis,  i'ay  finy  mon  dis- 
cours. Cette  rondeur  ressent  ces  vieux 
Siècles  dorez,  où  la  nature  marchoit 
reuestuë  d'vne  simplicité  plus  agréable 
que  tous  les  artifices  des  Nations  les 
plus  polies. 

Puis  .que  ie  suis  tombé  sur  ce  sujet, 
i'en  feray  la  conclusion  de  ce  Chapitre. 
Yoicy  vne  nouuelle  façon  de  se  recher- 
cher en  mariage.  On  a  dit  autrefois 
qu'vn  Sanuage  Payen  faisant  l'amour  à 
vne  fille,  l'alloit  voir  la  nuict,  luy  de- 
mandoit  en  secret  si  elle  l'auoit  pour 
agréable  ;  si  la  fille  répondoit  qu'elle  ne 
se  vouloit  pas  marier,-  le  ieune  homme 
ne  passoit  pas  outre  ;  si  elle  répondoit 
qu'il  ne  falloit  pas  s'addresser  à  elle  pour 
cette  affaire,  il  faisoit  ses  poursuites. 
Or  comme  nous  auons  puissamment 
crié  contre  cette  façon  de  faire,  les 
Chrestiens  l'ont  imi«*ouuée  ;  si  bien 
qu'ils  s'addressoient  à  nous  pour  de- 
mander vne  fille.  Mais  voicy  comme 
quelifues-vns  se  comportent  à  présent  : 
ils  peignent  vn  ieune  homme  et  vne 
ieune  fille  sur  vqe  écorce  se  tenans  par 
la  main,  en  la  posture  qu'ils  sont  dans 
l'Eglise  quand  ils  se  marient,  et  le  ser* 
uiteur  enuoye  ce  tableau  à  sa  maistresse 
par  quelqu'vn  de  siss  amis. 

Or  iaçoit  que  ce  portrait  ne  soit  pas 
d' Appelles,  la  fille  neantmoins  entend 
bien  ce  qu'il  veut  dire.  Si  elle  agrée  le 
ieune  homme,  elle  prend  le  tableau  ;  si 
elle  dit  qu'elle  n'entend  rien  à  cette 
peinture,  c'est  à  dire  que  le  ieune  homme 
se  doit  pouruoir  ailleurs,  et  qu'il  a  son 
congé  ;  et  n'ayez  pas  peur  qu'il  s'aille 
battre  en  duel  contre  celuy  qu'il  verra 
estre  le  bien-venu  :  il  a  plus  de  cœur 
que  de  se  laisser  gourmander  à  la  pas- 
sion qu'il  auoit  pouf  vne  fille  :  c'est  foi- 
blesse  de  vaincre  par  le  tyran  de  l'a- 
mour, ou  par  le  clemon  de  la  haine.  Ce 
sêruiteur  éconduit  ira  congratuler  à  son 
camarade,  qui  sera  bien  venu  auprès  de 
sa  maistresse. 


10 


d$  la  Naumlk' 


CHAPITRE  III. 

■ 

Continuation  des  bons  sentimens  et  des 
bonnes  actions  des  Chrestiens. 

L'va  des  Pères  qui  enseignent  les 
Saunages  en  la  résidence  de  S.  loseph, 
lisant  certain  iour  vne  liste  des. péchez 
ausquels  ces  peuples  sont  sujets  deuant 
leur  Baptesme,  comme  il  vint  à  parler 
de  leurs  superstitions,  des.inuocations 
qu'ils  faisoient  des  Démons,  ou  des  Gé- 
nies du  iour,  d'vn  certain  pacte  tacite 
quMls  ont  auec  le  Diable,  par  le  moyen 
d'vne  pierre  mysteriease,  dont  on  a 
parlé  autrefois,  vn  bon  Ghrestien  s'é- 
cria :  Yoila,  mon  Père,  ce  qui  se  garde 
en<îore  parmy  nou&  ;  allons  dans  les  ca- 
banes^ cherchons  par  tout,  nous  trou- 
uerons  quelques -vnes  de  ces  petites 
Idoles  cachées  ;  personne  ne  s'en  sert 
auprès  de  vous,  mais  ceux  qui  en  ont, 
les  portent  auec  eux  dans  les  bois  ;  le 
Diable  les  tente,  et  leur  fait  croire  qu'il» 
seront  mal-heureux  s'ils  les  iettent, 
qu'ils  ne  feront  pas  bonne  chasse,  et  par 
ce  moyen  il  les  tient  tonsioura  à  la  ca- 
dene.  le  ne  dis  pas  cecy  pour  aucun 
mal  que  ie  leur  souhaitie  ;  le  désir  que 
i'ay  qu'ils  éloignent  les  Démons  de  leurs 
cabanes,  et  qu'ils  prennent  le  chemin 
le  plus  droit  du  Paradis,  me  fait  tenir 
ce  discours. 

Cet  homme  est  si  zélé  pour  la  connérf- 
sion  desSauuàges,  qu'il  s'en  alla  ce  prin- 
temps bien  auant  dans  les  terres  vers 
vne  Nation  qui  n'aborde  quasi  point  les 
François,  pour  leur  faire  des  presens  et 
pour  les  inuiter  à  embrasser  la  Foy  de 
bsvs-CHRigT  ;  il  y  fut  desia  l'an  passé 
auec  vn  très -heureux  succès.  Yoicy 
comme  le  Père  Bagueneaii  m'en  escrit 
cette  année  :  Nos  Hufonsqui  l'Esté  passé 
allèrent  en  traitteà  OndStaScdia  (ie  croy 
que  <ce  sont  les  peuples  du  Saqué  où 
alloit  ce  bon  Néophyte),  nous  ont  rap- 
porté que  soir  et  matin  ils  voyoient 
faire  les  prières^  et  qu'on  y  chantoit  les 
mesmes  choses  que  Charles  Thondatsaa 
auoit  entendu  chanter  aux  Chrestiens 
de  S.  loseph.  D'où  les  Hurons  concluent 


que  ces  peuples  croyent.en  Dieu,  et  que 
la  Foy  est  desia  en  possession  de  tous  les 
pays  Septentrionnaux.  Dominus  ben^ 
dieutj  sans  douté  conuertissans  bien-vne 
nation,  on  aduance  beaucoup  la  conuer- 
sion  des  autres,  ausquelles  mesme  on 
ne  traiiaille  pas.  l'en  suis  toutconuaincu 
aussi  l>ien  que  V.  R.  Ce  sont  des  paroles 
du  Père. 

Ce  mesme  Néophyte, a  vne  deuotios 
toute  particuUere  aux  images  des  saints  ; 
il  en  a  quelques  vues  qu'il  cpnserue 
auec  vn  très  grand  seing.  Les  despliant 
certain  iour  douant  l'vn  de  nos  Fran- 
çois, il  les  baisoit  toutes  auec  vne  grande 
humilité  ;  mais  quand  il  vint  aux  Cru- 
cifix,  il  le  baisa  trois  fois  :  Voila,  disoit- 
il,  le  portrait  de  celuy  que  i'ayme  par 
dessus  toute  chose«  Il  luy  rendk)it  vn  si 
grand  honneur,  qu'on  voyoit  bien  qu'il 
auoit  de  l'amour  pour  celuy  qui  en  a 
tant  eu  pour  tous  les  hommes. 

Ce  pauure  homme,  se  voyant  lié  auec 
vne  femme  autant  éloignée  de  la  Foy 
que  son  mary  l'honore,  la  quitta  en  vn 
beau  matin,  se  semant  du  priuilege  que 
luy  donne  sainct  Paul.  Quelques  Chre- 
stiens s'en  formalisent  ;  ils  luy  repro- 
chent qu'il  ne  croit  que  du  bout  des 
lèvres  ;  qu'vn  vray  Chrestien  ne  doit 
iamais  abandonner  sa  femme.  Le  voilà 
tout  affligé  :  car  il  nepeutauoir  d'amour 
pour  vue  femme  qui  n'en  a  point  pour 
Dieu,  et  qui  d'ailleurs  si  vn  naturel  altier 
et  fort  superbe.  Sa  tristesse  luy  dure 
iusque&  à  la  nuict,  et  l'empesche  de 
prendre  vn  bon  sommeil  ;  à  chaque  fois 
qu'il  se  réueille^  il  prie  Dieu  qu'il  luy 
faisse  connoistre  sa  volonté,  se  disposant 
à  reprendre  sa  femme  ou  à  la  rebuter» 
selon  qu'il  luy  plairoit  d'en  ordonner. 
Il  s'endort  fortement  dans  cette  pensée, 
et  voit  en  songe  vne  troupe  de  François 
et  deux  Pères  de  nostre  Compagnie,  qui 
luy  disoient  ;  Quitte  cette  femme,  elle 
ne  veut  point  auoir  d'esprit.  S'estant 
réueillé  là  (tessns,  il  se  tient  dans  la  re- 
solution de  iamais  plus  ne  l'aborder,  en 
ayant  vne  auersion  nompareille.  Comme 
il  vit  neantmoins  que  quelques- vus  s'en 
edifioient  mal,  il  dit  au  Père  qui  le  di- 
rige :  Si  vous  me  commandez  de  m'as*, 
seoir  vue  autre  fois  auprès  de  celle  qui 
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s'est  si  sQttuent  moquée  de  Dieu,  et  qui 
m^a  traité  tong-temps  eomme  son  vÀlet, 
ie  quittoraymes  sentimenspour  prendre 
les  Yostres  :  ie  ne  fais  point  d'estat  de 
mes  songes  ny  de  mes  inclinations,  ie 
pourrois  me  foumoyer  si  ié  suiuois  mes 
pensées  et  mes  affections  ;  ie  marcheray 
en  asseurance  tandis  que  ie  me  laisseray 
conduire  par  celuy  que  Dieu  m'a  donné 
pour  guide.  Le  Père  fut  estonné  voyant 
oe  courage  et  cette  solidité  dans  Tâme 
d'vn  homme  dont  la  douceur  n'a  aucun 
rapport  à  l'acrimonie  d'vne  femme  gaus- 
sense  et  méprisante.  le  j^e  Dieu  qu'il 
luy  change  cette  «humeur.  Elle  se  fait 
maintenant  instruire  à  bon  esaent^ 
auoûant  qu'en  effet  elle  s'est  mocquée 
des  prières,  qu'elle  en  auoit  de  l'hor- 
reur, mais  que  son  âme  estant  changée, 
Me  a  pris  d'autres  sentimens<  Lé  bon 
Néophyte  s'est  remis  auprès  d'elle,  à 
condition  qu'il  la  quittera  pour  iamais 
si  elle  ne  tient  ferme  en  la  Foy. 

Vne  petite  fille  ayant  très-bien  ré-' 
pondu  aux  demandes  du  Catéchisme,  le 
Père  qui  l'interrogeoit  luy  donnant  quel- 
que petite  récompense^  dit  tout  haut, 
pour  l'encourager  à  bien  faire  vne  autre 
fois,  qu'il  estoit  marry  de  ce  qu'il  ne 
trouuoit  rien  dans  ses  thresors  qui  fust 
digne  de  reconnoistre  yne  si  belle  et  si 
ridie  réponse  :  vue  femme  Sauuage 
l'entendant  s'écria  :  Helas  I  mon  Père, 
c'est  va  grand  thresor  que  l'instruction  : 
vous  faites  cet  enfant  bien  riche,  quand 
vous  luy  apprenez  à  connoistre  Dieu  ;  il 
vaut  mieux  sçauoîr  le  chemin  du  Ciel 
que  de  posséder  tous  les  biens  de  la 
terre.  le  croy  que  cette  bonne  femme 
estoit  parente  de  celle  qui  dit  tout  haut 
à  no^re  Seigneur  i  Beaius  venter  pU  te 
partauU  et  inféra  qum  suxUti.  Elle  goû- 
tait cette  vérité  de  l'Ecriture,  Oinne 
aurum,  in  eomparatione  %Uiu$,  arena 
e$f  exigua. 

Yne  autre  femme  aueuglcpiquaviue- 
ment  vn  Infidèle  qui  se  gaussoit  des 
Chrestiens  :  ce  miserabje,  voyant  que 
ces  bons  Néophytes  s'embarquoient  vn 
Dimanche  au  matin  pour  venir  entendre 
la  grande  Messe  à  Kebec,  s'embarqua 
aussi  en  mesme  temps,  et  au  départ  il 
s'écria:  Tay  plus  d'amour  que  vous 


autres  pour  mes  parons.  Et  monstrant 
de  sa  main  le  lieu  où  le  Soleil  se  couche  : 
C'est  là  où  sont  allez  mes  Anoestres, 
c'est  Ik  où  ie  veux  aller,  c'est  là  où 
doiuent  aller  mes  compatriotes  qui  ont 
de  l'esprit,  et  non  pas  dans  vos  Eglises. 
Cette  bonne  aueugle  l'entendant,  luy 
repartit  :  Si  tu  as  tant  d'amour  pour  tes 
compatriotes,  pour  quoy  les  as  tu  aban- 
donnez céi  hyuer  à  la  mei|;y  des  Hiro- 
quois  T  tu  auois  peur  d'estre  chauffé  ?  si 
si  tu  auois  de  l'esprit,  tu  craindrois  bien 
dauantage  le  feu  d'Enfer  où  tu  dois 
aller,  que  le  feu  des  Hiroquois  :  tu  n'es 
pas  fait  pour  néant  ;  celuy  qui  t'a  créé 
te  payera  en  monnoye  de  feu  ou  de 
gloire  après  ta  mort.  Cette  bonne 
aueugle  voit  bien  clair  es  choses  de  la 
Foy,  sa  vie  est  fort  innocente. 

Victor  8echkiué,voulant  aller  en  traite, 
se  vint  présenter  au  Sacrement  de  Pé- 
nitence. Apres  auoir  fait  ses  dénotions, 
il  dit  à  son  Confesseur  :  Mon  Père,  iH*ie 
Dieu  pour  moy  et  pour  ma  femme  et 
pour  mon  enfant  :  ie  sçay  par  expérience 
ce  que  peut  la  prière  faite  sans  feintise* 
Tù  vois  ma  petite  fille.  Dieu  me  l'a  don- 
née deux  fois:  estant  cet  hyuer  dans 
les  bois  pour  faire  nostfe  grande  chasse, 
elle  tomba  malade,  en  sorte  que  ie.  n'en 
attendois  plus  rien  que  la  mort  ;  ma 
femme  ne  faisoit  que  pleurer  :  Les  lar- 
mes, luy  dis-je,  ne  ressusciteront  pas 
vostre  enfant  :  ayons  recours  à  celujr 
qui  nous  l'a  donnée,  et  le  prions  de  noué 
la  â<mner  encor  vue  autre  (ois.  Ils  se 
mirent  à  genoux  et  firent  cette  petite 
oraison,  plus  pleine  de  cœur  que  de  pa- 
roles :  Toy  qui  as  tout  fait  et  qui  con- 
serues  tout,  c'est  toy  qui  as  formé  cet 
enfant  et  qui  nous  l'as  donnée  :  elle  est 
malade,  tu  la  peux  guérir,  gueris-la  donc 
si  tu  veux  ;  si  elle  vit,  elle  croira  en  toy^ 
elle  t'obeira  quand  elle  sera  grande  ;  si 
tu  ne  la  veux  pas  guérir,  ie  ne  laisseray 
pas  de  croire  en  toy  ;  ie  n'en  diray  pas 
vn  mot  dauantage  car  tu  es  4e  Maistre, 
fais  tout  ce  que  tu  voudras.  Le  lende* 
main,  disoit  le  bon  Néophyte,  ma  fille 
estoit  en  aussi  bonne  santé  que  tu  la 
vois  maintenant. 

Les  Saunages  retoumans  dç  leur 
grande  chasse,  l\n  de  nos  Pères  as- 
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sembla  les  principaux^  et  leur,  dit, 
qu^il  estoit  fort  édifié  de  ce  qu'ils  reme- 
dioient  aux  desordres  qui  ée  rencontrent 
de  temps  en  temps  parmy  eu:^,  mais 
qu'il  s'étonnoit  comme  ils  permettoient 
quVne  ieune  femme  baptisée  ne  dq- 
meurast  point  auec  son  mary.  Le  Ca* 
pitaine  sous  la  iurisdiction  duquel  estoit 
cette  femme,  répondit,  qu'il  auoit  tenté 
toutes  sortes  de  voyes  pour  la  remettre 
en'  son  deuoir  et  qu'il  auoit  perdu  ^es 
peines;  qu'il  feroit  neautinoins  encor 
vn  effort.  Au  sortir  de  cette  assemblée, 
dit-il,  consulte  tes  gens  en  particulier  et 
leur,  demande  ce  qu'il  faut  faire  dans 
cette  désobéissance.  Ils  .concluent  tous 
à  la  rigueur  :  Les  bons  aduis  ne  luy  ont 
peu  donner  de  l'esprit,  vne  prison  luy 
en  donnera,  disoient-ils.  Deux  Capi- 
taines ont  commission  de  l'amener  à 
Kebec,  et  de  prier  Monsieur  le  Gouuer- 
neur  de  la  faire  mettre  dans  vne  basse 
fosse.  Ils  se  mettent  en  deuoir  d'exécu- 
ter leur  mandement,  ils  entrent  dans  la 
cabane  où  elle  estoit  ;  mais  les  ayant 
apperçeus  et  se  doutant  du  faict,  elle 
s'échappe  et  s'enfuit  dans  les  bois,  et 
eux  après.  L'ayant  attrappée,  ils  luy 
déclarent  qu'elle  est  condamnée  à  vne 
prison,  iusques  à  ce  que  l'esprit  luy  soit 
venu.  Comme  elle  se  vouloit  défaire  de 
leurs  mains  ils  la  lient  et  la  transportent 
dans  vn  canot  pour  la  mener  à  Kebec. 
Quelques  ieunes  hommes  Payens^  voyans 
cette  violence,  qui  est  en  horreur  aux 
Saunages,  et  plus  éloignée  de  leurs  fa- 
çons de  faire  que  le  Ciel  n'est  éloigné 
de  la  terre,  vserent  de  menaces,  témoin 
gnans  qu'ils  tuêroientceluy  qui  mettroit 
la  main  sur  cette  femme  ;  mais  le  Capi- 
taine et  ses  gens,  qui  estoient  Chrestiens, 
répondirent  hanliment,  qu'il  n'y  auoit 
rien  qu'ils  ne  fissent  et  qu'ils  n'endu- 
rassent pour  faire  rendre  obéissance  à 
Dieu.  Cette  resolution  ferma  la  bouche 
aux  Infidèles.  La  feinme  fut  conduite  à 
Kebec  ;  mais  quand  elle  vit  qu'il  faUoit 
entrer  dans  vne  basise  fosse  ou  dans  la 
maison  de  son  mary,  elle  prie  bien 
humblement  qu'on  la  remeine  à  Sainct 
losèph,  promettant  qu'elle  se  rendroit 
de  la  en  auant  pliis  obéissante.  Ces 
actions  de  iustice  ne  donnent  en  France 


aucun  étonnement,  pource  que  c'est 
l'ordinaire  de  procéder  par  ces  voyes  ; 
mais  parmy  ces  peuples  où  chacun  se 
croit  aussi  libre  dés  sa  naissance,  que 
les  bestes  sauuages  qui  courent  dans 
leurs  grandes  forests,  c'est  vn  prodige 
ou  plus  tost  vn  miracle,  d'y  voir  vn  com- 
mandement absolu,  ou  quelque  action 
de  rigueur  et  de  iustice.  Quelques  Sau- 
nages, ayans  appris  qu'en  France  on 
mettoit  à  mort  les  malfaieteurs,  nous 
ont  bien  souuent  reproché  que  nous 
estions  des  meschans,  que  nous  faisions 
mourir  nos  compatriotes,  que  nous  n'a- 
nions  point  d'esprit.  Ils  demandoient  si 
les  parens  de  ceux  qu'on  condamnoit  à 
la  mort,  n'en  tiroient  point  vengeance. 
Les  Infidelles  sont  encore  dans  les 
mesmes  sentimens  ;  mais  les  Chrestiéns 
connoissent  de  plus  en  plus,  l'impor- 
tance qu'il  y  a  d'exercer  la  iustice. 

Vn  certain  Néophyte  fort  eelé  pour  la 
Foy,  pressant  vne  action  de  pîeté^  vn 
autre  luy  dit  :  Arreste  toy,  on  t'en  vou- 
dra mal,  ceux  qui  ne  sont  point  baptisés 
te  haïront.  Il  n'importe,  respondit-il,  ie 
ne  crains  point  la  mort,  qu'ils  me  tuent, 
qu'ils  me  massacrent,  ie  ne  quitteray 
pas  vne  bonne  action  pour  leur  impieté, 
ma  vie  n'est  pas  si  précieuse  que  la  Foy. 

l'ay  faict  mention  dans  la  Relation 
précédente  d'vn  certain  Huron,  nommé 
Charles  Tsondatsàa,  qui  fut  baptisé  l'an- 
née dernière  en  la  petite  Eglise  de  S. 
loseph  ;  ce  bon  Néophyte  est  venu  cette 
année  auec  quelques  autres  de  ses  com- 
patriotes, visiter  les  Chrestiéns  de  cette 
Eglise.  Ces  bonnes  gens  leur  ont  faict 
mille  caresses  :  ils  les  ont  inuitez  aux 
festins,  et  après  plusieurs  témoignages 
de  bien  veillance  iusques  à  se  faire  des 
presens  réciproques- lés  vns  les  autres, 
vn  Capitaine  de  Ç.  loseph  les  arresta 
après  lès  prières  publiques  qui  se  font 
tous  les  iours  en  la  Chapelle,  où  les  Hu- 
rons  et  les  Algonquins  assistoient,  et 
addressant  sa  parole  à  Charles  Tsonda- 
tsàa, luy  dit  :  Mon  frère,  tu  sçais  bien 
que  tu  fus  baptisé  l'année  passée  dans 
cette  Eglise,  c'est  icy  que  tu  fus  faict 
nostre  frère,  il  faut  que  ie  te  dise  les 
pensées  qu'auoit .  mon  cœur,  lors  que  ie 
te  vy  remonter  en  ton  pays  :  Cet  homme 
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esl  baptisé^  disois-j^  ^  part-moy,  il  est 
foict  enfant  de  Dieu,  voila  qui  va  bien  ; 
mais  que  deuiendra-il  quand  il  sera 
auec  ceux  de  sa  nation  qui  ne  croient 
point  en  Dieu?  comment  resistera-il 
aux  attaques  qu'on  luy  liurera  de  tous 
costés?  Tauois  cette  pensée-là  de  toy. 
Mon  âme  estoit  en  Pair  sans  appuy>  ne 
sçacbant  ce  que  tu  deuiendrois.  Tay  eu 
de  la  crainte  pour  toy  tout  l'Hyuer  ;  ié 
soubaitèis  le  Printemps  pour  apprendre 
de  tes  nouuelles.  Quand  on  m'a  dit  que 
tu  descendois,  et  que  tu  viuôis  en  bon 
Chrestien,  ina  crainte  s'est  esuanouîe^ 
mon  âme  s'est  affermie,  mon  cœur  s'est 
resiuuy  :*Yoylà  vn  braue  homme,  i'auois 
eetlé  pensée  là  de  toy  ;  mais  c'est  Dieu 
quiafaict  tout  cela,  disoil  mon  cœur, 
c'est  Dieu  qui  luy  a  donné  de  la  force  et 
du  courage,  c'est  luy  qu'il  en  faut  re-. 
mercier.  C'est,  mon  frère,  ce  que  nous 
auons  f aict  pour  l'amour  de  toy. 

A  cette  petite  harangue^  Charles  ré- 
pondit en  cette  sorte  :  Mon  frère,  depuis 
mon  Baptesme  ie  n'ay  iamais  chancelé 
en  la  Foy  ;  mes  pieds  ont  tenu  ferme, 
mon  corps  n'a  point  branslé  ;  ie  n'ay 
point  eu  de  pensée  de  quitter  la  prière, 
et  ie  ne  la  quitteray  iamais  :  c'est  celuy 
qui  porte  la  terre,  comme  tu  dis,  qui 
m'a  aydé  ;  il  est  tout  prest  de.  m'ayder 
encor,  car  il  est  bofi.  le  voudrois  bien 
que  tous  mes  Compatriotes  fussent  dans 
la  mesme  volonté  ^  ils  y  viendront  petit 
•à  petit,  l'en  connois  plusieurs  qg^  hono- 
rent la  prière  ;  miais  nous  sommes  enui- 
ron  vue  trentaine  d'hommes  faits,  qui  ne 
branslons  non  plus  que  vous  autres, 
nous  auons  tenu  ferme  cet  Hyuer  contré 
les  assauts  des  mescreans  ;  on  nous  a 
liuré  mille  combats,  nos  esprits  n'ont 
point  esté  renuerâés  :  sus  donc,  mon 
frère,  prend  courage,  «et  tous  tes  gens 
aussi  ;  ne  soyés  ^us  en  crainte,  la 
moitié  de  nous  mesmes  ne  croit  pas  seu- 
lement, nous  croyons  tous  entiers  :  priés 
Dieu  pour  nous  pendant  nostre  voyage. 
Cela  dit,  ils  se  séparèrent.    . 

Les  Chrestiené  de  S.  loséph  passèrent 
encor  plus  auant  :  ayans  appris  que  le 
Reuerend  Père  Yimont  montoit  aux 
Trois  Riueres,  et  qu'il  trouueroit  là  des 
Hurons  Cbrestiens,  ils  le  prièrent  de 


faire  porter  auec  soy  quelques  pacquets 
de  leurs  viandes  boucanées  pour  en  faire 
vn  banquet  à  ces  bons  Néophytes,  en 
témoignage  de  l'amour  et  de  l'affection 
qu'ils  auoient  pour  eux.  Cela  se  fit  en 
nostre  maison,  auec  la  ioye  de  ces  nou- 
ueaux  enfans  de  Dieu,  qui  furent  d'au* 
tant  plus  édifiés  de  cette  charité,  qu'elle 
n'est  pas  commune  parmy  les  Barbares, 
lesquels  n'aiment  que  leur  nation,  fai- 
sant vn  extrême  mespris  des  autres. 
'  le  concl0eray  ce  chapitre  par  vn  acte 
de  reconnoissfince  aussi  na!f,  qu'il  est 
naturellement  expliqué.  Monsieur  le 
Gouuemeur  Inontant  à  la  riuierè  des 
Hiroquois,  pour  donner  ordre  qu'on  y 
commençast  les  fortifications  dont  i'ay 
déjà  parié,  vn  Capitaine  Chrestien  l'alla 
trouuer  et  luy  tint  ce  langage  :  Nous 
autres  Saunages,  comme  nous  n'auons 
pas  esté  esleués  en  vostre  pays;  nous  ne 
sçauons  pas  les  honneurs  qu'on  rend 
aux  grands  Capitaines  qui  trauaillent 
pour  la  deffence  du  pays  :  ie  ne  sçais 
donc  ce-  que  ie  dois  faire  et  encore 
moins  ce  que  ie  dois  dire,  ie  cherche  et 
ie  ne  trouue  rien  sur  ma  langue  que  ces 
deux  paroles  :  Va  t'en,  grand  Capitaine, 
et  parts  à  la  bonne  heure,  sois  le  Maistre 
de  là  terre  et  le  Conseruateur  du  pays  : 
Celuy  qui  peut  tout  et  qui  est  tout  bon, 
soit  tousiours  auec  toyl  Yoyla  ce.que 
me  dit  ma  langue,  mais  voicy  ce  que 
i'ay  dans  ma  pensée  :  Pleust  à  Dieu  que 
nous  fussioiis  icy  vue  grande  trouppe,  et 
que  de  toutes  nos  voix,  il  nô  s'en  fist 
qu'vne  forte  et  puissante,  laquelle  se 
faisant  entendre  ^r  tout  l'vniuars,  pro- 
nonçast  ces  paroles  :  Adieu,  le  conser- 
uateur du  pays  à  la  bonne  heure  que  tu 
entreprennes  nostre  deffense,  va  t'en 
heureusement  et  retourne  auec  plus  de 
ioye,  afin  que  nous  puissions  tous  nous 
escrier  :  Il  est  de  retour  nostre  Capi- 
taine, il  est  de  retour  le  Conseruateur 
du  pays  ;  c'est  par  son  moyen  que  les 
femmes  et  les  enfans,  que  tout  le  monde 
est  encore  en  vie  :  car  sans  sa  pro- 
tectioni'ennemy  nous  auroit  empeschés 
de  planter,  de  cultiuer  et  de  recueillir 
nos  bleds.  Voila  ce  que  ie.  souhaiterois 
qui'  te  fust  dit  par  tous  les  hommes  de. 
ces  contrées  ;  mais  quoy  nous  n'auons 
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plus  de  voix,  les  maladies  et  les  enne- 
mis ont  arraché  nos  langues,  nous  te 
disons  neantmoins  encore  vne  fois  : 
Adieu,  le  Conserualeur  du  pays,  celuy 
qui  a  tout  faict  soit  le  guide  et  la  con- 
duite de  ton  vaisseau.  Cette  éloquence 
n'est  pas  tirée  de  la  Rhétorique  d'An- 
stote  ou  de  Ciceron,  mais  d'vne  escole 
plus  aimable  et  plus  candide. 

Monsieur  le  Gouuerneur  leur  ayant 
témoigné  de  la  ioye  de  leurs  bonnes  vo* 
lontez,  leur  demanda  ce  qu'ils  pretén- 
doient  faire  durant  l'Esté  :  Tu  ne  dois 
point  faire  cette  interrogation  :  tu  es 
nostre  Capitaine,  commaAde,  il  y  a  long 
temps  que  nous  sommes  résolus  de  t'o- 
beyr.  C'est  la  response  qu'ils  luy  firent 
et  qui  fermera  ce  Chapitre. 


GHi^PiniS  IV. 

Dé  quelques  Baptesmes  en  la  Résidence 
de  Sainct  loseph. 

On  a  baptisé  enuiron  cent  personnes 
cette  année.  Si  le  nombre  n'est  pas  si 
grand  que  la  précédente^  il  ne  s'en  faut 
pas. étonner  :  car  la  plus  part  des  Sau* 
uages'  qui  sont  en  cette  résidence,  sont 
desia  Chrestiens,  et  les  Hiroquois  em- 
peschent  fortement  que  les  peuples  qui 
sont  dans  les  terres,  ne  se  viennent 
ioindre  à  ces  bons  Néophytes  :  ils  ont 
effaré  vne  bonne  partie  d^s  Algonquins, 
qui  estoient  aux  Trois  Riuieres  ;  mais 
les  fortifications  qu'on  a  commencées 
les  pourront  rappeUer.  Entrons  en  dis- 
cours. Yn  homme  de  considération  par- 
my  les  Sauuages,  s'estant  fait  instruire 
en  la  foy,  soubaittoit  le  Baplesme  auec 
ardeur;  comme  il  vit  qu'on  le  retardôit 
pour  l'esprouuer,  il  s'adresse  au  Père,  et 
luy  parle  en  ces  termes  :  Pourquoy  re* 
mettez-vous  mon  Baptesme  iusques  au 
printemps  ?  vos  pensées  ne  von t  pas  droite 
vous  me  iettez  encore  dans  les  attrappes 
et  dans  les  filets  des  Démons  :  voicy  le 
temps  de  nostre  chasse  qui  s'appr6(âie, 
ie  m'en  vay  dans  les  bois'pour  faire  ma 


prouision  de  chair  d'Elan  ;  le  Diable, 
voyant  bien  que  ie  ne  suis  pas  encore 
enfant  de  Dieu,  m'attaquera  derechef  et 
me  pressera  fortement  de  reprendre  mes 
anciennes  superstitions  et  les  malices 
que  i'abhorre  maintenant  :  le  moyen 
que'ie  luy  résiste  estant  seul  7  le  tom- 
beray  infailliblement,  *  si  ie  n'ay  Dieu 
pour  mon  Protecteur,  et  ie  ne  le  puis 
auoir  que  par  mon  Baptesme.  Pourquoy 
donc  me  refusez-vous  ce  bon^ieur^  puis 
que  ie  crois  en  luy  de  toutes  mes  forces 
et  de  toute  l'estenduë de  mon  pouuoir? 
Vous  tugez  peut  estre  à  ma  façon  que  ie 
suis  superbe,  que  ie  me  laisse  emporter 
à  ma  colère  ;  ne  mesurez  pas  mon  cœur 
à  ma  parole  :  si  ma  voix  est  rude,  mon 
cœur  est  doux  ;  ie  n'ayiamais  dit  qu' vne 
parole  rude  à  ma  première  femme,  i'en 
estois  par  après  si  confus  que  ie  ne  sça- 
uois  où  mé  mettre  :  ne  craignez  point 
que  ie  sois  changeant  ;  mon  mariage 
aum  de  là  constance  aussi  bien  que  ma 
foy  ;  la  femme  que  i'ay  maintenant  est 
Chrestienne,  vne  mesme  créance  nous 
liera  iusques  à  la  mort. 

Le  Père,  voyant  cette  grande  disposi- 
tion, le  baptisa  ;  le  Sieur  Oliuier  commis 
General  de  Messieurs  de  la  nouuelle 
France,  le  nomma  Ëmery.  Si  tost  que 
son  cœur  fut  purifié  dans  le  sang  de 
l'Agneau,  la  ioye  s'en  empara,  et  le  désir 
de  donner  des  preuues  de  sa  constance 
luy  firent  apporter  les  dernières  Reliques 
de  ses  superstitions  :  c'esloit  vne  Pierre 
qu'ils  tiennent  bien  précieuse^  enue- 
loppéé  dans  vn  fin  Duuet  ;  ils  s'ima- 
ginent qu'elle  leur  porte  bon-heur, 
qu'elle  les  rend  «heureux  ou  à  la  chasse 
ou  au  ieu,  ou  à  la  guerre,  comme  i'ay 
souuent  remarqué  ailleurs.  S'adressant 
.donc  au  Père  :  Voila,  dit-il,  ce  que  nous 
chérissons  dauantage,  i'ay  trouué  cette 
Pierre  dans  la  gorge  d'vn  Elan.  le  la 
eonseruois  auec  amour,  ie  la  regardois 
comme  mon  appuy  ;  mais  maintenant 
que  ie  suis  enfant  de  DieUj,  toute  ma 
confiance  est.  en  luy.  Fauois  pressé  le 
Père  le  leune  de  me  baptiser  dèuant  qu'il 
s'embarquast  pour  aller  en  France  ;  il 
me  demanda  si  ie  n'auois  point  auec 
moy  quelque  petit  ManitS,  ie  luy  dis 
que  non,  ie  mentois  ;  i'auois  raoore  de 
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rallache  à  cette  superstition,  qoe  ie  dé- 
teste maialenant 

Eustacbe  K8kuiiq)8  ieune  Sauuage 
igé  â'eouiron  trente  ans,  paroiseoit  au- 
trefois grand  gaueeeur,  et  par  cOasequent 
fort  éloigné  de  la  foy,  car  l'esprit  de 
Dieu  ne  s^accorde  pas  bien  auec  vn 
esprit  altier  et  bouffon.  Le  Baptesme  Ta 
metamori^osé,  il  doit  son  bon^heur  à 
son  frère  Charles  MelachkaSat»  homme 
Trayement  Ghrestien,  Prédicateur  4e 
Iisys-Chiust.  Depuis  son  Baptesme  il  a 
tellement  poursuiuy  son  frère,  qu'il  luy 
a  fait  quitter  ses  erreurs  pour  embrasser 
layerilé;  voicy  comme  il  rexhortoil  vn 
peu  deuant  sonBaptesme r  Mon  frère,  ie 
ne  TOUS  parle  plus  de  nos  anciennes  fa- 
çons de  faire,  vous  auez  quitté  toutes 
les  resueri^  ;  il  n'y  a  plus  qu'vn  poinct 
qui  vous  maistrise,  c'est  le  ieu  ;  voila 
vostre  {lassion  et  vostre  démon  :  il  le 
faut  quitter  .tout  à  fait,  si  vous  voulez 
estre  bon  GhrestieB,  et  do  moins  en  re- 
trancher Texoez  de  telle  sorte  qu'il  ne 
vous  gourmande  iamais  ;  faictes  présen- 
tement cette  resolution  deuant  que  de 
mettre  le  pied  dans  l'Eglise  pour  y  estre 
fait  enfant  de- Dieu,  déterminés  vous 
fortement  de  quitter  la  partie.  Si  tost 
que  vous  sentirez  que  vostre  cœur 
veut  estre  mesehant,  ne  permettez  point 
qu'il  s'échauffe  sur  le  ieu,  quittez  tout, 
â  vaut  mieux  tout  perdre  que  defascfaer 
Dieu.  Nous  auons  coustume  auparauant 
que  de  verser  les  eaux  Sacrées  du  Ba- 
ptesme sur  les  Catéchumènes,  de  leur 
faire  produire  quelques  actes  de  douleur 
et  d'amour  :  Charles,  voyant  son  frère 
sur  le  poinct  de  les  receooîr,  s'écrie  : 
Mon  frere^  dites  au  plus  profond  de 
vostre  âme,  ce  que  ma  bouche  va  pro- 
férer :  Ouy  mon  Dieu,  vous  voies  mon 
emar,  ie  croy  en  vostre  S.  Parole,  c'est 
tout  de  bon  que  ie  vous  veux  obéir,  la 
resdation  en  est  prise  :  comment  pour- 
rois^e  mentir,  puisque  vous  voiez  tout? 
OuUiés  mes  pèches,  faites  moy  miserii 
corde,  ie  ne  vous  veux  (dus  fascfaer, 
vous  estes  bon,  vous  ne  rebutés  point 
ceux  qui  ont  espérance  en  vous,  Cha- 
8erimit8,  CbaStfimitS,  ayez  pitié  de 
môy^  ayez  pitié  de  moy.  Ce  hoa  Cate- 
diomaie  estoit  à  deux  genoux^  les 


maiiB  iointes,  les  yeux  collés  au  Ciel, 
répétant  comme  vn  petit  enfant  de  mot 
à  mot,  tout  ce  que  son  frère  luy  faisoit 
dire,  auec  vn  sentiment  tout  plein  de 
deuotton.  Sa  femme,  qui  n'auoit  guère 
d'inclination  au  Baptrâme,  voyant  son 
mary  Chrestien,  voulut  bien  tost  après 
iouyr  du  mesme  bon-heur,  qui  luy  fut 
aussi  accordé. 

n  n'est  pas  iusques  aux  ieunes  gens, 
•qui  ne  vueillent  quasi  par  force  obtenir 
le  Haptesme,  afin  d'entrer  au  Ciel  par 
violence.  Yn  ieune  Algonquin  deman- 
doit  le  Baptesme  depuis  deux'  ans  ; 
comme  on  le  voit  d'vne  humeur  esueil- 
lée,  on  craint  qu'il  ne  s'oublie  de  son 
deuoir  $  par  fois  on  le  rebute,  d'autres 
fois  pour  ne  le  ietler  dans  vn  trop  grand 
éloi^ement,  on  luy  donne  quelque 
espérance.  Ce  bon  garçon  tient  tou- 
jours ferme,  il  demande,  il  presse,  il 
fait  si  bien  qu'onluy  promet  le  Baptesme 
dans  certain  iour.  Le  voila  dans  vue 
ioye  qui  luy  change  le  visage,  il  est  élo- 
quent en  actions  de  grâces  :  Mon  cœuir, 
fait-il,  ne  se  comprend  pas,  il  ne  sçait 
ce  qu'il  dit,  tant  il  est  satisfaict.  Puis  la 
crainte  de  ne  pas  ioOir  si  tost  de  ce  bon- 
heur le  saisissant  :  le  vov  bien  ce  que  c'en 
est,  vous  me  tnunperés  aussi  bien  que 
le  Père  qui  est  allé  en  France,  il  m'aooit 
promis  le  Baptesme,  il  ne  me  l'a  point 
donné  :  vous  en  ferez  tout  de  mesme. 
On  a  beau  l'asseurer,  il  est  tousiours 
dans  le  doute.  Le  iour  venu  comme  on 
l'aUa  appeller,  il  sortit  de  sa  Cabane  tout 
pensif  :  Vous  me  tromperez  encor,  s'é* 
crie-il^  seroit  ce  bien  tout  de  bon  que 
vous  m'accordes  cette  fiiueur  ?  Comme  il 
vit  qu'on  y  procederoit  à  bon  escient, 
c'est  lors  que  son  àme  ressentit  ce  qoe 
saboiJMdie  ne  pouuoit  dire.  Il  se  com- 
porte maintenant  en  vray  fils  de  l'Eglise 
du  grrad  DîeUi 

Yn  autre  plus  ieune  Sauuage,  qui  auoît 
esté  nostre  Séminariste,  lors  que  nous 
pensions  qu'il  falloit  commencer  par  la 
ieunesse,  sans  «se  '  mettre  beaucoup  eu 
peine  de  ces  vieilles  souches,  desquelles 
on  n'attendoil  ny  feAilles,  ny  fleurs,  ny 
friiict,  pressa  si  bien  son  BaiÂesme  qu'il 
l'emporta  le  iour  du  glorieux  S.  François 
XauMT,  Apostre  des  Indes  Orientales. 
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Le  pauure  enfant  au  sortir  du  Séminaire» 
se  trouuant  parmy  des  mauuaises  com-* 
pagnieS,  auoit  quitté  toutes  les  pensées 
de  la  Foy,  voir  mesme  il  sembloit  Fa- 
noir  en  horreur,  disant  nettement  aux 
Pères  qui  luy  en  parloient,  qu'il  ne  vou- 
loit  iamais  estre  baptisé.  La  graine  de 
l'Ëuangile  iettée  dedans  son  âme  et 
cachée  pour  vn  temps^  ayant  receu  vne 
Rosée  du  Ciel  et  vn  Rayon  fouorable, 
germa  secrettement^  poussa  par  après 
au  dehors,  et  puis  porta  des  fruicts.  Ses 
parens  le  veulent  empescher  d'estre 
Chrestien^  il  tient  si  ferme  qu'il  l'.em- 
porte,  et  pour  marque  que  sa  conuersion 
venoit  d  en  haut,  il  change  en  vn  mo-^ 
ment  de  compagnie  :  auparauant  qu'il  fut 
baptisé,  il  estoit  honteux  en  la  présence . 
des  Cbrestiens,  il  ne  frequentolt  que 
ceux  qu'il  croioit  ennemis  de  la  Foy  ;  si 
tost  que  son  cœur  fut  touché,  il  s'éloigne 
des  païens  et  prend  pour  camarades  les 
enfans  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 

l'ay  parlé  dans  les  relations  précé- 
dentes, d'vn  certain  Saunage  lequel  ne 
se  pouuoit  résoudre  au  Raptesme,  quoy 
qu'il  approuuast  la  doctrine  de  lesus- 
Christ.  le  mourray,  disoit-il,  si  tost  que 
îe  seray  Chrestien.  Il  en  donnoit  €ette 
raison  :  Quelque  temps  après  la  mort 
d'vn  ieune  François,  *qui  a  donné  le 
nom  à  l'vn  de  -  mes  enfans  baptisés, 
comme  i'estois  dano  vne  grande  mala- 
dicy  ie  vy  son  àîne  qui  m'inuitoit  au 
Ciel.  Estant  reuenu  à  moy,  ie  conclud 
que  ie  ne  manqùerois  pas  d'y  aller  si 
tost  que  la  porte  me  seroit  ouuerte.  Or 
comme  vous  me  disiés  que  1q  Raptesme 
estoit  la  porte  du  Ciel,  ie  ne  me  bastois 
pas  tant  d'y  entrer,  voyant  qu'il  falloit 
passer  par  la  mort  :  le .  chemin  n'est 
guère  agréable,  quoy  que  le  terme  -  en 
soit  rauissant;  mais  c'en  est  faict,  ie 
suis  resoUi  à  la  mort  en  me  resohiant  au 
Raptesme,  vous  me  dictes  bien  que  cette 
porte  de  la  vie,  ne  me  conduira  pas  à  la 
mort  :  en  arriue  ce  qui  pourra,  le  Ra- 
ptesme estant  vne  diose  de  telle  impor- 
tance, ie  donneray  volontiers  ma  vie 
pour  ioulr  des  biens  qu'il  apporte  à  vne 
éùQQe.  Il  ne  manquera  pas  d'espreuuès 
et  de  tentations  deuant  que  d'«n  vebir 
là  ;  le  diable  l'assaillit  par  des  ôonges. 


qui  sont  toute  la  Théologie  de  ces  pan- 
ures Rarbares.  Yn  iour  estant  allé  à  la 
chasse  des  Castors,  comme  il  vouloit 
prendre  son  repos,  il  entendit  vne  voix, 
à  ce  qu'il  raconte,  qui  luy  dit  :  Tu  es 
mort,  si  tu  te  fais  baptiser.  Adioùstés  à 
cela  vn  erreur  qu'il  auoit  dans  la  teste 
aussi  bien  que  quelques  autres  Sauuages^ 
sçauoir  est  que  les  Cbrestiens  nouuelle- 
ment  baptisés  sont  bien  tost  attaqués 
de  la  mort  ou  de  quelque  puissante  ma- 
ladie, s'ils  s'écartent  tant  sôit  peu  des 
j^ômésses qu'ilsfont à  Dieu,,  de  garder 
ses  volontés  :  or  comme  il  ne  pensoil 
pas  auoir  assez  de  force  pour  garder  les 
Loix  du.  Christianisme,  et  pour  rendre 
vne  si  parfaicte  obeyssance,  il  regardoit 
le  Raptesme  du  mesme  œil  qu'on  re- 
garde la  mort  ou  la  maladie. 

C'est  vn  grand  présent  qu'Vne  femme 
vertueuse  ;  le  bon  Saunage  auoit  receo 
cette  faneur  du  Ciel,  sa  femme  agissoit 
auprès  de  Dieu  et  des  hommes  pour  sa 
Conuersion.  Deuant  qu'elle  fut  baptisée, 
elle  auoit  vne  crainte  eslrange  que  son 
mary  ne  l'abandonnast  ;  si  tost  qu'elle 
se  vit  dans  la  liberté  des  enfans  de  Dieu, 
elle  perdit  tellement  cette  appréhension 
qu'elle  parloit  mesme  de  le  quitter,  s'Q 
ne  se  rëngeoit  dans  le  Rercail  tie  lesus- 
Christ.  Lors  qu'il  luy  tesmoignoit  quel- 
que amou^  ou  quelque  acte  de  bien- 
veillance :  le  m'estonne,  disoit  -  elle, 
comme  vous  pouués  ih'aymer,  puis  que 
i'ay  vne  créance  si  différente  de  la 
vostre  :  que  ne  me  chassés  vous,  pour 
prendre  quelque  Payenne  qui  aille  auec 
vous  dans  les  feux  ?  Cela  n'est  pas  bien, 
que  noqs  allions  après  nostre  mort  en 
des  lieux  si  differens,  vous  dans  les 
Enfers,  et  moy  dans  les  Cieux.  Elle  le 
gagnoit  par  douceur,  luy  apprenoit  à 
prier  Dieu  soir  et  matin,  et  à  reciter  son 
Chapelet  ;  comme  il  chantoit  parfois  en 
resuant  dans  son  sonimeil,  elle  l'é- 
ueilloit,  de  peur  qu'il  ne  dist  quelque 
chanson  superstitieuse.  Cet  homme,  qui 
croioit  au  fond  de  son  cœur  que  les 
veritez  qu?on  luy  preschoit  estoient  so- 
lide^,  et  qui  d'aiHeurs  ne  se  pouuQît 
deffaire  de  cette  pensée,  que  le  Ra- 
ptesme luy  otfuriroit  plus  tost  lli  porte 
du  Ciel  qu'il  n'auoit  enuie  d^y  aller. 
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géhennes  d^esprit  ;  mais  enfin  après  les 
tranchées  de  quatre  ans  d'esclauage,  il 
enfante  sa  lib^lé,  il  prend  cette  reso- 
lution :  Quand  ie  deburois  mourir,  il 
faut  que  ie  sois  baptisé.  Il  Test  mainte- 
nant par  la  grâce  de  nostre  Seigiaeur, 
et  le  ÂBiptesme  ne  Ta  pas  encore  mis  en 
Paradis  :  ie  prie  Dieu  qu'il  Ty  mette 
quelque  iour.  Le  panure  homme  auoit 
bien  peur  de  trouuer  trop  tost  ce  qui 
n'arriue  que  trop  tard  aux  bonnes  ftmes. 
Em  mihi  quia  incolaius  meuê  prolon- 
gattts  est  ?  Disoit  va  bon  cœur.  Â  peine 
auoit  il  pris  vne  nouuelle  naissance,  in 
aqua  et  Spiritu  saneto,  qu'il  s'écria  par- 
lant à  ceJuy  qui  Tanoit  faict  Chrestien  : 
Mon  Père,  vous  m'auez  deliuré  du  feu, 
vous  m'auez  obligé  plus  sensiblement 
que  si  vous  me  deliuriés  des  mains  des 
Uiroquois  années  de  feux  pour  me  con- 
sommer :  le  feu  qui  ne  s'esteint  iamais, 
est  bien  plus  ardent,  que  celuy  qui  ne 
peut  viure  sans  aliment.  Me  voila,  di- 
soil-ily  dans  le  bon  chemin,  le  Ciel  vien- 
dra quand  il  voudra. 

À  quelque  temps  de  là»  les  Démons 
le  voulurent  encor  troubler  par  quelque 
songe,  il  s'en  vint  en  vn  matin  trouuer 
le  Père,  et  luy  dit  :  Si  ie  croyois  à  mes 
resneries,  ie  serois  bien  épouuanté  :  i'ay 
veu  cette  nuict  dans  mon  sommeil  l'vn 
de  vos  domestiques,  le  couteau  en  la 
main,  tout  prest  de  me  tuer.  le  luy  criay 
deuant  qu'il  m'abordast  :  As-tu  dessein 
de  m'oster  la  vie  ?  le  Tay  en  effet,  me 
répondit-il.  Cela  prouient-il  de  ton  chef, 
ou  de  la  malice  de  quelque  autre  per- 
sonne ?  Les  Pères  auecqui  ie  demeure 
m^ont  commandé  de  te  mettre  à  mort. 
Approche  donc,  luy  dis-je,  massacre- 
moy,  ie  ne  quitteray  point  la  Foy,  quoy 
qu'ils  me  lassent  perdre  la  vie.  le  kn'ar- 
reste  tout  court,  et  luy  sa  iettant  sur 
moy,  me  donne  deux  grands  coups  de 
couteau,  le  m'éueille  en- sursaut  tout 
troublé  dWn  songe  si  funeste.  Le  Père 
voulant  diuertir  son  imagination  de  la 
crainte,  tourna  dextrement  ce  songe  en 
risée  :  Voyons,  dit-il,  û  les  coups  sont 
mortels.  Celuy  que.  tu  as  veu  dans  tes 
resueries  est  Chirurgien,  appelions  le 
pour  panser  les.playes  qu'il  a  faites,- et 
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pour  y  appliquer  du  baume.  Ceux  qui 


estoient  presens  se  mirent  à  rire,  et  la 
malice  du  Diable  s'en  alla  en  fumée. 

le  coneluêray  ce  Chapitre  par  le  Ba- 
ptesme  de  deux  Saunages,  ausquels  le 
mort  d'vne  femme  et  d'vne  sœur  ont 
donné  la  vie.  En  vérité  Dieu  est  éton- 
nant, sa  bonté  n'a  point  de  limites,  et 
sa  puissance  est  sans  bornes.  Ce  qui  a 
éloigné  et  qni  éloigne  encore  quelques 
Saunages  de  la  Foy,  c'est  cela  mesme 
qui  en  attire  quelques  autres.  Yne  ieune 
femme  Chrestienne,  doQée  d'vn  bon  na- 
turel enricby  de  la  grâce,  mourut  en  ses 
couches.  On  luy  fait  ses  funérailles 
auec  honneur  au  Cimetière  de  S.  Ipseph. 
Apres  cette  cérémonie,  vn  des  Pères 

3ui  ont  soin  des  Sauuages,  se  transporte 
ans  la  cabane  de  te  defuncte,  pour  con- 
soler les  parens,  faitvn  discours  du 
bonheur  des  Chrestiens  :  Nous  ne  mou- 
rons qu'à  demy  nous  autres,  disbit-il  ; 
il  n'y  a  que  •  le  corps  de  cette  bonne 
femme  qui  soit  réduit  à  la  mort  et  au 
tombeau  :  son  âme  est  viuante,  estant 
lauée  des- eaux  du  Baptesme  ;  s'estant 
repentie  de  cœur,  et  confessée  de  ses 
offenses,  nous  croyons  qu'elle  est  mon- 
tée toute  pure  dans  les  Cieux,  veu 
mesme  qu'elle  a  enduré  fort  patiemment 
les  douleurs  de  sa  maladie.  Il  ne  faut 
pas  pleurer  ceux  qui  sont  dans  les  plai- 
sirs, mais  bien  ceux  qui  ne  croyent  point 
en  Dieu,  car  ils  descendent  en. la  maison 
des  flammes  et  des  Démons.  Le  frère 
de  cette  panure  femme  nouuellement 
enterrée,  au  lieu  de  reprocher  au  Père 
que  le  Baptesme  auoit  fait  mourir  sa 
sœur,  fut  touché  :  Il  est  temps  de  se 
rendre,  fit-il  ;  'ie  combats  depuis  deux 
ans,  il  me  faut  laisser  vaincre  à  Dieu. 
On  le  baptise,  on  le  nomme  Victor. 
C'est  estre  victorieux  que  d'estre  vaincu 
dans  ce  combat.  Sa  femme  veut  estre 
de  la  partie,  elle  se  monstre  aussi  zélée 
que  son  mary  pour  luy  tenir  compagnie 
en  la  Foy  et  en  la  grâce.  le  prie  Dieu 
qu'elle  luy  tienne  en  la  gloire. 

Le  mary  de  cette  ieune  femme  Chre- 
stienne qui  mourut,  voulant  donner  la 
vie  à  son  enfant,  estoit  à  la  chasse,  pen- 
dant ce  funeste  accident  :  estant  de  re- 
tour on  luy  -dit  que  sa  femme  est  dans 
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le  tombeau,  que  les  Pères  Tout  iBeeMnië 
à  sa  mort  ;  qu'ils  Tout  honorée  à  ses 
funeraillea,  et  quUs  ont  grandement 
consolé  ses  parens,  asseurant  qu'elle 
estoit  en  lieu  de  délices,  et  qu'il  ne 
falloit  pas  s'attrister  de  son  bourheur. 
Le  ieune  homme  demeure  d'abord  tout 
eslonné,  la  tri.stesse  et  la  ioye  partagent 
son  coour.  Il  sort  tout  à  l'heure  de  sa 
cabane,  s'en  va  au  Cimetière,  se  met  à 
deux  genoux  sur  la  fosse  ou  sur  le  tom- 
beau de  sa  femme,  joint  les  deux  mains 
et  fait  cette  prière  :  Toy  qui  as  tout  fait, 
loge  dans  ta  maison  cdle  que  tu  m'auois 
donnée  ;  ie  ne  veux  point  d'aii^tre  lieu 
que  celuy  où  tu  as  mis  son  âme,  ie  te 
promets  que  ie  me  feray  baptiser.  Il  se 
îeue,  s'en  va  droit  en  nostre  petite  mai- 
son, entre  les  mains  jointes  dans  la 
chambre  de  l'vn  de  nos  Pères  :  Tu  sens 
bien  mon  cœur,  luy  dit-il,  tu  pénètres 
dans  ma  pensée  :  ma  femme  estoit  fiUe  de 
Dieu,  elle  est  au  Ciel,  c'est  là  où  ie  veux 
aller  aiM*es  ma  mort  :  haste-toy  de  me  ba- 
ptiser, ie  ne  veux  point  aller  au  pays  des 
Démons,  le  Ciel  est  ma  patrie.  Le  Père, 
craignant  que  l'amour  d'vne  femme  ne 
le  touchast  plus  fortement  que  le  désir 
de  plaire  à  Dieu  et  iouyr  de  sa  gloire, 
luy  parle  premièrement  de  se  faire  ih- 
stniire,  l'éprouue  assez  long  temps  pour 
voir  si  la  pensée  du  Baptesme  ne  s'efia- 
cera  point  àuec  la  pensée  de  sa  femme. 
La  tristesse  se  diminué,  et  son  désir 
accroist  de  iour  en  iour.  Enfin  se  voyant 
pressé  d'aller  à  la  chasse,  comme  on  le 
remettoit  en  vn  autre  temps,  il  passe  la 
grande  Riuiere  ;  mais  vn  remords  luy 
touchant  let^œur,  il  rebrousse  chemin, 
s'en  vient  à  Kebec  :  le  m'en  vais,  dit-il 
au  Père  qui  estoit  là,  pour  vn  assez  long 
temps  dans  les  bois,  ie  ne  sçaurois 
passer  outre  sans  Baptesme  :  que  s$ait- 
on  ce  qui  me  peut  arriuer?  le  suis 
perdu  si  ie  meurs  sans  cette  grâce  : 
baptise-moy,  ie  te  prie,  ne  me  fais  point 
languir  dauantage.  Le  Père  voyant  cette 
fe^ueur,  comme  d'ailleurs  il  estoit  bien 
instruit,  luy  donna  l'accomplissement 
de  ses  désirs,  luy  faisant  porter  le  nom 
d'Augustin.  Il  a  passé  i'hyuer  auec  de 
ieunes  frippopsi  qui  n'ont  en  rien  ébranlé 
sa  foy  et  sa  constance,  U  prenoit  sou- 


uent  la  Croir  de  son  chapelet,  disant  ces 
paroles  :  Iisvs,  fortifie-moy,  aye  pitié  de 
moy,  éloigne  de  moy  les  Démons  qui 
me  veulent  tromper  :  toute  mon  espe* 
rance  est  ea  toy.  Senedietu$  IhminuM 
Deu$  hradf  quia  vUilauU  el  feeii  re- 
ékmpiianem  pUbiê  sim». 


CHAPITRI  V. 

Continuation  des  Baptesmes. 

Tout  le  monde  ne  va. pas  au  Ciel  d'vn 
mesme  air  :  les  vns  y  vont  gayement 
quoy  que  par  la  cron,  les  autres  quasi 
par  force,  Comptlh  eo$  intrare.  Yoîcy 
vne  ieune  fille  qui  est  entrée  en  r£gli3e 
de  Dieu  à  coups  de  baston,  ie  ne  spay 
quelle  voye  nostre  Seigneur  luy  fera 
tenir  pour  entrer  en  son  Paradis. 
.  Yn  ieune  homme  Payen  desia  marié, 
la  recherche  et  la  veut  auoir  pour  se- 
conde femme  ;  cette  fille  en  l'absence 
de  ses  parens  s'y  aooorde.  Eux  bien 
estonne?,  à  leur  retour  tancent  la  fille, 
et  disent  au  ieune  homme  :  Qu'estant 
marié,  il  ne  doit  prétendre  à  vne  seconde 
femme  ;  que  la  polygamie  n'est  plus  en 
vsage  à  Sainct  loseph,  où  la  plus  part 
des  Saunages  sont  Cbrestiens  ;  que  leur 
parente  ne  se  mariera  iamais  qu'elle  oe 
soit  baptisée,  et  qu'elle  n'épousera  ia- 
mais qu'vn  Cbrestien.  Ce  compagnon 
estant  frappé  d'vn  amour  aueugle,  con- 
gédie sa  première  femme,  demande 
qu'on  l'instruise  ;  mais  les  parens,  se 
doutans  bien,  que  tout  cela  ne  procedoit 
que  d'vne  âme  de  chair,  enuoyent  la  fille 
au  Séminaire  des  Yrsulines,  pour  y  estre 
instrutte  en  la  crainte  de  Dieu.  Elle  y 
denseure  vn  mois  entier,  auec  satis- 
faction de  part  et  d'autre.  Ces  bonnes 
Mères  ont  de  l'industrie  à  gaigper  le 
cœur  des  Saunages.  .  Enfin  ses  pins 
proches  parens  ayai^  besoin  de  son  s^- 
uice,  la  ra{q[)ellent  ;  l'amour  déréglé  ne 
s'arrache  çàs  d'vn  cœur  •  en  si  peu  de 
temps.  La  fille  n'auoit  gas  grande  ar- 
deur', mais  le  ieune  hémme  brusloit.  A 
pçine  est-elle  de  retour,  qu'il  la  ci\joUe  : 
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M  »  défie,  oo  la  reille,  la  passion  est 
précipitée.  Ce  ieune  frippon  la  rencon- 
trant mr  le  tsoir»  la  poursuit  ;  eHe,  ne 
pouQUit  esquiver  ee  renoontre,  se  glisse 
dans  vne  maison  Françoise  :  il  entre 
apfea  elle;  l'entretient  vn  assez  long- 
tempe.  Dans  le  retardement  on  croit 
qu'elle  est  enlenée,  qu'elle  a  de  l'affe- 
GtioD  ponr  cet  hooniie  :  on  se  fasche 
contre  elle,  et  au  moment  qu'on  la  nae- 
nace,  elle  paroist  dans  sa  cabane.  Ses 
parcnsy  ialoux  de  son  absence  en  vne 
heure  si  indue»  poursuiuent  leurs  plain- 
tes :  ils  s'assemUent  trois  ou  quatre 
pour  luy  foire  son  procès,  tous  plaidoient 
eootpe  elle,  et  le  premier  qui  parla  se 
leruit  de  ces  termes  :  On  nous  enseigne 
qoe  Dieu  ailne  Tobeissance.  Nons voyons 
ks  François  dans  cette  pratique  ;  ils  font 
vn  tel  cas  de  cette  v^d,  que  si  quel- 
qu'vn  d'entr'eux  vient  à  y  manquer,  il 
est  pimy  sansdelay;  lesparenschastient 
leurs  propres  enfans,  et  les  maistres 
Irars  seruitenrs  ;  ils  font  cela  pour  ap- 
paiserDien,  qui  est  offensé  par  la  deso- 
beissttice,  pour  rendre  la  ieunesse  plus 
sage  el  plus  soupple,  et  pour  donner  de 
k  crainte  anx  mescbans  ;  puis  nous 
sommes  Ghrestîens  audsi  bien  qne  les 
François,  il  faut  foire  ce  qui  est  agre* 
able  à  Dieu  aussi  bien  qu'eux.  Vous 
sçauex  qu'il  y  a  desia  long-temps  que 
nous  défendons  à  l'vne  de  nos  filles, 
d'aimer  vn  e^lain  ieune  homme  Payen  ; 
notts  Tauons  éloignée  quelque,  temps 
pour  luy  faire  perdra  cette  affection, 
BOUS  l'auons  fait  instruire  pour  estte 
baptisée,  elle  n'a  point  encor  d'esprit  : 
ie  croy  que  la  rigueur  luy  en  donnera, 
mais  ie  ne  sçay  quel  ehastiiAent  on  luy 
poorroit  donner. 

Yn  autre  prenant  la  parole'  :  *Si  elle 
estoit,  dît-il,  ma  propre  fille,  il  y  a  long 
temps  qu'elle  auroit.  de  l'esprit,  ou 
^'dle  séroit  hors  du  monde.  On  Iiiy  a 
défendu  de  pM4er  à  ce  ieune  homme, 
die  n'a  pas  obey  :  il  la  faut  chasser  de 
nos  cabanes,  et  défendre  à  tous  ceux  qui 
sont  iey  de  la  renoir  ou  de  Idy  donner  à 
AuBiger.  Yoilà  vn  bon  Eele,  mais  il  n'est 
paa  seeufuHim  sdeniiam  :  il  ne  connoist 

Cassez  la  foiUesse  d'vn  panure  cœur 
jufcio  ;  eda  tient  jIm  de  la  rigueur 


d'Elie  que  de  la  douceur  de  Ibsvs-Chkist. 
Yn  troisième  opinant  plus  favorable- 
ment, dit  :  Que  la  faute  n'estoit  point 
si  griefue,  et  qu'il  suffisoit  de  fustiger  la 
fille,  et  quMl  ne  falloit  point  conclure  à 
sa  mort,  sur  vn  suiet  à  la  vérité  d'im- 
portance, mais  non  pas  si  criminel.  La 
voix  de  ce  dernier  fut  suruie  :  on  appeHe 
ta  fille,  on  luy  intime  sa  sentence,  on 
luy  dit  qu'elle  se  résolue  è  estre  fusti- 
gée^ pour  ne  s'estre  pas  rendue  obéis- 
sante. Cette  pauure  créature  baisse  les 
yeux  en  terre  sans  mot  dire.  A  quelque 
temps  de  là,  eHe  dit  à  vne  personne  de 
confiance,  que  lors  qu'elfe  se  vid  con- 
damnée à  ce  supplice,  elle  disoit  au  fond 
de  son  cœur  :  Eh  bien,  ie  souffriray  cela 
patiemment  poar  mon  offense,  i'obei- 
ray  sans  ref^ique  ;  peut  estre  que  quand 
on  verra  ma  patience  et  mon  obéissance 
en  chose  si  fascheuse  et  si  inusitée  parmy 
nous,  qu'on  m'acccnrdera  le  Baptesme, 
que  ie  demande  H  y  a  si  long-temps  ;  si 
ce  chastiement  me  fait  ioâyr  de  ce  bien, 
il  me  causera  vn  grand  bon-heur. 
•  La  sentence  portée,  il  ne  fallut  point 
de  Sergens  ny  d'Archers  pour  la  con- 
duire au  lieu  du  supplice.  On  luy  dit 
qu'elle  se  trouue  le  lendemain  à  Kebec; 
elle  s'y  en  dla  tout  froidement  auec  ses 
compagnes;  Geluy  qui  l'auoit  condam- 
née à  cette  amende,  luy-mesme  luy  fit 
payer  :  il  arme  sa  main  d^vne  poignée 
de  sions  ou  de  verges  bien  friandes,  et 
luy  eh  donne  bien  serré  sur  les  épaules, 
en  ta  présence  de  plusieurs  Sauuages. 
La  pduure  patiente  ne  fit  paroistre  aucun 
signé  de  douleur,  si  bien  de  honte  et  de 
confusion. 

Ce  luge  et  cet  exécuteur  de  lusttce 
tout  ensemble,  adiouste  vne  petite  ha- 
rangue à  ce  chasGement  :  Yous  auez 
veu,  dit-il  aux  ieunes  filles  qui  regar- 
doient  ce  spectacle,  le  traitement  que  ie 
viens  de  faire  à  vostre  compagne  :  le 
mesme  et  vn  plus  rigpureux  vous  attend 
si  vous  n'estes  obéissantes.  Yoilà  la 
première  punition  de  main-mise,  que 
nous  ayons  exercée  sur  ceux  de  nostre 
Nation  ;  nous  sommes  résolus  de  conti-' 
nuer^  s'il  se  trouue  quelqu^vn  '  parmy 
nous  qui  se  rende  désobéissant  ou  re- 
fractaire.  LesyeuxettescHreiUefldeces 
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pauures  filles  esloient  frappez  à  mesme 
temps  d' va  éclair  et  d'vn  tonnerre  qui 
leur  faisoient  craindre  qu'vn  semblable 
carreau  de  foudre  ne  tombast  sur  leurs 
testes  ou  sur  leurs  épaules  ;  tout  se  passa 
dans  rétonnement. 

L'année  précédente  les  nouueaux 
Chrestiens  firent  mettre  vn  Sauuage  en 
prison  :  cette  année  ils  ont  fait  dauan- 
tage,  car  celte  punition  me  semble  bien 
seuere  pour  la  première.  Ceux  qui  con- 
noissent  la  liberté  et  l'indépendance  de 
ces  peuples,  et  rhqrreur  quMls  ont  du 
joug  et  deia  seruitude,  diront  quVne 
petite  touche  du  Ciel  et  vne  petite  grâce 
est  plus  forte  et  plus  puissante  que  les 
canons  et  les  armes  des  Roys  et  des 
Monarques,  qui  ne  les  pourroient  fléchir. 

Il  semble  qu'après  cette  vergongne,  il 
ne  falloit  qiji'vne  cauerne  à  celte  panure 
fille  :  elle  s'en  va  au  sortir  de  son  sup- 
plice,  trouuer  l'vn  des  Pères  qui  ont 
soin  des  iSauuages  et  luy  demande  le 
Baptestne  aussi,  froidement  que  si  rien 
ne  se  fust  passé,  et  auec  vne  telle  in- 
stance, qu'il  en  demeura  tout  estonné 
et  fort  satisfait.  La  conscience  d'auoir 
souffert  cette  peine  auec  vn  grand  cœur, 
luy  donnoit  plus  de  liberté  de  parler, 
que  l'afTront  ne  luy  causoit  de  honte  : 
vne  saincte  action  faite  dans  l'ignominie, 
réjouit  rame  aussi  bien  que  celle  qui  se 
fait  dans  la  gloire.  Le  Père  l'examine, 
la  trouue  très  bien  instruite  ;  il  veut 
neantmoins  difi'erer  sonBaptesme  ;  mais 
comme  elle  s'estoit  sousmise  à  ce  tour- 
ment dans  l'espérance  que  son  bumiUté 
et  son  obéissance  obtiendroient  cette 
faneur,  elle  presse  fortement,  protestant 
que  iamais  elle  n'auia  d'aîTection  pour 
aucun  Payen,  et  ne  donnera  plus  de 
sujet  de  tristesse  à  ses.parens.  Eh  bien 
donc,  luy  fit  le  Père,  trouuez-vous  de- 
main matin  en  TEglfse  des  Mères  Yrsu- 
•  Unes.  La  voilà- plus  remplie  de  ioye  de 
cette  parole,  que  de  melancholie  d'auoir 
esté  si  mal  traitée. 

Elle  s'en  retourne  dans  sa  cabane 
toute  gaye>  et  deuant  que  le  Soleil  fust 
leué,  elle  auoit  desia  fait  vne .  demie 
lieue  de  chemin,  pour  se  trouuer  auec 
ses  compagnes  au  lieu  qu'on  luy  auoit  as- 
signé. La  Mère  Supérieure  bien  estonnée 


de  la  voir  si  remplie  de  ioye  de  si  bon 
matin,  luy  en  demande  la  raison  :  le  dots 
estre  baptisée  auiourd'huy  dans  vostre 
Eglise  :  voilà  le  sujet  de  ma  venue  et 
de  mon  contentement.  Mais  sçauez-vous 
bien  que  c'est  que  Baptesme,  luy  re-  ' 
part  la  Mère  ?  C'est  vne  eau^  répond- 
eUe,  qui  lauera  tous  mes  péchez,  qui 
embellira  mon  âme  et  qui  me  fera  en- 
fant de  Dieu.  Ce  qui  se  passa  hier,  ne 
vous  a-il  point  laissé  quelque  reliquat  de 
tristesse  dans  l'âme  ?  La  pens^  que 
i'auois  de  souffrir  pour  Issvs-CmusT,  me 
fit  boire  cette  honte  auec  plaisir,  et  le 
contentement  que  ie  ressens  à  présent 
du  bon-heur  que  ie  vay  posséder,  ne 
peut  souffrir  aucune  tristesse  dans  mon 
cçeur.  Le  Père  airiue  là  dessus,  il  se 
dispose  à  la  faire  Chrestienne,  l'inter- 
roge, elle  répond  auec  ioye,  la  baptise  ; 
elle  fut  nommée  Ângele. 

Ce  procédé  fut  approuué  de  ceux  qui 
aiment  la  prière,  c'est  à  dire  des  Chre- 
stiens ;  mais  les  Infidèles  ne  le  peurent 
supporter,  ils  accusent  les  Néophytes  de 
cruauté.  Le  ieune  homme  qui  esioit 
passionné  pour  celte  fille,  et  qui  se 
voyoit  priué  d' vne  proye  qu'il  auoit  desia 
douorée  dans  son  cœur,  fume  de  colère, 
il  se  va  plaindre  à  son  père,  qui  estoit 
pour  lors  aux  Trois  Riuieres,  luy  dit 
que  les  Chrestiens  l'ont  mal  traité,  qu'il 
en  veut  auoir  la  raison.  Cet  homme 
plein  de  fureur  se  transporte  aussi-tost 
à  Sainct  loseph,  ne  menace  pas  moins 
que  d'assommer  vne  partie  de  ceux  qui 
croyent  en  Dieu  :  on  luy  fait  voir  que 
son  fils  se  plaint  à  tort,  qu'on  ne  luy  a 
fait  aucun  afifront;  et  que  s'il  honore 
la  prière,  comme  il  en  fait  ie  semblant, 
il  a  sujet  d'estre  content  du  chasliment 
qu'on  a  fait  à  la  fille  ;  mais  cela  n'ap- 
paise  ][k)int  la  fureur  dVn  homme  extra- 
ordinairement  passionné. 

Monsieur  le  Cheualier  de  Montmagny, 
noslre  Gouuerneur,  tousiours  semblable 
à  soy  mesme,  et  tousiours  zélé  pour 
l'amplification  de  la  Foy,  le  fit  appeller» 
et  luy  fit  dire  par  son  interprété,  qu'il 
se  doniiast  bien  de  garde  de  rien  atten- 
ter contre  les  Chrestiens  ;  qu'it  ne  les 
peut  attaquer  qu'à  moins  de  choquer  sa 
propre  personne  ;   qu'il ,  n'est  qu'vne 
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mesme  chose  auec  tous  ceux  qui  croyent 
OD  Issts-Christ,  et  qu'il  aime  la  prière. 
Cette  prédication  faite  dans  vn  Fort 
armé  de  canon»  eut  effet.  Pouf  conclu- 
sion la  Foy  triompha  de  l'impiété,  et 
Dagon  se  vid  abattu  douant  rArehe,  et 
Belial  vaincu  par  l£gv»-€musT. 

Fay  dit  cy-dessus  que  les  Hiroquois 
aaoîent  écarté  les  Saunages  des  Trois 
Riuieres  à  la  reserne  d'vn  petit  nombre, 
desquels  le  Père  Buteux,  qui  a  fait  sa 
demeure  plus  ordinaire  en  cette  rési- 
dence, parle  en  cette  sorte  :  Nous  auons 
eu  peu  de  familles  cet  hyuer  ;  ce  peu 
neantmoins  nous  a  contentés,  pour  auoir 
preste  l'oreille  auec  fruict  à  la  parole  de 
Bieu  ;  tous  ont  esté  baptisez  grands  et 
petits,  et  après  le  Baptesme,  ils  ont  fré- 
quenté les  SacremenSy  auec  toute  la  sa- 
tisfaction qu'on  pourroit  désirer. 

Le  premier  de  cette  petite  bande,  qui 
eat  homme  de  -considération  parmy  les 
siens,  m'ayant  long-temps  prié  de  le 
baptiser,  ie  paroissois  n'auoir  point  d'o- 
reUles  pour  luy  :  plus  il  me  pressoit, 
^us  ie  le  renuoyois  rudement,  pour 
eprouuer  sa  constance.  Luy,  ennuyé  de 
ce  rebut,  me  dit  vn  certain  iour  :  le  ne 
perdray  point  courage  pour.vostre  refus. 
Yoos  n'estes  pas  seul  à  qui  Dieu  adonné 
le  pouuoir  de  baptiser  :  ie  descendray 
là  bas,  et  ie  tronueray  d'autres  Pères 
qui  me  seront  plus  fauorables  et  qui 
auront  de  meilleures  volontez  pour  moy 
que  vous  n'auez  ;  ie  crains  neantmoins 
dans  le  retardement,  •  de  tomber  en 
quelque  faute  qui  me  rende  indigne  du 
Baptesme.  Si  i'estois  enfant  de  Diéu^  il 
me  donneroit  des  forces  pour  marcher 
droit  :  i'ay  peur  encore  que  le  malin 
Esprit  ne  se  serue  de  mes  Compatriotes, 
^înemisde  la  prière,  pour  me  rappeller 
à  mes  anciennes  façons  de  faire.  Si 
i'estois  Chrestien,  la  resolution  seroit 
prise  ;  ils  perdroient  leurs  forces,  et 
i'augmenterofs  en  courage  ;  ie  ne  pour- 
rois  plus  douter  qu'il  ne  fallust  obéir  à 
Dieu  :  et  voilà  pourquoy  ie  vous  presse 
de  me  baptiser.  Qui  sçait,  luy  dis-je,  si 
vous  ne  demandez  point  le  Baptesme 
par  quelque  considération  temporelle  ? 
Quoy  donc?  repartit-il,  ne  suis-je  pas 
chtfseur?  ma  vie  dépend-elle  des  Fran- 


çois ?  suis-je  m'alade  ou  en  nécessité  T 
Non,  non,  ce  n'est  point  l'attente  des 
biens  de  la  terre,  qui  me  fait  embrasser 
vostre  créance,  mais  vne  crainte  de 
tomber  dans  les  tourmens  préparez  à 
nos  offenses,  et  vn  désir  d'aller  au  Ciel 
après  ma  mort.  le  sens  vne  telle  ardeur 
pour  ioûir  de  ce  bien,  que  quand  ie 
sçaurois  que  la  mort  sûiuroit  mon  Ba- 
ptesme, te  tiendrois  fermé  sans  reculer 
d'vn  seul  pas.  Cette  ferueur  animée  par 
la  résistance  qu'on  luy  faisoit,  l'a  mis 
dans  l'accomplissement  de  ses  souhaits.  ' 
A  peine  estoit  il  Chrestien,  qu'on  luy 
apporta  nouuelle  qu'vn  bon  nombre  de 
Saunages  de  sa  nation,  auec  lesquels  il 
s'estoit  voulu  retirer  sur  la  fin  de  l'Au- 
tomne, auoient^esté  pris,  tuez,  massa- 
crez, bruslez,  rostis  et  bouillis  par  les 
Hiroquois  :  Ah  mon  DPeu,  s'eseria-il, 
que  vous  ay-je  fait,  de  m'auoir  arresté 
icy  bas,  parmy  vos  enfans,  oii  i'ay  éuité 
la  mort  du  corps,  et  trouué  la  vie  de 
l'ftme  I  c'estoit  fait  de  moy  pour  iamais, 
si  ie  fusse  monté  la  haut  comme  i'en 
auois  le  dessein.  Il  entre  tout  de  ce  pas 
en  la  Chapelle,  comme  saisi  de  fraieur, 
et  tout  rempli  de  recognoissance,  il  re- 
mercie Dieu  d'vhe  faueur  et  d'vne  grâce 
si  signalée  et  si  particulière. 

C'est  vne  consolation  bien  douce  de 
voir  maintenant  auec  quelle  Charité,  les 
Chrestiens  procurent  le  Baptesme  aux 
panures  malades  qu'ils  voyent  en  danger 
de  mort.  Il  y  a  peu  d'années  qu'il  nous 
falioit  courir  après  eux  ;  encor  quand 
on  les  auoit  attrappez,  on  ne  les  pouuoit 
mettre  dans  la  voye  de  leur  salut  :  les 
Néophytes  bien  zélés  nous  deliurent  à 
présent  d'vne  partie  de  ces  soins.  Ce 
n'est  pas  vn  petit  creue-cœur,  d'entendre 
que  des  ftmes,  estans  toutes  proches  des 
portes  du  Paradis,  soient  précipitées 
dans  le  fond  des  abysmes  :  quantité  de 
Saunages,' ayant  négligé  ou  mesprisé  le 
Baptesme,  lors  qu'ils  le  pouuoient  re- 
ceuoir,  sont  morts  bien  loin  de  nous 
auec  ces  regrets  et  auec  ces  plaintes  : 
Que  ne  suis-ie  maintenant  auprès  -des 
Pères,  ie  ne  mourrois  pas  comme  vn 
chien.  Les  bons  Chrestiens  les  secourent 
dans  cette  extrémité.  En  voicy  deux 
exemples. 
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Yoe  trouppe  de  Swuages  s'estoient 
retirez  dans  les  bois  pour  foire  des  ca- 
nots ;  vne  pauure  femme  tombe  soudai- 
nement dans  vne  si  grande  foiblesse, 
qu'on  la  tient  pour  morte  :  les  Chrestieos 
commandèrent  aussi-tost  à  deux  ieunes 
hommes  de  s'embarquer  pour  aller  qué- 
rir vn  Père  afin  de  la  baptiser.  U  felloîl 
voguer  plus  de  trois  Ueuês  sur  Feau  en 
pleine  nuict.  Les  ieunes  gens  rament  de 
toutes  leurs  forces;  ils  arriuent  à  Sainct 
loseph,  depiandent  vn  Père  auec  em- 
pressement :  le  Père  Buteux,  qui  se 
trouua  pour  lors  en  cette  résidence^ 
prend  auec  luy  vn  iéune  Chirurgien,  et 
court  a^res  sa  proye  ;  il  arriue  aux  Car 
banes  enuiron  vne  ou  deux  heures  après 
minuict,  trouue  la  malade  sans  poux, 
vne  grande  évacuation  de  sang  luy  auoit 
osté  les  forces  et  la  parole  ;  le  Chûrurgien 
luy  donne  vne  potion  cordiale,  elle  re- 
nient à  soy;  le  Père  la  veut  instruire  : 
mais  vn  Saunage  Chrestien  et  rauy  de  la 
voir  encore  en  vie,  luy  parle  de  Dieu 
auec  vne  telle  éloquence,  que  le  Père 
prenoit  plaisir  de  Tescouter,  et  tous  les 
autres  Saunages  Fadmiroient.  Le  iour 
cependant  6'ai^roche,  et  le  Père  voyant 
la  malade  hors  de- danger,  fait  prier 
Dieu  dans  la  cabane;  donne  vn  petit  mot 
d'exhortation  à  tous  les  assistans,  puis 
demande  qu'on  le  reporte  à  S.  losepb, 
pour  dire  la  sainçte  Messe.  lean  Baptiste 
EtinechkSat,  qui  s'estoit  monstre  le  plus 
zélé  pour  le  salut  de<»tte  pauure  femme, 
luy  dit  :  Comment,  mon  Pere^  vous  n'ar 
uez  pas  encore  fait  ce  pourquoy  on  vous 
a  fait  venir,  et  vous  parlés  de  vous  en 
retoumek*  :  demeurés  s'il  vous  plaist,  ne 
quittez  point  cette  pauure  femme  qu'elle 
ne  soit  Chrestienne.  Le  Père  luy  dit,  que 
le  Chirurgien  assuroit  qu'elle  n'en  mour- 
roit  pas,  et  qu'on  la  baptiseroit  auec  les 
sainctes  Cérémonies  et  auec  plus  de 
fmit,  quand  ils  seroient  de  retour  à 
S.  loseph.  Cette  raison  le  contenta,  et  le 
Père  s'embarque  auee'Ies  Nochers  dans 
vne  escorce  façonnée  en  gondoUe,  bien 
joyeux  de  voir  tant  de  Charité  en  ces 
bons  Néophytes. 

Yoicy  vne  autre  exemple  de  ferueur 
et  de  zèle,  qui  n'a  pas  tant  de  paroles  ; 
mais  il  y  a  bien  autant  de  substance* 


Yn  ieune  41gonqiiiD,  estant  desoendii 
ce  printemps  àTadoussac,  tombe  malade; 
croiant  que  sa  maladie  estait  mortelle, 
il  s'écrie  :  Helas  I  si  i!estois  à  Kebec,  ie 
ne  mourrois  pas  sans  Baptesme.  A  cette 
voix  deux  Chrestiens  l'embarquent,  luy 
font  faire  trente  six  ou  quarante  lieues^ 
sur  le  grand  fleaue,  nudgré  la  pluie,  les 
vents  et  les  vagues,  exposant  le  corps 
pour  sauner  l'âme. 

Pour  conclusion,  ie  puis  asseurer  qu^il 
y  a  peu  de  Sauuages,  de  ceux  qui  fré- 
quentent Ordinairement  la  résidence  de 
S.  loseph,  qui  n'ayent  enuie  d'embras- 
ser la  Foy  de  lesus-Christ,  et  ceux-4à  et 
les  antres  viendront  auec  le  temps;  ie. 
dicts  a.uec  le  temps,  nostre  ardeur  Fran** 
çoise  voudroit  quasi  recueillir,  deuant 
que  d'auoir  semé. 


GHJlPITBE  VI. 

Du  Baptesme  de  deux  Hurons^  qui  ont 
pasêi  Vhyuer  à  Kebec. 

* 
Les  affaires  de  la  mission  retenant 
à  Kebec  le  Père  lean  de  Brebeuf ,  très 
versé  en  la  langue  Huronne,  on  imâta 
quelques  Huroùs  de  ceux  qu'on  iugeeit 
moins  éloignez  de  la  Foy,  de  passer  vu 
hyuer  auprès  .de  luy,  ain  de  se  faire 
profondement  instruire  ;  la  difficulté  du 
retour  dans  vne  saison  qui  commençoit 
déjà  de  faire  sentir  les  rigueurs  d'vn 
froid  qu'on  dit  aqoir  esté  tout  extraor* 
dinaire  cette  année,  sembloitleur  deuoir 
faire  accepter  cette  offre.  Mais  Dieu 
auoit  ietté  les  yeux  sur  deux  pauures 
brebis  égarées,  qu'il  youloit  ramener  à 
sa  bergerie  :  sa  prouidence  est  aussi 
adorable  qu'elle  est  secrète.  On  j^ 
quelques-vns  de  ces  pauures  Barbares 
de  demeurer  ;  ils  n'ont  peu  ioûyr  de 
cette  faueur,  on  les  éconduisitv  Quel* 
ques-vns  estians  desia  partis,  retournent 
sur  leurs  pas,  mais  on  les  renuoye  ;  on 
vouloit  choisir  les  esprits  les  mieux  foits^ 
et  pour  y  prendre  garde  de  trop  prez^  il 
n'en  resta  ny  bon  ny  mauuais  ;  les  voila 
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tons  purtis.  Db  auoient  dsiia  faict  plus 
éeàoqoante  lieuâs,  quan^  m  nooniné 
Âtoodo,  et  YB  aotre  appelle  Okbulidan^ 
doroD,  quitteH|l  leurs  compagnons  re* 
broussent  cfa&iiin)  et  s'en  viennent 
retroQoer  les  Français.  Lear  dessein 
n'estoit  pas  de  se  faire  instruire  ;  mais 
Dieu  les  rennoyoit  pour  le  subiet  :  ils 
cnûpioîent  la  rigueur  du  froid,  et  Dieu 
les  Youloit  élo^oer  de  l'ardeur  des 
flamne»;  ils  yeaoient  pour  prendre 
quelque  pbùsir,  allant  à  la  cbasse  quee 
ks  Saunages  de  ça  bas,  et  eux  mesmes 
ont  esté  pris  beoreusement,  et  inrestes 
dans  des  pièges  qui  les  ont  mis  en 
liberté.  On  les  fit  descendre  à  S.  loseph 
proche  de  Kebec,  où  estoit  le  Père  de 
Brebeuf  ;  il  n'y  auoit  frfu^  d'apparence 
de  les  congédier,  le  froid  les  auroit 
^01^  ea  chemin.  Ils  sont  receus  à 
iNras  ouuerts,  comme  ayans  leurs  pa» 
tentes  signées  de  la  Charité,  et  de  la 
bonté  du  grand  Dieu  ;  le  Père  les  entre- 
pr^od  auec  sa  douceur  ordinaire  et  auec 
Tn  sQocez  plus  heureux  beaucoup,  qu'on 
n'attendoit. 

Si-tost  que  les  deux  bons  Sauuages 
furent  éloignez  du  bruit  et  du  tumulte 
de  leurs  danses,  leurs  yeux  et  leurs 
oreilles  dangeans  d'obiets,  leur  cœur 
changea  d'affection.  On  dit  que  le  pur 
amoiur  demande  vb  cœur  tout  pur,  c'est 
à  dire  m  cœur  toyt  vuide  et  desoccupé, 
la  Foy  en  fait  quasi  de  mesme  :  à  mesme 
temps  qu'vn  esprit  se  détache  de  ses 
erreurs,  la  Foy  s'en  empai^  et  Iny  fait 
voûr  des  TeritoE  rouissantes.  Nos  deux 
HunMis,  qui  n'aooient  preste  l'oreille  à 
la  doctrine  de  lesus-Christ  dans  leur 
pays,  qae  poor  l'abhorrer  et  pour  s'en 
moquer,  royans  des  Sauuages  'bâtis 
comme  eux,  détester  leurs  anciennes 
superstitions,  et  mener  vue  vie  toute 
DOttueUe,  sont  touchez,  ils  àpprouoent 
cette  saincte  nouueanté,  ils  rbonorent, 
ib  sont  curieux  d'apprendre,  les  voila 
en  appétit,  ils  considèrent  en  repos  les 
veritez  Cbrestîennes^  ils  se  font  dire  et 
redire  les  prières  ;  enfin  ils  agissent 
aaec  Dieu,  ils  luy  parlent,  et  il  leur  ré- 
pond, fis  demandent,  et  il  les  exauce  : 
bref,  ia  Foy  entre  la  première  dans  lew 
ime,  l'esperanee  la  suit,  reslonnement 


l!aoeompagne,  et  tous  trois  produisent 
la  reoognoissaoce.  Comment  est-ce,  di- 
Mjent-ils,  que  Dieu  nous  a  ramenez  ça 
bas  pour  le  cognoistre  T  et  pour  ouyr 
parler  de  choses  si  grandes?  pour  estre 
instruis  de  ses  volontez  et  de  ses  corn» 
mandemens  7  C'est  le  grand  maistre  de 
la  vie^  il  luy  faut  obeyr. 

Pour  moy,  disoit  Atondo,  i'ay  esté  pris 
autres-fois  des  Hiroquois,  ie  m'écbappay 
de  leurs  mains,  et  mon  camarade  fut 
mis  à  mort  ;  ie  tombay  certain  iour  du 
haut  d'vn  arbre,  et  ie  fis  tant  de  soubre* 
sauts  que  i'en  debuois  mourir  :  est-il 
possible  que  Dieu  m'ait  vouhi  consej^uer 
la  vie,  pour  le  cognoistre  et  pour  loûîr 
de  tant  de  biens  dedans  le  Ciel,  dont  on 
nous  parle  ?  Quoy  donc,  verray-ie  mon 
fils  en  ce  lieu  de  plaisir  et  de  gloire?  son 
âme  y  est  desia.  C'est  vous  qui  l'abez 
baptisé,  disoit-il  au  Père.  L'estime  de 
ce  bon-heur  croissoit  tous  les  iours  en 
eux,  à  mesure  qu'ils  en  recognoissoient 
la  grandeur. 

En  vn  mot,  estant  bien  instniicts,  ils 
demandent  lé  Baptesme,  le  Père  de  Bre* 
beuf  les  éprouue  :  ils  sont  constans^  ils 
protestent  que  iamais  ils  n'auront*  aucun 
commerce  auec  les  superstitions  et  auee 
les  malices  de  leur  plays,  qu'ils  auront 
l'esprit  constant  quand  ils  seront  Chre<^ 
stîens,  et  qu'ils  n'appréhenderont  plus 
aucun  danger.  On  les  baptise  solennel^ 
lement  ;  Monsieur  de  Maieon-oeufue  ap- 
pelle Paul  celuy  qui  se  nommoit  Atondo, 
et  Mademoiselle  Mance  donna  le  nom 
de  lean  Baptiste  à  OkhukSandoron  ;  ils 
répondirent  hardiment  à  toutes  les  de- 
mandes qu'on  leur  fit.  Si-tost  qu'ils 
furent  lauez  de  ces  eaux  Sacrées,  Hs 
rendirent  mille  actions  de  grâce  à  Mon- 
sieur le  Gouuerneur  et  aux  François 
des  caresses  et  des  bien-faits  et  dés  se- 
cours qu'on  leur  auoit  rendus  pendant 
tout  l'byuer  :  Maïs  la  plus  grande  faueur, 
et  la  plus  signalée  que  vous  nous  ayez 
pu  faire,  disoient-ils,  c'est  de  nous  auoîr 
accordé  le  sainct  Baptesme  et  de  nous 
auoir  faict  porter  deux  beaux  noms,  que 
nous  caresserons  et  que  nous  chérirons 
iusques  au  tombeau.  Nostre  cœur  ne 
peut  contenir  la  ioye  que  nous  ressen- 
tons, de  nous  voir  deliurez  de  l'Enfer  ; 
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nous  ne  voyons  plus  d'aocidens  ny  de 
mort  qui  soit  à  craîixdre  ;  nous  viuons 
dans  Tesperance  de  posséder  de  si 
grands  biens  après  cette  vie.  Vous  ap- 
prendrez, disoient-ils,  Tan  prochain  des 
nouuelfes  de  nos  deportemens,  et  vous 
sçaurez  que  nous  aurons  vescu  confor* 
mément  à  la  promesse  que  nous  en 
auons  faite  en  nostre  Baptesme. 

le  prie  Dieu  qu'il  bénisse  leurs  saintes 
resolutions.  Les  bonnes  gens,  dit  le  Père, 
se  sont  très  bien  comportez  pendant 
tout  rhyuer  :  ils  n'ont  dérobé  personne 
(c'est  vn  miracle  qu'vn  Huron  ne  soit 
point  larron),  ils  se  sont  volontiers  oc- 
cupez dans  quelque  trauail,  ou  diuertis 
par  la  chasse,  ils  se  sont  montrez  fort 
recognoissans  du  bon  accueil  qu'on  leur 
a  fait,  ils  se  sont  volontairement  et  fort 
étroitement  abstenus  de  viande  depuis 
leur  Baptesme,  qui  fut  en  Caresme^  ius- 
ques  à  Pasques  ;  nonobstant  les  grandes 
occasions  qu'ils  eurent  de  rompre  cette 
abstinence,  ils  ieusnoient  les  iours  qu'on 
leur  permettoit  ;  ils  estoient  fort  portez 
à  la  prière,  et  grandement  auides  des 
discours  et  des  instructions  qui  tou- 
choient  leur  salut  ;  ils  se  Copfesserent 
et  Communièrent  à  Pasques  pour  la  pre* 
miere  fois  ;  Monsieur  le  Gouuerneur  les 
fit  mettre  à  ses  costez  à  la  sainte  Table, 
pour  leur  témoigner  Testât  qu'il  faisoit 
de  cette  viande  adorable,  et  de  ce  my- 
stère tout  plein  d'amour, 

Yoicy  les  raisons  qui  ont  induit  ces 
deux  bons  Néophytes,  à  embrasser 
nostre  créance  :  premièrement  les  at- 
traits et  le  bon  accueil  de  Monsieur  le 
Cheualier  de  Montmagny,  assaisonnés 
de  quelques  presens  faits  en  bonne  sai- 
son, leur  gagnoient  le  cœur,  et  leur 
donnoit  de  l'estime  d'vn  homme  qu'ils 
voyoient  fort  honoré  de  nos  François. 
Considerans  d'ailleurs  qu'il  ne  faisoit 
que  des  choses. qui  regardent  l'éternité, 
et  qu'il  n'aymoit  que  ceux  qui  les  em- 
brassent, cela  leur  faisoit  croire  que  la 
Foy  estoit  quelque  grandeur,  puis  qu'vn 
tel  Capitaine  la  respectoit  auec  tant  d'a<* 
mour,  honorant  ceux  qui  la  preschent 
et-qui  la  reçoiuent. 

Secondement,  les  actions  des  nou- 
ueaux  Chrestiens  de  S.  loseph  les  rauis- 


soient  :  ils  contemploient  des  hommes 
de  mesme  paste  qu'-eux  et  de  mesme 
estoc,  se  contenter  d'vne  seule  femme, 
fouler  aux  pieds  leurs  anciennes  super- 
stitions, ne  commettre  aucun  viole, 
viure  comme  des  agneaux,  estre  portez 
à  la  prière,  deuenus  charitables.  Ils  en 
voyoieiit  baptiser  de  temps  en  temps 
auec  solennité,  on  faisoit  publiquement 
des  mariages  en  leur  présence  dans  la 
Chapelle  :  tout  cela  frappant  leurs  yeux, 
touchoit  fortement  leur  cœur. 

En  troisiesme  lieu,  la  pieté  de  nos 
François,  et  nonmiément  des  mères  Yr- 
sulines  et  des  Hospitalières,  qu'ils  n'eus- 
sent jamais  pu  comprendre  s'ils  ne 
l'eussent  veuê  de  leurs  propres  yeux  et 
ressenty  en  leurs  propres  personnes, 
leur  a  donné  vn  grand  concept  de  nostre 
Religion.  C'est  en  effet  vne  entreprise 
hardie  pour  des  filles  tendres  et  délicates, 
de  brauer  les  dangers  de  l'Océan,  pour 
venir  porter  la  Croix  de  lesus-Christ  en 
ce  bout  du  monde  :  ce  courage  monstre 
que  le  Dieu  pour  l'amour  duquel  on 
quitte  la  douceur  pour  viure  dans  la 
rigueur,  est  vn  girand  Dieu.  Yne  petite 
fille  Huronne  qui  estoit  au-  Séminaire 
des  Mères  Yrsulines,  fort  zélée  pour  le 
salut  de  sa  nation,  les  a  fort  touchez. 

l'ay  lousiours  creu  que  le  zèle  d'va 
Gouuerneur,  la  bonté  des  François,  la 
pieté  des  nouueaux  Chrestiens,  ta  Cha- 
rité des  Religieuses,  deuoient  seruir  de 
leuain  pour  faire  leuer  vne  grande 
masse  :  le  bruit  de  ces  nouueautez  se 
respand  dans  tous  les  peuples  de  ces 
contrées,  et  ces  vertus  fructifieront  vn 
iour  dans  des  lieux  bien  plus  hauts  que 
Kebec.  Si  nos  grands  fleuues  «stoient 
libres,  les  nations  les  plus  éloignées 
viendroient  contempler  ces'  merueilles, 
et  dés  à  présent  il  n'y  descend  aucun 
Saunage  qui  ne  veuille  vœr  les  filles 
Yiei^es.  L'explication  du  commande- 
ment de  nostre  Seigneur,  de  s'aymer 
les  vns  les  autres  quoy  qu'on  soit  de 
diuerses  contrées,  fit  souuent  dire  à  nos 
deux  Hurons  :  Oh  que  cela  est  beau  I  que 
ces  veritez  sont  agréables  1  Ils  les  admî- 
roient  d'autant  plus,  que  tous  ces  peuples 
n'ont  quasi  point  d'amour  que  pour  leur 
nation  ;  ils  se  respectent  grandement  lea 
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TDS  les  autres,  niais  ils  font  vn 
frand  mespris  de  tous  les  estrangers. 
Deux  meniez  principalement  touchèrent 
Tîuement  ces  deui  nouueaux  Cbrestiens, 
Iws  qu'ils  n'estoient  eneor  que  Catechu* 
ffleaes.  L' vne  estoit  :  Sans  la  Foy  et  sao9 
rofasemation  des  commandemens  de 
Dieu,  ils  se  deuoient  résoudre  à  brusler 
éternellement  dans  les  brasiers  d'vn  feu 
Teritable,  celuy  que  nous  voyons  de 
nos  yeux,  n'en  estant  que  la  peinture. 
A  iamaiS)  disoîent-îls  !  brusler  à  iamais  !  ' 
Si  nous  ne  pouuons  tenir  le  bout  du 
doigt  dans  vn  petit  feu  qui  n'est  que 
peinture,  qui  n'a  ny  force,  ny.  vigueur, 
ny  durée,  à  comparaison  de  ces  flammes 
deuorantes  et  éternelles  ;  que  ferons 
nous  si  DOS  crimes  nous  y  iettent  ?  L'vn 
d'iceux  estant  à  Kebec,  la  veille  du 
grand  S.  loseph,  patron  de  fa  nouuelle 
France,  comme  on  faisoit  des  feux  de 
reiouyssance  etf  son  honneur,  il  fut  si 
épouuanlé,  voyant  que  le  feu  s'emparoit 
en  vn  instant  d'vne  machine  artificielle^ 
qu'il  s'enfuit  soudain  cherchant  vn  abry 
contre  ces  flammes  :  cette  vaine  crainte 
appresta  à  rire  à  toute  la  compagnie.  Ce 
bon  homme  voyant  voltiger  ces  feux,  ne 
flçattoit  où  se  mettre  ;  l'assurance  des 
François  l'étonnoit  autant  que  laviuadté 
desfûunmes,  qiie  le  tonnerre  des  ca- 
nons et  que  la  vitesse  des  fusées.  Cette 
peur  Iny  fit  du  bien,  et  luy  en  fait 
eacùT  qimnd  il  y  pense  :  Si  vn  petit  feu- 
folet  qui  disparoit  en  vn  instant,  m'a 
tant  espounanté,  quelle  sera  l'horreur 
de  ces  brasiers  de  l'Enfer,  qui  ne  s'é- 
teindront iamais  !  Brusler  éternelle- 
ment I .  c'est,  disoit-il,  vn  long  terme^ 
c'est  ce  qui  m'estonne. 

L'antre  vérité  qui  les  a  portes  à  Dieu, 
c'est  le  peu  de  durée  de  cette  vie  et  la 
bassesse  des  créatures  :  Nous  ne  sommes 
icy  que  aNùme  dans  vne  Cabane  de 
passage,  nous  courons  à  la  mort,  nous 
n'emporterons  rien  auec  nous  ;  ces  biens 
pour  lesquels  nous  trauaiUons  tant,  s'é» 
diappent  de  nos  mains,  et  on  nous 
en  iHt>met  d'éternels  :  nous  serions  de 
grands  fous  de  les  mespriser.  Lesviures 
que  vous  nous  donnez,  faisoient-ils,  se 
consument,  nos  robes  s'vsent,  nos  bon- 
nets se  déteignent  et  pwdent  leur  lustre  | 


et  leur  beauté,  tout  se  passe,  tout  s'al- 
tère ;  le  bon-heur  du  Ciel  ne  se  changera 
iamais,  à  ce  que  vous  dites  :  il  faudroit 
n'auoir  point  d'espit  pour  ne  pas  aspirer 
à  ces  grands  biens.  Yne  si  riche  nou- 
uelle et  vne  si  grande  vérité  touche 
bien'vn  cœur  nouuellement  éclairé  de  la 
Foy.  Le  6.  de  May,  ces  deux  nouueaux 
enfans  de  lesus-Christ  quittèrent  la  ré- 
sidence de  S.  loseph,  pour  remonter 
aux  Hurons..  Les  Chrestiens  de  cette 
bourgade  encommenoée,  les  voyans  sur 
leur  départ,  leur  rendirent  ce  témoi- 
gnage de  leur  amitié  :  ils  font  apporter 
la  chair  d' vu* grand  Elan  bouccanée,  et 
vn  autre  gros  paquet  de  viande  ;  puis  l'vn 
des  principaux  prenant  la  parole  immé- 
diatement après  les  prières  qui  se  font 
publiquement  dans  la  Chapelle,  leur 
dit  :  Mes  frères,  nous  auons  vne  ioye 
très  sensible  de  vous  voir  maintenant 
enfans  de  Dieu  ;  il  n'y  a  ri^n  dequoy 
nous  fassions  plus  d'état  que  du  Ba- 
ptesme  et  de  la  prière  :  pour  vous  don- 
ner vn  gage  assuré  de  l'amour  que  nous 
vous  portons  et  du  contentement  que 
nous  auons  de  voir  nos  frères  par  les 
eaux  du  Baptesme,  voicy  vn  Elan  que 
nous  vous  [Nfesentons,  accompagné  des 
morceaux  que  nous  tenons  les  plus  dé- 
licats dans  nos  festins  :  c'est  vn  petit 
soulagement  dans  les  fatigues  d'vn  long 
chemin  que  vous  sues  à  faire.  Au  reste 
nous  nous  promettons  que  vous  seres 
fermes  et  constans  dans  la  Foy,  nous 
attendons  cela  de  vostre  courage  ;  mais 
nos  désirs  vont  encor  plus  auant,  noua 
souhaitterions  que  par  vostre  entremise 
toute  vostre  bourgade  ioûist  du  bon-heur 
que  vous  auez  trouué  ça  bas  parmy 
nous,  afin  que  nous  ne  fussions  plus 
qu'vn  ctbnr  et  qu'vne  bouche. 

A  cette  harangue,  plus  éloquente  en 
Algonquin  que  ie  ne  l'ay  couchée  en 
François,  Paul  Alondo  repartit  encor 
plus  élégamment  en  son  langage  :  Mille 
actions  de  grâces,  mes  frères^  de  vos 
presens  :  jls  partent,  ils  publient  vostre 
bonté  ;  ils  ne  seront  pas  muets  en  nostre 
pays.  •  Nous  n'y  toucherons  point  dans 
le  cours  de  nostre  voyage  :  il  faut  que 
tout  le  pays  les  voye,  que  les  |»incipaux 
en  goustent  dans  vn  festin  que  nous 


» 
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ferons,  où  voslre  arnoor  el  vostr^  libé- 
ralité seront  les  principaux  BMts.  Nous 
TOUS  remercions  aussi  des  caresses  que 
Yous  nous  auez  faites  pendant  tout  cet 
byuer  :  vous  nous  auez  inuitez  à  tos 
festins  ;  il  n*y.a  Maison  ny  Ceèane  où 
nous  n'ayons  esté  receus  auec  ioye,  tout 
le  monde  nous  a  témoigné  du  cœur  et 
de  l'amour.  Pour  ce  qui  concerne  la 
créance  que  nous  auons  embrassée  auec 
vous,  c'est  TM  affaire  importante  qui 
regarde  le'  Ciel,  nous  quitterons  la  vie 
plus  tost  que  la  Foy.  U  me  semble  que 
ie  ne  voy  plus  rien  à  craindre  ça  bas  en 
terre,  puisque  ie  ne  voy  plus  rien  à 
perdre  ^  quitter  la  vie  pour  ioAir  d'vn 
bon-heur  étemel,  ce  n'est  pas  vne  perte, 
c'est  vn  riche  acquest  II  y  a  quatre  ans 
qu'Acbtaudase  et  Qracka,  c'est  ainsi 
qu'ils  nomment  le  Père  lerôme  l'Aie- 
mand  et  le  Père  Cbaries  Gatuier,  *  nous 
estans  vei^s  voir  dans  nostre  Bourgade 
pour  nous  instruire,  me  pressereirt  de 
me  faire  baptiser  :  leurs  discours  ne  me 
plaisoient  pas  ;  ie  leur  enuoyois  mes 
neveux  et  mes  niepees  pour  les  occuper^ 
pour  moy  ie  r^etlois  cette  ailaire,  iu- 
géant  qu'il  en  falloit  remettre  la  délibé- 
ration en  .autre  temps  ;  mais  pour  le 
présent,  mon  cceur  sent  vn  tel  plaisir  et 
vne  telle  force,  qu'il  m'est  aduis  que 
rien  ne  peut  ék^anler  ma  Foy.  Ce  que 
ie  dy  de  moy,  vous  le  deuen  penser  de 
mon  compagnon,  puis  qu'vne  seule 
bouche  vous  dit  les  pensées  et  les  r^o- 
lutiona  de  nos  deux  cœurs.  Nous  auons 
condud  par  ensemble,  qa'aussi^ost  que 
nous  anrons  mis  le  pied,  dans  nostre 
pays,  nous  ferons  vn  festin  le  {dus  so- 
lennei  qu'il  nous  sera  possible,  et  là 
nous  ^dedarerons  publiquement  deuant 
les  plus  apparens  de  nostre  Bourgade, 
que  nous  sommes  baptisez,  que  nous 
renonçons  à  toutes  nos  folies,  que  noue 
abhorrons  nos  anciennes  façons  de  faire 
pleines  de  superstitions  ;  que  la  oon- 
chision  est  prise  de  viure  et  nsourir  dans 
l'obéissance  de  la  Foy  que  nous  auons 
embrassée,  et  qu'on  ne  nous  parle  plus 
de  ce  qui  nous  en  pourroit  éloigner.  Ce 
n'est- pas  tout,  nous  presserons  viuement 
nos  concitoyens  de  se  faire  baptiser, 
l'ay  quantité  deparens^  plosieurs  neveux 


et  planeurs  niepçes,  i'offretout  cela  à 
lesus-Ghrist  ;  i'espere  qu'ils  seront  les 
inremiers  qui  me  presterpnt  l'oreille. 
Apres  cette  harangue,  les  Neopèytes 
tout  remplis  de  ioye^  se  séparèrent  pour 
se  reuoir  vn  iour  dedans  les  Cieux,  s'ils 
ne  se  rencontrent  plus  dessus  la  terre. 
Benedictus  Dem  in  doniê  jum,  et  sanelue 
in  ammims  operibui  suis. 


CHAPITRE  VII. 


De  VHospitd. 


•» 


Le  bel  ordre  qui  se  garde  dans  les 
maisow  de  l'Hospital  de  Dieppe  et  de 
Vannes,  est  rouissant.  Nostre  Hospîtal 
de  Canadas,  pour  estreau  milieu  de  ia 
Barbarie,  n'a  pas  moins  de  pieté  :  disons- 
en  deux  mots  en  ce  Chapitre,  que  ie 
tireray  des  m^noires  que  la  Mer^  Marie 
de  S.  Ignace  a  tracez. 

sue  commence  par  vne  tres^iomble 
reconnoissance  et  par  des  actions  de 
grâces  toutes  cordiales  eauers  leur  di^ne 
Fottdatriee  Madame  la  Dudiesse  d'Ai* 
gutllon.  Que  ferions^nons,  dtt«elle,  sans 
les  secours  extraordinaires  de  cette 
Dame?  ses  dépenses  en  ces  derniers 
confins  du  monde  sont  excessîues  ;  les 
pierres  dont  on  dresse  les  basUmens, 
sont  plus  oteres  que  le  murbre,  quoy 
que  personne  ne  les  vende.  Le  nombre 
des  Saunages,  qui  a  esté  plus  grond  cette 
aimée  en  la  bourgade  encommencée  de 
Sainct  Joseph,  nous  a  fait  exercer  la 
charité  enuers  trois  cens  personnes  ou 
enuiron,  comprenant  les  malades  et  va- 
letudinaîres,  et  les  panures  qui  ont  be- 
soin dé  nostre-  secours.  Il  ne  nous  est 
pas  possible  de  ne  point  étendre  le  cœur 
et  la  main  vers  ces  bons  Néophytes,  qui 
nous  ont  donné  autant  de  consolation 
cette  année,  et  encore  plus,  puis  qu'ils 
estoient  en  plus  grand  nombre  que  les 
précédentes,.* La  i^arité  do  Reuerend 
Père  Yimont,  et  des  autres  P^es  qui 
ont  cultîué  oes  nouueUes  plantes,  nous  a 
aeruy  d'vn  puissant  attrait  pour  exercer 
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«A  fonetkms  auec  ioje  et  &otcjimmt.  \ 
lus  àesoendons  plus  en  particalier,  et 
disoiisdeQX  mots  des  malades  ;  k  mort 
eo  a  fait  passer  six  aa  (Sel.  Les  der- 
Bîeres  paroles  deJeurvie  sont  pour  l'or- 
dinaire  les  oraisons  qu'on  tear  fait  faire 
poQr.rapplîcatîoB  du  sang  de  l'Agneau 
sur  les  grandes  âmes  qui  leur  procurent 
le  mesme  bien. 

Yn  ieune  garçon.  Agé  d'enuiron  qntnse 
ans,  fut  porté  à  rHosjHtal  ;  il  n'estoit 
point  baptisé  et  ne  paroissoit  point  dans 
la  disposition  de  Festre  deuant  sa  mort, 
car  il  estoti  ou  tourmenté  de  grandes 
oonunlsions  ou  plongé  dans  vn  sonuneit 
letbupque,  si  bien  qu'on  ne  pounoit 
anoir  aueune  raison  de  Iny.  Les  Mères 
luy  donnent  vne  potion  pour  hiy  ré* 
oeîUer  les  sens  :  si  tost  qu'il  eut  auallé 
lobreuuage,  il  eaure  les  yeux  et  regarde 
les  assistans  ;  le  voila  plein  de  coonois- 
SBDoe.  On  luy  demande  s'il  ne  Tout 
pas  estre  baptisé  :  Ouy  da,  répottdit*il, 
adioustaot  d'autres  paroles  qui  témoi- 
gaoîent  son  désir.  A  peine  a-il  donné 
son  consentement,  quMl  retombe  dans 
des  cooQulsîons  plus  violentes  qu'aupa- 
rauant.  On  croit  qu'il  expire,  on  le  ba- 
ptise tout  sur  le-  ehamp^  Ses  parens, 
quoy  que  Payons,  s'écnent  :  Nous  toile 
contons,  car  c'est  poinr  le  salut  de 
son  Ame  que  nous  l'auons  aûiené,  et 
non  pas  pour  la  guerison  ^e  son  corps. 
La  mort  qui  aeinbloit  le  vouloir  englou* 
tir,  hiy  donna  enoor  le  loisir  de  faire  vn 
gpûid  aflMsde  mérites,  deuant  que  de  le 
ftire  passer  an  Ciel.  On  loy  lait  prendre 
la  meilleure  nourriture  qu'on  peut  en  ces 
pauures  contrées  :  il  reprend  ses  forces, 
00  luy  donne  les  saiactes  cérémonies  du 
Baptême  en  la  GhapeUe  de  l'Hospîtai, 
auec  le  nom  de  Danîei.  Au  bout  de  trois 
semaines  ou  vn  mxns,  qu'il  eut  esté  se- 
eooru  auec  des  cœurs  pteins  de  charité, 
le  bon  ieune  Néophyte  s'en  retourne 
voir  ses  parens.  La  flujcion  le  reprend  à 
quelque  temps  ée  là  auec  plos  de  rir- 
gueur  qu'ai^aravaat  ;  il  tombe  dans 
me  hydropisîe  mortelle,  il  est  auec 
cela  trauailléd'vne  si  grande  opinression 
qu'il  fut  deux  dmms  entiers  sans  se  pou- 
voir coucher,  temeurmit  tousiourB  en 
son  séant  dans  rne  aaeame  posture.  U 


estoit  deffait  comme  la  mort  mes^e  ;  il 
soDdTroit  des  douleurs  très  visibles,  et 
cependant  iamais  nous  ne  Tentendions 
plaindre,  disent  les  Mères,  il  ne  deman» 
doit  aucun  secours  oy  aucun  soulage* 
ment  ;  il  est  vray  que  son  mal  estait 
tres-amer,  mais  sa  patience  n'estoit  que 
douceur.  11  se  communia  souuent  pen- 
dant sa  maladie,  et  tous  les  iours  il  pijh 
rifioit  son  Ame  dans  le  Sacrement  de 
Pénitence,  tant  il  estoit  amoureux  de  la 
pureté.  U  gonste  maintenant  la  vérité 
de  ces  paroles  :  Beaii  mundo  earde^ 
fmoniam  tyt  Bmm  mdébmiî. 

Yn  autre  Saunage,  eouuert  de  playes 
mortelles  depuis  les  pieds  iusques  à  la 
teste,  se  voyant  dttis  cette  maison  de 
diarité,  se  comportmt  iostement  comsM 
cet  impie,  qui  prioit  Dieu  qu'il  eust  pitié 
de  son  corps,  mais  pour  son  Ame,  qu'il 
en  fit  comme  il  luy  plairoit  ;  eekiy-ey  ne 
voulott  point  ouyr  parier  du  BaptesmOj 
sinon  à  condition  que  Dieu  luy  rendist  la 
santé.  Les  Pères  qui  visitent  l'Hospital^ 
le  voyons  *  dans  cette  opiniastreté,  le 
quittèrent  pour  quelque  temps  sans  luy 
parler  de  son  salut  Yne  bonne  femme 
Chrestienne  l'allant  visiter,  l'entretient 
si  à  propos  de  la  briefueté  de  cette  vie, 
des  récompenses  et  des  diastimens  qui 
nous  attendent  en  Tautre,  qvil  ouure 
les  yeux,  demandant  le  Baptesme  auec 
instance.  On  l'éproaoe  quefaïue  temps^ 
il  perseoere  dans  sa  demande,  on  hry 
accorde,  il  meurt,  et  en  mourant  il  fait 
voir  qu'il  estoit  du  nombre  des  predesti* 


nantes^  ses  iugemens  s<mt  des  abysmes  : 
vn  JÔarbare  en  vn  moment  est  lauédans 
le  sang  de  l'Agneau,  el  dans  vn  autre 
moment  il  passe  de  l'extrémité  de  la 
bassesse  dans  vn  tres-baat  degré  de 
gloire,  et  du  bout  d'vn  précipice  éter^ 
nel  il  entre  dans  vne  asseoraace  qui  ne 
sera  iamais  ébranife. 

Yn  ieune  enfant  Agé  de  dix  ou  douse 
ans,  qui  auoit  recou  le  nom  de  Guil- 
laume en .  son  Baptesme,  estant  tombé 
malade,  fut  transporté  en  cette  Maison 
de  miséricorde  :  si  tost  qu'il  y  fut,  il  ne 
ietta  quasi  plus  les  yeux  sur  s^  parens, 
qui  l'auoient  retiré  comme  par  force  dé 
nostre  Séminaire.   Son  contentement 
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estoit  de  voir  le  Père  qai  TauQit  instruit^ 
d'ouyr  parler  de  Dieu  et  de  luy  pré- 
senter ses  petites  prières.  Il  auoit  vn 
Parrain  en  France,  homme  dé  mérite  et 
de  condition,  qui  prendra  plaisir  de  voir 
passer  de  cette-  vie  dans  ïa  Maison  du 

ndDieu,  vn  petit  Ange  mortel^  muny 
)us  lesSacremensde  l'Eglise,  animé 
d'vne  deuotion  qui  semble  surpasser 
son  âge.  Ayant  receurExtreme-Onction, 
on  luy  fait  baiser  vue  Croix  d'argent, 
enrichie  d'vne  pièce  'de  la  vraye  Croix, 
qu'vne  Dame  de  l'Abbaye  de  Fonteurault 
a  donnée  à  lesus -Christ,  pou(  estre  pré- 
sentée à  tous  ceux  qui  mourroienten 
l'Hospital  de  la  Nouueile  France.  €e 
pauure  enfant  la  prend,  l'embrasse,  la 
caresse, «l'apostrophe  auec  des  paroles 
si  tendres  et  affectueuses,  qu'il  nous 
attendrissoit,  dit  la  Mère  qui  a  couché 
les  mémoires.  Il  demande  qu'on  la  luy 
pende  au  col,  on  luy  obeft  ;  mais  comme 
il  baissoit  à  veuë  d'œil  et  qu'on  crai- 
gnpit  que  ce  gage  qui  luy  estoit  si  cher 
ne  le  blessast,  on  luy  voulut  ester,  veu 
mesme  qu'on  croyoit  qu'il  eust  perdu  le 
sentiment.  S*estant  apperceu  qu'on  luy 
rauissoit  son  thresor  :  Laissez-moy,  dit- 
il,  mon  Iesvs.  Et  embrassant  derechef 
et  baisant  cette  saincle  Relique  et  ce 
signe  adorable- de  nostre  rédemption,  il 
rend  son  àniie  à  celuy  qui  l'auoit  donnée 
pour  Iny  en  yne  Croix.  Preiiosa  in 
conspectu  Domini  mors  Sanctorum  eius. 

Les  trois  autres  qui  ont  finy  leurs 
iours  en  nostre  Hospilal,  poursuit  la 
Mere^  sont  partis  de  ce  monde  après 
auoir  receu  tous  leurs  Sacremens  ;  et 
ie  dirois  quasi  volontiers  que  leur  pieté, 
leur  deuotion  et  l'innocence  de  leur  vie 
depuis  leur  Baptesme,  nous  .ont.  laissé 
des  marques  asseurées  de  salut.  Disons 
deux  mots  des  bons  sentimens  de  ceux 
qui  ont  trouué  la  santé  du  corps  et 
l'embonpoint  de  l'àme  en  cette  petite 
Maison. 

Yn  ieune  homme,  allant  à  la  saincte 
Messe,  se  laissa  tomber  si  rudement  en 
chemin,  qu'il  demeura  tout  court  sur  la 
place  :  on  court  à  luy,  on  Tenleue,  on 
le  porte  à  l'Hospital,  on  le  fait  panser. 
Le  premier  étourdissement  du  corps 
estant  passée  on  luy  dit  que  «sop  mal 


n'est  pas.  mortel  :  Ce  n'est  pas,  répond- 
il^  à  quoy  ie  pense  :  ie  me  mets  peu  en 
peine  de  la  vie  ;  i'ay  dit  à  Dieu  dans  ma 
cheute,  fais  tout  -ce  que  tu  voudras, 
détermine  de  moy  si  tu  veux  que  ie 
meure,  i'en  suis  content,  ie  seray  bien 
aise  de  te.  voir.  Pourrois-je  bien  estre 
marry  d'aller  au  Ciel  ?  que  fais*je  ça 
bas  en  terre  ?  ce  n'est  pas  mon  pays. 
Ce  ieune  homme  ne  ressembloit  pas  à 
celuy  qu^  ne  vouloit  pas  aller  au  festin, 
disant  :  Yxorem  duad,  ideo  habe  nto 
excusatum  :  I'ay  pris  femme,  dispenses- 
moy  de  la  quitter  si  tost.  Il  n'y  auoit 
que  huict  iours  qu'il  s'estoit  marié,  et  il 
estoit  des^ia  tout  prest  de  quitter  les 
nopces  de  la  terre  pour  aller  aux  nopces 
de  l'Agneau  dans  le  Ciel. 

Yne'  femme  vrayement  Chrestienne, 
fit  vn  tel  mépris  de  la  vie,  dans  l'espe* 
rance  qu'on  luy  donnoit  de  sa  guerison, 
qu'elle  étonna  tous  les  assistans  :  car  à 
mesme  temps  elle  auoit  ses  deux  petites 
filles  à  ses  deux  costez,  dont  la  plus 
ieune  n'a  pas  plus  d'va  an  ;  cet  enfant 
ne  trouuant  pas  dequoy  étanchersa  soif 
dans  le  sein  de  sa  mère,  se  tuoit  de 
pleurer  ;  l'autre,  qui  a  peu  moins  dé 
quatre  ans,  iettoit  des  larmes  capables 
d'attrister  vn  bon  cœur  :  cette  mère  pa- 
roissoit  si  tranquille  dans  sa  maladie  et 
dans  les  pleurs  de  ses  enfans,  qu'on 
Teust  prise  pour  insensible.  Elle  ne 
l'estoit  pas  neantmoins,  disent  les  Mères: 
car  elle  faisoit  son  possible  pour  les 
faire  secourir,  nous  les  recommandant 
auec  vn  cœur  de  mère.  Yoilà  vos  Mères, 
disoit-elle  à  l'aisnée,  elles  ne  voos 
abandonneront  point;  soyez  bien  obeis^ 
santé.  Cette  pauure  petite  codimençoit 
desia  de  nous  reconnoistre^  et  de  noQs 
saluer  autant  de  fois  que  nous  entrions 
dans  l'Hospital.  Dieu  a  rendu  la  santé  à 
cette  bonne  femme,  qui  mené  vne  vie 
fort  innocente. 

X>n  disoit  certain  iour  à  vn  pauure 
malade,  que  c'estoit  fait  de  sa  vie  ;  que 
son  mal  estoit  plus  fort  que  les  remèdes, 
et  que  le  régime  qu'on  luy  ordonnoit, 
ne  seruoit  qu'à  luy  donner  vn  peu  de 
trefue  auec  la  mort.  Eh  bien,  fit-il,  ma 
vie  n'est  pas  en  ma  disposition  ;  que 
I  celuy  qui  a  tout  fait  en  ordonne  comme 
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illay  plaira,  il  en  est  le  M aistre  :  viore  il  n*j  a  qae  lesus- Christ  qui  paisse 


OQ  mourir»  estre  sain  ou  malade,  me 
sont  Tne  mesme  chose.  Yne  autre  fois, 
parlant  de  robeissance  que  les  malades 
doiaeni  rendre  à  ceux  qui  les  gouuer- 
nent  :  Que  ie  demeure  icy,  disoitril,  ou 
fu^on  me  retK>rte  en  nos  cabanes,  ie 
garderay  tonsîours  ce  qu'on  m'aura  or- 
dODoé»  ie  veux  respecter  mon  corps,  et 
ne  lay  point  donner  ce  qui  loy  seroit 
nuisible,  pais  que  Dieu  ne  le  veut  pas  en 
effet.   Si  tes  Sauuages  loy  apportoient 
quelques  petits  fruicts,  il  demandoit 
permission  d'en  vser  ;  et  si  on  luy  ré- 
pondoit  que  les  fniicts  nuisoient  à  sa 
santè,  il  n'ytouchoit  pas,  ayant  cette 
force  sur  soy  bien  extraordinaire  à  vn 
Saunage  de  tempérer  ses  appétits.  Ce 
ieune  homme  a  fait  rencontre  *d'vne 
femme  douée  de  très-beaux  talèns  ;  elle 
est  extrêmement  douce  et  yereconde, 
cfaaritatrie au  possible.  Sonmary  a toa- 
jours  esté  malade  depuis  qu'ils  sont  en- 
semble :  cela  ne  Ta  point  éloignée  selon 
la  coustume  ordinaire  des  l^uuages  ; 
elle  luy  a  rendu  toutes  les  visites  et 
toute  l'assistance  qu'on  pourroit  attendre 
d'vne  femme  nourrie  au  milieu  de  l'Eu  - 
rope,  auec  vne  modestie  et'vne  charité 
tout  à  fait  rauissante. 

Deux  panures  femmes  aueugles  pas- 
sent vne  grande  partie  de  l'année  en  la 
Maison  de  Dieu  ;  toutes  deux  sont  fort 
portées  à  la  vertu,  mais  il  y  en  a  vne 
particulièrement,  qui  gouste  Dieu  d'vne 
bonne  façon.  S'estant  retirée  pour  vn 
temps  parmy  les  siens,  vn  Sauuage  l'at- 
taqua viuement  et  1^  poursuiuit  long- 
temps, luy  (ffomettant  merueilles  si  elle 
vouloit  condescendre  à  ses  affections 
tres-impures  :  iamais cette  femme,  qooy 
qu'assez  ieune,  ne  bransla  ;  elle  tint 
toosiours  ferme,  rebuttant  constamment 
eét  homme  perdu.  11  luy  représente  sa 
paunreté,  luy  dit  qu'elle  est  sans  appuy 
et  qu'il  luy  donnera'  toute  sorte  d^as- 
sistance  :  l'aime  mieux,  répond  elle, 
estre  panure  que  de  faseher  Dieu  :  ie 
ne  suis  point  délaissée  comme  vous 
dites,  les  filles  de  la  maison  de  Charité 
sont  mes  bonnes  Mères  ;*  ie  ne  manque 
pomt  de  secours  auprès  d'elles.  Ces 
ictions  sont  des  f  ruicts  de  rari)re  de  vie  ; 


donner  cette  constance  aux  François  et 
aux  Sauuages,  aux  Romains  et  aux  Bar- 
bares. 

le  m'oubliois  qiiasi  d'vn  François  at- 
taqué d'vne  hydropisie,  qui  fut  iugée 
mortelle  du  Médecin.  Les  bonnes  Heli-^ 
gieuses^  l'ayans  receu  en  l'Uospital,  le 
traitèrent  auec  tant  de  soin  et  tant  de 
charité,  iusques  à  chercher  par  tout  ce 
qui  le  pouuoit  soulager,  qu'il  en  guérit, 
si  bien  qu'il  est  maintenant  homme  de 
bon  trauail.  Quelqu'vn  luy  demandant 
par  après  comme  il  se  portoit,  et  quel 
traitement  il  auoit  receu  de  ces  bonnes 
Filles,  il  fut  vu- peu  de  temps  sans 
parler  ;  puis  les  larmes  luy  tombant  des 
yeux  :  Helas  Monsieur  !  fit-il,  ie  ne  me- 
ritois  pas  d'estre  receu  dans  vne  si 
saincte  Maison  :  les  soins  que  les  bonnes 
Merés  ont  eu  de  moy  çt  la  charité 
qu'elles  ont  exercée  en  mon  endroit,  me 
confondent  et  m^attendrissent  quand  i'y 
pense. 

Il  n'est  pas  seul  porté  d'affection  et  de 
reconiioiBsance  vers  ces  bonnes  âmes, 
les  Sauuages  les  aiment  vniquement,  ils 
se  glorifient  de  les  auoir  auprès  d'eux. 
Noèl  Negabamat,  l'vn  des  deux  Capi- 
tainesde  S.  loseph  autrement  de  Sillery, 
Ta  souuent  témoigné  au  R.  P.  Supérieur, 
le  suppliant  pour  marque  de  son  amour, 
de  luy  donner  son  département  dans 
l'vne  des  maisons  qu'on  a  fait  bastir 
pour  les  Sauuages  proche  de  l'Hospital. 
La  charité  et  la  libéralité  que  cette  Mai- 
son fait  paroistre  à  l'endroit  des  malades^ 
luy  ont  fait  souhaiter  le  voisinage.  Ceux 
qui  demeurent  en  mesme  endroit»  ont 
choisi  leur  sépulture  dans  l'emplacement 
de  ces  bonnes  Me^es,  en  témoignage  de 
leur  affection.  Quoy  qu'il  n'y  ait  rien  à 
craindre  pour  le  présent  dans  les  mai- 
sons de  Kebec  ny  de  S.  loseph,  si  neant- 
moins  il  arriue  quelque  fausse  alarme 
des  Hiroquois,  aussi-tost  les  Sauuages 
courent  à  l'Hospital  pour  asséurer  leurs 
j Mères,  disent* ils,  des  prennes  de  la 
bonté  de  leur  cœur. 
'  le  serois  trop  lon^  de  rappeller  tous 
les  sentimens  qu'ont  les  bonnes  Mères 
de  la  docilité  et  de  la  patience  de  leurs 
inalades.  U  faut  auoir  de  bons  yeux  pour 
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ne  voir  que  lesus^Christ  éans  les  Smt 
uages.  Gratis'  e$t  fukhro  venieni  in 
ûorpore  virtus.  le  sçay  bien  que  )a  vertu 
est  aimable  par  tout  ;  mais  elle  est  plus 
agréable  soua  la  pAune  et  sous  le  saiin, 
eldans  des  âmes  et  des  corps  bien  polis, 
que  sous  de®  haillons  et  dans  des  per* 
aonnes  qui  ne  connoissent  point  d^inci- 
vilitez,  pour  oe  qu'ils  n'ont  pas  seule- 
ment les  premiers  principes  de  la  ciuilîté. 
Que  les  Hospitalières  aiment' constam- 
ment des  malades  et  des  pauures,  et 
les  Yrsulines  des  Séminaristes  et  des 
femmes  Sauuages»  dans  lesquels  on  ne 
void  que  lesus.- Christ  tout  pur,  sans 
aucun  attrait  qui  flatte  les  sens,  c'est 
vn  attrait  dont  te  n'attens  la  p^seue-- 
nuice  que  de  Iesus-*Christ  mesme.  Leur 
sexe  n'a  pas  cette  constance,  il  peut  tout 
neantmoins  aussi  bien  que  S.  Paul,  en 
cduy  qui  le  soustient  et  qui  le  fortifie. 

Elles  se  réjouissent  maintenant  de 
voir  la  ferueur  des  nouueauzGhrestiens  : 
Beur  deuotion  nous  rauit,  disent-elles, 
leur  pieté  nous  tire  les  turmes  dés  yeux, 
leur  visite  nous  donne  des  contentemens 
bien  doux.  C'est  vne  ioye  [deine  de 
tendresse,  dit  la  Mère  de  l'Hoq^ital,  de 
voir  ces  bons  Neofdiytes  accraipagner  le 
fyinci  Sacrement  qu'on  porte  aux  ma- 
lades, le  'flambeau,  en  la  main  ;  de  voir 
ces  pauures  gens  venans  de  la  chasse, 
IM*endre  logis  dans  la  Salle  de  nostre 
HospiUU,  et  d'y  passer  plusieurs  iours 
auec  vne  paix  et  vne  intdUgence  admi- 
rable. L^irs  licts  sont  bien  tost  prépa- 
rez, nous  n'en  auons  predsément  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  vn  petit  nombre  de 
mafaides  :  ila  iettent  quelques  bouts  de 
peaux  sur  le  pané,  et  ayans  fait  leurs 
prières,  ils  dorment  aussi  bien  là  dessus 
que  sur  la  j^ume  et  sur  le  duuet.  Si  le 
bon  Dieu  nous  enuoye  quelques  matelas 
et  quelques .  coouertures^  il  nous  deli- 
urera  du  creue-cœur  que  nous  auons  de 
les  yoir'plus  durement  couchet  en  nostre 
maison  que  dans  leurs  cabaoes.  ■ 

Nos  plaisirs  sont  de  les  secourir  :  nous 
auons  donné  cette  année  plus  de  quatre 
cens  cinquante  médecines,  nos  drogues 
sont  épuisées,  mais  nos  coaurs  sont  en- 
core tout  entiers  pour  nous  réjouir  du 
Baptesma  de  ces  bonnes  âmes.    Vne 


yîngtaîne  ont  esté  faits  Chrestiens  cette 
année,  tant  en  nostre  Hospital  qu'en 
nostre  Chapelle  :  n'est<K)e  pas  pour  Gan- 
ter le  Te  Beum  Umiamm  de  bon  cœur? 
Douse  familles  des  principales  entre  les 
Saunages,  se  sont  venufis  loger  en  quatre 
maisons  qu'on  a  basfies  tout  proche  de 
la  nostre  :  c'est  bîe&^  pour  nous  faire 
aimer  la  demeure  de  8.  losafA.  Nostre 
petite  Ëgiise  leur  sert  de  Paroisse  et 
d'Oratoire  ;  ils  la  remplissent  assez  sou- 
uent  et  la .  Salle  des  malades,  et  nos 
coeurs,  dVne  deuotion  très  douce  et  très 
sensible. 

Les  SaauageSy  ^i  ne  sçauoient  qw 
c'estoit  de  visiter  les  malades,  appren- 
nent le  mesti^rile  charité.  Nous  voyons 
iiuelques  bonnes  femmes  excellentes 
Hospitelîeres  :  elles  transportent  les  ma- 
lades, .les  secourent,  les  soulagent  et 
leur  apprestent  mieux  leurs  sagamitës, 
ou  le  manger,  à  leur  mode,  que  nous 
autres.  L'vne  de  nos  tristesses  bien 
sensibles  est  de  voir  la  pamireté  du 
pays  :  on  ne  tuë  que  très  rarement  dii 
bestial  ;  les  restaurans,  les  consommez 
et  les  autres  nourritures  succulentes, 
capables  de  remettre  vn  malade,  et 
mille  autres  douceurs  dont  la  France 
abonde,  ne  se  rencontrent  point  en 
nostre  Maison.  Voilà  de  sainiàes  pen- 
eées,  voilà  des  affections  bien  pures, 
des  actions  bien  nobles  et  vne  charité 
toute  d'or.  le  leur  souhaitte  vne  riche 
perseuerance  :  Qui  penemrauerit  vtque 
ad  finem,  hie  saiuus  ml. ,  Nous  aiions 
tout  sujet  d'attendre  cette  gloire. 

Ce  n'est  pas  tout,  on  instruit  ces 
bonnes  gens  dans  nostre  jChapelle  et 
dans  nostre  Salle.  l'y  ay  compté  par 
fois,  dit  la  bonne  Mère,  iusques  à  cin- 
quante et  soixante  fiUes.  Le  R.  P.  Su- 
périeur et  le  Père  de  Quen  ont  fait  le 
Catéchisme  en  diuers  tetnps  ;  les  Sau- 
nages s'y  trouuoient  très  volontiers,  re- 
commandans  à  leurs  enfans  de  nous 
visiter  ^n  que  nous  leur  remissions  en 
mémoire  ce  que  les  Pères  leur  auoient 
enseigné.  Ils  leur  racontoient  ordinai- 
rem^it  quelque  belle  histoire,  que  les 
enfans  rendoient  le  lendemain  si  fidel- 
lement  que  l'eusse  souhaitte  qu'on  les 
eust  ouys  du  milieu  de  la  France,  afin 
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que  les  François  partidpasseiit  à  Tadmi- 
ntioii  quMls  noua  dMfient.  11  n'y  a 
«qoestioB  si  haate  et  si  rekaée  dont  vne 
Elle  soit  capable,  que  les  ieunes  Néo- 
phytes ne  Gonçoiueat  et  n'en  rendent 
laisen  trea-p^aeniBient.  On  en  ba- 
ptisa yne  entre  autres,  ftgée  d'enoiron 
Tingt  ans  :  son  cœur  fut  comblé  d^Toe 
tello  ioye,  qa^il  paroîssoit  quasi  à  son 
visage  qu'on  biy  Tenoit  d'oaurir  le  Ciel  ; 
elle  demeura  aaec  noes  le  reste  du  iour> 
ne  pouoaat  se  soûler  de  nous  dira  le 
contentement  que  ressentoit  son  âne, 
de  se  voir  lauée  de  toutes  ses  offenses,  et 
d'estre  mise  au  nombre  des  enians  de 
Bien.  Tiray,  dkoit-elle,  tous  les  ioura  à 
la  Saincte  Messe,  i'aimeray  Dieu  de  tant 
mon  çQBur,  ie  le  prieray  souuent  ;  i'é- 
loigneny  toute  malice  de  ma  pensée, 
et  si  ie  tombe  en  quelqub  offense,  ie 
me  confesseray  tout  aussi-tost.  Noetre 
Seignear  luy  donne  la  graoè  de  tenir 
ferme  dans  oes  sainctes  resolations. 
AwMn,.AwÊen. 


cRkvvrtm  rm. 
Du  Séminaire  de$  Vrsuline$. 

m  • 

Autant  qu'il  est  difibâle  de  raneontrar 
des  filles  séculières,  armées  d'vn  bon 
dot,  pour  soQstenir  le  Seminaira  des 
Sainiages  estably  à  Kebec^  sous  la  con- 
fite des  Mères  Yrsulines  ;  autant  aeroit 
il  aisé  de  trouuer  des  RaMgieoses  pra- 
fesses,  tootesT  prestes  de  trauener  KO- 
cean,  et  de  domier  Jeur  ¥iea  pour  le 
salut  de  ces  pauares  enfans  ;  et  s'il  en 
fiiHoît  Yn  aussi  grand  nombra  (pie 
saincte  Yrsuleconduisoit  de  Yieigee en 
Bretagne,  ie  croy  que  la  France  les 
pourroit  fournir,  tant  il  y  a  de  lele  et 
d'ardeur  en  toutes  leure  maisons.  Non 
seulameBi  lea  Yrsulines,  mais  1m  çrand 
nomtee  d'entrés  Religieuses  de  diners 
ordres,  brifdient  d'yn  feu  tout  por  de 
venir  consacrer  leure  trauaux  à  lesus- 
Christ  en  ce  noauean  mobde,  et  consu- 
mer learaTîeaaur.  l'Autel  dé  la  Craîi. 


Omnia  miki  iîeurf,  sed  non  omnia  ex-^ 
perfintU,  tout  ce  qui  est  bon,  n'est  pas 
expédient  :  désirer  vn  grand  bien,  sans 
empeschement,  et  auec  vne  douce  in- 
différence et  vne  humble  soumission 
aux  volontés  de  Dieq,  c'est  vne  marque 
que  le  S.  Esprit  en  est  rAutbemr. 

Quoy  que  c'en  soit,  il  ne  semble  pas 
à  propos  d'exclure  aucun  monastère  de 
BeligieuseB  Ynulines,  de  quelque  en- 
droit ou  congrégation  qu'il  soit^  d'en- 
uoyer  en  cette  nouuelle  vigne  de  nostre 
Seigneur  cpielque  professe  de  sa  com- 
munauté ;  nmis  pour  autant  qu'on  n'en 
peut  pas  tirer  de  tantes  les  maisons, 
n'en  estant  pas  besoin  d'vn  si  grand 
nombre,  il  en  isudreit  laisser  te  choix 
entier  à  ceuiL  de  qui  celte  affaire  dépend, 
sans  plaintes  et  sans  ialoosie,  acceptant 
comme  de  la  main  de  nostre  Seigneur, 
ce  que^ces  personnes  de  v^tu  et  de 
veriÂé  en  auraient  déterminé  douant 
Dieu. 

Il  est  plus  que  très  raisonnable,  que 
tous  les  Couuents  d'Yrsulines  de  France 
soient  unis  de  eosur  et  d'affection  au 
petit  Séminaire  de  Canadas;  Ilyaqued- 
ques  iqprs  qu'yne  personne  de  bon  sens 
disait,  qa'il  seroit  très  facile  de  faire 
subsister  le  petit  Sommaire  de  Eebec, 
et  d'amplifier  le  nombre  do  leurs  Sémi- 
naristes Sauui^  :  Il  faudrait,  disoit  cet 
homme  d'esprit,  que  toutes  les  filles  qui 
se  randent  Yrsulines  on  France,  don- 
nassent à  leur  eirtrée  vne  pistole  d'aa- 
mosne  à  ce  petit  Seminaira  ;  si  elles  en 
donnoient  deux,  on  ne  les  refuseroit  pas  ; 
et  par  ce  moyen  il  n'y  aurait  aucune 
Yrsuline  qui  ne  cooperast  au  salut  des 
Saunages.  Yoila  vn  moyen  do  faire 
prenne  de  la  vérité  de  leur  lele.  Que  si 
elles  veulent  ioùîr  de  cette  bénédiction 
(c'est  ainsi  que  ie  l'appelle,  pour  ce  qu'il 
est  impassible  ipie  le  Ciel  ne  recognoisse 
ce  qui  se  faict  pour  l'application  du  sang 
de  iBivs-Cnisr],  elles  auront  aysemont 
cognoissance  de  celoy  qui  traitte  en 
F^nince  les  affisires  de  ces  bonnes  filles 
et  de  leur  Seminaira,  par  l'entramise  de 
la  More  Supérieure  des  Yrsulines  de 
Paris  ou  de  Tours«  tiais  entrons  .en 
matière. 

Gomme  on  eut  demandé  aux  Yrsiriines 
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ce  qui  touche  leur  Séminaire^  pour  Fin- 
serer  dans  la  Relation,  voicy  ce  que  la 
Supérieure  respoodit  au  Père  qui  luy  en 
fit  la  demande. 

Mon  Heuerend  Père,  ie  vous  enuoye 
quelques  petites  remarques  pour  satis- 
faire à  Tobeyssance.    Fay  eu  de  la  diffi- 
culté à  m^y  résoudre,  pour  ce  que  si  on 
vouloit  dire  toutes  les  choses,  qui  peu- 
uent  donner  de  Tedification  dans  les 
actions  de  nos  filles,  ce  ne  seroit  iamais 
faict  ;  vous  sçauez  d^ailleurs  le  gros 
du .  Séminaire,  et  combien  il  y  entre 
des  filles  tant  passagères  que  seden- 
tairesL;  vous  sçauez,  dis«-je,  mieipL  que 
moy,  si  Dieu  peut  estre  glorifié  dans  les 
petits  *seruices  que  ses  seruantes  luy 
rendent  en  la  personne  ^es  panures 
petites  Saunages.  le  sçay  bien  que  nous 
sommes  peu  satisfaites  de  tout  ce  que 
nous  faisons,  n'estant  que  des  seruanteç 
inutiles,    moy  très    particulièrement, 
comme  vous  en  auez  très  bonne  cognois* 
sanqe  ;  c'est  ce  qui  me  faisoit  souhaitter 
que  vous  ne  fissiez  aucune  mention  de 
nous  :  suffit  que  Dieu  qui  est  nostre  Père, 
sçache  auec  quel  amour  nous  seruons 
nos  Néophytes  ;  c'est  assez  que^luy  seul 
cognoisse  ce  qui  se  passe  dans  cette 
petite  maison,  sans  qu'il  soit  produit  aux 
yeux  des  hommes  ;  nous  sommes  trop 
heureuses  que  nos  petites  fatigues,  se 
passent  à  la  seule  veûe  de  nostre  Maistre, 
qui  est  si  bon  qu'il  nous  faict  espérer  le 
pardon  de  toutes  nos  fautes  :  aydez- 
moy  en  particulier  à  l'obtenir  de  sa 
bonté,  etc.  Cette  lettre  a  semblé  digne 
de  ce  lieu.  Venons  au  détail. 

On  auroit  de  la  peine  à  croire  que  de 
petites  filles  •  Sauuages,  se  rendissent 
ponctuelles  aux  temps  des  prières  et 
des  instructions,  si  les  yeux  ne  voyoient 


cette  vérité  :  il  n'y  a  naturel  si  farouche 
que  la  douceur,  I9  grâce  et  Téducation 
ne  polisse.  On  entend  souuent  auec 
plaisir  ces  petites  Saunages,  entonner 
vn  motet  dans  le  Chœur  des  Religieuses 
pendant  l'éleuation  du  S.  Sacrement,  et 
mesm,e  encore  chanter  quelques  fois 
auec  elles  pendant  leurs  Yespres.  «  Il  n'y 
a  pas  de  doute  que  si  on  auoit  dequoy 
en  loger  vn  nombre,  qu'on  les  rendroit 
aussi  adroittes  et  aussi  gentilles  que  nos 


Europeannes.  Ce  n'est  pas  ce  qu'on 
cherche  à  presêfit,  mais  bien  de  grauer 
dans  leurs  coeurs  T Amour  et  la  crainte 
de  celuy  dont  elles  ont  maintenant  con- 
noissance  ;  c'est  à  quoy  visent  les  tra- 
uaux  de  ces  bonnes  Mères,  auquels 
nostre  Seigneur  semble  donner  sa  bé- 
nédiction. 

Ces  enfans  ont  de  si  grandes  inclina- 
tions à  la  pureté,  que  si  elles  sortent 
pour  se  promener,  elles  fuyent  la  ren- 
contre des  hommes,  et  sont  si  soi- 
gneuses de  se  coùurir  auec  vne  telle 
décence,  que  leur  maintien  s'éloigne 
bien  des  façons  de  faire  des  Sauuages. 
Vn  François  présentant  la  main  à  vne 
Séminariste  pour  la  conduire,  comme 
on  luy  reprodioit  par  risée,  que  voulant 
estre  tousiours  vierge,  elle  s'estoit  lais- 
sée touclier*  la  main  à  vn  homme,  cette 
enfant  se  mil  à  pleurer  ;  elle  entre  en 
colère  contre  celuy  qui  l'auoit  conduite, 
s'en  va  vne  et  deux  fois  lauer  ses  mains, 
pour  effacer  tout  le  mal  qu'elle  pourroit 
auoir  contracté  par  cette  action  inno- 
cente, ayant  belle  peur  que  cela  ne 
l'empeschast  d'estre  Vierge.  Gomme  on 
ne  cognoissoit  point  sa  pensée,  et  qu'on 
redoubloitde  temps  en  temps  ce  petit 
reproche  :  Ne  me  dites  plus  cela,  repli- 
qua-elle  la  larme  à  l'œil  :  i'ay  tant  laué 
mes  mains  qu'il  n'est  possible  qu'il  soit 
resté  quelque  chose,  du  mal  qu'il  m'au- 
roit  peu  causer.  Cette  innocence  est 
pleine  de  récréation. 

Deux  petites  filles  Séminaristes,  s'é- 
tiuit.  retirées  chez  leurs  parens,  les  sui- 
uirent  danç  leur  grande  chasse  l'hyuer 
dernier  :  l'vne  faisoit  prier  Dieu  dans  la 
Cabane,  et  l'autre  faisoit  chanter  des 
cantiques  spiriti^els,  que  les  Mères  leur 
;  auoient  appris  en  langue  Algonquine  ; 
le  temps  qu'elles  auoient  de  reste  de 


leurs  petites  occupations,  elles  Tem- 
ployoient  à  lire  et  à  escrire.  Les  Sémina- 
ristes ont  vne  telle  passion  pour  l'escri- 
ture,  qui  si  par  fois  on  leur  refuse  de 
s'aller  promener,  elles  demandent  que 
pour  le  moins  on  leur  permette  d'é- 
crire. 

Ces  deux  panures  petites,  qui  estoient 
à  la  chasse  aUec  leurs  gens,  auoient  des 
regrets  si  sensibles  de  se  voir  si  long- 
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temps  priuées  des  Sacremens  de  C!oih 
(essioA  et  de  Communion,  qu'elles  té- 
moignèrent leur  douleur  par  des  lettres 
toutes  pleines  d'affection  et  de  pieté, 
qu'elles  écriuirent  par  deçà. 

n  ne  se  passe  iamais  quinze  iours, 
qu'elles  ne  demandent  à  se  confesser  ; 
elles  font  tous  les  soirs  vue  exacte  re- 
cherche de  leur  conscience,  mais  auec 
yne  telle  candeur,  qu'elles  disent  publi- 
quement les  fautes  qu'elles  ont  remar- 
quées en  leur  examen  ;  que  si  elles  en 
oublient  quelqu'vne  qui  ait  paru  au  de- 
hors, celle  qui  en  aura  la  connoissance 
dira  tout  haut  :  Ma  Sœur,  vous  ne  vous 
souuenez  pas  de  telle  faute  ;  deraandez- 
eo  pardon  à  Dieu.  Ce  procédé  ne  les 
offense  point  ;  le  bon  accord  et  la  bonne 
intelligence  qu'elles  ont  par  ensemble, 
leur  est  quasi  naturelle. 

La  petite  Marie  Magdeleine  (c'est 
Tvne  des  premières  Séminaristes  )  ayant 
esté  aduertie  d'vne  faute  d'enfant,  dont 
elle  ne  se  donnoit  pas  de  garde,  fut 
saisie  d'vne  tristesse,  qui  parut  sur  son 
visage  iusques  à  ce  qu'elle  se  fust  con- 
fessée, faisant  voir  que  la  douleur  d'a- 
uoir  fasché  Dieu  la  touchoit  plus  que  la 
confusion  et  la  bonté  d'auoir  failiy. 

Deux  de  nos  Filles  âgées  d'enuiron 
huict  à  neuf  ans,  dit  la  Mère,  ont  pressé 
quasi  vn  an  durant  leur  Maistresse  de 
les  disposer  à  la  Communion  ;  se  voyans 
rebutées,  elles  s'adressent  à  moy,  me 
sappliant  auec  beaucoup  de  caresses  de 
leur  accorder  cette  faueur.  Leur  ayant 
dit  qu'elles  estoient  trop  ieunes,  elles 
ne  perdent  point  courage.  Le  Reuerend 
P^^  Yimont  les  estans  venues  voir  pen- 
dant l'Aduent,  pour  leur  donner  quelque 
instruction,  elles  se  iettent  à  ses  pieds  et 
le  eoniurent  de  leur  donner  Nostre  Sei- 
gneur, du  moins  au  temps  de  Pasques. 
Le  Père  leur  promit  qu'elles  iouyroient 
de  ce  bon-heur  si  elles  estoient  bien 
sçanantes.  Il  n'est  pas  croyable  combien 
cette  réponse  les  léjoâit  ;  mais  la  peur 
qu'elles  eurent  de  ne  pas  bien  ré- 
pondre aux  interrogations  qu'on  leur 
denoit  faire  de  ce  grand  mystère,  les 
porta  à  me  venir  trouuer  tous  les  iours, 
pour  me  prier  à  jointes  mains ,  de  les 
instmire.  Enfin  elles  ont  iouy  de  leur 
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désir  ;  Ifostre  Seigneur  s'est  emparé  de 
leurs  cœurs.  La  préparation  et  la  ferueur 
qu'elles  ont  apportée  à  cette  action  toute 
diuine,  nous  donnoit  autant  d'étonne- 
ment  que  d'édification.  ^ 

Comme  c'est  nostre  coustume  de  nous 
retirer  par  fois  huict  ou  dix  iours  pour 
faire  les  exercices  spirituels,  c'est  à 
dire,  pour  traiter  auec  Dieu  des  affaires 
de  l'éternité,  les  Saunages  ne  nous 
voyans  point,  disent  que  nous  nous  ca- 
chons. Les  Mères  s'estans  donc  cachées 
en  cette  sorte,  la  petite  Séminariste 
Huronne  se  voulut  aussi  cacher  :  elle  se 
retire  dans  vn  petit  bocage  qui  est  dans 
la  closture,  se  fait  vne  espèce  d^  cabane 
et  passe  vne  bonne  partie  de  la  iournée 
à  iH*ier  Dieu.  L'vne  de  ses  compagnes 
l'ayant  trouûée,  luy  demande  ce  qu'elle 
fait  là  :  le  me  cache,  fit-elle,  comme  les 
Mères,  pour  prier  Dieu  pour  moy,  pour 
vous,  pour  les  François  et  pour  les  Sau- 
nages. Celle-cy  le  va  dire  à  ses  com- 
pagnes ;  elles  accourent  cfussi-tost,  elles 
se  font  toutes  vne  petite  maison  de 
feuillages,  excepté  les  deux  plus  ieunes  ; 
elles  se  renferment  dans  cette  verdure, 
gardant  le  silence,  employant  vne  bonne 
partie  de  leur  temps  à  faire  prières,  à 
reciter  leur  Chapelet,  auec  autant  d'af- 
fection que  des  personnes  meures  et 
plus  âgées. 

Le  iour  du  Yendredy  Sainct,  les  petites 
Séminaristes,  voyans  ieusner  les  Mères 
plus  rigoureusement  qu'à  l'ordinaire, 
les  voulurent  imiter  :  elles  cachent  donc 
ce  qu'on  leur  donnoit  à  manger,  les 
vues  se  contentent  d'vn  peu  de  pain 
boûilly  dans  de  l'eau  toute  pure,  les 
autres  ne  mangent  que  du  pain  tout  sec, 
sans  iamais  vouloir  faire  collation  le  soir. 
Ce  n'est  pas  Mou t^  elles  se  iettent  aux 
pieds  de  la  Mère,  et  la  prient  de  leur 
permettre  de  prendre  la  discipline  :  le 
congé  donné,  ceft  pauures  enfans  firent 
paroistre  vne  ferueur  qui  ne  ressentoit 
rien  de  l'humeur  des  Barbares.  On  ne 
leur  permet  cette  deuotion  que  très  ra- 
rement, et  après  des  importunitez  aussi 
agréables  à  Dieu  que  la  mortification 
mesme. 

Yn  iour  entr'autres  supplians  et  pres- 
sàns  auec  vne  imporlunité  extraordinaire 
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qu'on  leur  aocordast  celte  faoeur,  on 
teur  demanda  pourquoy  elles  vouloient 
prendre  sur  elles  vn  chastiBoent  si  rigou- 
reux, elles  répondirent  :  Que  nostre  Sei- 
gneur Pauoit  pris  le  premier)  et  qœ  ses 
souffrances  leur  donnoient  des  désirs 
de  souffrir  pour  le  salut  de  ses  compa- 
triotes et  pour  leurs  propres  offenses. 
Ces  sentimens  ne  viennent  pas  dans  le 
iardin  de  la  nature,  sans  estre  bien  ar- 
rosez de  la  grâce. 

l'ay  dit  cy-dessus  que  deux  Hurons 
auoient  passé  Thyuer  à  Kebec  ;  Tvn  des 
motifs  qu'ils  eurent  d'embrasser  la  Foy 
de  lesus-Christy  fut  de  voir  le  zèle  dWne 
ieune  Séminariste  leur  compatriote. 
Celte  enfant  âgée  d^enniron  treize  à  qua- 
torze anS)  leur  parloit  de  Dieu  et  de  la 
grandeur  de  nos  mystères,  auec  vue  si 
douce  éloquence  naturelle,  tirée  de  Taffe- 
ction  de  son  cœur,  que  ces  bonnes  gens 
en  estoient  puissamment  touchez^  en 
sorte  que  l'vn  de  leurs  plaisirs  estoit  de  la 
visiter  de  temps  en  temps.  LVn  d'eux, 
considérant  la  ferueur  de  cette  ieune 
Chrestienne,Ia  voulut  esprouuer  :  comme 
il  estoit  sur  le  poind  d'estre  baptisé,  et 
qu'il  voyoit  que  cette  enfant  en  estoit 
danslaioye,  il  fait  du  refroidy,  il  dit  qu'il 
a  de  la  peine  à  croire  ce  qu'on  enseigne, 
et  qu'il  ne  pense  plus  au  Baptesme.  A 
ces  paroles  voilà  cette  ieune  fille  en  feu, 
elle  entre  dans  vne  saincte  cholere,  elle 
s'écrie  :  Que  penses-lu  faire,  misérable! 
qui  est-  ce  qui  a  troublé  tes  pensées  ? 
veux-tu  aller  dans  TEnfer  auec  les  Dé- 
mons ?  Peut-estre  que  tu  mourras  celle 
nuict,  et  que  tu  te  trouueras  auec  eux 
auant  qu'il  soit  iour,  le  Diable  l'a  ren- 
uersé  la  teste.  Ce  bon  homme  paroissoit 
aussi  froid  que  cet  enfant  estoit  brus- 
lante  ;  il  fait  semblant  que  tout  cela  ne 
le  touche  point,  et  qu'il  ne  se  soucie 
plus  de  croire  en  Dieu  :  la  panure  petite 
s'en  prend  à  ses  yeux  ;  elle  quitte  cet 
homme,  s'en  va  trouuer  les  Mères  tout 
éplorée  :  Il  est  perdu,  disoit-elte,  ie  suis 
triste,,  il  ne  veut  plus  croire  en  Dieu  ; 
le  Diable  l'a  trompé,  il  ne  veut  plus  aller 
au  Ciel.  Puis  redoublant  sa  voix  et 
vsant  de  menaces,  auec  vn  tour  de  teste 
qui  monstroit  sa  douleur  et  son  zèle  : 
éi  l'eusse  peu  rompre  la  griUe,  disoit- 


elle,  ie  l'aurois  battu.  Que  cette  ferueur 
est  innocente  !  que  le  Dieu  du  Ck\  est 
aimable  I 

Les  Mères  ayans  découuert  la  feinte  de 
cet  homme,  la  voulurent  consoler,  mais 
elle  n'en  pouuoit  croire  ;  il  fallut  que  le 
Père  de  Brcbeuf  l'asseurast  que  cela 
s'estoit  fait  par  artifice. 

Il  ne  venoit  aucun  Horon  à  Kebec, 
que  la  ieune  fille  ne  le  preschatt,  et  sou- 
uent  auec  fruit.  En  voiey  vn  exemple 
authentique.  Yn  Père  de  nostre  Com- 
pagnie écriuant  du  pays  des  Hurons,  à 
la  Mère  qui  a  instruit  cette  petite  Hu- 
ronne,  luy  tient  ce  langage  :  Tespere 
que  Dieu  bénira  vostre  petite  Terese  : 
vos  exemples  luy  seruiront  toute  sa  vie, 
plus  que  tout  ce  qu'on  loy  pourroit  dire. 
Quelques  Hurons  du  Bourg  de  S.  losepfa, 
qui  descendirent  l'an  passé  à  Kebec, 
sont  retournez  si  satisfaits  de  quelque» 
entretiens  qu'ils  ont  eus  auec  elle,  qu'ils 
ne  sçauoient  ce  qu'ils  deuoiei^  plus 
admirer,  ou  vne  petite  fille  Huronne  qui 
leur  preschoit  vn  Dieu,  vn  Paradis  et  vn 
Enfer,  eu  les  sainctes  fiUes  qui  l'auoient 
instruite  et  qui  luy  anioient  tourné  l'e- 
sprit vers  le  Ciel.  C'est  ainsi  qu'ils  m'en 
parloient  cet  Hyuer.  Et  dans  vne  autre 
lettre  :  Deux  de  nos  Néophytes  sont  re- 
montez çà  haut  tellement  édifiez  de  la 
vertu  et  de  la  saincteté  qu^ils  ont  re- 
marquée là  bas,  et  principalement  en 
vostre  Maison,  qu^il  y  a  vn  plaisir  nom- 
pareil  de  les  entendre  sur  ce  sujet,  et 
notamment  sur  les  louanges  de  T^ese. 
Elle  est,  disent-ils,  si  constante,  si  bien 
instruite,  si  aimée,  si  fèruente  en  la 
Foy,  qu'à  la  voir  on  ne  diroitpas  qu'elle 
fust  Huroone  :  ce  sera  le  plus  grand 
esprit  des  Hurons  quand  elle  sera  de 
retour  ;  celle  qui  l'a  instruite  est  sans 
doute  vn  des  plus  grands  esprits  de  la 
France.  En  vn  root,  ce  qu'ils  ont  veu 
parxny  les  Chrestiens  de  Kebec,  leur  fait 
condamner  la  folie  des  Hurons,  et  leur 
fait  bénir  Dieu  de  les  auoir  écUirez  du 
flambeau  de  la  Foy  :  inespéré  qu'ils  con- 
tinueront ça  haut  à  bien  faire.  Ce  sont 
les  paroles  du  Pere«  La  vertu  imrle  sans 
dire  mot,  elle  est  comme  les  Cieux^  qui 
tnarrUfU  gloriam  Dei,  qui  publient  la 
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grandeur  de  Dieu  en  toutes  sortes  de 
langues,  sans  mot  dire. 

Cette  bonne  femme  Séminariste  Eu- 
renne  estant  aux  Trois  Riuieres,  écriuîl 
yn  mot  de  sa  main  à  la  Mère  Supé- 
rieure :  le  "voioy  rendu  en  François, 
comme  elle  Ta  couché  en  Huron. 

Ma  bonne  Mère,  ie  suis  sur  le  poinct 
de  partir.  le  vous  remercie  de  ce  que 
Yous  auez  eu  tant  de  soin  de  moy,  et  de 
ce  que  vous  m'auez  enseigné  à  bien 
seruirDieu.  Seroit-ce  pour  peu  de  chose 
que  îe  vous  remercie?  lamais  ie  ne* 
m'en  oublieray. 

Deux  iours  après  qu'elle  eut  mis  cette 
lettre  entre  les  mains  du  Père  loseph  du 
P^ron,  elle  fut  prise  des  Hiroquois  auec 
ses  parensy  et  auec  le  Père  Isaac  logues, 
et  deux  de  nos  François. 

Si  ie  ne  reconnoissois  vue  autre  con- 
duite sur  la  terre  que  celle  des  hommes, 
ie  dirois  que  la  première  Séminariste 
que  les  Mères  Yrsulines  ont  eue  du  pais 
des  Hurons,  seroit  la  dernière,  et  qu'il 
n'y  auroit  plus  rien  à  espérer  de  ce  costé 
là.  le  ne  sçay  pas  le  futur,  ie  ne  fus 
iamais  Prophète  ;  mais  ie  sçay  bien  que 
si  Dieu  nous  gouuerne  tousiours  comme 
il  a  comment,  elles  en  doiuent  attendre 
d'autres  en  son  temps  de  ce  mesme 
pays-là,  pourueu  qu'elles  ayent  dequoy 
les  nourrir. 

le  trouue  dans  leur  mémoire,  que 
l'vne  de  leurs  filles  Algonquines  s'en 
estant  enfuye  chez  ses  parens,  ne  fut 
pas  loin  que  la  tentation  qui  l'auoit  fait 
sortir  en  cachette,  la  quitta  :  elle  ouure 
les  yeux,  reconnoist  sa  faute,  retourne 
an  Séminaire,  prie  qu'on  la  reçoiue, 
mais  on  luy  fait  la  sourde  oreille  ;  elle 
insiste,  on  la  rebutte  :  la  panure  enfant 
se  glisse  dans  la  Maison  auec  les  Sémi- 
naristes passagères,  se  va  ietter  aux 
pieds  de  la  Mère  Supérieure,  la  coniure 
à  iointes  mains  de  la  tenir  comme  au- 
parauant  au  nombre  des  Séminaristes 
sédentaires  :  On  m'a  sollicitée,  disoit- 
elle,  de  vous  quitter  ;  i'ay  mal  fait,  ie 
ne  m'enfniray  plus,  ie  seray  obéissante  ; 
c'est  tout  de  bon  que  ie  veux  estre  in- 
struite. On  ley  fait  grâce,  on  l'admet 


dans  la  Maison,  on  l'habille  à  la  Fran- 
çoise, elle  garde  sa  parole,  donnant  à 
connoistre  que  Dieu  et  son  cœur  auoient 
parlé  aussi  bien  que  sa  bouche. 

Nous  ne  parlons  point,  dit  la  Mère 
qui  a  fourny  ces  mémoires,  de  nos  Sémi- 
naristes passagères,  ny  de  leurs  bons 
sentimens,  ny  des  visites  fréquentes  et 
continuelles  d'vn  très-grand  nombre  de 
Saunages,  ny  des  petits  secours  que 
nous  leur  rendons  incessamment  ;  il 
n'est  pas  quasi  possible  de  les  voir  si 
riches,  et  si  panures  des  biens  de  la  terre, 
sans  se  réjouir  de  leur  bon-heur^  et  sans 
soulager  leurs  misères.  Nous  ne  faisons 
aucune  mention  des  grands  témoignages 
d'affection  qu'ils  nous  rendent,  nous 
voyans  en  ces  contrées  pour  les  secourir. 
Nous  ne  disons  rien  de  ceux  qui  ont 
esté  faits  Cbrestiens  en  nostre  petite 
Chapelle,  des  instructions  que  nous  leur 
donnons  à  nostre  grille  et  dans  le  lieu 
où  nous  enseignons  nos  Séminaristes. 
Il  y  en  a  qui  se  viennent  consoler  auec 
nous  sur  leurs  petites  affaires  ;  d'autres 
nous  visitent  pour  s'entretenir  des  gran- 
deurs et  des  bontez  de  Dieu.  Nous  lais- 
sons tous  ces  bons  sentimens  pour  le 
gros  de  la  Relation,  nous  contentant  de 
dire  deux  mots  des  Séminaristes  que 
nous  auons  incessamment  auec  nous 
dans  nostre  closture.  Ces  filles  qui  vien- 
dront quelque  iour  après  nous,  et  qui 
n'auront  pas  veu  l'étrange  incommodité 
que  nous  receuons  d'vn  petit  coin  de 
maison^  où  il  faut  faire  toutes  les  fon- 
ctions d'vn  grand  Monastère,  ignoreront 
peut-estre  nos  ioyes  aussi  bien  que  nos 
peines. 


OIAPITRZ  IX. 

Du  damn  ék  Muêiewn  de  Montréal. 

Yn  grand  homme  de  bien,  n'ayant  ia- 
mais veu  la  Nouuelle  France  que  douant 
Dieu,  se  sentit  fortement  inspiré  d'y 
trauailler  pour  sa  gloire.  Ayant  fait  ren- 
contre d'vne  personne  de  mesme  cœur. 
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ils  enuoyerent  l'an  1640.  vingt  tonneaux 
de  viures,  et  d'autres  choses  nécessaires 
pour  commencer  en  son  temps  vne  nou- 
uelle  habitation  en  Tlsle  de  Montréal. 
L'année  dernière  ils  firent  passer  qua- 
rante hommes  commandez  par  le  sieur 
de  Maison-neufue,  Gentil-homme  Cham- 
penois, pour  ietter  les  Tondemens  de  ce 
généreux  dessein.  Cette  entreprise  pa- 
roistroit  autant  téméraire,  qu'elle  est 
saincte  et  hardie,  si  elle  n'auoit  pour 
base  la  puissance  de  celuy  qui  ne 
manque  iamais  à  ceux  qui  n'entrepren- 
nent rien  qu'au  bransle  de  ses  volontez  ; 
et  qui  sçduroit  ce  qui  se  passe  pour  faire 
réussir  ce  grand  affaire,  iugeroit  aussi- 
tost  que  Nostre  Seigneur  en  est  vérita- 
blement Tautheur.  Mais  disons  deux 
mots  de  cette  Isle,  douant  que  de  passer 
outre. 

On  compte  depuis  Temboucheure  du 
Golphe  de  Sainct  Laurens,  iusques  au 
Forillon  de  Gaspé,  où  le  Golphe  se  ré- 
tressit  et  se  fait  riuiere,  soixante  lieues  ; 
depuis  le  Forillon  de  Gaspé  iusques  à 
Tadoussac,  quatre-vingts  dix  lieues  ;  de- 
puis Tadoussac  iusques  à  Kebec,  qua- 
rante lieues  ;  depuis  Kebec  iusques  aux 
Trois  Riuieres,  vingt-huict  ou  trente 
lieues  ;  depuis  les  Trois  Riuieres  ius- 
ques au  Fort  de  Richelieu,  qu'on  bastil 
sur  la  Riuiere  des  Hiroquois,  douze 
lieu&s  ;  depuis  cette  Riuiere  iusques  à 
Montréal,  douze  autres  lieues  :  si  bien 
que  depuis  Temboucheure  du  grand 
fleuue  et  du  Golphe  Sainct  Laurens, 
iusques  à  celte  Isle,  on  y  compte  prés 
de  deux  cens  lieues  ;  et  toute  cette 
grande  étendue  d'eau  est  nauigable,  en 
partie  par  de  grands  Vaisseaux,  en  par- 
tie par  des  Barques. 

L'Isle  de  Montréal  a  enuiron  vingt 
lieues  de  tour;  elle  est  baignée  d'vn 
costé  du  grand  fleuue  Sainct  Laurens,  et 
de  l'autre  de  la  riuiere  des  Prairies.  Ces 
deux  grands  fleuues  se  ioignans  en- 
semble, font  comme  deux  lacs  ou  deux 
grands  estangs.  Aux  deux  bouts  de  cette 
Isle,  il  y  a  quantité  d'autres  Isles  plus 
petites,  fort  agréables  ;  la  plus  belle  après 
risle  de  Montréal,  c'est  l'Isle  de  Iesvs. 
Il  sort  des  terres  vne  autre  petite  riuiere 
du  costé  du  Nord,  nommée  des  François 


la  riuiere  de  TAssomption,  et  des  San* 
uages  Staragauesipi,  laquelle  se  iette 
dans  cette  grande  étendue  d'eau  qui  se 
rencontre  à  la  pointe  plus  basse  de 
Montréal.  Toutes  ces  eaux  se  rassem- 
blans  et  marchans  de  compagnie,  prenr 
nent  le  nom  du  grand  fleuue  Sainct 
Laurens  ;  quinze  lieiiês  plus  bas,  tout 
auprès  de  Temboucheure  de  la  riuiere 
des  Hiroquois,  qui  vient  du  costé  du 
Midy,  ce  grand  fleuue  s'ouure  et  se 
dilate  derechef,  et  fait  le  lac  que  nous 
appelions  de  Sainct  Pierre,  qui  peut 
auoir  quatre  ou  cinq  lieues  de  lai^e.  et 
sept  ou  huict  de  long,  est  parsemé  de 
quantité  de  belles  Isles  ;  d'vn  coslé  et 
de  l'autre  il  se  rétressit,  pour  reprendre 
vne  autre  fois  le  nom  du  fleuue  de 
S.  Laurens,  à  deux  lieues  ou  enuiron 
plus  haut  que  l'habitation  et  que  le 
fleuue  des  Trois  Riuieres. 

Mais  pour  remonter  à  nostre  Isle,  ie 
diray  en  passant  que  l'aspect  d' vne  belle 
montagne  qui  s'y  rencontre,  luy  a  fait 
porter  le  nom  de  Montréal  ou  Mont- 
royal. 

lacques  Cartier,  qui  est  le  premier  de 
nos  François  qui  l'a  découuerte,  écrit 
qu'il  y  rencontra  vne  vaille  nommée 
Ochelaga.  Cela  s'accorde  bien  à  ce 
qu'en  disent  les  Saunages,  qui  la  nom- 
ment Minitik  8ten  entagSgiban,  l'Isle  où 
il  y  auoit  vne  ville  ou  vne  bourgade  ;  les 
guerres  en  ont  banny  les  habitans. 

Elle  donne  vn  accès  et  vn  abord  admi- 
rable à  toutes  les  Nations  de  ce  grand 
pays  :  car  il  se  trouue  au  Nord  et  au 
Midy,  au  Leuant  et  au  Couchant,  des 
riuieres  qui  se  iettent  dans  les  fleuues 
de  Sainct  Laurens  et  dans  la  riuiere  des 
Prairies  qui  enuironnent  celte  Isle  ;  de 
sorte  que  si  la  paix  estoit  parmy  ces 
peuples,  ils  pourroient  aborder  là  de 
tous  costez.  Omnia  tempus  habent,  tout 
se  fera  auec  le  temps. 

Ces  Messieurs  qui  entreprennent  de 
faire  adorer  lesus-Christ  dans  cette  Isle, 
firent  cet  Hiuer  dernier  vne  action 
vrayement  Chreslienne.  Ce  sont  per- 
sonnes de  vertu,  de  mérite  et  de  con- 
dition, gens  qui  font  profession  de  seruir 
Dieu  publiquement  (que  ces  termes  me 
sont  agréables^  seruir  Dieu  pubUqae- 
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ment)  y  ne  rougir  point  pour  les  bassesses 
de  lesus-Christ,  et  ne  se  point  enfler 
pour  les  grandeurs  de  la  terre.  Ces 
Ames  d'élite  s'estans  rassemblées  en  la 
grande  Eglise  de  Nostre  Dame  de  Paris, 
ceux  qui  portent  le  sainct  charactere, 
disent  la  saincle  Messe,  et  les  autres  se 
communièrent  à  l'Autel  de  cette  Prin- 
cesse tout  chargé  de  miracles  ;  ayans  le 
Sauueur  du  monde  auec  eux,  ils  dé- 
dièrent et  consacrèrent  à  la  Saincte  Fa- 
mille risle  de  Montréal,  desirans  qu'elle 
se  nommast  doresnauant  Nostre  Dame 
de  Montréal.  Mais  écoutons,  s'il  vous 
piaist,  ce  qu'vne  personne  de  vertu ,  qui 
se  cache  aux  hommes  et  qui  est  bien 
connue  des  Anges,  escrit  sur  ce  sujet. 

Puis  qu'on  désire  quelque  instruction 
pins  ample  des  particulariteE  de  cette 
Sodetë,  voicy  ce  que  i'en  puis  dire. 
Enuiron  trerite-cinq  personnes  de  con- 
dition se  sont  vnies  pour  trauailler  à  la 
connersion  des  panures  Saunages  de  la 
Nouuelle  France,  et  pour  tascher  d'en 
assembler  bon  nombre  dedans  l'Isle  de 
Montréal  qu'ils  ont  choisie,  estimans 
qu'elle  est  propre  pour  cela,  leur  dessein 
est  de  leur  faire  bastir  des  maisons  pour 
les  loger/  et  défricher  de  la  terre  pour 
les  nourrir,  et  d'établir  des  Séminaires 
pour  les  instruire  et  vn  Hostel-Dieu  pour 
secourir  leurs  malades.  Tous  ces  Mes- 
sieurs et  Dames  s'assemblèrent  vn  leudy 
vers  la  fin  du  mois  de  Feurier  de  cette 
année  1642.  sur  les  dix  heures  du  ma- 
tin en  l'Eglise  de  Nostre  Dame  de  Paris, 
denant  TAutel  de  la  Saincte  Vierge,  où 
vn  Prestre  d'entre  eux  dit  la  saincte 
Messe,  et  communia  les  associez  qui  ne 
portent  point  le  Charactere.  Ceux  qui  le 
portent  célébrèrent  aux  Autels  qui  sont 
à  l'entour  de  celuy  de  la  Saincte  Vierge  : 
là  tons  ensemble  ils  consacrèrent  l'Isle 
de  Montréal  à  la  Saincte  Famille  de 
Nostre  Seigneur,  Iesvs,  Maeie  et  Ioseph, 
tous  la  protection  particulière  de  la 
Saincte  Vierge  ;  ils  se  consacrèrent  eux 
mesme,  et  s'vnirent  en  participation  de 
prières  et  de  mérites,  afin  qu'estans 
conduits  d'vn  mesme  esprit,  ils  tra- 
aaillent  plus  purement  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  le  salut  de  ces  panures 
peaples^  et  que  les  prières  qu'ils  feront 


pour  leur  connersion  et  pour  la  sancti- 
fication d'vn  chacun  des  dits  Associez, 
soient  plus  agréables  à  sa  diuine  Ma- 
jesté. Nous  espérons  tous  que  voslra 
Reuerence  embrassera  cet  ouurage,  et 
qu'elle  ira  en  personne  aider  ces  pan- 
ures Infidèles,  pour  leur  faire  connoistre 
leur  Créateur. 

Ces  Messieurs  me  pe^ettront  de  leur 
dire  en  passant,  qu'on  ne  mené  per- 
sonne à  Iesus*Christ  que  par  la  Croix  ; 
que  les  desseins  qu'on  entre^M^end  pour 
sa  gloire  en  ce  pays,  se  conçoiuent  de- 
dans les  dépenses  et  dedans  les  peines, 
se  poursuiuent  dedans  les  contrarietez, 
s'acheuent  dedans  la  patience,  et  sa 
couronnent  dedans  la  gloire. 

La  précipitation  dans  cette  affaire  ne 
vaut  rien  ;  le  zèle  y  est  excellent,  la 
bonne  conduite  extrêmement  requise, 
et  la  patience  mettra  la  dernière  main  à 
ce  grand  ouurage. 

Le  quinzième  d'Ck;tobre  de  l'année 
dernière  1641.  iour  dédié  à  la  mémoire 
de  Saincte  Terese,  vniquement  aimée 
et  amante  de  la  Saincte  Famille,  Mon- 
sieur le  Gouuerneur,  le  R.  P.  Vimont  et 
plusieurs  autres  personnes  bien  versées 
en  la  connoissance  du  pays,  arriuerent 
au  lieu  qu'on  a  choisi  pour  la  première 
demeure  qui  se  doit  faire  dedans  cette 
belle  Isie,  que  i'appellerois  volontiers 
l'Isle  Saincte,  puis  que  tant  d'Ames 
d'élite  l'ont  si  sainctement  consacrée  à 
la  Saincte  Famille. 

Le  dix-septiéme  de  May  de  la  présente 
année  1642.  Monsieur  le  Gouuerneur 
mit  le  sieur  de  Maison-neufue  en  pos- 
session de  cette  Isle,  au  nom  de  Mes- 
sieurs de  Montréal,  pour  y  commencer 
les  premiers  bastimens  :  le  R.  P.  Vi- 
mont fit  chanter  le  Veni  Creator,  dit 
la  saincte  Messe,  exposa  le  Sainct  Sa- 
crement, pour  impetrer  du  Ciel  vn  heu- 
reux commencement  à  cet  ouurage  : 
ron  met  incontinent  après  les  hommes 
en  besongne  ;  on  fait  vn  réduit  de  gros 
pieux  pour  se  tenir  à  couuert  contre  les 
ennemis. 

Le  vingt-huictiéme  de  luillet  vne  pe- 
tite escouade  d'Algonquins  passant  en 
ce  quartier  là^  s'y  arresterent  quelques 
iours  :  vn  Capitaine  présenta  son  fils  au 
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Baptesme  âgé  d^enuiroQ  quatre  ans  :  le 
Père  loseph  Poncet  le  fit  Chreslien,  et 
le  sieur  de  Maison-neufue  et  Mademoi- 
selle Mance  le  nommèrent  loseph,  au 
nom  de  Messieurs  et  de  Mes-dames  de 
Nostre  Dame  de  Montréal.  Voilà  le  pre- 
mier fruit  que  cette  Isle  a  porté  pour  le 
Paradis,  ce  ne  sera  pas  le  dernier,  Cre- 
icat  in  mille  tnillia. 

Le  quinzième  d'Aoust  on  solemnisa  la 
première  Feste  de  cette  Isle-Saincte,  le 
iour  de  la  glorieuse  et  triomphante  As- 
somption de  la  Saincte  Vierge.  Le  beau 
tabernacle  que  ces  Messieurs  ont  enuoyé 
fut  mis  sur  TAutel  d'vne  Chapelle,  qui 
pour  n'estre  encor  bastie  que  d'écorce, 
n'en  est  pas  moins  riche.  Les  bonnes 
Ames  qui  s^y  rencontrèrent  se  commu- 
nièrent. On  mit  sur  F  Autel  les  noms  de 
ceux  qui  soustiennent  les  desseins  de 
Dieu  en  la  Nouuelle  France,  et  chacun 
s'efforça  de  bannir  Tingralitude  de  son 
cœur  et  de  se  ioindre  auec  les  Ames 
sainctes  qui  nous  sont'  vnies  par  des 
chaisnes  plus  précieuses  que  For  et  que 
les  diamans^  chanta  le  Te  Deum  en 
action  de  grâces,  de  ce  que  Dieu  nous 
faisoit  la  grâce  de  voir  le  premier  iour 
d'honneur  et  de  gloire,  en  vn  mot  la 
première  grande  Feste  de  Nostre  Dame 
de  Montréal  ;  le  tonnerre  des  canons  fit 
retentir  toute  Tlsle,  et  les  Démons,  quoy 
qu'accoutumez  aux  foudres,  furentépou- 
uantez  d'vn  bruit  qui  parloit  de  l'amour 
que  nous  portons  à  la  grande  Maistresse  ; 
ie  ne  doute  quasi  pas  que  les  Anges  tu- 
telaires  des  Saunages  et  de  ces  contrées 
n'ayent  marqué  ce  iour  dans  les  fastes 
du  Paradis.  Apres  l'instruction  faite  aux 
Saunages,  se  fit  vnc  belle  Procession 
après  les  Vespres,  en  laquelle  ces  bonnes 
gens  assistèrent^  bien  étonnez  de  voir 
vne  si  saincte  cérémonie,  où  on  n'oublia 
pas  à  prier  Dieu  pour  la  personne  du 
Roy,  de  la  Reine,  de  leurs  petits  Princes 
et  de  tout  leur  Empire  ;  ce  que  les  Sau- 
nages firent  auec  beaucoup  d'affection. 
Et  ainsi  nous  vnismes  nos  vœux  auec 
tous  ceux  de  la  France. 

Apres  la  Feste  on  fut  visiter  les  grands 
bois  qui  couurent  cette  Isle  ;  et  estans 
amenez  à  la  montagne  dont  elle  tire  son 
nom,  deux  des  i»*incipaux  Sauuages  de 


la  trouppe,  s'arrestans  sur  le  sommet, 
nous  dirent  qu'ils  estoient  de  la  nation 
de  ceux  qui  auoient  autrefois  habité 
cette  Isle  ;  puis  en  étendant  leurs  mains 
vers  les  collines  qui  sont  à  l'Orient  et  au 
Sud  de  la  montagne  :  Voilà,  faisoient-* 
ils,  les  endroits  où  il  y  auoit  des  Bour- 
gades remplies  de  tres^rande  quantité 
de  Sauuages  ;  les  Uurons,  qui  pour  lors 
nous  estoient  ennemis,  ont  chassé  nos 
Ancestres  de  celte  contrée,  les  vns  se 
retirèrent  vers  le  pays  des  Abnaquiois^ 
les  autres  au  pays  des  Hiroquois,  et  vne 
partie  vers  les  Hurons  mesmes,  s'vnis- 
sans  auec  eux  ;  et  voilà  comme  cette 
Isle  s'est  rendue  déserte.  Mon  grand- 
pere,  disoit  vn  vieillard,  a  cultiué  la 
terre  en  ce  lieu-cy  ;  les  bleds  d'Inde  y 
venoient  très-bien,  le  Soleil  y  est  très- 
bon.  Et  prenant  de  la  terre  auec  ses 
mains  :  Regardez,  disoit-il,  la  bonté  de 
la  terre,  elle  est  très-excellente.  On  ne 
s'oublia  pas  là  dessus  de  les  inuiter  et 
de  les  presser  de  retourner  en  lear  pays, 
et  de  leur  déclarer  le  dessein  des  Capi«* 
taines,  qui  enuoyent  icy  du  monde  pour 
les  secourir,  leur  promettant  qu'on  les 
aideroit  à  basUr  de  petites  demeures,  et 
à  défricher  la  terre  dont  ils  ont  perdu 
l'habitude,  s'estans  quasi  rendus  errans 
de  sédentaires  qu'ils  estoient.  Ils  pro» 
mirent  qu'ils  traitteroient  de  cet  affaire 
en  leur  pays.  L'vn  d'eux  nommé  At- 
cheast,  père  du  petit  loseph,  homme  qui 
paroist  paisible  et  qui  a  fait  rencontre 
d'vne  femme  aussi  posée  que  iuy,  as^ 
saura  qu'il  retourneroit  au  Printemps 
auec  toute  sa  famille.  Les  autres  estoient 
dans  la  mesme  volonté  ;  mais  ils  n'o-* 
seront  iamais  donner  parole  de  s'arrester 
icy  pour  défricher  la  terre,  la  crainte 
des  Hiroquois  leurs  ennemis,  leur  donne 
trop  de  terreur  ;  non  pas  qu'ils  ne  soient 
asseurez  auprès  de.nos  habitations,  mais 
ils  n'oseroient  s'écarter  pour  leur  chasse 
ou  pour  leur  pesche.  Les  ennemis  peu- 
uent  aisément  venir  aux  aguets  et  dres- 
ser des  embusches  à  ceux  qui  s'écartent 
tant  soit  peu  des  lieux  de  défense  :  si 
bien  que  i'ay  de  la  peine  à  croire  qu'il  y 
ait  iamais  grand  nombre  de  Sauuages  à 
Nostre  Dame  de  Montréal,  que  les  Hiro- 
quois ne  soient  domptez^  ou  que  nous 


Ffwm,  m  f  Annie  1641 


30 


n^ayons  la  paix  auec  eux.  II  Taut  espérer 
que  cela  se  pourra  faire,  nonobstant  les 
diffieuitez  présentes.  On  sollicitera  tant 
le  Ciel  en  rvne  et  l'autre  France,  qu'en 
fin  le  Dieu  du  Ciel  et  de  la  terre  donnera 
sa  bénédiction  à  cette  pauure  terre. 
Et  DÛMie  omnis  earo  scUutare  $uum. 
ÀÊuny  Amen. 


dUPITBE  X. 

De  la  mission  de  SaincU- Croix  à 
Tadoussac. 

Poor  faire  porter  de  bons  fruits  à  cette 
Douuelle  vigne,  il  faudroit  dresser  vne 
Maison  à  Tadoussac,  où  deux  Pères  de 
nostre  Compagnie  descendroient  au 
Priatenips,  et  n'en  sortiroient  qu'à  l'Au- 
tomne :  ils  feraient  autant  de  bien  aux 
François  qui  sont  là  tout  l'Esté,  qu'aux 
Saunages  ;  ils  rallieroient  quelques  pe- 
tites Nations  qui  soni  éparses  çà  et  là 
dans  les  terres,  qui  ne  demandent  pas 
mieux  qbe  d'estre  instruites.  Cette 
Maison  ne  nuiroit  pas  au  dessein  de 
Messieurs  de  la  Nouuelle  France,  pour 
plusieurs  raisons  ;  joint  que  les  Sau- 
uages  de  Tadoussac,  ceux  du  Sagné,  les 
Bersianiiles,  les  PapinacbiSekhi  prient 
auec  instance  qu'on  la  fasse  bastir,  as- 
seorans  que  les  peuples  plus  éloignez  j 
aborderoient  de  tous  costez  pour  y  estre 
instruits,  et  par  mesme  moyen,  pour 
iouir  du  commerce  des  François.  Mais 
venons  au  sujet  de  ce  Discours. 

On  a  desja  remarqué  que  les  nou- 
ueaux  Chrestiens  de  Sainct  loseph  ont 
donné  les  premières  atteintes  aux  Sau- 
uages  de  Tadoussac.  Au  commencement 
qu'ils  leur  parlèrent  de  Dieu,  ils  furent 
mocquez  et  baffoûez  comme  des  gens 
qui  n'auoient  point  d'esprit,  d'auoir 
quitté  leurs  anciennes  façons  de  faire. 
Ces  bons  Néophytes  soufTrans  auec  pa- 
tience et  auec  vne  douce  humilité 
les  iniures  et  les  affronts  qu'on  leur 
faisait,  touchèrent  le  cœur  des  Infi- 
dèles d'autant  plus  fortement,  qu'ils  ne 


désistèrent  point  de  leurs  exercices,  non- 
obstant tous  les  rebuts  qu'ils  sou£Eroient 
de  leurs  Compatriotes.  La  Foy  a  du 
pouuoir,  quand  elle  fait  rencontre  d'vn 
bon  cœur.  Ces  Barbares  admirans  petit 
à  petit  la  beauté  de  nostre  créance, 
vindrent  prier  à  Kebec  qu'on  leur  en- 
uoyast  quelqu'vn  pour  les  instruire  :  on 
leur  accorda  vn  Père  l'année  passée  ;  ils 
ont  rechargé  au  Printemps,  et  le  Père 
lean  de  Quen,  qui  a  connoissance  de  la 
langue  Montagnaise,  leur  a  esté  donné  : 
escoutons  ce  qu'il  nous  dira  de  son 
voyage.  Les  Sauuages,  dit-il,  témoignè- 
rent vne  ioye  vniuerselle  à  mon  arriuée  ; 
ils  me  dressèrent  vne  cabane  à  i«art,  qui 
seruit  de  Chapelle  et  de  maison  tout 
ensemble.  l'y  celebrois  tous  les  iours  la 
saincle  Messe,  où  tous  les  Chrestiens 
assistoient.  l'y  faisois  l'eau  bénite  ; 
tous  les  Dimanches  i'y  ay  baptisé  quel- 
ques Catéchumènes  auec  les  cérémonies 
de  l'Eglise.  l'y  assemblois  les  hommes 
et  les  femmes,  et  les  enfans  par  diuerses' 
bandes  à  part,  pour  les  instruire.  Il  s'y 
trouua  cinquante  Chrestiens,  qui  se  con* 
fessèrent  à  la  Pentecoste.  Les  fatigues 
qu'on  souffre  parmy  ces  peuples,  sont 
adoucies  par  les  doux  fruits  qu'on  re* 
cueille  de  la  semence  qu'on  iette  dans 
leur  cœur. 

Ces  bonnes  gens,  voulans  faire  quelque 
distinction  entre  les  iours  communs  et 
les  iours  qu'on  respecte,  comme  ils  par- 
lent, s'assembloient  les  Festes  et  les 
Dimanches  après  le  disner  dans  leur 
Chapelle  d'écorces,  pour  reciter  tout 
haut  leur  Chapelet  auec  le  Père  ;  et 
après  auoir  rendu  ce  petit  tribut  à  Nostre 
Dame,  ils  chantoient  vn  Hymne  en  son 
honneur,  composé  en  leur  langue.  Si 
quelqu'vn,  pour  quelque  empeschement, 
ne  pouuoit  assister  au  diuin  Sacrifice,  il 
reparoit  celte  perte  si  tost  qu'il  estoit 
libre,  par  vne  prière  qu'il  venoit  faire 
en  cette  petite  Eglise,  où  il  recitoit  son 
Chapelet  à  deux  genoux  deuant  que  d'en 
sortir. 

Le  Père  leur  disant  qu'à  la  vérité 
c'estoit  chose  bien  agréable  à  Dieu  d'en- 
tendre tous  les  iours  la  saincte  Messe, 
neantmoins  qu'il  ne  se  faschoit  pas 
quand  on  s'en  absenloit  les  iours  de 
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trauail,  rvn  d'entr'eux  prenant  la  pa- 
role, luy  dit  :  Mon  Père,  ne  nous  dy 
point  que  Dieu  n'est  pas  fascbé  si  nous 
n'assistons  point  à  la  saincte  Messe  ;  dy- 
nous  seulement  qu'il  agrée  que  nous 
nousy  trouuions  :  cela  suffit  pour  nous  y 
faire  venir  ;  les  paresseux  se  pourroient 
preualoir  de  la  moitié  de  ton  discours. 
Les  prières  se  font  le  soir  et  le  matin 
dans  les  cabanes,  auec  vne  telle  conso- 
lation de  ces  bonnes  gens,  que  quelques 
Sauuages  du  Saguené,  se  voulans  em- 
barquer pour  retourner  en  leur  pays, 
vinrent  quérir  le  Père  dés  le  poinct  du 
iour  pour  les  faire  prier  Dieu  deuant 
leur  départ.  Il  n'y  a  pas  longs-temps  que 
les  Sauuages  auoient  encor  de  la  honte 
de  prier  Dieu  publiquement  ;  mainte- 
nant on  ne  rougit  plus  pour  se  mettre 
à  genoux,  pour  ioindre  les  mains,  pour 
prier  hautement  ;  c'est  vn  blasme  de 
n'aimer  point  la  prière.  Ce  changement 
donne  bien  de  la  consolation  à  ceux  qui 
ont  veu  l'horreur  qu'auoient  ces  Bar- 
bares de  nostre  saincte  Foy,  et  les  risées 
qu'ils  faisoient  de  ceux  qui  la  preschent. 
Le  Diable  ne  laisse  pas  encor  de  donner 
des  terreurs  à  quelques-vns.    Ce  mal- 
heureux esprit  leur  auoit  persuadé  que 
le  Baptesme  leur  estoit  fatal  ;  qu'ils  ne 
pouuoient  quitter  les  coustumes  de  leurs 
Ancestres,  sans  quitter  la  vie.    Cette 
tromperie  règne  encor  dans  les  cœurs 
de  quelques-vns.  Le  Père  voulant  ba- 
ptiser quelques  ieunes  garçons  de  la 
trouppe  qui  estoienl  bien  instruits  et  qui 
auoient  désiré  ce  Sacrement  ils  se  re- 
tirèrent au  poinct  qu'on  les  vouloit  faire 
Ënfans  de  Dieu.    L'vn  d'eux  retourna 
bien  tost  après,  incité  par  ses  camarades, 
qui  le  menaçoient  de  l'Enfer.  L'autre 
fut  plus  endurcy  :  le  suis  mort,  faisoit-il, 
si  ie  me  fais  baptiser  :  depuis  que  i'en 
ay  eu  la  volonté,  mon  œil  a  commencé 
à  me  faire  mal  (vne  fluxion  luy  estoit 
tombée  sur  Tvn  de  ses  yeux)  ;  si  ie  me 
fais  Chrestien,  c'est  fait  de  moy,  ie  ne 
verray  pas  le  Printemps  prochain,  ie 
moun'ay   cet  Ilyuer  dedans  les  bois. 
Vnu8  assumetur,  aller  relinquetur  :  le 
choix  et  le  rebut  que  Dieu  fait  des  hom- 
mes est  dans  les  ténèbres,  aussi  bien 
que  dans  l'équité. 


l'ay  parlé  cy-dessus  du  Baptesme  d'fn 
nommé  Ëmery  Tchaipes.  Ce  bon  Neo* 
phyte  se  retire  ordinairement  à  Tadous- 
sac  ;  s'il  continue  comme  il  a  commencé, 
il  aidera  puissamment  ses  Compatriotes 
à  se  ranger  sous  les  drappeaux  de  la 
vérité.   le  l'ay  veu  souuent,  dit  le  Père, 
vne  demie  heure  entière   après   les 
prières  communes,  priant  Dieu  les  mains 
jointes  et  les  genoux  en  terre,  posture 
tres-peuible  aux  Sauuages,  aaec  vne 
telle  ferueur,  qu'on  voyoit  bien  que  son 
cœur  alloit  plus  viste  que  ses  lèvres.  La 
nuict  me  promenant  à  Tentour  des  ca- 
banes, ie  l'ay  par  fois  apperceu  dans 
cette  posture,  sans  qu'il  eust  connofs- 
sance  que  ie  le  regardasse.  Son  oraison 
faite  en  secret,  estoit  bien  connue  de 
celuy  qui  change  des  pierres  en  des 
enfans  d'Abraham  quand  il  luy  plaisU 
Dieu  l'éprouua  par  vne  maladie,  qui  luy 
donna  sujet  de  se  fortifier  en  la  Foy. 
Le  Diable  prit  son  temps,  il  le  voulut 
troubler  dans  son  sommeiL  II  vid  en 
songe  vne  personne  qui   luy  disoit  : 
Fais  vn  festin  à  tout  manger  ;  si  tu  veux 
guérir,  mets  des  plumes  d'Aigles  sur  ton 
corps  en  la  façon  que  ie  te  diray  :  tu  es 
mort  si  tu  n'obeîs;  sur  tout  ne  pne  [dus, 
c'est  la  prière  qui  te  fait  malade.  Ce  bon 
homme  fut  bien  étonné  à  son  réueil. 
Les  Sauuages  n'ont  point  de  plus  forte 
créance  que  les  songes,  ce  sont  leurs 
Oracles,  ausquels  ils  obéissent  comme  à 
vne  souueraine  Diuinité.  Il  raconte  à  sa 
femme  ce  qu'il  a  veu.    Il  n'importe, 
fait-il,  que  ie  meure,  iamais  ie  ne  re- 
prendray  ce  que  i'ay  quitté  ;  c'est  le 
Diable  qui  me  veut  tromper,  i'éprouue* 
ray  s'il  a  du  pouuoir  sur  moy.  Quand  ie 
verrois  ta  mort  deuant  mes  yeux,  ie 
n'obeiray  iamais  à  ce  qu'il  m'a  com- 
mandé, ie  veux  estre  fidelle  à  Dieu,  à  la 
vie  et  à  la  mort.  Vn  songe  en  France 
n'est  qu'vn  songe,  mais  c'est  icy  vn 
poinct  de  Théologie,  ou  vn  article  de 
Foy  :  il  faut  vne  grâce  bien  forte  pour 
le  faire  mépriser.    Enfin  ce  bon  Néo- 
phyte guérit  ;  Nostre  Seigneur  luy  ayant 
rendu  la  santé,  il  mena  ses  deux  enfans 
en  la  cabane  du  Père,  les  exhorta  forte* 
ment  à  bien  viure,  à  se  rendre  obeissans 
et  à  se  faire  instruire  pour  le  Baptesme. 
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le  ne  vous  contrains  point,  disoit-il, 
d'embrasser  la  Foy,  cela  se  doit  faire 
aoec  Toe  franche  volonté  ;  mais  si  vous 
voulez  consoler  vostre  Père,  entrez  dans 
le  chemin  du  Ciel»  où  ie  suis  à  présent  : 
i'ay  de  la  peine  à  vous  voir  dans  les 
tronaperies  da  Diable,  dépeschez  vous 
d'estre  enfans  de  Dieu  ;  ie  sçay  bien 
qu'on  vous  fera  long-temps  demander 
leBaptesme,  ponr  la  crainte  qu'on  a  que 
vous  ne  vous  mariez  à  quelque  Infidèle, 
mais  ie  pense  auoir  assez  d'authorité  sur 
vous  pour  empescher  ce  coup. 

L'inconstance  des  mariages,  et  la  fa- 
cilité de  se  répudier  les  vns  les  autres, 
font  vn  grand  obstacle  à  la  Foy  de  lesus- 
Christ  ;  on  n'ose  baptiser  les  ieunes 
gens,  quoy  qu'ils  soient  très-bien  dis- 
posez, pour  ce  que  l'expérience  nous 
apprend  que  la  coustume  de  quitter  vue 
femme  ou  vn  mary  fascheux,  est  puis- 
sante. Yne  bonne  femme  auoit  vne  fille 
âgée  d'enuiron  quinze  ans  ;  la  fille  estoit 
mieux  instruite  que  la  mère,  pour  ce 
qu'elle  auoit  (dus  de  mémoire.  Le  Père 
donna  le  Baptesme  à  la  mère,  et  le  re- 
fusa à  la  fille  ;  mais  c'esloit  chose  agré- 
able de  voir  la  fille  seruir  quasi  de 
Maraine  à  sa  mère  :  car  celte  bonne 
vieille  ne  se  souuenoit  quasi  plus  des 
réponses  qu'elle  deuoit  faire  ;  sa  fille 
luy  suggeroit,  auec  vne  grande  ioye  de 
voir  sa  mère  Chrestienne,  et  vne  tristesse 
d'estre  priuée  du  mesme  bon -heur. 
Cette  bonne  femme  estant  baptisée  disoit 
à  sa  fille,  quand  elle  ne  pouuoit  assister 
à  la  Hesse  pour  ses  infirmitez  :  Mon 
enfant,  va-t'en  dire  au  Père  qu'il  prie 
ponr  moy  en  la  Chapelle,  et  que  si  i'y 
pouuois  aller,  que  ce  seroit  toute  ma 
consolation.  Les  festins  à  tout  manger, 
les  Sorciers,  les  tambours,  les  chansons 
et  les  danses  superstitieuses  ne  parois- 
sent  quasi  plus.  Les  pierres  sortilèges 
qui  rendent  les  hommes  heureux  au  jeu 
ou  à  la  chasse,  n'ont  plus  de  crédit  que 
parmy  quelques  opiniastres,  qui  ne  les 
I»tMlttisent  qu'en  cachette,  craignans 
d'estre  moequez  des  fidèles.  Ils  appré- 
hendent mesme  de  chanter  et  de  danser 
en  leurs  festins,  de  peur  d'approcher  de 
leurs  anciennes  superstitions.  Yn  Néo- 
phyte, estant  prié  de  chanter  et  de  danser 


en  vn  banquet  où  il  y  auoit  des  Saunages 
de  quelques  autres  Nations,  se  leua 
debout,  et  dit  ces  paroles  deuant  que  de 
commencer  :  Vous  sçauez  tous  que  i'ay 
receu  la  Foy  ;  c'est  vn  présent  de  celuy 
qui  a  tout  fait,  que  i'espere  de  conseruer 
iusques  au  dernier  soupir  de  ma  vie  ; 
i'ay  mis  bas  toutes  nos  anciennes  su- 
perstitions pour  en  iouyr,  ie  les  ay  ren* 
uersées  pour  iamais  plus  ne  les  redres- 
ser :  que  si  vous  me  v^yez  maintenant 
chanter  c'est  par  vne  pure  récréation,  et 
pour  bienueigner  les  nouueaux  hostes 
qui  nous  sont  venus  voir.  Là  dessus  il 
entonne  sa  chanson. 

Les  Saunages  chisintent  pour  l'ordi- 
naire les  vns  après  les  autres  en  leurs 
festins  ;  et  pendant  que  l'vn  d'eux  crie 
ou  chante  tant  qu'il  peut,  les  autres  ré- 
pondent par  vne  forte  respiration,  ne 
poussans  que  cette  voix  au  fond  de  l'esto- 
mach,  Ho,  ho,  ho,  frappans  auec  leurs 
cuillers  ou  auec  des  basions  sur  leurs 
plats  d'écorces,  ou  sur  quelque  autre 
chose.  Ils  gardent  vne  assez  bonne 
cadence,  s'accordans  bien  dans  leurs 
chants  et  dans  leurs  danses.  Apres  que 
le  Néophyte  dont  ie  viens  de  parler,  eut 
acheué  sa  chanson,  vn  autre  Chrestien 
entonna  la  sienne  ;  mais  ayant  apperceu 
le  Père  dans  la  cabane,  il  s'écrie  au 
milieu  de  son  chant  :  Mon  Père,  si  ce 
que  ie  fais  est  mauuais,  dites-le  moy,  ie 
le  quitteray  présentement  sans  passer 
plusauant.  Le  Père,  voyant  bien  qu'il 
n'y  auoit  aucune  superstition  en  ce  ban- 
quet, luy  permit  d'acheuer  sa  chanson. 

Pendant  le  séjour  que  fit  le  Père  à 
Tadoussac,  quelques  canots  de  diuerses 
Nations  y  abordèrent  bien  diucrsement 
disposez  pour  la  Foy.  Quelques  Algon- 
quins de  risle  extrêmement  superbes, 
et  par  conséquent  fort  éloignez  de  Dieu, 
apportèrent  du  détourbîer  à  la  publica- 
tion de  l'Euangile  ;  les  festins  à  tout 
manger,  les  tambours,  les  danses,  les 
jeux  recommencèrent  à  leur  arriuée. 
Le  Père  attaqua  le  Capitaine  qui  toleroit 
ces  desordres,  iusqnes  à  se  bander  pu- 
bliquement contre  luy  ;  les  Sauuages  de 
Tadoussac,  se  sentans  appuyez  de  l'au- 
thorité  et  du  zèle  du  Père,  barricadèrent 
les  portes  de  leurs  cabanes,  pour  euh 
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pescher  la  ieunesse  de  eommeltre  au-  j 
cune  insolence.  Ces  Barbares  ont  vne 
coustume  très-abominable  :  si  quelques 
guerriers,  ou  quelques  ieunes  gens  pas- 
sent en  quelque  quartier  où  il  y  ait  des 
Saunages^  il  leur  est  permis  d'aller  vi- 
siter la  nuict  les  cabanes,  et  d'aborder 
les  filles.  Or  iaçoit  que  le  plus  souuent 
tout  se   passe    en   simples  discours, 
comme  il  s'y  commet  aussi  des  de- 
sordres, nous  crions  puissamment  contre 
ces  façons  de  faire  :  si  bien  que  les  Cbre- 
stiens  et  les  Catéchumènes,  et  mesme 
encor  ceux  qui  ont  quelque  bonne  incli- 
nation pour  la  Foy,  résistent  à  cette  im- 
pudence. Or  les  Saunages  de  Tadoussac, 
n'osans  pas  défendre  publiquement  l'en- 
trée de  leurs  cabanes  à  la  ieunesse  Al- 
gonquine,  faisoient  ranger  toutes  les 
filles  en  vn  quartier  à  part,  commandans 
aux  ieunes  Montagnais  de  coucher  à 
rentrée  des  cabanes,  qu'ils  fermoient 
contre  leurs  coustumes,   car  iour  et 
nuict  les  cabanes  sont  ouuertes,  n'ayans 
le  plus  souuent  qu'vne  peau  volante 
pour  toute  porte.   Ils  attachoient  aussi 
des  sonnettes  aux  autres  endroits  par 
où  on  pouuoit  entrer,  afin  que  ce  bruit 
réueillast  ceux  qui  seroient  dans  la  ca- 
bane, et  que  ces  impudens  se  voyans 
découuerts,  s'en  retournassent  sans  pas- 
ser plus  auant.  Les  autres  canots  qui 
vinrent  du  Sagné  et  d'autres  quartiers, 
apportèrent  des  hommes  bien  plus  mo- 
destes, dos  esprits  plus  posez,  en  vn 
mot  des  ftmes  ausquelles  il  semble  qu'il 
ne  manque  qu'vn  peu  de  secours  tem- 
porel, pour  estre  prédestinées.    Quel- 
ques-vns  d'eux  ayans  ouy  parler  des 
grands  biens  de  l'autre  vie,  et  des  hor- 
ribles tourmens  qui  sont  préparez  aux 
Infidèles,   disoient  au  Père  :    Que  ne 
venez-vous  nous   instruire  en  nostre 
pays?  Vous  faites  plusieurs  iournées  de 
chemin,  pour  courir  après  des  peuples 
qui  vous  fuyent,  qui  sont  ren^^lis  de 
superstitions,    en    vn   mot    qui  vous 
méprisent  et   qui  vous  haïssent  ;  et 
vous  nous  abandonnez,  nous  autres  qui 
sommes  quasi  à  vostre  porte,  qui  vous 
honorons  et  qui  souhaittons  embrasser 
ce  que  vous  enseignez.  l'ay  des-ia  en- 
tendu quelque  chose  de  vostre  créance, 


dit  leur  Capitaine,  lesus  m'a  guery  dVne 
maladie  qui  m'alloit  porter  au  tombeau. 
Yn  Sauuage  de  Sainct  loseph  proche  de 
Kebec,  s'estant  trouué  auec  moy  il  y  a 
deux  ans,  m'enseigna  qu'il  falloit  auoir 
recours  à  luy  dans  nos  besoins  ;  qu'il 
esloit  bon  et  qu'il  estoit  tout  puissant. 
Me  voyant  donc  à  deux  doigts  de  la 
mort,  ie  le  priay  de  m'assister  :  il  me 
guérit,  et  ceux  qui  estoient  frappez  du 
mesme  mal  que  moy  et  qui  ne  Fin- 
uoquerent  pas,  en  moururent.  Si  on 
pouuoit  dresser  vne  petite  maison  à 
Tadoussac,  comme  i'ay  dit,  tous  les 
reliquats  de  ces  petites  Nations  qui  sont 
dans  les  terres,  se  viendroient  là  faire 
instruire,  et  le  commerce  des  François 
n'en  seroit  que  meilleur. 

Or  iaçoit  qu'on  ne  puisse  pas  biea 
aisément  instruire  ny  recueillir  les  Sau- 
uages  sans  ce  petit  accommodement,  le 
Père  ne  laissa  pas  neantmoins  de  les 
inuiter  à  se  trouuer  tous  les  ans  à  Ta- 
doussac ;  et  pour  mieux  garder  la  cou-* 
stume  de  ces  peuples,  il  mit  vn  présent 
entre  les  mains  d'vn  Chrestien,  pour 
estre  fait  au  nom  de  tous  les  Néophytes 
de  Sainct  loseph  :  car  comme  il  a  esté  dit 
souuentefois  es  Relations  précédentes, 
les  presens  sont  les  paroles  de  ce  pays. 
Ce  bon  Néophyte  diuisa  le  présent  en 
deux,  et  quand  tout  le  monde  fut  entré 
en  la  cabane  où  se  deuoit  tenir  l'Assem^- 
blée,  il  commence  sa  harangue  en  ces 
termes  :  Il  n'y  a  pas  long-temps  que 
nous  n'auions  point  d'yeux,  nous  éten- 
dions les  mains  comme  des  aueugles,  et 
nous  ne  trouuions  rien  qui  ne  nous  por- 
tast  dans  des  précipices  ;  non  seulement 
nos  paupières  estoient  fermées,  mais 
nos  oreilles  estoient  aussi  bouchées, 
nous  n'entendions  rien  de  ce  qui  se  dit 
au  Ciel.  Enfin  la  parole  a  percé  nos 
oreilles,  et  dessillé  nos  yeux.  Pleust  à 
Dieu  que  vous  vissiez  ce  que  nous  voyons 
et  ce  que  nous  entendons,  et  ce  que 
nous  admirons  !  Ces  choses  sont  aussi 
étonnantes  qu'elles  sont  véritables.  Ce 
n'est  pas  moy  qui  les  vous  déclarera,  ce 
sera  le  Père  qui  est  venu  icy  pour  vous 
instruire  ;  et  afin  que  vos  oreilles  ne 
résistent  point  à  ses  paroles,  il  vous 
présente  par  mes  mains  des  poinçons  ou 
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des  alesnes,  pour  les  percer.  Là  dessus  il 
Ure  le  premier  présent,  et  le  iette  deuaut 
ceux  qu'il  inuitoît  à  embrasser  la  Foy. 
Apres  cela,  il  continue  $a  harangue  :  Ce 
n'est  pas  assez  d'auoir  les  oreilles  per- 
cées, et  d'écouter  ce  qu'on  vous  dira  ;  il 
faut  quitter  vos  anciennes  coustumes  et 
Tos  superstitions  :  car  il  ne  faut  pas 
mesler  les  choses  bonnes  auec  les  mau- 
uaises.  le  ne  vous  inuite  à  rien  que  nous 
n'ayons  fait  :  nous  auons  bruslé  tous 
nos  chants,  toutes  nos  danses,  toutes  nos 
superstitions  et  tout  ce  que  le  Diable 
aucrit  enseigné  à  nos  ancestres,  afin  que 
TOUS  brusliez  aussi  les  vostres  auec  au- 
tant de  facilité.  Yoicy  du  petun  que  le 
Père  vous  présente,  que  vous  mettrez 
en  feu  ;  en  le  consommant,  vous  con- 
sommerez vos  anciennes  façons  de  faire 
pour  en  prendre  de  meilleures.  Et  en 
disant  cela,  il  tire  quelques  pains  de 
petun  qui  composoient  le  second  pré- 
sent. 

Le  Capitaine  répondit  auec  vue  grande 
modestie  ;  Yons  me  traitez  comme  vne 
personne  de  considération,  cependant  ie 
ne  suis  qu'vn  petit  grain  de  poudre. 
C'est  vo  Capitaine  à  qui  nous  parlons, 
vous  auez^  dit-il,  cette  pensée  là  de 
moy,  et  vous  vous  trompez,  ie  suis  vn 
homme  en  peinture.  Il  y  a  long-temps 
que  ie  vy,  mais  ie  n'ay  que  cela,  que  ie 
suis  vioant  ;  ie  n'ay  point  d'esprit  et  ie 
ne  preuoy  pas  quand  i'en  pourray  auoir  ; 
ie  voudrois  que  quelqu'vn  m'en  pûst 
donner,  afin  de  pouuoir  reconnoistre  les 
biens  que  le  Père  et  vous  tous  m'auez 
(aits.  Mes  oreilles  sont  desia  percées, 
ie  me  rends  à  sa  semonce,  ie  vay  brusler 
toutes  mes  vieilles  coustumes  ;  mais  ie 
n'ay  pour  le  présent  que  ma  voix.  Quand 
ie  seray  de  retour  en  mon  pays,  ie  feray 
l'ouneriure  de  vostre  proposition  à  mes 
gens  ;  i 'espère  qu'ils  la  receuront,  et 
que  ma  voix  grossira,  et  que  mes  oreilles 
s'agrandiront  pour  vous  écouter  et  pour 
vous  remercier  de  vos  presens.  Yoilà 
eomme  se  termina  cette  Assemblée. 

Nous  nous  sommes  tousiours  icy  per- 
suadez, que  la  Foy  se  répandroit  petit  à 
petit  dans  toutes  ces  contrées  par  l'en- 
tremise des  premiers  Saunages  con- 
iiertis.  Yous  v^res  par  la  lettre  que  nous 


en  écrit  de  Miskau  le  R.  Père  Richard, 
que  nous  ne  nous  sommes  pas  trompes. 
11  dit  donc  dans  la  lettre  qu'il  a  écrite 
par  deçà,  que  les  peuples  de  la  Baie  de 
Chaleurs,  qu'ils  nomment  RestgSch,  et 
d'autres  encore  qui  sont  plus  éloignez, 
se  veulent  entièrement  conu^rtir,  et 
s'arrester  pour  cultiuer  la  terre,  à 
l'imitation  des  Néophytes  de  Sainct  lo- 
seph  proche  de  Kebec.  Les  allant  vi« 
siter  ce  Printemps,  dit  le  Père,  ie  fus 
fort  consolé  à  la  veuê  d'vne  gran^ 
Croix  qu'ils  auoient  plantée  deuant  leur 
cabane.  Ils  me  pressèrent  de  demeurer 
auec  eux  pour  les  instruire,  m'asseurans 
que  c'estoit  tout  de  bon  qu'ils  vouloient 
croire  en  Dieu.  Ils  me  dirent  encore, 
que  ie  fisse  venir  des  ouuners  de  France 
pour  les  aider  à  bastir  de  petites  de« 
meures,  et  qu'ils  leur  donneroient  des 
pelleteries  en  payement  de  leur  trauaiL 
Mais  qui  voudroit  demeurer  auec  vous 
autres,  leur  dit-il  ?  Poorquoy  non  ?  ré- 
pondit-il, notamment  si  on  ne  nous 
vend  plus  de  vin  ny  d'eau  de  vie.  Ëscris 
en  France  et  mande  aux  Capitaines 
qu'ils  enuoyent  icy  des  vaisseaux  ;  qu'on 
n'apporte  plus  de  ces  poisons  qui  nous 
perdent,  qui  nous  estent  l'esprit  et  nous 
font  mourir  deuant  nos  iours  ;  qu'oo 
fasse  icy  comme  à  Kebec,  où  il  n'est  pas 
permis  de  vendre  aux  Sauuages  de  cette 
eau  de  feu.  Ils  auoient  prié  que  la 
Barque  qui  les  va  voir  pour  le  com- 
merce, n'apportast  point  de  ces  boissons  ; 
mais  nos  François  ne  se  sçauroient  tenir 
d'en  vendre  et  les  Sauuages  d'en  ache- 
ter quand  l'occauon  s'en  présente,  no* 
tamment  la  ieunesse,  qui  commet  mille 
insolences  dans  son  yurongnerie.  Les 
plus  àgez  auoient  asseuré  qu'ils  met- 
troient  aux  fers  ceux  qui  s'eny ureroient- 
Yn  ieune  homme  fort  et  robuste,  ayant 
perdu  Tesprit  dans  ces  boissons,  entra 
tout  nud  dans  la  cabane  oii  se  tenoit 
l'Assemblée,  fit  vne  brauade  au  Capi- 
taine, le  défiant  de  le  lier  ou  de  le  faire 
lier  d'vne  cbaisne  de  fer  qu'il  portoit  luy 
mesme  sur  ses  épaules,  menaçant  de 
tuer  le  premier  qui  l'aborderoit.  Helas  ! 
ne  sçauriez-vous,  m'écrit  le  Père,  trou- 
uer  quelque  remède  à  ces  desordres  ?  ie 
ne  doute  nullement  que  ces  panures 
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peuples  ne  saiuissent  Texemple  de  vos 
MontagnaiSy  si  ces  Messieurs,  de  qui 
le  commerce  dépend,  Youloient  empê- 
cher qu'on  ne  leur  vendist  plus  de  ces 
eaux  de  mort.  le  n'ay  pas  Thonneur  de 
les  connoistre  ;  peut-estre  ne  sont-ils 
pas  informez  de  ces  desordres.  Ceux  qui 
entretiennent  le  commerce  auec  nos 
Saunages  sont  louables,  car  ils  ne  per- 
mettent point  qu'on  leur  apporte  de  ces 
mal-heureuses  boissons.  le  ne  croy  pas 
que  ceux  qui  les  débitent,  reçoiuent  ia- 
mais  de  grandes  bénédictions  du  Ciel, 
puis  qu'ils  mettent  vn  obstacle  au  Sang 
de  lesus-Christ,  l'empeschant  de  sancti- 
fier ces  panures  Ames.  Les  Sauuages 
m'ont  dit  souuentefois  qu'ils  n'acbe- 
toient  pas  nos  boissons  pour  aucun  goust 
qu'ils  y  trouuassent,  ny  pour  aucune 
nécessité  qu'ils  en  eussent,  mais  simple- 
ment pour  s'enyurer,  s'imaginans  dans 
leur  yuresse  qu'ils  sont  personnes  de 
considération  y  prenant  plaisir  de  se  voir 
redouter  de  ceux  qui  ne  goustent  point 
de  ce  venin.  Or  ie  demande  s'il  est  per- 
mis à  vn  Chrestien  de  vendre  à  vn  Sau- 
uage  ce  qui  le  rend  comme  vne  beste, 
ce  qui  le  change  en  vn  Lion  et  qui  l'em- 
pesche  de  receuoir  la  Foy  de  lesus- 
Christ.  Des  Sauuages  de  ces  quartiers- 
là  ont  apporté  iusques  à  Tadoussac  des 
barils  tout  pleins  d'eau  de  vie  ;  de  Ta- 
doussac ils  sont  venus  iusques  à  Kebec, 
et  ont  causé  cette  année  de  très- grands 
desordres  parmy  nos  Sauuages.  Voilà 
comme  ce  venin  se  communique.  Mais 
acheuons  la  lettre  du  Père  :  Le  flam- 
beau, dit-il,  qui  est  allumé  à  Kebec, 
éclatte  iusques  icy  ;  ceux  qui  ont  appro- 
ché de  sa  lueur^  en  disent  des  mer- 
ueilles,  loûans  les  trauaux  de  nos  Pères 
enuers  les  Montagnais.  le  vous  prie  de 
m'enuoyer  les  prières  et  les  exercices 
de  deuotion  qu'on  leur  fait  faire  :  vne 
partie  de  nos  Saunages  entendent  la 
langue  Mon  tagnaise.  Enuoyez-moy  aussi, 
s'il  vous  plaisty  les  Cantiques  spirituels 
que  vous  leur  faites  chanter.  Mais  quoy  ? 
ces  chansons  tiennent-elles  de  l'air  des 
chansons  Sauuages?  le  demanderois 
encor  volontiers  le  Pater,  VAue  et  le 
CredOy  tournez  en  vostre  langue.  le 
souhaitterois  bien  dauantage  si  ie  ne 


craipois  d^estre  importun.  Ce  sont  les 
paroles  du  Père,  qui  confirment  que  ces 
peuples  parmy  lesquels  nous  trauaillons, 
attireront  les  autres  à  la  connoissanoe 
du  grsfbd  Dieu.  Si  tost  que  les  Hiirons 
auront  pleinement  receu  lesus-Christ, 
le  feu  se  portera  dans  les  grandes  Na- 
tions du  Midy.  Le  Diable  qui  preuoit 
ces  grands  biens,  employé  tous  ses  Dé- 
mons et  tous  ses  supposts  pour  nous 
fermer  la  porte. 


CHAPITRE  XI. 

Des  Fortifications  commencées  sur  la 

Riuiere  des  HiroquoiSy  et  des 

guerres  de  ces  Peuples. 

Monsieur  le  Cbeualier  de  Montmagny 
nostre  Gouuerneur,  ayant  appris  que  sa 
Majesté  et  son  Eminence  enuoyoient  des 
hommes  pour  fortifier  le  pays,  fit  aussi- 
tost  disposer  la  charpente  d'vne  Maison , 
deuant  mesme  que  les  vaisseaux  qui 
deuoient  apporter  les  ouuriers  eussent 
paru,  se  doutant  bien  que  si  on  atten- 
doit  leur  venue,  qu'ils  ne  pourroient 
loger  deuant  l'Hyuer  au  lieu  où  l'on 
désire  poser  ces  fortifications.  Pendant 
que  les  charpentiers  trauaillent  à  Kebec, 
il  monte  quarante  lieuôs  plus  haut  ;  il 
s'en  va  visiter  la  Riuiere  des  Hiroquois, 
remarquer  vne  place  fort  propre  pour 
bastir  vne  Forteresse  qui  commande 
l'emboucheure  de  ce  fleuue,  par  où  il  se 
goi^e  dans  la  grande  riuiere  de  Sainct 
Laurens  ;  il  fait  monter  des  barques  qui 
portent  les  choses  nécessaires  pour  ce 
dessein.  A  peine  a-il  commencé,  que 
les  Hiroquois  veulent  étouffer  cet  ou- 
urage  en  sa  naissance,  comme  nous 
dirons  tout  maintenant,  quand  i'auray 
parlé  de  ce  que  ces  Barbares  ont  fait 
pendant  l'Hyuer,  et  mesme  encor  au 
Printemps,  pour  venir  à  leurs  petites 
guerres  de  l'Isle  ;  ie  dis  petites,  pouroe 
qu'ils  viennent  par  escouades  et  pur 
surprises,  mais  cela  est  bien  si  im- 
portun qu'il  n'y  a  combat  auquel  on  o« 


Franc$,  en  VAtmié  1642. 


45 


lodlusl  plus  tost  descendre,  que  de  se 
Toir  tousiours  en  danger  d^eslre  surpris 
de  ces  voleurs,  lesquels  ne  font  la  guerre 
qa  a  la  façon  des  larrons,  qui  assiègent 
les  grands  cbeaiins,  ne  se  décoourans 
point  qu'ils  ne  voyent  leurs  auantages  : 
«liuons-les  donc  dans  leurs  courses. 

Sur  la  fin  de  l'Automne  de  l'année 
passée,  les  Sauuages  qui  estoient  aux 
Trois  Riuieres,  craignans  l'abboyement 
des  chiens,  ^e  ieUerent  dans  la  gueule 
des  loups  :  ne  se  tenans  pas  asseurez 
auprès  des  François,  ils  se  diuiserent  en 
deux  escouades,  dont  l'vne  descendit  à 
S.  loseph  proche  de  Kebec,  où  Nostre 
Seigneur  leur  a  conserué  à  tous  la  vie 
du  corps  et  donné  à  quelques- vns  la  vie 
de  rame  ;  l'autre  monta  bien  haut  dans 
le  pays  des  Algonquins,  où  les  Hiroquois 
les  ont  esté  massacrer.  Deux  prisonniers 
échappez  des  griffes  de  ces  Barbares, 
ont  raconté  ce  qui  suit  :  Nos  ennemis, 
disoient-ik,  nous  ont  rapporté  qu'ils 
esloîent  sortis  deux  cens  hommes  bien 
armez  de  leur  pays  ;  qu'ils  s'estoient 
diuisez  en  deux  bandes,  dont  l'vne  de- 
uoit  venir  épier  et  surprendre  quelques 
François,  auprès  de  l'habitation  des 
Trois  Riuieres,  mais  la  mort  de  deux 
des  *plus  hardis  de  leurs  Capitaines  qui 
suruint  en  chemin,  fut  pris  à  mau- 
uais  augure  et  leur  fit  croire  que  ee 
mal-heureux  présage  auroit  son  effet 
s'ils  passpient  outre  :  ils  s'en  retour- 
nèrent donc  en  leur  pays  sans  rien  faire. 
L'autre  escouade  marche  sur  les  glaces 
et  sur  les  neiges,  s'auance  iusques  à 
risle,  surprend  quelques  cabanes  de 
Saunages,  tuè  ceux  qu'ils  trouuent  au 
premier  rencontre,  et  en  emmènent  de 
viuans  tant  qu'ils  peuuent  en  leur  pays, 
pour  estre  le  jouet  de  leur  risée,  et  la 
pastore  des  flammes  et  de  leur  esto- 
rnach.  Nous  estions  de  la  partie,  disoient 
les  deux  panures  misérables,  garrotez 
comme  le  reste  des  prisonniers  ;  nos 
ennemis  nous  faisoient  mille  interro- 
gations en  chemin  ;  ils  nous  parloient 
de  ceux  qui  portent  des  robbes  noires  ; 
ils  nous  deHiandoient  combien  de  Fran- 
çois estoient  morts  au  combrt  qu'ils  ren- 
dirent l'année  précédente  aux  Trois  Ri- 
uieres, et  quand  nous  leur  disions,  que 


tant  s'en  faut  qu'aucun  y  mourust,  que 
personne  n'y  receut  aucune  blessure, 
ils  nous  appelloientdes  menteurs  :  Nous 
tuasmes,  nous  faisoient-ils,  plus  de  cent 
François  (et  cependant  il  n'y  en  auoit 
que  soixante  et  cinq  en  cette  escar» 
mouche);  nous  les  retournerons  voir 
ce  Printemps,  au  nombre  de  sept  cens 
combatlans,  pour  compter  combien  il  y 
en  a  encor  de  reste.  Pour  toy,  mon 
oncle,  disoient-ils  au  plus  âgé  des  deux, 
tu  es  mort,  tu  iras  bien  tost  au  pays  des 
âmes  ;  tu  leur  diras  qu'elles  prennent 
bon  courage,  qu'elles  auront  en  bref 
bonne  compagnie,  car  nous  allons  en- 
uoyer  en  ces  qucortiers  tout  le  reste  de 
ta  Nation  ;  cette  nouuelle  que  tu  leur 
porteras  leur  sera  fort  agréable.  C'est 
ainsi  qu'ils  se  gaussoient  d'vn  vieillard 
qui  n'a  pas  moins  de  malice  qu'eux, 
mais  qui  a  plus  de  finesse.  Les  Hollan- 
dois,  auec  lesquels  nous  trafiquons, 
adioustoient- ils,  nous  ont  promis  du 
secours  contre  les  François,  nous  les 
irons  voir  bien  armez. 

Ces  deux  prisonniers  se  sauuerent 
bien  tost  après  leur  prise,  mais  voicy 
des  femmes  à  qui  les  Hiroquois  auoient 
donné  la  vie,  lesquelles  ayans  passé  le 
reste  de  THyuer  auec  ces  Barbares,  se 
sont  enfin  échappées  de  leurs  mains  et  de 
leur  pays.  Escoutonfr-les  parler  de  leur 
mes-auenlure.  Quis  uUia  fando  tempe^ 
ret  à  lacrymU  ?  dit  le  Père  Buteux,  à 
qui  l'vne  de  ces  panures  captiues  en  a 
fait  le  récit. 

Ces  panures  Algonquins  estoient  en 
leur  pays  cabanez  au  fond  de  leurs 
grands  bois,  en  vn  lieu  où  peut-estre 
les  Hiroquois  n'auoient  iamais  esté  ; 
voilà  pourquoy  ils  ne  pensoient  qu'à 
leur  chasse,  et  non  à  se  défendre  de  ces 
Barbares  ;  lesquels  àyans  découuert  les 
pistes  de  ces  chasseurs,  les  approchent 
à  la  dérobée  pour  les  massacrer  dans 
leur  premier  sommeil,  la  nuict  com- 
mençant de  couurir  les  arbres  et  les 
hommes  de  ses  ténèbres,  et  d'enseuelir 
la  plus  part  de  ces  bonnes  gens  dans  le 
repos.  Vue  femme  en  se  couchant  s'é- 
crie :  C'est  fait  de  nous,  les  Hiroquois 
nous  tuent.  le  ne  sçay  par  quel  instinct 
elle  profera  ces  paroles  ;  quoy  que  c^en 
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soit,  à  me^ne  temps  ces  tigres  entrent 
les  armes  à  la  main  dans  leur  cabane, 
en  saisissent  quelques-vns  par  les  cbe- 
ueux,  d'autres  par  le  milieu  du  corps. 
Quelques-vns  s'éueilians  au  bruit  et  se 
Youlans  mettre  en  défense,  sont  aosi»- 
tost  massacrez.  La  guerre  (ut  bien  tost 
faite  :  les  Hiroquois  trouuans  ces  panures 
gens  desia  liez  du  sommeil  et  de  la  peur, 
ies  garrottent  auec  de  bonnes  cordes, 
hommes,  femmes  et  enfans,  et  en  moins 
d'vne  heure  se  rendent  maistre  de  leur 
Tie,  de  kurs  petites  richesses  et  de  leurs 
cabanes.  Se  voyans  victorieux,  ils  dres- 
sent leur  soupper  dans  la  maison  des 
vaincus.  Les  vns  apportent  du  bois, 
d'autres  vont  quérir  de  Teau  ;  on  met 
les  grandes  chaudières  sur  le  feu.  La 
boucherie  n'est  pas  loin.  Ils  démem- 
brent ceux  qu'ils  viennent  de  massacrer, 
les  mettent  en  pièces  et  les  iettent  pieds 
et  jambes,  bras  et  testes  dans  la  marmite, 
qu'ils  font  boâillir  auec  autant  de  ioye, 
que  les  panures  captifs  qui  restoient  en 
vie,  auoient  de  creue-<xBur  voyans  que 
leurs  compatriotes  seruoient  de  curée  à 
ces  Loups^garoux.  Les  femmes  et  les 
enfans  pleuroient  amèrement,  et  ces 
demy-Demons  prenoient  plaisir  à  ces 
chansons  li^ubres.  Le  soupper  estant 
cuit,  ces  loups  deuorent  leur  proye  ;  qui 
se  iette  sur  vne  cuisse,  qui  sur  la  poi- 
trine. Les  vns  sucent  la  moelle  des  os^ 
les  autres  ouurent  vne  teste  pour  en 
tirer  la  ceruelle.  En  vn  mot  ils  mangent 
les  hommes  auec  autant  d'appétit  et  plus 
de  ioye  que  les  diasseurs  ne  mangent 
vn  Sanglier  ou  vn  Cerf. 

Pendant  ce  beau  festin,  le  iour 
s'approche  ;  ces  loups»  estans  remplis 
d'vne  viande  qu'ils  tiennent  pour  déli- 
cate, emmènent  leurs  prisonniers.  Yne 
femme  nommée  KicheuigSkSe,  ne  pou- 
uant  suiure  la  bande,  fut  assommée  sur 
le  champ.  Plusieurs  hommes  et  plu- 
sieurs femmes  souhaitoient  son  bon- 
heur» car  elle  en  fut  quitte  pour  bien 
peu .  Pour  moy ,  disoit  celle  qui  a  raconté 
cette  histoire,  si  i'eusse  esté  baptisée, 
i'aurois  estimé  à  faueur  de  mourir  de  la 
sorte  ;  mes  yeux  n'auroient  pas  esté  con- 
traints de  voir  les  horribles  spectacles 
et  les  oruautez  étranges  qu'ils  ont  veus. 


Entre  toutes  les  femmes  prisonnières, 
nous  estions  trois  qui  auions  chacun  vn 
petit  enfant  d'enuiron  deux  mois  ;  nous 
n'auions  pas  fait  grand  chemin  que  ces 
mal-  heureux  nous  les  rauirent.  Ah  mon 
Père  !  disoit-elle,  ne  t'étonne  pas  si  ie 
pleure  maintenant,  ie  iettay  bien  d'au- 
tres larmes  quand  ils  arrachèrent  de 
mon  sein  mon  panure  petit  fils  :  mais 
helas  !  si  ie  ne  sçauois  que  tu  nous  por- 
teras compassion,  ie  ne  passerois  pas 
outre.  Ils  prirent  nos  petits  enfans^  les 
attachèrent  à  vne  broche,  les  présentè- 
rent au  feu  et  les  firent  rostir  tout  vifs 
deuant  nos  yeux.  N'estoit  que  i'espere 
que  vous  autres  François,  tirerez  ven- 
geance de  ces  cruautez,  ie  ne  pourrois 
parler.  Ces  pauures  petits  ne  connois- 
soient  pas  encor  le  feu,  quand  ils  en 
sentirent  l'ardeur  :  ils  nous  regardoicnt 
et  se  tuoient  de  pleurer  ;  nostre  cœur 
se  fendoit  les  voyans  tout  nuds  brusier 
à  petit  feu  ;  nous  nous  efforcions  de  les 
retirer,  mais  en  vain,  car  nos  liens  et 
ces  Baii>ares  nous  en  eropeschoient.  Hé  ! 
tuez-les,  disions-  nous  ;  tuez-les,  mé- 
chans  que  vous  estes  ;  que  vous  ont  fait 
ces  petits  innocens  ?  Ils  n'auoient  point 
d'oreilles,  point  de  pitié  ;  ils  se  rioicnt 
de  nos  larmes  et  de  nos  vains  efforts. 
Ce  ne  sont  pas  des  hommes,  ce  sont  des 
loups.  Apres  qu'ils  eurent  fait  mourir 
ces  pauures  petits  par  le  feu,  ils  les 
tirèrent  de  la  broche  où  ils  estoient  liez, 
les  iettent  dans  leurs  chaudières,  les 
font  bouillir  et  les  mangent  en  nostre 
présence.  le  vous  confesse,  dit  le  Père, 
qui  nous  a  mandé  cette  tragédie,  que 
voyant  les  larmes  de  cette  pauure  mère, 
et  entendant  ces  cruautez  inouïes,  Com-- 
mota  mnt  viscera  mea,  ie  fus  touché 
iusques  au  cœur.  Mais  poursuiuons 
nostre  chemin  ;  suiuons  ces  prisonniers, 
et  voyons  quel  accueil  on  leur  fera  dans 
les  bourgades  Hiroquoises. 

Quand  cette  bande  lugubre  arriua  au 
grand  Sault  de  la  chaudière  (c'est  vn 
Aeuue  qui  se  précipite  tout  à  coup  dans 
la  Riuiere  des  trois  prairies,  au  dessus 
de  Montréal),  vne  femme  prisonnière, 
voyant  vn  endroit  de  ce  fleuue  qui  n'é- 
toît  point  glacé,  se  iette  dedans  par 
desespoir,  aimant  mieux  périr  dans  les 
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eaux  qae  de  mourir  dans  le  feu  ;  la  ra- 
pidrié  du  courant  la  reietta  d'abord.  Les 
Hiroqnoîs  accourent,  la  veulent  sauuer 
d'vn  précipice  pour  la  ietter  dans  vn 
ébysme  ;  nais  Tayans  trouuée  aux  abois, 
lis  l'assommèrent  et  luy  oouppent  la 
teste,  emportans  sa  cheuelur^.  le  serois 
trop  k>ng  si  ie  m'arrestois  à  toutes  les 
porticttlarîtez  de  leur  chemin,  hastons- 
nous. 

Les  victorieux  et  les  vaincus  conti- 
Buans  leur  route,  deux  ieunes  hommes 
prirent  le  douant  pour  donner  aduis  de 
la  victoire.  Aussi-tost  vn  grand  nombre 
de  p^'sonnes  viennent  au  deuant  ius- 
ques  à  vne  îournée  de  chemin^  les  fem- 
mes apportent  du  bled  d'Inde  et  d'autres 
viores  qu'elles  présentent  à  ces  guer- 
riers. Il  fallut  faire  halte  à  la  veuè 
de  ces  viuandieres  :  on  fait  danser  les 
prisonniers  hommes  et  femmes,  et  la 
nuict  se  passa  dans  ces  cris  de  réjouis- 
sance. 

Le  lendemain  arriuans  proche  d'vne 
Bourgade,  ils  trouuerent  vne  grande  ca- 
bane toute  préparée,  elle  estoit  meublée 
de  feux  et  de  braziers  qu'on  auoit  faits 
en  dioers  endroits.  Quelques  Démons 
y  attendoîent  les  prisonniers  qu'on  ame- 
noit  en  triomphe,  liez  et  garrotez  comme 
de  pauores  victimes  de  la  mort.  Yn 
monde  d^ommes,  de  femmes  et  de 
petits  enfans,  les  enuironnoient,  faisans 
retentir  l'air  d'vn  son  aussi  lugubre  aux 
vaincus,  qu'il  estoit  agreaMe  aux  victo- 
rieux. Entrons  dans  cet  Enfer,  on  les 
salué  de  grands  coups  de  baston  ;  on 
leur  passe  vne  corde  au  poignet  de  la 
main,  que  les  plus  robustes  d'entr'eux 
serrent  auec  vne  fureur  enragée.  Cette 
donlear  est  tres-sensible.  On  les  taillade 
par  les  bras,  on  les  découppe  par  le  dos 
et  par  les  épaules  ;  on  leur  couppe  les 
doigts,  aux  vus  plus^  aux  autres  moins, 
non  auec  vn  couteau,  mais  auec  des 
écailles  de  poisson,  afin  que  le  tourment 
soit  plus  eruel,  plus  long  et  plus  sen- 
sible. Cette  panure  créature  qui  s'est 
saoaée,  a  les  deux  pouces  couppez,  ou 
^us  lost  hachez.  Quand  ils  me  les 
eurent  eouf^z,  disoit^IIe,  ils  me  les 
voulm^nt  faire  manger  ;  mais  ie  les  mis 
sur  mon  giron,  et  leur  dis  qu'ils  me 


tuassent  s'ils  vouloient,  que  ie  ne  leur 
pouuois  obéir. 

Apres  ce  premier  salut  ils  leur  appor- 
tèrent à  manger  pour  leur  donner  nou- 
uelfes  forces,  afin  de  les  tourmenter 
plus  long  temps,  et  en  faire  leurs  jouets 
comme  les  Démons  font  des  âmes  dam- 
nées. Ils  commandent  aux  hommes  de 
chanter,  et  aux  femmes  de  danser.  Ils 
nous  déchirent  et  arrachent  nos  robes, 
disoit  cette  panure  créature,  ils  nous 
exposent  toutes  nues  à  la  risée  et  aux 
cris  de  toutes  leurs  Bourgades  ;  ils  nous 
font  danser  en  cette  posture  aux  voix  et 
aux  chants  de  nos  compatriotes.  Mmica 
in  luctu  importuna  narratio.  Helas  I 
quelle  ioye  peut  auoir  vn  cœur  en  vne 
danse  au 'milieu  des  Démons  ? 

Adrian  EarimitagSsitch  (c'estoit  vn 
braue  Chrestien, homme  bien  fait,  lequel, 
comme  s'il  eust  pressenty  son  mal-heur^ 
auoit  fort  pressé  le  Père  Buteux  de  le 
baptiser  deuant  qu'il  remontast  en  son 
pays  :  Pource,  disoit-il,  que  ie  pourray 
tomber  entre  les  mains  de  mes  ennemis), 
ce  bon  Néophyte,  estant  captif  aussi  bien 
que  les  autres,  et'  ayant  receu  com- 
mandement de  chanter  les  femmes, 
n'entonna  auec  ses  camarades  que  des 
chansons  Hiroquoises  ;  dequoy  les  Bar- 
bares s'étonnans,  luy  demandèrent  pour- 
quoy  il  ne  cbantoit  point  à  la  façon  des 
Algonquins.  Il  n'y  a  plus,  dit-il,  d'Al- 
gonquins, nous  sommes  maintenant 
François  ;  les  François  sont  nos  vrais 
amis.  le  croy,  remarque  le  Père,  qu'il 
vouloit  dire  que  les  Algonquins  se  fai- 
soient  tous  Cbrestiens,  et  qu'il  ne  pouuoit 
s'exprimer  qu'en  disant  qu'ils  estoient 
amis  des  François.  On  luy  couppa  les 
doigts,  non  de  trauers  comme  les  autres, 
mais  de  long,  pour  luy  donner  plus  de 
douleur  :  en  vn  mot,  on  le  fit  mourir 
en  homme  déconsidération,  c'est  à  dire, 
auec  des  tourmens  plus  exquis.  II  dit  à 
quelque  ieune  femme  Algonquine,  qu'il 
apperceut  vn  peu  deuant  sa  mort  :  Si 
vous  voyez  iamais  les  François,  dites- 
leur  que  ie  les  aime  en  mourant,  et 
que  ie  me  souuiendray  d'eux  au  dernier 
période  de  ma  vie,  et  de  ce  qu'ils  m'ont 
dit  et  de  ce  qu'ils  m'ont  enseigné.  On 
fit  mourir  les  prisonniers  en  diuerses 
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Bourgades,  c^est  pourquoy  cette  bonne 
femme  ne  les  vid  pas  tous  souffrir. 
Escoutons  ce  qu'elle  a  de  reste  à  nous 
dire  de  ceux  qu'elle  a  veus. 

La  nuict  s'estant  passée  dans  les  ioyes 
et  dans  les  tristesses,  on  fit  dés  le  matin 
monter  ces  panures  patienssur  vn  grand 
échaflaut  dressé  tout  exprès,  afin  qu'ils 
poussent  estre  veus  de  tout  le  monde,  et 
qu'il  n'y  eust  ny  petit  ny  grand  qui  ne 
vist  de  ses  yeux  les  nouuelles  cruautez 
qu'on  leur  deuoit  faire  endurer.  Ces 
Démons  s'arment  de  flambeaux  et  de 
tisons  ;  les  plus  petits  les  appliquent 
sous  les  pieds  de  ces  misérables,  par  les 
ouuertures  de  l'échaffaut  ;  les  autres  les 
portent  aux  cuisses  et  costez,  en  vn 
mot,  aux  endroits  les  plus  sensibles; 
on  commande  aux  femmes  captiues  de 
brusler  leurs  marys  et  leurs  compa- 
triotes :  elles  répondent,  qu  elles  n'en 
feroient  rien.  Il  n'y  eut  que  la  fille  d'vn 
nommé  A8essenipin,  appelle  des  Fran- 
çois le  Charbon,  qui  brusla  indifférem- 
ment les  hommes  et  les  femmes  captiues. 
Elle  s'imaginoit  que  cette  cruauté  luy 
donneroit  la  vie,  m^is  au  contraire,  elle 
luy  causa  vue  mort  plus  rigoureuse 
qu'aux  autres.  Vn  des  prisonniers  ne 
faisant  paroistre  aucun  signe  de  douleur 
dans  le  fort  de  ses  tourmens  et  de  ses 
supplices,  les  Hiroquois  piquez  de  rage 
de  voir  sa  constance,  qu'ils  prennent  à 
mauuais  augure,  car  ils  croyent  que  les 
âmes  des  guerriers  qui  méprisent  leur 
rage  leur  feront  bien  payer  la  mort  de 
leurs  corps,  voyans,  dis-je,  cette  con- 
stance, ils  luy  demandent  pourquoy  il 
ne  crioit  point  :  le  fais,  répond-il,  ce 
que  vous  ne  feriez  pas,  si  on  vous  traitoit 
auec  la  mesme  fureur  que  vous  me  trait- 
iez :  le  fer  et  le  feu  que  vous  appliquez 
sur  mon  corps,  vous  feroient  crier  bien 
haut  et  pleurer  comme  des  enfans,  et  ie 
ne  bransle  pas.  A  ces  paroles  ces  tigres 
se  iettent  sur  cette  victime  à  demy 
bruslée  ;  ils  luy  enleuent  la  peau  de  la 
teste,  et  iettent  sur  son  crâne  tout  san- 
glant, du  sable  tout  rouge  et  tout  brû- 
lant de  feu  ;  ils  le  précipitent  en  bas  de 
l'échaffaut,  et  le  traînent  à  l'enlour  des 
cabanes.  En  cet  équipage  il  paroissoit 
comme  vn  monstre  ;  il  n'auoit  que  du 


sang  et  du  sable  ardent  pour  des  che- 
ueux  ;  ses  yeux  et  toute  sa  face  estoient 
couuerts  de  feux  et  de  sang  ;  son  corps 
tout  tailladé  et  tout  rosty,  ses  mains 
sans  doigts  :  en  vn  mot,  non  erai  vul'- 
neri  locus  ;  les  playes  se  couuroient  les 
vnes  les  autres.  Cet  objet  qui  eust  don  né 
de  l'horreur  aux  hommes,  donnoit  de  la 
ioye  à  ces  Démons,  qui  pour  dernier 
acte  de  leur  cruauté  fendent  la  poitrine 
à  ceux  qu'ils  veulent  mettre  à  mort, 
leur  arrachent  le  cœur  et  le  foye  qu'ils 
font  rostir,  leur  couppent  les  pieds  et 
les  mains,  les  font  cuire  partie  sous  la 
cendre,  partie  auec  vue  broche  douant  le 
feu  ;  bref  ils  les  font  rostir  et  bouillir,  et 
puis  les  mangent  auec  vne  délicieuse 
rage.  Homo  homini  lupus  ;  l'homme  de- 
uient  vn  loup  enuers  vn  homme,  quand 
il  se  laisse  gouuerner  aux  Démons.  Hé- 
las I  seroit-il  bien  possible,  que  le  Père  et 
les  François,  dont  ie  vay  bien  tost  parler, 
fussent  traittez  de  la  sorte  par  ces  Bar* 
bares,  qui  les  ont  pris  et  emmenez  de- 
puis peu  en  leur  pays  ! 

rapprends  qu'ils  ne  tuèrent  que  les 
hommes  et  les  femmes  plus  âgées,  don- 
nans  la  vie  à  vne  trentaine  des  plus 
ieunes  pour  viure  dans  leurs  pays  et 
se  marier,  comme  si  elles  y  auoieni 
pris  leur  naissance.  Les  deux  qui  se 
sont  sauuées,  s'attendoient  au  mesme 
supplice  qu'elles  voyoient  faire  aux 
autres  ;  mais  on  leur  dit  qu'elles  n'en 
mourroient  pas,  qu'on  se  contentoit  de 
les  auoir  bruslées  auec  des  flambeaux 
et  tailladées  par  tout  le  corps. 

La  fureur  de  ces  lions  s'estant  appai- 
sée  dans  le  sang  de  leurs  ennemis,  ces 
panures  femmes  restèrent  auec  leurs 
blesseures  et  auec  leurs  brusleures,  sans 
y  mettre  autre  emplastre  ny  appliquer 
autre  remède  que  la  patience.  Elles 
passent  THyuer  dans  les  souffrances 
et  dans  les  tristesses,  comme  de  panures 
esclaues,  entendans  tous  les  iours  les 
rodomontades  que  faisoient  ces  Barbares 
contre  les  François  et  contre  les  Algon- 
quins, qu'ils  veulent  entièrement  exter- 
miner, à  ce  qu'ils  disent,  se  sentans 
appuyez  et  armez  des  HoUandois. 

Au  Printemps,  trois  cens  Hiroquois 
se  disposans  à  la  guerre,  on  se  sert  de 
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ces  femmes  pour  porter  leurs  farines  ou 
leurs  munilions  de  bouche.  L^occasion 
le  présentant  de  se  sauuer,  elles  l'em- 
poignent» se  glissent  dans  ces  grandes' 
iSoresls,  se  perdent  le  plus  qu'elles  peu- 
vent dans  ces  bois  pour  se  mieux  re- 
trouuer.  Elles  passèrent  les  premiers 
dix  iours  sans  manger  ;  au  bout  desquels 
ajans  fait  rencontre  de  quelques  bestes 
sauuages,  qu'vne  escouade  d'Hiroquois 
qui  venoit  en  guerre  auoit  tuées  et  à 
demy  mangées,  en  enleuerentde  longues 
pièces  qui  leur  firent  grand  plaisir.  Elles 
iaisoient  du  feu  auec  des  fusils  de  bois 
de  cèdre,  qui  sont  fort  communs  aux 
Sauuagès.  Elles  prirent  par  après  quel- 
ques Castors,  passèrent  de  grandes  ri- 
uieres,  souffrirent  des  peines  et  endu- 
rèrent des  Irauaux  capables  de  tuer  des 
hommes.  En  fin  elles  arriuerent  quasi 
toutes  nues  aux  Trois  Riuieres  ;  leur 
pauure  corps  estoit  tout  déchiré  des 
halliers  et  des  fatigues  du  chemin,  et 
leur  âme  accablée  de  crainte  et  de  peur 
4'estre  rencontrées  de  leurs  ennemis 
qui  battoient  la  campagne,  ou  plus  tost 
qui  courroient  les  grandes  forests.  Si 
tost  qu'elles  virent  leurs  compatriotes, 
elles  se  mirent  à  pleurer.  Le  Père  Bu- 
teux  arriuant  là  dessus  :  Ah  mon  Père  ! 
firent-elles.  Dieu  nous  a  bien  secourues, 
nous  l'auoos  prié  tous  les  iours  de  nostre 
captiuité,  c'est  luy  qui  nous  a  deliurées. 
k  ces  paroles  toutes  les  femmes  €hre- 
stiennes  qui  les  écoutoient  donnèrent 
mille  louanges  à  Dieu,  exaltans  leur  Foy 
et  leur  croyance.  Voilà  ce  qu'ont  fait 
Iqs  Hiroquois  cet  Hyuer. 

Ce  Printemps  ils  ont /ait  des  courses 
dans  la  nation  d'Iroquet  ;  voicy  ce  que 
fay  appris  du  succès  de  leurs  armes. 
Estant  monté  aux  Trois  Riuieres,  ie  vis 
arriuer  l'vn  des  Capitaines  de  celte  na- 
tion, nommé  Gariaradi  ;  aux  approches 
des  cabanes,  il  s'écria  par  trois  fois  à 
pleine  teste  :  Ho  ho.  Le  silence  s'estant 
fait  par  tout:  Les  Hiroquois,  dit-il,  nous 
ont  taez  ce  Printemps  :  ils  ont  enleué 
deux  familles  ;  mon  neveu  est  du  nom- 
bre, disoit  ce  Capitaine.  C'est  la  cou- 
tume de  ces  Peuples  de  faire  retentir  à 
leur  arriuée,  les  bonnes  ou  mauuaises 
Booaelles. 


Cet  Esté,  c'est  à  dire  le  second  iour 
du  mois  d'Aoust,  douze  Canots  de  Hu- 
rons,  remontans  en  leur  piaîs,  et  reme- 
nans  auec  eux  le  Père  Isaac  logués,  qui 
estoit  descendu  ça  bas  pour  les  affaires 
de  la  Mission,'  furent  attaquez  et  def- 
faicts  d'vne  trouppe  d'Hiroquois,  armez 
par  les  Hollandois  de  bonnes  arque- 
buses, desquelles  il  se  seruent  aussi  bien 
que  nos  Europeans.  Le  Père  fut  pris 
de  ces  Barbares  auec  deux  ieunes  hom- 
mes François,  qui  l'accompagnoient  ; 
vingt  ti'ois  Hurons  furent  en  partie  mas- 
sacrez, en  partie  liez,  et  garrotez  auec 
le  Père,  pour  estre  conduits  au  paîs  de 
ces  Barbares,  qui  en  feront  peut  estre 
vne  curée  plus  sanglante  que  les  chiens 
ne  font  d'vn  cerf.  Dieu  soit  beny  à  ia- 
mats  du  courage  qu'il  a  donné  au  Père, 
et  de  la  pieté  qu'il  a  départy  à  ces  deux 
ieunes  hommes  François  :  si  ces  tigres 
les  brusient,  s'ils  les  rôtissent,  s'ils  les 
font  bouillir,  s'ils  les  mangent,  ils  leurs 
procureront  de  plus  doux  rafraischisse- 
mens  en  la  maison  du  grand  Dieu,  pour 
l'amour  duquel  ils  s'exposoient  à  ces 
dangers.  Yoila  le  prix  et  la  monnoye 
auec  laquelle  lesus-Cfirist  a  achepté  le 
salut  des  Grecs  et  des  Barbares  :  c'est 
auec  la  mesme  monnoye  qu'il  leur  faut 
procurer  l'application  de  son  sang.  Yne 
partie  des  Hurons  faits  prisonniers  sont 
Chrestiens,  peut-estre  qu'ils  donneront 
quelque  bonne  impression  de  la  foy 
du  grand  Dieu  à  ces  peuples,  qu'on  ga- 
gneroit  pour  le  Ciel  aussi  aisément  que 
les  autres,  si  les  Hollandois,  qui  se  sont 
habituez  en  la  coste  de  l'Acadie  qui 
appartient  au  Roy,  n'en  empeschoient 
l'abord  et  l'accez  aux  Prédicateurs  de 
l'Euangile. 

On  enuoyoit  par  ces  douze  Canots,  le 
petit  ameublement  de  nos  Pères  qui 
sont  aux  Hurons,  et  la  plus  grande  partie 
de  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  leurs 
Chapelles,  pour  leurs  viures  et  pour  les 
besoins  de  trente  trois  personnes  que 
nous  entretenons  en  cette  extrémité  du 
monde,  pour  procurer  la  conuersion  de 
ces  peuples  :  tout  cela  est  tombé  entre 
les  mains  de  ces  barbares.  Deu$  dédit, 
Deus  cAstulit  :  $it  namen  Ihmini  bene- 
dictum. 
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Ces  pauures  Pères  regretteront  sur 
tout  les  lettres  que  plusieurs  personnes 
de  mérite  leur  escriuoient  :  les  Hiro- 
quois  les  ont  ieltées  ça  et  là  sur  le  bord 
de  la  riuiere,  les  eaux  les  ont  emportées, 
et  ainsi  les  voila  priuez  de  la  douce 
communication  de  ces  personnes  d'élites 
et  de  vertu  ;  les  voleurs  de  grands  che- 
mins leur  ont  desrobé  celte  consolation. 

Ynze  canots  de  Hurons  chargez  d*bom- 
mes  et  de  pelleteries,  descendaos  aux 
Trois  Riuieres,  s'arresterent  quasi  à 
diesme  temps  dans  vne  Isle,  à  cinquante 
lieues  au  dessus  de  Nostre  Dame  de  Montr 
real,  pour  chasser  au  cerf  et  aux  vaches 
Sauuages  :  ils  mirent  en  embuscade  vne 
partie  de  leurs  hommes,  pour  se  ietter 
sur  les  bestes  qui  se  lanceroient  dans 
la  riuiere.  Pendant  que  la  plus  grosse 
trouppe  s'en  alloit  courant  et  criant  dans 
cette  Isie,  pour  espouuanter  ces  animaux, 
les  Hiroquois  suruenant  se  iettent  sur 
cette  embuscade,  et  Tenleuent  en  vn 
moment  ;  leurs  camarades  bien  estonnez 
veulent  courir  après,  mais  craignans 
que  les  ennemis  ne  fussent  en  nombre 
et  qu'ils  ne  leur  dressassent  quelque  em* 
busche  dans  les  bois,  ils  abandonnent 
leurs  compagnons  à  la  mercy  des  loups, 
et  se  diuisans  en  deux  bandes,  les  vns 
remontent  aux  Hurons,  et  les  autres 
descendent  aux  Trois  Riuieres,  pour 
donner  aduis  que  les  chemins  estoient 
assiégez  en  diuers  endroits.  Pêne  zelaui 
stq^er  iniquos  pacetp,  peccalorum  videnê  : 
iamais  ny  les  Algonquins  ny  les  Hurons 
n'ont  eu  tant  de  recours  à  Dieu  qu'ils 
ont  maintenant,  et  iamais  ils  n'ont  esté 
accablez  de  plus  grands  mal-heurs  ;  plus 
nous  auançons  dans  la  Foy,  et  plus  auant 
marchons-nous  dans  les  Croix  ;  il  semble 
que  tout  veut  périr,  au  temps  peut-estre 
que  Dieu  veut  tout  sauner  :  c'est  par 
ces  desespoirs  qu'il  nous  conduit  dans 
l'espérance,  et  sa  main  puissante  nous 
soustient  plus  fortement  dans  les  boule- 
uersemens. 

Ce  bon  loseph  tant  signalé  parmy  les 
Hurons,  n'eut  pas  plus  tost  commencé 
de  prescher  lesus-Christ  à  ses  compa- 
triotes, qu'il  se  vid  misérablement  mas- 
sacré dans  vne  surprise  de  ses  ennemis. 
Ce  coup  deuoit,  selon  les  apparences 


humaines,  conflrmer  son  frère  dans  Pé- 
loignement  et  dans  l'auersion  qu'il  auoit 
de  nostre  créance  :  au  moment  que  nous 
pensions  qu'il  deust  fulminer  contre 
lesus-Cbrist,  c'est  en  ce  moment  qu'il 
se.  fit  baptiser-en  son  nom. 

A  peine  est-il  Chreslien,  que  le  voilà 
dans  Iq  ferueur  ;  il  dénient  Prédicateur 
aussi  bien  que  son  frère.  ludicia  Dei 
abyssus  mnlla  :  il  nous  vient  voir  ça 
bas,  il  fait  des  actions  d'vn  vray  enfant 
de  Dieu  ;  nous  ayant  consolé  par  sa 
présence,  il  s'en  retourne  en  sou  pays  ; 
le  lendemain  qu'il  nous  quitte,  il  est 
pris^  lié  et  garroté,  et  emmené  des 
Hiroquois  ;  et  pour  augmenter  son  mal- 
heur et  nostre  tristesse,  il  remenoit  auec 
soy  sa  petite  niepce,  très-bien  instruite 
au  Séminaire  des  Mères  Yrsulines,  auec 
espérance  qu'elle  feroit  merueilles  en 
son  pays  ;  cette  petite  brebis  est  deuorée 
de  ces  tigres.  Quand  les  luifs  virent 
lesus-Christ  mort,  ils  ne  s'attendoient 
pas  de  voir  sortir  de  son  Sang  vne  ar- 
mée de  geans  Chrestiens,  qui  ont  fait 
adorer  son  sainct  Nom  dans  tout  l'Yni- 
uers.  Periculis  fluminum,  pericidis  la- 
tronum,  periculis  in  ilinere,  periculis 
in  ciuitate,  foris  pugnœ,  intus  timorés  : 
c'est  par  là  que  sainct  Paul  a  presché 
lesus-Christ  ;  c'est  dans  la  foiblesse  que 
Dieu  triomphe  de  la  force  ;  c'est  par  les 
dangers  qu'il  nous  mené  dans  Pas- 
seurance,  et  par  la  bassesse  qu'il  nous 
fera  monter  à  la  grandeur  :  l'Ancienne 
France  donnera  secours  à  sa  Cadette  ; 
ceux  qui  ont  le  pouuoir  en  main,  tien- 
dront à  honneur  de  l'employer  pour 
lesus-Christ  et  passer  outre. 

Le  13.  iour  d'Aoust  Monsieur  leGou* 
uerneur  arriua  à  la  riuiere  des  Hiroquois, 
pour  commencer  ce  Fort  au  lieu  qu'il 
auoit  designé.  On  fait  jouer  les  haches 
dans  cette  grande  forest  ;  on  renuerse  les 
arbres,  on  les  met  en  pièces,  on  arrache 
les  souches,  on  désigne  la  place,  on  y  dit 
la  première  Messe.  Apres  la  bénédiction 
faite,  les  canons  retentissent,  vne  salue 
de  mousquets  honore  ces  premiers  com- 
mencemens  sous  les  auspices  de  nostre 
grand  Roy,  et  sous  la  faueur  de  son 
Eminence.  Septiours  après  le  premier 
coup  donné,  comme  tout  le  monde  s'oc- 


Framce,  $n  rÀwié9  1642. 


m 


capoil  à  dresser  Tne  pallissade  pour  se 
mettre  à  couuert  de  TenneiDy,  vne 
tiouppe  de  trois  cens  Hirôquois,  se  glis- 
sant à  pas  de  larrons  dans  ces  fonests, 
donna  bien  de  l'eierace  ;  et  si  Monsieur 
le  Gouuerneur  n^eust  esté  présent,  tous 
les  ouuriers  estoient  taillèf  en  piece& 
Ces  Barbares  se  diuiserent  en  trois 
bandes  ;  et  nonobstant  qu'ils  vissent 
trois  Barques  à  l'ancre^  ils  se  ietterent 
sar  nous  auec  vne  fureur  si  étrange, 
qu'il  sembloit  qu'ils  deussent.  tout  en- 
leuer  d'va  premier  coup.  Aussi  tost 
chacun  court  aux  armes  ;  vn  Caporal 
nommé  Du  Rocher  estant  en  garde, 
voyant  qu'ils  raetloieat  desia  le  pied 
dans  le  retiancbement,  s'auance  k  teste 
ÎMissée  auec  quelques  Soldats  et  les  re- 
pousse courageusement  Les  balles  de 
mousquets  et  d'arquebuses  sifflent  de 
tous  oostes.  Monsieur  le  Gouuerneur, 
estant  sur  l'eau  dedans  son  Brigantin, 
se  fait  poiier  au  plus  tost  à  terre  sur  vn 
hatteau  ;  il  entre  dans  le  réduit,  qui 
n'estoit  pas  encore  en  estât  de  se  bien 
défendre.  Nos  François  sont  bien  éton- 
nez de  voir  le  courage  et  la  résolution 
d'vn  ennemy  qui  passe,  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  ne  le  connoissent  pas,  pour 
timide,  et  qui  fait  desactions  d'vne  très- 
grande  hardiesse  :  bien  attaqué,  bien 
défendu.  Yn  grand  Hiroquois,  portant 
vn  pennache  ou  vne  espèce  de  couronne 
de  poil  de  cerf,  teint  en  écarlatte,  enri- 
ehy  dVn  collier  de  pourcelaine,  s'auan  - 
çanl  trop,  est  couché  par  terre  tout 
roide  mort  dVne  mousquetade.  Yn 
antre  récent  sept  postes  dans  son  bou- 
clier, et  bien  autant  dans  son  corps.  Nos 
François  estans  animez,  se  ruent  auec 
vn  tel  carnage,  qu'ils  font  lascber  pied 
à  ces  Barbares  :  l'vn  d^eux  grandement 
blessé,  iette  son  arquebuse  et  se  saune, 
l'aatre  abandonne  sa  niasse  d'armes  ; 
plusieurs  quittent  leurs  boucliers,  trou- 
ams  pins  d^asseurance  en  leurs  pieds 
qu'eo  leurs  rondacfaes«  Ils  firent  ne- 
antaioins  iem*  retrailte  auec  condnite, 
se  retranchanid  dans  vn  Fort  qu'ils 
anoient  secrètement  dressé  à  vne  lieuê 
Ott  enuiron  au  dessus  de  nous.  On 
trouua  par  après  des  haches  et  d'autres 
armes,  que  les  blessez  auoient  laissées, 


auec  du  sang  qui  rougîssoit  leur  trace. 
Nos  Soldats  les  louoient  de  leur  généro- 
sité, ne  pensans  pas  que  des  gens  qui 
portent  le  nom  de  Sauuages,  eussent  les 
armes  si  bien  en  la  main  :  tel  s'auança 
pour  mettre  le  pied  dans  vne  barque, 
d'autres  tirèrent  dans  la  redoute  par  les 
meurtrières  mesmes  ;  vn  Caporal,  nom** 
mé  Des  lauriers,  fut  tué,  et  le  sieur 
Martial,  Secrelaire  de  Monsieur  le  Gou- 
uerneiu*,  receut  vn  coup  d'arquebuse 
dans  l'épaule  ;  trois  autres  François  fu- 
rent blessez,  dont  l'vn  a  vn  coup  qui  luy 
passe  d'vne  joué  à  l'autre. 

Cet  assaut,  qui  dura  assez  long-temps, 
eut  deux  bons  effets  :  l'vn  fut  d'arrester 
ces  Barbares,  et  de  les  empésdier  non 
seulement  de  venir  cherclier  nos  San- 
utiles  Chrestiens  iusques  auprès  de  nos 
portes,  mais  encor  de  venir  surprendre 
les  Aurons  et  les  Algonquins,  qui  passent 
tous  les  iours  dans  ce  grand  fleuue  pour 
nous  venir  visiter;  de  plus,  nos  Soldats 
apprirent  qu'il  se  falloit  défier  d'vn  en- 
nemy, qui  fond  comme  vn  oiseau  dessus 
sa  proye,  qui  fait  la  guerre  en  larron,  et 
qui  attaque  en  vaillant  homme. 

On  ne  manqua  pas  de  faire  entendre 
aux  Sauuagèsqui  estoient  assemblez  aux 
Trois  Riuieres,  ce  qui  s'estoit  passé.  On 
leur  monstra  les  dépouilles  de  l'ennemy  ; 
on  leur  fit  entendre  que  le  dessein  du 
IWy  et  de  son  Eminence  dans  ces  forti- 
fications, n'estoit  que  pour  défendre 
ceux  qui  reçoiuent  nostre  saiificte  Fey  ; 
que  ces  grands  Capitaines  obeissoient  à 
Dieu,  qu1ls  honoraient  la  prière,  qu'ils 
n'auoienl  besoin  d'aucune  chose  du  pays 
des  Sauuages;  que  leur  seiile  et  vnique 
pensée  dans  les  secours  qu'ils  l^ur  don- 
noient,  n'estoit  autre  que  de  leur  faire 
reoonnoistre  et  adorer  le  Dieu  du  Ciel  et 
de  la  terre.  Yn  Capitaine  prenant  la 
parole  :  C'est  à  ce  coup,  dit-il,  que  vous 
estes  vrayement  ûos  amis,  puis  que  vous 
défaites  nos  ennemis.  l'ay  quasi  creu 
iusques  à  maintenant,  que  vous  auiez 
quelque  secrette  intelligence  auec  les 
Hiroquois  ;  mais  le  sang  que  vos  armes 
ont  tiré  de  leurs  veines,  condamne  mes 
paroles.  Le  iour  suiuant^  cet  homme, 
jadis  tres->meschant  et  tres-ennemy  de 
la  Foy,  nous  vint  trouuer  et  nous  dit  : 
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le  m'en  vay  quérir  le  Capitaine  de  Tlsle  ; 
si  iusques  à  maintenant  mes  oreilles  ont 
esté  bouchées,  elles  seront  dore^nauant 
ouuertes  ;  ma  bouche  a  plus  de  mé- 
chanceté- que  mon  cœur  n^en  auoit.  le 
trouuois  bon  dans  le  fond  de  mon  &me 
ce  que  vous  enseigniezi  mais  ie  ne  pou* 
uois  pas  m'y  sousmettre  :  c^est  mainte* 
nant  tout  de  bon  que  ie  veux  embrasser 
la  prière. 

Les  autres  Algonquins  qui  sont  de- 
scendus aux  .Trois  Riuieres,  ont  promis 
des  merueilles.  S'ils  tiennent  leur  pa- 
role, le  Ciel  s'ea  réjoQyra,  puis  qu'il  s'in- 
téresse en  la  cohuersion  d'vn  pécheur. 

Enfin  ce  lieu  où  logeoit  la  crainte, 
sera  vne  maison  d'asseurance.  Ces  Bar- 
bares, remontaos  en  leur  pays,  dépei- 
gnoient  leurs  victoires  sur  les  arbres 
qui  bordoient  Temboucheure  de  leur 
Riuiere  ;  ils  plantoient  sur  ses  riues  les 
testes  de  ceux  qu'ils  auoienl  massacrez  ; 
ils  griffonnoient  le  visage  de  leurs  prir 
sonniers  ;  la  figure  du  pauure  Père  Isaae 
logues  y  paroissoit  entre  les  autres,  et 
maintenant  on  y  voit  le  grand  Ëstendart 
des  prédestinez.  C'est  vne  haute  Croix, 
que  Monsieur  le  Gouuerneur  fit  éleuer 
sur  les  ruines  de  leurs  trophées,  iuste- 
ment  le  iour  de  r£&aUation  de  la  Saincte 
Croix,  auec  vne  pieté  et  vne  consolation 
tres-«ensible  de  nos  François.  In  hoc 
êigno  vince$,  lesus-Christ  sera  nostre 
victoire. 

Apres  la  prise  du  Père  Isaac  I(^i»es 
par  les  ennemis,  auec  deux  ieunes  hom- 
mes François,  vn  Algonquin  tint  ce  dis- 
cours au  Père  lacques  fiuteux  i  C'est  à 
ce  coup  qu'on  verra  bien  si  lesHiroquois 
vous  craignent,  s'ils  ont  peur  de  vos  ar- 
quebuses, s'ils  redoutent  vos  canons, 
ou  bien  s'ils  vous  méprisent  :  si  tost  que 
ton  frère  sera  ariîué  en  leur  pays,  les 
Capitaines  s'assembleront^  et  si  le  nom 
François  leur  fait  peur,  voicy  comme  ils 
parleront  :  Ne  mangeons  point  la  chair 
des  François,  cette  chair  n'est  pas  bonne 
à  manger,  c'est  vn  poison  qui  nous  fera 
mourir  si  nous  en  gouslons  ;  remenons- 
les  à  leurs  frères  et  à  leurs  compatriotes  : 
voilà  ce  qu'ils  diront  s'ils  vous  craignent, 
et  au  Printemps  ils  ramèneront  ton  frère 
et  les  deux  François  qu'ils  tiennent  pri- 


sonniers. Que  si  au  contraire  ils  tous 
ont  à  mépris,  ils  s'écrieront  à  la  veuê  de 
ton  frère,  et  des  François  qui  l'accom- 
pagnent :  Ça  mangeons,  voyons  quel 
goust  a  la  chair  des  François  ;  aualons- 
les  tout  entiers.  Là  dessus  ils  les  brusle- 
ront,  ils  leur  feront  souffrir  mille  tour- 
mens,  ils  les  mettront  en  pièces,  ils  les 
ietteron  t  par  quartiers  dedans  de  grandes 
chaudières,  ils  les  mangeront  auec  de- 
lices,  tout  le  monde  en  voudra  gouster  ; 
et  quand  ils  seront  bien  saouls  :  Voilà 
de  bonne  viande,  diront-ils,  cette  chair 
est  délicate,  il  en  faut  manger.  Vn  Ca«^ 
(Ntaine  haranguant  excitera  la  ieunesse 
d'aller  à  la  chasse  des  François,  poiir 
faire  de  semblables  festins  dans  leur 
pays  ;  alors  il  n'y  aura  habitation  de 
François  où  ils  ne  viennent  dresser  des 
embuscbes  pour  les  surprendre  et  les 
mener  à  leur  boucherie.  Cela  s'appelle 
parler  et  agir  en  Saunage.  le  voy  peu 
de  personnes  ile  nous  autres,  qui  ne 
soient  dans  le  danger  d'auoir  pour  se^ 
pulchre  l'estomaeh  de  ces  Barbares,  si 
Dieu  ne  nous  met  à  l'abry  des  hautes 
puissances. 


CHAPITBS  XII. 

De  leurs  couslumei  et  de  kun 
superstitions. 

11  se  trouue  des  Sauuages  charges 
d'autant  de  noms  que  t]uelque8  Euro* 
peans  sont  chargés  de  diuers  tiltres  et 
diuerses  qualités.  Donc  de  mesme  qu'en 
France,  il  y  a  des  noms  propres  pour 
des  hommes,  et  d'autres  pour  les  fem- 
mes :  ainsi  en  est  il  parmy  les  Sauuages, 
le  nom  d'vn  hotnme  ne  se  donne  point 
à  vne  femme  ;  il  semble  que  la  nature 
a  enseigné  cette  distinction  à  toutes  les 
nations  de  la  terre.  Ces  noms  sont  lirez 
pour  lasplus  part  des  choses  naturelles, 
comme  des  animaux,  des  Poissons,  des 
Saisons,  en  vn  mot  de  tout  ce  qui  tombé 
sous  les  sens  :  l'vn  s'appellera  ArimS- 
chtigSan  la  teste  de  Chien^l'autre  Dechin* 
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kinagadich  vn  petit  Booclier,  Pautre 
Smithikeos  TEpine,  et  ainsi  du  reste. 

On  donne  le  nom  à  vn  enfant  quelque 
temps  après  sa  naissance  ;  passant  de 
Tenfance  en  Tadolescence,  il  change  de 
nom  comme  les  Romains  changeoient 
de  robe  ;  il  prend  vn  autre  nom  en  l'âge 
viril,  et  puis  encor  vn  autre  en  la  vieil- 
lesse :  si  bien  qu'ils  en  ont  de  rechange 
selon  leurs  âges.  Echappant  de  quelque 
danger  ou  sortant  de  quelque  grande  ma- 
ladie, ils  prennent  vn  nom  qu'ils  croyent 
leur  debuoir  estre  de  meilleur  augure 
que  celuy  qu'ils  auoient  Les  Sorciers 
ou  Deuîns  feront  quelquefois  changer  de 
nom  à  quelque  malade,  s'iraaginant 
quasi  que  la  mort  ou  le  Manitou  qui 
vouloit  attaquer  cet  homme,  ne  le  con* 
Doisira  plus  sous  vn  nouueau  nom.  En 
vn  mot  ils*  croyent  qu'il  y  a  des  noms 
mai -heureux  et  d'autres  bien-heureux  ; 
vn  songe  est  capable  de  faire  changer  le 
nom  à  vn  homme.  On  a  dit  souuent 
qu'on  fiiisoit  reuiure  les  trépassez,  fai- 
sant porter  leurs  noms  wx  viuans  ;  cela 
se  fait  pour  plusieurs  raisons  :  pour  re- 
siisciter  la  mémoire  d'vn  vaillant  homme, 
et  pour  exciter  celuy  qui  portera  son 
nom  à  imiter  sa  générosité,  pour  tirer 
vengeance  des  ennemis,  car  celuy  qui 
prend  le  nom  d'vn  homme  tué  en 
guerre  s'oblige  de  venger  sa  mort  ;  pour 
secourir  la  famille  d'vn  homme  mort, 
d'autant  que  celuy  qui  le  fait  reuiure  et 
qui  le  représente  porte  toutes  les  charges 
du  deffunct,  nourrissant  ses  enfans 
comme  sHl  estoit  leur  propre  Père,  en 
effect  ils  l'appellent  leur  Père,  et  luy  ses 
enfans.  Vne  mère  ou  vn  parent  qui 
ayme  tendrement  son  fils  ou  sa  fille,  ou 
quelqu'vn  de  ses  proches,  le  fait  resus- 
eiter  par  vne  affection  de  le  voir  auprès 
de  soy,  transportant  l'amour  qu'elle 
porioit  au  deffunct  à  celuy  ou  à  celle  qui 
se  charige  de  son  nom  ;  cette  cérémonie 
se  fait  en  vn  festin  solemnel  en  présence 
de  plusieurs  eonuiez.  Celuy  qui  fait  re- 
uiure le  trépassé,  fait  va  présent  à  celuy 
qui  doit  prendre  sa  place  :  il  luj  met 
par  fois  vn  collier  de  pourcelaine  au  col  ; 
s'il  l'accepte  il  prend  le  nom  du  trépassé, 
et  se  met  à  danser  le  beau  premier  pour 
marque  de  resiouissance.  Il  n'y  a  point 


de  Nations  qui  n'aspirent  à  Fimmorta* 
lité  ;.  mais  il  n'y  a  que  les  vrais  Chre- 
stiens  qui  l'obtiennent. 

Yn  homme  qui  aimoit  sa  femme,  ou 
vne  femme  son  mary,  et  qui  respecte  ses 
alliez,  sera  quelquefois  trois  ans  sans  se 
remarier,  pour  témoigner  son  amour  ; 
que  s'il  se  marie  bientost  après  sa  mort, 
^ns  s'estre  accordé  auec  les  amis  de  la 
deffuncte,  le  plus  proche  de  ses  parens 
le  pillera  et  luy  estera  tout  ce  qu'il  pos- 
sède au  premier  rencontre,  et  cet  homme 
se  laissera  emporter  tout  son  bagage 
sans  mot  dire,  telle  estant  la  coustume 
du  pays. 

Les  presens  parmy  les  peuples  font 
toutes  les  affaires  du  pays  :  ils  essuient 
les  larmes,  ils  appaisent  la  colère,  ils 
ouurent  la  porte  dans  les  pays  étrangers, 
ils  détinrent  les  prisonniers,  ils  resus- 
citent les  morts.  On  ne  parle  quasi  et  on 
ne  respond  que  par  des  presens  :  c'est 
pour  cela  que  dans  les  harangues,  le 
présent  passe  pour  vne  parole.  On  fait 
des  presens  pour  animer  les  hommes  à 
la  guerre,  pour  les  conuier  à  la  Paix, 
pour  attirer  vne  famille  ou  vne  nation  à 
venir  prendre  place  et  demeurer  auprès 
de  vous,  pour  satisfaire  ou  payer  ceux 
qui  ont  receu  quelque  iniure  ou  quelque 
blessure,  notamment  s'il  y  a  eu  du  sang 
répandu.  Les  presens  qu'on  fait  pour  la 
mort  d'vn  homme  qui  auroit  esté  mas- 
sacré, sont  en  grand  nombre  ;  et  remar- 
quez, s'il  vous  plaist,  que  ce  n'est  pas 
ordinairement  l'assassin  qui  les  fait,  mais 
ses  parens,  sa  bourgade  ou  sa  nation, 
selon  la  qualité  ou  la  condition  de  celuy 
qui  a  esté  mis  à  mort.  Ne  pensez  pas 
neanlmoins  que  ce  procédé  donne  quel- 
que liberté  aux  esprits  mutins  de  faire 
vn  mauuais  coup,  tant  s'en  faut  :  la  peine 
dans  laquelle  vn  meurtrier  iette  tout  vn 
public,  les  retient  puissamment.  Aioû- 
tez  que  s'il  est  rencontré  des  parens 
du  deffunct  denant  qu'il  ait  satisfait,  il 
est  mis  à  mort  sur  le  champ  sans  autre 
forme  de  iustice. 

Les  presens  parlent,  comme  i'ay  dit  ; 
ils  sont  tous  significatifs.  Ceux  qui  de- 
liurent  vn  prisonnier  de  guerre,  luy 
font  trois  presens,  comme  trois  colliers 
de  Pourcelaine,  pour  briser  les  trois 
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liens  dont  il  est  garroté,  V\n  par  les 
Jambes,  l'auire  par  les  bras,  et  le  troî- 
siesme  par  le  milieu  du  corps. 

Si  quelques  Sauuages  étrangers  pas- 
sent par  les  terres  d'vn  Capitaine  nou- 
uellement  mort,  et  non  encor  resuscité, 
on  les  arresle,  op  leur  dit  que  le  corps 
du  deffunct  trauerse  la  Riuiere,  c'est  à 
dire,  qu'il  faut  faire'  des  presens  pour  le 
releuer,  pour  rendre  le  passage  libre  et 
pour  arrester  les  pleurs  de  ses  amis.  Us 
ont  des  médecines  naturelles'  qu'on  peut 
appeller  intérieures  et  extérieures  :  les 
intérieures  consistent  en  des  potions, 
qu'ils  tirent  de  quelques  simples,  sans 
les  composer  ny  les  mesler  ;  ils  pilent 
par  exemple  de  petites  branches  d'vne 
espèce  de  Sapin,  les  font  bouillir  et  eii 
boiuent  le  suc  ou  le  ius,  qui  leur  sert 
de  vomitoire  ;  ils  font  le  mesme  des 
branches  de  Cèdres,  d'vne  espèce  de  ra- 
cine semblables  aux  naueaax  de  France, 
d'autres  petites  branches  d'vn  bois  fort 
amer,  d'vne  espèce  d'ozeille  saunage  et 
de  quelques  autres  simples,  dont  nous 
n'auons  point  de  connoissance. 

Yoicy  vne  partie  de  leurs  remèdes 
extérieurs,  s'ils  ont  quelque  tumeur  en 
quelque  endroit  que  ce  soit,  ils  vsent 
d'vne  espèce  de  scarification,  decoupans 
la  partie  malade  auec  vn  cousteaù,  ne 
pouuans  croire  que  pour  guérir  la  teste 
U  faille  saigner  le  bras.  Ils  mettent  par- 
fois sur  la  scarification  quelques  herbes 
ou  quelques  racines  pilées,  pour  seruir 
d'onguent  restringeant»  quand  le  sang 
est  suffisamment  escoulé. 

Yoicy  vne  inuention  que  la  France  n*a 
pas  encore  trouuée.  Yn  homme,  ayant 
perdu  l'vn  de  ses  yeux  par  vne  fluxion, 
se  guérit  en  cette  sorte  :  il  arrache  cet 
œil,  et  met  en  sa  place  l'œil  d'vn  Aigle  ; 
mais  comme  il  ne  remplissoit  pas  toute 
la  concauité,  il  le  change  en  vn  w\  de 
Tortue.  Cet  oeil  estant  troublé  et  luy  fai- 
sant voir  les  obiets  confusément,  il  le 
iette  et  se  sert  de  l'œil  d'vn  Huart  (c'est 
vn  oy seau  de  Riuiere]  ;  cet  œil  estoit  si 
vif  qu'il  luy  faisoit  voir  le  fond  des  lacs 
et  des  fleuues  sur  lesquels  il  nauigeoit, 
et  luy  decouuroit  tous  les  poissons, 
grands  et  petits,  qui  s'y  rencontroient. 
Comme  il  passoit  sur  des  abysmes  d'eau» 


la  distance  espounantable  de  son  petit 
canot  iusques  au  fond  de  ces  abysmes 
luy  donnoit  tant  de  terreur,  qu'il  fut 
contraint  de  quitter  oél  œil  d'oyseau  et 
de  prendre  l'œil  de  son  Chien,  qui  s'a« 
dapta  si  proprement  qu'il  s'en  seruit  le 
reste  de  ses  iours  auec  autant  de  facilité 
que  de  son  œil  naturel.  C'est  vne  femme 
aueuglé  qui  raconte  cette  histoire  de 
son  grand  Père  :  elle  n'est  non  plus 
croyable  en  ce  qui  touche  les  yeux, 
qu'en  ce  qui  concerne  les  couleurs. 

La  Belation  de  l'an  1634.  rapporte 
que  les  Sauuages  s'imaginent  que  la 
Lune  est  mariée  au  Soleil,  qu'elle  en  a 
vn  fils,  et  quand  eHe  le  prend  entre  ses 
l»ras,  qu'elle  parois!  Eclipsée.  D'autres 
disent  qu'elle  souffre  de  grandes  dou- 
leurs et  qu'elle  est  en  danger  de  mort, 
quand  elle  paroist  dans  cette  noirceur  ; 
il  y  en  à  qui  se  mettent  à  danser  ou  à 
chanter  pour  luy  donner  quelque,  soula* 
gement.  Us  prennent  les  Ëclipseii  pour 
des  augures  de  mortalité,  de  guerre  ou 
de  maladie  ;  mais  cet  augure  ne  pré- 
cède pas  tousiours  le  mal-heur  qu'il  pro- 
nostique, il  le  suit  parfois  :  car  les  Sau- 
nages ayant  veu  l'Ëclipse  de  Lune  qui  a 
paru  celte  année  1642.  dirent  qu'ils  ne 
s'estonnoient  plus,  du  massacre  que  les 
Hiroquois  auoient  bit  de  leurs  gens  pen- 
dant Thyuer  :  ils  en  voyoient  la  marque 
et  le  signe,  mais  vn  peu  trop  lard  pour 
s'en  donner  de  garde. 

A  propos  de  cette  Eclipse,  voiey  ce 
qu'en  disent  ceux  qui  l'ont  obseruée  à 
Kebec  à  S.  loseph  et  aux  Trois  Riuieres  : 
le  4.  d'Auril  sur  les  sept  heures  et  demie 
du  soir,  la  Lune  commença  de  se  cou- 
urir,  et  TEclipse  fut  toute  pleine  enuiron 
les  huicl  heures  et  trois  quarts;  elle  de- 
meura çn  cet  estai  iusques  à  dix  heures 
et  vn  quart  du  soir,  et  pour  lors  elle 
commença  petit  à  petit  à  se  decouurir. 
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DE   CE   QVI   S'EST  PASSÉ 

EN  LA  MISSION  DES  HVRONS. 

DEPYIS  LE  MOIS  DE  IVIN  DE  l'AUNÉB   1641.    lYSQVES  AV  MOIS  DE  IVllf 

DE  L^AMIiÉI   1642. 

Enmyée  au  Reuerend  Père  lean  Filleau^   Prouineial  de  la  Compagnie  df 

lesuSy  en  la  Prouince  de  France. 


»«» 


Mon  Revkbend  Pers, 

Les  premières  Années  qu^on  a  tra- 
uaillé  pour  la  Foy.dans  ce  Pais,  les  ma- 
ladies nous  ayant  obligés  d'employer  le 
pins  Tort  de  nos  soins  plustost  pour  des 
Ames  qui  s'enuoloient  incontinent  au 
Ciel,  que  pour  les  Adultes  en  santé  qui 
pussent  former  vne  Eglise  au  milieu 
de  cette  Barbarie,  on  nous  écriuit  de 
France  qu'on  altendoit  d(4  Adultes  qui 
reeeuans  la  Foy  la  laissassent  pour  hé- 
ritage à  leur  postérité.  Il  a  pieu  à  nostre 
Seigneur  cette  dernière  Année,  donner 
Taccomplissement  à  des  désirs  si  rai- 
sonnables, par  vn  bon  nombre  d'Adultes 
qui  non  seulement  ont  embrassé  la  Foy, 
maison!  passé  par  les  éprennes  qui  nous 
ont  bit  oonnoistre  que  les  Anges  y  okit 
plus  trauaillé  que  nous,  et  que  nous 
pouuons  espérer  que  cet  Ounrage  estant 
au  Ciel,  ira  se  perfectionnant  de  plus  en 
plus  iusqu'au  poinct  que  le  souhaitent 
ceux  qui  demandent  que  Dieu  soit  adoré 
par  toute  la  Terre.  Cest  ce  que  nous 
espérons  particulièrement  de  Tassistance 
des  saincts  Sacrifices  et  prières  de  Y.  H. 
et  par  son  moyen,  de  celles  de  toute 
la  Prouince,  ausquelles  nous  nous  re* 
commandons  de  toute  nostre  affection. 

De  T.  R. 

ieraitev  Im^kiabli  et  lm-«bei»Mt  m  1. 1. 

Hier.  LAiEMiiNT. 

t^  Silsoto  Mari*  au  HvnBS, 
M  10.  de  lua  1642. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  PEêtat  du  pays  et  du  Christianisme 

en  gênerai. 

• 

LES  Oeaux  de  Dieu  se  sont  fait  sentir 
les  vns  après  les  autres  à  ce  pauur^ 
Peuple  Barbare  :  la  terreur  et  Teffroy 
de  la  Guerre  ont  suiuy  après  les  mala- 
dies mortelles  qui  dans  les  Années  pré- 
cédentes mirent  le  deuil  et  la  désolation 
par  tout.  Des  troupes  qu  11s  auoient  mises 
sur  pied  pour  aller  battre  TEnnemy 
dans  ses  terres,  les  vues  ont  esté  dissi- 
pées par  la  mauuaise  intelligence  qui  se 
trouua  parmy  eux,  les  autres  ont  esté 
mises  en  fuite,  aucunes  y  sont  presque 
demeurées  tout  entières  dans  les  em- 
busches  qu^on  leur  auoit  dressées  :  en  va 
mot  quasi  toutes  leurs  entreprises  ne 
leur  ont  esté  que  funestes. 

Diuerses  bandes  ennemies  s'cstans 
coulées  dans  le  Paîs,  à  la  faueur  des 
bois  et  de  la  nuict,  y  ont  par  tout  et 
quasi  en  «toutes  les  saisons  de  l'Année, 
fait  des  massacres  d'autant  plus  redou- 
tables, que  pas  vn  ne  s'en  voit  exempt  ; 
les  femmes  mesmes  et  les  enfans  à  la 
mammelle  n'estans  pas  en  asseurance  à 
la  veuë  des  palissades  de  leurs  Bourgs  ; 
et  mesme  quelquefois  tel  ennemy  aura 
bien  le  courage,  estant  tout  nud  et 
n'ayant  qu' vne  hache  à  la  main,  d'entrer 
de  nuict  luy  seul  dans  les  Cabanes  d'vn 
Bourg,  puis  y  ayant  fait  quelque  meurtre 
de  ceux  qu'il  y  trouue  endormis,  dd 
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prendre  la  fuite,  pour  toute  défense 
contre  cent  et  deux  cens  personnes  qui 
le  poursuiurontvn  etdeuxiours  entiers. 

De  plus,  lors  que  nos  Hurons  descen- 
dent aux  Trois  Riuieres  ou  à  Kebec, 
pour  y  porter  leurs  Castors',  quoy  que 
tout  ce  chemin  ne  soit  remply  que  de 
saults  et  de  précipices,  et  que  souuent 
on  y  fasse  naufrage,  toutefois  ils  y 
alignent  bien  moins  les  dangers  de 
l'eau  que  du  feu  :  car  toutes  les  années 
les  Hiroquois  leur  dressent  de  nouuelles 
embusches,  et  s'ils  les  prennent  vifs,  ils 
exercent  sur  eux  toute  la  cruauté  de* 
leurs  supplices  ;  et  ce  mal  est  quasi  sans 
remède,  car  outre  qu'allans  pour  le 
trafic  de  leurs  pelleteries,  ils  ne  sont  pas 
équipez  pour  la  guerre,  les  Irôquois 
ayans  maintenant  l'vsage  des  armes  à 
feu,  qu'ils  acheptent  des  Flamans  qui 
habitent  leurs  Costes,  vue  seule  dé- 
charge de  cinquante  ou  soixante  arque- 
buses, est  pour  donner  Tépouuante  à 
mille  Hurons  qui  dêscendroienl  de  com- 
pagnie, et  les  rendre  la  proye  d'vne  ar- 
mée ennemie  qui  les  altendroil  au  pas- 
sage. 

Nous  espérons  que  le  Ciel  applanira 
ces  hautes  Montagnes,  qui  seroient  pour 
arrester  en  peu  d'Années  non  seulement 
tout  le  commerce  des  Hurons  auec  nos 
François,  mais  aussi  le  cours  de  l'Ëuan- 
gile.  Au  moins  on  nous-  fait  entendre 
de  France,  que  ceux  à  qui  Dieu  a  donné 
le  pouuoir  de  tout  faire  ce  qu'ils  entre- 

?  prennent,  et  dont  la  pieté  s'estend  plus 
oin  que  les  bornes  de  TËurope,  jettent 
quelquefois  leur  pensée  sur  les  néces- 
sitez de  ce  Païs,  et  enuisagent  le  Salut 
de  ces  pauures  Peuples,  comme  vn  Ou- 
vrage qui  n'est  pas  indigne  de  leurs 
seings,  puis  qu'il  a  cousté  aussi  cher 
au  Sauueur  de  nos  Ames  que  la  conuer- 
fiion  des  autres  Peuples  de  la  Terre. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Estat  du  Christi- 
anisme en  ces  Contrées,  ie  puis  dire 
auec  vérité  que  l'Eglise  s'y  fortifie  en 
nombre  et  plus  encore  en  Saincteté  ; 
que  le  saincl  Esprit  y  trauaille  visible- 
ment autant  \yeAxi  estre  qu'en  aucun  lieu 
de  ce  Nouneau  Monde,  et  qu'en  des  per- 
sonnes nourries  dés  le  berceau  parmy 
les  exemples  de  Vertu  et  de  Religion, 


on  admireroit  la  Foy,  la  Pieté  et  le  coo* 
rage,  dont  nous  sommes  témoins  en 
quelques-vns  de  nos  Barbares,  qui  ne 
respirent  rien  plus  ardemment  que  le 
Ciel,  depuis  que  Dieu  a  pris  possession 
de  leur  cœur.  Aussi  iamais  nous  n^a- 
uons  yen  plus  clair  dans  la  façon  de  les 
instruira,  et  iamais  l'Ëuangile  n'a  esté 
icy  annoncé  plus  paisiblement,  que  de- 
puis enuiron  huict  mois. 

Ces  faueur:^  nous  venant  du  Ciel,  et 
sans  doute  par  les  mérites  de  tant  de 
sainctes  Ames,  qui  font  mille  fois  plus 
auprès  de  Dieu  pour  la  Conuersion  de 
ces  Peuples,  que  nous-mesmes  qui  y 
sommes  employez,  il  n'y  a  que  celuy 
seul  qui  connoist  le  secret  des  cœurs,  qui 
sçache  asseurément  quelle  part  vn  cha- 
cun y  a  ;  mais  les  causes  moins  esloi- 
gnées  estant  d'ordinaire  les.  plus  con» 
nues,  ie  me  tiens  obligé  de  reconnoistre 
que  Nous  et  les  Anges  Tutelaires  de  ce 
Pays,  deupns  beaucoup  à  la  Pieté  de 
Monsieur  le  Cheualier  de  Montmagny 
nostre  Gouuerneur,  qui  non  content  de 
nous  maintenir  fortement  dans  les  fon- 
ctions de  nostre  Ministère  au  milieu  de 
ce  Peuple  Infidèle,  trouue  aussi  des 
moyens  dignes  de  sa  prudence,  d'y  au- 
thoriser  les  veritfez  de  nostre  Foy. 

Nos  Barbares,  pour  Barbares  qu^ils 
soient,  ne  laissent  pas  d'auoir  appris 
dans  ce  liure  de  la  Nature^  les  voyes  de 
se  maintenir  et  conseruer  contre  leurs 
Ennemis  :  ils  ont  des  affidez  et  pension- 
naires parmy  les  Nations  estrangeres, 
qui  leur  découurent  les  desseins  qui 
se  foro^ent  contre  eux,  qui  leur  donnent 
aduis  des  Arftiées  qui  sont  en  campagne 
et  des  routes  qu'elles  doiuent  tenir. 
Mais  la  coustume  du  Paîs  est  que  celuy 
qui  donne  ces  aduis,  enuoye  quelque 
présent  assez  considérable  pour  asseu* 
rer  la  vérité  de  ses  paroles. 

Conformément  à  cette  coustume  re- 
ceuë  parmy  ces  Peuples,  Monsieur  le 
Gouuerneur  ayant  considéré  que  les 
presens  qu'on  auoit  faits  par  le  passé 
aux  Hurons  descendans  en  Traite,  n'a* 
noient  esté  que  sous  le  titre  de  l'alliance 
qu'on  desiroit  faire  auec  eux,  jugea» 
l'Esté  dernier,  que  les  presens  qu'il  leur 
feroit,  pourroient  «.auoir  meilleur  effet 
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fis  leur  estoient  donnez  sous  ce  titre  : 
Que  les  Veritez  que  nous  leur  preschons 
estoient  trcs-asseurées.  En  effet  iamais 
presQns  n'ont  esté  plus  auantageux  pour 
la  Foy  :  car  outre  qu'au  retour  des  Ca- 
nots, tout  le  Paîs  ayant  appris  ce  qui 
s'esloit  passé  là  bas,  conceut  que  les 
clioses  que  nous  venons  leur  annoncer 
sont  receuês  par  toute  la  Terre  pour 
Veniez  tres-asseurées  ^ce  que  souuent 
plusieurs  ont  reuoqué  en  doute,  à  cause 
que  les  premiers  François  qu'ils  ont  con- 
neos,  disoienl-ils»  ne  leur  auoient  point 
parlé  de  Dieu) ,  nous  en  auons  de  plus 
tiré  cet  auantage,  que  iamais  nous  n'a- 
uons  eu  plus  d'audience  dans  tous  les 
Boar^  et  Cabanes  où  nous  auoos  esté 
'pour  enseigner  ces  Peuples. 


CHAPITRX  II.  • 

De  la  Maision  au  Résidence  fixe  de 
Saincle  Marie. 

« 

NÔQs  auons  esté  cette  Année  icy  dans 
les  Hurons  quatorze  Prestres  de  nostre 
Compagnie  ;  mais  à  peine  nous  voyons- 
nous  vn  mois  entier  réunis  tous  en- 
semble. Nous  nous  sommes  ordinaire- 
ment dissipez,  principalement  durant 
l'Hyuer,  qui  est  le  fort  du  trauail  pour 
la  Conuersion  de  ces  Peuples.  HQict  de 
ce  nombre  ont  trouué  leur  employ  dans 
les  quatre  principales  Missions  Hu- 
ronnes,  que  nous  auons  pu  cultiuer  cette 
Année.  Les  Algonquins  qui  habitent  icy 
proche  de  nos  Hurons,  ont  occupé  le 
trauail  de  trois  autres.  Nos  Pères  ainsi 
diuisez  chacun  dans  le  soin  de  la  Mis- 
sion qui  luy  est  écheuë  en  partage, 
m'ayans  obligé  de  me  joindre  à  eux, 
tantost  vn  mois  en  vn  endroit  puis  en 
vn  autre,  selon  les  occasions  qui  se  sont 
présentées,  ie  n'ay  pas  eu  de  demeure 
asseurée  :  et  ainsi  le  soin  de  cette  Ré- 
sidence est  demeuré  en  partage  à  deux 
seuls  qui  restoient,  au  Père  Isaac  logues 
et  au  Père  François  du  Peron. 

C'est  vue  consolation  bien  sensible  à 
tous  nos  Missionnaires,  après  les  fa- 1 


tigues  soit  de  PHyuer  soit  de  l'Esté,  de 
se  rendre  en  cette  Maison,  pour  vaquer 
à  eux-mesmes  et  respirer  vn  peu  plus 
librement  auec  Dieu  dans  ce  repos 
d'esprit,  pour  par  après  retourner  an 
mesme  trauail  auec  plus  de  vigueur^ 
Outre  cela,  ils  en  tirent  vn  notable 
aduantage  des  Conférences  qu'ils  y  font 
tous  ensemble,  tant  des  lumières  et  des 
moyens  que  Dieu  leur  ouure. pour  faci- 
liter Finstruction  et  la  Conuersion  des 
Sauuages,  que  des  nouuelles  connois- 
sances  qu'ils  ont  receuês  pour  s'auancer 
en  vne  Langue  où  il  faut  estre  et  Maistre 
et  Escholier  tout  en  mesme  temps. 

Cette  mesme  Maison,  estant  le  centre 
du  Pais,  a  bien  souuent  la  consolation 
de  receuoir  les  Cbresticnsqui  y  viennent 
de  diuers  endroits  pour  y  faire  leurs 
Dénotions  plus  en  repos  que  dans  les 
Bourgs,  et  dans  cette  espèce  de  Soli- 
tude, y  conceuoir  plus  à  loisir  les  sen- 
timens  de  Pieté  et  de  Religion..  Nous 
leur  auons  dressé  pour  cet  effet  vn 
Hospice  ou  Cabane  d'écorce,  où  Dieu 
nous  donne  les  moyens  de  loger  et 
nourrir  ces  bons  Pèlerins  dans  leur 
propre  Paîs.  Durant  l'Esté,  de  quinze 
en  quinze  jours,  il  s'en  tfouue  tousjours 
bon  nombre  qui  de  quatre  et  cinq  lieufis 
s'y  rendent  dés  le  Samedy,  pbur  passer 
sainctement  le  Dimanche,  n'en  partant 
que  le  Lundy  matin.  Le  Dimanche  sui- 
uant  nous  les  déchargeons  de  cette 
peine,  nos  Pères  allans  chez  eux  vn  et 
deux  jours  auparauant  pour  les  disposer 
aux  Dénotions  de  ce  sainct  lour.  Et 
ainsi  par  ces  visites  alternatiues,  on  les 
entretient  doucement  dans  l'exercice  da 
Christianisme,  dont,  l'Hyuer,  demeurant 
plus  assiduèment  auec  eux,  on  a  tasché 
de  leur  donner  de  plus  solides  connois- 
sances. 

Si  dedans  les  Missions  quelque  Adulte 
en  estât  de  santé,  est  jugé  digne  du  Ba- 
ptesme  après  toutes  les  éprennes  qu'on 
a  tirées  de  luy,  c'est  en  cette  Maison 
qu'on  le  renuoye  pour  derechef  y  estre 
examiné  et  receuoir  auec  solennité  ce 
Sacrement  qui  le  fait  Enfant  de  l'Eglise. 

Nous  auons  reserué  la  plus  grande 
part  de  ces  Baptesmes  aux  Festes  de 
Noël,  de  Pasques  et  de  la  Pentecoste, 
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d'où  nos  Cbrestiens  qui  s'y  sont  assem- 
blez de  toutes  parts,  n'ont  sorty  chaque 
fois  qu'auec  vn  accroissement  sensible 
de  leur  foy.  L'éclat  extérieur  dont  nous 
toschons  d'accompagner  les  Cérémonies 
de  l'Eglise,  la  beauté  de  nostre  Chapelle 
qui  passe  en  ce  Pa!s  pour  vne  Merueille 
du  Monde  (quoy  qu'en  France  ce  ne  se- 
Toitque  pauureté),  les  Messes,  les  Ser- 
mons, les  Vespres,  les  Processions  et 
les  Saints  qu'on  a  faits  en  ce  temps-là, 
auec  vn  appareil  qui  surmonte  tout  ce 
^ue  iamais  ont  veu  les  yeux  de  nos  Sau- 
uages  :  tout  cela  fait  vne  impression 
dans  leur  esprit,  et  leur  forme  vne  idée 
de  la  Majesté  de  Dieu,  qu'on  leur  dit 
6Stre  honorée  d'vn  culte  mille  fois  plus 
auguste  par  toute  la  Terre. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  receu  le 
Sainct  Baplesme  a  esté  de  plus  de  six- 
^ingt  personnes.  le  croy  que  Dieu  a 
receu  les  prières  qu'ils  ont  offertes  pour 
ceux  qui  demeurans  en  France,  font 
passer  iusques  en  ce  Nouueau  Monde 
les  effets  de  leur  Charité  pour  coopérer 
sainctemenl  au  Salut  de  ces  Peuples  et 
achepter  ces  panures  Ames,  qui,  quoy 
qu'elles  leur  coûtent,  ont  coûté  mille  et 
mille  fois  plus  cher  au  Sang  de  Iesvs- 
Christ.  Quand  i'entends  les  aumosnes 
qui  se  fournissent  pour  cet  effet  ;  quand 
ie  lis  les  Mémoires  des  deuotions  pu- 
bliques de  plusieurs  Maisons  Religieuses, 
qui  nuict  et  jour  tout  le  long  de  l'Année, 
n'ont  ce  semble  rien  plus  à  cœur  que  de 
hâter  les  Miséricordes  de  Dieu  sur  ces 
pauures  Sauuages  ;  quand  j'apprens  que 
des  particuliers,  qui  ne  veulent  auoir  que 
les  Anges  du  Ciel  pour  témoins  de  leur 
Charité,  se  consomment  en  toute  façon 
pour  en  àuancer  les  momens  ;  quand 
le  voy  tant  de  jeusnes,  tant  de  veilles, 
tant  d'oraisons,  tant  de  cilices  et  tant  de 
«ainctes  cruautez,  qui  ne  peuuent  partir 
que  d'vn  cœur  enflammé  d'vn  Amour 
sacré,  en  vn  mot  tant  de  feu  qu'autre 
que  le  sainct  Esprit  ne  peut  allumer  dans 
les  cœurs  :  ie  confesse  qu'il  ne  m'est 
pas  possible  entendant  tout  cela,  d'en- 
trer en  deftiance,  et  qu'aussi-tost  ie 
doulerois  d'estre  au  lieu  où  ie  suis,  que 
de  douter  que  Dieu,  qui  donne  luy-mème 
ces  désirs^  ne  veuille  accorder  ces  de- 


mandes si  justes,  et  que  le  temps  ne  soit 
venu  qu'il  veut  donner  à  Iesvs-Christ  ce 
qu'il  luy  a  promis,  laConuersiondecequi 
luy  reste  de  Gentils,  ausquels  ses  Di- 
uines  Souffrances  ont  esté  inutiles  par 
tant  de  Siècles. 

Entre  ceux  que  nous  auons  Baptisez 
solennellement  en  cette  Maison,  vn 
nommé  Ahatsisteari  du  bourg  de  Sainct 
loseph,  a  esté  le  plus  considérable  :  son 
courage  et  les  exploits  qu'il  t'ait  toutes 
les  Années  contre  les  Ennemis,  le  font 
passer  pour  le  premier  Guerrier  qui  soit 
dans  le  Paîs.  Il  n'y  a  pas  encore  vn-  an 
qu'ayant  fait  rencontre  de  trois  cens 
Iroquois,  il  les  mit  tous  en  fuite  et  en 
prit  quelques-vns  captifs,  quoy  que  dç 
son  costé  ils  ne  fussent  que  cinquante, 
dont  il  estoit  le  Chef.  Et  l'Esté  précè- 
dent, lors  qu'il  trauersoit  vn  grand  lac 
qui  sépare  les  Hurons  de  leurs  Ennemis, 
ayant  apperceu  nombre  de  grands  Ca- 
nots Iroquois  qui  venoient  fondre  sur 
luy,  ses  Compagnons  ne  songeans  qu'à 
la  fuite  :  Non,  non,  dit-il,  mes  Cama*- 
rades,  allons  nous-mesmes  les  aborder. 
Estans  venus  aux  approches,  il  saute 
luy  seul  et  tout  nud  dans  vn  grand  Canot 
d'Ennemis,  il  fend  la  teste  au  premier 
qu'il  rencontre,  en  jette  deux  autres 
dans  l'eau,  et  s'y  précipite  soy-raesme, 
renuerse  en  mesme  temps  le  Canot  et 
tous  ceux  qui  estoient  dedans  ;  puis 
après  nageant  d'vne  main,  il  tue  et  mas- 
sacre de  l'autre  ceux  qu'il  rencontre 
prés  de  soy.  Ce  spectacle  si  inopiné 
remplit  d'effroy  les  autres  Canots  Enne- 
mis, qui  se  voyans  vaincus  dans  leur 
victoire,  auant  mesme  que  d'auoir  com- 
battu, prennent  la  fuite,,  redoutans  ce 
courage.  Mais  kiy,  estant  remonté  dans 
son  Canot,  poursuit  ceux  qui  restoient 
en  l'eau,' et  les  amené  victorieux  dans  le 
Paîs.  En  vn  mot,  la  vie  de  cet  homme 
n'est  qu'vne  suite  de  combats;  et  depuis 
son  enfance,  ses  pensée.s  n'ont  esté  que 
de  guerre  :  aussi  est-ce  par  là  que  Dieu 
l'a  fait  Chrestien. 

lamais  il  n'a  monstre  d'aliénation  de 
nostre  Foy,  et  il  y  a  plus  de  trois  ans 
qu'il  nous  demandoit  le  Baptesme  ;  mais 
ne  pouuans  pas  le  résoudre  à  quitter 
quelques  Superstitions,  ordinaires  panny 
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les  Infidèles,  nous  ne  poauions  luy  ac- 
corda*. En  fin  les  Pères  qui  ont  eu  le 
soin  de  la  Mission  de  Sainct  loseph,  luy 
ayans  donné  cet  Hyuer  les  dernières 
iastmciions,  et  luy  leur  ayant  satisfait, 
il  Tint  à  Pasques  plaider  sa  cause  :  Tay 
la  Foy  dans  le  fonds  de  mon  cœur, 
disoil-il,  et  mes  actions  Font  fait  assez 
paroistre  tont  le  long  de  THyuer.  Dans 
deux  iours  ie  pars  pour  la  guerre  :  si  ie 
meurs  en  la  meslée,  dites-moy  où  ira 
mon  âme,  si  vous  me  refusez  le  Ba- 
ptesme?  Si  tous  voyez  dedans  mon 
oœur  aussi  datr  que  le  Grand  Maistre  de 
nos  vies^  te  serois  déjà  da  nombre  des 
Qirestiens,  et  la  crainte  des  flammes 
d'Enfer  ne  m'accompagneroit  pas,  main- 
tenant que  ie  vay  enuisager  la  Mort.  le 
ne  puis  me  Baptiser  moy-mesme  ;  tout 
ce  que  ie  ptiis^  est  de  vous  déclarer  sin- 
cèrement les  désirs  que  i'ea  ay  :  après 
cela,  si  mon  âme  est  brûlée  dans  les 
Enfers,  vous  en  serez  la  cause.  Mais 
qaoy  que  vons  fassiez,  ie  prieray  tous- 
joars  Dieu,  puis  que  ie  le  cognois  ;  et 
peul-estre  qu'il  me  fera  miséricorde, 
car  vous  dites  qu'il  est  meilleur  que 
vous.  Mais  d'où  te  sont  venues  les  pre- 
mières pensées  de  croire  ?  luy  repartit 
vn  de  nos  Pères.  Auant  mesme  que 
vous  fussiez  dans  le  Pals,  répondit-il, 
ie  m'estois  veu  escbapé  de  mille  périls 
oà  mes  Compagnons  demenroient  ;  ie 
Toyois  bien  que  ce  n'estoit  pas  moy  qoi 
me  tirois  de  ces  dangers  :  i'auots  cette 
pensée,  que  quelque  Génie  plu^  puissant 
9ri  m'estoit  inconnu,  me  prestoit  vn  se- 
cours fauorable  (quoy  que  les  Hurons 
attribuent  à  leurs  songes  les  causes  de 
tont  leur  bon-heur)  ;  i'estois  conuaincu 
fue  tout  cela  n'estoit  que  sottise,  mais 
ie  n'en  sçauois  pas  dauantage.  Lorsque 
î'ay  entendu  parler  des  Grandeurs  de 
Dav  que  vous  preschez,  et  de  ce  que 
bBvs-CHRisT  a  fait  estant  sur  Terre,  ie 
l'ay  reconnu  pour  celuy  qui  m'auoitoon- 
serué^  et  me  suis  résolu  de  l'honorer 
toute  ma  vie  :  allant  en  guerre,  soir  et 
matin  ie  me  recommandois  à  luy,  c'est 
de  luy  que  ie  tiens  toutes  mes  victoires, 
c'est  en  luy  que  ie  croy,  et  ie  vous 
demande  le  Baptesme,  afin  qu'après  ma 
mort,  iJ  ait  pitié  de  moy. 


Eust-on  peu  donner  vn  refus  à  cet 
Homme  ?  Nous  le  baptisâmes  publique- 
ment auec  quelques  autres  le  Samedy 
Sainct,  et  luy  donnâmes  le  nom  d'Eu* 
stache.  Puis  ayant  fait  ses  Deuotions  le 
iour  de  Pasques,  il  partit  pour  la  Guerre 
auec  quelques -vns  de  nos  meilleurs 
Chrestiens,  qui  n'esloient  demeurez  que 
pour  célébrer  ce  sainct  Iour,  quoy  que 
les  Troupes  ausquelles  ils  deuoient  se 
joindre,  fussent  déjà  parties.  Mais  auant 
que  de  se  séparer,  se  voyans  assemblez 
vn  nombre  de  personnes  assez  considé- 
rables de  diuerses  Nations,  ils  voulurent 
d'eux-mesmes  tenir  Conseil.  Yoicy  en 
peu  de  mots  les  resolutions  qui  s'y 
prirent. 

Ne  soyons  plus  qu'vn  corps  et  qu'vn 
esprit,  puis  que  nous  semons  tous  le 
mesme  Maistre  :  quand  quelqu'vn  pas- 
sera par  vn  Bourg  où  il  y  aura  quelque 
Chrestien,  qu'il  n'aille  pas  loger  ailleurs; 
quand  quelqu'vn  sera  affligé,qu'il  tiouue 
sa  consolation  chez  les  autres  ;  ne  dé- 
couurons  pas  aui  Infidèles  mutuellement 
nos  fautes,  mais  qu'on  reconnoisse  par 
l'amitié  que  nous  aurons  les  vns  enuers 
les  autres,  que  le  Nom  de  Chrestien  est 
vn  nœud  plus  estroit  que  les  liens  de  la 
Nature. 

Témoignons  à  nos  Parens,  qui  ne  sont 
pas  de  mesme  Foy  que  nous,  fussent-ils 
nos  pères  et  nos  enfans^  que  nous  ne 
voulons  pas  que  nos  os  après  nostre 
mort,  soient  meslez  ensemble,  puis  que 
nos  âmes  seront  éternellement  séparées, 
et  que  nostre  amitié  no  continuera  pas 
plus  loin  que  cette  vie. 

S'il  y  a  chose  au  monde  qui  soit 
saincte  parmy  les  Hurons,  c'est  le 
droit  de  leur  Sépulture.  Leur  soin  sur* 
passe  de  beaucoup  en  cecy  tout  ce  qu'on 
fait  en  France  :  ils  y  font  des  profusions 
estranges,  selon  leur  portée,  et  se  dé- 
pouillent eui-m*esme8  pour  reuêtir  leurs 
Morts,  et  conseruer  précieusement  les  os 
de  leurs  Parens,  afin  de  reposer  après 
leur  mort  en  mesme  lieu.  lamais  )ious 
n'eussions  crue  que  nos  Chrestiens 
eussent  deu  renoncer  si  tost  à  ce  droit 
d'amitié,  fondé  si  fortement  dans  la 
Nature  ;  mais  la  Foy  est  vn  glaiue  qui 
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sépare  Pâme  d'auec  le  corps,  et  les  eû>- 
fans  des  Pères. 

Ne  profanons  pas,  adioùterent  ces 
bons  Chrestiens,  les  Mysleres  qu'on 
nous  enseigne,  quand  nous  voyons  des 
âmes  de  chiens  et  de  bestes  .brutes, 
ains  publions  par  tout  les  auantages  de 
la  Foy  ;  mais  sur  tout  que  nostre  vie  et 
nos  exemples  fassent  connoistre  que 
nous  auons  la  Foy  plus  auant  que  sur  le 
bout  des  léures. 

DiEv  bénisse  ces  bons  propos.  Quoy 
qu'il  en  soit,  nous  voyons  plus  clair  que 
iamais,  que  le  Ciel  veut  faire  quelque 
chose.  Il  a  ses  âmes  destinées  pour  le 
Paradis^  autant  dans  ce  Pais  Barbare 
que  dans  l'Europe  ;  pas  vne  ne  périra, 
quand  mesme  elle  seroit  dans  le  milieu 
de  nos  plus  cruels  Ennemis  et  en  vn  lieu 
dépoiirueu  de  toutes  les  voyes  de  Salut  ; 
nous  la  mettrohs  dans  le  Ciel  lôrs  mesme 
qu'elle  semblera  plus  esloignée  de  son 
bon-heur.  En  voicy  vn  exemple  : 

L'Esté  dernier,  quelques  Captifs  de 
guerre  furent  diuisez  par  le  Pais,  afin 
que  chaque  Nation  pust  se  venger  sur 
ces  pauures  victimes  des  pertes  de  leurs 
Parens  encor  toutes  sanglantes,  qui  ani- 
ffioient  leur  cruauté.  Nos  Pères  y  cou- 
rurent sans  delay,  les  vus  au  Bourg  de 
la  Conception,  les  autres  à  celuy  de 
Sainct  Michel,  les  autres  poussent  plus 
auant,  et  après  treize  ou  quatorze  lieues 
de  chemin  le  plus  dangereux,  pour  la 
cruauté  des  Iroquois,  qui  soit  dans  les 
Hurons,  à  peine  arriuerent-ils  de  iour, 
vne  heure  auant  l'exécution.  Il  faut 
fendre  la  presse,  receuoir  les  iniures  et 
entendre  mille  blasphèmes  contre  Diev 
d'vne  troupe  d'impies  qui  s'opposent  au 
bon-heur  de  leurs  Ennemis,  et  vou- 
droient  leur  faire  endurer  en  leur  âme 
autant  de  supplices  qu'ils  en  font  souf- 
frir au  corps  ;  mais  l'amour  d'vne  âme 
à  qui  on  veut  ouurir  le  Ciel,  se  fait  che- 
min par  tout.  Tous  ces  pauures  Captifs 
ouurent  bien  tost  et  leur  cœur  et  leur 
espérances  aux  nouuelles  du  Paradis  ; 
les  feux  dont  ils  sentent  déjà  la  cruauté 
leur  font  appréhender  plus  viuement  les 
flammes  de  l'Enfer  :  ils  reconnoissent 
DiEv,  luy  demande  miséricorde,  et  dans 
ce  dernier  acte  tragique  de  leur  vie,  re- 


çoiuent  des  gages  asseurez  du  bon-heur 
qui  les  attendoit  dans  le  Ciel.  Helas  ! 
seray-ie  seul  qui  ioûiray  de  ce  Bien? 
s'écrioit  doucement  le  plus  ieune  de 
tous  à  peine  âgé  de  dix-neuf  à  vingt  ans  ; 
auez-vous  eu  pitié  de  mes  compagnons 
de  supplice?  leur  a-t-on  annoncé  ces 
Yeritez  si  importantes  et  si  inconnues  ? 
En  vn  inot,  la  Charité  le  presse  déia  plus 
que  la  douleur  d'vne  main  qu'on  luy 
auoit  tout  fraischement  coupée. 

En  mesme  temps  quasi  tout  le  Pals 
estoit  animé  contre  nous.  Par  tout  on 
ne  crioit  qu'aux  Traistres,  et  sans  doute 
il  y  auoit  grand  suiet  de  le  croire.  Dés 
l'Hyuer  précèdent,  que  le  Père  lean  de 
Brebeuf  estoit  allé  en  Mission  dans  la 
Nation  Neutre,  le  bruit  auoit  couru 
qu'en  ce  voyage  les  Ennemis  ayans 
traité  secrettement  auec  luy,  l'auoient 
corrompu  4)arpresens,  et  qu'on  verroit 
en  son  temps'  les  funestes  effets  de  cette 
trahison.  Au  retour  de  cette  Mission,  le 
cours  de  nos  affaires  nous  obligea  d'en- 
uoyer  à  Kebec  le  mesme  Père.  Pour  cet 
effet  nous  '  équipâmes  deux  Canots  de 
quatre  François  et  six  Sauuages,  tant 
Chrestiens  que  Catéchumènes,  qui  ayans 
les  premiers  descendu  la  Riuiere,  écba- 
perent  heureusement  trois  rencontres 
des  troupes  Iroquoises  dans  lesquelles 
tombèrent  cinq  Canots  de  Hùrons  qui 
suiuoient  vn  ou  deux  iours  après.  Le 
bruit  confus  de  ces  nouuelles  fit  passer 
pour  veritez  certaines  les  soupçons  de 
i'âyuer,  '  qui  déjà  auoient  altéré  les 
esprits  ;  mais  plus  encore,  quand  quel- 
que temps  après  vn  malheureux  Huron, 
qui  ayant  brûlé  ses  liens  s'estoit  eschapé 
des  mains  des  Iroquois,  maintint  pu-* 
bliquement  auoir  entendu  de  la  bouche 
des  Ennemis,  les  intelligences  secrètes 
qu'ils  auoient  auec  nous,  adioûtant 
mesme  que  le  Père  de  Brebeuf  leur 
auçit  parlé  au  rencontre  et  receu  d'eux 
de  «nouueaux  presens  pour  salaire  de  sa 
trahison,  les  ayans  aduertis  que  là 
mesme  ils  attendissent  au  passage  quel- 
ques Canots  qui  le  suiuoient  d'vn  iour, 
et  que  c'estoit  vne  proye  asseurée  pour 
eux. 

En  suite  de  cela,  est-ce  merueille 
qu'on  eust  de  mauuais  desseins  contre 
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naos?  mais  qui  met  sa  confiance  en 
Dieu,  entend  en  asseurance  le  bruit  de 
ces  lempestes.  Sa  protection  est  si  sen- 
sible sur  nous,  et  son  amour  si  continuel, 
poar  nous  preseruer  des  périls  qui  nous 
eoQîronnent  de  toutes  parts,  que  cela 
seul  nous  feroit  croire  asseurément  qu'il 
Tent  faire  miséricorde  à  tous  ces  Peuples, 
puis  que  ce  ne  peut  estre  que  pour  eux 
qu'il  nous  conserue  dWne  Prouidence  si 
forte  et  si  amoureuse.  En  fin  le  temps, 
et  le  retour  des  Hurons  qui  estoient 
descendus  de  compagnie  auec  le  Père 
de  Brebeuf,  dissipèrent  toutes  ces  ca- 
lomnies. 


CHAPITRE  III. 

De  la  Mission  de  Saincle  Marie  aux 
A  tarofkchronons. 

Cette  Maison  de  Saincte  Marie  porte 
aussi  le  titre  de  Mission,  à  raison  de 
quatre  Bourgs  assez  proches  qui  en  sont 
dependans.  Le  Père  Pierre  Chastelain 
en  a  cultiué  deux,  de  sainct  Louis  et  de 
sainct  Denys.  Le  Père  Pierre  Pijart 
a  eu  le  soin  des  deux  autres,  de  saincte 
Anne  et  de  sainct  François  Xauier. 

Le  Pcre  Pierre  Pijart  trouua  d'abord 
les  esprits  fort  reuesches,  qui  luy  fer- 
moient  et  leurs  oreilles  et  leurs  Cabanes, 
refusans  d'escouter  ce  qu'ils  n'enten- 
doient  qn'auec  vn  esprit  de  blasphème. 
Ihis  en  fin  sa  patience  les  a  apriuoisez 
pour  la  plus  part,  et  en  a  conduit  quel- 
.  qoes*vns  iusqu'à  ce  poinct  qu'ils  con- 
noissent  la  venté,  et  se  plaignent  d'eux- 
mesmes  de  n'auoir  pas  assez  de  forces 
pour  embrasser  vn  si  grand  bien. 

Le  Père  Pierre  Chastelain  a  par  tout 
esté  bien  venu,  et  entr'autres  ayant  fait 
rencontre  de  quelques  bons  esprits,  leur 
a  fait  pénétrer  si  auant  la  saincteté  de 
nos  Mystères,  qu'ils  en  parlent  très-hau- 
tement, iusqu'à  Instruire  et  toucher  les 
autres.  Maiscefruictn'estpasmeur,  et 
leor  Foy  n'est  pas  encore  assez  forte 
dans  l'oocainon  pour  en  faire  estât. 


comme  de  personnes  gagnées  à  Dieu  ; 
c'est  à  luy  de  faire  le  coup,  et  nous  de- 
uons  estre  contens  d'auoir  jette  et  ar- 
rousé  cette  Semence. 

Les  Pères  n'estans  pas  obligez  de 
faire  aucun  séjour  dehors^  veu  la  pro- 
ximité des  Bourgs,  outre  les  courses 
qu'ils  y  ont  faites^  ont  eu  le  moyen  de 
vacquer  à  la  réception  des  Chrestiens  et 
à  l'instruction  de  plusieurs  iiiGdeles,  qui 
passans  par  celte  Maison  y  reçoiuent 
des  enseignemens  que  quelquefois  on 
n'eust  pas  pu  ailleurs  leur  donner  auec 
tant  d'aduantage.  Souuent  le  .Cerf  reçoit 
le  coup  de  mort  en  vn  endroit  et  tombç 
aux  abois  loin  de  là  :  souuent  aussi  nous 
auons  veu  qu'vn  Infidèle  aura  receu  le 
coup  de  vie  en  cette  Maison,  qui  estant 
retourné  dans  son  Bourg,  se  jette  entre 
les  bras  des  Missionnaires  qui  y  sont  et 
leur  demande  le  Baptesme.  Pourueu 
qu'vn  iour  nous  les  voyons  tous  dans  le 
Ciel,  n'importe  où  Dieu  leur  aura  fait 
miséricorde. 


GHAPITaS  IV. 

De  la  Mission  de  la  Conception  aux 
Alignaoûantan. 

Le  soin  de  cette  Mission  est  tombé  en 
partage  au  Perc  François  le  Mercier  et 
au  Père  Paul  Ragueneau  ;  et  c'est  dans 
le  principal  Bourg  de  cette  Mission,  qui 
en  porte  le  nom,  où  nous  auons  re* 
cueilly  les  fruicts  de  la  Foy,  les  plus 
meurs  qui  nous  ayent  paru  dans  ce  Paîs, 
depuis  qu'on  y  a  ietté  la  semence  de 
l'Euangiîe.  Aussi  est-«e  en  ce  Bourg  où 
depuis  quelques  années  nous  auons  ap* 
pliqué  plus  fortement  nostre  trauail.  le 
puis  dire  qu'on  y  void,  par  la  grâce  de 
Dfxv,  vue  Eglise  formée,  et  des  Chre- 
stiens qui  viuent  non  seulement  dans 
Texercice  de  la  Foy,  mais  qui  triomphent 
au  milieu  du  règne  de  Sathan,  de  l'im- 
piété mesme.  le  ne  dis  pas  que  tout  le 
Bourg  soit  conuerty,  ny  que  le  nombre 
des  Chrestiens  y  surpasse  ceiuy  des 
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Infidèles,  mais  ie  veux  dire  que  leur  cou- 
rage, leur  zèle,  leur  fidélité,  leur  con- 
stance se  rendent  victorieux  de  tout  ce 
qui  s'oppose  à  leur  vertu,  et  donnent 
cent  fois  plus  de  crédit  à  la  saincteté  de 
nos  Mystères  que  nos  paroles  et  nos 
exemples.  On  y  a  veu  tous  les  Chresliens 
combattus  par  les  puissances  les  plus 
fortes  qui  soient  dans  le  Paîs,  et  le 
mesme  iour  a  esté  témoin  de  leur 
Victoire,  sans  que  pas  vn  ait  succombé, 
quoy  que  chacun  fust  attaqué  séparé- 
ment, sans  sçauoir  le  courage  et  la  rési- 
stance des  autres. 

Ce  fut  au  milieu  de  THyuer,  que  tout 
estoil  remply  de  superstitions  diabo- 
liques et  que  le$  puissances  d'Enfer 
s'estoient  fait  rendre  deux  iours  entiers 
vn  hommage  continuel,  promettant  la  j 
guerisou  d'vne  malade.  Le  plus  impie 
qui  soit  dans  le  Bourg  auoit  entrepris 
cette  ciire,  auec  Taide  de  son  Démon  ; 
mais  voyant  tout  son  art  sans  elTet,  il 
se  plaint  de  ce  que  les  Chrestiens  ne 
paroissoient  point  dans  vne  Feste  si  pu- 
blique, et  sur  tout  il  demande  qu'vn  nou- 
ueau  Chrestien,  nommé  Charles  Tson- 
datsaa,  joigne  sa  voix  auec  la  sienne 
pour  inuocquer  plus  fortement  l'assi- 
stance du  Démon  qui  deuoit  rendre  la 
santé  à  cette  malade.  C'est  le  plus  noble 
employ  des  Capitaines  d'obéir  à  ces  Ini- 
posteurs.  On  tient  Conseil,  l'affaire  est 
jugée  d'importance,  les  principaux  sont 
députez  par  le  public  pour  attaquer  en 
mesme  temps  tous  les  Chrestiens. 

Charles  est  tout  étonné  de  voir  trois 
des  plus  considérables  Capitaines  entrer 
en  sa  Cabane.  Mon  Dieu,  s'écrie-t-il 
dans  le  fonds  de  son  cœur,  arrestez 
l'effort  de  ces  esclaues  de  Satan,  qui 
viennent  me  porter  quelque  chose  de  sa 
part  ;  conseillez-moy,  mon  Dieu,  dans 
ce  rencontre.  Il  ne  sçait  pas  ce  qui  les 
amené,  mais  il  se  doute  bien  qu'estans 
dans  le  plus  fort  de  ces  •  cérémonies 
d'Enfer,  l'esprit  de  ces  malheureux  n'est 
possédé  que  du  Démon.  Bonjour,  mes 
frères,  leur  dit-il  :  puisque  vous  me 
venez  voir,  c'est  à  moy  à  vous  entre- 
tenir, le  vous  diray  les  pensées  que 
Tauois  de  vous  autres,  il  n^y  a  pas  long* 
temps.  le  vous  porte  compassion  :  vous 


obéissez  à  vn  maistre  le  plus  infâme 
qu'il  y  ait  au  monde,  vous  employée 
tous  les  iours  voslre  voix  à  proclamer 
ses  commandemens  ;  ce  n'est  pas  vous 
qui  commandez,  mais  luy.  Que  tout  le 
monde  ne  croyt-il?  et  vous-mesmes, 
que  ne  Croyez-vous  les  premiers  ?  ce  se- 
roit  bien  alors  que  vous  seriez  véri- 
tablement Capitaines,  qui  obeissans  à 
Dieu  seul,  rendriez  nostre  Pais  le  plus 
heureux  du  monde.  Apres  cela,  comme 
il  ne  manque  pas  d'esprit  ny  de  langue, 
il  leur  déclare  l'équité  des  commande- 
mens de  DiEV,  la  vérité  et  la  grandeur 
de  ses  promesses  et  le  malheur  éternel 
de  tous  ceux  qui  refusent  de  luy  obéir. 

Comme  il  ne  trouuoit  point  de  fin, 
Messieurs  les  Capitaines  auoient  bien  de 
la  peine  à  trouuer  quelque  entrée  fauo- 
rable.  En  fin  le  plus  hardy  s'auance  : 
Mon  frère,  luy  dit  il,  ie  ne  viens  pas 
icy  tout  seul,  ny  de  mon  propre  mouue- 
ment,  le  Conseil  nous  aenuoyez  pour 
te  porter  vné  parole  ;  mais  ie  n'ose 
parler.  Non,  ce  n^est  pas  moy  qui  te 
parle»  mais  toutes  ces  Cabanes.  As  tu 
veu  cette  malade  languissante  ?  elle  n'en 
peut  plus  et  n'a  de  voix  qu'autant  qu'il 
luy  en  faut,  pour  te  dire  :  Tsondatsaa, 
ayes  pitié  de  moy.  Tout  le  public  s'est 
employé  depuis  deux  iours  pour  elle, 
mais  nos  remèdes  sont  sans  force,  n'e- 
stans  pas  animez .  de  ta  voix  ;  vn  tel, 
désire  que  ce  soit  toy  qui  presideauec 
luy  à  la  cérémonie  :  ne  refuse  pas  au 
Public  cette  faueur,  pour  vn  iour  seule- 
ment. 

Mes  frères,  leur  replique-t-il,  vous 
sçauez  que  ie  croy  ;  cette  Cabane  est 
saincte  :  si  ie  pechois,  quel  exemple 
donnerois-ie  aux  autres  qui  sont  sur  le 
poinct  d'estre  Baptisez?  Commandez- 
moy,  qudnd  nous  irons  en  guerre,  de  me 
jetier  dans  le  péril  :  quand  ie  serois  moy 
seul,  ie  feray  teste  à  TËnnemy  ;  mais 
plustost  mourir  que  pécher. 

Mon  frère,  luy  dit  vn  Apostat,  ce  n'est 
pas  vn  mal  sans  remède  :  nous  venons 
de  parler  aux  robes  noires  qui  t'en- 
seignent ;  ilestvray  qu'ils  ne  veulent 
pas  t'exhorter  à  nous  obéir  en  ce  poincti 
mais  ils  nous  ont  promis  que  demain  ils 
t'effaceront  ton  péchés  Courage  donc,  et 
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ne  crains  pas  vn  péché  qui  demain  ne 
sera  plus,  quand  tu  te  seras  Confessé. 

Le  Diable  est  bien  rusé  ;  mais  vn«cœur 
qoi  a  pour  sa  deuise,  Plustost  mourir 
que  de  pécher»  n^est  pas  pour  estre  pris 
dedans  ces  pièces.  Le  combat  n^en  de- 
meura pas  là,  mais  toujours  ce  nouueau 
Fidèle  est  semblable  à  soy-mesme.  Ils 
tâchent  en  fin  de  coiTompre  sa  Femme, 
mais  ils  trouueut  par  tout  vn  généreux 
refus. 

A  mesme  temps  vn  Capitaine  plus 
fougueux  que  ceux-cy,  estoit  entré  en  la 
Cabane  de  quelques  autres  Cbrestiens. 
U  s^adresse  au  plus  jeune  dé  tous  :  Mon 
aepueu,  s^écrie-t-il  dWne  voix  infernale, 
fais  tréue  pour  vn  iour  de  la  Foy,  nostre 
Paîs  se  perd,  les  malades  se  meurent, 
où  fuirons-nous  pour  éuiter  la  mort? 
pourquoy  vous  retirez-vous  de  nos  dan- 
ses 7  pourquoy  refusez- vous  de  rendre 
eette  charité  au  Public?  Ce  sont  les 
Cbrestiens  qui  nous  tuent,  puisqu'ils  ne 
nous  veulent  pas  secourir.  Viens,  mon 
aepueu,  danser  auiourd'huy,  et  demain 
ta  reprendras  les  exercices  de  la  Foy. 

Ce  ieune  Chrestien  répond  à  tout  cela 
sans  dire  mot.  Il  met  sa  teste  entre  ses 
jamlies,  selon  la  coustume  du  Pals,  c'est 
à  dire  qu'il  n'en  fera  rien.  Le  Chef  de 
la  Cabane  n'est  pas  content  de  ce  simple 
refus,  il  veut  vue  protestation  plus  viue 
de  la  Foy  qui  règne  dans  toute  sa  Fa- 
mille :  Tu  perdras  icy  ton  temps,  ditnl 
au  Capitaine,  les  enfans  mesmes  ne  t'o- 
beiront  pas  :  le  Diable  n'a  point  icy 
d'empire,  où  Di£v  seul  est  le  Maistre.  le 
porte  la  parole  pour  tous,  sçachant  bien 
que  leur  Foy  est  semblable  à  la  mienne  ; 
on  peut  bien  tous  nous  massacrer,  mais 
non  pas  extorquer  de  nous  cet  hommage 
que  vous  rendez  au  Diable. 

Ce  Capitaine  entre  en  fureur,  re- 
double ses  cris,  ses  menaces  et  ses 
blasphèmes  contre  Dieu.  En  fin  il  est 
contraint  de  quitter  la  partie,  voyant 
mesme  que  les  enfans  le  regardoient 
d'vn  œil  aussi  asseuré  que  s'il  les  eust 
simplement  visitez. 

Il  n'y  eut  pas  vue  Cabane,  où  habitast 
quelque  Chrestien,  qui  ce  iour  là  ne 
rendist  témoignage  que  leur  Foy  estoit 
plus  forte  que  le  pouuoir  de  tous  les 


Capitaines.  Il  n'y  eut  pas  mesme  iusqu'à 
vn  panure  petit  Homme,  nommé  Mathias 
Atiessa,  qui  estant  le  rebut  de  tous  ceux 
de  son  Bourg,  eut  toutefois  assez  d'esprit 
et  de  courage  pour  arrester  l'insolence 
d'vn  Capitaine  qui  le  vouloit  forcer  à  luy 
obéir  en  ce  poinct.  Cesse  de  croire,  luy 
dit  en  fin  ce  Capitaine,  après  mille  ef- 
forts inutiles.  Et  moy  et  mon  fils,  ré* 
pondit-il,  nous  mourrons  plustost.  Mais 
si  ton  fils  tombe  malade  7  Plustost,  ré- 
pond le  père,  ie  le  verray  mourir,  que  de 
me  seruir  de  vos  remèdes  et  danses 
diaboliques.  Que  te  donnent  ces  Robes 
noires  pour  croire  de  la  sorte  7  Le  Pa- 
radis, replique-t-il.  Tu  parlés  bien  ré- 
solument pour  vn  Gueux  ;  encore  s'ils  . 
te  donnoienl  quelque  robe  pour  te  cou* 
urir.  le  seray  riche  dans  le  Ciel  ;  mais 
à  ce  que  ie  vois,  répondit-ilau  Capitaine, 
qui  autrefois  auoit  témoigné  quelque 
volonté  pour  la  Foy,  c'est  justement 
cela  qui  t'empesche  de  croire,  tu  ne 
songes  qu'à  la  vie  pi'esente  et  non  pas  à 
l'Eternité.  Ce  panure  Homme  a  plus  de 
bonne  volonté  que  d'esprit  ;  mais  si 
Disv  rend  les  langues  des  Enfans  di- 
sertes, ce  n'est  pas  d'auiourd'huy  qu'il 
donne  aux  âmes  les  plus  foibles,  dequoy 
confondre  ceux  qui  pensent  estre  des 
plus  forts  esprits  de  la  Terre. 

Le  soir  estant  venu,  ce  fut  à  ces  Cbre- 
stiens vue  consolation  bien  sensible,  de 
sçauoir  l'vn  de  l'autre  ce  qu'il  leur  estoit 
arriué.  Les  Diables,  disoit  Charles,  ont 
paru  aujourd'huy  dedans  ma  Cabane^ 
oiiy,  trois  Diables  d'Enfer,  mais  reuestus 
de  chair  ;  ils  ont  voulu  la  renuerser, 
mais  Di£v  l'a  soutenue.  C'est  ainsi  qu'ils 
en  donnent  toute  la  gloire  à  Diev. 

Ces  attaques  n'ont  pas  esté  pour  vn 
iour  seulement,  ce  seroit  en  estre  quitte 
à  trop  bon  marché.  A  peine  y  a-il  aucun 
iour  en  l'année,  que  quelque  Démon  ne 
se  fasse  rendre  vn  hommage  particu- 
lier ;  mais  comme  dans  le  Christianisme 
chaque  Sainct  ayant  eu  son  iour,  il  se 
faitvneFeste  plus  célèbre  où  tous  les 
Saincts  sont  honorez  de  Compagnie,  de 
mesme  aussi  dans  ce  Pais,  chaque  Dé- 
mon ayant  esté  honoré  à  son  tour,  il 
se  fait  durant  l'Hyuer  vne  solennité 
publique,  où  les  Démons  se  font  tous 
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honorer  en  mesme  iour.  On  appelle 
cette  célébrité  Ononhoûaroia,  ou  ren- 
uersement  de  teste,  parce  que  toute  la 
jeunesse,  et  mesme  les  femmes  et  en- 
fans,  courent  comme  des  furieux,  exi* 
geans  qu'on  obéisse  à  leurs  Démons,  en 
leur  faisant  présent  dVne  chose  qu'ils 
proposent  auec  énigme  et  qui  leur  a  esté 
dictée  en  songe. 

On  n'a  pu  cette  année  tirer  de  nos 
Chrestiens  aucuns  de  ces  hommages,  ils 
en  ont  refusé  constamment  mesme  tous 
leurs  intimes.  Ce  pauure  Malhias,  dont 
ie  viens  de  parler,  s'est  veu  arraché  de 
la  place,  il  a  escouté  les  menaces  qu'on 
luy  faisoit  et  a  considéré  la  hache  déjà 
leqée  dessus  sa  teste,  sans  iamais  auoir 
ouuert  la  bouche  pour  dire  vn  mot  qu'on 
Youloit  tirer  de  luy. 

Vne  heure  après,  on  flt  le  mesme  à 
vn  autre  Chrestien,  nommé  Pierre  An- 
dation,  et  le  mesme  silence  en  fut  aussi 
toute  sa  plainte.  Sa  Femme,  Chrestienne 
comme  luy,  qui  le  tenoii  d'vn  bras  pour 
arréster  celuy  qui  le  tiroit  auec  violence, 
l'accuse  doucement  quelque  temps  après 
de  n'auoir  pas  eu  assez  d'asseurance, 
puisque  la  sueur  luy  en  estoil  venue  par 
tout  le  corps.  Yn  des  Pères  se  trouuant 
là  heureusement,  eut  la  consolation 
d'estre  témoin  de  toute  cette  fidélité. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
flommes,  que  se  rencontre  cette  force  : 
la  Foy  ne  ti'ouue  point  de  différence 
entre  les  sexes,  elle  affermit  aussi  le 
courage  des  Femmes.  L'Esté  dernier, 
le  plus  fameux  Magicien  qui  soit  dans  le 
Paîs  fut  consulté,  quel  succès  on  deuoit 
espérer  des  bleds  qui  estoient  sur  terre. 
U  répondit  deux  choses  :  Premièrement, 
qu'il  falloit  que  chacun  allast  tous  les 
iours  dedans  son  champ,  jetterdu  petun 
dans  le  feu,  et  l'y  consommer  en  l'hon- 
neur du  Démon  qu'il  adore,  criant  à 
haute  voix  cette  formule  :  Escoute,  Ciel, 
gouste  de  mon  petun,  ayes  pitié  de 
nous. 

Secondement,  il  ordonna  que  pas  vn 
n'allast  cueillir  du  chanvre  [c'est  le 
temps  où  on  va  d'ordinaire  cueillir  dans 
les  campagnes  désertes^  vne  certaine 
herbe  sauuage  dont  on  fait  du  fil  à  retz)  ; 
et  ce  malheureux  adiousta,  que  si  en 


cela  on  manquoit  à  obéir  à  son  Démon, 
tous  les  bleds  estoient  perdus.  Le  com^ 
mandement  est  incontinent  proclamé 
par  les  Capitaines.  Mais  les  Chrestiens 
ne  sont  pas  pour  sacrifier  au  Diable, 
plustost  résolus  de  mourir  de  faim  :  et 
deux  sœurs,  qui  s'estoient  donné  parole 
d'aller  le  lendemain  cueillir  du  chanvre, 
croyans  qu'elles  ne  pourroient  pas  sans 
péché  rompre  cette  partie,  y  vont  teste 
baissée  et  en  reuiennent  à  la  veuê  de 
tous  les  Infidèles.  Les  Capitaines  en  re- 
çoiuent  les  plaintes,  ils  vont  crier  par 
tout  le  Bourg,  qu'il  ne  falloit  pas  espérer 
vne  heureuse  récolte,  que  les  Chrestiens 
seroient  cause  de  la  famine,  et  qu'il 
estoil  bien  vray  que  la  Foy  estoit  la 
ruine  du  Paîs.  Tous  accusent  ces  pau- 
ures  innocentes  ;  mais  le  cœur  d'vn 
Fidèle  ne  craint  que  Dieu  et  le  péché. 
Nous  ne  sçauons  si  Diev  a  voulu  recom- 
penser leur  Foy  et  punir  l'impiété  des 
autres,  mais  nous  auons  esté  témoins 
que  la  plus  part  du  bled  ne  vint  pas  à 
maturité,  et  de  ceux  nommément  qui 
auoient  sacrifié  au  Diable,  nos  Chrestiens 
ayans  fait  vne  récolte  assez  heureuse. 

Quelques  mois  par  après,  lorsque  le 
Bourg  trembloit  de  peur  de  l'Ennemy  : 
Ne  nous  venez  pas  secourir,  nous  di- 
soient ces  deux  bonnes  sœurs,  quand 
bien  les  Iroquois  viendroient  brûler  nos 
palissades,  puisque  les  Capitaines  ex- 
citent tout  le  monde  au  seruice  du 
Diable.  Mais  ie  ne  sçay  si  leur'zele 
n'estoit  point  du  genre  de  celuy  de 
ces  deux  Frères  Boanerges,  au  moins 
auoient-elles  quelque  chose  de  plus, 
puisqu'elles  mesmes  eussent  pery  dans 
l'embrasement  de  leur  Bourg. 


CHAPITRE  V. 

Quelques  bons  seniimens  de  ^uelqueê 
Chrestiens  de  cette  mesme  Mission. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  public  que 
les  Chrestiens  ont  fait  paroistre  leur  fi- 
délité :  le  Ciel  en  veut  auoir  des  préuues^ 
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dont  quasi  luy  seul  veut  estre  témoin. 
Vu  nommé  loseph  Teondechoren^  auoil 
vne  fiUe  de  neuf  à  dii  ans,  qu^vne  ma- 
ladie soudaine  emporta  lors  qu'il  s'y 
attendoit  le  moins.  Incontinent  les  In- 
fidèles luy  reprochent  que  cette  mort 
est  vn  fruict  de  la  Foy>  qu'il  auoit  em- 
brassée depuis  le  massacre  de  feu  loseph 
Chihoètenhoûa  son  frère  ;  qu'âutr^ois  sa 
femme  estoit  morte  vn  jour  après  qu'on 
l'auoit  baptisée,  quoy  qu'à  l'heure  de 
son  Baptesme  elle  fust  pleine  de  santé  ; 
en  vn  mot,  que  sa  Famille  se  voyoit  de- 
peuplée  depuis  qu'on  y  auoit  admis  la 
Foy.  Ayant  appris  cette  nouuelie,  vn 
Père  va  pour  le  consoler  ;  mais  vii 
cœur  qui  reçoit  les  consolations  de  Dtsv 
mesme  n'a  pas  besoin  d'autre  consola- 
tion, n  m'est  aduis,  disoit  ce  bon  Chre- 
stien,  que  ie  voy  ma  fille  joyeuse  deuant 
moy  ;.  sa  mort  m'a  plus  consolé  que  sa 
vie,  mon  esprit  n'en  a  point  esté  altéré  : 
îl  y  a  quelque  temps  que  ie  l'auois 
donnée  à  Diev,  il  en  a  disposé,  elle  estait 
plus  à  luy  qu'à  moy,  le  ne  fay  pas 
beaucoup  d'estat  de  la  vie  que  nous 
roulions  icy  bas  sur  terre,  ie  ne  prise 
que  l'Ëteniilé  et  les  entretiens  qu'à  ia- 
mais  nous  aurons  ensemble. 

liarie  Aonetta,  vefue  de  feu  loseph 
Chiboâtenhoûa,  cet  insigne  Chrestien,  se 
comporta  auec  vn  semblable  courage,  la 
mort  luy  ayant  osté  vne  petite  fille  de 
trois  ans,  nommée  Geneuiefue,  qui  sou- 
uent  durant  sa  maladie  monsirant  le 
Ciel  disoit  qu'elle  cherchoit  son  père  et 
vouloit  aller  auec  luy.  Les  Pères  qui 
estoient  pour  lors  à  la  Conception,  quinze 
iours  ou  trois  semaines  deuant  sa  mort, 
la  voyant  griefuement  malade,  s'adui- 
serent  de  dire  quelques  Messes  Yotiues 
en  rhonoeur  d%  sa  bonne  Patronne 
saincte  Geneuiefue,  pour  la  prier  de 
procurer  à  cette  petite  créature  ce  qui 
serait  pour  son  mieux^  ou  la  vie,  ou  la 
mort  ea  cet  estât  d'innocence.  Il  semble 
que  cette  bonne  Saincte  leur  voulut 
faire  sentir  qu^elie  auoit  oûy  leur  re- 
queste,  la  vie  estant  restée  à  cette  petite 
fille  iusqn'au  troisième  iour  de  l'an, 
iour  de  la  feste  de  la  Saincte,  que  cette 
petite  Geneuiefue  expira.  C'estoit  la 
première  qu'vn  de  nos  Pères  auoit  ba- 
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ptisée  arriuant  au.  Pais,  et  à  laquelle, 
par  vœu,  il  auoit  donné  ce  Nom,  auec 
prières  à  cette  bonne  Patronne  que 
comme  elle  deuenoit  la  Gardienne  de 
cette  première  grâce,  il  luy  pleust  faire 
en  sorte  que  par  son  moyen  elle  obtint 
la  dernière.  Sa  mère  Aonetta,  ayant 
assisté  à  Tenterrement  de  sa  fille,  voyant 
que  ses  parens  Chrestiens  s'arrestoient 
à  pleurer  sûr  la  fosse  de  son  feu  mary, 
ne  put  arrester  les  plus  vifs  sentimens 
de  son  cœur.  A  quoy  bon  toutes  ces 
larmes,  leur  dit-elle  ?  taschons  à  les 
suiure  là  haut  dedans  le  Ciel  ;  faisons 
y  vne  famille  tout  entière  de  Saincts, 
seruons  tous  Dieu  fidèlement  :  que  les 
mescroyans  recognoissent  que  nostre 
Foy  n'est  pas  morte  auec  les  deffunts, 
et  que  Pesperanee  du  Paradis  est  capable 
d'arrester  nos  larmes. 

Vn  ieune  Homme,  Ghrestien  estant 
dans  vn  voyage,  fait  rencontre  d'vne 
femme  infidèle^  qui  le  sollicite  à  ce  qu'il 
ne  peut  luy  accorder  qu'auec  interest 
de  sa  conscience  :  Tu  es  vne  chienne, 
luy  respondit-il,  retire  toy  de  moy. 
Mais  que  crains  tu  dedans  ces  bois  ?  re- 
part cette  impudente,  personne  ne  nous 
void.  Mais  le  grand  maistre  de  nos  vies 
a  les  yeux  arrestez  sur  nous,  luy  ré- 
plique ce  bon  ûdele,  et  c^est  celuy-la 
que  je  crains. 

Vn  bon  Neoj^yte  estoit  allé  en  vn 
bourg  voisin,  en  vn  festin  célèbre,  où 
les  guerriers  qui  y  sont  inùitez  s'animent 
mutuellement  par  leurs  chansons  à  faire 
quelque  acte  de  valeur.  Au  sortir  de 
cette  assemblée,  estant  déjà  bien  tard, 
vne  femme  luy  prend  la  main  et  l'inuite 
à  loger  chez-elle.  l'ay  déjà,  luy  dit-il, 
pris  mon  logis  ailleurs.  La  nuict  t'em- 
pesche  de  me  recognoistre,  repart  cette 
aflaitée,  c'est  en  cette  maison  où  tu  as 
autrefois  logé.  Oûy  dea,  dit-il,  mais 
alors  ie  n'estois  pas  Chrestien.  Dieu 
sçait  lequel  des  deux  fut  le  plus  estônné. 
Quoy  que  c'en  soit,  ce  bpn  Néophyte 
craignant  que  dans  cette  occasion,  le 
Diable  ne  le  tentast  plus  fortement,  se 
résolut  de  conseruer  sa  victoire  en 
fuyant.  Il  part  toute  nuict  de  ce  bourg, 
et  arriue  sur  la  minuit  en  sa  Cabane,  où 
on  ne  l'attendoit  qu'au  lendemain. 
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Yn  Chrestien  s^estoit  résolu  de  jeusner, 
par  deuotion,  vn  mois  enlier.  A  peinQ 
a-il  commencé  que  les  chasseurs  re* 
tourneat  des  bois»  chargez  de  chairs 
d'ours  et  de  cerfs.  Autant  de  festins 
qui  se  font  par  toutes  les  Cabanes,  ce 
sont  autant  de  tentations  bien  fortes  pour 
vn  homme  qui  en  tout  autre  temps  est 
contraint  par  nécessité  de  mener  vne 
vie  plus  austère  que  celle  du  caresme. 
On  rinuite  au  festin,  deux,  trois  ou 
quatre  fois  le  iour  ;  mais  crainte  de  se 
voir  engagé  dans  quelqu'vn  qui  pût 
rompre  son  jeusne»  il  se  priue  de  tous 
les  autres,  où  souuent  il  n^y  auoil  que 
du  poisson.  On  le  presse  de  n'estre  pas 
si  austère  à  soy-mesme,  et  les  Pères  luy 
disent,  que  sans  scrupule,  il  peut  re- 
mettre sa  Deuotion  à  quelque  autre 
fiaison,  puisqu'il  n'y  est  pas  obligé.  11  est 
vray,  respondil-il^  que  ie  mangerois  vo- 
lontiers de  la  chair  ;  mais  aujourd'huy, 
ie  suis  bien  aise  de  m'en  estré  hier 
abstenu,  et  quand  k  mois  sera  passé, 
la  consolation  m'en  sera  tout  entière  : 
chaque  fois  que  ie  considère  que  mon 
jeusne  sera  recompensé  à  iamais  dans 
le  Ciel,  ie  n'y  sens  plus  de  peine. 

le  ne  scay  pas,  disoit  le  mesme  en 
vne  autre  occasion,  ce  qui  se  passe  dans 
mon  âme,  mais  ie  n'ay  point  plus  grand 
plaisir  que  lors  que  ie  prie  Dieu.  l'at- 
tends le  temps  de  la  prière^  comme  vn 
homme  qui  a  grand  faim  se  dispose  à 
vn  repas  qu'il  voit  qu'on  luy  prépare. 
Quand  on  m'inuite  à  vn  festin  proche 
du  temps  de  la  prière,  ie  n'ay  garde  de 
m'y  engager. 

Il  me  semble,  disoit  vne  certaine,  que 
quelqu'autre  que  moy  parle  dedan^  mon 
cœur.  Lors  que  ie  suis  à  trauailler  de- 
dans mon  champ,  sans  cesse  il  m'est 
aduis  que  quelqu'vn  m'aduertit  que 
j'offre  mon  traùail  à  Dieu.  Quoy  que 
souuent  ie  l'aye  fait,  il  ne  cesse  pas  de 
parler  ;  souuent  ie  diffère  long-temps, 
et  il  me  presse  dauantage.  Plus  ie  le 
fay  et  plus  ie  ressens  vn  plaisir  que  ie 
ne  puis  dire,  et  toutefois  ie  suis  en  cela 
comme  ces  paresseux  qui  ne  font  pas  ce 
que  toujours  ils  sont  obligez  de  faire. 

Vn  panure  Homme,  seul  Chrestien  de 
toute  sa  Famille»  est  tourmenté  de  ses 


parens,  qui  le  pressent  de  quitter  la  Foy. 
ils  le  chassent  de  leurs  Cabanes,  ils  luy 
refusent  à  manger,  ils  luy  reprochent  la 
mort  d'vne  sienne  niepce,  qui  auoit  esté 
baptisée.  Il  reste  sans  support,  il  est 
contraint  de  faire  Ce  qui  est  de  Tofûce 
des  Femmes.  On  se  mocque  de  luy,  on 
le  rebute  des  Compagnies,  on  luy  suscite 
des  querelles,  et  si  quelquefois  on  l'ap* 
pelle  en  quelque  festin,  il  se  trouue  des 
insolens  qui  crient  tout  haut,  qu'il  ne 
falloit  pas  Tinuiler  parce  qu'il  est  Chre- 
stien et  qu'il  porte  malheur  où  il.  va, 
qu'il  doit  bien  se  résoudre  à  mourir 
plus  lost  qu'il  ne  pense,  et  qu'on  l'assom- 
mera comme  vn  Sorcier.  N'importe,  a 
répondu  souuent  ce  bon  Chrestien  à 
toutes  ces  meoaces,  ie  persisteray  dans 
la  Foy,  pas  vn  ne  me  la  peut  rauir  ;  plus 
ie  suis  panure,  moins  ie  perdray  à  la 
mort,  et  ceux  qui  me  méprisent  trouue- 
ront  après  cette  vie,  que  ie  seray  plus 
riche  qu'eux  :  ils  ont  leur  cœur  en  terre, 
et  mes  désirs  sont  dans  le  Ciel,  depuis 
que  ie  suis  baptisé. 

Ce  pauure  Homme  fit  cet  Hyuer  vu 
acte  de  Charité  qui  luy  pensa  coûter  la 
vie,  et  qui  mit  dans  le  cheinin  du  Ciel 
vne  âme  qui  estoit  bien  proche  de  l'En- 
fer, lis  estoient  en  voyage  ;  après  cinq 
ou  six  lieues  de  chemin  dans  les  neiges, 
vne  sienne  niepce  qui  les  suiuoit  est 
arrestëe  par  la  rigueur  du  froid.  Le  soir 
éyans  pris  leur  giste  au  milieu  de  cette 
campagne,  ils  s'aperçoiuent  que  cette 
fille  manque,  ils  se  doutent  de  ce  qui 
e^t  arriue  :  ce  bon  Chrestien  part  au 
mesme  moment  pour  aller  secourir  sa 
niepce.  Apres  vne  traite  assez  longue  il 
trouue  cette  pauure  fille  toute  roide  au 
milieu  des  neiges  :  il  la  charge  sur  ses 
épaules,  la  charité  luy  fait  doubler  ses 
pas,  mais  enfin  il  n'a  plus  de  forces  luy- 
mesme,  il  succombe  sous  la  pesanteur 
de  ce  faix,  et  demeure  par  le  chemin. 
Yn  de  nos  domestiques  qui  estoit  de  la 
bande,  voyant  le  iour  finy,  a  crainte 
que  ce  Chrestien  se  4»oit  esgaré  :  il  va 
suiure  ses  pistes  dans  l'obscurité  de  la 
nuict.  Il  le  trouue  en  prières,  qui  ne 
pouuant  passer  plus  outre,  se  disposoit 
à  bien  mourir.  La  fille  n'auoit  plus  ny 
mouuement  ny  connoissance.    Ce  ieune 
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homme,  François^  se  dépouille  pour  cou- 
urir  ce  peuure  Chrestien,  et  se  charge  de  ' 
ce  fardeau  mourant.  Ils  demandent  Tas- 
nstaece  de  Dieu,  ils  luy  offrent  leur  vie, 
et  après  bien  des  peines  souffeftes,  ils 
«riuent  au  giste.  On  approche  du  feu 
cette  fille  plus  que  demy-morte  ;  elle 
n'a  ny  poulx  ny  sentiment.  Pour  toute 
médecine  ils  luy  versent  dédans  la 
boQche  de  la  neige  fondue  en  eau  :  en 
fia  elle  reuient  à  soy,  mais  c'esloit  pour 
bien-tost  mourir.  On  eut  toutefois  tout 
le  temps  de  l'instruire  à  loisir  pour  re- 
ceuoir  le  sainct  Baplesme.  Et  si  elle  est 
maintenant  dans  le  Ciel,  elle  est  rede- 
uable  de  son  Salut  à  ce  charitable  Cbre* 
stien  :  car  ses  paroles  entroient  plus 
adant  dans  son  cœur,  et  luy  ne  pouuoit 
se  hsser  de  ranimer  dans  l'espérance 
da  Paradis. 

Yne  Chrestienné  racontait  vn  iour  à 
vn  de  nos  Pères,  vne  glorieuse  victoire 
qu'elle  auoit  remportée  sur  le  Diable, 
pensant  s'agcuser  d' vn  grand  péché.  Tay 
porté,  disoit-elle,  le  Diable  dedans  mon 
corps  quasi  vn  iour  entier.  Sans  cesse 
il  parloit  dans  mon  cœur  et  y  mettoit  des 
pensées  deshonnestes.  l'allois  e1  ie  ve- 
nois  à  mon  trauail,  tâchant  de  le  quitter  ; 
mais  il  estoit  si  attaché  dedans  mon  Ame, 
que  par  tout  il  venoit  auec  moy.  As-tu 
prié,  te  voyant  ainsi  attaquée  ?  Non,  di- 
soilrelle,  ie  n'ay  pas  bien  prié:  sans 
cesse  ie  ne  songeois  qu'à  Dieu  et  au  feu 
qui  brûle  dans  l'Enfer.  le  disois  toû- 
jonrs,  Non,  ie  ne  veux  point  pécher  ; 
mais  nonobstant  ie  pechois  toujours,  et 
le  Diable  rendoit  sans  cesse  mon  Ame 
mal-faite  :  c'est  sans  doute  qu'alors  ie 
ne  priois  pas  bien.  l^Iais  en  quoy  pe- 
choîs-tu  ?  Le  Diable,  disoit-elle,  eust-il 
esté  le  maistre,  si  ie  n'eusse  péché  ?  ne 
s*en  fust-U  pasfuy,  si  i'eusse  prié  comme 
il  faut?  Mais  en  fin,  comment  a-t-il  cessé 
de  te  tourmenter  de  la  sorte?  Apres 
anoir  souuent  dit  et  redit  les  prières  que 
îe  sçay,  répondit-elle,  ne  sçachant  plus 
que  faire,  i'ay  dit  de  toutes  mes  forces 

ISSOYS,    TIÎTENR,     IeSVS,    AYEZ    PITIÉ    DE 

MOT  !  Et  au  mesme  moment,  mon  Ame 
a  cessé  d'estre  mat-faicte  :  c'est  comme 
ceh  que  ie  deuois  prier  dés  le  commen- 
cement. 


Vne  autre,  ayant  remarqué  qu'vn  cer- 
tain Infidèle  venoit  souuent  en  sa  Ca- 
bane,  se  trouua  vn  jour  intérieurement 
fort  confuse,  se  voyant  regardée  de  cet 
Homme  d'vne  façon  qui  l«iy  fit  soup- 
çonner quelque  mauuais  dessein.  Elle 
tourne  incontinent  son  cœur  à  Dieu,  et 
se  résout  de  ne  pas  jetter  mesme  vne 
œillade  vers  le  costé  d'où  elle  craignoit 
l'Ennemy,  et  dés  le  soir  ne  manqua 
pas  de  découurir  le  tout  au  Père  qui  la 
conduisoit,  luy  adioustant  qu'elle  auoit 
pensé  que  cette  découuerteaffoibliroitle 
Diable,  qui  ne  luy  vo'uloit  que  du  mal, 
et  taschoit  à  l'induire  au  péché,  pour 
par  après  luy  faire  perdre  la  Foy. 

Vne  fille  Chrestienné  estoit  interro- 
gée, si  dans  la  licence  que  prennent  icy 
les  ieunes  gens,  elle  n'auoit  point  preste 
l'oreille  à  quelque  mauuais  discours: 
Pas  vn  ne  me  parle,  répondit-elle,  sinon 
que  souuent  on  me  dit  que  ie  suis  trop 
melancholique  ;  mais  à  cela  ie  ne  ré- 
plique rien,  seulement  ie  prie  Diev  dans 
mon  cœ.ur,  afin  qu'il  me  garde,  parceque 
i'ay  crainte  de  pécher.  Hs  ne  sçauent 
pas  mes  pensées,  adiousta-t-elle,  ie  ne 
fais  paroistre  ma  ioye  que  dans  ma  Ca* 
bane,  lorsque  ie  suis  auec  mes  sœurs  et 
mes  parens.  Quand  ie  vay  quelque  part, 
ie  change  de. visage  :  ie  tiens  la  veu6 
baissée,  le  front  ridé,  et  tasche  de  pa- 
roistre triste,  afin  qu'aucun  ne  trouua 
abord  auprès  de  moy. 

Il  n'y  a  que  Diev  qui  puisse  donner 
ces  désirs  dé  la  pureté  en  des  cœurs  et 
en  vn  Pafs  où  l'impureté  ne  paroist  qu'a- 
uec  gloire  :  mais  quand  la  Foy  est  dans 
vn  cœur,  elle  y  fait  des  changemens 
estranges.  Nous  l'allons  voir  dans  le 
Chapitre  suiuanf. 
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CHÂPITBE  YI. 

Iks  Deportemens  de  quelqties  Chrestiens 

en  particulier,  de  cette  mesme 

Mission. 

loseph  Teondechoren,  auant  son  Ba^ 
ptesme,  estoit  vne  masse  de  chair  qui 
couuroit  vne  âme  aussi  épaisse  que  son 
corps.  Tpus  les  iours  on  luy  prescboit  les 
mystères  de  nostre  Foy,  et  il  ne  pouuoit 
les  entendre.  Il  voyoit  des  exemples 
de  saincteté  deuanC  ses  yeux,  en  vn 
frère  moins  âgé  que  luy,  qui  ne  respiroit 
que  le  Ciel,  et  luy  n'auoit  que  des  pen- 
sées de  terre..  Depuis  la  mort  de  ce  sien 
frère,  prenant  son  nom  loseph,  il  a  tel- 
lement hérité  de  saFoy,  de  son  esprit  et 
de  son  zèle,  qu^on  void  bien  que  c'est  vn 
coup  du  Ciel. 

Il  y  a  quelque  temps  quVn  nombre 
d'Infidèles,  après  auoir  admiré  ses  dis- 
cours et  le  zèle  dont  il  leur  parloit  des 
choses  de  la  Foy,  plus  encore  sa  vie,  qui 
depuis  son  Baptesme  a  esté  sans  re- 
proche :  "Mais,  s'écrierent-ils,  que  t'ont-ils 
fait  les  Robes  noires,  pour  t'auoir  changé 
de  la  sorte  ?  Ils  m'ont  tiré,  leur  repartit 
ee  bon  Chrestien,  tout  le  mal  qui  estoit 
en  mon  âme.  Croyez  tous  comme  il  faut, 
et  vous  réprouuerez  mieux  que  ie  ne 
puis  vous  le  dire  7 

Yne  autrefois,  rendant  compte  de  sa 
conscience  «u  Père  c|ui  le  gouuerne  : 
H  me  semble,  disoit-il,  que  nous  ne 
sommes  qu'vn,  Dœv  et  moy  :  ou  il  me 
suit,  ou  ie  le  trouue  par  tout  où  ie  vay  ; 
il  ne  me  seroit  pas  possible  de  me  sépa- 
rer d'auec  luy.  le  voy  bien,  quand  ie 
pèche,  qu'il  y  est  ;  mais  quoy  que  ie 
B'aye  point  d'esprit,  ie  voy  continuelle* 
ment  vn  changement  dedans  mon  âme. 
Quasi  chaque  iour  ie  dis  en  moy- 
mesme,  me  voila  bien;  et  le  lendemain, 
i'ay  pitié^de  ce  que  i'estois,  me  voyant 
deuenu  tout  autre. 

Yn  iour  qu'il  parloit  à  vn  vieil  Sau- 
uage,  des  plus  riches  du  Bourg,  mais 
des  plus  attachez  au  seruice  du  Diable  : 
Mon  oncle,  luy  disoit-il,  tu  crois  estre 
bien  riche;  tu  es  vn  gueux,  et  plus  mi- 


sérable que  moy  :  si  ie  suis  panure,  ie 
suis  content  dedans  ma  pauureté  ;  et' 
toy,  tu  n'as  iamais  ton  esprit  en  repos. 
Si  on  te  disoit  des  iniures,  et  si  on  mé- 
disoit  de  toy,  cela  ^te  .  troubleroit,  el 
toutes  tes  richesses  ne  te  gueriroient 
pas  :  pour  moy,  i'ay  le  coeur  disposé  à 
tous  les  maux  qui  me  peuuent  arriuer  ; 
ie  me  réioûirois  me  voyant  dans  l'op- 
probre, et  mesme  en  cet  estât  ie  serois 
plus  heureux  que  toy.  le  ne  songe  qu'au 
Ciel,  et  tout  ce  que  ie  voy  en  Terre, 
soit  de  bien,  soit  de  mal^  me  semble 
comme  vne  fumée  qui.naist,  et  puis  s'é- 
uauoûit  en  vn  moment.  le  n'ay  pas 
toûiours  esté  dans  ces  pensées,  adioûr 
toit-il,  peut-estre  en  ay-ie  esté  plus 
esloigné  que  toy.  Si  iamais  tu  as  recours 
à  Dieu  de  tout  ton  cœur,  il  est  tout  prest 
de  te  faire  les  mesmes  grâces. 

Yn  nommé  René  Sondihouâne,  vn  des 
premiers  Fidèles  que  nous  ayons  eu, 
nous  fait  bien  voir  par  ses  deportemens, 
qu'il  est  enseigné  d'vn  autre  Maistre  que 
(le  nous.  Souuent,  dit-il,  ie  me  réueiile 
au  milieu  de  la  nuict,  ie  songe  à  Dieu, 
et  sans  y  prendre  garde,  ie  trouue  la 
nuict  écoulée  plus  doucement  que  ie 
n'eusse  fait  dans  vn  profond  sommeil, 
le  ne  sçay  qui  me  met  les  pensées  que 
i'ay  dans  le  cœur,  mais  il  m'est  impos- 
sible de  repeter  ce  que  mon  oœur  me 
dit.  Souuent  de  iour  il  va  dans  la  Cluh 
pelle  et  y  demeure  en  oraison  les  heures 
entières,  sans  auoir  eu  aucune  distra- 
ction d'esprit.  Yn  soir  qu'il  faisoit  vn 
froid  excessif,  vn  de  nos  Pères,  l'en 
voyant  sortir  tout  tremblant,  long-temps 
après  qu'il  y  estoit  entré,  n'ayant  pour 
tout  vestement  qu'vne  peau  d'ours  qui 
ne  luy  couuroit  que  la  moitié  du  corps, 
le  tença  doucement  d'estre  demeuré  si 
long-temps  en  son  Oraison,  yeu  la  ri- 
gueur du  froid. .  le  suis  entré  tout  nud, 
n'ayant  qu'vne  petite  prière  à  faire,  ré-* 
pondit  simplement  ce  bon  homme,  âgé 
du  moins  de  soixante  ans  ;  mais  ayant 
commencé,  dit-il,  ie  ne  me  suis  pas 
apperceu  que  i'y  fusse  long-temps,  et  ie 
ne  songeois  pas  que  i'y  auois  grand 
froid.  Souuent  choses  semblables  luy 
arriuent,  il  les  fait  exprés  pour  mériter 
dauantage  et  se  punir  soy-m^me.  Pour 
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((ooy,  ditril,  ne  ferois^ie  pas  souffrir 
quelque  diose  à  mon  corps  ?  •  ie  luy 
rends  ce  qu'il  fait  souflKr  à  mon  âme  : 
3  m'a  troublé  Tesprit  durant  que  îe 
pnois,  etfaisoit  que  mon  ftme  s'ennuyoit 
parlant  à  Dieu,  peu  s'en  est  fallu  que  ie 
n'aye  tout  quitte  là  :  si  cela  dëmeuroit 
impuny,  il  me  feroit  toùiours  le  mesme. 

Yn  iour  estant  entré  seul  dans  la 
Chapelle,  se  mettant  à  pri^,  il  sent  vue 
personne  se  mettre  à  genoux  prés*  de 
iay  ;  il  est  surpris,  mais  son  étonnement 
redouble,  entendant  vne  voix  inconnue, 
dire  les  mesmes  priefes  que  luy.  Apres 
vn  temps  assez  notable,  il  se  laisse  em- 
porter à  la  curiosité,  et  comme  il  faisoit 
sombre  là  dedans,  il  demande  qui  c'est  : 
personne  ne  répond,  et  toutefois  il  sent 
encore  cette  personne  prés  de  soy  ;  il 
auance  sa  main  pour  la  reconnoistre  ; 
mais  cela  disparoist  tout  d'vn  coup. 
Estant  sorty  de  là^  il  dit  à  vn  des  Pères, 
qa'vne  chose  prodigieuse  luy  estoit  ar- 
riuée,  et  raconte  le  tout.  Qu'as-tu  fait, 
luy  dit-on,  après  l'auoir  cherché  ?  Tay 
repris  ma  prière,  répondiUl,  et  îe  me 
suis  trouué  en  mesme  estât  qu'aupara- 
uant  ;  seulement  i'ay  pensé  que  tu 
m'enseignerois  ce  que  ce  pourroit  estre, 
car  ie  n'ay  point  d'esprit.  Nous  n'en 
sçauons  pas  en  ce  poinct  plus  que  luy  ; 
mais  nous  n'ignorons  pas  que  Dieu  se 
idaist  à  parler  auec  les  &mes  les  plus 
simples. 

Vne  nuict,  ce  bon-homme  après  s'estre 
long-temps  entretenu  sur  les  grandeurs 
de  Dieu,  s'y  trouua  sans  y  penser,  en- 
gagé dans  la  profondeur  d'vn  Mystère 
dont  il  ne  trouuoit  point  d'issue.  Mais 
comment,  disoit*il,  se  peut-il  faire  qu'vn 
Père  et  vn  Fils,  soient  de  mesme,  sans 
estre  le  mçsme  ?  Si  Dieu  le  Père  est 
vrayement  Père,  se  produit-il  soy-mê- 
me,  puis  qu'il  ne  produit  pas  vn  autre 
Dieu  T  C'estoient  des  ténèbres  pour  luy, 
plus  obscures  que  celles  de  la  nuict.  Le 
iour  estant  venu,  il  vint  chercher  lu- 
mière sur  son  doute.  Mais,  luy  dit-on, 
quelle  pensée  as-tu  eue  là  dessus  ? 
Ou'eussé-ie  pensé  autre  chose  ^  respon- 
dit-il^  sinon  que  Dieu  n'est  pas  vn 
Homme  comme  moy  ?  Si  vn  chien,  di- 
lois-je  en  moy-mesme,  vouloit  songer 


quelles  sont  les  pensées  des  Hommes, 
que  deuroit-il  dire  autre  chose,  sinon 
que  l'Homme  n'est  pas  tout  de  mesme 
qu'vn  chien.  Dieu  ne  seroil  pas  toub- 
puissant  et  ce  qu'il  est,  si  ie  pouuois 
comprendre  quel  il. est. 

L'An  pa^,  vn  de  nos  Catéchumènes, 
nommé  Tdondatsaa,  estant  descendu  à 
Kebec  auec  le  Père  lean  de  Brebeuf,  sa- 
tisfit tellement  dans  tout  le  chemin,  que 
Monsieur  le  Cheualier  de  Montma^y 
nostre  Gouuemeur,*  luy  ayant  voulu 
parler,  et  ayant  reconneu  son  esprit,  et 
entendu  les  désirs  qu'il  auoit  de  se  voir 
baptisé,  trouua  que  nous  estions  trop 
rigoureux  de  luy  refuser  vne  demande 
si  saincte.  Ce  qui  nous  auoit  arresté, 
estoit  que  nous  craignions  que  ce  Sau- 
uage,  estant  des  plus  engagez  dans  les 
superstitions  du  Pals,  et  Chef  de  bande 
en  ce  mestier,  n'eust  pas  assez  de  force 
pour  nous  tenir  la  parole  qu'il  nous  don- 
noit  ;  qu'au  moment  qu'il  seroit  baptisé, 
il  abandonneroit  tout  ce  que  Dieu  a  dé- 
fendu :  nous  eussions  soubaitté  de  luy 
qu'il  eust  commencé,  mesilie  auant  son 
baptesme.  Quoy  qu'il  en  soit,  l'effet 
nous  a  fait  reconnoistre  que  ce  fut  vn 
mouuement  de  Dieu  qui  porta  Monsieur 
le  Gouuerneur  à  désirer  de  le  voir  ba- 
ptisé, et  lûy-mesme  d'estre  son  Parrain, 
le  croy  que  la  Relation  de  l'An  passé 
auoit  fait  quelque  mention  de  son  Ba- 
ptesme, qui  se  fit  là  bas  à  Kebec  ;  et 
ainsi  ie  n'en  diray  rien,  crainte  de  re* 
dites. 

Cet  heureux  Néophyte,  nommé  Charles 
en  son  Baptesme,  n'est  pas  si  tost  arriué 
icy  en  son  Pals,  qu'il  inuite  tous  les 
principaux  de  son  Bourg.  Mes  frères, 
leur  dit-il,  vous  voyez  vn  Chrestien,  qui 
plustost  mourra  que  de  quitter  la  Foy. 
C'est  au  Grand  Maistrç  de  nos  vies  au- 
quel ie  me  suis  engagé  de  promesse; 
iamais  le  Diable,  et  tout  ce  qui  vient  de 
luy,  n'auront  aucun  pouuoir  sur  moy. 
Que  pas  vn  n'ait  desonnais  à  m'inuiter  à 
quelque  péché  que  ce  soit,  s'il  n'est  tout 
re^lu  de  remporter  vn  refus.  le  vous 
veux  deliurer,  et  moy  aussi,  de  peine, 
vous  donnant  à  tous  cet  aduis.  Mes 
biens,  ma  vie  et  mon  courage  sont  à 
vous,  pourueu  qu'on  n'exige  rien  de 
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moy  qui  soit  contre  Dieu.  Te  n^en  sçais 
pas  beaucoup,  mais  ie  m'offre  d'ensei- 
gner tous  ceux  qui  auront  quelque  désir 
de  m-imiler.  levoy  bien  que  ie  vous 
abandonne  dans  les  coustumes  du  Paîs  ; 
l'y  ay  esté  aussi  auant  que  vous  :  si  vous 
auez  quelque  regret  que  ie  vous  quitte, 
suiuéz  moy,  et  nous  serons  plus  liez  que 
iamais  par-ensemble. 

Depuis  ce  temps-lè,  il  a  fait  tout  ce 
qu'il  auoit  dit.  Ce  seroit  en  peu  de  pa- 
roles assez  le  louer,  si  nous  n'auions 
autre  dessein  ;  mais  ie  croy  qu'on  en 
donnera  toute  la  gloire  à  Dieu,  enten- 
dant quelque  chose  plus  en  particulier 
de  ce  bon  Néophyte. 

L'aduertissement  du  Sage  est  bien 
véritable  :  Que  celuy  qui  Commence  à 
vouloir  seruir  Dieu,  doit  préparer  son 
âme  aux  attaques  de  la  tentation.  La 
Cabane  de  ce  nouneau  Chrestien  se 
trouue  bien^ost  assaillie  de  toutes  parts. 
Yn  sien  nepueu.  tombe  malade,  et  tous 
désespèrent  de  sa  santé  ;  on  luy  vient 
apporter  la  nouuelle  de  la  mort  d'vn 
autre,  noyé  dans  les  eaux  ;  le  Diable 
entre  dans  le  corps  d'vne  sienne  niepce 
infidèle,  et  la  rend  frénétique.  Ses  plus 
proches  parens  forment  vn  party  contre 
luy,  et  la  querelle  en  vient  quasi  iusr 
qu'au  meurtre  de  part  et  d'autre.  Moins 
que  cela  est  capable  d'abattre  vn  cœur 
que  Dieu  ne  soustient  pas  ;  mais  lors 
qu'on  met  en  luy  toute  sa  confiance,  il 
viuifie,  après  auoir  mortifié.  Ces  querel- 
les s'étouffent  heureusement  ;  le  Diable 
quitte  cette  femme  ;  la  nouuelle  de  mort 
de  ce  sien  nepueu  en  fin  se  trouue 
fausse,  et  rend  la  santé  à  celuy  que  tous, 
hormis  vn  de  nos  Pères,  auoient  aban- 
donné. 

Ce  bon  Chrestien  est  si  touché  de  tant 
de  grâces,  que  pour  reconnoistre  la  main 
dont  il  les  receuoit,  il  promet  de  bastir 
vne  Chapelle  plus  grande  que  celle  qui 
est  de  présent  dans  le  Bourg,  où  tous  les 
Chrestiens  se  pourroient  plus  facilement 
assembler. 

Le  Diable  n'en  demeure  pas  là.  Quel- 
que temps  après,  vne  autre  de  ses  niepces 
d'enuiron  quatre  ou  cinq  ans,  tombe 
malade  ;  le  bruit  court  que  cette  ma- 
ladie est  du  genre  de  celles  que  procure 


vn  certain  Démon,  qui  iamais  ne  s^apinse 
qu'après  qu'on  luy  a  fait  hommage  d'vne 
dQnse,  dont  ce  Aouueau  Chrestien  estoit 
le  Chef,  auparauant  que  d'estre  baptisé. 
Mais,  dit-il,  qu'elle  meure  plùstost  que 
i'aye  recours' à  Tassistance  d'vnennemy 
juré  de  Dieu. 

Yn  iour  qu'il  «stoit  absent,  tous  ceux 
de  la  Cabane  sont  supris  de  voir  cette 
fille,  quasi  reucnuê  en  santé,  retomber 
tout  d'vn. coup  malade  et  à  l'extremitéx 
Elle  perd  le  jugement  et  la  parole,  et  on 
n'attend  plus  que  le  dernier  souspir. 
Charles  retourne  bien  fatigué  de  son 
voyage,  assez  auant  dedans  la  nuict  :  il 
li'entend  que  des  pleurs^  et  apprend  de 
ses  yeux  ce  que  pas  vn  n'a  le  courage 
de  luy  dire.  Yous  pleurez,  leur  dit-il, 
sa  mort,  et  moy  ce  qui  m'attriste  le 
plus,  est  qu'elle  ne  soit  point  baptisée  : 
demain  matin  les  Pères  doiuent  estre 
de  retour  icy,  mais  l'enfant  n'aura  plus 
de  vie,  ayons  donc  nostre  recours  à 
Dieu.  Disant  cela,  il  sort  et  va  assem- 
bler promptement  les  plus  principaux 
Chrestiens  du  Bourg,  leur  représente  sa 
peine,  leur  disant  :  Helas  !  quelqu'vn 
de  vous  autres  ne  sçait-il  point  les  pa- 
roles sacrées  qu'il  faut  dire  pour  bapti- 
ser? On  me  les  a  apprises,  répond  losepli 
Teondechoren.  Allons  donc  de  ce  pas, 
dit  Charles,  voila  mon  esprit  grandement 
soulagé.  Us  entrent  tous  de  compagnie 
dans  cette  Cabane  désolée,  ils  y  font 
leurs  Prières  ;  Joseph  baptise  cet  enfant, 
qui  tire  à  la  mort  ;  puis  se  retournant 
vers  l'Assistance,  dit  :  Arrestons  main- 
tenant noâ  larmes,  consolons-nous,  son 
âme  est  en  asseurance,  elle  s'enuolera 
dans  le  Ciel,  où  elle  priera  Dieu  pour 
nous  :  pour  moy,  adioûta-il,  ie  me  tiens 
bien-heureux  d'auoir  quatre  de  mes 
enfans  en  Paradis,  et  ie  les  inuoque 
auec  consolation.  Charles  prend  la  pa- 
role, et  s'adressanl  à  la  mère  de  Tenfant 
baptisé,  qui  alors  estoit  encore  Catéchu- 
mène :  C'est  (oy,  luy  dit-il,  qui  dois  res- 
sentir plus  particulièrement  ce  bien-fait, 
remercie  Dieu  pour  ton  enfant,  de  la 
grâce  qu'elle  vient  de  receuoir  par  le 
Baptesme  :  compte  la,  si  tu  veux,  pour 
morte,  mais  tu  la  dois  tenir  pour  bien- 
heureuse dans  le  Ciel.  Non  non,  reprend 
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losepb,  Dieu  en  disposera  ;  il  peut,  s'il 
veut,  luy  rendre  la  santé  :  prions-le 
tous  qu'en  cela  sa  volonté  soit  faite.  Ils 
font  derechef  leurs  Prières,  puis  après 
se  retirent  chacun  chez  soy.  Le  lende- 
main matin  les  Ghrestiens  s'estans  as- 
semblez à  Tordinaire  dans  la  Chapelle  : 
La  baptisée  est-elle  morte  ?  demandent- 
ils  à  Charles.  Nenny,  dit-il,  Dieu  a  eu 
ptlié  de  nous,  elle  est  maintenait  de- 
dans la  Cabane,  et  se  portera  bien. 
Dieu  sçait  quelle  ioye  se  répandit  dedans 
les  cœurs  de  ces  bons  Fidèles,  qui  sur 
Tbeure  luy  en  rendirent  toute  la  gloire. 

Si  cette  guerison  a  quelque  chose 
d'extraordinaire,  il  n'y  a  que  le  Ciel  qui 
sçache  à  la  foy  de  qui  on  le  doit  attri- 
buer. Quoy  qu'il  en  soit,  la  Foy  de  ce 
courageux  Néophyte  se  fait  assez  con- 
noistre  dans  ses  œuures.  Parlant  à  quel- 
ques Infidèles  :  Ce  n'est  pas  de  iour 
seulement  que  ie  croy,  disoit-il,  et  que 
ie  suis  tout  résolu  de  me  voir  massacrer 
plustost  que  de  quitter  la  Foy  :  ie  croy 
mesme  la  nuict  au  plus  profond  de  mon 
sommeil  ;  ie  refuse  en  donnant,  d'obéir 
à  mes  songes,  et  n'y  a  pas  beaucoup  de 
Duicts  que  ie  voyois  tout  le  Paîs  bandé 
contre  aïoy  seul,  pour  me  faire  aban- 
donner la  Foy,  ie  refusay  tous  leurs 
presens,  ie  me  mocquay  de  leurs  me- 
naces, et  me  sentois  plus  courageux  que 
iamais  ie  ne  fus  au  combat  contre  mes 
Ennemis. 

IL  y  a  du  plaisir  à  l'entendre  parler 
des  auantages  de  la  Foy.  Est-il  auec  des 
jeunes  geas  qui  n'ont  le  cœur  rien  qu'à 
la  guerre:  l'ay  compassion  de  vous,  dit- 
il  :  tout  le  long  de  TEsté  vous  viuez  au 
milieu  des  périls,  et  vous  tremblez  de 
crainte,  comme  si  déjà  l'Ennemy  vous 
brùloit  ;  le  feu  que  vous  craignez  n'est 
qu'vne  peinture  de  l'Enfer.  On  en  est 
quitte  pour  vue  ou  deux  nuicts,  tombant 
entre  les  mains  des  Iroquois,  et  encore 
quelquefois  on  s'échappe  :  dans  l'Enfer 
on  y  brûle  pour  vne  éternité,  et  pas  vn 
iamais  n^en  est  sorty.  Que  ne  redoutez- 
vous  ces  flammes  impitoyables  ?  Vous 
allez  en  guerre  pour  faire  parqistre 
Tostre  courage,  et  ie  ne  sçay  si  vous 
«çauez  ce  que  c'est  qu'estre  courageux. 
On  a  eu  quelque  estime  de  môy,  mais  ie 


confesse  que  ie  craignois  allant  aux 
coups,  et  qu'il  n'y  auoit  que  la  crainte 
d'estre  jugé  couard,  qui  me  donnoit 
quelque  courage.  Croyez  d'vne  bonne 
sorte,  et  vous  sentirez  vostre  cœur  tout 
autre  dans  le  péril.  Ce  n'est  pas  que  ie 
veuille  prodiguer  ma  vie,  mais  deux 
choses  m'asseurent  :  Premièrement,  que 
c'est  Dieu  seul^qui  en  disposera  ;  secon- 
dement, que  si  ie  meurs,  ie  serayheu- 
reux  dans  le  Ciel.  Auant  que  d'estre  ba- 
ptisé,mon  corps  et  mon  àme  trembloient 
dans  les  dangers  ;  maintenant  mon  âme 
est  en  lieu  d'asseurance,  quoy  que  mon 
corps  redoute  le  péril. 

Se  trouue-t-il  en  d'autres  Compagnies  : 
Auant,  dit-il,  que  ie  fusse  tout  résolu 
de  me  ranger  du  party  de  la  Foy,  on  me 
croyoit  heureux  ;  i'auois  trois  sorts  bien 
éprouuez  :  Ivn  me  donnoit  bon  succès 
à  la  chasse  ;  l'autre  estoit  pour  la  pesche, 
et  le  dernier  seruoit  dedans  mes  Traites, 
l'ay  tout  jette  ces  sorts  dedans  le  feu,  de 
peur  d'y  estre  précipité  moy-mesme  ; 
i'ay  abandonné  toutes  les  danses,  où 
vous  sçauez  le  pouuoir  que  i'auois  ;  ie 
me  suis  priué  en  suite  de  la  plus'  part 
des  festins  du  Paîs.  Yne  femme  qui 
maintenant  s'aSresseroit  à  moy,  n'en 
remporteroit  que  les  coups.  Vous  pensez 
que  i'aye  fait  du  fol,  d'auoir  quitté  ce 
que  vous  estimez  le  bon-heur  de  la  vie, 
mais  c'est  vous  qui  me  faites  pitié.  Jklon 
jugement  est  prefemble  au  vostre,  puis- 
que i'ay  esprouué  en  moy  ce  que  vous 
estes,  et  vous  n'esprouuez  pas  ce  que  ie 
suis.  Faites-vous  tous  Chrestiens  d'vne 
bonne  façon,  et'  alors  ie  seray  sans 
réponse  si  vous  me  démentez.  Mais 
croyéz-moy,  vous  estes  tous  misérables, 
et  le  Diable  vous  traite  comme  nous  fai- 
sons nos.  Captifs  :  nous  n'auons  pour 
eux  que  des  caresses,  vn  iour  deuant  leur' 
mort,  lors  mesme  que  nostre  esprit  n'est 
remply  que  de  cruautez,  dont  par  après 
nous  prenons  tout  nostre  plaisir  à  leur 
faire  sentir  la  rigueur. 

Iamais  ie  n'aurois  fait,  de  raconter  des 
discours  qui  n'ont  point  de  fin  :  car  ce 
sont  ses  entretiens  les  plus  ordinaires. 
Et  sans  doute,  si  pour  estre  Chrestien,  il. 
suffisoit  d'estre  conuaincu  des  veritez  de 
nostre  Foy,  il  feroit  quasi  autant  de 
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Chrestiens  quMl  trouue  d'Auditeurs. 
Mais  ceux  qui  luy  ont  dit,  Nous  sommes 
résolus  de  te  suiure,  n'ont  pas  tous  son 
courage,  quand  leurs  œuures  doiuent 
confirmer  leurs  paroles.  Toutefois  dans 
sa  seule  Cabane,  il  y  en  a  déjà  plus  de 
douze  qui  sont  baptisez,  et  si  neantmoins 
estoit-ce  Tvne  des  plus  attachée  du  Pals 
au  seruice-du  Diable. 

N'est-ce  pas  témoigner  qu'on  estime 
la  Foy,  estant  au  plus  fort  de  sa  pesche, 
éloigné  de  cinq  lieues,  de  quitter  tout  et 
venir  en  courant,  crainte  de  manquer 
vn  Dimanche  à  la  Messe  ?  Il  y  en  a  beau- 
coup en  France  qui  eussent  pris  plaisir 
de  le  voir  arriuer  tout  nud,  sa  robe  en 
pacquët  sous  le  bras,  crainte  de  la 
mouiller  durant  vn  orage  de  pluye.  Ce 
spectacle  n'a  rien  de  saunage  qu'au  ju- 
gement des  yeux  ;  mais  l'esprit  de  la 
Foy  y  considère  ie  ne  sçay  quoy>  qui 
donneroit  de  la  confusion  à  plusieurs 
bons  Chrestiens. 

S'il  auoit  soin  de  seruir  Dieu,  Dieu 
auoit  soin  de  luy.  Il  y  eut  sept  iours  de 
tempeste,  qui  ne  permettoit  nullement 
qu'on  mist  le  canot  en  l'eau,  pour  aller 
leuer  les  retz  qui  estoient  tendus  :  ce 
maûuais  temps  luy  donnoit  le  loisir  de 
pHer  dauantage.  Le  calme  estant  venu, 
les  Infidèles  trouuerent  leurs  filets  tous 
rompus  et  emportez  de  cet  orage,  et  luy 
trouua  les  siens  au  mesme*  lieu  où  il  les 
auoH  mis  sains  et  entiers. 

Cela  et  semblables  exemples,  qui  sou- 
uent  sont  arriuez  à  nos  Chrestiens,  sont 
des  Leçons  bien  à  la  portée  de  leurs 
sens,  qu'il  fait  bon  auoir  recours  à  Dieu. 
Yn  jeune  enfant  Chrestien  fut  cet  Hyuer 
surpris  bien  auant  dedans  la  nuict,  dans 
Vue  campagne  de  neiges  ;  le  froid,  qui 
tous  les  Hyuers  arreste  et  fait  aussi 
.mourir  au  milieu  des  chemins  les  per- 
sonnes, les  plus  robustes,  l'abat  quasi 
dedans  ces  neiges.  le  suis  mort,  s'écrie- 
t-il,  Iesvs,  ayez  pitié  de  moy.  Il  sent  à 
l'instant  vue  chaleur  qui  fortifie  ses 
membres,  et  le  fait  plustost  courir  que 
marcher  lentement.  Apres  vne  traite 
de  chemin  assez  longue,  il  retombe  en 
foiblesse  :  son  recours  est  à  sa  prière, 
Iesys,  ayez  pitié  de  moy.  Ses  forces  se 
redoublent  au  mesme  moment,  et  il  con- 


tinue sa  course.  Souuent  ses  forces  s'af* 
foiblissent,  mais  chaque  fois  il  répète  la 
mesme  Prière,  et  éprouue  le  mesme  se- 
cours. En  fin  sur  les  deux  heures  après 
minuict,  il  arriue  en  sa  Cabane,  et  tous 
bénissent  Dieu  de  l'auoir  conserué'; 
mais  luy  s'accuse  qu'au  milieu  de  ses 
courses,  il  auoit  perdu  la  mémoire  de 
celuy  qui  luy  donnoit  ces  forces  pour 
courir, 

Yne  Chrestienne,  venant  d'vn  festin, 
se  sentit  attaquée  de  la  fiéure  ;  elle 
craint  que  ce  ne  soit  quelque  sort  ^ju'on 
ait  jette  dedans  son  plat  :  Car,  disent-ils, 
c'est  là  le  temps  que  prennent  subtile- 
ment les  Sorciers  pour  les  faire  mourir. 
Nenuy,  dit  le  mary,  qui  croit  bien,  ne 
craint  point  le  Diable.  N'as- tu  pas  prié 
Dieu  auant  que  de  manger?  l'estois 
seule  Chrestienne,  répondit  candide- 
ment la  femme,  i'ay  eu  peur  qu'on  se 
mocquast  de  moy.  Tu  as  donc  juste  oc- 
casion de  craindre,  repartit  le  mary  : 
qui  a  honte  de  Dieu,  ne  mérite  pas  que 
Dieu  luy  aide. 

A  ce  propos,  vn  bon  Enfant  s'accusoit 
il  y  a  quelque  temps,  qu'estant  injurié, 
il  s'étoit  mis  en  grande  cholere  et  auoit 
rendu  injure  pour  injure.  Et  qu'as-tu 
dit?  luy  demanda  le  Père  qui  luy  parloit. 
Yn  tel,  répondit-il,  qui  n'a  pas  encore 
d'esprit  (  c'est  à  dire,  qui  ne  croit  pas 
encore),  s'est  escrié  en  me  voyant  :  Voila 
la  Foy  qui  marche.  le  n'ay  pu  supporter 
cela,  et  luy  ay  reparty  aussi  en  me 
mocquant  de  luy  :  Voila  le  songe,  voila 
la  danse,  voila  le  Diable  qui  marche. 
Tu  es  vn  poltron,  m'a-t-il  dit,  tu  crains 
le  feu  d'Enfer.  Oûy  dea,  ie  le  crains, 
luy  ay-je  répondu.  Viens  en  nostre  Ca- 
bane, et  saute  dans  le  feu  que  ie  t'y 
feray,  et  là  tu  me  feras  paroistre  ton 
.courage  ;  et  alors  tu  auras  raison  de 
m'appeller  poltron.  Tu  ne  crains  pas  le 
feu  quand  il  est  bien  loin  de  toy.  Ce 
bon  Enfant  croyoit  auoir  commis  quel- 
que grand  péché. 

Yne  ieune  fille  âgée  de  quinze  à  seize 
ans,  estant  allée  couper  du  bois  auec  ses 
compagnes  Infidèles,  s'accusoit  pareille- 
ment de  les  auoir  tancées,  parce  qu'elles 
disoient  des  dioses  deshonnestes.  Tu 
deuois  les  quitter  là,  luy  dit-on.  Aussi 
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ay-ie  fait,  répondit-elle  ;  et  estant  toute 
seule  YD  peu  esloignée  d'elles,  le 
disois  en  moy-mesme,  Helas  !  que  ne 
croyent-elles  ?  elles  sont  sans  esprit  : 
ie  profite  autant  comme  elles  en  terre, 
moQ  bois  est  aussi  bon  que  le  leur,  et 
outre  tout  cela,  ie  mérite  le  Ciel,  cepen- 
dant qu'elles  se  damnent  de  la  sorte. 


GHÀPmiE  TU. 

Exercicet  ordinaires  des  Chrestiens  de 
la  mesme  Mission. 

Quelques  robustes  que  soient  nos 
corps,  disoit  vn  iour  tu  de  nos  Sanoages 
Chrestiens  à  quelques  Infidèles  qu'il  en- 
seignoit,  si  nous  manquons  de  nourri- 
tare,  nos  forces  manquent,  et  vn  enfant 
nous  pourroit  teirasser  :  quelques  reso- 
lutions que  prenne  nostre  coeur,  si  la 
grâce  de  Dieu  ne  fortifie  puissamment 
nostre  ftme,  le  moindre  heurt  nous  fait 
tomber,  et  sans  difficulté  le  Diable  nous 
renuerse.  le  sentois  ces  foiblesses,  leur 
disoit^i,  auparauant  que  d'estre  baptisé  ; 
mais  depuis  ce  temp^là,  ie  sens  mon 
âme  de  plus  en  plus  remplie  de  forces  : 
parce  que  Dieu  va  augmentant  sa  grâce 
à  ceux  qui  continuent  à  bien  faire.  Puis 
que  nos  Sanuages  d'eux-mesmes  reeoa- 
noissent  cette  vérité,  nous  pouuons  bien 
dire  après  eux,  que  si  Dieu  leur  a  donné 
quelque  courage,  ce  n'a  esté  qu'en  suite 
de  leur  fidélité  dans  les  exercices  de 
laFoy. 

Dés  le  matin,  •  quelque  rigueur  de 
froid  qu'il  fist.  Hommes,  Femmes  et  En- 
fans  remplissoient  la  Chapelle  poir  ei^ 
tendre  laMesse^  auec  autant  de  deuolion 
que  si  chaque  iour  leur  eust  esté  vn  iour 
de  Feste  ;  le  leuer  du  Soleil  est  la 
cloche  qui  les  aduertit.  Ils  ne  sortoient . 
point  de  ce  lieu,  qu'on  ne  leur  eust 
donné  à  tous  en  commun  quelque  aduis 
pour  passer  plus  chrestiennement  le 
reste  de  la  iournée. 

Pendant  le  iour,  les  Pères  alloient  les 
enseigner  dans  leurs  Cabanes,  non  leiH 


lement  leur  Catéchisme,  mais  toutci  les 
veritez  les  plus  importantes  de  nostre 
Foy,  le  tout  estant  tellement  disposé 
en  questions  et  réponses,  selon  la  portée 
des  Saunages,  qu'il  n'y  a  quasi  chose 
aucune  dont  ils  ne  soient  capables.  C'est 
vn  plaisir  d'estre  en  cecy  témoin  de  leur 
ferueur*  On  verrait  des  Vieillards,  des 
ieunes  Hommes,  des  Femmes  et  des 
Enfans,  n'auoir  point  de  récréation  plus 
sensible  que  de  se  faire  interroger,  et  se 
répondre  les  vns  aux  autres  ;  et  ce  qui 
nous  console  le  plus,  est  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  attrait,  ny  espérance  d'autre  re- 
çonqpense  pour  eux  que  celle  du  Paradis, 
tel,  âgé  de  cinquante  et  de  soixante  ans, 
rencontrant  vn  Enfant,  luy  dira  :  Mon 
n^ueu,  tu  as  vn  bon  esprit,  enseigna 
moy,  fais-moy  suer  à  te  répondre.  La 
femme  interrogera  le  mary,  le  fils  en- 
seignera pareillement  sa  mère,  et  si  elle 
manque  à  bien  répondre,  il  se  mocquera 
d'elle,  la  menaçant  de  ne  la  plus  in- 
struire, puisqu'elle  ne  veut  pas  retenir 
ce  qu'on  luy  veut  apprendre  ;  et  le  tx» 
est,  que  la  mère  ne  s'en  faschera  pas. 
Il  a  raison,  dûra-trelle,  de  me  tancer,  car 
ie  n'ay  pas  bien  retenu  ma  leçon. 

Auant  que  ie  fusse  baptisé,  nous  dn 
soit  vn  certain,  ie  m'ennuyois  souuent 
nonobstant  tous  les  diuertissemens  du 
Pais,  que  ie  recherchois  autant  qu'vn 
autre  ;  maintenant  estant  seul,  ie  répète 
à  part-moy  les  belles  choses  qu'on  m'eiH 
soigne,  etie  m'entretiens  dans  les  désirs 
d'en  sçauoir  dauantage.  Ce  sont  là  mes 
plaisirs,  mes  danses,  mes  festins,  et  tout 
ce  que  i'ay  abandonné  pour  désormais 
embrasser  la  Foy. 

tandis  qu'on  iaisoit  dans  le  Bourg 
rOnonhoâaroia,  dont  cy-dessus  il  a  esté 
parlé,  et  que  les  Infidèles  se  deman- 
doient  par  énigme  leurs  désirs,  c'est  à 
dire,  celuy  de  leur  Démon,  nos  Chre« 
stieos  s'assemUoient  pour  se  proposer 
aussi  leurs  désirs.  Pour  moy,  disoit  l'vn, 
ie  désire  aller  au  Ciel  ;  et  moy,  disoit 
l'autre,  ie  soubaiterois  de  voir  tous  nos 
Frères  qui  sont  dans  ce  Pals,  Chrestiens, 
et  qu'ils  fussent  rassemblez  tous  dans 
vne  Bourgade  où  le  péché  n'eust  point 
d'entrée  }  quand  à  moy,  disoit  vn  troi- 
sième, ie  voudrois  voir  tout  le  Pals  bien 
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conuerty  ;  et  moy,  disoit  vn  autre,  si  on 
me  vouloit  fendre  ia  teste  d'vn  coup  de 
hache  pour  me  faire  trouuer  le  désir 
de  ces  Diables,  ie  me  laisserois  massa- 
crer piustost  que  de  parler  vn  mot  ;  pour 
moy,  disoit  k  suiuant,  ie  parlerois  bien 
haut,  et  voicy  ce  que  ie  dirois  au  fol  qui 
me  proposeroit  son  énigme  :  Tu  désires 
brûler  dans  le  feu,  auec  le  Diable  dont 
tu  recherches  les  désirs,  jette  toy  dans 
ces  braziérs,  ton  désir  et  le  sien  sera 
accomply.  Lors  quMIs  se  recreoient  de 
la  sorte.  Ces  insensez  ne  laissoient  pas 
de  passer  à  trauers  de  la  Cabane,  et  tel 
deuenoit  sage,  s'arrestant'  à  ces  bons 
discours. 

Le  fruict  de  ces  bonnes  instructions 
nous  a  paru  à  rœil  si  sensiblement,  que 
nous  en  espérons  encore  beaucoup  d^a- 
uantage  :  car  comme  la  pluspart  des 
Chrestiens  possèdent  les  principales  ve- 
ritez  de  nostre  Foy,  par  ces  questions  et 
réponses  faciles,  ils  font  bien  plus  que 
nous  pour  instruire  les  autres  Saunages  ; 
et  au  moins  auons-nous  celte  consola- 
tion, que  si  la  pluspart  ne  sont  pas  ba- 
ptisez, ce  n'est  pas  manque  qu'ils  ne 
sçachent  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
Festre. 

Les  Hurons  eurent  cet  Hyuer  vne  vé- 
ritable crainte,  en  suite  d'vne  fausse 
alarme  qui  leur  estoit  venue,  qu'vne 
armée  d'Iroquois  estoit  sur  le  point  d'en- 
leuer  le  bourg  de  Kontarea,  principal 
bouleuard  du  Pa!s.  Ceux  de  la  Con- 
ception nous  firent  demander  si  nous  ne 
les  Baptiserions  pas  tousr  lorsque  l'E/n- 
nemy  paroistroit  ;  que  pour  eux  ils  de- 
siroient  aller  dans  le  Ciel  après  la  mort. 
Cela  monstre  qu'ils  connoissent  la  vé- 
rité ;  mais  en  France  aus$i  bien  qu'aux 
Hurons,  il  n'y  en  a  que  trop,  qui  viuans 
en  Barbares,  voudroient  bien  âpres, 
mourir  bons  Chrestiens. 

Lors  que  le  Soleil  se  recouche,  il 
.  aduertit  les  Chrestiens  de  se  rassembler 
en  la  Chapelle.  Les  Peces  qui  ont  soin 
d'eux  y  sont  pour  l'ordinaire;  mais  c'est 
quelqu'vn  des  plus  anciens  Chrestiens; 
qui  chacun  à  son  tour,  de  Semaine  en 
Semaine,  préside  à  Qette  Assemblée,  dit 
tout  haut  les  Prières  ;  les  autres  le  sui- 
uant,  et  à  la  fin,  lors  que  les  Pères  sont 


absens,  il  exhorte  tous  les  autres  à  bien 
faire  les  deuoirs  de  Chrestien. 

Les  Samedis,  tous  se  confessent  pour 
se  bien  disposer  au  sainct  lour  (c'est 
ainsi  qu'ils  nomment  le  Dimanche),  au- 
quel auant  la  Messe,  on  leur  fait  vn 
petit  Sermon i  Quoy  que  tous  se  soient 
confessez,  toutefois  d'ordinaire  on  ne 
les  fait  communier  qu'vne  fois  chaque 
mois.  le  me  souuiens  d'auoir  leu  dans 
les  Ëpistres  de  ce  grand  Apostre  de 
l'Orient  sainct  François  Xauier,  que  des 
Indiens,  tant  noirs  que  blancs,  dont  il 
auoit  baptisé  des  milliers,  il  n'y  auoit 
quasi  que  les  Enfans  et  tres-peu  d'autres 
qui  se  saunassent.  Plus  ie  considère  les 
Ëpistres  de  ce  grand  Sainct  et  plus  il  me 
semble  que  ces  Peuples  icy  où  nous 
sommes  en  l'Jnde  Occidentale,  sont  plus 
capables  des  mystères  de  nostre  Foy  ; 
au  moins  les  sentimeiifs  de  Dieu  entrent 
plus  auant  dedans  leurs  cœurs,  quand 
vne  fois  ils  se  sont  conuertis.  S'il  plaist 
au  Ciel  continuer  ses  bénédictions  sur 
les  autres,  et  en  faire  d'aussi  bons  Chre- 
stiens que  sont  ceux  qu'il  nous  donne 
pour  le  présent,  ie  dirois  auec  asseu- 
rance,  que  la  pluspart  et  quasi  tous  se- 
ront du  nombre  des  Eleuz. 

La  vraye  Foy  fait  de  grands  Miracles; 
elle  change  vn  cœur  barbare  en  vn  cœur 
selon  le  cœur  de  Dieu.  On  le  void  plus 
clairement  dans  la  tendresse  de  leur 
conscience  qu'ailleurs.  Tel  s'accuse  de 
ce  que  la  nuict  s'étant  resueillé^  crainte 
du  froid,  il  n'a  osé  tirer  le  bras  de  des- 
sous  sa  robe  pour  faire  le  signe  de  la 
Croix,  se  contentant  de  le  faire  sur  sa 
poitrine.  le  me  suis  comporté  comme 
feroit  vn  Infidèle,  dira  vn  autre  :  estant 
àmon  trauail,  i'auois  déjà  donné  huict 
T)u  neuf  coups  dessus  vn  arbre  pour 
l'abattre,  sans  demander  l'assistance  de 
Dieu.  l'ay  enduré  du  froid,  dira  vn 
autre,  comme  les  bestesqui  sont  dedans 
les  bois.  Il  veut  dire,  qu'il  n'a  pas  offert 
à  Dieu,  ses  petites  souffrances.  Que  s'ils 
tombent  sur  la  Semaine  en  quelque 
péché  plus  grief,  ils  viendront  souuent 
à  l'heure  inesme  s'en  accuser  ;  et  quel- 
quefois il  y  a  plus  de  saincteté  que  de 
mal'  en  ce  en  quoy  ils  pensent  auoir 
esté  grandement  criminels.  Tu  sçauras. 
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diront-ils,  que  ie  me  suis  trouué  au 
Conseil,  où  on  a  résolu  de  faire  vue 
telle  danse,  pour  apaiser  le  Diable  ; 
7  eslani  engagé  par  surprise,  sans  en 
pouuoir  sortir,  i'ay  demandé  pardon  à 
Dieu,  i'ay  bien  dit  des  injures  au  Diable, 
et  me  suis  endormy.  Lors  qu'on  s'est 
leué  pour  sortir,  ie  me  suis  resueillé,  et 
ay  dit  aux  Capitaines  qu'ils  auoient  tort 
de  m'inuiter  à  semblables  Conseils,  puis 
qu'ils  sçauent  bien  que  ie  n'ay  que  de 
rborreur  pour  les  Démons. 

Yn  ieune  Enfant  pensoit  estre  perdu, 
quelques  iours  après  son  Baptesme  r  le 
Tiens  d*entendre,  disoit-^1^  de  méchantes 
paroles  ;  ie  baîssois  ces  choses  là  de 
tout  mon  cœur,  et  priois  Dieu  qu'il  n'ef- 
façasl  pas  mon  Baptesme  ;  ie  leur  disois 
qu'ils  se  teussent,  que  le  Grand  Maistre 
les  puniroit,  el  qu'il  les  entendoit  bien  ; 
nonobstant  ce  que  ie  leur  disois,  ils  se 
fliocquoient  de  rooy. 

Vn.Chef  de  Cabane  Chrestienne/ vn 
iour  ayant  repris  sa  sœur,  encore  Cate- 
Gjbumene,  d'vn  zèle  vn  peu  trop  actif  : 
Hé  quoy,  luy  disoit-il,  veux-tu  donc 
estre  misérable,  et  que  moy  seul  ie  sois 
heureux  ?  tu  fais  ce  qui  mérite  que  ia- 
mais  on  ne  te  baptise.  Cette  panure 
femme  s'en  prend  à  ses  yeux,  elle 
pleure  sa  faute  et  luy  en  demande  par- 
don, le  priant  de  ne  le  pas  dire  aux 
Pères.  Ha  sœur,  i'ay  péché  plus  que 
ioy,  luy  répond  ce  bon  Chrestien  :  car 
estant  Baptisé,  ma  personne  est  sacrée, 
et  mon  péché  en  est  plus  grand  ;  mais 
c'est  l'amour  que  ie  te  porte  qui  m'a 
ainsi  mis  en  cholere.  Il  n'y  a  que  l'esprit 
de  Dieu  qui  donne  cet  horreur  du  péché, 
et  n'y  a  pas  d'autre  lumière  que  la 
sienne,  qui  esclaire  yne  âme  à  recon- 
noistre  iusqu'àux  petites  fautes. 

Yn  Infidèle  demandoit  vn  iour  à  vne 
Chrestienne,  ce  qu'ils  alloient  faire  l'vn 
après  l'autre  dans  la  Chapelle  ;  et  elle 
luy  ayant  répondu  simplement,  qu'ils 
alloient  se  confesser  de  leurs  péchez  : 
Et  comment,  dit-il,  pechons-nous?  pour 
moy,  ié  ne  reconnois  point  de  péchez, 
n  ne  faut  pas  s'en  étonner,  repartit  cette 
bonne  femme,  ta  vie  n'est  qu'vne  suite 
continuelle  de  péchez,  comment  les  dis- 
linguerois-tu  7  Mous  autres  qui  auons  la 


Foy,  nous  i^mmes  tousjours  sur  nos 
gardes,  et  par  ainsi  nous  reconnoissons 
bien  nos  fautes. 

LfOrs  qu'ils  se  doiuent  confesser,  ils  se 
préparent  auec  vn  soin  tout  à  fait  lou- 
able. On  verra  quelquefois  la  femme  et 
le  mary^  qui  tous  deux  se  demandent 
leurs  fautes,  s'aduertissent  de  ce  qu'ils 
ont  péché  le  long  de  la  semaine,  el  s'ap- 
prennent comment  il  s'en  faut  accuser, 
le  croy  que  le  Ciel  prend  plaisir  à  leur 
simplicité.  D'autrefois  on  verra  le  père 
contre  son  enfant,  le  fils  contre  sa  mère, 
et  toute  vne  Famille  qui  s'accuseront 
les  vus  les  autres,  quand  les  Pères  qui 
les  vont  instruire  entrent  dans  la  Ca* 
bane.  Mon  fils,  dira  la  mère,  n'a  pas 
voulu  nous  faire  prier  Dieu,  s'en  est-il 
confessé  ?  Oûy  dea,  répond  TEnfant,  ie 
ne  I'ay  pas  voulu,  car  tandis  que  ie  fais 
les  Prières,  vous  ne  faites  que  badiner  : 
sQyez  sage,  et  ie  vous  feray  prier  Dieu. 
Oûy,  mais  tu  n'as  pas  obey,  dira  le  père. 
Il  est  vray,  lépondra  le  fils,  mais  vous 
auez  aussi  péché,  car  ce  matin  vous  auez 
raconté  vn  songe  que  vous  auiez  eu  la 
nuict.  En  vn  mot,  c'est  vne  diuision 
toute  pleine  de  paix,  c'est  vne  guerre 
aimable  que  la  Foy  apporte  dans  vne 
Maison. 

Puisque  nous  sommes  sur  la  Confes- 
sion, ie  ne  puis  rapporter  en  lieu  plus 
conuenable,  vne  pensée  d'vn  Chrestien 
Saunage,  qui  m'a  semblée  digne  d'estre 
couchée  icy.  On  luy  auoit  enseigné  que 
les  péchez  estans  vne  fois  effacez,  iamais 
ne  retoumoient,  mais  que  la  Grâce  per- 
due par  le  péché,  nous  est  rendue  quand 
nous  nous  confessons.  Cherchant  en  son 
esprit  la  cause  de  celte  différence,*  voicy 
le  raisonnement  qu'il  faisoit  :  La  Grâce, 
disoit-il,  est  comme  vne  belle  robe  de 
Castor,  dont  Dieu  nostre  père  va  reue* 
stant  l'âme  de  ses  bons  enfans.  Quand 
vn  de  nos  enfans  nous  a  faschés,  nous 
luy  estons  sa  belle  robe  et  le  laissona 
tout  nud  ;  mais  nous  ne  lettons  pas  la 
robe  dans  le  feu,  c'est  vne  chose  trop 
précieuse,  nous  la  reseruons  quelque 
part,  pour  luy  rendre,  quand  il  voudra 
nous  oheyr.  De  mesme  Dieu,  quand 
nous  auons  peché^  despoûille  nostre  âme 
de  sa  grâce,  mais  il  ne  veut  pas  que 
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ce4te  grâce  soit  perdue,  elle  luy  est  trop 
précieuse,  il  la  conserue  chèrement  de- 
dans ses  thresorsy  tout  prest  de  nous 
la  rendre  quand  nous  luy  demandons 
pardon.  Mais  le  péché  est  vne  chose  si 
difforme,  que  Dieu  en  a  horreur  ;  quand 
nous  nous  confessons,  il  Taneantit  tout 
à  fait  :  voudrdit-il  mettre  dans  ses  thre- 
sors  vn  monstre  si  hideux  ?  ce  n'est 
donc  pas  merueille,  que  iamais  il  ne  re- 
tourne dans  nostre  âme,  en  estant  vne 
fois  effacé.  Si  ce  raisonnement  n'est  pas 
receu  dedans  TEschole,  on  doit  excuser 
vn  Barbare,  qui  iamais  n'a  leu  sainct 
Thomas. 


CHIVITRB  VIÏI. 

De  la  Mission  de  Sainct  loseph  auis 
Auingueenongnahak. 

Cette  Mission  est  échue  en  partage  au 
Père  Charles  Gamier  et  au  Père  Simon 
le  Moine,  qui  ont  fait  leur  résidence 
plus  ordinaire  dans  le  bourg  de  Sainct 
loseph.  A  peine  y  sont-ils  arriuez,  qu'ils 
apprennent  qu'vn  petit  enfant  au  ber- 
ceau, est  abandonné  assez  loin  dedans 
la  campagne,  comme  vne  proye  dont  la 
mort  auoit  déjà  pris  possession.  Ils  y 
courent  de  mesme  pas,  et  trouuent  cet 
enfant  qui  tiroit  à  la  fin,  le  baptisent  et 
l'enuoyent  au  Ciel  accroistre  le  nombre 
des  Ëleus. 

Peu  de  iours  après,  entrant  en  la  ca- 
bane du  plus  grand  Magicien  qui  soit 
dans  cette  Nation,  ils  apperçoiuent  vne 
fille  dé  treize  à  quatorze  ans,  qui  se 
mouroit.  Ils  iugent  bien  qu'en  vne  ca^ 
bane  si  maudite,  où  le  Diable  est  le 
maistre,  pour  tirer  cette  victime  de  ses 
mains,  il  faut  y  procéder  doucement,  et 
instruire  l'enfant  sans  témoigner  le  vou- 
loir faire.  II9  font  monstre  d'vne  image 
de  Nostre  Seigneur,  qui  agrée  à  la  mère 
de  cette  malade,  et  prennent  occasion 
là  dessus,  de  parler  des  grandeurs  de 
Dieu,  du  Paradis  et  de  l'Enfer,  et  des 
veritez  principales  de  nostre  fby.  Dés  le 


moment  oue  cet  infâme  Magicien  en^ 
tendit  paner  du  Baptesme,  il  se  met  à 
vomir  mille  blasphèmes  contre  Dieu. 
Nos  Pères  voyeht  assez,  qu'il  est  temps 
de  découurir  nettement  leur  dessein. 
Que  dis-tu  la  dessus  ?  demandent-ils  à 
la  malade  :  veux-tu  à  iamais  estre  brftlée 
dans  l'Enfer  ?  Non,  non,  s'écrie  ce  sup- 
post  de  Satan,  résolument  elle  ne  sera 
pas  baptisée  ;  seules  de  ma  Maison.  Sa 
panure  fille  languissante,  qui  iusqu'alors 
n'auoit  dit  pas  vn  mot,  prend  d'elle 
mesme  la  parole.    Ce  n'est  pas  vous, 
dit-elle,  courageusement  à  son  père,  qui 
en  cela  disposerez  de  moy  :  ie  désire, 
sans  delay,  estre  baptisé,  car  ie  veux 
aller  datas  le  Ciel.  A  cette  répoiise,  que 
pas  vn  n'attendoit,  ce  malheureux  de- 
meure sans  parole  ;  mats  la  mère  de 
l'enfant  parle  pour  le  mary.    Ce  n'est 
pas,  s'escrie-elle,  vne  maladie  ordinaire 
qui  fait  mourir  ma  fille,  c'est  vn  tel 
Detnon  qui  la  tuè  depuis  quatre  mois  ; 
c'est  à  luy  seul  et  à  nos  danses  que 
nous  auons  recours  :  aùec  cela  tu  ne 
peux  pas  la  baptiser.    Pour  quoy  non? 
répond  la  malade,  ie  déteste  tous  les 
démons,  ie  renonce  à  nos  danses  ;  et  toy 
ie  te  prie,  ne  me  refuse  pas  le  Baptesme, 
ditrelle  au   Père  qui  la  venoit  d'in- 
struire. Quand  Dieu  vient  posséder  vn 
cœur,  il  n'a  ny  oreilles,  ny  sentiment 
pour  tout  ce  qui  est  de  plus  tendre  dans 
la  nature.  C'eût  esté  vne  cruauté  de  re- 
fuser à  cette  ftme  l'entrée  du  Paradis, 
où  le  Sang  de  lesus-Cbrist  et  son  cou- 
rage luy  auoient  donné  droit  ;  mais  il 
falloit  que  la  graoe  remportast  vne  glo- 
rieuse victoire.  Ma  fille,  luy  dit  le  Père 
qui  la  venoit  d'instruire,  ta  demande  est 
bien  raisonnable,  mais  ie  ne  dois  pas 
exposer  le  Baptesme,  à  le  voir  profané. 
Auant  cela  il  faut  que  tes  parens  me 
promettent  de  ne  plus  auoir  recours  au 
Diable  et  aux  danses  pour  ta  guerison. 
Ne  crains  pas  cela,  réplique  cette  enfant, 
plustost  ie  mourray,  que  de  le  per- 
mettre. Puis  donc  que  tu  le  désires,  luy 
disent  ses  parens,  qu'il  te  baptise  s'il 
veut,  nous  n'aurons  plus  iamais  pour  toy 
recours  à  ces  remèdes,  si  toy-mesme  tu 
ne  le  demandes.  Ce  fut  vne  consolation 
bien  grande,  et  pour  celuy  qui  conféra 
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ee  Mînct  Baptesme,  et  pour  celte  fai  le 
reœut,  de  voir  et  de  sentir  oe  que  fait  le 
saiiM^  Esprit  dedans  vne  àme,  quand  il 
ia  prépare  pour  soy.  Oûy,  disoit  cette 
fille  au  moment  que  les  eaux  du  ba- 
ptesme  la  rendoient  innocente,  ie  dé- 
teste tous  mes  pecbec  :  grand  maistre 
de  nos  yieè,  B^yés  pitié  de  moy.  Elle 
mooroi  bien  tost  après. 

Ces  ftmes,  et  quelques  semblables, 
ayant  esté  aussi-tost  dans  le  Ciel,  qu'elles 
OQt  trouué  rentrée  de  l'Eglise,  n'ont 
pas  eu  besoin  de  grande  assistance. 
Aussi  n'est-ce  pas  pour  elles,  qu'on  a 
employé  le  plus  fort  du  tniuail.  Le  prin- 
cipal soin  a  esté  de  former  les  Cbre- 
itiens  Adultes,  qui  y  composent  vne 
petite  Eglise,  qui  cette  année  s'est 
veuê  accrue  en  nombre  et  plus  encore 
en  Saincteté. 

Vn  de  ces  bons  Chrestiens  estoit  ma- 
lade depuis  l'Esté  ;  il  fut  soudainement 
guery  à  la  venue  des  Pères  qui  alloient 
les  instruire,  soit  pour  la  ioye  qu'il  en 
receat,  ou  plustost  selon  9on  sentiment, 
pour  s'estre  confessé. 

Le  mesme  iour  vne  Femme  d'enuiron 
septante  ans,  entendant  les  enfans  qui 
crioient  dans  le  Bourg,  Les  deux  vestus 
de  noir  arriuent,  fut  aussi  deliurée  d'vne 
fiéure  qui  la  tourmentoit.  le  gueriray, 
s'écria*lrelle,  ie  verray  mes  Frères.  Au 
mesme  nioment  elle  recouure  la  santé, 
elle  sort  pour  la  première  fois,  et  ap- 
porte pour  remerciement  aux  deux 
Pères,  vn  pain  cuit  sous  la  cendre.  . 

La  Foy  de  cette  bonne  femme,  nom- 
mée Anne  Outenen,  depuis  trois  ans 
qu'elle  fut  baptisée,  a  esté  tousiourf 
saogmentant,  et  sa  pieté  est  si  sensible, 
qu'il  est  aisé  de  voir  que  Dieu  est  dans 
100  cœur.  Elle  ieusne  souuent,  et  quel- 
qaefoisÎQsqu'àlanuict,  particulièrement 
le  Samedy,  pour  se  disposer  au  sainot 
loar.  Elle  a  vne  afTection  si  tendre  pour 
nous  et  pour  tous  les  Fidèles,  que  chaque 
fois  qu'elle  en  entend  mal  parler,  elle  se 
sent  saisie  dans  le  cœur,  et  n'en  peut 
(pelquefois  retmir  ses  larmes.  Yn  des 
principaux  Capitaines  ayant  dit  qu'il 
falloit  massacrer  les  Qirestiens,  et  en 
mite  vn  sien  frère  la  sollicitant  f<Nrte- 
ment  d'abandonner  la  Foy  ;  Qu'on  com- 


mence par  moy,  dit^elle,  la  Foy  m'est 
plus  précieuse  que  la  vie  ;  ie  vay  luy 
présenter  ma  teste,  et  il  verra  que  ie 
suis  preste  de  receuoir  le  coup.  Le 
chaud,  le  froid,  les  afflictions,  les  ma- 
ladies, les  peines  et  les  tristesses,  elle 
offre  tout  à  Dieu,  pour  la  remission  de 
ses  fautes,  s'estimanl  criminelle  même 
dans  les  péchez  d'autruy.  Elle  en  a  telle 
horreur,  que  quelquefois  elle  n'a  peu 
coucher  en  sa  cabane,  parce  qu'alors 
elle  y  eust  veu  Dieu  offensé  ;  elle  cou- 
choit  dehors.  Et  vne  fois  ayant  sœa 
que  quelques-vns  d'vne  confrairie  dia- 
bolique, auoient  couché  dessus  sa  natte, 
iamais  depuis  elle  n'a  voulu  s'en  seruir. 
Est-elle  à  son  trauail  bien  loin  dedans 
les  champs,  la  Prière  est  son  plus  grand 
repos  :  elle  dit  son  Chapelet,  et  sa  seule 
deuotion  luy  a  enseigné  de  se  tourner 
le  corps  et  l'esprit  vers  nostre  Chapelle 
de  Saincte  Marie,  où  repose  le  tres- 
Sainct  Sacrement  :  Parce,  dit-elle,  que 
ie  me  sens  attirée  de  ce  costé  là. 

Vne  femme  Infidèle  receut  en  songe 
commandement  de  son  Démon,  de  con- 
tracter amitié  auec  vne  femme  Chre- 
stienne.  Pour  commencer  cette  alliance, 
sçacbant  qu'vn  chien  qu'elle  auoit  chery 
estoit  mort,  elle  luy  en  fait  présent  d'vn 
autre  (c'est  comme  si  en  France  on 
donnoit  à  vn  amy  vn  beau  cheual  d'E- 
spagne) ;  outre  cela,  elle  la  prie  d'agréer 
vne,  couuerture  qu'elle  luy  enuoya,  et 
pour  la  soulager  en  son  ménagé,  luy  fait 
apporter  quelque  charge  de  bois.  Puis 
inuitant  et  le  mary  et  la  femme  an 
festin,  publiquement,  l'amitié  s'y  noua,  • 
qui  estant  tres-auantageuse  à  cette  Fa^ 
mille  Chrestienne,  leur  causa  vne  ioye 
bien  sensible.  Mais  depuis  ayant  scen 
que  tout  cela  ne  s'étoit  fait  que  pour 
obéir  au  songe  de  cette  femme  Infidèle, 
ce  fut  lors  que  ces  bons  Chrestiens  com* 
mencerent  à  trembler.  Le  Diable,  di** 
soient-ils,  a  quelque  dessein  sur  nous  ; 
ces  presens  qu'il  nous  a  procurés,  seront 
nostre  malheur.  Ofiy  bien,  dit  le  mary, 
si  nous  voulions  les  retenir  ;  mais  ils  ne 
coucheront  pas  en  ma  migson.  Aussi* 
tost  dit,  aussi'-tost  fait:  il  commande 
qu'on  remporte  le  bois,  il  prend  et 
le  chien  et  la  couuerture,  puis  aUant 
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trouuer  celle  femme  InGdele,  luy  dil  : 
le  te  viens  rendre  tes  presens  :  tu  sçais 
bien  que  noslfe  Cabane  eslCbrestienne; 
cette  alliance  que  lu  veux  contracter 
auec  nous,  n'ayant  pour  autheur  que  le 
Diable  qui  te  Ta  commandé  «en  songe, 
nous  pécherions  de  luy  obefr  en  cela. 
le  ne  sçay  si  les  Casuistes  eussent  esté 
si  rigides  en  celte  occasion.  Quoy  qu'il 
en  soit,  ce  coup  là  estoit  difficile  ;  mais 
il  n'y  a. point  de  lien  d'amitié  que  la  Foy 
ne  sépare  plustost  que  de  nous  voir  sé- 
parez d'auec  Dieu. 

C'est  ce  que  disoit  vn  Chrestien  de  ce 
mesme  Bourg,  se  voyant  sur  le  poinct 
d'eslre  abandonné  de  sa  femme  et  de 
ses  enfans,  par  les  poursuites  d'vne 
belle  mère,  qui  le  voyant  Chrestien,  ne 
lepouuoit  supporter  chez  elle.  Non, 
disoit-il,  ie  n'eusse  iamais  pensé,  que 
chose  au  monde  m'eust  peu  séparer  de 
ma  femme  :  il  y  a  quinze  ou  seize  ans 
que  nous  sommes  ensemble^  cinq  en- 
fans  que  nous  auons  eus,  me  sembloient 
autant  de  liens  qui  rendroient  nostre 
mariage  indissoluble  ;  elle  et  moy  après 
auoir  receu  le  sainct  Baptesme,  auons 
promis  à  Dieu  de  iamais  ne  nous  sé- 
parer ;  maintenant  elle  a  quitté  la  Foy, 
ou  au  moins  pour  complaire  à  sa  mère, 
elle  n'a  plus  le  courage  d'en  faire  pro- 
fession ;  elle  ne  laisse  pas  de  m'aimer^ 
et  ie  l'aime  aussi,  et  toutefois  sa  mère 
la  contraint  de  m'abandonner,  si  ie  n'a- 
bandonne la  Foy  :  cette  diuision  m'est 
sensible,  mais  i'y  suis  résolu'  plustost 
que  iamais  me  séparer  d'auec  Dieu. 
•  Ce  bon  Chrestien  a  vn  fils  de  douze  à 
treize  ans,  qui  a  imité  le  courage  de  son 
père.  On  a  fait  le  possible  afin  qu'il  de- 
sistast  de  la  Foy  ;  on  a  tâché  de  le  cor- 
ron^pre  par  douceur,  par  menaces,  et 
par  les  rigueurs  qu'on  a  peu.  En  fin,  se 
voyant  tourmenté  d'vne  grand-mere, 
qui  nuict  et  iour  ne  luy  donnoit  aucun 
reposy .  espérant  emporter  de  luy  qu'il 
desistast  des  exercices  de  Chrestien, 
comme  auoit  fait  sa  mère  :  Sçachez,  dit 
cet  enfant  à  celte  Megere  d'Enfer,  qu'on 
me  peut  bien  brusler  tout  vif,  voila  mes 
bras^  mes  pieds,  et  mon  corps  tout  dis- 
posé à  le  souffrir  ;  mm  iamais  ie  n'aban- 
donneray  la  Foy. 


Ces  resolutions  ne  sont  pas  dans  ta 
portée  de  la  nature  :  aussi  est-ce  celuy 
seul  pour  qui  on  fait*ces  bons  propos, 
qui  donne  en  mesme  temps  la  force 
d  exécuter  tout  ce  qu'il  exige  de  nous. 
Les  Infidèles  mesmes  ne  sont  pas  à  le 
connoistre,  et  à  se  plaindre  en  mesme 
temps  de  leur  misère.  Les  Démons,  di- 
soit vn  certain,  nous  commandent  des 
choses  impossibles  :  ils  ne  nous  donnent 
pas  pour  faire  festin,  et  veulent  qu'on 
en  fasse  ;  ils  nous  obligent  quelquefois, 
si  nous  voulons  euiter  quelque  grand 
malheur,  à  lelir  offrir  ce  que  nous  n'a- 
uons  pas,  ny  ne  pouuons  auoir.  N'est-ce 
pas  ou  se  mocquer  de  nous,  ou  q^u'ils  se 
plaisent  à  nous  voir  misérables  ?  Mais  le 
Dieu  des  Chrestiens  ne  leur  commande 
rien  qui  ne  leur  soit  possible,  et  s'ils  y 
manquent,  c'est  de  leur  volonté.  C'est 
en  cela,  disoit-il,  que  ie  reconnois  qu'il 
est  luy  seul  le  Maistre  de  nos  vies,  puis 
qu'il  ne  veut  que  nostre  bien.  le  prie  le 
sainct  Esprit,  que  cette  connoissance  ne 
serue  point  vn  iour  à  la  condamnation 
de  cet  Homme,  qui  nonobstant  cela  ne 
rend  pas  encore  à  Dieu  toute  la  gloire 
qu'il  void  bien  luy  estre  deuê. 

Les  meilleurs  esprits  des  Hurons,  ne 
sont  pas  ceux  qui  se  rendent  plus  tost 
aux  veniez  qu'ils  recognoissent  :  de 
simples  femmes  sont  bien  souuent 
plus  tendres  aux  sentimens  du  sainct 
Esprit.  Yne  bonne  Chrestienne,  ayant 
vn  iour  assisté  au  Sermon  qui  s'estoit 
fait  de  la  Résurrection,  ne  peut  con- 
tenir en  son  cœur  la  ioye  dont  elle 
estoit  remplie.  C'est  cela,  s'écria-elle  à 
toute  l'assistance,  qui  fait  que  nous 
croyons  ;  c'est  dans  cette  espérance, 
que  nous  souffrons  en  patience  les  mé- 
disances et  les  iniures:  on  nous  menace 
de  la  mort,  on  dit  qu'il  faut  massacrer 
les  Chrestiens  ;  qu'ils  nous  tuent  s'ils 
en. ont  l'asseurance,  vn  iour  ie  resus- 
citeray  dans  ce  corps  qu'ils  auront  as- 
sommé. 

Yne  autre,  aagée  d'enuiron  quatre- 
vingts-ans,  attendant  l'heure  de  la  mort, 
après  auoir  receu  l'absolution,  supplia, 
qu'on  la  leuast  à  son  séant,  pour  prier 
Dieu  auec  plus  de  respect.  Puis  d'vne 
voix  mourante  :  Iesvs,  dit -elle,  ayez 
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pilie  de  moy,  tirez  moy  dans  vostre  Pa- 
radis ;  ie  suis  cooteale  de  mourir,  ie 
D'aspiré  qu'au  Ciel,  Issvs  ayez  pitié  de 
0107.  Dieu  auoit  preserué  cette  bonne 
Femme,  tout  le  long  de  sa  vie,  dans  vne 
pureté  tout  à  fait  rare  en  ce  Paîs  ;  et  de- 
puis son  baptesme,  elle  s'estoit  con- 
seillée dedans  Tinnocence,  ne  prenant 
point  plus  grand  plaisir,  qu'à  prier  Dieu» 
quoy  qu'elle  ne  sceùt  quasi  que  ces  deux 
mots.  Izsovs  TAÏTBNR  ;  Iesvs  ayez  pitié 
de  moy. 

le  fus  touché  il  y  a  quelque  temps,  en- 
tendant raconter  vn  trait  dé  charité,  que 
ie  ne  puis  obmeltre.  Yne  panure  Chre- 
stienne,  âgé^  d  enuiron  soixante  ans, 
ayaot  oûy  parler  de  la  ferueur  qui  se 
voit  en  France,,  pour  enrichii*  les  lieux 
de  deuoUon,  et  que  plusieurs  se  dépouîl- 
loient  pour  offrir  à  Nostre  Seigneur  tout 
ce  qu'ils  ont,  se  sentit  en  mesme  temps 
touchée  d'vn  semblable  désir  ;  et  quoy 
que  la  saison  fut  froide,  n'ayant  rien  de 
predeux  qu'vne  robe  de  Castor,  dont 
elle  estoit  couuerte,  s'en  estant  dépouil- 
lée :  l'en  fay,  dit-elle,  vne  offrande  à 
Nostre  Seigneur,  ce  sera  pour  tapisser 
nostre  Chapelle,  quand  on  l'aura  accom- 
modée ;  si  i'auois  quelque  chose  de 
plas,  ie  le  donnerois  de  bon  cœur,  afln 
que  Dieu  ait  pitié  de  moy. 


CHÀPITEB  IX. 

Persécutions  des  Chrestiens  de  la  mesme 

Mission. 

Les  Chrestiens  et  Catéchumènes  de 
cette  Mission,  auoient  passé  quasi  tout 
l'flyuer  dans  des  épreuues  de  leur  foy, 
qui  nous  faisoient  assez  paroistre,  que 
le  Ciel  trauailloit  plus  fortement  à  leur 
instruction,  que  les  Hommes.  Les  ensei- 
^emens  qu'on  leur  donnoit,  entroient 
si  doucement  dans  leurs  esprits;  et  y 
faisoient  dès  impressions  si  viues^  que 
nous  fusmes  étonnez  au  bout  d'vn  et 
deux  mois»  qu'ils  eussent  plus  profité 
dans  les  coonoissances  de  nos  Mystères, 
et  dans  les  sentimens  de  Dieu,  qu'on 


n'eût  osé  attendre,  après  le  trauail  dVne 
et  de  deux  années  ;  mais  manque  de 
Chapelle  et  de  lieu  séparé  des  vsages 
de  la  vie  commune,  ils  auoient  ce  regret 
d'estre  priuez  du  Sacrifice  de  la  Messe, 
et  du  plus  sainct  de  tous  les  Sacremens, 
sinon  aux  grandes  Festes  de  l'Année, 
ausquelles  nous  taschons  de  faire  assem- 
bler la  plus  part  de  nos  Chrestieris,  dans 
nostre  Maison  de  saincte  Marie,  pour  y 
faire  leurs  dénotions  ;  aux  autres. temps, 
il  falloit  qu'ils  se  contentassent  de  s'as- 
sembler dans  la  Cabane  de  quelqu'vn 
des  Chrestiens,  et  là  y  faire  leui*s  Prières, 
en  la  présence  mesme  des  Infidèles, 
qui,  selon  la  coustume  du  Pais,  entrent 
quand  il  leur  plaist,  en  quelque  Cabane 
que  ce  soit,  et  y  sont  témoins  de  tout 
ce  qui  s'y  passe.  C'estoit  estre  exposé 
aux  railleries  de  mille  langues  médi- 
santes, qui  blasphèment  contre  ce  qu'ils 
ignorent.  En  effet,  on  commence  à 
médire  d'eux;  on  les  appelle  Mariau 
par  mocquerie,  à  cause  que  sonnent  on 
entendoit  dans  leurs  Prières,  le  Nom  de 
la  tres-Saincte  Vierge.  On  dit  publique- 
ment qu'ils  ont  des  sorts  pour  causer 
des  naufrages,  et  que  leurs  Chapelets  et 
Médailles  font  vomir  et'l'ftme  et  le  sang 
à  ceux  qui  les  enuisagent  d'vn  certain 
aspect. 

Sur  la  fin  de  l'Hyuer,  vn  des  meilleurs 
Chrestiens  consacra  vne  partie  de  sa 
Cabane,  pour  en  faire  vn  lieu  de  deuo- 
tiou.  On  y  bastit,  de  quelques  planches 
et  escorces,  vne  Chapelle  assez  raison- 
nable, et  on  commença,  à  la  Sainct 
losepb,  à  donner  aux  Chrestiens  la  con- 
solation d  y  entendre  la  Messe.  Mais  ce 
fut  lors  que  les  persécutions  redoublè- 
rent. Ce  sera  là,  dit-on,  le  malheur  du 
Paîs  I  On  veut  chasser  tous  les  Chre- 
stiens du  Boui^,  et  mesme  leurs  plus 
proches  parens  leur  disent,  qu'ils  aillent 
se  loger  ailleurs,  ou  qu'ils  abandonnent 
la  Foy,  s'ils  ont  quelque  amour  de  la 
vie.  Vn  des  chefs  du  Conseil,  dit  le  mot 
à  l'oreille  à  vn  de  ses  nepueux,  Onhoûa 
Elsitenroutaofla,  Nous  vous  allons  arra- 
cher de  la  terre,  racine  empoisonnée. 
C'est  le  mot  dont  les  Hurons  menacent 
ceux  qu'ils  soupçonnent  d'estre  Sorciers, 
quand  ils  les  veulent  massacrer. 
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Vn  nommé  Estienne  Totihii,  qaoy 
qoe  des  mieux  apparentez  du  Bourg,  se 
trouua  plus  auant  dans  la  persécution, 
comme  il  estoit  le  plus  feruent  dedans 
la  Foy,  et  que  cette  Chapelle  estant 
bastie  dans  sa  cabane,  *on  s'attaquoit 
plus  viuement  à  luy  ;  mais  ny  luy,  ny 
toute  sa  famille,  ne  bransla  pas  pour 
toutes  ces  menaces.  Oûy  dea,  ditril,  ie 
sortiray  tres-volontiers,  si  les  Pères  qui 
nous  instruisent,  abandonnent  le  soin 
de  ce  Bourg  ;  mais  ce  ne  sera  que  pour 
les  suiure  en  quelque  lieu  qu'ils  aillent  : 
ie  suis  plus  attaché  à  eux  qu'à  ma  Patrie 
et  à  tous  mes  parens,  puis  qu'ils  nous 
portent  les  paroles  d'vn  bonheur  éternel, 
le  ne  crains  point  la  mort,  depuis  que 
Dieu  a  ouuert  mon  esprit,  et  m'a  fait 
voir  des  choses  plus  importantes  que  la, 
vie  de  ce  corps,  sur  qui  seul  on  peut 
auoir  quelque  dessein.  Qu'on  tuë  ma 
mère,  ma  femme,  mes  enfans  et  mes 
frères,  ie  verray  après  eux,  venir  fondre 
sur  moy  le  coup  de  mon  bonheur.  Mon 
&me  ne  tient  pas  à  mon  corps,  vn  mo- 
ment peut  les  séparer  ;  mais  iamais  on 
ne  me  rauira  la  Foy. 

C'est  vne  consolation  bien  grande, 
d'estre  tesmoin*de  la  ferueur  de  toute 
sa  famille.  Ce  sont  eux  qui  ont  le  soin 
d'assembler  les  Fidèles,  les  encourager 
et  instruire  en  l'absence  des  Pères,  et 
qui  ont  l'œil  sur  ce  petit  Troupeau,  auec 
vne  fidélité  et  vn  zèle  tout.à  fait  Chre- 
stien.  Au  plus  fort  mesme  de  ces  per-- 
secutions,  vne  femme  se  mouroit,  ayant 
refusé  le  baptesme  à  nos  Pères,  qui  la 
vouloient  instruire  :  Hé  quoy,  dit  ce 
Chrestien,  faut -il  que  cette  âme  se 
perde  ?  Il  va  trouuer  cette  malade  :  Ma 
bonne  mère,  luy  dit-41,  si  vous  sçauiés 
le  haut  prix  de  la  Foy,  vous  auriés  plus 
de  désir  d'estre  enseignée,  que  nous  de 
vous  instruire  ;  mais  quoy  que  ie  ne 
sois  pas  appelé,  ie  ne  puis  pas  me  taire, 
crainte  qu'vn  iour>  vous  ne  m'en  fissiez 
les  reproches,  tors  que  vous  seriez  dans 
les  flammes  éternelles  de  l'Enfer.  Le 
peu  de  temps  qui  vous  reste  de  vie,  suffit 
pour  vous  deliurer  de  ce  grand  malheur, 
qui  n'est  .pas  plus  éloigné  de  vous  que  la 
mort,  n  tâche  en  suite  de  cela,  à  emou- 
uoir  ce  cœur  ;  mais  c'estoit  vn  cœur  de 


rocher,  qui  n'ayant  eu  en  la  santé,  que 
des  blasphèmes  contre  Dieu,  mourut  le 
mesfne  iour  dans  son  impieté,  et  fit  con-^ 
noistre  à  ce  bon  Chrestien, .  que  le  don 
de  la  Foy  n'est  pas  vn  présent  de  la 
terre,  et  que  Dieu  seul  est  celuy  qui 
touche  les  cœurs. 

Yn  autre  Chef  de  famille,  nommé 
Thomas  Saoûenhati,  n'a  pas  eu  de 
moindres  coups  à  supporter.  Mais  la 
Foy,  disoit-il,  est  trop  auant  dedans 
mon  âme,  on  ne  peut  pas  me  l'arracher, 
tandis  qu'il  me  restera  le  moindre  mou- 
uemen^devie.  Ce  bon  homme  autre- 
fois nous  audt  assez  contentés  ;  mais 
dans  quelques  rencontres  où  Dieu  voulut 
esprouuer  sa  fidélité,  la  chair  auoit  esté 
plus  forte  que  l'esprit,  et  quoy  que 
iamais  depuis  son  Baptesme,  il  n'ayt 
perdu  la  Foy,  il  n'osa  toutefois  continuer 
dedans  l'exercice,  lors  qu'on  menaçoit 
les  Chrestiens,  il  y  a  deux  ans,  de  les 
massacrer  auec  nous.  Cette  année  icy 
il  s'est  remis  en  son  deuoir,  et  s'est 
comporté  si  généreusement  en  diuerses 
rencontres,  qu'il  a  fait  voir  aux  Infidèles 
que  quand  Dieu  nous  appuyé,  nos  foi- 
blesses  passées  font  paroistre  auec  plus 
d'éclat  la  force  de  la  Grâce,  puisque  pour 
lors  ce  qui  estoit  l'objet  de  nostre 
crainte,  est  l'entretien  de  nos  désirs. 

L'expérience  que  nous  auons.  icy  de 
l'esprit  des  Saunages,  nous  rend  fort 
reseruez  à  les  recevoir  au  Baptesme,  et 
plus  encore  à  leur  permettre  Tvsage  de 
la  Communion.  C'est  toutefois  de  là 
que. la  plus  part  de  nos  Chrestiens  ont 
receu  ce  courage,  et  nommément  les 
deux  derniers  dont  ie  viens  de  parler,  y 
ont  senty  vn  changement  si  soudain  de 
leur  cœur,  qu'ils  en  furent  tout  hors 
d'eux-mesmes  ;  et  depuis  nous  auons 
veu  dans  leurs  actions,  la  vérité  de  leurs 
paroles.  Ce  n'est  point  vn  mensonge 
que  Issvs-Christ  soit ^  en  l'Hostie,  nous 
dit  vn  iour  Estienne,  ie  l'y  sentis  le  iour 
de  Noël  après  auoh*  communié  ;  mais 
ie  ne  sçay  si  depuis  ce  temps-là,  il  de- 
meure tousiours  dedans  mon  cœur  :  car 
bien  souuent  faisant  toute  autre  chose, 
ie  me  sens  tout  changé,  comme  s'il  y 
auoit  dedans  moy-mesme  quelqu'vn  qui 
me  parlast^  et  âouuent  ie  luy  parle,  sans 
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dire  mot  :  il  me  répond,  et  ie  voy  bien 
pour  lors  quMl  entend  mes  désirs. 

le  ne  doute  plus  maintenant  des  ve- 
niez qu'on  nous  enseigne,  dit  fort  sou- 
ueot  Thomas,  k>rs  qu'il  exhorte  les 
autres  Chrestiens  à  tenir  ferme  dans  la 
Foy:  à  l'heure  mesme  que  ie  corn- 
muniay,  ie  sentis  Ibsys-Ghrist  dans  mon 
cœur,  et  i'aperceu  à  mesme  temps  que 
c'estoit  luy  qui  m'éleuoit  à  soy,  et  m'en- 
seignoit  ce  que  iamais  ie  n'auois  sceu 
comprendre.  l'auoîs  esté  iusqu'alors 
comme  vn  homme  qui  s'égare  ou  qui 
craint  de  s'égarer  au  milieu  de  la  nuict  ; 
mais  maintenant  ie  marche  en  âsseu- 
rance  comme  nous  faisons  en  plein  iour. 
Croyez,  dit-il,  tout  ce  qu'on  nous  en- 
seigne, mais  sur  tout  croyez  fermement 
que  IssTs-CmusT  entre  dans  nostre  cœur 
iers  que  nous  mangeons  le  Pain  sacré. 

Les  calomnies  contre  la  Foy  redou- 
blèrent après  Pasques  ;  et  ce  fut  lors 
que  les  Chrestiens  connurent  plus  éui- 
demment  que  iamais,  que  toutes  ces 
teoipestes  sont  suscitées  par  les  Démons. 
En  voicy  l'occasion.  Yn  Capitaine  du 
bourg  de  Sainct  loseph,  nommé  Asti- 
skoûa,  après  auoir  donné  satisfaction  aux 
Pères  qui  Fenseignoient,  et  auoir  in- 
stamment demandé  le  Baptesme,  fut 
appelle  pour  se  trouuer  en  l'Assemblée 
des  Chrestiens  et  Catéchumènes,  qui 
se  fit  à  Pasques,  en  nostre  Maison  de 
&iincte  Marie.  Comme  il  est  d'vn  bon 
esprit,  et  que  la  Foy  sembloit  estre  de- 
dans son  cœur,  ses  sentimens  n'auoient 
rien  de  saunage,  ses  discours  estoient 
pleins  de  zèle  et  de  fèrueur,  ses  resolu- 
tions tout  à  fait  dignes  d'vn  Chrestien  ; 
mais  comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  con- 
noisse  le  secret  des  cœurs,  aussi  par 
tout,  ses  sainctes  Prouidences  sont  au- 
tant cachées  qu'admirables.  Cet  homme 
se  présentant  pour  entrer  dans  l'Eglise, 
sent  vne  force  occulte  qui  le  repousse 
violemment  ;  il  tente  pour  la  seconde 
et  la  troisième  fois,  il  ne  void  pas  pour- 
tant ce  qui  l'arreste,  ains  tousiours  il  se 
sent  repoussé.  En  mesme  temps  son 
esprit  est  troublé,  sans  toutefois  qu'il  le 
paroisse  ;  il  void  tous  les  Chrestiens 
entrer,  et  Iny  seul  ne  peut  neantmoins 
aaancer  vn  pas.   En  vain  sa  Femme 


qui  estoit  venue  auec  luy,  le  presse  de 
suiure  les  autres  ;  en  vain  aussi  il  se  fait 
force  pour  surmonter  cette  résistance 
inuisible,  il  est  enfin  contraint  de  re- 
culer :  il  sort  donc  de  la  Maison  sans 
dire  mot.  Apres  trois  lieues  ou  enuiron 
de  chemin,  il  fait  paroistre  ce  qu'il  est  : 
il  entre  furieux  dans  les  bourgs  de  Sainct 
lean  et  de  Sainct  Ignace,  enfonce  les 
Cabanes,  brise  les  portes,  rompt  les 
Canots,  et  pas  vn  ne  l'ose  aborder. 

Il  crie  qu'vn  Diable  luy  est  entré  dans 
le  corps,  que  ce  Démon  luy  auoit  dit 
qu'il  le  prist  pour  son  père,  qu'il  suiuist 
ses  conduites,  et  s'asseurast  qu'il  auoit 
de  l'amour  pour  luy,  mais  qu'il  falloil  ré- 
solument tuer  tous  les  François,  qu'eux 
seuls  ruinoient  tout  le  Paîs.  On  ne  peut 
retenir  ses  fougues  :  il  va  courir  dedans 
les  bois,  il  trouue  son  chemin  par  tout  ; 
les  ronces  et  les  épines  deschirent  tout 
son  corps,  mais  ne  peuuent  pas  l'ar- 
rester. 

Apres  de  longs  égaremens,  il  arriue 
en  son  Bourg,  il  bat,  il  frappe,  il  veut 
tuer  tous  ceux  qu'il  rencontre.  En  fin 
on  le  saisit,  on  le  lie,  et  on  l'interroge  ; 
c'est  tousiours  ce  Démon  qui  parle,  cet 
ennemy  de  Paix.  Les  Chrestiens  estans 
de  retour,  le  lendemain  de  Pasques, 
trouuent  tout  le  Bourg  en  émeute.  On 
dit,  on  crie  qu'il  faut  massacrer  les 
François.  Il  faut  donc  me  tuer  auec  eux, 
s'écrie  Estienne  Totihri  :  s'ils  sont  cou- 
pables, ie  ne  suis  pas  plus  innocent 
qu'eux  ;  car  ie  voy  bien  que  c'est  à  la 
Foy  qu'on  en  veut.  Ce  Demoniacle 
rompt  ses  liens,  force  ceux  qui  le  tien- 
nent, se  iette  luy-roesme  dans  le  feu,  ne 
veut  ny  boire  ny  manger,  disant  que 
son  Démon  luy  a  ainsi  ordonné. 
.  Mais  il  cherche  nommément  les  Chre- 
stiens. n  trouue  vne  bonne  Femme  en 
son  chemin  :  C'est  l'eau,  luy  dit-il,  que 
vous  aimez  vous  autres  Chrestiens,  puis 
que  vous  prisez  tant  vostre  Baptesme.  Et 
en  mesme  temps  il  luy  verse  quantité 
d'eau  dessus  la  teste.  Les  autres  qu'il 
rencontre,  n'en  sont  pas  quittes  pour  si 
peu  de  chose  ;  il  brise  tout  dans  les  Ca- 
banes ;  on  luy  ferme  les  portes,  mais  il 
monte  dessus  les  toits.  Il  va  pour  rompre 
la  Chapelle,  il  leue  les  écorces  dont  elle 
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estoit  couuerle^  il  cherche  Estienne,  et 
luy  reproche  quil  est  Chrestien.  Il  se 
fette  dessus  yn  autre,  et  estant  armé  de 
tisons  :  C'est  sur  toy,  iuy  dit-il,  que  ie 
me  veux  venger,  il  faut  que  ie  te  brusie. 
Ce  bon  Chresticn  se  recommande  à  Dieu, 
se  resigne  à  sa  saincte  volonté,  et  s'étant 
résolu  à  tout,  présente  à  ce  possédé  ses 
deux  bras  joints  ensemble  et  tout  nuds, 

Îour  estre  bruslez.  Courage,  luy  dit-il, 
rusle  moy  si  tu  veux.  À  ces  mots  ce 
Furieux  s'arreste,  passe  plus  outre,  et 
va  décharger  vne  partie  de  sa  fureur. 

Yn  Infidèle  de  nos  meilleurs  amis. 
Capitaine  de  ce  mesme  Bourg,  vient  en 
haste  nous  donner  aduis  de  tout  ce  qui 
se  passe,  nous  prie  de  ne  pas  paroistre 
si  tost,  crainte  d'vn  plus  grand  malheur. 
Mais  ce  petit  Troupeau  de  Fidèles  auoit 
besoin  de  son  Pasteur.  Les  Pères  y 
courent,  trouuent  cette  pauure  Eglise 
bien  auant  dedans  les  souffrances,  et 
plus  encore  dans  la  crainte  de  ce  qui 
deuoit  suiure  ;  mais  tous  ces  panures 
Chrestiens  sont  disposez  à  tout  souffrir 
pour  Tamour  de  Dieu,  et  s'animent  les 
vns  les  autres,  dans  les  espérances  du 
Paradis,  qu'on  ne  pouuoil  pas  leur  rauir. 

Comme  cet  homme  possédé  auoit 
quasi  esté  cinq  ou  six  iours  sans  boire 
ny  manger,  sans  reposer  ny  dormir,  les 
Pères  craignent  qu'il  ne  meure  sans  as- 
sistance ;  ils  s'y  transportent  pour  voir 
ce  qu'ils  y  pourroient  faire.  A  leur  ve- 
nue ce  Furieux  se  sent  tout  appaisé,  il 
entend  leur  discours  ;  mais  pour  toutes 
choses  ils  n'en  remportent  que  des  coups 
et  des  marques  de  sa  folie,  et  voyent 
bien  que  c'est  à  Dieu  seul  qu'il  faut  ren- 
uoyer  l'issue  de  cette  affaire. 

En  fin  après  quelques  iours,  cette  pos- 
session cesse,  le  Diable  quitte  sa  de- 
meure. Ce  pauure  homme  est  tout  hon- 
teux, lors  qu'on  luy  dit  ce  qu'il  a  fait  : 
il  vient  nous  trouuer  en  nostre  Maison, 
nous  raconte,  autant  qu'il  peut  s'en  sou- 
uenir,  les  commencemens  de  son  mal, 
les  opérations  du  Démon  dessus  luy, 
témoigne  qu'il  n'a  perdu  ny  la  Foy,  ny 
les  désirs  de  se  voir  baptisé,  nous  de- 
mande pardon  de  tout  ce  qu'il  a  fait,  si 
toutefois  on  peut  luy  imputer  quelque 
erime,  où  sa  volonté  n'a  eu  aucune  part, 


et  dans  lesquels  il  a  souffert  plii»  qu'au- 
cun autre.  Nous  ne  nous  sommes  pas 
résolus  de  rien  précipiter  en  ce  Ba- 
ptesme  ;  le  temps  nous  donnera  plus  de 
connoissance.  Nous  espérons  auecTaide 
de  Dieu,  que  tout  réussira  à  la  confusion 
des  Démons,  et  au  biea  de  cette  petite 
Eglise. 


GHAKTBB  X. 

De  la  Mission  de  Sainct  lean  Bapîtsfe, 
aux  Arendaenhronon, 

Dieu  a  tellement  reâny  le  plus  fort  de 
Chrestiens  qui  sont  en  ce  Pals  dans  les 
Missions  de  la  Conception  et  de  Sainct 
loseph,  les  deux  parties  les  plus  consi- 
dérables des  Hurons,  que  neantmoins 
il  se  retrouue  bon  nombre  tant  de  Chre- 
stiens que  de  Catéchumènes,  çà  et  là 
dispersez  en  plusieurs  autres  endroits* 
Cela  nous  a  obligez,  quoy  que  nous 
soyons  au  milieu  d'vn  Peuple  sédentaire, 
d'y  faire  vae  Mission  Errante,  qui  eust 
le  soin  de  cultiuer  ces  âmes,  qui  ont 
d'autant  plus  besoin  de  secours  qu'elles 
se  voyent  priuées  de  l'exemple  des 
autres  Chrestiens. 

Le  Père  Antoiae  Daniel  et  le  Père 
loseph  Marie  Chaumonot,  ayans  eu  ce 
département,  ont  demeuré  taniost  en 
vn  bourg,  tantost  en  vn  autre,  selon  le 
trauail  qu'ils  y  trouuoient  ;  toutefois 
leur  plus  long  seiour  ayant  esté  dans  les 
Bourgs  des  Aj-éndaenfaronon,  cette  Mis- 
sion en  a  porté  le  nom. 

Auant  que  nous  eussions  la  connois- 
sance de  ces  Peuples,  telle  que  le  temps 
nous  l'a  donnée,  ne  voyant  aucun  culte 
qu'ils  rendissent  à  quelque  fausse  Diui- 
nité^  nous  jugions  que  leur  conuersion 
en  seroit  d  autant  plus  facile  ;  puis  que 
comme  sur  vne  table  rase,  n'y  ayant 
rien  à  effacer,  on  y  pourroit  sans  rési- 
stance imprimer  les  idées  d'vn  vray 
Dieu,  et  les  conduire  au  respect  et  à 
l'adoration  qui  luy  est  deûe  par.  toute  la 
Terre.  Mais  l'expérience  noiis  a  fait  voir 


FrancB,  en  PAnnée  1642. 


83 


qu'Hs  sont  remplis  de  Superstitions  dia- 
boliques, prenans  lenrs  Songes  pour 
lears  Diuinitez  d'où  dépend  le  bonheur 
de  leur  vie.  Outre  cela,  nous  voyons 
qu'ils  reconnoissent  des  Génies  plus 
paissans  qui  disposent  des  affaires  pu- 
bliques^ qui  causent  les  Famines,  qui 
ont  le  maniement  des  Guerres,  et  don- 
nent la  Yietoire  à  ceux  qui  se  rendent 
plus  souples  à  leurs  volontez. 

Ce  n'est  pas  seulement  vne  fausse 
opinion  qui  ait  pris  pied  dans  leur  esprit, 
l'ayant  receûe  par  tradition  de  l^rs 
Aucestres  ;  mais  souuent  ces  Démons 
ne  se  rendent  que  trop  visibles,  et  se 
donnent  en  sorte  à  connoistre,  qu'ils 
n'en  peuuent  douter.  Ondoutaehte, 
qu'ils  reconnoissent  pour  le  Dieu  de  la 
Guerre,  leur  apparoist  fort  souuent  ; 
mais  comme  il  est  terrible,  ce  n'est  ia- 
mais  qu'auec  efTroy,  empruntant  quel- 
quefois le  visage  d'vn  homme  forcené 
de  rage,  d'autrefois  d'vne  femme  qui 
n'a  que  des  traits  de  fureur. 

Cet  Hyuer,  vn  ieune  homme  enuiron 
de  trente  ans,  vit  entrer  sur  le  soir  vn 
spectre  en  sa  CabaOe,  en  forme  d'vne 
Megere,  armée  de  tisons  et  de  flammes, 
qui  s'escrioit  qu'on  le  bnislast.  Son 
esprit  est  troublé  aux  horribles  regards 
de  cette  furie  enragée  ;  il  entre  luy-même 
en  fureur,  se  iette  dans  les  feux  qui 
estoient  allumez  ;  et  quoy  qu'il  se  brû- 
hst;  il  n'en  ressent  point  la  douleur.  Il 
chante  continuellement  plusieurs  iours, 
ou  plustost  il  pousse  sans  cesse  des  bur- 
lemens  terribles,  sans  toutefois  perdre 
rien  de  sa  voix.  En  fin  on  saisit  cet 
hwmme  forcené,  on  interroge  ce  Démon 
de  foreur  qui  l'anime  et  qui  le  possède. 
n  répond  qu'il  demande  en  offrande  vne 
armure  saunage,  qui  le  couure  de  pied 
en  teste,  vne  enseigne  de  muzeau  de 
loup,  et  quelque  autre  équipage  de 
guerre.  Ces  dhoses  n'ayant  peu  luy  estre 
fournies,  cette  Megere  apparoist  pour  la 
seconde  fois,  tenant  par  les  cheueux  vne 
teste  effroyable,  et  criant  que  c'estoit  la 
teste  d*vn  certain  Capitaine  Iroquois. 
En  suite,  il  apperçoit  la  ceruelle  d'vn 
homme,  encore  toute  sanglante  ;  et  en 
ce  mesme  temps  il  luy  fut  dit,  que 
e^estoit  la  ceruelle  d'vn  ootre  de  leurs 


Ennemis,  qui  toutes  les  années  est  la 
terreur  de  nos  Hurons.  C'est  ainsi  que 
vous  eussiez  emporté  les  dépouilles  de 
ces  Capitaines  Iroquois,  et  des  troupes 
que  cet  Esté  ils  mettront  en  campagne^ 
pour  vous  faire  la  guerre,  s'écrie  cette 
Furie. 

l'estois  venue  d'Onontaé  (c'est  vne 
Nation  ennemie  des  Hurons),  mais  puis 
qu'icy  on  ,me  refuse  les  honneurs  que 
i'attendois  de  receuoir,  ie  vay  de  ce  pas 
à  Agnée  (  c'estoit  vne  autre  Nation  Iro* 
quoise,  la  plus  voysine  de  Kebec),  et  là 
ie  seray  honorée.  Â  ces  mots  ce  Monstre 
disparut,  et  laissa  l'épouuante  et  la 
crainte  dans  le  cœur  des  Hurons. 

Nous  verrons  cet  Esté,  si  ces  menaces 
auront  eu  quelque  mauuais  effet.  Quoy 
qu'il  en  soit,  il  est  asseuré  que  souuent 
les  paroles  de  ces  Démons  se  trouuent 
véritables.  Puis  que  ie  m'y  voy  engagé, 
en  voicy  vn  exemple  qui  mérite  de 
trouuer  icy  place. 

Yn  certain,  qui  nous  presse  de  le  Ba- 
ptiser, n'estant  encore  Âgé  que  de  quinze 
à  seize  ans,  s'estoit  retiné  dans  les  bois, 
pour  s'y  disposer  par  vn  ieusne,  à  l'ap- 
parition de  quelque  Démon.  Apres  auoir 
ieusné  seize  iours,  sans  manger,  mais 
beuuant  seulement  de  l'eau,  il  entendit 
tout  d'vn  coup^  cette  voix  qui  venoit  du 
Ciel  :  Prens  le  soin  de  cet  homme,  et 
qu'il  mette  fin  à  son  ieusne.  A  mesme 
temps  il  apperçoit  vn  vieillard  d'vne 
rare  beauté,  qui  descendant  du  Ciel,  s'ap- 
proche de  luy,  et  l'enuisageant  d'vn  re- 
gard fauorable  :  Courage,  luy  dit-il, 
i'auray  soin  de  ta  vie,  c'est  vn  bonheur 
pour  toy  de  m'auoir  pris  pour  Maistre  : 
tous  les  Démons  qui  hantent  ces  con- 
trées n'auront  pas  le  pouuoir  de  te 
nuire.  Vn  iour  tu  verras  ta  cheuelure 
blanche  comme  la  mienne.  Tu  auras 
quatre  enfans  :  les  deux  premiers  et  le 
dernier  seront  masles,  et  le  troisième 
sera  vne  fille  ;  après  cela  ta  femme  te 
tiendra  lieu  de  sœun  Finissant  ces  pa- 
roles, il  luy  présente  vn  lùorceau  de 
chair  humaine  toute  crue.  Ce  ieune 
enfant  en  ayant  horreur,  destourne  vn 
peu  la  teste  :  Mange  donc  de  cecy,  dit 
le  vieillard,  luy  présentant  vn  morceau 
de  graisse  d'ours.   L'ayant  mangé,  ce 
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Démon  se  retire,  remontant  vers  le  Ciel, 
d'où  il  estoit  venu.  Du  depuis  il  luy  est 
souuent  apparu  et  luy  a  promis  assi- 
stance ;  de  ce  qu'il  luy  auoit  prédit, 
quasi  le  tout  est  ârriué.  Cet  homme  a 
eu  quatre  enfans,  dont  le  troisième  a 
esté  vne  fille  ;  après  cela  vne  certaine 
infirmité  Ta  obligé  à  la  continence, 
que  le  Diable  demandoit  de  luy.  Du 
reste,  il  est  de  très-bonne  santé,  et 
quoy  qu'il  approche  de  sa  vieillesse,  il  a 
passé  plusieurs  maladies  contagieuses 
sans  en  auoir  esté  atteint.  Il  a  tousiours 
esté  tres-heureux  à  la  chasse  :  de  sorte 
que  lors  qu'il  estoit  dans  les  bois,  enten- 
dant quelque  nombre  de  crysduCiel,  ce 
luy  estoient  des  marques  qu'il  prendroit 
autant  d'ours  ;  et  d'autrefois  voyant 
luy  seul  quantité  de  cerfs  et  de  biches 
entrer  en  la  Cabane,  il  en  donnoil  aduis 
aux  autres,  qui  véritablement  trouuoient 
le  lendemain  dedans  leurs  pièges  le 
mesme  nombre  qu'il  leur  auoit  dit.  Il 
attribué  ce  grand  bonheur  qu'il  a  tou- 
jours eu  dedans  ses  chasses,  à  ce  mor- 
ceau de  graisse  d'ours  que  ce  Démon 
luy  auoit  fait  manger,  et  jiige  de  là  qu'il 
auroit  eu  vn  pareil  succez  à  la  guerre, 
s'il  eust  mangé  ce  morceau  de  chair  hu- 
maine qu'il  refusa. 

Semblables  choses  sont  si  communes 
en  ce  Païs,  que  ce  n'est  pas  merueille 
que  ces  panures  Barbares  soient  si  for- 
tement attachez  au  seruice  du  Diable, 
qu'ils  luy  fassent  des  Sacrifices  d'Ours, 
de  Cerfs  et  de  Chiens,  qu'ils  bruslent  et 
consomment  en  son  honneur.  Mais  s'il 
arriue  quelquefois  que  ses  promesses  se 
trouuent  véritables,  le  plus  souuent 
aussi  il  les  déçoit  et  les  précipite  tout  à 
fait  dans  le  malheur. 

Les  Arendaenhronon  l'éprouuerent 
l'Esté  passé.  Auant  qu'ils  allassent  en 
guerre,  le  Diable  leur  auoit  promis  qu'ils 
auroient  la  victoire  sur  leurs  Ennemis, 
en  suite  d'vne  impudicité  pu'blique  dont 
ils  luy  auoient  fait  hommage,  et  toule- 
fois  ils  y  furent  vaincus.  Les  Chefs  de 
cette  guerre  infortunée  estoient  vn  Ca- 
pitaine dont  autrefois  il  a  esté  parlé, 
nommé  Atironta,  et  vn  sien  frère  Aëo- 
tahon,  tous  deux  suffisamment  instruits 
des  choses  de  la  Foy,  et  qui  souuent 


nous  auoient  demandé  le  Baptesme  ; 
mais  parce  qu'il  leur  manquoit  encore 
quelque  disposition  nécessaire  pour  cet 
effet,  nous  n'auions  pu  leur  accorder. 
L'vn  fut  pris  et  bruslé  par  les  Ennemis, 
et  l'autre  s'échappa.  Nous  espérons  que 
le  premier  aura  tirouué  miséricorde  au- 
près de  Dieu,  au  moins  on  nous  a  as- 
seuré  qu'il  eut  recours  à  sa  Bonté,  lors 
qu'il  se  vid  dans  ce  malheur. 

Celuy  qui  s'échappa  de  la  meslée,  a 
reconnu  cette  faneur  venir  du  Ciel,  dont 
il  auoit  imploré  l'assistance  auant  que 
de  combattre,  et  d'où  il  attendoit  son 
plus  puissant  secours,  ayant  constam- 
ment refusé  de  rendre  au  Diable  les 
hommages  impudiques  qu'auoient  fait 
ceux  qui  demeurèrent  en  ce  rencontre. 
Auant  que  de  partir,  vn  Démon  luy 
estant  apparu  en  songe,  luy  auoit  fait 
cette  menace  :  Tu  te  repentiras  de  t'estre 
séparé  de  moy,  ie  te  feray  sentir  les  vé- 
ritables cruautez  du  feu  des  Iroquois, 
puis  que  la  crainte  d'vn  feu  imaginaire 
de  l'Enfer  te  fait  trembler  et  te  fait 
quitter  mon  seruice.  Mais  Dieu  qui  ia- 
mais  n'abandonne  les  siens,  ny  mesme 
les  panures  misérables  qui  mettent  en 
luy  leur  confiance,  ayant  deliuré  ce  bon 
Catéchumène,  lors  qu'il  se  voyoitàdeux 
doigts  du  malheur  dont  le  Diable  Tauoit 
menacé,  luy  a  appris  que  tous  les  Dé- 
mons ne  peuuent  rien  sur  nostre  vie, 
quand  nous  les  méprisons  pour  honorer 
celuy  qui  seul  au  monde  doit  estre  re- 
douté. 

Yne  .Grâce  de  Dieu  bien  receuë,  en 
attire  beaucoup  d'autres  après  soy.  Ce 
Guerrier  estant  de  retour,  se  met  en  si 
bon  estât,  que  nous  ne  pûmes  pas  luy  re^ 
fuser  le  sainct  Baptesme.  On  luy  donne 
le  nom  de  lean  Baptiste,  pource  qu'il 
estoit  le  premier  Adulte  de  la  Mission 
dédiée  à  ce  Sainct  qui  eust  esté  admis 
en  l'Eglise  en  estât  de  santé. 

C'est  la  coustume  en  ce  Paîs  d'inuiter 
au  festin  ses  amis  et  tous  les  principaux 
du  Boui^,  lorsque  quelqu'vn  veut  témoi- 
gner au  Public  quelque  grande  ioye  ou 
tristesse  ;  la  compagnie  desConuiez  est 
quelquefois  de  deux,  trois  et  quatre 
cens.  Ce  Néophyte  n'est  pas  si  tost 
Chrestien,  qu'il  veut  publiquement  se 
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faire  reconnoistre  pour  tel  :  il  prépare 
Yû  festin  magnifique  à  leur  mode.  Tout 
le  monde  estant  assemblé  :  Mes  Cama- 
rades, leur  dit-il,  ie  ne  suis  plus  ce  que 
vous  estes,  et  ce  qu'autrefois  i'ay  esté, 
vn  esclaue  des  Songes  et  des  Diables 
que  vous  honorez.  le  quitte  leur  seru  ice, 
i^abandonne  leurs  pernicieuses  ceremo- 
oies,  ie  me  sépare  entièrement  d'auec 
vous,  m'estant  donné  à  vn  plus  puissant 
Maislre.  Vous  sçaurez  maintenant  que 
ie  suis  baptisé^  et  que  ie  ne  rougiray 
iainais  d'estre  appelle  Chrestlen.  l'ad- 
mire vos  courages,  d'estre  sans  crainte 
et  de  ne  point  trembler  de  peur,  aux 
nouuelles  qu'on  nous  apporte  de  ces 
feux  Eternels,  qui  bruslent  à  iamais  au 
centre  de  la  Terre  ceux  qui  durant  leur 
▼ie  n'ont  pas  adoré  cet  Esprit  Tout-puis- 
sant, qui  d'vn  mot  a  créé  et  la  Terre  et 
les  Cieux.    Pour  moy  ie  confesse  ma 
lascheté  :  ces  nouuelles  m'ont  d'abord 
feit  trembler,  et  l'horreur  qui  me  saisit 
lors  que  i'y  pense,  m'a  fait  à  juste  rai- 
son prendre  la  resolution  d'euiter  ce 
malheur^  maintenant  qu'il  est  en  mon 
pouuoir.    Si  vous  craignez  autant  que 
moy  le  feu  des  Iroquois,  excusez-moy, 
pardonnez  à  ma  lascheté,  si  ie  crains 
miUe  fois  dauanlage  le  feu  d'Enfer,  qui 
est  cent-mille  fois  plus  dangereux  et 
plus  cuisant.   Non,  non,  mes  Frères,  ie 
n'ay  plus  de  courage,  guand  on  viendra 
m'inuiter  au  péché,  ie  trembleray  de 
peur  et  d'appréhension,  en  cela  ie  vous 
iaisseray  tout  seuls  dans  le  péril  ;  mais 
s'il  faut  attaquer  l'Ennemy,  s'il  faut 
venger  la  mort  de  nos  parens,  s'il  faut 
défendre  le  Païs,  ie  vous  tiendray  fidèle 
compagnie,  ie  ne  fuyray  pas  le  danger^ 
et  i'espere  que  le  courage  ne  me  man- 
quera pas  à  l'occasion. 

Depuis  ce  temps  là,  ce  nouueau  Chre- 
stien  a  eu  des  attaques  bien  fortes. 
Souuent  on  a  tasché  de  l'engager  dans 
leç  superstitions  du  Païs,  et  tousiours  il 
a  résisté,  iusque  là  mesme  qu'vn  sien 
ftls  estant  tombé  malade,  et  luy  iamais 
n'ayant  voulu  permettre  qu'en  sa  Ca- 
bane on  eust  recours  à  ces  remèdes 
diaboliques,  sa  femme  l'a  abandonné, 
hiy  a  enleué  cet  enfant,  et  a  pris  vn 
SQtDe  mary*  Sa  chasteté  n'a  pas  eu  de 


moindres  assauts.  En  vn  Pals  où  les 
femmes  et  les  filles  n'ont  rien  qui  les 
retiennent,  où  la  pudeur  que  la  nature  a 
donnée  pour  défense  à  leur  sexe,  passe 
pour  vn  opprobre,  où  par  honneur 
elles  sont  obligées  de  se  deshonorer,  il 
est  bien  difficile  à  vn  ieune  homme  qui 
toute  sa  vie  s'y  est  veu  engagé,  de  parer 
à  ces  coups,  lors  qu'il  veut  faire  vue  re- 
traite. Mais  la  crainte  de  Dieu  a  esté 
toute  sa  défense.  En  vain  on  l'a  solli- 
cité :  il  a  refusé  des  presens,  et  a  tremblé 
de  peur,  selon  qu'il  auoit  dit,  lors  qu'il> 
s'est  veu  fuyant  le  danger  de  perdre  ce 
que  la  seule  Foy  luy  auoit  appris  de 
chérir  plus  que  le  plaisir  et  la  vie.  le 
marche  par  le  Bourg,  a-t-il  dit  quel- 
quefois parlant  mesme  à  des  InGdeles, 
comme  sur  vne  terre  ennemie:  ie  crains 
le  rencontre  des  femmes,  comme  celle 
d'vn  Iroquois  ;  encore  vn  Ennemy  me 
fait-il  moins  de  peur,  car  ie  l'enuisage 
auec  asseurance  ;  mais  ie  n'ose  leuer  la 
veuë,  lors  qu'vne  Femme  vient  a  moy. 

En  ce  Pais,  il  n'en  va  pas  des  Noms 
affectez  aux  Familles,  de  mesme  qu'en 
Europe:  les  enfans  ne  portent  pas  le 
nom  du  Père,  et  n'y  en  a  aucun  qui  soit 
commun  à  toute  la  Famille,  chacun  a  le 
sien  différent;  en  telle  sorte  neantmoins 
que  s'il  se  peut  faire,  iamais  aucun  Nom 
ne  se  perd  ;  ains  quand  quelqu'vn  de  la 
Famille  est  mort,  tous  les  parens  s'as- 
semblent et  délibèrent  ensemble  lequel 
d'entr'eux  portera  le  nom  du  deffunct^ 
donnant  le  sien  à  quelque  autre  parent. 
Celuy  qui  prend  vn  nouueau  nom,  entre 
aussi  dans  les  charges  qui  y  sont  an- 
nexées, et  ainsi  il  est  Capitaine,  si  le 
defunct  l'cstoit.  Cela  fait,  ils  retiennent 
leurs  larmes,  ils  cessent  de  pleurer  le 
mort,  et  le  mettent  en  cette  sorte  au 
nombre  des  viuans,  disans  qu'il  est  re- 
suscité et  a  pris  vie  en  la  personne  de 
celuy  qui  a  receu  son  nom,  et  l'a  rendu 
immortel.  De  là  se  fait  que  iamais  vn 
Capitaine  n'a  d'autre  nom^  que  son  pré- 
décesseur, ainsi  qu'autrefois  dans  l'E- 
gypte, tous  les  Rois  portoient  le  nom  de 
Ptolemée. 

Cette  élection  donc  des  Capitaines, 
ou  comme  parlent  les  Hurons,  la  ré- 
surrection des  defuncts,  ne  •  se  faisant 
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qu'auec  pompe  et  éclat,  lors  qu'il  fallut 
resusciter  le  frère  de  ce  uouueau  Chre- 
stien,  c'est  à  dire,  lors  qu'il  fallut  créer 
yn  nouueau  Capitaine,  on  conuoqua  tous 
les  principaux  du  Pals,  et  nous  y  fusmes 
inuitez,  comme  à  vne  cérémonie  où  les 
François  auoient  vne  grande  part,  puis 
qu'il  estoit  question  de  faire  reuiure  le 
nom  d'Atironta,  celuy  qui  autrefois  le 
premier  des  Hurons  auoit  descendu  à 
kebec,  et  lié  amitié  auec  les  François. 
Les  Nations  estans  assemblées,  on  nous 
défera  cet  honneur,  de  choisir  qui  nous 
voudrions,  pour  prendre  et  ce  nom  et  la 
d^arge  de  Capitaine.  Nous  renuoyftmes 
ce  choix  à  la  discrétion  et  prudence  des 
Parents.  Nous  jetton^  donc  les  yeux  sur 
vn  tel,  dirent-ils,  nous  monstrans  lean 
Baptiste,  et  ne  desirons  point  que  son 
nom  soit  dauantage  d'Àëoptahon,  mais 
Atironta,  puis  qu'il  le  resuscite. 

Cela  fait,  chaque  Nation  fit  ses  pre- 
sens,  qui,  selon  la  coustume  sont  diuer- 
sement  qualifiez.  Les  vns  faisans  leur 
don,  disent  qu'ils,  prennent  le  bras  du 
defunct  pour  le  retirer  du  tombeau  ; 
les  autres,  qu'ils  soustiennent  sa  teste, 
crainte  qu'il  ne  retombe.  Yn  autre,  fai- 
sant tousiours  quelque  nouueau  présent, 
adioûtera  d'abondant,  qu'il  luy  donne 
des  armes  pour  repousser  les  Ennemis. 
Et  moy  dira  vn  quatrième,  j'affermis  la 
Terré  sous  luy,  à  ce  que  pendant  son 
règne  elle  soit  inébranlable.  De  nostre 
part^  nous  fismes  trois  presens,  et  pro- 
duisans  le  plus  considérable  :  Ce  pré- 
sent, dismes-nous,  est  pour  rendre  la 
Voix  au  defunct,  mais  vne  Voix  qui  ne 
soit  plus  l'instrument  des  Démons  à  pro- 
clamer et  commander  des  Cérémonies 
défendues,  ie  dis  vne  Voix  digne  d'vn 
Chrestien,  qui  aime  et  encourage  tout 
le  monde  à  la  défense  du  Pals,  à  la  de- 
struction de  rimpieté  et  à  la  publication 
du  sainct  Euangile.  Â  ces  mots  toute 
l'assistance  répondit  :  Ao  !  qui  chez  eux 
est  la  marque  d'vn  sentiment  d'appro- 
bation. Dieu  bénisse  ce  nouueau  Capi- 
taine Chrestien,  et  luy  donne  la  grâce 
de  faire  tout  le  bien  dont  il  est  capable. 

Quelques  autres  ont  esté  baptisez  en 
estât  de  santé  ;  mais  nous  n'y  allons 
qu'auec  choix,  iugeant  que  nous  douons 


dans  ces  coqfiœencemens  estre  plus  re* 
seruez  à  les  admettre  dedans  l'Eglise, 
afin  qu'elle  en  soit  plus  saincte. 

Entre  les  autres  Bourgs  de  cette  Mis- 
sion, celuy  de  sainct  Michel  paroissoit 
en  ces  commencemens  tout  remply  d'e- 
sperances  ;  la  pluspart  se  faiaoient  in- 
struire, et  il  sembloit  que  la  Semence 
qu'on  jet  toit  lors  dans  ces  cœurs  y  auoit 
pris  quelque  racine.  Mais  le  Diable  y 
ayant  sursemé  son  yvroye,  ie  veux  dire» 
que  plusieurs  ayans  receu  en  songe 
commandement  de  leur  Démon,  d'auoir 
recours  aux  superstitions  anciennes  da 
Fais,  s'ils  vouloient  éuiter  les  malheurs 
dont  on  les  menaçoit,  tout  ce  bon  graio 
fut  bien  tost  estouffé  ;  au  moins  le  peu 
qui  a  resté,  n'a  pas  eu  cette  vigueur  que 
nous  souhaitons  en  tous  ceux  qui  pas- 
sent en  nostre  estime  pour  solides  Chre- 
stiens.  Volontiers  ils  croyoient  en  Dieu, 
pourueu  que  le  Diable  les  asseurast  que 
Dieu  dist  vray.  le  suis  tout  dispose  à 
embrasser  la  Foy  et  me  faire  Chrestien» 
quelque  horreur  que  i'en  aye,  nous 
disoit  vn  de  ces  panures  esclaues  de 
Satan,  pourueu  que  mon  Songe  me  le 
commande.  En  effet,  rien  ne  leur 
semble  difficile  quand  il  faut  obeîr  au 
Songe. 

le  pourrois  dire  en  vérité,  que  le 
Songe  est  en  effet  le  Dieu  de  ces  pauures 
Infidèles,  puis  que  c'est  luy  qui  com- 
mande dans  le  Pais,  que  luy  seul  s'y  fait 
obeîr,  et  qu'il  y  est  par  tout  honoré  ;  et 
que  s'ils  ont  des  craintes,  de&  espé- 
rances, des  désirs,  des  passions  et  des 
amours,  quasi  le  tout  se  fait  en  suite 
de  leurs  Songes.  Vn  certain  auoit  songé, 
au  plus  profond  de  son  sommeil,  que  les 
Iroquois  l'auoient  pris  et  le  brusloient 
comme  vn  Captif.  Il  n'est  pas  si  tost 
resueillé,  qu'on  tient  Conseil  sur  cette 
affaire.  Il  faut,  dit-on,  essuyer  le  mal- 
heur de  ce  Songe.  Incontinent  les  Capi^ 
taines  font  allumer  douze  pu  treize  feux 
dans  le  lieu  où  ils  auoient  coustume  de 
brusler  leurs  Ennemis  :  chacun  s'arme 
de  tisons  et  de  torches  enflammées  ;  oa 
brusle  ce  Captif  de  Songe,  il  crie  comme 
vn  enragé  ;  lors  qu'il  éuite  vn  feu,  il  re- 
tombe tout  incontinent  dans  vn  autre. 
[  n  fait  de  la  sorte  trois  fois  le  tour  dans 
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la  Cabane,  et  lors  qu'il  passe  ainsi  tout 
nud  comme  la  main,  chacun  luy  applique 
ses  flambeaux  allumez,  en  kiy  disant  : 
Courage,  mon  Frère,  c'est  de  cette  façon 
que  nous  auons  pitié  de  toy.  Pour  con- 
dusfon,  onlnyouure  Tne  issue  afin  qu'il 
sorte  de  la  captiuité.  En  sortant  il  se 
saisit  d'vn  chien  qu'on  luy  tenoit  tout 
jM^paré,  il  le  charge  à  l'instant  sur  ses 
espaules  et  le  porte  par  les  Cabanes 
comme  vne  victime  sacrée,  dont  il  fait 
Tne  offrande  publique  au  Démon  de  la 
guerre,  le  priant  qu'il  agrée  cette  feinte, 
an  lieu  de  la  vérité  de  son  Songe  ;  et 
afin  «que  ce  Sacrifice  soit  entièrement 
consommé,  on  assomme  ce  chien,  on  le 
grifle  et  on  le  rostit  dedans  les  flammes, 
et  après  toutes  ces  choses,  on  le  mange 
dans  vn  festin  public,  en  la  mesme 
façon  qu^ils  ont  coustume  de  manger 
leurs  Captifs. 

A  peine  auroy-je  peu  le  croire,  si  ie 
ne  l^iuois  veu  de  mes  yeux,  quoy  que 
ie  sceusse  bien  que  le  Diable  est  vn 
maistre  cruel,  et  qui  mesme  n'épargne 
pas  dés  cette  vie,  ceux  qu'il  tient  sous 
sa  seruitude.  Mais  ce  qui  est  de  plus 
déplorable  en  ces  pauures  gens,  est 
qu'ils  chérissent  cette  malheureuse  ca- 
ptiuité, encore  qu'ils  sentent  et  voyent 
leur  misère  pour  la  pluspart,  et  qu'ils 
soient  contraints  d'auoflereux-mesmes, 
que  le  joug  de  la  Foy  n'est  que  douceur 
pour  oeux  qui  l'embrassent.  Ils  en  ont 
maintenant  des  exemples  deuant  leurs 
yeux  si  manifestes,  qu'ils  ont  esté  con- 
traints d'en  rendre  à  Dieu  la  gloire,  sans 
toutefois  luy  rendre  les  véritables  hom- 
mages quMIs  voyent  luy  estre  deus. 

L'Esté  dernier,  quelques  guerriers  du 
mesme  Bourg  de  sainct  Michel,  s'en  re- 
loumans  des  terres  Ennemies,  se  virent 
aecueillis  d'vn  orage  extrêmement  fu- 
rieux, au  milieu  d'vn  grand  lacd'enairon 
vingt  lieu^  *de  largeur,  qu'ils  ne  pen- 
saient plus  qu'à  la  mort,  leurs  petits 
Canots  faits  d'écorces,  n'estans  pas  pour 
résister  dans  ces  tempestes.  Ils  chantent 
tous  vne  chanson  lugubre,  comme  ils 
ont  acooustumé  de  faire  en  guerre  lors 
qo'ils  sont  dans  le  desespoir  de  la  vie  ; 
et  cependant  les  vagues  tes  sprmontans, 
teor  Canot  se  remplit,  et  9s  attendent  à 


chaque  moment  de  se  voir  submergez  ; 
les  Démons  qu'ils  auoient  inuoqués  k 
leur  aide,  ne  leur  prestans  pour  lors  au- 
cun secours.  Yn  seul  Cbreslien  estoit  de 
celte  compagnie  :  Mes  Camarades,  leur 
dit-il,  vos  voix  se  noyent  dans  ces 
orages,  elles  ne  vont  pas  jusques  aux 
Enfers,  où  brusienf  ces  malheureux  Dé- 
mons qu'en  vain  vous  appeliez,  qui  ne 
vous  peuuent  entendre  :  pour  moy, 
i'auray  recours  à  mon  Dieu^  car  ie  sçay 
bien  qu'il  est  par  tout,  et  qu'assurément 
il  écoutera  ma  Prière  ;  et  s'il  veut,  il 
nous  fera  miséricorde,  quoy  que  vous 
l'ayez  offensé.  11  dit  à  celuy  qui  estoit 
assis  au  gouuernail,  qu'il  cède  pour  vn 
temps  aux  vagues,  afin  que  luy  qui  estoit 
au  deuant  du  Canot,  eust  moyen  de 
prier  Dieu  d'vn  esprit  plus  rassis,  n'ayant 
pas  à  parer  aux  flots,  qui  sans  relâche 
les  battoient  II  n'a  pas  si  tost  finy  sa 
Prière,  et  fait  vn  vœu  à  Dieu  où  sa  de- 
uotion  le  porta  sans  presqu'il  y  eust 
pensé,  que  le  Canot  se  trouue  en  repos, 
que  les  vagues  s'appaisent,  et  que  Ten- 
droit  par  où  ils  passent  se  rencontre 
aussi  vny  qu'vne  glace,  quoy  que  de  part 
et  d'autre  le  vent  continuast  tousiours 
dans  sa  fureur,  et  qu'il  y  eust  de  la  tem-^ 
peste  assez  pour  abysmer  mille  Canob 
s'ils  y  auoient  esté. 

Les  Infidèles  adorent  au  mesme  mo- 
ment ce  grand  Dieu  des  mers  et  des 
vents  ;  et  depuis  fort  souuent  ils  ont 
rendu  auec  admiration  témoignage  à  la 
vérité,  confessans  ingenuement  qu'ils 
deuoient  leur  vie  à  la  Prière  de  ce  bon 
Chrestien,  nommé  lean  Armand  An- 
deoûarahen.  C'est  vn  jeune  homme  qui 
ayant  demeuré  deux  ans  au  Séminaire 
des  Hurons,  qu'autrefois  nous  auions  à 
Kebec,  après  y  auoir  esté  baptisé,  re- 
monta icy  haut,  plein  de  zèle  et  de  Foy, 
il  y  a  enuiron  quatre  ans  ;  et  depuis  ce 
temps  là,  quoy  qu'il  ait  tousiours  vescu 
parmy  les  Infidèles,  dans  vn  âge  assex 
sujet  aux  débauches  et  à  l'inconstance, 
jamais  neantmoins  sa  Foy  n'a  pu  estre 
ébranlée,  et  par  tout  où  il  s'est  trouué, 
il  a  tenu  à  très-grande  gloire  et  honneur 
d'estre  reconneu  pour  Chrestien. 

Yne  autrefois  étant  en  guerre  échauffé 
au  combat,  il  s'enfonça  si  auant  dans  les 
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dards  et  les  flèches  des  Ennemis,  qu'il 
fut  abandonné  des  siens  dans  le  plus 
fort  de  la  meslée  :  ce  fut  alors  qu'il  se 
recommanda  plus  particulièrement  à 
pieu.  II  sentit  pour  lors  vn  secours  si 
présent,  que  du  depuis^  appuyé  sur  cette 
inesme  confiance,  il  est  tousiours  le  pre- 
mier et  le  plus  au^nt  dans  les  périls,  et 
iamais  ne  pâlit,  pour  quelque  danger 
qu'il  enuisage.  le  voyois,  disoit-il,  com- 
me vne  gresle  de  flèches  venir  fondre 
surmoy,  *?  n'auois  point  d'autre  bou- 
clier pour  les  arrester»  que  la  croyance 
seule  que  Dieu  disposant  de  ma  vie,  il  en 
feroit  selon  sa  volonté.  Chose  étrange  ! 
les  flèches  s'écartoient  à  mes  deux 
costez,  ainsi,  disoit-il,  que  fait  l'eau  lors 
qu'elle  rencontre  la  pointe  d'vn  vais- 
seau qui  va  contre  marée.  En  efiet,  ses 
compagnons  qui  le  tenoient  pour  mort, 
furent  tout  étonnez  de  voir  qu'il  s'éstoit 
retiré  d'vne  si  furieuse  décharge  sans 
aucune  blessure. 


CHAPITRE  XI. 

JHuerseê  choses  qui  n'ont  pu  estre  rap- 
portées aux  Chapitres  precedens. 

Pour  satisfaire  au  désir  de  quelques 
personnnes  qui  nous  ont  demandé  quel- 
que obseruation  des  Eclypses  que  nous 
remarquerions  en  ce  Païs,  en  voicy  vne 
de  lune  fort  remarquable,  qui  nous  appa- 
rut le  soir  du  quatorzième  d'Auril  de 
cette  présente  Année  1642.  Le  commen- 
cement ne  nous  pût  estre  asseuré,  à 
cause  que  la  Lune,  qui  alors  se  leuoit, 
estoit  encore  cachée  dès  bois.  La  fin  de 
l'Eclypse  fut  à  dix  heures  huict  ou  neuf 
minutes.  Et  ainsi,  suiuant  le  calcul  de 
Noèl  Duret,  qui  a  supputé  celte  Eclypse 
dans  ses  Ephemerides,  pour  leMeredien 
de  Paris,  nous  sommes  distans  de  Paris, 
de  cinq  heures  et  demy  quart.  Car  il 
met  la  fin  de  cette  Eclypse,  à  l'esgard 
de  Paris,  le  quinzième  d'Auril,  à  trois 
heures  et  vn  quart. 

L'an  passé,  nous  auions  fait  Mission 


aux  Eionontatehronon  ou  Nation  da 
petun,  et  mesme  nous  auions  poussé 
iusqu'aux  Attioûendaronk,  appelles  Na- 
tion Neutre.  Mais  après  auoir  considéré 
combien  grand  estoit  l'obstacle  au  des- 
sein que  nous  auions,  de  la  publication 
et  prc^rez  de  l'Euangile  en  ces  contrées, 
les  calomnies  que  les  Barbares  qui  sont 
plus  proçfies  de  nous,  semoient  et  fai- 
soient  courir  par  tout  de  no6  personnes 
et  de  nos  fonctions,  nous  auons  iugé  plus 
à  propos  pour  le  présent,  de  rallier  nos 
forces,  et  ne  pas  estendre  nos  trauaux 
à  ces  Nations  plus  esloignées,  eu  égard 
particulièrement  au  petit  nombre  d'Ou- 
urieis,  que  celles  qui  nous  sont  plus 
voysines  ne  soient  gaignées,  au  moins 
pour  la  plus  part,  et  ne  se  soient  ren- 
dues aux  veritez  que  nous  venons  leur 
annoncer.  L'expérience  semble  nous 
faire  voir,  que  cette  voye  est  la  meil- 
leure et  la  plus  auantageuse  à  la  con- 
uersion  de  ces  Peuples^  qui  sans  doute 
se  réduiront  facilement  les  vns  après  les 
autres,  lors  que  ceux  auprès  desquels 
nous  trauaillons,  s'estans  faits  bons 
Chrestiens,  prescheront  plus  fortement 
que  nous,  et  de  parole  et  encore  plus 
efficacement  par  leurs  exemples. 

Nous  n'auons  laissé  de  faire  quelques 
voyages  à  la  mission  des  Apostres, 
n'ayans  pas  peu  ny  deu  entièrement 
abandonner  quelques  Chrestiens,  que 
Dieu  nous  y  auoit  donnés.  I^  Foy  a  de 
grands  effets  dans  les  cœurs,  et  des 
attraits  mille  fois  plus  puissans,  que 
toutes  les  douceurs  et  les  charmes  de  la 
nature.  Quelques-vns  de  ces  panures 
Chrestiens,  s'estans  retirez  en  ce  Païs, 
et  approchez  de  nous,  bénissent  Dieu 
chaque  iour,  de  se  voir,  disent-ils,  moins 
éloignez  du  Paradis,  estans  moins  éloi- 
gnez de  ceux  qui  leur  ont  ouuert  ce  che- 
min. Quelques  autres,  qui  sont  restez, 
nous  viennent  quelquefois  voir  ;  et  nous 
aussi  de  fois  à  autres  auons  pris  le 
temps  de  les  visiter.  Le  Père  Charles 
Garnier  et  le  Père  Pierre  Pijart  ont  fait 
ces  courses  si  à  propos  pour  quelques 
âmes  qui  n'attendoient  que  leur  venue 
pour  s'enuoler  au  Ciel,  qu'il  eust  semblé 
que  leur  voyage  eust  esté  à  dessein  pour 
les  Baptiser,  quoy  que  ce  ne  f ust  qu'vn 
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bazard,  si  toatefoîs  il  y  a  du  hazard 
dans  celle  Prouidence  éternelle»  qui  va 
disposant  nos  pensées,  nos  desseins,  nos 
voyages  el  tous  nos  mouuemensy  pour 
le  salut  de  ses  Ësleus. 

En  Tvne  de  ces  courses,  on  fit  ren* 
contre  de  quelques  Capitaines  de  la 
f^^ation  Neutre,  ou  Mission  des  Anges, 
qui  nous  inuiterent  à  les  retourner  voir. 
Mais  outre  l'absence  du  Père  lean  de 
Brebeuf,  qui  ayant  eu  cette  mission  pour 
son  partage,  estoit  à  Kebec,  où  le  cours 
de  nos  affaires  nous  auoit  obligés  de 
renuoyer,  il  semble  que  trauaillant  plus 
fortement  à  la  conuersion  des  Hurons^ 
nous  auançons  en  mesme  temps  la  con- 
uersion des  autres  ;  et  ainsi  nous  atten- 
drons le  temps  et  les  moments  du  Ciel, 
pour  entreprendre  ces  voyages,  et  sur 
tout,  le  renfort  d'Ouuriers. 

le  ne  puis  icy  retenir  ma  plume,  et  il 
faut  que  mon  cœur  se  deschai^e  sur  ce 
papier.  Les  senlimens  de  compassion 
que  i'ay  pour  tous  ces  panures  Peuples 
qui  sont  à  l'etitour  de  nous,  qui  ont  des 
âmes  aussi  précieuses  aux  yeux  du  Fils 
de  Dieu,  que  celles  qui  liront  cette  Re- 
lation, au  moins  luy  ont-elles  autant 
coûté,  et  son  Sang  et  sa  vie  ;  la  néces- 
sité que  ie  voy  d'vn  présent  el  puissant 
secours^  pour  coopérer  à  leur  Salut, 
auee  les  Anges  Tutelaires  de  ces  Con- 
trées ;  l'esprit  de  Dieu  et  la  fidélité  à 
ses  Grâces  dont  nous  sommes  témoins 
en  la  plus  part  de  ceux  que  le  sainct 
Esprit  a  vue  fois  touchez  ;  les  espé- 
rances plus  grande  que  iamais,  que  tous 
tant  que  nous  sommes  icy  auons  con- 
oeûês  depuis  vn  An,  que  le  temps  est 
venu  que  la  Gloire  de  Dieu  apparoistra 
dans  ce  Nouueau  Monde  :  tout  cela  fait 
que  nous  crions  à  Taide,  que  nous  de- 
mandons assistance.  Ce  n'est  pas  pour 
le  temporel,  car  ce  n'est  pas  à  nous  de 
pouruoir  en  ce  point,  mais  à  celuy  qui 
nous  employé,  qui  y  a  engagé  la  vérité 
de  sa  parole.  Nous  auons  grand  besoin 
d*Ouuriers.  Ce  sont  ceux-là  que  nous 
appelions  à  noslre  secours,  ce  sont  là 
les  plus  riches  [«*esens  que  nous  atten- 
dons de  la  France.  Qui  que  ce  soit  qui 
se  sente  appelle  du  Ciel,  quelques  auan- 
tages  qu'il  puisse  auoir,  soit  de  Nature, 


soit  de  Grâce,  ie  le  puis  asseurer  qu'il 
trouuera  icy  de  l'employ  plus  qu'il 
n'aura  de  vie,  et  que  plus  il  aura  quitté 
dans  le  désir  de  ne  trouuer  icy  que  des 
croix  et  des.peines,  plus  il  bénira  Dieu 
de  l'auoir  amené  en  vn  Pais  aussi  abon- 
dant dans  les  consolations  du  Ciel,  qu'il 
est  sterile  pour  les  biens  de  la  terre. 

Aimer  Dieu,  faire  beaucoup,  bien 
souffrir,  et  s'estimer  au  bout  fort  inu- 
tile, ie  croy  que  ce  sont  les  quatre  Ele- 
mens  pour  faire  vn  bon  Ouurier  des 
Hurons,  et  ce  sont  ces  gens  là  que  nous 
appNcllons  au  secours  :  car  il  est  vray 
qu'il  se  trouue  des  difficultez  quasi  in- 
surmontables pour  la  Conuersion  de  ces 
Peuples.  {; 

Estre  Capiteine  parmy  eux,  et  estre 
Chrestien,  c'est  ioindre  le  feu  et  l'eau, 
tout  Temploy  des  Capiteines  n'estant 
quasi  que  d'obéir  au  Diable,  de  présider 
à  des  Cérémonies  d'Enfer,  d'exhorter 
la  jeunesse  à  des  danses,  des  festins, 
des  nuditez  et  à  des  impudicitez  tres- 
infames. 

Estre  Chrestien,  et  se  condamner  à 
mourir  sans  se  défendre  contre  les  ma- 
ladies, il  semble  que  ce  soil  le  mesme, 
tous  leurs  remèdes  estons  ou  véritables 
sortilèges,  ou  tellement  remplis  de  su- 
perstitions défendues,  qu'ils  ne  peuuént 
presque  se  guérir,  qu'en  commettent 
vn  crime. 

L'espérance  qu'ils  ont  dans  leurs 
chasses,  leurs  pescbes,  et  leurs  traites 
auec  les  Nations  estrangeres,  n'est  fon- 
dée le  plus  souuent  que  sur  des  sorts  et 
characteres  ;  tellement  qu'ils  se  per- 
suadent qu'en  embrassant  la  Foy,  ils  se 
condamneront  à  iamais  de  ne  s'y  voir 
heureux. 

La  plus  part  des  Festins,  qui  sont  la 
douceur  du  Pals,  sont  autonl  de  sacri- 
fices au  Diable,  ou  bien  seront  meslez  de 
quelque  autre  impieté.  Il  faut  vue  Foy 
bien  viue  pour  s'en  bannir  soy-mesme, 
et  se  résoudre  à  jeusner  vue  bonne  partie 
de  l'Année  plus  estroitement  qu!au  pain 
et  à  l'eau  :  car  hors  de  ces  Festins,  leur 
ordinaire  n'est  souuent  que  du  bled 
rosty  dans  les  cendres,  ou  réduit  en 
farine  détrempée  dans  l'eau. 

La  licence  dans  les  Mariages  est  si 
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grande,  et  la  liberté  de  se  quitter  dés  la 
moindre  occasion  tellement  receuè  pour 
Loy  fondamentale  de  ces  Peaples,  que 
quelque  Chrestien  que  ce  soit,  pour  lors 
mesme  quMl  se  marie,  s'expose  à  vn 
ëanger  de  se  voir  le  lendemain  de  ses 
Nopces,  obligé  de  garder  tout  le  reste  de 
la  vie  la  continence.  Que  fera  donc  vn 
ieune  homme  Cturestiea,  si  le  mesme 
iour  de  ses  Nopces,  sa  femme  abandon- 
nant la  Foy,  rompt  aussi  par  mesme 
moyen  ce  lien  sacré  ?  Elle  prendra  aussi 
tost  party  ailleurs  ;  et  deu8t->il  brusler 
mille  et  mille  fois,  il  faudra  qu'il  vieil- 
lisse vierge,  sans  iamais  en  auoir  fait 
vœu.  L'Eglise  n'a  point  icy  dé  glaiue  ; 
vne  femme  qui  l'anroit  fait  ainsi,  n'en 
seroit  point  blâmée  parmy  les  Infidèles. 
Nous  auons  esté  plusieurs  fois  dedans 
ces  craintes,  et  auons  admiré  la  résolu- 
tion  tout  à  {ait  généreuse  et  tput  à  fait 
saincte  de  quelques- vns  qui  se  voyoient 
à  la  veille  die  cette  misère  ;  mais  le  bon 
Dieu  a  arresté  ces  coups,  et  a  beny  ius- 
qu'à  maintenant  la  charité  de  ceux  qui 
ont  voulu  contribuer  par  leurs  Âu- 
mosnes,  ^  l'affermissement  des  Mariages 
des  Chrestiehs.  Nous  craignons  plus 
pour  l'aduenir  :  car  nous  voyons  bien 
que  nos  soins,  nos  aumosnes,  et  tous 
les  secours  que  nous  pouuons  espérer 
de  la  terre,  ne  peuuent  pas  arresler  ce 
malheur,  si  le  Ciel  ne  lie  luy-mesme  et 
les  cœurs  et  les  affections.  A  cet  effet, 
nous  auons  fait  vn  vœu  à  Dieu  en  l'hon- 
neur de  sainct  loseph,  Patron  de  ce  Pafs. 

En  fin  il  se  trouue  des  cœurs  telle- 
ment endurcis  dans  leur  impieté,  que  ne 
pouuans  pas  résister  à  la  vérité  qu'ils 
reconnoissent,  an  lieu  de  se  ^ousmettre 
à  Dieu,  ils  entrent  dans  des  rages,  et  re- 
fusent d'escouter  ce  qu'ils  voudroient 
bien  ne  pas  craindre. 

Si  tu  veux  me  parler  de  l'Enfer,- 
disent- ils  quelquefois,  sors  prompte- 
ment  de  ma  Cabane  :  ces  pensées  trou- 
blent mon  repos,  et  m'inquiettent  dans 
mes  plaisirs.  le  voy  bien  qu'il  y  a  vn 
Dieu,  dira  quelqu'autre,  mais  ie  ne  puis 
souffrir  qu'il  punisse  nos  crimes.  Vn 
certain  se  voyant  vn  iour  trop  pressé, 
disoit  à  celuy  qui  le  venoit  instruire  :  le 
■ois  content  d'esfare  damné  ;  en  luy 


portant  vn  coup  de  oousteau,  qui  toute- 
fois ne  luy  déchira  que  la  sotane.  En  vn 
autre  Bourg,  vne  femme  qui  ne  vouloit 
pas  écouter  la  parole  de  Dieu,  s'estant 
bouché  les  oreilles,  ietta  des  cendres 
toutes  rouges  au  visage  d'vn  de  nos 
Pères  qui  parloit  à  elle^  s'écriant  qu'elle 
deuenoit  folle,  quand  elle  entendoit  ses 
discours.  Non,  disoit  vn  impie  que  ses 
parens  auoient  saisi  lors  qu'il  vouloit 
iuër  yn  de  nos  Pères  qui  estoit  allé 
dans  sa  Cabane  pour  confesser  vne  ma- 
lade, non,  disoit-il,  ie  ne  veux  pas  en- 
tendre ce  qu'ils  nous  preschent  de  l'En- 
fer. Ce  sont  des  imposteurs,  qui  n'ayant 
point  en  ce  Pals  d'autre  défense,  que  la 
crainte  d'vn  feu  imaginaire  de  l'Enfer, 
nous  intimident  de  ces  peines  pour  con- 
seruer  leur  vie,  et  arrester  le  coup  que 
déjà  nous  deurions  auoir  fait,  si  nous 
auions  quelque  resolution. 

Sans  doute  ces  oppositions  sont  bien 
grandes  à  la  grâce  du  Christianisme  ;  et 
de  cœurs  rebelles  iusqu'à  ce  point  sa 
sainct  Esprit,  en  faire  des  Fidèles,  des 
Saincts,  et  si  besoin  est  des  Martyrs, 
c'est  vn  ouurage  qui  surpasse  nos  forces. 
Mais  tout  cela  n^st  rien  à  Dieu  :  le  Ciel 
est  plus  remply  de  Criminels,  que  d'In- 
nocens.  Si  autrefois  d'vne  eau  infecte 
et  d'vn  bourbier  puant,  on  a  tiré  des 
flammes  pures  pour  consommer  les  Sa- 
crifices, la  main  de  Dieu  n'ost  en  rien 
raccourcie  depuis  ce  temps  là.  Il  vaincra 
cette  dureté  :  sa  Bonté  est  plus  grande 
que  nos  malices  ;  et  si  ce  Peuple  est 
misérable,  où  fera-t-il  paroistre  dauan- 
tage  ses  Miséricordes  ? 

Nous  auons  maintenant  desChrestiens 
disposez  à  mourir  pour  la  Foy,  qu'autre- 
fois ils  auoient  en  horreur.  La  pureté  a 
trouué  place  dans  leurs  cœurs  ;  ils  ont 
plus  d'amour  pour  le  Ciel,  que  iamais  ils 
n'en  ont  eu  pour  les  biens  de  la  terre  ; 
en  vn  mot,  où  le  péché  a  plus  esté  dans 
son  règne,  la  Grâce  y  est  plus  abondante. 
Pourquoy  n'espérerons  -  nous  pas  le 
mesme  de  ceux  qui  restent  à  conuertir  ? 
Si  ce  n'est  que  les  faneurs  du  Ciel  soient 
éspuisées,  ou  que  le  Sang  de  tevs- 
CfmisT  n'ait  pas  mérité  dauantage. 

Non,  disoit  vn  Huron  Chrestien,  par- 
lant aux  Infidèles,  tout  ce  Pais  sa  verra 
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quelque  iour  oonueriy.  Tous  ceux  qui 
s'y  opposent^  se  trouueront  alor^  trop 
foîbles  :  car  ils  porteot  la  parole  du 
Biable,  et  nous  celle  de  Dieu.  Qui  le  doit 
donc  emporter  des  deux  ? 

Yne  Femme  priant  vn  iour  vn  de 
nos  Pères  de  la  venir  instruire,  disant 
fo'eUe  estoit  résolue  de  croyre  :  Cela 
n'est  pas  possible»  adioùta  son  Mary  :  tu 
es  d'vne  humeur  si  fascheuse,  que  per* 
sonne  ne  la  peut  supporter.  La  Foy  me 
changera,  repartit  cette  panure  Femme  : 
ils  appriuotsent  bien  leurs  chiens;  quand 
ils  m'auront  bien  instruite,  ils  viendront 
jiboutdemoy. 

Ëo  effet  Texperience  nous  fait  voir 
qoe  la  grâce  du  Baptesme  opère  puis- 
samment dans  vn  cœur.  Lanuictauant 
que  d'estre  baptisé,  disoit  vn  certain 
Néophyte»  ie  n'en  peus  pas  dormir  de 
ioye.  le  passay  tout  ce  temps  à  me  re* 
fioudre  douant  Dieu,  de  tout  abandonner 
ce  qu'il  nous  a  deffendu.  le  me  sentois 
assez  de  forces  et  de  courage  pour  toutes 
les  autres  choses,  les  Femmes  seules 
me  faisoient  peur  :  il  me  sembloit  voir 
des  visages  auprès  de  moy  qui  me  fû* 
soient  trembler  ;  mais  enfin  ie  me  con* 
fiay  que  Dieu  me  changeroit  dans  le 
Baptesme,  et  ie  n'ay  pas  esté  trompé, 
car  iamais  depuis  vne  femme  ne  s'est 
adressée  à  moy  pour  la  seconde  fois. 

Yne  Girestienne  se  voyant  malade, 
anee  son  petit  enfant,  qui  ne  sucçoit  plus 
que  du  laict  contagieux  au  lieu  de  bonne 
nourriture  :  Âuant  que  d'estre  baptisée, 
disoit-elle,  ie  me  fusse  affligée  dans  mon 
mal  ;  mais  depuis  que  la  Foy  m'a  fait 
reconnoistre  que  cette  vie  n'est  rien,  ie 
laisse  faire  à  Dieu  ;  si  c'est  sa  volonté,  ie 
rais  contente  de  mourir.  le  ne  demande 
la  santé  ny  pour  moy  ny  pour  mon  en- 
fant; mon  esprit  est  maintenant  tout  en 
repos,  car  Dieu  sçait  bien  ce  qui  m'est 
neorasaire. 

Vne  fille  de  quinze  à  seize  ans,  q»res 
anoir  esté  trois  «ours  entiers  dans  les 
douleurs  d'vn  mal  de  costé,  estant  in* 
terrogée  si  quelquefois  elle  n'auoit  point 
témoigné  ou  conceu  quelque  impalMOce 
dans  la  force  de  son  mal  :  Nenny,  ré* 
pondîMIe,  tant  s'en  faut  :  ie  priois 
Dieu  que  la  douleur  continuast,  si  c'estoit 


sa  volonté  :  par  ce  que  durant  ce  temps 
là  i'auois  plus  de  plaisir  dans  les  pensées 
du  Paradis,  et  ne  songeois  quasi  à  autre 
chose.  l'ay  appris  par  occasion,  que 
cette  mesme  Fille,  le  iour  qu'on  mas- 
sacra feu  loseph  Chihoatenhoûa  son 
oncle,  qui  luy  tenoit  lieu  de  père  et  de 
mère,  à  la  première  nouudie  qu'elle 
en  eut,  ne  peuuant  arrester  ny  ses  cris 
ny  ses  l£^es,  ny  contenir  ses  mains 
qu'elle  ne  s'anrachast  les  cheueux,  n'a» 
uoit  point  toutefois  en  bouche  d'autres 
paroles  que  ceUe-oy  :  Non,  ie  ne  lairray 
point  pour  cela  de  croire.  Mon  Dieu, 
ayez  pitié  de  moy  ;  qu'on  nous  massacre 
tous  et  qu'on  me  tue  moy-mesme,  ia- 
mais ie  ne  vous  abandonneray. 

Charles  Tsondatsaa,  dont  il  a  esté 
parié  cy -dessus,  instruisant  vn  iour 
quelques  Infidèles,  des  auantages  de 
nostre  Foy,  ^ires  auoir  long -temps 
parlé  de  la  Bonté  et  de  la  Puissance  de 
Dieu,  s'adressa  au  plus  considérable  de 
l'Assemblée  :  Si,  disoit-il,  ie  le  donnois 
la  disposition  de  moy-mesme,  aurois  ta 
bien  le  courage  de  me  ietter  dans  les 
dangers,  preuoyant  mon  malheur  ?  Tous 
les  Chrestiens,  adiousta-t-îl  en  suite, 
disent  à  Dieu  tous  les  iours  dedans  leurs 
Prières,  qu'il  dispose  et  de  leur  Ame  et 
de  leur  vie,  selon  sa  volonté  :  est-il 
pour  nous  trahir,  luy  qui  n'a  pas  vn 
cœur  estroit  comme  le  tien  7  II  nons 
protège  et  nous  conserue,  car  il  a  de 
l'amour  pour  ceux  qui  le  craignit.  Que 
quelque  affliction  nous  arriue,  dit-il 
encore,  ne  croyez  pas  vous  autres  Infi-* 
deles,  qu'il  nous  ait  ouldiés  :  il  nous 
ayme  en  nous  affligeant  ;  car  au  lieu 
d'vn  feu  étemel  que  nos  péchez  ont  ius* 
tement  mérité,  il  se  contente  d'vne 
peine,  qui  quelque  grande  qu'elle  p»* 
roisse,  est  tousiours  très -petite,  pins 
qu'elle  trouue  fin  anee  nostre  vie. 

Quoy  qu'il  m'arriue,  continuez  tou- 
jours dans  la  Foy,  disoit  vn  iour  le 
mesme  à  toute  sa  Famille,  lors  qu'il 
ptftit  pour  marcher  en  gn^re  il  n'y  a 
pas  vn  mois  s  nous  ne  deuons  pas  croire 
en  intention  de  iamais  ne  mourir,  mais 
pour  resosciter  vn  iour  à  la  gloire  Eter- 
nelle. 

Si  ie  suis  pris  des  Ennemis,  et  si  ie 


92 


Rdaiwn  de  la  Nauuelle 


sois  bruslé^  disoit-il  en  continuant,  à  vn 
de  nos  Percs,  tu  prieras  Dieu  pourmoy  ; 
et  ie  luy  offriray  mes  tourmens,  afin 
qu'il  recompense  ta  charité. 

Ces  bons  sentimens  sont  dignes  d'vn 
Chrestien.  Mais  si  Dieu  fait  leuer  son 
Soleil  autant  pour  les  Impies  comme 
pour  les  iustes,  il  fait  aussi  par  mesme 
moyen  sentir  les  effets  de  sa  Grâce  et 
de  sa  Bonté  au  cœur  mesm|  des  plus 
Infidèles. 

Deux  ieunes  hommes  du  Bourg  de 
Sainct  loseph,  ayans  esté  pris  Captifs  en 
guerre  par  les  Iroquois,  auoient  déjà 
perdu  toute  espérance  de  la  vie,  dans 
Tattente  des  mesmes  cruautez  dont  ils 
auoient  veu  tourmenter  leurs  autres 
Compagnons  de  malheur.  Déjà  les  ongles 
leur  auoient  esté  arrachez,  et  quelques 
doigts  coupez  ;  on  leur  auoit  grillé  les 
jambes  et  les  bras,  et  hit  vomir  le  sang 
à  force  de  coups  de  bàston  qu'on  leur 
auoit  donnés  sur  les  reins  et  sur  l'esto- 
mach  ;  lors  qu'ils  trouuerent  moyen  de 
s'échapper  durant  la  nuict.  Mais  fuyant 
vne  mort,  ils  en  -  irouuoient  vue  plus 
longue,  portans  outre  la  crainte,  vn  en- 
nemy  domestique  auec  eux,  vne  faim 
enragée  qui  iour  et  nuict  les  tourmen- 
toit.  Au  bout  de  trois  iours  ils  se  voyent 
réduits  dans  le  desespoir.  Ce  fut  alors 
qu'vn  d'eux  commença  à  songer  à  nous. 
Camarade,  dit-il  à  l'autre,  les  François 
sont  des  gens  qui  ne  perdent  iamais 
espérance  ;  ils  ont  recours  dans  leurs 
misères  et  nécessitez,  à  celuy  qu'ils 
disent  auoir  tout  fait  et  estre  le  Maistre 
de  nos  vies  :  ayons  recours  à  luy.  Ce- 
luy-cy  ne  voyoit-pas  que  ce  remède  fust 
assez  efficace  pour  l'extrême  nécessité 
et  le  desespoir  dans  lequel  ils  estoient  ; 
mais  neantmoins  tout  autre  secours  leur 
manquant,  il  est  contraint  de  recourir  à 
Dieu  auec  son  Compagnon.  Escoute, 
dirent-ils  :  Toy  qui  as  fait  le  Ciel  et  la 
Terre,  c'est  à  toy  maintenant  à  qui  nous 
parlons.  Nous  ne  t'auons  pas  honoré, 
parce  que  nous  n'auons  pas  eu  d'esprit: 
pardonnes-nous  nos  fautes ,  et  puis  que 
rien*  ne  t'est  impossible  quand  tu  le 
veux,  tire-nous  de  cette  misère  ;  ayes 
pitié  de  nous.  Ils  sont  fortifiez  après 
cette  Prière,  et  sentent  auoir  assez  de 


courage  pour  continuer  leur  chemin. 
Apres  vne  assez  longue  traite,  ils  trou- 
uerent en  terre  quelques  racines,  et 
mangèrent  quelques  herbes,  en  sorte 
qu'ils  laissèrent  leur  faim  tout  entière. 
Mais,  Camarade,  dit  celuy  qui  le  pre* 
mier  auoit  songé  à  nous,  souniens-toy 
que  les  François  remercient  Dieu  après 
auoir  fait  leur  repas.  Ouy  dea,  repart 
l'autre,  souuent  ie  les  ay  veus,  mais 
c'est  après  auoir  mangé  vn  grand  plat  de 
Sagamité  ;  mais  icy  n'ayans  que  de  Feau 
et  ce  que  mângeroient  des  bestes,  de- 
quoy  remercierions-nous  Dieu  ?  Toute- 
fois son  compagnon  remporte,  ils  font 
leur  Prière  selon  que  la  nécessité  les 
enseignoit,  et  se  tcouuerent  après  plus 
vigoureux.  En  fin  après  vingt  iours  et 
dauantage  de  chemin,  ils  arriuent  en  ce 
Paîs,  ou  ayans  rencontré  dés  leur  abord 
vn  de  nos  Pères,  ils  luy  racontèrent 
tout  ce  qu'il  leur  estoit  airiué  pendant 
leur  voyage.  Et  nous  ont  fait  connoislre 
que  tel  blasphème  et  vomit  rage  contre 
Dieu,  qui  par  après  le  bénit  et  l'adore^ 
lors  qu'il  a  pieu  au  sainct  Esprit  faire 
pousser  les  fruicts  à  la  Semence  que 
nous  auons  iettée  dans  vne  terre  qui 
sembloit  infertile. 

Quelques  Infidèles,  deuans  aller  en 
guerre,  il  n'y  a  pas  long-temps,  com- 
mencèrent à  songer  à  leur  âme,  autant 
ou  plus  qu'à  leur  corps,  et  pour  estre 
assurez  de  trouuer  à  leur  mort  la  Grâce 
qu'ils  refusoient  pendant  leur  vie,  de- 
mandèrent à  vn  de  nos  Chrestiens  qui 
deuoit  estre  de  la  partie,  s'il  ne  sçauoit 
pas  bien  les  paroles  qu'il  falloit  dire  pour 
baptiser.  Oïly  dea,  répondit-il,  mais  ie 
ne  puis  pas  m'en  seruir  qu'en  la  néces- 
sité. C'est  assez  pour  nous,  repliquerent- 
ils  ;  si  d'auenture  quelque  malheur  nous 
arriue,  tu  nous  baptiseras.  Netiny,  dit 
le  Chrestien,  il  n'est  pas  temps  alors  de 
se  mettre  au  seruice  de  Dieu,  quand 
nous  perdons  leis  espérances  de  la  vie  : 
il  abandonne  à  l'heure  de  la  mort,  ceux 
qui  ne  luy  ont  iamais  voulu  obeîr  qu'en 
ce  temps  là  ;  ie  feray  comme  luy,  ie  me 
mocqueray  de  vous  en  cette  extrémité. 
Le  zèle  de  ce  bon  Chrestien  estoit  vn 
I  peu  trop  rigoureux,  aussi  l'anons-n^ius 
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bien  instruit  comme  il  se  doit  comporter 
en  semblables  rencontres. 

Ces  Infidèles  commencèrent  à  trem* 
bler,  l'entendant  parler  de  la  sorte.  Us 
n'ont  point  de  repos  qu'ils  ne  nous 
soient  venus  trouuer,  ils  nous  supplient 
de  les  vouloir  instruirci  nous  demandent 
d'estre  baptisez/  nous  asseurans  qu'iis 
GToyoient  tout  ce  que  nous  preschions  ; 
que  s'ils  se  sont  mocquez  des  feux  d'En- 
fer, ils  n'ont  pas  pourtant  laissé  de  les 
craindre,  et  d'estimer  heureux  ceux  qui 
ont  le  courage  de  faire  ce  que  Dieu  com- 
mande. On  commence  donc  à  les  ensei- 
gner ;  ils  viennent  deux,  trois  et  quatre 
fois  le  iour,  pour  auancer  leur  instrur 
ction.  Mais  nous  n'exposons  pas  si  fa- 
cilement le  Baptesme  ;  nous  voulons  vue 
Foy  esprouuée  par  les  œuuresy  auant 
que  de  les  admettre  en  l'Eglise.  Nous 
les  remettons  après  le  retour  de  leur 
guerre.  Au  moins,  nous  dirent-ils,  se 
voyans  ainsi  reculez,  dites  à  tous  les 
CbresUens  auec  qui  nous  allons,  qu'ils 
nous  enseignent  par  le  cbemih,  et  qu'ils 
ne  nous  soient  pas  si  cruels  que  de  nous 
refuser  le  Baptesme^  s'il  se  peut,  aupa- 
rauant  que  de  mourir.  Priez  Dieu  qu'il 
ait  pitié  de  nous  ;  et  en  cas  que  par 
malheur  nous  douions  mourir  sans  Ba- 
ptesnie,  qu'il  nous  ouure  l'esprit,  afin 
que  nous  détestions  auparanant  tous  les 
péchez  de  oostre  vie^  comme  vous  nous 
auez  enseigné. 

Il  est  véritable  que  la  voix  de  Dieu  se 
fait  entendre  quand  il  veut  ;  qu'il  n'y  a 
point  de  cœurs  insensibles  à  ses  touches, 
quand  il  luy  plaist  :  il  rompt  mesme 
les  Cèdres  du  Liban,  il  fend  les  pierres 
et  brise  les  rochers.  Et  quelques  bar- 
bares que  puissent  estre  ces  Peuples^  il 
sera  adoré  dans  ce  Mouueau  Monde,  et 
se  fera  des  Temples  où  le  Diable  s'est 
fait  adorer  par  tant  de  siècles.  Mais 
pour  cela  il  faut  des  Ouuriers,  et  de 
bons  Ouuriers  :  Dieu  nous  en  enuoye, 
s'il  luy  plaist. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  Misêion  du  Sainct  Esprit  aux 

Algonquins  plus  i)ùysins 

des  Hurons. 

.  En  ce  Pals  et  auec  des  Peuples  qui  ne 
sont  pas  plus  differens  de  nous  pour  le 
Climat  et  pour  la  Langue,  qu'ils  le  sont 
en  leur  naturel,  leur  procédé,  leurs 
opinions,  et  tout  ce  qui  peut  estre  en 
rflomme  honnis  le  corps  et  Tàme,  il 
faut  du  temps  pour  se  reconnoistre  soy- 
mesme,  et  plus  encore  pour  y  mettre 
les  connoissances  et  les  idées  d'yn  Dieu 
qu^  iamais  n'y  a  esté  nommé,  d'vne  Loy 
qui  iamais  n'y  a  esté  receuè,  d'vne  façon 
de  vie  toute  contraire  à  celle  qu'ils  ont 
tousiours  menée,  depuis  deux,  trois  et 
quatre  mille  ans.  Maintenant  l'expé- 
rience du  passé  nous  fait  voir  vn  assez 
grand  iour  dans  les  moyens  qu'il  faut 
tenir  pour  la  Conuersion  des  Hurons  ; 
mais  il  faut  confesser  que  nous  sommes 
encore  dans  de  grandes  ténèbres,  pour 
ce  qui  concerne  les  Algonquins  qui  ha- 
bitent en  ces  Contrées,  plus  éloignées  du 
Fort  de  nos  François. 

C'est  vue  vie  errante  de  gens  dissipez 
ça  et  là,  selon  que  la  chasse  et  la  pesche 
les  meine,  tantost  dedans  les  bois,  tan- 
tost  sur  les  rochers,  ou  dans  les  Isles  au 
milieu  de  quelque  grand  lac,  tantost  sur 
le  bord  des  riuieres,  sans  toict,  sans 
maison,  sans  demeure  asseurée,  ny  sans 
recueillir  rien  de  la  terre,  sinon  ce 
qu'elle  donne  en  vn  Pals  ingrat  à  ceux 
qui  Ae  l'ont  iamais  cultiuée.  Il  faut  suiure 
ces  Peuples  si  on  veut  les  rendre  Chre- 
stiens  ;  mais  comme  ils  se  diuisent  tou- 
jours, on  ne  peut  se  donner  aux  vns, 
qu'en  s'éloignent  des  autres. 

L'an  passé,  nous  n'auions  icy  que 
deux  de  nos  Pères,  pour  la  langue  Al- 
gonquine,  le  Père  Claude  Pijart  et  le 
Père  Charles  Raymbault.  Comme  la 
Prouidence  de  Dieu  leur  auoit  amené  à 
nos  portes,  durant  l'Hyuer,  les  Nipissi- 
riniens,  dont  ils  auoient  commencé  l'in- 
struction, ces  Peuples  nous  quittans, 
les  glaces  estant  fondues,  les  mesmes 
I  Pères  les  suiuirent. 
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S'il  y  a  des  dangers  dans  cette  vie 
errante,  plus  sur  les  eaux  que  sur  la 
terre  ;  s'il  y  a  des  peines  à  souffrir  dans 
ces  maisons  volantes  ;  si  durant  les  ar- 
deurs de  l'Esté,  il  y  a  des  fatigues  à 
faire  des  voyages  où  vous  ne  trouuez 
point  de  giste,  point  de  viures,  point  de 
meubles,  que  le  peu  que  vous  y  portez, 
et  où  mesme  souuent  vous  vous  voyez 
contraint  de  vous  charger,  en  trauersant 
les  terres,  du  Canot  qui  vouis  a  porte  sur 
l'eau  ;  si  quelque  chose  plus  pénible 
que  tout  cela,  est  difficile  à  la  nature, 
le  Ciel  ne  manque  pas  en  ces  besoins, 
et  on  voit  dans  l'expérience  qu'il  n'est 
pas  tousiours  vray,  que  le  corps  fatigué 
appesantisse  râme«  Quoy  qu'il  en  soit, 
les  deux  Pères  y  demeurèrent  tout 
l'Esté,  continuans  à  instruire  ces  panures 
Peuples.  Mais  d'vn  Barbare,  faire  vn 
Chrestien,  ce  n'est  pas  Touurage  d'vn 
iour.  La  semence  qu'on  iette  vne  année 
dans  la  terre,-  ne  porte  pas  si  tost  son 
fruict  ;  c'est  beaucoup  auancer  que  de 
reconnoistre  son  Uïonde,  d^entrer  dans 
les  esprits,  de  se  faire  à  leur  langue^  à 
leurs  coustumes,  à  leur  façon  de  vie,  et 
s'il  est  besoing,  se  faire  Barbare  anec 
eux,  pour  les  gaigaer  à  lesus-Christ. 

Ce  n'a  pas  esté  vn  petit  attrait,  pour 
adoucir  ces  Peuples,  et  effacer  de  lear 
esprit  les  mauuaises  impressions  qu'on 
leur  auoit  données  des  veritez  de  nostre 
Foy  ;  que  Dieu  ait  tellement  beny  le 
trauail  de  nos  Pères,  que  de  plusieurs 
enfants  griefuement  malades,  ausquels 
ils  conférèrent  le  Baptesme,  tous  soient 
reuenus  en  santé.  Aussi  estoit-ee  les 
parens,  qui  voyans  cette  bénédiction  du 
Ciel  sur  ces  petits  Chrestiens,  leur  pro- 
curoient  au  plus  tost  ce  bonheur,  lors 
qu'ils  les  voyoient  en  danger. 

Sur  la  fin  de  l'Esté,  ces  Peuples  tour- 
nèrent toutes  leurs  pensées  à  célébrer 
leur  ffiste  des  miM'ts,  c'est  à  dire  à  re- 
cueillir les  os  de  leurs  parens  def  uncts, 
et  pour  faM)norer  leur  mémoire,  leur  pro- 
curer vn  sépulcre  plus  honorable  que 
celuy  qui  depuis  leur  decez  les  auoit 
renfermez.  Cette  solennité  parmy  les 
Peuples  Ërrans  de  deçà,  ayant  dtes  cou- 
stumes assez  considérables,  bien  diffé- 
rentes de  ceUes  de  nos  Hurons,  qu'on  a 


peu  voir  dans  les  Relations  précédentes, 
peut-estre  sera-on  bien  ayse  d'en  ap- 
prendre encore  quelques  particularitez 
que  ie  pourray  déduire  en  ce  lieu. 

Le  iour  estoit  donné  pour  le  commen- 
cement de  Septembre,  à  toutes  les  Na- 
tions confédérées,  qui  y  sont  inuitées 
par  Députez  exprés.  Le  lieu  destiné  k 
ce  sujet  fut  en  vne  Baye  du  grand  Lac, 
esloignée  des  Hurons  enuiron  de  vingt 
lieues.  Y  aywt  esté  conuié,  ie  creus 
que  ie  deuois  me  sentir  de  l'occasion 
que  Dieu  me  presentoit,  de  conspire^;  à 
vne  plus  estroite  vnion  auec  ces  Bar- 
bares, pour  y  trouuer  à  l'aduenir  plus 
de  moyen  d'y  auancer  sa  Gloire.  Le 
nombre  des  personnes  qui  s'y  trouue- 
rent,  estoit  d'enuiron  deux  mille. 

Chaque  Nation,  auant  que  de  mettre 
pied  à  terre,  pour  faire  son  entrée  auec 
plus  de  magnificence,  dispose  ses  Canots 
tout  de  front,  et  attend  qu'on  luy  vienne 
au  deuant.  Lors  que  le  Peufrie  est  as- 
semblé, le  Chef  se  leue  au  milieu  du 
Canot,  et  dedare  le  dessein  qui  l'amené  ; 
puis  diacun  iette  en  proye  vne  partie  de 
ses  ridiesses.  Les  vues  flottent  dessus 
l'eau,  les  autres  vont  au  fonds.  La  jeu- 
nesse y  accourt  :  l'vn  se  saisira  d'vne 
natte  ouuragée,  comme  sont  en  France 
les  tapisseries,  l'autre  de  quelque  Castor, 
qui  d'vne  hache,  qui  d'vn  plat,  qui  de 
Pourcelaine,  ou  de  quelque  autre  chose, 
selon  l'adresse  d'vn  chacun  et  le  bon- 
heur qui  luy  en  vient.  Ce  n'est  que 
ioye,  que  cris,  qu'acclamations  pu- 
bliques, dont  les  Rochers  qui  bordent 
ce  grand  Lac,  rendent  vn  Echo  qui  l'em* 
porte  au  dessus  de  toutes  ces  voix. 

Les  Nations  assemblées  et  diuisées 
chacune  en  leur  séance,  on  met  en  veuê 
les  Robes  de  Castor,  les  peaux  de  Loutre, 
de  Caribou,  de  Chat  saunage  et  d'Ori- 
gnac,  les  Haches,  les  Chaudières,  la 
Pourcelaine,  et  tont  ce  qu'il  y  a  de  pré- 
cieux en  ce  Pals.  CfaaqueCbef  de  Nation 
fait  son  présent  à  ceux  qui  font  la  Feste, 
donnant  à  chacun  des  presens  les  noms 
qui  leur  semblent  les  plus  conuenables. 
Pour  nous,  les  presens  ifue  nousfismes, 
ne  furent  pas  pour  essuyer  leurs  larmes 
et  les  consoler  dans  la  mort  des  de- 
functs,  mais  pour  souhaiter  aux  viuans 
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le  mesiae  bonbeur.  que  nous  espérons 
dans  le  Ciel,  après  qu'ils  auront  reconnu 
le  mesme  IHeu  que  nous  seruons  en 
Terre.  CeUe  qualité  de  présent  les 
étonna  d'abord»  n'estant  pas  selon  leurs 
formules  ;  mais  nous  leur  fismes  en- 
tendre que  la  seule  espérance  que  nous 
auions  de  les  voir  Chresliens,  nousfaisoit 
chérir  leur  amitié. 

En  suite  de  oela^  ce  fut  vn  plaisir  qui 
n'eut  rien  de  sauuage,  de  voir  au  milieu 
de  cette  Barbarie  vn  Ballet  dansé  par 
quarante  personnes,  au  son  des  voix 
et  d'vne  espèce  de  tambour»  auec  vn 
aocœrd  si  heureux»  qu'ils  rendoient  tous 
les  tons  les  plus  agréables  de  la  Mu- 
sique. 

La  danse  eut  trois  parties  :  la  pre- 
mière se  passa'  en  la  représentation  de 
diuerses  rencontres  d'ennemy,  homme 
à  homme  ;  l'vn  peursuiuant  son  ennemy, 
la  hache  en  main,  pour  luy  porter  la 
mort  ;  à  mesme  temps,  il  semble  la  re- 
œuoir  luy-méme,  perdant  son  auantage  ; 
il  le  reprend^  et  après  mille  feintes, 
toutes  en  cadence,  terrasse  en  fin  son 
bonmie,  et  retourne  victorieux.  Yn 
autre,  dans  des  mouuemeos  differens, 
lait  son  escrime  l'espée  en  main  ;  celuy- 
ey  est  armé  de  flèches,  son  ennemy  se 
pare  d'vne  rondache,  qui  le  couure,  et 
luy  porte  vn  coup  de  massue,  lis  font 
trois  ditters  personnages,  pas  vn  n'est 
armé  de  mesme  façon  ;  leurs  gestes, 
leurs  mouuemens,  leurs  pas,  leurs  œil- 
lades, en  vn  mot,  tout  ce  qui  se  void, 
est  différent  en  vn  chacun,  et  dans  vn 
rapport  des  vns  aux  autres  tellement 
accomply,  qu'il  eust  semblé  qu'vn  ma- 
rne e^rit  eust  réglé  ces  mouuemens 
sans  r^le. 

A  peine  ce  combat  est  fioy,  que  les 
Musiciens  se  leuent,  et  pour  vne  Se- 
conde Partie,  on  void  vn  gros  de  danse, 
premièrement  de  huict,  puis  de  douze, 
puis  de  seize,  tousiours  mulliplians  i 
proportion,  bastaus  et  retardans  leurs 
pas  suinant  les  voix  qui  les  mesurent* 

Les  Femmes  suruiennent  à  l'impour- 
veu,  qui  firent  vne  Troisième  Partie  de 
ee  Bal,  qui  fut  aus». agréable  que  les 
autres,  et  n'eut  rien  de  moins  pour  la 
modestie*  Les  habitaaa  du  Saut,  venus 


pour  cette  Feste,  de  cent  ou  six-vingt 
lieues,  esloient  Acteurs  en  ce  Ballet. 

U  y  auoit  vn  May  planté,  d'vne  hau* 
teur  assez  raisonnable.  Yn  Nipissiriniea 
estant  monté  au  haut,  y  attacha  deux 
prix,  sçauoir  vne  Chaudière,  et  vne  peau 
de  Cerf,  inuitant  hi  jeunesse  à  faire  pa« 
roistre  son  agilité.  Outre  que  le  llay 
estoit  sans  écoree  et  fort  lissé,  il  le 
graissa  pour  en  rendre  la  prise  plus  dif« 
ficile.  U  ne  fut  pas  plustost  descendu  ' 
qu'il  y  eut  presse  à  y  monter  ;  qui  perdit 
courage  au  commencement,  qui  à  moins, 
qui  à  plus  de  hauteur,  et  tel  se  voyant 
quasi  arrriué  iusqu'au  haut,  qui  tout 
d'vn  coup  se  voyoit  en  bas.  Personne 
n'y  pouuant  arriuer,  il  y  eut  vn  Huron 
qui  se  garait  d'vn  couteau  et  de  cordes, 
et  ayant  fait  ses  efforts  raisonnables  ius- 

2u'à  la  moitié  du  May,  eut  recours  aux 
nésses  *  il  tire  son  couteau,  entaille 
l'arbre,  y  arresle  sa  corde,  puis  faisant 
vn  estrier,  il  se  soustient  et  se  leue  plus 
haut  ;  il  fait  tant,  qu'il  arriue  iusqu'aux 
prix  qui  estoit  là  pendus,  nonobstant  les 
huées  et  les  clameurs  de  toute  l'Assi- 
stance. S'en  estant  saisi,  il  se  laisse 
couler  en  bas,  se  rembarque  pour  de- 
scendre à  Kebec  où  son  voyage  le  me* 
noit.. 

Ce  desordre  porta  les  Capitaines  Al- 
gonquins à  vne  plainte  Publique,  qui 
estant  iugée  raisonnable,  les  Hurons  se 
taxèrent  à  vn  présent  de  Pourcelaine, 
pour  réparation  de  cette  injustice,  qui 
faisoit  pleurer  les  âmes  des  defuncts. 

£n  suite  de  cecy,  on  procéda  à  Té- 
leclion  des  Chefs  Nipissiriniens.  Les 
suffrages  estans  recueillis,  le  grand  Ca- 
pitaine se  leua,  et  les  appelle  chacun  par 
leur  nom.  Us  parurent  couuerts  de  leurs 
belles  robes. 

Ayans  receu  leurs  Commissions,  ils 
firent  largesse  d'vne  quantité  de  Castors 
et  peaux  d'Orignac,  pour  se  faire  con* 
noistre  et  estre  receus  auec  applaudis- 
sement dans  leurs  Charges. 

Cette  Election  fut  suiuie  de  la  Ré- 
surrection des  Personnes  de  marque  de* 
cédées  depuis  la  derni^e  Feste  :  c'est  à 
dire,  que  selon  la  coustume  du  Pais,  on 
transporta  leurs  noms  à  quelqu'vn  de  la 
parenté,  pour  en  conseruer  la  mémoire. 
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Le  iour  suiuant,  les  Femmes  s^occu- 
pent  à  parer  superbement  yne  Cabane» 
courbée  en  berceau,  longue  enuiron  de 
cent  pas,  dont  la  laideur  et  la  hauteur 
estoient  à  proportion. 

Quoy  que  les  Richesses  de  ce  Pais  ne 
soient  pas  recherchées  dans  les  entrailles 
de  la  Terre,  et  que  pour  la  plus  part  ce 
ne  soient  que  les  dépouilles  des  Ani- 
,  maux,  si  toutefois  elles  estoient  trans- 
portées en  Europe,  elles  y  auroient 
leur  prix.  Les  seuls  presens  que  firent 
les  JSipissiriniens  aux  autres  Nations, 
auroient  cousté  eh  France,  quarante, 
voire  cinquante  mille  francs. 

Apres  cela,  les  mesmes  Femmes  ap- 
portèrent les  os  de  leurs  Morts  dans 
cette  Salle  magnifique.  Ces  os  sont 
renfermez  dans  des  caisses  d'écorce, 
coiiuerts  de  robes  neufues  de  Castor, 
enrichies  de  colliers  et  écharpes  de 
Pourcelaine. 

Auprès  de  chaque  Mort,  les  femmes 
s^estans  assises  à  terre,  en  deux  rangs 
opposites,  on  void  entrer  les  Capitaines 
qui  seruent  de  Maistres-d^Hostel,  pour 
apporter  les  plats  de  seruice.  Ce  Festin 
n'est  que  pour  les  Femmes,  à  cause 
qu'elles  témoignent  estre  plus  auant 
dans  le  deuil. 

En  suite,  vne  douzaine  d'Hommes, 
les  voix  les  mieux  choisies,  entrent  au 
milieu  de  la  Cabane,  et  commencent  vn 
chant  fort  lugubre,  qui  estant  secondé 
des  Femmes,  dans  les  reprises,  fut  ex- 
trêmement doux  et  triste. 

L'horreur  de  la  nuict  ne  senioit  pas 
peu  à  ce  Deuil  ;  et  les  ténèbres  qui  n'é- 
tant esclairées  que  d'vne  lumière  mou- 
rante de  deux  feux  qu'on  auoit  allumez 
en  chacun  bout  de  la  Cabane,  receuoient 
ces  plaintes  et  souspirs.  Le  sujet  de  la 
lettre  contenoit  vne  sorte  d'honraiage 
fait  au  Démon  qu'ils  inuoquoient,  luy 
adressant  leurs  plaintes.  Ce  chant  con- 
tinua toute  la  nuict  dans  vn  grand  si- 
lence des  Assistans,  qui  n'auoient  ce 
semble  que  du  respect  et  de  l'admiration 
pour  vne  cérémonie  si  saincte. 

Le  matin  suiuant,  ces  Femmes  firent 
vne  distribution  de  bled,  de  souliers 
saunages  et  autres  petits  meubles  qui 
sont  de  leur  ressort  et  dépendent  de 


leur  industrie.  Leur  chant  tousiours 
plainctif  et  entre-coupé  de  souspirs, 
sembla  depuis  s'adresser  aux  âmes  des 
defunctsqu^elles  cdngedioient,  comme  il 
sembloit  auecvn  grand  regret,  par  l'agi- 
tation continuelle  d'vn  rameau  qu'elles 
tenoient  en  main,  crainte  que  ces  pau- 
ures  âmes  estans  surprises  de  l'effroy 
de  la  guerre  et  de  la  terreur  des  armes, 
leur  repos  n'en  fust  troublé  :  car  en 
mesme  temps  on  aperçoit  vn  gros  d'Ar- 
mée qui  descendoit  d'vne  Montagne 
voisine,  auec  des  cris  et  hurlemens 
effroyables,,  courans  premièrement  en 
rond,  puis  en  ouale  ;  et  après  mille 
autres  figures,  en  fin  viennent  fondre  à 
l'entour  de  la  Cabane,  et  s'en  rendent 
les  Maistres,  les  Femmes  ayans  quitté 
la  place  comme  à  des  Ennemis; 

Ces  Guerriers  deuiennent  Baladins 
après  cette  Victoire.  Chaque  Nation  à 
son  tour  eut  la  Salle  du  Bal,  pour  y  faire 
paroistrë  son  adresse,  iusques  à  ce  que 
les  Capitaines  Algonquins,  Maistres  des 
Cérémonies,  entrèrent  dix  ou  douze  en 
ordre,  porlans  des  farines,  des  castors 
et  quelques  chiens  tout  vifs,  dont  ils 
préparèrent  vn  Festin  magnifique  pour 
les  Hurons.  Les  Nations  Algonquines 
furent  traitées  à  part,  comme  aussi  leur 
Langue  est  entièrement  différente  de  la 
Huronne. 

En  suite  se  firent  deux  Assemblées. 
L'vne  des  Algonquins,  qui  auoient  esté 
inuitez  à  cette  Solennité,  ausquels  on  fit 
des  presens  différons  selon  les  degrez  de 
l'Alliance  que  les  Nipissiriniens  auoient 
auec  eux.  Les  ossemens  des  Morts  pas- 
sèrent entre  les  presens  qui  furent  faits 
aux  plus  intimes  Amis,  et  furent  accom- 
pagnez de  robes  les  plus  précieuses,  et 
des  colliers  de  pourcelaine,  qui  est  l'or, 
les  perles  et  les  diamans  de  ce  Pa!s. 

La  seconde  Assemblée  fut  celle  des 
Nations  Huronnes,  où  les  Nipissiriniens 
nous  donnèrent  la  première  Séance,  les 
premiers  titres  d'honneur  et  témoi- 
gnages d'affection,  au  dessus  de  tous 
leurs  Confederez  ;  et  là  se  firent  de 
nouueaux  presens,  et  en  si  grand  nom- 
bre qu'il  n'y  eut  aucun  Capitaine  qui  se 
retirast  les  mains  vuides. 

La  Feste  s'acheua  par  quelque  prix 
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qu'on  donna  à  la  force  du  bras,  à  l'a- 
dresse du  corps,  et  à  l'agilité.  Les 
femmes  mesmes  firent  partie  de  ce  com- 
bat, et  le  tout  se  passa  auec  tant  de  mo- 
dération et  retenue,  qu'à  moins  de  le 
▼oir,  on  n'eust  iaroai»  creu  estre  au 
milieu  d'vne  assemblée  de  Barbares, 
tant  ils  se  portoiont  de  respect,  mesme 
en  contestant  la  victoire. 

Mais  pour  ne  nous  pas  égarer  trop 
loin,  reuenons  aux  affaires  de  DieUc  La 
plus  heureuse  de  tonte  l'Assemblée,  fut 
vne  panure  Vieille,  d'enuiron  quatre- 
vingts  ans,  qoi  paroissoit  aux  yeux  des 
Homnies,  la  plus  proche  de  son  malheur. 
Depuis  vn  long-temps,  elle  auoit  perdu 
l'Tsage  de  la  veuè,  et  ne  pouuant  pas 
soustenir  le  peu  qui  luy  restoit  de  vie, 
elle  estoit  contrainte  de  saiure  ses  en- 
fans  quelque  part  qu'ils  allassent.  lamais 
le  ïiom  de  Dieu  n'estoit  venu  iusqu'à 
elle  ;  mais  quand  le  sainct  Esprit  veut 
s'emparer  d'vn  cœur,  il  est  bien-tost 
gagné.  Cette  Femme  prend  feu  aux 
premières  nouuelles  de  son  Salut  ;  elle 
se  veut  du  mal  d'auoir  esté  toute  sa  vie 
dans  Fignoranee  des  Yeritez  qu'on  luy 
propose  ;  elle  déteste  ses  péchez,  de- 
niande  le  Baptesme,  et  ne  veut  plus 
songer  qu'au  Ciel.  Le  Père  Claude  Pi* 
jart  la  baptise  ;  il  apperçoft  en  mesme 
temps  vne  ioye  si  sensible  sur  son  vi- 
sage, qu'il  est  aisé  de  voir  qae  Dieu 
opère  puissamment  dans  son  cœur. 
kxa&\  ne  pouuoît-elle  assez  se  conjoûyr 
de  son  bonheur  ;  et  pour  témoingner  le 
ressentiment  qu'elle  en  auoit,  elle  pré- 
sente en  don  vne  peau  de  Castor,  n'ayant 
rien  de  plus  précieux  ;  mais  le  Père  la 
refusa^  estant  trop  richement  payé  de 
voir  vne  âme  si  tost  disposée  pour  le 
Csieia 

Dans  ce  concours  de  tant  de  Nations 
assemblées,  nous  nous  efforçâmes  de 
gi^er  l'affection  des  plus  considérables, 
par  qariques  festins  et  presens.  En 
effet,  i^  Paûoitigotleieuhak  nous  inui- 
terent  de  les  aller  voir  en  leur  Pais, 
(c'est  vue  Nation  de  la  Langue  Âlgon- 
^iM,  edoignée  des  Hunons  de  cent  ou 
•ix-vingt  KeuSs,  tirant  vers  l'Occident, 
^pie  nous  appelions  les  Habitans  du 
Saidt)  :  nous  leinr  proihismés  vne  visite^ 
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pour  voir  quelle  disposition  il  pourroit  y 
auoir,  afin  de  trauailler  à  leur  Conuer- 
sion,  veu  nommément  que  nous  appre- 
nions qu'vne  certaine  Nation  plus  eslot- 
gnée,  qu'ils  appellent  Pouteetami,  auoit 
abandonné  son  Pals,  et  s'estoit  venue 
réfugier  auec  les  Habitans  du  Sault,  pour 
s'éloigner  de  quelque  autre  Nation  en- 
nemie, qui  les  vexoit  par  des  guerres 
continuelles.  Nous  jettèmes  les  yeux  sur 
le  Père  Charles  Raymbault^  pour  en- 
treprendre ce  voyage,  et  parce  qu'en 
mesme  temps  quelques  Huronsdeuoient 
estre  de  la  partie,  le  Père  Isaac  logues  y 
fut  destiné,  pour  agir  auec  eux. 

Ils  partirent  de  nostre  Maison  de 
Saincte  Marie,  sur  la  fin  de  Septembre, 
et  après  dix-sept  iours  de  nauigation  sur 
ce  grand  Lac,  ou  mer  douce,  qui  vient 
baigner  les  terres  des  Hurons,  ils  abor- 
dèrent au  Sault,  y  trouuerent  enutron 
deux  mille  âmes,  et  s'asseurerent  des 
nouuelles  d'vn  grand  nombre  d'autres 
Peuples  sédentaires,  qui  iamais  n'ont 
connu  les  Europeans,  et  iamais  n'ont 
entendu  parler  de  Dieu,  entr'autres 
d'vne  certaine  Nation  Nadoûcssis,  si- 
tuée au  Noroûest  ou  Ouest  du  Sault,  à 
dix-huict  journées  plus  auant.  Les  neuf 
premières  se  font  par  le  trauers  d'vn 
autre  grand  Lac,  qui  commence  au  des- 
sus du  Sault  ;  les  neuf  derniers  iours, 
il  faut  monter  vne  Riuiere  qui  coupe 
dans  les  terres.  Ces  Peuples  cultiuent 
la  terre  à  la  façon  de  nos  Hurons,  re^ 
cueillent  du  bled  d'Inde  et  du  Petun. 
Leurs  Bourgs  sont  plus  gros  et  de  plus 
de  défense,  à  raison  des  guerres  con- 
tinuelles qu'ils  ont  auec  les  Eiristinons, 
Irinions,  et  autres  grandes  Nations  qui 
habitent  les  mesmes  Contrées.  Leur 
Langue  est  différente  de  PAIgonquine^ 
et  de  la  Huronne. 

Les  Capitaines  de  cette  Nation  du 
Sault,  inuitent  nos  Pères  à  faire  quelque 
sorte  de  demeure  parmy  eux.  On  leur 
fait  entendre  que  cela  n'est  pas  impos- 
sible, pourueu  qu'ils  fussent  disposez  à 
receuoir  nos  instructions.  Apres  auoir 
tenu  Conseil,  ils  répondirent  qu'ils  de* 
sirent  grandement  ce  bon-heur  ;  qu'ils 
nous  embrasseront  comme  leurs  Frères, 
etqu'ilsferontprofitde  nos  paroles.  Mais 
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il  nous  faut  des  Ouuriers  pour  cet  effet  ; 
il  faut  auparauant  tascher  de  gagner  les 
Peuples  qui  nous  sont  plus  voysins,  et 
cependant  prier  le  Ciel  qu'il  haste  les 
moments  de  leur  conuersion. 

Le  Père  Charles  Raymbault  ne  fut  pas 
plustost  de  retour  de  ce  voyage  du  Sault, 
qu'il  se  rembarque  dans  vn  autre  Canot 
pour  aller  chercher  les  Nipissiriniens  au 
lieu  de  leur  Hyuernement,  et  continuer 
leur  instruction.  Le  Père  René  Menard, 
qui  fraischement  nous  estoit  venu  au 
secours,  se  joignit  auec  luy  ;  car  nous 
jugeâmes  à  propos  de  retenir  le  Père 
Claude  Pijart,  afin  de  ne  pas  entièrement 
abandonner  quantité  d'autres  troupes 
Algonquines  qui  toutes  les  Années  vien- 
nent hyuerner  icy  dans  les  Hurons. 

Le  Lac  se  trouua  si  émeu,  les  vents  si 
opiniastres,  les  tempestes  si  grandes, 
que  ce  Canot  fut  contraint  de  relascher 
à  nostre  Port  d'où  il  estoit  party,  et  les 
glaces  suruenant  incontinent  après,  ren- 
dirent ce  voyage  impossible.  Le  Perc 
Charles  Raymbaut  tomba  des  lors  grief- 
uement  malade,  et  depuis  n'a  pas  eu  vn 
jour  de  santé. 

Quantité  d'Algonquins  abordèrent  à 
mesme  temps  proche  de  nostre  Maison, 
auec  dessein  d'y  passer  l'Hyuer,  Dieu 
.voulant  donner  de  l'employ  aux  deux 
Pères  de  la  Langue  Algonquine,  qui 
restoient  en  santé,  et  sauner  par  mesme 
moyen  quelques  âmes  qu'il  auoit  choi- 
sies pour  le  Ciel  :  car  la  maladie  ayant 
emporté  plusieurs  enfans^  ie  ne  sçay  s'il 
en  est  mort  vn  seul,  sans  auoir  receu  le 
Baptesme,  quelque  opposition  <}ue  sou- 
uent  les  parens  y  ayent  pu  apporter. 

Yn  père,  craignant  qu'on  ne  baptisast 
son  enfant,  auoit  tousiours  tenu  sa  ma- 
ladie cachée.  Le  Père  Menard  veut  en- 
trer dans  cette  Cabane  ;  on  le  rebuté 
brusquement.  U  se  doute  de  ce  qui 
estoit,  il  y  retourne  deux  et  trois  fois  ; 
tousiours  ce  Barbare  est  à  la  porte 
comme  vn  Cerbère,  qui  en  défend  l'en- 
trée. Le  Père  allant  visiter  en  quelque 
autre  Cabane,  se  sent  intérieurement 
poussé  de  retourner  d'où.si  souuent  il 
s'étoit  veu  diassé.  Il  y  entre  sans  ré- 
sistance, il  ne  trouue  plus  que  la  femme 
de  ce  Barbare,  luy  estant  sorty  pour 


aller  au  festin  ;  il  luy  demande  des  nou- 
uelles  de  son  enfant,  elle  dit  qu'il  est 
mort.  En  fin  après  quelques  discours 
qui  adoucirent  son  esprit,  elle  leue  vne 
robe  qui  cachoit  ce  petit  innocent,  qui 
rendoit  les  dernier^  souspirs,  et  prie  le 
Père  de  n'en  pas  approcher,  parce  que 
son  mary  luy  auoit  défendu.  C'eust  esté 
perdre  vne  trop  belle  occasion  de  faire 
vn  Ange  du  Paradis  de  ce  petit  agoni- 
sant :  il  n'est  pas  si  tost  baptisé,  sans 
que  la  mère  s'en  pùst  apperceuoir,  que 
son  âme  s'enuole  au  Ciel. 

S'il  y  eut  de  la  peine  à  sauiier  les 
Enfans,  l'instruction  qu'on  donnoit  aux 
Adultes,  ne  fut  pas  moins  pénible.  C'é- 
toient  gens  ramassez^  qui  n'auoient  ia- 
mais  rien  entendu  que  du  mal  de  nous  : 
leur  esprit  estoit  tout  remply  de  sou- 
pçons et  de  craintes  ;  les  veritez  de 
nostre  Foy  estoient  descriées  auprès 
d'eux  ;  en  vn  mot,  ils  ressembloient  à 
ces  malades,  qui  ont  horreur  de  ceux 
qui  leur  veulent  rendre  la  santé.  Quand 
on  n'auroit  rien  gaigné  autre  chose  que 
de  leuer  tous  ces  soupçons,  de  dissiper 
ces  craintes,  et  de  gaigner  leur  amitié, 
l'Hyuer  n'eust  pas  esté  mal  employé. 
Outre  cela,  il  n'y  en  a  pas  vn  qui  n'ait 
esté  suffisamment  instruit  ;  au  moins 
auons-nous  cette  consolation,  que  s'ils 
s'écartèrent  de  nous,  dés  que  le  Prin- 
temps fut  venu,  ils  ont  remporté  auec 
eux  assez  de  connoissances  des  choses 
de  la  Foy  pour  se  sauuerj  ou  bien  en 
cas  qu'ils  en  abusent,  pour  justifier  les 
miséricordes  de  Dieu. 

Le  Père  Claude  Pijart  fit  aussi  quel- 
ques courses  pendant  THyuer,  à  dix  ou 
douze  lieues  d'icy,  pour  instruire  quel- 
ques Iroupes  passagères  d'Algonquins. 
Outre  les  enfans  qu'il  enuoya  au  Ciel 
par  les  eaux  du  Baptesme,  il  confessa 
quelques  Chrestiens,  qui  auoient  esté 
instruits  et  baptisez  à  Kebec  et  aux  Trois 
Riuieres.  C'est  vne  consolation  bien 
grande,  de  voir  de  pauures  gens,  sans 
Eglise,  sans  Sacremens,  sans  Sacrifice» 
sans  Prédicateur,  sans  Instruction,  sans 
liures,  enfin  priuez  de  tout  secours,  au 
milieu  des  forests,  menans  vne  vie  au 
dehors,  plus  semblable  à  celle  des  bestes 
qu'à  celle  du  reste  des  Hommes,  non- 
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obstant  tout  cela  se  conseruer  dedans 
la  Foy,  conUnuer  dans  la  crainte  de 
Dieu,  dans  les  sentimens  de  pieté,  viure 
dans  l'innocence. 

Us  prioient  Dieu  publiquement,  chan- 
toient  des  Cantiques  de  Deuotion,  com- 
posez en'leur  Langue,  professoient  hau- 
tement la  Foy,  benissoient  Dieu  de  leur 
aooir  ouuert  Tesprit  pour  le  oonnoistre, 
et  ne  respiroient  plus  qu^à  tu  seiour 
proche  les  François,  où  ils  peussent 
estre  pleinement  instruits,  et  viure  dans 
les  exercices  d*vne  vie  vrayement  Chre- 
sUenne,  dont  ils  ont  gousté  quelque  1 
tempe  la  douceur.  Mais  les  Iroquois  ont  I 


tellement  remply  toutes  ces  Contrées  de 
frayeur,  que  cespauuresCbresUens  sont 
contraints  de  se  bannir  eux-mesmes,  et 
viure  dedans  les  bois,  jusqu'à  ce  que 
quelque  bras  plus  puissant  ait  reprimé 
l'insolence  de  leurs  Ennemis. 

Les  Pères  Claude  Pijart  et  René  Me- 
nant, nous  quittent  à  la  fin  d'Auril,  pour 
retourner  aux  Nipissiriniens  en  leur 
Pais,  pour  continuer  à  les  instruire  : 
car  c'est  la  Nation  qui  semble  la  moins 
esloignée  de  la  Foy,  de  tous  ces  Peuples 
Errans. 


Esptraki  du  Priuikge  du  Roy. 

Qnce  et  Privilège  dn  Bot,  D  ett  pennis  à  Sebastien  Cmnoiiy,  Xftrehaiid  LiVniie  Ixai,  Imprimeur 

oïdmaire  du  Bot,  Diieeteiir  de  l'Imprimtfie  Royalle  du  OIimUmi  da  Loasre,  ei  Btoheniii  de  nostre  bonne 
fille  de  Parifl,  dMmprimer  on  faife  imprimer  Tn  Liue  intitulé  :  Relation  dé  ce  qui  ê*est  poêsé  en  la  NouuelU 
Prmiee  en  Fiâmie  mil  six  cent  quarante  deuxi  entuyie  au  Reuerend  Père  lean  FUleau,  Prouineial  de  la 
Compagnie  de  letue  en  la  Fraumee  de  Franeet  par  le  Reuerend  Père  Barthélémy  Vimant  de  la  m<«tiu 
Compagnie^  Supérieur  de  la  Reeidence  de  Kebecy  et  ce  pendant  le  temps  et  espace  de  cinq  années  oonse- 
•athiss  :  Aaec  oefenses  à  tons  Libraires  et  Imprimeurs  d'imprimer  on  faire  imprimer  le  eut  Livre,  sons 
pntezie  de  desgnîsement  on  ohangement  qu'ils  ▼  ponrroient  fiidre,  à  peine  de  confiscation  et  de  l'amende  portée 
par  to  dit  Piinilege.    Donné  à  Paris,  le  9.  lanuier  1643. 

Par  le  E07  en  son  conseU, 

DBMOKCEAUX 


Perminion  du  R.  P.  Prouineial. 


Bow  Jmàx  Fuxvàt  Prouineial  de  la  Compagnie  de  lesos  en  la  Province  de  Prance,  avons  accordé  poor 
l'adaenir  ma  sieiir  Sebastien  Gramoinri  Marcluuid-Libraire  Ivre,  Imprimevr  ordinaire  du  Boy,  Directeur  de 
l'Imprimerie  Boyalle  du  Cbaste^n  du  Louure,  et  Bsohevin  de  la  Tille  de  Paris,  Timprcarion  des  Belations  de 
la  BenveUe  France.    Yaict  à  Paris  le  7.  lanuier  1643. 
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n'fluons  quelque  secours  de  la  France, 
seroient  pour  ruiner  icy  et  la  foy  et  le 
commerce.  Il  n'y  a  quasi  plus  de  pas- 
sages ouuerls  pour  aller  aux  Hurons, 
nos  pacquets  Tan  passée  furent  prins  en 
montant  ;  celte  année,  ils  Tont  esté  en 
descendant.  Comme  i'escry  cecy,  i'ap- 
prens  que  les  voila  prins  pour  la  troi- 
siesme  fois  en  remontant.  Cela  nous  a 
obligés  d'enuoyer  à  vostre  R.  le  Père  le 
leune,  comme  expérimenté  de  long- 
temps aux  affaires  de  ces  contrées,  pour 
le  remonstrer  plus  efficacenient  à  ceux 
qui  ont  de  Taffection  pour  ce  panure 
pays.  C'a  esté  Taduis  et  le  souhait  de 
Monsieur  de  Montmagny  nostre  Gou- 
uerneur,  et  de  tous  les  habitans,  qui 
m'en  ont  instamment  prié.  le  ne  doute 
nullement  que  la  charité  de  vostre  R. 
n'embrasse  efficacement  l'affaire  de  Dieu 
et  du  salut  de  ces  peuples  délaissés  de- 
puis tant  de  siècles  :  nous  expérimen- 
tons tous  les  ans  des  effects  rares  de 
son  affection  cordiale  et  paternelle  ;  sur 
tout  i'implore  le  secours  de  ses  SS.  SS. 
et  de  tous  nos  PP.  et  FF.  qui  sont  sous 
sa  charge. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Résidence  de  Quehec,  et  de  Vestat 

de  la  Colonie. 

LA  Colonie  des  François  est  le  pre- 
mier moyen  et  Tvnique  fondement 
de  la  conuersion  de  tous  ces  peuples  : 
on  ne  peut  mieux  ny  plus  efficacement 
procurer  leur  salut  qu'en  secourant  cette 
peuplade,  laquelle  grâces  à  Dieu,  va 
peu  à  peu  croissant,  surmontant  les 
grands  empeschcmens  qui  s'y  rencon- 
trent comme  sont  Feloignement  des  se- 
cours d'Europe,  le  peu  de  gens  de 
trauail,  la  difficulté  du  commerce,  la 
longueur  de  THyuer,  qui  couure  la  terre 
cinq,  voire  six  mois,  de  neiges  ;  non- 
obstant tout  cela  chaque  famille  Fran- 
çoise, au  moins  pour  la  plus  part,  fait 
maintenant  sa  petite  prouision  de  fro- 


ment, seigle,  pois,  orge  et  autres  graîns 
nécessaires  à  la  vie  humaine,  qui  plus 
qui  moins,  les  vns  quasi  pour  la  moitié 
de  l'année,  les  autres  pour  vne  partie, 
et  commencent  à  cognoistre  le  génie  du 
lieu  et  Mes  saisons  propres  à  la  culture 
de  la  terre.  L'ouurage  est  bien  com- 
mencé, il  a  encore  besoin  de  secoure  ; 
mais  il  auance  notablement  grâces  à 
Dieu.  Vous  voyez  de  plus  en  chaque 
maison  quantité  d'enfans,  bien-faits  et 
de  bon  esprit,  et  ce  qui  est  de  principal, 
en  tous  vn  désir  ardent  de  leur  salut,  et 
vne  estude  particulière  de  la  vertu.  Il 
semble  que  la  resdution  de  se  donner 
entièrement  à  Dieu  naist  auec  la  pensée 
de  s'establir  en  la  Kouuelle  France.  Ce 
n'est  pas  vne  petite  faueur  de  Dieu,  sur 
le  pays  ;  elle  a  tousiours  paru  et  paroist 
encore  de  nouueau  plus  que  iamais  en 
la  personne  de  Messieurs  de  la  Com- 
pagnie de  Montréal,  et  de  tous  ceux  qui 
demeurent  pardeça  en  leur  habitation. 
La  France  en  void  vne  partie,  nous 
voyons  icy  l'autre.  Au  reste  il  seroil 
difficile  d'expliquer  les  soins  et  les 
peines  que  Monsieur  de  Montmagny 
nostre  Gouuerneur  a  pris  et  prend  encor 
tous  les  iours  pour  applanir  les  difficultez 
de  la  Colonie  ;  tout  autre  auroitcent  fois 
perdu  courage.  Le  Père  Bressany  a  eu 
soin  cette  année  de  l'instruction  des 
François  de  Québec  ;  il  s'en  est  digne- 
ment acquitté,  et  à  fait  vn  fruict  notable 
par  ses  Prédications.  Le  Père  Enemond 
Masse  Ta  assisté  ;  et  quoy  que  cassé 
d'aage,  il  a  généreusement  trauaillé, 
suppléant  aux  forces  par  son  courage, 
auec  grande  édification  de  tous  les 
habitans.  Le  Père  de  Brebeuf  et  moy 
venions  toutes  les  Festes  et  Dimanches 
de  Silleiy  à  Québec,  pour  les  aider  à  en- 
tendre l(^s  Confessions,  et  pour  faire  vn 
mot  d'exhortation  aux  François,  et  con- 
tribuer à  la  consolation  de  tous. 

Nostre  Seigneur  a  appelle  à  soy  cette 
année  le  Père  Charles  Raymbault  ;  c'est 
le  premier  Religieux  de  nostre  Compa- 
gnie qui  soit  mort  en  ces  quartiers  icy. 
Il  auoit  vn  zèle  très-grand  pour  Testa- 
blissement  de  la  Colonie  Françoise,  et 
pour  la  conuersion  de  ces  peuples.  Il 
auoit  procuré  en  France  quelques  années 
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les  affaires  de  noslre  Mission  auec  beau- 
coup de  prudence  et  de  charité  ;  son 
zèle  le  porta  à  demander  auec  instance 
d'estre  du  nombre  des  ouuriers  de  cette 
nouuelle  Eglise,  ce  qui  luy  fut  accoitlé. 
il  fuienuoyé  il  y  a  quatre  ans  aux  Hu- 
rons,  à  la  Requeste  de  nos  Pères  qui  sont 
là,  qui  cognoissoient  sa  prudence  et  son 
courage  ;  ils  esperoient  s'en  seruir  pour 
la  dcscouuerture  de  quelques  nations 
plus  esloigflées,  tX  comme  la  langue  Al- 
gonquine  y  est  nécessaire,  on  Fenuoya 
aux  Nipissiriniens,  peuples  Algonquins, 
auec  le  P.  Claude  Pijart,  où  les  voyages 
et  les  Irauaux  sont  incroyables.  Il  y 
gaigna  yne  maladie  lente  qui  le  con- 
sommoit  peu  à  peu  ;  ce  qui  obligea  nos 
Peres  de  Tenuoyer  icy-bas,  où  la  com- 
modité de  viures  et  de  remèdes  est  plus 
grande  ;  mais  nostre  bon  Dieu  le  trouua 
mur  pour  le  Ciel,  il  mourut  Tan  passé  le 
22.  d'Octobre  1642.  après  vue  langueur 
de  trois  mois,  qu'il  passa  dans  vne  grande 
tranquillité  d'esprit,  vne  entière  confor- 
mité à  la  volonté  de  Dieu,  et  vne  con- 
solation bien  particulière  de  mourir  en 
la  Nouuelle  France,  et  d'auoir  gaigné 
son  mal  en  trauaillant  pour  le  salut  des 
Saunages.  Monsieur  le  Gouuei-neur,  qui 
estimoit  sa  vertu,  désira  qu'il  fust  en- 
terré prés  du  corps  de  feu  Monsieur  de 
Champlain,  qui  est  dans  vn  sepulchre 
particulier,  érigé  exprés  pour  honorer  la 
mémoire  de  ce  signalé  personnage  qui  a 
tant  obligé  la  Nouuelle  France. 

Tadiousteray  icy  vn  mot  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  Monsieur  Nicollet,  Inter- 
prète et  Commis  de  Messieurs  de  la 
Compagnie  de  la  Nouuelle  France  ;  il 
mourut  dix  iours  après  le  Père,  il  auoit 
demeuré  vingt-cinq  ans  en  ces  quartiers. 
Ce  que  i'en  diray  seruira  pour  la  co- 
gnoissance  du  pays.  Il  arriua  en  la 
Nouuelle  France,  Tan  mil  six  cents  dix- 
huict.  Son  humeur  et  sa  mémoire  excel- 
lente firent  espérer  quelque  chose  de 
bon  de  luy  ;  on  l'enuoya  hiuerner  auec 
les  Algonquins  de  Tlsle,  afin  d'apprendre 
leur  langue.  H  y  demeura  deux  ans  seul 
de  François,  accompagnant  tousiours  les 
Barbares  dans  leurs  courses  et  voyages, 
auec  des  fatigues  qui  ne  sont  imagi- 
nables qu'à  ceux  qui  les  ont  veûes  ;  H 


passa  plusieurs  fois  les  sept  et  huict  iours 
sans  rien  manger,  il  fut  sept  semaines 
entières  sans  autre  nourriture  qu'vn  peu 
d'escorce  de  bois  ;  il  accompagna  quatre 
cents  Algonquins,  qui  alloient  en  ce 
temps  là  faire  la  paix  auec  les  Hiroquois, 
et  en  vint  à  bout  heureusement.  Pleust 
à  Dieu  qu'elle  n'eust  iamais  esté  rompue, 
nous  ne  soufiiirions  pas  à  présent  les 
calamités  qui  nous  font  gémir  et  don- 
neront vn  estrange  empescbement  à  la 
conuersion  de  ces  peuples.  Apres  celte 
paix  faite,  il  alla  demeurer  huict  ou  neuf 
ans  auec  la  nation  des  Nipissiriniens, 
Algonquins  ;  là  il  passoit  pour  vn  de 
cette  nation,  entrant  dans  les  conseils 
forts  fréquents  à  ces  peuples,  ayant  sa 
cabane  et  son  mesnage  à  part,  faisant 
sa  pesche  et  sa  Iraitte  ;  il  fut  enfin  rap- 
pelle et  estably  Commis  et  Interprète. 
Pendant  qu'il  exerçoit  celte  charge,  il 
fut  délégué  i)our  faire  vn  voyage  en  la 
nation  appeltée  des  Gens  de  mer,  et 
traitter  la  paix  auec  eux  et  les  Hurons, 
desquels  ils  sont  esloignés,  tirant  vers 
rOûest,  d'enuiron  trois  cents  lieues  ;  il 
s'embarqua  au  pays  des  Hurons  auec 
sept  Saunages.  Ils  passèrent  par  quantité 
de  petites  nations,  en  allant  et  en  re- 
uenant  ;  lors  qu'ils  y  arriuoieot,  ils  fi- 
choient  deux  basions  en  terre,  auquel 
ils  pendoient  des  presens,  afin  d'osier  à 
ces  peuples  la  pensée  de  les  prendre 
pour  ennemis  et  de  les  massacrer.  A 
deux  iournées  de  cette  nation,  il  enuoya 
vn  de  ces  Sauuages  porter  la  nouuelle 
de  la  paix,  laquelle  fut  bien  receuê, 
nommément  quand  oh  entendit  que 
c'esloit  vn  European  qui  porloil  la  pa- 
role. On  depcscha  plusieurs  ieunes  gens 
pour  aller  au  deuantdu  Manitouiriniou, 
c'est  à  dire  de  l'homme  merueilleux  ;  on 
y  vient,  on  le  conduit,  on  porte  tout  son 
bagage.  Il  esloit  reuestu  d'vne  grande 
robe  de  damas  de  la  Chine,  toute  par- 
semée de  fleurs  et  d'oyseaux  de  diuerses 
couleurs.  Si  tost  qu'on  l'apperceut, 
toutes  les  femmes  et  les  enfans  s'en- 
fuirent, voyant  vn  homme  porter  le 
tonnerre  en  ses  deux  mains  (c'est  ainsi 
qu'ils  nommoient  deux  pistolets  qu'il 
tenoit).  La  nouuelle  de  sa  venue  s'espan- 
dit  incontinent  aux  lieux  circonuoisins  : 
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il  se  fit  vne  assemblée  de  quatre  ou 
cinq  mille  hommes  ;  chacun  des  princi- 
paux fit  son  festin^  en  l'vn  desquels  on 
seruit  au  moins  six-vingts  Castors.  La 
paix  fut  conclue  ;  il  retourna  aux  Hu- 
rons,  et  delà  à  quelque  temps  aux  Trois 
Riuieres,  où  il  continua  sa  charge  de 
Commis  et  Interprète  auee  vne  satis- 
faction grande  des  François  et  des  Sau- 
nages, desquels  il  estoit  esgalement  et 
vniquement  aymé.  II  conspiroit  puis- 
samment, autant  que  sa  charge  le  per- 
mettoit,  auec  nos  Pères,  pourlaconuer- 
sion  de  ces  peuples,  lesquels  il  sçauoit 
manier  et  tourner  où  il  vouloit  d'vne 
dextérité  qui  à  peine  trouuera  son  pareil. 
Monsieur  Oliuier,  Commis  General  de 
Messieurs  de  la  Compagnie,  estant  venu 
l'an  passé  en  France,  le  dit  sieur  Ki- 
collet  descendit  à  Q^iebec  en  sa  place, 
auec  vne  ioye  et  consolation  sensible 
qu'il  eut  de  se  voir  dans  la  paix  et  la 
deuotion  de  Québec.  Mais  il  n'en  ioûit 
pas  long-temps  :  car  vn  mois  ou  deux 
après  son  arriuée,  faisant  vn  voyage  aux 
Trois  Riuieres  pour  la  deliurance  d'vn 
prisonnier  Saunage,  son  zèle  luy  cousta 
la  vie,  qu'il  perdit  dans  le  naufrage.  Il 
s'embarqua  à  Québec  sur  les  sept  heures 
du  soir,  dans  la  chalouppe  de  Monsieur 
de  Sauigny,  qui  tiroit  vers  les  Trois 
Riuieres  ;  ils  n'estoient  pas  encor  arriuez 
à  Sillery,  qu'vn  coup  de  vent  de  Nord- 
Est,  qui  auoit  excité  vne  horrible  tem- 
peste  sur  la  grande  riuiere,  remplit  la 
chalouppe  d'eau  et  la  coula  à  fond,  après 
luy  auoir  fait  faire  deux  ou  trois  tours 
dans  l'eau.  Ceux  qui  estoient  dedans 
n'allèrent  pas  incontinent  à  fond,  ils 
s'attachèrent  quelque  temps  à  la  cha- 
louppe. Monsieur  Nicollet  eut  loisir  de 
dire  à  Monsieur  de  Sauigny:  Monsieur, 
sauuez-vous,  vous  sçauez  nager  ;  ie  ne 
le  sçay  pas.  Pour  moy  ie  m'en  vay  à 
Dieu  ;  ie  vous  recommande  ma  femme 
et  ma  fille.  Les  vagues  les  arrachèrent 
tous  les  vus  après  les  autres  de  la  cha- 
louppe, qui  flottoit  renuersée  contre  vne 
roche.  Âlonsieur  de  Sauigny  seul  se 
ietta  à  l'eau  et  nagea  parmy  des  flots  et 
des  vagues  qui  ressembloient  à  de  pe- 
tites montagnes.  La  chalouppe  n'estoit 
pas  bien  loin  du  riuage  ;  mais  il  estoit 


nuict  toute  noire,  et  faisoit  vn  froid 
aspre,  qui  auoit  desia  glacé  les  bords  de 
la  riuiere.  Le  dit  sieur  de  Sauigny,  sen- 
tant le  cœur  et  les  forces  qui  luy  man- 
quoient,  fit  vn  vœu  à  Dieu,  et  peu  après 
frappant  du  pied  il  sent  la  terre,  et  se 
tirant  hors  de  l'eau,  s'en  vint  en  nostre 
maison  à  Sillery  à  demy  mort.  Il  de- 
meura assez  long-temps  sans  pouuoir 
parler  ;  puis  enfin  il  nous  raconta  le 
funeste  accident,  qui  outre  la  mort  de 
Monsieur  Nicollet,  dommageable  à  tout 
le  pays,  luy  auoit  perdu  trois  de  ses 
meilleurs  hommes  et  vne  grande  partie 
de  son  meuble  et  de  ses  prouisions.  Luy 
et  Mademoiselle  sa  femme  ont  porté 
cette  perte  signalée  dans  vn  pays  bar- 
bare, auec  vne  grande  patience  et  rési- 
gnation à  la  volonté  de  Dieu,  et  sans 
rien  diminuer  de  leur  courage.  Les 
Saunages  de  Sillery,  au  bruit  du  nauf- 
frage  de  Monsieur  Nicollet,  courent  sur 
le  lieu,  et  ne  le  voyant  plus  paroistre, 
en  tesmoignent  des  regrets  indicibles. 
Ce  n'estoit  pas  la  première  fois  que  cet 
homme  s'estoit  exposé  au  danger  de  la 
mort  pour  le  bien  et  le  salut  des  Sau- 
nages :  il  l'a  faict  fort  souuent,  et  nous  à 
laissé  des  exemples  qui  sont  au  dessus 
de  Testât  d'vn  homme  marié,  et  tiennent 
de  la  vie  Apostolique,  et  laissent  vne 
enuie  au  plus  feruent  Religieux  de  l'i- 
miter. Douze  tours  après  leur  naufrage, 
le  prisonnier  pour  la  deliurance  duquel 
il  s'estoit  embarqué,  arriua  icy.  Mon- 
sieur des  Roches  commandant  aux  Trois 
Riuieres,  suiuant  l'ordre  de  Monsieur  le 
Gouuerneur,  l'auoit  racheté.  Il  mit  pied 
à  terre  à  Sillery,  et  de  là  fut  conduit  à 
l'Hospital  pour  estre  pansé  des  playes  et 
blessures  que  les  Algonquins  luy  auoient 
faites  après  sa  capture  :  ils  luy  auoient 
emporté  la  chair  des  bras,  en  quelques 
endroits  iusques  aux  os.  Les  Religieuses 
hospitalières  le  receurent  auec  beaucoup 
de  charité,  et  le  firent  panser  fort  soi- 
gneusement, en  sorte  qu'en  trois  se- 
maines ou  vn  mois,  il  fut  en  estât  de 
retourner  en  son  pays.  Tous  nos  Néo- 
phytes luy  tesmoignerent  autant  de  com- 
passion et  de  charité  que  les  Algonquins 
de  là  haut  luy  auoient  montré  de  cru- 
auté :  ils  luy  donnèrent  deux  bons  Sau- 
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nages  àirestiens,  pour  le  conduire  iu&- 
ques  aux  pays  des  Abnaquiois,  qui  sont 
voisins  de  sa  nation.  Charles  Meiascha- 
ouat  assez  oogneu  es  précédentes  Rela- 
tionsy  et  dont  ie  feray  encor  mention 
cy-aprés,  fut  vn  des  deux  destinez  à  le 
remener  ;  il  fut  rauy  d'aise  de  faire  ce 
voyage,  et  auoir  cette  occasion  de  pou- 
Qoir  perler  de  nostre  saincte  foy  aux 
Àbnaquiois  et  autres  nations  voisines. 
Au  reste  tout  Thyucr  s'est  passé  à  Que* 
bec,  dans  la  paix  et  la  deuotion  accou- 
tumée ;  mais  tout  le  Printemps  n'a  esté 
qu'vne  continuation  de  plusieurs  nou- 
uelles  affligeantes  du  costé  des  Hiro- 
quois,  après  lesquelles  sont  suruenuès 
les  plus  tristes  et  les  plus  funestes  qui 
eussent  iamais  peu  nous  arriuer  :  c'est 
la  mort  du  grand  Louys  le  luste,  qui  a 
autant  attristé  les  Sauuages  Chrestiens 
que  les  François,  ceux-là  ne  s'estimants 
pas  moins  ses  naturels  subiets  que  cenx- 
cy.  Aussi  a-on  tousiours  tasché  de  les 
obliger  à  le  recognoistre  pour  leur  sou- 
uerain,  et  à  consëruer  pour  luy  leur 
affection  tout  entière  ;  la  souuenance 
des  presens  qu'il  leur  auoit  faits  autrefois 
estoit  encore  si  fraiscbe,  qu'à  la  pre- 
mière nouuelle  qu'ils  en  eurent,  on  les 
vit  tous  abattus  ;  nous  eusmes  peine  à 
les  consoler,  n'ayant  pas  moins  besoin 
de  consolation  qu'eux,  dans  la  perte  d'vn 
si  bon  Prince.  Ils  s'appaiserent  vn  peu 
quand  on  leur  dit  qu'il  viuoit  encore 
en  la  personne  de  son  fils,  qui  auoit  suc- 
cédé à  ses  Estais  et  à  sa  Couronne,  et 
s'en  allèrent  prier  Dieu  pour  luy. 

A  cette  triste  nouuelle,  on  en  adiousta 
vne  autre  qui  renouuella  l'affliction  :  ce 
fut  le  decez  de  Monsieur  le  Cardinal 
Due,  qui  outre  le  soin  qu'il  auoit  pour 
l'ancienne  France,  n'oublioit  pas  la  nou- 
uelle, laquelle  parmy  ses  grandes  dif- 
ficultez  et  parmy  ses  dangers,  respiroit 
au  souuenir  et  aux  promesses  de  ce 
grand  cœur,  et  attendoit  auec  ioye  et 
espérance  vn  secours  nécessaire,  lors 
qu'on  nous  annonça  sa  mort.  Quand 
nous  nous  soouenions  cet  Uyuer  de  ce 
que  Madame  la  Duchesse  d'Eguillon,  et 
Madame  la  Comtesse  de  Brienne,  qui  ont 
lODsiours  SI  puissamment  porté  les  in- 
terests  de  la  Colonie  et  des  Sauuages, 


nous  en  escriuoient,  et  les  secours  très- 
certains  que  nous  en  espérions,  les  plus 
grands  maux  nous  sembloient  bien 
petits  ;  mais  il  a  pieu  à  Dieu  en  disposer 
autrement  par  des  secrets  de  son  infinie 
sagesse  qui  nous  sont  incognns.  l'espere 
pourtant  que  nous  ne  serons  point  fru- 
strez de  nos  espérances,  puisque  les  per- 
sonnes ausqoelles  la  diuine  prouidence 
a  mis  en  main  le  Gounernement  de  la 
France,  n'ont  pas  moins  de  zèle  et  de 
pouuoir  qu'ils  auoient  pour  secourir  ces 
pauures  contrées,  et  contribuer  à  la  con- 
uersion  de  ces  peuples,  nous  en  sommes 
bien  asseurez  ;  nous  ne  doutons  aucune- 
ment que  la  diuine  bonté,  qui  a  fait  suc- 
céder nostre  ieune  Roy  aux  grandeurs 
de  son  père,  ne  le  fasse  aussi  héritier 
du  zèle  qu'il  auoit  pour  le  salut  de  nos 
Sauuages  et  de  toutes  ces  nations. 

Nous  sommes  aussi  bien  certains  de 
la  bonne  volonté  et  affection  de  la  Royne 
Régente  :  nous  en  auons  eu  iusques  à 
présent  des  tesmoignages  trop  euidens, 
pour  ne  pas  receuoir  vne  consolation 
sensible  et  des  espérances  bien  grandes 
parmy  tant  de  fascbeux  accidens.  En 
vn  mot  elle  nous  monstre  vn  cœur  de 
mère. 

Nous  receumes  toutes  ces  tristes  nou- 
uelles  à  la  sainct  lean,  par  le  vaisseau 
de  Miscou,  qui  donna  iusques  à  Tadous- 
sac  ;  les  autres  nauires  de  la  flotte  ont 
tardé  cette  année  plus  que  iamais,  ce 
qui  nous  esloit  vn  notable  surcroist 
d'affliction,  et  aux  Sauuages  aussi.  Nous 
commencions  à  craindre  quelque  nou- 
ueau  malheur.  En  fin  Dieu  nous  les 
donna  en  l'heureux  iour  de  l'Assomption 
de  nostre-Dame.  Comme  nous  allions 
commencer  la  Messe,  deux  voiles  pa- 
rurent à  vne  lieuê  de  nostre  port.  La 
ioye  et  la  consolation  saisirent  le  cœur 
de  tous  les  habttans  ;  mais  elle  redoubla 
bieu  fort  quand  vne  cbalouppe  nous  vint 
donner  la  nouuelle  des  persoanes  qui  y 
estoient  :  le  Père  Quentin  auec  trois 
braues  ouuriers  Religieux  de  nostre 
Comimgnie,  et  très -propres  à  la  langue, 
sçauoir,  les  Pères  Léonard  Carreau,  Ga- 
briel Druillet  et  Noël  Chabanel.  Il  y  auoit 
aussi  trois  Religieuses  bien  choisies,  et 
dont  le  courage  surpasse  le  sexe,  sçauoir, 
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la  Mere  Marie  de  S.  Geneuîefue,  et  la 
Mère  Anne  de  S.  loachim.  Hospitalière 
de  la  maison  de  Dieppe,  et  la  Mere  Anne 
des  Séraphins,  Yrsuline  du  Conuent  de 
Plennel  en  Bretagne,  il  a  fallu  vne 
grande  force  à  ces  bonnes  filles  pour 
surmonter  les  dangers  de  TOcean,  la 
crainte  du  pays  Barbare,  et  les  discours 
importuns  de  ceux  qui  ont  voulu  les 
destourner  en  France  dVne  si  saincte 
entreprise.  Monsieur  d'Ailleboust,  tres- 
honneste  et  tres-vertueux  gentil-homme, 
associé  en  la  Compagnie  de  Messieurs 
de  Montréal,  auec  sa  femme  et  sa  belle 
sœur,  de  pareil  courage  et  vertu,  estoient 
dans  vn  de  ces  deux  nauires.  Toute 
cette  saincte  troupe  aborda  à  Québec,  et 
se  vint  consacrer  à  Dieu  et  au  salut  des 
Saunages,  sous  la  protection  et  la  faneur 
de  l'Emperiere  de  rVniuers.  l'oubliois 
la  pieté  dVn  honneste  Prestre,  nommé 
M.  Chartier,  qui  grossissoit  la  troupe,  et 
est  venu  se  donner  au  seruice  des  Mères 
Vrsulines,  auec  désir  et  dessein  de 
seruir  Dieu  en  ces  pays  le  reste  de  ses 
iours,  et  contribuer  ce  qu'il  pourra  de 
force  et  d'industrie  pour  le  salut  des 
Saunages. 


CnAPITBB   II. 

Du  Séminaire  des  Vr$ulines. 

Puisque  les  Mères  Vrsulines  sont  esta- 
blies  à  Québec,  ie  mettray  icy  en  suite 
ce  qui  les  regarde.  Ce  Séminaire  est  vn 
des  plus  beaux  ornemens  de  la  Colonie, 
et  vne  ayde  signalé  pour  l'arrest  et  con- 
uersion  des  Saunages.  Elles  allèrent 
en  leur  nouueau  logis,  quittant  celuy 
qu'elles  tenoient  à  louage  le  21.  No- 
uembre  Tan  passé,  iour  auquel  la  tres- 
saincte  Vierge  se  consacra  à  Dieu  dans 
le  temple.  Leur  bastiment  est  grand  et 
solide,  fait  à  chaux  et  à  sable.  Elles  ont 
trouué  vne  assez  belle  fontaine  dans  les 
fondemens  du  logis,  qui  leur  est  extrê- 
mement commode.  Elles  sont  en  lieu 
d'asseurance  autant  qu'il  est  possible 
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dans  le  Canada,  estant  placées  à  80.  ou 
100.  pas  du  fort  de  Québec.  Elles  ont 
eu  tousiours  vn  assez  bon  nombre  de 
filles  Sauuages,  tant  pensionnaires  ar- 
restées  que  passagères,  outre  les  petites 
filles  Françoises,  et  quantité  de  Sau- 
uages, hommes  et^  femmes,  qui  les  vont 
sonnent  visiter  et  receuoir  quelque  se- 
cours et  instruction.  Yoicy  en  particu- 
lier ce  qui  s'est  passé  cette  année  dans 
cette  saincte  maison.  Les  petites  filles 
séminaristes  ont  excellé  dans  le  soin  de 
se  préparer  à  la  saincte  Communion, 
elles  l'ont  ordinairement  demandée  8. 
iours  auparauant  que  s'en  approcher. 
Elles  employoient  ce  temps  à  s'y  dis- 
poser ;  elles  se  iettoient  quelquefois  à 
genoux  deuant  leur  maistresse,  pour 
tesmoigner  leur  désir,  et  luy  déclarer 
les  intentions  qu'elles  auoient  pour  ap- 
pliquer la  saincte  Communion,  laquelle 
regarde  tousiours  la  conuersion  de  leurs 
compatriotes  et  le  bien  de  ceux  qui  leur 
font  des  charitez  en  France.  Il  y  en  a 
lesquelles  outre  les  prières  ordinaires  et 
l'examen  qu'elles  font  le  soir,  employent 
encore  vn  bon  espace  de  temps  à  prier 
en  leur  particulier,  auant  que  se  cou- 
cher. Ces  prières  particulières  s'adres- 
sent d'ordinaire  à  la  saincte  Vierge. 
C'est  vn  grand  coup  pour  leur  salut  que 
de  leur  donner  cette  deuotion. 

Elles  disent  quelquesfois  aux  ren- 
contres fort  naïf  uement  les  prières  iacu- 
latoires  qu'elles  font.  Ma  Mere,  disent- 
elles,  ie  parle  fort  sonnent  à  Dieu  dans 
mon  cœur  ;  ie  prends  grand  plaisir  à 
prononcer  les  saincts  noms  de  lesus  et 
Marie.  Elles  sont  fort  facilement  tou- 
chées du  remords  de  leurs  péchez,  et  les 
déclarent  fort  candidement  à  leurs  maî- 
tresses, et  n'ont  aucun  repos  qu'elles  ne 
s'en  soient  confessées.  Les  Religieuses 
les  ont  veuês  plusieurs  fois  s'arrester  à 
dresser  leur  intention  auant  que  com- 
mencer leurs  actions  particulières,  et 
prononcer  tout  haut  le  nom  de  Dieii  ou 
de  la  Vierge,  ou  de  quelque  Sainct 
qu'elles  vouloient  honorer  p(Âr  lors. 

Vne  Sauuagesse,  estant  venue  demeu- 
rer au  séminaire  pour  quelques  iours, 
afin  de  se  disposer  au  sainct  Baptesme, 
qu'elle  souhaitoit  auec  ardeur,  édifia 
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grandement  les  Religieuses  par  sa  fer- 1  serent  d'abord  pour   quelques   iusles 
ueur.  Elle  les  pressoit  sans  cesse  pour 
estre  instruite  de  ce  qui  estoit  néces- 


saire ;  elle  alloit  mesme  trouuer  toutes 
les  petites  pensionnaires  les  vues  après 
les  autres,  pour  repeter  ce  qu'on  luy 
auoit  donne  à  apprendre.  Yne  Reli- 
gieuse rayant  trouuée  vn  iour  qu'elle 
sautoit  de  ioye,  luy  en  demanda  la 
cause.  Le  Père,  dit-elle^  m'a  asseuré 
que  ie  serois  bien-tost  baptisée,  et  que 
i'auois  bien  appris. 

Yne  Séminariste,  nommée  Barbe, 
ayant  esté  rudement  reprise  de  sa  faute  : 
ray  bien  mérité  cela,  dit-elle,  car  moy 
qui  suis  instruite  et  baptisée,  ie  fais 
bien  vne  plus  grosse  faute,  que  celles 
qui  faillent  et  ne  sçauent  pas  encore  les 
prières. 

Cette  enfant  a  d'excellens  sentimens 
de  Dieu  ;  ie  luy  ay  souuent  parlé  moy- 
mesme  hors  du  séminaire,  elle  a  l'esprit 
vif,  et  le  iugement  fort  bon,  et  l'humeur 
docile.  Elle  appartient  à  vn  homme  fort 
grossier  et  charnel,  et  qu'on  n'a  peu 
encore  admettre  au  baptesme  pour  ce 
subiect  ;  il  le  souhaite,  mais  il  ne  veut 
pas  encore  quitter  ses  mauuaises  habi- 
tudes. Dés  que  cette  enfant  sçait  qu'il 
s'approche  du  séminaire,  elle  se  va 
cacher.  On  la  trouua  vn  iour  en  vn  coin 
toute  transie  de  crainte  pour  ce  subiect. 
On  luy  demande  ce  qu'elle  a  :  C'est  Ki- 
michsamisman  (cet  homme  s'appelle 
ainsi),  qui  me  veut  amener  ;  que  feray- 
ie  ?  on  ne  prie  point  Dieu  dans  sa  ca- 
bane ;  si  mesme  il  en  auoit  enuie,  sa 
femme  Ten  empescheroit  ;  on  ne  fait 
que  du  mal  là  dedans,  il  n'y  a  du  tout 
qu'vne  .personne  qui  y  prie  Dieu  :  ie  ne 
veux  point  sortir  d'auec  vous  que  ie  ne 
sçache  lire  et  esonre,  et  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  aller  au  Ciel;  pouruoyez 
moy  quand  ie  seray  grande,  afin  que  ie 
puisse  viure  auec  les  bons  Cbrestiens  de 
Sillery  sans  crainte  de  cet  homme. 

Yne  petite  fille  aagée  de  huict  ou  neuf 
ans,  sortit  du  séminaire  l'Automne  der- 
nier, pour  retourner  auec  ses  parens,  et 
hyuerna  auec  eux  prés  du  fort  de  Riche- 


raisons,  et  nommément  pource  que  ses 
parens  la  vouloient  auoir.  Elle  se  met  à 


pleurer,  et  veut  demeurer  et  malgré  eux 
et  malgré  les  Religieuses,  on  la  renuoya 
pourtant  ;  elle  renint  peu  après,  on  la 
refuse  derechef,  en  fin  elle  prend  l'oc- 
casion de  la  Procession  du  S.  Sacrement 
pour  retourner  la  troisiesme  fois.  Les 
Religieuses  faisoient  ce  iour-là  festin 
aux  Saunages  ;  ses  parens  y  estoient,  et 
lors  qu'ils  s'en  voulurent  aller  à  Sillery, 
la  fille  s'eschappe  d'auec  eux,  et  se  va 
coucher  auprès  la  porte  des  Mères,  et 
leur  dit  :  le  veux  estre  instruite,  ayez 
pitié  de  moy,  ie  n'ay  que  faire  de  mes 
parens  pour  ce  subiet,  la  pluye  suruient, 
elle  ne  se  remue  point  pour  cela.  Elle 
eust  passé  la  nuict,  si  ses  larmes  n'eus- 
sent obligé  les  Religieuses  de  luy  ouurir 
la  porte  de  la  maison,  où  elle  entra 
comme  dans  vn  paradis.  La  panure 
enfant  n'a  pas  l'esprit  des  plus  vifs  du 
monde,  elle  fait  ce  qu'elle  peut,  sa 
bonne  volonté  supplée  au  défaut  de 
Tesprit. 

Mous  auons  appris  des  nouuelles  de  la 
petite  Thérèse  Huronne  qui  a  demeuré 
deux  ans  en  ce  séminaire,  et  fut  prise 
l'an  passé  par  les  Hiroquois,  auec  le  Père 
logues  et  auec  son  oncle,  appelle  loseph, 
lequel  s'est  eschappé  à  ce  Printemps 
des  mains  des  Hiroquois.  l'en  parleray 
cy-apres  plus  au  long.  Il  vint  à  Québec 
après  sa  deliurance,  et  alla  saluer  les 
Mères  Yrsulines.  Yoicy  ce  qu'il  racon- 
toit  de  sa  niepce  captiue.  Elle  n'a  point 
de  honte,  disoit-il,  de  son  Baptesme. 
Elle  prie  publiquement  Dieu,  elle  dit 
qu'elle  croit,  elle  se  confesse  souuent 
au  Père  logues  ;  elle  m'obeyssoit  en  tout 
le  Texhortois  souuent  de  bien  faire, 
et  de  ne  perdre  point  courage  :  le  vous 
suis  bien  obligé,  mes  Meres^  disoit  le 
pauure  homme,  des  bonnes  instructions 
que  vous  luy  auez  données,  elle  ne  les 
oublie  point,  elle  sçait  tout  ce  que  vous 
enseignez,  elle  parle  au  Père  logues 
toutes  les  fois  qu'elle  le  void  ;  cela  n'em- 
pesche  pas  qu'elle  ne  soit  grandement 


lieu.    Le  Printemps  venu,  ils  retour-^  triste,  viuantpanny  nos  cruels  ennemis. 


nent  :  cette  pauure  enfant  vint  prier  les 


Mères  de  la  reprendre  ;  elles  la  refu-  commoditez  l'Hyuer  ;  elle  a  esté  fort 


Elle  a  bien  enduré  du  froid  et  des  in- 
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malade,  mais  Dieu  luy  a  rendu  la  santé, 
le  luy  disois^ouuent  :  Aye  courage,  cette 
vie  est  courte,  tes  trauaux  prendront 
fin,  et  tu  seras  bien-heureuse  au  Ciel, 
si  tu  perseueres.  Elle  n*a  point  de  cha- 
pelet, elle  se  sert  de  ses  doigts  pour  le 
dire,  ou  de  petites  pierres  qu'elle  met  à 
terre  à  chaque  Aue  Maria  qu'elle  dit. 
Elle  me  parloit  souuent  de  vous.  Helas, 
disoit-elle,  si  les  filles  vierges  me  voy- 
oient  en  cet  estât  parmy  ces  meschans 
Hiroquois  qui  ne  cognoissent  pas  Dieu, 
qu'elles  auroient  pitié  de  moy.  Ce  bon 
loseph  racontant  cecy  aux  Religieuses, 
estoient  accompagné  de  trois  ou  quatre 
autres  Hurons  qui  s'estoient  eschappez 
auec  luy. 

Le  parloir  de  ces  bonnes  filles  sert 
souuent  de  classe,  les  Sauuages  de  de- 
hors y  venant  exprès  les  voir,  et  de- 
mander à  estre  instruits,  ou  reciter  les 
prières  ;  il  y  en  a  qui  ont  pris  le  temps 
que  les  enfans  faisoient  les  prières  ou 
l'examen,  pour  entrer  au  parloir  ou  en 
la  Chapelle,  et  se  ioindre  à  leur  deuo- 
tion.  Les  Âtikamegues,  qui  sont  peuples 
Montagnels  du  costé  du  Nord,  pendant  le 
temps  qu'ils  ont  seioumé  auprès  de 
Québec,  ont  esté  souuent  visiter  les  Re- 
ligieuses pour  escouter  ou  apprendre 
quelque  bon  mot  ;  ils  entroient  au  par- 
loir soir  et  matin  auec  importunité 
mesme,  pour  repeter  leurs  prières  ou  le 
Catéchisme.  Les  frais  qui  suiuent  ces 
sainctes  visites  et  instructions  néces- 
saires, sont  grands  et  ineuitables,  et  ne 
cèdent  peul-estre  gueres  à  ceux  qu'on 
fait  pour  les  séminaristes  arrestées  :  d'or- 
dinaire après  l'instruction^  il  faut  sou- 
lager la  faim  de  ces  panures  gens.  le  ne 
dis  rien  icy  de  Madame  de  la  Pelterie  : 
car  il  y  eut  vn  an  au  Printemps  qu'elle 
alla  à  Montréal  pour  assister  au  com- 
mencement de  cette  nouuelle  et  saincte 
habitation.  Les  Religieuses  ont  fait 
aggrandir  cette  année  leur  corps  de 
logis»  pour  auoir  vne  Chapelle,  et  loger 
dauantage  de  Religieuses  et  Sémina- 
ristes. Il  est  vray  que  cette  augmentation 
n'est  bonnement  que  commencée,  il  y 
reste  plus  à  faire  qu'il  n'y  a  de  fait  ;  la 
patience  gagnera  tout.  Cette  vertu  est 
le  miracle  du  Canada. 


CHAPITRE  III. 

De  la  Résidence  de  Sillery^  et  comme  les 
Sauuages  y  ont  passé  l'année. 

La  bourgade  de  sainct  loseph,  dite 
Sillery,  distante  de  Québec  de  deux 
petites  lieues,  est  composée  d'enuiroa 
35.  ou  40.  familles  de  Sauuages  Ghre- 
stiens  qui  s'y  sont  arrestex,  et  y  demeu- 
rent toute  l'année,  excepté  les  temps  de 
leur  chasse.  A  ceux-cy  se  viennent 
souuent  ioindre  plusieurs  de  ceux  qui 
sont  encore*  errons,  partie  pour  receuoir 
quelque  secours,  partie  pour  estre  in- 
struicts  dans  les  mystères, de  nosire 
saincte  foy.  Ce  nombre  semblera  petit 
à  ceux  qui  ne  cognoissent  pas  ce  que 
c'est  qu'vn  Saunage  errant,,  mais  assez 
grand  à  ceux  qui  en  ont  la  cognoissance, 
et  sçauent  la  vie  que  menoient  aupara- 
uant  ces  panures  misérables.  Au  reste, 
quoy  qu'il  soit  petit,  il  n'a  pas  laissé 
d'auoir  vne  grande  efficace,  car  c'a  esté 
comme  la  semence  du  Christianisme 
parmy  cette  grande  Barbarie.  La  bonne 
odeur  des  Sauuages  qui  s'y  sont  retirei 
et  y  font  publiquement  l'exercice  de 
Chrestien,  s'est  répandue  de  tous  costez. 
Depuis  Tadoussac  et  Miskou  iusques  aui 
Hurons,  quasi  tous  parlent  de  les  imiter. 
Ces  familles  arrestées  sont  composées 
de  deux  sortes  de  personnes  :  les  vos 
Montaignets,  les  autres  Algonquins.  Les 
Montaignets  sont  ceux  qui  ont  leur  pays 
{dus  prés  de  Québec»  et  s'appellent  ainsi 
à  raison  de  nos  hautes  Montaignes  ;  les 
Algonquins  sont  de  plus  haut.  Les  der- 
niers sont  de  deux  sortes  :  les  vns  sont 
de  l'Isle  et  de  diuers  lieux,  tirant  vers 
les  Hurons  ;  les  autres  sont  voisins  des 
Montaignets,  et  comme  mesles  auec 
eux.  La  cognoissanee  de  Dieu  et  le  com- 
merce des  François  de  Québec  a  rendu 
ceux-cy  plus  souples  et  plus  dociles  ;  les 
autres,  quoy  que  presque  tous  ruinez 
et  réduits  à  rien,  sont  demeurez  dans 
vn  orgueil  estrange,  et  nous  ont  donné 
iusques  à  {«^sent  de  grands  empesche- 
mens  à  la  conuersion  des  autres  Al- 
gonquins et  des  Hurons  mcsmes,  qui 
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doiuent  passer  par  leur  pays  pour  venir 
icy  bas.  Nous  n'auonfi  encore  pour 
toutes  ces  familles  arrestées  que  quatre 
petites  maisons  à  la  Françoise,  aus- 
quelles  nous  en  allons  Dieu  aidant  cet 
Automne  ioindre  deux  autres  commenr- 
cées  dés  THyuer  dernier,  par  le  moyen 
de  quelques  aumosoes  qu'on  nous  a 
données  pour  ce  subiect.  Ce  sont  quel- 
ques personnes  signalées  en  vertu  et  en 
mérite  de  nostre  ancienne  France,  qui 
ont  entrepris  en  particulier  l'auance- 
ment  de  quelqoes-vnes  de  ces  familles  ; 
c'est  vn  œoure  de  charité  exceUemraent 
bien  appliqué.  Nous  en  disposons  en- 
core vue  autre  pour  le  Printemps  pro- 
chain, qui  sera  dédiée  à  saiocl  François  ; 
celuy  à  qui  elle  est  promise  porte  desia 
le  mesme  nom  :  c'est  le  souhait  et  la 
deuotion  d'vne  personne  de  mérite  de 
nostre  ancienne  France,  qui  a  de  l'affe- 
ction pour  nos  Saunages,  et  a  choisy 
cette  famille  poiur  luy  faire  du  bien  et  la 
tenir  comme  sienne.  Ces  maisons  sont 
bastfes  moitié  de  nostre  costé,  et  moitié 
du  costé  de  rUospilal,  qui  est  séparé 
d'auec  nous  d'vne  coHtae  ou  platon 
lai^e  d'enuiron  soiiante  pas.  Les  Mon- 
taignets  ont  choisy  nostre  costé  ;  les 
Algonquins  ont  pris  celuy  de  l'Hospital. 
Les  principaux  Saunages  sont  logez  en 
ces  maisons  à  la  Françoise  ;  les  autres  se 
cabanent  à  leur  façon  sous  des  eseorces, 
chacun  du  costé  de  son  party,  attendant 
qu'on  leur  puisse  aussi  procurer  quel- 
ques petits  bastimens,  comme  à  leurs 
compagnons.  La  principale  vtilité  de  ces 
maisons  sont  les  petits  greniers  où  ils 
serrent  leurs  viures  el  leur  petits  meu- 
bles, qui  aoparauant  se  dissipoient  et  se 
perdoient  faute  de  lieu  à  les  conseruer. 
On  n'a  pas  peu  en  faire  dauantage  :  car  à 
proportion  des  maisons,  il  faut  aider  à 
déserter  des  terres  à  eeox  qui  sont 
logez.  Du  commencement  nous  aoions 
moyen  de  nourrir  buict  hommes  de  tra- 
uaii  à  Sillery  ;  ils  sont  à  (Mresenl  réduits 
à  quatre,  et  encore  nous  eserit-on  de 
France  que  le  fond  de  la  donation  de 
feu  Monsieur  de  Sillery  destiné  à  leur 
entretien,  est  arresté  en  France.  le  ne 
^y  que  penser  la  dessus,  sinon  que 
toute  cette  affaire  est  l'œuure  de  Dieu. 


C'est  sa  bonté  et  puissance  qui  luy  ont 
donné  commencement,  et  luy  donneront 
maintenant  tel*  progrez  qu'il  voudra.  le 
suis  bien  certain  d'vne  chose,  qu'il  est 
encore  plus  difficile  de  le  continuer  et 
maintenir,  qu'ii  n'a  esté  de  le  com- 
mencer. 

Or  voicy  comme  les  Sauuages  ont 
passé  leur  année  à  Sillery.  Les  nauires 
leuerent  l'ancfare  de  deuanl  Kebec  le  7. 
d'Octobre  de  l'an  passé  1642.  Leur  de- 
part  fait  icy  vn  merueilteux  silence,  et 
applique  chacun  à  sa  famille  dans  vne 
tranquillité  profonde. 

Nos  Sauuages  de  Sillery  auec  quelques 
autres  qui  s'estoient  ioins  à  eux,  con- 
tinuèrent leur  pesche  d'Anguille  qu'ils 
auoient  commencée  quelque  temps  au- 
parauant.  C'est  vne  tres4ertile  moisson 
que  Dieu  fait  cueillir  tous  les  ans  à 
Kebec  et  aux  enuirons,  depuis  le  com- 
mencement de  Septembre  iusques  à  la 
lin  d'Octobre,  dans  la  grande  riuiere  de 
S.  Laurens  ;  il  s'y  en  trouua  pour  lors 
vne  quantité  prodigieuse.  Les  François 
la  salent,  les  Sauuages  la  boucanent  ; 
les  vns  et  les  autres  en  font  prouision 
pour  THyuer.  Les  Sauuages  quittent  leur 
petites  maisons  pour  faire  cette  pesche, 
et  se  cabanent  à  vne  portée  de  mous- 
quet, ^n  que  les  ordures  de  poisson 
qu'on  accommode,  ne  les  infectent  pas. 
Estant  là  ils  venoient  tous  les  iours  à  la 
saincte  Messe,  quoy  qu'ils  eussent  sou- 
uent  passé  la  nuict  à  la  pesche  ;  vn  de 
nos  f^res  leur  faisoit  vn  mol  d'exhorta- 
tion auant  la  Messe  ;  le  soir  le  mesme 
Père  alloit  aux  cabanes  les  faire  prier 
Dieu.  Leur  pesche  estant  finie,  qui  fut 
sur  le  commencement  de  Nouembre,  ils 
retournèrent  à  leurs  maisons,  et  em- 
plirent leurs  petits  magasins  de  poisson 
boucané.  Ceux  qui  n'ont  pas  encore  de 
maison  se  eabanerent  chacun  de  leur 
costé.  lis  ne  furent  pas  plus  tost  ra- 
massez, que  treize  canots  de  la  nation 
des  Atikamegues  les  vinrent  voir  pour 
hyuemer  auec  eux,  et  se  faire  instruire. 
Us  se  logèrent  du  costé  des  Montaignets, 
prés  de  lean  Baptiste,  qui  en  est  le  Ca- 
pitaine. Le  Père  Buteux,  qui  estoit  de- 
scendu des  Trois  Riuieres  pour  hyuerner 
à  Sillery,  eut  charge  de  l'instruction 
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des  vns  et  des  autres,  c'est  à  dire  des 
Montaignets  et  des  Atikamegues.    Ils 
demeuroienl  ensemble,  comme  parlant 
mesme  langue.    Le  Père  Deqaen  eut 
pour  sa  part  les  Algonquins  à  enseigner. 
Yoicy  Tordre  qu'on  y  a  tenu  tout  Thy- 
uer.    Le  Père  Dequen  alloit  tous  les 
matins  à  Thospital,   au  quartier   des 
Algonquins,  dire  la  Messe  :  hommes, 
femmes  et  enfants,  tous  s'y  trouuoient  ; 
la  Chapelle  et  la  salle  des  malades  estoit 
souuent  remplie.  Auant  la  Messe  le  Père 
prononçoit  tout  haut  les  prières  en  leur 
langue,  que  chacun  repetoit  aussi  tout 
haut.  Apres  il  leur  expliquoit  au  long 
vn  des  mystères  de  nostre  saincte  Foy. 
La  Messe  estant  dite,  le  Père  alloit  par 
les   cabanes  enseigner  en   particulier 
ceux  qui  deuoicnt  estre  baptisez,  ou 
qui  se  disposoient  à  communier.   Apres 
midy,  ie  prenois  le  soing  de  faire  le  ca- 
téchisme aux  enfans  Algonquins.    Ils 
s'assembloient  à  la  salle  des  malades 
auec  autant  d'assiduité  et  de  ferueur 
que  ceux  de  nostre  France  ;    si  leur 
arrest  estoit  aussi  solide,  ils  ne  leur  ce- 
deroienl  en  nen.  Le  prix  du  catéchisme 
estoit  vn  Cousteau  ou  vn  morceau  de 
pain,  d'autrefois  vn  chapelet,  quelques- 
fois  vn  bonnet,  ou  vne  hache  aux  plus 
grands  et  au  plus  sçauans  ;  c'est  vne 
belle  occasion  de  soulager  la  piisere  de 
ces  panures  peuples.  Les  parens  estofent 
rauis  de  voir  la  ferueur  de  leurs  enfans, 
qui  alloient  par  les  cabanes  faire  monstre 
de  leur  prix.    Le  soir  le  Père  Dequen 
retournoit  à  la  Chapelle,  où  ils  s'assem- 
bloient derechef  pour  faire  les  prières. 
Le  Père  s'approchant  de  THospital  crioit 
tout  haut  :  Venez  tous  aux  prières.  A  ce 
cry  chacun  sortoit  en  silence  et  couroit 
à  la  chapelle,  où  les  prières  duroient 
enuiron  vn  quart  d'heure,  et  l'instru- 
ction autant,  le  tout  en  grande  modestie 
et  deuotion.  Voyant  les  Sauuages  en  cet 
estât,  ie  me  suis  fort  souuent  estonné 
de  la  paresse  d'vne  infinité  de  Chrestiens 
de  nostre  ancienne  France,  qui  n'ont 
iamais  peu  se  résoudre  de  donner  à 
Dieu  vn  demy  quart  d'heure  le  soir  à 
genoux  pour  faire  leur  prière.    le  ne 
6çay  ce  qu'ils  respondront  au  iugement 
de  Dieu. 


Les  Religieuses  Hospitalières  enton- 
noient  souuent  aux  prières  et  au  ca- 
téchisme quelque  hymne  en  langue 
Algonquine.  Les  Sauuages  se  plaisent 
fort  au  chant  et  y  réussissent  très  bien. 
D'ordinaire  aussi  elles  prenoient  les 
filles  à  part  pour  leur  faire  le  catéchisme 
en  la  salle  des  malades,  ou  à  leur  grille, 
pendant  qu'on  instruisoit  séparément 
les  garçons,  afin  que  tous  peussent  dire 
leur  leçon,  car  si  on  en  omettoit  quel- 
qu'vn,  il  se  mettoit  à  pleurer.  Distri- 
buant vn  iour  vn  pain  aux  enfans  après 
le  catéchisme,  i'en  presentay  à  vn  qui 
me  refusa  de  le  receuoir,  et  se  mit  à 
pleurer,  disant  :  Comment  veux-tu  que 
i«  mange,  n'ayant  rien  dit?  Quand  ils 
estoient  dans  la  nécessité,  le  catéchisme 
estoit  suiuy  d'vn  petit  festin  ou  sagamité 
pour  soulager  leur  faim.  Les  Religieuses 
contribuoient  à  leur  tour  aux  despenses 
nécessaires,  et  vniuersellement  parlant 
outre  le  soing  et  le  secours  des  maladef:, 
elles  ont  exercé  vne  singulière  charité 
tout  le  long  de  l'année  enuers  ces  fa- 
milles arrestées,  nommément  enuers  les 
Algonquins  qui  sont  de  leur  quartier  ; 
elles  en  ont  eu  souuent  deux  ou  trois 
cabanes  des  plus  panures  sur  les  bras  : 
c'est  chose  incroyable  des  despenses 
qu'on  est  obligé  de  faire  en  ces  ren- 
contres ;  la  misère  et  la  nécessité  est 
telle  que  la  conscience  y  est  obligée. 
Yoila  pour  les  Algonquins. 

Le  Père  Buteux  a  gardé  le  mesme 
ordre  pour  les  Montaignets  et  Atika- 
megues, excepté  que  les  derniers  s'e- 
stant  retirés  vn  peu  auant  dans  les  bois 
sur  vne  petite  montagne  proche  de 
Sillery,  il  estoit  obligé  d'y  aller  tous  les 
iours  après  la  Messe  et  sur  le  soir,  où 
il  assembloit  les  hommes  et  les  femmes 
à  part.  Les  neiges  estoient  hautes  de 
trois  à  quatre  pieds.  le  l'ay  veu  plu- 
sieurs fois  retourner  le  soir  estant  ià 
nuict  auec  vne  lanterne  à  la  main,  que  le 
vent  impétueux  luy  arrachoit  ou  estei- 
gnoit,  et  puis  le  renuersoit  dans  les 
neiges  de  haut  en  bas  de  la  montagne  : 
cela  peut  estonner  ceux  qui  l'ont  cogneu 
en  France  infirme  au  dernier  point,  et 
presque  tousiours  valétudinaire.  le  re^ 
marqueray  en  vn  Chapitre  à  part  ce  qui 
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sVst  passé  de  plus  notable  au  Baplesme 
des  Âlikamegues. 

Yoila  comme  les  Sauuages  ont  passé 
la  première  partie  de  Thyuer.  Sur  la 
my  -  lanuier»  les  *  neiges  estant  desia 
grandes  et  fortes,  ils  decabanerent  tous 
de  Sillery,  et  allèrent  enuiron  à  vn  quart 
de  lieuê  de  Kebec,  pour  y  faire  leurs 
traisnes,  et  commencer  leur  première 
chasse  ;  ils  y  demeurèrent  enuiron  trois 
semaines.  Le  Père  Buteux  suiuit  les  Ati- 
kamegues,  et  alla  loger  dans  leurs  ca- 
banes. Ces  bonnes  gens  furent  rauis 
d'aise  de  le  voir  logé  chez  eux,  et  s'é- 
crierent  tous  :  En  vérité  lu  es  de  nostre 
nation,  en  vérité  tu  nous  aymes.  Ils 
faisoient  tous  les  iours  vn  quart  de  lieuê 
pour  venir  à  Québec  entendre  la  Messe, 
nonobstant  la  rigueur  du  froid  et  des 
neiges  ;  pour  l'ordinaire  ils  entroient 
dans  la  Chapelle  des  Vrsulines,  où  le 
Père  Buteux  les  enseignoit.  Ils  alloient 
aussi  fort  souuent  au  parloir  des  Reli- 
gieuses, et  demandoient  à  repeter  leurs 
prières,  afin  de  les  mieux  apprendre. 
Les  Yrsulines  leur  tesmoignerent  toute 
sorte  de  charité,  leur  donnèrent  tous  les 
iours  à  manger  après  la  Messe,  ou  Tin- 
stnicUon,  et  n'espargnerent  rien  de  ce 
qu'elles  auoient  pour  les  assister,  et 
eooperer  à  leur  conuersion.  Elles  n'en 
font  pas  moins  tout  le  long  de  Tannée 
aux  Algonquins  et  Montaignets,  quand^ 
ils  vont  à  Québec.  Ce  sont  des  frais  ine-' 
uitables  à  ceux  qui  ont  entrepris  Tayde 
des  Sauuages.  Ils  decabanerent  tous 
sur  le  commencement  de  Fourier,  et 
entrèrent  dans  les  grands  bois  pour  la 
chasse  de  l'Orignac.  Le  lendemain  de 
leur  départ,  comme  i  allois  de  Québec  à 
Sillery,  ie  trouuay  vne  seule  cabane  de 
douze  ou  treize  infirmes,  vieillards  et 
enfans,  que  les  Sauuages  m 'auoient  re- 
commandés le  soir  auparauant  et  prié 
de  les  ennoyer  à  THospital.  Comme  ils 
me  virent  passer,  ils  louèrent  leurs 
escorces,  et  me  suiuirent  comme  ils 
peurent,  et  s'en  vinrent  à  l'Hospital 
passer  leur  hyuer  partie  dans  la  salle 
des  malades,  partie  dans  vne  cabane 
proche  de  l'Hospital.  Les  Sauuages  ne 
demeurèrent  gueres  que  deux  mois  en 
leur  grande  chasse  ;  plusieurs  retour- 


nèrent pour  les  festes  de  Pasques. 
Chasque  cabane  porte  d'ordinaire  vn 
papier,  qui  marque  les  iours  de  feste, 
afin  qu'ils  s'abstiennent  du  trauaii,  si- 
non en  cas  de  nécessité,  et  employent 
plus  de  temps  à  la  prière.  lean  Baptiste 
auec  sa  bande  retourna  le  Mercredy 
sainct,  et  se  trouua  fort  à  propos  le  len- 
demain au  lauement  des  pieds,  qui  se 
fit  à  l'Hospital  et  les  consola  fort.  On 
choisit  12.  hommes  et  12.  femmes  ; 
nous  lauasmes  les  pieds  des  hommes,  et 
les  Religieuses  les  lauerent  aux  femmes, 
puis  leur  firent  à  tous  vn  festin  magni- 
fique selon  le  pays.  Cinq  Hurons  qui 
ont  hyuerné  à  Sillery  et  y  ont  fait  vn 
petit  séminaire,  admirèrent  cette  célé- 
brité, que  le  Père  de  Brebeuf  leur  ex- 
pliqua (ils  ne  manquent  pas  de  raconter 
ces  nouuelies  en  leur  pays).  Sur  la  fin 
d'Auril  tous  les  Sauuages  se  trouuerent 
rassemblés  :  chacun  retourne  en  son 
quartier  et  dresse  sa  cabane,  fait  son 
petit  magasin,  passe  ses  peaux,  et  vient 
à  l'instruction,  où  l'on  garde  le  mesme 
ordre  qu'à  l'automne.  Quand  la  terre 
est  entièrement  descouuerte  de  neiges, 
chacun  visite  son  champ  et  commence  à 
le  cultiuer.  C'estoit  vn  contentement  de 
les  voir  aller  au  trauaii  après  auoir  en- 
tendu la  saincte  Messe,  et  puis  venir 
tous  les  soirs  faire  les  prières  à  la  Cha  - 
pelle,  et  entendre  l'instruction.  Mais  ce 
contentement  ne  dura  gueres.  Car  à 
peine  auoient-ils  acheué  de  semer  leur 
bled  d'Inde,  que  les  bruits  des  courses 
et  rauages  des  Uiroquois  les  obligèrent 
de  faire  vn  petit  gros  de  guerriers,  et 
aller  au  fort  de  Richelieu  et  aux  Trois 
Riuieres  pour  s'opposer  à  leurs  enne- 
mys.  Mais  les  funestes  nouuelies  de  la 
mort  du  Roy  et  de  Monseigneur  le  Car- 
dinal, et  en  suite  le  manque  des  secours 
d'armes  et  soldats  qu'on  esperoit  de 
France  les  firent  redescendre  à  Sillery 
tout  tristes,  et  comme  les  nauires  tar- 
doieht  beaucoup,  et  que  les  viures  leur 
mahquoient,  ils  se  diuiserent  par  petites 
bandes,  et  allèrent  à  la  chasse  vers  Ta- 
doussac,  s'esloignans  tousiours  de  leurs 
ennemis,  et  attendans  les  nauires. 
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CHÀPITBE  IV. 

De  la  façon  de  viure  des  Chrestiens 

de  SiUery. 

Pendant  le  temps  que  les  Sauuages 
ont  esté  à  Silicry,  ils  y  ont  fréquenté 
les  Sacremens  auec  autant  d'assiduité  et 
de  ferueur  que  nos  François  à  Québec  ; 
ils  ont  pris  aussi  vn  singulier  plaisir 
d'aller  quelquefois  à  Québec  se  commu- 
nier et  se  ioindre  à  cette  sacrée  Table 
auec  nos  François,  dont  la  deuotion  les 
resiouyt  et  édifie  grandement. 

Quoy  qu'on  fasse  le  soir  les  prières 
ptibliques  en  la  Chapelle^  plusieurs  pour- 
tant ne  laissent  pas  de  les  faire  encore 
vne  ou  deux  fois  en  leur  cabane,  et  tout 
haut  ;  ce  qui  a  donné  subiel  de  les  ap- 
pelier  les  Cabanes  des  Priants. 

Les  petits  enfans  eslans  malades,  les 
parens  les  apportent  quelquefois  à  la 
Chapelle,  et  les  présentent  à  Dieu, 
comme  à  celuy  qui  en  est  le  maistre,  et 
le  tout  auec  vne  grande  résignation. 
C'est  à  vous  Seigneur,  cet  enfant,  disent- 
ils,  faites  en  comme  il  vous  semblera 
bon,  ie  vous  l'offre.  .Voicy  les  termes 
propres  d'vne  mère  qui  auoit  sa  fille 
malade  :  Mon  Dieu,  vous  pouuez  tout  ; 
si  vous  voulez  ma  fille  guérira,  si  vous 
ne  voulez  pas,  l'en  suis  contente  :  faites 
ce  qu'il  vous  plaira,  i'aymeray  tousiours 
ce  que  vous  ferez.  Dieu  leur  rend  quel- 
quefois la  santé,  en  considération  de 
cette  saincte  résignation,  quelquefois 
aussi  en  la  vertu  de  l'eau  bénite  qu'on 
leur  donne  à  boire.  En  voicy  vn  ex- 
emple. Yn  ieune  Sauuage  de  Tadoussac 
fut  atteint  d'vne  forte  pleurésie  ;  au  bout 
de  six  ou  sept  iours,  ses  gens  l'appor- 
tèrent de  Tadoussac,  aux  Religieuses 
Hospitalières  à  Sillery,  c'est  à  dire  de 
quarante  lieues  loin  :  on  le  panse  auec 
grand  soin,  on  le  saigne  deux  ou  trois 
fois  ;  mais  le  mal  est  plus  fort  quelles 
remèdes.  Ce  pauure  prçon,  se  voyant 
désespéré,  se  leue  comme  il  put,  se 
traisne  à  la  Chapelle,  fait  ses  prières;  le 
Père  qui  se  trouua  là,  luy  fait  boire  de 
l'eau  bénite,  et  recite  l'Euangile  sur 


luy^  puis  le  renuoye  en  son  lit,  il  com- 
mence aussi-tost  à  se  mieux  porter,  ai 
dans  peu  de  temps  sort  de  l'Uospital  en 
santé,  auec  l'estonnement  de  ses  Com- 
patriotes. 

Les  Sauuages  sont  fort  peu  recognois- 
sans  de  leur  naturel,  sur  tout  enuers  les 
Ëuropeans  :  le  Christianisme  les  forme 
peu  à  peu  à  cette  vertu.  Monsieur  le 
Gouuerneur  retournant  l'an  passé  du 
fort  de  Richelieu,  après  l'assaut  rude  et 
inopiné  que  les  Hiroquois  y  donnèrent, 
et  où  ils  furent  fort  mal  traitez,  nos 
Sauuages  allèrent  de  leur  prqpre  mou- 
uement  le  saluer,  et  portèrent  deux 
presens,  l'vn  pour  le  remercier  de  ce 
qu'il  auoit  exposé  sa  vie  pour  eux  et 
auoit  chassé  leurs  ennemis,  l'autre  pour 
essuyer  nos  larmes  de  la  prise  du  Père 
logues  et  de  nos  hommes  par  les  Hiro- 
quois. 

Vn  de  nos  principaux  Chrestiens,  dis- 
courant auec  vn  Sauuage  nouuellement 
descendu  è  Sillery,  vit  vn  de  nos  Pères 
qui  passoit  par  là  :  Voilà,  dit-tl,  ceux  qui 
nous  enseignent  et  nous  apprennent  ie 
chemin  du  Ciel,  ils  n'espargnent  rien 
pour  cet  effet  :  ils  s'appauurissent  pour 
nous,  ils  deuiennent  malades  pour  nous  ; 
si  lu  passes  icy  l'Uyuer,  tu  cognoistras 
par  effet  la  vérité  de  ce  que  ie  le  dis. 
Ce  qu'ils  nous  enseignent  est  d'impor- 
tance :  ils  nous  deffendent  tout  ce  qui 
est  mauuais,  les  festins  à  tout  manger, 
l'inuocation  des  démons,  la  croyance 
aux  songes,  la  multiplicité  des  femmes 
dans  le  mariage,  et  en  vn  mot  toutes 
nos  meschantes  coustumes  qui  nous 
damnent  et  nous  iettent  dans  vn  feu 
après  la  mort.  C'est  vn  feu,  disoil-il, 
qui  ne  s'esteindra  iamais,  dont  celuy 
qui  nous  eschauffe  icy  sur  terre  n'est 
qu'vn  léger  crayon,  il  est  espouuantable 
dans  sa  durée  éternelle;  ceux  qui  y 
vont  brusient  sans  espérance  d'en  sortir. 

Vne  femme  ayant  ouy  discourir  du 
Purgatoire,  et  qu'il  y  auoit  peu  de  per- 
sonnes qui  allassent  en  Paradis  sans 
passer  par  le  feu,  fut  touchée  et  se  mit 
à  prier  Dieu  instamment  pour  sa  fille 
defuncte  depuis  peu.  Le  Père,  eçachant 
sa*  deuotion,  luy  demanda  ce  qu'elle 
faisoit  pour  sa  fille  defuncte  :  le  dis  tous 
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les  10QT8  trois  Chapelets,  dit-elle,  Tyo 
poar  ma  fille,  et  deux  pour  le  Père  qui 
est  mort  il  7  a  quelques  iours  (c'estoit 
lePereRaymbauit).  Elpourquoy  deux 
pour  ce  dernier,  et  vn  seulement  pour 
ta  fille,  luy  repart  le  Père  ?  S^il  est 
vray,  dit-elle,  ce  que  vous  enseignez, 
que  peu  de  gens  vont  au  Ciel  sans  aller 
auparauant  dans  le 'Purgatoire,  ce  Père 
qui  vient  de  mouifr,  quoy  que  très 
homme  de  bien,  y  aura  peut-estre  esté 
peur  quelque  temps,  et  ie  dis  deux  Cfaa- 
pellets  pour  luy,  afin  que  Dieu  le  deliure 
au  plus  to^,  et  qu'estant  au  Ciel  il  prie 
pourtna  fille  :  ses  prières  la  feront  plus 
tosl  sortir  que  les  miennes. 

On  aura  assez  remarqué  es  précé- 
dentes Relations  que  la  grande  tentation 
des  Sauuages,  est  que  le  Baptesme  et  la 
prière  les  font  mourir.  Vn  certain  ap- 
pelle François  KokSeribabougouz,  voyant 
vn  de  nos  Pères  entrer  dans  sa  cabane, 
Fattaque  et  luy  demande  s^il  ne  sçait 
pas  enfin  la  cause  pourquoy  ils  meurent 
«insi  tous,  depuis  quelques  années  qu'on 
leur  a  parié  de  nostre  foy.  il  insinuoit 
assez  clairement  que  la  prière  et  le  ba- 
ptesme en  estoit  la  cause,  et  parloit 
auec  orgueil  et  mcspris  de  la  foy.  Il  est 
assez  hautain  de  son  naturel.  Le  Père  se 
sentit  obligé  de  réfuter  le  discours  de 
cet  bomme,  comme  mescfaant  et  scan- 
daleux, et  reprendre  quant  et  quant  son 
orgueil  et  sa  supeii>e  ;  mais  au  lieu  de 
s'bumilier,  il  tire  son  Chapelet  et  le 
iette  au  feu,  en  la  présence  de  tous  ceux 
de  la  cabane  et  du  Père  mesme.  Nos 
bons  Néophytes  ayans  entendu  celte 
action,  en  furent  entièrement  indignez  : 
ils  vont  ie  trouuer,  et  luy  remontrent 
viuement  sa  faute,  et  IMncitent  à  faire 
pnenitence  ;  mais  la  crainte  et  la  confu- 
sion ie  retenoit.  Ils  retournent  deux 
et  trois  fois,  et  font  si  bien  qu'il  se  pré- 
sente pour  receuoir  telle  pénitence 
qu'on  îttgeroit  conuenable  :  on  assemble 
les  Sauuages  à  la  Messe  dans  la  Cha- 
pelle de  THospital.  Il  estoit  cabane  fort 
proche.  On  le  fait  demeurer  à  la  porte, 
comme  indigne  d'entrer  à  l'Eglise  ;  après 
qaelqae  espace  de  temps  on  l'appelle, 
Û  se  met  à  genoux  douant  TAutel,  de- 
numde  pardon  à  Dieu  et  à  la  tres-saincte 
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Vierge,  puis  à  tous  ses  Compatriotes 
qu'il  auoit  scandalisez,  les  coniure  de 
l'ayder  par  leurs  prières  à  satisfaire  à 
Dieu  pour  sa  faute,  ce  qu'ils  firent  tout 
haut  et  tous  ensemble.  Apres  on  luy 
commande  de  baiser  trois  fois  la  terre  : 
le  pauure  homme  touché  de  regret  tient 
sa  bouche  collée  contre  terre,  iusqu'à  ce 
qu'on  le  force  de  se  relouer.  Le  Père 
luy  donne  vn  autre  chapelet  en  signe  de 
sa  reconciliation,  et  tous  assistent  à  la 
saincte  Messe  auec  vue  ioye  et  deuotion 
sensible*  A  la  fin  Noël  TekSerimatch, 
Capitaine  des  Algonquins,  se  leue  et 
parle  ainsi  à  ses  gens  en  ton  fort  et 
haut:  Mes  nepueux,  resiouyssons-nous, 
nostre  frère  estoit  entre  les  mains  du 
Diable,  et  s'il  fust  mort,  l'Enfer  estoit 
sa  demeure  pour  iamais,  et  Dieu  l'en  a 
deliuré  ;  il  estoit  mort  et  le  voila  viuant, 
resiouyssons-nous  de  ce  que  nous  sça- 
iions  maintenant  les  moyens  d'appaiser 
la  colère  de  Dieu,  perseuerons  dans  la 
prière,  et  quoy  qu'il  semble  que  nous 
mourions  tous,  croyons  fortement  et 
sincèrement  iusques  h  la  mort,  et  ayons 
espérance  en  celuy  qui  a  tout  fait.  Apres 
cette  petite  exhortation,  le  Père  leur 
donna  la  bénédiction  à  tous,  et  les  ren- 
uoyafortcontenset  ioyeux.  Cet  homme 
s'est  très-bien  comporté  depuis  ce  temps 
là  ;  toute  sa  famille  est  Chreslienne.  Il 
me  presse  à  présent  de  luy  faire  vue 
petite  maison  pour  l'an  prochain. 

Le  iour  de  sainct  lean  TEuangelisIe, 
il  fit  vn  temps  fort  rude  ;  le  froid,  les 
vents  et  la  neige  sembloient  vouloir 
tout  perdre,  c'est  chose  espouuantable 
de  voir  l'air  en  ces  temps  là.  Les  Sau- 
uages estoient  pour  lors  cabanes  sur  la 
montagne  dans  les  bois  ;  on  ne  croyoit 
pas  qu'ils  pussent  venir  à  la  Messe  :  on 
enuoya  leur  dire  qu*ils  n'y  estoient  pas 
obligez  ;  que  si  les  plus  robustes  vou- 
loieift  venir,  qu'ils  le  pouuoient  par 
deuotion,  mais  tous  y  vinrent  à  leur 
ordinaire.  Yne  vieille  Algonquine  de- 
meura dans  sa  cabane  pour  garder  quel- 
ques petits  enfans,  et  se  comporta 
comme  si  elle  eust  esté  à  la  Messe  :  elle 
estendit  vne  image  de  nostre  Seigneur, 
se  mit  à  genoux  douant  auec  les  enfans, 
recita  son  chapelet,  se  leua  comme  09 
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fait  à  rSuangile,  adora  nostre  Seigneur 
comme  on  fait  à  Teleuation,  chanta 
comme  ils  ont  accouslumé  après  ]a 
Messe  :  si  bien  que  quand  le  Père  Talla 
voir,  elle  luy  dit  qu'elle  auoit  esté  à  la 
Messe  dans  sa  Cabane,  le  Père  Tinter- 
rogea  comment,  et  apprit  ce  que  ie  viens 
de  dire. 

Vne  femme  Chrestienne,  appellée 
Louyse,  auoit  vne  fille  malade  qu'elle 
cherissoit  comme  sa  vie  propre,  elle  la 
porta  à  THospital  ;  les  Religieuses  qui 
aymoient  sa  mère  à  raison  de  sa  vertu, 
n'y  espargnerent  rien  ;  mais  nonobstant 
les  remèdes  sa  maladie  redoubloit.  Deux 
Sauuagesses  payennes  la  viennent  voir, 
puis  se  tournant  vers  la  mère  là  pre* 
sente  et  fort  affligée,  luy  promettent  de 
guérir  sa  fille,  si  elle  veut  permettre 
qu'elles  la  pansent  à  leur  façon,  c'est 
à  dire  qu'elles  la  chantent,  la  soufflent, 
et  la  ionglent  auec  leurs  tambours  : 
Mais  il  faudroit,  disent-elles,  la  porter 
dans  les  bois  :  car  autrement  ceux  qui 
ont  des  robes  noires  le  sçauroient,  et 
nos  médecines  scroient  inutiles  ;  au 
reste  tiens  pour  certain  que  ta  fille  gue* 
rira,  si  tu  nous  obéis.  A  Dieu  ne  plaise, 
repartit  cette  bonne  Chrestienne,  que 
l'on  fasse  quelque  chose  à  ma  fille,  qui 
soit  contre  la  loy  de  Dieu,  ie  croindrois 
bien  plus  tost  que  cela  ne  la  fist  mourir, 
et  quand  mesme  ie  sçaurois  qu'elle  gue- 
riroit  de  vos  médecines,  ie  ne  le  per- 
meltrois  pas,  puis  que  Dieu  le  deffend  : 
il  n'importe  que  ma  fille  meure,  pourueu 
qu'elle  aille  au  Ciel.  Ces  deux  femmes 
sortirent  bien  estonnées,  et  ne  parlèrent 
plus  de  rien.  Il  pleut  à  Dieu  d'appeller 
à  soy  cette  petite  créature,  et  d'csprou- 
uer  la  constance  de  la  mère,  laquelle 
en  demeura  affligée  au  possible,  mais 
nullement  esbranlée  en  lafoy,  quoy  que 
ce  soit  la  troisiesme  qu'elle  a  perdue 
depuis  qu'elle  a  receu  le  Bapt^sme. 
Cette  espèce  d'affliction  se  relrouuant 
en  quantité  de  familles  Chrestiennes, 
est-ce  pas  vne  puissante  espreuue  que 
Dieu  leur  enuoye,  et  à  nous  aussi  ?  Sa 
fille  mourut  dans  les  bois  :  car  ayant 
en  fin  receu  quelque  soulagement  à 
rilospital,  sa  mère  qiu  estoit  obligée  à 
quelque  voyage,  la  traisna  à  leur  façon, 


comme  elle  peust;  le  mal  redoublant 
dans  les  bois  l'emporta.  Elle  n'estoit 
aagée  que  de  huict  ou  neuf  ans.  ha 
mère  rapporta  son  corps  à  Sillery  pour 
estre  enterré  auec  ses  parens.  Elle  nous 
dit  qu'elle  auoit  admiré  les  pensées  et 
discours  de  sa  fille  à  la  mort  :  premiè- 
rement elle  tesmoigna  qu'elle  eust  bien 
désiré  de  voir  eqcor  vne  fois  vn  des 
Pères,  pour  receuçjr  vn  mot  de  conso- 
lation en  ce  passage,  que  neantmoins 
elle  se  console  en  Dieu  ;  après  elle  re- 
mercia sa  mère  du  soin  et  de  la  peine 
qu'elle  auoit  pris  d'elle,  pendant  tout  ie 
cours  de  sa  maladie,  et  luy  promit  en 
recompense  de  prier  Dieu  pour  elle 
après  sa  mort.  Son  frère  aisné  l'estant 
venu  voir,  elle  luy  recommanda  défaire 
estât  de  la  foy  et  des  prières,  et  comme 
elle  auoit  apprins  qu'il  n'estoit  pas  bien 
auec  sa  femme^  elle  le  coniura  de  la 
supporter  en  son  humeur,  qu'il  se  gar- 
dast  bien  de  la  quitter  iamais,  qu'il  eusl 
patience,  que  luy  qui  estoit  homme  se 
deuoit  monstrer  plus  sage.  le  ne  sçay 
pas  où  cet  enfant  de  neuf  ans  au  plus 
auoit  appris  tuul  cela,  le  S.  Esprit  la 
faisoit  parler  par  dessus  son  aage. 

A  peine  croira-on  ce  que  io  vay  dire 
d'vn  Neophjte  Saunage,  puis  qu'il  s'en 
rencontre  si  peu  parmy  nos  Cbrestiens 
d'Europe  qui  le  peussent  faire.  Vn 
ieune  Saunage  Chrestien  fui  puissan- 
menl  tenté  par  vne  femme  qui  le  pour- 
suiuit  dans  les  bois,  et  le  .sollicita  à  mal 
faire  auec  autant  d'impudence  que  de 
charmes  et  d'attraits,  elle  y  employa 
tout.  Le  bon  ieune  homme  luy  résiste 
fortement,  la  reprend,  luy  remonstre 
que  Dieu  voit  tout,  qu'il  les  regarde: 
cela  ne  la  rend  pas  plus  sage,  elle  re- 
double iusques  à  deux  et  trois  fois  ;  le 
diable  trauaille  de  son  costé,  et  iointses 
forces  auec  celles  de  la  femme,  attaque 
le  ccBur  de  ce  pauure  Néophyte,  excitant 
en  luy  la  passion  et  le  pressant  viue- 
ment:  le  voila  tenté  dehors  et  dedans. 
Il  résiste  pourtant  courageusement,  in- 
uoque  l'assistance  de  Dieu,  et  puis  sen- 
tant que  le  danger  croissoit,  s'enfuit 
dans  les  bois,  et  abandonne  cette  mal- 
heureuse créature  ;  estant  lors  seul  et  à 
l'escart,  se  met  à  genoux,  prie  Dieu,  luy 
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demande  pardon,  prend  des  verges,  et 
sedespoûiliant  nud,  se  chastie  rudement 
par  tout  le  corps.  C'esloit  au  milieu  des 
neiges,  et  au  cœur  de  THyuer,  que  les 
arbres  fendent  de  froid  ;  mais  la  peur 
d'auoir  manqué,  et  la  crainte  de  la  ten- 
tation le  font  résoudre  à  cette  pénitence. 
An'en  demeure  pas  là,  il  court  à  Que- 
bec,  où  il  auoit  entendu  que  le  Père  qui 
confesse  les  Sauuages  estoit  allé,  il 
entre  chez  nous  tout  désolé,  et  se  iette 
aux  pieds  du  Père,  luy  raconte  sa  ten- 
tation et  le  danger  où  il  a  esté,  auec 
autant  de  regret  que  s'il  eust  commis  le 
péché  ;  les  souspirs  et  les  larmes  en- 
trecoupoient  toutes  ses  paroles.  II  de- 
mande pénitence  :  Mon  Père,  dit-il,  ne 
m'espargnez  pas  ;  ie  vous  prie,  dites  moy 
ce  qu'il  faut  faire  pour  appaisor  Dieu  : 
ie  suis  tout  prest  de  vous  obéir,  quand 
vous  me  donneriez  vne  pénitence  ca- 
pable de  m'oster  la  vie  :  ô  Dieu  que  ie 
mourrois  volontiers  pour  cela  !  Le  Père 
le  consola  fort,  estant  luy-mesme  gran- 
dement consolé  d\ne  telle  ferueur,  et 
le  renuoya  auec  vne  pénitence  bien 
légère,  et  semblable  à  celle  que  plu- 
sieurs S6.  ont  imposée  en  tel  cas. 

Les  Cbrestiens  de  Sillery  ont  contri- 
bué notablement  de  paroles  et  d'ex- 
emple à  la  conuersion  des  Atikamegues. 
Hs  prenoient  le  temps  de  faire  les  prières 
publiquement  en  leur  cabane,  quand  les 
Atikamegnes  les  venoient  voir  ;  ils  def- 
fciiuloîent  aux  ieuaes  gens  de  cette  na- 
tion de  visiter  la  nuict  les  filles  qu'ils 
recherehoient  en  mariage,  selon  leurs 
vieilles  constumes  ;  ils  ne  les  inuitoicnt 
iamaîs  aux  festins,  que  pour  parler  de 
Bieu  et  de  la  prière.  Comme  tous  les 
{râicîpaux,  tant  de  cette  nation  que  de 
ceux  de  SUIery,  estoient  vn  iour  as- 
semblés en  vn  festin  (ces  festins  ne 
consistent  d'ordinaire  qu'en  deux  chau- 
dières de  bleds  d'Inde  auec  vn  morceau 
d'orignac  ou  de  castor),  lean  Baptiste, 
qui  auoit  esté  aulheur  [de  la  venue]  des 
Atikamegnes^  prit  la  parole,  et  dit  :  le 
ne  sçauois  autrefois  ce  que  vouloient 
dire  les  Franç^Ms,  quand  ils  nous  par- 
vient de  Dieu,  ie  pensois  qu'ils  men- 
toient  ;  mais  i'ay  recogneu  qu'ils  disent 
vray,  et  qu'en  effet  il  y  a  vn  Maistre  qui 


a  tout  fait,  et  qui  gouuerne  tout,  et  qui 
doit  chastier  les  meschans  d'vn  feu 
éternel,  et  recompenser  à  iamais  les 
gens  de  bien  au  Ciel.  Le  Capitaine  des 
Atikamegues  témoigna  vn  grand  conten- 
tement de  ces  paroles,  et  exhorta  tous 
ces  ieunesgens  a  bien  apprendre  ce  que 
on  leur  enseigneroil. 

Kous  auons  baptisé  ça -bas  enuiron 
cent  Adultes,  sans  les  enfans.  Yoicy  les 
paroles  d'vn  des  chefs  de  Tadoussac, 
l'Automne  passé,  en  la  Chapelle  des  Yr- 
sulines,  auec  quelques-vns  de  ses  gens  ; 
il  parloit  en  vn  conseil  de  Sauuages 
auant  son  Baptesme  :  Il  y  a  trois  ans 
que  i'escoute  les  Pères  auec  attention,  et 
apprenne  leurs  discours  ;  i'ay  pour  cela 
attendu  à  me  faire  baptiser  iusques  icy, 
parce  que  le  Baptesme  est  vne  chose 
importante  à  laquelle  il  faut  sérieuse^ 
ment  penser:  quand  on  est  vne  fois 
baptisé,  on  ne  peut  plus  reculer,  il  faut 
marcher  droit  et  viure  en  bon  Chre- 
stien  :  quelques-vns  vous  disent,  hastez 
vous  de  me  baptiser,  et  puis  au  bout 
d'vn  mois  ou  deux,   ils  perdent  leur 
ferueur  et  ne  font  quasi  plus  d'eslat  de 
leur  Baptesme.   le  sens  mon  cœur  qui 
me  dit  qu'il  voudroit  estre  Chrestien,  il 
y  a  long  temps  ;  il  ayme  la  prière,  et  ne- 
antmoins  il  n'ose  vous  presser  :  c'est 
donc  à  vous,  mes  Pères,  d'en  disposer  ; 
voyez,  esproutiez  moy,  et  si  vous  me 
iugcz  tel  qu'il  faut,  vous  me  ferez  vn 
plaisir  extrême  de  me  mettre  au  nombre 
des  Cbrestiens,  et  ie  lascheray  d'estre 
fidèle  à  Dieu.  le  ne  suis  pas  seul,  voîcy 
plusieurs  de  mes  ge^is  qui  attendent  la 
mosme  faueur  :  interrogez  les  tous  les 
vns  après  les  autres,  et  voyez  si  ie  dis 
la  vérité,  et  si  eux-mesmes  sont  disposez 
comme  il  faut.  Apres  son  Baptesme  et 
celuy  de  sa  femme,  il  fut  marié  solen- 
nellement à  l'Eglise  ;  quatre  autres  de 
ses  gens  auec  leurs  femmes  recourent 
la  mesme  faueur  des  deux  Sacremens 
de  Baptesme  et  du  Mariage. 
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le  croy  qu'il  ne  sera  pas  mal  à  propos 
de  fermer  ce  Chapitre  par  vne  lettre 
quVn  Néophyte  Chrestien  a  dictée  de 
soy  -  mesme  pour  estre  enuoyée  en 
France  à  vn  homme  de  considération 
son  bien-faicteur  :  voyez  ses  propres 
termes  et  la  façon  de  s'énoncer. 

l'admire  oe  que  toui  ùàUt,  de  oe  qu  tous  Toaliei 

Nimakaterindam  Ka   tien,    ka   dich 

Mioir  pitié  de  moy,  do  oe  que  toui  Tonliei  auoir 

ohaSerimien      ka    8ich   chaSerimach 

pitié  de  ma  femme  et  de  met  enfans,  nons  ne  sommée 

Mi8    gaie  ninithanisak  NikokSatisimin 

pe«  capables  de  tous  remercier  :  celuj  qui  tout  fkit, 

Ki  nakSmirang   missi    Ka    KichitStch 

o'eit  oeluy  qui  tous  payera  ;  toua  les  ioun  nous  prions 

mi  Ke  kichikSk  kachigakir  kigagarSnta- 

pour    Yoos.    l'ay   dit  an   Père  Vlmont  :    Boriaés 

mSrimin  Nitira  Père  Vlmont  Nassina- 

Tons,   car   ie    n'y     entends    rien  :   ie  tous  donne 

hiker  kir  ketna  nikikerindan,  kimirir 

mon  sae  à  Petun,  fùt*ii  ainsi  qu'autre  chose  ie  tous 

nikachtipitagan^  katira  kotak  nita  miri- 

puisse   donner.    Vous  luy  esorirés  :    Mon      enfant 

ram  kiga  massinahamaSa.  Ninitchanis 

laoqnes    qui    se    nomme,     remercie     Tostre     fl?s 

lacques  ka  irintch  8nak8mar  khik8isis 

loteph     qui     est     appelle  ;      il       priera       pour 

losephet  ka  irintch  8ga  gagar8ntama- 

Iny.     Vous  faites  bien  de  oe  que  tous  Tonles  auoir 

8ar.  K8eratch  entien  ka  8ich  Cha8e- 

pitié  de  nous  :  fortement  nous  crayons.'  Fût-il  ainsi  que 

rimiang      s8nka  nitepSetamin  kat  nita 

nous  TOUS  puissions  Toir  en  TOstre  pays,  npns  nous 

apmirang     endrakieg     niga     kichka- 

Tcrrons     au     Ciel.       Il     tous     expliquera     tout 

bantimin  8ak8ing  kiga  ir8(amak8a  ka- 

le     Père     le     leuno.    le  suis  comme  demeurant 

kina  Père  le  leune  k8nt  ni8intikemack 

aneo  les  filles  de  l'hospital,  ce  n'est  que  comme  Tne 

ik8esensak  k8nt        peiik      mi- 

maison,   tout    auprès    nous    demeurons;    tonsiours 

ki8am    pechkhich    nit'apimin    eapitch 

ie       les       honoreray.       Nous  sommes  bien  aises 

niga  manatcbihock,     nimir8erindamin 

de   ce   qu'il    en   est    arriné    deux,      Tne         qui 

Kinch    ka    michaga8atch     peiik     Ka 

est  petite,        l'autre        qui       est       grande  ; 

agachinchitch     Kotak    Ka    Kin8sitch 

cela  Ta  bien  do  ce  qu'elles  sont  arriaées,  afin  «qu'elles 

K8eratch   Ka    michagaSatch  itchi  Ki- 

nous        enseignent         et     afin     qu'elles     ayent 

kinohamaSiiamintSa  gaie  itchi  cha8e- 

piUé      de      nous.      Nous  sommes  bien  aises  de  ce 

rimiia  mint8a.    NimirSerindamin     Ka 

qu'elles  ont  compassion  des  malades:  oar  nous  aa- 

cba8erima8atch  eakSsiritii  Ketna  mi- 
tres nous  n'auons  point  cette  coustume,  nous  nous 

ra8int      nitichirini8akisimin      I>iipaki- 

abandonnons  nous  autres,  quelquefois  nous  estran- 

ritimin     nira8int     Nanik8t8n8z  nipis 


gloBs  les  malades  ;        Toila       autrefois 

kit8nebirenanak    eakSsitiik   mi   taSch 

oomme   nous    faisions  :   Toi^a  ponrquoy  nous  son» 

echirini8akisiang  mi  ka  8ntchi  mii8e- 

mes  bien  aiees  de  se  qu'elles  sont  arriuées  icy  las 

rindamang  ka  michag88atch  Sndoire  ka 

Testées  de  blanc  :  depuis  qu'elles  sont  arriuées,  tfmi 

8abakoretiik    ki    ak8      michagaSatch 

depuis  ce  temps-là  qu'elles  ont  compai«ion  de  nous. 

mi  ak8  cha8erimiiomint8a. 

Nous      admirons      de      ce     qu'elles     ont    quitté 

Nimakaterindamin      ka       nagatahant 

leur  pays.    le     suis     aagé,    ie     ne     puis      plai 

88atch    endraki8atch  Nisa  sikis  ka  mi- 

trauailler;  pleust      à      Dieu       qu'Tn       £uropea& 

ninîta  arokesi  kat  peiik  8emicbtig8ch 

m'aydaat     i     defHcher   la   terre. 

8itcbihitch  itchi  Kitikeian. 


CHAPITRE  V. 

Continuation  du  mesme  subiect, 

Estienne  Pigarouich,  dont  il  est  parlé 
aux  précédentes  Relations^  nous  a  donné 
cette  année  des  tesmoignages  de  son 
zele  et  de  sa  vertu  aussi  remarquables 
que  iamais.  Il  arriua  vn  iour  vne  que- 
relle dans  vne  famille  Chrestiennc  entre 
le  mary  et  la  femme  ;  ils  se  frappèrent 
assez  rudement.  Estienne  entre  en  la 
cabane  et  parle  au  mary  en  cette  sorte  : 
il  faut  que  les  hommes  ayent  plus  dV 
sprit  que  les  femmes,  et  quMls  domptent 
mieux  leur  colère  :  vn  bon  moyen  d'ap- 
paiser  vne  femme  quand  elle  crie,  c'est 
de  ne  luy  dire  mot,  ou  bien  sortir  de  la 
cabane^  et  la  laisser  crier  toute  seule  ; 
ie  me  suis  bien  trouué  de  ce  remède. 
Quelquefois  ie  fais  encor  mieux  :  au  lieu 
d^en  sortir,  ie  luy  fais  vne  leçon  fortdou 
cément  :  Est-ce  là,  luy  dis-ie,  ce  qu'on 
vous  enseigne  tous  les  iours  ?  eh  bien 
fasche  toy,  mais  sçache  que  tu  prends 
le  chemin  de  l'Enfer,  et  que  tu  seras 
brusiée  pour  ta  colore.  le  trouue  souuent 
qu'elle  s'appaise  et  se  prend  à  rire. 

Cet  homme,  parmy  son  zele,  est  ioyeux 
et  agréable.  11  estoit  vn  iour  dans  vne 
cabane  de  Saunages,  où  Ton  parloil  de 
ce  que  les  Pères  auoient  enseigné  tou* 
chant  le  Sacrement  de  Confession  ;  il  ^ 
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mit  a  leur  faire  vne  qaeslion  à  tous,  les 

^ns  après  les  autres^  sçauoir  :  si  pour 

les  pecbez  quMIs  auoient  commis,  on 

leur  (lonnoit  pour  pénitence  de  se  ielter 

du  haut  du  grand  sault  de  Montmorency 

en  bas  (c'est  vn  précipice  d'eau  qui 

tombe  d'vne  Montagne  prés  Québec), 

le  feroienl-ils  ?   Ils  resp<)ndirenl  tous 

qn'ouy,pourueu  qu'on  leur  enioignist.  Et 

moy  aussi,  dit-il,  qui  suis  le  plus  grand 

pécheur  de  tous  ;  ie  redoute  l'Enfer,  et 

crains  foil  que  mes  péchez  ne  m'y 

attirent:  ie  me  soucie  peu  que  mon 

corps  soit  englouti  dans  l'eau,  mais  ie 

souhaite  ardemment  que  mon  âme  aille 

au  Ciel. 

La  stabilité  du  mariage  est  vn  des 
poincts  des  plus  difficiles  dans  la  con- 
uersion  et  arrest  des  Sauuages,  nous 
auons  bien  de  la  peine  à  l'obtenir  et  à 
la  maintenir.  Vne  ieune  femme  voulant 
abandonner  son  mary  sans  iuste  sub- 
iect,  les  principaux  et  plus  zelez  Sau- 
uages s'assemblèrent,  et  prièrent  Mon- 
sieur le  Gouuemeur  de  leur  permettre 
de  faire  vne  petite  prison  à  Sillery,  et  y 
enfeimer  quelque  temps  cette  femme, 
et  la  mettre  en  son  deuoir.    Estienne 
Pigarouich  en  prend  la  commission,  et 
la  faict  saisir,  et  comme  elle  fut  à  la 
porte  de  la  prison,  il  luy  tint  ce  dis- 
cours :  Ma  niepce,  prie  bien  Dieu  toute 
la  nuict,  tu  auras  du  loisir,  demande 
lay  que  tu  deuiennes  sage,  et  que  tu  ne 
sois  plus  opiniastre  ;  endure  cette  prison 
pour  tes  péchez,  prends  courage  :  si  tu 
veux  estre  obeyssante,  tu  n'y  demeu- 
reras pas  long-temps.  Elle  entre  fort  pai- 
siblement, se  laissant  conduire  comme 
vn  agneau,  et  demeura  là  toute  la  nuict 
à  plate  terre  sans  feu  et  sans  couuer- 
ture,  c'estoit  le  second  iour  de  lanuier, 
au  plus  rude  temps  de  l'hyuer.  Le  len- 
demain matin,  le  Père  de  Quen  la  fut 
visiter  auec  Estienne,  et  luy  fit  donner 
vn  peu  de  pain  et  de  la  paille  pour  se 
reposer.  Le  Père  la  voulut  faire  sortir 
vn  peu  de  temps  pour  se  chauffer  en 
vne  chambre  prochaine,  puis  la  remettre 
en  son  cachot  ;  mais  le  Saunage  luy  dit 
qu'elle  deuoit  endurer  cela  pour  ses 
fautes,  et  luy  mesme  l'encouragea  à 
porter  patiemment  cette  pénitence.  Sur 


le  soir  pourtant  on  iugea  à  propos  de  la 
deliurer  :  c'estoit  assez  pour  donner  de 
la  terreur  à  cette  pauure  créature,  et  vn 
petit  commencement  de  police  à  ces 
nouueaux  Chrestiens,  ioint  que  la  me- 
lancbolie  se  mettant  dans  Tesprit  d'vn 
Sauuage,  il  en  vient  à  de  grandes  extre- 
mitez  et  souuent  à  vne  mort  violente. 
Le  chastiment  a  seruy  à  cette  ieune 
femme  et  à  plusieurs  autres. 

Le  mesme  Estienne  Pigarouich  s'en 
vint  trouuer  vn  de  nos  Pères,  le  lende- 
main de  Noël  de  grand  matin,  et  luy 
dit  :  Voila  ma  feste,  voila  le  iour  de 
mon  patron  S.  Estienne,  que  pourray-ie 
faire  pour  l'honorer?  Le  Père  luy  donna 
quelques  enseignemens,  et  sur  tout  luy 
lit  voir  comme  S.  Estienne  auoit  parlé 
feruemment  de  Dieu,  et  donné  sa  vie 
pour  la  foy  :  il  s'en  va,  et  après  auoir 
entendu  la  Messe  et  Communié  deuote- 
menl,  il  inuite  plusieurs  Sauuages  ba- 
ptisez et  autres  aussi,  en  vn  festin  qu'il 
leur  fit  en  l'honneur  de  sainct  Estienne 
son  Pati'on.  Puis  il  leur  parle  ainsi: 
Vous  sçauez  assez  mon  nom  de  Baptesme, 
et  vous  auez  ouy  raconter  auiourd'huy  à 
la  Messe  ce  qu'a  fait  sainct  Estienne, 
estant  en  ce  monde  :  pleust  à  Dieu  que 
ie  l'imitasse  en  sa  vie  et  en  sa  mort, 
comme  ie  fais  en  son  nom  ;  à  tout  le 
moins  ie  le  veux  faire  en  quelque  chose, 
c'est  à  dire  parlant  de  Dieu  et  de  la  foy  : 
c'est  donc  ce  que  ie  fais  maintenant, 
vous  conuiant  et  coniurant  tous,  que 
nous  viuions  et  mourions  en  la  foy,  que 
nous  auons  professée  ;  et  pour  voua 
autres  qui  n'estes  pas  baptisez,  le  festin^ 
est  pour  vous  faire  cognoistre  mon  nom 
deBaptesme,  c'est  Estienne.  Ouyi'ayme 
le  nom  d'Estienne,  aussi  m'est  il  plus 
honorable  que  celuy  de  Pigarouich  :  on 
ne  cognoist  le  dernier  qu'icy  proche, 
parmy  quelque  nombre  de  Sauuages  que 
nous  sommes  ;  si  ie  passois  la  mer,  et 
que  l'on  me  demandast  mon  nom,  on 
ne  m'entendroit  pas,  si  ie  disois  Piga- 
rouich, mais  si  ie  nommois  Estienne, 
incontinent  on  sçauroit  que  ie  suis  amy 
de  Dieu  et  de  tous  ceux  qui  prient,  et 
que  ie  porte  vn  nom  qui  est  chery  et 
prisé  au  Ciel  et  par  toute  la  terre.  C'est 
donc  en  considération  de  ce  nom  et  de 
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celuy  dont  nous  faisons  auîourd'huy  la 
feste  que  ie  fais  festin.  Nous  autres 
quand  on  nous  donne  le  nom  de  quel- 
quVn  qui  est  mort,  pour  en  couseruer 
la  mémoire,  on  nous  oblige  par  consé- 
quent dés  rheure  mesme  d'imiter  celuy 
que  nous  faisons  reuiure  :  ne  vous  eston- 
nez  donc  pas  si  ie  parle  maintenant  et 
prends  la  hardiesse  de  vous  enseigner, 
ie  ne  le  fais  que  dans  le  désir  que  i  ay 
que  tous  nos  gens  embrassent  la  foy,  et 
obeyssent  à  Dieu,  et  c'est  ce  que  desi- 
roit  sainct  Estienne,  en  enseignant  ceux 
de  sa  nation.  Plusieurs  festins  faits  de  la 
sorte  cette  année  n'ont  pas  peu  seruy  à 
confirmer  la  ferueur  de  nos  Cbrestiens. 
Au  reste  ils  ne  consistent  pour  Tordi- 
Daire  qu'en  vne  grande  chaudière  ou 
deux  de  bled  d'Inde,  ou  pois,  auec  vn 
quartier  d'orignac  ou  de  castor,  selon  le 
nombre  des  conuiez,  et  ils  les  font  pour 
s'entre-soulagcr  en  leur  pauureté,  et  se 
faire  la  charité  les  vns  aux  autres  :  si 
bien  que  faire  vn  festin,  c'est  icy  à  pré- 
sent le  mesme  que  donner  à  manger  à 
ceux  qui  sont  en  nécessité,  ^t  exercer 
vn  acte  de  miséricorde. 

Nos  Algonquins  Cbrestiens  allèrent 
vn  iour  à  la  chasse  auec  quelques  ieunes 
gens  Alikamegues  nouuellement  arri- 
uez,  et  qui  n'auoient  encor  guère  d'af- 
fection pour  la  foy  ;  ils  virent  la  piste  de 
deux  orignaux  qui  alloient  l'vn  à  gauche, 
l'autre  à  droict.  Yn  des  Atikamegues 
dit  à  nos  Cbrestiens  :  Qui  sera-ce  de  vous 
autres  Cbrestiens,  qui  nous  baillera  à 
Ijianger?  lequel  tuerez -vous  des  deux 
Qrignaux  ?  Ëstienne  entendit  bien  que 
cet  homme  vouloit  taxer  la  prière,  et 
mettoit  son  espérance  en  ses  supersti- 
tions, auec  lesquelles  il  pretendoit  in- 
voquer le  démon,  et  faire  bonne  chasse  : 
il  prit  donc  la  parole,  et  dit  :  Ce  n'est 
pas  nous  qui  donnerons  à  manger,  c'est 
celuy  qui  gouuerne  tout,  nous  espérons 
en  luy,  et  non  pas  en  nos  iambes  ny  en 
nos  tambours  :  s'il  veut  que  nous  pre- 
nions les  premiers  des  orignaux,  cela 
arriuera,  nonobstant  vos  longleries  ;  s'il 
veut  que  ce  soit  vous  qui  en  preniez,  il 
sera  ainsi.  Nous  allons  le  prier  qu'il  nous 
assiste,  et  puis  qu'il  en  dispose  comme  il 
voudra.  Alors  il  fil  mettre  tous  ses  com- 


patriotes à  genoux,  et  les  fit  prier  Dieu. 
Les  Atikamegues  partirent  les  premiers 
pour  suiure  les  pistes  d'vn  de  ces  deux 
orignaux  ;  mais  en  vain,  ils  furent  obli- 
gez de  retourner  sans  auoir  rien  ren- 
contré, après  vne  extrême  lassitude.  Les 
Algonquins  partirent  seulement  sur  le 
haut  du  iour,  et  sur  le  midy  ils  attrap- 
perent  la  beste  qu'ils  suiuoient,  et  la 
tuèrent,  puis  retournants  sur  les  pistes 
des  Alikamegues,  trouvèrent  encore 
l'autre,  et  la  mirent  à  mort,  et  retour*- 
nerent  fort  ioyeux  vers  les  Atikamegues, 
leur  laissans  à  tous  vne  Ires -bonne 
odeur  de  nostre  saincle  foy,  et  vn  désir 
du  Baptesme. 

Vn  des  premiers  Saunages  de  Ta- 
doussac,  nommé  Achille  en  son  Ba- 
ptesme par  Monsieur  le  Cheualier  de 
i'Isle,  s'arresta  à  Sillery,  et  y  faisoit  vne 
des  meilleures  familles.  Quelque  temps 
après  auoir  esté  baptisé,  il  fut  attaqué 
d'vne  maladie  languissante,  qui  luy 
dura  plus  de  deux  ans  et  demy,  pen- 
dant lesquels  il  tesmoigna  tousiours  vne 
grande  constance  en  la  foy,  et  vne 
grande  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  ; 
le  mal  redoublant,  on  le  porte  à  i'Ho- 
spital,  là  où  il  exerce  des  actions  de 
vertu  signalée.  Il  est  meur  pour  le  Ciel, 
Dieu  l'appelle  à  soy  ;  les  Saunages  en 
demeurèrent  extrêmement  affligea  :  car 
il  estoit  remarquable  parmy  eux,  et 
l'aymoient  fort.  Ëstienne  Pigarouich, 
les  voyant  tous  assis  autour  du  defunct 
désolez  au  possible,  et  les  testes  bais- 
sées en  signe  de  tristesse,  leur  dit: 
Mes  frères,  prenez  courage,  ne  vous 
attristez  pas  trop,  nous  n'auons  pas  em- 
brassé la  foy,  afin  de  viure  long-temps 
çà-bas  dans  la  terre,  mais  afin  de  bien 
viure  et  d'aller  au  Ci^l  ;  l'excez  de  la 
tiistesse  ne  vaut  rien,  et  desplaist  à 
Dieu,  cl  vous  apportera  du  mal  :  que 
vostre  tristesse  soit  courte  et  modérée. 
Ne  croyez  vous  pas  que  l'âme  de  cet 
homme  qui  vient  de  mourir  et  a  creu 
fortement  en  Dieu,  est  au  Ciel,  ou  y 
sera  bien-tost?  pourquoy  donc  pleurez 
vous  ?  ne  faut-il  pas  que  nous  mour- 
rions tous  ?  cette  vie  n'est  pas  plus 
longue  que  le  bout  du  doigt  ;  maig. celle 
que  nous  attendons  n'a  point  de  fin  : 
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c'est  ce  que  imus  enseigne  la  prière  ;  ' 
faites  en  estât,  et  la  gardez  eonstam- 
meni  parmy  toutes  les  fascheuses  ren- 
contres. Ce  discours  parlant  dVn  cœur 
feruenty  et  prononcé  d'vn  ton  ferme, 
essuya  les  larmes  de  ces  pauures  gens, 
et  leur  fil  leuer  les  testes  qu'ils  tenoient 
baissées  entre  leurs  mains. 

Charles  MeiaskSat  nous  fournît  encor 
cette  année  dequoy  consoler  ceux  qui 
ayment  nos  Saunages.  Il  est  de  Tadous- 
sac,  et  réside  à  SîHery,  en  vne  des 
maisons  basties  à  la  Françoise.  Il  arriua 
d'vB  voyage  des  Trois  Riuieres,  peu  de 
iours  après  la  mort  de  Monsieur  Ni- 
collet;  la  première  nouuelle  quMl  en- 
tendit, fut  celle-là.  H  leue  incontinent 
les  yeux  au  Ciel,  prie  Dieu  pour  son 
âme,  va  droict  à  nostre  Eglise  dire  son 
Ciiapelet  pour  le  defunct,  et  delà  à  la 
Chapelle  de  THospital,  oiii  il  en  fit  au- 
tant, puis  il  vient  nous  voir  chez  nous, 
et  trouoant  le  Père  de  Quen  en  meil- 
leure santé  qu'il  ne  Fanoît  laissé  en 
partant,  il  iuy  dit  ces  mots  :  Mon  Père, 
i'ay  prié  Dieu  pour  vous  tous  les  iours, 
ie  iuy  ay  dit  :  Mon  Dieu,  guérissez  le 
Père  qui  nous  enseigne,  si  vous  voyez 
que  cela  soit  bien  ;  que  si  vous  voulez 
(pril  meure,  faite  qu'il  aille  droict  au 
Ciel.  Après  cela,  il  demanda  au  Père 
ce  qu'il  falloil  faire  pour  expier  entière- 
ment vne  faute  dont  il  s'estoit  desia 
confessé.  Le  Père  Iuy  expliqua  les  trois 
sortes  de  satisfactions,  Taumosne,  Vo- 
raison  et  le  ieusne.  Le  lendemain  il  s'en 
va  à  l'Uospital  voir  les  malades,  l'vn 
desquels  Iuy  demanda  vn  drap  :  il  sort 
sans  delay,  s'en  va  à  Québec,  acheté  vn 
drap  au  magasin,  et  l'apporte  à  ce  ma- 
lade. Il  a  depuis  tousiours  continué  cette 
charité  enuers  les  pauures  et  les  in- 
firmes, et  prend  vn  singulier  plaisir  à 
les  consoler  et  leur  parler  de  Dieu. 

L'an  passé,  estant  en  Caresme  dans 
les  bois  pour  y  faire  sa  chasse  et  sa  pro- 
nision  de  viande  boucanée,  il  faisoit  sa 
cuisine  à  part,  afin  de  ne  point  manger 
de  viande  en  Caresme.  Yn  iour  comme 
il  faisoit  cuire  vn  peu  de  poisson  dans 
Tne  petite  chaudière,  sa  fenime  qui 
n'est  pas  Chrestienne,  et  qui  est  d'vne 
homeur  hautaine^  ietta  de  dépit  vne 


poignée  de  cendre  ians  la  chaudière,  se 
mocquant  de  Iuy  et  des  prières  :  nostre 
bon  Charles,  sans  se  fascher  ny  dire  vn 
seul  mot,  vuide  la  chaudière,  va  quérir 
de  l'eau  et  la  remet  sur  le  feu,  iettant 
par  cet  acte  de  patience  vn  bon  verre 
d'eau  sur  la  cholerc  et  l'orgueil  de  sa 
femme,  qui  n'osa  depuis  rien  faire. 

Voyant  son  frère  qui  s'en  alloit  à  la 
chasse,  et  quelques  autres  Algonquins 
Chrestiens  qui  alloient  au  fort  de  Riche- 
lieu, il  leur  donna  à  tous  chacun  vne 
brassée  de  pourcelaine,  large  de  trois 
doigts  (c'est  vn  présent  de  valeur 
parmy  eux),  afin  qu'ils  fissent  tousiours 
estât  de  la  prière,  et  prissent  garde  de 
ne  se  point  perdre  fiarmy  les  Algonquins 
de  là  haut  ;  puis  tirant  son  frère  à  part 
(il  s'appelle  Eustache,  et  est  fort  bon 
Chrestien),  il  Iuy  bailla  son  Crucifix,  et 
Iuy  dit  :  Mon  frère,  priez  tousiours  do- 
uant le  Crucifix,  et  puis  quand  vous 
aurez  prié,  baisez-le  auec  amour  et 
respect  ;  souuenez  vous  de  moy  en  vos 
prières,  et  prenez  courage  ;  reucnez  le 
plus  (ost  que  vous  pourrez,  afin  d'estre 
enseignez  ;  souuenez  vous  que  Dieu  est 
par  tout,  et  qu'il  vous  void  tousiours, 
ne  faites  rien  de  mal,  gardez  les  Di- 
manches et  les  Festes,  ayez  à  cet  efl'ect 
vn  papier  qui  les  marque.  Pour  moy,  ie 
ne  sçay  encor  où  i'iray,  ie  feray  ce  que 
me  dira  celuy  qui  commande  icy,  ie  ne 
dispose  pas  de  ma  personne,  et  ie  ne  le 
veux  pas  faire  :  car  ie  sçay  que  Dieu 
veut  que  nous  despendions  de  ceux  qu'il 
a  mis  çà-bas  en  sa  place.  I'iray  à  la 
chasse  du  costé  qu'il  me  dira,  puis  ie 
remmeneray  le  prisonnier  en  son  pays, 
si  on  m'en  donne  la  commission.  Au  cas 
que  ie  ne  vous  voye  plus,  ie  vous  fais 
héritier  de  tout  mon  petit  meuble,  de 
mon  lict,  de  mes  rets,  de  mes  plats 
François;  vous  estes  desia  auec  moy  en 
possession  de  la  petite  maison  Fran- 
çoise, que  les  Pères  nous  ont  donnée. 
Si  ie  vay  iusques  au  pays  des  Abena- 
quiois  auec  le  prisonnier  que  ie  dois 
quitter  là,  ie  voudrois  bien  auoir  vn 
interprète,  pour  leur  parler  ^e  Dieu  et 
de  la  foy  :  ie  le  ferois  bien  volontiers. 

Cet  homme  semble  plein  de  l'esprit 
de  Dieu  en  ses  paroles  et  en  ses  actions. 
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Dieu  luy  accorda  son  désir  ;  car  il  eut 
pour  compagnon  de  son  voyage  vn  ieune 
homme  natif  du  pays  des  Âbenaquiois 
mesme,  et  qui  parle  fort  bien  leur 
langue,  et  est  bon  ChresUen  :  ils  ont  tous 
deux  remené  le  prisonnier,  et  ont  hy- 
uerné  aux  Abenaquiois,  où  Charles  a 
efficacement  presché  la  loy  de  Dieu. 
Mais  comme  ces  gens  n'ont  cognois- 
sance  ny  commerce  auec  autre  personne 
qu'auec  quelques  Anglois  habituez  là, 
et  sont  forts  subiets  à  ryurongnerie,  par 
le  moyen  de  la  boisson  qu'ils  traitent 
auec  les  hérétiques  et  auec  les  nauires 
de  la  coste,  les  discours  de  nosire  bon 
Chrestien  n'eurent  pas  tant  d'effet  ;  vn 
des  Capitaines  Abenaquiois  pourtant  l'a 
suiuy  et  a  protesté  qu'il  abandotmoit  son 
pays  pour  résider  icy  et  se  faire  in- 
struire, afin  d'estre  baptisé.  Il  y  trauaille 
maintenant  et  semble  d'vne  humeur  do- 
cile, et  désirer  fortement  le  Baptesme  : 
l'issue  le  fera  voir.  11  le  faut  esprouuer 
à  loisir,  Texperience  nous  apprend  icy 
et  aux  Uurons  que  la  multitude  de  Sau- 
nages baptisez  et  peu  esprouuez  ne  sert 
pas  beaucoup  à  Tauancement  du  Christi- 
anisme ;  nous  voyous  à  l'œil  qu'vn  Sau- 
uage  bien  esprouué,  bien  conuerty  et 
constant  en  sa  resohition,  fait  beaucoup 
plus  pour  eslendre  la  foy  et  attirer  toute 
vne  nation,  qu'vne  multitude  lasche  et 
inconstante. 

Nostre  bon  Charles,  estant  aux  Abe- 
naquiois, fut  auec  eux  visiter  les  Anglois 
en  leur  habitation  ;  il  les  prenoit  pour 
des  François,  ils  ne  sçauent  pas  encor 
distinguer  les  Europeans,  ny  de  nation, 
ny  de  religion  :  Charles  donc  croit  aller 
voir  des  François.  Estant  entré,  il  tire 
son  Chapelet,  et  en  fait  monstre  :  vn 
Anglois  prend  la  parole,  et  luy  dit  :  C'est 
le  Diable  qui  a  trouué  ce  que  tu  tiens, 
c'est  vne  inuenlion  du  démon.  Charles 
sans  se  troubler  le  regarde,  et  luy  dit  : 
Mais  c'est  le  diable  qui  le  fait  parler  et 
luy  met  ses  paroles  en  la  bouche.  Tu 
mesprises  le  fils  de  Dieu  et  sa  Mcre. 
L' Anglois  ne  sceut  que  dire,  voyant  vn 
homme  si  résolu,  et  qui  n'entend  autre 
raison  que  sa  foy.  Charles  tire  derechef 
vne  belle  image,  car  il  est  fourny  de 
toutes  les  instructions  de  deuotion  :  l'he- 


retique  le  voyant  luy  monslra  vn  vieil 
linge  à  terre  et  luy  dit  :  Ce  que  tu  tiens 
ne  vaut  pas  mieux  que  cela.  Charles  le 
regarde  derechef,  et  luy  dit  r  Crois-tu 
que  Dieu  te  voye  et  t'entende  ?  Sçais-tu 
bien  que  tu  brusleras  dans  l'enfer,  puis 
que  tu  mesprises  ce  que  Dieu  a  ^it  et 
ordonné.  Depuis  ce  temps-là  les  hère- 
tiques  le  laissèrent  en  paix. 

Ce  bon  homme  a  eu  la  consolation  de 
voir  baptiser  le  Capitaine  Abenaquiois 
qui  le  suiuit.  Ce  Chapitre  estoit  desia 
escrit,  quand  ce  Prosélyte  pressant  son 
baptesme  se  vit  enrichy  d'vn  sureroy  de 
faueur  qu'il  n'attendoit  pas  :  car  Mon- 
sieur le  Cheualier  de  Montmagny  voulut 
eslre  son  Parain,  au  nom  du  Grand 
Maistre  de  Malte.  Ce  Prince  vrayment 
zélé  pour  lesus-Chrisl,  luy  resciiuant, 
l'exhorte  de  continuer  son  zèle,  et  de 
redoubler  sa  ferueur,  pour  la  gloire  du 
Roy  du  Ciel  et  pour  le  seruice  de  sa 
Maiesté  tres-Chrestienne,  qui  l'honorant, 
comme  il  dit,  d'vn  Gouuernement  tem- 
porel, le  fauorise  bien  dauantage,  luy 
donnant  vn  employ  où  il  y  a  tant  de 
Couronnes  à  amasser  pour  l'Eternité  : 
aussi  est-il  vray  que  ce  braue  Cheua- 
lier ne  laisse  perdre  aucune  fleur  ny 
aucune  perle  qui  puisse  seruir  pour  les 
estoffer. 


CHAPITRE  Vh 

De  la  venue  des  Àtiicamegues  et  de  leur 

Baptesme. 

Les  Atticamegues  sont  vne  des  Nations 
que  nous  auons  au  Nord  ;  ils  demeni^ent 
à  trois  ou  quatre  iournées  du  grand 
fleuue  dans  les  teiTCs.  L'automne  passé 
1642.  treize  canots,  faisant  enuiron  soi- 
xante personnes,  descendirent  en  traite 
aux  Trois  Riuieres  ;  c'estoient  mesnages 
entiers,  contre  l'ordinaire  de  ces  peuples» 
qui  n'enuoyent  que  les  plus  robustes 
en  ces  voyages,  à  raison  de  l'extrenae 
difficulté  des  chemins.  Mais  comme  ils 
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auoient  yn  dessein  plus  releué  que  celuy 
de  la.traile,  et  qui  leur  estoil  inspiré  de 
Dieu»  les  familles  entières  en  voulurent 
iouyr.  En  \oicy  Toccasion.  lean  Ba- 
ptiste, Capitaine  des  Montagnets»  et  ré- 
sidant à  Sillery,  et  qui  tire  son  origine 
du  pays  des  AtlicamegueSy  fut  touché 
d'vn  xele  et  désir  de  leur  Salut  Uinuita 
donc  leur  Capitaine  auec  presens  selon 
la  couslume,  pour  venir  voir  Tbabila- 
tion  de  Sillery  et  les  déserts  qu'on  leur 
a  faits»  et  ensemble  entendre  parler  de 
la  Loy  de  Dieu  :  ils  acceptèrent  les  pre- 
sens et  se  résolurent  d^obeyr.  Le  Père 
Butcux  qui  esloit  aux  Trois  Riuieres, 
quand  ils  y  arriuerent,  les  confirma 
dans  leur  resolution  ;  ils  descendent 
donc  à  Sillery  sur  le  commencement  de 
Nouembre  1642.  et  se  cabanent  prés  de 
lean  Baptiste.  Tous  nos  Cbrestiens  les 
recourent  auec  beaucoup  de  charité  : 
chacun  se  cotise  pour  leur  fournir  leur 
petite  prouision  d'anguilles  et  de  bled 
dinde.  Yoicy  la  façon  :  vn  des  princi- 
paux Néophytes  sort  de  sa  cabane,  fait 
vue  criée  publique  de  la  part  du  Ca- 
pitaine» remonstrant  la  venue  de  ces 
bonnes  gens  et  leur  dessein  :  cela  suffit» 
chacun  court  à  son  petit  magasin»  prend 
vn  bon  paquet  et  leur  porte  sans  delay 
et  gayement.  Le  Capitaine  Atlicamegue 
auec  cinq  ou  six  des  plus  remarqua- 
bles» s'en  vient  à  Québec  pour  saluer 
Monseigneur  le  Gouuemeur»  et  luy 
rendre  raison  de  leur  arriuée.  lean  Ba- 
ptiste et  Moel  TekSerimatch  auec  deux 
de  nos  Pères  les  accompagnèrent  ;  ils 
remonstrent  donc  comme  lean  Baptiste 
leur  a  parlé  de  nostre  saincte  foy  et  du 
secours  que  les  François  leur  donnoient» 
du  grand  seing  que  Monsieur  le  Gou- 
uemeur prend  de  ceux  qui  veulent 
croire  en  Dieu»  que  c'est  ce  qui  les  a 
amenez  ;  qu'après  auoir  esté  instruits 
et  baptisez»  ils  retourneroient  en  leur 
pays  porter  les  nouuelles  à  leurs  Com- 
patriotes. Monsieur  le  Gouuemeur  les 
receut  auec  beaucoup  d'affection»  les 
encouragea  d'escouter  les  Pères,  et  bien 
apprendre  ce  qui  estoit  de  leur  Salut; 
puis  ioignant  les  effects  aux  paroles»  leur 
fait  donner  vne  bonne  prouision  de  pois 
et  de  galette.    Us  s'en  retournent  à 


Sillery  tous  rauis  de  ioye,  et  se  mettent 
à  estudier  auec  ardeur  le  Catéchisme  et 
les  prières  ;  le  Père  Buteux  fut  leur 
maistre.  La  moitié  ont  esté  baptisez  ; 
tous  les  autres  sont  Catéchumènes  et 
dans  vn  fort  désir  du  mesroe  bon- heur. 
Mais  on  les  diffère  pour  de  iustes  rai- 
sons :  il  est  bon  d'esprouuer  long-temps 
les  Saunages»  sur  tout  quand  on  se  doute 
que  l'interest  temporel  les  porte»  ou 
qu'ils  sont  plus  attachez  à  leurs  erreurs  ; 
il  n'y  a  nation,  pour  barbare  qu'elle  soit^ 
qui  n'ayt  ses  superstitions.  Ceux-cy  dont 
il  est  question,  mettent  toute  leur  con- 
fiance en  leurs  tambours,  leurs  festins  et 
leurs  sueries»  qu'ils  font  pour  inuoquer 
le  manitou  et  pour  chasser  la  maladie 
et  la  faim.  Ces  erreurs»  qui  ne  semblent 
que  des  niaiseries»  les  possedoient  puis- 
samment ;  ils  ne  croyoient  pas  eux- 
mesmes  s'en  pouuoir  iamais  deffaire. 
Us  approuuoient  pour  la  plus  part  la 
prière»  comme  chose  bonne  et  néces- 
saire» mais  au  reste  ne  vouloient  pas 
quitter  leurs  superstitions,  croyans  que 
c'esloit  s'exposer  aux  misères  qu'ils  re* 
doutoient  le  plus  ;  l'exemple  des  Cbre- 
stiens de  Sillery»  et  l'instruction  conti- 
nueUe  les  a  desabusez  et  leur  a  peu  à 
peu  arraché  cette  sottise  de  l'esprit  auec 
les  instrumens  dont  ils  se  seruoient 
pour  les  pratiquer.  La  marque  la  plus 
certaine  que  quelqu'vn  vouloit  donner 
de  sa  bonne  volonté»  estoit  d'apporter 
son  tambour  aux  Pères  qui  les  ensei-* 
gnoient  ;  plusieurs  le  firent  dés  le  com- 
mencement de  l'hyuer  et  se  rendirent 
capables  d'estre  enrôlés  au  nombre  des 
enfans  de  Dieu.  le  loucheray  icy  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  remarquable  au  Ba- 
ptesme  de  quelques-vns. 

Le  premier  qui  y  fut  receu»  fut  vn 
appelle  Anikoutchi»  nommé  Michel  en 
son  Baptesme  ;  c'est  vn  ieune  homme 
aagé  d'enuiron  25.  ans,  qui  a  apporté 
vn  soin  incroyable  à  se  faire  instruire 
et  à  receuoir  ce  qu'on  luy  disoit  :  toutes 
ses  pensées  n'estoient  que  de  la  prière, 
voire  ses  songes  ;  si  bien  qu'en  dor- 
mant» il  luy  sembloit  escouter  quelque 
instniction»  ou  repeter  ce  qu'il  auoit 
appris.  Yn  iour  le  Père,  le  voulant  mo- 
dérer, luy  dit  qu'il  ne  vint  pas  souuent, 
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et  quMl  se  degoùteroit  de  la  prière,  si  on 
l'instruisoit  si  long-temps  :  Ne  crains  pas 
cela,  dit-il,  tu  ne  m'en  sçaiirois  tant 
dire  comme  i'en  désire  ;  ie  me  puis  bien 
soûler  de  viande  ou  d'autre  chose,  mais 
non  pas  de  ce  qui  touche  la  foy  :  c'est 
ce  qui  me  plaist,  c'est  ce  que  ie  chéris 
par  dessus  toutes  les  choses  du  monde  ; 
tout  ce  que  ie  vois  de  beau  parmy  vous 
autres  François  ne  me  touche  point, 
il  n'y  a  que  voslre  foy  el  vostre  façon  de 
prier  Dieu,  qui  me  rauit  le  cœur  ;  ie  ne 
souhaite  que  cela  de  vous.  Comme  il 
eut  appris  qu'vn  certain,  dont  ie  par- 
leray  cy-apres,  auoit  apporté  son  tam- 
bour au  Père,  il  s'y  en  vient  aussi,  et 
luy  dit  :  Comment,  tu  ne  m'as  pas  de- 
mandé le  mien?  le  voilà,  ie  l'auoisdesia 
iellé  ie  ne  sçais  où  ;  dis  moy  s'il  y 
a  quelque  auti*e  chose  à  quitter,  afin 
d'estre  mieux  disposé  à  mon  Baptesme  ; 
dis  le  moy  au  plus  tost,  car  ie  suis  prés 
de  l'exécuter.  le  ne  me  soucie  plus  de 
ce  que  pourroient  dire  de  moy  ceux  de 
ma  nation  :  ie  ne  voudrais  pas  en  toute 
autre  chose  leur  desplaire  ;  mais  en  ce 
qui  est  de  la  foy  et  du  seruice  de  Dieu, 
il  m'importe  peu  de  leur  plaire  ou  dé- 
plaire. Ils  se  mocquent  de  moy,  de  ce 
que  ie  vay  quelquefois  coucher  chez 
TOUS,  ie  ne  m'en  mets  guère  en  peine, 
ie  le  fais  pour  gagner  le  temps  et  l'oc- 
casion :  tu  n'as  pas  de  loisir  le  long  du 
iour;   que  tu  visites  les  Cabanes  ;  la 
nuict  tu  as  le  temps  de  m'enseigner. 
Yn  soir  tout  tard,  le  Père  retournant 
des  Cabaoes  où  il  auoit  fait  l'instruction, 
tomba  du  haut  en  bas  d'vne  montagne 
fort  glissante,  et  enfonça  dans  les  neiges  ; 
la  cheute  fut  assez  rude  et  dangereuse. 
Ce  bon  ieune  homme,  qui  l'accompagnoit 
afin  d'apprendre  tousiours  quelque  bon 
mot,  le  voyant  en  cet  estât,  et  vne  petite 
lanterne  à  sa  main,  pour  se  sauuer  des 
précipices  de  glaces  et  de  neiges,  s'é- 
cria :  0  que  les  Sauuages  qui  ne  veulent 
pas  croire,  ne  voyent  ils  la  peine  que 
vous  prenez  pour  eux  I  ils  iugeroient  par 
là  que  la  prière  est  vne  chose  de  consé- 
quence. Et  en  effect  plusieurs  de  ses 
compatriotes  estoient  touchez,  voyans 
qu'on  ne  s'espergnoit  ny  soir  ny  matin 
parmy  des  chemins  et  des  temps  si 


rudes,  pour  les  enseigner.    Ce  ieune 
homme  donc  fut  choisi  auec  vne  ieune 
fille  sa  parente,  aagée  d'enuiron  quinze 
ans,  fort  modeste,  d'vn  bon  esprit,  et 
bien  instruite,  afin  d'estre  comme  les 
prémices  de  la  foy  entre  les  autres  de 
cette  nation  du  Nord.    Nous  priasmes 
Monsieur  le  Gouuerneur  d'honorer  leur 
baptesme  et  de  seruir  de  Parrain  ;  il  le 
fit  fort  volontiers,  et  choisit  pour  cet 
effect  THospital,  consacré  au  précieux 
sang  de  lesus-Christ.    Les  principaux 
Sauuages  s'y  trouuerent  tous.   Ce  ieune 
homme  et  cette  ieune  fille  estoient  rauis 
d'aise  de  leur  bon-heur  ;  ils  respondirent 
à  toutes  les  questions  et  interrogations 
auec  vne  hardiesse  et  modestie  qui  ne 
ressentoit  rien  du  Sauuage.  Monsieur 
le  Gouuerneur  donna  ie  nom  de  Michel 
au  ieune  homme  ;  nous  espérons  que  le 
glorieux  Archange  protecteur  de  toute 
l'Ëglise,  estendra  son  bras  et  sa  force 
pour  la  deffence  de  ces  nouueaux  Chre- 
stiens  du  Nord  et  de  ces  peuples  les 
plus  délaissez  du  monde.    La  tille  fut 
nommée   Marie.     Apres  le  baptesme. 
Monsieur  le  Gouuerneur  fit  vn  festin 
remarquable  pour  le  pays,  à  quarante 
des  premiers  Sauuages.     Les  Attica- 
megues  le  remercièrent  et  luy  tesmoi- 
gnerent  vn  grand  contentement  de  voir 
cet  heureux  commencement  parmy  leur 
nation.   En  voicy  vn  autre  qui  n'a  pas 
tesmoigné  moins  d'ardeur  et  de  courage 
en  son  Baptesme  :  c'est  vn  appelle  An- 
toine ou  Oùabakoûachits,  aagé d'enuiron 
cinquante  ans  ;  ce  fut  luy  qui  le  pre- 
mier de  tous  apporta  son  tambour  au 
Père.  Apres  l'auoir  ouy  discourir  vn  soir 
à  l'ordinaire  des  choses  de  Dieu,  il  s'é- 
cria tout  haut:  11  est  vray,  tu  as  raison, 
et  ie  proteste  deuant  tous  ceux  qui  m'é- 
eoutent  que  ie  ne  veux  plus  auoir  de 
recours  au  diable,  ny  à  mes  supersti- 
tions, ie  les  desauoOe  et  en  quitte  tous 
les  instruments,  et  veux  estre  baptisé  : 
tiens,  voilà  mon  tambour.  Il  le  iette  de- 
uant tous,  et  comme  ce  fut  le  premier 
qui  fist  publiquement  et  hardiment  cette 
action,  il  fut  fort  loué  de  tous  les  Chre- 
stiens.  Cet  homme  a  de  grands  senti- 
ments des  choses  de  Dieu  et  de  la 
foy  :  Il  n'y  a  rien,  disoit-il  vn  iour,  qui 
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m'attriste  tant  que  de  Toir  que  i'ay  si 
loDg-temps  obey  au  diable,  et  D'ay  pas 
GOgnu  celuy  qui  a  tout  fait  et  qui  coa- 
serue  tout;  et  i'ay  si  peu  de  chose  pour 
rbonorer  et  le  prier.  Ah  1  que  ne  suis* 
je  comme  mes  enfans,  qui  estaos,  encor 
ieuneSy  ont  Tesprit  vif  et  la  mémoire 
bonne,  pour  retenir  oe  qu'on  leur  en- 
seigne, le  me  veux  souuent  fascher 
contre  eux  de  ce  quHls  ne  m'enseignent 
pas  tant  comme  ie  voudrois.  C'estoit 
vo  plaisir  de  voir  cet  borome  aagé  de 
cinquante  ans  se  faire  instruire  par  voe 
sienne  petite  fille  de  dix  ans  :  il  la  faisoit 
seoir  auprès  de  luy,  repetoit  après  elle 
son  Paier,  son  Àue  et  toutes  les  prières, 
se  faisoit  interroger  du  Catediisme» 
comme  vn  Escolier  par  son  Maislre.  Il 
fut  baptisé  à  nostre*Dame  des  Anges, 
auec  vne  singulière  consolation  de  nos 
Pares  qui  y  assistereat.  Il  faisoit  va 
froid  violent,  et  tel  que  plusieurs  en  ont 
eu  quelquefois  les  bouts  des  pials  et 
des  mains  gelés  ;  il  demeura  les  mains 
ioinles  pendant  toutes  les  cérémonies 
du  Baptesme,  et  respondit  tousiours 
auec  vn  sentiment  de  deuotion  et  d'bu- 
miliié  qui  paroissoit  en  tout  son  exté- 
rieur. On  baptisa  après  luy  son  fils, 
aagé  de  sept  ou  buict  ans;  il  voulut 
eocor  assister  à  toute  la  cérémonie,  et 
Teocourager  par  paroles  et  par  gestes  a 
se  comporter  modestement  en  cette 
action.  A  la  fin  il  luy  dit  :  Mon  fils, 
prends  courage,  c'est  maintenant  qu'il 
faut  estre  ennemy  de  tout  ce  que  Dieu 
défend,  c'est  maintenant  qu'il  faut  estre 
sage  ;  apprend  bien  les  prières  et  les 
retiens,  afin  de  me  les  enseigner.  Cet 
homme  est  vn  des  plus  considérables 
des  Atticamegues. 

£q  voicy  vn  troisiesme  appelle  Oâe* 
ratchenon,  qui  mérite  icy  place  :  c'est 
le  cousin  de  Michel,  duquel  i'ay  parlé  cy* 
deuant.  Il  est  d'vn  naturel  bardy  et  en- 
trant, ce  qui  a  fait  différer  son  Baptesme 
assez  long-temps  ;  mais  les  grandes  in- 
stances qu'il  en  a  faites,  luy  ont  ouuert 
la  porte  :  il  est  vray  que  l'on  auroit  de  la 
peine  à  croire  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
paruenir  à  son  dessein.  Du  commence- 
ment qu'il  eut  résolu  de  poursuiure  le 
baptesme,  il  alla  chercher  son  tambour, 


enseuely  ie  ne  sçay  où  dans  les  neiges, 
et  vint  trouuer  le  Père  :  Tiens,  luy  dit-il, 
voilà  ce  qui  a  esté  autrefois  ma  plus 
grande  attache  :  puis  que  ie  le  quitte, 
i'abandonne  toutes  mes  superstitions, 
ne  crains  point  de  me  baptiser.  le  suis 
marié,  ma  femme  veut  estre  baptisée, 
mon  fils  l'est  desia,  et  ma  mère  aussi  : 
qui  t'empesche  donc  de  me  faire  le 
mosme  ?  Sois  asseuré  de  moy,  ie  n'au- 
ray  iamais  honte  de  professer  la  foy  ; 
depuis  que  ie  sçais  les  prières,  ie  les  ay 
fait  dire  publiquement  chez  moy  le  ma- 
tin et  le  soir  :  dis  moy  si  tu  desires 
encor  quelque  chose,  ie  le  feray.  le  te 
veux  encor  esprouuer,  luy  dit  le  Père. 
Il  patienta  quelque  temps,  puis  interposa 
par  plusieurs  fois  les  Religieuses,  afin 
d'intercéder  pour  luy,  et  voyant  qu'on 
differoit  encor,  il  va  trouuer  le  Père  en 
particulier  et  luy  dit  :  Or  çà  si  ie  meurs 
sans  baptesme,  à  qui  en  sera  la  faute  ? 
tu  en  respondras  à  Dieu  :  car  ie  le  sou* 
haite  auec  ardeur,  i'ay  fait  tout  ce  que 
tu  m'as  dit,  i'ay  appiis  tout  ce  que  tu 
m'as  enseigné,  ie  le  sçay  par  cœur,  et 
me  voila  prest  à  en  faire  encor  da- 
uantage  et  mourir  plus  tost  que  rien 
faire  contre  la  foy,  ou  la  quitter  :  et 
après  tout  cela  tu  me  refuses  ;  et  que 
feray *ie,  s'il  me  faut  demeurer  tout  cet 
hyuer  sans  estre  baptisé  et  courir  les 
dangers  de  mon  salut?  i'ayme  mieux 
hyuerner  icy  auprès  de  toy,  si  tu  en  es 
content.  ËnGn  il  fit  tant  qu'il  obtint  le 
Baptesme,  et  fut  nommé  lean  ;  il  s'est 
très-bien  comporté  depuis  ce  temps  là. 
Vn  iour  de  Dimanche,  sur  le  tard,  le 
Pare  entrant  dans  sa  cabane,  le  trouua 
recitant  son  Chapelet  fort  deuotement. 
Sa  prière  estant  finie  :  C'est,  dit-41,  pour 
satisfaire  à  la  faute  que  i'ay  faite  de  n'a- 
uoir  pas  auiourd'huy  assisté  à  la  Messe, 
estant  allé  depuis  cinq  iours  à  la  chasse 
pour  nourrir  ma  famille.  Le  Père  luy 
dit  qu'il  n'y  auoit  point  de  faute,  puis 
qu'il  n'auoit  peu  retourner  à  temps.  Il 
est  vray,  dit-il,  mais  pourtant  il  faut  sa- 
tisfaire de  ce  que  ie  n'y  ay  pas  assisté. 
Yn  sien  camarade  se  plaignant  à  luy  de 
ce  qu'il  ne  sçauoit  pas  les  prières,  et  ne 
les  pouuoit  retenir  :  Ce  n'est  pas  mer- 
ueille,  luy  dit-il  :  car  tu  ne  crois  pas 
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fermement  et  de  cœur  ce  qu'on  t'en- 
seigne, et  ainsi  tu  ne  te  mets  pas  en 
peine  de  l'apprendre  ;  ton  esprit  ne  s'y 
applique  qu'à  demy.  Pour  moy  ie  suis 
asseuré  dans  mon  cœur,  que  ie  crois  et 
tiens  pour  certain  tout  ce  que  l'on  nous 
enseigne,  et  ainsi  i'employe  toutes  mes 
forces  pour  le  comprendre  et  le  retenir. 
Et  en  effect  il  s'appliquoit  auec  tant 
d'effort  qu'il  conceut  et  apprit  par  cœur 
tout  le  Pater  en  moins  d'vne  demy- 
heure.  Au  reste  qui  cognoistra  les  Sau- 
uages,  s'estonnera  de  la  liberté  qu'il  eut 
à  reprendre  son  camarade  :  car  ie  diray 
en  passant,  que  c'est  vue  chose  eston- 
nante  du  respect  que  les  Sauuages  se 
portent  en  ce  poinct  Tvn  à  l'autre  :  quoy 
qu'ils  soient  priuez  de  l'humilité,  et 
ayent  vue  entière  liberté  de  faire  et 
dire  tout  ce  qu'ils  veulent  dans  leurs 
cabanes,  toutefois  en  ce  qui  est  de  se 
reprendre,  ils  y  vont  auec  vne  circon- 
spection et  prudence  estrange. 

Deux  autres  furent  baptisez  en  la 
Chapelle  des  Yrsulines,  Guillaume  Pa- 
taoûabi  et  Anne  sa  femme,  tous  deux 
aagez  d'enuiron  vingt-cinq  ans.  Il  se 
sont  rendus  signalés  non  seulement  à  ap- 
prendre les  prières,  mais  encor  à  les  en- 
seigner aux  autres.  Quand  le  Père  com- 
mença de  les  instruire,  ils  comptoient 
les  poincts  et  les  demandes  sur  leurs 
doigts  ;  mais  le  nombre  venant  à  sur- 
passer celuy  des  doigts,  ils  les  mar- 
quaient sur  des  escorces,  faisants  cer- 
taines figures  qui  leur  representoient 
le  sens  de  quelque  article,  et  s'appli- 
quoient  auec  grande  contention  pour 
le  comprendre  et  le  retenir,  et  puis 
l'enseigner  aux  autres.  La  femme  auoit 
encor  sa  mère,  aagée  d'enuiron  cin- 
quante ans,  d'vn  fort  bon  naturel  et  qui 
sembloit  née  pour  la  deuotion,  mais 
au  reste  qui  auoit  vne  extrême  peine  à 
retenir  ee  qu'on  luy  enseignoit.  Cette 
femme  donc  se  mit  à  ayder  sa  mère 
auec  vn  grand  zèle  ;  cette  bonne  vieille 
aussi  s'y  appliqua  de  cœur  :  en  sorte 
qu'auec  le  secours  de  sa  fille,  elle  apprit 
par  cœur  en  moins  de  trois  ou  quatre 
iours  le  Rater,  VAue  et  le  Credo.  Le 
mary  n'en  fit  pas  moins  de  son  costé  : 
car  ayant  vn  sien  frère  d'vn  esprit 


grossier,  mais  de  bonne  volonté,  il  pas- 
soit  la  meilleure  partie  du  iour  à  re- 
battre auprès  de  luy  les  prières  et  l'in- 
struction, et  à  les  luy  faire  repeter  auec 
vne  patience  admirable  et  qui  ne  pou- 
uoit  procéder  que  d'vne  vraye  charité. 
Depuis  leur  Baptesme,  ils  nous  ont  donné 
de  beaux  exemples  de  vertu. 

Le  mary,  entrant  vn  iour  en  sa  cabane, 
vit  vn  tambour  fait  à  la  Françoise,  il  le 
prend  et  le  met  en  pièces,  disant  :  le 
sçay  bien  que  cela  n'est  pas  mauuais, 
mais  pourtant  il  ne  le  faut  pas  garder, 
de  peur  de  faire  resouuenir  les  autres 
de  leurs  tambours  et  superstitions  dé- 
fendues. Il  n'y  a  rien,  disoit-il  vn  iour, 
qui  ne  me  fasse  resouuenir  de  Dieu,  de 
quelque  costé  que  i'aille  ;  ie  ne  peux 
rien  voir  qui  n'ayt  esté  fait  de  luy,  et  où 
sa  puissance  et  sa  bonté  n'apparoissent  : 
la  veuë  des  créatures  me  sert  pour  croire 
qu'il  y  a  vn  Dieu  qui  les  a  faictes,  et  pour 
l'aymer.  Comme  il  fut  prest  à  partir 
pour  retourner  en  son  pays,  le  sienr 
Tronquet,  qui  auoit  esté  son  pan^ain,  luy 
fit  vn  présent  :  ce  bon  Sauuage  de- 
meura quelque  temps  sans  mot  dire, 
puis  se  tournant  vers  le  Père  Buteux,  là 
présent,  luy  tint  ce  discours  :  le  ne  sçay 
en  quelle  considération  cet  bonaeste 
homme  lait  ce  présent  ;  si  c'est  pour 
m'inuiter  à  garder  la  Foy,  il  ne  faut  que 
le  feu  d'Enfer  pour  m'arrester  et  me 
tenir  en  mon  deuoir  ;  si  c'est  afin  que 
ie  me  souuienne  de  luy,  ie  ne  m'en 
sçaurois  oublier,  si  ie  n'oublie  le  nom 
de  Guillaume  qu'il  m'a  donné  et  que  ie 
chéris  infiniment  ;  si  c'est  pour  mon- 
strer  sa  libéralité  en  mon  endroit,  ie  ne 
peux  autre  chose  que  le  remercier,  ce 
que  ie  fais  de  cœur,  et  le  prie  de  croire 
que  iamais  ie  ne  qnitleray  la  foy  en  la- 
quelle il  m'a  seruy  de  parrain.  Ceux  qui 
estoient  là  presens,  n'attendoient  pas 
sur  le  champ  cette  response  d'vn  Sau- 
uage. 

Le  Capitaine  des  Atticamegues  ne  fut 
pas  baptisé  pour  lors.  Il  auoit  bonne 
volonté,  mais  non  pas  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires.  Sa  femme  le  deuança 
et  obtint  le  Baptesme  par  sa  fenieur  et 
sa  constance,  et  depuis  gagna  si  bien 
son  mary  qu'elle  le  faisoit  prier  JKea 
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0Dir  et  matin»  et  IV^bligea  doucement  de 
quitter  son  tambour»  qu'on  croyoit  qu'il 
n'abandonneroii  iamais  qu'à  la  mort, 
tant  il  y  estoit  atiaebé  et  se  vantoit  d'à- 
uoir  conserué  sa  vie  et  celle  de  ses  gens 
par  les  longleries  qu'il  faisoiiaueccet  in- 
sirument.  Or  quoy  qu'il  le  quittast,  on 
différa  pourtant  iusques  au  printemps 
son  Baptesme,  afin  de  le  rendre  plus 
solide.  Yoicy  vn  cas  de  conscience  que 
sa  femme  proposa  au  Père,  lors  qu'elle 
esioit  pi'este  à  partir  :  Si  mon  mai7,  dit- 
elle,  qui  n'est  pas  encor  baptisé,  veut 
faire  quelque  festin  où  le  Diable  soit 
honoré,  ie  seray  obligée  selon  nostre 
cottstume  d'apprester  la  chaudière,  que 
feray-ie  là  dessus?  Ce  sera  bien  fait,  dit 
le  Père,  de  n'y  pas  mettre  la  main,  et  de 
dire  à  ton  mary  que  tu  as  renoncé  au 
Diable,  et  qu'il  en  doit  faire  autant. 
Que  si  neantmoins  tu  iugeois  qu'il  te 
deust  molester  ou  s'altérer  contre  la 
Foy  pour  ce  subiet,  tu  pourrois  te  com- 
porter comme  à  l'ordinaire,  sans  pré- 
tendre autre  chose  qu'obeyr  à  ton  mary 
et  luy  apprester  à  manger.  Arriue  qui 
voudra,  dit-elle,  ie  suis  toute  résolue 
de  n'en  rien  faire,  celuy  qui  a  tout  faict 
me  donnera  des  forces. 

Yn  bon  vieillard  (c'estoit  le  plus  aagé 
de  la  troupe^,  s'estant  venu  confesser 
auant  que  partir,  dit  au  Père  :  C'est  pour 
la  dernière  fois  que  ie  te  parleray  :  mon 
corps  s'en  va  en  pourriture,  ie  le  laisse- 
ray  dans  les  bois  ;  mais  mon  ime  ne 
peut  mourir  :  preuds  courage  à  prier 
Dieu  pour  aaoy.  Pense  en  ton  cœur  que 
ie  seray  mort  auec  la  Foy  et  le  désir 
d'aller  au  Ciel  :  quoy  qu'il  arriue  ie  ne 
reprendray  iamais  mes  superstitions. 
En  vérité  ie  te  remercie  de  mon  ba- 
ptesme  et  de  m'auoir  appris  le  chemin 
du  Ciel,  que  te  rendray-ie  pour  la  peine 
que  tu  as  de  m'enseigner?  si  i'auois 
des  forces  pour  aller  à  la  chasse,  ie  te 
feroîs  présent  du  premier  Orignac  que 
ie  tuêrois  ;  il  ne  me  reste  rien  qu'vn 
petit  sac  à  petun,  que  i'ay  orné  et  en- 
ioliué  comme  tu  vois  :  le  voilà,  ie  te  le 
donne.  Le  Père  luy  respondit  en  sou- 
riant :  le  t'enseigne  pour  Dieu  et  pour 
l'ianour  que  ie  porte  à  ton  âme,  et  non 
pour  tes  biens  :  garde  le,  i'attens  la 


recompense  de  Dieu  ;  aye  courage  et 
perseuere  constamment  afin  d'aller  au 
Ciel. 

Vue  bonne  vieille  après  son  Baptesme 
ayant  ouy  raconter  quelque  chose  des 
grandeurs  de  la  France»  dit  au  Père  : 
le  croy  que  tout  ce  que  vous  dites  de 
vostre  pays  est  vray,  mais  ce  n'est  pas 
ce  que  ie  désire  le  plus,  i'ayme  mieux 
le  Paradis  que  tout  cela.  Si  i'y  suis  vn 
iour  comme  i'espere,  ie  verray  tout  le 
monde,  et  ce  qui  est  encor  de  plus  beau 
que  le  monde  :  en  vérité  ie  soupire 
après  cette  maison  éternelle,  et  voudrois 
y  pouuoir  mener  tous  mes  gens  auec 
moy  ;  ie  brusle  d'vn  désir  de  les  voir 
tous  conuertis.  0  que  ie  voudrois  bien 
sçauoîr  tout  ce  que  tu  sçais  I  i'enseigne- 
rois  mes  enfans  et  mes  nepueux,  qui 
sont  là  haut  dans  les  bois,  où  ils  viuent 
comme  des  bestes.  Prends  courage,  toy 
qui  es  amy  de  Dieu,  à  nous  enseigner. 
U  si  tu  te  pouuois  embarquer  au  prin* 
temps  auec  nous,  tu  nous  instruirois 
dans  nostre  pays  ;  que  ferons^nous  sans 
Messe,  eans  Confession  et  sans  maistre? 
Ce  dernier  sentiment,  auquel  nous  ne 
poumons  pas  encor  satisfaire,  estoit  com- 
mun à  tous  ces  panures  gens,  et  nous 
tiroit  les  larmes  des  yeux  ;  mais  pour- 
tant ce  n'estoit  pas  ce  qui  nous  affligeoit 
le  plus.  Le  peu  de  moyen  que  nous 
auions  de  les  défendre  eux  et  les  autres 
Saunages  contre  les  Hiroquois  leurs  en- 
nemis, nous  donnoit  bien  plus  viuement 
au  cœur,  et  detrempoit  la  ioye  que  nous 
auions  de  leur  conuersion,  d'vne  amer- 
tume extrême  :  l'en  parleray  cy-«pres. 
le  reuiens  encor  vn  peu  à  cette  bonne 
vieille.  Quand  on  faisoit  les  prières, 
elle  ne  pouooit  permettre  qu'aucuns  de 
ses  Compatriotes  fussent  assis  ;  elle  les 
exhortoit  à  ioindre  les  mains  et  se  tenir 
modestement,  et  si  c'estoient  des  enfans 
elle  prenoit  elle  mesme  leurs  mains  et 
leur  faisoit  ioindre  durant  les  prières. 
Voyant  entrer  le  Père  en  sa  cabane,  elle 
dit  à  son  fils  :  Yoicy  le  Père,  prends 
courage  et  faits  ce  que  tu  as  résolu.  Au 
mesme  temps  le  ieune  homme  tire  ses 
deux  tambours  et  les  donne  au  Père 
auec  ces  paroles  :  Tiens,  voila  mes  tam- 
bours, ie  les  quitte.  La  mère  adiousta  : 
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Cf^la  veut  dire  qu'il  renonce  au  Diable,  et 
demande  le  Baptesme.  Cela  est  vray, 
dit  le  fils,  et  ie  croy  qu'on  me  l'accor- 
dera, quand  ie  sçauray  les  prières  ; 
mais  puis  que  ie  te  donne  la  chose  en  la* 
quelle  i'esperois  beaucoup  pour  ma  con- 
solation, il  faut  aussi  que  tu  me  donnes 
vne  chose  que  tu  chéris  grandement, 
ie  veux  dire  vn  Chapelet,  pour  honorer 
la  Mère  du  Fils  de  Dieu.  Le  Père  luy  en 
promit  vn,  si  tost  qu'il  auroit  appris  à 
le  dire,  ce  qui  fut  bien  tost  fait.  Il  n'est 
pas  croyable  combien  ces  bonnes  gens 
sont  portés  à  cette  deuotion  de  dire  leur 
Chapelet  en  l'honneur  du  Fils  de  Dieu 
et  de  sa  tres^-saincte  Mère,  et  combien 
ils  sont  passionnés  d'en  auoir,  sur  tout 
qui  soient  vn  peu  gros  et  beaux,  pour  les 
porter  pendus  à  leur  col.  Voicy  vne 
chose  qui  fera  honte  à  plusieurs  enfants 
de  France  :  le  Père  demandait  vn  iour 
à  vne  petite  fille  si  elle  vouloit  aller  au 
Ciel  :  Et  où  voudrois-ie  aller  donc,  fit- 
elle  ?  Mais,  dit  le  Père  en  riant,  les  filles 
qui  n'obéissent  point  à  leurs  parens 
comme  toy  ne  vont  pas  au  Ciel.  Et 
comment  dis  tu  cela  toy,  puis  que  tu 
pries  et  que  tu  enseignes  qu'il  ne  faut 
pas  mentir  ny  deCracter  ?  tu  fais  Tvn  et 
l'autre,  tu  menls  et  tu  parles  mal  de 
moy  :  car  ie  ne  desobey  iamais  à  mes  pa- 
rens, et  n'ay  garde  de  le  faire  à  présent 
que  ie  cognois  Dieu  et  ayme  la  prière. 
La  Mère,  qui  estoit  là  présente,  la  se- 
conda ;  vn  autre  se  mit  de  son  costé  et 
toute  la  cabane  eust  esté  contre  le  Père, 
s'il  n'eust  confessé  qu'il  auoit  dit  cela 
en  riant  et  pour  resfMrouuer. 

Les  enfans  qu'on  a  baptisés  à  l'vsage 
de  raison,  ont  donné  des  tesmoignages 
d'vn  bon  esprit,  ils  conçoiuent  prompte- 
ment,  retiennent  aisément,  et  se  sont 
rendus  fort  assidus  au  Catéchisme  ;  ce  qui 
n'a  pas  peu  seruy  pour  les  plus  grands, 
qui  ont  appris  les  prières  des  plus  petits. 
Il  est  arriué  souuent  que  le  Père  voulant 
apprendre  le  Pafer,  VAue  et  le  Credo,  à 
des  personnes  aagées,  ils  luy  disoient  :  le 
sçay  desia  tout  cela,  mon  fils  ou  ma  fille 
me  l'ont  appris.  Ce  moyen  a  très-bien 
réussi  ;  mais  il  faut  auoùer  que  le  grand 
désir  qu'ils  ont  eu  d'apprendre,  et  leur 
bon  naturel,  y  ont  bien  seruy*  Le  Père 


entrant  le  soir  en  la  cabane  du  Capitaine 
pour  y  faire  les  prières  et  l'instruction, 
on  alloit  incontinent  aux  autres  cabanes 
les  aduertir  ;  chacun  venoit,  tous  se 
mettoient  à  genoux,  ioignoient  les  mains 
et  fermoient  les  yeux  pour  prier  et  re- 
peler|auec  plus  d'attention  ;  si  quelqu'vn 
ne  quittoit  pas  incontinent  la  besongne 
qu'il  auoit  en  main,  il  estoit  rudement 
l'épris.  Vue  petite  fille  ayant  voulu 
mettre  vn  pruneau  en  sa  bouche  qu'on 
luy  auoit  donné  pour  auoir  bien  ré- 
pondu, trois  ou  quatre  la  frappèrent  sur 
le  champ  et  la  fireni  quitter  ;  vne  autre 
fille  aagée  de  sept  ans,  voyant  sa  sœur 
aisnée  badiner  auec  ie  ne  sçay  quoy 
qu'elle  tenoit  en  sa  main,  luy  arracha 
disant  :  C'est  le  Diable  qui  te  met  cela  en 
main.  Quand  le  Père  expliquoit  quelque 
poinct,  chacun  marquoit  sur  ses  doigts, 
si  tost  qu'il  ouuroit  la  bouche  ;  c'estoit 
vn  plaisir  de  les  voir  tous  leuer  les 
mains  en  l'air  et  plier  les  doigts  selon 
le  nombre  des  propositions  qu'il  faisoil, 
et  comme  cela  n'estoit  pas  assez  capable 
d*aider  la  mémoire,  la  plus  part  pei- 
gnoient  ou  faisoient  des  marques  sur 
des  escorces  auec  de  la  peinture  rouge. 
A  la  fin  ils  persuadèrent  au  Père  de  figu- 
rer luy-mesme  sur  vn  papier  ce  quMI 
leur  deuoit  expliquer  :  il  faisoit  donc 
certaines  marques  ou  lettres  qui  signi- 
fioient  le  sens  des  choses  ;  chacun  voyant 
le  papier  attaché  au  haut  de  la  cabane  le 
deuoroit  des  yeux.  Le  Père  auec  vne 
baguette  leur  montroit  ce  que  vouloit 
dire  chaque  lettre  ou  figure  ;  après  qu'il 
auoit  parlé,  ceux  qui  pensoient  auoir 
compris,  prenoient  la  baguette,  et  en 
répétant,  faisoient  comme  ceux  qui  ex- 
pliquent des  énigmes  :  cette  façon  iointe 
à  leur  ferueur  et  bonne  volonté,  ne  ser- 
uoit  pas  peu  à  leur  faire  comprendre  les 
mystères  de  nostre  saincte  Foy.  Les 
Chrestiens  de  Sillery  estoient  remplis 
de  ioye  de  voir  vn  tel  succez  parmy  leurs 
alliés,  et  y  contribuoient  de  leur  costé 
puissamment.  Yn  entre  autres  alloit  vn 
iour  criant  tont  haut  autour  des  cabanes  : 
Atticamegues,  prenez  courage,  croyez 
fermement  ;  si  c'est  tout  de  bon  que  vous 
croyez,  vous  priserez  la  Foy  par  dessus 
toutes  les  choses  du  monde  :  nous  l'ei- 
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perimentons  mainteoaiit  en  nous  autres, 
nous  qui  croyons  ilesia  depuis  quelques 
Années  ;  nous  sentons  combien  c'est  vn 
grand  bon4ieur  de  cognoistre  Dieu  et 
sçauoir  le  chemin  du  Ciel.  Les  femmes 
Algouqutnes  en  faisoient  autant  de  leur 
costé.  Le  Père  en  rencontra  vn  iour  vne 
appeUée  Angélique»  qui  les  exhortoit  ;  il 
Tencouragea  et  luy  dit  :  Tu  fais  bien, 
continue.  Elle  repart  :  le  le  fais  de  bon 
cœur  ;  mais  que  sçauroitdire  vne  panure 
vieille  comme  moy,  sinon  de  leur  ap- 
prendre à  dire  le  Chapelet,  et  de  le  reci- 
ter moy-mesroe  pour  eux.  Cette  humilité 
estoit  louable  ;  mais  au  fonds  quand 
nous  Fentendions  ex(rfiquer  les  mystères 
de  nostre  saincte  Foy,  elle  nous  rauis- 
soit.  Elle  demandoit  souuent  aux  Pères  : 
Eh  bien  que  font  les  Alticamegues  ? 
croyent-ils  fermement  ?  sçauent^ls  les 
prières  ?  pleust  à  Dieu  qu'eux  et  tous 
les  Saunages  eussent  vn  cceur  semblable 
au  mien,  ils  auroient  enuie  d'aymer 
Dieu  dauantage  qu'ils  ne  font.  Cette 
bonne  vieille  a  quelques  parens  Attica- 
megues;  elle  a  voulu  aller  hyuerner 
auec  eux  dans  leurs  pays,  pour  les  ayder 
à  prier  Dieu  et  à  retenir  ce  qu'ils  auoient 
appris.  Le  soir  auant  qu'ils  partissent 
pour  leur  grande  chasse,  le  Père  Buteux 
leur  fut  dire  à  Dieu  :  tous  s'assemblèrent 
en  vne  cat>aney  et  luy  tesmoignerent 
des  ressentimens  capables  de  fendre  le 
cœur.  Il  les  consola  et  leur  fit  voir  le 
changement  que  Dieu  auoit  opéré  en 
eux,  la  grande  obligation  qu'ils  auoient 
d'en  remercier  la  diuine  bonté  et  de 
l'aimer,  la  fidélité  qu'ils  luy  auoient 
promise,  les  cbastimens  dont  Dieu  puni- 
roit  ceux  qui  abandonneroient  la  Foy 
et  se  comporteroient  mal  dans  le  Chri- 
stianisme ;  puis  il  leur  fit  deux  pre- 
sens  pour  les  faire  ressouuenir  de  deux 
choses  :  le  premier  fut  vn  Crucifix,  pour 
les  aduertir  de  consemer  la  Foy  toute 
leur  vie,  et  se  souuenir  que  le  fils  de 
Dieu  esloit  mort  pour  eux  ;  le  second 
fut  vn  baston  sec  qui  n'estoit  bon  qu'à 
mettre  au  feu»  adioustanl  que  ce  seroit 
le  mesme  de  ceux  qui  n'obefroient  pas 
à  Dieu,  qu'ils  seroient  comme  vn  bois 
mort,  et  brusieroient  à  iamais  dans 
l'Enfer.  A  la  fin  se  firent  les  prières 


auec  vne  grande  ferueur  ;  le  Père  distri- 
bua des  Catalogues  à  plusieurs,  pour 
cognoistre  les  iours  de  feste  et  les 
garder.  Les  femmes  attendoient  le  Père 
au  sortir  de  la  cabane  pour  luy  dire 
à  dieu.  La  femme  du  Capitaine  prit  la 
parole  et  la  meslant  de  larmes,  luy  dit  : 
En  venté  nous  auons  vn  grand  regret  de 
te  quitter,  et  que  ferons  nous  sans 
maisire  dans  les  bois?  è  Dieu,  Père  Bu- 
teux, et  que  fera  vne  panure  idiote 
comme  moy  sans  messe,  ^ns  confession 
et  sans  aucun  qui  nous  enseigne  ?  Les 
autres  femmes  n'en  disoient  pas  moins, 
et  toutes  dirent  à  Dieu  les  mains  iointes 
criant  :  Prie  Dieu  pour  nous  et  [lour  nos 
parens.  Il  fallut  enfin  que  le  froid  et  la 
nuict  les  separast.  Voila  vne  partie  de 
ce  qui  s'est  passé  de  plus  considérable 
en  l'instruction  et  au  Baptesme  des  At- 
ticamegues  fondant  l'hyner  ;  ils  sont 
retournez  au  printemps  aux  Trois  Hi- 
uieres,  pour  iouïr  des  Sacremens  et 
apprendre  de  plus  en  plus  les  choses 
de  la  Foy,  et  faire  baptiser  ceux  qui 
estoient  les  mieux  disposez,  entre  les- 
quelles a  esté  le  Capitaine  auec  deux  de 
ses  filles  mariées.  le  ne  sçay  si  i'auray 
loisir  d'en  dresser  vn  mémoire  auant  le 
départ  des  Nauires.  Quand  la  donation 
de  feu  Monsieur  de  Sillery  n'auroit  ia- 
mais produit  autre  bien,  ie  crois  qu^il 
est  tres-salisfait  dans  le  Ciel  :  il  est  vray 
que  Dieu  a  donné  dés  le  commencement 
sa  bénédiction  sur  le  Christianisme  de 
Sillery,  et  continué  tousiours  à  verser 
ses  grâces  sur  les  Sauuages  Chrestiens 
qui  y  résident.  Mais  leur  arrest  y  est 
puissamment  combattu  de  deux  costez  : 
l'vn  est  la  peur  des  Hiroquois,  qui  vont 
croissant  eui  armes,  en  forces  et  en  cru- 
auté ;  l'autre  est  la  pauureté  du  pays  et 
des  Sauuages  qui  les  rend  errans,  et  les 
oblige  à  courir  pour  chercher  leur  vie, 
et  ie  ne  sçay  si  on  pourra  continuer  les 
secoars  et  les  moyens  qu'on  nous  donne 
pour  remédier  à  ce  mal,  et  faire  vn 
arrest  qui  puisse  estre  stable  de  soy- 
mesme.  La  bénédiction  que  Dieu  a 
donnée  sor  les  commencemens,  nous 
fait  espérer  vu  bon  progrès  et  vne  heu- 
reuse fia. 
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CnAPITBE  VU. 

Des  Hurons  qui  ont  hyuerné  à  Québec 

et  à  Sillery. 

Le  Séminaire  des  Huroos  qui  auoit 
esté  estably  à  nostre-Dame  des  Anges 
il  y  a  quelques  Années,  pouresleuer  des 
enfans  de  cette  nation,  fut  interrompu 
pour  de  iustçs  raisons  et  nommément 
par  ce  que  Ton  ne  voyoit  pas  de  fruict 
notable  parmy  les  Sauuages,  commen- 
çant l'instruction  d'vn  peuple  par  des 
enfans,  Texperience  nous  l'a  faict  co- 
gnoistre  ;  voicy  vne  occasion  qui  nous  a 
obligés  de  restablir  comme  vne  nouuelle 
façon  de  Séminaire,  mais  plus  aisée  et 
pour  des  personnes  plus  aagées  et  plus 
capables  d'instruction.  Dieu  veuille  que 
les  courses  des  Hiroquois  ne  nous  em- 
peschent  pas  de  continuer. 

Yn  ieune  homme  de  ceux  qui  auoient 
esté  dutrefois  au  premier  Séminaire  des 
Hurons  à  Nostre  Dame  des  Anges,  s'é- 
tant  trouué  en  vne  grande  tempeste, 
au  milieu  de  leur  grand  lac,  fit  vœu  à 
Dieu  s'il  rescbappoit,  de  mener  vne  vie 
plus  réglée  et  plus  parfaicte.  Son  vœu 
est  exaucé,  il  est  deliuré  contre  toute 
apparence  humaine  ;  il  va  trouuer  nos 
Pères  qui  estoient  aux  Hurons,  et  leur 
communique  son  vœu  et  sa  resolution. 
On  y  pense,  on  délibère,  on  se  résout 
enfin  de  le  tirer  hors  de  son  pays,  où  il 
estoit  en  plus  grand  danger,  et  de  Ten* 
uoyer  ça  bas,  afin  qu'il  fust  mieux  aydé, 
et  qu'il  peust  voir  l'exemple  dés  Fran- 
çois et  des  Algonquins  de  Sillery  ;  on 
luy  donna  pour  compagnon  vn  autre 
ieune  homme  Huron,  lequel  desiroit  de 
se  faire  Chrestien.  Ils  arriuerent  tous 
deux  à  Sillery^  l'an  passé,  le  mois  de 
Septembre.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 
i'arrestay  derechef  le  Père  lean  de  Bre- 
beuf,  qui  auoit  hyuerné  icy  l'an  précè- 
dent et  qui  n'estoit  pas  encor  remonté, 
afin  de  les  instruire  et  d'en  prendre  la 
charge.  Plusieurs  autres  ieunes  gens 
Hurons  qui  estoient  descendus  en  traite, 
se  présentèrent  aussi  à  nous  pour  estre 
receus  et  estre  instruits  ;  mais  le  peu 


de  viures  que  nous  auions  ne  nous  per^ 
mettant  pas  d^en  admettre  dauantage, 
vne  partie  d'iceux  fut  contrainte  de  s'en 
retourner  en  leurs  pays^  et  l'autre  de  se 
ioindre  aux  Algonquins  pour  aller  pen- 
dant l'hyuer  à  la  chasse  ou  à  la  guerre 
auec  eux. 

Toutesfois  la  charité  de  Monsieur  le 
Gouuerneur  et  des  Mères  Ëospitalieres 
nous  a  donné  moyen   d'en  adioindre 
trois  aux  deux  premiers,   et  baptiser 
ceux  qui  chez  nous  ne  festoient  pas  ; 
auec  r«iyde  que  i'ay  dit,  nous  en  auons 
logé  et  entretenu  quatre,  et  vers  le 
Printemps  vn  sixiesme  qui  est  suruenu. 
Tous  vniuersellement  parlant,  nous  ont 
fort  édifiés  :  ils  estoient  tousiours  des 
premiers  à  la  Messe  et  aux  prières,  et 
en  sortoient  les  derniers  ;  au  soir  et  au 
matin,  ils  ne  manquoient  pas  de  faire 
leurs  prières  assez  longues  à  deux  ge- 
noux, soit  qu'ils  fussent  à  la  maison, 
soit  qu'ils  fussent  dedans  les  bois  à  la 
chasse;  plusieurs  fois  le  iour  ils  alloient 
à  la  Chapelle,  pour  prier  Dieu  et  saluèi* 
le  sainct  Sacrement;  ils  n'eussent  eu 
garde  de  rien  encommencer  sans  auoir 
fait  au  préalable  le  signe  de  la  Croix. 
Tous  depuis  leur  Baptesme  n'ont  pas 
manqué  de  se  confesser  et  communier 
au  moins  tous  les  Dimanches,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  s'alloient  confesser 
si  tost  qu'ils  pensoient  auoir  commis 
quelque  faute  vn  peu  notable.  Tout  le 
long  de  l'hyuer,  ils  alloient  tous  les 
Dimanches  à  Québec  pour  assister  à  la 
grande  Messe,  à  quoy  ils  n'ont  pas  man- 
qué, quelque  temps  qu'il  ayt  fait,  quoy 
qu'il  y  ait  enuiron  deux  lieues,  et  qu'il 
fallust  partir  pour  l'ordinaire  auant  le 
iour,  pendant  la  rigueur  de  l'hyuer  ; 
mais  le  désir  de  plaire  à  Dieu,  et  le  con- 
tentement qu'ils  receuoient  à  voir  la 
deuotion  de  nos  François  assemblés  en 
l'Eglise,  faisoit  qu'ils  ne  trouuoient  rien 
difficile.  De  plus  la  paix  et  l'vnion  en 
laquelle  ils  ont  vescu  par  ensemble,  et 
auec  nos  François  et  les  Saunages  Al- 
gonquins,  et  les  seruices  qu'ils  ren- 
doient  volontiers,  monstroient  assez  ce 
que  peut  la  force  de  la  foy  et  de  la 
grâce  diuine,  quand  elle  s'est  emparée 
des  cœurs  mesmes  Sauuages.  Voila  ce 
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qui  a  esté  commun  à  tous,  voicy  ce 
qu'il  y  a  de  particulier.  Celuy  qui  a 
donné  occasion  à  toute  Taffaire  est  vn 
nommé  Armant  AndeSarakcn^.qui  n'a 
pas  peu  serny  par  ses  exemples  et  ses 
paroles  à  rinstniction  des  autres,  et  à 
les  encourager  à  bien  faire;  Noslre-Sei- 
gneur  luy  a.  communiqué  par  interualle 
de  grands  désirs  de  son  salut,  et  mesme 
quelquefois  d'abandonner  le  monde  et 
d'entrer  eu  Religion,  laquelle  il  cognoist 
fort  bien  et  distingue  d'auec  la  vie 
commune  ;  mais  elle  demande  vne 
longue  espreuue,  estre  Sauuage  et  estre 
Religieux  sont  choses  qui  semblent  bien 
répugnantes  ;  toutefois  la  grâce  de  Diea 
et  le  temps  pourront  tout  apporter.  Ce 
ieune  faomaie  vint  vn  iour  de  cet  Ilyuer 
trouuer  le  Père  Brebeuf,  à  la  fin  de  sa 
Messe,  et  luy  tint  ce  discours  :  Mon 
Père,  i'ay  grande  enuie  de  bien  faire  et 
de  me  sauuer,  i'ay  entièrement  résolu 
cela  :  car  ie  crains  ces  feux  qui  bruslent 
incessamment  sous  terre,  et  qui  ne  s'é- 
teignent iamais.  Pour  parucnir  où  ie 
pretens,  ie  voudrois  bien  demeurer 
tousiours  auec  vous,  et  ne  retourner 
point  aux  Hurons,  où  il  y  a  grande 
peine  de  se  sauuer  :  les  occasions  de 
pecfaer  sont  fréquentes  dedans  nos  bour- 
gades ;  la  liberté  y  est  grande.  le  suis 
pourtant  déterminé  d'obeyr  et  de  faire 
tout  ce  que  le  Père  Supérieur  ordon- 
nera :  s'il  me  commandoit  d'aller  aux 
Ilyroquois,  i'irois  tres-volonliers  sans 
aucune  escorte,  et  mesme  s'il  me  com- 
mandoit de  me  ietter  à  corps  perdu  de- 
dans cette  riuiere  qui  passe  là  deuant, 
ie  le  ferois  aussi  tost.  C'est  ainsi  qu'il 
parloit,  ne  regardant  pas  à  la  chose  qui 
de  soy  est  illicite,  mais  simplement  au 
commandement  :  Au  reste,  disoit-il,  que 
le  Père  Supérieur  me  dise  ce  qu'il  me 
oonuient  faire,  ie  suis  asseuré  que  ce 
sera  la  volonté  de  Dieu,  et  par  ainsi  i'y 
acqaiesceray.  Archiendassé,  c'est  à  dire 
le  Père  Hierosme  Lalemant,  qui  est  Su- 
périeur aux  Hurons,  m'a  adressé  à 
luy.  le  sçay  bien  que  vous  auez  encor 
d'autres  Supérieurs  en  France  ;  mais 
c'est  luy  qui  tient  icy  la  place  de  Dieu, 
et  qui  me  dira  ce  qu'il  faut  que  ie  fasse. 
Le  Père  Supérieur  luy  fit  dire,  qu'il 
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loûoit  fort  son  dessein  et  sa  deuolion, 
qu'il  perseuerast  courageusement^  que 
nous  aurions  tousiours  ^n  soin  tres-par- 
ticulier  de  luy,  que  pour  ce  qui  est  de 
demeurer  là  bas  chez  nous,  on  y  pen- 
seroit  et  on  le  recommanderoit  à  Dieuj 
et  qu'il  Gst  le  mesme  de  son  costé.  On 
consulta  après  les  prières  faites,  et  on 
trouua  meilleur  qu'il  retoumast  encor 
en  son  pays,  et  qu'estant  craignant  Dieu 
comme  il  est,  et  assisté  de  nos  Pères, 
ce  seroit  le  meilleur  pour  luy  et  pour 
les  Compatriotes,  11  s'est  estudié .  forte- 
tement  à  la  mortification  de  ses  mou- 
uemens  et  inclinations  :  sonnent  il  se 
sentoit  porté  à  disputer^  et  quelquefois 
il  s'emportoit  à  quelques  paroles  ;  mais 
incontinent  il  rentroit  en  soy-mesme  et 
se  taisoit  tout  court,  se  souuenant  qu'il 
auoit  résolu  de  bien  faire.  Yn  iour 
ayant  eu  quelque  différend  auec  vn  de 
nos  François,  non  seulement  il  s'alla 
incontinent  confesser,  mais  il  alla  de- 
mander pardon  à  celuy  qu'il  auoit  of- 
fensé, en  l'embrassant  tendrement,  et 
du  depuis*  il  luy  a  rendu  tous  les  seruices 
qu'il  a  peu. 

Le  premier  qui  a  profité  de  ses  ex- 
emples, a  esté  vn  ieune  homme  nommé 
Saoûaretchi,  qui  estoit  descendu  auec 
luy.  H  est  d'vn  excellent  naturel,  doux, 
paisible,  obéissant,  laborieux,  et  doilé 
d'vn  bon  esprit  ;  au  moyen  dequoy  il  a 
promptement  appris  toutes  les  prières. 
Il  fut  baptisé  la  veille  de  I^oêl,  en  la 
Chapelle  des  Mères  Yrsulines,  et  nom- 
mé Ignace  par  Monsieur  Martial  Piraube^ 
et  la  nuict  mesme  de  cette  grande  Feste, 
il  fit  sa  première  Communion,  et  depuis 
ce  tempis-là  il  a  tousiours  continué  à  se 
confesser  et  communier  tous  les  Di- 
manches auec  beaucoup  de  deuotion. 
Son  désir  à  se  faire  instruire,  a  paru  no- 
tamment en  ce  poinct  :  ses  camarades 
vers  le  commencement  du  Caresmé, 
ayant  pris  resolution  d^aller  à  la  chasse 
de  l'orignac,  il  dit  pour  lûy  qu'ail  nMroit 
pas,  et  qu'il  n'estoit  pas  venu  de  si  loin 
pour  aller  à  la  chasse,  mais  afin  de 
cognoistre  Dieu  et  apprendre  à  le  seruîr, 
et  qu'il  ne  faisoit  estât  d'aucune  autre 
chose  que  de  cela;  que  c'est  ce  qu'il 
pretendoit  remporter  à  son  retour,  non 
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pad  des  peaux  â^orignaCy  ou  autres 
choaes.  Sa  deuotion  particulière  a  esté 
de  ieusner  tous  les  Samedis,  pour  se 
disposer  à  la  Communion  du  Dimanche 
et  à  effectuer  promptement  tout  ce  qui 
luy  estoil  commandé.  Le  Baptesme  de 
ce  ieune  homme  nous  fait  espérer  la 
conuersion  de  beaucoup  d^autres  :  car 
outre  quMI  est  fort  exemplaire  et  fort 
zélé,  il  appartient  à  vne  des  plus  grosses 
et  nombreuses  familles  des  Hurons,  qui 
desia  est  toute  affectionnée  à  la  foy, 
et  qui  n'attend,  ce  semble,  que  le  Ba- 
ptesme de  ce  ieune  homme^  pour  se 
ietter  après  luy  dedans  ces  saincles 
eaux. 

Enuiron  la  my-Ianuier,  vn  des  autres 
Hurons  qui  auoient  pris  party  parmy 
les  Algonquins  de  Tlsle,  et  qui  auoieni 
demeuré  iusques  alors  auec  eux  auprès 
du  fort  de  Richelieu^  descendit  exprés  à 
Sillèry,  pour  se  faire  instruire  en  la  foy. 
Le  bourg  d^où  il  est  natif  se  nomme  Ar- 
rente,  il  est  nepueud'yn  des  Capitaines; 
mais  ce  qui  le  rend  encor  plus  re- 
commandable,  est  qui  est  extrêmement 
doux  et  souple  à  tout.  Il  a  Tesprit  et  le 
iugement  fort  bon,  doux  et  obéissant  au 
possible. 

Les  Bf ères  Hospitalières  l'ont  logé  et 
nourry,  auec  vne  charité  qui  embrasse 
toutes  sortes  de  nations.  C'est  meruéille 
combien  il  leur  a  donné  de  contente- 
ment, dans  tous  les  seruices  qu'on  a 
desirez  de  luy,  lesquels  il  a  rendu  auec 
vne  gaité,  promptitude  et  constance,  qui 
feroit  honte  à  plusieurs  François.  Son 
'affection  enuers  la  foy  s'est  rendue  re- 
marquable non  seulement  en  ce  qu'il 
.venoit  constamment  soir  et  matin  trou- 
uer  le  Père  pour  se  faire  instruire, 
mais  aussi  en  ce  qu'ayant  esté  instruiçt 
de  quelque  nouuelle  prière  ou  leçon,  il 
la  repetoit  et  ruminoit  et  tant  et  si  long- 
temps, qu'il  la  sçauoit  auant  que  de 
partir  :  en  sorte  qu'il  n'estoit  nullement 
besoin  de  luy  redire  deux.fois  vne  même 
chose.  11  ne  manquoit  point  tous  les 
soirs  et  tous  les  matins  d'aller  dans 
la  Chapelle  de  FHospital,  pour  y  faire 
ses  prières,  et  y  demeuroit  vne  bonne 
espace  de  temps.  Il  fut  baptisé  à  l'Hô- 
pital le  8.  de  Mars,  et  nommé  Pien^e 


par  Monsieur  de  Repentigny,  qui  luy  a 
tousiours.  depuis  tesmoigné  beaucoup 
d'affection. 

Enuiron  la  my-Feurier,  deux  autres 
ieunes  hommes  Hurons,  natifs  du  même 
bourg  que  le  précèdent,  et  poussez  du 
mesme  désir  de  se  faire  enroller  au 
nombre  des  Chrestiens,  abandonnèrent 
aussi  les  Algonquins  au  fort  de  Riche- 
lieu, pouc  s'en  venir  chercher  le  Père 
de  Brebeiif,  afin  d'estre  par  luy  instruits. 
Nous  les  receumes  encor  chez  nous  ; 
faute  de  lieu  nous  fusmes  contrains  de 
les  loger  auèc  nos  ouuriers.  L'vn  se 
nommoit  Atarohiat,  et  l'autre  Atokou- 
chioûani.  L'enuie  d^eslre  au  plus  tost 
1)aplisés,  leur  enflamma  tellement  le 
désir  de  se  faire  instruire,  qu'ils  eurent 
appris  toutes  les  prières  et  le  Catéchisme 
en  fort  peu  de  temps,  et  l'vn  d'iceux, 
.esmeu  de  ce  véhément  désir  d'ap- 
prendre, ne  voulut  pas  se  diuertir  pour 
aller  à  la  chasse  auec  ses  Camarades, 
disant  :  Le  temps  que  nous  auons  pour 
demeurer  icy,  est  trop  court,  ie  desrre 
l'employer  à  me  faire  instruire,  et  puis 
d'ailleurs  ie  n'ay  pas  la  plus  heureuse 
mémoire  du  monde.  le  ne  suis  pas  de- 
scendu icy  pour  aller  à  la  chasse  et  pour 
manger  de  la  viande  ;  si  i'auoiseu  enuie 
d'en  manger,  ie  n'auois  qu'à  demeurer 
auec  les  Algonquins,  Ià>haut  à  Richelieu, 
là  ou  la  chasse  est  bien  meilleure  qu'icy. 
Voyant  qu'ils  sçauoient  bien  les  prières, 
ils  demandèrent  si  ardemment  le  Ba- 
ptesme, disant  entre  autre  chose,  qu'ils 
craignoient  qu'allant  souuent  dans  les 
bois,  sur  les  eaux  et  autres  lieux  dan- 
gereux, il  ne  leur  arriuast  quelque  mal  - 
heur,  qu'enfin  on  leur  accorda  ;  ce  fut 
dans  l'Eglise  de  Québec,  où  ils  furent 
baptisez  fort  solemnellement  le  iour  de 
l'Annonciation  de  nostre-Dame,  auquel 
aussi  ils  communièrent  pour  la  première 
fois,  selon  l'vsage  de  rÊglise.  .Monsieur 
de  Sainct  Sauueur  donna  le  nom  de 
loseph  à  Atarohiat,  et  Monsieur  de  la 
Vallée,  celuy  de  René  à  Alokouchi- 
oûani.    ' 

Tay  dit  qu'on  les  auoit  baptisez  le  plus 
solemnellement  qu'on  auoit. peu,  et  ce 
à  dessein^  parce  que  cela  a  beaucoup 
d'effect  sur  les  esprits  des  Saunages,  et 
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n^est  pas  enuers  eux  vn  petit  motif  de 
crédibilité.  A.  ce  propos,  après  le  Ba- 
ptesme  de  ces  deux  derniers,  le  Père  de 
Brebeuf  ayant  mené  tous  les  Hnrons 
cbez  Monsieur  le  Gouuemeur  pour  le 
remercier  de  tant  de  bien  et  d'bonneur 
qu'il  leur  faisoit,  il  leur  demanda  en  sa 
présence  à  tous,  les  vus  après  les  autres, 
qui  est  ce  qui  les  touchoit  le  plus  et  les 
portoit  dauantage  a  embrasser  la  foy,  le 
premier  dit  que  ce  qui  le  frappoit  da- 
uantage esloit  de  considérer  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  à  qui  rien  n'est 
impossible,  et  de  penser  aux  œuures 
menieilleuses  qu'il  a  faites  depuis  le 
comtmencement  du  monde,  comme  est 
d'auoir  tiré  du  néant  tant^e  créatures, 
d'aooir  fait  passer  les  enfans  d'Israël  au 
trauers  de  la  mer  rouge  à  pied  sec,  les 
auoir  Dourry  de  la  Manne  res|»ace  de 
quarante  ans,  auoir  rassasié  plusieurs 
mille  personnes  auec  cinq  pains  et  deux 
poissons,  auoir  resuscité  le  Lazare,  mort 
de  quatre  iours,  et  vue  infinité  d'autres 
merueilles  semblables. 

Yn  autre  dit  que  ce  qui  le  touchoit 
bien  fort  estoit  de  voir  des  hommes  et 
des  filles  Religieuses,  quitter  leur  pays 
où  ils  estoient  bien  à  leur  aise  et  sans 
danger,  pour  venir  en  des  lieux  où  il  n'y 
a  que  des  dangers  et  des  incommoditcz 
incroyables,  et  tout  cela  pour  les  in- 
struire et  les  gagner  h  Dieu. 

Mais  la  pluspart  respondit,  que  ce  qui 
leur  donnoit  dauantage  dans  les  yeux 
estoit  de  voir  tout  ce  que  l'on  faisoit 
pour  honorer  Dieu.  Quand  nous  voyons, 
disoient-ils,  tout  le  monde  s'assembler 
icy  les  Dimanches  et  les  Pestes,  pour 
ouyr  la  Messe  et  pour  prier  Dieu,  quand 
nous  voyons  les  Confessions  et  Com- 
munion fréquente  et  pratiquée  auec 
tant  de  deuotion^  quand  nous  considé- 
rons ce  que  l'on  fait  pour  les  Saunages, 
comme  on  leur  faict  des  champs,  comme 
ou  leur  bastit  des  maisons,  comme  on 
les  assiste  au  con)s  et  en  l'âme,  c'est  ce 
qui  nous  fait  dire  que  la  foy  est  vne 
chose  importante,  et  que  ce  que  vous 
enseignez  est  véritable.  Yers  le  Prin- 
temps il  en  arriua  vn  sixiesme,  qui  auoit 
esté  baptisé  en  passant  par  Montréal, 
•uec  quelques  Algonquins.  Il  logea  pour 


l'ordinaire  à  l'IIospilal,  auec  Pierre  son 
Camarade,  et  tascha  de  recompenser 
auec  sa  ferueur  le  peu  de  temps  qu'il 
auroit,  et  de  se  faire  instruire  auant 
son  Baptesme.  Il  a  donné  toute  sorte 
de  contentement  au  Père  Brebeuf,  lo 
peu  de  temps  qu'il  a  peu  l'auoir  pour 
son  Maistre.  Yoylà  Testât  auquel  ont 
esté  nos  cinq  ou  six  pensionnaires  Hu- 
rons,  qui  seroient  sans  dout«  en  plus 
grand  nombre,  si  les  moyens  estoient 
plus  grands.  Au  reste  vne  chose  leur  a 
causé  de  la  crainte  et  donné  de  la  peine^ 
sçauoir  le  retour  en  leur  pays  :  Car, 
disoient-ils,  tandis  que  nous  serons  icy 
parmy  vous,  il  ne  nous  est  pas  quasi 
possible  d'offenser  Dieu,  voyant  tant  de 
bons  exemples  de  vertu  et  point  de 
vices  ;  mais  en  nostre  pays,  c'est  tout 
au  contraire,  on  ne  sçait  que  c'est  que 
de  bien  faire,  c'est  vn  chaos  de  con- 
fusion et  de  desordre.  Et  puis,  disoient 
les  derniers  baptisez,  il  n'y  a  quasi  en- 
core personne  en  nostre  bourg,  ny  des 
circonuoisins,  qui  ait  solidement  em- 
brassé la  foy,  nous  sommes  les  premiers 
et  les  vniques.  C'est  ainsi  qu'ils  par- 
loient  et  qu'ils  representoient  le  danger 
auquel  ils  se  croyoient  d'offenser  la 
diuine  Maiesté  :  et  en  effect  ils  ont  iuste 
subiet  de  craindre,  et  nous  aussi  :  et 
quand  bien  quelqu'vn  d'eux  viendroit  à 
trébucher,  il  ne  s'en  faudroit  pas  eston- 
ner.  Nous  espérons  toutefois  en  la  di- 
uine bonté  qu'elle  les  conseruera,  et 
qu'elle  perfectionnera  ce  qu'elle  a  com- 
mencé. Ils  partirent  tous  vers  la  my- 
luin,  pour  retourner  en  leur  pays,  en  la 
compagnie  d'enuiron  six-vingts  autres 
Hurons,  qui  estoient  venus  en  traite. 
Cette  façon  de  Séminaire  est  aisée,  et 
se  peut  faire  à  petits  frais  et  est  ex- 
cellente, choisissant  nombre  de  ieunes 
gens  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  de 
bonne  volonté  et  bon  esprit,  et  les  cul- 
tiuant  vn  Automne  et  vn  Hyuer  parmy 
nos  François  et  nos  Chrestiens  Algon- 
quins, leur  faisant  voir  et  gouster  la 
profession  du  Christianisme  parmy  nous 
et  parmy  des  gens  de  leur  pays  mesme, 
et  puis  les  renuoyant  sous  la  garde  et  la 
conduite  de  nos  Pères  qui  sont  aux  Hu- 
rons*; mais  ie  ne  sçay  si  la  rage  des 
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Hiroquois  ne  nouspriuera  point  de  cette 
consolation,  et  eux  dWn  si  grand  bon- 
heur. Si  les  Hurons  estoient  gagnez,  la 
nation  des  Neutres,  et  autres  voisines, 
ne  tarderoit  gueres  à  suiure.  Les  Hu- 
rons qui  sont  venus  en  traitte,  nous  ont 
dit  que  ce  sont  à  présent  les  principaux 
du  pays  qui  se  font  instruire. 


GHÀViTRE  vin. 

É 

De  la  Mission  de  Tadoussac. 

H  y  a  trois  ans  que  nous  commen- 
çâmes cette  Mission.  Nous  allions  cher- 
cher des  nations  bien  loin  et  quittions 
là  nos  voisins,  cela  prouenoit  de  leur 
mauuaise  disposition  et  de  Tauersion 
qu'ils  tesmoignoient  aux  choses  de  la 
foy  ;  mais  depuis  quelques  années  Dieu 
en  ayant  touché  d'entre  eux  fortement, 
ils  sont  venus  souuent  nous  voir  et  de- 
mander d'estre  instruits,  puis  en  fin 
nous  ont  priez  et  coniurez  d  aller  eh  leur 
pays  passer  quelques  mois  de  Tannée, 
ce  qui  a  tre^-bien  réussi  :  en  sorte  que 
quantité  de  petites  nations  circonuoi- 
sines,  esmeuês  du  bruict  et  de  l'ex- 
emple de  ces  premiers,  sont  sorties  de 
ces  grandes  forests  du  Nord,  comme  de 
panures  brebis  esgarées  et  perdues,  pour 
chercher  elles-mesmes  le  Pasteur,  et  se 
sauner  de  la  gueule  des  loups.  Ces  pan- 
ures gens,  ayant  ouy  la  parole  de  Dieu 
et  gousté  sa  douceur,  s'en  retournoient 
d'auec  nos  Pères  en  leur  pays,  pleins  dé 
regret  et  de  déplaisir  de  n'auoir  per- 
sonne qui  cultiuast  celte  semence  cé- 
leste qu'ils  emportoient  en  leurs  cœurs  ; 
chacun  au  moins  remettoit  de  retourner 
le  Printemps  et  l'Esté,  et  prioit  le  Père 
qui  les  enseignoit  de  reuenir  aussi  luy- 
mesme  en  ce  t^emps-là.  Madame  la 
Duchesse  d'Aiguillon,  nonobstant  les 
estranges  suiels  de  douleur  et  tristesse 
qu'elle  a  eus^  et  qui  eussent  abattu  le 
courage  d'vne  infinité  d'autres,  n'a  pas 
laissé  d'eslendrc  ses  soins  et  ses  affe- 
ctions ordinaires  sur  nos  Missions,  et 


nommément  sur  celle-cy  de  Tadoussac. 
Le  Père  Charles  Lalemant  m'escrit  de 
France,  qu'entendant  les  larmes  et  les 
plaintes  des  Sauuages  de  ces  quartiers- 
là,  sur  ce  qu'ils  auoient  si  peu  souuent. 
des  personnes  pour  les  instruire,  elle  a 
fourny  dequoy  entretenir  cette  année, 
les  Pères  nécessaires  à  cette  mission. 
Auant  que  nous  eussions  eu  celte  nou- 
uelle,  nous  auions  preuenu  ses  pensées, 
et  le  Père  de  Quen  y  estoit  allé  dés  le 
Printemps,  auec  vu  heureux  succez  :  en 
voicy  le  sommaire.    • 

Si  tost  que  les  Sauuages  eurent  en- 
tendu la  nouuelle  que  le  Père  venoit  en 
Canot,  ils  enuoyerent  vne  troupe  de 
ieunes  gens  au  deuant  auec  vne  cha- 
loupe qu'ils  auoient,  pour  l'embarquer, 
et  comme  il  mit  pied  à  teiTC,  ils  firent 
tous  paroistre  vne  merueilleuse  ipye 
auec  des  reproches  amoureuses  d'vn 
trop  long  retardement  contre  la  parole 
qu'il  leur  auoit  donnée  de  se  trouuer  à 
Tadoussac  dés  {e  commencement  du 
Printemps  ;  puis  ils  se  mirent  à  luy  ra- 
conter ce  qu'ils  auoient  fait  en  l'atten- 
dant. Car  voyant  qu'il  tardoit,  ils  auoient 
choisi  vn  ieune  Saunage  fort  bon  Cbre- 
stien  venu  de  Sillery  depuis  peu,  et  l'a- 
uoient  estably  maistre  des  prières  ;  il 
auoit  appris  à  Sillery  celles  du  malin  et 
du  soir  auec  la  façon  de  dire  le  Chapelet. 
Le  Capitaine  luy  parla,  et  luy  fit  en- 
tendre comme  il  auoit  eu  cliarge  du 
Père,  si  tost  que  les  Sauuages  seroient 
arriués  à  Tadoussac  au  Printemps,  de  les 
assembler  tous  dans  vne  grande  cabane 
deux  fois  le  iour,  le  malin  et  le  soir, 
pour  y  prier  Dieu  publiquement  ;  qu'ils 
ne  sçauoient  encore  gueres  de  choses  ; 
que  pour  luy,  ayant  hyuerné  à  Sillery, 
il  auoit  eu  la  commodité  d'apprendre,  et 
auoit  veu  la  pratique  des  prières  ;  qu'ils 
supplioient  d'en  prendre  la  charge,  que 
tous  seroient  obligés  de  luy  obeïr.  Apres 
luy  auoir  tenu  ce  discours,  il  luy  mit 
vn  grand  fouet  de  corde  à  gros  nœuds 
entre  les  mains,  pour  loucher  ^ur  ceux 
qui  manqueroient  de  se  trouuer  aux 
prières. 

De  plus  par  vne  simplicité  innocente, 
voyant  que  ceux  qui  instruisent  parmy 
nous,  portent  vne  couronne  à  la  teste. 
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ils  luy  en  firent  vne,  pensant  que  cela 
fust  nécessaire.  Ce  bon  Néophyte  ex- 
erça sa  charge  aueo  vn  grand  zèle  et  vn 
grand  soing,  les  assemblant  tous  soir  et 
matin,  prononçant  tout  haut  les  prières^ 
recitant  auec  eux  le  Chapelet»  et  leur 
enseignant  ce  qu'il  sçauoit,  anec  vn 
grand  contentement  de  tons  ces  bonnes 
gens  et  vne  grande  édification  de  quel- 
ques François  qui  estoient  descendus  au 
Printemps  de  Qu^îbec  à  Tàdoussac.  Le 
Père  les  congratula  fort  à  ces  bonnes 
nouuelles,  et  prit  ce  ieune  garçon  pour 
son  compagnon,  ne  luy  estant  rien  de  sa 
charge  que  la  Couronne  quMl  auoit  à 
la  teste. 

La  première  chose  que  fit  le  Père,  fut 
vne  criée  par  toutes  les  cabanes,  qu'on 
amenast  tous  les  enfans  auant  l'vsage 
de  raison  qui  n'estoient  pas  encore  ba- 
ptisez, afin  de  leur  conférer  ce  Sacre- 
ment, ce  qui  fut  bien-tost  exécuté  par  la 
diligenœ  et  pieté  des  parens,  qui  en 
furent  rauis  d'aise  ;  ils  les  amenèrent  à 
la  Chapelle.  C'est  vne  pauure  masure 
bastie  à  la  baste  par  les  François,  qui 
fotit  la  descbarge  des  Nauires  à  Tàdous- 
sac, et  qui  à  faute  d'autre  lieu,  sert  de 
Chapelle.  Cela  fait,  le  Père  assemble  en 
pu*âculier  tous  les  Chresti^ns,  et  leur 
lait  exhortation  ;  tous  se  confessent  auec 
vne  singulière  consolation  et  deuotion  ; 
il  ne  donna  pourtant  à  cet  abord  la  Com- 
munion qu'à  ceux  qu'il  iugea  les  plus 
capables,  fls  assisloient  tous  les  matins 
aux  prières  et  à  la  Messe,  entendoient 
l'instruction  qui  se  faisoit  à  l'Ëuangile, 
après  laquelle  les  Catéchumènes  sor- 
toient.  La  plus  grande  partie  du  iour  se 
passoit  à  enseigner  en  particulier  les 
hommes  et  les  femmes,  à  faire  le  Caté- 
chisme aux  enfans,  à  disposer  ceux  qui 
demandoient  le  fiaptesme,  à  apprendre 
par  cœur  le  Paier,  VAm^  le  Credo,  et 
ce  qu'il  faut  dire  soir  et  matin,  dequoy 
ils  sont  très  auides.  Sur  la  fin  du  iour 
ils  s'assembloient  derechef  en  la  Cha- 
pelle ;  le  Père  faisant  vn  cry  au  milieu 
de  ce  petit  village  portatif,  vous  eussiez 
veu  tous  ces  panures  gens,  hommes  et 
femmes,  grands  et  petits,  sortir  à  la 
foule  de  leurs  taudis,  quitter  leur  be- 
songne  et  leurs  ieux,  et  courir  à  la  Cha* 


pelle  pour  faire  les  prieras  et  escoiiter 
la  doctrine  Chrestienne.  Tous  ceux  qui 
n'estoient  pas  encore  baptisez,  pre»- 
soient  auec  importunité  pour  obtenir  ce 
bon-heur.  Ils  s'entr'encourageoîent  et 
se  demandoient  l'vn  à  '  l'autre  :  Quand 
seras-tu  baptisé?  Vn  d'entr'eux,  fameulx 
sorcier,  disoit  vn  iour  au  Père:  le  voy 
bien  que  vous  différez  tousiours  mon 
baptesme  à  dei9sein,  vous  croyez  que  ie 
le  demande  par  feinte  et  sans  désir  de 
quitter  mes  mauuaises  coustumes  que 
vous  me  reprochez  ;  il  n'importe,  diffé- 
rez tant  que  vous  voudrez,  esprouuez- 
moy  tant  qu'il  vous  plaira,  enquestez- 
Yous  de  ma  vie,  ie  ne  perdray  pas 
pourtant  courage,  ie  ne  laisseray  pas 
d'espérer  et  vous  importuner,  etassisteY 
aux  prières.  Le  Père  le  consola  et  luy 
donna  espérance,  mais  il  n'osa  pas  s'y 
fier  encore  :  ie  l'ay  desia  dit  plusieurs 
fois,  on  ne  sçauroit  trop  long  temps 
esprouuer  les  Sauuages,  ils  en  font 
beaucoup  mieux  par  après.  Le  Père  se 
résolut  donc  de  poursuiure  leur  instru^ 
ction  et  leur  espreuue,  et  les  difl'ereflr 
quasi  tous  à  la  venuS  des  vaisseaux  ou  à 
TAutomne.  Il  choisit  pourtant  deux 
hommes  et  deux  femmes,  chefs  de  deut 
bonnes  familles,  qui  viuoient  fort  paisi- 
blement, pour  leur  conférer  ces  eaux  sa- 
lutaires; tous  leurs  enfans  estoient  desîa 
baptisez.  Yn  de  ces  quatre  s'entretenant 
vniour  familièrement  auec  le  Père,  luy 
racontoit  quelque  traits  de  la  diuine 
Prouidence  sur  sa  vie  :  Tay  tousiours 
esté  heureux  à  la  chasse,  disoil-il  :  quand 
i'allois  visiter  les  attrapes  que  i'auom 
faites  pour  prendre  des  Castors  et  des 
Ours,  ie  trouuois  tousiours  ma  proye  et 
ne  retoumois  iamais  vuide  ;  cela  m'é- 
lonnoit  fort,  veu  que  mes  camarades  ne 
prenoient  souuent  rien.  le  disois  à  part 
moy  :  Mais  qui  est  celuy  là  qui  me 
donne  à  manger  si  libéralement  ?  sans 
doubte  il  m'ayme  et  me  veut  du  bien  : 
ie  le  voudrois  bien  cognoistre  pour  l'en 
remercier.  Là  dessus  vous  ayant  entendu 
parler,  comme  il  y  a  vn  Dieu  qui  a  tout 
fait  et  qui  gouuerne  tout,  i'ay  pensé  in- 
continent que  c'estoit  celuy  qui  me 
donnoit  à  manger,  et  m'attiroil  à  sa 
cognoîssance  par  oe  soing  qu'il  auoit  de 
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Hiroquois  ne  nouspriuera  point  de  cette 
consolation,  et  eux  d'vn  si  grand  bon- 
heur. Si  les  Hurons  estoient  gagnez,  la 
nation  des  Neutres,  et  autres  voisines, 
ne  tarderoit  gueres  à  suiure.  Les  Hu- 
rons qui  sont  venus  en  traitte,  nous  ont 
dit  que  ce  sont  à  présent  les  principaux 
du  pays  qui  se  font  instruire. 


CHÂMTBE  vin. 

Ih  la  Mission  de  Tadoussac. 

Il  y  a  trois  ans  que  nous  commen- 
çâmes cette  Mission.  Nous  allions  cher- 
cher des  nations  bien  loin  et  quittions 
là  nos  voisins,  cela  prouenoit  de  leur 
mauuaise  disposition  et  de  Tauersion 
qu'ils  tesmoignoient  aux  choses  de  la 
foy  ;  mais  depuis  quelques  années  Dieu 
en  a^nt  touché  d'entre  eux  fortement, 
ils  sont  venus  souuent  nous  voir  et  de- 
mander d'estre  instruits,  puis  en  fin 
nous  ont  priez  et  coniurez  d'aller  eh  leur 
pays  passer  quelques  mois  de  l'année, 
ce  qui  a  très-bien  réussi  :  en  sorte  que 
quantité  de  petites  nations  circonuoi- 
sines,  esmeuës  du  bruict  et  de  Tex- 
emple  de  ces  premiers,  sont  sorties  de 
ces  grandes  forests  du  Nord,  comme  de 
panures  brebis  esgarées  et  perdue»,  pour 
chercher  elles-mesmes  le  Pasteur,  et  se 
sauner  de  la  gueule  des  loups.  Ces  pau- 
ures  gens,  ayant  ouy  la  parole  de  Dieu 
et  gousté  sa  douceur,  s'en  retournoient 
d'auec  nos  Pères  en  leur  pays,  pleins  dé 
regret  et  de  déplaisir  de  n'auoir  per- 
sonne qui  culliuast  celte  semence  ce- 
leste  qu'ils  emportoient  en  leurs  cœurs  ; 
chacun  au  moins  remeltoit  de  retourner 
le  Printemj»  et  l'Esté,  et  prioit  le  Père 
qui  les  enseignoit  de  reuenir  aussi  luy- 
mesme  en  ce  t^mps-là.  Madame  la 
Duchesse  d'Aiguillon,  nonobstant  les 
estranges  suieis  de  douleur  et  tristesse 
qu'elle  a  eus^  et  qui  eussent  abattu  le 
courage  d'vne  infinité  d'autres,  n'a  pas 
laissé  d'esiendrc  ses  soins  et  ses  affe- 
ctions ordinaires  sur  nos:  Missions,  et 


nommément  sur  celle-cy  de  Tadoussac. 
Le  Père  Charles  Lalemant  m'esoit  de 
France,  qu'entendant  les  larmes  et  les 
plaintes  des  Sauuages  de  ces  quartiers- 
là,  sur  ce  qu'ils  auoient  si  peu  souuent. 
des  personnes  pour  les  instruire,  elle  a 
fourny  dequoy  entretenir  cette  année, 
les  Pères  nécessaires  à  celte  mission. 
Auant  que  nous  eussions  eu  celte  non* 
uelle,  nous  auions  preuenu  ses  pensées, 
et  le  Père  de  Quen  y  estoit  allédés  le 
Printemps,  auec  vu  heureux  succez  :  en 
voicy  le  sommaire.    - 

Si  tost  que  les  Sauuages  eurenl  en- 
tendu la  nouuelle  que  le  Père  venoit  en 
Canot,  ils  enuoycrent  vne  troupe  de 
ieunes  gens  au  douant  auec  vne  cha- 
loupe qu'ils  auoient,  pour  l'embarquer, 
et  comme  il  mit  pied  à  terre,  ils  firent 
tous  paroistre  vne  merueilleuse  ipye 
auec  des  reproches  amoureuses  d'vn 
trop  long  retardement  contre  la  parole 
qu'il  leur  auoit  donnée  de  se  trouuer  à 
Tadoussac  dés  le  commencement  du 
Printemps  ;  puis  ils  se  mirent  à  luy  ra- 
conter ce  qu'ils  auoient  fait  en  l'atten- 
dant. Car  voyant  qu'il  tardoit,  ils  auoient 
choisi  vn  ieune  Saunage  fort  bon  Chre- 
stien  venu  de  Sillery  depuis  peu,  et  Ta- 
uoient  estably  maistre  des  prières  ;  il 
auoit  appris  à  Sillery  celles  du  matin  et 
du  soir  auec  la  façon  do  dire  le  Chapelet. 
Le  Capitaine  luy  parla,  et  luy  fit  en- 
tendre comme  il  auoit  eu  charge  du 
Perc,  si  tost  que  les  Sauuages  seroienl 
arriués  à  Tadoussac  au  Printemps,  de  les 
assembler  tous  dans  vne  grande  cabane 
deux  fois  le  iour,  lo  matin  et  le  soir, 
pour  y  prier  Dieu  publiquement  ;  qu'ils 
ne  sçauoient  encore  gueres  de  choses  ; 
que  pour  luy,  ayant  hyuerné  à  Sillery, 
il  auoit  eu  la  commodité  d'apprendre,  et 
auoit  veu  la  pratique  des  prières  ;  qu'ils 
supplioient  d'en  prendre  la  charge,  que 
tous  seroient  obligés  de  luy  obéir.  Apres 
luy  auoir  tenu  ce  discours,  il  luy  mit 
Vn  grand  fouet  de  corde  à  gros  nœuds 
entre  les  mains,  pour  toucher  sur  ceux 
qui  manqueroient  de  se  trouuer  aux 
prières. 

De  plus  par  vne  simplicité  innocente, 
voyant  que  ceux  qui  instruisent  parmy 
nous,  portent  vne  couronne  à  la  teste. 
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Us  luy  en  firent  vne,  pensant  que  cela 
fust  nécessaire.  Ce  bon  Néophyte  ex- 
ei^  sa  charge  aueo  yd  grand  zèle  et  vn 
grand  soing,  les  assemblant  tous  soir  et 
matin,  proBonçant  tout  haut  les  prières^ 
récitant  auec  eux  le  Chapelet»  et  leur 
enseignant  ce  qu'il  sçauoit,  auec  vn 
grand  contentement  de  tous  ces  bonnes 
gens  et  vne  grande  édification  de  quel- 
ques François  qui  estoient  descendus  au 
Printemps  de  Québec  è  Tadoussac.  Le 
Père  ks  congratula  fort  à  ces  bonnes 
nouuelles,  et  prit  ce  ieune  garçon  pour 
son  compagnon,  ne  luy  ostant  rien  de  sa 
charge  que  la  Couronne  quMl  auoit  à 
la  teste. 

La  première  chose  que  fit  le  Père,  fut 
▼ne  criée  par  toutes  les  cabanes,  qu'on 
amenast  tous  les  enfans  auant  l'vsage 
de  raison  qui  n'estoient  pas  encore  ba- 
ptisez, afin  de  leur  conférer  ce  Sacre- 
ment, ce  qui  fut  bien-tost  exécuté  par  la 
diligence  et  pieté  des  parens,  qui  en 
furent  rauis  d'aise  ;  ils  les  amenèrent  a 
la  Chapelle.  C'est  vne  pauure  masure 
bastie  à  la  baste  par  les  François,  qui 
font  la  descbarge  des  Nauires  à  Tadous- 
sac, et  qui  à  faute  d'autre  lieu,  sert  de 
Chapelle.  Cela  fait,  le  Père  assemble  en 
puliculier  tous  les  Chresti^ns,  et  leur 
fut  exhortation  ;  tous  se  confessent  auec 
▼ne  singulière  consolation  et  deuotion  ; 
il  ne  donna  pourtant  à  cet  abord  la  Com- 
munion qu'à  ceux  qu'il  îugea  les  plus 
capables.  Ils  assistoient  tous  les  matins 
aux  prières  et  à  la  Messe,  entendoient 
l'instruction  qui  se  faisoit  à  l'Ëuangile, 
après  laquelle  les  Catéchumènes  sor- 
taient. La  plus  grande  partie  du  iour  se 
passoit  à  enseigner  en  particulier  les 
hommes  et  les  femmes,  à  faire  le  Caté- 
chisme aux  enfans,  à  disposer  ceux  qui 
demandoient  le  Baptesme,  à  apprendre 
par  cœur  le  PaUr,  YAm,  le  Credo,  et 
ce  qu'il  faut  dire  soir  el  matin,  dequoy 
ils  sont  très  auides.  Sur  la  fin  du  iour 
ils  s'assembloient  derechef  en  la  Cha- 
pelle ;  le  Père  faisant  vn  cry  au  milieu 
de  ce  petit  village  portatif,  vous  eussiez 
-^eu  tons  ces  pauures  gens,  hommes  et 
femmes,  grands  et  petits,  sortir  à  la 
foule  de  leurs  taudis,  quitter  leur  be- 
soogne  et  leurs  ieux,  et  courir  à  la  Cha- 


pelle pour  faire  les  prières  et  escouter 
la  doctrine  Chrestienne.  Tous  ceux  qui 
n'estoient  pas  encore  baptisez,  pre»- 
soient  auec  importunité  pour  obtenir  ce 
bon-heur.  Ils  s'entr'encourageoient  et 
se  demandoient  l'vn  à  '  l'autre  :  Quand 
seras-tu  baptisé?  Vn  d'entr'eux,  fameiÉc 
sorcier,  disoit  vn  iour  au  Père:  le  voy 
bien  que  vous  différez  tousiours  mon 
baptesme  à  dessein»  vous  croyez  que  ie 
le  demande  par  feinte  et  sans  désir  de 
quitter  mes  mauuaises  coustumes  que 
vous  me  reprochez  ;  il  n'impoi^te,  diffé- 
rez tant  que  vous  voudrez,  esprouuez- 
moy  tant  qu'il  vous  plaira,  enquestez- 
Yous  de  ma  vie,  ie  ne  perdi*ay  pas 
pourtant  courage,  ie  ne  laisscray  pas 
d'espérer  et  vous  importuner,  et  assistcfr 
aux  prières.  Le  Père  le  consola  et  luy 
donna  espérance,  mais  il  n'osa  pas  s'y 
fier  encore  :  ie  l'ay  desia  dit  plusieurs 
fois,  on  ne  sçauroit  trop  long  temps 
esprouuer  les  Saunages,  ils  en  font 
beaucoup  mieux  par  après.  Le  Père  se 
résolut  donc  de  poursuiure  leur  instru- 
ction et  leur  espreuue,  et  les  différer 
quasi  tous  à  la  venue  des  vaisseaux  ou  è 
PAutomne.  Il  choisit  pourtant  deux 
hommes  et  deux  femmes,  chefs  de  deux 
bonnes  familles,  qui  viuoient  fort  paisi- 
blement, pour  leur  conférer  ces  eaux  sa- 
lutaires; tous  leurs  enfans  estoient  desia 
baptisez.  Vn  de  ces  quatre  s'entretenant 
vniour  familièrement  auec  le  Père,  luy 
racontoit  quelque  traits  de  la  diuine 
Prouidence  sur  sa  vie  :  Fay  tousiours 
esté  heureux  à  la  chasse,  disoit-il  :  quand 
i'allois  visiter  les  attrapes  que  i'auofs 
faites  pour  prendre  des  Castors  et  des 
Ours,  ie  trouuois  tousiours  ma  proye  et 
ne  retoumois  iamais  vuide  ;  cela  m'é- 
lonnoit  fort,  veu  que  mes  camarades  ne 
prenoient  souuent  rien.  le  disois  à  part 
moy  :  Mais  qui  est  celuy  là  qui  me 
donne  à  manger  si  libéralement  ?  sans 
double  il  m'ayme  et  me  veut  du  bien  : 
ie  le  voudrois  bien  cognoistre  pour  l'en 
remercier.  Là  dessus  vous  ayant  entendu 
parler,  comme  il  y  a  vn  Dieu  qui  a  tout 
fait  et  qui  gouueme  tout,  i'ay  pensé  in- 
continent que  c'estoit  celuy  qui  me 
donnoit  à  manger,  et  m'attiroil  à  sa 
cognoissance  par  ce  seing  qu'il  auoit  da 
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moy.  le  n'osois  pas  pourtant  vous  de- 
mander le  Baptesme,  n'estant  pas  encor 
assez  instruit,  et  doutant  mesme  à  part 
moy,  si  ie  pourrois  exécuter  ce  que  vous 
nous  apprenez,  viuant  vne  bonne  partie 
dé  Tannée  dans  les  bois,  où  nous  som- 
mes contraints  de  chercher  nostre  vie. 
Hais  à  présent  que  ie  suis  suffisamment 
instruit,  et  que  vous  m'asseurez  que  ie 
peux  honorer  ce  grand  Dieu  par  tout,  et 
dans  les  hois  mesmes,  attendant  quMl 
en  ordonne  autrement,  ie  désire  Taymer 
et  le  seruir  toute  ma  vie,  et  vous  prie 
de  me  donner  ie  Baptesme,  qui  en  est 
rentrée.  Cet  homme  donc  fut  baptisé 
auec  sa  femme,  et  en  suite  furent  ma- 
riez en  face  d'Eglise,  auec  cet  autre 
noesnage  dont  i'ay  fait  mention.  .Yne 
ieune  veufue  fort  bien  disposée,  les 
Buiuit,  et  tous  ensemble  tesmoignerent 
vne  deuotion  et  ioye  singulière.  Le  Père 
auoit  prié  Monsieur  Marsolet,  qui  estoit 
party  deuant  luy  pour  venir  à  Tadous- 
sac,  que  s'il  rencontroit  quelque  malade 
à  la  mort,  il  le  baptisast.  Si  tost  qu'il  y 
fut  arriué,  il  va  par  les  cabanes,  il 
trouue  vn  panure  vieillard  qui  combat- 
toit  auec  la  mort,  depuis  quelques  iours, 
et  n'attendoit  qu'vn  heureux  moment 
de  la  diuine  Prouidence  pour  luy  céder. 
Le  sieur  Marsolet  luy  parle,*  l'instruict^ 
luy  demande  s'il  veut  estre  baptisé,  que 
le  Pei'e  luy  en  a  donné  commission  : 
C'est  ce  que  i'atlens,  dit-il,  et  ce  que  ie 
désire  pour  partir  de  ce  monde.  On  le 
baptise,  et  incontinent  après  il  meurt 
et  s'en  va  au  Ciel  prendre  la  place  que 
cette  eau  sacrée  luy  donna.  Vn  enfant 
tomba  malade  le  lendemain  de  son  Ba- 
ptesme :  ses  parens  l'aymoient  vnique- 
ment,  c'estoit  toute  leur  consolation.  On 
appelle  le  Père  de  Quen  pour  le  visiter, 
et  prier  Dieu  pour  sa  santé  :  il  y  va,  il 
trouue  ce  panure  enfant  fort  mal,  et  son 
père  et  sa  mère  tristes  au  possible  ;  ils 
n'estoient  pas  encore  Cbrestiens,  et  le 
père  estoit  vn  vieillard  fort  addonné  aux 
songes  et  superstitions.  Le  P.  de  Quen 
fait  quelc[ues  prières  pour  le  malade,  et 
tasche  dé  consoler  le  père  et  la  mère  ; 
mais  tout  cela  auoit  peu  d'effect.  Voicy 
entrer  de  bonne  fortune  vn  des  Néo- 
phytes de  Sillery  qui  auoit  emmené  le 


Père  à  Tadoussac  ;  il  s^addresse  au  vieil- 
lard et  l'exhorte  de  mettre  son  espe* 
rance  en  celuy  qui  a  tout  fait,  que  luy 
seul  peut  rendre  la  santé  à  son  fils,  et 
non  pas  le  Diable  ennemy  de  tous  les 
hommes,  mais  que  s'il  désire  d'estre 
exaucé,  il  faut  qu'il  renonce  au  pacte 
qu'il  a  auec  ce  malin  esprit,  qu'il  aban- 
donne ses  superstitions  et  qu'il  donne 
présentement  au  Père  les  instruments 
dont  il  se  sert.  le  l'ay  desia  fait,  re- 
pond-il,  i'ay  ietté  mon  tambour  et  ie 
vendis  hier  aux  François  vne  robe  su- 
perstitieuse que  i'auois  fait  peindre, 
comme  ie  I'auois.  veuê  en  songe,  pour 
ma  santé.  Voilà  qui  va  bien,  repartie 
Néophyte,  mais  il  faut  encore  donner  le 
sac  que  vous  tenez  caché,  c'est  là  où  est 
le  reste  de  vos  maudiis  instruments. 
A  ce  mot  ce  bon  homme  fut  surpris, 
c'estoit  lUy  arracher  le  cœur  que  de  luy 
enleuer  ce  paquet,  où  il  auoit  enueloppé 
le  reste  de  sa  magie  ;  mais  qu'eust-il 
fait  ?  il  craignoit  plus  la  mort  de  son  fils 
encore  que  la  perte  de  ce  sac.  Il  le 
prend  donc  et  le  met  entre  les  mainadu 
Père,  tremblant  de  tout  le  corps  comme 
s'il  eust  deu  perdre  tout  ce  qu'il  auoit 
au  monde.  Alors  le  Père  commande  à 
tous  les  Saunages  de  se  mettre  à  ge- 
noux et  prier  Dieu  pour  la  santé  de  cet 
enfant  ;  ils  le  font,  et  pendant  vn  Cru- 
cifix au  dessus  de  sa  leste,  à  la  place  du 
sac  de  magie,  il  plùst  à  Dieu  que  la 
fièvre  diminuastdeslors,  et  le  lendemain 
l'enfant  estnnt  guery,  ses  parens  l'em* 
menèrent  à  l'Eglise  fort  consolez,  et 
prièrent  le  Père  de  les  instruire  et  dis- 
poser au  Baptesme,  ce  qu'il  fit  ;  mais  il 
n'osa  pas  encore  leur  confier  le  Sacre- 
ment, remarquant  en  eux  de  fois  à 
autres  quelque  attache  à  leurs  songes  et 
superstitions. 

Voicy  en  suite  de  cette  histoire  vne 
action  généreuse  do  ce  bon  Néophyte, 
qui  auoit  charge  des  prières  auant  l'ar- 
riuée  du  Père.  Comme  le  vieillard  eust 
donné  son  sac  de  magie,  ce  ieune  Chre- 
stien  se  souuint  que  le  Père  auoit  précU 
le  iour  d'auparapant,  qu'il  ne  falloit 
point  estre  hypocrite,  ny  droire  à  demy, 
et  donner  seulement  vne  partie  de  ses 
instrumens  diaboliques^  cachant  l'autre. 
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qn^il  falloit  tout  donner,  quMl  iroît  luy- 1 
mesme  vn  de  ces  iours  en  faire  la  visite 
par  les  cabanes  :  ce  bon  Néophyte  donc 
à  la  Yeuë  du  sac  du  vieillard,  se  ^nt 
poussé  de  l'esprit  de  Dieu,  s'en  va  subi- 
tement dans  toutes  les  cabanes,  fouille 
tous  les  paquets,  visite  tous  les  sacs, 
emporte  sans  résistance  luy  seul  toutes 
ces  despoûilles  du  démon,  les  porte  à  la 
Chapelle,  et  en  fait  vn  présent  à  Dieu. 
Le  Père,  tout  ioyeux  de  cet  heureux 
coup,  appelle  les  principaux  Saunages, 
leur  fait  vn  festin,  se  console  auec  eux, 
et  leur  monstrant  en  vn  monceau  tous 
ces  misérables  instruments  :  Voila  leur 
dit-il,  ce  qui  retient  le  Diable  parmy 
vous  ;  voila  les  cordes  dont  il  vous  lie  : 
sus  mettez  y  le  feu,  brusiez-les.    Le 
Père  leur  fait  vn  présent  de  petun,  et 
chacun  allumaAt  son  calumet,  iette  lé 
feu  quand  et  quand  dans  ces  meubles 
d^mpieté  ;  puis  ayant  tous  ensemble  re- 
mercié Dieu,  et  chanté  vne  chanson  en 
signe  de  resioûissance,  ils  s'en  vont  fort 
contents. 

Outre  les  superstitions,  ils  ont  encore 
d'autres  vices  qui  nous  donnent  bien  de 
la  peine  :  ils  sont  passionnez  au  dernier 
point  de  la  boisson,  et  s'eny urent  faci  • 
lement  quand  ils  en  peuuent  traiter  ;. 
de  là  s'ensuiuent  les  péchez  deshon- 
nestes,  sur  tout  en  la  ieunesse.  Ceux 
qui  leur  vendent  du  vin  ou  de  Teau  de 
vie,  font  vn  tort  irréparable  à  leur  salut. 
Va'  Néophyte  zélé  fit  vn  trnict  hardy 
sur  ce  subiect.  Le  Père  ayant  vn  iour 
acheué  son  exhortation,  ce  Chrestien 
se  leua  et  demanda  permission  de  dire 
vn  mot  à  l'assemblée.  Ouy  da,  dit  le 
Père,  parlez,  nous  vous  escouterons. 
C'est  vn  bruict  qui  court,  fit-il,  que  la 
ieunesse  se  desbauche  à  présent,  qu'on 
va  voir  les  filles  la  nuict,  que  les  filles 
deuiennent  follastres  et  sans  esprit,  qu'il 
y  a  des  hommes  parmy  nous  qui  veulent 
auoirdeux  femmes,  ce  n'est  pas  là  ce 
que  nous  auons  promis  à  Dieu,  il  faut 
empescher  que  le  mal  n'aille  plusauant: 
pour  moy  ie  ne  veux  pas  faire  du  Capi- 
taine, ny  encore  moins  du  Docteur  ; 
mais  î'ay  de  la  peine  à  tenir  mon  cœur 
et  ma  langue,  quand  ie  \o\$  qu'on  ferme 
les  yçux  à  va  mal  cognu.  U  faudroit  que 


ceux  qui  sçauent  ces  coureurs  de  nuict 
et  ces  personnes  qui  ne  se  contentent 
pas  d'vne  femme,  les  déclarassent  publi- 
quement. Vne  bonne  vieille  qui  estoit 
au  Sermon,  touchée  de  la  crainte  de 
Dieu,  prend  la  parole  et  nomme  tout 
haut  ceux  qu'elle  cognoissoit.  On  sort 
sur  le  champ  de  la  Chapelle,  on  s'as- 
semble dans  la  plus  grande  cabane,  on 
y  appelle  le  Père,  vn  Néophyte  va  luy- 
mesme  chercher  les  garçons  et  les  filles 
qu'on  auoit  nommez  et  d'autres  qu'on 
soupçonnoit,  les  oblige  d'entrer  ;  on  les 
interroge  tous,  ils  auoûent  franchement 
deuant  toute  l'assemblée  telles  visites, 
mais  ils  protestent  que  ce  ne  sont  que 
recherches  de  mariage  accoustumëes 
parmy  eux.  Si  cela  est,  dit  nostre  bon 
Chrestien,  déclarez  vos  affections  à  vos 
parens,  prenez  leur  aduis  et  celuy  du 
Père,  de  peur  que  vous  ne  vous  re- 
pentiez quand  vous  serez  liez  dans  le 
mariage,  et  qu'ainsi  vous  ne  vous  quitr 
tiez  auec  scandale  ;  visitez-vous  le  iour 
et  non  la  nuict  :  la  foy  et  la  prière  nous 
deffendent  cette  coustume.  Ils  le  pro- 
mirent et  s'en  allèrent  fort  contents  de 
part  et  d'autre.  Cela  n'a  pas  peu  seroy. 
Ce  mésme  Néophyte  fut  blessé  PAu- 
tomne  dernier,  [»r  la  cheute  d'vn  gros 
arbre  qui  tomba  sur  luy,  tout  au  trauers 
du  corps,  et  le  mit  en  danger  de  sa  vie  ; 
Dieu  le  deliura  pourtant,  quoy  qu'il  luy 
soit  resté  vne  douleur  d'estomach  con- 
tinuelle. Si  tost  qu'il  se  fut  retiré  de  ce 
mauuais  pas,  il  remercia  Dieu  de  luy 
auoir  conserué  la  vie,  et  s'humilia  quand 
et  quand,  reconnoissant  que  ce  mal  luy 
estoit  arriué  pour  cbastiment .  de'  sa 
faute,  de  ce  que  commençant  son  trà- 
uail  il  ne  l'auoit  pas  offert  à  Dieu,  selon 
sa  coustume,  et  proposa  de  ne  plus  rien 
entreprendre  sans  l'auoir  présenté  à 
Dieu  et  imploré  auparauant  son  assi- 
stance. Le  Père  estant  arrjué  à  Tadous- 
sac,  il  le  vint  incontinent  trouuer  pour 
se  confesser,  puis  s'entretint  auec  luy 
des  bons  sentimens  que  Dieu  luy  auoit 
donnez  pendant  l'Hyuer  :  le  vous  diray 
franchement,  dit-il,  la  pensé  que  i^us 
quand,  ie  fus  blessé,  afin  que  vous  la 
redressiez  si  elle  n'est  pas  bonne.  le 
disois  à  Dieu  :  Seigneur^  ie  voudrois  bien 
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4^erir  et  viure  iusquefi  au  Printemps, 
afin  de  voir  encor  vue  fois  les  Pères  qui 
m'ont  instruict.  le  sçay,  mon  Dieu,  que 
ie  vous  ay  offensé  et  qu^il  y  a  quelque 
chose  dans  mon  cœur  qui  vous  déplaist  ; 
si  ie  meurs  auant  la  venue  du  Père,  ie 
ne  pourray  me  confesser,  et  cela  m'em- 
peschera  peut-estre  de  vous  aller  voir 
au  Ciel  :  voilà  ce  qui  m^afflige  et  qui  fait 
que  ie  vous  demande  la  prolongation  de 
ma  vie  iusques  au  Printemps,  où  ie  ver- 
ray  le  Père  sMl  garde  sa  promesse  ;  faites 
neantmoinsy  mon  Dieu,  tout  ce  qu^il  vous 
plaira,  vous  estes  le  maistre  de  la  vie, 
ie  vous  demande  pardon  des  péchez  que 
i'ay  commis,  ie  désire  d'y  satisfaire,  et 
dés  maintenant  ie  me  resous  de  ne  point 
manger  tout  ce  iourd'huy  pour  cbastier 
ma  chair  ;  ie  sentiray  la  faim  dans  Fa- 
bondance  de  viande  que  nous  auons  à 

{Présent,  afin  d'appaiser  vostre  colère. 
1  adiousta  que  ce  iour-là  qu'il  auoit 
ieusné,  il  l'employa  quasi  tout  en  prières, 
et  nommément  à  reciter  son  Chapelet, 
en  se  pourmenant  seul  dans  les  bois  au 
plus  grand  froid  de  l'hyuer  et  sans  ap- 
procher du  feu.  Le  Père  l'encouragea 
fort  à  la  perseuerance  et  au  zèle  qu'il 
auoit  pour  empescher  les  vices.  ;  il  en 
fit  autant  enuers  les  Capitaines  et  les 
principaux  Saunages.  Il  ne  demeura  pas 
plus  d'vn  mois  et  demy  en  cette  mission, 
laquelle  les  Chrestiens  de  Sillery  me 
contraignirent  d'interrompre;  depuis  i'y 
ay  enuoyé  le  Père  Buleuxàl'arriuée  des 
nauires,  afin  de  continuer  ce  sainct  ou- 
urage,  et  nommément  pour  empescher 
les  desordres  de  la  boisson,  que  les  Saa- 
uages  traictent  en  cachette  auec  les 
François  qui  sont  dans  les  nauires,  non- 
obstant les  deffenses  et  les  chasliments 
de  Monsieur  le  Gouuerneur  :  la  passion 
de  quelque  pelleterie  les  aueugle  et  les 
fait  tomber  en  cette  faute,  qui  perd  les 
âmes  et  les  corps  de  ces  pauure^  peuples. 
Ds  s'apperçoiuent  bien  eux'-mesmes  que 
la  boisson  leur  cause  des  maux  infinis. 
C'est  pourquoy  les  Chrestiens  ont  prié 
nos  Pères  de  faire  tout  ce  qu'ils,  pour- 
roipnt  pour  empescher  que  les  François 
ne  traitassent  ny  vin  ny  eau  de  vie  à 
leur. gens.  Monsieur  de  Courpon,  Admi- 
rai de  lâi  4ottô,  y  apporta  toutes  les 


diligences  possibles  dés  son  arriuée,  fai* 
sant  paroistre  vne  ioye  bien  sensible  de 
la  conuersion  de  ces  panures  peuples  ; 
luy-mesme  a  voulu  eslre  le  Parrain  de 
quelques-vns.  Yoicy  vn  mot  que  m'ea 
escrit  de  Tadoussac  le  Père  Buleux.  Les 
Saunages  d'icy  sont  fort  bien  ;  les  Ca- 
pitaines me  contentent  grandement; 
mais  il  y  a  bien  à  craindre  que  le  vin  et 
Feau  de  vie  ne  fassent  de  grands  maux  : 
i'y  apporleray  tout  le  remède  possible  ; 
i'attendray  pour  cet  effect  iusques  après 
l'Assomption  de  nostre-Dame  à  m'en 
retourner.  le  m'en  vais  en  baptiser  quel- 
ques-vns  à  celte  arriuée  des  vaisseaux^ 
desquels  nous  auons  eu  nouuelle,  ce 
iourd'huy  septicsine  d'Aoust  à  midy. 
Voila  pour  le  présent  Testât  de  la  mis- 
sion de  Tadoussac,  qui  est  l'entrée  de 
toutes  les  autres  qui  sont  daris  cette 
grande  riuiere.  Les  Sauuages  de  Gaspé 
et  Miskou,  qu'on  rencontre  encore  de- 
uant  eux,  venant  de  France,  en  ont  eu 
le  bruit,  et  commencent  à  souhaiter  la 
foy  et  souspirer  après  leur  salut.  Yoicy 
ce  qu'en  esorit  au  Père  le  leune,  le  Père 
Richard,  qui  demeure  à  Miskou,  auec 
le  Père  Lionne  arriué  cette  année  de 
France. 

M.  R.  P. 

•  * 

le  remercie  affectueusement  Y.  R.  des 
escrils  qu'elle  m'a  enuoyés  de  la  langue 
Montagnese,  i'en  feray  Dieu  aidant  mon 
profit,  l'en  ay  parcouru  quelque  chose 
ou  i'ay  remarqué  quasi  la  mesme  façon 
de  s'énoncer,  quoy  que  les  mots  soient 
tout  autres  parmy  les  Sauuages  de  ces 
costes.  le  vous  ay  desia  escrit  par  N8da- 
garo,  vn  de  nos  bons  Sauuages,  qui  s'en 
va  voir  ses  parens  et. amis  par  de-la, 
car  il  se  dit  Montagnes.  l'espere  que 
l'exemple  de  ses  Compatriotes  et  les  in- 
structions de  npsï^eres  luy  seront  vliles. 
U  a  de  bonnes  volontez,  piie  volon- 
tiers Dieu,  se  comporte  sagement,  reçoit 
les  aduis .  et  instructions  .Cbrestlennes 
qu'on  luy  donne.  le  le  tiens  pour  l'vn 
de  ceux  qui  receura  des  premiers  la 
Foy.  le  desirerois  qu'il  apprehenda&t 
l'importance  de  son  Salut  et  du  moyen 
de  l'obtenir,  et  ne  se  flattast  point  du 
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prétexte  de  prier  Diea,  comme  si  cela 
suffisoil  à  le  faire  homme  de  bien  ;  ie 
vous  le  reconuaande.  Quantité  de  nos 
Sauuage6.non  seulement  de  cette  Baye, 
mais  de  toute  la  coste,  montent  à  Ta- 
doussac;  quelques-vns, particulièrement 
des  ieuneSy  pourront  donner  iusques  à 
Québec  et  par  delà,  pour  aller  en  guerre 
contre  les  Uiroquois.  le  me  resiouîs  que 
sans  y  penser  ils  trôuuent  de  grandes 
occasions  d'entrer  en  cognoissance  de 
la  Foy.  La  Mission  de  Tadoussac  aura 
yn  beau  champ  à  trauailler^  qui  donnera 
son  fruict  en  son  temps  :  tost  ou  tard  la 
parole  de  I>ieu  aura  son  effect.  Que 
diriez-vous  que  ie  confessay  il  y  a  quel- 
que temps  vne  pauure  femme  qui  auoit 
esté  baptisée  par  le  R.  P.  Biard  au  com- 
meacemont  que  les  François  habitèrent 
ces  costes.  Cette  pauure  créature,  estant 
tombée  malade,  au  commencement  de 
Thyuer,  fut  contrainte  de  suiure  ou 
plus  losl  se  laisser  porter  et  traisner 
après  ses  gens  dans  les  bois,  où  elle 
languit  tout  Thyucr,  Au  Printemps  ie 
la  reuis  en  pauure  estât,  desseichant  et 
mourant  p^  à  peu.  Nous  la  secou- 
rusmes  de  ce  que  nous  auions.  Fappris 
cependant  qu'elle  auoit  esté  baptisée  au 
Port  Royal  ;  son  fils  me  Tasseure,  elle 
me  le  confirme  et  m^en  donne  des 
marques  et  touche  des  circonstances  qui 
me  le  font  croire.  le  Tinstruis  de  nou- 
ueau  es  mystères  de  la  Foy.  le  la  con- 
fesse, elle  s'en  va  auec  quelques  siens 
parens  qui  arriuerent  là,  et  peu  de  iours 
après  on  nous  rapporta  son  corps,  que 
nous  enterrasmes  auec  les  cérémonies 
de  TEglise  :  ainsi  la  Prouidence  .diuine 
conduisit  cette  pauure  créature  au  poinct 
de  son  bon-heixr  par  des  voyes  et  ren- 
contres admirables.  Y.  R.  se  souuient- 
elle  du  rencontre  qu'elle  eut  Tan  passé 
dHne  partie  de  nosSauuages?  C'estoient 
des  guerriers,  qui  ne  laissèrent  pourtant 
de  se  vanter  de  prier  Dieu  ;  il$  m'ont  àiil 
recU  de  l'accueil  qui  leur  fat  fait,  mais 
ceux  qui  demeurèrent,  firent  plus  sage- 
ment Estant  venus  icy,  ils  m'obligèrent 
de  tenir  la  parole  que  ie  leur  auois  don- 
née de  Jes  aller  voir  l'esté*  s'ils  se 
trouaoient  ensemble,  le  ne  leur  peus 
refuser.  le  fus  auec  nostre  garçon  ;  ils  j 


me  bastirent  promptement  vne  cabane 
approchante  de  la  forme  de  nos  basti- 
mens,  qui  deuoit  principalement  seruir 
de  Chapelle,  où  ils  s'assembloient  soir 
et  .matin  pour  faire  les  prières  que  ie 
commençois,  et  ils  me  suiuoient  mot  à 
mot.  Apres  le  signe  de  la  Croix,  ie  re- 
citois  en  Latin  ie  P€Uer,  puis  en  leur 
langue  la  mosme  oraison  ;  i'adioustois 
vne  pi'iere  en  leur  langue  conlepant  les 
principaux  actes  qu'ils  deuoient  faire, 
toutes  lesquelles  prières  ils  disoient 
après  moy.  Le  soir  i'adioustois  vn  petit 
mot  d'instruction  Chrestienne,  ce  que  ie 
ne  pouuois  si  commodément  le  matin  : 
car  les  femmes,  les  enfans  et  ieunes 
gens  n'estoient  pas  si  matineux  que  les 
hommes,  qui  se  diligentoient  d'acheuer 
leurs  canots  ;  si  bien  qu'il  fut  à  propos 
de  les  assembler  dés  le  grand  malin 
pour  prier  Dieu  ;  et  puis  sur  les  sept  ou 
huict  heures  les  femmes  et  la  ieunesse 
se  rangeoient  à  la  Chapelle  pour  faire 
le  mesme.  La  disette  et  la  nécessité 
les  obiigeoient  d'acheuer  promptement 
leurs  canots  ;  si  est-ce  pourtant  qu'ils  ne 
voulurent  pas  y  traoaiUer  le  Dimanche, 
mais  demeurèrent  en  repos,  et  se  cou- 
urireat  de  leurs  plus  beaux  vestements. 
On  les  pourra  à  mon  aduis  aisément 
maintenir  dans  l'obseruance  des  com- 
mandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  lors 
piincipalement  qu'on  sera  auec  eux. 
ils  ont  cette  pensée  qui  est  véritable, 
que  faire  profession  d'adorer  Dieu,  c'est 
mener  vne  vie  irréprochable.  Yn  ieune 
garçon  me  d.ea^oba  vn  peu  de  Petun  que 
i'auois  pour  les  gratifier  ;  lors  que  cela 
fut  descouuert  :  Comment,  disoient-ils, 
il  prie  Dieu,  et  il  desrobe  I  C'est  le  pre- 
mier larcin  que  i'ay  veu  parmy  eux  : 
car  ils  ont  les  mains  fort  nettes  du  bien 
d'autruy.  Yn  autre  me  parlant  d'vn 
certain  qui  fait  estât  de  prier  Dieu,  et 
s'amusoit  pourtant  à  boire  :  Comment, 
dit-il,  cela  s'acoorda-il  bien,  prier  Dieu 
et  s'enyurer?  que  ne  luy  reproches-tu? 
que  ne  prend-il  exemple  sur  vous  autres 
Pères  ?  le  les  ay  trouùés  assez  curieux  : 
ils  m'ont  fait  quantité  de  questions  sur 
des  choses  artificielles  et  naturelles,  la 
oognoiâaance  desquelles  les  a  si  fort 
resiouîs  qu'ils  se  flattent  d' vne  esperanœ 
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d'estre  bien  tost  sçaiians  en  tout,  par 
nostre  moyen.   Ils  nous  aiment  et  Ae- 
spectenl,   et  nostre  considération  les 
retient  en  deuoir.   le  t^obeiray,  me  di- 
soit  vn  îour  vn  des  plus  renommez  de 
lacosle,  et  si  tu  demeures  auec  nous^  ie 
ne  m^amuseray  plus  à  boire  ;  ie  te  croi- 
ray  et  suiui*ay  tes  aduis.  Nous  verrons  si 
luy  et  les  autres  sont  hommes  de  pa- 
role :  car  vn  grand  homme  de  bien  nous 
fournit  trois  hommes  pour  aller  bastir 
vne  petite  maison  parmy  eux  ;  nous 
Talions  commencer  dans  vne  riuiere 
qu'ils  appellent  NepegigSit  à  18.  lieues 
de  cette  habitation.  Si  i'eusse  sceu  cela, 
l'en  eusse  peut-estre  retenu  quelques- 
vns  qui  s'en  vont  voyager  et  passer 
Testé  d'vn  coslé  et  d'autre.  Il  y  a  pour- 
tant tel  qui  m'a  donné  parole  de  se 
ranger  auprès -de  nous,  lors  qu'il  en- 
tendra que  nous  y  bastirons  ;  tel  m'a  re- 
proché le  trop  de  délay  que  nous  y  ap- 
portions. Il  y  a,  disoit  ce  Capitaine, 
long  temps  que  tu  nous  promets  de  venir 
auec  nous,  et  maintenant  que  voicy  le 
Printemps  tu  nous  remets  encore  ;  pour 
moy  ie  ne  fais  point  comme  cela,  quand 
i'ay  dit  vne  chose,  elle  vaut  faicte.    Ces 
bonnes  gens  ne  cogïioissent  pas  les  dif- 
fieultez  de  semblables  entreprises.  Mon- 
sieur Desdames,  Capitaine  icy  depuis 
quatre  ans,  a  tousiours  fort  obligé  cette 
Mission,   mais   particulièrement  cette 
année,  pendant  la  maladie  du  R.  Père 
Dolbeau,  qui  a  été  longue  et  dangereuse. 
Il  en  fut  attaqué  à  Noël,  et  a  traisné  et 
languy  tout  Thyuer  dans  de  grandes  et 
diuerses  douleurs  ;    au  Printemps,  ie 
veux  dire  enuiron  le  mois  d'Auril,  ces 
douleurs  le  quittant  l'ont  laissé  dans  vne 
impuissance  des  bras  et  des  mains  qui 
ne  luy  permet  de  célébrer  la  saincte 
Messe.  Or  pendant  tout  ce  temps.  Mon- 
sieur Desdames  Ta  si  charitablement  et 
puissamment  assisté  en  tout,  qu'il  luy 
doit  en  partie  la  conseruation  de  sa  vie. 
Cependant  la  Prouidence  de  Dieu  qui 
gouuerne  toutes  choses  efficacement  et 
doucement,  voulant  retirer  le  Père  Dol- 
beau de  ce  pays  icy,  pour  s'en  seruir 
ailleurs  selon  ses  desseins,  a  conduit  icy 
le  Père  Lypnne  par  des  vpyes  bien  par- 
ticulières, pour  prendre  sa  place,  et  tra- 


uailler  en  cette  vigne  fructueusement  II 
est  vray  qu'il  estoit  pour  les  Hurons;  mais 
voyant  lu  nécessité  où  nous  estions, 
et  qu'il  estoit  à  propos  que  le  Père  Dol- 
beau retournast  en  France  pour  la  con- 
seruation de  sa  vie  et  recouuremmit  de 
sa  santé,  comme  il  ne  cherche  que  Dieu 
et  ne  se  soucie  pas  du  lieu  où  il  trauaille 
à  sa  gloire,  il  a  volontiers  consenty  et 
aggreé  de  demeurer  icy.  le  le  recom- 
mande affectueusement  aux  SS.  SS.  et 
prières  de  Yostre  Reuerence,  ce  que  fait 
aussi  de  Yostre  Reuerence, 

Le  Seruiteur  tres-humble  en  N.  S. 

André  Rrihard. 

Non  seulement  les  Sauuages  de  ces 
quartiers -là  ont  ojuy  parler  de  nostre 
saincte  Foy,  mais  aussi  quantité  de  pe- 
tites nations  du  Nord,  dont  voioy  les 
noms  :  les  Kakouchakhi,  ceux  qui  se 
trouuent  à  Maouatchihitonnam,  c'est  le 
lieu  où  les  Hurons  font  leurs  assemblées, 
venans  traitter  auec  les  Nations  du 
Nord  ;  les  Mikouachakhi,  les  Outakoua- 
miouek,  les  Mistasiniouek,  Oukeseçti- 
gouek,  Mouchaouaouastiirinioek ,  Ou- 
nachkapiouek,  Espamichkon,  Astoure- 
gamigoukh,  Oueperigouèiaouek,  Oupa- 
pinachiouek,  Oubestamiouek,  Attikame- 
gouek.  Les  Chrestiens  de  Sainct  loseph 
et  de  Tadoussac  ont  porté  le  nom  de 
lesus- Christ  dans,  toutes  ces  petites 
Nations,  auec  lesquelles  ils  ont  quelque 
commerce.  Le  iour  qu'ilâ  commencent 
de  voir,  croistra  auec  le  temps  iusques 
à  soù'Midy. 


CHAPITRE  IX. 

De  VEospital. 

Tout  le  Canada  a  fondu  en  deuil  à  la 
nouuelle  de  la  mort  du  Roy  et  de  Mon- 
seigneur le  Cardinal  ;  mais  cette  maison 
de  Miséricorde  en  a  plus  de  subiect 
qu'aucun  autre,  veu  la  tristesse  arrioée 
en  suitte  à  Madame  la  Duchesse  d'Ëguil- 
Ion,  qui  en  est  la  fondatrice.  Sa  douleur  a 
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percé  viuemeDt  le  cœur  de  ces  bonnes 
Religieuses,  qu'elle  a  chéries  comme 
Yoe  mère  ses  enfans,  et  ie  ne  sçay  quand 
leurs  larmes  s'essuyeront  ;  mais  enfin  il 
faut  que  la  résignation  et  conformité  à 
la  volonté  de  Dieu»  que  cette  Dame  pra- 
tique si  hautement  parmy  des  accidens 
si  funestes,  appaise  aussi  et  calme  le 
cœur  des  Religieuses  :  nous  deuons 
espérer  que  la  diuine  bonté  remédiera 
à  tous  ces  malheurs.  Dieu  est  Père  des 
aflligez  et  des  pauures,  il  en  a  vn  soin 
particulier  et  y  prend  ses  délices  ;  et 
ceux  qui  ont  à  présent  le  pouuoir  en 
main,  imitent  fortement  cette  charité 
de  Dieu,  comme  ils  en  tiennent  la  place 
ça  bas  en  terre,  nous  le  sçauons  bien. 
Mais  venons  à  ce  qui  s'est  passé  en  cette 
maison  de  Miséricorde.  Outre  Tome- 
ment  et  la  consolation  qu'elle  donne  a 
toute  la  Colonie,  elle  sert  d'vn  fort 
appuy  à  l'arrest  des  Sauuages,  et  em- 
porte vne  bonne  partie  des  frais  et  du 
iardeau  :  la  Bourgade  de  Sillery  est  en- 
core petite,  mais  ie  doute  fort  si  sans 
cette  maison  qui  s'y  est  establie,  elle 
eust  peu  arrhier  à  1  estât  où  elle  est,  et 
ie  ne  sçay  encore  si  elle  pourroit  subsi- 
ster ssi^s  cet  aide.  11  en  a  bien  eousté 
des  incommoditez  à  ces  bonnes  filles  : 
la  iournée  d'vn  homme,  qui  ne  renient 
pas  icy  à  moins  de  trente  et  quarante 
sols,  a  esté  sonnent  employée  pour  aller 
à  Québec  quérir  vn  peu  d'herbe,  ou  vne 
demie  douzaine  d'œufs  pour  les  ma- 
lades. Mais  le  désir  qu'elles  ont  eu 
d'exercer  leurs  fonctions  enuers  les  Sau- 
uages, et  contribuer  à  leur  arrest,  selon 
Testenduê  de  leur  vocation,  les  a  fait 
abandonner  leur  bastiment  de  Québec, 
auec  toutes  ses  commoditez,  comme  il 
les  auolt  fait  abandonner  la  France,  Teu 
nommément  que  les  François  estant 
malades  n'ont  pas  de  peine  d'aUer  à 
Sillery  ;  mais  les  Sauuages  malades  sont 
ineapables  d'aller  à  Québec,  et  ainsi 
c'eust  esté  vn  Hospital  de  Sauuages  sans 
Sauuages.  La  peur  des  Gliroquois,n'ayant 
pas  empesché  tant  d'honnestes  per- 
souDes  de  l'vn  et  de  l'autre  sexe  d'aller 
a  Montréal  et  autres  endroits  de  la 
paode  Riuiere,  pour  y  consacrer  à  Dieu 
fii  sainctement  îedr  vie,  quoy  que  lés 


Hiroquois  en  soient  voisins  et  rodent 
tout  autour,  n'a  pas  deu  auoir  effect  à 
vne  lieue  ou  deux  de  Québec,  pour  em- 
pescher  vne  communauté  Religieuse  de 
ses  fonctions  et  d'vn  bien  pour  lequel 
seul  elle  venoit  en  ce  nouueau  monde, 
et  que  les  Sauuages  desiroient  ardem- 
ment. Au  reste  leur  bastiment  de  Que- 
bec  s'acheue  peu  à  peu,  afin  que  s'il 
suruient  quelque  accident,  elles  puissent 
selon  la  prudence  et  le  conseil  s'y  re- 
tirer, et  si  les  François  se  multiplient 
dauantage,  elles  puissent  faire  vn  petit 
Hospital  séparé  pour  leurs  secours,  qui 
ne  nuiroit  pas  à  celuy  des  Sauuages  et 
aduanceroit  la  Colonie. 

Les  Religieuses  ont  receu  et  assisté 
cette  année  en  l'Hospital,  enuiron  cent 
Sauuages  de  diucrses  nations,  Monta- 
gnez,  Algonquins,  Atticamegues,  Abna- 
quiois,  Hurons,  ceux  de  Tadoussac  et 
du  Saguéné  et  de  quelques  autres  na- 
tions plus  esloignées.  A  l'heure  que 
i  escris  ce  mémoire,  il  y  a  vne  femme 
affligée  d'une  maladie  lente,  que  le  Père 
Buteux  y  amena  dernièrement,  retour- 
nant de  Tadoussac,  laquelle  est  de  plus 
de  treize  ou  de  quatorze  iournées  auant 
dans  les  terres  du  Saguéné,  et  est  venue 
à  dessein  non  seulement  d'estrè  secou- 
rue en  son  mal,  mais  de  cognoistre 
Dieu  et  de.  voir  l'exemple  des  François. 
Cinq  ou  six  ouuriers  François  ont  aussi 
esté  soulagez  en  cette  maison  de  charité  ; 
ils  auoient  esté  frappez  du  mal  de  terre 
au  fort  de  Richelieu,  et  en  danger  d'en 
mourir,  s'ils  n'eussent  trouué  vn  bon 
secours.  Voilà  ce  qui  est  du  gênerai  de 
cette  maison  :  venons  à  ce'  qui  est  de 
particulier  plus  remarquable,  les  mi- 
sères et  les  maladies  des  Sauuages  me 
rendront  plus  long  que  ie  ne  voudrois. 
l'ay  desia  parlé  cy-dessus  de  la  mort 
d'vn  appelle  Achille,  Saunage  ;  en  voicy 
quelques  particularitez  qui  regardent 
l'Hospital.  Lorsqu'il  commença  de  s'al- 
liter,  il  estoit  cabane  dans  les  bois  à 
deux  cens  pas  de  Sillery.  Le  P.  fiuleux, 
l'allant  visiter  vn  matin,  le  trouua  à  ge- 
noux aux  pieds  de  son  lit,  c'est  à  dire  sur 
le  bout  d'vne.  escorce  ou  d'vne  couuer- 
ture,  douant  vn  crucifix  qu'il  auoit  pendu 
à  sa  cabane.  Il  pria  le  Père  de  s'asseoir  vn 
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peu  et  de  luy  donner  loisir  d'acheuer  sa 
prière,  après  laquelle  il  se  confessa  auec 
vn  grand  sentiment  de  deuotion,  puis 
dit  au  Père  :  le  ne  m'attriste  pas  de  ma 
maladie,  mais  deux  choses  me  font  de 
^  peine  :  Tvne  est  que  ie  ne  puis  plus 
dire  mon  Chapelet,  la  teste  me  manque 
en  vne  si  longue  prière  ;  Tautre  est  que 
ie  suis  esloigné  de  l'Eglise,  et  ne  peux 
aller  à  la  Messe.  Le  Père  luy  dit  que 
pour  son  Chapelet  il  n'en  deuoit  pas 
estre  en  peine,  que  c'estoit  assez  qu'il 
en  dist  vne  dizaine  par  interualle,  ou 
mesme  fist  quelque  autre  prière  plus 
courte  pour  se  recommander  à  Dieu  et 
se  resigner  à  sa  volonté,  et  quant  à  ce 
qui  est  de  son  esloignement  de  l'Eglise, 
qu'il  donneroit  ordre  qu'on  l'apportastà 
l'Hospital,  ou  à  vne  cabane  tout  proche, 
d'où  il  pourroitassister  à  laMesse  quand 
il  auroit  vn  peu  de  forces.  Le  Père  en 
aduertit  les  principaux  Sauuages,  qui 
l'apportèrent  incontinent  à  l'Hospital,  et 
luy  dresseront  aussi  vne  petite  cabane 
tool  proche  de  la  porte,  afin  de  s'y  re- 
tirer s'il  vouloit.  Il  ediria  extremesient 
les  Religieuses  et  les  Sauuages  par  sa 
patience  et  sa  deuotion.  Quand  on  luy 
aiqporta  le  viatique,  il  estoit  en  cette 
petite  cabane  ;  les  Sauuages  accompa- 
gnèrent le  précieux  Corps  de  noslre 
Seigneur,  et  enuironnerent  le  petit 
taudis  auec  vne  merueilleuse  pieté  et 
modestie  :  depuis  ce  temps -là  noslre 
malade  ne  parla  plus  que  du  ciel  et  de 
i'elemité  ;  il  forçoit  souuent  sa  voix, 
et  s'ecrioit  tout  haut  pour  former  les 
actes  de  vertu  qu'on  luy  recomman- 
doit.  Il  demanda  au  Père  qui  l'assistoit 
s'il  verroit  pas  ati  Ciel  sa  fille  morte  de- 
puis peu,  et  ceux  qu'il  auoit  aimez  çà  bas 
en  terre  ?  Le  Père  l'asseura  qu'ouy,  et 
que  tous  les  gens  de  bien  s'entre-v«r- 
roient  et  se  communiqueroienl  dan«  le 
Ciel  :  cette  response  le  consola  fort. 
Yne  heure  auant  que  mourir,  il  coniura 
instamment  le  Père  d'exhorter  les  Fran- 
çois et  les  Sauuages  à  ce  qu'ils  priassent 
Dieu  pour  son  âme,  si  tost  qu'il  seroit 
passé  de  cette  vie  ;  ce>qui  luy  fut  libé- 
ralement accordé  :  car  il  n'out  pas  plus 
tost  expiré,  que  les  Saunages  s'assem- 
blèrent et  porteront  son  corps  en  la 


Chapelle  [priant]  autour  de  luy.  Le  Père 
de  Quen  y  estoit,  qui  les  consola  dans 
leur  tristesse  :  car  cet  homme  estoit  vn 
des  plus  considérables.  La  constance  et 
vertu  de  la  femme  est  remarquable  aussi 
bien  que  celle  du  mary  :  si  tost  qu'ils 
eurent  receu  tous  deux  le  sainct  Ba- 
ptesme,  Dieu  les  esprouua  et  affligea 
par  la  mort  d'vne  fille  qu'ils  aymoient 
vniquement  ;  peu  après,  le  mary  tombe 
malade,  languit  deux  ans  et  demy,  et 
meurt  ;  il  restoit  vn  fils  aagé  de  quatre 
ans  à  cette'  bonne  veufue  pour  toute 
consolation,  huict  iours  après  que  son 
mary  est  mort,  l'enfant  est  attaqué  de 
maladie  et  meurt  entre  les  bras  de  sa 
panure  mère  :  anec  tout  cela  elle  est 
ferme  et  constante  en  la  foy,  et  dit 
qu'elle  y  mourra,  que  Dieu  est  le  Maistre, 
qu'il  est  bon,  et  qu'elle  aymera  tous- 
iours  ce  qu'il  ordonnera.  Elle  demeure 
maintenant  auec  vn  sien  frère  nommé 
Thomas,  fort  bon  Chrestien  et  vit  dans 
vne  grande  patience  et  humilité.  Yn 
iour,  comme  ie  voubis  aller  à  Québec 
en  Canot,  ie  la  priay  de  me  mener  auec 
vn  autre  Saunage  qui  estait  là  ;  elle  me 
respondit  :  Y rayement  c'est  bien  à  moy 
d'entreprendre  cela  maintenant,  et  qui 
suis-ie  à  présent  ?  vne  poignée  de  terre 
inutile. 

On  a  parié  souuent,  dans  les  précé- 
dentes Relations,  de  Pierre  Tregatin  : 
sa  vertu  l'auoit  rendu  recommandable. 
Quelque  temps  auant  qu'estre  baptisé, 
il  estoit  demeuré  boiteux  d'vne  blessure 
qu'il  se  fit  en  courant  dans  les  bois  ; 
ses  gens  l'auoient  abandonné  au  coin 
d'vne  anse  ou  pointe  de  terre,  où  nos 
Pères  le  trouuerent  à  demy  mort,  sans 
cabane  et  sans  viures,  et  sans  autre 
habit  qu'vn  morceau  de  couuerture  qui 
luy.eouuroit  vne  partie  du  corps.  Ils  ie 
pcrterent  chez  nous  et  le  traicterent  le 
mieux  qu'ils  peurent,  et  après  l'auoir 
instruit,  le  baptisèrent  ;  enfin  les  Reli- 
gieuses venant  en  Canada,  il  trouua  vne 
heureuse  demeure  en  I9  maison  de  cha- 
rité. Il  y  passa  deux  ou  trois  Hyuers, 
pendant  lesquels  nos  Pères  conferoieut 
auec  luy  de  la  langue  Algonquine,  et 
luy  apprenoient  ensemble  les  choses  de 
Dieu  :  de  manière  qu'il  les  entendôit 
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parfaictement  biea,  et  qui  {dus  est  y 
confonnoit  sa  vie  et  senioit  de  vray  Pre* 
dicateur  par  ses  paroles  et  ses  exemples. 

Les  Saiiuages  en  vne  de  leurs  assem- 
blées restablirentCapilaine  ou  Mattredes 
Prières  ;  c'estoit  à  luy  dans  les  Conseils 
de  parler  des  affaires  de  Dieu,  de  re- 
moatrer  ce  qui  estoit  expédient  là  des- 
sus, et  aduertir  ceux  qui  manqueroient 
publiquement  à  leur  deuoir,  sur  tout 
aux  prières.  Le  premier  iour  de  Se* 
ptembre,  il  tomba  malade  et  fut  apporté 
àrflospiial,  et  y  mourut  au  bout  de  tro^s 
Sepmaines  qu'il  employa  à  se  préparer 
à  la  mort,  auec  des  actes  de  yerlus  be* 
roîques.  Il  se  confessoit  fort  souuent  ;  il 
appetloit  chaque  iour  au  moins  vne  fois, 
va  de  nos  Pères  pour  parler  de  Dieu  et 
et  de  sa  conscience  :  le  ne  me  soucie 
point  de  viure,  disoit-il,  ie  n'ayme  point 
mon  corps,  i'ayme  la  mort,  de  bon  cœur 
le  la  soubaitte  quand  il  plaira  à  Nostre 
Seigneur.  Il  communioit  souuent  ;  mais 
il  redoubla  sa  deuotion  et  sa  ferueur  pour 
sa  dernière  communion,  après  laquelle 
il  demanda  aussi  et  receut  TExtremc- 
Onction.  Il  pria  les  Religieuses  qu'elles 
le  fissent  enterrer  à  la  Françoise,  dans 
va  drap  simplement.  Il  prit  son  petit 
fils,  aagé  seulement  de  six  mois,  entre 
ses  bras,  luy  donna  sa  bénédiction,  et 
dit  qu'il  le  donnoit  à  nos  Pères  pour 
estre  instruit.  Deux  heures  auant  sa 
mort,  il  appella  la  Mère  Supérieure,  et 
luy  dit  :  Ningay  Ninnip,  ma  Mère,  c'est 
à  ce  coup  ie  \ay  mourir:  fais  prier 
Dieu  pour  mon  âme,  ce  n'est  point  icy 
nostre  paysi  nostre  demeure  est  au 
Ciel  :  i'espere  que  Dieu  m'y  mettra. 
U  demanda  le  Crucifix  et  l'apostropha 
auec  des  paroles  si  amoureuses,  qu'il 
tira  les  larmes  des  Religieuses  ;  il  fut 
prisd'vne  défaillance  pendant,  ces  Col- 
loques, et  en  vn  instant  alla  de  la  terre 
au  Ciel. 

Vn  nommé  Marc-Antoine,  duquel  on 
parla  l'an  passé,  entre  les  malades,  n'a 
point  releué  de  sa  maladie  qui  le  con- 
somma, en  sorte  qu'il  ne  luy  restoit  que 
lesoset  la  peau,  laquelle  mesme  se  desta- 
cboiten  diuers  endroits  du  corps  ;  mais 
ilauoil  tousiours  le  visage  gay  etioyeux. 
Il  estoit  logé  dans  vne  cabane  è^  la  porte 


de  THospital.  Toute  sa  maladie  ne  fut 
qu'vne  continuation  de  patience  et  de 
deuotion  ;  on  le  faisoit  prier  Dieu  sans 
cesse,  neantmaii\s  il  estoit  impossible 
de  le  oontenter  en  ce  poinct  ;  il  enuoyoit 
à  tous  propos  sa  femme  aux  Religieuses 
leur  dire  :  Yenez^  celuy  qui  est  malade 
veut  prier  Dieu.  Les  ReUgieuses  crai- 
gnaient de  le  lasser,  mais  au  contraire 
il  se  plaignoit  qu'on  ne  le  faisoit  pas 
prier  Dieu,  et  quoy  que  les  prières  qu'on 
luy  faisoit  dire  fussent  longues,  il  les 
repetoit  tousiours  auee  ferueur  aussi 
bien  à  la  fin  qu'au  commencement  ;  ia- 
mais  on  ne  Tentendoit  dire  c'est  asses. 
I|  auoit  tousiours  son  Chapelet,  et  si  par 
hazard  il  luy  tomboit  ou  s'esgaroit,  il 
falloitrenuerser  le  lict  et  la  cabane  pour 
le  chercher  ;  quand  il  n'eut  plus  assez 
de  force  pour  le  dire,  il  le  pendit  à  son 
col  et  le  touchoit  sans  cesse  auec  les 
mains,  et  prenoit  vn  singulier  plaisir 
qu'on  le  recilast  auprès  de  luy.  11  ne 
passoit  aucun  iour  qu'il  ne  priast  Dieu 
pour  leurs  bienfaicteurs  et  pour  ceux 
qui  auoient  estabiy  cette  maison  de  cha« 
rite  ;  c'est  la  prière  qu'il  faisoit  actuel- 
lement quand  il  entra  en  l'agonie,  la- 
quelle remporta  si  doucement  qu'à 
peine  le  vit- on  passer.  Il  seroit  difficile 
d'expliquer  les  soings  qti'eii  prenoit  sa 
femme,  et  les  eharit  ^z  qu'elle  luy  a  ren- 
dues l'espace  d'vn  an  ou  deux*  qu'il  a 
esté  malade  ;  les  Religieuses  en  demeu- 
roient  extrêmement  édifiées,  et  l'as-* 
sistoient  elle-mesme  auec  grande  affe- 
ction. 

Vne  bonne  veufue  appelée  Louyse, 
vrayemenlUospitaliere  d'affection  (nous 
en  auons  parlé  autrefois),  auoit  vne 
sienne  fille  nommé  Yrsule,  qui  estoit 
mariée  à  vn  Capitaine  de  Tadoussac  : 
cette  ieune  femme  tomba  malade,  et 
après  deux  ou  trois  ans  de  langueur, 
s'alita  enfin  à  SiUery,  et  se  vint  retirer 
à  l'Hospital,  demeurant  lantost  dans  la 
salle  commune,  tantost  dans  la  cabane 
proche.  Ses  langueurs  se  terminèrent 
en  des  douleurs  violentes.  Sa  bonne 
mère  en  eut  des  soins  inimaginables  ; 
mais  le  premier  estoit  de  l'exhorter  à  la 
patience  :  Ma  fille,  disoit-elle,  souffre 
paisiblement,  ne  te  fasche  pas,  afin  que 
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tu  ne  donnes  point  d'entrée  au  pecbé^  et 
au  malin  esprit  dans  ton  cœur,  et  que 
tu  ailles  au  Ciel.  Ma  fille,  pense  ainsi 
de  Dieu  :  Il  a  tout  faict,  il  gouuerne  tout  ; 
il  m'ayme,  ie  suis  contente  de  ce  qu'il 
m'enuoye  la  maladie,  ie  croiray  tous- 
ioùrs  en  luy,  ie  Taymeray  tousiours  : 
voilà  ce  que  tu  penseras  en  ton  cœur. 
Il  fut  nécessaire  de  luy  donner  le  via- 
tique ;  elle  estoit  lors  en  sa  cabane  prés 
la  porte  de  THospital.  La  bonne  Louyse 
orné  cette  petite  maison  d'escorces, 
comme  vne  oratoire,  mais  tout  à  la 
Sauuage  :  elle  tendit  tout  autour  des 
robes  de  Castor  et  d'Orignac  toutes 
neufues  et  bien  matachiées,  elle  mit  la 
plus  belle  sur  le  lict  de  la  malade,  elle 
couurit  tout  le  plancher  de  feuillage,  et 
le  haut  de  la  cabane  aussi,  elle  alla  aux 
Religieuses  emprunter  vn  Crucifix  et 
deux  chandeliers  auec  les  cierges,  et  les 
mit  proche  du  lict  de  sa  fille  ;  tout  le 
voisinage  accompagna  le  S.  Sacrement 
auec  grand  respect  et  deuotion.  La  ma- 
lade, entendant  sonner  la  clochette  qui 
sert  de  signal,  pria  sa  mère  de  la  dresser 
sur  son  lict,  afin  d*honorer  le  Corps  de 
Nostre  Seigneur.  Si  tost  qu'elle  eut 
communié,  sa  mère  s'approcha  et  luy 
dit:  Or  sus,  ma  fille,  c'est  maintenant 
que  I.  C.  est  en  ton  cœur,  prends  cou- 
rage, remercie  le  fortement.  Et  puis 
appellaht  vne  des  Religieuses,  elle  luy 
dit  :  Ayde  la  à  faire  ses  prières.  Elle 
pressa  qu'on  luy  donnast  l'Extreme- 
Onction,  après  laquelle  elle  mourut  fort 
tranquillement.  Sa  mère  la  fit  enterrer 
auec  toute  la  solennité  possible  à  vn 
Sauuage,  et  mit  dans  sa  fosse  tout  ce 
qu'elle  auoit  de  plus  précieux  en  Castor, 
Porcelaine  et  autres  meubles  dont  ils 
font  estât,  et  comme  les  Religieuses  luy 
remontroient  sa  pauureté  et  celle  des 
Sauuagesj  et  que  cela  ne  seruoit  de  rien 
aux  morts,  elle  luy  dit  :  Et  vous  autres 
vous  auez  bien  enterré  vostre  sœur  Re- 
ligieuse (c'estoit  la  mère  de  saincte 
Marie,  morte  il  y  a  deux  ans)  auec  son 
bel  habit  et  auec  tout  l'honneur  que 
vous  auez  peu  :  si  ce  que  ie  fais  offensoit 
Dieu,  ie  le  quitlerois  ;  mais  puis  que 
Dieu  ne  le  deffend  pas,  ie  veux  honorer 
les  morts.  U  pleust  à  Nostre  Seigneur 


esprouuer  encor  vne  autre  fois  cette 
bonne  veufue  :  elle  auoit  desià  perdu 
deux  filles,  vne  troisiesme  tomba  incon- 
tinent malade,  et  comme  c'estoit  le 
commencement  de  l'hyuer  et  de  leur 
chasse,  elle  pria  sa  mère  de  la  mener 
auec  elle  dans  les  bois,  où  elle  mourut 
peu  après,  mais  auec  la  pieté  et  les 
sehtimens  de  deuotion  dont  i'ay  parié 
cy-deuant.  Suffit  de  dire  icy  que  cela 
n'esbranla  point  la  bonne  Louyse,  la- 
quelle rapportant  le  corps  de  sa  fille  de 
dedans  les  bois,  et  le  donnant  aux  Reli- 
gieuses pour  le  faire  enterrer  prés  de  sa 
sœur,  leur  dit  :  le  ne  suis  point  triste, 
ie  me  resiouîs  dauantage  de  l'asseii- 
rance  que  i'ay  que  mes  filles  sont  au 
Ciel,  que  ie  ne  ferois  de  les  voir  viure 
en  ce  monde  :  Dieu  est  nostre  Père  à 
tous,  ie  Taymeray  et  tout  ce  qu'il  fera. 
Ce  sentiment  excellent  de  la  conformité 
à  la  volonté  de  Dieu  est  bien  auant  im- 
primé dans  le  cœur  de  plusieurs  de  nos 
Néophytes. 

La  femme  d'vn  appelle  Vincent  Xa- 
uier,  fils  du  premier  Sauuage  errant  qui 
s'est  arresté  à  Sillery,  tomba  malade  vn 
an  après  son  mariage,  et  languit  plus  de 
deux  ans  ;  enfin  elle  fut  contrainte  de  gar- 
der le  lict  Elle  vint  à  l'Hospital,  où  elle 
surpassa  encor  la  patience  des  autres  : 
car  pendant  tout  le  temps  qu'elle  y  fut, 
on  ne  l'entendit  iamais  demander  chose 
aucune,  ny  se  plaindre,  excepté  le  der- 
nier iour  de  sa  vie,*  et  encor  fort  peu, 
quoy  que  d'ailleurs  elle  fust  d'vn  esprit 
fort  vif  et  agissant.  Elle  auoit  tousiours 
à  son  costé  vne  sienne  petite  fille  aagée 
de  deux  ansetdcmy,  et  quoy  qu'elle  fust 
pressée  de  mal,  elle  ne  laissoit  pas  de  la 
faire  prier  Dieu  au  temps  accoustumé, 
et  de  l'instruire  ;  comme  elle  se  sentit 
proche  de  sa  fin,  elle  appelle  son  mary, 
luy  parla  auec  beaucoup  d'affection,  et 
puis  luy  bailla  sa  petite  fille,  qu'elle  ne 
voulut  plus  voir  depuis  ce  temps  là,  ne 
pensant  qu'à  bien  mourir  :  ce  qu'elle 
fit  heureusement,  ayant  receu  tous  ses 
Sacremens.  Sa  fille  demeura  quelque 
temps  à  la  maison  de  son  Père  ;  mais 
comme  il  alloit  souuent  à  la  chasse,  la 
(>auure  enfant  demeuroit  comme  aban- 
donnée  ;   ceux  qui  là  gardoient  n'en 
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auoient  pas  de  soing.  Elle  s^escbappoit 
et  entroit  pour  Tordinaire  à  Fflospital, 
où  les  Religieuses  la  caressoient  et  luy 
donnoienl  à  manger  ;  son  Père  enfin  la 
mena  aux  Yrsulines,  lesquelles  la  re- 
ceurent  auec  toute  sorte  d'affection  : 
elle  y  est  à  présent  et  donne  vne  fort 
bonne  espérance.  Voila  comme  ces  deux 
communautez  s'entre-soulagent  et  dé- 
pensent auec  grande  charité  ce  qu'elles 
reçoiuent  de  nostre  ancienne  France, 
pour  le  bien  et  la  consolation  de  ces 
pauures  peuples. 

Yne  femme  appellée  Marguerite,  auoit 
vn  mal  de  iambes  depuis  plusieurs  an- 
nées qui  la  contraignoit  de  passer  tous 
les  hyuers  à  TUospital,  ou  dans  vue 
cabane  proche.  L'Hyuer  dernier  elle 
eut  enuie  de  suiure  les  chasseurs  pour 
manger  de  la  viande  fraische  (on  n'en 
Yoid  encor  guère  en  ce  pays  icy  sans 
chasse)  ;  son  mary  la  charge  sur  sa  traîne, 
et  la  tire  gayement  après  soy  tous  les 
ionrs  sur  des  montagnes  de  neiges. 
Hais  sa  iambe  se  pourrissant,  il  la  ra- 
mena à  rUospital  :  ils  auoient  grande 
peur  que  l'ordure  et  la  puanteur  de  ses 
I^ayes  n^empeschast  les  Religieuses  de 
la  receuoir  ;  mais  ils  fureùt  bien-tost 
deliurées  de  leur  crainte,  quand  ils 
virent  que  ces  bonne  filles  la  receuoient 
auec  plus  de  ioye  que  les  autres.  Si  tost 
qu'elle  fut  arriuée,  elle  demande  à  se 
confesser  ;  la  gangrené  se  mit  en  son 
mal,  et  l'emporta  en  peu  de  temps,  après 
auoir  receu  deuotement  tous  ses  Sacre- 
mens. 

Yne  ieune  veufue  nommée  Charité, 
fort  panure,  mais  tres-vertueuse,  auoit 
trois  enfans  baptisez  :  l'aisné  s'estoit 
marié,  sa  femme  et  luy  estoient  ma- 
lades, les  deux  autres  estoient  assez 
infirmes,  la  bonne  Charité  seule  estoit 
forte  et  vigoureuse.  Elle  s'en  vient  ca- 
baner  tout  THyuer  prés  de  THospital, 
ponrestre  secourue;  elle  ne  demeure 
pas  pourtant  oyseuse  :  elle  fait  l'Hospi- 
talière elle  mesme  et  rend  toute  l'assî- 
'  stance  possible  à  cette  panure  troupe, 
elle  va  au  bois  et  à  l'eau,  elle  fait  la 
cuisine,  elle  passe  les  peaux,  elle  fait 
les  souliers  ;  si  on  tuë  quelque  Orignac 
à  trois  et  quatre  lieues,  elle  prend  sa 


traisne,  et  va  quérir  son  fardeau  sur  les 
neiges.  Sa  belle  fille  estoit  la  plus  ma- 
lade, et  n'estoit  pas  encore  baptisée  et 
n'en  tesmôignoit  pas  mesme  enuie  :  elle 
prie  Dieu  sans  cesse  pour  elle,  elle  l'ex- 
horte, elle  importune  nos  Pères  et  les 
Religieuses,  pour  l'encourager  à  la  foy, 
enfin  elle  obtint  de  Dieu  ce  quelle  de- 
mandoit  :  .car  cette  ieune  femme,  deux 
iours  auant  que  mourir,  emioya  son 
mary  chez  nous  à  dix  heures  du  soir 
frapper  à  la  porte,  et  demander  vn  Père  ; 
i'y  allay  auec  le  Père  Buteux.  Dieu  luy 
auoit  changé  le  cœur  :  elle  presse  pour 
estre  baptisée.  Uelas,  disoit-elle,  est-il 
pas  temps  ?  hastez-vous^  ie  veux  estre 
baptisée,  ie  le  souhaite  ;  ce  n'est  pas 
pour  auoir  la  santé  du  corps,  ie  ne  me 
soucie  pas  de  la  vie,  ie  demande  le  ba- 
ptesme  pour  obéir  à  Dieu  et  aller  au 
Ciel.  Si  tost  qu'elle  l'eut  obtenue^  elle 
en  tesmoigna  ^ne  grande  ioye,  non- 
obstant ses  violentes  douleurs,  et  mou- 
rut incontinent  après  dans  le  contente* 
ment. 

C'est  assez  parlé  des  morts,  disons  vn 
mot  de  ceux  qui  ont  logé  tous  en  cette 
maison,  ou  y  ont  recouuré  la  santé.  Les 
deux  aueuglesses  qui  s'y  retirent  son- 
nent, y  ont  passé  l'hyuer  dernier  ;  elles 
auoient  chacune  vne  petite  fille  pour  les 
conduire,  dont  la  plus  aagée  qui  estoit 
de  neuf  à  dix  ans,  auoit  vn  esprit  ex- 
cellent et  la  mémoire  heureuse  :  elle 
apprit  tout  le  Catéchisme  et  les  prières 
en  fort  peu  de  temps.  Yn  iour  elle  fit 
vne  faute  qui  sembla  assez  grosse  à 
nostre  aueuglesse,  laquelle  a  la  con- 
science fort  tendre  ;  elle  la  reprit  rude- 
ment, et  luyordonna  de  ne  point  sortir 
de  l'Hospilal  tout  ce  iour-là  :  elle  obéit 
exactement,  et  mesme  ne  changea  pas 
de  place  qu'on  ne  luy  eust  commandé. 
Elle  disoit  quelquefois  aux  Religieuses  : 
Regarde  cet  enfant,  elle  est  ma  parente, 
ie  l'ayme  comme  ma  fille  ;  mais  ie 
n'ayme  point  son  corps,  c'est  son  àme 
que  i'affeôttonne.  C'esloit  vn  grand  con- 
tentement d'entendre  comme  elle  luy 
expliquoit  les  mystères  de  nostre  saincte 
foy,  et  les  belles  instructions  qu'elle  luy 
donnoit.  Elle  va  quelquefois  aux  Trois 
Riuieres  passer  vne  bonne  partie  de 
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Pesté,  et  y  faict  vn  grand  fruict  parmy 
ces  infidèles. 

Yn  ieune  homme  Huron,  comme  i'ay 
dit  cy-dessus,  a  hyuemé  en  cette  maison 
de'Charité.  Yoicy  ce  que  i'en  ay  appris 
de  particulier,  depuis  les  Chapitres  pré- 
cédents. Le  iour  qu'il  fut  baptisé  en  la 
Chapelle  de  THospital,  il  se  leua  dés 
deux  heures  du  matin,  empiojant  tout 
ce  temps  là  à  prier  Dieu,  iusques  à  son 
Baptesme,  qui  fut  sur  les  neuf  ou  dix 
heures.  Depuis  qu'il  fut  Chrestien,  sa 
deuotion  redoubla  :  il  se  leuoit  assez 
malin,  mettoit  tout  le  temps  en  prières 
iusques  à  la  Messe,  qui  se  disoit  enuiron 
les  sept  heures  et  demie  ;  le  soir  estant 
retourné  d'auec  le  Père  Brebeuf,  où  il 
auoit  desia  faict  les  prières  auec  les  Hu- 
roHs  SOS  camarades,  il  les  rccommençoit 
auec  les  Algonquins  en  la  salle  des  ma- 
lades ;  et  puis  pour  la  troisiesme  fois,  il 
entroit  dans  la  Chapelle -des  Religieuses, 
et  y  demeuroit  souueni  pendant  tout  le 
temps  de  leurs  Matines,  et  si  de  hazard 
la  Chapelle  esloit  fermée,  il  se  mettoit  à 
genoux  à  la  porte,  et  quelque  bruit 
qu'on  fist  dans  l'Hospital,  il  demeuroit  à 
faire  ses  prières  paisiblement. 

Voicy  comme  le  Socoquioisfatt  pri- 
sonnier par  les  Algonquins  dont  i'ay 
parlé  cy-dessus,  arriua  en  cette  maison, 
le  neufiesmc  de  Nouembre  Tan  passé  : 
si  tost  qu'il  fut  débarqué  vis  à  vis  de 
l'Hospital,  les  Sauùages  de  Sillery  allè- 
rent au  deuant  pour  le  receuoir  auec 
Charité  ;  ils  le  menèrent  en  toutes  leurs 
maisons  et  cabanes,  l'vne  après  l'autre, 
et  le  firent  danser  en  toutes,  mais  auec 
douceur  et  amitié  ;  il  obéît  par  tout,  quoy 
qu'il  eust  le  corps  tout  couuert  de  playes 
et  blessures.  Apres  cela  deux  des  prin- 
cipaux Sauùages  l'amenèrent  à  l'Hospi- 
tal, où  il  fut  receu  des  Religieuses  auec 
grande  ioye.  On  appelle  le  Chirurgien  ; 
toute  la  salle  se  trouua  pleine  de  Sau- 
ùages pour  voir  en  quel  estât  estoient 
ses  playes  :  il  auoit  tous  les  ongles  arra- 
chez, de  trois  doigts  coupez  tout  nou- 
uellement  le  pus  en  sortoit,  les  vers  y 
fourmilloient,  il  auoit  vn  pied  percé 
d'outre  en  outre  auec  vn  baston,  il  auoit 
les  deux  poignets  des  mains  liez  iusques 
aux  os  auec  des  cordes,  etlecorpsbruslé 


et  péfoé  d'alesnes  en  diuers  endroits, 
le  me  trouuay  à  ce  spectacle  ;  la  pre- 
mière veuè  nous  fit  transir.  Il  endura 
qu'on  le  pansast,  sans  iamais  dire  vn  seul 
mot,  ny  monstrer  aucun  signe  de  dou* 
leur;  il  declaroit  par  signes  la  façon 
dont  on  l'auoit  ainsi  traicté,  sans  tesmoi- 
gner  aucun  mescontentement  contre 
ceux  qui  l'auoient  mis  en  ce  piteux  estât. 
Il  y  auoit  de  bonne  fortune  à  l'Hospital, 
vn  malade  Abnaquiois  baptisé^  et  ap- 
pelle Claude,  qui  entendoit  bien  le  So- 
coquiois  :  ce  panure  misérable  fut  ex- 
trêmement consolé  de  sa  rencontre,  et 
comme  il  s'estonnoit  à  l'abbord  de  voir 
les  Religieuses  luy  tesmoigner  tant  de 
chm*ité,  ce  bon  Chrestien  luy  expliqua 
comme  toute  leur  occupation  n'estoit 
que  d'assister  et  secourir  les  pauures  et 
les  malades,  et  qu'elles  gardoient  toute 
leur  vie,  la  virginité  :  cela  luy  frappa 
l'esprit.  Il  fut  remis  en  assez  peu  de 
temps  et  renuoyé  en  son  pays,  pour 
tesmoigner  l'affection  des  François  et 
Saunages  enuers  luy  :  ce  sont  autant 
d'auancouriers  de  TEuangile  que  Dieu 
ennoye  à  ces  peuples. 

Quatre  Hurons  estant  descendus  des 
Trois  Riuieres  à  Sillery,  vn  deux  ré- 
chappé nouuellement  des  mains  des  Uy- 
roquois  tomba  malade.  Ses  camarades 
l'amenèrent  à  l'Hospital,  et  y  logèrent 
aussi  eux-mesmes,  n'ayant  point  d'autre 
retraite  ;  ces  bonnes  gens  tesmoijgne- 
rent  sur  leur  visage  vne  grande  ioye  de 
rencontrer  si  à  propos  vn  lieu  de  charité. 
La  maladie  de  leur  compagnon  en  vint  à 
l'extrémité,  on  le  desesperoit  ;  desia 
deux  d'entr'eux  ne  boiigeoîent  de  ses 
costez  pour  l'assister.  Cette  charité  ne 
leur  est  pas  ordinaire  ;  les  choses  de 
Dieu  gaignent  peu  à  peu  sur  leurs  cœurs. 
Quand  les  Religieuses  donnoient  quelque 
chose  au  malade,  tous  les  trois  autres 
ne*manquoient  iamais  de  les  en  remer- 
cier à  leur  façon  ordinaire,  ho,  ho,  ho  ; 
s'il  le  falloit  ieuer  ou  remuer,  ils  se  pre- 
sentoient  incontinent,  et  quelquesfois 
luy  ont  soustenu  la  teste  ou  le  corps, 
quatre  ou  ciYiq  heures  de  suite  sans 
se  lasser.  L'vn  d'entr'eux  sçauoit  les 
prières  ;  il  ,estok  auec  les  deux  autres  en 
ta  Chapelle  soir  et  matin  pour  les  dire. 
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puis  s'en  alloit  en  faire  autant  prés  de 
ce  malade,  qui  prioil  incontinent  qu'on 
le  dressast  sur  son  lit,  pour  les  dire 
auec  plus  de  respect.  11  pieust  à  Nostre 
îSeigneur  luy  rendre  la  santé  et  leur 
donner  moyen  à  tous  de  retourner  en 
leur  pays.  le  ne  dis  rien  du  Catéchisme 
qu'on  a  fait  en  ce  lieu  vue  bonne  partie 
de  Tannée,  tantost  aux  malades,  tantost 
aux  pauures,  tantost  aux  enfans  :  i'en 
ay  parlé  cy-dessus  ;  ie  diray  seulement 
que  le  désir  que  les  Sauuages  grands 
et  petits  ont  d^apprendre  le  Catéchisme 
et  les  prières,  fait  souuent  vnc  Chapelle 
et  vne  Escole  de  la  salle  des  malades, 
aussi  bien  que  de  nostre  maison  de  Sil- 
lery.  Ils  entrent  sans  cesse  et  disent  : 
Enseigne  moy,  faîs-moy  prier  Dieu. 
Yne  Religieuse  estasses  et sainclcment 
wcupée  à  satisfaire  à  ces  visites  et  im- 
portunitez  pieuses  ;  et  en  effet  outre 
celles  qui  assistent  les  malades,  il  en  a 
fallu  eslablir  d^autres  pour  ceux  qui  de- 
mandent à  reciter  les  prières  et  ap- 
prendre le  Catéchisme  ;  la  commodité 
du  lieu  y  sert  beaucoup,  les  maisons  de 
ces  bonnes  gens  touchent  au  basliment 
de  TBospital  et  n'ont  qu'vne  cour  com- 
mune, ils  entrent  à  tout  propos  quand 
ilssontà  Sillery^  et  disent:  le  veux  prier 
Dieu,  ie  veux  apprendre,  inslruy-moy. 
0  que  cette  importunité  est  agréable  ! 
quoy  qu'elle  attire  par  nécessité  des  frais 
notables  ;  niais  que  faire,  toute  la  Mis- 
sion n'est  que  pour  cette  fin,  cela  con- 
sole et  estonne  tout  ensemble,  en  vn 
pays  et  en  vn  lieu  depourueu  de  tout. 
Voicy  ce  que  la  Mère  Supérieure  escri- 
uoit  sur  ce  subiect,  en  vne  lettre,  il  y  a 
quelques  iours  :  le  ne  sçay,  dit-elle, 
ce  que  nous  ferons  auec  le  temps  :  les 
Sauuages  sont  pauures,  ils  sont  subiecls 
à  vne  infinité  de  maladies  ;  leur  vertu 
n'en  est  pas  moindre,  mais  leur  secours 
en  est  plus  difficile.  Les  Hospitaux  de 
France  ont  esté  fondez  par  les  Roys,  les 
Princes  cl  les  Princesses  bien  riche- 
ment, et  auec  tout  cela  ils  ne  subsisle- 
roient  pas,  si  les  Euesques  et  les  per- 
sonnes de  mente  n'y  faisoient  de  bonnes 
aumosnes,  si  les  Parlemens  et  les  Pre- 
sidiaux  n'y  appliquoient  les  amendes  : 
rOcean  nous  exclud  de  tous  ces  secours  ; 
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il  se  trouue  en  France  des  personnes 
qui  entreprennent  icy  sainctement  vn 
et  deux  Séminaristes,  d'autres  l'entre- 
tien et  soulagement  d'vne  famille  Sau- 
nage, mais  peu  de  personnes  pi^nsent  à 
renlretien  d'vn  malade  et  à  le  fournir 
de  linges  ou  de  couuertures.  Dieu  a  des 
voyes  qui  nous  sont  inconnues,  et  ces 
moyens  se  trouueront  quand  il  luy 
plai;*a.  Quelques  honnestes  personnes 
nous  l'ont  fait  esprouuer  cette  année  : 
Dieu  en  soit  à  iamais  béni.  Nous  estions 
au  bout,  la  nécessité  de  logis  et  la 
misère  des  panures  nous  auoil  obliges 
à  des  debles  :  nostre  chère  fondatrice, 
nonobstant  le  subiect  de  ses  douleurs, 
n'a  pas  laissé  d'aj^pliquer  ses  soins,  et 
nous  en  deliurer  de  la  plus  grosse 
partie  ;  sa  charité  ne  s'est  iamais  lassée, 
nostre  consolation  est  qti'elle  en  voit  les 
fruits  tres-agreable,  et  en  iouyt  auec 
nous.  Voila  les  pensées  de  ces  bonnes 
filles  parmy  leur  i>auureté. 

le  veux  finir  ce  Chapitre  par  les  pa- 
roles que  le  bon  Charles  Meiaskouat  a 
souuent  tenues  aux  malades,  les  venant 
visiter  quand  il  est  à  Sillcry  :  Vous 
autres,  dit-il,  qui  estes  malodes,  n'esti- 
mez pas  que  la  maladie  soit  vne  chose 
mauuaise  ;  ne  pensez  pas  en  voslre 
cœur  :  Vt.ila  qui  va  mal  de  ce  que  nous 
sommes  affligez.  Mais  pensez  ainsi  de 
Dieu  :  C'est  nostre  Père  à  tous  ;  il  nous 
a  faits,  il  nous  ayme  :  c'est  pour  nostre 
bien  qu'il  nous  enuoye  la  maladie,  il 
nous  mettra  dans  le  Ciel  et  nous  don- 
nera vne  vie  qui  ne  meurt  iamais.  Voila 
ce  que  vous  penserez  de  Dieu.  Ayés 
donc  courage,  ne  vous  attristez  pas, 
croyez  fortement  ;  ce  que  vous  endurez 
prendra  bien-lost  fin,  mais  voslre  ioye 
durera  à  iamais  dans  le  Ciel. 


CHAPITRE  X. 

De  ce  qui  $*e$t  passé  aux  Trois  Rîuieres 
et  au  Fort  de  Richelieu. 

le  mets  ces  deux  lieux  en  vn  Chapitre, 
IHirce  qu'ils  ont  couru  mesme  risque 
des  Hiroquois,  et  ont  recea  les  mesmes 
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Sauuages,  lesquels  ont  passé  Tannée, 
partie  en  vn  de  ces  lieux,  partie  en 
l'autre  ;  ceux  qui  ont  demeuré  en  ces 
deux  habitations,  ont  esté  les  Algon- 
quins d'en  haut,  autant  superbes  et  dif- 
ficiles à  gouuerner,  comme  i'ay  desia 
remarqué,  que  ceux  de  deuers  Québec 
sont  humbles  et  dociles.  L'an  passé,  in- 
continent après  le  départ  des  Nauires, 
qui  fut  le  septiesme  d'Octobre,  i  en- 
uoyay  le  Père  le  leune  demeurer  aux 
Trois  RiuiereS)  pour  voir  s'il  pourroil 
dompter  l'Orgueil  de  ces  gens  là,  et  les 
réduire  à  lesus-Cbrist  :  son  zèle  et  sa 
vertu  assez  cogneuë  me  donnèrent  aisé- 
ment cette  pensée.  II  n'y  fut  pas  plus 
tost  arriué,  que  ces  misérables  luy  don- 
nèrent bien  de  Texcrcice.  Les  deux 
principaux  chefs  estoient  vn  appelle  Te- 
sSesalch,  homme  rusé,  superbe,  ennemy 
des  façons  de  faire  des  Frauçois^et  du 
Christianisme  ;  l'autre  estoil  vn  apostat 
nommé  Abdon,  plein  d'esprit,  mais 
meschant  et  hardy.  Ces  deux  hommes 
gouuernoient  les  Algonquins  d'en -haut, 
et  taschant  à  leur  ietler  le  mesme  esprit 
qui  les  possedoit,  feignoient  par  inler- 
ualle  d'aymer  la  Foy  et  les  François,  et 
puis  ils  faisoient  tout  le  contraire  en 
particulier  et  sonnent  en  public  ;  il  y 
auoit  neantmoins  parmy  la  troupe  quel- 
ques âmes  choisies  de  Dieu.  L'an  passé 
le  19.  d'Octobre,  Abdon  auecsa  troupe 
retournant  de  la  guerre,  amena  aux 
Trois  Riuieres  vn  prisonnier  qui  n'estoit 
pas  Hiroquois,  mais  leur  voisin  et  amy  : 
les  voila  incontinent  dans  la  resolution 
de  le  brusler.  On  leur  remontre  qu'il  ne 
faut  pas  multiplier  les  ennemis,  et  qu'ils 
Jeuoient  maintenent  quitter  toutes  ces 
cruautez  ;  mais  ils  se  mocquent  du  Perc 
et  de  tous  ceux  qui  leur  en  parlent, 
percent  vn  pied  à  ce  panure  homme 
auec  vn  baston,  luy  anachenl  les  ongles 
des  doigts  à  belles  dents  ;  il  lendoit  la 
main  et  donnoit  les  doigts  comme  si  il 
n'eust  rien  senty.  Ils  luy  lient  les  deux 
poignets  des  mains  auec  des  cordes  à 
neuds  coulans,  et  quatre  ieunes  lM)mmes 
tiroient  et  bandoient  les  cordes  de  toutes 
leurs  forces,  deschirants  et  emportants 
la  chair  des  bras  iusques  aux  os  :  la 
douleur  Iç  fait  tomber  en  foiblesso  ;  ils 


cessent  de  le  tourmenter,  luy  iettent  de 
l'eau,  luy  donnent  à  manger  pour  le 
faire  reuiure  aux  tourments.  Le  bois 
estoit  desia  préparé  pour  le  brusier, 
et  la  nuict  de  cette  tragédie  s'alloit 
commencer  ;  mais  le  soir,  de  bonne  for- 
tune il  arrîua  vn  canot  de  Québec,  auec 
des  lettres  de  Monsieur  le  Gouuemeur 
au  sieur  des  Rochers,  qui  commande  aux 
Trois  Riuieres,  afin  quMI  rachetast  et 
deliurast  le  prisonnier,  ce  qu'il  fit  auec 
bien  de  la  peine  :  car  la  rage  et  la  ven- 
geance possedoient  le  cœur  de  ces  Bar- 
bares. Cette  aifaire  expédiée,  le  Père 
s'applique  à  l'instruction  des  SaunageS; 
s'oppose  aux  mutins,  et  encourage  à  la 
perseuerance  ceux  qui  auoient  bien 
commencé  ;  le  mal-heureux  TestSoalhs 
delTendoit  publiquement  à  ses  gens  qu'ils 
n'allassent  à  la  messe.  Le  Père  estant 
vn  iour  prés  de  la  dire,  et  voyant  que 
personne  ne  venoJt,  il  sort  de  l'Ëglisc, 
et  ayant  apperceu  de  loing  quelques 
feunes  filles  qui  s^approchoient  auee 
crainte,  il  leur  demande  pourquoy  elles 
n^entroient  pas?  Le  Capitaine  a  crié  pu- 
bliquement, disent-elles,  qu'il  tueroit 
ceux  qui  y  viendroient.  Venez,  dit  le 
Père,  ne  craignez  rien,  les  François 
vousdeffendront.  Yne  estant  entrée,  les 
autres  suiuirent,  et  enfin  tous  vinrent 
à  la  Messe.  Ils  ne  lardèrent  guère  aux 
Trois  Riuieres  :  aussi  n'y  sont- ils  pas 
encore  résidons,  et  n'y  ont  aucune 
maison  stable.  Sur  la  fin  de  Nouembre» 
ils  prirent  quelque  résolution  d^aller  à 
Montréal  pour  y  faire  leur  chasse  pen- 
dant tout  l'byuer  ;  mais  ayant  entendu 
que  quelqucs-vns  de  leurs  compaf^nons 
qui  y  estoient  ailés  peu  de  temps  aupa- 
rauant  redescendoient  pour  demeurer 
au  Fort  de  Ricbelieu,  ils  les  allèrent 
trouui^r  pour  byuerner  là  tous  ensemble 
et  se  tenir  compagnie  soit  à  la  chasse, 
soit  à  la  guerre.  Ce  seroit  vn  grand 
bon-heur  que  ces  gens  là  se  poussent 
vue  fois  fixer  et  arrester  en  quelque 
bonne  habitation,  comme  les  autres  ont 
fait  à  Sillery.  Le  Père  le  leune,  faisant 
l'oRice  d'vn  bon  pasteur,  va  après  son 
troupeau  et  le  suit,  quittant  les  Trois 
Riuieres  pour  tirer  auec  eux  vers  Ri- 
chelieu. Comme  ils  estoient  en  chemin, 
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vn  certain  Sauuage  bon  ChresUen  faitl 
Yoe  criée  à  cinq  cabanes,  que  le  Père 
accompagnoit  :  Escoutez  moy  tous,  dit- 
ii,  Yoicy  de  pauures  veufues  qui  viennent 
byuerner  auec  nous,  ellcjs  viennent 
pour  auoir  à  manger,  il  les  faudra  se- 
courir de  nostre  chasse.  Ëscoulezmoy 
derechef  :  ie  vois  bien  que  nous  ne 
sommes  pas  au  bout  de  nos  mal-heurs, 
nous  auons  des  gens  de  bien  auec  nous, 
et  nous  n'en  sommes  pas  meilleurs  : 
Toicy  vn  homme  qui  a  passé  le  grand 
Océan  iH)ur  parler  pour  nous,  afin  qu^on 
nous  assistast,  mais  nous  ne  Tescoutons 
pas  comme  il  faut  ;  le  mal -heur  vient 
de  ce  que  nos  Capitaines  ne  croyent  pas 
en  Dieu  ;  que  s'il  en  donne  aduis  en  son 
pays,  le  Massinaigan  (c'est  à  dire  leur 
Escriture)  empeschera  le  bien  qu'on 
nous  procure.  Sus  donc  vous  autres  qui 
croyez  en  Dieu,  et  vous  qui  auez  enuie 
de  croire,  vnissons  nous  et  tenons  ferme 
pour  la  foy,  et  escoutons  le  Père.  Cela 
dit,  il  s'embarque,  et  aniue  le  mesme 
iour  au  fort  de  Richelieu.  Le  sieur  de 
Chamflour,  qui  y  commandoit,  receut 
le  Père  auecvne  affection  toute  extraor- 
dinaire, qu'il  a  continuée  tout  l'hyuer, 
le  secourant  fortement  dans  le  dessein 
d'attirer  ces  peuples  à  lesus-Christ.  Le 
Père  de  Noue,  qui  y  estoit  pour  auoir 
soin  des  François,  fut  rauy  d'aise  d'auoir 
auec  soy  le  Père  pour  enseigner  les 
Saunages.  Yoicy  leur  occupation  pen- 
dant l'hyuer  et  l'ordre  qu'ils  gardoient 
tous  les  matins.  Au  point  du  iour  le 
Père  de  Noue  disoit  la  Messe,  à  laquelle 
assistoient  les  François  et  les  Saunages 
Chrestiens.  Le  sieur  de  Normanuille 
(c'est  ce  ieune  homme  qui  a  esté  autre- 
fois pris  des  Hiroquois,  et  qui  fit  l'an 
passé  le  voyage  de  France  auec  le  Père 
le  Ieune)  leur  faisoit  faire  les  prières 
tout  haut  au  commencement  de  la 
Messe  ;  il  entend  fort  bien  la  langue. 
Pendant  ce  temps  là  le  Père  en  ensei- 
gnoitquelques-vns  en  particulier,  ou  les 
escoutoit  de  confession,  puis  les  menoit 
à  la  Chapelle,  où  il  leur  disoit  la  Messe  et 
faisoit  communier  ceux  qui  en  estoient 
capables,  et  ainsi  il  les  prenoit  tous  les 
vus  après  les  autres  ;  la  Messe  estant 
finie,  il  aasembloit  quelques  ieunes  geps 


pour  leur  faire  le  Catéchisme.  La  plus 
grande  partie  du  iour  leur  petite  cham- 
bre estoit  pleine,  et  ce  n'estoit  quaai 
qu'vne  instruction  continuelle.  Sur  le 
soir,  le  Père  prenoit  vne  partie  des  ca- 
banes, et  ie  sieur  de  Normanuille  l'autre, 
et  ainsi  on  faisoit  prier  tout  le  monde  ; 
la  prière  estoit  ordinairement  suiuie 
d'vne  exhortation  et  d'vn  cantique  en 
leur  langue.  Voila  l'ordre  qu'ils  ont 
gardé  pendant  l'hyuer,  iusques  à  ce  qua 
les  Saunages  quitteront  ce  lieu  pour 
aller  à  Mont-Royal  et  aux  Trois  Riuieres. 
Voyons  quelques  actions  particulières. 

Vn  Sauuage  Chrestien  estant  malade, 
tomba  dans  vne  grande  foiblesse,  on  le 
pensoit  mort  ;  sa  tante  qui  l'assistoit  luy 
demanda  s'il  ne  se  souuenoit  de  rien 
pendant  cette  foiblesse,  et  où  il  pensoit 
aller  après  sa  mort,  ou  auec  ses  parens 
deffuncts  ou  auec  les  croyans  :  il  monstra 
le  Ciel  auec  la  main,  puis  s'efforçant  de 
parler  :  le  m'en  vay  là,  dit-il,  i'ay  veu  le 
lieu  où  ie  dois  aller.  Là-dessus  il  meurt. 
Vne  femme  Chrestienne,  visitée  la  nuict 
et  fortement  sollicitée  par  vn  mesehant 
homme,  repartit  :  Tousiours  ie  respecte 
mon  Baptesme,  et  ie  ne  veux  iamais 
fascher  Dieu. 

Yn  Dimanche,  le  Père  ayant  confessé 
ceux  qui  vouloient  communier,  comme 
il  retardoit  à  dire  la  Messe,  retenu  par 
cette  occupation,  vn  Payen  fit  festin,  et 
y  conuia  la  plus  part  des  Chrestiens  qui 
s'estoient  confessez  ;  ils  y  vont  tous  et 
pas  vn  ne  se  trouue  à  la  Messe  au'on 
alloit  dire.  Le  Père  bien  estonné  de- 
mande où  estoient  ceux  qui  se  vouloient 
communier  ;  les  autres  respondirent  tout 
haut  qu^ils  estoient  au  festin.  Cela  le 
fascha  d^abord,  il  crie  contre  eux  et 
contre  leur  coustume,  il  loue  ceux  qui 
estoient  presens  et  blasme  les  absens  ; 
mais  il  luy  fallut  bjen-tost  après  changer 
de  ton  et  de  note,  car  la  seconde  Messe 
estant  sonnée^  voicy  tous  les  conuiez 
qui  viennent  dire  au  Père  qu'ils  com- 
munieroientàcette  Messe-là  :  Comment, 
dit  le  Père,  ne  venez  vous  pas  du  festin? 
Ouy  dea  nous  en  venons,  mais  nous 
n'auons  point  mangé,  nous  auons  gardé 
tout  le  mets  qu'on  nous  a  donné,  et 
l'auons  porté  à  nos  familles  sans  j 
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gouster.  Le  Pcre  surpris  par  cette  ré- 
ponse, leur  rendit  autant  de  louange 
qu^il  leur  auoil  donné  de  blosme  :  car 
il  ne  pensoit  pas  qu'on  demeurast  à 
ieun  au  milieu  du  festin. 

Voicy  vne  action  pleine  de  constance 
en  vn  aage  tendre  :  vne  ieune  iille 
aagée  d'enuiron  sept  ans,  ioûant  auec 
ses  compagnes,  recout  vn  coup  de  pierre 
au  front  tirant  vers  le  nez,  qui  luy  en 
couppa  la  chair  iusqucs  aux  os.  Estant 
toute  remplie  de  sang,  elle  se  présente  à 
son  Père,  lequel  sans  s'esmouuoir  ny 
crier  contre^ ceux  qui  auoient  blessé  sa 
fille,  l'enuoya  à  celuy  qui  panse  les 
François,  et  continua  vne  partie  qu'il 
auoit  commencé  au  ieu.  On  Tameine 
droict  chez  nous,  on  appelle  le  Chirur- 
gien, lequel  ayant  visité  la  playe,  dit 
qu'il  la  falloit  coudre  ;  la  crainte  qu'on 
auoit  que  l'enfant  ne  peust  supporter  la 
douleur,  nous  fit  résoudre  d'appeller 
son  Père.  Il  vient  ayant  perdu  la  partie 
et  sans  en  estre  de  plus  mauuaise  hu- 
meur ;  on  luy  dit  qu'il  faut  recoudre  la 
playe  de  son  enfant  et  que  cela  luy  fera 
bien  du  mal  :  Nitanai  Chibiner,  ma  fille, 
luy  ditril,  souffre  constamment,  monstre 
.  que  tu  as  du  courage.  La  panure  enfant 
se  présente  au  Chirurgien  armé  de  fil  et 
d'esguille  ;  il  faict  plusieurs  poincts  de 
cousture  à  la  chair,  sans  que  iamais  elle 
dist  vn  seul  mot,  ny  branlast,  quoy 
qu'elle  ne  fùst  ny  liée,  ny  tenue;  seule- 
ment elle  roidissoit  le  bras,  et  encor 
non  pas  à  toutes  les  fois  qu'on  luy  per- 
çoit la  chair  :  ce  qui  se  faisoit  auec 
grande  difficulté  à  cause  du  mauuais 
endroit  où  estoit  la  blessure.  Ce  cou- 
rage en  vn  enfant  de  sept  ans  est  re- 
marquable. 

Vn  ieune  Chrestien  vint  dire  au  Père  : 
le  ne  puis  plus  durer  icy,  il  faut  que 
i'aille  là-bas  à  Sillery,  auec  les  croj^ans: 
on  m'a  rompu  mon  Chapelet,  on  se 
mocque  de  moy,  quand  ie  prie  Dieu, 
on  me  faict  mille  niches,  permettez 
moy  de  loger  chez  vous  en  vostre  mai- 
son, iusqucs  à  ce  que  les  choses  soient 
paisibles. 

Le  Père  appella  vn  ieune  homme 

Chrestien  qui  se  gouuernoit  assez  mal  ; 

•  il  le  menace  des  chastimens  de  Dieu^  et 


l'inuite  à  se  recognoistre.  Comme  il  ne 
disoit  mot,  le  Père  luy  demande  ce  qii^il 
pensoit  :  Tay  vne  pensée  qui  ne  vaut 
rien,  dit-il.  Le  Père  l'excite  à  ouurir 
son  cœur  :  Respond  moy,  auparauant 
dit-il  :  vn  tel,  est-il  damné  ou  sauué  ? 
Il  parloit  d'vn  autre  ieune  homme  Chre- 
stien, mort  depuis  peu,  qui  s'estoit  mal 
comporté  vn  temps,  et  auec  lequel  il 
auoit  grande  amitié.  Le  Pore  fut  eston- 
né  de  cette  demande  et  ne  respondit 
pas.  Le  Sauuage  recharge  :  Dis  moy,  vn 
tel  est-il  damné  ?  Non,  dit  le  Père,  car 
il  s'est  recognu  à  sa  mort.  le  pensoîs, 
dit- il,  qu'il  fust  damné,  et  pource  que 
ie  l'aymois,  ie  voulois  courir  mesme 
fortune  que  luy  ;  mais  s'il  est  sauué,  il 
faut  que  ie  m'amende  :  car  ie  veux 
estre  auec  luy  après  ma  mort.  A  quatre 
iours  delà  il  se  vint  confesser  et  nous 
dit  :  Il  y  a  quatre  iours  que  ie  pense  sans 
cesse  à  ma  conscience,  ie  ne  veux  plus 
offenser  Dieu.  La  bonté  diuine  se  sert 
de  toutes  sortes  de  moyens  pour  le  salut 
de  ses  esleus. 

Vne  petite  escouade  de  Sauuages 
voulut  partir  pour  aller  5  la  guerre,  au 
pays  des  Hiroquois  :  vu  de  la  troupe  qui 
estoit  Chrestien  les  amena  aux  Pères 
pour  entendre  vn  mot  d'exhortation, 
après  laquelle  il  prit  luy-mesme  la  pa- 
role, et  s'adressant  aux  Chrestiens,  leur 
dit  :  Prenons  courage,  mes  frères,  te- 
nons ferme,  faisons  tous  les  iours  nos 
prières,  ne  soyons  point  honteux  :  si  Pvn 
de  nous  prie  seul,  la  honte  enfin  le  fera 
taire  ;  si  nous  prions  tous  ensemble, 
nous  en  serons  plus  forts,  et  peut-estre 
qu'à  nostre  exemple  lesPayens  prieront 
comme  nous.  Comme  ils  turent  prés  de 
partir,  ils  allèrent  tous  ensemble  à  la 
Chapelle,  et  leur  prière  finie,  se  rendi- 
rent sur  le  tleuue  glacé  ;  là  ils  se  mettent 
en  rond,  et  leurs  Capitaines  les  ayant 
haranguez,  ils  chantent  et  dansent  à  la 
veuè  des  François  qui  estoient  dans  le 
.fort.  Il  les  faisoit  beau  voir  veslus  à 
la  soldate  et  quasi  en  masquarade  de 
France  :  les  vns  auoient  le  visage  peint 
de  rouge,  les  autres  de  bleu,  les  autres 
de  noir,  quelques-vns  de  toutes  les  cou- 
leurs ;  ils  auoient  des  espées  emmai^ 
chées  en  forme  de  d^my-pique  ;  plu- 
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sieurs  auoient  dos  corcclcts^  piqués  et 
entrelacez  de  petit»  basions  ;  les  autres 
auoient  des  boucliers  faits  de  bois,  il  y 
en  auoit  quelques-vns  qui  auoient  des 
arquebuses,  tous  auoient  les  pieds  ar- 
mez de  bonnes  raquettes  pour  courir  sur 
les  neiges.  Leurs  iambes  sont  les  pour- 
uoieurs  de  leur  armée  ;  ils  ne  mangent 
pour  rordinaire  en  chemin  que  les  ani- 
maux qu'ils  rencontrent  et  quMls  tuent. 
Ds  auoient  auec  eux  vne  femme  qui 
s'estoit  sauuée  Tan  passé  des  mains  et 
du  pays  des  Ilyroquois,  laquelle  les  de- 
uoit  mener  aux  endroits  où  les  ennemis 
ont  accoustumé  de  faire  leur  chasse 
pendant  THyuer.  Les  voilà  donc  paitis 
gayement,  sans  appréhension  des  tra- 
uaux  horribles  et  du  froid  insupportable, 
n'ayans  autre  retraicte  que  les  bois,  ny 
autre  lict  que  la  neige  et  la  glace,  et* 
estant  contraints  de  passer  plusieurs 
iours  sans  faire  du  feu,  de  peur  d'estre 
découuerts.  Les  Chrestiens  firent  con- 
stamment leurs  prières  en  chemin  ; 
mais  les  Payens,  qui  auoient  promis  de 
ne  faire  aucune  superstition,  consultè- 
rent le  diable  à  leur  mode,  approchans 
du  pays  des  ennemis,  et  ils  se  diuiserent 
et  firent  deux  petites  bandes  dont  Tvne 
eut  quelque  succez,  Tautre  fut  surprise 
la  nuict  dans  son  sommeil,  sans  faire  le 
guet.  Au  bruict  de  l'ennemy  et  aux 
coups  des  arquebuses,  chacun  s'esueille, 
et  se  voyant  rudement  attaqué,  prend 
la  fuite:  quelques -vns  furent  tuez  sur 
la  place,  les  autres  s'eschapperent  à 
demy  nuds,  quelques -yns  eurent  les 
pieds  gelez  iusques  aux  os.  Us  ren- 
contrèrent de  bon- heur  Thabitalion  de 
Montréal,  où  ils  furent  receus  auec  beau- 
coup de  charité,  sans  cela  ils  estoient 
morts,  et  ce  fut  aussi  vn  coup  heureux 
pour  leur  âme,  comme  ie  diray  cy-apres. 
Cette  ieune  femme  qui  les  conduisoit  se 
sauua  pendant  la  meslée  ;  ellenereuint 
que  long-temps  après  les  autres,  fuyant 
loing  dans  les  bois.  Elle  n'auoit  ny 
bonnet,  ny  souliers,  ny  manches,  ny 
bas  de  chausses  ;  pour  tout  habit  elle 
n'auoit  qu'vn  bout  de  couuerture,  qui  à 
peine  luy  couuroit  la  moite  du  corps 
contre  le  froid  extrême.  Elle  marcha 
trente  iours  en  cet  estât  sur  la  neige, 


sans  voir  vne  estincelle  de  feu  ;  on  ne 
sçait  ce  qu'elle  a  peu  manger  durant  ce 
temps-là  ;  elle  passa  vis  à  vis  de  Tha- 
bitation  da  Montréal,  de  Tautre  costé  de 
la  grande  Riuiere,  et  y  demeura  six  ou 
sept  iours  à  crier  tant  qu'elle  pouuoit, 
afin  qu'on  la  vinst  passer  ;  mais  voyant 
qu'elle  n'estoit  pas  entendue,  elle  fut 
en  fin  contrainte  dé  tirer  vers  le  fort  de 
Richelieu,  où  elle  arriua  à  demy-morte. 
La  charité  des  François  luy  rendit  la 
vie  et  les  forces  :  Cent  hommes,  disoient 
quelques-vns,  fussent  mort3  des  tra- 
uaûx  qui  n'ont  peu  tuer  vne  femme. 

Yn  des  Algonquins  de  l'Isle  ayant 
rencontré  vn  des  Chrestiens  de  deuers 
Québec,  il  en  fut  si  bien  édifié  qu'il 
passa  quasi  toute  la  nuict  à  l'entendre 
parler  de  Dieu  ;  arriuant  de  là  à  Riche- 
lieu, il  va  trouuer  le  Père,  et  luy  raconte 
cet  entretien  qu'auec  beaucoup  de  con- 
solation ce  bon  homme  faisoit.  Il  me 
disoit  :  Courage,  quittons  nos  vieilles 
coustumes,  nous  voyons  bien  que  nous 
estions  des  aueugles,  nos  yeux  commen- 
cent de  s'ouorir,  ne  les  fermons  plus  : 
cette  vie  n'est  pas  longue,  ne  fais  plus 
aucune  mauuaise  superstition,  deffie  toy 
de  tes  Compatriotes,  les  Algonquins  de 
là-haut,  ils  ne  sont  pas  portez  à  la  foy,  et 
tous  ceux  qui  semblent  parmy  eux  ap- 
prouuer  les  prières,  ne  les  ayment  pas  : 
garde  toy  de  les  imiter,  et  si  tu  veux 
croire,  fais-le  de  cœur.  Voila,  dit-il,  les 
discours  que  m'a  tenus  cet  homme,  nous 
y  auons  employé  vne  bonne  partie  de 
la  nuict  :  cela  me  tient  bien  au  cœur. 

Toutes  ces  bonnes  actions  estoient 
grandement  trauersées  par  la  meschante 
vie  de  ces  misérables  Algonquins  d'en 
haut,  ce  n'estoieat  que  superstitions 
parmy  eux,  ce  n'estoient  qu'iniures  et 
calomnies  enuers  nos  Chrestiens.  Le 
Père  auec  sa  petite  troupe  de  fidèles  les 
combattoit  puissamment,  tantost  à  force 
de  raisons,  tantost  en  se  riant  de  leurs 
sottises:  cela  les  faisoit  mourir  de  dépit. 
C'est  chose  estrange,  disoient-ils,  que 
depuis  que  la  prière  est  entrée  dans  nos. 
cabanes,  nos  anciennes  coustumes  ne 
nous  seruent  plus  de  rien  ;  et  cepen- 
dant nous  mourrons  tous  à  cause  que 
nous  les  quittons.   l'ay  veu  le  temps^ 
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disoît  vn  d'eux,  que  mes  songes  estoient 
vrays  :  quand  i'auois  veu  des  orignaux 
ou  des  castors  en  donnant,  l'en  prenois  ; 
quand  nos  Deuins  ^ntoient-  venir  l'en- 
nemy,  cela  se  trouuoit  véritable,  on  se 
disposoil  à  le  receuoir  ;  maintenant  nos 
songes  et  nos  prophéties  ne  sont  plus 
véritables,  la  prière  nous  a  tout  gasté. 
D'autres  s'en  prenant  à  nous  des  chasti- 
ments  que  Dieu  leur  enuoyoit,  disoient  : 
Nous  voyons  bien  que  Dieu  est  fasché 
contre  nous,  et  qu'il  a  raison,  car  nous 
ne  faisons  pas  ce  qu'il  dit,  d'autant  qu'il 
nous  semble  difficile,  nous  luy  desobeîs- 
sons,  et  ainsi  il  entre  en  colère  contre 
nous  et  nous  tuë  ;*  mais  vous  autres  vous 
en  estes  la  cause,  car  si  vous  demeu- 
riez en  vostre  pays  sans  nous  parler  de 
Dieu,  il  ne  nous  diroit  mot,  puisque 
nous  ne  le  cognoislrions  pas,  ny  ses  vo- 
lontez  :  vous  feriez  donc  bien  mieux  de 
Vous  en  retourner  en  vostre  pays  et  de 
demeurer  en  repos  :  car  c'est  vous  qui 
nous  ttiez  ;  deuant  que  vous  vinssiez  icy, 
les  François  ne  disoient  point  tant  de 

f trières,  ils  ne  faisoient  que  le  signe  de 
a  Croix,  et  encor  tous  ne  le  sçauoicnt 
pas  faire,  ils  n'auoient  point  toutes  ces 
priefes  que  vous  introduisez  :  c'est  vous 
qui  auez  amené  toutes  ces  nouueautez 
et  qui  les  apprenez  aux  Saunages,  et 
leur  renuersez  la  ceruelle  et  les  faicles 
itiourir.  Et  encor  si  vous  n'appèlliez  aux 
prières  que  de  dix  iours  en  dix  iours 
Vne  fois,  on  auroit  quelque  relasche  ; 
mais  vous  n'auez  esgard  ny  à  pluye,  ny 
à  neige,  ny  à  froid,  tous  les  iours  on 
vous  entend  crier  aux  prières  :  c'est 
chose  estrange  que  vous  ne  çouuez  de- 
meurer en  repos.  Le  Peré  leur  remon- 
stroit  que  si  on  ne  les  enseignoit  et 

Ju'on  les  laissast  dans  le  repos  qu'ils 
isent,  ils  brusleroient  éternellement 
dans  l'Enfer,  et  que  1^  danger  de  leur 
Salut  nous  obligeoit  de  les  presser  ; 
mais  la  plus  part  s'opiniastroient  dauan- 
tage  et  enrageoient  de  dépit  contre  le 
Père,  et  disoient  qu'il  estoit  plus  grand 
àorcier  que  leurs  gens,  qu'il  en  falloit 
deffaire  le  pays,  qu'ils  auoient  assommé 
trois  sorciers  à  l'Isle  qui  n'auoient  pas 
tant  faict  de  mal  que  luy.  On  eut  quel* 
que  peur  qu'ils  n'exécutassent  leur  mau- 


uaise  pensée  ;  mais  la  diuine  bonté  ne 
le  permit  pas,  ains  au  contraire  elle  tinr 
de  grands  biens  de  leur  malice  :  car  cet 
apostat  dont  i'ay  parlé  cy-deuant,  voyant 
ce  refroidissement  des  François,  et  sur 
tout  de  Monsieur  de  Chamflour  enuers 
luy  et  enuers  tous  ceux  qui  persecutoient 
la  Foy,  feignit  de  s'y  monstrer  affe- 
ctionné, et  donna  quelque  tesmoignage 
de  se  vouloir  conuertir.  Le  sieur  de 
Chamflour  pour  l'obliger  dauantage,  luy 
donna  dequoy  faire  festin  à  ses  gens  : 
c'est  là  d'ordinaire  qu'ils  manifestent 
leurs  volonlez  ;  mais  ce  misérable  au 
lieu  de  se  déclarer  du  party  de  lesus- 
Clirist,  se  monstra  plus  que  iamais  du 
party  du  Diable,  et  cria  dans  le  festin 
contre  la  prière  et  contre  ceux  qui  se 
faisoient  baptiser.  Oette  perfidie  dépleut 
extrêmement  non  seulement  aux  Sau- 
nages Chrestiens,  plusieurs  desquels 
estoient  du  banquet,  mais  encor  aux 
Payens  mesmes,  dont  l'vn  des  princi- 
paux et  qui  auoit  esté  des  plus  obstinez 
vint  chez  nous  se  déclarer  ouuertement 
et  demander  le  Baptesme  :  Mon  père, 
dit-il,  ie  suis  du  nombre  des  croyants, 
c'en  est  faict  à  présent  il  y  a  long-temps 
que  ie  vous  escoute,  ie  ne  vous  ay  ia- 
mais dit  Baptisez  moy,  ie  le  dis  mainte- 
nant, ie  ne  peux  souffrir  la  perfidie  de 
cet  homme,  ie  veux  estre  baptisé  et  le 
contrecarrer  s'il  ne  se  rend.  Le  Père  luy 
respondit  :  Vous  venez  en  bon  temps 
demander  le  Baptesme,  quand  il  est 
persécuté  ;  c'est  la  marque  d'vn  bon 
cœur  :  faictes  festin  et  déclarez  vostre 
volonté.  Il  n'y  manque  pas  ;  les  conuiez 
assemblés,  il  s'escrie  :  Il  y  a  plus  de 
cinq  ans  que  ie  résiste  à  Dieu  ;  ie  trou- 
uois  bonne  la  doctrine  que  les  Pères 
enseignoient,  mais  elle  me  sembloit 
difficile,  et  ne  pouuois  me  résoudre  de 
la  suiure  :  le  coup  est  ietté,  c'est  tout 
de  bon,  ie  veux  estre  baptisé  et  obeyr 
à  Dieu  ;  c'est  pour  vous  déclarer  mott 
dessein  que  ie  vous  ay  inuitez.  Il  em- 
ploya encor  quelque  temps  à  se  faire 
instruire,  et  puis  fut  baptisé  auec  beau- 
coup de  consolation  de  son  costé  et  du 
nostre. 

Vn  autre  Saunage,  dont  la  femme 
estoit  desia  Chrestienne^  le  suiuit  au 
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baplesme  auec  vne  sienne  petite  fille. 
Ceiny-cy  esloit  d^vn  fort  bon  naturel  et 
doux,  vif  au  reste  et  des  meilleurs  cou- 
reurs d^entr'eux.  Auant  quMI  fust  ba- 
pliséy  le  sieur  de  Normanuille  luy  de- 
manda s^il  n^auoit  iamais  eu  auersion 
de  la  Foy  :  Ouy,  dit-il,  quand  on  me 
parloit  de  Dieu,  ie  me  riois  ;  mainte- 
nant e^est  tout  mon  contentement  d'en 
entendre  parler,  et  ie  suis  fasché  en 
mon  cœur  quand  ie  vois  quelquVn  qui 
ne  veut  pas  escouter  sa  parole  :  il  me 
semble  que  depuis  que  ie  veux  croire, 
ie  deuiens  cholere  et  que  ie  le  seray  tout 
à  faict  qu4ind  ie  seray  baptisé  :  car  ie  ne 

E)urray  supporter  qu'on  dise  rien  contre 
ieu  et  qu'on  mesprise  la  prière.  Le 
malheureux  apostat  mouroit  de  dépit  de 
voir  ces  bonnes  actions  que  Dieu  tiroit 
de  ses  naauuais  desseins  ;  la  bonté  et 
iuslicc  diuine  se  firent  lors  paroistre 
ensemble  sur  cet  homme,  par  l'entre- 
mise de  la  mère  des  miséricordes,  à  qui 
on  eut  recours  :  car  on  prioit  Dieu  sans 
cesse  pour  luy.  Au  plus  fort  de  son  im- 
pieté, le  voila  saisi  en  vn  instant  par 
tout  le  corps  d'vne  douleur  si  perçante 
et  si  violente,  qu'elle  approchoit  de  la 
rage  et  de  la  fureur  :  il  est  entièrement 
abiattu,  mais  non  pour  cela  gagné  en- 
core à  Dieu  ;  le  corps  est  dompté, 
mais  l'âme  persiste  en  sa  malice.  On 
enuoye  appeller  le  Père  pour  le  voir, 
il  y  vient  et  le  regarde  comme  vn 
obiect  de  la  cholere  de  Dieu,  et  dans  des 
postures  d'vn  homme  qui  souffre  vn 
petit  Enfer  :  Ce  n'est  point  la  maladie 
qui  me  tient,  disoit-il,  ie  n'y  auois  au- 
cune disposition  ;  c'est  le  Dcmon  qui  me 
cause  ces  douleurs,  par  l'entremise  de 
quelqu'vn  on  me  procure  la  mort.  Il 
vouloit  accuser  le  Père  d'estre  cause  de 
don  mal  ;  son  frère  qui  estoit  là  présent 
en  disoit  autant.  Le  Père  se  mit  là  des- 
sus  à  déclarer  comme  la  Loy  de  Dieu 
nous  deifendoit  de  procurer  et  mesme 
désirer  du  mal  à  personne,  qu'il  offen- 
seroit  Dieu  s'il  leur  soubaittoit  la  ma- 
ladie ou  la  mort,  qu'au  contraire  il 
soubaittoit  et  procuroit  leur  bien,  qu'au 
reste  il  se  pouuoit  bien  faire  que  cette 
maladie  ne  fust  pas  naturelle,  que  Dieu 
voyoit  tout,  qu'il  iettoit  les  yeux  sur  luy 


quand  il  crioit  contre  les  prières,  qu'il 
e>coutoit  toutes  ses  paroles,  qu'il  pene- 
troit  dedans  son  cœur  ;  qu'il  Iny  donnoit 
ce  coup  pour  luy  faire  recognoistre  sa 
faute,  que  les  douleurs  qu'il  soufl*roit  et 
estimoit  insupportables  n'estoient  rien 
en  comparaison  des  horribles  supplices 
qu'il  souffriroit  aux  Enfers  s'il  conti- 
nuoit  dans  ses  perfidies  ;  que  s'il  vouloit 
se  recognoistre.  Dieu  n'estoit  que  dou- 
ceur et  luy  feroit  miséricorde.  Cela  fit 
impression  sur  son  esprit  :  il  supplia  le 
Père  de  prier  Dieu  pour  luy  et  de  l'en- 
seigner. Le  mal  luy  dura  quelque  iours, 
pendant  lesquels  nos  Pères  l'assistèrent 
de  tout  leur  possible  et  le  recomman- 
dèrent instamment  à  la  tres-saincte 
Vierge;  il  guérit  soudainement  comme 
il  estoit  soudainement  tombé  malade. 
Depuis  ce  temps-là,  il  ne  fit  plus  rien 
contre  la  Foy,  ains  au  contraire  il  se 
mit  à  la  protéger  ;  l'autre  chef  aussi 
nommé  TessSealch  fut  espouuanté  et 
n'osa  remuer  dauantage.  Sur  la  fin  de 
Feurier,  ils  partirent  tous  deux  du  Fort 
de  Richelieu,  auec  vne  petite  trouppe 
de  leurs  gens,  pour  aller  à  l'Isle  de 
Montréal,  ils  arriuent  à  l'habitation 
nommée  Ville-Marie,  sur  le  commence- 
ment de  Mars  1643,  là  où  les  Pères  du 
Perron  et  Poncet  qui  y  ont  hyuerné, 
les  voyant  plus  souples,  et  qui  tesmoi- 
gnoient  vne  particulière  affection  à  ce 
lieu  et  souhaittoient  de  s'y  habituer, 
trouuerent  à  propos  de  les  baptiser  auec 
plusieurs  de  leurs  gens,  comme  nous 
verrons  au  Chapitre  suiuant. 


CHAPITRE  XI. 

De  ce  qui  s'est  passé  à  Montréal. 

C'est  à  présent  que  l'on  voit  les  vœux 
de  l'ancienne  France  exaucez,  et  que  le 
temps  de  grâce  est  venu  en  ce  bout  du 
monde,  où  la  sagesse  et  bonté  diuiue 
commence  à  se  faire  sentir  si  benigne- 
ment  dans  les  cœurs,  que  sans  bruit  et 
sans  voix,  les  anciens  habitans  de  ces 
contrées  y  sont  inuitez  et  attirez  forte- 
ment par  les  chaisnes  d'amour  que  le 
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seul  S.  Esprit  imprime  dans  leurs  cœurs  : 
ils  enuoyent  icy  de  toutes  parts,  leurs 
couriers  pour  nous  asseurer  qu'ils  se 
veulent  rendre  aux  touches  du  Ciel  et 
s'arrester  pour  ce  subiect  en  ce  lieu 
tous  de  compagnie.  Nos  PP.  des  Ilurons 
nous  ont  escrit  que  les  Saunages  de  leur 
quartier  y  auroient  deuancé  les  François, 
s'ils  y  eussent  peu  trouuer  vn  lieu  d'as- 
seurance  ou  azile  tel  que  celuy  qui  y 
est  desia  à  présent,  quoy  que  petit,  en 
comparaison  de  ce  qui  est  à  espérer  à 
lauenir.  Ils  mandent  qu'ils  sont  porpe* 
tuellement  à  en  parler,  et  que  tosl  ou 
tard  ils  y  viendront  tous,  nonobstant 
la  crainte  des  lliroquois,  si  l'on  y  est 
fort  de  secours  tem[K)rel  contre  renne- 
my  :  voila  de  belles  moissons. 

Le  gros  des  François  qui  sont  icy,  est 
composé  de  gens  bien  dilTerens  à  la 
vérité  de  condition  d'aage  et  de  natu- 
rels, pour  estre  quasi  tous  de  diuers 
pays,  mais  ils  ne  sont  qu'vn  en  volonté, 
visans  tous  à  vn  mesme  but  de  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  de  ces  panures  Sau- 
nages, et  ie  puis  dire  que  leur  vertu  a 
seruy  à  la  conuei^ion  de  plusieurs  qui 
ont  esté  gagnez  à  Dieu  par  TafTection 
qu'ils  leur  ont  tesmoignée.  Croyriez  vous 
bien  que  plusieurs  des  ouuriers  qui  Ira- 
uaillerent  icy,  dés  leur  départ  de  France 
ne  se  sont  proposé  autre  motif  que  ce- 
luy de  la  gloire  de  Dieu  et  de  leur  salut, 
en  vn  lieu  retiré  des  occasions  de  mal 
faire?  la  seule  pensée  qu'ils  contribuent 
autant  qu'ils  peuuont  au  salut  des  âmes, 
lesfaittrauaillerde  si  bon  courage,  qu'il 
ne  leur  àrriue  iamais  de  se  plaindre. 
Aussi  ont  ils  esté  conduits  par  vn  Gentil- 
homme de  mérite,  que  Dieu  semble 
auoir  1res -particulièrement  inspiré  et 
appelle  pour  le  seruir  en  ce  lieu,  tant  il 
a  d'affection  et  pour  l'establissement  de 
la  Colonie  et  pour  le  salut  des  Saunages  ; 
il  me  suffit  de  dire  que  c'est  Monsieur 
de  Chomedey  de  Maison-neufue,  sa  mo- 
destie ne  me  permettant  pas  d'en  dire 
dauantage. 

Depuis  le  départ  des  vaisseaux  de  l'an 
passé  1642.  vne  des  choses  des  plus  re- 
marquables qui  se  trouue  dans  l'habita- 
tion de  Montréal,  est  la  grande  vnion  et 
la  bonne  intelligence  de  tous  ceux  qui  y 


demeui:ent.  Il  y  a  cnuiron  cinquante  cinq 
personnes  de  diuers  pays,  de  différentes 
humeurs,  de  diuerses  conditions,  et 
tous  d' vn  mesme  cœur  et  dans  vn  mesme 
dessein  de  seruir  Dieu.  Chacun  s'est  si 
bien  acquitté  de  son  deuoir  enuers  Dieu 
et  les  hommes,  qu'on  n'a  trouue  aucun 
subiect  de  se  plaindre,  l'espace  de  dix 
mois  entiers  :  le  commandement  a  esté 
doux  et  efficace,  l'obeîssance  aysée,  et 
la  deuotion  aymée  de  tous  vniuerselle- 
ment.  Si  bien  que  celuy  qui  commande 
dans  cette  habitation  a  receu  vne  satis- 
faction grande  de  ces  gens,  tant  des  su- 
jets que  de  leur  Capitaine,  et  ceux  qui 
gouuernent  l'Eglise  vn  contentement 
entier  dos  vns  et  des  autres.  On  y  a 
fréquenté  les  Sacremens  auec  profit, 
escouté  la  parole  de  Dieu  auec  assiduité, 
et  continué  les  prières  ordinaires  auec 
édification  :  l'exemple  de  M.  de  Maison- 
neuue  et  des  autres  personnes  de  con- 
sidération qui  sont-là,  n'ont  pas  pou 
contribué  à  cela.  Les  Saunages  voyans 
vne  si  grande  paix  entre  les  François, 
en  ont  esté  bien  édifiez,  ont  aymé  leur 
vertu  et  en  ont  bien  parlé. 

Dieu  nous  a  fait  voir  le  soin  qu'il  a  de 
cette  habitation,  la  deffendant  cet  hyuer 
contre  ks  eaux,  qui  par  vne  creûe  ex- 
traordinaire la  menacèrent  d'vne  ruine 
totale,  s'il  n'en  eust  par  sa  prouidence 
arresté  le  cours  :  elles  couurirent  vu 
peu  de  temps  les  prairies  et  les  lieux 
voisins  du  fort  ;  chacun  se  retire  à  la 
veûe  de  cette  inondation  qui  s'augmen- 
toit  tousiours,  dans  l'endroit  le  plus  as- 
seuré.  On  a  recours  aux  prières  ;  Mon- 
sieur de  Maison-neufue  se  sent  poussé 
intérieurement  d'aller  planter  vne  Croix 
au  bord  de  la  petite  riuiere,  au  pied  de 
laquelle  est  bastie  l'habitation,  qui  com- 
mençoit  à  se  déborder,  pour  prier  sa 
diuine  Maiesié  de  la  retenir  dans  son 
lieu  ordinaire,  si  cela  deuoit  estre  pour 
sa  gloire,  ou  de  leur  faire  cognoislre  le 
lieu  où  il  vouloit  estre  seruy  par  ces 
Messieurs  de  Montréal,  afin  d'y  mettre 
le  principal  establisscment,  au  cas  qu'il 
permît  que  les  eaux  vinssent  à  perdre  ce 
qu'on  venoit  de  commencer.  Il  proposa 
aussi-tost  ce  sentiment  aux  Pères,  qui 
le  trouuerent  bon  :  il  l'escrit  sur  vn 
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morceau  de  papier,  le  fait  lire  publique- 
ment afin  qu^on  recognust  la  pureté  de 
son  intention,  s'en  \a  planter  la  Croix 
que  le  Père  bénit,  au  bord  de  la  riuiere 
âuec  Tescrit  qu'il  attache  au  pied,  s'en 
retourne  auec  promesse  qu'il  fait  à  Dieu 
de  porter  vnc  Croix  luy  seul  sur  la  mon- 
tagne de  Mont -royal,  s'il  luy  plaist 
accorder  sa  demande.  Les  eaux  neant- 
moins  ne  laissèrent  pas  dépasser  outre, 
Dieu  voulant  esprouuer  leur  foy.  On  les 
Toyoit  rouler  de  grosses  vagues,  coup 
sur  coup,  remplir  les  fossez  du  fort,  et 
monter  iusques  à  la  porte  de  l'habita- 
tion, et  sembler  deuoir  engloutir  tout 
sans  resource  :  chacun  regarde  ce  spe- 
ctacle sans  trouble,  sans  crainte,  sans 
murmure,  quoy  que  ce  fust  au  cœur  de 
Tbyuer,  en  plein  minuict,  et  lors  mesme 
qu'on  célèbre  le  Naissance  du  Fils  de 
Dieu  en  terre.  Le  dit  sieur  de  Maison- 
neiifue  ne  perd  pas  couraçe,  espère  voir' 
bien-tost  l'effet  de  sa  prière,  qui  ne 
tarda  guère,  car  les  eaux  après  s'estre 
arrestées  pei\  de  temps  au  seuil  de  la 
porte  sans  croistre  dauantage,  se  reti- 
rèrent peu  à  peu,  mettans  les  habitans 
hors  de  danger  et  le  Capitaine  dans  l'ex- 
écution de  sa  promesse. 

Il  employé  sans  delay  ses  ouuriers, 
les  vns  à  faire  le  chemin,  les  autres  à 
couper  les  arbres,  les  autres  à  faire  la 
Croix  ;  luy-mesme  met  la  main  à  l'œuure 
pour  les  encourager  par  son  exemple. 
Et  le  iour  estant  venu,  qui  fut  le  iour 
desRoys,  qu'on  auoit  choisi  pour  cette 
cérémonie,  on  bénit  la  Croix,  on  fait 
tlonsieur  de  Maison- neufue  premier 
soldat  de  la  Croix,  auec  toutes  les  céré- 
monies de  l'Eglise  :  il  la  charge  sur  son 
espaule,  quoy  que  tres-pesante,  marche 
vne  lieuè  entière  chargé  de  ce  fardeau, 
suiuant  la  Procession,  et  la  plante  sur  la 
cime  de  la  montagne.  Le  Père  du  Per- 
ron y  dit  la  Messe,  et  Madame  de  la 
Pelleterie  y  communia  la  première. 

On  adore  la  Croix  et  de  belles  Re- 
liques qu'on  auoit  enchâssées  dedans^  et 
depuis  ce  temp&-là,  ce  lieu  fut  fréquenté 
par  diuers  pèlerinages.  Ainsi  il  semble 
que  le  zèle,  la  deuotion  et  la  charité  de 
tous  ces  Messieurs  qui  se  sont  associez 
en  France  à  ce  pieux  et  noble  dessein,  { 


s'est  respanduë  et  communiquée  à  tous 
ceux  qui  ont  demeuré  par  de-ça  en  leur 
habitation,  lesquels  ont  esté  touchez 
bien  particulièrement  de  Dieu,  et  ont 
tesmoigné  auoir  receu  beaucoup  de  fa- 
neurs et  grâces  du  Ciel,  puisque  la  vie 
qu'ils  y  ont  menée  l'Hyuer  a  esté  vne 
image  de  la  primitiue  Eglise.  Tous  y 
ont  vescu  auec  ioye,  soufTrans  les  in- 
commoditez  d'vne  nouuelle  demeure, 
en  vn  pays  désert,  où  pas-vn  n'a  esté 
malade,  ce  qui  ne  s'est  encor  iamais 
remarqué  en  aucune  nouuelle  habitation 
par  deçà.  Le  lieu  est  beau,  la  terre 
grasse,  et  les  prairies  en  quantité  ;  les 
Saunages  s'y  plaisent  extrêmement  et  y 
demeureroient  volontiers,  si  on  auoit 
osté  le  danger  des  ennemis,  ou  mesna- 
gé  la  paix  auec  eux  :  sans  cela  ie  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  moyen  que  les  Sau- 
nages s'y  puissent  fixer  et  arrester,  ny 
que  les  Hurons  ayent  la  liberté  d'y  de- 
scendre, ny  que  la  colonie  des  François 
y  puisse  prospérer.  le  suis  obligé  de 
parler  auec  cette  sincérité. 

Quant  aux  Saunages  qui  ont  fréquenté 
cette  habitation,  voicy  ce  que  m*en 
escrit  le  Père  du  Perron,  qui  y  a  passé 
tout  l'Hyuer  :  le  puis  dire  auec  vérité 
qu'ils  n'ont  pas  plus  tost  commencé  à 
cognoistre  la  pureté  du  dessein  de  Mes- 
sieurs de  Montréal,  qu'ils  en  ont  esté 
touchez  viuement  ;  la  croyance  qu'ils 
ont  quasi  par  tout  que  Montréal  n'est 
estably  que  pour  le  seul  bien  des  Sau- 
nages, est  le  plus  fort  attrait  que  l'on 
aye  icy  pour  les  porter  à  Dieu  ;  ce  sont 
des  chaisnes  d'amour  qui  nous  les  at- 
tachent fortement,  et  font  qu'on  ne 
trouue  plus  de  résistance  dans  leurs 
cœurs  comme  par  le  passé.  Ils  disent 
tous  que  c'est  icy  oit  ils  veulent  croire 
et  cstre  baptisez,  et  non  seulement  ceux 
qui  ont  desia  eu  le  bon-heur  d'y  demeu- 
rer ou  passer,  mais  mesme  ceux  des 
nations  plus  esloignées  au  dessus  de 
nous,  par  le  seul  récit  qu'ils  en  ont  ouy. 
Yoicy  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remar- 
quable à  leur  regard. 

Sur  la  fin  de  Feurier  arriua  à  Mont- 
réal vne  bande  de  vingt  cinq  hommes 
allans  à  la  guerre  contre  les  Uyroquois, 
et  les  femmes  et  enfans  s'arresterent 
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icy.  A  deux  ou  à  trois  iours  de  là  voicy 
encore  venir  vrie  autre  bande  pour  la 
chasse,  laquelle  y  est  si  excellente,  que 
les  Sauuages  nous  disent  tous  qu'ils  y 
auroient  demeuré  il  y  a  long-temps  en 
grand  nombre,  s'ils  y  eussent  eu  comme 
à  présent  vn  lieu  de  refuge  contre  les 
HiroquoiSy  nos  proches  voisins.  Celuy 
qui  conduisoit  cetle  bande,  a  esté  le 
premier  homme  qui  a  esté  baptisé  et 
marié  en  face  d'Église  :  il  se  nomme 
8masasik8eie,  et  par  son  nom  de  ba- 
ptesine  loseph,  pour  luy  faire  porter  le 
nom  que  ces  Messieurs  de  Mont-Royal 
ont  donné  pour  les  Sauuages  de  la  pre- 
mière famille.  Celuy-cy  n'auoit  point 
encore  paru  à  Mont-Royal,  il  venoit 
pour  le  cognoistre  ;  il  l'eut  fait  en  moins 
d'vn  iour^  car  ayant  entendu  le  dessein 
de  cette  habitation^  il  en  fat  soudain 
touché^  tesmoigna  le  désir  qu'il  auoit  de 
s'arrester  enfin  après  tant  d'années  de 
vie  vagabonde,  aggrea  les  propositions 
qu'on  luy  fit,  d'vn  champ  et  de  deux 
hommes  qui  y  trauailleroient  vne  année 
entière  pour  le  nieltre  en  train  ;  il  de- 
manda instamment  d'estre  instruit  : 
comme  on  vit  que  cet  homme  y  alloit 
tout  de  bon,  sans  différer  on  le  mena 
sur  les  lieux,  où  il  choisit  luy-mesme  la 

Elace,  et  y  met  tout  aussi-tost  ses  deux 
ommes  en  besoigne.  II  souhaittoit  fort 
que  son  oncle,  Capitaine  de  la  nation  de 
risie,  célèbre  parmy  ces  nations  et 
nommément  celles  d'en  haut,  nommé 
TessSeha^,  et  des  François  le  Borgne 
de  l'Isle,  fust  aduerty  de  la  gratification 
qu'on  luy  faisoit,  et  nous  prioit  d'en 
esçrire  par  nos  premières  lettres  çà-bas 
aux  Trois  Riuieres,  où  il  déuoit  aller.  Le 
bon-homme  fut  bien  estohné  de  voir 
son  désir  accompli  quasi  aussi-tost  qu'il 
l'eust  conceu  :  car  peu  de  temps  après 
TessSehas  arriue  sur  les  glaces,  vient 
droit  au  Fort,  et  nous  surprit.  D'abord, 
il  dit  qu'il  venoit  pour  se  faire  instruire 
et  baptiser,  et  entendant  ce  qu'on  ve- 
noit de  faire  à  son  nepueu,  promet 
de  s'arrester  icy,  et  luy  et  les  siens  ; 
k  7.  ou  8.  iours  de  là,  son  nepueu  8ma- 
sasikSeie,  se  voyant  pressé  par  ses  gens 
de  partir  le  lendemain  pour  aller  à  la 
chasse,  n'y  voulut  point  aller  sans  Dieu  : 


} 


ainsi  il  en  parla  à  sa  femme,  et  nous 
viennent  prier  de  compagnie  qu'on  les 
baptise  et  marie  ce  mesme  iour,  ce  que 
nous  fismes  auec  les  circonspections  et 
instructions  requises,  et  à  ce  nécessaires 
en  tel  cas.  M.  de  Maison-neufue,  auec 
l'héritage  de  la  première  famille,  luy 
donna  le  nom  de  loseph,  et  Madame  de 
la  Pelletrie  sa  Marraine  vne  arquebuse, 
sa  femme  surnommée  en  sa  langue 
Mitig8k8e  fut  nommée  leanne  par  M. 
de  Puiseaux.  De  là  nous  tirons  ces  deux 
Sauuages  à  part  pour  leur  parler  parti- 
culièrement de  Dreu,  et  enlrans  dans  la 
chambre  de  M.  de  Maison-neufue,  où 
estoient  les  plus  considérables,  ces 
bonnes  gens  commencèrent  en  leur  pré- 
sence à  nous  tesmoigner  la  ioye  de  leur 
cœur  de  se  voir  Chrestiens  et  François, 
disoient -ils,  iusques  à  en  souhaitter 
l'habit  et  la  demeure,  et  pour  marque 
I  de  la  grâce  qu'ils  auoient  receuë,  nous 
'les  visities  qu'ils  s'entredisoient  l'vn 
l'autre,  contre  la  resolution  de  tous 
leurs  gens  qui  denoient  partir  le  lende- 
main :  Retardons  nous  autres  icy  deux 
iours  pour  pouuoir  fester  pour  la  1 .  fois 
auec  les  François,  le  Dimanche,  qui 
estoit  le  iour  suiuant. 

Lé  9.  iour  de  Mars,  le  Borgne  de  Tlsle 
premier  Capitaine  de  tous  ces  pays,  et 
sa  femme,  après  les  dispositions  requises 
pour  le  Baptesme,  le  receurent  enfin 
auec  admiration  de  tous  nos  François, 
et  de  tous  ces  gens  qui  auoient  veu  au- 
trefois cet  homme  si  esloigné  de  ce  qu'il 
faisoit,  s'estimant  à  présent  heureux  du 
nom  de  Chrestien  qu'on  luy  alloit  don- 
ner. Monsieur  de  Maison-neufue  auec 
Mademoiselle  Mance,  le  nommereht 
Paul,  et  sa  femme  fut  nommée  Magde- 
laine  par  Madame  de  la  Pelletrie  et 
Monsieur  de  Puiseaux.  Toutes  les  cé- 
rémonies en  furent  faites  auec  grande 
solennité  à  cause  du  grand  progrés  qu'on 
en  doit  espérer  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Le  Père  Poucet  parla  à  tout  le  monde 
de  la  grande  bonté  de  Dieu  enuers  cet 
homme  :  les  larmes  de  ioye  qui  paru- 
rent sur  plusieurs  visages  firent  bien 
cognoistre  que  les  cœurs  estoient  rem- 
plis de  contentement  ;  le  Père  ne  pou- 
uoit  quasi  parler  tant  il  estoit  touché. 


France,  en  F  Année  1643. 


55 


Âpres  quMIs  eurent  réceu  la  bénédiction 
du  Maridge^  Monsieur  de  Maison-neufue 
doDna  vne  belle  arquebuse  à  Paul  auec 
les  choses  nécessaires  pour  s'en  servir, 
les  fit  disner  auec  nous,  et  après  disner 
fit  vn  grand  festin  à  tous  les  Sauuages, 
où  tous  les  François  assistèrent,  qui 
estoient  si  resiouys  qu'il  n*est  pas  pos- 
sible de  plus,  de  voir  vne  si  grande  mi- 
séricorde de  Dieu.  L'on  a  tousiours 
estimé  que  le  gain  de  cet  Iiomme  estoit 
plus  à  priser  que  d'vn  grand  nombre 
d'autres,  iamais  on  n'a  douté  que  s'il  se 
eonuertissoit  vne  fois,  qu'il  ne  fist  par- 
faictement  bien,  veu  les  grands  talents 
naturels  que  Dieu  luy  a  donnés.  Aupara- 
uant  qu'il  fat  Chrestien,  Dieu  luy  auoit 
fait  Yoe  grande  grâce,  à  sçauôir  de  per- 
mettre que  ses  énfans  fussent  baptisez, 
et  outre  cela  il  a  esté  cause  que  beau- 
coup d'autres  Font  esté,  lesquels  sont 
presque  tous  morts,  et  pour  luy  il  de  le 
vouloit  point  estre  du  tout  ;  d'autre 
costé  il  a  beaucoup  retardé  la  gloire  de 
Bleu,  les  Sauuages  prenant  exemple  sur 
luy,  mais  il  y  a  apparence  qu'il  le  re- 
parera. 

Yoicy  le  chemin  dont  Dieu  s'est  seruy 
pour  le  tirer  à  soy,  lequel  est  bien  au 
dessus  de  tonte  prudence  humaine  :  car 
lors  que  l'on  ne  pensoit  à  rien  moins 
que  de  le  voir  icy,  veu  l'auersion  qu'il 
en  auoit  tesmoigné  sur  la  fin  de  l'esté, 
le  voila  cependant  arriué  icy  le  premier 
iour  de  Mars  ;  il  frappe  à  la  porte  de  la 
chambre  de  Monsieur  de  Maison-neufue. 
loseph  son  nepueu,  que  i'enseignois  en 
ma  chambre,  et  qui  nous  auoil  dit  deux 
heures  auparauant,  qu'il  eust  bien  désiré 
que  le  Boi^ne  son  oncle  eust  sceu  ce  bon 
traittement  qu'il  auoit  receu  de  nous,  et 
qu'il  souhâitteroit  qu'on  luy  en  escriuist  : 
Ù  De  pouuoit  croire  qu'il  fust  venu,  au- 
parauant que  l'auoir  veu,  tant  il  le 
croyoit  estre  esloigné  de  venir  Icy.  Le 
Borgne  nous  dit  qu'estant  party  de  Ri- 
chelieu potjr  aller  aux  trois  Riuieres,  il 
auoit  tout  d'vn  coup  pris  resolution  de 
venir  icy  âuec  sa  femme  et  sa  fille,  non- 
obstant les  dangers  :  L'vnique  sujet  qui 
m'ameine,  dit-il,  c'est  la  prière  ;  c'est 
icy  où  ie  désire  prier,  estre  instruit  et 
haptisé;  que  si  vous  ne  l'aggréez  pas. 


ie  m'en  iray  aux  Hurons,  où  les  robes 
noires  qui  y  sont  autour  des  Algonquins 
m'enseigneront  comme  i'espere. 

Monsieur  de  Maison-neufue,  touché 
de  voir  cet  homme,  et  résolu  de  n'espar- 
gner  aucune  chose  qui  fust  en  son  pou- 
uoir  pour  la  conuersion  de  ce  panure 
Saunage,  nous  supplie  de  luy  dire  de  sa 
part  que  s'il  auoit  enuie  de  se  faire  in- 
struire et  s'arrester,  il  n'auoit  que  faire 
d'aller  plus  loin  qu'en  ce  lieu  cy,  où  il 
l'assisteroit  de  tout  son  possible  et  l'ay- 
meroit  comme  son  frère  :  cet  homme 
luy  tesmoignfa  beaucoup  de  ressentiment 
de  ces  offres.  Cependant  nous  taschasme 
de  ne  perdre  aucun  moment  de  temps 
pour  ti-auailler  à  sa  conuersion,  de  la- 
quelle deslors  il  nous  donna  bonne  espé- 
rance, assistant  tousiours  aux  prières  et 
instructions  et  à  tous  les  baptesmes  de 
tous  ses  gens.  II  procedolt,  tant  auec 
Monsieur  de  Maison-neufue  qu'auec 
nous,  auec  si  grande  prudence  qu'il 
n'est  pas  possible  de  l'exprimer  :  on  Ta 
veu  escouter  des  deux  heures  et  caté- 
chisme que  nous  luy  disions  sans  dire  vn 
seul  mot,  pour  mieux  penser  à  ce  qu'il 
auoit  à  faire.  Il  tesmoignoit  tant  de 
désir  d'estre  instruict  qu'il  se  faisoit  in- 
struire de  tous  indifféremment,  disant 
son  Pater  auec  les  vieilles  et  enfans  : 
Ma  fille,  disoit-il,  n'a  pas  d'esprit,  de 
ne  me  vouloir  pas  enseigner  ce  qu'elle 
sçait.  C'estoit  là  son  vnique  et  impor- 
tante affaire,  et  autrefois  indigne,  à  son 
aduis,  de  ses  pensées,  il  portoit  ses  gens 
à  faire  comme  luy  :  en  vn  mot  Dieu,  qui 
vouloit  estre  le  Maistre  de  ce  cœur,  luy 
donna  de  grandes  dispositions  pour  la 
foy  ;  en  suitte  dèquoy  il  nous  dit  :  le 
n'ay  iamais  promis  là-bas  de  me  faire 
baptiser,  mais  de  me  faire  instruire  ; 
mais  à  présent  ie  vous  le  promets.  La 
nuict  ensuiuant,  il  dit  à  ses  gens  la  re- 
solution qu'il  auoit  prise  et  la  parole 
qu'il  auoit  donnée  ;  il  passa  le  reste  de 
la  nuict  à  haranguer  tous  les  Sauuages, 
où  il  dit  des  merueilles  de  la  foy  pour 
les  encourager  tous,  improuua  son  pro- 
cédé passé,  et  dit  qu'il  esperoit  que  Dieu 
l'aideroit  estant  Chrestien,  à  mieux  faire 
à  l'aduenir.  Le  lendemain  il  nous  vint 
I  trouuer  le  Père  Poucet  et  moy,  nous 


56 


Relation  de  la  Nouuelle 


demande  instamment  le  Bapteeme,  que 
nous  lu  y  accordasmes  pour  le  voir  dans 
la  meilleure  disposition  que  nous  Tau- 
rions  peu  iamais  souhaitter.  Ça,  me  dit 
alors  ce  bon  homme  plein  de  ioye  de 
cette  bonne  nouuelle,  meine  nous  en  ta 
chambre,  ma  femme  et  moy,  pendant 
que  les  autres  s'en  iront  à  la  Messe  du 
Père,  tu  nous  instruiras  là  de  ce  que 
nous  deuons  respondre  à  la  cérémonie 
du  Baptesme,  ça  haste-toy  :  car  il  y  en 
aura  iusques  à  la  nuict,  tant  il  te  faudra 
baptiser  de  personnes  :  tu  auras  assez 
affaire  aussi  bien  que  le  Père,  pource 
tout  le  long  du  iour  ne  peut  satisfaire  à 
mes  gens,  qui  veulent  tous  estre  bapti- 
sez. A  quoy  luy  ayant  satisfaict,  il  les 
mené  à  TEglise,  les  met  entre  les  mains 
du  Père,  qui  auant  qu^en  partir  les  fit 
enfans  de  Dieu,  leur  versant  Teau  et  le 
S.  Esprit  sur  la  teste.  Eu  suitte  Mon- 
sieur de  Maison-neufue,  pour  Tarrester 
icy,  luy  donna  la  mesme  condition  qu'il 
auoit  fait  à  loseph,  et  met  deux  hommes 
pour  trauailler  pour  luy,  qui  auec  les 
deux  autres  faisoient  quatre,  et  sMl  eust 
peu,  eust  fait  encore  dauantage  pour 
vne  affaire  de  telle  importance.  Si  tost 
qu'il  a  esté  baptisé,  Ton  a  recognu  tout 
visiblement  de  très-grands  effects  de  la 
grâce  de  Dieu  sur  luy.  Nous  prenions 
plaisir  à  le  considérer  et  entendre  parler 
des  bons  sentimens  que  le  S.  Esprit  luy 
donnoit,  touchant  la  grâce  du  Baptesme  ; 
Ton  voyoit  en  luy  vn  visage  d'autant 
plus  résolu  à  tenir  bon  pour  la  foy,  qu'il 
y  auoit  esté  long  temps  fort  contraire  :  au 
lieu  que  Paul  Tess8ehat  estoit  l'homme 
du  monde  le  plus  superbe  auparauant 
son  Baptesme,  si  tost  qu'il  a  esté  Chre- 
stien.  Dieu  luy  donna  la  douceur  et 
l'humilité  d'vn  petit  enfant,  se  faisant 
instruire,  mesme  par  sa  petite  fille,  auec 
vne  douceur  nompareille  et  simplicité 
Chrestienne,  qui  le  rend  souple  à  toutes 
nos  volontez.  Il  est  si  zélé  et  ardent  à 
apprendre  ce  qui  luy  est  nécessaire  pour 
son  salut,  qu'il  trouuoit  les  iours  trop 
courts,  et  couchoit  souuent  chez  nous, 
afin  de  se  faire  instruire  pendant  la 
nuict  ;  iamais  ie  n'ay  veu  vn  homme 
auoir  tant  d'affection  d'estre  instruict  : 
il  apportoit  vne  diligence  et  application 


nompareille  à  apprendre  par  cœur  les 
prières,  en  prononçant  tous  les  mots 
sur  ses  doigts,  y  passant  les  nuicts  en- 
tières ;  nous  ne  pouuions  le  lasser  quoy 
que  nous  y  fussions  quelquefois  iusques 
à  la  mindict.  Il  parloil  souuent  à  tous 
ses  gens  d'embrasser  la  foy,  refiitoit 
l'ignorance  de  nos  mystères  qu'ils  ap- 
portoient  en  excuse,  par  son  exemple 
qu'il  leur  alleguoit,  leur  disant  que 
quand  ils  seroient  baptisez,  ils  appren- 
droient  plus  aisément.  Il  recognoissoit 
auec  estonnement  qu'il  y  auoit  quel- 
qu'vn  dedans  luy  qui  Tinstruisoit  et  luy 
suggeroit  ce  qu'il  deuoit  dire  à  Dieu  : 
souuent  il  arriue  des  merueilles  en  ces 
bonnes  gens,  sans  qu'ils  s'en  apper* 
çoiuent. 

Ce  bon  homme  nous  disoit  qu'autant 
de  fois  qu'il  s'esueilloit  la  nuict,  il  prioit 
pour  ses  ieunes  gens  qui  estoient  à  la 
guerre  :  La  prière  que  ie  fais,  disoit -il, 
ie  la  répète  comme  après  vn  autre  qui 
m'enseigne  intérieurement  :  car  ie  ne 
sçay  encore  rien  pour  parler  à  Dieu. 
Yoicy  comme  ie  dis  :  Toy  qui  as  tout 
fait,  aide  à  nos  ieunes  gens,  dcffends- 
les  contre  nos  ennemis  :  tu  peux  tout, 
donne  leur  courage  pour  les  vaincre  : 
Yoilà  qui  seroit  bon  si  nos  ennemis 
croyoient  en  toy,  pour  les  aider  aussi 
bien  que  nous,  qui  espérons  en  toy  ;  ils 
ne  t'honorent  point,  abandonne-les,  et 
nous  deffends  nous  autres,  qui  voulons 
maintenant  croire  en  toy.  Deux  ou  trois 
iours  après  son  Baptesme,  allant  à  la 
chasse  auec  vn  ieune  Iluron  qu'il  tient 
chez  soy  par  charité  depuis  l'Esté  passé, 
se  voyant  bien  auant  dans  le  iour  sans 
auoir  rien  pris,  il  se  met  à  genoux  et 
prie  en  cette  sorte  :  Toy,  grand  esprit^ 
qui  cognois  tout,  ne  vois-tu  pas  bien 
que  ie  n'en  pourray  venir  à  bout  si  tu 
ne  m'aides?  tu  peux  tout,  aide  moy 
donc.  Et  à  l'instant  voila  qu'il  entend  du 
bruit,  le  suit  et  tuê  auec  son  compagnon 
deux  vaches  et  vn  orignac.  Sa  férue ur 
aux  prières  est  incomparable  :  il  n^est 
pas  plus  tost  appelle  qu'il  vient  pre- 
mier, et  appelle  et  presse  les  autres  de 
s'y  rendre  promptement  ;  il  se  rend  si 
souple  à  tout,  que  mesme  il  n'osoit 
partir  pour  aller  icy  autour  à  la  chasse. 
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à  cause  que  nous  Iny  auions  dit  qu^on 
Tinstruiroit  plus  amplement  après  son 
Baptesme,  il  n'est  honteux  aux  Caté- 
chismes que  Ton  fait  en  publie,  de  ré- 
péter comme  vn  enfant  ce  qu'il  sçait  du 
Pater,  et  excite  ses  ^ens  h  y  respondre 
hardiment  :  bref  il  se  Irouue  à  tout  ce 
que  nous  faisons  en  TEglise,  à  tous  les 
Baptcsmes  de  ses  gens  ;  les  Festes,  après 
que  nous  auions  chanté  les  Yespres,  il 
uous  venoit  aussi  solliciter  de  le  faire 
prier  et  chanter  à  part.  Il  experimentoit 
la  douceur  de  Tesprildu  Christianisme, 
et  nous  disoit  que  les  cruaulez  qu'ils 
excrçoient  contre  leurs  ennemis,  luy 
desplaisoient  ;  il  ne  cessoit  de  louer  la 
charité  de  Bf.  de  Maison-neufue  noslrc 
Capitaine,  la  bien-veillance  des  Dames 
qui  sont  icy,  la  bonté  de  tous  nos  gens, 
et  la  douceur  dont  nous  vsions  enuers 
eux,  et  que  ce  qu'ils  entendoient  dire 
dSn  Dieu  plein  de  bonté  et  miséricorde 
pour  les  hommes  les  rauissoit,  et  que 
ce  qui  les  auoit  le  plus  touchés  estoit  la 
cognoissance  qu'on  leur  donnoil  de  la 
bonté  de  Dieu,  et  que  c'estoit  cela  qui 
les  auoit  tous  gagnez,  et  faisoit  qu'ils 
estoient  tous  en  nostre  disposition.  Il 
conceiioil  de  grandes  espérances  de  la 
conuersion  des  autres  peuples,  ausquels 
i'espere  que  son  exemple  ne  seruira  pas 
de  peu  pour  les  ranger  à  l'obeïssance  de 
la  foy.  En  vn  mot  il  s'est  comporté  icy 
en  vray  Chrestien. 

Vn  certain  soir,  estant  venu  en  nostre 
sallette,  il  se  mit  imperceptiblement  à 
y  prescher  deux  bonnes  femmes  qui  y 
esloienl.  Le  discours  qu'il  leur  tint 
estoit  rauissant,  et  comme  la  plus  forte 
raison  qu'elles  alleguoient  pour  n'eslre 
pas  encore  baptisées,  estoit  qu'elles  n'e- 
sloienl  pas  instruites,  il  leur  respondit  : 
Quand  vous  serez  baptisées,  vous  en  ap- 
prendrez en  vn  iour  plus  que  vous  n'en 
eussiez  fait  en  quinze  iours,  car  Dieu 
vous  y  aidera.  Il  ne  veut  pas  aller  à  la 
chasse  auec  les  autres  hommes,  quoy 
qu'il  en  soit  pressé  par  les  siens  mesmes  : 
Si  i'y  vais,  disoit-il,  toutes  les  femmes 
et  enfans  m'y  voudront  suiure,  i'ayme 
mieax  demeurer  pour  leur  donner  le 
moyen  d'estre  instruits  auprès  de  vous 
autres,  et  moy  aussi.  En  effet  il  le  fit,  se 


rendant  assidu  à  toutes  les  instructions 
publiques  et  particulières,  et  pressant 
luy-mesme  les  autres.  Que  ne  fit-il 
autour  de  son  ieune  Huron  qu'il  entre- 
tient ?  il  luy  redisoit  tout  ce  qu'il  en- 
tendoit  et  sçauoit  de  nos  mystères,  il 
estoit  rauy  de  le  voir  en  la  disposition 
de  vouloir  estrc  Chrestien  comme  luy  : 
enfin  il  fit  si  bien  que  nous  le  bapti- 
sasmes,  après  auoir  remarqué  en  luy  la 
disposition  nécessaire  en  tel  cas.  Il  fut 
nomme  loseph  ;  comme  on  luy  deman- 
doit  en  destail,  s'il  croyoit  les  articles  du 
CredOj  il  respondit  en  vn  mot  de  bon 
cœur  :  le  crois  tout.  L'on  voyoit  sur  son 
front  ie  ne  sçay  quelle  ioye  si  extraor- 
dinaire, que  chacun  des  François  le 
vouloit  voir  pour  en  tirer  de  la  conso- 
lation ;  sa  modestie  et  ses  mains  conti- 
nuellement iointes  de  si  bonne  façon, 
nous  parloient  assez,  et  faisoient  voir 
qu'il  prisoit  grandement  la  grâce  qu'il 
alloit  receuoir. 

Vn  ieune  homme  de  la  nation  dMro- 
quet,  nommé  ChinaSich,  mérite  qu'on 
en  dise  vn  mot  en  passant  ;  il  y  a  vn  an 
à  ce  Printemps  qu'il  descendit  de  son 
pays  et  vint  aux  Trois  Riuieres,  esquippé 
en  guerre,  auec  vne  vingtaine  de  ses 
gens,  et  entr'autres  le  Capitaine  des  Ni- 
pissiriniens,  nommé  8ikass8mint.  Ce 
ieune  homme  ayant  parmy  ses  gens,  ré- 
putation de  vaillant  et  bon  chasseur, 
estoit  desîa  recommandable,  et  son  hu- 
meur gaye  tout  ce  qu'il  se  peut,  et  libre, 
le  faisoit  aimer  de  tous  aux  Trois  Ri- 
uieres. Il  m'auoit  tesmoigné  pendant 
vn  ou  deux  mois  vn  grand  désir  de 
croire,  et  venoit  fort  souuent  nous  voir 
pour  estrQ  instruit.  Aussi  tost  qu'il  fut 
icy  :  Eh  bien,  dit-il,  c'est  tout  de  bon 
qu'il  faut  que  tu  m'enseignes  et  que  tu 
me  baptises,  i'en  ay  vne  si  grande 
enuie,  que  ie  feray  tout  ce  que  tu  me 
diras,  iusques  là  mesme  que  si  tu  me 
dis  que  ie  quitte  mon  Démon  qui  me 
faict  prendre  à  la  chasse  tout  ce  que  ie 
veux,  ie  suis  prés  à  le  faire,  quoy  que 
ie  Tayme  bien  ;  i'ay  ieusné  sept  iours 
entiers  sans  rien  manger  du  tout  pour 
l'auoir,  ie  Tayme  comme  mon  corps. 
Aussi  est-ce  ainsi  qu'il  l'appelloit.  Ce 
fut  icy  où  ceux  qui  y  estoient  présents 
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virent  vn  grand  effort  du  Diable  sur  cet 
homme  pour  destourner  le  coup  de  pied 
quUl  luy  Youloit  donner  :  car  il  com- 
mença à  Tinstant  à  tourner  les  yeux  en 
la  teste  et  deuint  pensif,  nous  regarda 
affreusement,  ioignant  tousiours  pour- 
tant les  deux  mains,  et  continuant  à  me 
respondre  assez  doucement  et  perti- 
nemment à  ce  que  ie  luy  demandois  ; 
mais  iamais  nous  ne  pûmes  tirer  de  luy 
qu'il  renonçast  sur  l'heure  à  son  enne- 
my  caché,  et  comme  nous  le  pressions 
de  nous  le  donner,  qu'autrement  il  ne 
seroit  point  baptisé.  Voila  qui  seroit  bon, 
disoit-il,  s'il  paroissoit  ;  il  est  dans  moy 
sans  que  ie  le  voye,  quelquefois  il  m'ap- 
paroist  en  songe^  de  nuict,  comme  vne 
femme  nuë,  et  me  parle  quelque  mot 
iout  bas  ;  quand  ie  suis  dans  les  bois^  si 
ie  pense  que  ie  veux  tuer  telle  beste, 
aussi  tost  i'en  vois  vne,  ie  cours  et  la 
tue.  Mais  quoy,  luy  dis-ie,  ne  le  sens  tu 
point  maintenant?  Non  non,  dit-il,  mais 
ie  le  crains  à  présent.  Prends  courage, 
luy  dismes-nous.  Dieu  t'aidera,  espère 
en  luy,  après  ton  baptesme  toutes  ces 
craintes  s'esuanouyront.  Le  Diable,  qui 
le  possedoit  sans  qu'il  s'en  apperceust, 
l'empescha  de  nous  donner  pour  ce  iour 
la  parole  de  consentement  que  nous  luy 
demandions  pour  renoncer  à  son  Dé- 
mon ;  l'exemple  de  Paul  TessSehat  qui 
fut  baptisé  le  lendemaixi,  le  fortifia 
enfin  et  le  fit  retourner  à  nous  aprcs 
midy,  nous  demandant  auec  de  très 
grandes  instances  le  baptesme,  et  pro- 
mettant en  suitte  de  bonne  façon  de 
renoncer  entièrement  et  quitter  son 
Diable  et  toutes  ses  iongleries  defen- 
duesy  ce  qu'il  fit  courageusement  ;  après 
quoy  on  le  baptisa  et  nomma  Jacques. 
Aussi  tost  après,  d'affreux  qu'il  estoit 
auparauant,  il  parut  gay  et  ioyeux  au 
possible,  il  ne  sçauoit  quelle  chère  nous 
faire,  il  nous  rendoit  tous  les  offices 
qu'il  pouuoit  ;  il  dit  à  Monsieur  de  Mai- 
son-neufue  que  s'il  vouloit,  il  demeu- 
reroit  tousiours  icy  pour  seruir  d'inter- 
prète aux  Hurons,  pour  les  instruire, 
afin  qu'ils  fussent  baptisez.  Puis-ie  aller 
à  la  guerre  contre  les  Biroquois,  me  de- 
manda-il 7  Ouy,  dismes  nous.  Et  si  i'en 
prenois  queJlqu'vn,  el  qu'on  le  voulust 


tourmenter^  que  ferois-ie  ?  y  contribu- 
rois-ie  du  mien  ?  non,  dit-il  de  soy- 
mesme,  ie  le  tuerois  sur  le  champ.  Ce 
sont  là  des  effets  bien  grands  de  la  grâce 
receuë  par  le  Baptesme,  depuis  lequel 
il  s'est  tousiours  comporté  en  vray  Chre- 
stien  ;  ie  luy  ay  veu  faire  icy  des  trails 
rauissans  pour  la  foy.  Mais  la  crainte 
de  m'engager  en  de  trop  longs  discours 
où  ie  me  iette  imperceptiblement,  m'en- 
pesche  d'en  dire  autre  chose. 

Âpres  le  Baptesme  de  ceux-cy,  nous 
nous  sentismes  incontinent  obligez  le 
Père  Poncet  et  moy,  à  satisfaire  nui 
instantes  demandes  de  quantité  d'autres 
personnes,  et  ce,  en  vn  temps  que  nous 
les  pensions  plus  esloignez  de  nous  faire 
telles  propositions,  puisque  c'estoit  au 
retour  d'vne  bande  de  quinze  guerriers, 
qui  auoient  esté  mis  en  fuitte  par  Ten- 
nemy  qui  les  auoit  surpris  la  nuict,  où 
il  y  en  eut  4.  tant  pris  que  tuez,  et  quel- 
ques-vns  de  blessez,  des  onze  qui  re- 
tournèrent tout  nuds  et  délabrez,  et 
sans  armes,  auec  la  croyance  ferme  que 
Pieskaret  et  huict  autres  de  leurs  gens 
qui  faisoient  vue  petite  bande  à  part,  à 
vne  demie-iournée  d'eux  et  plus  proche 
du  pays  de  l'ennemy,  auoient  esté  tous 
surpris  ou  tuez  sur  la  place,  asseuraiis 
en  auoir  veu  les  armes  entre  les  mains 
des  Hiroquois  qui  les  auoient  attaquez. 
Ce  fut  icy  à  tous  vn  grand  subiet  de 
consternation,  et  vn  pauure  temps  à 
gaigner  quelque  chose  pour  la  foy  au- 
près des  Saunages  :  ceux  qui  les  co- 
gnoissent,  sçauent  assez  que  semblables 
rencontres  leur  donnent  sujet  de  ren- 
uerser  le  Christianisme,  attribuans  tous 
leurs  malheurs  au  Baptesme  ;  on  n'ose 
pas  seulement  dire  vn  mot  pour  lors, 
crainte  de  domier  occasion  à  quelque 
estourdy  de  dire  ou  faire  quelque  chose 
mal  à  propos  pour  la  foy.  Cependant 
comme  les  affaires  de  Dieu  sont  d'vne 
telle  natpre,  que  souuent  ce  que  la 
raison  humaine  y  pense  contraire,  c'est 
iustement  ce  dont  il  en  tire  plus  de 
gloire,  nous  pouuons  dû*e  qu'il  en  a  fait 
,  de  mesme  icy  :  car  nous  auons  plus  tiré 
de  profit  de  leur  mal-heur  que  de  leur 
prospérité.  Tous  ces  pauures  guen;ier8 
ne  3ont  pas  plus  tost  ^e  retour,  qu'ils 
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demandent  les  yns  après  les  autres, 
qu'on  les  instruise  et  baptise,  et  ceux 
entre  autres  qui  auoient  esté  des  pre- 
miers à  faire  des  i'ongleries  et  se  seruir 
du  Diable  pour  leur  gueule,  estoient  les 
plus  feruents  à  nous  en  presser  ;  nous 
estions  tous  estonnez  qu'entrans  en  leur 
cabane  sans  leur  vouloir  quasi  rien  dire, 
ils  nous  T  incitoient  et  nous  donnoient 
de  belles  occasions  de  parler  de  Dieu, 
de  recourir  à  luy  dans  la  nécessité. 
Yenés  souuent  nous  visiter,  disoient-ils, 
nous  sooimes  tous  résolus  à  croire  en 
Dieu  et  à  luy  obeyr.  Le  temps  nous 
tardoil  de  voir  icy  de  retour  Paul  Tes- 
souehat,  qui  estoit  fraischement  allé  à  la 
chasse  pour  deux  ou  trois  iours,  afin  de 
remarquer  comme  il  se  comporleroit  : 
on  craignoit  qu'il  ne  parlasl  au  desauan- 
tage  de  la  Foy  ;  mais  tant  s'en  faut  il 
prit  de  la  occasion,  ainsi  que  i'entendis 
moy-mesme  de  dehors,  de  prescher  ses 
gens  en  sa  cabane.  Il  auoit  plus  de 
subiect  de  s'affliger  qu'aucun,  car  outre 
quatre  de  ses  fort  proches  parents,  il 
vuyoit  vne  partie  de  ses  gens  perdus  ; 
cependant  parmy  toutes  ses  afflictions^ 
il  tint  tousiours  ferme  en  la  prière  et  ne 
manqua  point  d'assister  à  son  ordinaire 
à  toutes  les  choses  que  nous  faisions  en 
l'Eglise,  et  tesmoignoit  dans  son  affli- 
ction beaucoup  de  consolation,  de  voir 
que  ses  gens  $e  portoient  à  l'imiter  au 
bien  ;  il  ne  nous  seruit  pas  peu  à  les  en- 
courager à  tenir  bon.  Ils  firent  si  bien, 
que  dans  le  reste  du  mois  de  Mars^  il  y 
en  eut  assez  bon  nombre  à  qui  en  con- 
science on  ne  pouuoit  refuser  cette 
grâce,  pour  estre  très- bien  disposez. 

Dés  aussi-tost  qii'on  s'apperceuoit  de 
quelque  petit  meslange  d'interest  tem- 
porel en  ceux  qui  se  rengeanls  au  bien 
nous  demandoient  le  JBaptesme,  c'estoit 
assez  pour  nous  lier  les  mains,  ainsi 
qu'il  arriua  au  frère  de  loseph,  à  Micha- 
ketcbits  et  plusieurs  autres^  qui  faisoient 
voir  par  là  qu'ils  n'apprehendoient  pas 
as^z  la  grâce  du  Baptesme,  comme  la 
plus  grande  faueur  qu'on  leur  pust  faire, 
le  m'oubliois  quasi  d'vn  bon  trait  de 
Paul  Tessouehal.  Dans  le  ressentiment 
qu'il  auoit  des  obligations  de  son  Ba- 
ptesmCj  U  s'en  vint  treuuer  Monsieur  de 


Maison- neufue  pour  le  remercier  de  ce 
qu'il  l'y  auoit  aydé  de  si  bon  cœur,  et 
luy  dit  que  pour  luy  il  vouloit  acheuer 
le  reste  de  ses  iours  auprès  de  luy,  vou- 
lant par  vne  demeure  continuelle  re- 
compenser le  peu  de  temps  qu'il  auoit  à 
viure,  et  que  quand  il  voudroit  aller  en 
traitte  aux  Trois  Riuieres,  qu'il  luy  de- 
manderoit  congé,  et  sçauroit  de  luy  s'il 
l'auroit  pour  agréable.  Monsieur  de 
Maison-neufue  le  remercia  de  ce  tesmoi- 
gnage  d'affection,  et  luy  dit  qu'il  ne 
desiroit  pas  le  gesner,  et  qu'il  pouuoit 
aller  hardiment  où  il  luy  plairoit  et 
pour  tant  de  temps  qu'il  voudroit^  qu'il 
ne  l'en  aymeroit  iamais  moins,  iugeant 
bien  pour  la  gloire  de  Dieu  que  cette 
liberté  estoit  plus  auantageuse  :  en  effect 
elle  le  rauit  et  nous  l'attacha  plus  forte- 
ment que  iamais. 

le  dirois  volontiers  icy  vn  mot  d'vn 
chacun  en  particulier,  pour  faire  voir 
plus  clairement  que  ce  n'est  pas  l'in- 
dustrie humaine  qui  a  opéré  en  cette 
affaire,  mais  Dieu  seul,  qui  se  sert  des 
personnes,  des  lieux  et  des  temps, 
comme  il  luy  plaist  et  à  sa  façon,  contre 
la  prudence  humaine  ;  la  crainte  de 
m'engager  en  vn  trop  long  discours 
m'arreste. 

Sur  le  commencement  d'Auril,  vne 
bonne  partie  des  Saunages  estans  partis 
pour  aller  dans  les  bois,  tant  pour  la 
chasse  des  Castors  que  pour  y  faire  des 
Canots,  Paul  estant  resté  auec  quelque 
autre,  voila  qu'on  apperçoit  à  l'autre 
bord  de  la  riuiere  quelques  personnes 
qui  descendoient  à  nous,  et  cherchoient 
passage  pour  passer  sur  les  glaces  ;  on  ne 
tarda  pas  à  recQgnoistre  par  le  nombre 
que  c'estoit  la  bande  de  Piescaret  et  de 
ses  gens,  qu'on  auoit  pleures  comme 
morts,  lesquels  retournans  victorieux 
auec  vne  teste  de  l'enneroy,  venoient 
changer  le  deuil  en  ioye.  Paul  enuoye 
quérir  ceux  qui  estoient  fraischement 
partis,  délègue  diuers  Ambassadeurs 
vers  ceux  qui  estoient  dans  les  bois,  on 
reçoit  les  victorieux,  on  les  traitte,  on 
danse  auec  eux  ;  Paul  demande  qu'on 
les  fasse  tous  prier  de  compagnie  dans 
la  Chapelle.  A  quelque  temps  de  là,  il 
renient  chez  nous  auec  Pieskaret.  et 
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deux  ou  trois  autres  des  plus  considé- 
rables, demandans  à  parler  à  Monsieur 
de  Maison-neufue.  Piescarel  fit  le  rap- 
port du  résultat  de  leur  conseil  tenu  le 
soir  en  leur  cabane  ;  mais  Paul,  ayant 
cognu  que  cet  homaie  auoit  deduil  l'af- 
faire tout  d'vne  tire  et  auec  embarras 
de  paroles,  se  mit  luy-mesme  à  nous  en 
redire  les  poinctsd'vne  façon  nette  et 
claire  :  Que  ce  qui  estoit  arriué  dans  cette 
dernière  guerre,  où  ils  auoient  perdu 
quatre  personnes  et  les  armes  de  la 
plus  part  des  autres,  les  mettoit  en 
vn  estât  de  changer  Tordre  de  leurs 
affaires  qu'ils  s'estoient  proposez  ;  que 
là  dessus  ils  auoient  résolu  d'aller  tous 
aux  Trois  Riuieres,où  les  autres  estoient, 
iusques  à  la  fin  de  Testé,  tant  pour  faire 
tuos  ensemble  le  deuil  des  morts  que 
pour  délibérer  en  commun  ce  qu'ils 
feroient  là  dessus  ;  de  plus  qu'ils  vou- 
loicnt  voir  pour  la  dernière  fois  si 
on  leur  tiendroit  la  promesse  de  ibur 
donner  secouis  contre  nostre  ennemy 
commun. 

Enfin  pour  conclusion  ces  bonnes 
gens  comme  personnes  qui  se  sentoient 
grandement  obligés,  commencèrent  à 
faire  des  remerciments  à  leur  mode  fort 
gentils  ;  ils  ne  sçauoient  que  dire  ny 
que  faire  pour  tesmoigner  le  ressenti- 
ment qu'ils  auoient  de  la  courtoisie  et 
bien-veillance  de  Monsieur  de  Maison- 
neufue.  Il  y  a  trois  ans,  disoit  Paul, 
que  i'auois  ouy  parler  de  ce  dessein, 
nous  l'admirions  et  desirions,  et  main- 
tenant nous  voyons  ce  que  nous  atten- 
dions. Monsieur  de  Maison-neufue  pour 
response  à  leur  conseil,  leur  fit  entendre 
qu'ils  estoient  en  pleine  liberté,  ne  les 
désirant  prés  de  soy  que  pour  leur  bien, 
et  que  toutefois  et  quanles  qu'ils  vien- 
droient  icy,  ils  y  trouueroient  tousiours 
vn  cœur  ouuert  et  prest  à  leur  donner 
tous  les  secours  et  faueurs  possibles  ; 
qu'ils  allassent  hardiment  où  il  leur 
plairoit.  Ils  partent  donc  tous  le  lende- 
main pour  les  Trois  Riuieres,  sur  les 
glaces,  qui  commençoient  de  toutes  parts 
à  se  desprendre  et  Testoient  desia  vis 
à  vis  de  nous  ;  et  ce  dés  aussi-tost  après 
le  retour  de  Picscaret  et  de  sa  bande, 
laquelle  ne  fut  pas  plus  lost  passée  sur  la 


glace,  que  le  grand  chenail  se  rompit  et 
boucha  le  passage  à  Tennemy,  qui,  ainsi 
que  nous  auons  appris  du  depuis  par  les 
aurons  sauués  des  mains  des  Hiroquois, 
poursuiuirent  ceux-cy,  et  fussent  même 
venus  iusques  à  nos  portes,  sans  les 
glaces  qui  deriuoienl  desia  bien  fort. 
De  tous  les  Sauuages  il  ne  nous  en  de- 
meura qu'vn  nommé  Pachirini,  qui  estoit 
arresté  par  les  pieds.  Depuis  leur  dé- 
faitte,  il  auoit  tousiours  voulu  demeurer 
chez  nous  auec  deux  autres  malados, 
dans  le  petit  Hospital  que  nous  y  auions 
dressé  pour  les  blessez,  tant  pour  y  eslre 
mieux  pansez,  que  pour  y  eslre  mieux 
instruicts  :  en  effect  et  luy  et  les  autres 
y  recourent  les  guerisons  du  corps  et  de 
Tème.  Ce  dernier,  le  mc^me  iour  qu'il 
fut  baptisé,  qui  fut  le  leudy  saincl,  ré- 
cent aussi  en  mesme  temps  le  Sacre- 
ment de  l'Eucharistie,  qu'il  ne  pouuuil 
receuoir  de  sa  vie  en  meilleure  dispo- 
sition. Il  nous  seruit  icy  pendant  sept 
ou  huict  iours,  qu'il  resta  après  ks 
autres,  à  faire  quelques  découuertes  de 
pays  icy  autour  :  nous  fusmes  auec  luy 
à  l'autre  bord  de  nostre  grande  riuiere, 
où  tant  soit  peu  au  dessus  de  nous  à 
Temboucheure  d'vne  petite  riuiere  assez 
profonde,  il  y  a  les  plus  beaux  lieux  du 
monde  pour  les  habitations  Françoises. 
Tout  foisonne  en  prairies,  force  chasse 
et  pesche,  les  arbres  fort  beaux,  très 
bonne  terre,  il  n'y  a  que  Tennemy  à 
craindre,  et  de  basse  eau  le  portage  des 
viures  ;  mais  plus  bas  il  y  a  de  mesme 
costé  de  très-belles  Isles  de  grand  abord 
propres  à  estre  habitées. 

le  ne  dîray  rien  icy  de  plusieurs 
autres  baptesmes  d^enfons  qui  furent 
faits  icy  l'Automne  passé  et  à  ce  Prin- 
temps :  contentons-nous  de  dire  qu'à 
Montréal  autant  qu'en  aucun  autre  lieu, 
Dieu  y  a  fait  sentir  de  très-grands  effets 
de  sa  grâce,  tant  sur  les  Sauuages  que 
sur  les  François,  ainsi  que  nous  ^uons 
veu  cy-deuant. 

Nous  auons  veu  fraischement  Mont- 
réal auoir  esté  Tazile  des  Hurons  réfu- 
giés, et  le  salut  de  quantité  d^autres  de 
diuerses  nations  où  Ton  a  commencé  à 
le  cognoistre  et  souhaitter  le  bonheur 
d'y  estre,  nommément  ces  nations  d'en 
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haut,  si  nous  en  croyons  è|  ce  que  nous 
en  escriuent  nos  Pères  des  Aurons, 
et  nommément  ceux  qui  y  sont  pour 
les  Algonquins,  dont  "voicy  les  propres 
termes. 

Kous  auons  recogneu  par  expérience 
que  Ville-Marie  peut  beaucoup  pour  con- 
tribuer à  la  conuersion  des  louages, 
nommément  Algonquins,  ayant  en  main 
les  biens  *faicts  qui  sont  des  charmes 
puissants  sur  les  âmes  grossières  et 
telles  que  sont  celles  de  nos  Canadois. 
Il  n'y  en  a  point  qui  aye  tant  entendu 
parler  de  l'accueil  que  Ton  y  fait  aux 
Saunages,  que  celuy  qui  les  a  veus  au 
retour,  et  a  eu  son  département  d'hyuer 
à  leur  rendez-vous  ordinaire  dans  les 
Ilurons:  ie  ne  doute  nuMemeut  qu'après 
ce  qu'ils  m'en  ont  dit,  si  le  lieu  auoit 
plus  d*asseurance,  qu'ils  ne  quittassent 
pour  tousiours  ce  pays  icy,  pour  compo- 
ser à  Mont*Royal  vne  bourgade,  et  y 
amasser  ceux  de  l'Isle  et  les  autres  na- 
tions esparses,  qui  se  voyenl  estre  la 
proye  des  ennemis  icy  et  sur  la  riuiere 
où  ils  ont  leurs  habitudes  :  ils  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  d'auoir  vn  lieu 
de  refuge  assetiré  où  ils  puissent  viure, 
et  se  ramasser.  Cela  sera,  comme  i'e- 
spere,  et  ne  sçauroit  estre  assez  tost 
pour  le  bien  d'vne  nation,  la  plus  panure 
et  misérable  que  i'aye  veuë. 

U  y  a  icy  autour  de  nous  quantité 
d'Algonquins  qui  ne  cherchent  que  ren- 
dez-vous asseuré,  où  ils  puissent  chasser 
et  viure  hors  des  dangers  des  ennemis, 
où  ils  sont  à  toute  heure.  Ils  viennent 
icy  haut  pour  chercher  lien  de  refuge, 
ne  le  trouuant  pas  sur  la  grande  riuiere, 
où  sont  toutes  leurs  habitudes;  s'il 
n'eust  faict  si  chaud  à  MontrRoyal,  ils  y 
seroient  desia,  et  y  eussent  deuancé  les 
François,  ce  lieu  leur  agréant  plus  que 
tout  autre.  Maintenant  qu'ils  vous  y 
croyent^  ils  ne  parlent  d'autre  chose,  et 
quand  ils  nous  voyent,  Hs  n'ont  autre 
entretien.  C'est  là,  disent-ils,  où  nous 
voulons  obeyr  à  Dieu,  et  non  pas  icy.  le 
ne  doute  point  de  leur  récit,  que  ce 
qu'ils  y  virent  l'an  passé  en  remontant 
icy  n'aye  beaucoup  aydé  à  esbranler 
leurs  cœnrs,  et  pense  que  si  l'affaire  est 
bien  conduite,  dans  peu  d'années  les 
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Saunages  se  rangeront  à  Ville-Marie  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  qu'ils  ne 
sont  à  Sillery.  Ce  ne  sçauroit  estre  assez 
tost  pour  eux  et  pour  nous  :  cor,  quand 
bien  les  Mataouachkariniens,  Onontcha- 
teronons,  Kinonchepirinik,  8e8eskari- 
niens,  ceux  de  l'Isle,  et  autres,  qui  pan- 
lent  l'idiome  de  là  bas  et  s'vnissent 
icy  l'hyuer  proche  des  Hurons,  iroient 
à  Mont-Royal,  nous  aurions  encore  outre 
les  Ncpissiriniens,  Archirigouans,  Ar- 
chouguels,  tous  les  Algonquins  vniuer- 
sellemeut  du  lac  des  Hurons,  qui  sont 
encore  en  grand  nombre.  C'est  à  vous 
autres  qui  estes  sur  les  lieux  d'auiser 
aux  moyens  d'attirer  ces  peuples  et  les 
conserucr. 

La  libéralité  sans  doute  est  la  meil- 
leure chaisne  qu'on  puisse  apporter  à 
gaigner  leurs  cœurs,  nommément  dans 
la  misère  où  ils  sont,  car  ie  n'ay  point 
veu  d'Algonquins  si  panures  et  néces- 
siteux que  ceux-là.  Ce  sont  d'ailleurs 
gens  fort  Irai  tables. 

Voila  deux  eschantillons  de  lettres  de 
nos  Pères  des  Hurons  que  i'ay  rapportez 
mot  pour  mol,  qui  nous  font  cognoistre 
que  le  dessein  de  Mont-Real  est  de 
grande  conséquence  pour  la  conuersion 
de  ces  pays  :  les  grandes  espérances 
qu'on  en  a  conceuès  par  le  passé,  ne  se- 
ront pas  vaines,  Dieu  aidant,  et  pour 
moy^  ie  crois  qu'on  n'en  sçauroit  tant 
conceuoir  de  bien  qu'il  y  en  a  et  aura 
à  l'aduenir. 


CHAPITRE  XII. 

Des  Courses  des  Hiroquois,  et  de  la 
capliuité  du  Père  logues. 

U  y  a  deux  sortes  d'IIiroquois  :  les 
vns  voisins  des  Hurons,  et  en  pareil 
nombre  qu'eux,  ou  mesme  plus  grand, 
ils  s'appellent  Sant8eronons  ;  autrefois 
les  Hurons  auoient  le  dessus,  à  présent 
ceux-cy  l'emportent,  et  pour  le  nombre 
et  pour  la  force  :  les  autres  demeurent 
entre  les  Trois  Riuieres  et  les  Uiroquois 
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d'eo  haut,  et  s'appellent  Agneronons  ; 
il  n'y  a  en  ceuY-<îy  que  trois  villages, 
faisant  enuiron  sept  ou  huict  cens  hom'* 
mes  d'armes  ;  Tbabitalion  des  Hollan- 
dois  est  proche  d'eux,  ils  y  Yont  faire 
leur  traicles  sur  tout  d'arquebuses  ;  ils 
en  ont  à  présent  trois  cents,  et  s'ea 
seruent  auec  adresse  et  hardiesse.  Ce 
sont  ceux-cy  qui  courent  sur  nos  Algon- 
quins et  Montagnets,  et  guettent  les 
Hurons  par  tous  les  endroits  de  la  Ri- 
uiere,  les  massacrants,  les  brûlants,  et 
emportants  leur  pelleterie,  qu'ils  vont 
vendre  aux  Hollandois  pour  auoir  de  la 
poudre  et  des  arquebuses,  et  puis  raua- 
ger  tout  et  se  rendre  raaistres  par  tout  ; 
ce  qui  leur  est  assez  facile,  si  la  France 
ne  nous  donne  secours  :  car  diuerses 
maladies  contagieuses,  ayant  consommé 
la  plus  grande  partie  des  Montagnets  et 
Algonquins  qui  nous  sont  voisins,  ils 
n'ont  rien  à  craindre  de  ce  costé  là,  et 
d'ailleurs  les  Hurons  qui  descendent, 
venants  en  traicte,  et  non  en  guerre,  et 
n'ayants  aucune  arquebuse,  slls  sont 
reoconli;ez»  comme  il  arriue  d'ordinaire, 
ils  n'ont  autre  deffense  que  la  fuitte,  et 
s'ils  sont  pris,  ils  se  laissent  lier  et  mas- 
sacrer comme  des  moutons.  Les  années 
précédentes,  les  lliroquois  venoient  en 
assez  grosses  troupes  en  certains  temps 
de  l'Esté,  et  laissoient  après  la  Riuiere 
libre  ;  mais  cette  aimée  présente  i)s  ont 
changé  de  dessein  et  se  sont  diuisez  en 
petites  troupes  de  vingt,  trente,  cin- 
quante et  de  cent  au  plus,  par  tous  les 
passages  et  endroits  de  la  Riuiere,  et 
quand  vne  bande  s'en  va,  l'autre  luy 
succède.  Ce  ne  sont  que  petites  troupes 
bien  armées,  qui  partent  sans  cesse  les 
vues  après  les  autres  du  pays  des  Uiro- 
quois  pour  occuper  toute  la  grande  Ri- 
uiere et  y  dresser  par  tout  des  embû- 
ches, dont  ils  sortent  à  l'impourueu  et 
se  iettent  indifféremment  sur  les  Monta- 
gnets, Algonquins,  Hurons  et  François. 
On  nous  a  esoit  de  France  que  le  des- 
sein des  HoUandois  est  de  faire  telle- 
ment harceler  tes  François  par  les  Uiro- 
quois,  qu'ils  les  contraignent  de  quitter 
et  abandonner  tout  et  mesme  la  con- 
uersion  des  Sauueges.  le  ne  puis  croire 
que  ces  Messieurs  de  Hollande,  estant 


si  vnis  à  la  France,  ayent  cette  malheu- 
reuse pensée  ;  mais  la  pratique  des  Hi- 
roquoisy  estant  si  conforme,  ils  doiuenl 
y  apporter  remède  en  leur  habitation, 
comme  M.  le  Gouuerneur  a  fait  icy,  em- 
pescbant  souuent  nos  Saunages  d'aller 
tuer  des  Hirilandois,  ce  qui  leur  est  très- 
facile  ;  autrement  ils  auront  de  la  peine 
à  se  purger  et  se  mettre  hors  du  tort. 
Or  voicy  le  misérable  succez  des  course» 
des  Hiroquois  cette  année. 

Le  9.  de  May  dernier,  si  tost  que  les 
glaces  furent  parties  de  dessus  la  grande 
Riuiere,  huict  Algonquins,  descendaos 
de  deuers  les  Hurons  dans  deux  canots, 
tous  chargez  de  pelleterie,  se  mirent  à 
terre,  vn  matin  à  quatre  lieues  des  Trois 
Rjuieres  pour  faire  vn  peu  de  feu.  11 
auoit  gelé  assez  fort  toute  la  nuict,  et 
ils  auoient  ramé  pendant  les  ténèbres, 
craignant  la  surprise  de  leurs  ennemis. 
A  peine  auoient-ils  esté  demie  heure  à 
se  rafraischir,  que  dix-neuf  Hiroquois 
sortent  du  bois  et  se  iettent  sur  eu^, 
tuent  deux  hommes,  et  emmènent  les 
autres  captifs,  auec  toute  leur  pelleterie. 
Le  Pej'e  Butcnix  auoit  passé  par  là  il  n'y 
auoit  que  deux  iours  dans  vn  canot,  ac- 
compagné de  trois  Hiurons.  C'est  mi- 
racle comme  il  ne  fut  apperceu  et  pris 
auec  ses  compagnons.  Les  dix-neuf  Hi- 
roquois n'estoient  pas  seuls,  on  en  ap* 
percent  d'autres  à  six  ou  sept  lieues  au 
dessus,  tirant  vers  le  fort  de  Richelieu. 

Vu  mois  après,  qui  fut  le  neufiesme 
de  luin,  vne  autre  bande  de  quarante 
fit  son  coup  à  Mont-real  et  aux  enui- 
rons.  Us  esloient  en  embuscade  à  demy 
lieuê  au  dessus  de  l'babitatioa  du  Mont- 
réal dans  l'isle  mesme,  à  cent  pas  de  la 
Riuiere  ;  ils  y  auoient  dressé  vn  petit 
fort  dés  leur  arriuée,  qui  fut  peu  de 
iours  auparauant  ;  de  là  ils  guettoient 
les  Hurons  sur  la  Riuiere,  et  les  Fran- 
çois du  Mont-real  sur  terre,  pour  en 
surprendre  quelques-vjis  à  l'escart,  au- 
tour de  rtiabit^on.  Tout  leur  réussit  à 
souhait  :  car  le  susdit  iour  neufiesme 
de  luin,  ils  apperceurenl  soixante  Hu- 
rons descendans  dans  treize  canots,  sans 
arquebuses  et  sans  artiiea,  mais  tous 
chargez  de  pelleteries,  qui  venoient  au 
Mont-real,  et  de  là  aux  Trois  Rîuieres,  à 
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leur  traitte  ;  ils  portotent  les  lettres  de 
nos  Pères  des  Hurons  et  vne  copie  de 
leur  Relation.  Les  quarante  Hiroquois 
sortent  du  bois,  se  iettent  dessus,  les 
espouuantent  de  leurs  arquebuses,  les 
mettent  en  fuitte,  en  prennent  vingt- 
trois  prisonniers,  auec  leurs  canots  et  la 
pelleterie  ;  le  reste  se  sauue  et  tasche 
de  gagner  l^habilation  du  Mont*real.  Les 
Hiroquois  ne  s'arrestent  pas  là  :  ils  bail- 
lent leurs  vingt4rois  prisonniers  tout 
nuds  à  garder,  à  dix  de  leurs  camarades 
bien  armez,  et  en  enuoyent  dix  autres 
se  ietter  sur  cinq  François  qui  trauail- 
loient  à  vne  charpente,  à  deux  cents  pas 
de  l'habitation,  tandis  que  les  vingt  qui 
restent  se  présentent  deuant  le  fort,  et 
7  donnent  vne  fausse  attaque  par  vne 
deschai^e  de  plusde  cent  coups  d'arque- 
buses ;  ce  qui  donna  loisir  aux  autres 
dix  de  surprendre  nos  cinq  François, 
dont  ils  en  assommèrent  trois,  à  qui  ils 
esccMTebent  la  teste  et  enleuent  les  che- 
uelures,  et  emmènent  les  deux  autres 
captifs,  puis  se  vont  reioindre  à  leur 
compagnons^  et  tous  ensemble  se  ren- 
dent à  leur  fort,  où  les  deux  François 
forent  liez  et  mis  auec  les  Hurons 
Captifs.  Les  Hiroquois  passèrent  la  nuict 
à  se  resioOir  de  leur  prise,  et  en  con- 
salter  ce  quMIs  feroient.  Le  matin  venu, 
ih  se  ruent  sur  les  prisonniers  Hurons, 
et  en  assommèrent  treize,  quasi  sans 
choix  ;  ils  en  reseruent  dix  en  vie  auec 
nos  deux  François,  et  puis  s'en  vont  aux 
canots  prendre  des  robes  de  Castor  sans 
nombre,  et  après  en  auoir  chargé  tout 
ce  qu'ils  pouuoient^  en  laissent  encore 
puis  d'vne  trentaine  sur  la  place,  et 
passent  ainsi  la  Riuiere,  triomphans  de 
îoye  et  chargez  de  riches  despoûilles. 
Nos  François  de  rhabitatiofi  les  regar- 
dent trauerser  sans  y  pouooir  apporter 
aucun  remède.  Huict  ou  dix  iours  après, 
vn  des  deux  François  prisonniers  se 
sauua  à  la  fuitte,  feignant  à  son  hoste 
d'aller  chercher  du  bois  pour  faire  la 
diaudiere  ;  il  rapporta  que  les  Hiroquois 
ne  leur  auoient  fait  aucun  mal  depuis 
leur  prise,  et  ne  les  auoient  tenus  liez 
que  deux  iours,  qu'ils  leur  signifloient 
qu'ils  auoient  desia  des  François  prison-* 
WÊSn,  et  que  tous  ensemble  laboure* 


roient  la  terre  en  leur  pays.  Au  reste 
en  ces  rencontres  et  attaques,  il  fie  faut 
pas  parler  de  sortir  sur  Tennemy  :  car 
comme  on  ne  sçait  pas  leur  venue  ny 
leur  nombre,  et  qu'ils  sont  cachez  dans 
les  bois,  où  ils  sont  doits  à  la  course 
bien  autrement  que  nos  François,  les 
sorties  ne  seruiroient  qu'à  soufllrir  de 
nouueaux  massacres,  car  d'ordinaire 
vne  petite  partie  attaque,  et  Tautre  de- 
meure en  embuscade  dans  le  gros  du 
bois. 

Ceux  des  Hurons  qui  se  peurent  sauuer 
à  la  fuitte,  arriuerent  file  à  file  à  l'ha- 
bitation du  Mon t-real,  partie  sur  le  soir, 
partie  le  lendemain,  tout  nuds,  et  don- 
nèrent des  nouueUes  de  leur  funeste 
accident,  apprenant  aussi  le  nostre  ;  on 
ma  escrit  du  Mont-real,  que  les  cinq 
François  qui  ont  esté  pris  ou  tuez, 
comme  s'ils  eussent  preueu  leur  mort, 
s'y  disposoient  par  des  actes  signalez  de 
vertu,  et  par  la  fréquentation  des  Sacre- 
ments, dont  ils  s'estoient  approchez  peu 
de  iours  auparauant,  et  quelques-vns  le 
iour  mesme  de  leur  prise. 

Pendant  que  cette  troupe  de  quarante 
estoient  à  Mont-real,  et  y  faisoient  ces 
rauages,  vne  autre  de  pareil  nombre 
estoit  dans  le  lac  Sainct  Pierre,  au  des- 
sous du  fort  de  Richelieu,  et  le  dou- 
ziesme  de  luin  se  vint  camper  dans  vn 
ancien  fort,  faict  il  y  a  quatre  ans  par 
les  Hiroquois,  à  trois  ou  quatre  lieues 
des  Trois  Riuieres,  du  costé  mesme  de 
l'habitation.  Ils  auoient  auec  eux  trois 
ou  quatre  Hurons,  pris  Tan  passé  auec  le 
Père  logues,  entre  lesquels  estoient  deux 
frères  de  ce  grand  loseph,  [connu]  par 
la  Relation  des  Hurons  et  par  sa  vertu  : 
tous  deux  s'eschapperent  de  la  bande 
des  Hiroquois,  et  s'en  vinrent  sur  le 
soir  aux  Trois  Riuieres,  où  de  bonne 
fortune,  ils  trouuerent  le  Père  de  Bre- 
beuf,  à  qui  ils  racontèrent  force  nou- 
ueUes :  Que  le  Père  logues  estoit  encor 
en  vie  ;  que  Tan  passé  après  sa  prise, 
pouuant  s'enfuyr,  il  ne  le  voulut  pas 
faire,  pour  ne  se  séparer  pas  des  Hu- 
rons captifs  ;  qu'après  le  combat,  il  ba^ 
ptisa  tous  1^  prisonniers,  qui  n'atten- 
doient  qne  la  mort  et  ne  respiroient  que 
le  Ciel  ;  que  sur  le  diamp  le  Père  et  le§ 
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deux  François  Cousture  et  René  Goupil, 
receurent  plusieurs  coups  de  poing  et 
coups  de  baston  ;  mais  que  le  pire  irai- 
etement  qu'on  leur  fist,  fut  à  la  ren- 
contre de  deux  cents  cinquante  Hiro- 
quois  qui  retournoient  de  leur  attaque 
de  Richelieu,  où  ils  perdirent  cinq  de 
leur  gens,  et  plusieurs  furent  blessez  ; 
on  ne  les  lia  pas  pourtant  par  les  che- 
mins, qu'à  leur  entrée  dans  le  village, 
qu'on  les  mit  tous  en  Chemise,  et  on 
leur  fit  plusieurs  affronts  et  outrages  ; 
qu'on  leur  arracha  la  barbe,  qu'on  leur 
enleua  les  ongles,  leur  bruslant  après 
les  bouts  des  doigts  dans  des  calumets 
tout  rouges  de  feu,  qu'on  couppa  le 
poulce  gauche  au  Père  logues,  qu'on 
luy  escrasa  auec  les  dents  l'index  de  la 
main  droilte,  dont  pourtant  il  se  sert  vn 
peu  à  présent  ;  qu'ils  donnèrent  la  vie 
à  tous  les  Hurons,  excepté  à  deux  qui 
furent  bruslez  ;  que  la  petite  Thérèse 
Séminariste  des  Yrsulines  estoit  fort 
recherchée  en  mariage,  qu'elle  auoit 
demeuré  prés  de  son  oncle,  nommé  Jo- 
seph, qui  estceluyquis'estanteschappé, 
racontoit  toutes  ces  nouuelles  au  Père 
de  Brebeuf  ;  que  René  Goupil  se  prome- 
nant prés  du  village  auec  le  Père  logues, 
et  priant  Dieu  tous  deux  ensemble,  fut 
assommé  d'vn  coup  de  hache  par  vn  Hi  - 
roquois  qui  venoit  d'apprendre  la  mort 
de  quelques-vns  des  siens,  tuez  au  fort 
de  Richelieu  ;  que  le  Père  logues  voyant 
tomber  René  à  ses  pieds,  se  mit  à  ge- 
noux et  présenta  sa  teste  à  l'IIiroquois, 
qui  se  contenta  d'en  auoir  tué  vn  ;  que 
Guillaume  Cousture  dans  le  combat  ne 
voulut  pas  s'enfuyr  ny  se  séparer  d'auec 
le  Père  ;  que  le  Père  a  demeuré  tout 
l'hyuer  en  la  cabane  d'vn  Capitaine  Hi- 
roquois,  sans  auoir  esté  donné  à  per- 
sonne après  la  prise,  contre  leur  cou- 
stume,  et  qu'ainsi  il  leur  est  tousiours 
libre  de  le  faire  mourir  ;  qu'il  a  passé 
l'hyuer  auec  vn  seul  capot  rouge  pour 
tout  habit,  ayant  neantmoins  liberté 
d'aller  aux  trois  Villages^  consoler  et 
enseigner  les  Hurons  et  les  captifs  ;  que 
les  Hiroquois  ne  l'entendoient  pas  vo- 
lontiers parler  de  Dieu,  que  Cousture  à 
eu  le  pied  gelé  de  froid  ;  que  deux  Hol- 
landois,  dont  l'vn  estoit  monté  à  cheual, 


estoient  venus  au  village  où  esloil  le 
Père  logues,  et  auoient  tasché  de  le  ra- 
chepter,  mais  que  les  Uiroquois  n'a- 
uoient  voulu  y  entendre  ;  qu'vn  des  Hi- 
roquois de  cette  bande  auoit  esté  chargé 
d'vne  grande  lettre  par  le  Père  logues 
pour  nous  donner  ;  que  les  Hiroquois 
parloient  de  les  rameuer,  mais  que  luy 
ny  les  autres  n'en  croyoient  rien. 
^  Voicy  ce  que  loseph  racontoit  de  soy 
mesme  :  le  priois  Dieu  continuellement, 
disoit-il  au  Père  Brebeuf,  mes  doigts 
me  seruoient  de  chapelet  que  ie  parcou- 
rois  tous  les  iours  ;  ie  faisois  mon  ex- 
amen, et  confessois  mes  péchez  à  Dieu, 
comme  quand  ie  me  confesse  à  vous 
autres;  ie  m'enlretenois  sans  cesse  auec 
Dieu,  et  luy  parlois  en  mon  cœur 
comme  si  nous  eussions  esté  deux  qui 
eussent  parlé  ensemble,  et  ainsi  ie  ne 
m'ennuyois  point  ;  si  quelquefois  on  me 
donnoit  à  faire  festin,  ie  le  faisois  sans 
aucune  cérémonie,  et  les  Hii'oquois  me 
laissoient  faire.  le  connois  bien  que 
Dieu  m'a  sauué  la  vie  :  car  ayant  esté 
donné  à  des  gens  qui-n'auoient  pas  assez 
de  moyens  pour  me  sauuer  la  vie,  don- 
nant des  presens  selon  nostre  coustume, 
il  fit  qu'ils  ne  m'acceptèrent  pas,  et  que 
ie  fus  pour  la  seconde  fois  donné  à  vn 
autre  qui  auoit  le  moyen  et  la  volonté 
de  me  deliurer  de  la  mort.  Si  tost  que 
ie  pensois  auoir  péché,  i'allois  trouuer 
le  Père  logues  pour  m'en  confesser. 
Pour  ce  qui  est  du  Père,  disoit-il,  il  fait 
ses  prières  tout  ouuertement  ;  mais  pour 
nous  il  nous  disoit  que  nous  priassions 
tout  bas,  que  les  Hiroquois  n'auoient 
pas  encore  de  l'esprit.  Le  Père,  adiou- 
stoit-il,  leur  parle  de  Dieu,  mais  ils  ne 
l'escoutent  pas  ;  il  n'a  qu'vn  petit  liure  de 
prières,  et  Cousture  l'autre.  Il  adiousta 
encore  qu'il  auoit  esté  deux  fois  à  Tha- 
bitation  des  Flamands,  et  son  frère 
quatre  fois,  d'où  il  racontoit  beaucoup 
de  choses  de  leur  traittes,  maisons,  etc. 
Mais  ce  qu'il  auoit  remarqué  sur  tout, 
c'est  que  comme  on  luy  eut  donné  à 
manger  et  qu'il  eut  fait  le  signe  de  la 
Croix,  vn  Hollandois  luy  dit  que  cela 
n'estoit  pas  bien  :  Et  en  effect,  dit-il, 
ils  ne  le  font  pas  comme  vous  :  ils  pe- 
tunent  et  boiuent  sans  cesse  ;  i'attendois, 
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dit-il,  au  soir  quMIs  allassent  prier  Dieu 
ensemble  comme  vous  faictes,  mais  il 
n'y  venoient  point.  Voila  ce  que  losepb 
raconte. 

Reuenons  à  la  bande  de  nos  Hiro- 
qtiojs  d'où  il  s'estoit  escbappé  auec  son 
frère  et  vn  autre  troisiesme  qui  arriua 
peu  après.  Les  Hiroquois,  ne  voyant  plus 
les  trois  Hurons,  et  se  doutants  de  ce 
qui  estoit,  qu'ils  s'estoient  retirez  aux 
Trois  Riuieres,  creurent  estre  descou* 
uertSy  et  s'en  retournèrent  en  leur  i>ays; 
mais  en  mesme  temps  d'autres  leur 
succédèrent  dans  le  mesme  lac  S.  Pierre 
an  dessus  des  Trois  Riuieres  :  en  sorte 
que  les  Hurons  qui  s'estoient  saunez  à 
MontHreal  et  qui  descendoient  aux  Trois 
Riuieres,  furent  derechef  rencontrez  et 
poursuiuis  ;  mais  il  pleust  à  Dieu  les 
deliurer  quoy  qu'auec  des  peines  infi- 
nies :  car  la  plus  part  quittant  leurs 
canots,  se  ietterent  dans  les  bois,  et 
vinrent  tout  nuds  aux  Trois  Riuieres 
par  des  chemins  effroyables.  Quelques 
autres  Hnrons  captifs  des  années  précé- 
dentes, qui  estoient  auec  ces  dernières 
bandes  d'Hiroquois,  s'eschapperent  et 
vinrent  aux  Trois  Riuieres,  et  confir- 
mèrent tout  ce  que  leurs  compagnons 
auoient  dit,  nommément  qu'on  parloit 
dans  le  pays,  d'amener  le  Père  logues 
et  le  rendre  anx  François  ;  mais  comme 
on  cognoist  la  perfidie  des  Hiroquois, 
personne  n'en  croyoit  rien.  Monsieur 
le  Gouuerneur  pourtant,  qui  souhaittoit 
la  delîurance  du  Père,  et  la  paix,  si  elle 
estoit  raisonnable,  equippa  quatre  cha- 
louppes,  et  s'en  alla  préparé  pour  la 
guerre  ou  la  paix,  aux  Trois  Riuieres, 
et  de  là  au  Fort  de  Richelieu,  pour  voir 
si  les  Hiroquois  se  presenteroient  ou  sur 
la  riuiere  ou  deuant  les  habitations  ; 
mais  rien  ne  parut  :  si  tost  qu'ils  apper- 
ceuoient  les  chalouppes,  ils  entroient 
plus  auant  dans  les  bois,  et  les  cha- 
louppes passées,  ils  retournoient  sur  le 
bord  de  Feau,  guettoienl  les  Algonquins 
et  Uurons.  Monsieur  3e  Gouuerneur 
mettoit  souuent  pied  à  terre  pour  re- 
marquer leur  trace  et  voir  s'il  en  ren- 
contreroit  quelque  trouppe  dans  leurs 
Forts  accoustumez,  pour  les  y  attaquer. 
A  deux  lieues  au  dessus  de  Richelieu, 


il  trouua  vn  chemin  fait  de  nouueau 
dans  le  bois,  qui  tenoit  enuiron  deux 
lieues,  par  où  les  Hiroquois  trauersoient 
et  couppoient  vne  pointe  de  terre  pour 
venir  de  leur  riuiere  dans  celle  de  S. 
Laurens,  portants  leur  canots  et  bagage 
sur  leur  espaules,  et  ne  point  passer 
deuant  le  Fort  de  Richelieu.  Si  Mon- 
sieur le  Gouuerneur  eus!  eu  les  soldats 
qu'il  esperoit  de  France,  il  eust  sans 
doubte  donné  iusques  dedans  le  pays 
des  Hiroquois,  auec  200.  ou  300.  Al- 
gonquins et  Montagnets  qui  s'offroient  à 
luy  faire  compagnie,  et  ie  croy  que 
c'eust  esté  auec  vn  très  bon  effect,  et 
qu'il  eust  contrainct  ces  Barbares  or- 
gueilleux à  vne  paix  bonneste,  ou  les 
eust  entièrement  domtez.  Il  ne  faut  pas 
que  ce  que  î'ay  dit  cy-dessus  donne  de 
la  terreur  extraordinaire  :  quand  les 
Hiroquois  ont  rencontré  de  la  résistance, 
ils  ont  lasché  le  pied  aussi  tost  ou  plus 
tost  que  les  autres.  Lés  Algonquins 
estant  en  nombre  raisonnable,  les  ont 
faict  souuent  trembler  et  fuyr.  Reue- 
nons à  leurs  courses  de  cette  année, 
nonobstant  lesquelles  les  Algonquins  ne 
laissoient  pas  d'aller  à  la  chasse.  Ils  ne 
peuuent  se  passer  de  ces  exercices  sans 
mourir  de  faim,  la  terre  ne  leur  donne 
pas  encore  assez.  Il  vaut  autant,  disent- 
ils,  mourir  de  la  main  ou  du  fer  des 
Hiroquois  que  d'vne  cruelle  faim.  Le 
30.  luillet,  sept  ieunes  Algonquins  al- 
lèrent à  la  chasse  vers  Mont*real,  ils 
estoient  quasi  tous  Chrestiens  ;  ils  ren- 
contrèrent deux  canots  Hiroquois,  l'vn 
desquels,  où  il  y  auoit  douze  hommes, 
courut  incontinent  sur  eux  :  ces  bons 
ieunes  hommes  ne  s'espouuanterent 
point.  Le  Père  le  leune  leur  auoit  dit 
en  partant  :  Si  vous  fuyez  la  mort,  vous 
la  trouuerez  ;  si  vous  la  cherchez,  elle 
vous  fuyra  :  recommandez-vous  à  Dieu 
si  vous  rencontrez  les  ennemis.  Ils  se 
seruent  de  ce  conseil^  ils  prient  Dieu 
feruemment  en  leur  cœur,  et  nagent 
droict  tant  qu'ils  peurent  vers  les  Hiro- 
quois, qui  deschargent  sur  eux  dix  ou 
douze  coups  d'arquebuse,  sans  autre 
effect  que  de  percer  vn  canot  et  blesser 
vn  Algonquin  par  le  pied  ;  les  Algonquins 
s'aduancent  tousiours  et  deschargent 
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deux  ou  trois  arquebuses  qu'ils  auoient, 
et  renuersent  deux  Hiroquois  blessez  à 
mort  dans  leur  canot,  et  lescoulraignent 
de  se  mettre  tous  à  terre  et  de  se  re- 
tirer. Si  ces  ieunés  Algonquins  eussent 
eu  de  la  pouidre  pour  continuer  et  pour- 
suiure  dauantage,  ils  eussent  tué  la  plus 
part  de  la  bande,  mais  nous  auons  tous- 
iours  eu  peur  d'armer  trop  les  Saunages. 
Pleust  à  Dieu  que  les  Hollandois  eussent 
fait  le  mesme,  et  ne  nous  eussent  pas 
forcez  à  donner  des  armes  mesme  à 
nos  Chrestiens  :  car  iusques  à  présent 
on  n'en  a  traitté  qu'à  ceux-là. 

Le  15.  d'Âoust  vingt  Algonquins  par- 
tirent des  Trois  Riuieres  pour  aller  à  la 
chasse  vers  Richelieu.  Estant  dans  le  lac 
S.  Pierre,  à  sept  ou  huict  lieues  de  l'ha- 
bitation, à  remboucheure'd'vne  riuiere 
appellée  sainct  François,  ils  se  diuiserent 
en  deux  bandes  pour  chasser  mieux  : 
Tvne  qui  estoit  composée  de  douze,  ren- 
contre incontinent  vingt  Hiroquois  bien 
armés  ;  les  voila  aux  prises,  première- 
ment auec  les  arquebuses,  les  Hiroquois 
en  auoient  au  double,  puis  auec  l'espée, 
enfin  auec  le  Cousteau  :  quelques-vns 
de  part  et  d'autre  sont  tuez,  les  Algon- 
quins se  voyants  plus  foibles,  prennent 
la  fuitte  ;  trois  auec  vn  Huron  qui  se 
U'ouua  en  leur  compagnie,  sont  faits 
prisonniers,  ils  en  bruslerent  vn.  Dieu 
fit  la  grâce  à  2.  autres  qui  estoient 
Chrestiens  de  s'eschapper  ;  ils  nous  rap- 
portèrent que  les  Hiroquois  estoient 
quasi  tous  blessez,  et  quelques-vns  à 
mort.  A  mesme  temps  que  cela  se  pas- 
soit  dans  le  lac  de  S.  Pierre,  il  y  auoit 
2.  autres  trouppes  d'Hiroquois  qui  ro- 
doient  autour  du  Fort  de  Richelieu.  Ils 
auoient  auec  eux  vn  Huron  captif,  mais 
Hiroquois  d'affection  ;  celuy-cy  se  mit 
seul  dans  vn  canot  et  s'aduança  vers  le 
Fort,  et  demanda  à  parler  :  on  le  reçoit, 
on  le  fait  entrer,  on  luy  demande  qui  il 
est,  et  ce  qui  l'ameine  ;  il  respond  qu'il 
est  Hiroquois  et  qu'il  veut  traitter  de 
paix  pour  luy  et  pour  ses  compagnons, 
il  présente  quelques  castors  à  cet  effect. 
On  luy  demande  s'il  a  nouuelle  du  Père 
logues  ;  il  tire  vue  lettre  de  sa  part  et  la 
présente,  puis  demande  à  s'en  retour^ 
lier  :  on  luy  dit  que  la  lettre  s'adresse  à 


Monsieur  le  Gouuemeur  qui  est  à  Kebec, 
ou  aux  Trois  Riuieres,  et  qu'il  faut  qu'il 
attende  response.  Il  demande  qu'on  tire 
vn  coup  de  canon,  ce  qu'on  fit,  et  in^ 
continent  ses  camarades  paroissent  en 
3.  ou  4.  canots  ;  ils  nagent  tousiours 
pour  venir  vers  le  Fort.  On  leur  crie 
qu'ils  s'arrestent  par  trois  ou  quatre 
fois  ;  à  quoy  n'obeyssant  point,  on  tire 
sur  eux,  ce  qui  les  contraignit  de  se 
mettre  à  terre,  et  s'enfuyr  dans  les  bois, 
abandonnants  leurs  canots  et  bagage. 
On  ne  sçait  point  s'ils  ont  esté  tués  oa 
blessés. 

Peu  de  iours  après,  vne  trouppe  d'en- 
uiron  100.  Hiroquois  parut  au  mesme 
lieu  dans  onze  grands  canots,  ils  auoient 
passé  au  dessus  Mont-real,  y  estoient 
demeurez  plusieurs  iours  en  embusches, 
s'estoient  présentez  deuant  l'habitation, 
et  soubs  couleur  de  quelque  signe  de 
paix,  auoient  tascbé  d'attirer  {Hnés  d'eux 
quelques  Algonquins  de  la  nation  d'Iro- 
quet,  qu'on  auoit  enuoyés  parlementer 
de  loing,  sur  lesquels  ils  deschargerent 
en  trahison  plus  de  cent  coups  d'arque- 
buse^ mais  grâce  à  Dieu  sans  effect  ; 
ils  estoient  depuis  descendus  à  Riche- 
lieu, oi!k  se  voyans  descouuerts,  ils  se 
retirèrent.  Yoicy  la  copie  de  la  lettre 
du  Père  logues  escrite  des  Hiroquois, 
que  ce  Huron  dont  i'ay  parlé  apporta  et 
donna  à  Monsieur  de  Champflour  :  elle 
s'addresse  à  Monsieur  le  Gouuerneur, 
c'est  vn  grand  dommage  que  les  trois 
autres  qu'il  nous  escriuoit  auparauant 
ont  esté  perdues. 

Monsieur,  voicy  la  4.  que  i'escris 
depuis  que  ie  suis  aux  Hiroquois.  Le 
temps  et  le  papier  me  manquent  pour 
repeter  icy  ce  que  ie  vous  ay  desia 
mandé  tout  au  long.  Cousture  et  moy 
viuons  encor.  Henry  ^c'est  vn  de  ce$ 
deux  ieunes  honimes  qui  furent  pris  à 
Mont-real)  fut  amené  la  veille  desainct 
lean,  il  ne  fut  pas  chargé  de  coups  de 
baston  à  l'entit^'ëdu  village  comme  nous, 
ny  n'a  point  eo'les  doigts  couppez  comme 
nous  ;  il  vit  et  tous  les  Hurons  amenez 
auec  luy  dans  le  pays.  Soyez  sur  vos 
gardes  par  tout  :  tousiours  nouuelles 
trouppes  partent,  et  faut  se  persuader 
que  iusques  dans  l'Automne,  la  riuiere 
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D^est  sans  ennemis.  Il  y  a  icy  près  de 
trois  cents  arqaebuses,  sept  cents  Hiro- 
quois;  ils  sont  adroits  à  les  manier.  Ils 
peuuent  arriuer  aux  Trois  Riiiieres  par 
diu^rs  lleuues  ;  le  Fort  de  Richelieu  leur 
donne  vn  peu  plus  de  peine,  mais  ne  les 
empesebe  pas  tout  à  faicL  Les  Hiroquois 
disent  que  si  ceux  qui  ont  pris  et  tué 
les  François  à  Mont-real,  eussent  sceu 
ce  que  vous  aaez  faict  en  retirant  le  So- 
kotiois  que  vous  auez  deliuré  des  mains 
des  Algonquins,  ils  n'eussent  pas  faict 
cela.  lis  estoient  partis  au  milieu  de 
rhyuer  et  douant  que  la  nouuelle  en 
vint  ;  neantmoins  tout  fraischement  il 
est  party  vne  trouppe,  et  Thomme  de 
Malfaurin  (le  Père  Brebeuf  le  cognoist 
bien)  y  est,  et  conduit  la  bande  comme 
à  nostre  prise  de  Fan  passé.  Cette 
trouppe  désire  et  a  dessein  de  prendre 
des  François,  ainsi  bien  que  des  Algon- 
quins. Que  nostre  considération  n'em- 
pesdie  de  faire  ce  qui  est  à  la  gloire  de 
uieQ#  Le  dessein  des  Hiroquois^  autant 
que  ie  peux  voir,  est  de  prendre  s'ils 
peuuent  tous  les  Aurons,  et  ayant  mis 
à  mort  les  plus  considérables  et  vne 
bonne  partie  des  autres,  ne  faire  des 
deux  qu'vn  seul  peuple  et  vne  seule 
terre.  l'ay  vne  grande  compassion  de 
ces  panures  gens,  dont  plusieurs  sont 
Chresliens,  les  autres  Catéchumènes,  et 
disposez  au  Baptesme  :  quand  est-ce 
qu'on  apportera  remède  à  ces  malheurs? 
quand  ils  seront  tous  pris  ?  i'ay  receu 
plusieurs  lettres  des  Hurons  auec  la  Re- 
lation prise  auprès  de  Montréal.  Les 
Hollandois  nous  ont  voulu  retirer,  mais 
en  vain  ;  ils  taschent  de  le  faire  encor 
à  présent,  mais  ce  sera  encor  comme  ie 
croy  auec  la  mesme  issue.  le  me  con- 
firme de  plus  en  plus  à  demeurer  icy 
tant  qu'il  plaira  à  Nostre  Seigneur,  et 
ne  m'en  aller  point,  quand  mesme  l'oc- 
casion s'en  presenteroit.  Ma  {«"esence 
console  les  François,  Hurons  et  Algon- 
quins. Tay  baptisé  plus  de  soixante  per- 
sonnes, [rfusieurs  desquels  sont  arriuez 
au  Ciel.  C'est  là  mon  vnique  consola- 
tion et  la  volonté  de  Dieu,  à  laquelle 
très  volontiers  ie  conioincts  la  mienne, 
le  vous  supplie  de  recommander  qu'on 
bsse  des  prières  et  qu'on  dise  des 


messes  pour  nous,  et  sur  tout  pour 
celuy  qui  désire  estre  à  iamais, 

Yostre  très- humble  seruiteur 
IsAAG  loGUES  do  la  Compa- 
gnie deissvs. 


Du  ynXl 
U  30. 


d«i  Hiroquoii, 
uin  1643. 


Cette  lettre  a  plus  de  suc  que  de  pa- 
roles ;  la  tissure  en  est  excellente,  quoy 
que  la  main  qui  en  a  formé  les  cha* 
racteres  soit  toute  déchirée  ;  elle  est 
composée  d'vn  stile  plus  sublime  que 
celuy  qui  sort  des  plus  pompeuses  écoles 
de  la  Rhétorique.  Mais  pour  mieux 
cognoistre  les  richesses  de  celuy  qui  l'a 
tracée,  il  en  faut  considérer  la  pau- 
ureté.  Quelques  Hurons  faits  prison- 
niers auec  ce  bon  Père,  s'estans  sauués 
ce  printemps  dernier  des  mains  des  Hi- 
roquois, nous  ont  fait  conceuoir  la  riche 
liberté  d*3  ce  pauure  captif,  et  nous 
voulans  dépeindre  les  bassesses  où  les 
hommes  l'ont  ietté,  nous  ont  donné  vne 
belle  idée  de  ses  grandeurs.-^  Les  Hiro- 
quois l'ayant  pris  le  2.  iour  d'Aoust 
1642.  le  traisnerent  en  leur  pays  auec 
des  cris  et  des  huées  de  Démons  qui 
emportent  leur  proye  ;  il  fut  salué  de 
cent  bastonnades  à  l'entrée  de  la  Bour- 
gade où  il  fut  premièrement  conduit  ; 
il  n'y  eut  fils  de  bonne  mère  qui  ne 
iettast  la  patte  ou  la  griffe  sur  cette 
pauure  victime  :  les  vus  le  frappoient  à 
grands  coups  de  cardes,  d'autres  à  coups 
de  basions,  les  vns  luy  tiroient  et  em- 
portoient  les  cheueux  de  la  teste,  les 
antres  par  dérision  luy  arrachoient  le 
poil  de  la  l)arbe.  Yne  femme,  ou  plus 
tost  vne  Megere,  luy  prend  le  bras  et 
luy  couppe,  ou  plus  tost  luy  scie  auec  vn 
Cousteau,  le  pouice  de  la  main  gauche  : 
elle  fait  vn  cerne  et  s'en  va  rechercher 
la  iointure,  auec  moins  d'industrie,  mais 
auec  plus  de  cruauté  qu'vn  boucher  n'en 
exercerait  sur  vne  besle  morte  ;  bref 
elle  luy  descharne  et  enleue  tout  le  gros 
du  pouice.  Vn  autre  luy  mord  vn  des 
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doigts  de  la  main  droite,  offense  Tos,  et 
rend  ce  panure  doigt  perclus  et  inutile  ; 
d'autres  luy  arrachent  les  ongles,  puis 
mettent  du  feu  sur  rextremité  de  ces 
panures  doigts  despoûillés  pour  rendre 
le  martyre  plus  sensible.  A  tous  ces 
maux  le  panure  Père  n'eut  point  d'autre 
Médecin  ny  d'autre  Chirurgien  que  la  pa- 
tience, pointd  autre  vnguent  que  la  dou- 
leur, point  d'autre  enueloppe  que  l'air 
qui  enuironnoit  ses  playes  ;  ce  n'est  pas 
tout,  ces  Barbares  luy  arrachent  sa  sou- 
tane, ils  le  despoûillent,  et  pour  couurir 
sa  nudité,  luy  iettent  vn  bout  d'vne 
vieille  peau,  chargée  de  saleté  et  de 
puanteur.  Il  s'en  couure  la  moitié  du 
corps,  il  a  les  pieds  et  les  iambes  nues, 
les  bras  nuds,  la  teste  nue  ;  il  a  pour 
maison  des  écorces,  la  terre  est  son  lit 
et  son  matelas  ;  le  bout  d'vne  peau  ou 
d'vn  capot  qui  luy  sert  de  robe  pendant 
le  iour,  luy  sert  encor  de  couuerture 
pendant  la  nuict  ;  son  viure  n'est  pour 
l'ordinaire  composé  que  d'vn  peu  de 
farine  de  bled  d'Inde  bouillie  dans  l'eau 
sans  sel  ;  ses  oreilles  sont  battues  de 
mille  gausseries,  de  mille  brocards  et 
de  mille  iniures,  que  ces  Barbares  vo- 
missent contre  les  François  et  contre 
les  Sauuages  Chrestiens,  et  contre  nos 
alliez.  Prens  courage,  mon  nepueu,  luy 
dira  vn  Capitaine  en  se  gaussant,  ne 
t'afflige  point,  tu  verras  bien  tost  icy 
quelques-vns  de  tes  frères  qui  te  vien- 
dront tenir  compagnie.  !Nos  guerriers 
ont  enuie  de  manger  de  la  chair  des 
François,  lu  en  pourras  gouster  auec 
nous.  Yoila  comme  on  nous  a  dépeint 
ce  Martyr  viuant,  ce  Confesseur  souf- 
frant, cet  homme  riche  dans  l'extrême 
pauureté,  ioyeux  et  content  dans  le  pays 
des  douleurs  et  de  la  tristesse,  en  vn 
mot  ce  lesuitte  vestu  à  la  Saunage,  ou 
plus  tost  à  la  sainct  lean  Baptiste.  Ru- 
minons ie  vous  prie  ces  paroles  :  «  Que 
nostre  considération,  dit-il,  n'empesche 
point  de  faire  ce  qui  est  à  la  gloire  de 
Dieu.»  C'est  à  dire,  n'ayez  point  d'é- 
gard à  ma  vie,  regardez  moy  comme  vu 
homme  desia  mort  :  ie  sçay  bien  que  si 
vous  traitez  mal  les  Iliroquois,  ie  suis 
massacré,  ie  ne  me  compte  plus  entre 
les  viuanls^  ma  vie  est  à  Dieu^  faites 


tout  ce  que  vous  iugerez  de  plus  à  pro- 
pos pour  sa  gloire.  Que  lesu&^hrist  est 
puissant  dans  vn  bon  cœur  !  sa  bonté 
ne  se  laisse  pas  vaincre,  elle  fait  gloire 
de  triompher  dans  le  plus  grand  aban- 
don, «le  me  confirme  de  plus  en  plus, 
adiouste-il,  à  demeurer  icy  tant  qu'il 
plaira  à  nostre  Seigneur,  et  à  ne  m'en 
point  aller  quand  mesme  l'occasion  s'en 
presenteroit.  »  Que  cette  générosité  est 
agréable  à  Bien  !  cet  homme  dont  tous 
les  sens  n'ont  que  des  obiets  de  douleur, 
dit  qu'il  ne  se  sauueroit  pas  quand  il  le 
pourroit  faire.  c(Ma  présence,  poursuit- 
il,  console  les  François,  les  Uurons  et 
les  Algonquins.  ï>  11  y  a  deux  François 
captifs  auec  ce  bon  Père,  quantité  de 
Hurons  et  quantité  d'Algonquins,  dont 
quelques -vns  sont  Chrestiens,  et  les 
autres  ont  enuie  de  l'eslre  :  voudriez- 
vous  bien  que  ce  cœur  plein  4e  feu,  que 
ce  Pasteur  plein  d'amour  abandonnast 
ses  ouailles  ?  certes  il  n'est  point  larron 
ny  mercenaire,  pour  commettre  vne  si 
grande  perfidie.  Encore  qiie  ces  paroles 
nous  ayent  tiré  les  larmes  des  yeux, 
elles  n'ont  pas  laissé  d'augmenter  la 
ioye  de  nostre  cœiir  ;  il  y  en  a  qui  luy 
portent  plus  d'enuie  que  de  compassion  : 
quitter  les  créatures  pour  Dieu,  ce  n'est 
pas  vn  mauuais  change.  «l'ay  baptisé 
plus  de  soixante  personnes.»  Nous  croy- 
ons que  ce  sont  des  Hurons  et  des  Al- 
gonquins ses  concaptifs,  et  peut-estre 
encore  quelques  petits  enfans  Hiroquois 
mourans,  qui  prient  Dieu  dans  les  deux 
pour  leurs  parens.  «  C'est  là  mon  vnique 
consolation,  et  la  volonté  de  Dieu,  à  la- 
quelle très  volontiers  ie  conioints  la 
mienne.»  Yoicy  de  riches  paroles!  mais 
encore  qui  pourroit  consoler  ce  pauuie 
Père,  sinon  celuy  qui  luy  est  resté  seul, 
et  que  tout  l'Vniuers  ne  luy  sçauroit 
rauir  ?  Les  deux  François  qui  sont  auec 
le  Père  nous  donnent  de  l'estonnemeni, 
celuy  notamment  qui  se  nomme  Guil- 
laume Cousture  :  ce  ieune  homme  se 
pouuoit  sauuer,  mais  la  pensée  luy  en 
estant  venue  :  Non,  dit-il,  ie  veux  mourir 
auec  le  Père,  ie  ne  le  sçaurois  aban- 
donner, ie  souffriray  volontiers  le  feu 
et  la  rage  de  ces  tygres  pour  l'amour  de 
lesus-Christ,  en  la  compagnie  de  mon 
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bon  Père.  G^est  parler  en  homme  vraye- 
meot  fidelle  ;  aussi  ne  s^estoit-i]  pas 
ietlé  dans  ces  dangers,  pour  aucune  con- 
sidération temporelle.  La  lettre  porte 
qu'il  estoit  party  des  Hiroquois  vne 
troupe  conduite  par  l'homme  de  Ha- 
thurin,  c'est  à  dire  par  vn  Huron  pris 
des  Hiroquois,  et  qui  a  perdu  l'affection 
de  son  pays  et  de  ses  compatriotes^ 
ausquels  il  fait  la  guerre  maintenant  ; 
comme  il  sçait  les  endroits  où  ils  doiuent 
passer,  il  les  va  attendre  et  surprendre 
au  passage.  Ce  fut  ce  misérable  renié 
qui  deffit  les  Hurons»  auec  lesquels  le 
Père  se  rencontra;  on  l'appelle  l'homme 
de  Mathurin,  pour  ce  qu'il  ramena  des 
Hurons,  deuant  qu'il  fust  pris  des  Hiro* 
quois,  vu  braue  ieune  homme  qui  por- 
toit  ce  nom,  lequel  après  s'estre  bien 
comporté  auec  nos  Pères  en  ce  bout  du 
monde,  est  repassé  en  France  pour  se 
donner  à  Dieu  dans  le  sainct  Ordre  des 
Reuerends  Pères  Capucins,  où  il  a  fait 
profession. 

Au  reste  cette  lettre  estoit  escrite 
partie  en  François,  partie  en  Latin, 
partie  en  langue  Sauuage,  afln  que  si 
elle  tomboit  entre  les  mains  de  quelque 
autre,  que  de  celuy  auquel  elle  s'adres- 
soit,  il  ne  put  aisément  descouurir  les 
bons  aduis  que  le  Père  nous  donne. 

Monsieur  le  Gouuerneur,  qui  estoit 
aux  Trois  Riuieres,  fit  response  à  la 
lettre  du  Père  logues  ;  ie  luy  escriuis 
aussi  bien  au  long,  et  enuoyay  le  Père 
Brebeuf  à  Richelieu  pour  conférer  auec 
ce  Huron  sur  son  retour  aux  Hiroquois. 
Mais  le  pauure  homme  nous  mit  en 
vne  nouuelle  peine  bien  grande  :  car 
craignant  que  les  Hiroquois  dans  le  pays 
ne  le  prissent  pour  espion,  et  pour  auoir 
quelque  intelligence  auec  nous,  il  de* 
Clara  tout  net  qu'il  ne  retourneroit  plus 
aux  Hiroquois,  mais  aux  Hurons,  et 
n'y  eut  moyen  de  luy  persuader  autre 
diose  :  si  bien  que  nous  demeurasmes 
priuez  de  cette  consolation,  et  le  Père 
logues  encore  plus  que  nous,  n'ayant 
aucune  response  ny  nouuelle  de  nostre 
pays,  et  peut-estre  en  danger  d'estre 
mis  à  mort,  sur  le  soupçon  que  les  Bar- 
bares auront  qu'on  aura  fait  quelque 
mal  au  Huron  captif  qui  estoit  de  leur 


bande.  Fespere  pourtant  que  nostre 
bon  Dieu  qui  l'a  conserué  iusques  icy, 
continuera  ses  miséricordes,  et  se  ser- 
uira  de  la  vertu  de  ce  Père,  pour  le 
salut  de  ces  peuples  et  pour  quelque 
bon  effect  que  sa  diuine  prouidence 
cognoist. 


CHAPITRE  TI1I. 

De  quelques  remarques  touchant  les 

Hurons. 

Le  Chapitre  précèdent  nous  donne  la 
conclusion  des  choses  (dus  mémorables 
qui  se  sont  passées  depuis  Tadoussac 
iusques  à  Mont-real,  il  falloit  mainte- 
nant parler  des  Nations  plus  hautes  ; 
mais  les  Iroquois  nous  ayans  rauy  la 
Relation  et  les  lettfes  que  nos  Pères  qui 
sont  en  ces  contrées  plus  esloignées, 
escriuoient  aux  personnes  qui  les  ho- 
norent de  leur  amitié  et  de  leur  secours, 
nous  ayans,  dis-ie>  enleué  ce  petit  trésor, 
nous  ont  contraint  de  garder  le  silence. 
Neantmoins  quelques  François,  et  quel- 
ques Sauuages  de  nos  alliez,  marchans 
par  après  sur  les  brisées  de  ces  Bar- 
bares, nos  ennemis,  ont  recueilly  quel- 
ques papiers  qu'ils  auoient  iettez  dans 
les  bois,  ou  qui  leur  estoient  eschappez 
des  mains,  et  nous  les  ayans  fait  tenir 
en  France,  nous  en  auons  recueilly  ce 
qui  suit,  pour  consoler  ceux  qui  s'inté- 
ressent auec  tant  d'amour  en  la  con- 
uersion  de  ces  pauures  peuples,  et  pour 
leur  donner  vne  petite  cognoissance  de 
ce  que  nostre  Seigneur  va  opérant  dans 
cette  extrémité  du  monde. 

le  ne  sçay,  dit  l'vn  de  ceux  dont  les 
lettres  sont  venues  iusques  à  nous,  à 
quoy  seruiroit  de  m'estendre  sur  la  con- 
sidération de  ce  que  Dieu  a  permis  nous 
estre  arriué  :  cela  est  inconcenable  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  sur  les  lieux.  Car, 
pour  ne  parler  point  du  Père  logues, 
ie  vous  diray  que  les  deux  François  qui 
l'accompagnoient,  nommez  Guillaume 
Cousture  et  René  Goupil,  qui  ont  esté  pris 
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auec  le  Père  par  les  Iroquois,  esloient 
deux^ieunes  irômmes  inoomparables  en 
leur  genre,  et  très-propres  pour  ces 
pays-cy  ;  et  si  la  flotte  de  Hdrons  Chre- 
stiens  et  des  Catéchumènes  qu'ils  ao- 
compagnoient,  et  qui  a  esté  prise  et 
défaite  à  mesme  temps,  f ust  arriuée  saine 
etsauue,  comme  nous  l'attendions,  la 
conuersion  du  pays  sembloit  presque 
infaillible  :  ce  sont  des  secrets  que  nous 
ne  verrons  que  dans  Tetemité.  Croyriez 
vous  bien  neantmoins,  que  iamais  nous 
n'auons  pns  plus  de  courage,  tant  pour 
le  spirituel  que  pour  le  temporel  ?  La 
Relation  vous  en  fera  voir  les  partiCu- 
laritez.  Si  on  .pouuoit  remédier  aux 
courses  des  Iroquois  et  les  contraindre 
à  vne  bonne  paix,  nous  verrions  en  peu 
de  temps  de  notables  progrès  en  ces 
contrées  pour  le  Christianisme  :  c'est 
où  ie  ne  voy  goutte,  si  ce  n'est  par  des 
voyes  qui  approchent  du  miracle,  si  bien 
qu'il  nous  faut  ietter  les  yeux  vers  le 
Ciel,  pour  attendre  les  arrests  de  la 
diuine  prouidence,  et  ce  qu'il  en  plaira 
à  ceux  de  qui  la  chose  dépend. 

Le  Père  qui  nous  parle  en  ces  termes, 
sçauoit  bien  le  desastre  qui  estoit  arriué 
l'année  précédente  à  la  flotte  des  pan- 
ures Hurons  ;  mais  il  ne  pouuoit  pas 
preuoir  que  ses  lettres  passeroient  parles 
mains  des  Iroquois,  que  la  Relation  qu'il 
nous  enuoyoit  seroit  rauie,  que  tous 
les  Hurons  qui  descendoient  seroient 
les  vns  massacrez,  les  autres  menez  pri- 
sonniers dans  le  pays  des  Iroquois,  et  les 
autres  poursuiuis  et  despoûillez  iusques 
à  la  chair.  «  Iamais,  ditril,  nous  n'auons 
pris  plus  de  courage,  tant  pour  le  spiri- 
tuel que  pour  le  temporel.»  le  n'entends 
que  la  moitié  de  ces  paroles  :  ie  conçois 
fort  bien  ce  redoublement  de  cœur  et 
d'esprit,  qui  fait  trouuer  la  ioye  au  mi- 
lieu des  angoisses,  et  la  paix  dans  l'ar- 
deur de  la  guerre  ;  ie  sçay  bien  que 
Dieu  ne  se  laisse  pas  vaincre,  et  que 
i'aymerois  mieux  estre  secouru  de  luy 
tout  seul,  que  de  toutes  les  créatures 
ensemble  :  ce  qui  se  passe  dans  l'aban- 
don se  peut  bien  sentir,  mais  la  langue 
n'a  pas  de  parole  pour  l'exprimer  ;  les 
ioyes  intérieures  sont  plus  tost  des  ioyes 
de  l'esprit  que  du  corps.  le  n'entends 


pas  comme  ces  panures  Pores  pennent 
prendre  courage  pour  le  temporel,  puis 
que  tout  ce  que  le  Père  logues  leur 
portoit  fut  enleuë  auec  luy  par  les  Iro- 
quois, et  que  tout  ce  qu'on  leur  enuoyoit 
cette  année  a  esté  pris  et  pillé  par  les 
mesmes.  Quel  courage  peuuent-ils  auoir 
dans  le  temporel  qui  leur  manque  ?  le 
sçay  bien  que  leur  resolution  est  de 
tenir  ferme  iusques  au  bout,  et  d'aller 
plustost  nuds  comme  le  Père  logues, 
que  de  lasdier  pied  ;  ils  ont  desia  quel- 
que rapport  auec  luy,  car  leur  maison 
pour  la  (dus  part  du  temps  n'est  bastie 
que  d'escoroes,  et  leur  viure  n'est  pour 
Tordinatre  que  de  la  bouillie  de  farine 
de  bled  d'Inde,  cuitte  dans  l'eau,  sans 
sel  et  sans  autre  ragoust  que  Tappetit  : 
certes  ie  ne  voy  pas  quel  plaisir  tem- 
porel ils  puissent  prendre  dans  ce  trai- 
tement. Mais  ie  vous  confesse  et  vous 
donne  parole,  que  l'accroissement  de 
l'esprit  recompense  bien  les  deflbuts 
que  souflre  le  corps,  et  que  Dieu  opère 
plus  parfaitement  et  plus  doucement 
par  soy-mésme  que  quand  il  se  sert  de 
ses  créatures.  Poursuiuons  nos, lettres. 

«  Nos  Catalogues  vous  feront  vohr  nos 
besoins  ;  ce  que  ie  demande  plus  parti- 
culièrement est  qu'on  nous  enuoye^  de 
braues  ouuriers  pour  auancer  l'ouurage 
que  nous  auons  en  main,  et  pour  succé- 
der auec  le  temps  à  ceux  que  l'aage  et 
les  accidents  de  cette  vie  peuuent  rendre 
moins  vtiles.  » 

Il  faut  que  ie  dise  en  passant  que  le 
corps  est  limité,  mais  que  l'esprit  ne 
l'est  pas  :  celuy  qui  a  couché  ces  lignes 
sçait  bien  ce  qu'on  souflre  pour  le  peu 
de  secours  qu'on  a  dans  ce  bout  du 
monde,  et  cependant  il  demande  en- 
core des  compagnons  de  son  courage  et 
de  sa  ioye  :  car  les  trauaux  pris  pour 
lesus-Christ  portent  ces  fruicts.  Passons 
outre. 

Ci  Tandis  que  la  Riuiere  sera  assiégée 
de  toutes  parts  par  les  Iroquois,  i'auray 
bien  de  la  peine  d'enuoyer  de  nos  Pères 
à  Kebec,  de  peur  de  les  exposer  aux 
prises  de  l'ennemy  :  perdre  vn  ouurier 
tout  fait  et  tout  formé  pour  ces  contrées, 
c'est  perdre  vn  précieux  trésor  ;  et 
si  mesme  encore  nous  pouuons  nous 
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dispenser  de  faire  deseendre  quelques- 
vns  de  dos  hommes  là  bas,  nous  le 
ferons;  Que  s'il  n^est  pas  en  nostre  pou- 
uoir,  il  les  faudra  sacrifier  aussi  bien  en 
descendant  qu'on  fait  en  montant  :  car 
de  pouuoir  subsister  icy  sans  secours 
d'hommes,  il  seroit  tost  ou  tard  im* 
possible.  1» 

Les  Iroqaois  se  sont  tellement  respan- 
dus  sur  le  grand  fleuue  de  8.  Laurent  et 
sur  la  riuiere  des  Prairies,  qu'il  n'y  a 
point  d'asseurance  depuis  .le  lac  de  8. 
Pierre,  qui  est  vn  peu  an  dessus  des 
Trois  Riuieres,  iusq'ues  bien  loing  au  delè 
de  Mont-real  :  ces  Barbares  se  cachent, 
tantost  en  vn  endroict,  tantost  en  l'autre, 
se  ietlans  à  l'improuiste  sur  les  Fran- 
çois, sur  les  Hurons  et  sur  les  Algon- 
quins, quand  ils  Toyent  leur  auant«^e  : 
81  bien  qu'on  n'oseroit  quasi  nauiger 
tout  l'Ëslé  sur  ces  beaux  fleuues,  si  on 
ne  fait  des  Caravanes,  comme  dans  l'A- 
rabie,  ce  que  nous  ne  pouuons  pas  faire, 
pour  nostre  petit  nombre. 

«  Pour  nos  missions  dans  les  Bourgades 
des  Hurons,  nous  les  auons  continuées 
à  rordinaire.  Nons  ne  fasmes  iamais  si 
beureuz,  ny  iamais  si  malheureux  :  la 
prise  du  Père  logues,  de  nos  François, 
et  de  nos  Hurons  Chrestiens  et  de  nos 
Catechamenes,  nous  fait  ressentir  nos 
malheurs  ;  et  ce  qui  s'est  passé  cette 
année  pour  l'amplification  de  la  foy, 
publie  dans  la  Relation  nostre  félicité. 
Nous  entrons  de  plus  en  plus  dans  la 
possession  des  biens  que  nous  venons 
adieter  en  ce  bout  du  monde,  au  prix 
de  nostre  sang  et  de  nos  vies  :  ie  voy 
de  plus  grandes  dispositions  que  iamais 
à  la  eonaersion  totale  de  ces  peuples, 
que  nous  attaquons  des  premiers,  et 
que  nous  entreprenons  d'emporter  pour 
sentir  de  modèle  et  d'exemple  à  ceux 
qui  se  conuertiront  par  après.  En  vn 
mot  nos  petites  Eglises  vont  tousiours 
croissant  en  nombre  de  personnes  et 
en  vertu.  Les  affaires  de  nostre  Sei- 
gneur s'anancent  à  proportion  des  dis- 
grâces qu'il  nous  enuoye  :  à  peine  se 
rencontroit-il  cy-deuant  parmy  nos  Chre- 
stiens deux  ou  trois  guerriers  ;  mais 
depuis  la  prise  de  ce  braue  Néophyte, 
nommé  Eustache,  le  plus  vaillant  de 


tous  les  Hurons,  nous  auons  compté  en 
vue  seule  bande,  iusques  à  vingt^eux 
Croyans,  tous  hommes  de  cœur,  la  plus 
perl  Capitaines  ou  gens  de  considéra- 
tion. L'vsage  des  arquebuses  refusé  aux 
infidèles  par  Monsieur  le  Gouuemeur, 
et  accordé  aux  Néophytes  Chrestiens,  est 
vn  puissant  attrait  pour  les  gaigner  ;  il 
semble  que  nostre  Seigneur  se  veuille 
seruir  de  ce  moyen,  pour  rendre  le 
Christianisme  recommandable  en  ces 
contrées.  » 

Yne  autre  lettre  parle  en  ces  termes. 

«  Dieu  nous  console  fortement  par  l'a- 
uancement  du  spirituel,  qui  est  le  seul 
attrait  qui  nous  amené  icy.  La  foy  fait 
vn  progrès  notable  ptf  my  les  Hurons  : 
on  aufoH  de  la  peine  de  croire  qu'il  se 
rencontre  tant  de  solidité,  tant  d'inno- 
cence, et  tant  de  tendresse  en  des  cœurs 
Saunages,  si  la  vérité  ne  nous  enseignoit 
que  Dieu  a  des  bontez  et  des  miséri- 
cordes aussi  bien  pour  les  Saunages  que 
pour  les  autres  nations  de  la  terre.  11  a 
ietté  les  yeux  cette  année  sur  les  Nipi- 
siriniens,  par  le  Baptesme  solemnel  de 
quelques -vns  plus  nuancez  en  aage, 
outre  quelques  petits  enfans,  à  qui  ces 
eanx  sacrées  ont  ouuert  les  portes  du 
Ciel.  » 

Ne  passons  pas  s'il  vous  plaist  légère- 
ment les  yeux  sur  ces  fragments  de 
lettres.  Tout  n'est  pas  ruiné  puis  que 
nous  ne  perdons  que  l'accessoire,  et  que 
le  principal  demeure  en  son  entier. 
Trois  braues  ouuriers  sont  morts  quasi 
à  mesme  année.  Le  Père  Charles  Raim* 
bault,  qui  auoit  vn  cœur  plus  grand  que 
tout  son  corps,  quoy  nu'il  fust  d'vne 
riche  taille  ;  il  meditoit  le  chemin  de  la 
Chine,  au  tràuers  de  nostre  Barbarie,  et 
Dieu  l'a  mis  dans  le  chemin  du  Ciel.  Le 
Père  Jean  Dolbeau,  que  la  paralysie 
auoit  attaqué  dans  les  trauaux  ;  le  na- 
uire  qui  le  reportoit  en  France,  ayant 
esté  pris  par  trois  frégates  ennemies, 
comme  les  vainqueurs  le  pilloient,  on 
laissa  tomber  du  feu  dedans  les  poudres 
qui  firent  voler  dans  la  mer  nos  amis 
et  nos  ennemis  :  le  pauure  Père  fut 
noyé  dans  la  mer,  bien-heureux  d'auoir 
donné  sa  vie  dans  vn  si  généreux  em- 
ploy,  et  d'auoir  passé  par  le  feu  et  par 
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Peau,  pour  entrer  dansTn  repos  et  dans 
Tn  rafraischissement  éternel  ;  il  menoit 
vne  vie  saincte  dans  les  grandes  forests, 
et  maintenant  il  ioQit  de  la  gloire  des 
Saincts  dans  ces  demeures  éternelles. 
Le  Père  Àmbroise  Dauost,  repassant  pour 
son  aage  et  pour  la  foiblesse  de  son 
corps,  estant  bien  souuent  attaqué  du 
scorbut,  a  esté  emporté  sur  la  mer  d' vne 
fièvre  qui  ne  l'a  point  quitté  iusques  h 
ce  qu'il  ait  esté  enseuely  dans  les  ondes. 
11  estoit  tousiours  auec  Dieu  pendant  sa 
vie  :  il  auoit  vnc  patience  de  fer,  ou 
plus  tost  vne  patience  toute  d'or,  ou  vne 
patience  de  lob,  et  en  sa  vie,  et  en  sa 
maladie,  et  en  sa  mort  ;  la  rigueur  de 
la  fièvre,  les  incommoditez  du  vaisseau, 
le  deffaut  de  Chirurgien,  de  Médecin  et 
de  remèdes,  et  des  autres  soulagemens 
qui  se  trouuent  en  terre,  et  qu'il  n'a 
point  rencontrez  dans  son  nauire,  les 
douleurs  qu'on  souffre  en  ces  extremitez, 
ne  luy  ont  iamais  ouuert  la  bouche,  ny 
délié  la  langue,  pour  se  plaindre  ;  il  estoit 
accoustumé  à  suiure  plus  tost  les  volon- 
tez  et  les  inclinations  des  autres  que  les 
siennes.  Il  auoit  vne  si  grande  habi- 
tude à  prendre  la  conduite  de  Dieu,  et 
à  receuoir  de  sa  main  tout  ce  qui  luy 
arriuoit,  que  iamais  il  ne  demanda  rien 
en  toute  sa  maladie,  et  iamais  aussi  ne 
refusa  rien  de  tout  ce  qu'on  luy  vouloit 
faire  prendre,  et  iamais  n'esconduisit 
personne  de  ce  qu'on  désira  qu'il  fist. 
Ces  vertus  ne  sont  pas  communes.  Outre 
la  mort  de  ces  trois  personnes  d'eslite, 
la  prise  et  le  mauuais  traitement  qu'on 
a  fait  au  Père  Isaac  logues  et  à  trois  de 
nos  François,  dont  l'vn  a  esté  assommé 
par  les  Iroquois,  la  deffaite  des  Chre- 
stiens  et  des  Catéchumènes  Hurons,  le 
vol  qu'on  a  fait  de  tout  ce  qu'on  en- 
noyoit  l'an  passé  et  encore  cette  année 
aux  pauures  ouuriers  Ëuangeliques  qui 
sont  es  nations  plus  hautes,  les  bazards, 
les  périls,  les  embusches  où  ces  braues 
Athlètes  se  iettent  tous  les  iours,  les 
morts  continuelles,  ne  sont  que  l'acces- 
soire ;  le  principal  est  que  Dieu  soit 
cognu,  qu'il  soit  aimé,  que  la  foy  se 
plante  et  s'amplifie  :  c'est  la  parole  ou 
la  pierre  précieuse,  pour  laquelle  il  faut 
vendre,  donner,  prodiguer  sa  vie  et  son 


sang  ;  ceux-là  sont  bien  heureux  qui 
font  ce  riche  aquest  à  si  bon  prix  1 

Puis  que  ie  suis  en  train,  il  faut  que 
ie  donne  quelque  liberté  à  mon  cœur  et 
à  ma  plume  ;  ie  touche  deux  points  eo 
passant  deuant  que  de  conclure  ce  cha- 
pitre :  tous  deux  me  semblent  bien  con- 
sidérables. Le  premier  est  que  ce  feu  et 
cette  ardeur  de  prodiguer  son  sang 
pour  lesus-Christ,  se  communique  à  de 
ieunes  hommes  qui  auroient  traisné  leur 
misérable  vie  dedans  les  vices,  s'ils 
estoient  restez  en  France,  et  qui  passent 
pour  des  Saincts  en  ce  nouueau  monde. 
Celuy  qui  a  esté  assommé  des  Iroquois, 
nommé  Goupil,  estoit  vn  braue  Chirur- 
gien, qui  auoit  dédié  sa  vie,  son  cœur 
et  sa  main  au  seruice  des  pauures  Sau- 
uages  ;  il  a  demeuré  quelques  années  à 
S.  loseph,  où  l'odeur  de  ses  vertus,  no- 
tamment de  son  humilité  et  de  sa  cha- 
rité, resioûit  encore  les  François  et  les 
Saunages  qui  l'ont  cognu.  Quand  on  luy 
parla  d'aller  aux  Hurons,  son  cœur 
s'espanoûit  à  la  pensée  des  dangers 
qu'il  alloit  encourir  pour  son  maistre  ; 
enfin  il  a  donné  sa  vie  pour  son  amour. 
Mais  voicy  qui  accroist  nostre  estonne- 
ment  :  vn  autre  ieune  Chirurgien  bien 
versé  dans  son  art  et  bien  cognu  dans 
l'Hospital  d'Orléans,  où  il  a  donné  des 
prennes  de  sa  vertu  et  de  sa  suffisance, 
a  voulu  prendre  la  plaoe  de  son  cama- 
rade ;  il  est  passé  en  la  Nouuelle  France, 
et  moy  qui  escris  ce  dernier  chapitre, 
le  voyant  sur  le  poinct  de  monter  aux 
Hurons,  ie  luy  representay  tous  les 
périls  où  il  s'alloit  ietter  :  le  preuois 
tout  cela,  me  dit-il  :  si  mes  desseins  ne 
tendoient  qu'à  la  terre,  vos  paroles  me 
donneroient  de  l'espouuante  ;  mais  mon 
cœur  ne  voulant  que  Dieu,  ne  craint  plus 
rien.  Là  dessus  il  s'embarque  auec  trois 
ieunes  Hurons  Chrestiens,  résolus  à  tout 
ce  qu'il  plairoit  à  Nostre  Seigneur  leur 
enuoyer  ;  nous  croyons  qu'ils  ont  passé 
à  la  desrobée  au  trauers  des  ennemis, 
nous  n'en  auons  point  encore  d'asseu- 
rance.  Au  temps  que  les  Hurons  estoient 
plus  animez  contre  les  François  et  contre 
nos  Pères,  et  qu'ils  machinoient  leur 
mort,  on  demanda  à  quelques  ieunes 
hommes  descendus  de  ces  Nations  plus 
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hautes,  s'ils  n'esloient  pas  bien  satisfaits 
d'estre  deliurez  de  ces  grands  dangers, 
où  la  malice  des  Barbares  les  auoit 
iettez  ;  [ils  respondirent  que  les  Pères] 
prodiguans  si  libéralement  leurs  vies 
pour  la  gloire  de  nostre  Seigneur»  quMls 
estoient  encore  tout  prests  de  leur  aller 
tenir  compagnie  et  de  mourir  auec 
eux.  Leur  parole  ne  fut  pas  vn  simple 
son  formé  de  leurs  lèvres  ;  ils  remon- 
tèrent la  mesme  année,  et  s^expo- 
serent  de  nouueau  dans  les  périls  qu1ls 
auoient  euitcz  :  ces  sentiments  et  ces 
actions  ne  sont  pas  du  creu  de  la 
natare. 

le  veux  dire  en  second  lieu,  que  les 
Sauuages  ont  tous  les  subiets  que  le  rai- 
sonnement purement  humain  leur  peut 
suggérer  d'auoir  de  Tesloignement  de  la 
foy,  ou  plus  tost  de  la  rebuter  ;  c'est  en 
ce  point  que  «Dieu  fait  voir  que  la  con- 
uersion  de  ces  peuples  est  son  ouurage. 
Depuis  que  nous  auons  publié  la  loy 
de  lesus-Christ  dans  ces  contrées,  les 
fléaux  se  sont  iettez  comme  à  la  foule. 
Les  maladies  ^contagieuses,  la  guerre, 
la  famine  sont  les  tyrans  qui  ont  voulu 
rauir  la  foy  aux  fidèles,  lU  qui  l'ont  fait 
haïr  des  infidèles.  Combien  de  fois  nous 
a-on  reproché,  que  par  tout  où  nous 
mettions  le  pied,  la  mort  y  entroit  auec 
nous?  combien  de  fois  nous  aK)n  dit 
qu'on  n'auoit  iamais  veu  de  calamitez 
semblables  h  celles  qui  ont  paru  depuis 
que  nous  parlons  de  lesus-Ghrist  ?  Vous 
nous  dites,  s'escrient  quelques-vns,  que 
Dieu  est  plein  de  bonté,  et  lors  que  nous 
nous  rendons  à  luy,  i\  nous  massacre. 
Les  Iroquots,  nos  ennemis  mortels,  ne 
croyenl  point  en  Dieu,  ils  n'ayment  point 
les  prières,  ils  sont  plus  meschans  que  les 
Démons,  et  cependant  ils  prospèrent  ; 
et  depuis  que  nous  quittons  les  façons 
de  faire  de  nos  ancestres,  ils  nous  tuent, 
ils  nous  massacrent,  ils  nous  bruslent, 
ils  nous  exterminent  de  fond  en  comble. 
Quel  profit  nous  peut-il  reuenir  de  prester 
l'oreille  à  l'Euangile,  puis  que  la  mort 
et  la  foy  marchent  quasi  tousiours  de 
compagnie  ?  Il  se  trouue  des  Chrestiens 
qui  respondent  généreusement  à  ces 
plaintes  :  Quand  la  foy  nous  feroit  perdre 
la  vie,  est-ce  vn  grand  malheur  de 


quitter  la  terre  pour  estre  bien-heureux 
au  Ciel  7  si  la  mort  et  la  guerre  esgor- 
gent  les  Chrestiens,  elle  n'espargne  non 
plus  les  infidèles^  Ouy,  mais,  repartent 
les  autres,  les  Iroquois  ne  meurent 
point,  et  cependant  ils  ont  la  prière  en 
horreur.  Auant  que  les  nouueaulez  pa- 
russent en  ces  contrées,  nous  viuions 
aussi  long-temps  que  les  Iroquois  ;  mais 
depuis  que  quelques-vns  ont  receu  la 
prière,  on  ne  void  plus  de  testes  blan- 
ches, nous  mourons  à  demy  aage. 

Dieu  se  comporte  en  vostre  endroit, 
leur  dit  quelqu'vn^  comme  vn  père  en- 
uers  son  enfant  :  si  son  enfant  ne  veut 
point  auoir  d'esprit,  il  le  chastie  pour 
luy  en  donner  ;  l'ayant  corrigé,  il  iette 
les  verges  au  feu  :  vn  père  ne  se  met 
pas  tant  en  peine  de  ses  valets  que  de 
ses  enfans.  Dieu  vous  regarde  comme 
ses  enfans,  il  vous  veut  donner  de  l'e- 
sprit :  il  se  sert  des  Irociuois  comme  d'vn 
fouet  pour  vous  corriger,  pour  vous 
donner  de  la  foy,  pour  vous  faire  audir 
recours  à  luy.  Quand  vous  serez  sages, 
il  iettera  les  verges  au  feu,  il  chastiera 
les  Iroquois  s'ils  ne  s'amendent.  Helas! 
disent  quelques-vns,  que  n'a-il  com- 
mencé [mr  les  Iroquois?  que  ne  taschoit- 
il  de  leur  donner  premièrement  de 
Tesprit?  nous  en  auons  desia  tant,  et 
eux  n'en  ont  point  du  tout.  Il  est  le 
Maistre,  leur  dit-on,  il  fait  tout  ce  qu'il 
veut  ;  il  vous  préfère  aux  Iroquois,  il 
vous  aime  bien  dauantage,  puis  qu'il 
donne  vue  vie  toute  pleine  de  plaisirs  à 
ceux  d'entre-vous  qui  meurent  après  le 
Baptesme,  et  qu'il  précipite  tous  les 
b*oquois  dans  les  feux,  pas  vn  d'eux 
ne  croyans  en  Dieu.  Après  tout  on  ne 
void  quasi  aucun  Payen,  pour  opiniaslre 
qu'il  ayt  esté  pendant  sa  vie,  qui  ne  de- 
mande le  Baptesme  à  la  mort,  et  non- 
obstant toutes  ces  calamitez,  ces  panures 
gens  ne  laissent  pas  d'embrasser  lesus- 
Christ.  Ces  mêmes  fléaux  et  ces  mêmes 
reproches  se  rencontroient  iadis  en  la 
primitiue  Eglise.  Les  humiliations  sont 
les  fourriers  qui  marquent  les  logis  du 
grand  Dieu,  et  la  tribulation  nous  attire 
plus  fortement  et  auec  bien  plus  d'as- 
seuraQce  que  la  consolation  :  il  faut 
abattre  l'orgueil  et  la  superbe  de  ces 
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peuples,  pour  donner  entrée  à  la  foy. 
Mais  reuenons  à  nos  lettres. 

«c  Nous  voyons  bien  que  si  on  n'arreste 
les  Iroquois,  nous  ne  pouuons  pas  long^ 
temps  subsister  ;  nous  ferons  neant- 
moins,  ie  ne  dis  pas  le  possible  seule- 
ment, mais  rimaginable,  pour  ne  point 
quitter  prise,  nous  disposants  néant- 
moins  à  receuoir  les  ordres  quMl  plaira 
à  sa  diuine  Maiesté  de  nous  prescrire.  » 

Si  les  Iroquois  ne  retardoient  poijit  le 
progrez  de  l'Euangile,  s'ils  ne  tenoient 
point  les  auenûes  d'vne  infinité  de 
peuples  qui  sont  dans  les  nations  plus 
hautes,  et  qui  n'ont  iamais  ouy  parler 
de  Iesvs  -  C4HRIST,  s'ils  ne  menaçoient 
point  la  Colonie  d'vne  honteuse  ruine, 
et  l'Ancienne  France  d'vne  espèce  d'in- 
famie,  de  n'auoir  peu  donner  de  secours 
à  sa  cadette  contre  vne  poignée  de  Bar- 
bares, en  vn  mot  s'ils  ne  tuoient  que 
les  corps  sans  endommager  le  salut  des 
âmes,  nos  malheur»  nous  sembleroient 
tolerables  ;  mais  qui  cognoist  la  valeur 
du  sang  de  Iesvs-Christ  cognoist  le  prix 
et  la  valeur  d'vne  âme.  Âcheuons  ce 
discours,  voicy  quatre  paroles  d'vn  en^ 
faut  escrites  à  son  père,  qui  n'ont  guère 
de  douceur  pour  les  sens,  mais  beau- 
coup pour  l'esprit  :  c'est  vn  Religieux 
de  nostre  compagnie,  qui  parle  à  ses  plus 
proches,  et  qui  leur  demande,  «S'ils 
ne  luy  portent  point  de  compassion  d'a- 
Qoir  esté  priué  du  bon-heur  qu'a  receu  le 
Père  Isaac  logues,  tombant  entre  les 
mains  des  Iroquois.  Ce  Père,  dit-il,  n'a 
fait  ce  voyage  qu'vne  seule  fois,  et  il  a 
fait  rencontre  de  ce  bon-heur.  le  suis 
descends  six  fois  à  Kebec,  et  six  fois 
remonté  par  les  mesmes  chemins,  sans 
faire  ce  bon  rencontre.  le  ne  sçay  ce 
que  nostre  bon  Dieu  me  garde  ;  mats 
ie  m'estimerois  bien- heureux  d'auoir 
trouué  vn  rencontre  pareil,  après  auoir 
passé  toute  ma  vie  à  son  sainct  seruice. 
La  rage  de  nos  ennemis  augmente 
nostre  mente,  et  leurs  feux  nostre 
gloire  ;  lors  que  nous  entrerons  dans  les 
Gieux  par  cette  porte,  nous  aurons  phis 
de  force  pour  les  attirer  ;  ie  les  y  sou- 
haitte  de  bon  cœur,  ne  les  appellant  nos 
ennemis,  qu'en  tant  qu'ils  empesdient 
la  propagation  de  la  foy.i» 


Yoicy  pour  conclusion  le  sentiment 
d'vn  Sauuage  Cbrestien,  auquel  comme 
on  reprochoit  qu'il  estoit  panure,  pource 
qu'il  croyoit  en  Dieu  :  «  Quand  bien  cela 
seroil,  respondit-il,  ie  m'en  resiouy- 
rois,  pourCe  que  mes  richesses  sont  au 
Ciel  ;  mais  toy  qui  me  fais  ce  reproche 
et  qui  n'as  point  la  foy,  tu  seras  nonob- 
stant tous  tes  biens,  panure  et  misei-able, 
et  brtislé  dans  les  flammes  toute  vne 
éternité.  Il  faudroit,  dit  celuy  qui  a  cou- 
ché ce  bon  sentiment  dans  ses  lettres, 
venir  passer  icy  quelques  années  pour 
faire  cas  jet  estime  de  la  foy,  dont  nous 
ne  cognoissons  pas  la  valeur  pour  l'auoir 
receuè  comme  par  héritage.)» 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  deliurance  du  Père  haac  loguu 
et  de  $on  arriuie  en  France. 

Cette  nouuelle  sera  d'autant  plus 
agréable  qu'elle  estoit  moins  attendue. 
On  ne  parloit  plus  de  ce  panure  Père, 
qu'à  la  façon  qu'on  parle  des  morts.  Quel- 
ques-vns  le  croyoient  brusié  et  deuoré 
des  Iroquois^  d'autres  le  regardoient 
comme  vne  victime  qui  n'attendoit  plus 
que  le  cousteau  et  la  dent  des  Sacrifi- 
cateurs de  Moloc.  En  eiféct  le  Dieu  des 
abandonnés  l'a  sauué  par  vne  Proui- 
dence  toute  particuFiere,  au  moment 
qu'il  estoit  destiné  au  feu  et  à  ces  autres 
cruautés  qui  passent  la  malice  des  hom- 
mes ;  il  est  vioant,  et  si  ses  mains  sont 
raccourcies,  son  cœur  est  aggrandy,  les 
souffrances  de  son  corps  n'ont  point 
diminué  la  force  de  son  esprit.  Nous 
l'attendons  de  iour  à  autre.  Si  Tlmpri- 
meur  n'estoit  pas  si  pressé,  nous  ap- 
prendrions de  sa  bouche  les  douces 
voyes  que  Dien  a  tenues  pour  le  deliurer  ; 
la  lettre  qu'il  rescrit  de  sa  captinité  au 
Père  Charles  Lalemant,  nous  en  parle 
assez  amplement  ;  mais  elle  ne  satisbit 
pas  à  toutes  les  demandes  que  nous  luy 
pourrions  faire.  Sttîtton&-la  neantmoins, 
car  elle  mérite  bien  sa  (dace  dans  oa 
Chapitre. 


Frana^  en  VÀnnie  1643. 
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«  te  party  le  propre  iour  de  la  Feste  de 
BosVrc  bien  heureux  Père  saiacl  Ignace, 
de  \a  Bourgade  où  i'estois  captif,  pour 
suiure  el  accompagner  quelques  jro* 
quois  qui  s'en  alloient  premièrement  en 
trailte,  puis  en  pescherie.  Ayans  fait 
leur  petit  trafic,  ils  s'arreslerent  sept  ou 
httict  lieues  au  dessous  d'vne  habitation 
des  HoUandois,  placée  sur  vne  riuiere 
où  Dous  faisions  nostre  pescbe.  Comme 
nous  dressions  des  embusches  aux  pois- 
sons, arriue  vn  bruit  qu'vne  escouade 
dlroquois  retournée  de  la  chasse  des 
HuronSy  en  auoit  tué  cinq  ou  six  sur  la 
place,  et  amené  quatre  prisonniers,  dont 
les  deux  estaient  desia  brustez  dans 
nostre  Bourgade,  auec  des  cruautez  ex- 
traordinaires ;  h  cette  nouuelle,  mon 
OQBur  fut  transpercé  dWne  douleur  très- 
amere  et  tres-9ensible,  de  ce  que  ie 
n'auois  point  veu^  ny  consolé,  ny  ba- 
ptisé ces  pauures  victimes  :  si  bien  qu'ap- 
in^bendant  qu'il  n'arriuast  quelque 
autre  chose  de  semblable  en  mon  ab- 
sence,  ie  dy  à  vne  bonne  vieille  femme, 
qui  pour  son  aage  et  pour  le  soin  qu'elle 
auoit  de  moy,  et  pour  la  compassion 
qu'elle  me  portoU,  m'appelloit  son  nep- 
aeu,  et  moy  ie  l'appellois  ma  tante,  ie 
luy  dy  donc  :  Ma  tante,  ie  voudrois  bien 
retourner  en  nostre  Cabane,  ie  m'en- 
nuye  beaucoup  icy.  Ce  n'estoit  pas  que 
l'attendisse  plus  de  douceur  et  moins 
de  peine  en  nostre  Bourgade,  où  ie 
souffrois  vn  martyre  continuel,  estant 
contraint  de  voir  de  mes  yeux  les  hor- 
ribles cruautez  qui  s'y  exercent  ;  mais 
mon  cœur  ne  pouuoit  souffrir  la  mort 
d'aucun  homme,  sans  que  ie  luy  procu- 
rasse le  sainct  Baptesme.  Cette  bonne 
femme  meilit  :  Yat'en  donc,  mon  nepueu, 
puisque  tu  t'ennuies  icy  ;  prends dequoy 
manger  en  chemin.  le  m'embarquay 
dans  le  premier  canot  qui  remontoit  à 
la  Bourgade»  tousiours  conduit  et  tou»- 
iours  accompagné  des  Iroquois  ;  an  iués 
que  nous  fusmes  en  rhabitation  des 
BoUandois,  par  où  il  nous  fallotl  passer, 
l'apprends  que  toute  nostre  Bourgade 
est  animée  contre  les  François,  et  qu'on 
a'att^idoit  plus  ^e  mon  retour  pour 
BOUS  lumsler  ;  voicy  le  subiect  de  cette 
Aonuelle.  Entre  pluaîeiin  bandes  d'Iro- 


quoi&qui  estoient  allez  en  guerre  contre 
les  François,  contre  les  Algonquins  et 
contre  les  Uurons,  il  s'en  trouua  vne 
qui  prit  la  resolution  d'aller  à  l'entour 
de  Richelieu  pour  espier  les  François  et 
les  Saunages  leurs  alliés  ;  vn  certain 
HuroB  de  cette  bande,  pris  par  les  Uiro- 
quois  et  habitué  parmy  eux,  me  vint 
demander  des  lettres  pour  les  porter 
aux  François,  espérant  peut-estre  en 
surprendre  quelqu' vn  par  cette  amorce  ; 
mais  comme  ie  ne  doutois  pas  que  nos 
François  ne  fussent  sur  leurs  gardes,  et 
que  ie  voyois  d'ailleurs  qu'il  esloit  im- 
portant que  ie  leur  donnasse  quelques 
auis  des  desseins  et  des  armes  et  des 
desloyautez  de  nos  ennemis,  ie  trouuay 
moyen  d'auoir  vn  bout  de  papier  pour 
leur  escrire,  les  HoUandois  me  faisants 
cette  charité.  le  cognoissois  fort  bien 
les  dangers  où  ie  m'exposois,  ie  n'igno* 
rois  pas  que  s'il  arriuoit  quelque  dis- 
grâce à  ces  guerriers,  qu'on  m'en  feroit 
responsable  et  qu'on  en  accuseroil  mes 
lettres  ;  ie  preuoyois  ma  mort,  mais  elle 
me  sembloit  douce  et  agréable,  em- 
ployée pour  le  bien  public  et  pour  la 
consolation  de  nos  François  et  des  pau- 
ures Saunages  qui  escoutent  la  parole 
de  Nostre  Seigneur.  Mon  oceur  ne  fut 
saisi  d'aucune  crainte  à  la  veuè  de  tout 
ce  qui  en  pourroit  arriuer,  puis  qu'il  y 
alloit  de  la  gloire  de  Dieu  :  ie  donnay 
donc  ma  lettre  à  ce  ieune  guerrier,  qui 
ne  retourna  point  L'histoire  que  ses 
camarades  ont  rapportée,  dit  qu'il  la 
porta  au  fort  de  Richelieu,  et  qu'aussi- 
tost  que  les  François  l'eurent  veuë,  qu'ils 
tirèrent  le  Canon  sur  eux,  ce  qui  les 
espouuanta  tellement  que  la  plus  part 
s'enfuyrent  tout  nuds,  qu'ils  abandon- 
nèrent l'vn  de  leurs  canots,  dans  lequel 
il  y  auoit  trois  arquebuses,  de  la  poudre 
et  du  plomb,  et  quelque  autre  bagage. 
Ces  nouuelles  apportées  dans  la  Bour- 
gade, on  crie  tout  haut  que  mes  lettres 
ont  esté  causes  qu'on  les  a  traitiez  de  la 
sorte  ;  le  bruit  s^en  répand  par  tout,  il 
vient  iusqnes  à  mes  oreilles  :  on  me  re- 
proche que  i'ay  fait  ce  mauuais  coup  ; 
on  ne  parle  que  de  me  brusl^^  et  si  ie 
me  fusse  trouué  dans  la  Boui^age  au 
retour  de  ces  gens  de  guerre,  le  feu. 
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la  rage  et  la  cruauté  m'auroit  osté  la  vie. 
Pour  redoublement  de  malheur,  vne 
autre  trouppe  reuenant  d^aupres  de 
Mont-realy  où  ils  auoient  dressé  des 
embusches  aux  François»  disoit  qu'on 
auoil  tué  l'vn  de  leurs  hommes^  et  qu'on 
en  auoit  blessé  deux  autres  :  chacun 
me  faisoil  coulpable  de  ses  mauuaises 
rencontres  ;  ils  estoient  comme  forcenez 
de  rage,  m'attendons  auec  impatience, 
l'escoutois  tous  ces  bruits,  m'offi'ant 
sans  reserue  à  nostre  Seigneur,  et  me 
remettant  en  tout  et  par  tout  à  sa  tres- 
saincte  volonté.  Le  Capitaine  de  Tha- 
bitation  des  Uollandois  où  nous  estions, 
n'ignorant  pas  le  mauuais  dessein  de 
ces  Barbares,  et  sçachant  d'ailleurs  que 
Monsieur  le  Cheualier  de  Montmagny 
auoit  empesché  les  Sauuages  de  la  Kou- 
ueile  France  de  venir  tuer  des  Hollan- 
dois,  m'ouurit  les  moyens  de  me  sauner  : 
Voilà,  me  dit-il,  vn  vaisseau  à  l'ancre, 
qui  partira  dans  peu  de  iours,  ieltez 
vous  dedans  secrètement;  il  s'en  va  pre- 
mièrement à  la  Virginie,  et  de  là  il  vous 
portera  à  Bordeaux,  ou  à  la  Rochelle, 
où  il  doit  aborder.  L'ayant  remercié 
auec  beaucoup  de  respect  de  sa  cour- 
toisie, ie  luy  dis  que  les  Iroquois,  se 
doutans  bien  qu'on  auroit  fauorisé  ma 
retraict^,  pourroient  causer  quelques 
dommages  à  ses  gens.  Non,  non,  ré- 
pond-il, ne  craignez  rien,  l'occasion  est 
belle,  embarquez-vous,  iamais  vous  ne 
trouuerez  de  voye  plus  asseurée  pour 
vous  sauner.  Mon  cœur  ilemeura  per- 
plexe à  ces  paroles,  doutant  s'il  n'estoit 
point  à  propos  pour  la  plus  grande  gloire 
de  noslre  Seigneur,  que  ie  m'expose  au 
danger  du  feu  et  à  la  furie  de  ces  Bar- 
bares pour  aider  au  salut  de  quelque 
âme.  le  luy  dis  donc:  Monsieur,  l'affaire 
me  semble  de  telle  importance,  que  ie 
ne  vous  puis  respondre  sur  le  champ  : 
donnez-moy,  s'il  vous  plaist,  la  nuict 
pour  y  penser,  ie  la  recommanderay  à 
noslre  Seigneur,  i'examineray  les  rai- 
sons de  part  et  d'autre,  et  demain  matin 
ie  vous  diray  ma  dernière  resolution. 
M'ayant  accordé  ma  demande  auec  éton- 
nement,.  ie  passay  la  nuict  en  prières, 
suppliant  beaucoup  nostré  Seigneur, 
4iu'il  ne  me  laissast  point  prendre  de 


conclusion  de  moy-mesme,  qu'il  me 
donnast  lumière  pour  cognoislre  sa  Ires- 
saincte  volonté,  qu'en  tout  et  par  tout 
ie  la  voulois  suiure,  iusques  à  estre 
bruslé  à  petit  feu.  Les  raisons  qui  me 
pouuoient  retenir  dans  le  pays  estoient 
la  considération  des  François  et  des 
Sauuages  :  ie  sentois  de  l'amour  pour 
eux,  et  vn  grand  désir  de  les  assister, 
si  bien  que  i'auois  résolu  de  passer  le 
reste  de  mes  iours  dans  cette  capliuité 
pour  leur  salut.  Mais  ie  voyois  la  face 
des  affaires  toute  changée. 

Premièrement,  pour  ce  qui  regardoit 
nos  trois  François  amenez  captifs  dans 
le  pays  aussi  bien  que  moy,  l'vn  d'eux 
appelle  René  Goupil,  auoit  desia  esté 
massacré  à  mes  pieds  :  ce  ieune  horoine 
auoit  la  pureté  d'vn  Ange.  Henry,  qu'on 
auoil  pris  à  Monl-real,  s'en  estoit  enfuy 
dans  les  bois.  Comme  il  regardoit  les 
cruautez  qu'on  exerçoit  sur  deux  pau- 
ures  Hurons  rostis  à  petit  feu,  quelques 
Iroquois  luy  dirent  qu'on  luy  feroit  le 
mesme  traictement,  et  à  moy  aussi 
quand  ie  serois  de  retour  :  ces  menaces 
le  firent  résoudre  de  se  ietter  plus  tost 
dans  le  danger  de  mourir  de  faim  dans 
les  bois  ou  d'esire  deuoré  par  quelque 
besle  saunage,  que  d'endurer  les  tour- 
mens  que  ces  demy-Demons  faisoient 
souffrir  ;  il  y  auoit  desia  sept  iours  qu'il 
ne  paroissoit  plus.  Quant  à  Guillaume 
Cousture,  ie  ne  voyois  quasi  plus  de 
moyen  de  l'aider  :  car  on  l'auoit  mis  en 
vne  bourgade  esloignée  de  celle  uù 
i'estois,  et  les  Sauuages  l'oocupoient 
tellement  deçà  delà,  que  ie  ne  le  pou- 
uois  plus  rencontrer.  Adioustez  que 
luy-mesme  m'auoit  tenu  ce  discours  : 
Mon  Père,  taschez  de  vous  sauuer;  si 
tosl  que  ie  ne  vous  verray  plus,  ie  trou- 
ueray  les  moyens  d'euader.  Vous  sça- 
nez  bien  que  ie  ne  demeure  dans  cette 
captiuité  que  pour  l'amour  de  vous  : 
faites  donc  vos  efforts  de  vous  sauuer, 
car  ie  ne  puis  penser  à  ma  liberté  et  à 
ma  vie,  que  ie  ne  vous  voye  en  asseu- 
rance.  De  plus,  ce  bon  ieune  homme 
auoit  esté  donné  à  vn  vieillard  qui  m'as- 
seura  qu'il  le  laisseroit  aller  en  paix,  si 
ie  pouuois  obtenir  ma  deliurance.  Si 
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bien  que  ie  ne  Toyoîs  pins  de  raison  qui 
m'obligeas!  de  rester  pour  les  François. 
Pour  les  Sauuages  i'estois  dans  Fim- 
possibîlité  et  hors  d'espérance  de  les 
pouuoir  instruire  :  car  tout  le  paysestoit 
tellement  animé  contre  moy,  que  ie  ne 
trouuois  plus  aucune  ouuerture  pour 
leur  parler  ou  pour  les  gagner,  et  les 
Algonquins  et  les  Hurons  estoient  con- 
traints de  s'esloigner,  comme  dVne 
victime  destinée  au  feu,  de  peur  de  par- 
ticiper à  la  haine  et  à  la  rage  que  me 
portoient  les  Iroquois.  le  voyois  d'ail- 
leurs que  i'auois  quelque  cognoissance 
de  leur  langue,  que  ie  cognoissois  leur 
pays  et  leur  force^  que  ie  pouuois  peut- 
estre  mieux  procurer  leur  salut  par 
d'autres  Yoyes  qu'en  restant  parmy  eux. 
Il  me  venoit  en  l'esprit  que  toutes  ces 
cognoissances  mourroient  auec  moy, 
si  ie  ne  me  sauuois.  Ces  misérables 
auoient  si  peu  d'enute  de  nous  deliurer, 
qu'ils  commirent  vne  perfidie  contre  le 
droict  et  la  couslume  de  toutes  ces  na- 
tions. Yn  Saunage  du  pays  des  Soko- 
àiois,  alliez  des  Iroquois,  ayant  esté  pris 
par  les  baulls  Algonquins,  et  mené  pri- 
sonnier aux  Trois  Riuieres  ou  à  Kebec, 
fut  deliui;;é  et  mis  en  liberté,  par  l'en- 
tremise de  Monsieur  le  Gouuerneur  de 
la  Noouelle  France,  à  la  sollicitation  de 
DOS  Pères.  Ce  bon  Saunage  voyant  que 
les  François  luy  auoient  sauné  la  vie, 
enuoya  au  mois  d'Auril,  deux  beaux 
presens,  afin  qu'on  deliurast  pour  le 
moins  l'vn  des  François.  Les  Iroquois 
retinrent  les  presens,  sans  en  mettre 
pas  vn  en  liberté,  déloyauté  qui  est 
peut-estre  sans  exemple  parmy  ces 
peuples  :  car  ils  gardent  inuiolablement 
cette  loy,  que  quiconque  touche  ou  ac- 
cepte le  présent  qu'on  lu^  fait,  doit 
exécuter  ce  qu'on  luy  demande  par  ce 
présent  ;  c'est  pourquoy  quand  ils  ne 
veulent  pas  accorder  ce  qu'on  désire, 
ils  rennoyent  les  presens  ou  en  font 
d'autres  en  la  {dace.  Mais  pour  reuenir 
à  mon  propos,  ayant  balancé  deuant 
Dieu,  aoec  tout  le  dégagement  qui  m'e- 
stoit  possible,  les  raisons  qui  me  por- 
toient à  rester  parmy  ces  Barbares  ou  à 
les  quitter,  i'ay  creu  que  nostre  Seigneur 
auroit  plus  agréable,  que  ie  prisse  l'oc- 
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casion  de  me  sanuer.  Le  iour  estant 
venu,  i'allay  saluer  Monsieur  le  Gou- 
uerneur Hollandois,  et  luy  declaray  les 
pensées  que  i'auois  prises  deuant  Dieu  : 
il  mande  les  principaux  du  nanire,  leur 
signifie  ses  intentions  et  les  exhorte  à 
me  receuoir  et  à  me  tenir  caché,  en  vn 
mot  à  me  repasser  en  Europe.  Us  ré- 
pondent, que  si  ie  peux  vue  fois  mettre 
le  pied  dans  leur  vaisseau,  que  ie  suis 
en  assenrance,  que  ie  n'en  sortiray  point 
que  ie  ne  sois  à  Bourdeaux,  ou  à  la  Ro- 
chelle. Sus  donc,  me  dit  le  Gouuerneur, 
retournez-vous-en  auec  les  Sauuages,  et 
sur  le  soir  ou  dans  la  nuict,  dérobez 
vous  doucement  et  tirez  vers  la  riuiere, 
vous  y  trouuerez  vn  petit  bateau  que  ie 
feray  tenir  tout  prest,  pour  vous  porter 
secrettement  au  Nanire.  Apres  mes 
tres-humbles  actions  de  grâces  à  tous 
ces  Messieurs,  ie  m'esloignay  des  Hol- 
landois pour  mieux  cacher  mon  dessein  ; 
sur  le  soir  ie  me  retiray  auec  dix  ou 
douze  Iroquois  dans  vne  grange,  où  nous 
passasmes  la  nuict.  Auparauant  que  de 
me  coucher,  ie  sorty  de  ce  lieu  pour 
voir  par  quel  endroit  ie  pourrois  plus 
facilement  eschapper.  Les  chiens  des 
Hollandois,  estans  pour  lors  destachez, 
accourent  à  moy  ;  l'vn  d'eux  grand  et 
puissant  se  iette  sur  ma  iambe,  que 
i'auois  nuë,  et  me  roCTensa  notablement  : 
ie  rentre  au  plus  tost  dans  la  grange, 
les  Iroquois  la  ferment  fortement,  et 
pour  me  mieux  garder,  se  viennent  cou- 
cher auprès  de  moy,  notamment  vn 
certain  qui  auoit  quelque  charge  de  me 
veiller.  Me  voyant  obsédé  de  ces  mau- 
uais  corps,  et  la  grange  bien  fermée  et 
entourée  de  chiens,  qui  m'accuseroient 
si  ie  pretendois  sortir,  ie  creu  quasi  que 
ie  ne  pourrois  euader  ;  ie  me  plaignois 
doucement  à  mon  Dieu,  de  ce  que  m'ay- 
ant  donné  la  pensée  de  me  sauner, 
Concluserat  vias  meas  lapidibus  qua- 
driSy  et  in  loco  spatioso  pedes  meos^  Il 
en  bouchoit  les  voyes  et  les  chemins, 
le  passay  encore  cette  autre  nuict  sans 
dormir;  le  iour  approchant,  i'enlendy  les 
coqs  chanter.  Bien-tost  après  vn  valet 
du  laboureur  Hollandois  qui  nous  auoit 
hébergés  dans  sa  grange,  y  estant  entré 
par  ie  ne  sçay  quelle  porte,  ie  l'aborday 
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doucement  et  luy  fis  signe,  car  ie  n^en- 
tendois  pas  son  Flamand,  qu'il  empê- 
chast  les  chiens  de  iapper  :  il  sort  incun* 
linent,  et  moy  apres^  ayant  pris  au 
préalable  toul  mon  meuble  qui  consistoit 
en  vn  petit  ofQce  de  la  Vierge,  en  vn 
petit  Gerson,  et  vne  Croix  de  bois  que 
ie  m'estois  faite  pour  conseruer  la  mé- 
moire des  souffrances  de  mon  Sauueur. 
Estant  hors  de  la  grange,  sans  auoir  fait 
aucun  bruit,  ny  esueillé  mes  gardes,  ie 
passe  par  dessus  vne  barrière  qui  fer- 
moit  l'enclos  de  la  maison,  ie  cours 
droit  à  la  riuiere  où  estoit  le  Nauire  : 
c'est  tout  le  seruice  que  me  pût  rendre 
ma  ïambe  bien  blessée,  car  il  y  auoit 
bien  vn  bon  quart  de  lieue  de  chemin  à 
faire.  le  trouuay  le  batteau  coraime  on 
m'auoit  dict  ;  mais  la  mer  s'estant  re- 
tirée, il  esloit  à  sec.  le  le  pousse  pour 
le  mettre  à  Teau  ;  n'en  pouuant  venir 
a  bout  pour  sa  pesanteur,  ie  crie  au 
Nauire,  qu'on  amené  l'esquif  pour  me 
passer,  point  de  nouuelle  :  ie  ne  sçay 
si  on  m'entendoit,  quoy  que  c'en  soit, 
personne  ne  parut.  Le  iour  cependant 
commençoit  à  descouurir  aux  Iroquois 
le  larcin  que  ie  faisois  de  moy-mesme, 
ie  craignois  qu'ils  ne  me  surprissent 
dans  ce  délit  innocent  :  lassé  de  crier,  ie 
retourne  au  batteau,  ie  prie  Dieu  d'aug- 
menter mes  forces  ;  ie  fay  si  bien,  le 
tournant  bout  pour  bout,  et  le  pousse  si 
fortement  que  ie  le  mets  à  l'eau;  l'ayant 
faicl  flotter,  ie  me  iette  dedans  et  m'en 
vay  tout  seul  au  Nauire,  où  i'aborday 
sans  estre  descouuert  d'aucun  Iroquois  : 
on  me  loge  aussi-tost  à  fond  de  cale,  et 
pour  me  cacher,  on  met  vn  grand  coffre 
sur  l'escoulille.  le  fus  deux  iours  et 
deux  nuicts  dans  le  ventre  de  ce  vais- 
seau, auec  telle  incommodité  que  ie 
pensay  estouffer  et  mourir  de  puanteur, 
le  mesouuinspourlorsdu  pauure  louas, 
et  ie  priay  nostre  Seigneur,  Ne  fugerem 
à  (acte  Domini,  que  ie  ne  me  cachasse 
point  deuant  sa  face,  et  que  ie  ne  m'é- 
loignasse point  de  ses  volontez,  ains 
au  contraire,  infatuaret  omnia  çonsilia 
quœ  non  essent  ad  suam  gloriam  :  le  le 
priois  de  renuerser  tous  les  conseils  qui 
ne  tendroient  point  à  sa  gloire,  et  de 
m'arrester  dans  le  pays  de  ces  infldeles. 


s'il  n'approuuoit  point  ma  retraicle  et 
ma  fuite.  La  seconde  nuict  de  ma  prison 
volontaire,  le  Ministre  des  Uollandois 
me  vint  dire  que  les  Iroquois  auoienl 
bien  fait  du  bruict,  et  que  les  Uollan- 
dois habitans  du  pays  auoient  peur  qu'il» 
ne  missent  le  feu  dans  leurs  maisons» 
ou  qu'ils  ne  tuassent  leui's  bestiaux.    Ils 
ont  raison  de  les  craindre,  puis  qu'ils  lee 
ont  armez  de  bonnes  arquebuses.    A 
cela  ie  responds  :  Si  profter  me  orta  esl 
tempeslas,  projicile  me  %n  mare  :  Si  la 
tcmpeste  s'est  csleuée  à  mon  occasion, 
ie  suis  prest  de  l'appaiser,  en  perdant  la 
vie  :  ie  n'auois  iamais  eu  de  volonté  de 
me  sauuer  au   preiudice  du  moindre 
homme  de  leur  habitation.    Enfin  il  me 
fallut  sortir  de  ma  cauerne  :  tous  les 
Naulonniers  s'en  formalisoient,  disans 
qu'on  m'auoit  donné  parole  d'asseii- 
rance  au  cas  que  ie  pusse  mettre  le 
pied  dans  le  Nauire,  et  qu'on  m'en  re- 
tiroit  au   moment   qu'il  m'y  faudroil 
amener  si  ie  n'y  estois  pas  ;  que'  ie 
m'estoig  mis  en  danger  de  la  vie  en  me 
saunant  sur  leur  parole,  qu'il  la  falloit 
tenir  quoy  qu'il  en  coustast.  le  priay 
qu'on  me  laissast  sortir,  puis  que  le  Ca- 
pitaine qui  m'auoit  ouuert  le  chemin  de 
ma  fuitte  me  demandoit  ;  ie  le  fus  trou- 
uer  en  sa  maison,  où  il  me  tint  caché. 
Ces  allées  et  ces  venues  s'estant  faites 
la  nuict,  ie  n'estois  point  encore  descou- 
uert :  i'aurois  bien  pu  alléguer  quel- 
ques raisons  en  tous  ces  rencontres  ; 
mais  ce  n'estoit  pas  h  moy  à  parler  en 
ma  propre  cause,  si  bien  à  suiure  les 
ordres  d'autruy,  que  ie  sûbissois  de  bon 
cœur.   Enfin  le  Capitaine  me  dit  qu'il 
falloit  doucement  céder  à  la  tempeste  et 
attendre  que  les  esprits  des  Sauuages 
fussent  addoucis,  et  que  tout  le  monde 
estoit  de  cet  aduis.    Me  voila  donc  pri- 
sonnier volontaire  en  sa  maison,  d'oùie 
vous  rescry  la  présente.  Que  si  vous  me 
demaïidez  mes  pensées  dans  tous  ces 
rencontres,  ie  vous  diray. 

Premièrement  que  ce  Nauire  qui  m'a- 
uoit voulu  sauuer  la  vie,  est  party  sam 
moy. 

Secondement  si  Nostre  Seigneur  ne 
me  protège  d'vne  façon  quasi  miracu- 
leuse^ les  Sauuages  qui  vont  et  viennent 
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icy  à  tous  moments  me  descouuriront^ 
et  si  iamais  ils  se  persuadent  que  ie  ne 
sois  point  party,  il  faudra  de  nécessité 
me  remeltre  entre  leurs  mains  :  or  s'ils 
auoient  vne  telle  rage  contre  moy  auant 
mafuilte,  quel  traitement  me  feront-ils, 
me  voyant  retomt)é  dans  leur  pouuoir  7 
ie  ne  mourray  point  d'vne  mort  com- 
mune :  le  feu,  la  rage  et  les  cruautez 
qu'ils  inuentent  m'arracheront  la  vie  ; 
Dieu  soit  beny  pour  iamais.  Nous  som- 
mes incessamment  dans  le  sein  de  sa 
diuine  et  tousiours  adorable  prouidence. 
Vestri  capilli  capitis  numerati  sunt, 
nolile  timere,  multis  pa$$eribus  melio" 
re$  esiis  vos  :  quorum  vnu$  non  cadet 
taper  terram  sine  pâtre  testro.  Celuy 
qui  a  soin  des  petits  oiseaux  de  l'air,  ne 
nous  met  pas  en  oubly.  Il  y  a  desia 
douzelours  que  ie  suis  caché,  il  est  bien 
difficile  qu'vn  mauuais  iour  ne  vienne 
iusques  à  moy. 

En  troisiesme  lieu  vous  voyez  les 
grands  besoins  que  nous  auons  de  vos 
prières,  et  des  saincts  Sacrifices  de  tous 
nos  Pères,  procurez  nous  cette  aumosne 
par  tout,  Vt  reddat  me  Dominas  ido^ 
neum  ad  se  amandum,  fortem  ad  pa-- 
tiendum,  constantem  ad  perseueranaum 
in  suo  amore  et  seruitio  :  afin  que  Dieu 
me  rende  propre  et  bien  disposé  pour 
l'aimer,  qu'il  me  rende  fort  et  coura- 
geux pour  souffrir  et  pour  endurer,  et 
qu'il  me  donne  vne  généreuse  constance 
pour  perseuerer  en  son  amour  et  en 
son  seruice.  C'est  ce  que  ie  soubaitte- 
rois  vniquement,  auec  vn  petit  Nouueau 
Testament  d'Europe.  Priez  pour  ces 
panures  nations  qui  s'entrebruslent  et 
qui  s'entremangent,  à  ce  qu'elles  vien- 
nent enfin  à  la  cognoissance  de  leur 
Oeateur,  pour  luy  rendre  le  tribut  de 
leur  amour.  Memor  sum  vestri  in  vin- 
colis  meis  :  ie  ne  vous  oublie  pas,  ma 
captiuité  ne  peut  enchaisner  ma  mé- 
moire. 

le  suis  de  cœur  et  d'affection,  etc. 


DslUiMelMriTioh, 
M  30.  d'Aourt  1643. 


Dans  vne  autre  lettre  escrite  au  même 
Père  Charles  Lalemant,  du  6.  lanuier 
de  cette  présente  année,  il  parle  en  ces 
termes  : 

Nune  scio  veri  quia  misit  Dominus 
Angelum  suum,  et  eripuit  me  de  manu 
Herodis,  et  de  omni  expectatione  plebis 
ludœorum.  Enfin  ie  suis  deliui'é.  Nostre 
Seigneur  a  enuoyé  l'vn  de  ses  Anges 
pour  me  tirer  de  la  captiuité.  Les  Iro- 
quois  s'estans  rendus  à  l'habitation  des 
Hollandois,  vers  la  my-Septembre,  après 
auoir  fait  beaucoup  de  bruict,  ont  enfin 
receu  des  presens,  que  le  Capitaine  qui 
me  tenoit  caché  leur  a  faits,  iusques  à  la 
concurrence  d'enuiron  trois  cent  liures, 
que  ie  m'efforceray  do  recognoistre  : 
toutes  choses  estant  pacifiées,  ie  fus  en- 
uoyé à  Manhatte,  où  demeure  le  6ou- 
uemeur  de  tout  le  pays.  Il  me  récent 
fort  humainement  ;  il  me  donna  vn 
habit,  et  puis  me  fit  monter  dans  vne 
barque,  qui  a  traversé  l'Océan  au  milieu 
de  rUyuer.  Ayant  relasché  en  Angle- 
terre, ie  me  mis  dans  vne  autre  barque 
de  Charbonnier,  qui  m'a  porté  en  basse 
Bretagne,  auec  vn  bonnet  de  nuict  en 
teste,  et  dans  l'indigence  de  toutes 
choses,  en  la  mesme  façon  que  vous  ar- 
riuastes  à  S.  Sebastien,  mais  non  pas 
dégouttant  d'vn  second  naufrage. 

Voicy  encore  vne  autre  lettre,  que  le 
Père  a  rescrite  à  vne  personne  qui  luy 
portoit  plus  d'enuie  que  de  compassion, 
et  qui  auroit  bien  souhaité  d'estre  son 
compagnon  de  fortune. 

En  fin  mes  péchez  m'ont  rendu  in- 
digne de  mourir  parmy  les  Iroquois  :  ie 
vis  encore,  et  Dieu  veuille  que  ce  soit 
pour  m'amender  ;  pour  le  moins  ie  re- 
cognoy  comme  vne  grande  faueur  de  ce 
qu'il  a  voulu  que  i'aye  enduré  quelque 
chose  :  ie  dis  souuent  auec  ressenti- 
ment, Bonrnn  mihi  quia  humiliasti  me^ 
vt  discam  iustificationes  ttuis.  le  party 
le  cinquiesme  de  Nouembre  de  l'habi- 
tation des  Hollandois,  dans  vne  barque 
de  cinquante  tonneaux,  qui  me  rendit  à 
Falmuth  en  Angleterre,  la  veille  de  Noël, 
et  i'arriuay  en  Basse  Bretagne,  entre 
Brest  et  S.  Paul  de  Léon,  le  propre  iour 
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de  Noël,  assez  tost  pour  auoîr  le  bien 
d'entendre  la  Messe  et  faire  mes  déno- 
tions. Yn  honneste  Marchand,  m'ayant 
rencontré,  m'a  amené  et  défrayé  iusques 
à  Rennes,  où  ie  suis  arriué  ce  iourd'huy 
veille  des  Rois.  Quel  bon-beur  après 
auoir  demeuré  si  long-temps  parmy  des 
Sauuages,  après  auoir  conuersé  des  Cal- 
uinistes,  des  Luthériens,  des  Anaba- 
ptistes et  des  Puritains,  de  se  voir  parmy 
des  seruiteurs  de  Dieu,  dans  l'Eglise 
Catholique  I  de  se  voir  en  la  compagnie 
de  lesus  1  c'est  vne  petite  idée  des  con- 
tentemens  que  nous  receurons  quelque 
iour  dans  le  Paradis,  s'il  plaist  à  Dieu, 
lors  que  disversiones  Israelis  congre- 
gàbiL  Quand  est-ce  que  Dieu  retirera 
sa  main  de  dessus  nos  panures  François 
et  nos  panures  Saunages  ?  Vœ  mtAi,  vt 
quid  natu$  sum  videre  corUriitonem  po- 
puli  mei  1  Mes  péchez  et  les  infidelitez 
de  ma  vie  passée  ont  beaucoup  appe- 
santy  la  main  de  la  diuine  Maiesté,  ius- 
tement  irritée  contre  nous.  le  supplie 
y.  R.  de  m'obtenir  de  nostre  Seigneur 
vne  parfaite  conuersion,  et  que  ce  petit 
cbastiment  qu'il  m'a  donné,  me  serue 
selon  son  dessein,  à  me  rendre  meil- 
leur. Le  Père  Raimbault,  le  Père  Dol- 
beau  et  le  PereDauost,  sont  donc  morts? 
ils  estoient  meurs  pour  le  Paradis,  et  la 
Nouuelle  France  a  perdu  en  vne  année, 
trois  personnes  qui  y  auoient  beaucoup 
trauaillé.  le  ne  sçay  si  on  a  receu  cette 
année  vne  coppie  de  la  Relation  des 
Hurons.  Le  premier  exemplaire  fut  pris 
auec  les  Hurons,  qui  descendoient  aux 
François,  au  mois  de  luin,  et  me  fut 
rendu  au  pays  des  Iroquois  auec  vn  gros 
paquet  de  lettres  que  nos  Pères  des  Du- 
rons enuoyoient  en  France  ;  si  i'eusse 
creu  que  Dieu  m'cust  voulu  deliurer,  ie 
l'aurois  porté  auec  rooy  quand  i'allay 
visiter  les  Hollandois  ;  tout  est  demeuré 
en  la  Cabane  où  i'estois.  Vne  autre 
fois  ie  seray  plus  long,  en  voilà  assez 
pour  le  premier  iour  de  mon  arriuée. 

A  Bannea,  «e  6.  de  Isnoier  1644. 


le  croyois  que  la  fin  de  cette  lettre 
seroit  la  conclusion  de  ce  Chapitre  ; 
mais  en  voicy  encore  vne  autre  qui 
donnera  quelque  iour  aux  précédentes, 
le  les  couche  suiuant  l'ordre  du  temps 
qu'elles  nous  sont  enuoyées,  sans  auoir 
esgard  s'il  n'y  aura  point  quelques  re* 
dites,  l'Imprimeur  ne  permettant  pas 
d'en  tirer  vne  suitte  de  discours. 

tt  Comme  ie  priois  le  Père  Isaac  logues 
de  nous  raconter  les  particularitez  de  sa 
prise  et  de  sa  captiuité,  il  m'a  respondn 
qu'il  en  auoit  escrit  assez  amplement  ; 
mais  pource  que  ie  m'apperçois  tous  les 
iours  qu1l  est  si  reserué  à  parler  de  soy 
qu'il  peut  auoir  omy  plusieurs  belles 
particularitez,  voicy  ce  que  i'en  ay  tiré 
de  sa  bouche  à  diuerses  fois.  Âpres  le 
combat  des  Hurons,  qui  fut  bien -tost 
suiuy  de  leur  deffaite,  ce  bon  Père  se 
trouua  en  lieu  où  il  n  estoit  pas  hors 
d'espérance  de  se  sauuer  de  leurs  mains, 
mais  il  en  perdit  bien-tost  la  volonté  : 
car  s'estant  pris  garde  que  les  prin- 
cipaux Chrestjens  de  l'Ëscoûade  qui 
l'accompagnoit,  estoient  pris  auec  vn 
François,  il  appella  luy-mesme  et  fit 
venir  à  soy  les  Iroquois,  ausquels  il  se 
donna  généreusement,  afin  de  pouuoir 
assister  ces  pauures  captifs.  Aussi-tost 
qu'il  fut  rendu,  ils  le  despoûillerent,  ne 
luy  laissant  que  sa  chemise  ;  Us  luy  ar- 
rachèrent les  ongles  des  doigts,  excepté 
deux.  Il  fallut  faire  en  suitte  vn  voyage 
d'enuiron  dix  iours  auec  de  grandes 
fatigues  et  de  notables  incommoditez 
de  la  faim,  ces  Barbares  manquans  de 
viures.  Approchant  du  pays  enuiron 
d'vne  iournée,  il  fut  cruellement  baston- 
né  et  tous  ses  concaptifs  par  vne  bande 
de  deux  cens  Saunages.  On  leur  fit  le 
mesme  traitement  à  l'entrée  de  trois 
Bourgades  :  si  bien  que  pendant  trois 
iours  qu'on  les  mena  en  triomphe,  de 
Bourgade  en  Bourgade,  ils  receurent 
vn  nombre  sans  nombre  de  bastonnades. 
Comme  ces  Barbares  estoient  fort  ani- 
mez contre  les  François,  et  qu'ils  te- 
noient  le  Père  pour  vn  de  leurs  prin- 
cipaux Capitaines,  la  furie  des  coups 
tomboit  plus  particulièrement  dessus 
luy.   On  les  faisoit  monter  pendant  le 
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iour  sur  des  escbaffaux  pour  estre  ex- 
posez à  la  risée  et  à  l*iiisoleDce  de  ces 
Barbares.  La  nuict  on  les  retiroit  dans 
les  Cabanes,  où  les  enfans  les  tourmen* 
toient  auec  des  cendres  bruslantes  et 
auee  des  charbons  ardens.  Le  qua- 
triesme  iour  de  leur  arriuée,  on  couppa 
le  poulce  gauche  au  Père  iusque  à  la 
racine,  on  luy  escrasa  et  brusla  le 
bout  des  doigts  dont  on  auoit  arraché 
les  ongles,  Tindex  gauche  paroist  auoir 
esté  à  demy  bruslé,  auec  vn  fer  chaud, 
il  en  est  demeuré  vn  petit  estropié, 
ayant  le  mouuement  libre  des  autres 
qui  luy  sont  restez.  Le  sixiesme  iour 
ils  rattachèrent  à  deux  pieux,  comme 
s'ils  l'eussent  voulu  brusler  ;  les  cordes 
estoient  si  serrées  qu'il  s'en  alloît  dans 
peu  de  temps  tomber  en  deffaillance, 
lors  qu'vn  ieune  Iroquois  touché  de  com- 
passion et  de  pitié,  le  délia.  Cette  cha- 
rité fut  recognuè  du  Ciel  :  car  quelques 
mois  après,  le  Père  l'ayant  comme  par 
bazard  rencontré  bien  malade,  l'instrui- 
sit et  le  baptisa,  et  peu  de  temps  après 
il  mourut.  On  dit  qu'vn  bien  faict  n'est 
iamais  perdu,  mais  celuy-là  a  esté  bien 
recompensé. 

Le  septiesme  iour  on  les  aduertit  que 
c'estoit  le  dernier  de  leur  vie,  et  qu'on 
commenceroit  à  les  brusler  sur  le  soir  ; 
ils  tinrent  neantmoins  vn  grand  conseil 
sur  cette  affaire,  pendant  lequel  le  Père 
rallie  ses  gens,  comme  vn  bon  Pasteur 
ses  brebis,  donne  courage  aux  Chre- 
stiens,  les  instruit  des  moyens  de  faire 
profit  pour  le  Ciel  de  ces  horribles  cru- 
autez,  baptise  quelques  Hurons  encore 
Catéchumènes,  et  lors  qu'ils  attendoient 
leur  dernière  sentence,  les  Barbares 
sortans  de  l'assemblée,  leur  disent  qu'ils 
n'en  mourroient  pas  ;  ils  furent  ne- 
antmoins quatre  mois  entiers,  traitez 
comme  des  victimes  destinées  aux  sup- 
plices. En  fin  le  Père  ayant  donné  aduis 
de  sa  prise  aux  Hollandois,  qui  sont 
habituez  sur  la  coste  prochaine  des  Iro- 
quois, le  Gouuerneur  de  tout  le  pays 
rescriuit  au  Capitaine  qui  commande  en 
Thabitation  plus  voisine  des  Iroquois, 
qu'il  s'efforçâst  de  le  retirer,  et  les 
autres  François  ses  concaptifs.  Il  fit 
quelques   presens  à  ces  Barbares,  ce 


que  firent  aussi  quelques  Sauuagesd'vne 
■ation  voisine,  pour  auoir  esté  obligez  à 
Kebec  par  les  François  :  ces  presens 
addoucirent  vn  petit  les  Iroquois,  si  bien 
qu'ils  donnoient  liberté  au  Père  d'aller 
et  de  venir  où  il  vouloit,  ce  qui  luy  donna 
occasion  de  baptiser  enuiron  septante 
personnes,  tant  enfans  qu'adultes,  dont 
la  plus  part  sont  au  Ciel.  Il  entretenoit 
aussi  par  ce  moyen  les  Hurons  captifs 
dans  la  piété.  Ces  bonnes  actions  qui 
l'auoient  fait  résoudre  à  ne  se  point 
sauner,  le  pouuant  faire,  addoucissoient 
grandement  la  rigueur  de  sa  captiuité. 
Les  Iroquois  cependant  ne  vouloient 
point  oûir  parler  de  sa  deliurance,  s'i- 
maginans  que  pendant  qu'ils  retien- 
droient  le  Père,  les  François  de  Kebec  et 
d'autres  lieux  circonuoisins  n'oseroient 
leur  faire  aucun  mal  quand  ils  vien- 
droient  à  la  chasse  des  Hurons  et  des 
Algonquins  ;  mais  le  Père,  mesprisant 
sa  vie,  rescriuit  aux  François,  que  sa 
consûleration  ne  les  empeschast  point 
de  faire  tout  ce  qui  seroit  à  la  plus 
grande  gloire  de  nostre  Seigneur,  ne 
voulant  pas  estre  l'occasion  que  quel- 
ques François  ou  quelques  panures  Sau- 
nages fussent  surpris  et  massacrez  par 
ces  Barbares.  En  fin  ce  panure  Père 
estant  arriué  en  Angleterre,  comme 
luy-mesme  l'a  mandé,  les  Hollandois 
descendirent  à  terre  pour  s'aller  vn 
petit  rafraischir  de  la  mer  et  d'vn  long 
voyage  ;  quelques  voleurs  Anglois,  en- 
trans  dans  la  Barque,  et  n'ayants  trouué 
que  le  Père  tout  seul,  la  pillèrent,  et 
luy  rauirent  et  emportèrent  le  manteau 
et  le  chapeau  que  les  Hollandois  luy 
auoient.donné.  Vous  aurez  pu  voir  par 
les  siennes,  en  quel  esquipage  il  arriua 
en  France.  Pour  conclusion,  il  est  aussi 
gay  comme  s'il  n'auoit  rien  souffert,  et 
aussi  zélé  pour  retourner  aux  Hurons, 
parmy  tous  ces  dangers,  comme  si  les 
périls  luy  estoient  des  asseurances  ;  il 
s'attend  bien  de  repasser  vne  autre  fois 
rOcean  pour  aller  secourir  ces  panures 
peuples,  et  acheuer  le  sacrifice  encom- 
mencé. 

A  Bennec,  oe  14.  de  lanuior. 
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Relation  de  la  NouueUe 


CEvx  qui  croyent  que  les  lesuistes  vont 
en  ce  bout  du  monde  pour  faire 
trafic  de  peaux  de  bestes  mortes,  les 
tiennent  fort  téméraires  et  depourueus 
de  sens,  de  s'aller  exposer  à  de  si  hor- 
ribles dangers  pour  vn  bien  si  rauallé. 
Il  me  semble  qu'ils  ont  vn  cœur  plus 
généreux,  et  que  Dieu  seul  et  le  salut 
des  âmes  est  capable  de  leur  faire 
quitter  leur  patrie  et  la  douceur  de  la 
France,  pour  aller  chercher  des  feux  et 
des  tourmens  au  milieu  de  la  Barbarie. 
Pour  autant  neantmoins  que  cet  erreur 
de  commerce  se  pourroit  glisser  dans 
Tesprit  de  ceux  qui  ne  les  cognoissent 
pas,  on  à  iugé  à  propos  d'apposer  icy 
vne  attestation  authentique,  qui  fera 
voir  combien  ils  sont  esloignez  de  ces 
pensées.  Si  ceux  qui  en  parlent  auec 
liberté  pour  ne  les  cognoislre  pas,  se 
trouuoient  auec  eux  en  ce  nouueau 
monde,  ils  changeroient  bien  de  lan- 
gage, et  se  faisans  compagnons  de  leurs 
souffrances  et  de  leur  zelc,  ils  se  trou- 
ueroient  vnis  et  liez,  de  mesmes  affe- 
ctions, et  ces  chaisnes  pourroient  estre 
éternelles,  puisque  le  vray  amour  el  la 
vraye  charité  passe  au  delà  des  temps  : 
c'est  assez,  finissons  par  vn  tesmoignage 
véritable  et  des-interessé,  qu'on  peut 
tirer  de  la  bouche  de  personnes  hono- 
rables, qui  l'ont  marqué  de  leurs  noms 
et  confirmé  de  leur  seing. 


Déclaration  de  Messieurs  les  Directeurs 
et  Associez  en  la  Compagnie  de  la 
Nouuelle  France. 

Les  Directeur  s  f  et  Àsaociez  en  la  Com- 
pagnie de  la  Nouuelle  France,  dicte  de 
Canada  :  ayans  sceu  que  quelques  per-- 
sonnes  se  persuadent  et  font  courir  le 
bruit,  que  la  Compagnie  des  Pères  /?- 
iuistes  a  part  aux  embarquemenSy  re- 
tours et  Commerces  qui  se  font  audit 
pats,  voulans  par  ce  moyen  raualer  et 
suppri^ner  Vesiime  el  le  prix  des  grands 
trauaux  qu'ils  entreprennent  avdtt  pats, 
auec  des  peims  et  fatigues  incroyables, 


et  au  péril  de  kur  vie,  pour  le  seruice  et 
la  gloire  de  Dieu,  dans  la  Çonuersion 
des  Sauuages  à  la  foy  du  Christianisme , 
et  Beligion  Catholique^  Apostolique  et 
Romaine  ;  En  quoy  ils  ont  faict  et  font 
tous  les  ans  de  grands  progrés,  dont 
ladite  Compagnie  est  tre^-particulien- 
ment  informée,  ont  creu  estre  obligez 
par  deuoir  de  la  Charité  Chrestienne,  de 
désabuser  ceux  qui  auroient  cette  cré- 
ance, par  la  déclaration  et  certification 
qu'ils  font  par  les  présentes,  que  lesdiis 
PP.  lesuistes  ne  sont  associez  en  ladite 
Compagnie  de  la  Nouuelle  France,  di- 
rectement ny  indirectement,  et  n'ont  au- 
cune part  au  trafic  des  marchandises 
qui  5'y  faict  ;  En  foy  de  quoy  la  présents 
déclaration  a  esté  signée  desdits  Dire- 
cteurs et  Associez,  Et  scellée  du  sceau  de 
ladite  Compagnie.  A  Paris  en  CAsFemr 
blée  ordinaire  dHcelle^  le  premier  iour 
de  Décembre  mille  six  cent  quarante 
trois.  Ainsi  signé.  De  la  Ferté,  Abbé 
de  saincte  Magdeleine.  Bordier^  Mar- 
gonne,  Beruyer^  Robineau,  Tabouret, 
Berruyer,  Verdier,  Fleur iau,  Caset, 
Bourguet  et  Clarentin,  et  scellé  d^vn 
Cachet. 


Collationné  à  l'Original  par 
moy  Conseiller,  Secrétaire 
du  Roy,  maison  et  Cou- 
ronne de  France. 


lOLLT. 
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Exiraxct  du  Priuikf^e  du  Roy. 

P»r  Gmoa  et  Pnoilege  da  B<nr,  il  eflt  pennîfl  à  Sebastien  Cr»moisji  Manhand  Libraire  laré,  Imprimeur 
«dîoaire  da  Roy,  IHnctear  de  l'Imprimerie  Eoyslle  da  Ghaiteao  da  Looore,  et  ancien  Baobeain  de  nostra 
boene  ville  de  Paria,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  tu  Liare  intitulé  :  Relation  de  ce  qtti  ê*eêt  paêêé  en  la 
l^cmtidU  France  en  tanniû  1642.  et  1643.  tnuoyée  au  Rtuerend  Père  lean  FiiUaUt  Prouineial  dé  la 
Compagnie  de  Jeeue  en  la  Praumee  de  Franeêf  par  le  Reuerend  Père  Barthélémy  Vimont  de  la  meeme 
Compagnie,  Stmerieur  de  toute  la  Jlfieeion,  et  ce  pendant  le  temps  et  espace  de  oinq  années  ooose» 
«itines  :  Anee  défenses  à  tons  Libraires  et  Imprimears  d'imprimer  ou  faire  imprimer  le  dit  Liare,  sons 
prétexte  de  desgulsement  om  ohaagemeni  qa'ils  y  poarroient  faire,  à  peine  de  oonfiscaiion  et  de  l'amende  portée 
pw  le  dit  Prinilege.    I>oiuié  à  Paris,  le  24.  Deoembie  1643. 


Far  le  Roy  en  son 

CRAMOIST. 


Permission  du  J?.  P.  Prouineial. 

Koas  IsAv  FiLLBAT  Pnmlncial  de  la  Compagnie  de  lesns  en  la  Proninoe  de  Transe,  anons  accordé  pour 
rsdoenir  an  aienr  Bebastien  Cramoisy,  Marchand-Libraire  laré,  Imprimeur  ordinaire  da  Boy,  Directeor  de 
rinprimerie  iU^yalle  da  Chastean  dà  Lonare,  et  ancien  Bscheain  de  la  Tille  de  Paris,  l'impiessioii  des  Rela- 
tioas  de  la  Noanelle  France.    Faict  à  Paris  le  14.  lanoier  1644. 

IBAK  FILLEÂT. 
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^^r||<Û^qui  ne  sont  point  errantes  et 
'"  '_'  Jfis,  et  qui  poiirroienl  seniir 
^C^^^ï*^  employ  à  ceux  qui  ont  du 
'-'*-''*-*'■"■  leur  salut.    Deux  cents  mille 
is  les  attendent,  et  si  leur  zèle 
it  born^,  il  pourra  s'estendro 
autres  Nation»  qui  sont  au 
Sostre  grand  Beuue;  et  s'ils  ne 
Eias  de  cela,  ils  pourront  s'a- 
fsques  au  Couchant,  où  ils  trou- 
'  'e*  d'exercice  pour  le  rest^  de 
Ils  \erront  que  ces  peuples 
si  barbares  qu'ils  n'ayent 
ible  d'inslniclion  et  vn  tœar 
des  maximes  de  l'Eiiangile; 
[elqu'vn  auoit  d'autres  senti- 
relation  que  i'enuoye  à  V.  R. 
'est  passe  icy  cette  année,  le 
^^abuser  :  elle  y  verra  de  bons 
(^îuuaîs  succès,  et  remarquera 
'"'     tousiours  exauçant  de  plus 
i$ï^f^  prières  qu'on  fait  en  France 
itiSo^lpauures  Saunages,  et  qu'il  va 


RdkUim  de  la  Nmmdk 


bénissant  les  secours  qu'on  leur  donne. 
Elle  coDUoisIra  d'autre  part  que  les  en- 
nemis du  salut  de  oes  peuples  veillent 
tousiours  à  leur  ruine  et  s'efforcent  de 
les  perdre,  ce  qui  nous  oblige  de  re- 
courir plus  particulièrement  à  elle  pour 
luy  demander  le  secours  et  assistance 
des  prières  et  saincts  Sacrifices  de  nos 
Pères  et  Frères,  et  spécialement  celle 
de  Y.  R.  de  qui  ie  suis, 

Tre»*humble  et  Ires-obeyssant 
seruiteur, 

Bartheluit  V(Mor«T. 


A  Kebeo,  o«  6.  d» 
6«pteiubre  1644. 


CHAPITRE  pntiifnai. 

De  restât  générât  de%  Chrestien$  de  la 
NouuelU  France. 

L'fi$TAT  où  se  void  maintenant  réduite 
cette  Eglise  naissante  esl  capable 
de  tirer  des  yeux  de  tous  ceux  qui 
Tayment,  des  larmes  de  tristesse  et  de 
ioye.  Car  d'vn  costé  c'est  vne  chose 
pitoyable  de  voir  périr  douant  nos  yeux 
ces  panures  peuples  à  mesure  qu'ils 
embrassant  la  Foy  ;  et  de  faulre  n.ous 
auons  suiet  de  nous  consoler  voyant  que 
les  misères  qui  les  accueillent  de  toutes 
parts,  ne  seruent  qu'à  faire  souhaitter 
la  foy  à  ceux  qui  iusques  à  présent  Ta- 
uoient  mesprisée,  et  la  fortifier  et  f;iire 
paroistre  auec  plus  de  gloire  dans  les 
cœnrs  de  ceux  qui  desia  Tanoîent  re- 
ceuë.  Nous  voyons  bien  que  Dieu  est  le 
Fondateur  de  cette  Eglise,  aussi  bien 
que  de  laprimitiue  :  car  il  Ta  fait  naistre 
comme  celle-là  dans  les  trauaux,  et 
croistre  dans  les  sonffranoes  pour  la 
couronner  auec  elle  dans  la  gloire. 

La  maladie,  la  guerre  et  la  famine 
sont  les  trois  fléaux  dont  il  a  plen  à  Dieu 
frapiier  nos  Néophytes,  de  puis  qu'ils 
oiit  commencé  à  Tadorer  et  se.  aous- 


metlre  à  ses  Loix.  A  peine  eurent^ls 
oûy  parler  de  la  Doctrine  que  nous  leur 
presebons,  et  commencé  à  reeeuoir  cette 
dittine  semence,  qu'vne  maladie  con- 
tagieuse s'espandit  dans  toutes  ces  na- 
lions,  et  en  moissonna  la  plus  saine 
partie.  Cette  maladie  n'eut  pas  plua- 
lost  cessé,  que  la  guerre,  qui  iusques 
alors  leur  auoit  esté  si  aduantageuse 
qu'ils  s'estoient  rendus  Maistresdu  pays 
de  leurs  ennemis  et  les  auoient  battus 
par  tout,  commença,  et  a  continué  de- 
puis à  leur  estre  si  funeste  qu'ils  y  ont 
perdu,  tous  leurs  meilleurs  guerriers, 
ont  esté  chassez  de  leur  propre  pays,  et 
ne  font  plus  matnttinant  autre  cbosie 
que  fuyr  la  cruauté  des  Iroquois,  qui  ne 
laissent  )«s  neantmoins  de  les  altrapper 
bien  souuent  et  en  faire  d'horribles 
massacres. 

En  suitte  de  ce  malheur  estans  con- 
trains* de  quitter  les  bois  les  plus  oom« 
modes  à  la  chasse,  qui  sont  au  Midy  du 
grand  fleuue,  et  suiets  aux  couines  de 
leurs  ennemis,  ils  sont  tombez  entre  le» 
maiufl  d'vn  autre  ennemy  non  moins 
cruel,  qui  est  la  faim,  laquelle  en  a  ra- 
mené plusieurs  du  milieu  des  fon^sts  à 
nos  portes,  pour  nous  demander  l'au* 
mosne  en  vn  temps  auquel  ils  auoient 
accoustumé  d'cstre  tous  les  iours  dans 
les  festins.  Nous  en  auoos  veu  qui  ont 
couru  dans  les  bois  dix,  quinze  et  vingt 
ioui^  sans  rien  manger  que  quelque 
bout  d'eseorce  ou  de  peau  :  d'autres  se 
sont  résolus  de  passer  la  grande  riuicre 
en  vn  temps  auquel  elle  roulait  par  tout 
des  rochers  et  des  montagnes  de  glace 
pour  entrer  dans  les  bois  du  Jtiidy,  non- 
obstant l'appréhension  de  leur  ennemis, 
dii?ant  qu'ils  aimoient  autant  mourir  du 
feu  dos  Iroquois  comme  de  faim  ;  et 
comme  si  le  malheur  les  eust  aocompa- 
gnez  par  tout,  après  auoir  couru  parmy 
les  glaces  et  les  neiges  mille  bazardsde 
perdre  la  vie,  ils  sont  retournez  sans 
auoir  mangé  autre  chose  que  les  cordes 
de  leurs  raquettes.  Ceux  qui  ont  le 
moins  souffert,  sont  vne  partie  des 
Cbresliens  de  Sillery  et  de  Tadonssac^ 
qui  pour  n^estce  pas  incommodez  en 
leur  chasse  par  les  Iroquois,  sont  entrez 
danalesteiadn  Midy  troia  mois  plus  tost 
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g»'à  rordkiafre,  et  6ônt  allez  si  auant 
que  les  Iroquois  ne  les  ont  peu  rencon- 
trer, quoy  qu'ils  les  ayent  cherchez 
comme  on  a  reconneu  par  leurs  pistes. 
Cela  a  esté  cause  que  les  Mères  flospi- 
talieres  et  nos  Pères  de  Siilery  ont  eu 
sur  les  bras  pendant  tout  THyuer  plus 
de  qifarnnte  Saunages,  la  plus  part  in- 
firmes et  vieillards  q;iMI  u  fallu  nourrir 
aiiec  de  gitinds  frais,  et  qui  autrement 
fussent  morts  de  faim  et  de  misère  dans 
les  bois  sons  aucune  assiMaiice  corpo- 
relle ny  spirituelle. 

Tous  ces  accidents  ont  tellement 
esekiircy  nos  Saufiages,  qt*e  là  où  Ton 
¥oyoit  il  y  a  biiict  ans,  quative-vingts  et 
cent  cabanes,  h  peine  en  voit-on  nMin- 
tenai^t  cinq  ou  six  ;  <!t  tel  Capitaine  qui 
cooimandoit  pour  lors  à  huicl  cents 
guerriers,  n'en  compte  plus  à  présent 
que  trente  ou  quarante,  et  au  lieu  des 
flottes  de  trots  ou  quatre  cents  Canots, 
nous  n'en  voyons  plus  que  de  vingt  ou 
trente  ;  et  ce  qui  est  pitovable^  c'est 
que  ces  restes  de  Nations  consistent 
qnasi  toutes  en  des  femmes  veufaes  ou 
filles  qui  ne  sçaunoient  toutes  trouuer 
va  mary  légitime,  et  qui  partant  sont  eu 
danger  de  souffrir  beaucoup  ou  de  faire 
de  gramles  fautes. 

Ce  comble  de  misères  qui  les  acca* 
blent,  deuroil  ce  me  semble  les  fortifier 
dans  la  créance  qu'ils  aiioient  dés  le 
commencement,  que  la  prière  les  faisoit 
mourir  ;  que  nous  estions  des  sorcieuR, 
qui  auions  eoniaré  contre  leurs  vies  ; 
que  nous  auions  des  intelïrgences  se* 
crêtes  auec  leurs  eimemis.  Mais  ceiuy 
qui  est  le  Maristre  des  cmms  leur  donne 
d'autres  pettsées,  et  leur  fait  recon- 
Doistre  et  adacôer  publiquement  au 
milieu  de  leurs  afflictions,  que  la  main 
qui  les  frappe  est  celle  du  vray  Dieu 
qo'iiB  n'auoient  pas  encore  conneu,  et 
dent  les-  iogemens  sont  aussi  secrets 
comme  ils  sont  équitables.  Nous  auons 
cependant  grand  sujet  de  louer  Dieu  de 
C0  qu'il  tire  sa  gloire  de  l'afftietion  de 
ce  patture  peuple,  et  la  fait  seruirauan- 
tageosameut  à  sa  conuersion*  Quoy 
qu'il  ne  soii^point  dans  h  monde  au^ 
cuae  tiatiaB  plus  pauure  que  celle-^y,.  il 
nfeft  ett  pas  neartmoios  de  {Ans  or- 


gueiiieose  :  iors  qu'ib  estoient  dans  là 
prospérité»  nous  ne  pouuions  quasi 
les  aborder  ;  les  François  estoient  des 
chiens,  et  tout  ce  que  nous  leur  prê- 
chions estoit  des  fables.  Mais  depuis 
que  les  affiielions  les  ont  humiliez,  et 
que  la  nécessité  les  a  rendus  plus  de- 
pendans  des  François,  et  leur  a  fait 
esprooo^  les  effecis  de  la  cHbrité  Cbre- 
slienne,  ils  ont  ouuert  les  yeux,  et 
voyent  maintenant  plus  clair  que  iamais 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  Diuinit^  que 
celle  que  nous  leur  prescbons.  En 
effect  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  en- 
core Cbrestiena  il  n'y  en  a  presque 
point  qui  ne  rende  pour  le  moins  exté- 
rieurement vu  tesmoignage  public  de 
l'estime  et  approbation  qu'il  fait  de 
uoslre  créance  :  car  si  on  les  interroge 
s'ils  croyent  ce  que  nous  leur  disons,  et 
s'ils  ne  veulent  pas  esire  baptisez,  ils 
respondent  qu'ils  croyent  en  effect  et 
qu'ils  souhailtent  le  Baptesme  ;  que  s'ils 
ne  sont  pas  encore  tous  disposez  à 
receuoir  la  Foy,  ou  si  quelques -vns 
mesme  Tabandonnent,  c'est  tousiours 
en  aduoûant  à  la  gloire  de  Dieu  que  ce 
que  nous  preschons  est  vray,  mais  dif- 
(iciie.  Ce  n'est  plus  maintenant  vne 
chose  honteuse  parmy  eux  de  professer 
le  Christianisme,  de  prier  Dieu  le  soir 
et  le  matin  en  présence  des  infidèles 
mesmes.  La  grâce  va  tous  les  iours 
adoucissant  leur  ancienne  barbarie.  Le 
meetier  des  Jongleurs  et  des  Sorciers 
perd  Ëfon  crédit  peu  à  peu,  les  nations 
esloignées,  attirées  par  Todeur  de  nos 
bons  Chrestiens,  s'âpprocbcnt  de  noos 
pour  ioûyr  de  la  mesme  faneur  que 
reçoiuent  celles  qui  nous  sont  plus 
proches.  Ils  commencent  à  s'appriuoîser 
è  nos  coustumes  ;  les  difGcultez  quMls 
ont  à  se  sousmettre  aux  lois  Chre- 
stiennes  s'applanissent  de  plus  en  plus, 
la  vertu  et  l'honnesteté  est  maintenant 
parmy  eux  en  vénération  ;  ceux  mesme 
qui  la  pratiquent  le  moins  ne  laissent 
pas  de  l'honorer  extérieurement.  Ils 
connoissent  maintenant  et  détestent  plu- 
sieurs choses  sous  le  tiltre  de  vice,  qu'ils 
estimoient  auparauant  et  loiloient  faus- 
sement comme  des  vertus.  Enfin  la 
vérité  triomphe  de  l'erreur,  et  le  Princa 
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des  ténèbres  est  contraint  de  oeder  la 
place  au  Roy  de  gloire  et  de  lumière. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  soit  Tait. 
Nous  auons  plus  de  peine  à  conserver 
nos  Chrestiens  qu'à  les  acquérir.  Leur 
vie  errante  est  vn  grand  empeschement 
à  la  vertu,  et  neantmoins  les  difGcultez 
qu'il  y  a  pour  les  arrester  sont  quasi  in* 
surmontables.  Les  terres  que  nous  leur 
défrichons,  les  maisons  que  nous  leur 
bastissons,  et  les  autres  secours  spiri- 
tuels et  corporels  que  nous  taschons 
de  leur  rendre  les  arrestent  vn  peu, 
mais  non  pas  tout  à  fait,  La  colonie 
des  François  qui  est  à  vray  dire  le 
fondement  du  Christianisme  en  ces  con- 
trées va  tousiours  croissant,  mais  lente- 
ment, n'estant  pas  assistée  de  l'ancienne 
France  assez  puissamment.  Les  Algon- 
quins de  risie  et  cewx  de  la  Nation  d'Hi- 
roquet  après  tant  d'anpées  d'instruction 
ne  sont  pas  à  la  vérité  si  însoleos  coaunio 
auparauanf  ;  mais  aussi  ils  ne  sont  pas 
si  humbles  comme  il  faudroit  pour  estre 
capables  du  Baplesme.  Les  exemples 
de  quelques-vns  d'entre  eux  qui  ont 
quitté  la  Foy  ou  l'ont  profanée  par  des 
actions  indignes,  nous  empeschent  d'en 
baptiser  plusieurs  qui  se  présentent. 
Les  mariages  nous  donnent  encore  bien 
delà  peine.  Nous  sommes  tous  enui- 
ronnez  de  Nations  qui  ne  nous  ont 
encore  iamais  veus  ;  si  le  grand  fleuue 
est  vne  fois  libre,  il  nous  donnera  l'en- 
trée dans  des  Nations  innombrables  et 
grandement  peuplées,  dont  quelques- 
vnes  ont  desia  ouy  parler  de  nous,  et 
nous  soubaitlenl.  En  vn  mot  nous  ne 
faisons  que  commencer  ;  mais  nous 
espérons  que  ces  heureux  commence- 
mens  auront  d'heureux  progrez,  et  que 
Dieu  consommera  enfin  l'ouurage  qu'il 
a  entrepris,  puis  qu'il  est  à  sa  gloire. 


CHAPITRE  II. 

De  quelques  Baptesmes  en  la  résidence 
de  Sainct  Joseph. 

Dieu  est  tousiours  admirable  dans  la 
{prédestination  de  ses  esleus,  ses  des- 


seins sont  secrets  et  ses  pensées  cadiées, 
mais  l'exécution  en  est  merueilleuse- 
meut  efikace.  Nous  l'auons  veu  en  la 
personne  d'vn  Capitaine  Abnaquiois», 
que  Dieu  a  tiré  du  milieu  d'vne  Natîoa 
tout  infidèle  et  bien  esloignée  de  nous, 
pour  le  mettre  dans  le  sein  de  son 
Eglise.  11  y  a  trois  ans  qu'il  estoit  venu 
à  Sillery  pour  offrir  à  nos  Saunages  des 
presens  en  satisfaction  de  la  mort  d'vn 
Algonquin  que  ceux  de  sa  Nation  auoient 
tué.  Nos  Chrestiens  acceptèrent  les  pre- 
sens, les  parens  du  defunct  essuyèrent 
leurs  larmes,  et  la  Paix  fust  renoûée 
entre  ces  deux  Nations.  Vu  de  nos  priih- 
cipaux  Néophytes  harangua  pour  an*- 
noncer  cette  paix,  et  adiousta  à  la  fin» 
parlant  au  Capitaine  Abnaquiois  qui 
estoit  entremetteur  de  la  paix,  que  pour 
rendre  leur  amitié  asseurée  et  immor- 
telle, il  falloit  qu'il  renonçast  à  ses  su- 
perstitions et  qu'il  embrassast  la  créance 
dont  ils  faisoient  maintenant  profession^ 
Si  tu  veux,  luy  dit-il,  lier  nos  deux  Na- 
tions par  vne  parfaite  amitié,  il  faut  que 
nous  cioyons  tous  le  mesme  :  fais-toy 
baptiser,  et  procure  que  tes  gens  fassent 
le  mesme,  ce  lien  sera  plus  fort  que 
tous  les  presens.  Nous  prions  Dieu,  et 
ne  reconnoissons  point  d'autres  amis  ny 
frères  que  ceux  qui  prient  comme  nous. 
Comment  aimerions-nous  ceux  que  Dieu 
hait  ?  Or  Dieu  hait  ceux  qui  ne  prient 
pas  :  si  tu  veux  donoques  nous  auoir 
pour  frères  et  pour  amis,  apprends  à 
prier  comme  l'on  nous  a  enseigné.  Ces 
paroles  firent  vne  telle  impression  dans 
l'esprit  du  Capitaine  Abnaquiois  qu'il 
promit  de  retourner  à  Sillery  l'Esté  pro- 
chain pour  se  faire  enseigner.  En  effet 
il  s'acquitta  de  sa  promesse,  et  parut 
icy  au  commencement  de  l'Esté  auec 
huict  Canots,  lors  qu'on  se  preparoit 
pour  aller  à  la  guerre  contre  les  Iroquoisy 
où  il  fut  emmené,  et  estant  de  retour^ 
il  commença  à  pœsser  fortement  son 
Baptesme.  Ses  gens  firent  quelque  in- 
solence qui  fut  cause  qu'on  parla  de  les 
chasser.  U  prie  Monsieur  le  Goouerneur 
qu'on  luy  permette  de  demeurer  auec 
trois  de  ses  gens  :  on  le  luy  accorde.  II 
se  fait  instruire,  il  assiste  aux  Prières 
soir  et  matin^  il  entre  souuent  dans 
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FEgiise  pour  visiter  le  Saînct  Sacrement 
et  iuy  demander  la  grâce  d'estre  bîen- 
tosl  baptisé.  Le  Père  Dequen  le  rebute 
diuerses  fois  pourTesprouuer»  alléguant 
qu'il  faut  vaquer  aux  autres  qui  sont 
pins  pressez  que  iuy  et  mieux  disposez, 
qoMl  est  estranger,  et  qu'on  ne  se  fie 
point  à  sa  parole.  II  respond  à  tout  cela, 
que  s*agissant  da  salut  de  son  ftme,  il 
est  autant  pressé  que  les  autres  estant 
autant  en  danger  de  se  perdre  comme 
estoient  les  autres  qui  poursuiuoient 
leur  Baptesme  ;  qu'il  sçait  desia  les 
Prières  et  le  Catéchisme,  l'ayant  appris 
de  Charles  MéjaskSat,  auec  qui  il  auoit 
demeuré  pendant  l'Hyuer  ;  que  pour 
estre  Estranger  H  ne  doit  pas  estre  re- 
buté, puis  que  le  Paradis  est  fait  aussi 
bien  pour  ceux  de  sa  Nation  que  pour 
les  autres  ;  quMl  n^est  pas  tn  enfant  pour 
se  desdire,  qu'il  a  quitté  son  pays  et  re- 
Boncé  à  sa  charge  de  Capitaine  pour 
estre  instruit,  qu'U  veut  demeurer  tous- 
iours  auec  lesCbrestiens  de  Sillery  pour 
eoQseruer  la  Poy,  après  quMl  aura  fait 
Tn  voyage  en  son  pays,  et  pounieu  à 
ses  petites  affaires.  Le  Père  voyant  son 
courage  et  sa  perseoerance  après  vne 
longue  espreuue  Iuy  donna  le  contente- 
ment quMl  desiroit,  et  le  mit  au  nombre 
des  enfans  de  Dieu.  Monsieur  le  Gou- 
nerneur  le  nomma  lean Baptiste.  Âpres 
«on  Baptesme,  îl  vint  trouuer  le  Père 
Dequen  et  Iuy  dit  qu'il  n^auoit  iamais 
ressenty  vne  ioyc  pareille  à  celle  de  ce 
îour  :  Non,  dit-il,  ie  ne  serois  pas  si 
ioyeux  quand  on  m'aurort  retiné  des 
mains  des  Iroqoois.  Helas  î  nous  croy- 
ons qu'il  y  est  tombé.  Il  s'en  alloit  à 
son  pays  pour  prendre  congé  de  ses 
parens,  et  dire  à  Dieu  à  ses  gens,  il 
nous  auoit  promis  de  parler  hautement 
et  hardiment  en  feueur  de  la  foy,  et 
comme  i'escris  cecy,  vn  Canot  d'Abna- 
quiois  vient  d'arriuer  par  la  même 
riuîere  par  laquelle  il  s'en  alîoit,  qui  ne 
Ta  point  rencontré,  mais  bien  plusieure 
pistes  d'Iroquois,  et  vn  de  leurs  Canots 
qu'ils  ont  laissé,  après  s*estre  saisis, 
comme  Ton  croit,  de  celuy  de  ce  pamire 
Chrestien  ;  il  estoit  en  compagnie  d'vn 
Catéchumène  de  sa  Nation  qui  auoit  de 
grandes  ardeurs  et  dispositions  à  la  Foy. 


Dieu  soit  beny  de  tout  ;  nous  ne  deuons 
pas  fouiller  dans  ses  conseils,  mais  les 
adorer  tous  auec  respect. 

Vn  vieillard  de  la  Nation  d'Hiroquet, 
fhmeux  Sorcier  et  grandement  expert 
dans  toutes  les  superstitions  de  sa  Na« 
tion,  qui  en  est  toute  pleine,  ne  pou- 
uant  suiure  ses  gens  a  la  chasse,  fut 
obligé  de  s'arrester  à  Sillery,  où  les 
Mères  Hospitalières  Iuy  firent  la  charité 
de  le  nourrir  dans  lenrHospital  pendant 
tout  l'Hyuer  auec  plusieurs  autres  in- 
firmes et  malades.  La  charité  est  par- 
faitement éloquente  dans  son  silence, 
les  œuures  font  bien  plus  d'impression 
sur  les  esprits  que  toutes  les  plus  ex- 
quises paroles.  Aussi  es\-ce  le  plus  fort 
argument  de  cfedibifité  que  nous  ayons 
pour  loucher  les  cœurs  des  Saunages. 
Ce  panure  vieillard  se  voyant  seruy  et 
assisté  si  charitablement  par  ces  bonnes 
Hères,  et  considérant  lô  seing  et  les 
grands  frais  auec  lesquels  elles  soi- 
gnoientles  autres  malades  et  infirmes 
sans  aucune  espérance  de  recompense, 
et  oyant  dire  qu'elles  auoient  quitté 
leurs  parons  et  vn  si  beau  pays  pour 
venir  secourir  îcy  les  panures  et  les 
malades,  conceut  vne  grande  idée  de  la 
bonté  et  sainctelé  de  nostre  Religion,  et 
se  sentit  esmeu  à  l'embrasser.  Ces  bons 
mouuenfens  estant  assistez  des  bonnes 
paroles  qu'il  oyoit  dire,  et  de  l'instru- 
ction qu'on  Iuy  faisoit,  le  firent  résoudre 
à  demander  d'estre  instruit  et  disposé 
au  Baptesme.  Son  aage  ne  Iuy  permettoit 
pas  d'anoîr  beaucoup  d'esprit  ny  de 
mémoire  ;  neantmoins  il  s'appliqua  auec 
tant  de  ferueur  et  de  contention  à  ap- 
prendre les  Prières,  qu'U  en  vint  à  bout 
dans  trois  iom's,  au  grand  estonnement 
de  tous  les  autres  et  de  soy-mesme  qui 
desesperoit  auparauant  de  sçauoir  rien 
apprendre.  Il  ne  restoit  qu'à  Iuy  faire 
rendre  vn  poil  qu'il  conseruoit  chère- 
ment et  adoroit  comme  vne  petite  di- 
uinité.  C'est  vn  poil,  disoit-il,  que  i'ay 
arraché-  de  la  moustache  du  Manitou, 
c'est  ce  poil  qui  m'a  conserué  la  vie 
dans  mille  hazards  où  ie  me  suis  ren- 
contré de  la  perdre  ;  ie  me  fusse  noyé 
cent  fois  sans  ce  poil.  C'est  Iuy  qui  m'a 
fait  tuer  des  orignaus,  qui  m'a  preserué 
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des  maladies,  et  m^a  fait  viure  si  long- 
temps ;  i'ay  guéri  auec  ce  poil  des  ma- 
lades, il  n'y  a  rien  que  ie  ne  fasse  auec 
ce  poil  :  me  le  demander,  c'est  me  de- 
mander la  vie.  Il  fallut  bien  du  temps 
et  de  la  patience  pour  desabuser  ce 
pauure  vieillard  ;  le  Diable  le  tenoit 
fortement  par  ce  poil,  et  luy  persuadoit 
viuement  qu'il  esloit  mort  s'il  s'en  dé- 
faisoit.  Mais  enfin  le  Sainct  Esprit  tut 
le  maistre.  le  crois  que  ie  mourray, 
dit-il,  quand  i'auray  rendu  mon  po»l, 
mais  il  n'importe,  ie  le  donneray  : 
i'ayme  mieux  mourir  et  aller  en  Paradis 
que  de  viure  plus  long-temps  et  aller  en 
Enfer.  Quand  la  volonté  est  gargnée; 
rentendement  ne  fait  pas  de  grandes 
résistances.  Apres  cette  généreuse  ré- 
solution^ il  fut  aisé  de  luy  persuader 
qu'il  n'en  mourroit  pas,  et  que  sa  vie 
n'estoit  pas  attachée  à  ce  poil,  mais  à  la 
Prouidence  d'vn  Dieu  plus  fort  que  son 
ilanitou.  Le  leudy  Sainct  les  Sauuages 
estans  tous  assemblez  pour  assister  à  la 
cérémonie  du  lauement  des  pieds,  et  du 
festin  qu'on  leur  deuoit  faire  ensuite 
dans  l'Hospital,  ce  bon  Catéchumène  se 
résolut  enfin  de  se  défaire  de  son  poil 
et  en  faire  vn  sacrifice  à  Dieu  :  il  prend 
son  sac  à  petun,  et  en  tire  vn  autre  plus 
petit,  et  de  cettuy-cy  vn  troisiesme  gen- 
timent ouuragé  à  leur  mode,  et  bigarré 
de  Porc-Epi  qu'il  me  met  entre  les 
mains.  le  Touure  et  le  trouue  remply 
de  duuet,  au  milieu  duquel  ce  poil  estoit 
enueloppé  :  Brusle,  me  dit-il,  afin  qu'il 
ne  me  brusle,  ie  haïs  et  déteste  le  mé- 
chant Manitou,  ie  ne  le  crains  point,  ie 
renonce  et  à  luy  et  à  tout  ce  qui  luy 
appartient.  Apres  cela  ie  n'ay  rien  à  te 
donner  ny  à  quitter,  ce  poil  estoit  mon 
thresor,  toute  ma  malice  estoit  atta- 
chée-là  :  baptisez-moy.  Nous  luy  accor- 
dasmes  ce  bon-heur  le  Samedy  Sainct, 
jour  député  particulièrement  à  la  céré- 
monie du  Sainct  Baptesme.  Monsieur 
de  Sainct  Sauueur  le  nomma  Bonauen- 
ture,  il  monta  quelque  temps  après  aux 
Trois  Riuieres,  là  où  ceux  qui  l'auoient 
conneu,  le  voyant  prier  Dieu,  s'eslon- 
nerent  de  ce  grand  changement,  et 
comme  ils  luy  demandoient  si  en  efi'et 
il  aymoit  la  Prière  :  il  faut  bien,  dit-il, 


que  ie  I'ayme,  puis  que  pour  Tamour 
d'elle  i'ay  donné  mon  poil.  Et  interr^ 
derechef  quelle  chose  l'auoit  conuerty, 
il  respondit  que  c'estoit  la  Charité  qu'il 
auoit  esprouuée  chez  les  Filles  qui  sont 
habillées  de  blanc  :  il  vouloit  dire  les 
Hospitalières. 

Nous  baptisâmes  bien-tost  après  vn 
ienne  homme  de  la  mesme  Nation,  au- 
quel arriua  vue  chose  assez  notable 
auant  son  Baptesme.  Il  estoit  allé  à  la 
chasse  auec  ses  compagnons,  et  auoit 
coui-u  plusieurs  iours  dans  les  bois  sans 
rien  trouuer  ;  la  faim  les  pressoit  tous 
viuement,  lors  que  cettuy-^y  qui  n^stoit 
encore  que  Catéchumène  et  n'auoit 
receu  quasi  aucune  instruction  se  retim 
à  l'escart,  se  mit  à  deux  genoux  dans  la 
neige,  et  esleuant  les  yeux  et  les  mains 
au  Ciel  :  Mon  Dieu,  dit-il,  aye  pitié  de 
moy,  i'ay  bien  faim  :  tu  le  sçais  bien, 
ie  voodrois  tuer  vn  orignac  ;  te  n'en  ay 
iamais  tué,  ie  n'en  vois  point  :  si  tu 
veux  pourtant,  i'en  tueray  bien-tost  vn. 
C'est  toy  qui  les  as  faits,  et  tu  les  as  faits 
pour  nous  :  si  tu  ne  le  veux  pas,  n'im- 
porte ;  mais  ne  me  laisse  pas  mourir, 
car  ie  ne  suis  pas  encore  baptisé,  et  ie 
le  veux  bien  estre.  Dieu  aggrea  cette 
prière  faite  auec  tant  d'ingénuité,  de 
confiance  et  de  résignation  :  il  voit  in- 
continent la  piste  d'vn  orignac,  il  court 
après,  il  l'attrappe,  le  tué,  se  remet  à 
genoux  dans  la  neige,  remercie  son 
bien-faicteur,  et  luy  destine  la  meilleure 
partie  de  sa  prise  qu'il  luy  offrit  à  son 
retour  en  la  personne  des  malades  de 
l'flospital. 

Les  autres  Bapf esmes  que  nous  auons 
faits  icy  ne  sont  remarquables  par  au- 
cune circonstance  extraordinaire,  ie  ne 
puis  neantmoins  m'empescher  de  cou- 
cher icy  quelques  bons  sentimens  de 
ces  nouiieaux  enfans  de  Dieu.  Pierre 
Oumenabano  s'est  disposé  à  son  Ba- 
ptesme auec  vue  ferueur  extraordinaire  ; 
on  ne  pouuoit  l'enseigner  assez,  ny 
assez  faire  prier  Dieu  :  dés  qu'il  com- 
mença à  estre  Catéchumène,  il  eut  vne 
deuolion  particulière  au  Sainct  Sacre- 
ment, qu'il  visitoit  plusieurs  fois  soir  et 
matin.  Sa  prière  estoit,  lesus  aye  pitié 
de  moy,  qu'il  repetoit  cent  fois,   ne 
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sçachant  dire  autre  chose*  Il  regarda 
soigneusement  toutes  les  sortes  de  re- 
uereaces  qu'on  fait  au  Sainct  Sacre- 
menty  et  autant  de  fois  qu'il  entroit  et 
sortoit  de  1«^  Chapelle»  il  les  faisoit  toutes 
Tvne  après  l'autre,  et  celles  des  Prestres^ 
et  celles  des  hommes,  et  celles  des 
femmes,  et  interrogé  pourquoy  il  en 
faisoit  tant  :  le  voudrois,  ditril,  honorer 
Dieu  autant  que  font  tous  les  autres 
ensemble.  Quelques-vns  ne  pouuoient 
s'abstenir  de  rire,  il  persistoit  tousiours 
Deantmoios  dans  sa  deuotion  ;  ie  crois 
que  Dieu  agreoit  cette  simplicité.  Apres 
son  Baptesme  il  continua  dans  sa  deuo- 
tioa  au  Sainct  Sacrement,  le  visitant 
souuent  et  répétant  continuellement 
ces  paroles  :  lesus,  ie  te  remercie, 
lesus,  ie  te  remercie.  Il  dit  vn  iour 
au  Père  qui  l'instruisoit,  et  le  répéta 
par  après  fort  souuent  :  le  suis  bien 
mal  :  outi'e  les  escroûelles  qui  me  des^ 
seichent,  i'ay  beaucoup  d'autres  incom- 
modités qui  me  trauaillenl.  le  suis 
content  de  mourir  si  Dieu  le  veut  ;  mais 
neantmoins  ie  serois  bien  aise  de  viure 
long-temps  si  Dieu  le  vouloit.  Estant 
interrogé  pourquoy  il  auoit  ce  désir  : 
Ce  n'est  pas,  dit-il,  pour  ioûyr  des  plai- 
sirs de  cette  vie,  car  ie  n'en  gouste 
point,  ny  ne  les  souhaitte,  mais  afln  de 
pouuoir  remercier  Dieu  long-temps  et 
le  seruir.  le  ne  commence  qu'à  ie  con- 
noistre  ;  ie  n'ay  encore  rien  fait  pour 
luy,  ie  voudrois  bien  faire  quelque  chose 
pour  son  amour,  et  auoir  beaucoup  de 
temps  pour  le  seruir,  et  apprendre  à  le 
bien  prier.  Le  Père  luy  dit  qu'il  feroil 
tout  cela  en  Paradis  mieux  qu'en  terre  : 
Hais,  dit-il,  en  Paradis  on  n'a  point  de 
peine  à  seruir  Dieu,  et  il  en  a  tant  eu 
pour  nous.  Ce  bon  Néophyte  disoit  en 
sa  langue  ce  que  Sainct  Augustin  disoit 
en  vue  autre.  Sera  te  eognaui,  bonitas 
anliquay  sero  le  amauL 

losepb  Memench,  ieune  garçon  de  la 
Nation  des  Nipissirinicns,  estant  encore 
Catéchumène,  et  voyant  qu'on  differoit 
de  le  baptiser^  nonobstant  qu'il  fust 
suffisamment  instruict,  en  demanda  la 
raison.  On  luy  respondit  qu'on  appre- 
hendoit  qu'il  ne  fust  pas  assez  constant, 
et  que  remontant  en  son  pays,  il  n'a- 


bandonnas! la  Foy.  Cette  parole  Taf-- 
fligea  sensiblement  ;  il  s'addresse  au 
Père  qui  Tinstruisoit  :  Escrits-luy,  dit-il, 
au  Père  Yimont.  Voyla  ce  que  tu  luy 
escriras:  Père  Yimont,  Memench  est 
triste,  de  ce  qu'on  ne  veut  pas  le  ba- 
ptiser, il  semble  qu'il  perd  courage,  il 
te  veut  parler  afin  que  tu  le  fasses  ba- 
ptiser ;  escoute-le,  voicy  comme  il  te 
parle  :  I'ay  quitté  mon  piays  et  mes  pa- 
rens  pour  VQnir  icy,  et  y  estre  baptisé  : 
car  quelle  autre  chose  serois-ie  venu 
chercher  icy  où  ie  n'ay  aucun  parent, 
ny  aucune  connoissaace  ?  le  sçais  toutes 
les  Prières  et  tout  le  Catéchisme  ;  si  ie 
suis  vue  fois  baptisé,  ie  ne  veux  point 
remonter  là-haut  où  sont  les  mescbans, 
ie  demeureray  icy  auec  les  bons  ;  ie  suis 
ieone,  mais  ie  sçay  pourtant  ce  que  ie 
fais,  ie  conserueray  la  Prière  toute  ma 
vie,  ie  ne  mens  point  :  commande-donc 
qu'on  me  baptise  ;  si  tu  ce  le  veux  pas 
faire,  ie  seray  triste,  ie  m'en  retour*- 
neray  en  mon  pays  où  ie  mourray  peut 
estre  sans  Baptesme,  tu  en  seras  la 
cause  :  voila  ce  que  te  dit  Memench. 
Ce  n'est  pas  mal  dit  pour  vn  Sauuage.de 
quinze  ans.  11  voulut  estre  luy-mesme  le 
porteur  de  la  lettre,  pour  plaider  sa 
cause  en  propre  personne,  et  il  la  plaida 
si  bien  qu'il  la  gaigna.  Monsieur  de 
Godefroy  luy  fil  l'honneur  de  luy  donner 
le  nom  de  loseph. 


CHAPITBI  ni. 

Des  bons  sentimens  et  actions  des  Chre^ 
stiens  de  Sainct  loseph. 

Pour  donner  vne  idée  générale  des 
Chrestiens  de  Sainct  loseph,  il  suffit  de 
dire  en  peu  de  mots,  que  cette  petite 
trouppe  qui  fait  son  séjour  dans  cette 
résidence  est  le  leuain  de  cette  nou- 
uelle  Eglise,  et  la  plus  belle  perle  de  la 
Couronne  que  lesus-Christ  s'est  acquise 
dans  ce  nouucau  Royaume.  Ce  sont  eux 
qui  ont  receu  les  premiers  la  Foy,  qui 
l'ont  portée  dans  les  autres  Nations,  et 
qui  la  soustiennent  maintenant  par  tout 
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par  leurs  paroles  et  bons  exemples  ; 
quand  on  parle  dé  reformer  quelque 
mauuais  Chreslien,  on  le  met  en  la 
compagnie  de  ceux-cy,  de  laquelle  ceux 
qui  sont  les  plus  feruens  ne  sçauroient 
se  séparer,  sans  ressentir  quelque  re- 
froidissement de  leur  ferueur.  Si  quel- 
quesfois  ils  se  trouuent  meslez  auec 
les  Algonquins  et  autres  Nations  plus 
hautes,  on  les  distingue  assez  par  la 
profession  publique  qu  ils  font  de  toutes 
les  vertus  Chrestiennes^  et  j^ar  Tauersioa 
qu'ils  tesmoignent  aupir  de  tout  ce  qui 
ressent  leur  ancienne  barbarie.  Aussi 
leur  réputation  est  estenduë  dans  toutes 
ces  contrées,  et  fait  vn  merueilleux 
esclat  parmy  toutes  les  Kations  qui  aor 
courent  icy  pour  voir  ce  qu'elles  ont 
oûy  dire  du  changement  admirable  que 
la  Foy  opère  dans  des  ccBurs  qui  aupara- 
vant n'estoient  rien  moins  barbares  que 
les  leurs.  Nous  attribuons  ce  I^n-beur» 
après  Dieu»  aux  deu:(  Capitaines  qui 
commandent  è  ces  bons  Néophytes, 
Noèl  TekSerimatch  et  lean  Baptiste  qui 
embrassent  et  poussent  les  affaires  de 
la  Foy  auec  vn  zèle  et  vue  prudence  qui 
sirrpassent  tout  ce  qu'on  peut  espérer 
d'vn  Saunage.  lean  Baptiste  se  contente 
d'agir  et  ne  parle  pas  beaucoup.  Noal 
est  puissant  en  ses  paroles  aussi  bien 
qu'en  ses  actions.  le  rapporteray  icy 
quelques-vns  de  ses  discours,  où  l'on 
verra  les  lumières  et  les  sentimens  que 
Dieu  luy  donne. 

Vn  iour  le  Père  Dequen  faisant  festin 
à  nos  Néophytes  à  l'occasion  du  Ba- 
ptesme  d'vn  Sauuage,  à  mesure  qu'il 
leur  rapportoit  selon  leur  coustume  les 
diuers  mets  dont  estoit  assaisonnée  la 
sagamité,  ils  respondoient  à  vn  chacun 
par  autant  de  ho  I  qui  sont  des  cris  de 
iove,  qu'ils  arrachent  du  fonds  de  la 
poictrine.  Mais  à  la  fin  quand  il  leur 
eut  dit  que  le  sujet  du  festin  estoit  le 
Baptesme  d'vn  de  leur  gens,  ils  esle- 
uerent  la  voix  et  ietterent  non  vn,  mais 
trois  cris,  ho,  ho,  ho.  Cela  donna  occa- 
sion à  Noël  de  parler  en  faueur  de  la 
Foy,  et  de  dire  à  ces  gens  : 

A  la  bonne-heure,  que  vous  vous  fas- 
siez tous  baptiser,  et  que  vous  desiriez 
tous  de  croire  en  Dieu.  La  Doctrine  que 


les  Pères  nous  prescbenl  est  ejceUkmie, 
Tout  ce  qu'elle  contient  est  parfaitement 
raisonnable  ;  elle  ne  ressemble  pas  à 
nos  anciennes  fables,  qui  sont  remplies 
de  sottises  et  d'extrauagances.  C'est 
vrayement  vn  Dieu  celuy  qu'on  nous 
presche»  Les  promesses  qu'il  nous  fait 
sont  rauissantes,  les  supplices  dont  il 
menace  les  meschans  sont  espouuan- 
tables,  mais  iustes  et  équitables.  Pour 
moy  ie  vous  asseure  que  i'estimay  et 
aymay  celte  doctrine  dés  qu'elle  me  fut 
propose  ;.  et  quoy  que  i'ay masse  ma 
réputation  et  ma  vie,  neantmoîns  ie  l'ay 
embrassée  nonobstant  la  crainte  que 
i'auois  pour  lors  de  perdre  Tvne  el 
l'autre  ;  ie  voyois  que  tons  lea  iours 
nous  allions  mourant,  et  que  la  mort 
moissonnoit  plustost  les  ChresUens  que 
les  infidèles.  Ceux  qui  croyoient  pour 
lors  passoient  pour  des  esprits  foibies  : 
N'importe,  disois-ie  en  mon  cœur,  à  b 
bonne-heure  que  ie  sois  mesprisé  et  que 
ie  meure,  ie  veux  croire,  puis  que  c'est 
la  volonté  de  Dieu  qui  est  préférable  à 
la  réputation  et  à  la  vie.  C'est  Dieu  qui 
m'a  fortifié  contre  ces  vaines  appreben* 
sions  :  haste2-vous  de  vous  faire  ba- 
ptiser,  vous  qui  ne  Testes  pas  encore,  ne 
craignez  pas  la  mort  ny  le  mespris,  la 
Prière  n'en  est  pas  la  cause»  c'est  elle 
qui  nous  donne  la  vie  et  qui  nous  met 
dans  la  possession  de  la  vraye  gloire. 

Yoicy  vn  autre  de  ses  discours  à  l'oc- 
casion d'vn  mariage.  Vn  Capitaine  de 
la  Nation  des  Abnaquiois,  baptisé  depuis 
peu,  recbercboit  en  mariage  vne  fille 
Chrestienne.  Noël  estant  consulté  sur 
ce  sujet,  après  auoir  demandé  du  temps 
pour  y  penser,  respondit  qu'il  n'estoit 
point  d'aduis  qu'on  se  hastast,  dans 
l'appréhension  qu'il  auoit  de  Tincon- 
stance  de  ce  Capitaine  ;  mais  cettuy-cy 
ayant  persisté  long-tomps  dans  sa  re- 
cherche, et  donné  toutes  les  asseurances 
qu'on  pouuoit  espérer  de  sa  fidélité, 
Noël  et  les  autres  Capitaines  et  princi- 
paux ChresUens  consentirent  à  cette 
alliance,  laquelle  se  fit  publiquement 
dans  nostre  Chapelle  auec  loules  les 
solemnitez  de  TÈglise.  Apres  que  le 
Père  eust  fait  vn  petit  discours  pour 
exhorter  à  Tamour  coniugal  ceux  qui 
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veBoieiit  de  receuoir  la  Bénédiction 
Nuptti^»  Noël  Tek8eriinatcb  print  la 
parole,  et  se  tournant  vers  l'assemblée  : 

Ne  TOUS  estonnes  pas,  leur  dit-il,  si 
i'ay  différé  si  long-temps  à  consentir  à 
ee  oiariage,  c'est  vne  chose  de  grande 
importance  ^e  le  mariage  des  Chre-- 
stieos,  et  qui  est  extreBiement  contraire 
à  no»  hmneurs  et  à  nos  coustumes  : 
BOUS  aymoDs  auec  passion  la  liberté, 
nom  nous  plaisons  à  changer  de  femme, 
et  quelquesfoîs  nous  en  Tovidrions  auoir 
pins  d'vne.  Toet  cela  est  contre  les 
loix  du  «ittriage  des  CbresUens,  c^est  vn 
aBdire  nuqael  il  ne  faut  pas  se  préci- 
piter ;  ie  connoisThameor  de  nos  filles^ 
qui  €oM  v<rfages,  et  ont  de  lu  peine  à 
demeurer  toujours  attadiées  à  vn  mary  ; 
ie  sçay  d'aîHeiirs  que  les  Abnaquiois 
soAt  sujets  à  quitter  et  changer  leurs 
femmes,  et  è  en  retenir  plusieurs  en- 
semble. Pour  toy  tu  n'as  pas  tousiours 
esté  fort  sage,  ie  sçay  que  tu  as  couru 
de  ouict  les  Cabanes,  il  semble  que  ta 
as  plus  d'esprit  depois  ton  Baptesme  ; 
mais  il  falloit  t'esprouuer,  i'apprehen- 
«fois  qu'il  n'y  eust  pas  asses  de  sincérité 
et  de  fermeté  en  tes  paroles,  et  ie  ne 
suis  pas  encore  tout  à  fait  hors  de  cette 
appréhension.  Souuiens-toy  de  ce  que 
tu  as  dit  maintenant  :  nous  Fauons  ouy, 
si  tu  nous  trompes,  nous  t'en  ferons  de 
sanglans  rei^oches  deuant  Dieu  et  de- 
uant  les  hommes.  Tu  as  eu  loisir  de 
penser  à  ce  que  tu  deuois  faire,  tu  n'es 
pas  Tn  enfant  ponr  t'en  desdire^  respecte 
tonmariage,qui  n'est  pas  profanecomme 
ceèay  des  infidèles,  mais  sainet  et  reli- 
gieux ;  sois  fidèle  à  Dieu  et  à  ta  femme. 
Si  Ut  fais  ce  que  ie  te  dis,  Dieu  t'aymera, 
et  aeus  aussi  :  prends  courage,  ne  te 
fie-pas  à  toy^inesme,  prie  Dieu,  espère 
en  luy,  il  t'aydera. 

Cette  harangue  prononcée  en  bons 
termes  et  aoec  ardeur  beaucoup  plus 
confusément  et  efficacement  qu'elle 
n'est  icy  ooucèée,  fut  escoutée  auec  at- 
tention de  toute  l'assemblée,  et  donna 
à  tous  tes  Sauuages  qui  estoient  là  pre- 
sens  en  bon  nombre,  du  respect  et  de 
la  vénération  enuers  le  Sacrement  de 
Mariage,  principalement  au  nouueau  ma- 
rié, qui  respondit  à  Noël  en  ces  termes. 


Tu  dis  vray ,  le  Mariage  des  Cbrestiens 
est  vn  affaire  de  grande  importance,  et 
auquel  il  ne  faut  pas  se  précipiter  :  i'y 
ay  pensé  meurement  auant  que  d'en 
parler,  et  ay  prié  Dieu  souuent  sur  ce 
sujet,  ie  n'ay  iamais  trouué  mauuais 
que  vous  esprouuassiez  ma  constance, 
et  quoy  qu'il  me  sembloit  que  vous 
n'agréassiez  pas  ma  redierche,  ie  ne  me 
suis  pas  pourtant  rebuté  ;  mais  ie  me 
fasche  de  ce  que  vous  doutez  encore  de 
ma  fidélité.  H  est  vray  que  ie  suis  d'vne 
Nation  volage  et  sujette  à  ses  plaisirs  ; 
mais  ne  sçauez-vous  pas  que  ie  suis  ba- 
ptisé, et  que  i'apprends  depuis  long- 
tempi  par  vos  exemples  comme  ie  dois 
vim*e  t  raduouë  que  deuant  mon  Ba- 
ptesme ie  n^estois  pas  assez  sage,  mais 
depuis  que  ie  suis  baptisé,  îe  ne  crois 
pas  auoir  donné  aucnn  sujet  de  scandale  ; 
i'eâpere  que  celuy  qui  m'a  fait  la  grâce 
comme  è  vous  autres  d'estre  baptisé, 
me  donnera  aussi  la  mesme  force  qu'il 
vous  donne,,  pour  luy  garder  la  foy  que 
ie  luy  ay  promise  dans  mon  mariage  :  ie 
vous  promets  derechef  que  ie  garderay 
inuiolablement  la  parole  que  ie  vous  ay 
donnée  et  que  ie  respecteray  mon  ma- 
riage comme  vne  chose  saincte,  et  ne  le 
profaneray  iamais  par  aucune  action  con- 
traire au  deuoir  auquel  il  m'oblige.  A 
tant  le  tout,  et  en  effet  il  a  gardé  sa 
parole,  en  telle  sorte  que  c'est  vn  des 
plus  heureux  et  paisibles  mariages  que 
nous  ayons  faits  parmy  les  Sauuages. 
Mais  continuons  à  ouïr  les  discours  de 
nostre  Noël. 

Apres  que  les  Sauuages  de  Sillery 
forent  reuenus  de  leur  grande  chasse, 
les  Capitaines  et  principaux  Chrestiens 
furent  saluer  Monsieur  le  Gouuerneur  ; 
Noël  fit  le  compliment  au  nom  de  tous 
les  autres,  auquel  Monsieur  le  Gouuer- 
neur respondit  (tesmoignant  le  con- 
tentement qu'il  auoit  de  les  voir,  et 
d'apprendre  leurs  bons  deportemens 
pendant  leur  hyuemement)  ;  après  quoy 
il  adiousta  qu'il  n'estoit  pas  content  de 
tous,  et  qu'il  y  en  auoit  quelques-vns 
qui  donnoient  du  scandale  peur  leurs 
maouaises  actions.  Le  Père  Dequen, 
qui  seruoit  d'interprète  en  cette  occa- 
sion, ayant  exposé  aux  Sauuajges  le 
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mesconteotement  que  receuoit  Monaieur 
le  Gouuerneur  de  ces  inauuai8  Ghre- 
stiens,  sans  les  nommer,  Noël  luy  re- 
partit :  Parie  clair.  Le  P.  Dequen  s'ex-^ 
plique,  sans  nommer  neantmoins  ceux 
dont  il  estoit  question  :  Noël  réplique  : 
le  te  dis  derechef  que  tu  parles  clair  et 
que  tu  nommes  ceux  qui  sont  mesehans. 
Le  Père  les  nomme,  et  leur  dit  que 
c'est  Estienne  Pigaroûich  et  Francis 
KoskSeribagSgSchjqui  entretiennent  des 
concubines  au  lieu  de  leurs  femmes  lé- 
gitimes qu41s  ont  ai>aadoDnées.    Noël 
pour  lors  s'abandonnant  à  son  zèle  ordi- 
naire :  le  voulois  sçauoir,  dit-il,  si  ce  n  V 
stoient  point  de  mes  gens  sur  qui  i'eusse 
de  Tauthorité)  i'y  eusse  pourueu.    Pour 
ceux-cy,  ie  ne  suis  point  leur  Capitaine, 
mais  ie  haïs  leur  malice  et  déleste  leur 
compagnie,  ie  n'ay  iamais  approuué  les 
actions  qu'ils  ont  faites  contre  la  Foy, 
et  la  fidélité  de  leur  mariage  :  ie  les 
improuue  et  les  condamne,  ils  n'ont 
point  d'esprit,  les  femmes  le  leur  ont 
osté,  peut-estre  qu'ils  le  recouureront 
si  on  les  chastie.  Us  retourneront  bien- 
tost  de  la  chasse^  ils  voudront  cabaner 
à  Sillery,  ils  auront  besoin  du  secours 
des  François  :  mais  il  faut  les  chasser 
bien  loing  de  nous,   ie  ne  souffriray 
point  qu'ils  s'approchent  de  mes  ca- 
banes, ny  eux,  ny  ceux  qui  les  sup- 
portent,   ils   nous  corromproient  par 
leurs  mauuais  exemples.  Pour  toy,  dit- 
il,  parlant  à  Monsieur  le  Gouuerneur, 
ne  te  laisse  point  fleschir  par  les  prières 
qu'ils  te  feront,  ferme  tes  oreilles  et 
n'escoute  point  leurs  paroles  ;  s'ils  té- 
moignent quelque  repentance  de  leur 
faute,  et  s'ils  s'offrent  à  en  faire  sa- 
tisfaction,  ie  suis   d'aduis   qu'on   les 
esprouue  pendant  vn  an,  durant  lequel 
temps  ilsdemeureront  bannis  de  Québec 
et  de  Sillery,  et  esloignez  de  leurs  con- 
cubines, et  après  cela  on  pourra  les 
admettre  dans  l'Eglise  et  leur  faire  mi- 
séricorde. 

Ce  discours  de  Noèl  fust  suiuy  de 
celuy  d'vn  autre  Capitaine  de  Tadoussac 
qui  se  trouua  en  cette  assemblée.  le  suis 
bien  aise,  dit-il,  de  voir  comme  vous 
traitiez  les  mesehans.  Vous  m'apprenez 
comme  ie  me  dois  comporter. en  sem- 


blables occasions  ;  quand  ie  seray  à  mon 
pais,  ie  feray  comme  ie  vous  vois  faire  : 
si  quelqu'vn  de  mes  gens  vent  estre 
meschant,  ie  le  chastieray  en  telle  sorte 
qu'il  seruira  d'exemple  aux  autres,  et 
moy-mesme  si  ie  veux  estre  meschant| 
ie  désire  qu'on  me  chastie  plus  seuere- 
ment  que  tout  autre,  ie  veux  qu'on  me 
dégrade  de  la  qualité  de  Capitaine,  qu'on 
me  fouette,  qu'on  me  pende,  ou  qu'on 
me  iette  dans  la  riuiere.  Quiconque 
offense  Dieu  mérite  la  mort  :  il  faut 
croire  tout  de  bon  ou  ne  s'en  mesler 
pas.  Les  mesehans  gastent  les  bons  ;  ce 
meslange  ne  vaut  rien,  c'est  vne  conta- 
gion qpii  s'espand  et  se  dilate  peu  à  peu 
iusques  à  ce  que  tout  est  infecté.  De  quoy 
nous  sert  d'estre  baptisez  si  nous  n'o- 
beyssons  ?  on  nous  a  dit  souuent  que  le 
Baplesme  ne  sert  qu'à  vne  plus  grande 
damnation  quand  on  le  déshonore  par 
des  mauuaises  actions.  le  veux  estre 
obey  quand  ie  commande,  et  ie  me 
fasche  si  mes  gens  se  reuoltent  contre 
mes  ordres  :  et  Dieu  n'a-il  pas  plus  de 
sujet  d'estre  irrité  contre  nous  si  nous 
ne  lu  y  obéissons  pas  ?  ie  feray  que  mes 
gens  seront  sages,  ou  eux,  ou  moy  y 
perdrons  la  vie. 

Si  le  zèle  de  ces  deux  Capitaines  tient 
vn  peu  de  celuy  des  enfans  de  tonnerre, 
il  ne  laisse  pas  de  procéder  d'vn  bon 
principe  et  d'estre  louable  en  des  cœurs 
barbares,  qui  n'auoient  pas  auparauant 
d'ardeur  ny  de  sentiment  que  pour  la 
chair  et  pour  le  sang. 

le  ne  puis  obmetlre  vn  autre  discours 
que  fît  Noël  à  la  nouuelle  de  la  prise  du 
Père  Bressany  et  des  Hurons.  Le  Père 
Dequen  leur  ayant  fait  vn  discours  sur 
ce  sujet,  pour  leur  monstrer  que  cet  ac- 
cident et  tant  d'autres  malheurs  estoient 
des  effets  de  la  cholere  de  Dieu,  ius- 
tement  irritée  par  la  meschancelé  des 
mauuais  Cbresliens  et  des  infidèles  qui 
ne  vouloient  pas  obéir  à  sa  parole,  Noël 
voulut  parler  à  son  tour  :  il  commande 
que  personne  ne  sorte  de  la  Chapelle  et 
qu'on  ferme  la  porte. 

Tu  dis  vray,  dit-il,  ce  sont  nos  péchez 

qui  ont  mis  le  Père  Bressany  et  les  Hu- 

I  rons  entre  les  mains  des  Iroquois  ;  ce 
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sont  nos  péchez  qui  peut  estre  mainte^ 
Dant  les  chargent  de  coupe  de  bastons, 
leur  arrachent  les  ongles,  leur  coupent 
les  doigts,  leur  mettent  les  tisons  dans 
les  flancs  et  les  bruslent  à  petit  feu  ; 
qu'on  ne  die  pas  que  c'est  la  prière  qui 
est  cause  de  ces  malheurs,  ce  serait  vn 
autre  pecbé  capable  d'attirer  de  plus 
grandes  malédictions  de  Dieu  sur  nos 
testes  ;  c'est  nous^mesme  qui  extermi- 
DOfls  nostre  Nation,  et  celle  des  Hurons 
et  des  François.  Gomment  est-ce  que 
Dîea  ne  nous  chastieroit  pas?  Il  y  a 
si  loDg-temps  qu'on  nous  enseigne  et 
qu'on  nous  presohe  la  crainte  et  l'amour 
de  Dieu  y  et  il  s'en  troiine  eae<N'e  parmy 
BOQs  qui  s'enyurent,  qui  font  éea 
festins  à  tout  manger,  qui  consultent  les 
Semons,  luy  font  des  Sacrifices  et  re- 
nonttelleiit  leurs  anciennes  sopersti-* 
lions  ;  moy-mesme,  qui  dans  la  qualité 
que  ie  porte  de  Capitaine,  deurois  don* 
ner  de  bons  exemples  aux  autres,  partie 
onlierement  ayant  esté  tant  instruit,  ie 
ne  laisse  pas  pourtant  d'estre  meschant 
et  peut  estre  plus  que  tous  les  autres  ; 
après  cela  faut-il  s'estonner  si  les  Iro- 
quois  nous  consument,  il  est  vray  que 
nos  ennemis  sont  meschans  aussi  bien 
que  nous,  mais  neantmoins  nous  som- 
mes plus  coupables  qu'eux,  parce  que 
nous  sommes  instruits  et  eux  ne  le  sont 
pas  ;  si  on  les  enseignoit  comme  l'on 
nous  enseigne,  ils  croiroient  peut  estre 
plus  fortement  que  nous  ne  faisons. 
Nous  ne  croyons  qu'à  demy,  et  nos 
actions  desmentent  nos  paroles  ;  c'est 
ce  qui  irrite  Dieu  contre  nous.  Il  est 
temps  que  nous  l'appaisions,  si  nous 
voulons  conseruer  ce  peu  qui  nous  reste 
de  nostre  Nation,  et  il  n'est  pas  difficile 
de  Fappaiser.  Il  est  bon,  il  est  nostre 
Père,  c'est  à  regret  qu'il  nous  chastie  : 
si  nous  conspirons  tous  à  l'aymer  et  à 
luy  obeyr,  il  aura  pitié  de  nous.  Prenez 
courage,  ne  laissez  pas  d'aymer  la  prière, 
quand  bien  elle  nous  deuroit  causer 
la  mort  ;  mais  i'espere  qu'au  contraire, 
si  nous  l'aymons  elle  nous  donnera 
la  vie,  non  seulement  l'étemelle,  mais 
aussi  la  temporelle.  Dieu  nous  chastie 
pour  nous  rendre  sages  :  il  cessera  de 
nous  chastier  quand  nous  cesserons 


d'estre  meschans.  Yoila  ce  que  i^anois 
à  vous  dire. 

Cette  harangue  prononcée  par  ce  Ca- 
pitaine auec  vne  ferueur  extraordinaire 
estonna  les  meschans,  et  consola  les 
bons  qui  se  trouuerent  en  cette  assem- 
blée, et  peut  estre  fortifia  quelque  cœur 
qui  chanceloit,  car  comme  il  est  homme 
d'authorité  parmy  ses  gens,  et  en  répu- 
tation de  personne  prudente,  ses  dis- 
coars  font  vne  merueilleuse  impression 
sur  les  oœin^  de  tous  les  Sauuages. 

le  n'auroîs  iamais  fait  si  ie  voulois 
rapporter  toutes  les  antres  harangues 
qu'il  a  fhites  en  faueur  de  la  Foy,  car  il 
ne  laisse  passer  aucune  occasion  de 
parler  snr  ce  sujet,  et  il  en  parle  tous- 
iours  auec  plus  d'énergie  et  de  force 
que  nous  ne  sçaurions  exprimer  par  nos 
paroles.  An  reste  sa  vie  est  conforme  à 
sa  parole.  11  n'entreprend  rien  d'im- 
portance qu'il  n'ait  auparauant  consulté 
Monsieur  le  Gonuemeur  et  nos  Pères  ; 
sa  cabane  ne  souffre  point  que  de  bons 
Cbrestiens,  il  tient  sa  famille  dans  la 
crainte  et  dans  le  respect,  il  est  le 
premier  aux  prières  et  s'intéresse  sin« 
golierement  en  tout  ce  qui  regarde  le 
progrez  du  Christianisme  en  ses  con- 
trées. Disons  vn  mot  de  lean  Baptiste 
EtinecbkaSat,  qui  est  le  Capitaine  des 
Montaignets  et  Atlikamegues  qui  font 
leur  seiour  ordinaire  à  Sainct  loseph. 

La  response  qu'il  fit  à  ce  Capitaine 
Âbnaquiois  duquel  nous  auons  parlé, 
tesmoigne  Testât  qu'il  fait  de  la  Foy, 
Ce  Capitaine  auant  que  d'estre  baptisé 
recherehoit  vne  de  ses  parentes  en  ma- 
riage, il  luy  enuoya  pour  ce  sujet  par 
vn  autre  Sauuage  vn  beau  collier  de 
Pourcelaine.  lean  Baptiste  respondit 
froidement  :  Nous  ne  vendons  pas  nos 
filles,  mais  nous  les  donnons  en  mariage 
à  des  gens  qui  font  profession  de  la  Foy 
comme  nous.  Et  puis  fit  reporter  le  pré- 
sent sans  y  toucher.  Ce  Capitaine  estant 
par  après  baptisé,  et  continuant  dans  sa 
recherche,  lean  Baptiste,  après  auoir 
long-temps  esprouué  sa  constance  et 
sa  fidélité,  luy  donna  tout  le  conten- 
tement qu'il  desiroit,  tesmoignant  par 
cette  action  que  s'il  n'auoit  aupara- 
uant agréé  son  alliance,  c'esloit  seule- 
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aKsnt  paroe  qu'il  n^aiioit  pa»  eneore 
la  Foy. 

Vn  aotre  ieune  Seouage,  bon  Ghre^ 
stien,  noaifné  Alexis,  de  la  Nation  des 
NipissirinienSy  recherchant  vue  de  ses 
filles  en  mariage,  eomme  il  n'entre- 
prend rien  non  phis  que  Noèl  sans  le 
eonseotement  de  nos  Pères,  il  noas  vint 
consultier  sur  ce  sujet.  Ce  ieune  homme, 
dit»il)  m'agrée  à  cause  de  sa  bonlé  et 
Tertu,  mais  i'apprehende  me  chose  : 
c'est  qu'il  .est  pm^eot  dit  Oapitaîne  des 
Nipissiriniens»  et  doit  succéder  à  sa 
chaîne,  ie  er«M  que  -cela  ne  le  rsnde 
superbe,  et  que  Tatthitioa  de  panoidtre 
Capitaine  ne  l'oblige  de  monter  là;  haut 
M  retonmer  en  son  pays  après  la  mort 
de  l'antre,  et^'efieuiteUperdelViff^ 
CÉÎM  qu'il  a  maintenant  pour  la  prière  : 
caria  saperbe-  est  vn  grand  empesche- 
meol  à  la  Foy,  et  i^estime  plus  anotr  fn 
gendre  pauure  et  mesprisé,  mais  bon 
et  ycttueuK,  que  gterieux  et  superbe 
dapitaine^ 

Yoîey  we  autre  marque  du  mespris 
91'iiraitde  l'honnewr,  ^t  de>  i'bnmiMé 
qu'il  porte  dans  le  cœur,  ie  toudnois 
bien,  diseit-il  vn  iour  au  Père  Dequen, 
me  pottuoir  démettre  de  ma-  (liarge  de 
Gapitatoe  en  Uoemr  de  Philippe  Saka- 
pSam  :  elle  luy  appartient  pit  drovt  de 
natssanee  estant  ftts  de  Gapilaine  ;  que 
ai  ie  l'ay  reeeoè  et  oomseniée  iusqnes  à 
présent,  c'est  parce  qu'il  estait  trop 
ieune  pour  k  pouuoir  eMeroer  après*  la 
mort  de  son  père,  mats  pois  qu^à  pre^ 
sent  il  a  Taage  et  les  forces  suffisantes 
pour  s'acquiter  de  cet  office  et  en  faire 
tous  les  deuoirs,  intime  qfu'il  est  rai- 
sonnable qu'il  en  iouysse.  le  ne  veux 
pas  retenir  ce  qui  n'est  pas  à  moy, 
outre  qu'il  faut  icy  des  Capitaines  qui 
soient  vigoureux,  qui  puissent  disoonrir 
en  faoeur  de  la  Foy,  et  qui  ayent  de 
l'aulhorité  enuers  les  ieunes  gens,  et 
toutes  ces  qualitez  sont  beaucoup  plus 
aduantageuseraent  en  luy  qu'en  moy, 
qui  n'ay  point  d'esprit,  ny  de  paroles, 
ny  dequoy  me  donner  du  credH  et  de 
Tauthorité  ;  et  puis  ie  ne  me  pique  point 
de  ces  honneurs,  ie  les  mesprise  dans 
mon  cœur,  ie  crains  encore  de  rendre 
compte  des  actions  et  deportemens  de 


mes  gens,  îe  serois  bien  aise  qu'vn 
autre  que  moy  en  respondist.  A  qnoy 
le  Père  n'ayant  pas  respondu  conformé- 
ment à  sa  volonté,  il  s'en  retounia  fort 
affligé.  La  superbe  estant  le  plus  grand 
vice  de  ces  Saunages,  ce  n'est  pas  peu 
que  cettiiy-cy  soit  arriué  à  ce  degré 
d'humilité  que  de  hayr  ce  qui  est  de 
plus  auguste  et  esdatant  parmy  eux.  Il 
nous  fera  voir  maintenant  comme  l'hu- 
milité Ghresllenne  n'est  point  contraire 
à  vn  franc  et  généreux  courage. 

Deslors  qu'il  eost  ouy  la  nouuelle  de 
la  prise  du  Père  Bressany,  des  Hurons, 
et  de  plusieurs  Algonqoins,  il  forma  in« 
oentinent  le  dessein  d'aller  à  la  guerre 
peur  tirer  raison  des  Iroquois  de  tous 
ces  affilants  et  dommages.  Yoioy  les  itii^ 
sons  qn'îi  nous  en  rendit  dans  le  conseil 
qu'il  tim  aueo  nous  sur  ce  sujet. 

C'est  vne  chose  honteuse,  dit-ii,  qne 
les  brequois  nous  battent  par  tout,  et 
que  nous  demeurions  sans  sentiment  et 
sans  faire  autre  chose  qne  fuir  :  on  dit 
maintenant  auec  sujet  que  nous  ne 
sommes  plus  des  hommes,  mais  des 
femmes,  et  ce  oui  me  pique  dauantage, 
c'est  que  les  inudeles  et  quelques  mau* 
uais  Chrestiens  disent  publiquement 
que  c'est  la  prière  qui  nous  rend  pol- 
trons et  qui  abbat  nos  courages.  Depuis 
qu'on  fait  estât  de  prier  Dieu,  nous 
n'auons  plus  de  cœur,  disent-ils.  Il  faut 
leur  monstrer  qu'ils  ont  menty,  et  que 
tant  s'en  faut  que  la  Foy  nous  rende 
timides,  qu'au  contraire  c'est  elle  qui 
anime  nos  cœurs  au  milieu  des  plus 
grands  dangers  et  nous  baille  du  courage 
dans  nostre  plus  grande  foiblesse.  Il  ne 
faut  pas  souffrir  que  la  Foy  soit  desho- 
norée par  les  mensonges  et  calomnies 
des  mesehans. 

Ce  qui  m'oblige  encore  de  faire  la 
guerre,  c'est  la  prise  du  Père  Bressany  : 
il  est  vn  de  ceux  qui  viennent  de  si 
loing  pour  nous  instruire,  et  qui  nous 
{ ayment  tant,  il  s'est  exposé  pour  nous  à 
ce  danger,  ses  fireres  sont  affligez  de  sa 
prise,  il  faut  les  consoler  et  essuyer 
leurs  larmes  par  la  prise  de  quelque 
Iroqnois.  Peut  estre  encore  reprime- 
rons-nous  l'insolence  de  nos  ennemis, 
si  nous  remportons  quelque  aduantage 
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sur  eiix,  eomme  il  sera  facile  dana  la 
meibode  que  ie  veux  tenir  pour  faire 
cette  petite  guerre,  et  parce  que  Dieu 
bayt  les  meschans,  et  qu'il  ne  benist 
pas  leurs  desseins,  ie  ne  veux  souffkrir 
en  ma  compagnie  que  de  bons  et  fidèles 
Cbrestiens  ;  nous  serons  peu^  mais  i'e- 
spere  que  nous  serons  plus  forts^  que  si 
noslre  bande  estoit  grossie  d'vn  grand 
ooBibre  de  guerriers,  on  infidèles,  ou 
mauvais  Cbrestiens.  Yoila  mon  dessein» 
si  le  Capitaine  des  François  et  nous 
autres  Tagrée,  ie  suis  résolu  de  Tex- 
eeuler. 

En  voila  asseï  pour  reeonnoiatre  la 
beaté  et  le  sele  de  lean  Baptiste*  Que  ai 
ces  deux  Capitaines  dont  nous.  venMs 
de  parler  ont  tant  de  vertu,  de  pru- 
dence et  de  xele  pour  la  Foy,  il  eel  aiaé 
de  juger  quels  sont  les  deporteaftenS'  de 
nos  Cbrestiens  de  Sîilery,  auequals  ils 
commandenl  et  sèment  de  règle  et 
d'exemple.  Mous  verrons  cecy  plus  en 
particulier  et  en  destail  dans  le  Cha-* 
pitre  suiuanL 


GHAPmtS  TV. 

Conlinualion  des  bons  senlimens  et 
aciians  des  Chresliens  de 
Sainct  loseph. 

ÂossHtost  que  les  Nanires  eurent  leué 
Tanchre  de  deoant  Québec  pour  retour- 
ner en  France,  la  meilleure  partie  des 
Sauuages  de  cette  résidence  louèrent 
leurs  escorces  pour  aller  à  la  chasse  de 
l'orignac,  anticipant  de  trois  mois  le 
temps  ordinaire  de  leur  départ^  de 
crainte  des  Iroqnois  qui  le^  auoient  me* 
nacez  de  les  venir  attaquer  iusques  de- 
dans nos  portes,  et  qui  leur  eussent  o<^té 
la  liberté  de  cbasser  bien  auant  dans  les 
bois,  s'ils  n'eussent  prenenu  le  tempa 
auquel  ils  ont  accoustomé  de  se  mettre 
eocampagne  et  venir  en  guerre.  Comme 
ils  s'embarquoient  ils  ne  peurent  s'em- 
P^scber  de  nous  tesmoigner  les  ressen- 
timeos  qn^ls  auoient  de  se  aeparer  de 


noua  pour  ai  long-temps»  Nous  sommes 
tristes,  nous  disoient-ils,  de  vous  qttitter  : 
qui  nous  enseignera  dans  les  bois  ?  Si 
quelqu^n  de  vous  autres  nous  pouuoit 
accompagner,  cela  nous  consoieroit  ; 
mais  puisque  cela  ne  se  peut,  nous 
tascberoas  de  faire  le  mieux  qui  noos 
sera  poseible  :  nous  prierons  Dieu  sou- 
uenty  noue  respecterons  les  iours  de 
Fesle,  nous  croirons  toujours  forte«- 
ment  ;  nous  sommes  bien  aise  que  noua 
ayons  vn  petit  Franoois  en  nostre  com<* 
pagnie  pour  eatre  teamoin  de  nos  actions, 
il  Yous  rapportera  à  nostre  retour  Teaiat 
que  nous  faisona  de  la  prière.  Priei 
Dieuf  pour  nous. 

C'est  vn  eflect  merueilleux  de  la  graca 
que  des  hommes*  ne«  dans  la  plaa  cruelle 
barbarie  qui  soit  aur  la  teire^  ealeuex 
daoB  la  liberté  de  toute  sorte-  de  vice, 
qui  se  sont  nourris  souuent  du  sang  et 
de  la  chair  des  hommes,  baptisas  depuia 
peu  de  ioura,  cenaeruent  neanlaaoina 
l'innocence  et  la  grâce  de  leur  Baptesme 
pendant  aiK  moia  aana  instruction  et 
sans  SaeresiieQl,  auee  plus  de  facilité  et 
de  perfeetioa  que  ne  font  beaucoup  de 
Cbrestiens  en  France  et  ailleurs  parmy 
tant  d'aydes  et  instrumens  de  salut.  le 
crois  que  le  Ciel  prend  plaisir  de  voir 
ces  bonnes  amea  adorer  Dieu  au  milieu 
des  bois,  où  si  souuent  le  diable  auoit 
esté  adoré  et  d'ouyr  retentir  ces  vastea 
déserts  des  noms  de  leaus  et  de  Marie, 
qui  auparauant  ne  resonaoient  que  des 
cria  et  hurlemcns  effroyables. 

Leur  {H*enii6re  et  dernière  action  de 
la  tournée,  c'est  de  fleschir  les  genoux 
deuant  vn  Crucifix  ou  vne  Image  qu'ils 
attachent  k  vne  eseorce,  et  faire  là  leurs 
prières.  Ils  célèbrent  les  Dimanches  et 
les  Festes,  s'absteaans  de  la  chasse  et 
faisant  des  prières  plus  longues  ;  il  y  en 
a  qui  parmy  les  grands  trauaux  et  fa- 
tigues de  leur  chasse  obseruent  les 
ieusnes  commandea.  Ils  ont  recours  à 
Dieu  dans  leurs  necessitei  et  ne  man«- 
quent  pas  de  reconnoistre  sur  le  champ 
les  grâces  qu'ils  reçoiuent  de  sa  main 
libérale»  Mais  voyons  des  actions  et 
sentimens  plus  particuliers. 

Il  y  auoit  trois  mois  que  ces  bons 
Neopbytea  oouroieot  cbasaana  dans  lea 
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bois  et  dioîsez  en  diuerses  trouppes,  k»r8 
que  plusieurs  familles  qui  ne  s'estoient 
veuês  depuis  l'Automne,  se  rencontrè- 
rent en  vn  raesme  lieu  où  la  première 
chose  qu'ils  firent  fut  de  confronter  les 
papiersque  nous  leur  auions  donnez  pour 
reconnoistre  les  iours  de  Feste  qu'ils 
doiuent  célébrer  auec  respect  :  la  re- 
jouyssance  ne  fut  pas  petite,  voyant 
qu'ils  se  rencontroient  tous  au  mesme 
iour,  et  que  pas  vn  n'auoit  oublié  à 
reconnoistre  et  honorer  le  Dimanche. 
Charles  MejaskSat  tousiours  semblable 
à  soynnesme,  c'est  à  dire  ionsîours  zélé 
pour  la  Foy,  prit  la  parole  ;  Mes  frères, 
dit-il,  il  n'y  a  pas  icy  de  Pères  pourneus 
enseigner  et  faire  prier  Dieu  ;  ne  lais- 
sons pas  de  prier  toys  ensemble  puisque 
k  commodité  se  présente,  ie  crois  que 
vous  ne  manquez  pas  à  vous  acquitter 
soir  et  malin  de  vostre  dteiioir  ;  mais 
puisque  Dieu  agrée  et  bénit  l'vnioa  des 
prières^  prions-le  en  commun*  Vn  cha- 
cun s'y  accorde,  on  dit  les  prierea,  on 
chante  va  Hymne  en  leur  tangue.  Apres 
cela  ce  braue  Néophyte  hmr  fait  ¥n 
petit  discours  de  la  présence  de  Dieu. 
Iles  freresy  dit-il,  ie  n'ay  poifït  d'esprit, 
ie  ne  retiens  point  ce  qu'on  nous  en- 
seigne, ie  ne  suis  pas  Capitaine  pour 
entreprendre  de  haranguer  ;  ie  crois  ae- 
antmoins  que  vous  agréerez  que  ie  vous 
die  ce  que  Dieu  m'inspire  :  Ne  vous 
persuadez  pas  qu'eslans  esloigtiez  de 
i'Ëgltse  et  errans  parmy  les.  bois,  vous 
soyez  eslQignez  de  Dieu  :  il  est  par  tout, 
il  nous  escoute  et  nous  void  aussi  bien 
icy  comme  à  Sillery  :  c'est  vne  grande 
folie  de  croij*e  qu'il  ne  nous  void  pas  ; 
c'est  encore  vne  plus  grande  folie  de 
croire  qu'il  nous  void  et  de  mal  faire  ; 
on  peut  bien  se  cacher  des  hommes, 
mais  non  pas  de  Dieu.  Nous  auons  honte 
de  faire  de  sales  actions  dauant  les 
hommes,  n'auons-nous  pas  honte  d  en 
faire  deuant  Dieu.  Souuenez-vous  donc 
que  Dieu  est  par  tout  et  qu'il  le  faut  ho- 
norer en  tout  lieu,  comme  nous  croyons 
qu'il  nous  chérit,  qu'il  nous  conserue  et 
nourrit  en  tout  lieu.  Il  a  soin  de  nous 
dans  les  bois,  il  nous  baille  des  orignaus, 
il  nous  habille,  il  nous  chausse^  il  nous 
loge,  il  nous  nourrit  :  bonoi*ons*le  donc 


dans  les  bois,  et  faisons  icy  ee  que  nous 
faisons  dans  les  Eglises,  car  Dieu  mérite 
d'estre  honoré  par  tout,  puis  qu'il  est 
par  tout  le  mesme  et  qu'il  nous  fait  du 
bien  par  tout  II  poursuiuit  ce  discours 
fortement  et  efficacement  :  qui  eusl  ia- 
mais  attendu  cela  d'vn  Barbare  ?  Mais 
il  n'y  a  point  de  barbarie  qui  résiste  à 
l'esprit  de  Dieu. 

Voicy  vn  effet  de  sa  charité  qui  s'é- 
tend aussi  bien  sur  lee  corps  que  sur  les 
âmes.  Dans  ce  rencontre  de  Saunages 
dont  ie  viens  de  parler,  il  se  Irouna  vne 
vieille  femme  qui  auoit  bien  de  la  peine 
à  marcher  ;  ce  bon  homme  en  eut  pitié, 
et  la  chargeant  sur  sa  traisne  auec  tout 
son  meuble,  la  traisna  sur  les  neiges 
plusieurs  iovrs,  et  puis  se  deuant  sé- 
parer, incita  ceux  de  cette  bande  où 
estoil  la  malade,  de  liiy  continuer  la 
mesme  charité  quMl  auoit  exercée  en- 
vers eue. 

Yn  autre  nous  racoatoit  qu'il  auoit 
esté  giandomont  tenté  dans  les  bois  par 
le  malin  espril  :  ie  sentois,  disoitr*il  son- 
nent, quelqu'vB  qui  me  [larloit  dans  le 
cœur  de  la  sorte  :  Il  y  a  long-tem]«  que 
tu  ne  t'es  pas  confessé,  Ion  àme  est 
roaintenanl  toute  sale,  tu  ne  la  sçaurois 
sallir  dauantage  :  fais  ce  que  ie  te  dis, 
tu  vois  ta  femme  qui  languit  depuis 
tant  de  temps,  elle  t'empescfae  de  va- 
quer à  la  chasse,  prends  vn  tambour, 
inuoque  le  Manitou,  vse  de  tes  an- 
ciennes iongleries  ;  peut  esti^  elle  gué- 
rira, tu  auras  le  loisir  de  chasser  et  tuer 
des  orignaus,  oL  puis  ai  tu  veux,  tu  te 
confesseras  et  tu  seras  laué  à  mesme- 
temps  de  eette  faute  aussi4ost  el  aussi 
facilement  que  des  autres  :  quoy  que  lu 
fasses,  tu  ne  laisserois  pas  d'aller  en 
Enfer  si  tu  mourois  maintenant.  l'eus 
de  la  peine,  dit-il,  à  vaincreceti»  pensée 
qui  me  veiioil  souuent  dans  l'esprit,  ie 
priay  Dieu,  et  puis  ie  dis  à  celuy  qui 
me  perloit  dans  le  cœur  et  niii  vouloit 
rendre  meschaut  :  Tu  mens  :  si  mon 
âme  est  sale,  ie  ne  la  dois  pas  sallir  da- 
vantage ;  si  ie  dois  ostre  damné,  i'ayme 
mieux  que  ce  sort  pour  vn  senl  péché 
que  pour  deux  ;  ie  n'offenseray  iamais 
Dieu  pour  gttarir  ma  femme  ou  pour 
attoir  de  la  chair^   le  tt^auoia  qo'vn 
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regret,  disoit-il,  c'estoit  de  voir  ma 
femise  dam  yd  daager  continuel  de 
mourir  sans  confession.  le  disois  son* 
ueni  à  Diea  :  Aye  pitié  de  ma  femme, 
ie  ne  d^^mande  pas  que  tu  la  guérisses, 
ta  volonté  soit  faite,  mais  ie  te  prie  de 
luy  conseruer  la  vie  iusques  à  ce  qu'elle 
se  soît  confessée.  Dieu  m'a  exaucé,  me 
voicy  de  retour  de  la  chasse  et  ma 
femme  a  asses  de  vie  pour  se  confesser, 
il  est  vray  que  ie  n'ay  rien,  n'ayant  peu 
faire  autre  chose  pendant  THyuer  que 
traianer  ma  femme  après  les  chasseurs  ; 
mais  n'importe.  Dieu  est  bon,  il  me 
nourrira.  Geluy  qui  gouuerne  la  con- 
science de  ce  bon  Cbrestien,  ie  tnouua 
quast  aussi  innocent  après  sis  mois 
passée  dans  les  bois  comme  il  esloil 
quand  il  y  entra.  Dieu  soit  Iodé  qui  <ait 
triompher  si  parfaitement  sa  gracd  de 
tous  les  efforts  de  l'Enfer. 

Yn  autre  rendant  compte  de  ses  depor- 
temens  pendant  l'Hyuer:  nousauons, 
disoit-il,  obserué  exactement  les  Di- 
manches  et  les  Festtes,  nommément 
celles  qu'on  respecte  particulièrement 
ei  mesme  la  nuîct  où  l'on  prie  si  long- 
lempsy  (c'est  la  veille  de  Noèl).  Mais  en- 
core que  fislcs^vous,  leur  dit^on  ¥  Per- 
sonne ne  dormit  cette  ouiet,  on  ne  fit 
autre  chose  que  prier  Dieu  :  il  y  en  eut 
tel  qui  récita  sept  ou  huict  fois  son 
Oiapelet. 

La  pronidence  de  Dieu  a  tesmoigné 
sotHient  dans  les  bois  le  soin  qu'elle  a 
de  ces  bonnes  gens.  Toute  la  prouision 
qu'ils  emportent  aiiec  eux  quand  il  vont 
à  la  chasse,  consiste  en  quelque  sac  de 
\Ààà  d'Iode  et  quelques  paquets  d'an- 
guiUes  boucanées,  c'est  bien  pea  pour 
six  mois  ;  ils  attendent  le  reste  de  la 
main  de  Dieu  qui  espromie  qaelquesfois 
leur  confiance  et  la  foy  qu'ils  ont  en  sa 
bonté.  Il  est  arriué  souuent  qu'ils  ont 
couru  pKisieurs  ioars  sans  rencontrer 
aucune  beste  :  maisils  n'ont  pas  plus  tost 
fiescbi  le  genoftil  dans  la  neige  pour 
inuaquer  son  assistance,  qu'ils  en  ont 
reeennea  les  effets,  et  troaué  dans  l'ex- 
treoie  nécessité  de  qnoy  soulager  leur 
faim  tfes*'riM>ndamment. 

Ynefenuae  Chrestienne  auoit  vue  de 
ses  filles  exireoiement  malade  ;  après 


aooir  languy  long-temps,  en  fin  elle 
tombe  dans  des  symptômes  et  conuul'- 
sions  de  mort  ;  la  raere  a  recours  à 
Dieu,  luy  recommande  sa  fllle  auec  tant 
de  f6y  et  de  deuotion  que  Dieu  l'exauça, 
et  rendit  à  la  malade  en  l'espace  d'vne 
nuict  vue  tres-parfaite  santé. 

Voila  comme  nos  Sauuages  se  com- 
portent dans  les  bois,  cela  monstre  que 
si  les  Démons  n'en  sont  pas  sortis,  les 
bons  Anges  y  sont  les  plus  forts,  et  que 
le  temps  est  venu  auquel  Dieu  veut  san- 
ctiGer  cette  barb«rie,  et  vérifier  la  parole 
de  son  Prophète  :  Poptdu^  quem  non 
eogmmi,  serutuU  mihi.  In  auditu  auriê 
obediuU  mihi. 

Dés  que  la  riuiere  commença  à  estre 
libre  par  le  départ  des  glaces,  nos  chas- 
seurs s'embarquèrent  pour  nous  reuenir 
Ivoirt  vne  tempeate  forieuse  s'estant 
eslenée  comme  ils  estoient  au  milieu 
du  grand  fleone^  nous  les  pensa  i*auir. 
Ce  danger  ne  leur  fut  pas  si  sensible 
comme  la  perte  qu'ils  firent  d'vne  cha- 
loupe que  nous  leur  autons  preslée^ 
a|)prehendant  le  desplaisir  que  nous 
pourrions  conceuoir  de  cette  peile  : 
mais  Noël  TekSerimatch  les  consola 
bien-tost  dans  l'asseurance  qu'il  leur 
donna  que  les  Pères  croyoient  forte- 
ment, et  que  quiconque  croit  fortement 
ne  se  soucie  point  îles  biens  de  la  terre, 
et  ne  craint  de  perdre  rien  que  Dieu. 

La  première  action  qu'ils  firent  à  leur 
abord  fut  de  nous  demander  si  ce  iom* 
là  n'esioit  pas  la  veille  de  celuy  qu'on 
respecte  (c'est  ainsi  qu'ils  appellent  le 
Dimanche)  ;  cela  fut  trouué  vrny.  En 
suite  de  cela  ils  mettent  pied  à  terre, 
entrent  daas  la  Chapelle,  font  leur  de- 
uotion, nous  mettent  entre  les  mains 
les  corps  de  cinq  ou  six  petits  eafans 
baptisez,  et  morts  depuis  dans  les  bois, 
empaquetez  proiprement  dans  des  escor- 
ces,  pour  estre  enterrez  auec  les  céré- 
monies de  l'Eglise,  et  autant  d'autres 
nouuellement  nés  pour  estre  baptisez, 
puis  adioustent  perlant  au  Père  qui  les 
gouuerne  :  Tiens-toy  prest  pour  nous 
confesser.  Il  fallut  veiller  cette  nuict  et 
les  autres  ensuiuantes  pour,  satisfaire 
à  leur  deuotion  ;  il  y  en  auoit  tel  qui  se 
voaloit  confesser  en  vu  ioor  deux  et 
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trois  Ms,  disant  que  e^estoH  pour  rc^ 
parer  le  faole  qu'il  auoit  Mmame  ayant 
demeuré  si  long^temps  sans  se  confes- 
ser. Ce  nous  est  \ne  consolation  bien 
sensible  de  voir  d'vn  costé  le  xele  et 
Tardeur  auec  laquelle  ils  s'approchent 
de  ce  Sacrement,  et  de  Paulre  IMnno^ 
eeaoe  et  la  pureté  de  leur  ne. 
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CfiÀPlTIUS  V. 

Conlifiualion  deê  bom  Hntimem  «I 

aelioM  d$s  Chreititns  dû 

Saimi  Jfmfk, 

Le  lele  de  Charles  Meièries^t  est 
aulMt  agréable  que  feruevrt.  Il  auok 
prie  aaant  qtte  d'estue  baptisé  vne 
feome  qui  estait  d'vn  naturel  extretne^ 
meot  superbe  et  violefit,  et  n'auoit  au- 
cune dispesitiofi  à  ia  Foy  ;  eepeiidant  il 
se  rend  digne  du  Baptesme  et  le  reçoit, 
et  elle  demeure  tousiours  opiiriastre 
dans  9M  infidélité,  n  tasche  de  Tadoncir 
et  de  la  disposer  peu  à  peu  à  la  Poy 
aaec  vne  patience  admirable  :  «H  en  vint 
à  bout,  la  voila  qui  presse  fortement 
son  Baptesme  et  l'obtient  ;  on  parle  de 
les  espouser  en  fiice  de  l'Eglise*  et  don- 
Bar  à  leur  mariage  ia  qualité  et  la  grâce 
du  Sacrement,  ils  s'y  accordent  tous 
deux,  ils  s'en  vont  à  l'Eglise  pour  re^ 
eeuoir  la  bénédiction  du  Prestre,  qui 
demande  premièrement  à  Charles  s'il 
agrée  vne  telle  pour  feofime.  Attends 
vn  peu,  respond  Chéries,  et  se  tournant 
vers  sa  femme  :  Mais-toy,  luy  dit-il, 
seras-tu  encore  superbe,  desobeyssante, 
cholérique  comme  tu  as  esté  par  le 
passé  ?  responds  moy  ;  car  si  tu  neveux 
astre  plus  sage,  ie  ne  t'agrée  point  pour 
ma  femme,  i'en  trouueray  bien  vne 
autre.  Elle  luy  respond  toute  confuse, 
qu'elle  sera  plus  sage  à  l'aduenir.  Parle 
plus  haut,  réplique  Charles,'  on  ne  t'en- 
tend pas  ;  quand  tu  te  fascbes  tu  cries 
oomme  vne  folle,  et  ta  fais  maintenant 
la  petite  bouche.  Il  fallut  que  cette 
pauve  femme  eriast  bien  haut  et  pro- 


testast  puMfqncnien)  qu^èile  sei^rt'  obe* 
yssante  à  son  mary,  et  viuroit  auec  hry 
dans  la  douceur  et  auec  toute  sorte 
d'iMHniKié  :  Voila  qui  est  bien^  dit 
Charles,  pourueu  que  tu  fissses  ce  que  ta 
dis,  autrement  tu  me  donneras  occasion 
de  me  fascher  ;  et  si  ie  me  fasche,  i'imy 
en  Enfer  et  toy  aussi.  Puis  s'adressant 
au  Père  :  Continué,  dit-il,  ie  suis  con- 
tent, ie  l'aymeray  tottsiours  comme  ma 
femme  vnique  et  légitime.  Dieu  a  beny 
ce  mariage  visiblement,  et  nous  ti'auons 
point  veu  de  plus  sensible  changement 
qu'en  cette  femme  qui  est  maintenant 
deifenuë  vn  vrav  afgneau  et  a  des  sen* 
timeus  de  deuatlon  tres-^lides  et  très- 
aH^ctueax. 

Voicy  vn  autre  effet  du  télé  de  œ 
mésme  Néophyte  qui  est  tout  feu  dans 
les  thosiîs  de  Dieu.  H  a  quelque  con- 
noissance  du  piry%  d^s  Abnaquiois  et  de 
leur  langue,  depuis  quelques  voyages 
qu'il  y  a  faits.  Il  a  pris  (a  resolution  d'y 
retourner  cette  année,  non  pour  autre 
fin  que  ponr  leur  prescher  lesus-Christ, 
il  nous  vient  communiquer  son  dessein. 
Il  n^y  a  point  de  Pères  chef  les  Abna* 
quiois,  nous  dit-il,  personne  ne  les  en- 
seigne, voos  autres  n'y  pouues  pas  aller, 
i'ay  pitié  de  ces  panures  gens  qui  se 
damnent  t  ie  m'en  vais  les  voir,  îe  leur 
apprendray  ce  que  vous  m'auez  appris. 
On  luy  demanda  qu'est-ce  qu'il  leur  en- 
seigneroit  ?  Là-Klessus  il  fit  vn  Sermon 
tres^iudrcieux  qui  comprenoit  les  prin* 
cipaux  mystères  de  nostre  Foy,  et  les 
maximes  les  plus  considérables  de  TE- 
uangile  :  Yoila,  dit-il,  œ  que  ie  leur 
prescheray.  le  n'ay  point  d'esprit,  mais 
si  Dieu  se  veut  seruir  de  moy,  il  m'en 
donnera  et  nous  ferons  tous  deux  des 
merueilles.  Apres  cela  il  s'embarque 
dans  vne  pauureté  vrayement  Aposto- 
lique ;  après  deux  iournées  de  chemin 
son  compagnon  l'abandonne,  et  il  se 
trottue  seul  dans  son  canot.  Il  s'en  re- 
tourne froidement  à  Sillery  en  chercher 
vn  autre  ;  il  s'enriMirque  derechef  et 
nage  fortement  pendant  dent  iours,* 
après  lesquels  son  canot  se  rompit  ;  il 
s'en  routent  à  Sillery  en  prendre  yn 
autre.  Cependant  quelques  Abnaquiois 
arriuenttfe  leur  pays  et  racontent  qu'ils 
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ont  iieo  ea  ebeiaio  quantité  de  ipiates 
d'Iroquom  :  cela  n'estonoe  point  ooslre 
Àposlre.  On  Uij  veal  dissuader  «on 
voyage  en  luy  proposant  le  daag^  où 
il  s'expose,  il  s'en  iQOoque.  le  ne  cfaios 
fas  1^  Iroquûis»  ie  ne  crains  que  Dieu  ; 
s'il  vaut  il  me  conseruera;  s'il  ne  Je 
veut  .plus,  il  sçail  bîei;!  poui^uojF,  ie  oe 
me  soucie  pas  d'eslre  pris,  bruslé  et 
maogé  pour  vite  telle  occaiNon.  En  suite 
de  qela  il  se  <;oQ(esse»  jdefMnde  vu 
Crucifix,  le  baise  et  9e  ielte  dans  son 
escorce  ;  il  auoit  dejû%esté  eu  toute»  les 
maisons  Religieuses  pouic  se  recomuifui- 
der  à  leurs  prières..  Dieu  le  conspue 
et  bénisse  son  dessein  ;  maisrle  voisi^ 
nage  des  Anglois  met  de  grands  ob- 
stacles à  laconuefsion  de  cette,  Nation, 
pour  laquelle  ce  Ji)on  M^phy  te  à  tant  de 
zèle.  Dieu  troquera  des  voyes  que  noue 
ne  sçauons  pas  pour  faire  entrer  la  Foy 
dans  cette  Nation,  et  en  tant  d'autres 
où  l'entrée  nous  a  esté  fermée  iusques  à 
pffesenL 

le  crois  qu'on  pourroit  faire  vn  iuste 
Liure  des  bqns  aentimens  et  actions  de 
cet  (iomme  :  il  est  admirable  quand  on 
le  met  à  discourir  sur  les  choses  de  Dieu, 
il  a  lauconscieoce  eiitremement  tendre  ; 
les  seules  pensées  qu'il  a  de  fiedre  .du 
mal,  quoy  qu'il  tes  chasse  incontinent 
auec  borreur,  luy  sont  criminelles,  il 
pense  souuent  s'accuser  d'vo  grand 
pecfaé^  quand  il  dit  vn  acte  héroïque  de 
vertu  qu'il  a  pratiqué  :  il  s'accusera  par 
exemple  oomme  d'vn  grand  pacbé  d'a- 
ueir  eu  la  pensée  de  manger  ne  la  cbair 
vn  IFendredy,  n'ayant  aucune  autre 
chose,  quoy  qu'il  aye  détesté  cette  peo- 
sée^  et  passé  tout  ce  iour  sans  rien 
manger.  Ce  luy  est  indiSerent  de  s'ac* 
cuser  en  conCessioii  ou  hors  de  confes- 
sion*, il  fut  inuité  vn  Samedy  au  soir  à 
vn  feattn  où  il  y  auoît  de  la  chair  :  il 
eut  ^elque  d^ir  d'en  gouster,  mais 
il  se  mortifia  bien-iost  :  il  coucha  toute 
la  ouint  miec  sa  chair  sans  y  noerdre,  et 
le  lendenoain  il  ne  manqua  pas  de  s'ac- 
cuser d^  cette  faute  innocente.  C'est 
vn  plaîsir  de  l'oûyr  crier  quelquesfois 
parmy  les  cabanes  quand  il  appelle  les 
auirte  aux  prières  :  car  il  se  glorifie 
du  filtre  de  CafMlaine  des  prieresi  et 
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s'aequîtie  o^ieeUêiiqieBt  de  cet  oiBee. 
C'est  assés  de  cestuy-'oy  ;  oéus  n'aurions 
iansais  fait^  et  il  «est  asses  çoineu  par 
tout*. 

11  y  en  a  qui  pratiquent  de  bonne 
grâce  les  œuures  de  miséricorde»  visi* 
tant  les  mabides^  les  consolant  et  leur 
donnant  à  manger.  Vn  certain  aymit 
ouy  dire  Testât  que  Dieu  fait  de  cette 
sorte  de  bonnes  œuures^  entre  soudain 
dans  l'Hospital  et  y  troouant  des  mar 
lades  sans  espérance  de  guerison.  Ne 
perdez  pas  courage»  mes  Areres,  dit-il,  ne 
soyez  pas  tristes  de  ce  que  vous  deuez 
bien-tost  mourir,  cette  vie  est  pleine  de 
misereê.  Apres  cellensy  vous  en  aurez 
vue  attire  pleine  de  eontetrlemens  qui 
sera  éternelle  ;  nous  mourons  tous  les 
iours,  et  quand  nous  aoheuons  de  moi>- 
rir»  nous  ne  mourons  pas,  totalement. 
Il  n*y  a  que  la? moitié  de  nou^mesme 
qui  meure^et  la  plus  basse  et  dietifoe  : 
l'âme  ne  meurt  poiat^  ce  n'eat  que  le 
corps,  lequel  ei^e  doit  rassuaciter  vn 
iour  ;  pensés  à  Qela,  e(  vous  ne  serai 
pas  tristes, 

Va  .autre  leur  disoil  :.  Powquoy  vous 
afOigés  vous  de  ce  que  vous  mourea:? 
vostre  corps  n'est  pas  à  vous,  H  est  à 
Dieu  qui  vous  l'a  donné  :  vous  n'estas 
pas  les  maifttres  de  vos  vies,  c'est  Dieu 
seul  qui  on  est  le  maistre,  il  eat  raison- 
nable, qu'il  en  dispose  comme  bon  k^ 
semble.  Confesses  -  voua  seulement, 
mettes  voetre  âme  en  bon  estât,  et  puis 
n'appréhendes  rien* 

Yne  bonne  vieille,  af  ant  ony  dire  dans 
voe  exhortation  que  IHeu  aggreoit  gran- 
dwient  qu'en  do«aast  à  manger  aux 
panures,  s'en  va  incontinent  dans  aa 
cabane,  prend  le  meilleur  morceau  de 
chair  qu'elle  eust,  et  le  porte  aux  malades 
de  l'HospitaU  C'est  vn  acte  généraux  à 
vn  SauuagB  de  donner  ainsi  sa  diair 
gratuitement  et  pour  l'amour  de  Dien. 

Les  Sauuaf^es  ayment  leurs  enfiaas 
auec  des  passions  estranges,  et  la  perte 
qu'ils  en  font  est  l'vnique  dont  ils 
tesmoigaent  du  ressentiment.  H  s'est 
Irouué  neaninoins  vne  femme  coum- 
geuse  qui,  a{Hres  en  aueir  perdu  trois^  et 
voyant  le  quatriesme  languissant,  ne 
s'esleAnott  point  :  Yoila  Tmique  enfiant 
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qui  me  reste»  disoit-elle  vn  iour  à  vn  de 
nos  Pères  :  i'en  ay  perdu  trois,  cestuy- 
cy  mourra  bien-tost  ;  ie  suis  aagée  et 
sans  mary  :  n'importe.  Dieu  le  veut  ainsi, 
il  est  le  maistre,  ie  ne  laisseray  pas  de 
Taymer  et  seruir. 

Cette  mesme  femme  de  laquelle  nous 
parlons  a  vn  zèle  admirable  de  la  pureté 
des  filles  :  lors  que  la  ieunesse  reuient 
de  la  guerre,  elle  prend  le  soin  de  les 
ramasser  toutes  et  les  enfermer  pendant 
la  nuict  sous  la  clef  ou  dans  les  maisons 
que  nous  leur  auons  basties  à  la  fran- 
çoise^ou  dans  les  greniers  où  ils  serrent 
leurs  prouisions.  Yn  soir  comme  nous 
faisions  les  prières  dans  nostre  chapelle, 
elle  entre  brusquement  et  nous  baste 
de  sortir  ;  nous  trouuasmes  qu'elle  nous 
appelloit  au  secours  contre  quelques 
ieunes  gens  qui  se  promenoient  près 
d'vne  maison  où  quelques  filles  estoient 
enfermées  :  ce  fust  assez  pour  les  chasser 
de  SiIIery>  où  les  moindres  soubçons  en 
cette  matière  sont  criminels. 

Yn  de  nos  Pères  ayant  tesmoigné  k 
vue  fille  fort  innocente,  ensuite  de  quel- 
ques discours  et  rapports,  qu'il  craignoit 
quelque  chose  touchant  sou  honneur,  et 
TaduerUssant  d'y  prendre  garde,  elle 
se  mit  à  pleurer  et  se  retira  dans  sa 
cabane,  là  où  ayant  raconté  à  ses  parens 
le  sujet  de  ses  pleurs,  tous  se  mirent  à 
pleurer  auec  elle  et  passèrent  toute  la 
nuict  en  larmes,  iusques  à  ce  que  le 
lendemain,  le  Père  ayant  sceu  ce  qui 
s'estoit  passé,  les  consola  en  les  asseu- 
rant  qu'il  ne  doutoit  point  de  l'inno- 
cence de  cette  fille,  mais  ce  qu'il  luy 
auoit  dit  n'estoit  que  pour  luy  faire  ap- 
préhender dauantage  ce  qui  pouuoit 
nuire  à  sa  pureté. 

Il  y  en  a  plusieurs  qui  s'accusent 
coiffme  d'vn  grand  péché  de  ce  que 
quelques  ieunes  hommes  leur  ont  parlé 
de  se  marier,  quoy  qu'elles  ayent  ré- 
pondu froidement  à  cela  que  cette  affaire 
ne  despend  pas  d'elles,  mais  de  leurs 
parens.  Yne  bonne  femme  estant  gran- 
dement malade,  demanda  instamment 
qu'on  ne  la  despoûillast  aucunement 
après  sa  mort,  mais  qu'on  la  laisse  en- 
uelopée  dans  sa  robe  de  Castor  comme 
elle  estoît  alors.  Yn  soir  vne  troupe  de 
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ieunes  filles  vindrent  crier  à  nostre 
porte.  Mon  Père,  aye  pitié  de  nous.  On 
leur  demande  qu'est-ce  que  c'est?  Nous 
auons  peur^  disent-elle3,  de  quelques 
ieunes  gens  qui  ne  sont  pas  sages,  nous 
ne  sommes  pas  en  asseurance  dans  nos 
cabanes,  ferme-nous  à  la  clef  dans  quel- 
qu'vne  de  ces  petites  maisons.  U  y  en  a 
qui  rendent  compte  de  leur  conscience, 
s'accusent  comme  d'vn  grand  péché  de 
hayr  grandement  vn  homme  qui  leur  a 
dit  quelque  parole  trop  libre.  Ces  scru- 
ules  sont  supportables  en  des  filles,  et 
ont  voir  Testât  qu'on  fait  icy  de  la  pu* 
reté,  là  où  auparauaut  h  peine  en  con- 
noissoit-on  le  nom.  C'est  assez  de  ce 
sujet  ;  voicy  comme  nous  traitons  ceux 
qui  font  quelque  faute  publique. 

Yn  CbresUen,  d'ailleurs  innocent  et 
fort  homme  de  bien,  s'estoit  enyuré 
non  tant  par  sa  faute  que  par  celle  d'vn 
François  qui  l'auoit  inuité  à  boire  :  il 
fallut  qu'il  satisfist  à  Dieu  qu'il  auoit 
offensé,  et  aux  hommes  qu'il  auoit  scan- 
dalisez. Le  Père  Dequen  luy  fit  vne 
bonne  réprimande  à  la  fin  de  la  Messe 
en  présence  de  tous  les  Sauuages,  luy 
enioignit  de  baiser  trois  fois  la  terre  et 
de  ieusner  trois  iours  consécutifs,  ce 
qu'il  accomplit  auec  humilité  et  édifi- 
cation de  tous  les  assistans.  Outre  cela, 
il  fut  obligé  de  payer  l'amende  qu'on  a 
taxé  par  le  consentement  mesme  des 
Sauuages  à  ceux  qui  s'enyurent  ;  il  fut 
au  fort  pour  cet  effet,  où  après  auoir 
esté  derechef  repris  par  Monsieur  le 
Gouuerneur  de  sa  faute,  il  ietta  trois 
Castors  à  terre  :  Yoila,  dit-il,  que  ie 
iette  ma  meschanceté,  ie  ne  suis  pas 
marry  de  bailler  mes  Castors,  mais  ie 
suis  marry  de  les  bailler  pour  ce 
sujet,  i'ay  fascbé  Dieu  et  perdu  son 
amitié,  c'est  ce  qui  m'afflige  et  non.pas 
la  perte  de  mes  Castors  ;  c'est  la  pre- 
mière fois  que  ie  me  suis  enyuré, 
ce  sera  la  dernière  ;  celuy  qui  ni'a 
fait  boire  n'a  point  d'esprit,  mais  ie 
ie  ne  deuois  pas  luy  obeyr,  ie  te  deuois 
aduertir  :  voila  ce  que  ie  feray  vne 
autre  fois,  quand  cela  m'arriuera.  Ces 
rigueurs  sont  douces  à  nos  Chrestiens 
et  ne  laissent  pas  neantmoins  d'estre 
efficaces. 
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le  mettniy  icy  vn  ou  deux  traits  pour 
faire  voir  le  respect  qulls  portent  aux 
dioses  sainctes.  Yn  Chrestien  auoit 
perdu  dans  les  bois  vn  Crucifix  qu'on  luy 
auoit  donné  ;  il  creut  auoir  offensé  Dieu 
griefaement,  quoy  qu'il  fust  innocent 
dans  celte  perte.  Il  part  soudain  pour 
venir  à  Sillery,  il  rencontre  vn  de  nos 
Pères  T  le  suis  triste,  luy  dit-il,  i'ay 
fesché  Dieu,  haste-toy,  ie  me  veux  con- 
fesser. Ce  crime  prétendu  le  pressoit  si 
fort  qu'il  en  fit  vne  confession  publique 
sur  le  champ,  n'ayant  pas  la  patience 
d^atiendre  qu'il  fust  aux  pieds  du  Con- 
fesseur :  l'ay  perdu,  dit-il,  mon  Crucifix, 
depuis  cette  perte  ie  suis  extrêmement 
affligé,  que  feray-ic  pour  appaiserDieu? 

Vne  bonne  vieille  ayant  trouué  son 
Chapelet  qu^elIe  auoit  perdu  :  0  que  ie 
suis  aise,  disoit-elle,  d'auoir  trouué 
mon  Chapeleti  il  y  a  deux  iours  que  ie 
l'anois  perdu  ;  pendant  tout  ce  temps, 
il  m^a  semblé  que  i'auois  mal  au  cœur, 
ooD  seulement  à  cause  de  la  perte  que 
î'auois  faite,  mais  aussi  parce  que  ie  ne 
sentois  plus  la  croix  me  battre  sur  le 
cœur,  comme  elle  faisoit  d'ordinaire  lors 
que  le  portois  mon  Chapelet  pendu  au 
col.  Ces  sentimens  monstrent  qu'il  n'y 
a  plus  de  bari)Qrie  dans  ces  cœurs,  puis 
que  Fatnour  de  la  Croix  y  est. 

le  finiray  ce  Chapitre  par  l'édification 
pubKque  qu'ont  donnée  les  Chrestiens  de 
Sîllery  allant  à  la  guerre  contre  les  fro- 
qu&is  ;  )e  rendez -vous  estoit  aux  Trois 
Hiuieres,  où  il  se  trouua  six-vingts  Guer- 
riers, parmy  lesquels  il  y  auoK  quelques 
maunais  Chrestiens  et  plusieurs  infi- 
dèles. Les  nostres  voulurent  tousiours 
cabaner  à  part  pour  a'auoir  aucune  com- 
munication auec  les  mescbans.  Qael*- 
ques-vns  de  ceux-cy  firent  vn  festin  de 
guerre,  où  ils  introduisirent,  selon  leur 
ancienne  coustume,  des  filles  nfies. 
Ceux  des  nostres  qui  s'en  doutoient  n'y 
alleretit  point,  les  autres  qui  y  allèrent 
innoceotment  détestèrent  cette  impieté, 
et  en  tesmoignerent  de  vifs  ressenti- 
metis.  Monsieur  de  CHamflour,  Gou- 
ueroeur  des  Trois  Kiuieres,  chastia  tous 
ceux  qui  auoient  trempé  dans  cette 
faute  par  vne  peine  corporelle  en  les 
chassant  de  son  Fort,  et  le  Père  Brebeuf 


dVne  peine  spirituelle  en  les  chassant 
de  l'Eglise.  La  veille  de  leur  départ, 
ceux-cy  passèrent  toute  la  nuict  en  des 
festins  superstitieux,  en  des  danses  et  en 
des  cris  et  hurlemens  efi'royables,  les 
nostres  la  passèrent  dans  la  Chapelle  en 
priant  Dieu  et  se  confessant.  SI  leur 
pieté  a  paru  en  se  disposant  à  la  guerre, 
leur  courage  n^a  pas  moins  paru  en  y 
allant  :  voicy  le  tesmoignage  qu'en  rend 
le  Père  Buteux,  qui  les  a  veus  à  Mont- 
réal et  est  descendu  auec  eux  aux  Trois 
Riujeres.  Ils  esloient,  dît-il,  les  pre- 
miers à  s'embarquer  pour  aller  à  la 
descoiiuerte  de  l'ennemy  et  entrer  bien 
auant  dans  les  bois  aux  lieux  les  plus 
dangereux,  ils  alloient  par  tout  la  teste 
leuée  sans  aucune  démonstration  de 
crainte  ;  mais  i'ay  admiré  encore  da- 
uantage  la  bonté  de  leur  courage,  les 
voyant  prier  Dieu  parmy  les  infidèles 
sans  aucun  respect  humain.  Lors  que  ie 
prenois  mon  Breuiaire  pour  prier  Dieu, 
celuy  qui  commandoit  dans  cette  cha- 
loupe et  les  autres  Chrestiens  à  son  ex- 
emple prenoient  leur  Chapelet,  qu'ils 
reciloienl  deuotement  lors  que  le  vent 
les  exemptoit  de  se  serair  de  l'auîron. 
Ceux  qui  les  voyoîent  dans  cette  posture, 
qiioy  qu'infidèles  faisoient  autant  d'estat 
de  leur  vertu,  comme  ils  conceuoient 
de  mespris  des  autres  qui  ayant  esté 
baptisez  ne  vîuoienl  pas  conformément 
à  leur  profession  :  tant  il  est  vray  que 
la  vertu  a  de  grands  attraits  pour  se 
faire  aimer,  niesme  paitny  les  barbares. 
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CHAPITRÏ  VL 

De  VHoêfilaL 

» 

Les  Iroquois,  qui  sont  les  vrais  lirans 
et  les  persécuteurs  de  cette  nouuelle 
Eglise,  ont  ietté  la  terreur  cette  année 
dans  le  pays,  lis  estoient  diuisez  ce  Prin- 
temps dernier  en  dix  bandes  esparses 
çà  et  là  sur  la  grande  Riuiere  pour  cscu- 
mer  tout  ce  qu'ils  rcncontreroienl.  LVne 
de  ces  bandes  prit  le  Père  Bressany  et 
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les  Hurons  qui  le  conduisoi^nt  en  leur 
pays  au  dessus  des  Trois  Jliuieres .;  vue 
autre  escouade,  ayant  massacré  trois 
Fraoçois  à  Moiit-Reali  en  eoifloefla  deux 
autres  captifs,  qu'ils  ont  depuis  brusiez 
dans  leur  pays  au  rapport  d'vn  Huroa 
qui  s'est  eschappé  de  leurs  mains*  Plu- 
sieurs Sauuages  de  la  residenœ  de  S. 
loseph  espouuantez,  eurent  su}e(  de 
craindre  que  ces  ennemis  ne  deseen- 
diseent  plus  bas,  et  {>our  oel^  se  reti- 
rèrent qui  deçà,  qui  ddài  ce  qui  obligea 
les  Religieuses BospitaliereSf  auec  Taduis 
de  Monsieur  le  Gouuerneur,  des  Pères 
et  des  habitans^  de  céder  au  temps  et  de 
se  transporter  en  leur  maison  de  Kebec, 
non  sans  vne  grande  incommodité^  pour 
ce  que  cette  maison  n'auoit  encor  que 
les  quatre  murailles  et  la  oouuerlure, 
mais  aussi  elles  emportèrent  cette  cqu- 
solatioo  auec  elles  que  Jes  Sauuages 
sains  et  malades  auoient  acquis  Tba- 
bitude  et  familiarité  de  celte  saincte 
maison,  et  perdu  la  difficulté  de  les 
venir  trouuer  à  Kebec  en  leurs  neeessitez 
et  maladies. 

Noël  TekSerimatb»  Capitaine  de  Sil- 
lery,  s'estant  retiré  aux  Trois  Riuieres 
pendant  ces  bruits,  pria  le  Père  Brebeuf 
qui  y  estoit  pour  lors  d'eserire  aux  Re- 
ligieuses iloapitalieres  que  si  tost  que 
les  semences  seroient  faites,  elles  se 
retirassent  à  Kebec  et  y  menassent  aussi 
auec  elles  tontes  les  femmes,  enfans  et 
vieillards  iusques  à  son  retour.  Gela  ne 
peust  pas  s'exécuter  entièrement^  mais 
quand  les  Religieuses  quittèrent  Sillery, 
toutes  les  femmes  Sauuages  vinrent  à 
Kebec  dresser  deux  cabanes  prés  de  la 
maison  des  Religieuses,  Tvoe  pour  les 
bommes  qui  trauailloient  au  bastiment, 
l'autre  pour  les  malades,  attendant  qu'il 
y  eust  vne  sale  faite  pour  ce  sujet,  et  ne 
manquèrent  pas  d'enuoyer  incontinent 
deux  ou  trois  de  leur  gens  qui  estoient 
malades  et  qui  ont  encore  esté  suiuis  de 
quelques  autres.  Les  Sauuages  les  visi- 
tent à  tous  propos,  et  les  pressent  de 
paracheuer  quelque  lieu  commode  pour 
passer  rilyuer,  et  se  garantir  des  neiges 
et  des  glaces. 

Leur  cbarité  a  secouru  cette  année 
plus  do  35.  malades,  dont  le  Ciel  en  a 


pris  dix,  0t  iMtre  ces  malades,  {dusi^rs 
Sauuages  ont  passé  les  deux  ou  troia 
iours  en  celte  maison  de  miséricorde 
pour  s'y  faire  purger  et  medicamenter, 
voulans  preiienir  quelque  maladie  dont 
ils  se  sentoient  menacez.  Ce  n'est  pa» 
là  encore  tout  l'exercice  de  charité  de 
ces  bonnes  mères,  la  maison  de  Dieu 
fait  du  bien  aux  pauvres  aussi  bien 
qu'aux  malades:  plusieurs  vieillards, 
plusieurs  femmes  et  plusieurs  enfans 
leur  sont  demeureii  deux  ou  trois  mois 
sur  les  bras  pendant  l'Hyuer,  et  fassent 
morts  de  misères  sans  ce  secours.  C'est 
vne  nécessité,  mais  aussi  vn  oontente- 
mant  de  s'espuiser  en  ces  rencontres. 
Comme  la  pluspart  de  ces  panures  gens 
estoient  Chrestiens,  ils  ont  donné  vne 
grande  édification  aux  Religieuses  ;  en 
voicy  quelques  actions  particulières. 

On  a  souuent  parlé  dans  les  rela- 
tions précédentes  d^vne  bonne  femme 
aueugle  nommée  Hélène  ;  sa  mort  a 
donné  vne  sainte  a|iprobation  aux  actions 
de  la  vie  qu'elle  a  menée  depuis  son 
Baptesme.  Yn  excez  peu  blasmable  l'a 
iettée  dans  le  tombeau  :  se  sentant  atta- 
quée d'vne  forte  fiéure,  elle  dit  aux 
Mères  Hospitalières  ;  La  tristesse  que  ie 
ressens  voyant  la  dureté  des  Algonquins 
de  risle  mes  compatriotes,  et  le  scandale 
qu'ils  donnent  aux  autres  Sauuages  par 
le  mespris  qu'ils  font  de  la  Foy  rae  fera 
mourir  :  si  i'enlre  dans  leur  cabane  pour 
raconter  quelque  Histoire  Sainde*  ou 
pour  les  inuiler  à  prier  Dieu,  ils  se  mo* 
quent  de  tous  les  aduis  qu'on  leur 
donne,  ils  mespi*isont  la  prière  comme 
s'ils  estoient  independans  de  IMeu  ;  leor 
malheur  me  toud^  si  viuement  le  cœur 
que  i'en  suis  triste  iusques  au  mourir  : 
voila,  disoit-elle,  la  cause  de  ma  ma- 
ladie. Yn  grand  Sainct  dit  que  toute 
chose  doit  auoir  ^a  mesure  et  sa  reigle 
excepté  l'amour  qu'on  porte  à  Dieu  ; 
celle  bonne  àme  auoit  tit)p  de  zèle  en 
sa  ferueur  et  estoit  trop  pressaaie.  l'ay, 
di$oit-elle,  vne  grande  consolation  quand 
ie  vay  visiter  les  Sauuages  d'icy  b^i  ils 
pnenoent  plaisir  d'entendre  parler  de 
Dieu,  ie  leur  raconte  l'Hisloire  d'Abra- 
ham, de  Moyse,  et  les  autres  nue  i'ay 
retenues  dans  l'instnietion  ipi'on  m'a 
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donnée  (en  effet  ette  estoH  aussi  sça- 
uante  dans  les  mystères  du  vieil  Testa* 
ment  que  j^sieurs  femmes  des  plus 
capables  de  nostre  France)  ;  ils  prennent 
tous  plaisir  d'ouyr  parler  de  choses  si 
rauissantes,  ils  se  mettent  à  genoux  tous 
les  soirs  et  ils  prononcent  les  prières  tout 
hant,  chacun  me  suit  auec  beaucoup  de 
modestie  ;  mais  ils  manquent  encore  en 
trn  point  pour  la  plusperl,  c^est  que  ie  vou- 
drois  qn^apres  leur  prière  ils  gardassent 
le  silence,  qu'ils  ruminassent  ce  qu^ils 
ont  dit  à  Dieu,  et  qu'ils  s'endormissent 
en  pensante  luy  ;  or  vne  bonne  quantité 
ne  laisse  pas  de  parier  et  de  s^entretenf r 
après  qu'ils  ont  prié  Dieu,  cela  m'afflige 
vn  petit,  car  ie  vondrois  qo'ils  fissent 
encore  nrient  qn^ls  ne  font. 

EOa  adiotistoit  qae  depuis  ou^ëHe 
estent  demnue  aueugle  et  an'elle  s'estoit 
rangée  k  fe  foy,  elle  atmît  tonsiours  esté 
traoailléedeqnelqoe  maladie  ;  le  diable 
premrit  de  là  occasion  de  luy  suggérer 
celte  pensée  :  Mais  d'où  vient  que  depais 
que  ie  connois  Dieu  et  que  ie  Taime  si 
particalierement,  ie  sois  tousioiirs  dans 
les  souffrances,  et  voila  des  femmes  qui 
se  portent  si  bien  et  qui  le  mesprisent  ? 
Aussi-tost,  il  luy  venoit  vne  autre  pensée: 
C'est  l'anaour  de  mon  Dieu  qui  fait  cela 
pour  m'espronuer  et  pour  me  faire  paier 
mes  debtes  icy  bas,  afin  que  ie  ne  sois 
point  tourmentée  en  l'autre  vie:  voila 
comme  il  traite  ses  amis.  Cela  luy  don- 
noit  des  désirs  de  souffrir,  en  sorte 
que  ne  pouuant  ieusner  le  Caresme,  et 
croyant  que  les  souffrances  estoient 
agréables  à  Dieu,  elle  luy  disoit  :  Si  ie  ne 
puis  ieusner,  ie  peux  endurer  :  ie  vous 
offre  les  douleurs  de  ma  maladie. 

le  n'aurois  iamais  fait  si  ie  voulois 
rapporter  le  nombre  des  prières  que 
faisoit  cette  bonne  ftme  ;  elle  auoit  vne 
deuotion  amoureuse  enuers  Nostre  Sei- 
gneur^ elle  aimoit  cordialement  la 
saincte  Vierge,  elle  s'adressoit  souuent 
à  son  bon  Ange  et  à  saincte  Hélène 
dont  elle  portoit  le  nom,  faisant  des 
.coIToques  auec  vn  language  qui  est  bien 
venu  an  Ciel  ;  sur  tout  se  voyant  chari- 
tablement assistée  non  seulement  elle 
remercîoit  les  Mères  qui  la  seruoient, 
mais  elle  ne  manquoit  point  de  dire 


sonnent  ces  paroles  :  Mon  Dieu,  déter- 
mines de  ma  vie,  vous  estes  le  maistre  ; 
ayee  pitié  de  ceux  qui  ont  pitié  de  moy, 
secourez  tous  ceux  qui  nous  secourent, 
et  sur  tout  éleiiez  au  Ciel  la  personne 
qui  a  fait  bastir  cette  maison  où  on 
reçoit  les  panures  malades,  élcuez-y 
aussi  tous  ses  amis.  MinSIritch,  ainsi 
soit-il. 

Elle  auoit  vne  grande  deuotion  d'en- 
tendre la  saincte  Messe,  enuoyant  aduer- 
tir  certain  iours  les  bonnes  Mères  qu'elle 
se  tiTKHioit  sr  inàl  quelle  ne  pouuoit 
aller  seule  h  la  Gbappelle^  on  fey  ré* 
pondit  qu'elle  n'estait  pofini  obligée  d'as- 
sister à  In  Messe  dftn9  vne  si  grande 
maladie  ;  mais  denant  que  ta  response 
luy  rbst  rendue,  dèm  femmes  Sanuages 
Testant  venues  voir,  eHe  ^y  fit  traisner 
et  l'entendit  ài  deiik  gt^noux,  et  pour 
marqué  que  sa  femeyr  la  sonstenoity 
ses  deuôtionë  finies,  elle  n'en  pouuoit 
pHis  tombant  en  deflbillance,  si  bien 
^u'i  peine  la  pent-on  reporter  sur  son 
hct  d'où  elle  disait  ft  Dien,  les  iours 
qu'on  ne  luy  permettoit  pas  d'aller  h  la 
Chapelle  :  Tu  sçais  bien  que  ie  snis  ma- 
lade et  que  ie  suis  triste  de  ne  pouuoir 
entrer  dans  la  maison  des  prières,  et 
elle  prenoit  pour  lors  son  Chapelet  et  se 
tournant  vers  l'Eglise  le  recitoit  auec 
toute  Tattention  qu'elle  pouuoit  aooir. 

Elle  demanda  quelle  opinion  auoit 
le  Médecin  de  sa  maladie  ;  on  luy  dit 
qu'il  auoit  bonne  espérance  de  sa  santé  : 
C'est  à  Dieu,  fit-elle,  d'en  déterminer, 
qu'il  fasse  ce  qu*il  voudra,  ie  ne  seray 
pas  marrie  de  le  voir.  Comme  elle  vit 
que  les  remèdes  la  tourmentoient  sans 
effert,  elle  en  eut  anersion,  neant- 
moins  elle  les  prenoit  disant  qu'il  falloit 
obeyr. 

Elle  estoit  dans  vne  ardeur  bmslante, 
la  colique  la  pressoit  quelquefois  viue- 
ment,  et  si  dans  ses  angoisses  il  luy 
eschappoit  quelques  paroles  de  chagi'in, 
aussi-tost  elle  demandoit  pardon  :  C'est 
le  mal,  disoit-elle,  qui  parle,  ie  veux 
obeyr  à  Dieu,  priez-le  qu'il  aye  pitié  de 
moy.  C  est  chose  bien  remarquable  que 
iamais  sa  maladie  ne  l'empescha  d'in- 
struire et  de  parler  de  Dieu  à  ceux  ou 
celles  qui  la  venoient  visiter^  et  mesme 
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encore  par  fois  elle  ensetgnoit  ifiielque 
chose  de  sa  langue  aux  Mères  qui  Tas- 
sistoienL  Elle  auoit  de  grandes  affe- 
ctions de  mourir  Religieuse  ;  comme  on 
ne  iugeoit  pas  à  propos  de  luy  accorder 
sa  demande,  on  luy  promit  pour  sa  con- 
solation qu'on  l'enteiTeroit  auprès  de  la 
Mère  de  saincte  Marie,  qui  est  passée  de 
ce  monde  dans  l'estime  d'vne  haute 
vertu.  On  luy  dit  aussi  qu'on  l'enseue* 
liroit  à  la  Françoiae  :  cela  luy  donna  vne 
ioye  si  sensible  qu'elle  ne  se  pouuoit 
contenir.  Elle  auoit  neaotanoîas  encore 
vn  regret»  c'estoit  de  mourir  deiMot  que 
les  Saunages  fussent  retournes  de  leur 
grande  chasse,  desûrant  leur  tesmoîgner 
le  coalentemeot  qu'elle  ressentoit  d'à* 
uoir  embrassé  la  foy  de  lesusnCterist  ; 
elle  demanda  cette  faueor  à  Dieu,  qui 
luy  fut  accordée  :  car  ils  arriuerent  2. 
iours  deuaot  sa  mort)  etJ'estant  venus 
visiter  elle  déploya  soa  sele  et  sa  rbe-- 
torique,  elle  se  met  sur  son  séant  et  les 
sentant  à  l'entour  de  son  lict  elle  leur 
dit  d'vne  voix  ferme  :  A  la  bonne-heure 
que  ie  vous  parle  encore  vne  fois  douant 
ma  mort,  i'auois  désiré  celatres-ardem* 
ment,  ne  croyez  pas  que  ie  sois  triste 
quoy  que  vous  me  voyez  malade  et  toute 
mourante,  mon  cœur  est  plein  de  ioye 
de  ce  que  ie  m'en  vay  au  Ciel  ;  ô  que  ie 
remercie  Dieu  de  bon  oosur  de  ce  que 
ie  suis  baptisée  et  de  te  qu'il  m'a  fait  la 
grâce  de  croire  tousiours  en  luy  depuis 
que  ie  suis  Cbrestienne  1  ie  meurs  dans 
ce  contentement  là  ;  soyez  fermes  en  la 
foy,  ie  prieray  Dieu  pour  vous  quand  ie 
seray  en  Paradis,  afin  que  vous  perseue^ 
riez  en  son  Eglise,  priez-le  aussi  qu'il 
m'ayde  à  bien  mourir,  l'ay  vne  conso- 
lation toute  particulière  de  ce  que  mes 
bonnes  Mères  m'ont  promis  que  ie  se- 
rois  enterrée  auprès  de  la  Religieuse  qui 
mourut  il  y  a  3.  ans.  A  ce  discours  les 
Sauuages  respondirent  à  leur  ordinaire; 
bo,  d,  ô,  pour  marque  qu'ils  approu* 
uoient  tout  ce  qu'elle  auoit  dit  ;  plu- 
sieurs luy  parlèrent  en  particulier,  et 
tous  luy  donnant  le  dernier  adieu,  s'en 
retournèrent  fort  satisfaits.  Nous  som- 
mes grandement  faschez,  disoient-ils, 
de  la  mort  de  cette  bonne  femme,  elle 
sçauoit  toutes  les  prières,  elle  nous  in- 


struisoit  et  nous  parlott  souoent  de  Diea 
dans  DOS  cubaaes  ;  nous  l'aymions  tous. 

Le  Père  Supérieur  la  voyant  baisser 
notaUement  luy  donna  le  sainct  via- 
tique et  en  suitle  rExtreme-Onelion, 
et  luy  recommanda  de  s'occuper  tant 
qu'elle  pourroit  dans  l'amour  de  celuy 
qu'elle  alloit  voir.  Se  sentant  affaiblir  : 
c'estàcecoup,dit-eUe,  ie  me  meurs.  Et 
ioignant  les  mains  et  lemint  les  yeux  au 
Ciel^  elle  perdit  la  parole,  mais  œn  paa 
l'oûye,  si  bien  que  comme  on  luy  sug- 
geroit  quelques  actes  d'imouretde  coi>« 
fiaoee,  ellemonstroit  en  serrant  la  maia 
des  Mères  qui  rapprochoienl,  qu'elle 
prenoit  plaisir  en  ces  sainctes  actions  ; 
elle  passa  au  Ciel  dans  celte  doueeur, 
nous  laissant  vn  riche  exeoiple  des 
boatez  de  l'espriidiuia.  Les^Religieuses 
Hospitalières,  qui  aymoient  vaiqueHient 
cette  bonne  femnoie  pour  sa  verlu,  luy 
firent  vn  seruiceleplus  solemnel  qu'elles 
peurent,  auquel  assistèrent  les  Saunages 
qui  se  trounerent  pour  lors  à  Sainct 
loseph. 

Le  12.  d'Octobre,  vne  autre  femme 
nommée  Marie  8ki8ichun8k8e  rendit 
l'âme  à  Nostre  Seigneur  dans  le  mesme 
Hospital,  après  vne  maladie  de  trois 
mois,  causée  en  partie  pour  la  perte  de 
son  mary  Chrestien  tué  par  les  Iroquois. 
Sa  patience  fut  insigne  :  elle  bnisloit 
d'vn  feu  qui  luy  consommoit  la  langue 
et  le  gosier  et  toute  la  poitrine,  elle  des- 
sécha comme  vn  squelette  ;  iamais  ne- 
antmoins  elle  ne  manqua  de  rendre  ses 
petits  deuoirs  à  Dieu  soir  et  matin,  elle 
n'eust  pas  cru  estre  Cbrestienne  si  elle 
n'eust  fait  ses  prières*  Le  Père  Supé- 
rieur la  consolant  sur  ses  angoisees, 
elle  s'escria  d'vne  voix  fort  dolente  :  le 
n'appréhende  point  la  mort,  ie  ne  me 
fasche  point  de  ce  que  Dieu  ordonnera 
de  moy,  mais  i'ay  des  regrets  bien  sen- 
sibles de  laisser  cette  panure  petite  or- 
pheline (monstrant  vne  seule  enfant 
qui  luy  restoit)  sans  aucun  secours.  Le 
Père  luy  promit  qu'il  l'aideroit,  et  les 
Hospitalières  luy  firent  faire  vne  petite 
robe  au  plus  tost,  ce  qui  consola  telle- 
ment cette  bonne  Mère  qu'elle  embrassa 
son  enfant  auec  des  tendresses  admi- 
rables ;  puis  la  donnant  à  vne  femme 
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Sattimge,  loy  dit  :  Prends-h  pour  ta  Elle 
et  ae  l'a^j^rte  plus,  de  peur  que  cela 
ne  resueille  mes  douleurs.  Quelque 
teaips  deuaut  sa  mort,  elle  demanda  à 
se  confesser.  le  me  suis  fasebée,  disoil- 
elle,  ie  désire  qu'on  me  fasse  venir  vn 
Père.  Ce  fut  la  derniers  confession  de 
sa  ?ie,  car  bien-tost  après  eUe  perdit  la 
parole,  ne  laissant  pas  par  vn  signe  de 
ses  yeux  de  tesnoîgner  qu'elle  enten- 
doit  ce  qu'on  luy  disoit  et  qu'elle  exer- 
(oit  les  aetes  qu'on  kiy  sBggeroît.  Estant 
encor  aux  Trois  Riuieres  densnt  qu'elle 
desoeodîst  à  Fflospital,  elle  dit  à  Yn 
Peré  qui  la  eonsoloit  :  le  m'en  vay  à 
saiAct  foseph,  ie  me  logsray  mipre»  de 
rHosjpttal»  et  îe  demeureray  le  reste  de 
mes  iours  auee  les  cfoyans,  îe  m'appro^ 
cfaeray  d'Helené  qui  s^t  toutes  les 
prières  (c'est  cette  boniie  femme  dont 
nous  venons  de  parler),  elle  m'instruict 
prof6ademeBt«  Sn  effect  cette  bonne 
femme  aueagle  a  aidé  beaucoup  de  per^ 
soDnes  à  voir  et  embrasser  la  vertu  et 
les  ventés  de  nostre  créance. 

Yne  ieune  fille  d'vne  Nation  qui  tire 
plus  vers  le  Nord  que  Tadoassac,  estant 
venue  voir  les  Saunages  de  ce  quatier  là, 
tomba  malade  ;  on  la  fit  apporter  de 
40.  lieues  loin  en  cet  Hoepital,  où  eUe 
a  demeuré  4.  ou  5.  mois  nudade.  C'est 
chose  estrange  que  cette  àme  qui  auoit 
tousiours  esté  dans  la  barbarie  estoit 
neantmoins  doâée  d'vne  douceur  si 
aimid>le  qu'on  la  gouuemoit  aussi  faci- 
lement qu'vn  piitit  enfant  ;  quoy  qu'elle 
eust  des  douleurs  tres-sensibles  et  tres- 
enauyaoles,  iamais  elle  ne  se  plaignoit, 
iamais  elle  ne  demandoit  rien,  elle  ag* 
greoit aoec  vn  visage  gay  et  serein  toutce 
qu'on  loy  donnoit,  ses  délices  estot^^nt 
de  prier  Dieu,  et  quoy  qu'elle  f  ust  débile, 
elle  ne  vouloit  rien  prendre  qu'elle 
n'eust  entendu  la  Messe.  Ayant  désir  de 
communier,  elle  souffirit  beaucoup  pour 
ioûir  de  cette  faneur  :  car  estant  bruslée 
d' vae  soif  qui  la  eonsommoit,  elle  endura 
toute  la  nuict  cette  peine  sans  iamais 
vouloir  prendre  une  goutte  d'eau,  elle 
en  fut  si  foible  que  cette  communion 
luy  serait  de  viatique.  Le  Père  Dequen 
la  consolant  après  la  Messe,  les  Mères 
s'app^ieeurent  qu'elle  defailloit,  le  Père 


lay  donne  au  plus  tost  l'Ëxtreoie-On- 
ction,  et  ce  petit  Agneau  laué  depuis  peu 
dans  le  sang  de  lesus-Ghrist,  s'en  alla 
auec  son  vray  pasteur  dans  le  Ciel. 

Yn  ieune  Attikamegue  (c'est  vue  na« 
tion  qui  est  au  Nord  des  Trois  Riuieres) 
auoit  trois  grandes  playes  mortelles  et 
vne  violente  fièvre  qui  l'oppressoit  de 
temps  en  temps  ;  ces  grandes  maladies 
ne  luy  desroboieni  point  la  paix  de  son 
àme  ny  la  sérénité  de  son  visage.  Aux 
moindres  petits  seruices  qu'on  luy  ren* 
doit,  il  tesmoigooit  des  actions  de 
graoes  pMnes  de  cœur.  Comme  il  n'a-» 
uoit  pas  esté  profondément  instruict,  sa 
maladie  nous  ayant  obligez  de  le  baptisa 
promptement,  il  ne  sçauoît  que  quelques 
prières  qu'il  récitait  siFScnueet  auec  son 
Chapelet,  qu'on  eust  dit  qu'il  n'auoit 
rien  au  monde  de  pfaos  dier  :  en  elTect 
si  dans  son  sommeil,  son  Chapelet  loy 
esckapeit,  il  n'auoit  peint  de  repos 
qu'en  ne  l'eust  eherebé  et  qu'on  ne  luy 
eust  rendu  ;  comme  on  vit  que  sa  ma«- 
ladie  kiy  donnoit  le  temps  d'estre  in* 
struict  de  la  Communion,  dont  il  n'auoit 
point  encor  eu  de  connoissance,  on  luy 
en  parla  :  mais  on  n'eut  pas  si-tost 
entemé  ce  discours  que  le  voyla  en  fer* 
ueur,  il  presse  à  toute  heure  ces  bonnes 
Mères  de  l'instruire  ;  si  quelque  Sau« 
uage  le  vient  voir,  il  loy  demande  s'il 
est  admis  à  la  Communion  ;  s'il  respond 
que  ouy  :  Tu  sçais  donc  bien  ce  que 
c'est,  sied  toy  là  et  m'instruy  ;  car  ie 
veux  communier  douant  que  de  mourir. 
En  effect)  il  mourut  le  lendemain  qu'il 
eust  reoeu  son  Sauueur. 

Yn  nommé  Charles  KSerasing,  fils 
d'vne  bonne  veofue  nommée  Ctuirité, 
estoit  seul  diasseur  de  sa  famille  com- 
posée de  dix  personnes.  Il  a  esté  trois 
ans  malade  ;  enfin  s'estent  retiré  à  l'Ho- 
spital,  iamais  on  ne  l'entendit  plaindre, 
iamais  il  ne  tesmoigna  aucune  tristesse 
ny  ennuy  de  son  mal  ;  il  esteit  très-bien 
instruict,  c'est  pourquoy  il  n'estoitpas 
besoin  de  luy  remettre  en  mémoire  son 
petit  deuoir.  Il  perdit  la  veuê  8.  ou  9. 
mois  douant  son  trespas,  ses  douleurs 
augmentèrent,  mais  sa  patience  ne  di-« 
minua  iamais  :  enfin  elles  en  vindrent 
à  tel  point  qu'on  ne  pensoit  pas  qu'il  les 
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fexmi  flifporter  émx  wkb  «ans  mourir , 
et  il  les  endura  bbcût  trois  sesiaioes 
entières  et  dauantage*  U  pnmonçoit  par 
fois  la  S.  Nom  de  Iesyb^  eoaiaie  en 
criant  et  en  se  plaignant  dans  ses  plus 
grandes  presses  ;  mais  aussi^tost  qu'on 
luy  parloît  de  Dieu,  il  s'arresioit  tout 
court,  prenant  vn  siugalier  plaisir  dans 
les  discours  de  i^eté»  et  quelquefois  il 
dÂsoit  aux  assistans  :  Eooor  que  voos 
m'entendiez  crier»  ie  ne  suis  pas  neant^ 
moins  ùsobé^  ie  ne  suis  point  las  de 
soui&*ir,  c'est  la  douleur  qui  a  ses  sail** 
lies,  ie  veux  oe  que  fiiey  veut»  c'est  à 
luy  d'ordœuaer  de  ma  vie»  Il  passa  de 
ce  monde  muay  de  tous  les  Sacremena 
de  t'Ëgiîse. 

Le  5.  d'AurS,  va  nommé  AJexia  Pi^ 
mindLSauicii  Algonquin,  quitta  celte  ito 
pour  entrer  dans  vnç  autre  meilleure  et 
de  plus  grande  durée*  Ce  pauure  garçon 
estoit  d'vn  naturel  assez  vif,  mais  la 
grâce  temperoit  bien  son  ardeur.  Yn  ao 
ou  enuiron  douant  son  trespas,  s'estent 
rencontre  aux  Trois  Riuieres  auec  ses , 
camarades  qui  traittoient  auec  leur  rage 
ordinaire  vn  pauure  prisonnier,  il  se 
retira  doucement  d'auec  eux  ;  ils  se 
gaussèrent  de  luy,  ils  luy  estèrent  son 
Chapelet  le  mirent  en  pièces,  en  vn  mot, 
ils  firent  ce  qu'ils  peurent  pour  l'induire 
à  touimenter  auec  eux  ce  pauure  misé- 
rable ;  ce  ieune  homme  s'enfuit  et  se 
retira  dans  nostre  maison,  suppliant  le 
Père  qui  estoit-Ià  de  luy  donner  le  cou- 
uert  et  de  l'aider  à  trouuer  vue  commo- 
dité pour  retourner  auec  les  croyans  de 
sainct  loseph  ;  le  Père  s'y  employa.  Ce 
bon  garçon,  ne  se  contentant  pas  de 
viure  à  la  façon  des  Néophytes,  qui 
gagnent  le  cœur  de  ceux  cpii  les  con* 
noissent,  tesmoigna  vn  désir  de  passer 
en  France  pour  apprendre  la  langue  et 
employer  le  reste  de  ses  iours  au  ser- 
uice  de  Nostre  Seigneur  sans  se  marier  ; 
la  mort  le  prit  dans  ce  désir  et  dans 
l'exercice  des  vertus  Chrestiennes.  11 
auoit  vn  grand  soin  de  purifier  son  âme 
dans  le  Sacrement  de  Pénitence,  et  de 
s'approcher  de  son  Sauueur  autant  de 
fois  qu'on  luy  permettoit  ;  peut-estre  que 
cet  amour  luy  obtint  la  ^ace  de  ioûyr 
douant  son  tirespas  de  tous  les  Sacre* 


meus  que  Biea  a  laistei  %n  mm  Bgliae 
pour  le  soulagement  et  pour  la  saneti* 
fieatioD  de  ses  enfiins,  et  qa'il  puisa 
dans  oes  diuines  fontaines  les  eaux  de 
grâce  qui  luy  donnerait  vne  mort  aussi 
douoe  que  cette  d'vn  petit  emlsnt. 

Vn  autre  ieune  gar{»n  aagéd'enyiron 
16.  ans,  nous  a  laîmé  des  «xeai]ries 
d'vne  patienoe  de  fer  :  vn  abcès  s'.estant 
foraié  dans  sa  teste  et  es  soitte  estaat 
deuenu  paralitique,  son  pauurs  oorps 
commença  à  se  pourrir  douant  que 
d'estreenlerve,  les  vers  luy  sortaient 
parlesorettiBs^  sa  peau  esloit  toute  dé-- 
cbifée  et  ses  mmbves  s'en  alioîeBl 
quasi  eu  lambeaux.  le  voua  laisse  à 
penser  de  ccmibiea  de  doaleon  estoit 
enairamié  œ  fnvm  garçon  ^  on  ne  le 
pouuoitreoMierny  tourner,  ny  toucher 
qu'il  ne  souffirist  dans  l'extrémité,  ce- 
pendant  il  ne  dîsoit  que  deux  mots  & 
takSdisiD,  vous  me  fiites  mal,  et  il  le 
dtaeît  si  doucement  qu'on  euat  ditipi'il 
parloit  pour  vn  autre.  D  n%uoit  de  l'e- 
sprit qu'autant  qu'il  en  falloit  poui* 
soufiEHr  patiemment  et  |iour  prier  Dieu  ; 
la  viuacité  qu'il  foisoit  paroisiré  en 
santé,  et  qui  aurait  donné  vn  indice 
d'vne  âme  ^lere  et  impatiente,  ne  parut 
plus  dans  sa  maladie,  sinon  pour  de* 
mander  qu^on  luy  ûst  dira  les  prières 
que  nous  enseignons  aux  noaueaux 
Cbrestiens.  Ayant  esté  muny  de  tout  le 
secours  qu'on  donne  aux  enfans  de  Dieu, 
il  nous  quitta,  chargé  des  mérites  d'vne 
riche  patience. 

Yne  femme  desia  aagée  fut  portée  à 
l'Hospital  pour  y  trouuer  son  salut  éter- 
nel, car  selon  les  apparences  humaines 
elle  eouroit  des  risques  d'vne  répro- 
bation quasi  certaine,  si  elle  n'eust 
trouué  ce  refuge.  U  faut  confesser  qae 
Dieu  exerce  vne  estrange  prouidence, 
et  qu'il  tient  des  voyes  tres-cachées 
sur  ce  pauure  peuple  :  les  P^es  qui 
sont  venus  icy  des  premiers  ont  veu 
cette  femme  mariée  à  vn  Capitaine  de 
grande  authorité  parmy  ceux  de  sa  Na- 
tion, elle  auoit  vne  famille  grosse  et 
florissante,  vne  parenté  nombreuse, 
quantité  d'alliances,  elle  a  veu  de  ses 
yeux  toute  cette  s[dendeur  réduite  au 
néant,  ne  laissant  après  vne  quantité 
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d^aifais  qoî  hqr  tMl  iMTts  f u'vM  tÊkf 
aoea^,  laquelle  ne  loy  doimoit  pas 
trop  ie  oontenAeinent  ;  ces  grands  ooa^ 
deficbaigez  du  Ciel  sur  la  teste  d*?ne 
pauore  femme  quidemeorait  parivy  des 
impies,  lesquels  attribuetti  à  noetre 
créance  tous  les  fléaux  et  toutes  les  ca- 
lamitez  qui  aecaUeat  les  Saouafi^es  de- 
pois  qu'ils  ont  receu  la  Poy^  estoieat 
capaUes  non  seulement  de  luy  doMier 
de  grandes  secousses»  mais  aussi  de  la 
terrasacr  et  de  la  perdre  de  fend  em 
eanble,  si  elle  a'eust  esté  SMDuraè  ; 
mais  eomme  elle  aaevt  groademeftl  Mea 
seeoura  et  tortifié  sae  cof ans  M  ses  dHei 
à  l'heure  de  la  mort,  ajyant  va  Mria 
qu'ib  momuseeiit  ea  vrais  Gteesieas, 
aasIieSeigaeorl^  voulu  preadmsi  «Il  va 
liea  oà  eU»  fast  grandement  assistée. 
Le  diiAle  luf  liura  plusieura  attaques, 
rnaâs  elle  auoît  cela  de  bon  qu'elle  ou^ 
oroît  aisemeat  son  oonar,  et  aoa^bstant 
ses  tœtatioBs  elle  prioit  Dieu  fort  vokMi- 
tiers  ;  sa  bonté  luy  a  aocordé  à  la  mort 
ce  qu'elle  auoit  prooaré  aux  aatnss, 
nous  laîssaot  dans  la  croyanca  qa'elle 
aooit  trouué  grâce  douant  ses  yeux. 

Cette  maison  de  Charité  n'a  pas  ea 
soin  des  grandes  personnes  sealement, 
mais  elle  a  soulagé  les  plus  petits  eoffanS) 
avec  cette  charge  qui  est  de  suraroist  en 
ta  NouueUe  France  qu'il  faut  nouprir  et 
héberger  les  mères  pendant  qu'on  se^ 
court  leurs  eafans,  car  elles  ne  les 
quittent  point  de  veaè.  Ces  pauores 
femmes  voyant  souffrir  ce  qu'elles  ont 
de  plus  cher  passeront  les  ioumées  en- 
tières sans  dire  va  sail  mot  si  on  ne 
leur  parle,  les  enirisageant  auec  des 
tendresses  affligeantes  ;  eNes  mesmes 
les  enseuelissent  et  les  portent  en  la 
ChapeUe  en  attendant  qu'on  les  mette 
en  terre,  se  tenant  par  force  vn  long* 
temps  douant  l'Autel  à  prier  Dieu.  Yne 
Religieuse  se  persuadant  vn  iour  que 
ces  bannes  mères  prioient  pour  leurs 
enfans,  leur  dit  :  Vous  n'aues  que  faire 
de  présenter  vos  prières  à  Dieu  pour 
ces  petits  innocens,  ce  sont  des  Anges 
deuant  sa  face.  Nous  le  sçauons  bien, 
respondent-elles^  c'est  nostre  ioye  que 
DOS  enfaas  ne  sentent  point  le  feu  de- 
uant que  d'aller  au  Ciel,  nous  pensons 


aux  contentemMs  qifik  ont,  et  nous 
les  supplions  en  nostre  cœar  de  se  sou- 
uenir  de  nous  auprès  de  Dîèu. 

Comme  on  faisoit  tous  les  soirs  les 
prières  à  THospital,  oiï  les  Sauuages 
voisins  se  trrauoîent,  quatre  ou  cinq 
femmes  estant  restées  après  les  autres, 
dirent  à  la  Mère  qui  vo«iloit  esteindre 
les  cierges  de  la  Chapelle  :  Attends  vn 
petit,  ma  Mère,  nous  n'auons  pas  acheué 
nos  prières  :''auiourd*hoy  on  a  enterré 
vne  femme  Chi^stieone,  nous  voulons 
prier  Dieu  pour  elle.  Leur  deuotion  dura 
vne  bonne  heure,  ces  actions  consolent 
bien  fort  ces  bonnes  âmes  qui  recueil- 
lent dés  cette  vie  le  fimiot  de  leur  cha^ 
rilé,  ayant  veu  de  leurs  yeux  quantité 
de  sainctes  adtioncr  qui  se  sont  faites 
dans  leur  Hospital. 

On  a  baptisé  plu^eurs  personnes  ; 
entre  autres  vn  vieiHard  y  ayant  passé 
l^Hyucr  monslra  vne  feruenr  exlraordi- 
naîrc  à  apprendre  les  mystères  de  nostre 
créance  et  à  faire  entrer  dans  sa  mé- 
moire les  prières  et  l'exercice  d'vn  vray 
Chrestien  ;  il  ne  se  Mssoil  point  de  les 
dire  et  redire  incessamment.  Enfin  son 
assiduité  et  sa  diligence  luy  obtindrent 
vne  faueur  dont  il  ne  cognoistra  la 
beauté  qu'au  Ciel. 

D'autres,  ayant  appris  que  Dieu  ag- 
greoit  qu'on  luy  presenlast  les  prémices 
de  toutes  choses,  prirent  les  plus  beaux 
faisceaux  d^e^pics  de  leur  bled  d'Inde, 
que  nous  leur  aidons  à  cultiuer,  et  les 
allèrent  présenter  sur  l'Autel  auec  plus 
de  cœur  que  de  compliments. 

Les  petites  filles  Sauuages  voisines  de 
l'Hospital  vont  visiter  souuent  les  Reli- 
gieuses, les  suppliant  de  les  instruire  : 
on  leur  faict  reciter  le  Catéchisme,  on 
les  interroge,  on  les  fait  prier  Dieu,  et 
il  y  en  a  de  si  constantes  qu'il  les  faut 
pluslost  reprendre  d'estre  importunes 
que  de  manquer  de  diligence.  Comme 
les  Religieuses  donnoient  c^tain  iour 
quelque  pelile  recompense  à  celles  qui 
auoient  bien  retenu  ce  qu'on  leur  auoit 
enseigné,  et  qu'on  voulust  aussi  pré- 
senter quelque  chose  à  leurs  compagnes, 
elles  repartirent,  fort  bien  :  Interrogez- 
nous  et  nous  demandez  conmie  aux 
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autres,  et  8i  nous  disons  bien,  nous 
prendrons  vos  {vesens, 

Yoila  en  quoy  œs  bonnes  Religieuses 
se  sont  occupées  cette  année,  voila  leurs 
exercices  outre  leur  fonctions  ordinaires 
dont  elles  s^acquittent  sainctement  :  si 
le  deffaut  des  petits  soulagemens  qu'on 
a  en  France,  si  la  pauureté  et  la  disette, 
si  les  incommodilez  d'vn  nouueau  pays 
aydentà  faire  des  saincts,  elles  y  auront 
bonne  part. 


GHAPITBE  Yll. 

Du  Séminaire  des  Yrsulines. 

L'arriuée  des  vttsseaux  a  augmenté 
la  ioye  de  ce  petit  séminaire  luy  reo- 
dant  saines  et  sauues  deux  braues  Yr- 
sulines  qui  se  sont  moquées  aussi  bien 
que  les  autres  des  dangers  de  la  mer,  et 
qui  pour  toutes  les  fatigues  d'vn  long 
voyage  n'ont  iamaîs  tourné  la  teste  en 
arrière.  Le  cboix  de  ces  deux  bons  su- 
jects  a  esté  fait  par  Monseigneur  l'Ar- 
cheuesque  de  Tours,  lequel  estant  sup- 
plié par  la  Supérieure  du  petit  Gouuent 
de  Kebec,  de  leur  enuoyer  du  renfort, 
douta  quelque  temps  s'il  confieroit  aux 
longs  dangers  de  l'Océan  des  filles  qui 
viuoient  icy  dans  l'asseurance  ;  mais 
voyant  que  le  chemin  estoit  desia  frayé 
et  qu'il  ne  pouuoit  sans  quelque  re- 
proche de  sa  bonté  refuser  vne  demande 
si  raisonnable  et  si  saincte,  n'estant  pas 
bien  séant  de  laisser  vn  tel  ouurage  im* 
parfait,  il  y  voulut  luy  mesme  contribuer 
ses  soins  et  ses  affections.  U  se  trans- 
porte en  la  maison  des  Yrsulines  de 
Tours,  il  escoute  celles  qui  auoient  plus 
de  feu  et  plus  de  zèle  pour  cette  mission, 
et  après  les  auoir  diligemment  et  sain- 
ctement  examinées,  il  donne  sa  béné- 
diction à  sœur  Anne  de  Saincte  Cécile 
et  à  sœur  Anne  de  Nostre  Dame,  et 
pour  tesmoignages  des  désirs  qu'il  a  de 
soustenir  ce  petit  Séminaire,  il  fait  con- 
duire ces  deux  bonnes  filles  dans  son 
propre  carosse  iusques  à  Poitiers.  Ses 


affections  ne  se  renferment  pas  dans 
l'enceinte  de  son  Diooese,  son  cœur  est 
plus  grand  que  le  lardin  de  la  France, 
il  fait  espérer  aux  panures  Sauuages 
vne  partie  de  ses  bontez  ;  mais  disons 
deux  mots  de  l'employ  de  ces  bonnes 
Ames. 

Les  Yrsulines  ont  de  petites  éoolieres 
Françoises,  elles  en  ont  aussi  de  pen- 
sionnaires, et  le  pais  se  peuplant  da- 
uantage  augmentera  leur  eraploy  ;  elles 
ont  des  séminaristes  sédentaires,  elles 
en  ont  de  paseageres  tirées  des  cabanes 
des  Sauuages.  Leurs  grilles  sont  par  fms 
visitées  des  nouueaux  Gbreatiens  et  des 
bons  Néophytes  qui  les  vont  voir  pour 
entendre  parler  dtea  choses  du  Giei.  Il  y 
a  des  filles  en  celte  aiaison  qui  parlent 
Algonquin,  d'autres  qui  parlent  Huron, 
elles  honorent  Nostre  Seigneur  en  |du- 
sieurs  langues,  et  sa  bonté  leur  donne 
occasion  de  débiter  la  science  qu'il  leur 
a  départies,  leur  enuoyant  des  personnes 
qui  apprennent  par  leur  moyen  à  le 
connoistre  et  à  l'aimer. 

Cette  année  vne  séminariste  qui  auoit 
désiré  ardemment  d'estre  Religieuse  est 
passée  de  cette  vie  dans  vne  meilleure  ; 
elle  se  nommoit  Agnès  ChabSekSechich. 
Ses  parens  l'ayant  retirée  du  séminaire 
pour  se  seruir  de  son  petit  trauail, 
comme  elle  estoit  desia  grande,  ilarriua 
qu'en  nauigeantxlans  leur  petits  canots 
elle  tomba  dans  la  grande  riuiere  ;  son 
beau  frère,  l'ayant  apperceuê,  se  iette 
à  l'eau  et  la  retire  de  la  mort,  car  elle 
couloit  desia  à  fonds  ;  il  sauua  aussi  ses 
compagnes  qui  estoient  dans  le  mesme 
nauffi^e.  Or  comme  on  ne  rechauffe 
point  cette  panure  fille  que  le  froid  d'vne 
saison  desia  bien  rude  auoit  portée  à 
deux  doigts  du  trespas,  die  ne  fit  que 
trainsner  iusques  enuiron  les  festes  de 
Noël  qu'elle  prit  vne  nouuelle  naissance 
en  Paradis.  Elle  donna  beaucoup  d'édi- 
fication aux  Sauuages  dans  le  peu  de 
temps  qu'elle  fut  auec  eux.  Comme 
elle  auoit  vne  belle  voix,  elle  leur  chan- 
toil  des  Cantiques  spirituels  qu'on  luy 
auoit  appris  au  séminaire,  elle  se  ren- 
doit  obéissante  et  sa  deuotion  aggreoit 
extrêmement  à  ces  bons  Néophytes  ; 
quand  ceux  qui  l'assistoientluyioiurent 
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annoacé  la  noanelie  de  sa  mort  Toyaos 
la  rigoeor  de  sa  maladie,  elle  rentra 
dans  sof-mesme,  pub  tirant  vn  profond 
soupir:  Helas,  îevoiidroi8bien,dit-%IIe, 
me  pouuoir  confesser»  ie  ne  sens  rien 
qui  me  presse  la  conscience,  mais  ie  sovh 
haitterois  bien  fort  neantmoins  d'estre 
asastée  par  quelque  Père.  U  n'y  auoit 
pas  de  moyen  pour  lors,  car  ses  parens 
rauoient  menée  auec  eux  dans  leurs 
grandes  chasses  ;  tu  ieune  François  qui 
aocompagnmt  celte  escouade  de  San- 
uages  Chrestiens  pour  apprendre  leur 
langue,  s'en  reuint  si  édifié  et  si  estooné 
de  tous  tant  qu'ils  estaient,  et  notam-^ 
ment  de  la  belle  mort  de  celte  ieune 
séminariste,  qu'il  en  oofisola  bîea  fort 
tous  ses  parens  qui  nous  l'ont  raconté. 
Elle  produisoit  des  actes  de  douleur  d'à* 
noir  fasohé  Dieu,  mais  aoee  des  ten- 
dresses si  gmd^  ^e  les  Saunages  en 
estoient  toucheis  ;  elle  auoit  tousiours  en 
main  et  deuant  ses  yeux  son  Hure  de 
prières,  car  elle  lisoit  fort  bien,  et 
quand  sa  veoë  vint  à  s'affoiblir,  elle  se 
semoit  de  son  Chapelet  pour  entretenir 
ses  petites  dénotions  ;  ses  parens  enter- 
rèrent auec  elle  son  liure  et  son  Cha- 
pelet pour  marque  de  sa  pieté  et  de 
l'amour  qu'elle  audt  enuers  IMeu  et 
eauers  la  saincte  Vierge.  Comme  on 
leur  demandoit  ^'ils  n'auoient  point  de 
regrel  de  sa  mort  :  Non,  dirent-ils,  elle 
est  trop  bien  morte,  nous  la  croyons 
bieD*beureuse,  il  ne  faut  pas  s'attrister 
de  son  bon-heur.  C'estoit  vn  excellent 
esprit.  Dieu  luy  a  accordé  de  mourir 
vierge  comme  elle  l'auoit  désiré,  non- 
obstant qu'elle  eust  esté  recherchée  de 
quelque  François  et  de  quelques  Sau- 
nages. 

Vne  bonne  femme  Chresttenne,  ayant 
eu  deux  filles  d'vne  ventrée,  demandoit 
il  n'y  a  pas  long-temps  à  vn  des  Pères 
de  nostre  Compagnie  si  les  Mères  Yrsu- 
liaes  ne  voudroient  pas  bien  prendre 
Tvn  de  ses  enfans,  n'ayant  pas  le  moyen 
de  les  nourrir  tous  deux  ;  le  Père  luy 
repartit  qu'il  estoit  trop  petit  n'estant 
encore  qu'au  maillot  :  Il  est  vray,  ré- 
pondit-eUe,  que  les  Religieuses  n'ont 
point  de  laicî,  mais  elles  ont  tant  de 
cbarité  et  tant  d'esprit  qu'elles  trou  ne- 


ront  bien  le  moyen  de  luy  sauocr  la  vie. 
Elle  disoit  cela  à  mon  aduis  à  raison  que 
les  Yrsulines  ont  eu  auec  elles  trois 
petites  orphelines  ausquelles  il  falloit 
quasi  (aire  l'office  de  nourrices.  U  y  en 
a  vne  autre  qui  n'a  que  trois  ans,  et  qui 
a  esté  trois  mois  de  l'année  percluse  de 
tous  ses  petits  membres,  si  bien  qu'elle 
n'auoit  que  la  langue  libre  ;  vous  diriez 
que  la  raison  a  notablement  preuenu  le 
temps  qu'elle  se  descouure  es  autres 
enfans,  et  que  les  bénédictions  du  Ciel 
luy  ont  esté  données  en  abondance,  elle 
a  esté  vouée  à  Dieu  par  son  père  et  par 
sa  mère  dés  sa  première  naissance  :  il 
n'y  a  rien  de  si  obeyssanl,  rien  de  si 
complaisant,  c'est  vne  humeur  composée 
de  succre  et  de  miel,  tant  elle  est  douce, 
ce  qui  n'a  pas  peu  seruy  pour  soulager 
les  peines  de  ses  maistresses,  car  il 
falloit  qu'ils  la  tinssent  quasi  iour  et 
nuict  sur  leurs  bras.  Lors  que  ses  don-» 
leurs  plus  pregnantes  luy  tiroient  les 
larmes  des  yeux,  si  on  luy  disoit,  c'est 
assez  pleuré,  priez  Dieu,  elle  se  mettoit 
à  chanter  VAue  Maria  ou  quelque  autre 
prière.  Il  arriua  que  l'vne  de  ses  maî- 
tresses fut  contrainte  de  la  leuer  quatre 
fois  pour  vne  nuict  ;  le  lendemain  malin 
on  luy  dit  :  Charité,  c'est  ainsi  qu'elle  se 
nomme,  vous  auez  bien  donné  de  la 
peine  à  vostre  mère.  Il  est  vray,  dit- 
elle,  mais  ma  mère  est  bien  patiente^ 
elle  m'a  fait  comme  elle  feroit  à  lesus. 
Cette  enfant  qui  n'a  que  trois  ans  fait 
plusieurs  actions  qui  la  font  admirer  : 
les  Mères  ne  chantent  quasi  rien  au 
Chœur  que  cette  petite  innocente  ne 
retienne  quelque  verset,  variant  les 
chants  et  les  entonnant  aussi  gentiment 
qu'vne  grande  personne  ;  cela  console 
bien  fort  ces  bonnes  Religieuses  de  voir 
de  si  gentilles  inclinations  en  des  Sau- 
uageons  si  peu  cultiuez  depuis  tant  de 
siècles. 

Comme  les  séminaristes  sédentaires 
sont  vestuès  à  la  Françoise,  demeurant 
auec  les  pensionnaires  Françoises,  on 
tasche  par  fois  de  leur  donner  de  l'é- 
mulation :  on  en  a  fait  communier  celle 
année  vne  petite  bande  d'vnes  et  d'au- 
tres ;  vne  maistresse  a  pris  soin  des 
Françoises,  et  vne  autre  a  pris  le  soin 
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des  filles  Sauuagés  ;  elles  ont  employé 
six  semaines  à  les  instruire  et  à  les 
disposer  plus  particulièrement  à  cette 
première  Communion.  Ces  enfans  firent 
paroistre  tant  d'affection  et  tant  de  fer* 
ueur  que  ces  bonnes  mères  en  estoient 
dans  l'estonnement,  les  voyant  conce- 
uoir  et  gouster  les  choses  de  Dieu  dVne 
façon  toute  particulière.  l'aduone,  disoit 
la  Mère  Supérieure,  qui  les  inlerrogeoit 
pour  reconnoistre  si  elles  estoient  ca- 
pables  de   receuoir   ce  pain  céleste, 
qu'elles  ont  surpassé  mon  attente^  les 
voyant  instruites  et  touchées  au  delà  de 
mes  espérances.  Le  temps  de  leur  com- 
munion  approchant,    leur   maistresse 
voyant  qaa  leur  desr  augmentoit,  leur 
dît  qu'il  leur  manquoit  encor  quelque 
chose  pour  plaire  à  celuy  qu'elles  vos- 
|[)ient  receuoir  ;  ces  pauures  créatures 
se  croyans  quasi  rebutées,  demandoient 
en  pleurant  ce  qu'il  faltoit  donc  faire  : 
on  leur  parte  d'vne  confession  gene« 
ralle,  oui  ne  pouuoit  pas  estre  de  beau- 
coup d^années,  pon  seulement  pour  ce 
qu'elles  sont  encor  ieunes,  mais  parce 
qu'il  n'y  a  pas  long-temps  qu'elles  sont 
baptisées,  on  les  instruit  là  dessus^  elles 
s'y  comportent  en  personnes  meures  et 
touchées  de  Dieu,  se  confessans  auec 
beaucoup  de  tendresse  et  auec  beaucoup 
de  ressentiment  de  leurs  péchez  ;  s'é- 
tant  ainsi  disposées,  elles  vont  trouuer 
.  leur  Maistresse  et  luy  disent  :  Il  n'y  a 
plus  rien  dans  nostre  cœur,  tout  le  mal 
en  est  dehors;  c'est  à  ce  coup  que  lesus 
y  viendra.  On  leur  accorde  ce  qu'elles 
auoient  tant  demandé  et  tant  attendu  ; 
de  vérité  Nostre  Seigneur  ne  fait  point 
de  distinction  du  Barbare  ou  du  Grec, 
il  agit  en  ce  Sacrement  selon  la  dispo- 
sition de  nostre  cœur.  Ces  petites  âmes 
en  firent  paroistre  les  effects  :  Pleust  à 
Dieu,  disoit  Tvne,  que  celuy  qui  m'est 
venu   voir  demeurast  tousiours  auec 
moy.  0  que  i'ay  ressenty  vn  grand  désir 
de  iamais  ne  l'offenser,  disoit  l'autre  ! 
Fust-il  ainsi,  adioustoit  sa  compagne,  que 
iamais  ie  ne  retournasse  aux  cabanes 
des  Sauuages^  i'ay  trop  peur  de  fascher 
Dieu. 

A  peine  auroit-on  creu  que  les  filles 
Saunages  se  deussent  iamais  assuiettir 


à  tous  les  exercices  dNne  classe  comme 
font  les  Françoises,  on  n'eust  iamais 
pensé  dans  les  premiers  commencemens 
qu'il'eust  fallu  parler  de  correction  à  des 
enfans  qui  iamais  n'en  reçoiuent  de 
leurs  parens  ;  cela  se  fait  neantmoins  et 
auec  fruict,  et  maintenant  elles  s'j 
accoustument,  soit  par  l'exemple  des 
Françoises,  soit  que  leur  esprit  se  rende 
(NBtit  à  petit  plus  souple.  La  Mère  Sape- 
rieure  en  ayant  veu  quelqu'vne  com- 
mettre vue  faute,  recommanda  à  sa 
Maistresse  d'en  tirer  le  chastiment  ;  la 
pauure  enfant  se  monstrâ  plus  contrite 
et  plus  affiigée  de  sa  faute  que  de  la 
peine  :  elle  se  vitit  ietter  aux  pieds  de 
la  Supérieure  après  la  correction  aoee 
des  regrets  si  semiUes  qu'il  la  fallut 
consoler. 

Comme  on  disoit  oerlatn  iour  aux  Sé- 
minaristes que  les  corps  des  bien-heo- 
reux  auroient  d'autant  plus  de  gloire 
qu'ils  auroient  souffert  ça  bas  auec  plus 
de  patience,  et  que  la  grandeur  des  souf- 
frances seroit  la  mesure  de  leur  beauté: 
Voyla  qui  va  bien,  respondirent-elles, 
les  Saunages  seront  donc  bien  relouez 
au  Ciel,  car  ils  souffrent  beaucoup,  no- 
tamment pendant  TUyuer  ;  cela  nous 
donne  ennie  d'estre  malades,  afin  d'ea- 
durer  dauantage  pour  auoir  plus  de 
gloire.  Elles  offrent  à  Nostre  Seigneur 
leurs  petits  trauaux  et  leurs  petites 
peines,  elles  dressent  leurs  pensées  et 
leurs  intentions  auant  que  de  commen- 
cer leurs  petits  ouurages  ;  qne  si  la  chose 
est  pénible,  elles  s'arrestent  par  fois 
vn  peu  de .  temps  pour  faire  vue  petite 
prière  et  vne  petite  eleuation  de  coeur 
au  Ciel.  Elles  passent  encore  plus  aoant, 
car  pour  entretenir  cette  ferueor,  il  y 
en  a  tousiours  quelqu'vne  qui  reueille 
les  autres,  s'escriant  tout  haut  :  Faisons 
tout  pour  l'amour  de  Nostre  Seigneur, 
mes  sœurs,  faisons  tout  poar  son  amour. 
Cette  deuotion  les  tire  petit  à  petit  de  la 
paresse  et  de  la  liberté  qui  n'est  que 
trop  naturelle  aux  Saunages. 

Deux  Séminaristes,  ayant  esté  en- 
uoyées  en  quelque  endroit,  et  s'estant 
arrestées  plus  de  temps  qu'il  n'en  falloit 
pour  la  commission  qu'on  leur  auoit 
donnée,  ne  respondoient  rien  à  leur 
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Maistresse  qpii  les  tançoit»  iosques  à  ce 
qu^elIe  leur  vins!  à  demander  a  quoy 
elles  auoieDl  emi^oyé  leur  temps  :  Nous 
nous  sommes  arresiées,  direni- elles,  à 
penser  et  à  parler  des  souffrances  du 
Fils  de  Dieu,  car  cela  est  bien  estraoge 
qu'il  se  soit  fait  boiBine  pour  endurer 
et  pour  payer  son  Père  :  il  aime  bien 
les  hommes,  ^uis  qu'il  a  tant  pasty  pour 
leurs  péchez.  le  pense  souuenl  à  cela 
pendant  la  Messe,  disoil  Tvne  des  deux. 
Et  moy,  disoit  Faulre,  i'y  pense  aussi, 
et  ie  me  donne  à  luy,  etie  le  prie  qu'il 
tlispose  de  moy  comme  il  voudra. 

le  n'aurois  pas  pensé  que  les  Saunages 
fussent  si  constans  à  orier  pour  quelques 
personnes  quand  ils  1  ont  entrepris:  vne 
ieune  fille,  aagée  peut-estre  de  douae 
ans,  disoit  au  Père  qui  est  retourné  cette 
anii^e  de  France  :  Il  ne  s'est  passé  iour 
que  ie  n^aye  prié  pour  loy.  Le  Père  ne 
la  croyant  pas,  luy  demande  ce  qu'elle 
disoit  à  Dieu  ;  aussi-lost  sans  broncher, 
elle  luy  dit  promptement  :  Yoicy  comme 
ie  luy  parle  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
nostre  Père,  oonseruez-le»  empeschez 
qu'il  ne  fasse  naufrage  par  vn  trop  grand 
vent  ou  par  de  trop  grandes  vagues, 
menezr-Ie  en  son  pays,  et  le  ramenez  : 
vous  pouuez  tout.  Voyla  toute  sa  Rhe* 
torique,  qui  vaut  mieux  que  celle  de 
Ciceron. 

D  y  a  vne  ieune  Séminariste  qui  n^a 
point  manqué  depuis  trois  ans  de  prier 
Dieu  à  la  saincte  Communion  pour  Ma* 
dame  de  la  Peltrie,  Fond^ti  ice  du  Sé- 
minaire ;  Jes  autres  font  le  mesme  pour 
les  personnes  qui  leur  font  du  bien  en 
particulier  dont  on  leur  donne  aduis. 
Mais  à  propos  de  Madame  de  la  Peltrie, 
quand  ces  petites  plantes  la  virent  de 
retour  au  Séminaire,  après  quelque  se* 
jour  «pi^elle  a  fait  à  Montréal,  elles  ne 
pounoient  contenir  leur  ioye  ;  c'est  bien 
pour  lors  qu'elles  la  regardoient  pour 
leur  Vraye  Mère  qui  les  a  tousiours  bien 
chéries  et  bien  aimées.  Or  ce  n'est  pas 
seulement  à  l^ndroit  de  ces  ieunes  en* 
ftfis  que  ces  bonnes  mères  equployent 
leur  zèle  :  des  femnoes  toutes  faites^  et 
mesflieeneor  d'autres  personnes  les  vont 
visiter  à  leurs  grilles,  et  les  supidient 
de  leur  donner  quelque  insiructim  ; 


d'autres  laisseat  leurs  filles  comme  en 
depost  pendant  quelques  mois  qu'ils 
vont  faire  leurs  grandes  chasses,  ce  qui 
les  accommode  entièrement  :  car  ils 
n'ont  point  la  peine  de  les  traisner  après 
eux  dans  les  bois,  ils  s(mt  bien  asseurez 
que  leurs  enfans  ne  souffriront  ny  la 
faim  ny  le  froid  pendant  qu'elles  seront 
aueo  ces  bonnes  mères,  et  ce  qui  vaut 
mieux  que  tout  le  reste,  ils  se  restoây»- 
sent  de  ce  qu'on  leur  apprend  le  chemin 
du  Ciel.  Yne  peuure  femme  voulante  ce 
propos  laisser  sn  fille  auec  les  autres, 
cet  enfant  ne  peut  demeurer  si  long- 
temps esloignée  de  sa  mère  ;  elle  pleure, 
elle  sWllige,  bref  on  la  renuoye  à  ses 
parens.  La  mère  s'en  attristant,  disoit  : 
Ma  fille  n'a  point  d^esprit,  i^esperois 
qu'elle  m'enseigneroit  ce  qu'elle  auroit 
appris  auprès  de  ces  bonnes  Mères  pen- 
dant cet  Hyuer,  et  me  voila  frustrée  de 
mon  attente.  Vne  autre  sienne  parente 
disoit  à  l'enfant  :  Pleust  à  Dieu  que  ie 
fusse  en  aage  d'estre  auec  les  Reli- 
gieuses^ i'aurois  plus  d'esprit  que  toy, 
car  ie  ne  les  quitterois  pas  que  îe  ne 
fusse  instruite.  Pour  conclusion  ces 
deux  bonnes  femmes  se  rendirent  as- 
sidues cinq  ou  six  semaines  pour  venir 
entendre  parler  de  la  doctrine  de  lesus- 
Christ,  et  puis  il  faliat  suiure  ceux 
qu'elles  ne  pouuoient  quitter, 

Yne  autre  femme  baptisée  depuis 
quelques  années  s'en  alla  exprès  chez 
les  Mères  et  demanda  qu'on  l'instruisist 
du  mystère  du  tres-sainct  Sacrement, 
l'ay  esté  long-temps  absente  de  Sainct 
losepb,  disoit^elle,  ie  ne  me  suis  point 
trouuée  aux  instructions,  i'ay  perdu  la 
mémoire  de  ce  que  ie  dois  sçauoir.  A 
chaque  article  que  luy  expliquoit  la 
bonne  Mère  qui  luy  fut  donnée  pour 
maistresse  :  Yoila  iustement  ce  ^'on 
m*auoit  enseigné,  ie  n'ay  point  d^esprit, 
ie  ne  sçaurois  retenir  ce  qu'on  me  dit, 
en  vérité  tu  me  fais  plaisir,  ie  te  re- 
mercie. Ah  que  i'estois  aCDigée  autre 
fois,  adioutoii-elle  quand  quelqu'vn  de 
mes  enfans  venoit  à  mourir  !  ie  ne  pou* 
uois  me  consoler  en  façon  du  monde  ; 
mais  depuis  que  ie  suis  baptisée,  ie  n'ay 
plus  ces  ennuis,  car  ie  dy  en  mon  cœur  : 
Dieu  a  de  respiit^  il  esl  bien  sagt,  il  est 
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bon,  il  sçait  tout  oe  quUl  fait,  peui-estre 
qu'il  voit  de  loin  que  si  mon  enfant  vi- 
uoit  plus  long-temps  il  ne  croiroit  plus 
en  luy  et  qu'il  seroit  bruslé,  voila  ponr* 
quoy  il  le  prend  de  bonne  heure,  lais- 
sons le  donc  faire,  car  mon  enfant 
n'est  pas  mal  d*estre  auec  luy  ;  quand 
l'en  voy  mourir  quelqu'vn,  ie  dy  :  0 
Dieu,  détermine  de  moy  aussi  si  tu  veux, 
fais  tout  ce  que  tu  voudras  de  mes  en- 
fans  ;  tu  me  veux  peut-^stre  esprouuer, 
tu  veux  voir  si  ie  croy  en  toy  :  quand  tu 
m'affligerois  cent  fois  dauantage  i'y 
croyray  tousioors,  ie  t'aymeray  et  t'o- 
beïray  tousiours,  ie  vetix  tout  ce  que  tu 
veux,  et  puis  m'addressant  à  mon  en- 
fant, ie  luy  dy  :  Prens  courage,  vas-t'en 
voir  Dieu,  et  quand  taie  verras,  dis  luy  : 
ayez  pitié  de  ma  more,  prie-le  pour 
moy  atiû  que  i'aille  a9  Ciel  auec  toy,  ie 
prieray  pour  ton  âme  afin  que  tu  ne  sois 
pas  long-temps  en  Purgatoire. 

8a  maistresse  luy  parlant  à  ce  propos 
des  indulgences  qu'on  poauoit  gagner 
aueo  vne  médaille,  elle  s'esqria  auec 
autimtde  ioye  comme  si  elle  eust  trouué 
vn  thresor  :  Yoyla  pour  la  première  fois 
que  i'entends  (mrler  de  cette  doctrine  ; 
en  vérité,  ma  mère,  disoit*-elle,  tu  me 
fais  plaisir,  ie  te  remercie,  à  ce  que  tu 
dis  est  bon  !  ie  m'en  souuiendray  tous 
les  iours  de  ma  vie,  notamment  quand 
ie  communieray.  Elle  prit  la  médaille 
qu'on  luy  donna  auec  vn  sentiment  tout 
plein  de  reconnoissance  :  Il  ne  se  passera 
iour  que  ie  ne  prie  Dieu  qu'il  te  re- 
compense de  la  peine  que  tu  as  prise  de 
m'ensoigner» 

Quelques  Hurons,  estiant  descendus  cet 
Hyuer  à  sainct  losepb,  ne  manquoient 
iamais  de  deux  iours  l'vn  d'aller  visiter 
celles  qui  parlent  leur  langue  pour  estre 
instruits  en  nostre  créance,  notamment 
sur  l'Adorable  mystère  du  sainct  Sacre- 
ment ;  ils  auoient  plus  d'vne  lieuê  de 
chemin  à  faire  pour  aller  à  cette  escole  ; 
ny  le  vent,  ny  la  neige,  ny  le  froid,  ny 
le  mauuais  temps  ne  les  en  ont  iamais 
empeschez,  et  par  fois  ils  demeuroient 
deux  et  trois  heures  dans  le  parloir, 
nonobstant  la  rigueur  du  temps,  sans 
iamais  parler  d'autre  chose  que  de  leur 
Catéchisme^   quoy  qu'on  leur  offrit  à 


manger  et  qu'on  les  înuitast  de  s'aller 
chauffer  dans  la  maison  voisine,  rien 
ne  leur  sembloit  plus  pressé  ny  de  plus 
grande  importance  que  de  se  faire  in- 
struire :  la  ferueur  du  disciple  aide  par 
fois  à  rechauffer  le  cœur  de  son  maistre. 

le  ne  finiray  point  ce  Chapitre  que  ie 
n'aye  encor  touché  vne  autre  occupation 
des  Yrsulines  de  Canada,  c'est  l'exer- 
cice des  œuures  de  miséricorde  corpo- 
relle ;  il  faut  aider  les  corps  qui  veut 
gagner  les  esprits.  Si-tost  que  les  vais- 
seaux furent  partis,  plusieurs  Sémi- 
naristes passagères  se  présentèrent  si 
panures  et  si  mal  vestuës  qu'il  fallut 
leur  donner  dequoy  se  couurir,  et  ce 
qu'on  leur  donna  auroit  seniy  à  plus  de 
vingt  Séminaristes  sédentaires  ;  elles 
desroberent  aux  vnes  ce  que  la  charité 
vouloit  qu'on  donnast  aux  autres.  Cette 
année  on  les  a  bien  empeschéesde  com- 
meltre  vn  semblable  larcin  :  car  on  ne 
leur  a  point  ou  fort  peu  apporté  d'étoffes. 
Le  deffaut  du  temporel  retarde  beaucoup 
le  spirituel. 

Ce  n'est  pas  tout,  plusieurs  Sauuages 
de  risle,  de  la  Isation  d*Iroquct,  et 
d'autres  endroits  s'eslans  campez  assez 
proche  de  Kebec,  alloient  tous  les  iours 
en  la  Chappelle  des  Yrsulines,  où  le 
Père  Dequen  leur  faisoit  l'aumosne  spi- 
rituelle; on  en  a  baptisé  quelques-vns  en 
cette  petite  Eglise  après  les  auoir  suffi- 
samment instruite.  Or  comme  la  misère 
accabloit  ce. peuple,  l'aumosne  spiri- 
tuelle estant  faite,  suiuoit  la  corporelle: 
les  Mères  au  sortir  du  Sermon  don- 
noicnt  à  manger  à  qoatre-vingUs  per- 
sonnes, charité  qu'elles  ont  continuée 
enuiron  six  semaines  durant.  Yoicy  la 
reconnoissance  de  ce  bien  fait  :  les 
femmes  venoient  encor  en  d'autres 
temps  visiter  les  Mères,  elles  entroiont 
dans  la  Classe  des  filles  Saunages,  où 
l'on  ne  cessoit  de  leur  apprendre  à  prier 
Dieu  ;  les  hommes  entroient  aux  pàrloii-s 
pour  le  mesme  suiet,  leur  feruenr  nayoit 
et  recompensoit  la  bonté  des  Mères,  et 
comme  vn  bien-fait  dispose  vn  bon 
cœtn*  à  en  faire  vn  autre,  ils  ne  pon- 
uoient  renuoyer  ces  bonnes  gens  sans 
vne  seconde  eumosne  :  le  moyen  de 
voir  de  grands  corps  affamez  sans  les 
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seeourir  ;  qai  donne  à  Dieu  doit  oaurir 
son  cœur  et  ses  mains  pour  receuoir»  il 
veut  estre  le  Maistre  el  auoir  le  dessus 
en  tout.  Qu'il  soit  beny  au  delà  des 
temps  et  de  Téternité. 


CHAPITRE  Yllf. 

De  ee  qui  s'est  passé  à  roceasion  de 
qudqtJtes  Apostats. 

Qnoy  que  cette  nouuelle  Eglise  soit 
dans  la  ferueur  de  ses  couimencemeos, 
elle  ne  laisse  pas  pourtant  de  souffrir 
des  scandales  de  quelques  mauuais 
Chrestiens,  Satan  faisant  tous  ses  ef- 
forts pour  reprendre  les  places  que  lesus- 
Christ  a  conquestées  sur  luy,  et  se 
maintenir  dans  la  possession  d'vn  pays 
où  il  a  régné  paisiblement  pendant  tant 
de  siècles.  Nous  auons  neantmoins 
sujet  de  nous  consoler  dans  ce  malheur, 
sur  ce  que  ces  scandales  ne  sont  pas 
soufferts,  et  que  bien  souuent  ils  ré- 
ussissent à  la  gloire  de  Dieu  qui  les  a 
permis,  et  à  la  confusion  du  Démon  qui 
les  a  suscitez.  La  source  de  tous  ces 
scandales  n'est  autre  que  la  liberté 
qu'ont  touaioors  eue  nos  Sauuages,  et 
qu'ils  voudroient  bien  retenir,  d'auoir 
autant  de  femmes  que  bon  leur  semble, 
et  de  les  quitter  selon  leur  fantaisie  : 
d'où  vient  que  de  toutes  les  loix  Chre- 
stiennes  que  nous  leur  proposons,  il 
n  en  est  point  c^ui  leur  semble  si  rude 
comme  celle  qui  défend  la  polygamie  et 
qui  ne  permet  pas  qu'on  rompe  les  liens 
d'vn  iuste  mariage.  €omme  ils  haïssent 
eitremement  tout  ce  qui  choque  tant 
soit  peu  la  liberté»  ils  ont  de  la  peine  à 
plier  le  col  sous  vn  ioug  qu'il  n'est  pas 
licite  de  changer  ny  de  quitter,  et  ne 
riigardent  plus  le  mariage  des  Chre- 
stiens  comme  vn  ayde  et  vn  soulagement 
de  la  vie  humaine,  mais  comme  vne 
seruitude  pleine  (jte  desplaisir  et  d'a- 
mertume :  c'est  ce  qui  empescbe  la 
pluspart  des  infidèles  d'accepter  la  Foy, 
et  Ta  fait  perdre  h  quelques-vns  qui  l'a- 
uoienl  desia  embrassée.   Il  y  en  a  plu- 


sieurs, grâce  à  Dieu,  qui  nous  donnent 
toute  sorte  de  contentement  sur  ce 
sujet,  gardant  exactement  toutes  les 
loix  du  Mariage,  sans  peine  et  aoec  la 
bénédiction  du  Ciel.  Il  s'en  est  trouué 
neantmoins  deux  cette  année  qui  ont 
causé  du  scandale  en  cette  matière,  et 
ont  beaucoup  troublé  la  Paix  de  cette 
petite  Eglise. 

Le  premier  s'appelle  Estienne  Piçar* 
rSich,  le  second,  François  KokSenba- 
gSgSch.  Celuy-là  suant  son  Baptesme 
estoit  vn  des  plus  fameux  Sorciers  de  sa 
Nation,  et  qui  donnoil  plus  de  peine  à 
ceux  qui  trauaiUoient  à  sa  conuersion  ; 
mais  enfin»  après  auoir  reconneu  et  em- 
brassé après  plusieurs  combats  la  vérité 
de  nosti*e  créance,  il  la  professa  auec 
Autant  d'ardeur  comme  il  l'auoit  aupa- 
rauant  combattue.  C'estoit  luy  qui  ap- 
pelloit  et  amenait  ks  autres  aux  prières, 
qui  chastioit  les  meschans  et  qui  prè- 
choit  noslre  doctrine  dans  les  Eglises  et 
dans  les  cabanes  auec  vne  ferueur  et 
éloquence  qui  n'auoit  rien  de  barbare. 
Il  continua  dans  ce  zèle  tandis  qu'il  fut  ^ 
en  la  compagnie  des  Chrestiens  de 
Sainct  loseph  ;  mais  s'estant  séparé  de 
ceux-cy  pour  monter  aux  Trois  Riuieres 
où  se  trouuoient  pour  lors  les  Algon- 
quins de  risie  ses  compatriotes  et  ceux 
d'Hiroquet,  qui  sont  deux  Nations  ex- 
trêmement insolentes,  orgueilleuses, 
pleines  de  superstitions  et  de  liberti- 
nage, il  se  laissa  bien-tost  corrompre 
auec  son  compagnon  par  ces  mauuaises 
compagnies  ;  en  sorte  que  tous  deux 
quittèrent  leurs  femmes  légitimes  auec 
l'exercice  de  la  Foy,  et  prindrent  chacun 
vne  concubine. 

Le  25.  de  Décembre,  iour  de  la  Na- 
tiuité  de  Nostre  Seigneur,  le  Père  lean 
de  Brebeuf,  qui  iusques  à  lors  n'auoit 
rien  peu  gagner  sur  les  esprits  de  ces 
deux  Apostats,  enuoye  quérir  Estienne 
pour  l'aduertir  que  c'estoit  le  lendemain 
qu'on  solemnisoit  la  feste  du  Sainct  dont 
il  porte  le  nom,  et  qu'en  ce  iour  il  de- 
uoit  mettre  fin  à  ses  desbauches,  et  se 
remettre  dans  le  deuoir  d'vn  bon  Chre- 
stien.  Il  vient  et  après  auoir  ouy  le 
sujet  pour  lequel  on  l'auoit  appelle,  se 
retire  sans  dire  autre  chose,  sinon  que 
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c'estoit  perdre  du  temps  que  de  luy  parler 
de  cette  matière.  Ce  fut  neantmoios  vn 
eoup  de  fkescbe  qui  luy  entama  le  oœur, 
et  y  fitvne  playe  dont  il  reuint  bien406t 
obercfaer  le  remède. 

Ce  fut  le  lendemain,  iour  de  sainct 
Estienne  son  Patron  quMl  reuint  sans 
estre  appelle»  et  dit  au  Père  :  le  parle 
tout  de  bon,  ie  ne  ments  point,  i'ay  ré- 
solu de  mettre  fin  à  mes  ded[)auches  : 
depuis  que  i'ay  quitté  Dieu,  ie  n^ay  pas 
eu  vne  bonne  beure.  le  suis  piqué  nuict 
et  iour  des  remords  de  ma  conscience, 
les  flammes  que  vous  nous  {^reschez 
sont  tousiours  présentes  à  mon  esprit, 
ie  ne  vois  iamais  de  feu,  que  ie  ne  me 
souuienne  de  celuy  d'Enfer,  et  ie  me 
figure  quMl  n'est  allumé  que  pour  moy  ; 
mille  pensées  me  troublent  l'esprit  et 
me  percent  le  cœur  :  i'ay  esté  instruit 
auec  tant  de  soin,  dis-ie  en  moy-mesme, 
i'ay  protesté  mille  fois  que  i'aymerois 
mieux  perdre  la  vie  que  d'abandonner 
la  prière,  i'enseignois  les  autres,  i'as- 
seurois  ceux  qui  bransloient,  i'encoura- 
geois  ceux  qui  craignoient,  ie  chastiois 
les  meschans,  et  me  voyla  décheu  main- 
tenant et  deuenu  le  plus  abominable  de 
tous.  Dieu  me  haït,  le  malin  esprit  me 
possède,  et  îe  ne  puis  attendre  autre 
chose  que  de  brusler  éternellement  : 
dans  ces  pensées  qui  ne  me  quittent  ia- 
mais, ie  m'estime  indigue  de  viure  ;  il 
y  a  trois  iours  que  ie  ne  mange  rien,  ie 
ne  sçaurois  subsister  dans  cet  estât,  il 
faut  que  demain  ie  me  confesse,  et  puis 
ie  demeureray  auec  toy  si  tu  1  agrées, 
pour  m'escarter  des  occasions  qui  me 
perdent  ;  tu  m'obligeras  encore  de  me 
prester  vn  habit  François,  qui  me  fera 
souvenir  que  ie  ne  dois  plus  viure  en 
Infidèle,  mais  en  Chrestien.  le  desoen- 
dray  bien4ost  à  Sainct  loseph,  escrits 
au  Père  Yimont  qu'il  me  reçoiue  dans 
sa  maison,  afin  que  ie  ne  sois  pas  con- 
traint de  retourner  dans  les  cabanes  de 
nos  gens,  où  les  manuaises  compagnies 
auec  la  foiblesse  de  ma  nature  acheue- 
roient  de  me  perdre. 

Le  Père  Brebeuf>  esmeu  de  ce  discours, 
luy  aocurde  ce  qu'il  demande,  et  le  re- 
tire dans  nostrç  maison,  où  estant  visité 
par  vn  des  prinjcipaux  noormé  SalomoDi 


il  luy  desdare  la  resolution  qu^il  auoit 
prise,  le  suppliant  de  luy  pardonner  la 
faute  qu'il  auoit  commise  et  le  scandale 
qu'il  auoit  donné,  et  le  louant  de  ce 
qu'il  croyoit  fermement  nonobstant  les 
contradictions  et  mauuais  exemples  des 
Infidèles,  parmy  lesquels  il  conuersoii  ; 
à  quoy  Salomon  respondit  fort  à  propos, 
louant  le  dessein  d'Estienne  et  l'exhor- 
tant à  la  perseuerance. 

Le  28.  de  Décembre,  iour  de  sainct 
lean  après  auoir  passé  toute  la  nuict 
sans  dormir  dans  la  recherche  et  dou- 
leur de  ses  péchez,  il  se  confessa  auec 
toutes  les  marques  extérieures  d'vne 
vraye  pénitence,  et  ayant  demeuré  en 
prière  hors  de  la  Chappelle  iusques  après 
la  Prédication,  enfin  il  entre  vestu  d'vn 
habit  François,  se  met  à  genoux  deuant 
l'Autel,  baise  la  terre,  puis  se  leue,  et 
se  tournant  vers  les  François  et  Sau- 
nages, il  harangua  en  cette  sorte. 

le  suis  celuy  qu'on  appelle  Estienne 
Pigaroûich,  celuy  qui  iadis  auoit  tant 
d'affection  pour  la  prière,  qui  a  esté 
instruit  auec  tant  de  soin,  qui  a  esté 
baptisé  des  premiers  de  nostre  Nation, 
qui  preschoit  la  Foy  aux  autres,  qui 
chastioit  les  meschans,  et  qui  par  après 
est  deuenu  le  plus  raeschant  de  tous,  et 
s'est  changé  en  vn  misérable  Apostat  : 
ie  n'ay  pas  honte  de  confesser  ce  que 
vous  sçaués  desia  ;  mon  pedié  a  esté 
public,  ie  veux  aussi  que  ma  pénitence 
soit  publique,  et  que  tous  ceux  qui 
croyent  sçachent  que  ie  déteste  mon 
impieté  et  que  i'ay  vn  extrême  regret 
du  scandale  que  i'ay  donné.  Apprenez 
cela  de  moy,  que  c'est  vne  chose  espou- 
uentable  d'estre  ennemy  de  Dieu  et 
coupable  de  damnation  éternelle  :  depuis 
que  ie  suis  en  cet  estât,  ie  n'ay  iamais 
dormy  en  repos  et  îe  n'av  iamais  veu 
de  feu  que  ie  n'aye  este  troublé  de 
cette  pensée  :  PoujTas-tu  souffrir  le  feu 
d'Enfer,  dont  celuy -cy  n'est  qu'vn 
ombre  7  et  tu  ne  ie  sçaurois  éuiter  moa- 
rant  dans  Testât  où  tu  es.  Si  l'appre- 
henmon  de  ce  feu  donne  tant  de  petnsi 
que  sera-oe  de  le  ressentir  en  effet, 
et  d'estre  entouré  et  pénétré  de  ces 
flanunes  7  le  ne  mérite  pas  que  vous  ne 
pafdoaaiez  le  mauuaîa  exemple  et  le 
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scandale  que  ie  vous  ay  donné  :  inespéré 
Deantmoiiis  que  vous  aurez  pitié  de 
moy  el  que  vous  m'accorderez  le  pardon 
que  ie  vous  demande.  le  me  sousmets 
entièrement  à  la  discrétion  des  Pères 
qui  nous  gouuernent  pour  estre  chaslié 
selon  qu'ils  ordonneront,  ie  ne  ref useray 
aucune  pénitence.  Vous,  tels  et  tels, 
qui  croyez  fermement  et  qui  respectez 
ia  prière,  i'estime  vostre  courage  et 
loue  la  fidélité  que  vous  gardez  à  Dieu  : 
ne  suiuez  pas  ie  mauuais  exemple  que 
ie  vous  ay  donné,  mais  continuez  à  bien 
faire.  Et  vous^  ieunes  gens  qui  n'estes 


grandement  consolez  de  voir  que  tu  as 
recouuert  Tesprit  que  les  femmes  t'a* 
uoieut  osté  :  ie  haissois  ta  malice  et  ne 
pouuois  souffrir  le  scandale  que  tu  nous 
donnois,  maintenant  i'estime  et  loue 
ton  courage.  JSe  perds  point  cœur,  ré- 
pare ta  faute,  souuieos-toy.de  ce  que 
tu  viens  de  dire,  ne  ments  point;  ie 
tourne  maintenant  toute  mon  indigna* 
tion  contre  quelques  ieunes  gens  qui 
persistent  dans  leurs  desbauches*  Mes 
nepueui,  iusques  à  quand  n'aurez  vous 
point  d'esprit?  Serez -vous  tousiours 
fols  7  Vous  meniez  quand  vous  dites 


pas  encore  baptisez,  ou  qui  deshouorez  que   vous   croyez  en  Dieu,  ceux  qui 
vostre  Baptesme  par  vos  libertinages,  croyeat  fermement  ne  sont  pas  libertins 


si  vous  auez  suiuy  mon  exemple  et 
imité  mon  péché,  imitez  aussi  ma  péni- 
tence, craignez  Dieu,  et  apprebendez 
TEnfer  que  vous  auez  mérité  et  que 
vous  n«  pouuez  éuiter  si  vous  ne  chan- 
gez  de  mœurs  et  de  vie  ;  ne  désespérez 
pas  de  la  bonté  de  Dieu,  si  quelqu'vn  en 
deuoit  désespérer,  ce  seroit  moy  qui  ay 
tant  abusé  de  ses  grâces,  mais  neant- 
moins  i'espere  en  sa  miséricorde.  Priez 
Dieu  pour  moy  aQn  que  ie  puisse  appai- 
ser  sa  cqlere  que  i'ay  taut  irritée  par 
mes  péchez. 

Yoyla  le  Sommaire  de  la  harangue 
de  ce  Sauuage,  dit  le  Père  firebeuf,  qui 
noua  a  donné  ce&  mémoires  ;  ie  suis  ex- 
trêmement marry,  adiousie-il,  que  ie 
ne  puisse  repeter  mot  à  mot  tout  ce 
qu'il  dit,  mais  ny  ie  n'ay  peu  le  bien 
comprendre,  ny  ne  l'ay  peu  biensçauoir 
des  interprètes,  lesquels  après  auoir  ré- 
pété ce  que  dessus,  dirent  qu'il  n'estoit 
pas  possible  de  redire  ce  qu'il  auoit  dit  ; 
et  qu'eux  et  tous  ceux  qui  se  meslent  de 
parler  la  langue  des  Saunages  ne  font 
que  bégayer  en  comparaison  de  cet 
homme,  et  qu'il  auoit  aussi  bien  dit 
comme  le  Père  de  Bressany  venoit  de 
bien  prescher.  Ce  que  ie  puis  dire,  c'est 
que  sa  façon,  sa  deuotion  et  toute  son 
action  toucha  extrêmement  tous  les 
François  et  tous  les  Saunages,  et  tira 
mesme  les  larmes  des  yeux  de  plusieurs 
qui  1  escoutoienU 

Apres  que  cestuy-cy  eust  harangué, 
vn  des  principaux  Cbrestiens  prit  la 
parole,  lion  frère,  dit-il,  nous  sommes 
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couame  vous  estes  ;  imitez  celuy  qui 
vient  de  parler,  il  vous  a  gastez  peutr 
estre  par  son  qfiauuais  exemple,  main- 
tenant que  sa  pénitence  vous  remette 
dans  vostre  deuoir  ;  ce  sont  ceux  de  la 
JNalion  dUroquet  qui  nous  rendent  mé- 
dians, rapportant  icy  leurs  anciennes 
superstitions  et  mauvaises  coustumes  : 
fussent-ils  bien  loin  de  nous.  Prenons 
courage  tous  tant  que  nous  sommes, 
appaisoos  Dieu,  afin  qu'il  nous  fasse  part 
de  ses  miséricordes. 

Paul  TessSehats  Capitaine  des  Algon- 
quins de  risle,  approuua  ce  que  cestuy- 
cy  venoit  de  dire,  etadiousta  qu'il  fallait 
parler  plus  am|riement  de  ces  aifoires. 
Apres,  cela  Estienne  disait  que  tandis 
qu'il  estoit  dans  sa  mauuaise  vie,  il  luy 
sembloit  qu'il  estoit  lié  comme  vn  pri- 
sonnier de  quantité  de  cordes,  mais 
qu'à  présent  il  luy  sembloit  estre  en  li- 
berté. U  continue  dans  ces  bons  senti- 
mens,  et  parle  souuent  hautement  tant 
à  rencontre  de  soy-mesme  et  de  ses 
desbauches  passées,  qu'en  faneur  de  la 
vertu  et  de  la  prière,  iusques  à  ce  qu'il 
partis!  des  Trois  Riuieres  auec  tous  ses 
compagnons  pour  descendre  à  Sillery. 

Ce  fut  en  ce  voyage  que  s'oubliant 
'  de  ce  qu'il  auoit  promis,  et  abusant  des 
lumières  et  sentimens  que  le  sainct 
Esprit  luy  auoit  donnez,  il  recheut  dans 
son  péché,  soit  qu'il  fust  sollicité  à  cela 
parles  discourset  mauuais  exemples  non 
seulement  des  Infidèles,  mais  mesme 
de  quelques  mauuais  Chrestiensqui  Tac- 
compagnoient,  soit  parce  que  c'est  vn 
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esprit  violent  et  en  qui  la  mannaise 
cousturoe  auoit  ietté  de  prorondes  ra* 
cines,  tant  y  a  que  le  Père  Bressany  qui 
estoit  party  deux  iours  après  ceux-cy 
pour  descendre  à  Kebec,  les  ayant  ren- 
contrez en  chemin  et  s'estant  informé. 
d'Estienne,  trouua  quil  auoit  repris  sa 
concubine,  et  ne  fut  pas  satisfait  des 
responses  qu'il  luy  fit. 

La  malice  de  cet  homme  et  celle  de 
quelques  autres  mauuais  Chrestiens,  in- 
fidèles et  sorciers  qui  se  trouuoient  en 
cette  trouppe,  et  s'estoient  comportés 
insolemment  aux  Trois  Riuieres,  nous 
fit  résoudre  auec  Monsieur  le  Gouuer- 
neur  de  leur  faire  vn  mauuais  accueil 
pour  leur  tesmoigner  Thorreur  que  nous 
auons  des  meschans,  et  leur  faire  ap- 
préhender davantage  leur  faute. 

La  crainte  des  Iroquois  et  la  famine 
les  contraignait  de  descendre  à  Kebec» 
où  ils  esperoient  d^estre  protégés  par  le 
voisinage  des  François,  et  receuoirde 
leur  charité  qu'ils  auoient  tousiours 
expérimentée  en  semblables  occasions 
quelque  soulagement  à  la  faim  qui  les 
pressoit.  Mais  ils  furent  bien  estonnés  à 
leur  abord  de  voir  que  ceux  là  qui  au- 
parauant  leur  monstroient  vn  visage 
serein  et  les  receuoient  à  bras  ouuerts 
et  ne  leur  refusoient  rien,  ne  leur  pa- 
roissoient  alors  qtrauec  des  visages 
courroucés,  ne  leur  parloient  qu'auec 
des  iniures,  et  leur  fermoient  la  porte 
comme  à  des  excommuniés.  lisse  pré- 
sentent premièrement  à  nostre  maison 
de  Sillery,  et  on  les  chasse  après  vne 
verte  réprimande  ;;  ils  vont  chez  les 
Mères  Hospitalières,  et  on  les  renuoye. 
Us  présentent  des  malades,  et  on  ne  les 
accepte  pas  ;  ils  s'en  vont  par  les  mai- 
sons des  habitans,  et  on  leur  ferme  par 
tout  la  porte.  Ils  veulent  entrer  dans 
l'Eglise,  et  on  leur  en  deffend  l'entrée  ; 
ils  ont  recours  à  Messieurs  du  Magazin, 
et  on  les  rebute  ;  ils  crient  qu'ils  meu- 
rent de  faim,  et  personne  ne  leur  donne 
à  manger  ;  ils  iettent  des  castors,  des 
colliers  de  Pourcelaine  et  tout  ce  qu'ils 
auoient  de  plus  précieux  pour  auoir  vn 
morceau  de  pain,  et  on  reiette  leurs 
presens.  Us  se  mettent  en  estât  de  ca- 
baner  proche  des  François,  et  Monsieur 


le  Gouuerneur  leur  fait  faire  deffense 
de  s'approcher  et  d'auoir  aucune  com- 
munication auec  les  François,  iusques  à 
ce  qu'ils  ayent  chassé  les  deux  Apostats 
et  satisfait  pour  les  fautes  commises  aux 
Trois  Riuieres. 

Les  Sauuages  mesmes  qui  se  trou«- 
uerent  pour  lors  à  Sillery  ne  leur  firent 
pas  meilleur  accueil  que  les  François, 
lis  ne  les  voulurent  point  admettre  dans 
leurs  cabanes,  quelques-vns  se  retirè- 
rent dans  nos  maisons  pour  n'estre  pas 
obligez  de  conuerser  auec  eux,  les 
autres  s'escarlerent  parroy  les  bois  pour 
estre  plus  esloignez  de  leur  compagnie, 
pas  vn  ne  leur  offrit  à  manger,  ils  ne 
daignoient  pas  mesme  leur  parler,  sinon 
pour  leur  faire  des  reproches  de  leur 
meschanceté  ;  ils  voulurent  entrer  en 
des  cabanes  où  il  n'y  auoit  que  des 
femmes,  qui  n'estans  pas  assez  fortes 
pour  chasser  ces  mauuais  hostes,  cou- 
rent à  nostre  maison  pour  auoir  main 
forte  ;  d'autres  se  baiTicaderent  dans 
vn3  petite  maison  que  nous  leur  auons 
basty  à  la  Françoise.  Yne  femme  Chre^ 
stienne  qui  auoit  esté  abondonnée  par 
vn  de  ces  Apostats,  après  vn  légitime 
mariage,  ayant  appris  que  son  mary  la 
vouloit  venir  voir,  se  retranche  dans  vn 
coin  de  cabane,  et  s'arme  d'vn  cousteaii, 
résolue  de  le  tuer  s'il  s'approche  ;  vne 
autre  à  qui  l'esprit  et  l'aage  donnent 
beaucoup  d'auihori té,  ayant  esté  visitée 
par  quelques-vns  de  ces  nouueaux  venus 
qui  estoient  ses  compatriotes  et  ses 
proches  parens,  leur  dit  lil>rement  : 
Vous  n'estes  point  mes  parens,  depuis 
que  vous  auez  quitté  la  prière,  ie  ne 
connois  point  d'autres  parens  que  les 
vrais  Chrestiens,  ie  haïs  vostre  malice. 
Ne  craignez-vous  pas  l'Enfer  ?  il  y  a  si 
long-temps  qu'on  vous  enseigne  et  vous 
n'estes  pas  encore  sages  !  c'est  la  su- 
perbe et  les  femmes  qui  vous  empêchent 
d'auoir  de  l'esprit  :  ne  vous  estonnez- 
pas  si  les  François  vous  traittent  oial, 
ils  haïssent  vostre  meschanceté,  quoy 
qu'ils  ne  haïssent  pas  vos  personnes  ; 
soyez  gens  de  bien,  et  ils  vous  aimeront 
et  assisteront,  mais  ce  qui  est  le  prin- 
cipal. Dieu  vous  aymera. 

Cette  rigueur  eut  vn  excellent  effet. 
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et  fit  que  les  deux  Apostats  qui  atUroient 
toute  cette  haiae  sur  eux  et  sur  leurs 
compagnons,  furent  abandonnez  de  tous 
les  Sauuages,  lesquels  firent  tous  vne 
protestation  publique  quMls  haîssoienl 
la  mescbanceté  de  ces  deux  AiK>stats, 
qu'ils  n'approuuoient  point  leurs  actions 
et  qu'ils  ne  les  souffriroicnt  point  en 
leur  compagnie  ;  ceux  mesmcs  de  la  Na- 
tion d'Iroquet  qui  sont  encore  quasi 
tous  infidèles,  se  séquestrèrent  des 
mauuaîs  Cbrestiens,  et  vindrent  trouuer 
Monsieur  le  Gouuerneur,  auquel  le  Ca- 
pitaine de  cette  bande  fit  vne  assez  iu- 
diciense  remonstrance. 

Nous  nous  sommes  grandement  éton- 
nez, dit-il,  de  la  façon  auec  laquelle  on 
nous  a  traitez  à  nostre  urriuée  :  la  plus- 
pari  de  mes  gens  qui  sont  icy  n'auoient 
iamais  veu  les  François,  et  n'esloîent 
Tenus  que  dans  Tasseurance  que  ie  leur 
donnois,  de  FaiTection  que  les  François 
noas  portoient.  Les  François,  leur  di- 
sois-ie,  sont  nos  frères,  ils  nous  ché- 
rissent plus  que  ne  font  nos  parens 
mesmes,  c'est  pour  nous  qu'ils  ont  quitté 
les  richesses  et  les  plaisirs  de  leur  pays, 
c'est  vne  Nation  toute  bien- faisante, 
leur  Capitaine  nous  ayme  :  allons  les 
voir,  mes  neueux,  ce  sont  eux  qui  nous 
protégeront  et  qui  conserueront  ces  mi- 
sérables restes  de  nostre  Nation  qui  sont 
eschappées  de  la  rage,  de  la  faim  et  de 
la  cruauté  des  Iroquois  ;  il  y  a  parmy 
eux  des  hommes  qui  enseignent  des 
merueilles  de  l'autre  vie,  nous  ap- 
I^endrons  leur  doctrine,  nous  croirons 
comme  eux  et  nous  ne  ferons  plusqu'vn 
peuple.  C'est  ce  que  ie  leur  disois,  me 
persuadant  de  trouuer  maintenant  les 
François  dans  la  mesme  affection  qu'ils 
auoîent  tousiours  eue  peur  nous.  Mais 
maintenant  qu'ils  ne  voyent  que  des  vi- 
sages courroucez,  et  n'entendent  que 
des  paroles  d'outrages,  et  que  toutes  les 
portes  leur  sont  fermées,  et  qu'ils  meu- 
rent de  faim,  sans  que  personne  leur 
porte  compassion,  ils  disent  que  ie  suis 
vn  menteur,  que  ce  ne  sont  pas  ces 
François  bien-faisans,  desquels  ie  leur 
auois  parlé  :  Ou  bien,  disent-ils,  si  ce 
senties  mesmes,  ils  ne  nous  connoissent 
pas,  et  comme  ils  voyent  de  nouueaux 


visages,  peut-estre  nous  prennent-ils 
pour  des  Iroquois.  Falloit-il  que  nous 
vinssions  de  si  loin  pour  mourir  de  faim  1 
que  leur  auons-nous  fait  pour  estre 
traittez  de  la  sorte  ? 

En  effet,  ie  ne  sçay  à  quoy  attribuer 
la  rigueur  qu'on  exerce  enuers  nous  : 
est-ce  parce  que  nous  estions  auec 
quelques  Algonquins  qui  ont  quitté  la 
prière  ?  Mais  nous  n'en  sommes  pas  la 
cause.  Nous  détestons  leur  malice,  et  si 
nous  estions  baptisez  comme  eux;  nous 
nous  garderions  bien  de  tomber  dans 
ces  fautes.  Est-ce  donc  parce  que  nous 
ne  prions  pas  encore  ?  et  que  nous  con- 
seruons  les  anciennes  coustumes  de 
nostre  pa!s?  mais  ce  n'est  pas  nostre 
faute  :  pour  moy,  il  y  a  plus  de  trois 
ans  que  ie  demande  le  Baptesme,  et  les 
Pères  ne  me  l'ont  voulu  iamais  accorder  ; 
pour  ce  qui  est  de  mes  gens,  la  pluspart 
d'eux  n'auoit  encore  veu  les  François 
iusques  à  présent.  Ordonne  maintenant 
ce  que  tu  veiix  que  nous  fassions,  et 
nous  t'obeyrons  :  regarde  nos  bras,  ils 
n'ont  plus  de  chair,  ce  ne  sont  que  des 
os  reuestus  de  peau  ;  ce  peu  d'hommes 
que  tu  vois  icy  à  l'entour  de  moy,  sont 
les  restes  d'vne  des  plus  fleurissantes 
Nations  qui  fussent  dans  ces  contrées. 
Si  tu  n'as  pitié  de  nous,  nous  serons 
bien-tost  réduits  au  néant,  et  les  autres 
Nations  qui  sont  voysines,  et  chez  les- 
quelles ta  bonté  et  valeur  sont  dans  vne 
haute  estime  sçauront  que  nous  sommes 
morts  parce  que  tu  n'as  pas  eu  pitié 
de  nous. 

En  disant  cela,  il  iette  vn  paquet  de 
vingt  Castors,  parce  que  ces  peuples  ne 
parlent  iamais  sans  presens.  Ce  n'est 
pas  là,  dit-il,  vn  présent  que  ie  t'offre, 
voyla  bien  dequoy  pour  appaiser  vn  tel 
Capitaine  !  mais  tu  verras  par  là  nostre 
pauureté,  et  peut-estre  auras-tu  compas- 
sion de  nous. 

Monsieur  le  Gouuerneur  luy  respon- 
dit  qu'il  auoit  tousiours  eu  beaucoup 
d'affection  pour  luy  et  pour  sa  Nation, 
dans  la  croyance  qu'il  auoit  qu'il  se  fe- 
roit  Cbîestien  auec  ses  gens  ;  mais  que 
maintenant  il  haissoit  sa  malice  et  non 
pas  sa  personne,  parce  qu^il  le  voyoit 
esloigné  des  dispositions  de  la  Fey,  et 
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reconnoissoit  quMl  ne  demandoit  le  Ba- 
plesme  que  par  cérémonie  ;  qu'il  y  auoit 
long-temps  qu'on  l'instruisoit  et  qu'on 
auoit  de  l'inclination  à  le  baptiser,  mais 
qu'il  s'en  estoit  tonsiours  monstre  in- 
digne,  continuant  dans  ses  iongleries  et 
superstitions,  et  ayant  encore  depuis 
peu   de    iours  desbauché  vne  femme 
Chrétienne  qu'il  auoit  prise  pour  femme» 
ne  se  contentant  pas  de  deux  autres 
qu'il  retenoit;  que  s'il  desiroit  eslre 
amy  des  François,  il  falloit  qu'il  quittast 
cette   femme   Chrestienne  qu'il  auoit 
desbauchée,  qu'il  n'en  retinstqu'vne  des 
deux  autres,  auec  laquelle  il  demeure- 
roit  tousiours,  et  qu'il  se  separast  des 
Âpoètats  ;  qu'après  cela  il  seroit  bien 
venu  parmy  les  François,  et  y  receuroit 
toute  sorte  de  contentement.  Luy  et  ses 
gens  tesmoignerent  qu'ils  s'accordoient 
à  tout  cela  par  leur  ho,  ho,  qu'ils  re- 
doublèrent à  la  veuê  des  presens  que 
leur  fit  M.  le  Gosnerneur.    Paul  Tes- 
sSehas,  Capitaine  des   Algonquins  de 
risie,  voulut  pareillement  faire  sa  paix 
auec  Monsieur  le  Gouuerneur,    mais 
parce  qu'il  auoit  supporté  et  fauorisé  les 
deux  Apostats  contre  le  deuoir  auquel 
l'obligeoit  la  qualité  de  Capitaine  et  de 
Chrestien,  il  souffrit  la  confusion  d'estre 
renuoyé  honteusement  de  la  porte  du 
Fort  en  satisfaction  de  sa  lascheté,  ce 
qui  l'obligea  à  se  déclarer  ennemy  des 
Apostats  et  faire  des  soumissions  assez 
fascheuses  à  vn  homme  de  son  humeur. 
Cependant  les  deux  Apostats  demeu- 
rèrent errans  et  vagabons  sans  maison 
et  sans  compagnie,  mais  non  pas  sans  de 
grands  remords  de  conscience,  particu- 
lièrement Ëstienne  Pigaroûich,  comme 
il  tesmoigna  vn  iour  au  Père  Dequen, 
duquel  ayant  esté  accueilly  vn  iour  assez 
froidement  :  Hé  quoy,  dit-il,  il  n'y  a 
point  donc  de  miséricorde  pour  moy? 
Voulez-vous  que  ie  courre  dans  les  bois 
comme  vn  Loup-garou,  abandonné  de 
Dieu  et  des  hommes?  l'ay  manqué,  ie 
l'aduoûe,  mais  pour  cela  faut -il  me 
ietter  dans  le  desespoir?  Suis-ie  vn 
Ange  pour  ne  pas  pescber?  les  François 
ne  faillent-ils  pas  quelquesfois  ?  Vous 
nous  prescbez  souuent  que  Dieu  fait  mi- 
-  sericorde  à  ceux  qui  se  repentent  et  con- 


fessent leurs  fautes  :  me  voila  tout  prest 
à  confesser  les  miennes  et  à  les  expier 
par  quelque  pénitence  qu'il  vous  plaira. 
Pourquoy  me  refuserez  -  vous  ce  que 
vous  accordez  aux  autres  ?  Ce  ne  sont 
pas  les  chastimens  dont  vous  me  mena- 
cez  qui  m'effrayent,  ce  n'est  ny  la  faim, 
ny  la  prison,  ny  le  fouet  que  ie  crains, 
ie  suis  content  de  demeurer  en  prison 
pendant  tout  PUyuer,  faites-moy  mourir 
de  faim  si  vous  voulez.  le  ne  crains  que 
l'Ënler,  où  le  desespoir  me  précipite,  si 
vous  ne  me  faites  miséricorde. 

Le  Père  luy  respond  que  s'il  a  bonne 
volonté  de  confesser  son  péché  et  s'en 
corriger,  il  entendra  volontiers  sa  con- 
fession, mais  qu'il  ne  peut  l'admettre  si 
tost  dans  l'Eglise  auec  les  autres  Chre- 
stiens,   à   cause  du   scandale  qu'il  a 
donné,  et  qu'il  faut  qu'il  en  fasse  plus 
tost  vne  pénitence  publique,  et  qu'il 
donne  des  preuues  de  sa  constance  et 
fidélité  pendant  les  trois  mois  qu'il  doit 
passer  à  la  chasse  de  l'orignac  dans  les 
bois  ;  que  si  au  printemps  ses  compa- 
gnons rendent  bon  tesmoignage  de  ses 
deportemens,  il  sera  remis  dans  l'Eglise, 
et  iouyra  de  toutes  les  autres  faueurs 
communes  à  tous  les  Chrestiens.  Il  s'y 
accorde  et  prend  iour  du  Père  pour  se 
confesser,  mais  la  mauuaise  habitude 
eut  plus  de  force  sur  son  esprit  que  la 
grâce  :  il  se  présente  au  iour  delertniné 
et  aduoûe  ingénument  que  son  coBlir 
n'estoit  pas  bien  résolu  de  quitter  son 
péché,  qu'il  preuoyoit  bien  qu'il  y  re- 
tomberoit  pendant  l'Hyuer,  et  que  dans 
cet  estât,  il  ne  vouloit  pas  se  confesser 
pour  ne  se  rendre  pas  plus  coupable.  Le 
Père,  ne  pouuant  gagner  autre  chose  sur 
son  esprit,  le  renooye. 

En  effect  il  continua  dans  ses  desbau- 
ches  pendant  le  reste  de  l'Hyuer,  ce  qui 
fut  cause  qu'à  son  retour  il  ne  fut  pas 
mieux  accueilly  qu'à  l'autre  fois,  et  fut 
contraint  derechef  de  demeurer  séparé 
des  François  et  des  Saunages  comme  vn 
excommunié  sans  oser  paroistre  que  la 
nuict,  ressentant  tousiours  les  mesmes 
remords  de  conscience,  et  ne  perdant 
iamais  la  mémoire  de  l'Enfer  qui  le 
piquoit  viuement  ;  la  honte  qu'il  auoit 
d'auoir  si  souuent  violé  les  promesses 
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qu^il  auoil  faites  si  solemnellement, 
rempescba  à  ce  coup  de  se  présenter  à 
aucun  de  nos  Pères,  il  résolut  néant- 
moins  de  quitter  sa  concubine  et  re- 
prendre sa  femme  légitime»  après  quoy 
il  remonta  aux  Trois  Riuieres  auec  le 
reste  des  Saunages  pour  aller  en  guerre, 
et  ce  fust  là  où  Tapprehension  du  danger 
qu'il  alloit  encourir,  ioincte  à  la  crainte 
continuelle  de  TEnrer  qui  le  suiuoit  par 
tout,  fit  vn  dernier  effort  sur  son  esprit, 
et  Tobligea  d'aller  voir  le  Père  Brebeuf, 
auquel  il  représenta  après  auoir  auoûé 
et  détesté  son  inconstance  et  infidélité, 
le  danger  où  il  s'alloit  exposer,  Fappre* 
hension  qu'il  auoit  du  feu  éterneK  le 
désir  qu'il  auoit  de  bien  faire,  comme  il 
auoit  desia  abandonné  sa  concubine  et 
repris  sa  femme  légitime,  quMl  prote- 
stoit  de  n'abandonner  iamais  plus,  et  le 
eoniura  après  tout  cela  de  ne  luy  refuser 
point  l'absolution  de  ses  fautes,  et  de 
mettre  son  âme  en  repos,  s'oflf^nt  à 
toute  sorte  de  pénitence. 

Le  Pare  Brebeuf  n'osant  pas  se  fier  à 
vn  esprit  si  inconstant,  et  d'ailleurs  dé- 
sirant luy  faire  appréhender  dauantage 
sa  faute,  le  renuoye  sans  le  vouloir  ex- 
aucer. Estîenne  employé  la  faueur  des 
François  pour  ce  mesme  eflect,  mais  le 
Père  tient  bon  :  il  supplie  que  puis  qu'on 
ne  le  veut  pas  escouter,  on  luy  baille 
pour  le  nioins  vne  lettre  de  faueur  pour 
pouuoir  se  confesser  à  Richelieu  où  à 
Montréal  ;  le  Père  Brebeuf  la  luy  ac- 
corde :  il  arriue  enfin  à  Montréal,  où  il 
rencontra  le  Père  Buteux,  qui  nous  escrit 
de  la  sorte. 

Estienne  PigaroQich,  estant  arriué  icy 
auec  le  reste  de  nos  guerriers,  me  vint 
trouuer  incontinent,  et  me  pressa  long- 
temps et  fortement  d'auoir  pitié  de  son 
âme  :  ie  luy  dis  que  s'il  vouloit  se  con- 
fesser et  remettre  en  son  premier  estât, 
il  falloit  qu'il  se  ^usmistà  tout  ce  que  ie 
luy  dirois  :  le  le  feray,  dit-il,  et  fallust-il 
me  percer  de  ce  Cousteau  que  ie  porte. 
Ce  n'est  pas,  luy  respondis-ie,  ce  que  ie 
désire  de  toy,  ie  me  contente  de  cecy. 
Premièrement,  que  tu  cries  tout  haut 
hors  des  cabanes,  selon  la  coustume, 
que  tu  as  tres-mal  fait  et  que  tu  desap- 
j^ouues  tout  ce  que  tu  as  dit  et  fait  au 


scandale  de  la  prière  et  des  Chrestiens. 
Secondement^  que  tu  die  hautement  et 
publiquement  que  tu  quittes  la  compa- 
gnie de  ceux  qui  ne  prient  pas,  et  qu'en 
eflect  tu  les  quittes  et  te  ranges  auec  ceux 
de  Sillery  qui  font  estât  de  prier  Dieu. 
Troisiesmement,  que  dans  la  Chappelle 
tu  demandes  pardon  à  deux  genoux  à 
tous  ceux  qui  sont  baptisez,  et  que  tu 
les  supplies  de  prier  Dieu  pour  toy  et  te 
pardonner.  Auant  que  faire  ce  dernier, 
il  faut  que  tu  te  disposes  à  la  confession, 
et  après  l'auoir  faite  et  demandé  pardon 
aux  Chrestiens^  tu  feras  en  quatriesme 
lieu  la  discipline  publiquement  en  sa- 
tisfaction de  tes  fautes,  pour  affliger  ta 
chair  et  monstrer  par  effect  le  ressenti- 
ment que  tu  as  de  ton  péché  :  voila  ce 
que  ie  désire  de  toy.  S'il  n'y  a  que  cela, 
me  dit-il,  asseure  toy  que  ie  l'accompli- 
ray  de  point  en  point  :  il  le  fit  en  effect 
au  delà  de  ce  que  l'eusse  peu  souhaiter. 
Il  harangua  proche  des  cabanes,  auoûa 
son  péché,  protesta  qu'il  en  estoit  marry, 
renonça  à  la  compagnie  des  meschans, 
promit  de  n'adhérer  qu'à  celle  des  bons  ; 
après  cela  il  se  confessa  auec  toutes  les 
marques  d'vne  vraye  pénitence.  le  n'ay 
iamais  ouy  Saunage  mieux  parier,  ny 
plus  hardiment  qu'il  fit  en  l'Eglise  l'e- 
space d'vn  quart  d'heure.  La  substance 
de  son  discours  fut  à  remonstrer  l'énor- 
mité  de  sa  faute,  et  l'importance  de 
tenir  ferme  en  la  Foy,  que  cela  estoit 
préférable  à  toutes  les  choses  du  monde, 
qu'on  ne  prist  pas  exemple  sur  luy,  si  on 
ne  se  vouloit  perdre,  qu'on  ne  se  fiast  pas 
trop  en  soy  mesme,  et  qu'on  tinst  pour 
tout  asseuré,  qui  si  on  quitte  Dieu,  on 
sera  quitté  de  luy,  et  qu'on  ne  pourra 
retourner  à  luy  si  ce  n'est  par  vne  par- 
ticulière faueur  de  sa  bonté  ;  qu'au  reste 
on  ne  creust  pas  que  ce  qu'il  en  faisoit, 
estoit  pour  se  remettre  aux  bonnes 
grâces  des  François,  ou  pour  crainte  de 
la  mort  temporelle,  que  ce  n'estoit  que 
l'éternelle  qu'il  craignoit:  c'est  pour- 
quoy  il  supplioit  et  les  Pères  et  les  Sau- 
nages de  là  bas,  mesme  les  Algonquins 
d'en  haut  (s'il  y  en  auoit  quelqu'vn  qui 
eust  la  Foy  dans  son  cœur),  de  prier 
Dieu  pour  luy  ;  que  Dieu  estoit  bon,  et 
qu'il  esperoit  en  sa  miséricorde  ;  que 
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desia  il  s'estoit  confessé,  mais  que  pour 
iesmoigner  quMl  quittoit  tout  de  bon 
sa  meschanceté,  et  )a  confiance  qu'il 
auoit  en  soy-mesme,  il  en  donnoii  vne 
marque  en  ietlaut  son  Cousteau  par  la 
fenestre  ;  qu'il  pouuoit  dire  neantmoins 
en  vérité  qu'il  n'en  auoit  iamais  fait  de 
mesme  de  la  prière,  quelque  mine  qu'il 
eust  faite  à  l'exteneur,  qu'il  Tauoit  fous- 
iours  aymée  et  conseruée  en  son  cœur, 
et  que  de  fois  à  autre  en  cachette  il 
estoit  demeuré  long-temps  en  prière. 

Apres  cette  harangue  il  s'approche  de 
moy,  met  son  chapeau  et  sa  chemise 
bas,  et  tenant  la  discipline  qu'on  luy 
auoit  baillée  auant  que  d'entrer  :  Ce 
n'est  pas  là,  dit-il,  dequoy  deschirer  ma 
chair,  qu'on  apporte  quelque  instrument 
plus  rude  :  ie  ne  me  feray  pas  grand 
mal  auec  cestuy-cy,  ou  qu'vn  autre 
prenne  la  discipline,  et  qu'il  me  flatte 
moins  que  ie  ne  feray.  le  luy  dis  là 
dessus  que  Dieu  desiroit  plus  la  contri- 
tion de  cœur,  que  l'effusion  de  sang, 
qu'il  se  dennast  seulement  cinq  coups  ; 
ce  qu'il  fit  deuant  les  Sauuages  et  Fran- 
çois :  Voila  ce  qu'a  fait  Estienne  Piga- 
roûich.  De  sçauoir  ce  qu'il  fera,  il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu,  comme  il  n'y  a  que 
luy  qui  sçache  s'il  est  vrayement  contrit  ; 
ce  qu'il  a  fait  à  l'extérieur  semble  estre 
vn  tesmoignage  assez  grand  d'vne  en- 
tière conuersion,  et  particulièrement  en 
sa  confession,  où  du  commencement  il 
fut  si  long -temps  à  pleurer,  que  ne 
pouuant  parler  il  fallust  luy  dire  qu'il 
taschast  de  reprimer  ses  larmes.  Auec 
tout  cela  peut-estre  qu'il  retombera,  il 
le  craint  et  m'a  prié  de  faire  en  sorte 
qu'il  ne  fust  pas  où  est  cette  misérable 
femme  qui  luy  a  serui  de  pierre  de 
scandale  :  ie  luy  ay  dit  quei'en  escrirois 
k  vostre  Reuerence,  et  que  s'il  retom- 
boit  là  bas,  on  le  mettroit  en  prison.  Il 
s'est  accordé  à  cela  tres-volon tiers,  et  à 
demander  encore  pardon  à  ceux  qui  sont 
là  bas,  en  vn  mol  à  faire  tout  ce  qu'on 
luy  dira.  A  son  exemple,  le  grand  sor- 
cier et  quelques  autres  se  sont  con- 
uertis,  et  confessez  auec  beaucoup  de 
satisfaction  de  leur  costé  et  du  mien. 
Dieu  leur  donne  à  tous  la  perseuerance. 
A  tant  le  Père  fiuteux  :  ie  prie  tous 


ceux  qui  liront  oecy  de  recommander  à 
Dieu  particulièrement  ce  pauure  homme 
duquel  nous  venons  de  parler,  car  il 
peut  seruir  et  nuire  beaucoup  à  Tausn- 
cément  de  la  Foy  en  ces  contrées. 


CHAPITRE   IX. 

Du  Séminaire  des  Hurons  aux  Trois 
Riuieres,  et  de  leur  prise  auec  celk 
du  Père  loseph  Bressany,  par  les 
Iroquois. 

Le  Séminaire  des  Hurons  que  nous 
entretenons  icy  a  esté  cette  année  ex- 
traordinairement  heureux,  et  à  parler 
humainement,  extraordinairement  mal- 
heureux :  il  a  esté  à  vray  dire  extraor- 
dinairement heureux  en  ce  qu'il  a  esté 
composé  de  six  excellens  Néophytes, 
dont  les  vns  se  sont  singulièrement 
perfectionnez  en  la  Foy  qu'ils  auoient 
desia  embrassée,  les  autres  l'ont  receuê 
auec  de  très-bonnes  dispositions,  et  tant 
les  vns  que  les  autres  ont  donné  et 
receu  toute  sorte  de  satisfaction  pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  ont  seiourné 
auec  nous. 

Il  a  esté  d'vn  autre  costé  extraordi- 
nairement malheureux,  en  ce  que  ces 
panures  Chrestiens  sortans  de  nos  mains 
sont  tombez  en  celles  des  Iroquois,  pour 
seruir  de  pioye  aux  flammes  et  à  leurs 
estomachs  affamez  de  la  chair  et  du 
sang  de  tous  ces  peuples  qui  nous  escou- 
tent.  l'ay  dit  que  ce  Séminaire  ai;oit 
esté  en  cette  considération  extraordi- 
nairement malheureux  humainement 
parlant,  car  nous  douons  adorer  tous 
les  desseins  de  la  Prouidence  diuine, 
et  espérer  qu'elle  tirera  sa  gloire,  et  le 
bien  de  ces  peuples  des  estranges  af- 
flictions dont  elle  les  frappe.  Peut-estre 
que  l'accident  qui  est  arriué  à  ceux-cy 
n'est  qu'vn  malheur  imaginaire  dans 
nos  pensées,  et  vn  véritable  bonheur 
dans  celle  de  Dieu,  qui  auoit  attaché 
leur  prédestination  à  leur  prise,  et  au 
genre  de  mort  que  ces  Barbares  leur 
auront  fait  soufi'rir.    Nous  auons  sujet 
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ie  le  conieclurer  de  la  sorte  par  les  té- 
moignages quMls  nous  ont  donnez  d\ne 
parfaite  probité,  tandis  qu'ils  ont  se- 
iourné  auec  nous* 

Quatre  d'iceux  estoient  partis  de  leur 
pays  dés  rAutomne  passée,  pour  venir 
hf  uemer  ça  bas  et  y  estre  instruicts  à 
loisir,  espérant  de  profiter  beaucoup  des 
bons  exemples  tant  de  nos  François 
que  des  Saunages  Chrestiens,  dont  ils 
auoient  appris  la  vertu  et  les  bonnes 
mœure  par  le  rapport  de  leurs  compa- 
gnons qui  auoient  byuerné  icy  les  an- 
nées précédentes  et  qui  en  auoient  esté 
grandement  touchez.  La  crainte  des 
Iroquois,  de  la  faim  et  de  plusieurs 
autres  grands  dangers  et  trauaux  qu'il 
fout  souffrir  dans  vn  si  long  voyage,  ne 
fut  pas  assez  foile  pour  les  empescher 
de  venir  chercher  cette  perle  de  l'Ëuan- 
gile,  qui  est  préférable  à  tous  les  biens 
de  la  terre,  et  qu'on  nesçauroitachepter 
trop  chèrement,  mesme  auec  la  perte 
de  la  vie.  Les  deux  autres  estoient  deux 
prisonniers  qui  vindrent  se  ietter  entre 
DOS  mains  après  s'estre  eschappez  de 
Celles  des  Iroquois,  qui  les  auoient  tenus 
prisonniers,  l'vn  depuis  la  prise  du  Père 
îogues,  par  qui  il  fut  baptisé,  l'autre 
depuis  la  funeste  défaite  des  Hurons 
auprès  de  Montréal,  causée  par  vne  in- 
signe lascheté  et  trahison  des  Iroquois, 
qui  ayant  attiré  les  Hurons  dans  leur 
Fort  sous  prétexte  de  paix  et  amitié, 
en  massacrèrent  les  vns,  et  firent  les 
autres  prisonniers,  à  la  reserue  de 
fort  peu  qui  se  saunèrent  tout  nuds  à 
Montréal. 

Ces  six  Hurons  se  rendirent  par  vn 
beureux  rencontre  aux  Trois  Riuieres, 
au  commencement  de  Nouembre  après 
s'estre  sauuez  de  diuers  bazards.  Us  y 
trouuerent  le  Père  Brebeuf  qu'ils  cher- 
dioient,  et  qui  les  récent  dans  nostre 
maison,  et  prit  le  soin  de  leur  instru* 
etion  et  nourriture,  assisté  puissamment 
des  liberalitez  de  Monsieur  le  Gouuer- 
neur,  qui  n'espargne  rien  en  semblables 
actions,  comme  aussi  de  celle  de  Mon- 
sieur de  Chamflour  qui  commande  au 
Fort  et  habitation  des  Trois  Riuieres,  et 
mesme  des  reuerendes  Mères  Hospita- 
lières, qui  estendent  bien  souuent  leur 


charité  hors  de  Tenceincte  de  leur  Ho- 
spilaly  particulièrement  en  faneur  des 
Hurons. 

Incontinent  après  leur  arriuée,  ils 
s'appliquèrent  à  apprendre  les  prières 
et  le  Catéchisme  auec  vne  ardeur  qui  ne 
pouuoit  prouenir  que  du  sainct  Esprit  ; 
les  plus  auancez  aydoient  les  plus  re- 
culeZy  et  ceux  qui  estoient  plus  ignorans 
reconnoissoient  volontiers  les  plus  sça- 
uans  pour  leur  maistres  ;  ils  passoient 
dans  ces  commencemens  la  meilleure 
partie  de  la  nuict  à  dire  et  repeter  con- 
tinuellement ce  qu'ils  auoient  appris 
pendant  la  iournée«  L'vn  d'eux^  qui  auoit 
l'esprit  plus  grossier^  et  la  mémoire 
moins  heureuse  que  les  autres,  desespe- 
roit  quasi  au  commencement  de  pouuoir 
rien  apprendre  ;  neantmoins  aydé  de  la 
grâce  de  Dieu,  et  encouragé  par  les  pa- 
roles du  Père  et  par  les  bons  exemples 
et  discours  de  ses  compagnons,  il  per- 
seuera  si  heureusement  à  se  faire  in- 
struire, qu'il  apprit  non  seulement  les 
prières  et  le  Catéchisme,  mais  encore 
plusieurs  autres  choses,  non  sans  vn 
grand  estonnement  de  soy-mesme.  Ils 
assistoient  tous  leb  Dimanches  au  Caté- 
chisme qu'on  faisoit  aux  François  en  la 
Chapelle,  et  bien  qu'ils  fussent  assez 
aagez^  ils  auoient  neantmoins  vne  sin- 
gulière satisfaction  de  respondre  publi- 
quement de  ce  qu'ils  auoient  appris 
pendant  la  semaine  auec  l'admiration 
des  François  et  de  nos  Sauuages  :  enfin 
ils  profitèrent  tant  en  l'espace  de  deux 
mois,  et  donnèrent  tant  de  tesmoignage 
de  leur  bonne  volonté,  que  le  Père  qui 
les  instruisoit  iugea  à  propos  de  confé- 
rer le  Baptesme  à  ceux  qui  ne  Tauoient 
pas  encore  reccu,  et  suppléer  les  céré- 
monies aux  autres  ;  ce  qui  se  fit  au 
grand  contentement  de  ces  bons  Néo- 
phytes. 

Depuis  ce  temps-là  iusques  au  iour 
dédié  à  la  mémoire  du  glorieux  sainct 
loseph,  ils  se  disposèrent  à  la  saincte 
Communion  par  des  fréquentes  Confes- 
sions, et  par  vne  telle  innocence  et  pro- 
bité de  vie,  que  bien  souuent  le  Père 
qui  gouuernoit  leur  conscience  estoit 
obligé  de  leur  faire  redire  des  péchez  de 
la  vie  passée  pour  auoir  quelque  matière 
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d^absolulion  ;  car  après  s'eslre  exami- 
nez diligemiDent,  vn  chacun  disoit  in- 
genuêinent  et  sans  vanité  :  Pour  moy, 
ie  ne  me  souuiens  point  d'auoir  offensé 
le  souuerain  Maistre  de  nos  vies.  Com- 
ment pourrions-nous  l^offenser  icy  parmy 
tant  de  bons  exemples  et  instructions  ? 
Ce  n*est  point  icy  où  demeure  le  mé- 
chant Oki,  c'est  dans  nos  villages  que  le 
Démon  et  le  péché  régnent  ;  si  nouspou- 
uions  tousiours  demeurer  auec  vous, 
nous  serions  heureux  et  nous  espére- 
rions de  conseruer  tousiours  Tinnocence 
de  nostreBaptesme  ;  c'est  pour  cela  que 
nous  sommes  descendus  icy,  afin  d'ap- 
prendre par  vos  discours  et  exemples 
à  seruir  Dieu  :  nous  n'aurions  point 
d'esprit  si  nous  l'offensions  parmy  tant 
de  faueurs  que  nous  receuons  de  luy, 
car  c'est  luy  qui  nous  fait  tout  le  bien 
que  vous  nous  faites. 

Pendant  tout  l'Hyuer  ils  furent  trou- 
blez de  songes  espouuantables,  capables 
de  les  effrayer  et  les  faire  tomber  dans 
leurs  anciennes  superstitions,  s'ils  n'eus- 
sent esté  bien  fermes  en  la  Foy  ;  mais 
en  cela  comme  en  toute  autre  chose,  ils 
auoient  vue  pratique  familière  d'offrir 
tout  à  Dieu  et  se  resigner  entre  ses 
mains  :  Seigneur,  disoient-ils,  vous  estes 
le  souuerain  Maistre  de  nos  vies,  faites- 
en  ce  qu'il  vous  plaira,  ie  vous  offre  tout 
ce  dequoy  ces  songes  me  menacent  : 
ie  suis  prest  de  l'accepter,  si  vous  en 
ordonnez  de  la  sorte,  il  ne  me  peut  ar- 
riuer  que  du  bien  en  suiuant  vos  ordres, 
car  vous  estes  mon  Père,  et  vous  m'ay- 
mez  parfaictement.  Ils  ieusnerent  tous 
six  le  Caresme  tout  entier,  dans  le  désir 
qu'ils  auoient  de  satisfaire  à  Dieu  pour 
leurs  péchez  passez,  et  dans  cette  même 
considération  qui  leur  estoil  fort  fami- 
lière, ils  taschoient  à  supporter  ioyeuse- 
ment  toutes  leurs  peines.  S'ils  alloient 
a  la  chasse,  s'ils  alloient  peschér  sous 
les  glaces,  s'ils  entreprenoient  quelque 
voyage,  ce  qu'ils  ont  jfait  plusieurs  fois 
pour  nous  faire  plaisir  pendant  les  ri- 
gueui*s  (le  l'Hyuer  :  Mon  Dieu,  disoient- 
ils,  nous  vous  offrons  cette  peine  et  tout 
le  mal  que  nous  allons  souffrir,  c'est 
pour  vous  plaire  et  pour  satisfaire  à 
vostre  lustice,  pour  nos  péchez.  Quel- 


qu'vn  d'eux  ayant  esté  par  deux  fois 
mal  traité  par  vn  de  nos  François,  il  ne 
s'en  vengea  point  et  ne  respondit  aucun 
mot,  ny  ne  s'en  plaignit  à  personne, 
mais  dit  seulement  en  son  cœur  :  Mon 
Dieu,  l'accepte  volontiers  ce  desplaisir, 
et  ie  vous  l'offre  de  bon  cœur  en  sa- 
tisfaction de  mes  péchez,  et  à  vostre 
gloire  ;  peut-estre  luy  ay-ie  donné  occa- 
sion de  se  fascher,  encore  bien  que  ie 
n'aye  eu  aucunement  l'intention  de  le 
faire.  C'est  ainsi  que  ces  braues  Sémi- 
naristes que  Dieu  alloit  disposant  dou- 
cement à  la  mort  ou  à  l'esclauage,  s'en- 
tretenoient  pendant  l'Hyuer  dans  la  pra-^ 
tique  de  plusieurs  sainctes  et  vertueuses 
actions. 

Enfin  le  Printemps  estant  venu,  et  la 
riuiere  commençante  estre  vn  peu  libre 
par  le  départ  des  glaces,  ils  résolurent 
de  s'embarquer  pour  retourner  en  leur 
pays,  promettans  d'y  parler  haulemeat 
en  faueur  de  la  Foy,  et  de  rendre  leurs 
parens  et  compatriotes  participans  du 
mesme  bonheur  qu'ils  auoient  receu 
auprès  de  nous.  En  effect,  il  y  auoit  de 
grandes  apparences  qu'ils  eussent  fort 
auancé  la  Foy  dans  leur  pays,  estant 
desia  quasi  tous  hommes  faits  et  de  bon 
esprit,  bien  instruicts  et  grandement 
zelez  pour  la  conuersion  de  leurs  gens, 
parmy  lesquels  quelques -vns  d'eux 
auoient  beaucoup  d'authorité,  et  particu- 
lièrement vn  qui  auoit  esté  desia  choisi 
pour  estre  Capitaine  de  guerre  ;  outre 
cela  ils  deuoient  parler  auantageuse- 
ment  des  François  et  de  nos  Pères,  qui 
les  auoient  chargez  de  beaux  presens  et 
tesmoigné  toute  sorte  d'affection.  Mais 
toutes  ces  espérances  ont  esté  vaines,  et 
si  nous  n'en  auions  d'autres  plus  solide- 
ment establies  sur  la  prouidence  de 
Dieu,  nous  aurions  sujet  de  craindre 
que  l'accident  arriué  à  nos  Séminaristes 
ne  gastast  tous  nos  affaires  dans  les 
Hurons,  au  lieu  de  les  auancer,  ces 
peuples  se  pouuant  figurer  par  tant  de 
mauuais  éuenemens  ausquels  nous  don- 
nons ce  semble  quelque  occasion,  que 
nous  leur  apportons  tous  ces  malheurs, 
et  que  nostre  compagnie  est  fatale  à 
leur  ruine  et  désolation  ;  s'ils  n'ont  pas 
ces  pensées^  c'est  par  vne  spéciale  Pro- 
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uideoee  de  Dieu  qui  pousse  nos  affaires 
en  confondant  nos  inuentions  et  indu- 
striesy  et  en  nous  ouurant  d'autres  voyes 
que  nous  ne  connoissions  pas.  Tant  y  a 
que  nos  Néophytes  s'embarquèrent  dans 
trois  canots  le  27.  d'Aurii  auec  le  Père 
loseph  Bressany  Italien  de  Nation  et 
natif  de  la  Ville  de  Rome,  que  nostre 
Reuerend  Père  General  nous  auoit  en- 
uoyé  iey  il  y  a  deux  ans,  et  vn  ieune 
garçon  François  qu'on  enuoyoit  pour 
seruir  nos  Pères  ;  on  ne  croyoit  pas 
qu'il  y  eust  encore  grand  danger  sur  la 
riuiere,  et  nos  Hurons  particulièrement 
estoient  dans  cette  pensée,  que  les  glaces 
n'estans  pas  encore  entièrement  parties, 
leslroquois  n^auroient  pas  eu  le  loisir 
de  venir  de  leur  pays,  outre  qu'ils  s'i- 
magÏRoient  que  la  Paix  auroit  desia  esté 
conclue  entr'eux  et  leslroquois,  suiuant 
▼0  pourparler  qu'on  auoit  commencé 
sur  ce  sujet  auant  qu'ils  partissent  de 
leur  pays  ;  ce  qui  nous  obligea  à  ha- 
sarder plusieurs  paquets  pour  nos  Pères 
des  HuroDs,  dans  la  nécessité  qu^ils 
souffrent  après  tant  de  pertes. 

Toutes  ces  asseurances  n'empesche* 
rent  pas  que  le  Père  et  les  Hurons  ne  se 
disposassent  comme  des  personnes  qui 
deuoient  bien-tost  mourir;  tous  estoient 
résolus  indifféremment  à  la  vie  ou  à  la 
mort,  mais  plus  tost  à  la  mort  qu'à  la 
yie,  la  dîuine  Prouidence  leur  donnant 
intérieurement  quelque  presentimentde 
ce  qui  leur  deuoit  arriuer,  non  sans 
quelques  indices  extérieures,  car  le 
canot  du  Père  Bressany  fit  naufrage  à 
TDB  lieue  des  Trois  Riuieres,  en  vn  lieu 
où  il  n'y  auoit  aucun  danger,  et  en  vn 
beau  temps  ;  le  voisinage  de  la  terre 
saoua  tout  ce  qui  estoit  dedans,  mais 
oét  accident  les  arresla,  et  les  obligea 
de  coucher  au  deçà  de  l'entrée  du  Lac, 
d*oà  estant  partis  le  lendemain  ;  le 
froid  et  les  grandes  neiges  qui  tom- 
bèrent les  retardèrent  beaucoup  et  ne 
leur  permirent  pas  de  passer  la  riuiere 
Maiguerie,  esloignée  de  six  lieues  des 
Trois  Riuieres  ;  où  les  Hurons  ayant  tiré 
quelques  coups  de  fuzil  sur  des  Ou-- 
tardes,  se  firent  reconnoistre  par  trente 
Iroquois  qui  n'estoient  pas  loin  de  là,  et 
Vii  leur  dressèrent  vn  embuscade  au 


de  là  de  la  riuiere,  derrière  vue  pointe, 
laquelle  ils  deuoient  doubler  :  si  bien 
que  le  troisiesme  iour  après  leur  départ, 
le  canot  où  estoit  le  Père  Bressany  et 
qui  alloit  le  premier,  estant  arriué  à 
cette  pointe,  se  vid  incontinent  attaqué 
par  trois  canots  Iroquois,  à  la  veuê  des^ 
quels  le  Père  commanda  qu'on  ne  com- 
'  battist  pas,  la  partie  n'estant  pas  esgale 
ny  en  hommes  ny  en  armes.  Les  en- 
nemis s'approchent  et  se  saisissent  du 
Père  et  des  deux  Hurons  qui  Taccom* 
pagnoient,  et  les  déclarent  leurs  pri* 
sonniers. 

Cependant  les  deux  autres  canots  Hu- 
rons taschent  de  se  sauuer  à  la  fuite, 
et  desia  ils  estoient  si  esloignez  qu'ils 
pensoient  estre  hors  du  danger,  lors 
qu'ils  apperceurent  après  auoir  doublé 
vue  autre  pointe,  deux  autres  canots 
Iroquois  bien  armez  qui  les  attaquent. 
A  cette  rencontre,  vn  de  nos  Hurons 
nommé  Bertrand  Sotrioskon  voulut  se 
seruir  de  son  fuzil,  mais  il  fut  preuenu 
par  vn  Iroquois  qui  le  coucha  roide  mort 
dans  son  canot,  et  espouuanta  si  fort 
les  autres  qu'ils  se  laissèrent  prendre 
sans  autre  résistance. 

Les  ennemis  mettent  pied  à  terre  auec 
leurs  prisonniers,  rompent  tous  les  pa- 
quets où  estoient  les  nécessitez  de  nos 
Pères,  qui  n'ont  rien  receu  depuis  trois 
ans,  deschirent  les  lettres  qu'on  leur 
enuoyoit,  partagent  le  butin  esgalement 
et  se  iettent  sur  le  corps  de  celuy  qui 
fut  tué,  lu  y  arrachent  le  cœur  de  la 
poitrine,  luy  enleuent  la  cheuelure,  luy 
coupent  les  leures  et  les  parties  les  plus 
charnues  des  cuisses  et  des  iambes,  les 
font  bouillir,  et  les  mangent  en  présence 
des  prisonniers  ;  mais  tandis  que  ces 
Barbares  traitoient  ce  corps  de  la  sorte, 
il  est  croyable  que  Dieu  couronnoit  son 
âme  de  gloire  dans  le  Ciel  en  recom- 
pense de  sa  Foy,  pureté  et  innocence 
de  laquelle  le  Père  qui  gouuemoit  sa 
conscience  rend  ce  tesmoignage,  que 
depuis  son  Baptesme  il  n'auoit  iamais 
offensé  Dieu  griefuement,  et  qu'il  auoit 
pratiqué  plusieurs  actions  généreuses  de 
vertu. 

Ils  ne  firent  alors  aucun  outrage  au 
Père  Bressany,  ny  aux  autres  prison- 


42 


Bdaii&n  de  la  NauweUe 


niers,  qu'ils  emmenèrent  en  leur  pays,  à 
la  reserue  dVn  qui  se  sauua  à  demy 
chemin,  c'esloil  Henry  Slonlrats  homme 
meurd'aage  et  d'esprit,  et  très  excellent 
Chrestien,  qui  nous  a  raconté  toutes  les 
circonstances  de  leur  prise,  et  nous  a 
asseuré  que  les  Iroquois  n'auoient  point 
encore  despoùillé  ny  lié  le  Père  Bres- 
sany,  et  qu'ils  luy  auoient  laissé  son 
Breuiaire,  et  tout  le  petit  meuble  qu'il 
portoit  sur  soy,  mais  neantmoins  qu'on 
menaçoit  de  le  brusler  à  l'entrée  du 
village,  ayant  esté  donné  en  la  place 
d'vn  fameux  Iroquois  tué  fraischement 
à  Montréal  par  les  François  ;  à  quoy  ce 
bon  Père  estoit  très-bien  résolu,  et  s'en 
alioit,  au  rapport  du  Huron  qui  s'est 
eschapé,  ioyeux  et  content,  consolant  et 
animant  grandement  ses  compagnons. 
Il  adiouste  que  depuis  la  fin  de  THyuer, 
en  moins  d'vn  mois,  dix  bandes  de  guer- 
riers Iroquois  estoient  parties  de  leur 
pays  pour  venir  en  guerre  contre  les 
François,  Algonquins  et  Hurons  :  les 
deux  premières  estoient  allées  au  Sault 
de  la  Chaudière,  lieu  fameux  par  les 
embuscades  des  Iroquois  et  défaites  des 
Hurons  ;  la  troisiesme  au  pied  du  long 
Sault  ;  la  quatriesme  au  dessus  de  Mont- 
réal ;  la  cinquiesme  dans  l'Isle  mesme 
de  Montréal,  et  celle-cy  estoit  composée 
de  80.  guerriers  qui  furent  trois  iours 
en  embuscade  guettant  les  François  de 
cette  habitation,  lesquels  les  ayant  aper- 
ceus  et  attaquez  généreusement,  enfin 
après  vue  longue  résistance  en  laquelle 
ils  tuèrent  quelques-vns  de  ces  Bar- 
bares et  en  blessèrent  plusieurs,  furent 
contraints  de  se  retirer,   après  auoir 
perdu  cinq  hommes  de   trente  qu'ils 
estoient,  dont  trois  furent  tuez  et  deux 
emmenés  prisonniers  qui  depuis  furent 
brusiez  tous  vifs  pendant  quatre  iours 
auec  des  cruautez  espouuantables  ;  la 
sixiesme  bande  composée  de  40.  guer- 
riers auoit  marché  vers  la  riuiere  des 
Prairies,  où  elle  surprit  vne  bande  d'Al- 
gonquins qui  furent  tous  emmenez  pri- 
sonniers, la  pluspart  incontinent  bnislez 
au  village  des  Iroquois  ;  la  septiesme  est 
celle  qui  a  pris  le  Père  Bressany  et  nos 
Hurons,  dans  laquelle  outre  les  Iroquois 
il  y  auoit  six  Hurons  et  3.  de  la  Nation 


des  Loups,  qui  sont  naturalisez  Iroquois  ; 
la  huictiesme  est  vne  compagnie  de  30. 
qui  rencontra  nos  prisonniers  en  che- 
min, et  coupa  vn  doigt  à  Henry  qui  de- 
puis s'est  sauué,  et  vn  autre  à  Michel 
AtiokSendoron,  et  espouuanta  le  Père 
sans  luy  faire  neantmoins  aucun  mal. 
Cette  bande  qui  venoit  en  guerre  aux 
Trois  Riuieres  deuoit  laisser  vne  lettre 
qu'elle  auoit  receuè  du  Père  Bressany  au 
bout  d'vn  baston  sur  le  bord  du  grand 
fleuue,  mais  on  n'a  rien  trouué  sinon  le 
canot  du  dit  Père  qui  auoit  esté  donné  i 
cette  bande,  et  depuis  fut  laissé  et  re- 
connu près  des  Trois  Riuieres.  La  neuf- 
uiesme  est  vne  autre  qui  a  paru  à  Ri- 
chelieu, et  la  dixiesme  est  allée  du  eostë 
des  Hurons,  outre  plusieurs  autres  qui 
sont  parties  ou  qui  partiront  par  après, 
voila  ce  que  rapporte  ce  Huron  escbapé, 
lequel  s'estant  embarqué  peu  de  temps 
après  auec  quelques  autres  fraischement 
descendus  de  leur  pays,  est  tombé  de- 
rechef auec  tous  ses  compagnons  entre 
les    mains   des  Iroquois,  lesquels  ne 
manqueront  pas  de  le  faire  mourir  à 
leur  façon,  tant  parce  qu'il  auoit  desia 
esté  destiné  à  la  mort  dés  sa  première 
prise,  qu'en  vengeance  d'vn  autre  Iro- 
quois tué  à  Montréal,  tant  à  cause  de  sa 
fuite,  qui  est  vn  crime  parmy  eux  qu'ils 
ne  pardonnent  pas. 

Telle  a  esté  l'issue  de  nostre  Séminaire 
des  Hurons,  qui  nous  seroit  bien  sen- 
sible, tant  à  cause  de  la  perte  de  ces 
bons  Néophytes  que  nous  chérissions 
tendrement  pour  leur  vertu,  qu'à  cause 
des  grandes  espérances  que  nous  don- 
noit  leur  zèle,  pour  lauancement  de 
la  Foy,  n'estoit  que  nous  auons  vne 
grande  confiance  en  la  prouidence  de 
Dieu,  qui  fera  réussir  cet  accident  et  au 
bien  de  ces  panures  prisonniers  et  à 
celuy  de  leur  nation,  par  des  voyes  que 
nous  ne  sçauons  pas  :  nous  ne  pouuons 
neantmoins  que  nous  ne  regre tiens  la 
perte  du  Père  Bressany,  excellent  ou- 
urier  en  ces  Missions,  et  duquel  nous 
attendions  beaucoup,  si  toutesfois  on 
peut  regretter  auec  raison  la  condition 
d'vne  personne  qui  souffre  auec  plaisir 
de  grandes  choses  pour  vne  si  belle  oc- 
casion. Il  a  pieu  à  Nostre  Seigneur  de 
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BOUS  rendre  le  Père  logues,  il  nous  a 
osté  le  Père  Bressany^  sa  volonté  soit 
faite,  il  est  le  Maistre  de  nos  vies  et  de 
nos  libertez.  Ce  nous  sera  tousiours  vn 
grand  honneur  de  les  pouuoir  sacrifier  à 
sa  gloire. 

Nous  estions  pour  estre  priuez  de  la 
connoissance  de  tout  ce  qui  est  arriué 
au  Père  Bressany  depuis  sa  prise,  si 
nous  ne  Teussions  appris  d'vne  personne 
digne  de  foy,  qui  a  esté  tesmoin  ocu- 
laire de  tout  ce  qu'il  a  souffert  pendant 
sa  captiuité.  Cette  première  rencontre 
dont  il  est  fait  mention  cy^lessus,  s'é- 
tant  ainsi  passée,  les  Iroquois  trauer* 
serent  le  Lac  de  sainct  Pierre  et  me- 
nèrent coucher  les  prisonniers  en  vn 
lieu  bien  humide,  mais  fort  retiré,  où 
le  Père  auec  ses  compagnons,  tous  liez 
et  garrottez,  passèrent  la  nuict  sans  autre 
abry  que  le  Ciel,  et  autre  lict  que  la 
terre,  ce  qui  leur  fut  ordinaire  toutes 
les  nuicts  pendant  le  voyage.  Le  len- 
demain on  le  fit  embarquer,  et  après 
deux  iours  de  nauigation  ils  rencon- 
trèrent vue  autre  bande  d'Iroquois,  qui 
tout  ioyeux  de  cette  prise,  descharge- 
rent  quelques  coups  de  basions  sur  le 
Père,  et  le  menacèrent  de  quelque  plus 
rude  traitement.  Ceux-cy  ayant  raconté 
aux  autres  la  mort  d'vn  de  leurs  com- 
pagnons des  plus  considérables,  arriuée 
à  Montréal,  fiurent  cause  qu'on  n'espar- 
gna  plus  le  Père,  qui  après  deux  iours 
de  nauigation  se  mita  terre,  et  chemina 
six  iours  pieds  nuds  au  trauers  des  bois, 
des  brossailles  et  des  marets,  à  ieun 
iusques  vers  les  quatre  heures  du  soir 
qu'on  faisoit  balte  pour  prendre  vn  peu 
de  repos  ;  mais  on  n'en  donnoit  guère 
au  Père,  qui  tout  mouillé  de  la  pluye, 
des  neiges  fondues,  des  torrens  et  des 
fleuues  qu'il  falloit  trauerser,  estoit 
obligé  à  toutes  les  charges  de  la  cuisine  : 
on  l'enuoyoit  à  l'eau  et  au  bois,  et  s'il 
pe  faisoit  bien,  ou  s'il  n'entendoit  ce 
qu'on  luy  disoit,  les  coups  de  baston 
ne  luy  manquoient  pas,  non  plus  qu'à 
toutes  les  rencontres  qu'il  faisoit  des 
Chasseurs  et  Pescheurs.  Les  six  iours 
expirez^  il  se  fallut  embarquer  sur  le 
Lac  des  Iroquois,  qu'ils  trauerserent  en 
8.  iours,  puis  ayans  mis  pied  à  terre 


cheminèrent  encore  trois  iours,  le  qua- 
triesme  iour  qui  estoit  le  quinziesme  de 
May,  sur  les  trois  heures  du  soir  estant 
encore  à  ieun,  ils  arriuerent  à  vn  lieu 
où  il  y  auoit  près  de  400.  Saunages  ca- 
banez  pour  la  pesche.  A  deux  cents  pas 
enuii*on  loin  des  cabanes,  le  Père  fut 
despoQillé  tout  nud,  et  les  Sauuages 
s'estans  rangez  en  baye  de  part  et 
d'autre,  armez  de  bastons,  on  luy  com* 
manda  de  marcher  le  premier  au  milieu 
de  cette  trouppe  :  il  n'eut  pas  plus  tost 
commencé  à  leuer  le  pied,  qu'vn  des 
Iroquois  prit  sa  main  gauche,  et  auec 
vn  Cousteau  y  fit  vne  grande  fente  entre 
le  doigt  annulaire  et  le  petit  doigt,  et 
puis  les  autres  descbargerent  sur  luy 
vne  gresle  de  coups  de  bastons  et  le 
conduisirent  de  la  sorte  iusques  aux  ca- 
banes. Là  ils  le  firent  monter  sur  vn 
eschaffaut,  esleué  de  terre  d'enuiron  six 
pieds,  tout  nud,  trempé  dans  son  propre 
sang  qui  couloit  quasi  de  toutes  les 
parties  de  son  corps,  exposé  à  vn  vent 
froid  qui  glaçoit  le  sang  sur  sa  peau^  et 
luy  commandèrent  de  chanter  pendant 
le  festin  que  l'on  fit  à  ceux  qui  auoient 
amené  les  prisonniers  ;  le  festin  acheué, 
les  guerriers  se  retirèrent  et  laissèrent 
le  Père  auec  ses  compagnons  entre  les 
mains  des  ieunes  gens,  lesquels  les 
firent  descendre  de  l'eschaffaut,  où  ils 
auoient  esté  deux  heures  exposez  à  la 
risée  de  ces  Barbares.  Ëstans  descendus, 
on  les  fit  danser  à  leur  mode,  mais 
parce  que  le  Père  ne  le  faisoit  pas  bien, 
ils  le  frappoient,  ils  le  piquoient  et  luy 
arrachoient  les  cheueux;  cinq  ou  six 
iours  se  passèrent  dans  ces  passe-temps. 
Quelqu'vn  par  compassion  luy  ayant 
ietté  quelque  lambeau  de  sostanne  pour 
se  couurir,  il  s'en  senioit  le  iour,  mais 
sur  le  soir  on  luy  ostoit,  et  s'amassant 
autour  de  luy,  l'vn  le  piquoit  d'vn  baston 
fort  aigu^  l'autre  le  brusioit  auec  vn 
tison,  d'autres  le  cauterisoient  auec  des 
calumez  tous  rouges  de  feu,  les  enfans 
iettoient  sur  luy  de  la  cendre  chaude  et 
des  charbons  ardens,  puis  le  faisoient 
marcher  à  l'entour  du  feu,  où  ils  auoient 
fiché  de  petits  bastons  pointus,  et  semé 
de  la  cendre  rouge  et  du  feu  ;  d'autres 
luy  arrachoient  la  barbe  et  les  cheueux^ 
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et  chaque  nuict  on  recommençoit  ce 
beau  ieu,  et  on  luy  brusloit  à  la  fia 
quelque  ongle  ou  quelque  doigt,  enui- 
ron  l'espace  dVn  demy  quart-d'heure  ; 
vn  soir  on  luy  brusloit  vn  ongle,  vn 
autre  soir  le  premier  artère  d'vn  doigt, 
vn  autre  le  second,  ainsi  ils  luy  appli- 
quèrent le  feu  aux  doigts  plus  de  dix- 
huict  fois,  et  luy  percèrent  le  pied 
gauche  auec  vn  baston,  et  cependant  il 
falloit  chanter  ;  ce  petit  ieu  duroit  bien 
iusques  à  deux  heures  après  minuict, 
et  lors  ils  le  laissoient-là  à  platte  terre 
en  lieu  où  la  pluye  tomboit  en  abon- 
dance, n'ayant  pour  couuerture  qu'vne 
petite  peau  qui  ne  couuroit  pas  la  moitié 
de  son  corps  :  vn  mois  entier  s'est  passé 
de  la  sorte. 

De  ce  lieu  il  fut  conduit  au  premier 
Bourg  des  Iroquois,  et  souffrit  plus  en  ce 
voyage  qu'au  précèdent,  estant  blessé, 
foible,  mal  vestu,  peu  nourri,  et  la  nuict 
exposé  à  l'air  et  lié  à  vn  arbre  ;  de  sorte 
qu'au  lieu  de  dormir  il  ne  faisoit  que 
trembler  de  froid.  Estant  arriué  au  pre- 
mier Bourg,  il  y  fut  receu  à  grands 
coups  de  bastons  qu'on  luy  donna  sur 
les  parties  du  corps  les  plus  sensibles  ; 
mais  les  coups  furent  si  grands  qu'il 
tomba  par  terre  à  demy  mort  ;  ils  ne 
laissoient  pas  pourtant  de  le  frapper  sur 
la  poitrine  et  à  la  teste,  et  l'eussent  as- 
sommé si  vn  Capitaine  ne  l'eust  traisné 
sur  l'échaffaut  qu'on  auoit  dressé  comme 
en  la  première  rencontre.  Ce  fut  icy 
qu'on  luy  couppa  le  pouice  gauche  et 
deux  doigts  de  la  main  droite,  luy  ayant 
auparauant  fendu  la  main  entre  le  second 
doigt  et  celuy  du  milieu  ;  en  mesme- 
temps  suruint  vue  grande  pluye  accom- 
pagnée de  tonnerre  et  d'esclairs,  qui 
donna  sujet  aux  Saunages  de  s'enfuir, 
et  ainsi  le  laisserent-là  tout  nud.  La 
nuict  s'approchant»  on  le  fait  venir  dans 
vne  cabane,  on  luy  brusle  le  reste  des 
ongles  et  quelques  doigts  des  mains,  on 
luy  tordit  ceux  des  pieds,  on  le  força  à 
manger  de  l'ordure  et  le  reste  des  chiens, 
sans  luy  laisser  aucun  repos. 

Apres  qu'on  l'eust  tourmenté  de  la 
sorte  dans  ce  Bourg,  on  le  mené  à  vn 
autre  esloigné  de  deux  ou  trois  lieues, 
où  estant  arriuez,  on  luy  fait  souffrir 


derechef  les  mesmes  tourmens,  et  de 
plus  on  le  pend  par  les  pieds  auec  des 
chaisnes,  et  puis  l'ayant  despendu,  on 
luy  lie  des  mesmes  chaisnes  les  mains, 
les  pieds  et  le  col  ;  sept  iours  se  pas- 
sèrent de  la  sorte,  et  y  adiousterent  de 
nouueaux  tourmens,  car  ils  le  firent 
souffrir  en  des  lieux  et  en  des  façons 
que  la  bien-seance  ne  permet  pas  d'é- 
crire.  On  luy  versoit  du  sagaoïMé  sur 
le  ventre,  et  puis  pour  manger  ce  sag- 
amité  on  appelloit  les  chiens,  qui  le 
mordoient  en  le  mangeant.    Toutes  ces 
souffrances  le  mirent  en  tel  estât  qu'il 
deuint  si  puant  et  infect  que  chacun 
s'esloignoit  de  luy  comme  d'vne  cha- 
rogne, et  on  ne  l'approchoit  que  pour  le 
tourmenter,  il  estoit  plein  de  pus  et 
d'ordure,  et  les  vers  fourmilloient  dans 
ses  playes  :  après  tout,  à  peine  pouuoit- 
il  trouuer  quelqu'vn  qui  luy  donnast  vn 
peu  de  bled  d'Inde  cuit  dans  l'eau.    Les 
coups  qu'il  auoit  receus  luy  auoient causé 
vne  apostume  à  la  cuisse  qui  luy  em- 
peschoit  son  repos,  qui  d'ailleurs  estoit 
bien  trauersé  par  la  dureté  de  la  terre 
sur  laquelle  il  estendoit  son  corps  qui 
n'auoit  plus  que  la  peau  et  les  os  ;  il  ne 
sçauoil  comme  il  pourroit  ouurir  son 
apostume,  mais  Dieu  conduisant  la  main 
d'vn  Saunage  qui  auoit  dessein  de  luy 
donner  trois  coups  de  Cousteau,  fit  en 
sorte  que  ce  Saunage  le  frappa  iuste- 
ment  dans  l'apostume,  d'où  il  sortit  du 
pus  et  du  sang  en  abondance  et  ainsi  le 
guérit.    Qui  eust  iamais   creu  qu'vn 
homme  peut  tant  souffrir  sans  mourir, 
abandonné  in  terra  aliéna,  in  loco  hor- 
roris  et  vastœ  solitudinis,  sans  langue 
pour  se  faire  entendre,  sans  amis  pour 
se  consoler,   sans  Sacremens  et  sans 
aucun  remède  pour  adoucir  ses  maux. 
Il  ne  sçauoit  pas  pourquoy  les  Sauuages 
differoient  tant  sa  mort,  si  ce  n'estoit 
peut-estre  pour  l'engraisser  douant  que 
de  le  manger,  mais  ils  n'en  prenoient 
pas  les  moyens.    Enfin  le  19.  de  luin, 
les  Iroquois  s^assemblerent  de  tous  les 
Bourgs  au  nombre  de  2000.  dans  le 
Bourg  où  estoit  le  Père,  qui  croyoit  que 
ce  iour  seroit  le  dernier  de  sa  vie  ;  après 
l'assemblée,  il  pria  le  Capitaine  qu'on 
luy  diangeast  le  tourment  du  feu  ea  vn 
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aulre^  que  pour  la  mort  il  la  receuroit 
volontiers.  Non  seulemeul  tu  ne  souf- 
friras pas  le  feu,  luy  repartit  ce  Capi- 
taine, mais  qui  plus  est  tu  n^en  mourras 
pas,  la  résolution  en  est  prise,  le  ne 
sçay  comme  ils  la  prirent,  mais  bien 
sçay-ie  qu'eux -mesmes  s'estonnoient 
après  de  leur  resolution  sans  sçauoir 
pourquoVy  comme  les  Hollandois  et  le 
bon  Cousture  qui  fut  pris  il  y  a  deux 
ans  auec  le  Père  logues,  et  qui  n'a  veu 
le  Père  Bressany  qu'après  sa  deliurance, 
l'ont  rapporté. 

Cette  resolution  prise,  ils  le  donnèrent 
auec  toutes  les  cérémonies  du  pats,  à 
vne  bonne  femme,  dont  le  grand  père 
auoit  esté  tué  autrefois  dans  vne  ren- 
contre par  les  Hurons  ;  cette  femme  le 
receut,  mais  ses  filles  ne  le  pouuoient 
souffrir,  tant  il  faisoit  horreur,  le  ne 
sçay  si  ce  fut  cela  qui  porta  la  mère  à 
songer  à  sa  deliurance,  ou  bien  quelque 
compassion  qu'elle  eust  de  luy,  ou  plus 
tost  que  le  voyant  inutile  au  trauail  pour 
la  mutilation  de  ses  doigts,  elle  se  per- 
suada qu'il  luy  seroit  à  charge  ;  tant  y 
a  qu'elle  commahda  à  son  fils  de  le 
mener  aux  Hollandois,  el  tirant  d'eux 
quelque  présent  le  remettre  entre  leurs 
mains,  ce  que  le  fils  exécuta  fidèlement. 

Mais  auparauant  que  de  partir  le  Père 
eut  cette  consolation  de  baptiser  vn 
Huron  qu'on  menoit  au  supplice,  qui 
luy  demanda  auec  instance  le  Baptesme 
auparauant  que  de  mourir,  ce  que  le 
Père  luy  accorda,  sçachant  qu'il  auoit 
receu  de  nos  Pères  vne  suffisante  in- 
struction ;  mais  il  ne  se  peut  faire  si 
secrettement  que  les  Iroquois  ne  s'en 
apperceussent,  c'est  pourquoy  ils  l'obli- 
gèrent de  sortir  et  de  l'abandonner. 
Apres  qu'il  fut  mort,  ils  apportèrent  ses 
membres  en  la  cabane  où  estoit  le  Père, 
et  les  ayant  fait  cuire,  les  mangèrent  en 
sa  présence,  et  mirent  la  teste  du  mort  à 
ses  pieds,  luy  demandant  :  Hé  bien, 
que  luy  a  seruy  le  Baptesme  ?  Si  le  Père 
eust  peu  s'expliquer  en  leur  langue,  ce 
luy  estoit  vne  belle  occasion  pour  les 
instruire  ;  ce  luy  fut  neantmoins  vne 
consolation  bien  sensible  de  s'estre 
tnmué  là  si  à  propos  pour  le  bon-heur 
de  ce  pauure  Saunage.    Il  partit  peu 


après  en  compagnie  de  ce  ieune  Sau- 
nage fils  de  cette  bonne  veufue,  qui  le 
mena  aux  Hollandois,  lesquels  le  re- 
ceurent  auec  beaucoup  de  bien-veillance 
et  contentèrent  le  Sauuage  au  dessus  de 
ses  espérances,  donnèrent  des  habits  au 
Père,  et  après  l'auoir  retenu  quelque 
temps  pour  reparer  ses*forces  I0  firent 
embarquer.  Il  arriua  à  la  Rochelle  le 
quinziesme  de  Nouembre  de  l'année 
1644.  en  meilleure  santé  qu'il  n'eust 
iamais,  depuis  qu'il  est  de  nostre  Com- 
pagnie. 


CUAPITBE  X. 

De  la  prUe  de  irais  Iroquois. 

Vne  escouade  de  soixante  Hurons 
estant  descendue  vers  les  François  à 
dessein  de  combattre  les  Iroquois  s'ils 
les  auoient  à  la  rencontre,  arriua  ius- 
qu'aux  Trois  Riuieres  sans  trouuer  au- 
cun ennemy  ;  mais  ils  n'y  furent  pas 
long -temps  qu'on  leur  rapporte  que 
quelques  canots  auoient  paru  dans  le 
Lac  de  sainct  Pierre  qui  n'est  qu'à  deux 
lieues  au  dessus  des  Trois  Riuieres  ;  ils 
y  courent  aussi-tosl  accompagnez  de 
quelques  Algonquins  qui  voulurent  estre 
de  la  partie  ;  n'ayant  trouué  que  des 
marques  et  des  vestiges  de  l'ennemy, 
ils  montent  plus  haut  et  donnent  iusqu'à 
Richelieu,  qui  est  sur  l'emboucheure  de 
la  riuiere  des  Iroquois.  Estans  arriuez 
en  cette  habitation,  quelques-vns  se  re- 
posèrent, d'autres  se  doutans  que  les 
Iroquois  ne  seroient  pas  loin,  s'embar- 
quèrent la  nuict  sur  cette  riuiere  pour 
les  aller  chercher.  Ils  passent  au  trauers 
des  sentinelles  Iroquoises  sans  estre  ap- 
perceus  :  trente  Iroquois  estoient comme 
en  garde  au  dessous  de  leur  gros,  pour 
descouurir  si  quelques  François  ou  quel- 
ques Saunages  de  nos  alliez  ne  parot- 
troient  pas  sur  l'eau  ou  sur  la  terre. 
Comme  la  nuict  estoit  obscure,  ils  ne 
descounrirent  point  ces  ieunes  guerriers 
qui  montoient  contre  le  courant  de  la 


46 


Belaiion  de  la  Nouueliê 


riuiere  pour  aller  descouurir  Teiinemy  ; 
ils  entr^oijîrent  neantmoins  quelque 
bruit,  ces  Hurons  s'eslans  donc  auan* 
cez,  apperceurent  quantité  de  feux  dans 
les  boisj  ayant  reconnu  qu'ils  estoient 
ennemis,  et  coniecturans  au  nombre  de 
leurs  feux  que  la  partie  nVsloit  pas 
esgaie,  ils  se  retirèrent  vn  peu  pour  con- 
sulter ce  quMis  feroient.  Faisans  halte^ 
ils  entendirent  derrière  eux  deux  canots 
qui  voguoient  à  force  de  rames  ;  ils 
furent  bien  esîonnez,  comme  ils  ne  les 
auoient  pas  veus  passans  au  milieu 
d*eux. 

C'estoit  l'embuscade  de  ces  trente 
Iroquois,  qui  se  doutans  qu'il  y  auoit 
quelqu'vn  sur  la  riuiere,  en  vouloit  auoir 
connoissance  ;  voila  donc  nos  Hurons 
entre  le  gros  de  leurs  ennemis  et  ces 
deux  canots  bien  armez.  Ils  tournent 
visage  contre  ceux-cy,  et  se  battent  à 
coups  d'Arquebuses  et  de  flesches  sans 
grand  effect,  pource  qu'il  estoit  nuicf, 
ces  deux  canots  se  retirans  auec  leur 
gros.   Yn  Huron  qui  auoit  esté  pris  en 
guerre  par  les  Iroquois  et  qui  auoit  pris 
party  auec  eux,  les  quitta  à  la  faneur  de 
la  nuict,  et  courant  sur  le  bord  de  la 
riuiere,  appelle  les  Hurons,  qui  estoient 
en  doute  s'ils  retourneroiont  au  combat. 
Apres  quelque  desfiance  de  cet  homme, 
ils  rapprochent  ;  il  s'escrie  qu'il  est  de 
leur  Nation,  et  qu'il  désire  se  sauuer 
auec  eux  :  Combien  estes-vous  icy,  leur 
demanda-il?  Nous  ne  sommes  que  soi- 
xante, respondent  les  Hurons  ;  sauuez- 
vous^  repart-il^  car  outre  les  canots  que 
vous  auez  rencontrez,  qui  faisoient  trente 
Iroquois,  il  y  en  a  vue  centaine  cachez 
tout  proche  d'icy.   Il  ne  comptoit  pas 
ceux  qui  estoient  espars  çà  et  là  par 
brigades  du  long  de  la  grande  riuiere. 
Yn  autre  Huron  qui  s'estoit  caché  sur 
le  bord  du  bois,  et  qui  auoit  preste  l'o- 
reille aux  Iroquois,  leur  dit  que  dix  de 
cette  bande  de  trente  s'estoient  desta- 
chez pour  aller  à  la  chasse  des  François  ; 
ces  dix  chasseurs  estoient  tout  proche 
du  Fort  de  Richelieu,  cachez  derrière 
des  brossailles  et  des  arbres,  où  ils  at- 
iendoienl  que  les  François  sortissent  le 
matin  pour  aller  visiter  des  rets  tendues 
bien  proche  de  leur  fort.  Ces  guerriers 


sçachant  cela,  s'en  vont  pour  recon- 
noistre  cette  embuscade  ;  Tayant  dé- 
couuerte,  ils  taschent  de  l'enuironner  ; 
mais  ces  espions  se  voyans  descouuerts^ 
se  louent  comme  vne  volée  de  Perdrix 
effarées.  N'ayant  pas  ny  l'aisle,  ny  les 
pieds  assez  forts  pour  se  sauuer  tous^ 
il  en  tomba  trois  entre  les  mains  de  nos 
Hurons,  lesquels  en  donnèrent  vn  aux 
Algonquins,    qui    commencèrent   à  le 
traicter  d'viie  façon  estrange  ;  comme 
il  y  auoit  quantité  d'ennemis  à  Tcntour 
de  Richelieu,  ne  croyant  pas  estre  en 
asscurance,  ils  s'embarquèrent  tous  tant 
Hurons  qu'Algonquins  pour  descendre 
aux  Trois  Riuieres,  où  ils  amenèrent 
leurs  prisonniers  en  triomphe.    Le  26. 
de  luillel  sur  les  4.  heures  du  matin, 
on  vit  des  Trois  Riuieres  vn  canot  qui 
suiuoil  le  courant  de  l'eau,  et  s'cstant 
approché  à  la  portée  de  la  parole,  on 
entendit  la  voix  lugubre  d'vn  Algonquin 
qui   crioit   que   l'vn    des  Hurons  qui 
estoient  venus  en  guerre,  estoit  mort  ; 
mais  il  s'estoit  trompé.    Il  est  bien  \iaf 
que  l'vn  de  ces  trois  Iroquois,  lors  qu'on 
le  prit,  auoit  donné  vn  coup  de  Cousteau 
au  Huron  qui  le  saisit,  et  qu'on  croyoit 
que  le  coup  fust  mortel,  mais  il  ne  l'étoil 
pas,  quoy  qu'il  eust  le  poulmon  fort 
offensé  et  qu'il  en  sortist  vne  partie,  que 
le  chirurgien  couppa,  et  chose  estrange^ 
l'ayant  iellée  par  terre,  vn  Huron  la  ra- 
massa^ la  fit  griller  et  la  donna  à  manger 
à  cet  homme  blessé,  qui  l'aualla  en 
chantant  :  voila  vne  médecine  bien  ex- 
traordinaire. 

Bien-tost  après,  on  ouyt  de  loin  des 
voix  d'allegresr.e  ;  on  vit  paroistre  sur  la 
grande  riuiere  douze  ou  quinze  canots, 
qui  s'en  venoient  doucenoient  au  gré  de 
l'eau,  portant  enuiron  quatre-vingts  sol- 
dats qui  frappoicnt  de  leurs  auirons  sur 
le  bord  de  ces  canots,  chantans  tous 
ensemble,  et  faisans  danser  les  prison- 
niers à  la  cadence  de  leurs  voix  et  de 
leur  bruit  ;  ils  estoient  tous  assis  dans 
ces  petits  batteaux  d'escorce,  excepté 
les  trois  panures  victimes,  qui  parois- 
soient  par  dessus  les  autres,  qui  cban- 
toient  aussi  courageusement  que  les 
victorieux,  faisans  paroistre  au  bransle 
de  leur  corps  et  au  regard  de  leurs  yeux 
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que  le  feu  et  la  mort  qu'ils  attendoient, 
ne  leur  faisoient  point  de  peur. 

Tout  le  monde  sortit  pour  voir  ce 
Triomphe  de  Sauuages  ;  la  ioye  posse- 
doit  rame  des  vainqueurs,  et  la  douleur 
affligeoit  les  vaincus.  Ayant  tous  mis 
pied  à  terre,  on  les  mené  dans  les  ca- 
banes des  Algonquins  :  quelques-vnsse 
iettent  sur  ceTuy  qu'on  leur  auoii  donné, 
ils  luy  arrachent  les  ongles,  luy  coupent 
plusieurs  doigts,  luy  brusient  les  pieds 
anec  des  pierres  ardentes.  Monsieur  de 
Gharaflour  qui  commande  en  C4'ttte  ha- 
bitation, leur  enuoye  dire  qu'ils  s'ar- 
restent,  qu'il  Tant  donner  aduis  à  M.  le 
Cheualier  de  Montmagny,  Gouuerneur 
du  pays,  de  la  prise  de  ces  prisonniers, 
et  que  l'affaire  est  d'importance. 

Â  peine  peut-on  emryescher  la  rage 
de  ces  esprits  vindicatirs  au  dernier 
point  ;  car  ce  panure  misérable  ayant 
esté  donné  en  la  place  d'vn  braue  Al- 
gonquin pris  et  brusié  des  Iroquois  ; 
tous  ceux  qui  aimoieut  cet  homme  mort  ; 
descbargeoient  leur  colère  sur  ce  demy- 
viuant. 

Monsieur  le  Gonuerneur  estant  arriué, 
assembla  les  principaux  Algonquins  ; 
mais  comme  leur  vengeance  auoit  desia 
destiné  celte  victime  au  feu,  ils  respon- 
dirent  que  c'estoit  fait  de  sa  vie,  que  le 
bûcher  estoit  desia  préparé,  qu'ils  le 
traiteroient  à  la  façon  qu'ils  sont  traitez 
par  les  Iroquois  quand  ils  tombent  entre 
leurs  mains  ;  en  effet,  il  auroit  esté 
brusié  la  mesme  nuict,  si  Monsieur  de 
Mootmagny  ne  leur  eust  fait  parler  d'vn 
bon  accent.  On  arresta  donc  la  violence 
de  leur  fureur,  et  tacitement  on  con- 
seilla aux  Chrestiens  de  représenter  à 
leurs  compatriotes  l'importance  de  l'af- 
faire, et  qu'on  pouuoit  traiter  de  paix 
par  l'entremise  de  ces  captifs,  que  la 
paix  estoit  le  bien  et  le  salut  de  tout  le 
pafs.  Cette  première  furie  estant  appai- 
•ée,  ils  se  rendirent  plus  traitables. 

On  parle  aussi  aux  Hurons  de  rendre 
leurs  prisonniers  ;  mais  ils  font  la  sourde 
oreille.  Quelques  Sauuages  voyans  les 
désirs  de  Monsieur  le  Gouuerneur,  luy 
font  entendre  leur  façon  de  deliurer 
leurs  prisonniers  :  ils  luy  présentent 
trente -deux  ou  trente -trois  brins  de 


paille,  disans  qu'vn  pareil  .nombre  de 
presens  parleroit  plus  efficacement  pour 
le  deliurance  de  ces  prisonniers,  que  les 
bouches  les  plus  éloquentes  du  monde, 
et  que  c'est  ainsi  que  se  comportoient 
ceux  qui  vouloient  faire  la  paix.  £n 
effet,  les  festins,  les  presens  et  les  ha* 
rangues  font  tous  les  affaires  des  Sau- 
uages. Monsieur  de  Montmagny  voyant 
cela,  fit  estaller  dans  la  cour  du  fort  par 
vn  beau  iour,  trois  grands  presens, 
composez  de  haches,  de  eoiiuertures,  de 
chaudii5res,  de  fers  de  flesche  et  de 
choses  semblables  ;  là  dessus,  il  fait 
appeller  les  Chefs  et  les  principaux  des 
Algonquins  et  des  Hurons,  qui  estoient 
pour  lors  aux  Trois  Riuieres.  Ayans 
pi'is  place  chacun  de  sou  costé,  il  leur 
fît  expliquer  par  son  Truchement  ce  que 
vouloient  dire  ces  presens.  Il  les  auoit 
desia  fait  presser  puissamment,  et  leur 
auoit  représenté  par  de  fortes  raisons 
qu'il  estoit  très  important  qu'ils  fissent  la 
paix  auec  leurs  ennemis,  et  que  l'vnique 
moyen  estoit  de  renuoyer  vn  de  ces 
captifs,  qui  disposeroit  ses  compatriotes 
à  vn  bon  accord  et  à  vne  bonne  paix 
entre  toutes  ces  Nations.  Les  Algon- 
quins qui  s'estoicnt  montrez  si  fascbeux 
au  commencement,  firent  apporter  leur 
prisonnier  qui  ne  pouuoit  plus  marcher, 
et  l'vn  de  leurs  Capitaines  prenant  la 
[)arole,  dit  qu'ils  vouloient  viure  en 
bonne  intelligence  auec  les  François, 
veu  mesmement  que  plusieurs  d'entre 
eux  estoient  de  mesme  créance,  qu'ils 
ne  pou  noient  rien  refuser  à  Monsieur  le 
Gouuerneur,  qu'ils  nommoient  leur  Ca- 
pitaine, que  ce  n'estoit  pas  les  presens 
qui  les  portoient  dans  cette  obéissance, 
mais  le  désir  que  le  paîs  fust  libre,  et 
que  tous  les  peuples  ioûissent  d'vue 
profonde  paix.  Us  ne  laissèrent  pas  de 
prendre  ce  qui  estoit  destiné  pour  la  de- 
liuranc^  du  prisonnier  ;  vray  est  que  la 
pluspart  de  ces  dons  n'estoit  pas  pour 
eux,  mais  pour  essuyer  les  larmes  dos 
parens  de  celuy  à  l'âme  duquel  deuoit 
estre  sacrifiée  cette  pitoyable  victime, 
qui  se  voyant  eschappée  du  feu  qu'on 
luy  auoit  préparé,  deuoroit  des  yeux 
son  libérateur,  répétant  plusieurs  fois 
ce  nom  que  ces  peuples  luy  ont  donné. 
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Ooontio,  Onontio,  c'est  à  dire»  grande 
montagne,  grande  montagne,  répandant 
8a  ioye  et  produisant  toutes  ses  actions 
de  grâces  par  vn  seul  mot,  qui  en  vaut 
dix  mille. 

Quant  aux  Hurons,  la  veuë  des  pre- 
sens  ne  les  toucha  point  ;  au  contraire, 
ils  tesmoignerent  de  la  tristesse,  eslans 
faschez  de  ne  pouuoir  accorder  ce  qu'on 
leur  demandoit  auec  tant  de  presse  et 
tant  de  raisons.  Yn  de  leurs  Capitaines 
se  leuant,  s^escria  tout  fascbé  :  le  suis 
homme  de  guerre  et  non  pas  vn  mar- 
chand, ie  suis  venu  pour  combattre,  et 
non  en  marchandise  ;  ma  gloire  n'est 
pas  de  rapporter  des  presens,  mais  de 
ramener  des  prisonniers,  et  partant  ie 
ne  puis  toucher  à  vos  haches  ny  à  vos 
chaudières  ;  si  vous  auez  tant  d'enuie 
d'auoir  nos  prisonniers,  prenez-les,  i'ay 
encore  assez  de  cœur  pour  en  aller 
chercher  d'autres  ;  si  Tennemy  m'oste 
la  vie,  on  dira  dans  le  païs  qu'Ûnontio 
ayant  retenu  nos  prisonniers,  nous  nous 
sommes  iettez  à  la  mort  pour  en  auoir 
d'autres.  Celuy-cy  ayant  ietté  son  feu, 
vn  autre  Capitaine  qui  est  Chrcstien, 
nommé  Charles,  parla  bien  plus  mo- 
destement. Ne  te  fasche  pas,  Onontio, 
dit-il  à  Monsieur  le  Gouuerneur  ;  ce 
n'est  pas  vne  désobéissance  qui  nous 
fait  agir  de  la  sorte,  mais  la  crainte  de 
perdre  l'honneur  et  la  vie.  Tu  ne  vois 
icy  que  de  la  ieunesse,  les  anciens  de 
nostre  païs  déterminent  des  affaires  ;  si 
on  nous  voyoit  retourner  au  pais  auec 
les  presens,  on  nous  prendroit  pour  des 
marchands  auaricieux,  et  non  pas  pour 
des  guerriers.  Nous  auons  donné  parole 
aux  Capitaines  des  Hurons,  que  si  nous 
pouuions  prendre  quelques  prisonniers, 
que  nous  les  leur  remettrions  entre  les 
mains  :  tout  de  mesme  que  ces  soldats 
qui  t'enuironnent  te  rendent  obéissance, 
aussi  faut-il  que  nous  autres  rendions 
nos  deuoirs  à  ceux  de  qui  nous  dépen- 
dons. Le  moyen  de  souffrir  le  blasme 
de  tout  vn  païs,  qui  sçachant  que  nous 
auons  pris  des  prisonniers,  ne  verra  que 
des  haches  et  des  chaudières.  Les  pre- 
sens que  tu  nous  fais  sont  plus  grands 
qu'il  ne  faut  pour  mettre  ces  hommes 
en  liberté,  et  ton  désir  seul  suffiroit 


pour  les  auoir  si  la  crainte  d'estre  tenus 
pour  des  âmes  lasches  et  pour  des 
étourdis  qui  n'obéissent  pas  à  ceux  qui 
les  commandent,  ne  nous  portoit  à  les 
conduire  iusqu'au  pais.  Vous  me  direz 
que  les  Algonquins  ont  donné  leur  pri- 
sonnier, et  que  nous  pouuons  donner 
les  nostres  ;  ie  responds  que  les  prin- 
cipaux des  Capitaines  Algonquins  sont 
icy,  que  ceux  qui  concluent  leurs  affaires 
sont  presens,  et  qu'ils  ne  dépendent 
de  personne,  et  ainsi  leur  action  ne 
peut  estre  improuuée  ;  mais  la  nostre 
sera  condamnée,  et  on  nous  regardera 
comme  des  gens  sans  esprit  d'auoir  dé- 
terminé d'vne  affaire  de  telle  consé- 
quence sans  auoir  consulté  les  andcns 
du  païs.  Vous  monstrez  par  vos  raisons, 
que  la  paix  est  désirable,  que  c'est  le 
bien  du  pais  que  la  riuiere  soit  libre  : 
nous  sommes  dans  les  mesmes  pensées  ; 
c'est  pourquoy  nous  n'auons  fait  aucun 
mal  à  nos  prisonniers,  nous  les  traitons 
doucement,  désirant  de  les  auoir  pour 
amis  ;  nous  espeiions  bien  que  nos  Ca- 
pitaines ne  contrarieront  pas  les  volon- 
tez  d'Onontio,  ils  accorderont  quelque 
chose  à  nos  désirs  ;  quand  nous  leur 
dirons  que  nous  voulons  la  paix,  ils  ne 
nous  feront  pas  rougir  ;  mais  si  nous 
traitions  cette  affaire  sans  leur  auoir  re- 
présenté ces  prisonniers,  ils  nous  oou- 
uriroient  le  visage  de  honte.  Il  n'y  va 
pas  seulement  de  nostre  honneur,  mais 
encore  de  nostre  vie  ;  le  bruit  est  que 
la  riuiere  est  pleine  d'ennemis,  si  nous 
en  rencontrons  de  plus  forts  que  nous, 
aussi-tost  nous  ferons  leuer  debout  nos 
prisonniers  et  nous  leur  ferons  déclarer 
tout  haut  le  bon  traitement  qu'Onontio 
leur  a  fait,  les  grands  presens  qu'il  a  of- 
ferts pour  leur  deliurance,  et  les  bonnes 
volontez  que  nous  auons  pour  eux  ;  ils 
tesmoigneront  que  nous  ne  leur  auons 
fait  aucun  mal,  que  nous  les  menons  au 
pais  pour  traiter  de  la  paix,  et  ainsi  nos 
captifs  nous  sauneront  la  vie  dans  ce 
mauuais  rencontre. 

Cette  harangue  prononcée  d'vne  façon 
affable  et  sérieuse,  fortifiée  de  toutes 
ces  raisons  et  de  plusieurs  autres,  qui 
sont  eschappées  de  ma  mémoire,  fit  ré- 
pondre à  Monsieur  le  Gouuerneur  qu'il 
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n^aocil  que  faire  des  prisonniers  sinon 
pour  traitter  la  paix,  et  que  si  les  Hu- 
rons  la  vouloient  traitler,  qu'il  estoit 
content,  maisquMIs  ne  manquassent  pas 
de  parole  en  choses  si  importantes. 

En  suite  de  ces  discours,  on  fit  venir 
ies  deux  autres  prisonniers  ;  on  leur  fait 
ietter  les  yeux  sur  ces  presens  qu'on 
faisoit  pour  leur  deliurance  ;  on  leur 
déclare  combien  grande  estoit  la  bonté 
des  François,  et  qu'Onontio  les  traittoit 
bien  d'yne  autre  façon  qu'ils  n'auoient 
traitté  ses  gens  qu^ils  auoicnt  pris  : 
ayans  aduoûé  que  cela  estoit  vray,  l'vn 
d'eux  se  leue  au  milieu  de  toute  l'as- 
semblée, et  anançant  deux  pas  auec  ses 
liens,  il  enuisage  le  Soleil,  puis  rabbais- 
8ant  ses  yeux  sur  les  assistants  auec  vn 
regard  tout  plein  d'asseurance,  il  s'é- 
crie parlant  à  Monsieur  le  Gouuerneur  : 
Ce  sera  ce  Soleil,  ô  Onontio,  qui  rendra 
tesmoignage  de  tes  bontez  en  nostre 
endroit,  et  qui  descouurira  par  tout  tes 
liberalitez.  Puis  se  tournant  du  costé 
de  son  pays:  Escoutez  moy,  dit-il,  vous 
qui  commandez  dans  le  pals  des  Iro- 
quois,  vous  Capitaines  de  ma  chère 
patrie,  prestez  moy  l'oreille,  soyez  bons 
et  courtois  doresnauant,  et  taschez  de 
reconnoistre  par  effect  ce  que  les  Fran- 
çois ont  offert  pour  ma  deliurance,  et 
encore  que  ie  meure,  ne  soyez  pas  in- 
grats. Non,  non,  repartit  vn  Capitaine 
Huron,  tu  n'en  mourras  pas  ;  comme 
nous  ne  sommes  point  dans  la  volonté 
de  t'oster  la  vie,  tu  ne  dois  pas  estre 
dans  le  desespoir  de  ioûir  bien-tost  de 
la  liberté  ;  tu  arriueras  sain  et  sauf 
dans  ie  pals  des  Hurons,  et  tu  en  sor- 
tiras sans  souffrir  aucun  mal  ;  nous  es- 
pérons te  ramener  icy  auec  ton  compa- 
gnon, afin  d'applanir  la  terre,  et  de 
rendre  douce  toute  la  grande  Riuiere. 
Prenez  tous  deux  courage,  et  n'oubliez 
iamais  ce  que  les  François  ont  fait  pour 
vous. 

Le  résultat  de  ces  conseils  ou  assem- 
blées fut,  qu'on  creut  que  si  les  Hurons 
entreprenoient  de  traiter  la  paix,  qu'ils 
le  feroient  plus  efficacement  que  les 
François,  ayant  plus  de  connoissance 
que  nous  des  façons  d'agir  des  Saunages  ; 
la  seule  vengeance  et  la  rage  de  quelque 
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particulier  est  à  craindre,  car  vne  fan- 
taisie fera  descharger  vn  coup  de  hache 
sur  ces  prisonniers,  et  voila  toutes  les 
espérances  de  la  paix  à  bas.  Dieu 
veuille  conduire  cette  affaire  pour  sa 
plus  grande  gloire. 

Enfin  ces  Hurons  estans  prests  de 
retourner  en  leur  paîs.  Monsieur  le  Gou- 
uerneur, voyant  que  les  Iroquois  pre- 
noient  ou  massacroient  quasi  tous  ceux 
qui  descendoient  vers  les  François,  leur 
donna  plus  dVne  vingtaine  de  braues 
Soldats  du  nombre  de  ceux  que  la 
Reyne  a  fait  passer  cette  année  en  ce 
paîs  cy,  lesquels  sont  montez  auec  eux 
pour  hyuerner  dans  leurs  boui^ades,  et 
pour  leur  seruir  d'escorte  l'an  prochain 
quand  ils  voudront  descendre  à  Eebec. 
Croiriez  vous  bien  que  quelques-vns  de 
ces  Soldats,  qui  auoient  esté  autrefois 
assez  mauuais  garçons,  nous  tesmoi- 
gnerent  que  ce  n'estoit  pas  le  lucre  ny 
l'espérance  d'aucun  gain  qui  leur  faisoit 
entreprendre  vn  voyage  où  ils  trouue- 
ront  à  qui  parler  pour  les  difficultez  du 
chemin  ;  mais  ils  protestoient  que  le 
désir  de  trauailler  de  leur  mestier  pour 
la  Foy  et  de  donner  leur  vie  pour  vn  si 
grand  suiet^  les  portoit  à  se  confier  à 
ces  barbares  ;  il  est  vray  que  le  R.  Père 
lean  de  Brebeuf  est  remonté  auec  eux, 
il  entend  la  langue  Huronne,  il  les  sou- 
lagera beaucoup,  aussi  bien  que  le  Père 
Léonard  Garreau  et  le  Père  Noôl  Cha- 
banel,  qui  s'en  vont  en  ces  quartiers  là 
pour  aider  à  la  conuersion  des  Algon- 
quins, voisins  des  Hurons,  qui  deman- 
dent instamment  qu'on  les  enseigne  ; 
mais  on  ne  peut  pas  satisfaire  à  tous  ces 
panures  peuples  ;  les  Iroquois,  et  les 
grandes  dépenses  en  vn  paîs  si  esloigné 
apportent  de  grands  obstacles  au  salut 
de  ces  âmes  abandonnées. 


CHIPITBE  XI. 

Des  bons  departemem  des  Atikamegues. 

De  toutes  les  nations  que  nous  culli- 
uons  icy,  nous  n'en  reconnoissons  point 
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qui  ait  plus  d'inclination  et  de  dispo-l 
silion  à  la  Foy,  que  celle  des  Atika-j 
megues.  Quoy  que  ce  soit  la  moins  in- 
struite, c'est  celle  neantmoins  qui  nous 
donne  de  plus  solides  marques  d'vne 
bonté  vrayementChrestienne.  Le  petit 
nombre  des  ouuriers  Ëuangeliques  que 
nous  auons  icy,  et  la  multitude  des  Ré- 
sidences et  Missions  qui  nous  occupent, 
n'a  pas  permis  qu'on  les  allast  voir  en 
leur  pais,  et  depuis  deux  ans  qu'ils  par- 
tirent de  Sillery,  ils  n'ont  paru  qu'aux 
Trois  Riuieres  et  en  passant.  Néant- 
moins  dans  ce  défaut  d'instruction  et 
assistance  spirituelle,  ils  ont  conserué 
la  Foy  et  la  ferueur  de  leur  pieté,  le 
salnct  Esprit  suppléant  à  noslre  défaut 
et  leur  seruant  de  Maistre,  comme  il 
est  aisé  à  iuger  par  les  bons  senlimens 
et  actions  dans  lesquelles  ils  ont  perse- 
ueré  depuis  leur  départ  de  Sillery.  En 
Yoicy  quelques  particularitez. 

Aucun  d'eux  n'a  oublié  les  prières 
qu'on  leur  auoit  enseignées,  et  ceux  là 
mesme  qui  ne  les  sçauoient  pas,  les^ont 
appriaes.  Ils  ont  gardé  les  Dimanctes 
aussi  religieusement  que  s'ils  eussent 
esté  parmy  les  François.  Dés  le  Samedy 
au  soir  on  donnoit  l'ordre  pour  solem- 
niser  ce  sainct  iour  auec  tout  le  respect 
possible.  Yn  des  principaux  Chrestiens 
crioil  hautement  par  les  cabanes  qu'vn 
chacun  fist  sa  petite  prouision  de  bois, 
et  preparasl  tout  ce  qui  luy  estoit  néces- 
saire pour  le  iour  suiuant,  afin  qu'on  ne 
fust  pas  obligé  de  le  violer  par  aucun 
trauail  qui  fust  défendu.  Le  Dimanche 
matin,  ils  s'assembloient  tous  dans  vne 
cabane,  et  pendoient  à  vne  perche 
plantée  au  milieu,  vn  Crucifix  en  bosse, 
qu'vn  chacun  adoroit  les  genoux  en 
terre  et  les  mains  iointes,  auec  autant 
de  respect  comme  s'ils  eussent  esté  de- 
uant  l'Autel  où  se  garde  le  sainct  Sa- 
crement. Ils  disoient  là  deuotement 
tout  ce  qu'ils  sçauoient  de  prières,  après 
lesquelles  ils  recitoient  ensemble  hau- 
tement tout  le  chapelet,  et  puis  vn  cha- 
cun se  retiroit  chez  soy.  Que  si  quel- 
qu'vn  n'auoit  rien  à  manger,  il  eust  {dus 
tost  ieusné  tout  ce  iour  que  d'aller  à  la 
pesche  ou  à  la  chassa,  bien  qu'on  leur 
eust  enseigné  que  Dieu  ae  les  obligeoit 


pas  à  ces  rigueurs.  Vne  bonne  femme 
ne  pouuant  discerner  de  deux  iours  quel 
estoit  celuy  du  Dimanche,  pour  ne  se 
tromper  pas,  ne  trauailla  point  pendant 
ces  deux  iours,  et  s'imposa  cette  pé- 
nitence pour  vne  faute  innocente,  de 
reciter  à  chacun  de  ces  deux  iours  deux 
fois  le  chapelet,  et  les  passer  tous  deux 
sans  rien  manger. 

Yn  autre  Sauuage  donna  aussi  assez  à 
connoistre  Testât  qu'il  faisoit  du  sainct 
Dimanche,  et  le  désir  qu'il  auoit  de  l'ho- 
norer. Passant  vn  saut  auec  sa  famille, 
il  fut  emporté  par  la  violence  du  cou- 
rant, et  eut  bien  de  la  peine  à  se  sauuer 
auec  ses  enfans  ;  son  meuble  et  par 
conséquent  tout  son  bien  fut  englouty 
dans  les  ondes.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  re- 
grette le  plus  ;  son  papier  qui  luy  seruoit 
de  Calendrier  pour  reconnoistre  les 
Fesles,  luy  est  plus  à  cœur  que  tout  le 
reste.  Mais  c'en  est  fait,  il  est  perdu, 
que  feronsHious,  dit-il  à  sa  femme  qui 
n'esioit  pas  encore  Cbrestienne  ?  Ayons 
confiance  en  Dieu,  taschons  de  prendre 
quelques  Castors  en  chassant,  et  puis 
nous  descendrons  aux  Trois  Riuieres  ; 
le  Père  qui  y  est  nous  donnera  vn  autre 
Massinahigan,  aussi  seray-ie  bien  aise 
de  me  confesser  par  mesme  nooyen.  En 
effet  il  vient,  et  rencontrant  le  Père  Bu- 
teux  sur  le  bord  de  leur  fleuue  :  le  viens 
de  bien  lois,  luy  dit-il,  c'est  pour  te  de- 
mander vn  autre  Massinahigan,  celuy 
que  tu  m'auois  donné  a  esté  perdu  dans 
mon  naufrage.  On  luy  en  donne  vn 
autre,  il  se  confesse,  et  s'en  retourne 
content. 

Yne  femide  Chrestienoe  de  la  mesme 
nation,  estant  interrogée  comment  elle 
faisoit  parmy  les  bois  pour  suppléer  à  la 
Messe  qu'elle  n'entendoit  pas  :  le  me 
persuade,  dit-elle,  que  ie  suis  tantost 
dans  l'Eglise  de  Sillery,  tantost  en  celle 
de  l'Hospital,  vue  autre  fois  en  celle  des 
Yrsulines,  et  puis  à  celle  de  Québec 
auec  les  François,  et  dans  cette  pensée 
ie  recite  mou  chapelet,  disant  à  Dieu 
que  si  i'estois  prosente  en  quelqu'vn  de 
ces  lieux»  i'assisterois  à  la  Messe  par 
effect  comme  i'y  assiste  par  désir  :  qu'il 
sçait  bien  que  ie  me  priue  de  cette  con- 
solation pour  sen  amour  et  celuy  de 
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mes  compatriotes,  lesquels  ie  ne  poarrois 
instruire  comme  ie  fais,  si  ie  ne  les 
suiuois  dans  les  bots,  et  ainsi  ie  le  prie 
de  m'aider  comme  il  feroit  si  effectiue- 
ment  i^assistois  à  la  Messe  dans  l'vne 
de  ces  Eglises  où  ie  suis  présente  par 
désir  et  par  pensée. 

Yne  autre  estant  surprise  d'vn  grand 
mal  de  gorge  qui  Tempesdioit  de  pro- 
férer aucune  parole,  disoit  à  Dieu  dans 
ie  fond  de  son  cœur  :  Toy  qui  sçais 
tout,  tu  vois  bien  ma  pensée.  8i  ie  dé- 
sire recouurer  ma  santé  et  la  parole,  ce 
n'est  pas  pour  mon  plaisir,  mais  afin  de 
pouuoir  respondre  aux  prières  âuec  les 
autres,  et  prindpalemeot  pour  pouuoir 
enseigner  ce  que  ie  sçay  aux  autres  qui 
ne  ie  sçaoent  pas.  C'est  pour  cela  que 
ie  te  demande  d'estre  guérie.  Tu  feras 
pourtant  ce  que  tu  voudras.  Tout  eecy 
nous  asseure  que  la  Foy  est  bien  auant 
dans  ces  cœurs,  puisque  le  aele  de  la 
gloire  de  Dieu  et  le  respect  des  choses 
sainctes  y  est  graué  si  profondément 
En  veicy  vne  autre  marque. 

Ces  bons  Sauuages  estans  partis  au  roi- 
iieu  de  l'Hyuer  de  SiUery,  s'en  allèrent 
chassant  dans  les  bois,  et  s'approcbans 
tousiours  de  l'emboucheure  de  leur 
fleuiie,  où  estant  arriuez,  ils  se  trou- 
uereai  meslez  auec  frfusieurs  autres  qui 
n'estoient  pas  encore  Cbrestiens,  et 
dont  quelques-vns  mesme  n'auoient  ia- 
mais  oûy  parler  de  la  Foy.  Le  nombre 
des  raescreans  estant  beaucoup  plus 
grand  que  eeluy  des  fidèles,  il  semble 
qu'il  deuoit  auotr  plus  de  force  et  d'au- 
tborité  ;  neantmoins  cettuy-ey  preualut 
en  sorte  que  les  mescreans  se  laissèrent 
persoader  par  les  discours  et  exemples 
des  bons^  à  quitter  leurs  tambours,  ioo- 
gleries,  festins  à  tout  manger,  et  à 
venir  tous  ensemble  aux  Trois  Riuieres 
pour  se  faire  instruire.  Us  descendirent 
donc  au  nombre  de  trente-cinq  canots 
bien  fournis.  La  première  chose  que 
firent  les  Chrestiens  fut  d'entrer  dans 
nostre  Chapelle  et  y  amener  les  autres  ; 
a|NPes  qupy  ils  demandèrent  de  tenir 
Conseil  auec  Monsieur  des  Rochers,  qui 
commandoit  pour  lors  au  fort  des  Trois 
Riuieres,  et  aoec  le  Père  Buteux,  au- 
quel le  Capitaine  parla  en  cette  sorte. 


Escoute  ma  parole,  toy  qui  sçais  bien  le 
Massinabigan  ;  tiens,  regarde  ce  que  tu 
vois  là,  ce  sont  les  lettres  que  i'enuoye 
au  Capitaine  des  François  qui  est  à 
Québec.  Mes  ieunes  gens  les  porteront, 
mais  toy  qui  as  plus  d'esprit  qu'eux, 
escris-luy  ce  que  ie  te  diray.  L'an 
passé,  il  nous  fit  vn  beau  présent 
pour  nous  donner  de  l'esprit;  nous  en 
auons  receu  vn  peu.  Nous  voulons  ré- 
pondre à  son  présent  embrassant  la 
Foy,  et  nous  luy  tesmoignons  que  ce 
que  nous  disons  est  véritable  par  cette 
lettre  que  tu  luy  enuoyeras  (c'estoit  vn 
paquet  de  Castors).  Il  poursuit  :  On  nous 
a  fait  plaisir  de  nous  enseigner  et  ba- 
ptiser cet  hyuer  passé,  nous  en  faisons 
des  remeroimens  et  demandons  la  con- 
tinuation de  ce  bien  par  cette  autre 
lettre  (c'estoit  vn  autro  paquet  de  soi- 
xante-quatre Castors).  Vous  auez  pitié 
de  nous,  adiousta-il,  les  ennemis  trou- 
bloient  nostre  riuiere  par  leurs  courses, 
vous  la  bouchez  par  le  moyen  des  forts 
que  vous  bastissez  contre  les  Iroquois. 
Voila  deqiioy  affermir  ces  forts,  et  en 
disant  cela  il  iette  vn  autre  paquet  de 
Castors.  Il  ne  reste  plus,  dit-il,  qu'à 
viure  comme  frères  et  ne  se  pas  que- 
reler,  puisque  nous  prions  tous.  Mais 
parce  que  cela  est  difficile  quand  il 
s  agit  de  traite,  voila  des  peaux  pour 
adoucir  les  esprits.  Et  il  iette  vn  qua- 
trième paquet  de  Castors. 

Nous  répondismes  à  tous  ces  presens, 
et  luy  fismes  entendre  qu'on  ne  les  en- 
seignoit  pas  sous  espoir  de  quelque  ré- 
compense, au  contraire  qu'on  desiroit 
les  assister  corporellement  aussi  bien 
que  spirituellement.  le  le  sçay  bien, 
dit-il,  mais  ce  n'est  que  pour  vous  faire 
voir  que  nous  ne  mentons  point,  lors 
que  nous  disons  que  nous  voulons  for- 
tement embrasser  la  Foy.  le  parle  au 
nom  de  tous  ceux  qui  sont  icy,  qui  sont 
de  mesme  aduis  que  moy. 

Si  les  paroles  de  ce  Capitaine  pro- 
mettent beaucoup,  ses  actions  ne  le 
démentent  pas.  Il  auoit  esté  fort  mel 
traité  par  vn  soldat  François,  qui  l'auoit 
poussé,  renuersé  et  traisné  par  terre  ; 
cette  iniure  faite  à  vn  Saunage  de  crédit 
parmy  ses  gens,  deuant  qui  cela  se 
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passoit,  luy  deuoit  estre  sans  doute  fort 
sensible  selon  la  nature,  et  s'il  n'eust 
eu  la  Foy  bien  auant  dans  le  cœur,  ne 
pouuant  se  venger  de  son  ennemy,  il 
s'en  fust  pris  à  la  religion,  comme  ont 
fait  quelques  autres  en  semblables  occa- 
sions, qui  Pont  abandonnée  par  despit, 
au  moins  pour  quelque  temps.  Mais 
Taffection  qu'il  portoit  è  la  prière  et 
l'estime  qu'il  en  faisoit  luy  fit  souffrir 
cet  affront  généreusement,  et  remporter 
vne  glorieuse  victoire  sur  soy-mesme. 
]i  s'addressa  au  Père  Buteux,  et  luy  de- 
manda s'il  sçauoit  bien  ce  qui  luy  estoit 
arriué.  Ouy,  respondit  le  Père,  ie  le 
sçay.  Il  est  vray,  repiiqua-il,  qu'on  m'a 
fait  tort,  mais  la  Foy  que  i'ay  dans  le 
cœur,  et  que  ie  désire  conseruer,  m'em- 
pesche  d'en  auoir  aucun  ressentiment, 
le  pardonne  volontiers  à  ce  soldat,  il 
n'a  pas  d'esprit,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
que  ie  luy  ressemble,  ny  que  ie  quitte 
la  prière,  ou  que  ie  pense  que  tous  les 
François  ne  valent  rien,  parce  qu'vn 
n'est  pas  bon.  Mon  cœur  est  en  paix. 
Âsseure  toy  que  ie  n'ay  aucune  mau- 
uaise  pensée  ;  si  ie  suiuois  mon  naturel 
ie  ferois  vn  mauuais  coup,  mais  ie  ne 
veux  pas  fascber  Dieu.  Ceux  qui  con- 
noissent  l'humeur  des  Sauuages,  et 
combien  la  vengeance  leur  est  naturelle^ 
admireront  cette  action  et  aduoileront 
que  la  grace  de  Dieu  fait  d'estranges 
cbangemens  dans  leurs  cœurs. 

La  femme  de  ce  mesme  Capitaine 
nous  a  grandement  édifiez.  Elle  estoit 
frappée  d'vne  dangereuse  maladie  ;  se 
trouuaut  dans  cet  estât  dans  les  bois, 
elle  pria  son  mary  de  la  porter  aux  Trois 
Riuieres,  où  estant  arriuée,  elle  fit  ap- 
peller  le  Père  Buteux,  auquel  elle  tint 
ce  discours  :  Tu  vois  en  quel  estât  la 
maladie  m'a  réduite  ;  elle  ne  me  laisse 
rien  de  libre  que  la  parole,  de  laquelle 
ie  me  sers,  non  pas  pour  te  demander 
quelque  chose,  mais  seulement  pour  me 
confesser.  C'est  à  ce  dessein  que  i'ay 
désiré  qu'on  me  portast  icy.  Depuis 
mon  Baptesme,  ie  n'ay  eu  gueres  de 
santé,  mais  ie  n'ay  iamais  creu  pour 
cela  que  mon  mal  prist  sa  source  de  la 
prière,  comme  disent  quelques-vns  qui 


n'ont  pas  d'esprit.   le  crois  fortement, 
et  le  mal  que  ie  souffre  ne  me  fera  ia- 
mais quitter  la  Foy.    le  seray  malade 
tant  qu'il  plaira  à  Dieu.   Si  tu  connois 
que  la  mort  s'approche  de  moy,  ne  me 
cache  pas  la  vérité,  ie  ne  crains  pas  la 
mort.  Mais  ie  seray  bien  aise  de  sçauoir 
si  elle  est  proche,  afin  que  i'apprenne 
ce  qu'il  faut  faire  pour  bien  mourir.  La 
plus  grande  plainte  qu'elle  faisoit  pen- 
dant qu'elle  fut  aux  Trois  Riuieres, 
estoit  de  ce  qu'on  ne  la  visitoit  pas  asseï 
souuent  pour  l'enseigner  et  disposera 
la  mort.   Elle  venoit  tous  les  iours  à  la 
Messe,  quoy  qu'auec  de  grandes  diffi- 
cultez,  tantost  se  traisnant  par  terre, 
d'autres  fois  s'appuyant  sur  son  baston, 
ou  se  faisant  porter  par  sa  fille.  Il  fallut 
luy  défendre  absolument  de  se  donner 
cette  peine,  pour  le  moins  les  ioui*s  ou- 
uriers.   Il  a  pieu  à  nostre  Seigneur  de 
luy  prolonger  la  vie  pour  l'exemple  des 
autres  et  pour  mériter  dauantage.  Aussi 
est-elle  grandement  vtile  à  ceux  de  sa 
nation,  ayant  vn  soin  tres-particuKer  de 
les  faire  prier  Dieu  par  tout  où  elle  se 
trouue.  L'adieu  qu'elle  dit  au  Père  Bu- 
teux  à  son  départ  fut  pathétique.  Adieu 
donc,  luy  dit-elle,  ie  m'en  vay  mourir 
dans  les  bois,  ie  ne  te  reuerray  iamais 
plus  que  dans  le  Ciel,  ie  te  recommande 
ceux  de  nostre  nation.   Ne  viendras-tu 
iamais  dans  nostre  pa!s  pour  les  in- 
struire ?  que  t'auons  nous  fait  pour  nous 
abandonner  de  la  sorte  ?  Il  y  a  si  long- 
temps qu'on  t'inuite,  tous  nos  gens  dé- 
sirent de  croire.    Il  ne  tient  qu'à  toy 
qu'ils  ne  soient  tous  baptisez.    Prends 
courage,  viens  chez  nous,  et  au  plus 
tost;  ayes  pitié  de  tant  d'ftmes  qai  se 
perdent,  prie  Dieu  pour  moy.   le  n'ay 
plus  qu'vne  demande  à  te  faire,  c'est 
que  tu  fasses  communier  ma  fille.  Il  me 
semble  que  ie  m'en  irois  plus  contente 
et  de  ce  lieu  et  de  ce  monde,  si  ie  la 
voyois  participer  à  ce  Sacrement  :  elle 
n'est  plus  folle  comme  elle  estoit  auant 
son  Baptesme  ;  ne  crains  pas,  elle  est 
toute  autre.  En  effet  elle  disoit  vray. 
Cette  fille  auant  son  Baptesme  estoit  ex- 
trêmement remuante  et  volage,  main- 
tenant sa  modestie  est  admirable  et  Ta 
fait  iuger  digne  de  ce  Sacrement,  qui 
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est  le  pain  des  grands  et  le  vin  qui  fait 
germer  les  Yiei^es. 

U  ne  restoit  plus  en  cette  famille 
qu'vn  ieune  homme  de  vingt  ans  à  ba- 
ptiser,  on  n^osoit  luy  confier  ce  Sacre- 
ment, appréhendant  ce  qui  est  à  o'aindre 
en  tous  les  autres  ieunes  hommes,  qu'il 
ne  se  mariast  contre  les  loix  de  l'Eglise, 
mais  enfin  son  importunité  luy  fit  obte- 
nir ce  qu'il  demandoit.  Le  Père  Buteux 
estoit  pour  lors  assez  occupé,  et  feignoit 
encore  de  l'estre  dauantage.  Il  le  ren- 
uoyoit  souuent  à  dessein  pour  l'esprou- 
«er  ;  cela  ne  le  rebutoil  pas,  il  reuenoit 
cinq  et  six  fois  le  iour  pour  estre  in- 
struit, et  ne  s'inquietoit  point  quand  on 
le  faisoit  attendre,  s'occupant  pour  lors 
à  dire  son  chapelet  et  repeter  à  part  ce 
qu'on  luy  auoit  appris,  et  persisloil  de- 
mandant tousiours  la  mesme  chose. 
Quand  sera-ce  que  ie  seray  baptisé  ?  le 
ne  partiray  pas  d'icy,  ny  mon  oncle, 
(c'estoit  le  Capitaine  de  cette  nation) 
que  ie  ne  sois  baptisé.  Il  le  fut,  et  le 
zèle  qu'il  a  monstre  cet  hyuer  à  ensei- 
gner ses  compatriotes  a  fait  voir  que 
c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  le  poussoit  à 
demander  si  fermement  le  Baptesme. 
Il  s'est  rendu  catéchiste  parmy  ceux  de 
sa  nation,  et  son  zèle  et  capacité  a  sup- 
pléé au  défaut  de  son  aage  pour  exercer 
cette  fonction. 

Les  frius  considérables  de  cette  na- 
tion suiuent  le  branle  de  leur  Capitaine 
et  de  sa  famille.  Us  s'apperceurent  que 
quelques  ieunes  folastres  d'vne  autre 
nation  entroient  la  nuict  dans  leurs  ca- 
banes ;  ils  prièrent  le  P.  Buteux  d'em- 
peseber  ce  desordre.  Dis-leur  de  nostre 
part,  firent-ils,  que  nous  ne  prions  pas 
à  demy,  ou  par  feintise,  et  partant  que 
nous  ne  sçaurions  supporter  les  libertez 
de  leurs  ieunes  gens.  S'ils  veulent  faire 
mal,  que  ce  soit  parmy  ceux  de  leur 
nation  et  non  pas  chez  nous,  où  nous 
auons  droit  d'empescher  ces  desordres. 
Dieu  et  le  Diable  ne  s'accordent  pas 
bien  dans  vue  mesme  cabane.  Fais  en 
sorte  que  leurs  Capitaines  fassent  vne 
criée  publique  pour  arrester  l'insolence 
des  ieunes  gens. 

Us  ne  se  contentent  pas  d'empescher 
le  mal  quand  l'occasion  s'en  présente, 


ils  procurent  encore  du  bien  aux  autres 
peuples,  soit  en  les  enseignant  et  ex- 
hortant par  eux  mesmes,  soit  en  nous 
les  amenant  pour  estre  instruits.  Quel- 
ques-vns  de  la  nation  desOuramanichek 
estant  descendus  ici  en  traite,  les  prin- 
cipaux des  Atikamegues  les  amenèrent 
incontinent  chez  nous.  Escoutez,  leur 
dirent-ils,  ce  qu'on  vous  dira,  etsçachez 
que  c'est  la  chose  la  plus  importante  de 
toutes  celles  qui  vous  touchent.  C'est 
ce  que  nous  estimons,  et  que  vous  deuez 
estimer  vniquement  :  ne  vous  estonnez 
pas  si  vous  ne  conceuez  pas  d'abord  ce 
qu'on  vous  dira  ;  on  vous  répétera  sou- 
uent la  mesme  chose,  et  enfin  vous 
aurez  de  l'esprit  si  vous  en  voulez  auoir. 
le  crois  que  ceux-cy  porteront  des  nou- 
uelles  de  la  Foy  plus  haut  vers  le  Nord, 
à  plusieurs  autres  peuples  qui  ne  nous 
sont  pas  encore  conneus,  et  auec  les- 
quels ils  traitent. 

La  bonté  de  Dieu  est  admirable  dans 
les  changemens  qu'elle  fait  tous  les  iours 
dans  les  cœurs  de  ce  peuple.  Vn  Sau- 
nage n'auoit  iamais  voulu  permettre 
autrefois  qu'on  baptisast  vn  de  ses  en- 
fans  ;  craignant  que  le  Baptesme  ne  luy 
causast  la  mort.  Estant  arriué  quelque 
temps  après  aux  Trois  Riuieres,  il  fit  de 
grandes  instances  au  Père  Buteux  pen- 
dant plusieurs  iours  pour  le  baptesme 
de  trois  de  ses  enfans.  Yne  femme  pa- 
reillement qui  auoit  d'autrefois  rebuté 
le  mesme  Père  et  empesché  de  baptiser 
vn  de  ses  enfans  qui  mourut  sans  ba- 
ptesme dans  les  bois,  vient  par  après  le 
presser  d'elle  mesme  pour  estre  baptisée 
auec  quatre  autres  de  ses  enfans.  Hœc 
mtUatio  dexlerœ  Excelsi. 

Paul  Ouetamourat,  craignant  que  luy 
et  ses  gens  ne  retournassent  à  leurs 
superstitions  qu'ils  auoient  quittées  à 
Sillery,  ordonna  qu'on  n'appellast  point 
festin  quand  ils  s'inuiteroient  mutuelle- 
ment, et  qu'on  ne  mangeroit  pas  en- 
semble, mais  qu'vn  chacun  ayant  receu 
sa  part  dans  son  plal,  se  retireroit  chez 
soy.  Il  y  auroit  à  craindre,  disoient-ils, 
que  le  Diable  ne  nous  trompast,  et  d'vn 
festin  d'amitié  ne  nous  induisist  peu  à 
peu  à  vn  festin  de  superstition.  Le  bon 
homme  ayant  rencontré  vn  ieune  garçon 
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de  ses  parens  malades,  le  prit  et  le 
porta  par  des  saults  et  précipices  ef* 
froiables  iusques  aux  Trois  Riuieres, 
où  il  le  mit  entre  les  maius  du  Père  Bu* 
teux  pour  receuoir  de  luy  le  Baptesme, 
auquel  luy-mosme  l'auoit  desia  très- 
bien  disposé.  Il  parla  souuent  et  incita 
par  son  exemple  les  autres  yieillards  à 
parler  publiquement  en  faueur  de  la 
Foy,  et  neantmoins  il  n'estoit  encore 
que  Catéchumène.  Mais  il  desiroit  auec 
tant  d^ardeur  d'estre  baptisé,  que  le 
Père  Bu  teux  estant  entré  vn  iour  dans 
sa  cabane,  et  l'ayant  trouué  extraordi- 
nairement  triste  et  aftligé,  comme  il 
hiy  en  demandoit  la  raison  :  N'ay-ie  pas 
suiet,  dit-il,  de  m'attrister?  tu  m'auois 
promis  de  m'enseigner  souuent,  et  tn 
ne  m'as  pas  dit  mot  auiourd'huy.  Que 
sçay-ie  ce  qui  m'arriuera?  peut-eslre 
les  Iroquois  sont-ils  proches,  le  suis  en 
danger  de  mourir  sans  baptesme,  ou  de 
le  receuoir  auec  fort  peu  de  connois- 
sance  et  de  fruict,  si  tu  ne  te  hasles  de 
m'enseigner.  Il  fallut  luy  donner  cette 
consolation,  et  le  baptiser  auec  ses  deux 
filles,  dont  Taisnée  est  dVn  naturel 
grandement  porté  à  la  deuotion,  qu'elle 
a  communiquée  à  son  mary,  le  rendant 
autant  affectionné  à  la  prière  qu'il  en 
estoit  esloigné  auparauant,  et  aliène. 
Elle  se  seruit  d'vne  sainte  tromperie 
pour  haster  son  Baplesme,  persuadant 
au  Père  qu'elle  s'en  iroit  bien  tost  dans 
les  bois.  Yoy  tu  bien,  luy  dit-elle,  ie 
me  dispose  à  partir  au  premier  iour,  ie 
commence  à  plier  mes  escorces,  ie 
mourray  sans  baptesme,  et  tu  en  auras 
du  regret  aussi  bien  que  moy.  Attends, 
luy  dit  le  Père  Buteux,  tu  n'as  pas  plus 
de  haste  que  ton  Père.  le  sçay  les 
prières  mieux  que  luy,  repliqua-t-elle, 
pourquoy  l'attendrois-ie  ? 

Si  on  cust  accordé  le  Baptesme  à  tous 
ceux  qui  le  demandoient,  ils  seroient 
desia  quasi  tous  baptisez.  On  n'a  peu  ne- 
antmoins le  refuser  à  vue  bonne  femme, 
qui  à  vraydire  semble  vne  autre  saincte 
Monique,  ayant  autant  de  zèle  pour  le 
baptesme  de  son  fils  que  celle-là  en 
auoit  pour  la  conuersion  de  S.  Augustin. 
Aussi  en  vint-elle  à  bout,  et  fut  baptisée 
auec  son  fils,  auquel  pendant  les  céré- 


monies elle  repetoit  souuent  :  Prends 
courage,  mon  fils,  fais  bien,  dis  en  ton 
cœur,  ie  renonce  à  toutes  mes  meschan- 
cetez,  ie  ne  veux  pas  aller  dans  les  feux, 
ie  désire  estre  bien-heureux  et  amy  de 
Dieu.  A  mesme  temps  furent  baptisez 
trois  ieunes  garçons,  dont  ie  dernier 
estoit  vn  petit  orphelin,  le  plus  ieune  de 
tous,  mais  non  pas  le  moins  feruent.  Et 
comment,  disoit-il,  pourquoy  ne  seray* 
ie  pas  baptisé  ?  ie  sçay  les  prières,  ie 
suis  auec  mon  grand  frère  où  l'on  prie 
Dieu,  ie  ne  suis  descendu  icy  que  pour 
estre  baptisé,  à  quoy  tient-il  que  ie  ne 
le  sois  ?  Il  plaida  sa  cause  si  efficace- 
ment qu'il  la  gagna. 

Yoicy  deux  ou  trois  Hiarques  de  la 
bonté  du  baptesme  de  quelques  aduHes. 
l'estois  suiette,  disoit  vne  femme,  auant 
mon  baptesme  à  dire  de  mauuaises  pa- 
rôles  ;  depuis  quatre  à  cinq  mois  que  ie 
suis  baptisée,  ie  ne  sçache  pas  d'en  auoir 
dit  qu'vne,  et  encore  ce  fut  par  surprise 
et  sans  dessein.  Cette  mesme  femme 
discourant  vn  iour  auec  vne  autre  de  la 
cruauté  des  Iroquois,  et  du  danger  qu'il 
y  auoit  de  tomber  entre  leurs  mains  :  Il 
en  sera,  dit-elle,  ce  qui  plaira  à  Dieu. 
Auant  mon  baptesme,  ie  n'estois  iamais 
sans  peur  ;  maintenant  mon  cœur  est 
en  asseurance,  n'importe  que  ie  sois 
prise,  brusiée  et  mangée  :  cela  passé, 
après  cela  ie  ioûiray  d'vne  vie  qui  ne 
passera  iamais. 

Yne  autre  demandant  au  Père  Buteux 
quelque  remède  contre  vne  fluxion  qui 
l'incommodoit  fort  ;  estant  interrogée 
s'il  luy  seroit  fascheux  de  mourir  main* 
tenant  :  Ouy,  dit-elle,  non  pas  que  ie 
craigne  la  mort,  mais  parce  que  i'ay  si 
mal  seruy  Dieu  iusques  à  présent.  Ce- 
toit  vn  acte  d'humilité  en  cette  femme, 
car  elle  est  vne  excellente  Chrestienne. 
Yne  autre  à  qui  on  demandoit  si  elle 
aimoit  Dieu  et  la  prière  plus  que  la  vie, 
respondit  qu'oûy.  Car  dit-elle,  si  quel- 
qu'vn  me  vouloit  tuer  ou  faire  quitter  la 
prière,  ie  luy  dirois  :  Tue  moy,  à  la 
bonne  heure,  i'iray  au  Ciel. 

Il  arriua  trois  ou  quatre  diuerses  foi» 
pendant  que  le  Père  instruisoit  dans 
nostre  Chapelle  les  Saunages,  qu'on 
donna  Talaime,  comme  si  les  Iroquois 
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eussent  para.  Le  Pcre  sortit  pour  voir 
ee  que  c'estoit,  et  les  auditeurs  demeu- 
roient  attentifs  à  repeter  ce  qu'on  venoit 
de  leur  enseigner  sans  ietler  seulement 
la  veuê  dehors,  et  attendoient  paisible- 
ment le  retour  de  leur  Maistre. 

Us  abhorrent  tellement  leurs  an- 
eiennes  iongleries,  qu'vn  Ghrestien  ma- 
lade s'estant  mis  à  chanter  la  nuict  eu 
resuant,  les  autres  qui  Tentendirent, 
l'esueillerent  soudain,  luy  disant  qu'il 
faisoit  mal  d'obeïr  au  Diable. 

Yn  ieune  homme  battit  sa  femme  à 
cause  de  quelque  désobéissance,  et  luy 
fil  sortir  le  sang  des  narines  :  le  Père  Bu- 
teux  en  estant  aduerty  Tenuoye  quérir, 
il  respond  qu'rl  falloit  attendre  qu'il 
eust  expié  sa  faute,  ce  qu'il  feroit  le 
lendemain  dés  qu'il  seroit  iour,  estant 
pour  lors  trop  tard  pour  le  faire.  En 
effet,  le  lendemain  il  fut  se  confesser 
de  grand  matin,  et  s'offrit  à  en  faire  vne 
pénitence  publique,  et  d'estre  fouetté 
ou  bastonné  publiquement  par  la  main 
des  François,  qu'il  auoit  scandalisez  par 
cette  action.  II  en  fut  quitte  à  meilleur 
marché,  et  se  reconcilia  chrestienne- 
ment  auec  sa  femme.  Voila  vne  petite 
partie  des  bons  sentimens  et  actions 
des  Alikamegues,  qui  sont  communs  à 
plusieurs  Chrestiens  de  cette  nation. 
Depuis  ces  remarques  que  nous  venons 
de  coucher,  ils  ont  passé  quasi  vn  an 
tout  entier  sans  estre  instruits  qu'vne 
ou  deux  fois  fort  légèrement  et  en  pas- 
sant, nos  Pères  estant  occupez  ailleurs  : 
ils  ont  neantmoins  continué  dans  leur 
ferueur,  comme  nous  escrit  le  Père  Bre- 
beuf  qui  les  a  veus  ce  Printemps  aux 
Trois  Rtuieres.  Les  Atikamegues,  dit-il, 
sont  descendus  icy  en  nombre  de  neuf 
canots  la  veille  de  Penlecoste.  Ils  sça- 
tioient  bien  que  le  lendemain  estoit  vn 
Dimanche  qu'on  respectoit  extraordi- 
nairement.  Dés  qu'ils  eurent  mis  pied 
à  terre,  ils  demandèrent  de  prier  Dieu 
dans  nostre  Chapelle  et  de  se  confesser. 
Le  Capitaine  mesme  demanda  de  com- 
munier, disant  qu'il  s'y  estoit  préparé 
durant  tout  l'hvuer.  Vn  jeune  homme 
se  confessa  par  trois  diuerses  fois,  crai- 
gnant tousiours  d'auoir  oublié  quelque 
chose.    Ceux  qui  ne  sont  pas  encore 


baptisez  demandent  fort  instamment  le 
Baptesme.  Us  promettent  de  descendre 
encore  icy  sur  la  fin  de  Septembre,  et 
désirent  de  rencontrer  vn  Père  qui  les 
instruise.  En  voila  assez  pour  vérifier 
ce  que  i'ay  dit  au  commencement  de  ce 
Chapitre,  que  cette  nation  a  de  grandes 
inclinations  et  dispositions  à  la  Foy. 


CHAPITRE  XII. 

De  lu  Mission  de  Saincte  Croix  à 

Tadaussac. 

Le  Père  Buteux  succéda  l'Esté  passé 
au  Père  Dequen  dans  le  soin  de  cette 
Mission  ;  le  Père  Dequen  l'a  cultiuée 
cette  année.  Voicy  les  mémoires  du 
Père  Buteux,  qui  n*ayant  pu  estre  cou- 
chées dans  la  dernière  Relation  pour 
estre  venues  trop  tard,  ne  doiuent  estre 
obmises  dans  celle-cy. 

Arriuant  à  Tadoussac,  il  trouua  vn 
bon  nombre  de  Sauuages  Chrestiens  et 
Payens.  Ceux-là  esloient  dans  l'attente 
d'vn  de  nos  Pères  pour  ioûir  du  bien  de 
la  saincte  Messe  et  des  Sacremens,  la 
plus  grande  part  de  ceux-cy  desiroient 
voir  des  Pères  qu'ils  n'auoient  pas  en- 
core veus,  et  dont  ils  auoient  tant  oûy 
parler.  Les  Chrestiens  et  Catéchumènes 
continuoient  dans  les  exercices  de  pieté, 
comme  à  prier  Dieu  soir  et  matin,  re- 
citer le  Chapelet,  chanter  des  Cantiques 
spirituels,  s'assembler  trois  fois  à  la 
Chapelle  les  Dimanches  et  les  Festes,  et 
autres  semblables  fonctions  spirituelles, 
qui  les  entretiennent  en  deuotion.  Le 
respect,  l'obeîssance,  la  ferueur  et  l'as- 
siduité auec  laquelle  ils  s'acquittent  de 
ces  saints  exercices  est  telle,  que  les 
François  qui  les  ont  veus,  mesme  les 
Hérétiques  les  ont  admirez,  et  ont  dit 
qu'on  ne  croyoit  pas  en  France  ce  qu'ils 
ont  veu  de  leurs  yeux.  Entre  autres,  vn 
Capitaine  d'vn  nauire  de  la  Religion 
prétendue,  estant  entré  par  curiosité 
dans  la  Chapelle  pour  y  voir  prier  les 
Sauuages,  fut  si   surpris   les  voyant 
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flëchir  les  genoux  et  faire  le  signe  de  la 
Croix,  qu'il  se  mil  luy  mesme  à  genoux 
et  fit  le  signe  de  la  Croix  auec  eux. 
Descendons  plus  en  particulier. 

Nous  auions  souuent  désiré  que  ceux 
qui  ont  quelque  authorité  particulière 
parmy  les  Saunages,  et  que  Taage  ou  la 
valeur  rendent  considérables,  embras- 
sassent la  Foy  et  en  fissent  vue  géné- 
reuse profession,  pour  la  persuader  plus 
facilement  à  la  ieunesse,  qui  suit  ordi- 
nairement les  sentimens  de  ceux  qui 
luy  commandent.  Nostre  Seigneur  a  ex- 
aucé par  tout  nos  désirs,  et  nous  fait 
voir  maintenant  auec  plaisir  des  Capi- 
taines Barbares,  qui  n'auoient  eu  ius- 
qu'à  présent  d'authorilé  qu'en  faueur 
du  vice  et  de  la  cruauté,  deuenir  des 
Apostres  et  Prédicateurs  tres-zelez  pour 
la  gloire  du  Dieu  qu'ils  ne  commencent 
qu'à  connoistre.    En  voicy  vn  exemple. 

Le  Père  Buteux  ayant  fait  vn  discours 
aux  Saunages  pour  leur  enseigner  ce 
que  Dieu  demandoit  d'eux,  et  ayant  in- 
sisté particulièrement  sur  ce  que  Dieu 
dcsiroit  que  les  Capitaines  qui  tiennent 
sa  place  eussent  son  honneur  en  recom- 
mcndation,  empeschant  le  mal  qui  le 
deshonore,  vn  Capitaine  se  leue  et  luy 
dit  :  Attens,  Père  Buteux,  ne  sors  pas, 
escoute  moy,  ie  veux  parler,  et  vous 
ieunes  gens,  escoutez.  Voicy  la  resolu- 
tion que  i'ay  prise  dés  mon  baptesme, 
et  que  ie  renouuelle  maintenant  :  ie 
veux  aimer  tant  que  ie  viuray  celuy  qui 
a  tout  fait,  ie  veux  m'abstenir  de  tout 
ce  qu'il  défend,  et  veux  que  tous  ceux 
qui  me  reconnoissent  pour  Capitaine 
s'en  abstiennent.  Ëscoute  toy  mesme, 
Père  Buteux,  et  regarde  ce  que  diront 
et  ce  que  feront  nos  ieunes  gens.  Si 
quelqu'vn  deshonore  la  prière  par  quel- 
que parole  ou  action  mauuaise,  ordonne 
toy  mesme  le  chastiment,  et  ie  le  feray 
subir  à  celuy  qui  sera  coupable,  ils  l'ac- 
cepteront d'eux  mesmes  si  ie  le  com- 
mande, et  quand  la  faute  méritera  qu'vn 
autre  y  mette  la  main,  si  mesme  il  en 
faut  venir  iusques  là  que  de  les  pendre, 
comme  Ton  fait  en  France,  ie  le  feray 
moy  mesme  si  aucun  autre  ne  le  veut 
faire.  Quelque  faute  que  mes  gens  com- 
mettent  contre  Dieu,    ie  les  puniray 


comme  le  Capitaine  des  François  puni- 
roit  les  siens.  Escoutez,  mes  neueux, 
escoutez,  mes  frères,  ieunes  et  vieux, 
ie  le  dis,  ie  le  feray,  et  rien  ne  m'en 
empeschera,  non  pas  mesme  la  crainte 
de  la  mort  :  il  faut  mourir  tost  ou  tard, 
si  ie  meurs  de  cette  façon  ie  ne  mourray 
pas  d'vne  autre,  et  pourrois-ie  mourir 
d'vne  mort  plus  glorieuse,  qu'en  défen- 
dant l'honneur  de  nosire  grand  Capi- 
taine ?  le  ne  diray  iamais  comme  quel- 
ques yurognes,  que  la  prière  fait  mourir  ; 
si  bien  que  ie  veux  mourir  pour  la  dé- 
fense de  la  prière.  Voila  ce  que  ie  dis 
et  ce  que  ie  pense,  pensez  y  de  vostre 
costé.  Du  discours  que  le  Père  vient  de 
nous  faire,  i'ay  pris  ce  qu'il  auoit  dit 
pour  moy,  et  y  ay  respondu.  Voyez  ce 
que  vous  auez  à  faire  touchant  ce  que 
luy  et  moy  venons  de  dire  pour  vous. 

Cette  harangue  animée  d'vne  voix 
exlraordinairement  forte,  et  assistée  de 
la  grâce  du  S.  Esprit  qui  l'auoit  inspirée, 
fit  vne  merueilleuse  impression  dans  les 
cœurs  des  auditeurs,  autant  qu'on  pou- 
uoit  iuger  de  l'estonnement  qui  parois* 
soit  sur  leur  visage.  Vn  François  qui 
estoil  présent  et  n'entendoit  rien  de  ce 
qui  se  disoit,  fut  neantmoins  autant  al* 
tentif  que  tout  autre,  rauy  du  zèle  du 
Prédicateur,  et  de  l'attention  des  audi- 
teurs. En  eifet  ceux  qui  connoissent  la 
liberté  des  Sauuages,  et  la  peine  qu'ils 
ont  à  souffrir  toute  sorte  de  violence, 
s'estonneront  de  la  hardiesse  de  cet 
homme,  et  du  silence  des  autres,  mais 
non  pas  ceux  qui  sçauent  ce  mot  de  l'A- 
postre,  vbi  spiritus  Dominij  ibi  libertm, 
et  qu'il  n'y  a  point  d'empire  sur  les 
cœurs  ny  plus  doux  ny  plus  fort  que 
celuy  de  la  grâce. 

Vne  femme  dangereusement  malade 
demandant  quand  elle  se  confessoroit, 
le  Père  luy  détermina  le  iour,  et  l'as- 
seura  qu'il  iroit  la  confesser  dans  sa  ca- 
bane ;  mais  elle  ne  l'attendit  pas,  et  ne 
pouuant  cheminer,  se  traisna  sur  le 
ventre  iusques  à  la  Chapelle.  Le  Père 
la  voyant  hors  d'haleine,  luy  demanda 
pourquoy  elle  estoit  venue  :  le  respecte, 
dit-elle,  la  Confession,  ma  cabane  n'est 
pas  vn  lieu  conuenable  à  la  sainteté  de 
ce  mystère,  i'auray  icy  plusdedeuotion. 
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Mais,  répliqua  le  Père,  tu  te  mets  en 
danger  de  mourir  ?  Hé  bien,  dit-elle,  à 
la  bonne  heure  que  ie  meure,  le  Ba- 
ptesme  a  effacé  de  mon  esprit  toutes  les 
appréhensions  de  la  mort,  puisque  tu 
nous  enseignes  qu'il  y  a  vne  autre  vie, 
d'où  sont  bannies  toutes  les  souffrances, 
el  où  se  rencontre  toute  sorte  de  plai- 
sirs, ie  n'aurois  point  d'esprit  si  ie  crai- 
gaois  la  mort. 

La  sœur  de  cette  bonne  femme  auoit 
Toe  petite  fille  griefuement  malade.  Le 
Père  luy  demanda  :  Quelle  est  la  pensée 
voyant  ta  fille  mourante  7  Quelle  pensée 
pourrois-ie  auoir,  dit-elle,  sinon  qu'elle 
est  à  Dieu,  et  qu'il  en  disposera  comme 
il  luy  plaira.  C'est  ta  fille,  luy  dis-ie, 
elle  l'appartient  plus  qu'à  moy,  ie  te 
l'offre  de  bon  cœur.  le  ne  te  demande 
point  qu'elle  viue,  ny  qu'elle  meure, 
mais  que  tu  fasses  ce  que  tu  veux.  Si 
elle  vit,  à  la  bonne  heure,  elle  croistra, 
elle  aura  de  l'esprit,  ie  l'enseigneray, 
elle  croira  en  toy,  elle  t'aimera.  Si  elle 
meurt,  à  la  bonne  heure,  elle  eslba- 
plisée,  elle  est  encore  innocente,  elle  te 
verra  au  Ciel  et  sera  bien-heureuse. 
C'estoit  bien  assez  pour  vne  panure 
femme  baptisée  depuis  cinq  iours,  mais 
le  S.  Esprit  est  vn  grand  Maistre,  et  il 
semble  qu'il  se  plaist  particulièrement 
à  se  communiquer  à  ces  bonnes  âmes 
dans  lesquelles  il  trouue  la  simplicité 
qu'il  aime  tant,  et  qui  est  vne  excellente 
disposition  à  ses  lumières.  Ayes  bonne 
volonté,  disoit  celte  mesme  femme  à 
Vue  sienne  compagne,  et  Dieu  t'aidera. 
Le  iour  que  ie  fus  baptisée,  ie  ne  sçauois 
pas  mon  Credo,  ie  n'auois  peu  l'ap- 
prendre, ie  priay  Dieu,  et  le  lendemain 
m'estant  esueillée,  ie  le  dis  toute  seule. 
Celuy  qui  l'instruit  de  la  sorte  intérieu- 
rement, la  renforce  pareillement  contre 
les  aduersitez,  et  luy  donne  autant  de 
courage  qu'il  luy  en  faut  pour  suppor- 
ter vne  extrême  pauureté^  et  la  perte 
qu'elle  a  faite  depuis  peu  de  son  mary 
et  de  trois  petits  enfans. 

Yne  autre,  voyant  le  Breuiaire  du 
Père,  luy  disoit  vn  iour  :  Deuine  ce  que 
ie  pense,  i'ay  enuie  de  desrober,  ie 
voudcois  sçauoir  ce  que  tu  sçais,  et  tout 
ce  qai  est  dans  ton  liure,  si  ie  te  pou- 


uois  desrober  tout  cela,  ie  ne  cesserois 
de  prier  Dieu.  Mais  quoy,  luy  dit  le 
Père,  ne  sçais-tu  pas  bien  ton  chapelet  ? 
Oûy  dea,  respondit-elle,  ie  le  sçay  bien. 
Ne  le  dis  tu  pas  ?  le  ie  dis  trois  fois 
chaque  iour,  le  matin  pendant  la  Messe, 
après  midy,  et  le  soir  auant  que  de  me 
coucher.  C'est  assez,  luy  dit  le  Père, 
continue.  Aussi  ferai-ie  ;  mais  si  outre 
cela  ie  sçauois  quelque  autre  chose,  ô 
que  ie  serois  aise  1  Ainsi  ne  te  lasse 
point  de  m'enseigner. 

En  voicy  vne  autre  qui  n'est  pas 
moins  feruente,  elle  a  vn  zèle  admirable 
pour  le  respect  qu'on  doit  porter  aux 
choses  saintes,  et  ne  sçauroit  souffrir 
qu'on  parle  tant  soit  peu  pendant  les 
prières,  ou  qu'on  y  commette  la  moindre 
immodestie.  Lors  que  le  Père  confes- 
soit,  elle  se  tenoit  à  la  porte  de  la  Cha- 
pelle, et  disoit  à  ceux  qui  entroient  pour 
se  confesser  :  Ëscoute,  ne  cache  rien, 
dis  tout,  et  sois  bien  marry  d'auoir  of- 
fensé Dieu  :  voila  comme  il  faut  dire 
tes  péchez,  et  la  posture  en  laquelle  tu 
te  dois  mettre.  Après  leur  confession, 
elle  les  faisoil  mettre  à  genoux  et  escou- 
toit  ce  qu'ils  disoient,  pour  voir  s'ils 
sçauoient  les  prières,  et  s'ils  ne  les  sça- 
uoient  pas,  elle  les  disoit  auec  eux  pour 
les  leur  apprendre.  Yn  iour  comme  le 
Père  se  plaignoit  qu'il  n'auoit  rien  à 
mettre  de  l'eau  bénite  pour  la  Chapelle, 
cette  bonne  femme  incontinent  après  la 
Messe,  s'en  va  faire  vn  petit  bassin  d'é- 
corce,  qu'elle  pendit  à  vn  clou  à  l'entrée 
de  la  Chapelle.  le  croy  que  Dieu  agréa 
son  présent  autant  que  celuy  des  Princes, 
la  bonne  volonté  suppléant  le  prix  que 
luy  ostoit  la  matière. 

Sa  fille  fut  contrainte  de  s'en  aller 
dans  le  Sagné  à  la  sollicitation  des  pa- 
rons de  son  mary.  Elles  ne  se  sépa- 
rèrent pas  sans  pleurer  ;  le  suiet  de  ces 
larmes  estoit  que  la  fille  seroit  priuée 
d'instruction,  des  sacremens  et  de  la 
consolation  d'assister  aux  prières  com- 
munes. Sa  mère  luy  procura  tout  son 
petit  meuble  de  deuolion,  vn  papier 
pour  reconnoistre  les  festes,  et  les  iours 
d'abstinence  de  chair,  deux  chapelets, 
afin  que  si  elle  en  perdoit  vn,  elle  pust 
se  seruir  de  l'autre^  et  luy  ayant  re- 
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oommandé  Taffection  à  la  prière,  luy 
dit  adieu. 

Le  sainet  Esprit  mené  les  hommes 
par  diuerses  voyes.   Vn  Sauuage  Chre- 
sUen   appréhendant  la  compagnie  de 
quelques  Infidèles,  qui  peut-estre  luy 
eussent  donné  occasion  d'offenser  Dieu, 
s'en  alla  tout  seul  auec  sa  femme  chasser 
tout  Thyuer  dans  les  bois.   Yn  autre  au 
contraire  par  principe  de  charité  se  iette 
dans  vne  compagnie  meslée  de  Chre- 
stiens  et  infidèles  pour  auancer  la  gloire 
de  Dieu,  trauaillant  à  la  conuersion  des 
meschans,  et  retenant  les  bons  dans 
leur  deuoir.   le  te  viens  dire  adieu,  dit- 
il  au  P.  Bu  taux,  iusques  au  Printemps, 
et  me  recommander  à  tes  prières,  ie 
Tois  bien  le  danger  où  ie  m'expose  me 
séparant  de  toy.  Il  me  semble,  lors  que 
ie  me  vois  esloigné  de  voue  autres,  que  | 
ie  suis  comme  vn  enfant  grandement 
foible  qui  a'est  soustenu  de  personne. 
Neantmoins  ie  me  resous  à  suiure  nos 
gens,  pour  tascher  à  les  conseruer  dans 
leur  deuoir,  et  disposer  ceux  qui  ne 
sont  pas  encore  baptisez  à  se  rendre 
dignes  du  Baptesme.    Pour  cet  effect  ie 
te  demande  premièrement  vn  Crucifix 
douant  lequel  nous  puissions  faire  nos 
prières,  de  la  bougie  pour  brusler  en 
l'honneur  du  Crucifix,  vn  papier  où  tu 
marqueras  les  iours  ausquels  on  doit 
s'abstenir  de  chair,  les  Dimanches  et 
les  Festes,  et  particulièrement  la  nuict 
de  Noël,  afin  que  nous  la  passions  en 
prières,  vn  chapelet,  car  bien  que  i'en 
aye  vn,  ie  le  puis  perdre  dans  les  bois, 
ou  quelque  autre  peut  perdre  le  sien  : 
que  si  tu  sçais  quelque  autre  chose  né- 
cessaire, donne -la  moy,  et  enseigne 
moy  comment  ie  me  dois  comporter. 
Ce  bon  ieune  homme  disoit  cela  quasi 
la  larme  à  l'œil,  et  auec  vne  tendresse 
de  deuotion  tres-particuliere.    Voicy  vn 
autre  trait  de  ce  mesme  ieune  homme 
assez  remarquable.    Lors  que  les  vais- 
seaux furent  arriuez  à  Tadoussac,  le 
Père   Buteux   s'addressa   à  luy   pour 
l'enuoyer  à  Québec  en  porter  la  nou- 
uelle,  luy  représentant  les  offres  qu'on 
faisoit  à  celuy  qui   entreprendroit  ce 
voyage,  et  luy  tesmoignant  qu'il  seroit 
bien  aise  que  cela  luy  escheust,  puis 


qu'il  estoit  assez  mal  couuert.  A  ce  dis- 
cours il  s'arreste  vn  peu,  et  puis  regar- 
dant le  Père  :  le  feray,  luy  dit-il,  tout 
ce  que  tu  voudras.  Mais  que  penses- tu 
me  voyant  ainsi  mal  vestu  ?  Tu  te  6- 
gures  peut  estre  que  c'est  par  nécessité, 
ou  faute  d'industrie  à  prendre  des  Ca- 
stors ?  Tu  te  trompes,  ie  n'ay  encore 
dit  mon  dessein  à  personne  qu'à  toy. 
Sçache  que  ie  suis  bien  aise  d'estre  mal 
vestu,  afin  de  n'auoir  pas  suiet  de  vaine 
gloire,  et  pour  estre  mesprisé,  et  imiter 
lesus-Christ  qui  a  esté  si  pauure.  Mais 
ie  m'estonne  fort  que  toy  qui  nous  en- 
seignes qu'il  faut  aimer  la  pauureté, 
tu  me  parles  neantmoins  d'auoir  vne 
bonne  robe,  et  de  me  la .  procurer, 
comme  si  c'estoit  vne  meilleure  chose 
d'estre  bien  vestu  que  de  l'estre  pao- 
urement.  Si  doncques  ie  t'obeîs,  c'est 
à  cause  que  Dieu  me  le  commande, 
et  non  pas  pour  aucune  autre  considé- 
ration. 

Il  s'imagina  que  la  couronne  que 
nous  portons  sur  la  teste  influoit  beau- 
coup pour  faire  prier  Dieu  les  autres,  et 
estoit  nécessaire  à  ceux  qui  se  meslent 
d'instruire.  H  s'en  fit  faire  vne  sem- 
blable aux  nostres,  et  prenant  vn  fouet 
de  corde  s'en  alloit  par  les  cabanes 
appellent  les  autres  aux  prières,  et  frap- 
pant ceux  qui  n'obeïssoient  pas  prom- 
ptement.  le  fais,  disoit-il,  l'office  des 
Pères,  allons  vist«,  il  est  temps  de  prier 
Dieu.  C'estoit  bien  en  effect  ce  que  fai- 
soient  nos  Pères  d'appeller  les  Saunages 
aux  prières,  mais  non  pas  de  frapper. 
Aussi  n'estoil-il  pas  nécessaire  :  car  à 
peine  auoienl-ils  oûy  la  voix  du  Père 
qui  les  appelloit,  qu'ils  respondoient  in- 
continent, ho,  et  le  Capitaine  sortant 
de  sa  cabane  redoubloit  la  criée  et  se 
faisoit  promptement  obeïr. 

Ouoy  que  les  Capitaines  des  Sauuages 
soient  fort  mal  obeïs  de  leurs  gens, 
pource  qu'ils  n'vsent  point  de  violence, 
cetluy-cy  neantmoins  s'est  acquis  tant 
d'authorité  depuis  son  Baptesme,  que 
personne  ne  luy  ose  refuser  l'obeïs- 
sance.  Vn  ieune  homme  n'exeeutoit 
pas  vn  iour  assez  promptement  ce  qu'il 
luy  auoit  commandé.  Hé  comment,  luy 
dit-il,  tu  pries  et  tu  n'obeïs  pas.   Yien» 
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ça  que  ie  te  donne  trois  coups  de  baston 
sur  le  dos.  Cettuy-cy  s'approche,  les 
reçoit  paisiblement  et  s'en  va  faire  ce 
qui  luf  estoit  commandé. 

Le  Père  désirant  qu'on  portast  la 
brique  qu'on  auoit  amenée  pour  bastir 
la  maison  de  Tadoussac^  le  Capitaine 
commanda  à  tout  son  monde  de  tra* 
uailler.  Quelques-vns  se  chargeant  trop, 
le  Père  les  en  voulut  aduertir  et  mo- 
dérer leur  ferueur  :  Laisse  nous  faire, 
direntHls,  c'est  la  pratique  de  ce  que  tu 
BOUS  disois  hier  lors  que  tu  nous  exhor- 
tais de  faire  des  mortificalions  pour  nos 
frères  qui  ne  sont  pas  baptisez,  à  Fei- 
emple  des  François  qui  en  font  tant  à 
nostre  occasion.  Cecy  fait  voir  que  les 
âmes  des  Sauvages  sont  capables  de  la 
perfection  autant  que  celles  des  Euro- 
péens. En  voicy  vue  autre  marque. 

Le  Père  Buteux  auoit  fait  vn  petit 
discours  de  la  pureté  d'intention  qu'il 
faut  auoir  en  toutes  ses  actions.  Yn 
iour  après  il  oûit  quelques  femmes  qui 
s'entretenoient  sur  ce  suiet.  As-tu  bien 
retenu,  disoit  vne,  ce  qu'on  nous  disoit 
hier?  Oûy,  dit  l'autre,  mais  neantmoins 
i'ay  beu  vne  fois  sans  faire  le  signe  de 
la  Croix,  et  offrir  cette  action  à  Dieu. 
El  moy,  dit  vne  autre,  i'eslois  à  demy 
chemin  pour  aller  quérir  du  bois,  lors 
que  ie  n'auois  pas  encore  pensé  à  Dieu, 
le  n'ay  pas  manqué  à  cela,  disoit  celle 
qui  auoit  fait  l'interrogation,  mais  ie 
n'ay  pas  remercié  Dieu  en  retournant 
du  bois,  et  i'ay  encore  iofté  auiourd'huy 
VD  peu  de  temps  sans  offrir  cette  action 
à  Dieu. 

Parmy  ces  bons  Cbrestiens  il  s^en 
trouua  d'autres  qui  n'auoient  encore 
iamats  veu  aucun  de  nos  Pères,  et  oyant 
discourir  le  Père  qui  les  enseignoit  des 
choses  de  la  Foy,  s'escrierent,  ô  que  ce 
que  tu  nous  dis  est  admirable  !  et  à 
quoy  pensons  nous?  Il  y  a  si  long-temps 
que  nous  viuons  et  nous  n'auons  pas 
encore  connu  celuy  qui  nous  a  faits.  Ce 
n'est  pas  tout,  dit  le  Père,  il  faut  quitter 
ïos  tambours^  vos  pierres  et  vos  iongle- 
ries.  Pour  moy,  dit  vne  bonne  vieille, 
ie  n'ay  point  de  tambour,  ny  de  pierre, 
ie  n'ay  qu'vn  embrion  de  Cerf  seiche. 
Le  manitou  me  le  donna  cet  hyuer  passé 


durant  vne  grande  maladie^  de  laquelle 
il  m'a  guery.  Ce  n'est  pas  le  bon  ma- 
nitou, dit  le  Père,  si  tu  veux  estre  ba- 
ptisée, il  faut  brusler  cet  embrion,  et 
reconnoistre  vn  autre  conseruateur  de 
ta  vie,  qui  est  le  Dieu  que  nous  prê- 
chons, et  qui  te  bruslera  éternellement 
si  tu  ne  crois  pas  en  luy.  Tiens  donc, 
dit-elle,  le  voila.  Brusie-le  toy  mesme, 
et  baptise  moy.  Elle  le  fut  auec  sept  ou 
huict  autres  de  sa  cabane. 

Tous  les  autres  ne  se  rendent  pas  si 
aisément,  il  y  en  a  que  Dieu  pousse 
dans  son  Eglise  à  coups  de  bastons. 
Tesmoin,  vn  ieune  garçon  qui  estoit 
Fvnique  qui  restoit  à  baptiser  d'vne 
grande  famille  :  il  demandoit  bien  le 
Baptesme,  mais  ses  actions  démentoient 
ses  paroles.  Il  alla  à  Miskou  au  prin- 
temps, où  la  traite  de  la  boisson  se 
permet  au  grand  preiudice  de  la  Foy. 
Il  s'enyure  auec  quelques  autres  ;  vn  de 
la  bande  entre  en  furie,  fait  le  Demoa 
deschainé,  menace  de  tuer,  frappe  tous 
ceux  qu'il  rencontre,  renuerse  les  ca- 
banes, personne  ne  luy  respond,  il 
prend  vne  arquebuse,  la  leue  en  haut  et 
en  descharge  trois  ou  quatre  grands 
coups  sur  la  face  de  celuy  dont  ie  parle  : 
il  luy  abbat  quatre  ou  cinq  dents,  luy 
casse  la  mâchoire  d'vn  costé,  luy  fend 
la  lèvre  et  luy  couure  tout  le  visage  de 
sang  et  de  playés.  On  croit  que  c'en  est 
fait,  et  le  pis  est  que  luy  mesmè  estant 
yure  ne  connoist  pas  son  malheur. 
Enfin  il  renient  à  soy,  on  le  panse  si 
bien  qu'il  en  guérit,  mais  en  telle  sorte 
qu'il  demeurast  défiguré,  sans  que  ceux 
qui  l'auoient  connu  le  poussent  recon- 
noistre, non  pas  mesme  à  la  voix.  Yoila 
vn  effect  de  l'yurognerie,  qui  fut  pour- 
tant heureux  en  luy,  et  peut-estre  vn 
effect  de  sa  jiredestination.  Car  recon- 
noissant  la  main  secrète  qui  l'auoit 
frappé,  il  commença  à  la  redouter,  et 
se  mit  dans  Testât  qu'il  falloit  pour  re- 
ceuoir  le  Baptesme,  que  M.  de  Courpon 
Admirai  de  la  flotte  honora,  comme  il 
auoit  fait  plusieurs  autres,  de  quelques 
coups  de  canon. 

La  protection  diuine  esclate  sur  nos 
Néophytes  aussi  bien  que  la  iustice. 
Vne  ieune  femme  baptisée  à  mesme 
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iour  s^en  alla  le  lendemain  auec  vn 
autre  et  vn  petit  enfant  emmailloté 
chercher  des  Cruicts  du  païs.  A  son  re- 
tour son  canot  renuerse,  que  fera-t-elle? 
de  laisser  périr  son  enfant,  ce  luy  est 
vne  affliction  plus  sensible  que  de 
perdre  la  vie  ;  de  le  vouloir  sauner, 
c^est  perdre  la  mère  et  Tenfant.  Elle  se 
recommande  à  Dieu,  et  se  met  à  nager 
d'vne  main  et  à  pousser  de  l'autre  la 
planche  oJk  estoit  lié  Tenfant  à  leur 
mode,  qui  par  malheur  auoit  la  face 
tournée  et  plongée  dans  Teau.  Dieu  eut 
pitié  de  tous  deux,  quelques  François 
qui  n'estoicnt  pas  loin  courent  au  se- 
cours et  saunent  ce  petit  Moyse.  La 
mère  le  porte  soudain  à  l'Ëglise,  et  re- 
mercie celuy  dont  elle  et  son  fils  tien- 
nent la  vie. 

le  finiray  ce  Chapitre  par  le  raisonne- 
ment dVn  Saunage,  qui  peut-estre  des- 
abusera quelques  personnes  de  France 
qui  veulent  faire  passer  nos  Saunages 
pour  des  hommes  qui  n'ont  rien  d'hu- 
main que  la  face.  D'autres  qui  en  font 
vn  peu  plus  d'estat,  les  comparent  à 
certains  bons  païsans  qui  demeurent 
muets  lors  qu'on  parle  d'autre  chose 
que  de  leurs  bœufs  et  de  leur  charrue. 
Nous  auous  couché  dans  cette  Relation 
et  dans  les  précédentes  plusieurs  de 
leurs  discours  et  harangues  qui  tesmoi- 
gnent  le  contraire.  le  le  confirmeray 
icy  par  vn  petit  discours  philosophique 
d'un  Saunage  non  encore  baptisé.  Le 
Père  Buteux  parloit  vn  iour  dans  vne 
cabane  de  l'immortalité  de  l'âme,  ap- 
portant des  raisons  de  conuenance,  ti- 
rées mesme  de  quelques-vns  de  leurs 
principes  :  comme  de  ce  qu'ils  disoient 
autres  fois  que  les  âmes  des  trespassez 
vont  habiter  dans  vn  village  au  Soleil 
couchant,  où  elles  chassent  aux  Castors 
et  aux  Ëslans,  font  la  guerre,  et  font  les 
mesmes  opérations  qu'elles  faisoient  en 
cette  vie  par  le  ministère  des  sens. 
Après  ce  discours,  ce  Sauuage  qui  n'a- 
uoit  encore  iamais  oûy  parler  nos  Pères 
de  cette  matière,  prenant  la  parole  : 
Dequoy  te  mets-tu  en  peine,  dit-il,  de 
nous  prouuer  cela  ?  Il  faudroit  estre  fol 
pour  en  douter.  Nous  voyons  bien  que 
nostre  âme  est  autre  que  celle  d'vn 


chien  :  celle-là  n^a  de  Pesprit  que  par 
les  yeux  et  les  oreilles,  et  ne  connoist 
rien  sinon  ce  qui  tombe  sous  ses  sens  ; 
mais  l'âme  d'vn  homme  connoist  plu- 
sieurs chosesqui  ne  s'apperçoiuent  point 
par  les  senS;  et  ainsi  elle  peut  agir  sans 
le  corps  et  sans  les  sens.  Que  si  elle 
peut  agir  sans  le  corps,  elle  peut  estre 
sans  le  corps.  Doncques  elle  n'est  pas 
corporelle,  et  partant  immortelle.  le 
n'examine  pas  la  vérité  de  toutes  ces 
conséquences,  ie  rapporte  seulement  la 
suite  de  son  raisonnement,  qui  ne  pro- 
uenant  que  de  la  seule  force  du  sens 
commun  de  cet  homme,  sans  aucune 
estude,  est  suffisant  pour  faire  croire 
que  les  Sauuages  que  nous  cultiuons  ne 
sont  pas  des  satyres  errans  par  les  bois, 
et  que  la  parole  du  Prophète  est  véri- 
table, que  Dieu  a  imprimé  dans  les  âmes 
les  plus  barbares  vn  charactere  de  rai- 
son qui  est  vn  rayon  émané  des  lumières 
de  sa  face.  Voila  ce  qui  se  fit  l'an  passé 
de  plus  remarquable  en  cette  Mission  : 
voyons  maintenant  quels  fruicts  on  y  a 
recueilly  cette  année. 


CHAPITRE  XIII. 

Continuation  de  la  Mission  de  Sainct$ 
Croix  à  Tadotissac. 

On  culliue  cette  panure  petite  vigne 
pendant  l'Esté  afin  qu'elle  porte  du 
fruict  pendant  l'Hyuer.  C'est  à  dire 
qu'vn  Père  de  nostre  Compagnie  se 
trouue  en  ce  quartier  là  si  tost  que  ces 
peuples  s'y  assemblent,  pour  les  in- 
struire, iusques  à  ce  qu'ils  s'en  aillent  à 
leurs  grandes  chasses  et  à  leurs  grandes 
pesches  de  Castor  et  de  l'Ëslan,  et  des 
autres  animaux  qui  leur  seruent  de 
nourriture  ;  l'Hyuer  ils  en  mangent  la 
chair,  et  l'Esté  ils  en  vendent  les  peaux 
aux  François  qui  viennent  trafiquer  en 
ces  contrées. 

Si  tost  que  le  cours  de  la  riuiere  a 
esté  libre,  et  que  les  glaces  n'en  ont 
plus  fermé  le  passage,  vne  escouade  de 
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Sauuages  de  Tadoussac  s'en  vint  à  Kebec 
dans  vne  chaloupe,  pour  demander  et 
pour  emmener  yn  Père  auec  eux,  tant 
pour  entendre  de  confession  les  nou- 
oeaux  Chrestiens,  que  pour  enseigner 
ceux  qui  ne  Testoient  pas  encore,  en 
TD  mot  pour  leur  enseigner  le  chemin 
du  Ciel.  Le  Père  lean  Dequen  leur  fut 
accordé  ;  ilsTenleuent  dans  leur  bateau, 
et  l'emmenent  au  plus  tost,  pour  la  ma- 
ladie d'vn  Capitaine  qui  ne  vouloit  point 
mourir  sans  Baptesme.  Cet  homme  n'é- 
toit  pas  iMToprement  de  Tadoussac,  il  y 
auoit  deux  ans  que  les  Chrestiens  nou- 
uellement  régénérez  dans  le  sang  de 
lesus-Cbrist  luy  auoient  fait  vn  présent 
afin  qu'il  amenast  ceux  de  sa  nation  qui 
sont  plus  auant  dans  les  tenues  pour  en- 
tendre parler  de  TEuangile  ;  le  peu  de 
coonoissance  qu'on  luy  donna  de  cette 
doctrine  toute  céleste  le  fit  résoudre  de 
se  venir  présenter  luy  mesme  tout  ma- 
lade qu'il  estoit.  Si  tost  qu'il  vit  le  Père, 
le  voila  plein  de  ioye,  et  encore  qu'il 
east  la  mort  entre  les  dents,  comme  l'on 
dit,  il  voulut  estre  porté  à  la  Chapelle 
aGo  de  receuoir  le  Baptesme  auec  toutes 
les  sainctes  cérémonies,  conuiant  tous 
ses  gens  de  s'y  trouuer  pour  rendre  vn 
tesmoignage  public  de  Testât  qu'il  faisoit 
de  la  Foy  et  de  la  prière.  Yoila  par  où 
le  Père  cooimença  sa  Mission. 

Le  Capitaine  de  Tadoussac  ne  fut  pas 
moins  content  de  sa  venue  que  ce  bon 
Néophyte.  Il  fit  le  soir  vne  belle  ha- 
rangue en  ces  termes  :  Réioûissons- 
nous  tous,  voila  nostre  Père  arriué,  il 
est  auec  nous,  vous  sçauez  combien  il 
nous  aime,  il  ne  sera  pas  icy  pour  vn 
pea  de  temps,  nous  en  ioûirons  tous. 
Que  tout  le  monde  assiste  aux  prières 
toas  les  iours,  et  à  l'instruction  qu'il 
nous  donnera,  confessons  nos  péchez 
oous  qui  sommes  baptisez,  et  puis  tâ- 
chons de  marcher  droit,  ne  l'attristons 
point  pendant  qu'il  est  auec  nous.  Tout 
ce  monde  répondit  à  ce  discours  par  vn 
cry  public,  pour  marque  qu'ils  auoient 
volonté  d'obefr  au  désir  de  leur  Capi- 
taine, et  de  ioûir  du  bon-heur  qu'ils  re- 
ceuoient  de  la  présence  du  Père. 

Âprés  cette  commune  réioiiissance, 
1^  Sauuages  commencèrent  à  rendre 


compte  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé 
pendant  leur  grande  chasse  de  l'hyuer. 
Ils  ont  coustume  de  demander  vn  papier 
ou  vn  Calendrier  pour  reconnoistre  les 
iours  qu'on  respecte  :  c'est  ainsi  qu'ils 
nomment  les  Dimanches  et  les  Festes. 
Ils  disoient  donc  que  leur  coustume 
estoit  d'estendre  ces  iour&-là  et  de 
meltre  en  veuê  vne  belle  grande  image 
dans  la  plus  belle  cabane,  d'allumer 
deux  cierges  comme  on  fait  dans  nos 
Chapelles,  de  s'assembler  tous  et  de 
chanter  des  Hymnes  et  des  Cantiques 
spirituels,  de  faire  leurs  prières  à  haute 
voix,  et  de  reciter  leur  chapelet,  et  de 
prester  l'oreille  à  ceux  qui  leur  parlent 
quelquefois  de  la  prière,  c'est  à  dire  de 
la  doctrine  de  lesus-Christ.  Si  quel- 
qu'vn  a  commis  quelque  défaut  qui  soit 
venu  à  la  connoissance  des  autres,  il  est 
asseuré  que  le  Père  en  sera  aduerty  : 
c'est  pourquoy  ils  s'en  accusent  les  pre- 
miers, et  si  par  quelque  négligence  ils 
ont  manqué  à  ces  prières  publiques,  ils 
s'en  confessent  auec  autant  de  regret 
comme  feroient  de  bonnes  âmes  qui  au- 
roient  manqué  à  la  saincte  Messe.  Ces 
bonnes  gens  racontoient  qu'ils  auoient 
fait  rencontre  d'vne  troupe  d'Algon- 
quins, dont  quelques-vns  auoient  esté 
baptisez  vn  petit  à  la  haste,  lesquels  les 
inuiterent  à  des  festins  superstitieux, 
mais  ces  Néophytes  n'y  voulurent  iamais 
assister.  Ils  s'estonnoient  que  ces  gens 
qui  se  disoient  Chrestiens  ne  se  met- 
toient  point  à  genoûil  le  soir  et  le  matin 
pour  prier  Dieu,  et  ce  qui  les  indigna 
bien  fort,  fut  que  dans  le  débris  de  leurs 
cabanes  délaissées  ils  trouuerent  des 
images  qu'ils  auoient  iettées  là,  ou  du 
moins  oubliées  ;  ils  les  ramassèrent  et 
les  rapportèrent  au  Père  Dequen  auec 
vne  grande  reuerence.  Il  ne  se  faut  pas 
précipiter  ny  trop  haster  de  baptiser  les 
Sauuages,  ny  croire  à  la  ferueur  de 
quatre  iours. 

Après  que  le  compte  des  choses  qui 
s'estoient  passées  publiquement  depuis 
qu'ils  n'auoient  veu  aucun  Père  fut 
rendu,  il  fallut  descendre  plus  en  parti- 
culier ;  ils  se  préparent  tous  à  la  confes- 
sion. La  France  ne  sçauroit  croire  auec 
quelle  candeur,  netteté  et  connoissance 
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de  leurs  fautes  les  Sauuages  se  confes- 
sent, c'est  ce  que  nous  n'eussions  quasi 
osé  espérer.  Les  parens  amènent  leurs 
enfans  pour  ioûir  de  cette  bénédiction  ; 
ils  les  instruisent  de  ce  qu'ils  doiuent 
dire,  leur  remettent  leurs  fautes  en  mé- 
moire, ils  leur  font  faire  la  pénitence 
qu'on  leur  donne. 

Certain  iour  vne  bonne  femme  disoit 
à  sa  fille,  en  sorte  que  le  Père  qui  n'é- 
toit  pas  loin  le  pouuoit  entendre  :  Allez 
vous  confesser,  ma  fille,  dites  tout,  n'ou- 
bliez rien,  accusez-vous  que  vous  estes 
vue  opiniastre,  que  vous  aimez  trop  à 
ioûer,  que  vous  n'estes  pas  assez  portée 
à  prier  Dieu  soir  et  matin  ;  allez,  soyez 
triste  d'auoir  offensé  Dieu,  et  ne  le 
faschez  plus. 

Vn  bon  Sauuage^  .voyant  que  son  fils 
assez  ieune  ne  se  mettoit  point  à  ge* 
nouil  après  la  confession,  se  douta  qu'il 
auroit  oublié  ce  qu'on  luy  auroit  or- 
donné pour  la  pénitence  ;  il  s'en  alla 
tout  simplement  le  demander  au  Père 
afin  d'en  faire  resouuenir  son  fils,  et  de 
luy  faire  accomplir  :  le  Père  ayma  la 
candeur  et  la  bonté  de  ce  Néophyte,  et 
donna  l'instruction  nécessaire  à  son  fils. 

Yne  bonne  mere^  ne  voyant  pas  sa 
fille  parmy  les  autres  qui  s'alloient  con- 
fesser, l'alla  quérir  et  luy  dit  qu'il  ne 
falloit  pas  qu'elle  fust  priuée  de  ce  bon- 
heur. Sa  fille,  quoyque  mariée,  ne  fut 
point  honteuse  de  cet  aduertissement 
que  luy  donnoit  sa  mère  ;  elle  s'en  va  à 
la  Chapelle,  et  encore  que  ces  bonnes 
gens  soient  assez  portez  à  receuoir  les 
Sacremens,  sa  mère  ne  sortit  point  de 
l'Eglise  qu'elle  n'eust  veu  de  ses  yeui 
sa  fille  au  pied  du  Confesseur. 

Le  Père,  ayant  oûy  de  confession  tous 
les  Chrestiens,  et  ayant  repeu  de  la 
saincte  communion  tous  ceux  qui  en 
estoient  capables^  s'occupa  fortement  à 
leur  imprimer  dans  l'esprit  la  crainte  de 
Dieu  y  et  à  engendrer  lesuM^ihrist  dans 
l'ame  de  ceux  qui  ne  l'auoient  pas  encore 
receu  dans  les  eaux  du  Baptesme.  Il  a 
baptisé  quarante  personnes  dans  le  peu 
de  temps  qu'il  a  esté  à  Tadoussac.  Les 
mères  apportent  elles  raesmes  leurs 
enfans,  et  si  quelque  Sauuage  arriue 
de  quelque  endroit  plus  esloigné,  les 


femmes  plus  dénotes  prennent  garde  s^ii 
n'y  a  point  dans  la  troupe  quelques  en* 
fans  qui  ne  soient  pas  encore  baptisez, 
afin  d'en  donner  aduis  au  Père.  Quel* 
ques-vns  d'entre  eux  ne  sçauroient 
souffrir  qu'on  laisse  vn  enfant  sans  ba* 
ptesme,  tant  ils  ont  peur  qu'ils  ne  meu- 
rent sans  ce  Sacrement  ;  d'autres  disent 
par  vne  charité  erronnée,  qu'il  ne  se 
faut  pas  haster,  que  ces  enfans  seroot 
peut-eslre  meschans,  et  que  Dieu  se  fâ- 
chera qu'on  leur  aie  donné  le  Baptesme. 
Ils  adioustent  que  leurs  parens  n'estans 
pas  Chrestiens  feront  peul-^stre  des  su- 
perstitions, et  commettront  des  criines 
qui  causeront  la  mort  à  leurs  enfans,  et 
puis  on  accusera  le  Baptesme,  on  criera 
que  la  Foy  tue  les  hommes,  et  qae  la 
prière  est  mauuaise.  Le  Père  les  ap- 
paisa  aisément,  leur  faisant  voir  la 
grande  nécessité  de  ce  bain  céleste. 

Toutes  les  personnes  adultes  qui  ont 
esté  purifiées  dans  ces  eaux  salutaires 
ont  receu  vne  pleine  instruction,  elles 
ont  tesmoigné  de  grands  désirs  de  viure 
conformément  aux  loix  de  lesus^hrist 
et  de  son  Eglise.  On  n'accorde  pas  ce 
Sacrement  de  salut  et  de  lumière  à  tous 
ceux  qui  le  demandent.  Il  y  a  trois  ans 
qu'vn  certain  iongleur  presse  qu'on  le 
baptise,  il  sçait  toutes  les  prières,  il  a 
connoissance  des  principaux  articles  de 
nostre  croyance,  il  est  venu  depuis  peu 
à  Sainct  loseph  pour  se  lier  auec  les 
principaux  de  cette  Résidence  ;  mats 
comme  on  se  défie  de  son  esprit  assez 
léger,  et  que  l'on  craint  la  cheute,  on 
luy  a  tousiours  refusé  oe  qu'il  demande. 

Tadoussac  est  le  premia*  port  où  s'ar- 
restent  les  vaisseaux  qui  viennent  de 
France.  C'est  icy  où  les  Sauuages  virent 
arriuer  le  Père  Paul  le  Ieune  qui  retour- 
noit  vne  autre  fois  de  France,  où  les 
affaires  de  ces  panures  peuples  l'auoîent 
fait  repasser.  Dieu  sçait  auec  quelle 
ioye  et  auec  quel  contentement  ils  le 
recourent.  Ceux  de  Tadoussac  l'allerent 
aussi  tost  visiter  dans  le  nauire  qui  le 
portoit.  Noèl  I^egabamat,  l'vn  des  princi- 
paux Capitaines  des  Sauuages  de  Kebec 
l'allant  embrasser,  luy  fit  cette  petite 
harangue  vrayementChrestienne  :  Voila 
qui  va  bien,  mon  Pere>  que  tu  sois  de 
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reiour,  ie  suis  descendu  exprès  de 
Kebec  pour  te  voir  ;  ayanl  appris  des 
premiers  vaisseaux  que  tu  deuois  re- 
tourner,  ie  me  suis  mis  en  chemin  pour 
te  voir  le  premier  ;  nous  auons  tous 
prié  pour  ton  voyage,  nous  disions  à 
celuy  qui  a  tout  fait  :  Conserue  nostre 
Père,  ouure  les  oreilles  de  ceux  à  qui 
il  doit  parler  en  son  paîs,  et  dirige  ses 
paroles  afin  qu'elles  aillent  tout  droit, 
et  que  pas  vne  ne  soit  perdue.  C'est  luy 
qui  t'a  conduit,  c'est  luy  qui  t'a  ramené, 
c'est  luy  qui  a  calmé  la  mer  :  ô  que  nous 
sommes  contens  de  ce  que  tu  parois  en- 
dire  vne  fois  en  nostre  pais  !  Cela  con- 
sola fort  le  Père,  qui  mettant  pied  à 
terre  augmenta  sa  ioye,  voyant  cinq 
Sauuages  que  le  Père  Deqiien  luy  pré- 
senta pour  les  faire  enfans  de  Dieu. 
Madame  de  la  Pelterie,  qui  s'estoit  trans- 
portée à  Tadoussac  pour  voir  la  ferueur 
de  ces  Néophytes,  fut  la  marraine  de 
quelques-vns  ;  les  deux  Vrsulines  nou- 
tteilement  airiuées,  descendans  du  vais- 
seau pour  la  première  fois  depuis  qu'elles 
s'estoient  embarquées  a  la  Rochelle, 
furent  extrêmement  consolées  de  voir 
de  leurs  jeux  ce  qu'elles  auoient  sou- 
baité  depuis  vn  long-temps  auec  tant 
d'ardeur. 

Fexcederay  la  longueur  d'vn  Chapitre 
si  ie  ffl'estends  dans  les  doux  sentimens 
de  pielé  de  ces  nouuelles  plantes,  et 
dans  la  ferueur  de  leur  deuotion.  On  a 
de  coustiiine  de  les  appeller  le  matin  à 
la  saincte  Messe,  et  de  les  assembler 
voe  autre  fois  deuant  la  nuict  pour  leur 
faire  réciter  quelques  oraisons  et  no- 
tamment le  ciMipelet.  Le  Père  Dequen 
leur  faisoît  reciter  fort  posément,  et  à 
chaque  dizaine  leur  farsoit  chanter  vn 
Caatique  spirituel,  si  bien  que  cela  tirant 
en  longueur^  il  se  voulut  contenter  de 
leur  en  faire  dire  la  moitié,  de  peur  de 
les  ietter  dans  le  dégoust;  mais  ces 
bonnes  gens  s'en  apperceuans  s'écriè- 
rent: Il  semble  que  nous  ne  soyons 
ChresUens  qu'à  demy  :  disons  tout,  mon 
Père,  disons  tout,  ne  seruons  pas  Dieu 
à  demy.  Oûy  mais,  repart  le  Père,  quel- 
qoevvns  d'entre  vous  sont  peut-estre 
pressez  de  quelque  affaire  :  Que  ceux- 
là  sortent  qui  sont  appelles  ailleurs,  ré- 


pondirent-ils ;  pour  nous  c'est  la  raison 
que  nous  n'obmettions  rien  de  nos 
prières.  Comme  cette  deuotion  leur  est 
fort  agréable,  elle  se  communique  ius- 
ques  aux  plus  petits  enfans,  lesquels 
voyans  quelque  fois  leurs  parens  sortir 
de  leurs  cabanes  sans  leurs  chapelets, 
leur  crient  qu'ils  ne  l'oublient  s'ils  vont 
à  la  maison  de  prière. 

Quelques  Sauuages  que  nous  appel- 
ions du  Sagné,  pource  qu'ils  viennent 
voir  les  François  par  vn  fleuue  qui  porte 
ce  nom,  ayans  veu  prier  leurs  compa- 
triotes, pressoient  si  ardemment  et  si 
importunément  qu'on  leur  enseignast  à 
prier  celuy  qui  a  tout  fait,  que  le  iour 
mesme  de  leur  départ  ils  venoient  trou- 
uer  le  Père,  et  se  mettant  à  genoûil 
auec  vne  simplicité  toute  rauissante,  ils 
luy  faisoient  réciter  les  prières  pour  les 
grauer  plus  auant  dans  leur  mémoire  ; 
les  ayant  recitez  deux  ou  trois  fois,  ils 
les  rouloient  dans  leur  esprit,  portant 
leur  bagage  sur  le  bord  de  l'eau  où  ils 
se  deuoient  embarquer  ;  s'ils  oublioient 
quelque  mot,  ils  quitloient  tout  et  s'en 
courroient  au  Père,  ils  se  iettoieut  vne 
autre  fois  à  genoâil,  demandant  qu'on 
leur  fist  encore  dire  les  prières.  Vn 
Chrestien  de  Tadousaac,  les  ayant  veus 
dans  cette  ferueur,  leur  dit  :  Prenez 
courage,  mes  amis,  si  vous  aymez  la 
prière,  celuy  qui  a  tout  fait  ne  vous 
abandonnera  pas  ;  allez  à  la  bonne 
heure,  priez-le  tous  les  iours,  sur  tout 
n'ayez  plus  de  communication  auec  les 
Démons,  et  tascbez  de  retourner  icy  au 
printemps  prochain,  afin  que  vous  soyez 
bien  instruits. 

Le  Père  instruisant  vne  autre  escouade 
d'vne  petite  nation  venue  du  profond 
des  terres,  leur  monstroit  l'image  d  vne 
ame  damnée.  Vn  bon  Néophyte,  l'ayant 
oûy  discourir  sur  ce  suiet,  poussé  d'vn 
zèle  du  salut  de  ces  bonnes  gens,  s'écrie  : 
Donnez  moy,  mon  Père,  donnez  moy 
cette  image  et  me  laissez  parler.  U  la 
prend,  et  s'adressant  à  tout  l'auditoire  : 
Regardez,  leur  ditril,  ce  tableau,  vous 
ne  connoissez  pas  celuy  que  vous  y 
voyez  dépeint  :  c'est  vn  Magicien,  c'est 
vn  batteur  de  tanfbour  tel  que  vous 
estes  pour  la  pluspart.    Voyez -vous 
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comme  il  est  enchaisné.  Regardez  ces 
flammes  qui  Tenuironnent  et  qui  le 
bruslent,  il  est  tout  plein  de  rage  et  de 
fureur  :  voila  comme  vous  serez,  voila 
comme  vous  traitera  le  Démon  à  qui 
vous  obéissez.  Le  Capitaine  de  cette 
escouade,  espouuanté  de  ce  discours,  luy 
repartit  tout  haut  :  Il  est  vray  que  ie  me 
suis  meslé  autrefois  de  ce  mestier,  mais 
ie  l'ay  ietté  par  terre,  i'ay  bruslé  mon 
tambour  et  tous  les  instrumens  dont  ie 
me  seruois,  i'ayme  la  prière,  et  vous 
déclare  que  ie  veux  eslre  instruit  auec 
mes  gens. 

Yne  bonne  femme  Chrestienne,  estant 
bien  auant  dans  les  bois  auec  vn  sien 
fils  attaqué  dVne  maladie  qui  donnoit 
de  l'exercice  à  la  Mère  aussi  bien  qu'à 
lenfant,  consola  bien  fort  le  Père,  luy 
expliquant  comme  le  pauure  ieune 
homme  estoit  party  de  cette  vie  pour 
aller  au  Ciel.  le  disois  sonnent  à  mon 
fils,  racontoit  cette  padure  mère  :  Prends 
courage,  mon  enfant,  souffre  patiem- 
ment tes  douleurs,  tu  les  vas  bien*tost 
changer  en  des  contentemens  éternels, 
ne  crois  tu  pas  en  Dieu  ?  ne  te  souuiens 
tu  pas  bien  qu'on  t'a  enseigné  qu'il  y  a 
vne  autre  vie,  et  que  ceux  qui  aiment 
Dieu  seront  bien  -  heureux  ?  le  m'en 
souuiens  très-bien,  repartit  le  malade, 
mais  helas  !  ie  suis  bien  triste  de  ne  me 
pouuoir  confesser,  ah  !  que  ie  me  con- 
fesserois  volontiers  s'il  y  auoit  icy  quel- 
que Père  !  Ne  t'afflige  pas,  mon  enfant, 
Dieu  te  fera  miséricorde,  aime-le,  il  est 
tout  bon,  sois^  marry  de  l'auoir  fasché. 
l'ay  vne  grande  espérance  en  sa  bonté, 
repliquoit  ce  pauure  garçon,  ie  mourray 
dans  cette  espérance  qu'il  aura  pitié  de 
moy.  Et  iettant  ses  yeux  sur  cette 
pauure  mère  qui  s'affligeoit  voyant  que 
son  fils  l'alloit  quitter  :  Ne  vous  fascbez 
point  ma  mère,  luy  disoit-il  dans  ses 
douleurs  ;  ne  pleurez  point  ma  mort, 
puisque  ie  vay  dans  vne  meilleure  vie 
que  celle  que  ie  quitte,  recommandez 
mon  ame  à  Dieu  afin  qu'elle  ne  s'écarte 
point  du  bon  chemin.  Enfin  ce  bon 
enfant  estant  mort,  les  Saunages  qui 
estoient  là  presens  l'enterrèrent  ;  ils  se 
mirent  à  genoûil  sur  sa  fosse,  firent 
leurs  prières  et  récitèrent  leurs  cha- 


pelets pour  le   soulagement  de  son 
ame. 

Le  Père  qui  les  instruisoit,  s'estant 
trouué  mal,  se  îetta  sur  son  lict,  c'est  à 
dire  sur  vne  peau  d'Ours  estenduë  sur 
la  terre.  Yn  Chrestien  le  venant  visiter 
fit  en  son  endroit  vne  partie  des  choses 
qu'il  luy  auoit  veu  pratiquer  visitant  les 
malades,  il  se  mit  à  genoûil  au  cheuet 
de  son  lict,  leue  les  yeux  au  Ciel  et  pré- 
sente cette  prière  à  Dieu  d'vne  voix 
assez  haute  :  Toy  qui  as  tout  fait,  tu  vois 
bien  que  nostre  Père  est  malade  :  or  sus 
guery  le  donc,  car  nous  auons  besoin  de 
iuy^  c'est  luy  qui  nous  instruit  et  qui 
nous  enseigne  comme  il  faut  croire  en 
toy.  Cela  dit,  il  prend  son  chapelet  et  le 
recite  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
mais  comme  il  estoit  vn  peu  long,  et  que 
le  Père  auoit  besoin  de  repos,  sa  ma- 
ladie prouenant  peut-estre  d'vn  U^op 
grand  trauail,  il  congédia  ce  bon  Néo- 
phyte, et  le  remercia  de  sa  visite. 

Quelques  Saunages  ayant  oûy  parler 
des  oeuures  satisfactoires  et  des  péni- 
tences et  macérations  du  corps,  dirent 
qu'il  falloit  aussi  qu'ils  appaisassent 
Dieu,  que  ceux  qui  estoient  baptisez  le 
faisoient  :  les  vus  choisirent  le  ieusne, 
les  autres  se  chastierent  eux  mesmes  et 
se  battirent  auec  des  espines,  pour 
payer  celuy  qui  a  tout  fait,  comme  ils 
parlent,  et  pour  se  venger  de  ceux  qui 
l'ont  offensé.  Ces  pénitences  furent  par- 
ticulières, mais  en  voicy  vne  publique. 

Comme  il  n'est  pas  possible  d'arrester 
l'auarice  de  quelques  François,  lesquels 
nonobstant  les  défenses  et  les  dangers 
d'estre  chastiez,  ne  laissent  pas  de 
vendre  de  l'eau  de  vie  ou  du  vin  aux 
Sauuages  ;  aussi  est-il  très-difficile  d'em- 
pescher  que  ces  barbares  qui  ne  sont 
point  accoustumez  à  ces  boissons  ne 
s'enyurent  par  fois.  Quelques Chrestiens 
estans  tombez  dans  ce  desordre,  le  Père 
les  voulut  publiquement  chastier  pour 
donner  exemple  aux  autres.  Il  est  bon, 
en  ces  premiers  commencemens,  de  pu- 
nir les  péchez  publics  par  quelque  pé- 
nitence publique,  pour  faire  entendre 
aux  Infidèles  que  l'Eglise  ne  souffre 
point  ces  défauts.  Quant  aux  François 
et  aux  autres  Chrestiens  qui  n'attribuent 
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point  ies  fautes  à  la  doctrine  et  à  la 
Religion,  nnais  aux  personnes  qui  les 
commettent,  on  se  contente  de  leur 
donner  des  pénitences  en  particulier  ou 
en  secret.  On  fit  donc  tenir  ces  bonnes 
gens  par  trois  iours  consécutifs  à  la 
porte  de  la  Chapelle,  auec  défenses  d^en- 
trer  dedans,  comme  estant  indignes  de 
communiquer  auec  les  autres  ;  on  les 
voyoit  à  genoilil  hors  de  TEglise.  Et 
quand  on  auoit  instruit  ceux  qui  estoient 
entrez,  on  faîsoit  prier  ces  penitens  hors 
de  TEglise,  ils  ne  manquèrent  iamais 
tous  ces  iours  là  de  se  trouuer  soir  et 
matin  au  lieu  qu'on  leur  auoit  destiné  ; 
cela  donnoit  de  l'édification  aux  Sau* 
uages  et  de  l'édification  aux  François, 
qni  venaas  à  la  Messe  et  les  rencontrans 
à  genoûil  auprès  de  l'Eglise,  benissoient 
Dieu  de  leur  constance.  Il  y  auoit  entre 
autres  yn  Catéchumène,  qui  pour  l'ap- 
préhension  qu'il  auoit  que  sa  faute  ne 
lempescbast  d'estre  receu  au  S,  Ba- 
ptesme,  se  monstroit  beaucoup  phis  fer- 
uent  que  les  autres.  H  se  fit  Chrestien 
le  iour  de  S.  Ignace,  et  le  nom  de  ce 
grand  Sainct  luy  fut  donné.  Se  sentant 
obligé  de  la  faueur  que  le  Père  luy  auoit 
faite,  il  le  vint  trouuer  après  son  ba* 
ptesme,  et  luy  dit  en  luy  faisant  vn  petit 
présent  :  Tu  me  fais  vn  U*e9-grand  plai- 
sir, ie  n'ay  pas  moyen  de  le  recon- 
noislre,  le  peu  que  l'offre  partdVn  très- 
bon  cœur»  Si  i'auois  de  grands  biens 
ie  les  Toudrors  tous  donner  pour  rece- 
uoir  le  S.  Baptesme.  Le  Père  le  re- 
mercia et  luy  fit  entendre  qu'vn  tel  pré- 
sent ne  demandoit  aucune  recompense. 
Les  mariages  à  la  façon  des  Chre- 
sUens  passent  pour  des  miracles  chez 
ies  Infidèles,  c'est  vn  ioug  bien  dur  et 
bien  fascheax  aux  hommes  de  chair. 
Les  Chrestiens  s'y  accommodent  petit  à 
petit.  Les  ieunes  gens  y  ont  bien  de  la 
peine.  Ceux  qui  ont  la  Foy  plus  forte 
pressent  les  autres  de  les  retarder  ius- 
qnes  au  printemps  que  le  Père  viendra 
en  Mission  ;  et  quand  il  est  auec  eux 
on  recherche  ceux  qui  sont  en  disposi- 
tion de  se  lier  ensemble,  afin  que  cela 
se  fasse  douant  son  départ  :  les  parens 
ont  cette  deuotion  de  faire  tenir  leurs 
enfans  debout  dans  la  Chapelle^  c^est  à 
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dire  de  les  faire  marier  en  face  de  l'E- 
glise. Et  pource  que  l'espoux  et  l'é- 
pouse sont  debout  l'vn  auprès  de  l'autre 
douant  le  Prestre,  s'ils  veulent  sçuuoir 
quand  quelqu'va  se  mariera,  ils  de- 
mandent quand  on  le  fera  tenir  debout 
à  l'Eglise. 

Yn  ieune  garçon  et  vne  veufue  estans 
amenez  à  l'Eglise  pour  se  marier,  les 
publications  estoient  faites,  il  ne  falloit 
plus  que  leur  consentement  en  présence 
du  Curé  et  des  témoins  ;  comme  on  le 
demanda  au  garçon,  il  ne  voulut  iamais 
respondre.  Le  Père  ferme  son  liure, 
déclare  tout  haut  qu'il  n'y  a  rien  de  fait, 
qu'ils  ne  sont  point  mariez,  personne 
ne  s'en  estonne,  chacun  s'en  retourne 
chez  soy .  ' 

Yn  Capitaine  ne  garda  pas  ce  profond 
silence,  car  comme  on  luy  eust  demandé 
son  consentement,  et  qu'il  l'eust  donné, 
sa  femme  comme  plus  vergongneuse  ne 
respondit  pas  assez  viste,  il  luy  dit  : 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  direz,  ie  ne 
vous  dissimule  point  mes  humeurs,  ie 
suis  vn  homme  prompt  et  colère,  ie  me 
fais  seruir,  ie  veux  que  ma  femme  m'o- 
beîsse  :  ne  vous  engagez  pas  mal  à 
propos,  considérez  si  vous  voulez  me 
prendre  auec  ces  qualitez.  Cette  femme 
ayant  donné  son  consentement  vérifia 
le  Prouerbe  qui  dit,  que  qui  espouse  vn 
mary  espouse  ses  humeurs.  Au  reste 
cet  homme  est  d'vn  tres-bon  naturel. 

Il  est  temps  de  terminer  ce  Chapitre. 
Le  Père  estant  occupé  dans  cet  employ, 
aussi  saint  qu'il  est  pénible,  fut  rappelle 
à  Kebec.  Les  Saunages,  en  ayant  eu  le 
vent,  s'en  plaignent:  Pourquoy  nous 
quittes^tu  ?  tu  es  nostre  Père  iusques  à 
nostre  départ,  voila  tant  de  monde  à 
instruire,  nous  sommes  tes  enfans,  ne 
nous  abandonne  pas.  Enfermons -le 
dans  la  Chapelle,  disoient  quelques-vns, 
iusques  à  ce  que  la  chaloupe  qui  l'attend 
soit  partie.  Fût-il  ainsi  qu'il  s'éleuât  vn 
vent  qui  le  contraignisl  de  rester  auec 
nous.  Enfin  il  se  fallut  séparer,  auec 
promesse  de  se  reuoir  quand  il  plairoit 
à  nostre  Seigneur. 
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CHAPITRE  XIY. 

De  la  création  d'vn  Capitaine  à 
Tadoussac. 

Le  désir  de  rimmortalité  règne  dans 
les  esprits  des  Saunages  aussi  bien  que 
dans  l^ame  des  nations  plus  policées  ; 
quand  vn  homme  de  mérite  parmy  eux 
est  enleué  par  la  mort,  ils  le  resuscitent 
et  le  font  reuiure  à  la  façon  qu'on  a  re- 
marqué dans  les  Relations  précédentes. 
Voulant  donc  retirer  du  tombeau  vn  de 
leurs  Capitaines,  voicy  les  cérémonies 
quMls  gardèrent. 

On  donne  aduis  aux  nations  voisines 
de  se  trouuer,  si  elles  Font  pour  agréa- 
ble, au  lieu  où  se  doit  faire  cette  action, 
ou  bien  on  prend  vn  temps  où  ordinai- 
rement ils  s'entreuisitent.  Le  monde 
estant  assemblé,  on  dresse  vn  beau 
festin  dans  la  plus  grande  cabane,  où 
tous  les  principaux  Saunages  sont  in- 
uitez.  Pendant  que  le  festin  se  prépare, 
on  crée  le  Capitaine  en  cette  sorte. 

Celuy  qui  est  le  Maistre  des  céré- 
monies tient  auprès  de  soy  quelques 
personnes  plus  remarquables  qui  luy 
seruent  d'officiers,  ils  éîallent  premiè- 
rement et  mettent  en  veuë  les  presens 
qu'on  doit  faire  aux  Capitaines  des  na- 
tions qui  se  trouuent  à  cette  création. 
Ils  estendent  par  après  quelques  peaux 
d'Ëslan  bien  passées,  et  bien  douces,  et 
bien  peintes  à  leur  mode,  pour  seruir 
de  siège  ou  de  trône  à  ce  nouueau  Capi- 
taine. Cela  fait,  celuy  qui  le  doit  créer 
Fenuoye  quérir  par  deux  de  ses  officiers, 
ils  le  vont  prendre  dans  la  cabane  où  il 
s'entretient  auec  quelques-vns  de  ses 
proches  en  attendant  qu'on  le  fasse 
venir  ;  l'vn  des  deux  le  prend  par  la 
main  et  le  conduit  au  lieu  qui  luy  est 
préparé,  l'autre  luy  oste  modestement 
la  robe  qu'il  porte,  et  le  couure  d'vne 
autre  bien  plus  belle  et  plus  riche,  il 
luy  passe  au  col  vn  grand  collier  de 
porcelaine,  luy  met  en  main  vn  beau 
calumet  et  luy  présente  du  petun  pour 
en  vser.  Tout  cela  se  fait  si  grauement 
<et  dans  vn  si  profond  silence,  qu'on 


prendroit  ces  hommes  pour  des  statute 
qui  se  remuent  sans  parler. 

Le  Capitaine  estant  reuestu  selon  sa 
qualité,  vn  troisiesme  officier  richement 
couuert  et  peint  par  le  visage  selon  leur 
coustume,  se  leue  tout  debout,  et  faisant 
l'office  d'vn  Hérault  déclare  le  suiet  de 
toute  la  cérémonie.  Que  tout  le  monde 
demeure  en  paix,  s'écrie-t-il,  ouurez. 
vos  oreilles  et  fermez  vos  bouches,  ce 
que  ie  vay  dire  est  d'importance.  H 
s'agit  de  resusciter  vn  mort  et  de  faire 
reuiure  vn  grand  Capitaine.  Là  dessus 
il  le  nomme  et  toute  sa  postérité,  il  rap- 
porte le  lieu  et  le  genre  de  la  mort^pui» 
se  retournant  vers  celuy  qui  d^it  succé- 
der, il  rehausse  la  voix  :  Le  voila,  dit- 
il,  couuert  de  cette  belle  robe.  Ce  n'est 
plus  celuy  que  vous  voyiez  ces  iours 
passez,  qui  se  nommoit  Nehap.  11  a 
donné  le  nom  à  vn  auti^e  Saunage,  il 
s'appelle  Etouait  (c'estoit  le  nom  du  de- 
funct),  regardez-le  comme  le  vray  Capi- 
taine de  cette  nation,  c'est  à  luy  à  qui 
vous  deuez  obéir,  c'est  luy  que  vous 
deuez  escouter,  et  que  vous  deuez.  ho- 
norer. Pendant  que  ce  Héraut  discoure, 
tous  les  assistans  sont  dans  vne  grande 
retenue,  on  ne  dit  pas  vn  mot,  ce  nou- 
ueau Capitaine  se  tient  dans  vne  granité 
qui  ne  sent  rien  de  son  barbare. 

Bref  cet  homme,  poursuiuant  son  dis- 
cours, addresse  sa  parole  aux  princi- 
paux des  diuerses  nations,  et  touchant 
les  presens  qui  leur  sont  destinez  et 
posez  en  vn  lieu  eminent,  il  leur  dit» 
nommant  les  Capitaines  les  vns  après 
les  autres  :  Vn  tel,  ce  collier  de  porce- 
laine fera  entendre  à  vostre  nation  qu'il 
y  a  vn  Capitaine  dans  Tadoussac,  et  que 
Etouait  est  resuscité.  Monstrant  vn  pa- 
quet de  Castors,  il  dit  à  vn  autre  :  Ce 
présent  qui  vous  est  destiné  publiera 
dans  vostre  pals  que  nous  auons  vn 
Chef,  et  que  la  mort  n^a  point  exterminé 
le  nom  d'Ëtouait.  Ce  Héraut  toucha  au- 
tant de  presens  qu'il  y  auoit  de  Chefs 
de  diuerses  nations  ;  mais  remarquez 
qu'ils  n'estoient  pas  tous  égaux,  les  vns 
estoient  plus  riches  que  les  autres, 
comme  il  y  a  des  nations  plus  ou  moins 
estimées  parmy  eux.  Le  discours  ache- 
ué,  le  Héraut  s'assit  comme  pour  se 
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reposer,  el  vn  autre  officier  prit  ces 
beaux  dons  et  les  distribua  selon  qu'ils 
auoient  esté  destinez.  Cela  fait,  le  Hé- 
raut reprend  la  parole  :  Resioûissons- 
nous,  la  première  action  de  nostre  Ca- 
pitaine est  de  nous  i  nui  ter  tous  au 
festin.  Et  en  disant  cela,  il  leur  monstre 
les  chaudières  remplies  de  bled  d'Inde, 
de  pruneaux  et  de  raisins.  On  se  met  à 
chanter  et  à  danser,  chacun  selon  la 
coustume  de  sa  nation,  les  Capitaines 
finissant  leurs  chansons,  disent  vn  petit 
mot  à  la  louange  de  celuy  qu'on  vient 
de  resusciter  ;  Tvn  s'escrie  :  Prenons 
courage,  ce  braue  homme  saunera  le 
paîs.  L'autre  adiouste,  que  sa  libéralité 
baoDira  la  pauureté  et  fera  viure  long- 
temps ceux  qui  seront  sous  sa  conduite. 
Resioûissez  vous  ieunes  gens,  chantoit 
vn  autre,  vous  auez  vn  braue  Capitaine 
qui  vous  enseignera  à  dompter  nos  en- 
nemis. Le  Père  se  trouuant  en  cette 
cérémonie,  fut  honoré  d'vn  présent 
aussi  bien  que  les  autres,  c'est  pour- 
quoy  il  voulut  dire  son  petit  mot.  C'est 
maintenant,  fit-il,  que  lesus-Christ  sera 
bonoré  dans  Tadoussac,  et  qu'il  sera  re- 
connu dans  ces  vastes  forests,  puisque 
le  Capitaine  est  Chrestien,  et  qu'il  fait 
plus  d'estat  de  sa  Foy  que  de  sa  vie.  Il 
poursuiuit  son  discours  qui  fut  escouté 
auec  vn  grand  silence  et  auec  vne  ap- 
probation de  toute  l'assistance. 

Le  Capitaine  qui  iusques  alors  n'auoit 
point  ouuert  la  bouche  que  pour  y 
mettre  son  Calumet  ou  son  petunoir, 
qui  sert  d'entretien  et  de  contenance 
aux  Sauuages,  dit  à  toutes  les  nations 
qui  estoient  là  présentes  :  Je  ne  suis  pas 
digne  de  l'honneur  que  vous  me  faites, 
ie  ne  meritois  pas  le  nom  d'vn  homme 
qui  ne  deuoit  j^  mourir,  d'vn  homme 
que  vous  aymiez  tant,  et  que  vous 
honoriez  d'vn  si  grand  respect.  Cet 
homme  auoit  deux  conditions  qui  me 
manquent,  il  estoit  libéral  et  tout  plein 
d'esprit  et  de  conduite,  vous  me  donne- 
rez cette  seconde  qualité  par  vos  bons 
conseils,  et  ie  m'efforceray  de  trouuerla 
première  par  mon  industrie  :  si  celuy 
qui  a  tout  fait  me  donne  quelque  chose, 
ie  vous  asseure  qu'il  sera  plus  à  vous 
qu'à  moy.    Ces  quatre  paroles  estant 


prononcées,  on  commence  le  festin  ;  on 
fait  entrer  les  femmes  et  les  filles,  on 
danse,  on  se  resioûit,  on  mange,  tout 
se  passe  sans  débat,  sans  dispute,  sans 
insolence.  Pour  conclusion,  vn  vieux 
Capitaine  enfoncé  dans  les  montagnes 
du  Nord,  qui  paroissoità  Tadoussac  pour 
la  première  fois,  animant  sa  parole  fit 
cette  petite  harangue  :  La  faim  et  la  mi- 
sère a  tué  vne  partie  de  mes  gens  dans 
les  grands  froids  où  nous  habitons,  mais 
nous  ne  craindrons  plus  doresnauant,  le 
Capitaine  Etouait  va  bannir  tous  nos 
malheurs  par  ses  liberaliiez.  le  porte 
les  marques  de  ses  bontez  (  il  monstroit 
le  collier  qu'on  luy  auoit  donné],  ie  le 
feray  voir  à  ceux  qui  sont  eschappez  de 
la  mort  pour  leur  donner  enuie  de  se 
venir  ranger  sous  vn  si  braue  Capitaine. 
Puissiez  vous  viure  longues  années, 
braue  Capitaine,  puissiez  vous  conseruer 
ceux  qui  sont  sous  vostre  conduite. 

Cette  harangue  finie,  chacun  se  retire 
en  son  quartier,  et  ce  Capitaine  resus- 
cité voulant  commencer  sa  charge  fit 
venir  à  soy  les  principaux  de  sa  nation 
et  quelques  panures  veufues,  et  sur 
l'heure  mesme  leur  donne  ce  qu'il  auoit 
de  meilleur  en  sa  cabane.  A  l'vn  il 
donne  vne  couuerture,  à  l'autre  vne 
robe  de  Castor,  à  celuy-cy  vn  Calumet, 
à  ces  autres  vn  sac  de  bled  d'Inde,  aux 
panures  femmes  quelques  peaux  de 
Castor  pour  se  faire  des  robes.  11  donna 
à  quelques  gueniers  son  espée,  son  poi- 
gnard et  son  pistolet,  et  puis  les  con- 
gédia auec  ces  trois  mots  :  Tandis  que 
ie  viuray,  ie  vous  assisteray  et  vous  ai- 
deray  de  tout  mon  pouuoir.  Yoila  les 
reuenus  des  charges  des  Seigneurs  et 
des  principautez  des  Sauuages. 
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Au  Reuerend  Père  lean  Filleau,  Prauincial  de  la  Compagnie  de  lesue, 

en  la  Prouince  de  France. 


Mon  REVEBSifi)  Péri, 

La  première  coppie  de  la  Relation  de 
nos  Pères  des  Hurons  de  l'an  passé, 
ayant  esté  surprise  par  les  Iroquois,  la 
seconde  me  Tint  trop  tard  entre  les 
mains  pour  Tenuoyer  à  vostre  Reue- 
rence,  les  vaisseaux  estant  desia  partis  : 
ie  Tenuoye  cette  année^  auec  yne  noa- 
uelle  Lettre  renuè  de  leur  part,  tou- 
chant ce  qui  s'est  passé  depuis  de  leurs 


affaires  en  gênerai  :  La  présente  n'é« 
tant  à  autre  fin,  ie  me  recommande  tres- 
bumblemeipt  à  ses  SS.  SS.  et  prières. 

De  V-  R. 

Tres-humble  et  tres-obeyssant 
seruiteur  en  M«  Seigneur. 

BaRTHELSUT  VlMORT. 
Do  K0beo,  ot  1.  de  Sapteafart ,  1644. 


RELATION 

De  ce  ^  s'est  passé  de  plœ  lemaïquaLle  en  la  Hission  des  Foes  de  la  Compagnie  de  lesus 

AUX  HVRONS 

PATS  DX  LA  NOYVELU  JBJJXOJb, 
DEPYIS  IK  M0I9  DR  ITIIf  BX  L^AIflfiS  1642.   nrSQYRS  AT  HOIS  DR  mH 

DR  l'année  1643. 

Adressée  au  Reuerend  Père  Jean  Filleau,  Prcuincial  de  la  Campagnh  de  lesus^ 

en  la  Prouince  de  France. 


Mon  Révérend  Përs, 

LÀ  première  pièce  qui  Tan  passé  nous 
vint  de  France,  fut  le  tableau  d'vn 
Crucifix,  qui  nous  donna  en  mesme 
temps  ces  deux  pensées,  que  nous  do- 
uions nous  disposer  et  nostre  Eglise  à 
quelque  Croix  plus  pesante  qu'à  l'ordi- 
naire, et  en  suite  qu'il  falloit  espérer 
que  le  sang  du  Sauueur  du  monde  ré- 
pandu pour  ces  barbares  aussi  bien  que 
pour  nous,  leur  seroit  plus  abondam- 


ment appliqué^  en  m  mot  que  no» 
croix  iointes  à  celle  de  lesus- Christ 
auanceroient  le  salut  de  ces  peuples. 
La  suite  de  cette  Relation  fera  Yoir  à 
Y.  R.  que  nos  pensées  n'estoient  pa» 
beaucoup  esloignées  des  desseins  de 
Dieu  ;  qu^en  effet  il  nous  a  esprouuez, 
qu'il  nous  a  rauy  ce  qui  paroissoit  icy 
haut  de  plus  florissant  popr  la  foy,  que 
nos  meilleurs  Cbrestiens  sont  mortel  les 
vns  de  maladie,  les  autres  massacrez 
par  les  ennemis  ;  et  que  ce  qui  estoit 
de  plus  choisi  a  esprouué  la  ci:uauté  de» 
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Iroquois,  auec  le  Père  Isaac  logues  et 
deux  autres  de  nos  François.  Mais  aussi 
Y.  R.  y  verra  en  mesme  temps  que  Dieu 
a  tiré  nos  auantages  de  nos  pertes,  que 
nostre  Eglise  y  est  accreuè  et  en  nombre 
et  en  sainteté  ;  que  plusieurs  Capitaines 
et  gens  d'authorité  ont  pris  le  party  de 
la  Foy  ;  que  le  feu  est  aux  quatre  coins 
du  pals,  et  que  le  Christianisme  y  trouue 
plus  d'honneur  et  plus  de  respect  que 
iamais.  le  prie  nostre  Seigneur  de  ne 
nous  pas  éf^rgnerces  croix,  de  nous  en 
enuoyer  quantité  de  semblables,  et  nous 
éprouuer  iusqu'au  sang,  pourueu  qu'il 
n'en  tire  pas  moins  sa  gloire,  et  que 
nos  vies  consommées  en  son  sainct  ser- 
uice  aillent  tousiours  luy  augmentant  ce 
Royaume  des  cœurs  qu'il  s'est  acquis 
par  le  mérite  de  son  sang.  Ce  sont  les 
désirs  de  tous  nos  Pères  qui  sont  icy,  et 
à  quoy  nous  auons  besoin  des  prières  de 
toute  la  France.  Nous  supplions  Y.  R. 
de  nous  les  procurer,  et  d'y  ioindre 
plus  particulièrement  les  siennes  et  ses 
SS.  SS- 

De  V.  R. 

Tres*humble  et  obéissant  ser- 
uiteur  en  nostre  Seigneur, 


HisaosBiE  Lauemint. 


Dm  HanHU,  oe  21.  de 
Septembre  1643. 


CHAPITBE  PBEMIER. 

De  Vestat  du  pats. 

Le  fléau  de  la  guerre  qui  cy-deuant  a 
emporté  bon  nombre  de  ces  peuples,  a 
continué  si  fortement  depuis  vn  an, 
qu'on  peut  dire  que  ce  païs  n'est  qu'vne 
image  de  massacres. 

A  peine  auois-ie  terminé  la  précé- 
dente Relation,  qu'vne  troupe  de  bar- 
bares Iroquois^  ayant  surpris  vne  de  nos 
bourgades  frontières,  n'y  pardonna  à 


aucun  sexe,  non  pas  mesme  aux  enfans, 
et  réduisit  le  tout  en  feu,  à  la  reserue 
d'vne  vingtaine  de  personnes,  qui  trou- 
uant  iour  au  milieu  de  ces  flammes  et 
des  flèches  ennemies,  nous  vint  ap- 
prendre en  mesme  temps  leur  ruine, 
que  la  venue  de  cet  orage  qui  disparut 
auant  le  leuer  du  soleil.  C'estoit  le 
bourg  le  plus  impie  et  le  plus  reuollé 
contre  les  veritez  de  la  foy  de  toutes  ces 
contrées,  et  qui  plus  d'vne  fois  auoit  dit 
aux  Pères  qui  les  alloient  instruire,  que 
si  tant  est  qu'il  y  eust  vn  Dieu  vengeur 
des  crimes,  ils  le  défioient  de  leur 
faire  sentir  son  courroux,  et  qu'à  moins 
que  cela  ils  refusoient  de  recognoistre 
son  pouuoir. 

Quasi  en  mesme  temps  nos  Hurons 
partoient  en  armée  pour  aller  au  ren- 
contre de  quelque  autre  troupe  enne- 
mie. Ils  consultent  vn  fameux  Magicien 
pour  receuoir  ses  ordres.  Ce  suppost  de 
Satan  se  fait  bastir  vn  tabernacle  téné- 
breux de  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur 
et  autant  de  largeur,  le  remplit  de  cail- 
loux enflammez  de  feu,  et  se  iettant  au 
milieu  de  cette  fournaise,  commande 
qu'on  l'y  tienne  enfermé  iusqu'à  ce  que 
son  Démon  luy  ayt  donné  response.  Il 
chante  ou  plus  tost  heurle  là  dedans, 
comme  vne  ame  damnée,  toute  l'armée 
Huronne  dansant  autour  de  luy  et  ren- 
dant l'echo  de  sa  voix,  afin  qu'elle  soit 
entendue  iusqu'au  plus  profond  des  En- 
fers. En  fin  le  magicien  change  de  ton, 
et  s'escrie  d'vn  accent  tout  remply  de 
ioye  :  Yictoire  !  victoire  !  ie  voy  les  en- 
nemis qui  viennent  à  nous  du  costé  du 
midy,  ie  les  voy  qui  prennent  la  fuite, 
ie  vous  voy  tous  mes  camarades  qui  les 
prenez  captifs.  A  ce  mot  vn  chacun  se 
prépare  et  cherche  plus  ardemment  des 
cordes  pour  lier  l'ennemy,  que  des 
armes  pour  le  combattre.  lamais  ce  ma- 
gicien ne  parla  plus  asseurémeut,  iamais 
on  ne  rendit  plus  volontiers  à  son  Dé- 
mon les  hommages  qu'il  desiroit,  et 
iamais  les  infidèles  ne  triomphèrent 
auec  plus  d'insolence  qu'à  ce  iour,  que 
leur  impieté  l'emportoit  au-dessus  de  la 
foy  de  quelques  bons  Chrestiens  qui  les 
auoient  repris  d'auoir  recours  à  des  Dé- 
mons impuissans  de  les  assister.    Ils 
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partent  au  mesme  moment  et  courent 
du  costé  du  midy,  suiuant  Taduis  du 
magicien. 

Les  seuls  Chrestiens  s^arrestent  long- 
temps sans  parler,  ne  pouuans  se  ré- 
soudre d'obeyr  à  vn  conducteur  si  impie. 
Enfin  l'vn  d'eux  des  plus  feruens  s'ad- 
dresse  à  Dieu  au  milieu  de  ces  crys  de 
victoire.  Mon  Seigneur,  luy  dit-il,  il 
s'agit  icy  de  vostre  honneur,  c'est  vous 
seul  qui  estes  le  maistre  de  nos  vies,  et 
qui  disposez  des  victoires  :  si  les  pro- 
messes du  Démon  se  trouuent  véri- 
tables, luy  seul  en  tirera  sa  gloire,  et 
vostre  nom  en  sera  blasphémé.  le  vous 
offre  ma  vie  pour  estre  tué  de  l'ennemy 
plus  tost  que  de  me  voir  victorieux  en 
celte  façon.  Après  cela  il  s'adresse  aux 
autres  Chrestiens,  et  quoy  que  le  plus 
ieune  de  la  troupe,  son  zèle  luy  fait 
prendre  l'authorité  de  leur  parler.  Mes 
frères,  leur  dit-il,  nous  pécherions  de 
suiure  la  route  qu'a  monstrée  le  Démon, 
tirons  plus  tost  vers  l'occident  d'où  plus 
souuent  les  ennemis  abordent  :  si  Dieu 
nous  veut  fauoriser,  le  diable  n'aura 
point  de  part  à  sa  gloire  ;  si  nos  cama- 
rades infidèles  ont  le  succez  qu'ils  se 
promettent,  renonçons  y  tous  de  bon 
cœur,  plus  tost  que  de  rien  deuoir  à 
leur  impieté.  Aussi-tost  il  est  obey,  les 
infidèles  suiuant  leur  route  d'vn  costé, 
les  Chrestiens  vont  de  l'autre. 

le  ne  sçay  si  Dieu  eut  esgard  aux 
prières  de  ce  ieune  Chrestien  ;  quoy 
qu'il  en  soit^  sans  qu'il  luy  en  coustast 
la  vie,  les  Infidèles  et  leur  Démon  se 
trouuerent  confus  :  ils  rencontrèrent  en 
effet  l'ennemy,  mais  ils  n'en  tuèrent  pas 
vn  seul,  la  perte  entière  ayant  esté  de 
leur  costé,  et  la  peur  les  ayant  tellement 
saisis,  que  quoy  qu'ils  fussent  six  fois  en 
plus  grand  nombre,  toute  l'armée  se 
dissipa,  et  là  se  terminèrent  les  desseins 
de  leur  guerre. 

En  suite  de  cela,  tout  le  long  de  l'esté 
ce  n'estoient  rien  que  nouueaux  bruits 
de  massacres  arriuez  l'vn  sur  l'autre 
iusqu'au  cœur  du  pays,  et  proche  des 
bourgades  plus  esloignées  de  l'ennemy, 
sans  que  iamais  on  n  ait  pu  prendre 
que  deux  de  ces  Auenturiers,  qui  s'étant 
aduancez  trop   indiscrètement  furent 


surpris  dans  leurs  embuscbes.  Ce  furent 
des  victimes  destinées  pour  le  feu,  et  vn 
obiet  de  la  cruauté  naturelle  à  toutes 
ces  Nations  barbares  ;  mais  c'estoient 
des  âmes  destinées  pour  le  Paradis.  Ils 
n'eurent  pas  plus  tost  entendu  les  pa- 
roles des  Pères  qui  y  coururent  pour 
les  instruire,  qu'ils  se  rendirent  aux 
veritez  de  noslre  foy,  receurent  le  Ba- 
ptesme,  et  chantoient  dans  le  plus  fort 
de  leurs  supplices  qu'ils  seroient  heu- 
reux dans  le  Ciel  ;  mais  plus  cruelle  en 
deuenoit  la  rage  des  Hurons  infidèles, 
qui  n'ayant  pu  empescber  leur  bonheur, 
quelque  opposition  qu'ils  y  eussent  ap- 
portée, vouloient  leur  faire  souffrir  en 
cette  vie  vne  image  des  peines  que  sou- 
uent on  leur  dit  qu'endurent  les  âmes 
en  enfer. 

Sur  la  fin  de  l'esté,  nous  receusmes 
enfin  la  nouuelle  du  malheur  arriué 
dessus  la  riuiere  en  la  défaite  et  en  la 
prise  de  quelque^-vns  de  nos  François, 
et  d'vne  flotte  des  Chrestiens  plus  choi- 
sis que  nous  eussions  dans  les  Hurons, 
qui  reuenans  des  Trois  Riuieres  tom- 
bèrent dans  les  embuscbes  d'vne  troupe 
Iroquoise,  ainsi  qu'on  l'aura  pu  ap- 
prendre comme  ie  croy,  par  la  Relation 
de  Tan  passé  enuoyée  de  Kebec.  Crainte 
d'vser  maintenant  de  redites,  ie  ne  par- 
leray  point  de  ce  desastre,  seulement 
ie  diray  que  la  perte  des  personnes  qui 
y  demeurèrent  a  esté  le  coup  le  plus 
sensible  qui  iusqu'icy  soit  arriué  au 
Christianisme  des  Hurons. 

Nous  auons  passé  enuiron  Tespace 
d'vn  an  dans  l'incertitude  des  choses  qui 
leur  pourroient  estre  arriuées,  dans  la 
crainte  que  ces  barbares  n'eussent  ex- 
ercé dessus  eux  la  cruauté  de  leurs  sup- 
plices, dans  les  désirs  d'en  sçauoir  les 
particularitez  et  les  choses  qui  auroient 
rendu  leurs  souffrances  plus  précieuses 
aux  yeux  de  Dieu,  enfin  dans  les  espé- 
rances que  quelqu'vn  d'eux  à  qui  on 
auroit  pu  donner  la  vie,  s'eschapant  de 
sa  captiuité,  nous  en  apporteroit  des 
nouuelles  asseurées  qui  nous  feroient 
bénir  la  bonté  de  Dieu  dedans  toutes 
nos  pertes.  Ces  attentes  n'ont  pas  esté 
sans  leur  effet,  le  plus  fidèle  et  le  meil- 
leur de  nos  Chrestiens  loseph  Taon- 
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deohoren  ayant  trouué  moyen  de  s'é- 
cbaper  des  mains  de  Fennemy,  et  estant 
enfin  arriué  icy  aux  Hurons  au  com- 
mencement du  mois  d'Aoust,  vn  an 
après  sa  prise,  qui  dans  le  récit  qu*il 
nous  a  fait  des  choses  dont  il  a  esté  té- 
moing  plus  qu'oculaire,  nous  a  fait  re- 
connoistre  que  Dieu  tire  le  bien  du  mal, 
et  que  sa  diuine  prouidence  ya  disposant 
esgalement  et  les  biens  et  les  maux 
pour  le  salut  et  la  gloire  de  ses  Esleus. 
Le  iour  auant  leur  prise,  comme  pre- 
aoyans  leur  malheur,  si  toutefois  il  le 
faut  ainsi  appeller,  ils  s'estoient  con- 
fessez et  auoient  tenu  vn  conseil  exprés 
pour  s'animer  les  vns  les  autres.  Hé 
quoy,  mes  frères,  auoit  dit  le  plus  an- 
cien de  tous,  y  auroit-^l  quelquVn  de 
nous  qui  desistast  de  croire  en  Dieu 
quand  bien  il  se  verroit  bruslé  des  en- 
nemis ?  nous  auons  embrassé  la  foy 
pour  estre  heureux  là  haut  au  Ciel,  et 
non  pas  icy  bas  en  terre.  Tous  promet - 
toient  d'estre  fidèles  à  Dieu  :  l'vn  disoit 
qne  la  pensée  du  Paradis  adouciroit  ses 
peines  ;  tu  autre  adioustoit  à  cela  que 
ces  tisons  ardents  et  ces  haches  enflam- 
mées de  feu  qu'on  luy  appiiqueroit  sur 
le  corps,  luy  renouuelleroient  la  mé- 
moire du  feu  d'enfer  qui  brusle  à  iamais 
les  pécheurs.  Eustache  Ahatsistari,  ce 
Capitaine  Néophyte  et  la  terreur  des  en- 
nemis, dont  Tan  passé  io  parlay  dans  la 
la  Relation,  ayant  pris  la  parole  :  Mes 
frères^  leur  dit-il,  si  ie  tombe  entre  les 
mains  des  Iroquois,  ie  ne  puis  espérer 
de  vie,  mais  auant  que  mourir  ie  leur 
demanderay  ce  que  viennent  apporter 
les  Europeans  en  leur  terre,  des  haches, 
des  chaudières,  des  couuertes,  des  ar- 
quebuses, voila  tout  ;  ie  leur  diray 
qu'on  ne  les  ayme  pas,  qu'on  leur  cache 
la  plus  précieuse  marchandise  que  les 
François  nous  donnent  sans  la  vendre  ; 
qu'on  nous  vient  annoncer  vne  vie  éter- 
nelle, vn  Dieu  qui  a  tout  fait,  vn  feu  qui 
est  sous  terre  préparé  pour  tous  ceux 
qui  ne  l'honorent  pas,  vn  lieu  de  bon- 
heur dans  le  Ciel,  vn  seiour  immortel 
de  nos  âmes  et  de  nos  corps  qui  resus- 
citeront impassibles.  Après  cela  ie  leur 
diray  que  c'est  là  ma  consolation  ;  qu'ils 
exercent  sur  moy  toutes  leurs  cruautez  ; 


qu'ils  pourront  à  force  de  supplices  ar- 
racher l'ame  de  mon  corps,  mais  non 
pas  cette  espérance  de  mon  cœur,  qu'a- 
prés  ma  mort  ie  seray  bien-heureux. 
C'est  ainsi  que  ie  les  prescheray  lors 
qu'ils  me  brusleront.  Après  cela  il 
s'addresse  à  Charles  Tsondatsaa  :  Mon 
frère,  luy  dit-il,  si  Dieu  permet  que  ie 
sois  pris  des  ennemis,  et  que  toy  tu 
t'escbappes,  estant  arriué  au  pays,  va 
trouuer  de  ma  part  mes  frères  et  mes 
parens  ;  tu  leur  diras  que  s'ils  ont  de 
l'amour  pour  moy,  et  encore  plus  pour 
eux  mesmes,  ils  embrassent  la  Foy,  ils 
adorent  cette  diuine  Maiesté  qui  est  in- 
uisible  à  nos  yeux,  mais  qui  se  fait 
sentir  dans  le  plus  profond  de  nos  âmes 
lors  que  nous  ne  refusons  pas  ses  lu- 
mières, et  que  nous  soumettons  nos  vo- 
lontez  à  ses  commandemens.  Dy-leur 
que  ie  suis  conuaincu  des  veritez  de 
nostre  foy,  et  que  pour  vn  iamais  nous 
serons  séparez  d'ensemble  s'ils  ne  sui- 
uent  le  party  de  Dieu  ;  que  luy  seul  est 
mon  espérance,  et  qu'en  quelque  lieu 
que  ie  sois  ie  veux  viure  et  mourir 
en  luy. 

Le  lendemain,  ce  bon  courage  n'eut 
pas  plus  tost  veu  l'ennemy,  qu'il  se  mit 
en  prières,  et  parmy  les  crys  du  combat 
on  entendit  sa  voix  qui  surmontoit  les 
autres  :  Grand  Dieu,  c'est  à  vous  seul 
que  i'ay  recours.  Il  fut  pris  le  premier 
de  tous,  comme  il  s'estoil  plus  auancé, 
mais  ce  grand  Dieu  qu'il  inuoquoit  l'a 
secouru  d'vne  façon  bien  plus  aymable, 
car  il  mourut  en  bon  Chreslien,  et  par- 
my toutes  les  cruautez  qu'il  souffrit  du 
depuis  auant  son  dernier  supplice,  ia- 
mais il  ne  fit  paroistre  qu'vn  courage 
plus  fort  que  les  tourmens,  et  digne  des 
enfans  de  Dieu. 

Le  P.  Isaac  logues  fut  aussi  pris  tout 
des  premiers,  comme  en  effet  il  ne  son- 
geoit  pas  à  se  sauuer  soy  me^me,  mais 
à  pouruoir  au  salut  de  tant  de  panures 
âmes,  pour  lesquelles  Dieu  le  reseruoit. 
Au  moins  ce  fut  là  sa  première  pensée 
au  moment  que  parut  l'ennemy,  de  ba- 
ptiser son  Pilote,  qui  seul  de  ce  canot 
n'estoit  pas  encore  Chrestien.  Cette  ac- 
tion est  la  dernière  qu'il  ayt  faite  estant 
encore  en  liberté,  mais  Dieu  l'a  teUe- 
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ment  bénie,  que  ce  bon  Néophyte  qui 
du  depuis  se  sauua  du  péril,  ne  peut 
comprendre  Tcxcez  de  cette  charité,  il 
la  raconte  à  tout  le  monde,  il  se  console 
et  bénit  Dieu  de  l'auoir  appelle  en  l'E- 
glise par  vue  voye  que  iamais  il  u^eust 
espéré  ;  il  ne  peut  oublier  ce  iour,  il 
s'en  confirme  dans  la  foy,  et  excite  les 
autres  à  croire  par  ce  motif  de  charité. 
Il  faut,  dit-il,  que  ces  gens  qui  nous 
viennent  instruire  ne  doutent  aucune- 
ment des  veritez  qu'ils  nous  enseignent, 
il  faut  bien  que  Dieu  seul  soit  leur 
vnique  recompense,  Ondesonk  (c'est  le 
nom  qu'auoit  icy  dans  les  Hurons  le 
P.  logues)  s'oublia  de  soy  mesme  à  la 
veuê  du  danger^  il  ne  pensa  qu'à  moy, 
et  me  parla  de  me  faire  Chrestien.  Les 
balles  d'arquebuse  frisoient  nos  oreilles, 
la  mort  estoit  deuant  nos  yeux,  il  son- 
geoit  à  me  baptiser,  non  pas  à  ae  sau- 
uer  :  c'est  qu'il  m'aimoit  plus  que  soy 
mesme  et  qu'il  ne  craignoit  pas  la  mort, 
pensant  que  si  ie  mourois  sans  baptesme, 
i'estois  perdu  pour  vn  iamais. 

Ce  Chrestien  baptisé  au  milieu  des 
alarmes,  et  à  la  veuê  de  mille  cruautez 
ineuitables  à  celuy  qui  l'enfanloit  en 
lesus-Christ,  a  du  depuis  icy  receu  les 
cérémonies  du  baptesme,  et  le  nom  de 
Bernard,  que  Monsieur  de  Montmagny 
nostre  Gouuerneur  luy  auoit  destiné, 
lors  qu'eschapé  des  mains  des  Iroquois, 
et  retournant  icy  il  se  trouua  à  la  béné- 
diction du  fort  de  Richelieu,  et  à  la 
Messe  qui  s'y  célébra  pour  la  première 
fois  le  iour  de  S.  Bernard.  Son  surnom 
est  Atieronhonk.  Il  s'est  du  depuis  tel- 
lement comporté,  que  nous  voyons  en 
sa  personne  qu'il  n'appartient  qu'à  la 
charité  de  faire  des  miracles,  d'vn  in- 
fidèle et  d'vn  barbare  vn  excellent 
Chrestien. 

Mais  reuenons  au  Père.  Lors  qu'il  se 
vit  entre  les  mains  de  l'ennemy,  comme 
ils  vouloient  le  lier  à  leur  ordinaire. 
Non,  leur  dit-il,  ces  François  et  Hurons 
que  vous  auez  pris  auec  moy  sont  les 
liens  qui  me  tiendront  vostre  captif,  ie 
ne  les  quitteray  qu'à  la  mort,  ie  les  sui- 
uray  par  tout,  et  tenez  vous  tout  asseu- 
rez  de  ma  personne,  tandis  qu'il  en 
restera  quelqu'vn  d'eux  parmy  vous.  Il 


le  dit  de  si  bon  accent  à  ces  barbares, 
qu'ils  virent  bien  qu'il  parloit  plus  de 
cœur  que  de  bouche,  et  ainsi  ils  se 
contentèrent  pour  lors  de  le  bastonner 
puissamment  et  luy  arracher  quelques 
ongles  des  mains,  puis  le  laissèrent  en 
liberté.  Mais  ses  pas^  ses  mouuemens 
et  ses  pensées  estoient  toutes  pour  ces 
panures  Hurons  captifs  :  il  ne  songea 
qu'à  leur  salut,  et  Dieu  donna  tant  de 
bénédiction  à  vn  zèle  si  saint  et  si  actif 
au  milieu  des  souffrances,  que  dés  ce 
premier  iour  de  sa  capUuité  il  baptisa 
quatorze  Hurons,  dont  vn  mourut  à 
l'heure  mesme  entre  ses  mains,  ayant 
esté  blessé  à  mort  en  ce  rencontre  ;  il 
confessa  les  autres  qui  estoient  desia 
Chrestiens,  et  les  anima  tous  à  souffrir 
généreusement  et  pour  Dieu  les  cruau- 
tez qui  leur  estoient  ineuitables,  n'y  en 
ayant  aucun  qui  ne  s'estimast  heureux 
dans  son  malheur,  de  voir  va  homme 
qui  auoit  si  tost  enleué  tous  leurs  ocBurs 
et  leur  rendoit  le  chemin  du  Ciel  si 
court  et  si  facile. 

Le  Père  alloit  lousiours  continuant 
ces  exercices  de  charité,  et  ce  d'autant 
plus  ardemment  qu'il  sçauoit  bien  que 
je  temps  s'approchoit  des  plus  grandes 
souffrances.  En  effet  après  eauiron  six 
ou  sept  iournées  de  chemin,  ils  firent 
rencontre  d'vne  troupe  de  trois  cens 
guerriers  Iroquois,  qui  despoûillerent 
nos  François,  et  exercèrent  mille  cru- 
autez en  leur  endroit,  et  dessus  les  Hu- 
rons. On  leur  arrache  à  tous  les  ongles, 
on  coupe  aux  vus  les  doigts,  on  trans- 
perce aux  autres  les  mains,  et  pour 
tarir  le  sang  on  leur  applique  sur  leurs 
playes  des  tisons  et  des  torches  ardentes, 
des  pierres  toutes  rouges  de  feu  ;  on 
leur  scie  les  bras  auec  des  cordes  qu'on 
leur  fait  entrer  iusques  aux  os.  On  leur 
découpe  les  cuisses  à  coups  de  cousteaux 
et  d'eues.  Enfin  il  n'y  en  eut  pas  vn 
qui  ne  receust  quasi  autant  de  coups 
qu'il  y  auoit  là  d'iroquois,  à  la  reserue 
de  deux  ieunes  enfans  et  d'vne  ieune 
fille  qui  reuenoit  du  Séminaire  des  Yr- 
sulines  de  Kebec,  qui  ne  furent  point 
offensez.  Ce  fut  là  le  premier  traitement 
de  ces  panures  captifs,  qui  tousiours 
animez  par  le  Père,  benissoient  Dieu 


FranUf  en  r Annie  1644. 


73 


dans  leurs  sotiffranees,  et  se  preparoient 
à  quelque  chose  de  plus  cruel. 

Trois  iours  après,  ils  arriuerent  aux 
bourgades  ennemies,  où  on  se  comporta 
auec  tant  de  rage  en  leur  endroit,  qu'il 
n'y  eut  aucune  partie  de  leurs  corps  qui 
ne  fut  offensée.  Ces  barbares  firent 
marcher  nos  François  les  premiers,  afin 
qu'ils  receussenl  les  premières  dé- 
charges. En  suite  on  les  fit  monter  tout 
nuds  sur  yn  eschaffaut  préparé  qui  estoit 
à  rentrée  du  Bourg.  Ils  y  demeurèrent 
depuis  Je  matin  iusques  au  soir  ;  et  ponr 
commencer  ce  ieu  de  cruauté,  vn  vieil- 
lard fameuz  magicien  parmy  ces  nations 
Iroqiioises,  qui  leur  a  promis  depuis 
piijsieurs  années  qu'elles  se  rendroient 
▼ictorienses  de  tous  leurs  ennemis, 
monta  tout  le  premier  sur  ce  théâtre. 
C'est,  ditril,  les  François  que  i'ay  pour 
ennemis,  les  Hurons  ne  méritent  pas 
ma  colère,  i'ay  de  la  compassion  pour 
eux.  £t  en  disant  cela,  il  bastonne  ru- 
dement nos  François  les  vns  après  les 
autres,  puis  ordonne  à  vne  femme  de 
monter  et  de  couper  le  pouice  au  Père  : 
Car  c'est  icy  celpy  que  ie  bais  le  plus, 
adiousta-t-il.  Âpres  cela,  vn  tourment 
succède  à  vn  autre,  et  toute  la  iournée 
ne  fut  qu'vn  spectacle  de  cruauté.  Le 
lendemain  il  fallut  recommencer  tout 
de  Booueau  ;  mais  i'ay  horreur  de  par- 
courir tous^  ces  tourmens,  quoy  qu'ils 
soient  plus  horribles  à  souffrir  que  non 
pas  à  escrire.  Il  suffit  pour  nous  con- 
soler, de  sçauoir  que  Dieu  anima  telle- 
ment le  Père  d'vn  courage  tout  à  fait 
héroïque,  qu'au  lieu  de  se  plaindre  dans 
le  plus  fort  de  ces  barbares  cruautez,  il 
esleuoit  les  yeux  au  Ciel,  d'où  il  atten- 
doit  son  secours,  offrant  iuy  mesmesans 
résistance  aacune  les  parties  de  son 
corps,  sur  lesquelles  ces  bourreaux  vou- 
loient  deschai^er  la  rage  de  leur  cœur, 
et  iamats  ils  ne  peurent  tirer  de  sa 
bouche  aucun  cry,  comme  s'il  eust  esté 
insensible  à  toutes  ces  souffrances. 

Enfin  on  résolut  de  ne  le  faire  pas 
mourir,  on  Iuy  donna  la  vie  aussi  bien 
qu'aux  deux  autres  François,  et  à  la 
pluspart  de  tous  ces  bons  Chrestiens 
Huroos.  Il  n'y  eut  qu'Eustache  Ahat- 
sistari  qui  fut  bruslé  et  mis  à  mort,  et 


auec  Iuy  vn  sien  neueu^  qui  depuis  son 
Baptesme  n'auoit  point  quasi  eu  d'autres 
paroles  en  bouche,  mesme  dedans  ses 
chansons,  sinon  qu'il  alloit  estre  heu- 
reux dans  le  Ciel.  C'estoit  vn  ieune 
bomme  des  plus  accomplis  qui  fust  icy 
dans  les  Hurons,  et  qui  ayant  tousiours 
fait  promesse  à  son  oncle  de  l'accom- 
pagner dans  les  plus  forts  dangers  de  la 
guerre,  ne  pouuoit  mieux  le  suiure  que 
iusques  dans  le  Ciel,  qui  ne  pouuoit  long- 
temps Iuy  estre  différé,  ayant  trouué  si 
proche  de  sa  mort  vn  si  heureux  Ba- 
ptesme. 

En  mesme  temps  que  le  Père  arriua 
aux  bourgades  ennemies,  il  trouua 
moyen  de  baptiser  quatre  autres  Hurons 
captifs,  qui  «uoient  esté  pris  le  mesme 
iour  que  Iuy,  mats  à  soixante  lieues  plus 
haut  dans  la  riuiere,  dont  Fvn  fut  bien 
tost  bruslé,  après  auoir  rcceu  les  eaux 
du  sainct  Baptesme. 

Du  depuis  le  Père  a  coltiné  courageu- 
sement cette  vigne  qu'il  auoit  arrosée 
de  son  sang  au  point  de  sa  naissance,  et 
qui  dans  ce  temps  d'orages  et  de  tem- 
pestes  ne  semble  pas  pouuoir  croistre 
dans  l'esprit  de  la  foy,  que  parmy  les 
souffrances  de  sa  captiuité.  C'estoit  à 
ces  bons  Chrestiens  vne  affliction  bien 
sensible  de  voir  leur  bon  Père  dans  les 
misères  et  les  incommoditez  tout  le 
long  d'vn  Hyuer  tres-fascheux,  qui  n'a- 
uoit pour  tout  habit  qu'vn  morceau 
d'vne  coouerture,  qui  à  peine  Iuy  cou- 
uroit  la  moitié  du  corps,  et  que  le  feu 
de  sa  charité  obligeoit,  au  plus  fort  des 
plus  grandes  froidures,  de  se  traisner 
de  bourg  en  bourg,  pour  y  visiter  les 
enfans  qu'il  auoit  enfantez  en  nostre  Sei^ 
gneur.  Hais  aussi  il  faut  confesser, 
nous  adiouste  loseph  Taondechoren,  que 
ses  discours  animez  de  cette  charité,  au 
milieu  de  toutes  ces  souffrances,  enflam- 
moient  tous  les  cœurs^  et  leur  faisoient 
priser  le  bon-heur  qu'ils  possedoient 
dans  leur  captiuité,  que  Dieu  leur  eust 
donné  vn  homme  qui  leur  seruoit  et  de 
père  et  de  mère,  de  consolateur  et  de 
tout,  en  vn  lieu  où  toute  consolation 
leur  manquoit,  sinon  celle  que  Dieu 
leur  donnoit  par  sa  bouche.  Il  alloit 
souuent  les  confesser  et  les  instruire, 
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6D  vn  mot  il  faisoit  Toffice  d'Apostre» 
et  pouuoit  dire  après  S.  Paul,  Verbum 
Dei  non  est  aUigaium,  ideà  omnia  susti-- 
neo  propter  electos.  La  parole  de  Dieu 
ne  peut  estre  captiue,  et  ie  souffre  tout 
pour  le  salut  des  âmes  prédestinées,  que 
Dieu  a  choisies  et  mises  en  liberté  par 
mon  moyen  au  milieu  de  mes  liens  et 
de  leurs  chaisnes. 

Nous  ne  sçauons  pas  où  tout  cela 
aboutira,  et  iusqu'où  ces  barbares  luy 
permettront  de  viure,  seulement  sça- 
uons-nous  qu^il  attend  la  mort  de  iour 
en  iour  et  d'heure  en  heure,  et  que 
tandis  qu'il  luy  restera  vn  brin  de  vie  il 
Temployera  pour  Tauancement  de  la 
gloire  de  Dieu,  et  fera  vne  Mission  plus 
glorieuse  que  la  nostre  au  milieu  de  nos 
plus  cruels  ennemis,  puis  qu'elle  y  est 
plus  remplie  de  croix  et  hérissée  d'é- 
pines. Suffit  mel  de  petra,  oleumque  de 
$axo  durtssimo.  Il  n'appartient  qu'au 
grand  Maistre  que  nous  seruons  de  tirer 
des  amertumes  la  douceur,  et  de  fléchir 
les  cœurs  plus  endurcis  que  la  pierre  et 
le  diamant. 

l'obmets  des  choses  bien  considé- 
rables qui  sont  arriuées  à  cette  Eglise 
souffrante  dans  la  seruitude  des  Iro- 
quois.  le  ne  parle  point  aussi  de  la  mort 
d'yn  de  ces  deux  François  qui  furent 
pris  captifs  auec  le  Père,  et  lequel  fut 
tué  sur  la  fin  de  l'Automne  par  la  pas- 
sion d'vn  particulier  Iroquois.  le  crains 
de  repeter  icy  ce  qui  en  auroit  esté  dit 
dans  la  Relation  de  Kebec,  et  me  reserue 
à  l'an  prochain  à  en  rapporter  dauan- 
tage,  n'ayant  pas  le  temps  maintenant 
de  le  faire,  et  toutefois  y  ayant  quantité 
de  choses  qui  méritent  de  n'estre  pas 
obmises,  puis  qu'elles  sont  à  la  gloire 
de  Dieu. 


CHAPITRE  II. 

De  la  Maison  et  Misiion  de  Saincte 

Marie. 

Quoy  que  celte  Maison  ne  soit  pas  la 
demeure  ordinaire  des  Pères  de  nostre 


Compagnie  qui  sont  icy  dans  les  HurODS^ 
c'est  toutefois  le  lieu  où  ils  se  rendent 
de  fois  à  autres  après  le  trauail  des  Mis- 
sions,  dans  lequel  autrement  on  ne 
pourroit  pas  subsister. 

Le  secours  que  l'an  passé  nous  de- 
mandions de  Eebec  et  de  France,  non 
seulement  nous  a  manqué,  mais  de  qua- 
torze que  nous  estions,  le  Père  Isaac 
logues  et  le  P.  Charles  Raimbaut  estans 
descendus  à  Kebec,  et  le  premier  estant 
tombé  entre  les  mains  des  ennemis,  le 
second  ayant  esté  emporté  d'vne  ma- 
ladie naturelle,  nostre  nombre  s'est 
veû  réduit  à  douze,  dont  dix  ont  trouué 
leur  employ  dans  les  Missions  Huronnes 
et  AlgonquineSy  et  ainsi  le  soin  de  la 
Maison  est  demeuré  en  partage  à  deux 
seuls  qui  restoient,  au  P.  François  le 
Mercier  et  au  P.  Pierre  Chastelain. 

Cette  Maison  n'estant  pas  seulement 
pour  receuoir  les  nostres,  mais  estant 
vn  abord  continuel  de  toutes  les  nations 
voisines,  et  plus  encore  des  Chrestiens 
qui  y  viennent  de  toutes  parts  pour  di- 
uerses  nécessitez,  mesme  pour  y  mourir 
auec  plus  de  repos  d'esprit,  et  dans  les 
véritables  sentimens  de  la  Foy,  nous 
nous  sommes  veus  obligez  d'y  faire  vn 
hospital  pour  les  malades,  vn  cemctiere 
pour  les  morts,  vne  Eglise  pour  les  dé- 
notions du  public,  vne  retraite  pour  les 
pèlerins,  enfin  vn  lieu  plus  séparé,  où 
les  infidèles  qui  n'y  sont  admis  que  de 
iour  au  passage,  y  puissent  tousiours 
receuoir  quelque  bon  mot  pour  leur 
salut  ;  il  faut  en  ce  pays  plus  qu'en  au- 
cun lieu  de  la  terre,  se  rendre  tout  à 
tous  pour  les  gagner  à  lesus-Cbrist. 

Cet  hospital  est  tellement  séparé  de 
nostre  demeure,  que  non  seulement  les 
hommes  et  enfans,  mais  les  femmes  y 
peuuent  estre  admises,  Dieu  nous  ayant 
donné  quelques  bons  domestiques  ca- 
pables de  les  secourir  en  leurs  maladies, 
en  mesme  temps  que  nous  les  assistons 
pour  le  bien  de  leur  ame.  Si  ce  soing 
est  suiet  à  des  peines,  les  fruicts  nous 
en  ont  esté  si  sensibles,  que  nous  sou- 
haiterions vn  nombre  de  malades  en- 
core plus  grand  que  nous  n'auons  eu, 
le  trauail  deusl-il  croistre  au  centuple. 
Cette  Maison  est  vrayement  la  ms^n 
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de  Dieu  et  non  pas  des  infirmes,  disoit 
Ta  Sauuage  Cbrestien  nommé  Thomas 
SaSeohati  du  bourg  de  S.  loseph  :  iamais 
ie  n'auois  reconnu  que  la  maladie  fust 
vn  bien,  et  maintenant  ie  la  préfère  à  la 
saoté  ;  les  dons  du  Ciel  me  sont  venus 
auec  mon  mal,  et  c'est  icy  que  Dieu  me 
fait  connoistre  que  luy  seul  est  capable 
de  contenter  tous  nos  désirs.  le  ne  sou- 
haite pas  la  vie,  qui  me  retarde  la  pos- 
session des  grands  biens  que  la  Foy  me 
fait  espérer  ;  ie  ne  recherche  pas  la 
mort,  car  celuy  seul  qui  est  le  Maistre 
et  de  nos  corps  et  de  nos  âmes  doit  dis- 
poser de  ce  qui  est  à  luy  ;  mais  quand 
il  luy  plaira  m'appeller  de  ce  monde,  il 
m'est  adtiis  que  ie  suis  prest  d'obeyr  à 
ses  volontez. 

Dieu  alloit  disposant  ce  Cbrestien  non 
pas  à  mourir  en  nostre  Maison,  où  il  fut 
l'espace  d'vn  mois,  mais  à  vne  mort 
moins  preueuë,  qui  le  trouua  préparé 
pour  le  Ciel  peu  de  iours  api^.  Ils 
estoient  allez  enuiron  quarante  per- 
soones  eu  eillir  quelques  herbes  saunages 
dont  ils  font  vne  espèce  de  fil  à  rets  qui 
leur  sert  pour  la  pescbe.  La  nuict  dans 
le  plus  fort  de  leur  sommeil,  vne  ving- 
taine d'Iroquois  se  vient  ietter  sur  eux, 
en  massacre  les  vns,  prend  les  autres 
captifs,  quelque  nombre  s'estant  sauué 
plus  heureusement  à  la  fuite.  Nostre 
Cbrestien  tomba  des  premiers  sous  la 
hache  de  Tennemy.  Il  ne  preuoyoit  pas 
sa  mort,  mais  il  n'eust  pu  s'y  disposer 
plus  saintement.  Allant  en  ce  lieu,  il  ne 
parloit  par  le  chemin  que  des  biens 
qu'apporte  la  Foy  à  vn  6œur  qui  l'em- 
brasse ;  il  exhortoit  ses  camarades  à  se 
rendre  Chrestiens,  afin,  leur  disoit-il, 
que  nous  allions  de  compjeignie  au  Ciel. 
Tout  le  soir  et  vne  partie  de  la  nuict 
accommodant  sa  chanure,  il  offroit  son 
trauail  à  nostre  Seigneur  auec  tant  de 
ferueur,  que  ne  pouuanl  pas  retenir  cette 
deuotion  en  soy  mesme^  sa  voix  faisoit 
entendre  aux  infidèles  les  paroles  que 
son  cœur  addressoit  à  Dieu.  Yn  Capi- 
taine de  son  boui^  qui  coucha  cette 
nuict  prés  de  luy,  et  se  sauua  de  ce 
massacre,  nous  a  rapporté  que  le  voyant 
parler  si  ardemment  de  Dieu,  il  luy 
disoit  :  Mon  amy,  donne  moy  ta  Foy. 


Ce  bon  Cbrestien  luy  sousrioit  sans  luy 
respondre  ;  mais  en  effet  il  le  fit  héritier 
de  ses  vertus  et  de  sa  foy  incontinant 
après  sa  mort  ;  et  du  depuis  ce  Capitaine 
a  pris  son  nom  dans  le  Baptesme,  et 
s'est  tellement  comporté  que  nous  bé- 
nissons Dieu  de  ce  que  par  des  voyes 
esloignées  de  nos  preuoiances,  il  en- 
richit en  mesme  temps  et  auecauantage 
l'Eglise  et  triomphante  et  militante  des 
Hurons.  Nous  deuons  parler  en  son  lieu 
de  ce  Capitaine  nouuellement  conuerty 
nommé  Thomas  SondakSa  des  plus  con- 
sidérables de  tout  ce  pays. 

Vne  femme  Chrestienne  du  bourg  de 
la  Conception,  estant  allée  visiter  ses 
plus  proches  parens  à  douze  lieues  de 
nostre  Maison,  s'y  sentit  attaquée  d'vne 
maladie  qui  ne  çembloit  pas  dangereuse, 
le  ne  sçay  d'où  luy  vint  le  presentiment 
de  sa  mort  ;  quoy  qu'il  en  soit  elle  se 
remit  en  chemin.  le  vous  quitte,  ditr 
elle  à  ses  parens,  parce  que  ie  veux 
mourir  parmy  les  fidèles  et  proche  de 
mes  frères  qui  portent  les  paroles  de  la 
vie  éternelle.  Ils  m'assisteront  à  la 
mort,  et  ie  désire  qu'ils  ayent  soin  de 
ma  sépulture  :  ie  resusciteray  auec  eux, 
et  ne  veux  point  auoir  de  part  auec  les 
os  de  mes  parens  defuncts,  qui  ne  me 
seront  rien  dedans  l'éternité.  le  n'ayme 
que  la  Foy  et  ceux  qui  sont  aymez  de 
Dieu.  le  le  prie  qu'il  vous  esclaire,  et 
qu'après  ma  mort  vous  soyez  tous  plus 
sages  que  vous  n'estes  durant  ma  vie. 
Si  vous  voyiez  ce  que  ie  voy  !  mais  Dieu 
ne  fait  pas  à  tout  le  monde  cette  grâce. 
Là  dessus  elle  monte  en  canot,  arriue  le 
mesme  iour  au  bourg  de  la  Conception, 
et  sans  s'arrester  en  sa  propre  maison, 
fait  à  pied  trois  lieues  qui  luy  restent, 
et  vient  se  rendre  icy.  Dieu  seul  dresse 
les  pas  de  ses  esleus  et  tient  leurs  cœurs 
entre  ses  mains.  Cette  bonne  Chre- 
stienne depuis  son  baptesme  auoit  esté 
vne  des  perles  de  cette  Eglise,  mais 
plus  elle  s'approchoit  de  la  mort,  plus 
elle  deuenoit  précieuse.  Si  ie  craignois 
la  mort,  nous  disoit-elle,  ie  ne  pense- 
rois  pas  croire  vu  Paradis  qui  m'attend. 
11  n'y  a  rien  en  terre  qui  retienne  mon 
cœur  ;  si  i'ay  agréé  la  mort  de  mes  en- 
fans  dans  la  pei^e  qu'ils  alloient  dans 
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le  Ciel,  pourquoy  refaserois-îe  de  mourir, 
deuant  ioûyr  d'vn  semblable  bon-heur? 
ie  m'aymerois  moins  qu'eux,  puisque  ie 
me  voudrois  moins  de  bien.  Sa  patience 
fui  en  tout  heroique  en  cette  maladie 
-qui  fut  longue  et  accompagnée  d'excès- 
siues  douleurs,  et  elle  fit  en  tout  pa- 
roistre  vn  courage  digne  d'vne  ame 
vrayement  Chrestienne. 

A  peine  auoit-elle  aucun  mouuement 
lors  que  ie  luy  portay  le  viatique,  mais 
sa  foy  luy  donna  des  forces  ;  elle  sort  de 
son  lict,  se  iette  à  deux  genoux  en  terre, 
et  d'vne  voix  mourante  :  Icy,  mon  Sei- 
gneur, s'escria-t-elle,  ie  croy  fermement 
que  c'est  vous  qui  venez  pour  me  vi- 
siter, ie  meurs  dans  cette  Foy  et  dans 
le  repentir  d'auoir  esté  vn  si  long-temps 
sans  vous  connoistre,  ayez  pitié  de  moy. 
Plusieurs  des  assistans  ne  purent  con- 
tenir leurs  larmes,  elle  seule  faisoit  pa- 
roistre  sur  son  visage  la  ioye  que  res- 
sentoit  son  cœur,  et  les  contentements 
d'vne  ame  qui  ne  respiroit  que  le  Ciel. 
Elle  tomba  le  lendemain  dans  vn  as- 
soupissement mortel,  et  n'eut  plus  ny 
d'yeux  ny  d'oreilles,  sinon  lors  qu'on 
luy  parloit  de  prier  Dieu,  car  alors  re- 
uenant  à  soy,  elle  prenoit  plaisir  iusque 
dans  l'agonie  d'adorer  celuy  dont  elle 
ioûyt  maintenant. 

Elle  estoit  grosse  de  cinq  mois,  et 
c'estoit  là  nostre  vnique  regret  que  la 
mort  d'vne  si  saincte  mère  priuast  son 
fruict  du  bon-heur  que  nous  luy  sou- 
haitions. Mous  fismes  vn  vœu  d'vne 
Neufuaine  en  l'honneur  de  saincte  Anne, 
afin  qu'elle  luy  obtinst  le  Baptesme.  Il 
plut  à  Dieu  exaucer  nos  prières  au  point 
mesme  que  nous  en  auions  perdu  l'espé- 
rance. Cet  enfant  vint  au  monde,  et 
n'eut  de  vie  qu'enuiron  vn  demy  quart 
d'heure,  mais  toutefois  assez  pour  le 
faire  viure  à  famais  dans  le  Ciel.  Nous 
le  nommasmes  Ignace  en  son  baptesme, 
la  mère  suiuit  bien-tost  ce  petit  Ange, 
et  leurs  corps  s'accompagnèrent  iusqu'au 
tombeau. 

Ce  fut  lors  que  nous  nous  vismes  obli- 
gez de  consacrer  vn  cemetiere  auprès 
de  nostre  Eglise,  qui  deuoit  receuoir 
pour  ces  prémices  vn  si  heureux  depost. 
L'enterrement  futsolemnel,  etsiremply 


de  deuotion,  que  les  Chrestiens  qui 
estoient  accourus  chez  nous  au  bruil  de 
cette  mort,  n'en  sortirent  que  les  larmes 
aux  yeux  et  les  désirs  au  cœur  de  viure 
et  de  mourir  comme  elle. 

Ce  n'est  pas  tout,  cette  bonne  femme 
a  plus  fait  dans  le  Ciel  pour  ses  parens 
qu'elle  n'auoit  fait  en  terre.  Ils  ont  tous 
désir  de  la  suiure,  et  desia  vne  sienne 
sœur  qui  gouuerne  toute  la  famille  a 
voulu  preuenir  les  autres,  et  a  receu 
dans  le  baptesme  le  nom  deladefuncte. 

En  suite  de  cela,  les  Chrestiens  qui 
sont  morts  tant  au  boui^  de  la  Con- 
ception qu'an  boui^  de  Sainct  loseph  à 
cinq  lieues  de  nostre  Maison,  ont  désiré 
estre  enterrez  chez  nous.  Et  la  deuo- 
tion des  viuans  a  esté  si  feruenté^  que 
les  grands  froids  du  plus  fort  de  l'by- 
uer,  et  la  hauteur  des  neiges  n'ont  pu 
les  empescher  d'apporter  dessus  leurs 
espaules  vne  charge  qu'ils  ne  trouuoient 
qu'aymable,  dans  la  pensée  qu'ils  reo- 
doient  ce  dernier  deuoir  à  des  corps  qui 
vn  iour  deuoient  resusciter  auec  eui 
dans  la  gloire. 

De  plgs  tous  les  Dimanches  de  Testé 
de  quinze  en  quinze  iours,  et  les  grandes 
festes  de  l'année  c'a  esté  vne  consolation 
bien  sensible  de  voir  arriuer  en  cette 
Maison  de  dix  et  douze  lieues  à  la  ronde 
les  Chrestiens,  qui  s'y  assembloient 
souuent  pour  trois  ou  quatre  iours,  au 
moins  ceux  à  qui  la  force  et  l'aage  le 
permet.  C'est  alors  que  se  voyant  tous 
d'vn  esprit,  ils  se  parlent  au  cœur,  ils 
s'animent  les  vus  les  autres,  ils  tiennent 
des  Conseils  pour  auancer  le  Christia- 
nisme, pour  establir  la  Foy  dans  leur 
PBys,  et  y  voir  Dieu  seul  adoré.  Les 
sermons  ne  leur  manquent  pas,  et  nous 
taschons  alors  de  les  mettre  dans  la 
pratique  de  ce  qui  est  de  plus  sainct  en 
l'Eglise  :  car  ie  puis  dire  en  vérité,  que 
iamais  ie  n'ay  veu  en  France  des  gens 
sans  lettres  plus  susceptibles  des  my- 
stères de  nostre  Foy.  lis  les  pénètrent 
auec  tant  de  viuacité,  et  en  tirent  des 
sentimens  si  solides  des  choses  du  Ciel, 
que  cela  seul  m'est  vne  conuiction  d'esr 
prit  que  Dieu  veut  estre  reconnu  au 
milieu  de  cette  barbarie,  qu'il  y  a  ses 
esleus,  et  que  deussions  nous  y  mourir 
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mille  fois»  il  faut  que  PEuangiie  y  soit 
presché.  Et  vrayement  c'est  icy  que 
nous  voyous  à  Tceil,  que  sa  maio  n'est 
pas  racourcie,  et  que  des  pierres  et  des 
cailloux  il  en  tire,  selon  qu'il  luy  plaist, 
des  eofaos  d'Abraham,  des  âmes  choi* 
sies  pour  le  CieL  En  vn  mot  il  n'y  a 
point  de  cœur  barbare»  quand  la  Foy  en 
a  pris  possession. 

De  plusieurs  qui  se  sont  présentes  au 
Baptesme,  nous  en  auons  différé  vn 
grand  nombre  pour  les  éprouuer  dauan- 
tage,  et  accroistre  par  ce  delay  l'estime 
qu'ils  doiuent  auoir  de  nos  mystères. 
C6UX  qui  nous  ont  paru  plus  choisis  et 
mieux  disposez  à  receuoir  le  charactere 
des  enfans  de  Dieu  font  plus  d'vne  cen- 
taine, qui  d'vn  costé  ayant  deuant  les 
yeux  l'exemple  et  la  ferueur  des  an- 
ciens ChrestienSy  ont  beaucoup  moins 
de  peine  de  suiure  ce  qu'ils  voyent  desia 
pratiqué,  et  d'ailleurs  estant  mieux  in- 
formez des  veritez  de  nostre  Foy,  se 
trouuent  aussi  plus  forts  contre  les  ten- 
tations qui  cy  deuant  esbranloient  les 
meilleurs  courages,  et  ont  causé  la  ruine 
de  plusieurs  qui  auoient  assez  bien  com- 
mencé. Que  puis-ie  rechercher  autre 
chose  que  le  Paradis,  respondoit  vn  Ca- 
téchumène, maintenant  excellent  Chre- 
stien?  Si  vous  me  promettiez  vue 
longue  vie,  ie  vous  dementirois  publi- 
quementy  n'y  ayant  pas  vn  qui  ne  sçacbe 
qae  les  meilleurs  Ghrestiens,  après  auoir 
perdu  tout  le  support  de  leurs  enfans, 
eux  mesoies  ont  esté  rauia  de  la  mort, 
aa  plus  fort  de  leur  aage.  D'espérer  que 
la  Foy  m'apporte  des  richesses,  ou  les 
oootentemens  de  cette  vie,  aurois-ie 
perdu  la  mémoire  de  cette  flotte  de 
Chrestiens,  sur  qui  fr^ischement  le  mal- 
hear  est  tombé  7  les  vns  souspirent 
maintenant  sous  la  cruauté  des  supplices 
et  la  fureur  des  Iroquois,  qui  n'a  pour 
eux  rien  que  des  flammes  ;  les  autres 
ont  esté  trop  heureux  de  se  sauner  tout 
nuds  de  ce  péril.  Non  non,  adioustoit- 
il,  ie  ne  voy  rien  dessus  la  terre  qui 
m'attire  à  la  Foy.  C'est  vn  feu  que  ie 
oe  voy  pas,  mais  que  ie  crains,  ce  feu 
qui  brusle  dans  l'enfer,  qui  fait  que  ie 
sais  resdu  d'obéir  à  Dieu  :  c'est  vn  pa- 


radis que  ie  croy  sans  le  voir  qui  me 
fait  Chrestien. 

Le  soin  de  la  Mission  qui  pcnie  le  nom 
de  cette  Résidence,  et  qui  comprend  les 
bourgades  les  plus  voisines  est  escheuè 
en  partage  au  P.  Pierre  Piiart.  Comme 
le  nombre  des  Chrestiens  n'y  est  pas  si 
considérable,  que  nous  ayons  iugé  à 
propos  de  leur  bastir  vne  Chapelle  dans 
leurs  bourgs,  c'est  en  cette  Maisoa 
qu'ils  se  rendent  les  Festes  et  Diman- 
ches pour  y  faire  leurs  deuotions.  Va 
iour  d'hyuer  que  les  vents  estoient  dé- 
chaisnez,  que  l'air  estoit  remply  de 
neiges,  d'orages  et  tempestes,  le  Père 
reprit  vn  de  ses  Néophytes  d'eslre  venu 
d'vne  lieuè  et  demie,  par  vne  baye  d'vn 
lac  glacé,  où  plusieurs  y  demeurent 
quelquefois  morts  de  froid,  ou  enfoncez 
dans  les  eaux,  sous  le  plancher  qui  leur 
est  infidèle.  Ce  bon  homme  luy  respon* 
dit  :  le  ne  regrette  point  ces  pas  qui 
me  seront  comptez  dedans  le  Ciel,  ie 
priois  Dieu  dedans  mon  chemin  et  luy 
offirois  ma  peine  ;  i'estime  trop  le  sainct 
iour  pour  ne  pas  me  trouuer  icy.  Dieu 
les  conserue  tousiours  dans  cet  esprit 


CHAPITBE  m. 

De  la  Mission  de^  la  Conception  aux 
AtinniaBenten. 

Il  semble  que  Dieu  ne  veuille  establir 
son  Eglise  en  ces  contrées  barbares, 
que  par  les  mesmes  voyes  qui  ont.donné 
les  commencemens  à  la  Foy  dans  tout 
le  reste  de  la  terre.  le  veux  dire, 
qu'estre  excellent  Chrestien,  et  estre  en 
mesme  temps  dans  les  espreuues  des 
souffrances,  ce  sont  deux  choses  insé- 
parables. Nous  l'auons  veu  particuliè- 
rement dans  cette  Mission,  où  Dieu 
s'est  plù  de  nous  rauir  les  vns  après  les 
autres  ceux  qu'il  auoit  le  plus  formez 
selon  son  cœur,  où  les  familles  les  plus 
Chrestiennes  se  voyent  dépeuplées^  où 
la  pauureté  les  accueille,  et  tout  leur 
manque  hormis  la  Foy  qui  seule  les 
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soustienty  et  qui  croist  à  mesme  mesure 
que  croissent  leurs  souffrances. 

le  pense,  nous  disoit  vn  iour  à  ce 
propos  vn  ieune  homme  qui  presque 
seul  se  voit  resté  d'vne  famille  nom- 
breuse de  Chrestiens  que  la  mort  ou  la 
guerre  ont  enleuez  à  cette  Eglise,  ie 
pense,  disoit-il,  que  Dieu  veut  voir  si 
vrayement  nostre  Foy  est  sincère,  et  si 
nous  desirons  de  luy  autre  chose  que  le 
Paradis.  Il  m'a  osté  Tvn  après  Tautre 
tout  le  support  de  mes  parens,^t  pour 
m'esprouuer  iusqu'au  bout,  il  vient  fraî- 
chement de  permettre  que  le  chef  de 
Dostre  famille,  rvnique  appuy  qui  nous 
restoit,  et  tous  nos  biens  soient  tombez 
entre  les  mains  des  Iroquois.  le  suis  à 
me  plaindre  de  luy,  plustost  ie  luy  dy  en 
mon  cœur  qu'il  acheue  de  me  despoûil* 
1er  s'il  le  veut,  qu'il  coupe  et  qu'il  dé- 
charné iusqu'aux  os,  et  qu'il  m'osle  ma 
femme  que  i'ayme  plus  que  moy  :  il  me 
semble  qu'alors  ie  le  seruirois  encore 
plus  parfaitement,  car  plus  les  malheurs 
m'accueillent,  les  veritez  de  nostre  Foy 
me  semblent  plus  aymables,  et  les 
choses  de  Dieu  sont  plus  claires  à  mes 
yeux. 

Charles  Tsondatsaa,  qui  l'an  passé 
s'eschapa  des  mains  de  l'ennemy,  y 
ayant  perdu  tout  son  bien,  et  de  plus  vn 
sien  frere,  et  vn  fils  qu'il  cherissoit  vni- 
niquement,  parlant  vn  iour  aux  Infi- 
dèles :  Non,  disoit-il,  iamais  ie  n'estois 
reuenu  si  riche  d'aucun  voyage  ;  mais 
Dieu  m'a  tout  rauy  en  vn  moment^  à 
dessein  de  m'apprendre  que  tout  cela 
n'est  rien,  et  que  c'est  dans  le  Ciel  que 
doiuent  estre  mes  espérances.  Vous  ne 
sçauez,  leur  disoit*il,  vous  autres  Infi- 
dèles, ce  qu'il  faut  dire  et  faire  pour 
consoler  vn  affligé,  vos  paroles  sont 
sans  effet,  et  il  n'y  a  rien  que  la  Foy 
qui  fauorise  les  véritables  ioyes.  Après 
nostre  déroute,  m'estant  rendu  aux  Trois 
Riuieres,  ie  m'y  vis  entouré  de  mes 
frères  les  Chrestiens  Montagnais,  Al- 
gonquins et  François.  Tous  me  parloient 
d'vn  langage  inconnu,  et  toutefois  ils 
consoloient  mon  cœur.  l'en  voyois  l'vn 
qui  leuant  la  main  vers  le  Ciel,  me  di- 
soit ce  que  ie  conceuois  sans  le  pouuoir 
entendre,  et  en  ce  mesme  temps  ie 


sentois  vne  main  inuisible  qui  racomtno- 
doit  mon  esprit,  qui  appaisoit  ses  trou- 
bles, et  me  faisoit  trouuer  vn  bonheur 
indicible  dedans  toutes  mes  pertes. 
Nostre  Foy  ne  nous  a  pas  esté  rauie  auec 
nos  biens,  elle  est  entière  en  nostre 
cœur,  et  nostre  constance  fera  voir  à 
tous  les  Infidèles  que  nous  sommes  si 
asseurez  du  Paradis,  qu'à  vray  dire  nous 
n'estimons  rien  que  cela. 

En  effet,  les  anciens  Chrestiens  de 
cette  Mission  ont  augmenté  leur  ferueur 
au  milieu  de  toutes  ces  espreuues  ;  leur 
exemple  a  plus  seruy  que  nos  paroles 
pour  donner  vne  vraye  idée  de  la  Foy  à 
ceux  qui  de  nouueau  se  sont  rangez  au 
Christianisme.  Les  Infidèles  les  respe- 
ctent pour  la  pluspart,  et  quantité  sou- 
haiteroit  d'auoir  assez  de  forces  pour 
suiure  leur  party. 

Yoicy  quelques  actions  et  sentimens 
de  pieté  que  ie  rapporteray  sans  ordre, 
afin  qu'on  puisse  reconnoistre  ce  que 
fait  la  grâce  en  vn  cœur  quoy  que  né 
dans  la  barbarie.  l'ay  esté  tesmoin  de 
leur  zèle,  y  ayant  passé  la  plus  grande 
partie  de  l'hyuer  auec  le  Père  Paul  Ra- 
gueneau. 

Yn  Chrestien  d'enuiron  soixante  et 
dix  ans  estant  interrogé  des  pensées 
qu'il  falloit  auoir  dans  les  douleurs  qui 
nous  affligent  :  Il  n'y  a  pas  long-temps, 
dit-il,  que  brusiant  de  la  fièvre  ie  ne 
pus  prendre  aucun  repos  toute  la  nuict: 
alors  ie  remerciois  Dieu,  songeant  que 
dans  le  Ciel  ces  douleurs  n'auroient 
point  de  lieu  ;  ie  luy  effrois  mon  corps 
qui  s'alloit  ainsi  consommant,  et  iugeois 
qu'il  deuoit  agréer  cette  offrande,  m'i- 
maginant  que  c'estoit  luy  qui  prenoit 
son  plaisir  à  me  faire  sentir  l'ardeur  du 
feu  qui  me  brusloit. 

Le  mesme  se  brusiant  vn  iour  à  des- 
sein, fut  aduerty  par  vn  de  ses  amis  de 
se  retirer  de  la  flamme.  Non  non,  dit- 
il,  c'est  ainsi  que  i'apprens  qu'il  fait 
mauuais  offenser  Dieu,  si  on  n'est  ré- 
solu de  brusler  dans  vn  feu  dont  iamais 
on  ne  pourra  se  retirer,  et  dont  cecy 
n'est  rien  qu'vne  ombre. 

Vn  autre  quasi  de  mesme  aage,  ve- 
nant aux  prières  publiques,  pensa  se 
tuer  d'vne  cheute  qui  luy  déchama  tout 
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m  bras.  Mon  Dieu,  s^eseria-t-il,  ie  yoas 
offre  cet  accident,  et  ie  Taccepte  volon- 
tiersy  puis  qu^ainsi  vous  l'auez  permis. 
Après  cela,  il  poursuit  son  chemin  sans 
lieu  dire  autre  cbose»  entre  dans  la 
Chapelle,  et  iamais  n'y  fit  ses  prières 
auec  plus  grande  deuotion.  Estant  sorty, 
il  nous  monstre  vne  playe  qui  nous  fait 
à  tous  de  rhorreur  :  on  tascbe  à  luy 
donner  quelque  secours»  mais  à  peine 
es(oit-il  resorty  qu'il  retombe  pour  la 
seconde  fois,  et  se  blesse  rudement  à  la 
teste.  C'est  ce  Dieu  tout  puissant  que  tu 
viens  de  prier,  qui  t'a  récompensé  de 
cette  cbeute,  luy  reprocbent  les  Infi- 
dèles. Oûy  dea,  réplique  ce  bon  bomme, 
il  n'a  que  de  l'amour  pour  moy,  et  se 
contentera  de  cette  douleur  passagère 
pour  la  punition  de  mes  fautes,  mais  il 
vous  prépare  à  vous  autres  qui  blasphé- 
mez sans  cesse  contre  luy  des  supplices 
éternels  qui  n'auront  que  du  desespoir. 

Yn  de  nos  Pères  prenoit  vn  iour 
plaisir  à  entendre,  sans  estre  apperceu, 
vo  bon  Ghrestien  malade  qui  exhortoit 
sa  fille  à  embrasser  la  Foy.  Oûy,  ma 
fille,  luy  disoit-il,  ne  doute  aucunement 
qu'il  n'y  ait  vn  Dieu  que  les  Chrestiens 
adorent.  Autre  que  luy  ne  pourroit  me 
donner  la  consolation  que  ie  sens  main- 
tenant dans  mon  mal  :  ie  suis  aussi 
content  que  si  ie  me  voyois  guery,  et  ie 
luy  dis  auec  plaisir  qu'il  ordonne  comme 
il  luy  plaira  de  ma  vie,  pai*ce  que  ie 
ressens  en  mon  cœur  vne  asseurance 
toute  certaine  que  ie  ne  perdray  rien 
perdant  ce  corps.  C'est  sans  doute  que 
Doslre  ame  a  quelque  chose  qui  luy  est 
plus  précieux  que  cette  vie,  quelque 
amour  que  nous  ayons  pour  elle. 

Les  exhortations  de  ce  père  ont  eu 
leur  effet,  il  a  gagné  premièrement  sa 
fiUe  à  Dieu,  puis  vn  sien  fils  encore  plus 
aagé  ;  enfin  la  mère  a  voulu  suiure  ses 
enfans,  et  ils  viuent  tous  dans  vne  dou- 
ceur d'innocence  qui  se  rendroit  aimable 
au  milieu  de  la  France. 

A  peine  y  auoit-il  trois  iours  qu'vne 
famille  entière  auoit  pris  resolution 
d'embrasser  la  Foy,  que  la  maistresse 
de  la  cabane  trauaillant  en  plein  midy 
en  son  champ  auec  vne  de  ses  nièces, 
deux  Iroquois  cachez  là  proche  dans  les 


bois  sortirent  de  leurs  embusches,  et  à 
la  veuê  de  tout  le  monde  se  ietterent 
sur  elles  à  coups  de  hache,  leur  enleuent 
la  cheuelure  et  la  peau  de  la  teste,  et 
ayans  fait  leur  coup  se  retirent  à  la 
fuite  auec  tant  de  vitesse  que  iamais  on 
ne  pût  les  atteindre.  On  vient  de  trois 
lieues  nous  quérir  en  haste  ;  nous  y 
courons  de  mesme  pas,  assez  à  temps 
pour  mettre  ces  pauures  femmes  mas- 
sacrées dans  le  chemin  du  Paradis.  Ce 
sont  là,  disoit  l'vne,  les  pensées  que 
i'auois  dans  mon  champ  :  ie  desirois 
d'aller  au  Ciel,  et  Dieu  m'a  pris  au  mot  ; 
ie  voulois  viure,  et  maintenant  ie  veux 
mourir  Chrestienne,  ne  me  refusez  pas 
le  Baptesme.  Celle-cy  en  a  réchappé,  et 
du  depuis  s'est  tousiours  comportée  très 
chrestiennement,  l'autre  fut  bien-tost 
dans  le  Ciel. 

Yne  ieune  femme  Néophyte,  sentant 
en  ses  premières  couches  de  cruelles 
tranchées  n'auoit  recours  qu'à  Dieu,  ses 
douleurs  redoublant,  elle  redouble  ses 
prières,  et  se  deliure  enfin  tres-heureu- 
sèment  de  son  fruict  à  mesme  temps 
qu'elle  acheue  son  chapelet.  Après  six 
iours,  elle  se  sent  réueillée  subitement 
au  milieu  de  la  nuict,  et  trouue  son  en- 
fant qui  tiroit  à  la  fin,  desia  saisi  d'vne 
froideur  mortelle.  Sans  songer  à  aucun 
remède  :  Helas  I  il  meurt  sans  estre  ba- 
ptisé, s'escrie  cette  panure  mère  dé- 
solée, il  n'ira  pas  dedans  le  Ciel.  On 
vient  nous  aduertir  sur  l'heure,  ce  petit 
innocent  ne  fut  pas  plus  tost  ondoyé 
dans  les  eaux  sacrées  du  Baptesme,  qu'il 
récent  au  mesme  moment  et  la  vie  du 
corps  et  de  l'ame. 

Yn  autre  enfant  dans  le  berceau,  dont 
le  père  et  la  mère  estoient  morts  excel- 
lons Chrestiens,  douant  tomber  dans  les 
soins  d'vne  sienne  tante  infidèle,  fut 
porté  à  dix  lieues  de  nous  où  cette  tante 
demeuroit,  et  où  bien-tost  on  le  vit  at- 
teint à  la  mort.  Les  Infidèles  pressent 
fortement  cette  femme  d'auoir  recours 
à  des  remèdes  diaboliques.  Non,  leur 
dit-elle^  c'est  vn  enfant  destiné  pour  le 
Ciel,  et  le  voyant  à  l'agonie  :  Dieu  des 
Chrestiens,  s'escria-t-elle,  ie  ne  vous 
connois  pas,  mais  ie  vous  offre  cette  pe- 
tite baptisée,  puis  qu'on  dit  qu'elle  est 
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vostre  fille  ;  si  ceux  qui  enseignent  le 
chemin  du  Ciel  estoient  icy,  ils  luy  di-- 
roient  quelle  route  doit  tenir  son  ame  à 
la  sortie  du  corps  ;  vous  qui  estes  son 
père,  conduisez-là  tous  mesme,  crainte 
qu'elle  ne  s'esgare  :  pour  moy  i'enter- 
reray  son  corps  en  vn  lieu  séparé,  et  il 
n'aura  rien  de  commun  auec  les  Infi^ 
deles.  Cette  petite  ame  innocente  est 
maintenant  dedans  le  Ciel,  et  celle  qui 
luy  auoit  rendu  ces  charitez  sans  quasi 
les  connoistre,  nous  vint  trouuer  de  son 
païs  par  deux  ou  (rois  diuerses  fois, 
nous  fit  entendre  son  desir^  et  enfin  re^ 
ceut  le  Baptesme  auec  tant  de  consola- 
tion^  qu'alors  son  cœur  se  répandant 
par  ses  leures  :  Mon  Dieu,  s'écria-l-elle, 
seroit-il  possible  que  iamais  ie  m'ou- 
bliasse de  ce  iour,  et  des  sainctes  pro- 
messes que  ie  viens  maintenant  de  vous 
faire?  rien  ne  vous  est  caché,  et  vous 
voyez  dans  le  fond  de  mon  ame  que 
plus  tost  ie  foulerois  aux  pieds  mille 
colliers  de  porcelaine  que  de  commettre 
vn  péché  contre  vous. 

Yn  Chrestien,  quelques  iours  après 
son  Baptesme,  fît  rencontre  d'vne  femme 
infidèle,  qui  le  tirant  doucement  par  la 
robe,  luy  dit:  le  suis  à  toy.  Tu  me 
iwens  pour  vn  autre,  luy  repiiqua-t-il, 
tu  es  au  diable,  ie  n'ay  point  de  part 
auec  luy. 

Vn  ieune  Payen,  ayant  eu  souuent  le 
refus  d'vne  fille  Chrestienne,  épia  l'oc- 
casion de  la  trouuer  seule  à  l'écart  lors 
qu'elle  alloit  quérir  du  bois  dans  la  fo- 
rest  voisine.  Pas  vn  maintenant  ne  te 
void,  luy  dit-il,  pourquoy  rougirois-ttt 
de  pécher  auec  moy  ?  Massacre-moy  au 
milieu  de  ces  bois,  luy  respond  la  fille 
Chrestienne,  pas  vn  maintenant  ne  te 
void,  pourquoy  auroi&-tu  horreur  de  ton 
crime  ?  pour  moy  ie  souflfriray  plus  vo- 
lontiers la  mort,  que  de  commettre  le 
péché  dont  tu  me  sollicites.  Ce  fripon 
n'y  est  pas  retourné.  Maudite  race  de 
ChresUens,  disoit-il,  en  se  retirant,  ils 
sont  par  tout  inexorables.  Nous  ne  sça- 
uons  pas  en  plusieurs  rencontres  sem- 
blables la  fidélité  de  nos  Chrestiens,  qui 
souuent  se  contentent  que  le  Ciel  seul 
soit  leur  tesmoin,  si  les  Infidèles  mesme 
n'estoient  les  premiers  à  publier  ces 


actions  de  vertu,  d^aucuns  en  s'en 
mocquant  comme  d'vne  simplicité  trop 
grande,  de  perdre,  disent-ils,  les  plai- 
sirs d'vn  aage  qui  iamaîs  ne  peut  re- 
tourner, pour  vne  crainte  imaginaire 
d'vn  (eu  que  iamais  ils  n'ont  veu; 
d'autres  en  sont  touchez  iusqu'au  cœur, 
et  n'en  parlent  qu^auec  respect,  iugeaoi 
de  là  que  la  pureté  de  la  Foy  a  des  plai* 
sirs  qui  surpassent  les  sens  et  qui  r^ 
leuent  vne  ame  au  dessus  du  commun. 

Ce  propos  me  fait  resouuenir  des 
larmes  que  versoit  il  y  a  quelques  iours 
vn  ieune  homme  Chrestien,  pleurant  le 
péché  d'vne  sienne  taqte  qui  s'oublioit 
de  son  salut  :  Vous  ne  sçauez,  nous  di- 
soit-il,  quel  tourment  il  y  a  d'auoir  la 
Foy,  et  s'abandonner  au  péché,  vous 
qui  auez  tousiours  vescu  dans  l'inno* 
cence.  le  sçay  ce  qui  en  est,  ayant  de- 
meuré quelques  iours  depuis  mon  Ba- 
ptesme dans  ces  débauches  de  ieunesse  ; 
ce  m'estoit  vn  supplice,  mon  esprit  n'é- 
toit  rien  que  trouble,  et  ces  plaisirs  de 
besles  n'esloient  plus  tels  pour  moy 
qu'ils  m'auoient  paru  autrefois  auant 
que  i'eusse  les  connoissances  de  la  Foy. 
l'y  sentois  plus  d'amertume  qite  de  dou- 
ceur, mon  cœur  n'auoit  point  de  repos, 
et  au  milieu  de  ces  délices,  il  n'y  trou- 
uoit  que  des  dégoûts.  C'est  sans  doute 
que  Dieu  est  bon  mesme  aux  meschans, 
qu'il  a  pitié  de  ceux  qui  ont  esté  à  luy, 
et  ne  veut  pas  qu'après  auoir  gousté  les 
douceurs  qu'il  y  a  dans  la  Foy,  ils  trou- 
uent  quelq^  paix  ou  contentement  hors 
de  luy.  Helas,  adioustoit-il,  son  péché 
luy  sert  de  tourment»  et  luy  donne  plus 
de  tristesse  que  de  ioye  :  parlons  à  Dieu 
plus  tost  qu'à  elle,  car  toutes  les  paroles 
du  monde  ne  pouuent  entrer  au  fond 
d'vne  ame  qui  est  dedani^  ces  troubles. 
Elle  voit  son  malheur,  elle  sent  sa  mi- 
st^re  non  pas  assez  pour  en  sortir,  mais 
assez  pour  iamais  ne  iouyr  d'aucun  bien 
ny  en  ce  mondei  ny  en  l'auU^e,  si  Dieu 
luy  mesme  ne  fait  le  coup  de  son  saluL 

Vne  Chrestienne,  ayant  appris  qu'vn 
sien  fils,  toute  sa  ioye  elle  support  de 
sa  vieillesse,  estoît  tombé  entre  les 
mains  de  l'ennemy,  ne  peut  pas  conte^ 
nir  ses  larmes  ;  mais  reu^nant  iucon- 
tinant  à  soy,  après  auoir  renda  à  la 
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nature  ce  que  le  cœur  transpercé  dWne 
mère  ne  pouuoit  nas  luy  donner  :  He- 
Jas,  mon  Dieu,  s^ecria4-elle,  pourquoy 
n'ay-ie  pas  mon  recours  à  vostre  bonté, 
n'est-ce  pas  maintenant  que  ie  dois  vous 
tenir  parole  et  garder  dans  l'affliction 
ce  que  îe  vous  ay  promis  dans  la  prospé- 
rité ?  continuez  si  vous  voulez  à  m'é- 
prouuer,  pourueu  qu'en  mesme  temps 
vous  augmentiez  ma  foy  :  quand  bien 
vous  m'auriez  rendue  la  plus  misérable 
du  monde,  i'espereray  tousiours  en 
vous.  Passons  à  quelques-vns  plus  en 
yarticnlier. 

losepb  Taondecboren,  qui  fraische- 
ment  s'est  escbappé  des  mains  des  Iro- 
quels,  me  fourniroit  la  matière  d'vne 
Relation  tonte  entière,  si  i'auois  le 
loisir  de  m'arrester  à  ce  qui  s'est  passé 
en  sa  personne,  et  aux  grâces  que 
Dieu  luy  a  faites  tout  le  temps  de  sa 
eaptiuité  ;  mais  estant  trop  pressé,  ie  me 
contenteray  de  faire  voir  icy  comme 
Dieu  l'auoit  sainctement  disposé  auant 
son  départ  des  Hurons,  aux  malheurs 
qui  depuis  luy  sont  arriuez,  et  Testât 
dans  lequel  nous  l'auons  veu  à  son  re- 
tour. Ce  braue  Chrestien  auant  que  de 
nous  quitter  pour  descendre  à  Kebec, 
le  mesme  ionr  quMI  s'embarqua,  fit  à 
tous  les  Chrestiens  presens  vne  ba- 
raogne  qui  mérite  de  trouuer  icy  quel- 
que lieu.  Mes  frères,  leur,  dit-il,  me 
Toicy  sur  mon  départ,  et  peut  estre  ia- 
mais  n'aurons  nous  icy  bas  en  terre  la 
consolation  de  nous  voir  :  cela  fait  que 
ie  désire  vous  parler,  comme  si  ie  me 
voyois  sur  le  point  de  mourir,  dans  les 
plus  véritables  sentiments  de  mon  cœur. 
Quelque  malheur  qui  nous  arriue,  sou- 
uenons  nous  que  nous  sommes  Chre- 
stiens, que  l'obiect  de  nos  espérances 
est  dans  le  Ciel,  que  la  terre  n'a  rien 
qui  soit  digne  de  nous  et  capable  de 
contenter  vne  ame  qui  s'est  donnée  à 
Dieu.  L'éternité  nous  donnera  tout  le 
loisir  de  goustcr  cette  vérité,  c'est  assez 
maintenant  que  la  Foy  nous  l'enseigne, 
quand  bien  les  sentimens  que  Dieu  nous 
donne  ne  nous  en  seroient  pas  des 
prennes.  Mes  frères,  ne  perdons  iamais 
cette  grâce  que  vous  et  moy  auons  receuë 
dans  les  eaux  sacrées  du  Baptesme, 
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c'est  le  gage  de  nostre  salut,  la  beauté 
de  nostre  ame,  qui  en  a  effacé  les  lai- 
deurs du  péché,  qui  en  a  chassé  les 
démons  et  nous  a  faits  enfants  de  Dieu. 
Que  ce  soit  là  nostre  thresor,  que  ce 
soient  nos  richesses,  et  si  le  diable  et 
tout  l'enfer  s'efforce  de  nous  les  rauir, 
aymons  plus  nostre  bien,  qu'ils  ne  sou- 
haitent nostre  mal  ;  soyons  iour  et  nuict 
sur  nos  gardes,  inuoquons  le  secours 
du  Ciel,  l'assistance  des  Anges,  ayons 
recours  à  la  prière  autant  de  fois  que 
nous  sentirons  nostre  cœur  attaqué.  En 
vn  mot  estimons  le  don  de  la  Foy,  ay- 
mons vn  Dieu  qui  nous  a  aymez  le  pre- 
mier, et  que  tout  l'effort  de  nos  haynes 
ne  soit  rien  que  pour  le  péché.  Resol- 
uons  nous  à  la  mort  et  aux  douleurs  de 
cette  vie,  offrons  dés  maintenant  le  tout 
à  Dieu  afin  qu'il  en  tire  sa  gloire,  et  que 
pour  vn  moment  qui  nous  reste  à  souf- 
frir en  terre,  nous  en  receuions  dans  le 
Ciel  vne  recompense  éternelle.  Après 
ce  discours  que  sa  foy  et  son  zèle  en- 
flammoit,  et  qu'autre  que  le  S.  Esprit 
ne  luy  auoit  pu  suggérer  :  Mes  frères, 
leur  dit-il,  mettons  nous  à  genoux,  of- 
frons nous  tous  à  Dieu  et  pour  la  vie  et 
pour  la  mort,  suiuez  tous  mes  paroles, 
afin  que  n'ayans  tous  qu'vn  cœur  nous 
n'ayons  aussi  qu'vne  langue  et  la  mesme 
prière  en  bouche.  Là  dessus  il  s'adresse 
à  Dieu,  mais  auec  des  sentimens  de  de- 
notion  si  tendres,  que  le  cœur  les  gouste 
mieux  que  le  papier  ne  les  exprime. 

Ce  furent  là  ses  dernières  pistroles  lors 
qu'il  se  sépara  d'auec  nous  il  y  a  prés 
d'vn  an  ;  et  les  grâces  de  Dieu  que  nous 
voyons  en  luy  nous  font  maintenant  re- 
connoistre  qu'en  effet  les  tourmens,  la 
eaptiuité  et  la  mort  n'ont  rien  qui  puisse 
nuire  à  vn  cœur  vrayement  Chrestien. 

Remontant  icy  aux  Hurons,  Dieu  de 
nouueau  l'a  voulu  éprouuer.  Ilsestoient 
cent  de  compagnie,  et  ayans  fait  en- 
uiron  cent  lieues  de  chemin,  ils  se 
croyoient  hors  les  dangers  des  Iroquois  ; 
lors  que  cet  ennemy,  quiestoitaux  em- 
busches,  les  surprend  au  passage  en  vn 
lieu  où  la  riuiere  tombant  en  précipice 
d'vne  hauteur  espouuantable  oblige  noa 
Hurons  de  mettre  pied  à  terre  et  porter 
leurs  canots  et  leurs  meubles  sur  leurs 
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espaules,  pour  reprendre  plus  haut  le 
licl  de  la  riuiere  où  elle  se  relrouue 
plus  paisible  en  son  cours.  Dans  rem- 
barras de  ce  passage,  les  Hurons  furent 
surpris  à  l'impourueù  et  attaquez  si  vi- 
uement,  que  les  premiers  ayant  esté  ou 
tuez  sur  la  place  ou  pris  captifs  de  Ten- 
nemy,  les  derniers  perdirent  courage  et 
se  sauuerent  h  la  fuite,  laissansen  proye 
toutes  leurs  marchandises  qui  desialeur 
auoient  cousté  la  mort  ou  la  captiuité 
d'vne  vingtaine  de  personnes  qu'ils 
auoient  perdue  en  vne  auti^e  rencontre, 
il  y  auoit  fort  peu  de  iours. 

En  ce  combat,  ce  bon  Cbrestien  eut 
vne  espaule  transpercée  de  part  en  part 
dVne  balle  de  mousquet,  et  comme  en 
suite  il  fut  abandonné  sans  aucune  as- 
sistance de  deux  ou  trois  iours^  quasi 
tout  son  sang  respandu,  auec  la  fatigue 
d'vn  chemin  qui  de  soy  mesme  fait  hor- 
reur, le  réduisirent  dans  le  desespoir 
de  la  vie.    Mon  Dieu,  s'escrioit-il,  ie 
continue  à  esprouuer  que  par  tout  vous 
estes  mon  Dieu,  autant  sur  ces  rochers 
oii  ie  me  voy  abandonné,   que  vous 
Testiez  au  milieu  de  ma  captiuité,  puis- 
que partout  mon  cœur  est  consolé  dans 
la  seule  pensée  que  vous  estes  en  tout 
lieu  tesmoin  de  mes  souffrances.    le 
m'estois  eschappé  des  mains  de  Tenue- 
my  pour  mourir  auprès  de  mes  Pères 
qui  m'ont  engendré  dans  la  Foy  ;  mais 
mon  Dieu,  si  vous  me  reseruezoe  plaisir 
pour  le  Ciel,  soyez  beny  pour  vu  iamais; 
ie  meurs  aussi  volontiers  sur  ces  ro- 
chers que  dans  le  pays  des  Hurons,  puis 
qu'en  quelque  lieu  que  ie  meure,  c*est 
vous  seul  qui  disposerez  de  ma  vie.  Ces 
paroles  iointes  à  sa  misère  touchèrent 
enfin  ses  camarades  Infidèles,  apréç  que 
leur  esprit  se  fut  remis  de  Tespouuante 
où  la  terreur  de  Tennemy  les  auoit  iel  tez. 
Ils  prirent  soin  de  luy,  et  enfin  après 
bien  des  fatigues  ils  abordèrent  icy  en 
nostre  Maison,   Ce  fut  bien  lors  que  ce 
bon  Chrestien  ne  pouuoit  contenir  sa 
ioye,  et  les  ressentimens  qu'il  auoit  des 
grâces  de  Dieu  nous  parurent  dés  son 
abord.  Vrayement,  nous  dit-il  pour  pre- 
mières paroles,  le  Dieu  que  vous  prê- 
chez, et.que  ie  croy  est  seul  le  tout  puis- 
sant et  le  tout  bon  :  il  m'a  conduit  et 


protégé  depuis  vn  an  à  trauers  mille  pé- 
rils de  ma  vie,  et  s'il  a  voulu  que  moa 
corps  ait  souffert,  ce  n'a  esté  que  pour 
faire  sentir  à  mon  ame  qu'il  y  adesplai- 
si  rs  même  dans  les  souffrances  et  que  rien 
n'est  terrible  à  celuy  qui  espère  en  luy. 

Mais  les  discours  qu'il  fit  aux  Infidèles 
surpassent  ce  qu'on  peut  croire  d'vn 
Sauuage,  s'il  n'estoit  vray  que  le  sainet 
Esprit  rend  disertes  mesme  les  langues 
des  enfans.    Mes  frères,  leur  dit-il,  si 
vous  ressentez  de  la  ioye  de  me  voir 
deliuré  des  cruautez  des  Iroquois,  ie 
suis  triste  de  vous  trouuer  encore  sous 
la  captiuité  des  diables,  et  moy  mesme 
ie  ne  m'estime  pas  encore  entièrement 
en  liberté,  tandis  que  ie  suis  en  ce 
monde,  où  le  péché  me  peut  rendre  plus 
malheureusement  captif  que  ie  n'estois. 
Les  cruautez  que  i'ay  souffertes  sont  tout 
à  fait  horribles  ;  que  sera-ce  d'vn  feu 
éternel  ?  mais  i'ay  crainte  que  plusieurs 
de  vous  ne  se  mocquent  de  moy  en  leur 
cœur,  et  ne  me  croyent  trop  simple  de 
craindre  vn  feu  que  iamais  ie  n'ay  veu, 
plus  que  les  flammes  et  les  tourmena 
que  i'ay  soufferts  estant  aux  Iroquois. 
On  m'a  dit  mesme  que  plusieurs  se  sont 
resioûis  à  la  nouuelle  de  ma  captiuilé, 
qu'ils  s'en  prenoient  au  Dieu  que  i'a* 
dore,  qu'ils  disoient  qu'il  estoit  sans 
pouuoir  et  que  ie  n'estois  pas  à  plaindre, 
dans  les  malheurs  qui  m'auoient  ac- 
cueilly,  puisque  la  misère  où  il  m'auoit 
abandonné  retiendroit  les  autres  de 
suiure  mon  exemple,  de  se  faire  Chré^ 
tiens  et  de  seruir  vn  ilaistre  qui  sans 
doute  n'auroit  pas  la  puissance  ou  lavo* 
lonté  de  nous  rendre  heureux  pour  va 
iamais,  puisqu'il  ne  commençoilpasdés 
celte  vie  à  nous  faire  sentir  les  effets  de 
ce  sien  amour. 

Mes  frères,  adiousta-t-il,  ie  ne  sçay 
pas  les  desseins  de  Dieu  dessus  moy  ; 
estant  dans  le  plus  fort  de  mes  misères, 
ie  n'osois  p«^  luy  demander  ny  la  mort 
ny  la  vie,  pensant  que  i'estois  vn  enfant 
qiii  ignorois  mon  bien,  et  que  luy  qui 
estoit  mon  Père  auoil  plus  de  sagesse 
pour  ma  conduite  que  moy  o^sme,  et 
qu'il  ne  manqueroit  point  d'amour  pour 
moy,  tandis  que  ie  ne  ma<u|uerois  point 
de  confiajfce  en.lpy.  M§  voila  ^eHûté 


•i 


France,  en  rAnnie  1644. 


83^ 


quasi  contre  mes  espérances,  ie  ne  sçay 
si  ce  n^est  point  vous  qui  en  auez  esté  la 
cause  par  l'horreur  de  vos  blasphèmes, 
le  croy  que  Dieu  a  vonlu  vous  confondre 
dans  vos  pensées,  qu*îl  a  voulu  se  iusti- 
fier  en  ma  personne,  et  vous  monstrer 
qu'il  ne  m'auoit  pas  délaissé,  et  que  ia- 
mais  il  ne  manquera  ny  de  pouuoir  ny 
d'amour  pour  ceux  qui  sont  à  îuy.  Te 
croy  que  ceux  qui  se  resioûîssent  de  ma 
prise  sentent  leur  cœur  maintenant  dans 
la  confusion  quMIs  rougissent  de  honte, 
qu'ils  condamnent  eux  mesmes  leur  sa- 
gesse, vojnans  que  Dieu  a  tiré  sa  gloire 
mesme  de  mes  malheurs  dont  ils  s*é- 
toient  seruis  pour  l'accuser.  le  ne  sçay 
pas  à  quelle  mort  il  me  reserue,  mais 
quelque  malheur  qui  me  puisse  arriuer, 
ne  vous  en  prenez  plus  à  Iuy,  c'est  assez 
qu'il  vous  ait  confondus  vne  fois  auant 
vostre  mort,  vostre  impieté  ne  doit  pas 
Pobliger  def  faire  tousiours  des  miracles. 
Si  vous  ne  reconnoissez  et  son  pouuoir 
cl  sa  bonté  en  cette  vie,  ce  sera  au  iour 
(hi  iogemertt  où  il  se  lustifiera  pour  vn 
iamais,  et  où  ceux  qui  auront  le  plus 
blasphenàé  contre  Iuy  dans  les  misères 
qui  sei'ont  arriuéesaux  iustes  icy  bas  en 
terre,  seront  plus  dans  la  confusion  lors 
qn'ils  verront  les  éternelles  recompenses 
qu'il  nous  preparoit  alors  mesme  qu'il 
sembloit  nous  abandonner,  n*y  ayant 
plus  pour  les  impies  que  des  tourmens 
et  vn  desespoir  éternel. 

Charles  Tsondatsaa,  s'estant  aussi 
eschappé  du  péril  où  ce  bon  loseph  de- 
meura, nous  a  fait  voir  en  sa  personne 
que  vrayement  Dieu  est  bon,  mesme 
lorsqu'il  afflige,  et  qu'à  tous  les  cœurs 
qui  l'ayment  tout  coopère  pour  leur 
bien.  Ce  bort  Chrestien  estort  vn  des 
plus  riches  de  son  bourg,  maintenant  il 
est  vn  des  plus  panures,  mais  sa  foy, 
son  zèle  et  sa  vertu  n'ont  iamais  eu  plus 
fesclat  :  la  parole  de  Dieu  est  animée 
dedans  sa  bouche,  pas  vn  n'ose  Iuy  ré- 
sister, 11  confond  tous  les  Infidèles,  en- 
seigne les  Chrestiens,  et  par  tout  où  il 
va,  on  voit  en  ses  discours  et  en  sa 
vie  que  l'estipoie  des'  choses  du  Ciel,  la 
crainte  de  Dieu,  l'horreur  du  péché,  et 
te  zeté'dù  ^hrt  des  âmes  sont  Tes  quatre 
démens  dfVto  ooetirvi-ayement  Chrestien. 


Vn  iour  quelques  Infidèles,  le  voyans 
inflexible  à  toutes  leurs  prières,  lors 
qu'il  s'agîssoit  de  quelque  offense  contre 
Dieu,  et  iamais  n'ayant  pft  tirer  de  Iuy 
d'autre  réponse,  sinon  qu'il  redoutoit 
moins  le  feu  que  le  péché,  prirent  des* 
sein  d'esprouuer  son  courage,  etde  voir 
en  effet  s'il  seroit  plus  fort  que  le  feu. 
Ils  l'inuitent  d'entrer  dans  vn  bain 
(c'est  vne  espèce  de  four  et  vne  sorte 
d'hypocauste  où  incontinent  tout  le 
corps  se  résout  en  sueur,  et  on  seroit 
pour  y  estre  bien-tost  estoufTé,  si  sou- 
uent  on  ne  la  faisoit  descouurir  pour 
respirer  vn  air  plus  libre)  :  ce  bon  Chre- 
stien qui  ne  sçait  rien  de  leur  dessein, 
prend  cela  comme  vne  faueur  ordinaire 
à  ces  peuples  quand  ils  veulent  caresser 
quelqu'vn.  Il  entre  dans  ce  bain,  mais 
il  y  sent  dés  son  abord  vne  chaleur  si 
excessiue,  qu'il  les  prie  de  Iuy  permettre 
d'en  sortir.  Camarade,  Iuy  respond  ce- 
luy  qui  l'auoit  inuité,  i'ay  songé  cette 
nuit  qu'il  falloit  que  tu  dises  trois  roots 
en  l'honneur  de  mon  démon  familier, 
autrement  Quelque  malheur  m'arriuera  : 
ie  te  prie  oolige  ton  amy,  et  si  tu  dé- 
sires sortir  ne  me  refuse  pas  trois  pa- 
roles. Charles  voit  bien  qu'on  le  veut 
obliger  par  force  à  ce  que  la  douceur 
n'auoit  iamais  peu  emporter  de  Iuy. 
Camarade,  Iuy  replique-t-il,  le  feu  d'en- 
fer est  plus  chaud  que  celuy-cy,  pour 
éuiter  l'vn  ie  serols  fol  de  me  ietter 
dans  l'autre  :  tu  pourras  bien  me  faire 
icy  mourir  si  tu  veux,  mais  non  pas 
tirer  de  ma  bouche  aucun  mot  qui 
souille  mon  cœur.  Tu  sçauras  que  ie 
n'ay  point  de  langue  lors  qu'il  faut  com- 
mettre vn  pèche.  On  le  coniure  de 
n'eslre  pas  si  roide  en  vne  chose  qui 
Iuy  constant  si  peu  doit  tellement  obli- 
ger son  amy  ;  on  Iuy  remonstre  qu'il 
ne  peut  y  auoir  de  sa  faute,  et  que  la 
contrainte  où  il  est  l'excusera  deuant 
tout  homme  ;  on  Iuy  proteste  que  ia- 
mais il  n'en  sera  parlé,  et  que  s'il  re- 
doute les  réprimandes  des  François,  ils 
ne  pourront  pas  le  sçauoir  :  Enfin  si  tu 
crains,  Iuy  dit-on,  vne  ombre  mesme 
du  péché,  ton  mal  ne  sera  pas  hors  de 
remède,  puisque  tous  les  péchez  s'effa- 
cent, et  qu'on  nous  dit  qu'il  y  a  dans  le 
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Ciel  plus  de  pécheurs  que  d'innocens. 
Mes  camarades,  leur  dîl-il,  ie  ne  crains 
pas  les  hommes  ny  les  François,  mais 
l'œil  dVn  Dieu  qui  pénètre  et  yos  con- 
sciences  et  la  mienne,  et  qui  condamne- 
roit  ma  faute  quand  bien  toute  la  terre 
m'en  loûeroit  ;  Tesperance  que  nos  pé- 
chez soient  effacez  se  doit  auoir  après 
quils  sont  commis,  mais  non  pas  nous 
les  faire  commettre,  si  vous  ne  voulez 
eicuser  de  folie  celuy  qui  sous  l'espé- 
rance de  guérir  d'vne  playe  mortelle  se 
mettroit  le  cousteau  dans  le  sein.  Ce- 
pendant la  chaleur  redouble»  il  se  voit 
au  milieu  d'vn  amas  de  pierres  toutes 
rouges  de  feu  et  de  charbons  qui  s'en- 
flamment de  plus  en  plus,  et  ne  peut 
pas  se  remuer  s'il  ne  veut  marcher  sur 
les  braises«  Mes  camarades,  leur  dit-il, 
le  cœur  me  manque^  mais  non  pas  le 
courage,  i'estouffe  icy  et  ne  puis  respi- 
rer,  mais  sçachez  que  quelque  violence 
qu'on  m'ai^rte,  iamais  ie  ne  plieray  à 
vos  désirs.  Là  dessus»  celuy  qui  l'àuoit 
inuité  change  de  ton  et  prend  celuy  de 
la  colère,  vomit  mille  blasphèmes  contre 
Dieu,  maudit  la  Foy  et  les  croyans,  re- 
nonce à  l'amitié  qu'ils  auoient  depuis 
leur  ieunesse  ;  mais  plus  il  entre  en 
rage,  plus  il  voit  qu'vn  courage  vraye- 
ment  Chrestien  n'a  de  crainte  que  pour 
le  péché.  Enfin  les  autres  Infidèles  se 
rangent  du  costé  le  plus  iuste,  prennent 
la  cause  de  l'innocent,  tancent  cet  inso- 
lent d'en  venir  à  ces  extremitez,  et  luy 
mesme  est  confus  lors  qu'ayant  deseou- 
uert  l'hypocauste,  il  voit  ce  bon  Chre- 
stien qui  n^auoit  plus  quasi  ny  de  poux 
ny  de  force,  et  qui  estant  sorty  et  re- 
uenu  à  soy  n'eut  point  d'autres  pardes 
pour  se  venger  de  toutes  ces  iniures» 
sinon  que  le  regardant  d'vn  œil  aussi 
amy  qu'à  Tordinaire  :  Mon  camarade, 
luy  dit-il,  tu  m'as  tué,,  mais  cela  me 
console  que  ie  n'ay  pas  offensé  Dieu.  Si 
iamais  il  t'ouure  l'esprit  et  que  tu  ayes 
la  Foy,  ta  sçauras  que  luy  seul  mérite  les 
honneurs  que  les  diables  s'vsurpent  ini- 
quement, et  que  nos  vies  ne  peuuent  être 
mieux  consommées  qu'en  son  seruice. 
l'ay  parlé  bien  amplement  dans  les 
précédentes  Relations  d'vn  excellent 
Cbrestien,  dont  la  foy,  le  zèle  et  la 


pieté  ont  esté  depuis  cinq  années  vne 
lumière  bien  éclatante  en  cette  Eglise. 
Il  se  nomme  René  SondihSannen.    le 
n'en  diray  qu'vn  mot  pour  le  présent. 
Cet  homme  va  tousiours  croissant  dans 
l'esprit  de  la  Foy».  qui  anime  si  puissam- 
ment ses  actions  et  ses  discours  et  plus 
encore  ses  souffrances,  qu'à  voir  la  suite 
de  sa  vie,  et  entendant  ses  sentimens, 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  soit  tout 
à  Dieu.   Il  passe  bien  souuent  les  nuicts 
quasi  entières  en  la  prière  auec  tant  de 
douceur,  qu'à  peine  ressept-îl  aucune 
distraction.    Non,  disoit-il  vn  îour,  ce 
n'est  pas  moy  qui  prie,  au  moins  ie  ne 
sçay  pas  ce  que  ie  dis  à  Dieu  :  ie  voy 
bien  qu'il  me  parle,  mais  ie  ne  sçay  pa« 
reillement  ce  qu'il  me  dit.  Il  m'est  aduis 
qu'il  prend  mon  cœur  et  le  retient  au« 
prés  de  soy,  comme  fait  vne  mère  iors 
qu'elle  caresse  son  enfant.   Si  on  de- 
mande à  cet  enfant  ce  que  sa  mère  luy 
a  dit,  il  ne  peut  rien  respendre,  et  ne 
peut  dire  que  deux  mots,  qull  ayme  sa 
mère  et  qu'elle  a  de  l'amour  pour  luy» 
Ce  bon  Chrestien  estoît  allé  sur  la  fia 
de  l'automne  à  la  chasse  du  castor^  où 
il  gagna  à  Dieu  son  fils  aisné,  que  seul 
il  auoit  mené  auec  soy,  expràs  pour 
auoir  le  moyen  dans  cette  solitude  dWn 
mois,  de  luy  parler  plus  à  loisir  et  plus 
au  cœur.    Alors  vne  diose  luy  arriua 
qui  mérite  peut  estre  de  trouuer  icy 
quelque  lieu.   Dans  le  plus  fort  de  son 
sommeil,  il  luy  sembla  que  tout  le  Ciel 
estoit  remply  de  tonnerres  et  d'esclairs  ; 
et  que  les  foudres  venoîent  de  tous 
costez  fondre  sur  luy.  La  crainte  Tauoit 
saisi  si  puissamment,  qu'il  estoît  dans 
le  désespoir  de  sa  vie.    Yne  personne 
d'vn  visage  inconnu,  mais  d'vne  maiesCé 
pleine  d'amour  et  de  douceur  qui  estoît 
descendue  du  Ciel,  luy  dit  en  s'appro* 
chant  de  luy  :  Prens  ton  chapelet,  et 
prie  Dieu.  Il  n'eut  pas  plus  tost  obey  que 
ces  images  disparotssent  et  que  l'orage 
se  dissipe.  Le  mesme  luy  arriue  par 
trois  diuerses  fois,  il  est  aduerty  chaque 
fois  d'auoir  recours  à  la  mesme  prière, 
et  tousiours  il  en  ressent  le  mesme 
effet.  Le  lendemain  sur  le  midy,  le  Ciel 
qui  estoit  très  pur  et  serein  se  change 
tout  d'vn  coup  :  ce  ne  sont  que  foudres 
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et  tonnerres,  et  il  semble  que  tout  oet 
orage  vienne  se  descharger  sur  eux. 
Prions  IHeo,  ditril  à  son  fils,  dis  auec 
moy  (OQ  chapelet.  Ils  n'auoient  pas  finy 
que  les  nuages  se  retirent,  le  Ciel  est 
plus  essuyé  que  iamais,  et  ne  voyent 
plus  deuant  leurs  yeux  aucun  reste  de 
celle  tempeste.  A  quelques  heures  de 
là,  le  Soleil  se  recouure,  et  de  tous 
costex  les  esdairs  et  les  foudres  les  en- 
ttironnent.  Reprenons  nostre  chapelet, 
dit  le  père  à  son  fils,  Dieu  veut  nous 
obliger  à  la  prière.  Le  Ciel  retourne  in- 
continent en  sa  beauté.  Enfin  pour  la 
troisîesme  fois,  ils  se  voyent  derechef 
accueillis  de  Forage,  la  nuée  va  creuer 
sur  leur  leste,  et  les  foudres  du  Ciel 
n'en  veulent  ce  semble  qu'à  eux.  Ce 
bon  vieillard  alloit  encore  recourir  à  la 
mesme  prière,  et  desia  tenoit  en  main 
son  chapelet,  lors  qu'il  s'auise  qu'il 
obeîssoit  à  son  songe.  Pay  peçhé,  dit*il 
a  son  fils,  mais  ça  esté  sans  y  penser, 
ne  disons  pas  pour  maintenant  cette 
prière,  autrement  i'accompUrois  mon 
son^e  :  prions  Dieu  seulement  de  cœur  ; 
s'il  veut  nous  preseruer  de  cet  orage,  il 
n'est  pas  attaché  plus  à  vne  prière  qu'à 
vne  autre*  le  ne  sçay  pas  si  en  cela  il  y 
eat  quelque  chose  extraordinaire,  mais 
la  nuée  se  diuisa,  et  s'estanl  deschargée 
de  part  et  d'autre  proche  du  lieu  où  ils 
esloient,  ils  n'eurent  pas  vne  goutte  de 
pluye,  et  bénirent  nostre  Seigneur  de 
les  auoir  gardes. 

Il  arriue  assea  sounent  plusieurs 
dioses  à  ces  bonnes  gens,  qui  sans 
doute  sont  assez  remarquables,  mais 
leur  sifiEiplidté  fait  qu'ils  n'y  font  pas 
d'autre  reflexion  que  sur  Theure,  se 
eontcDlant  d'en  auoir  remercié  Dieu 
lors  qu'ils  ont  receu  le  bénéfice.  Pour 
oelle-cy  ie  ne  l'ay  sceuè  que  par  ren- 
contre, ce  boa  homme  long-temps  après 
nous  ayant  demandé  si  son  péché  auoit 
esté  grief  d'anoir  obey  du  commence- 
ment à  son  songe,  et  comment  en  cela 
il  se  deuDît  comporter  selon  Dieu. 

le  me  suis  résolu  d'estre  court  en 
cette  Relation,  et  il  faut  laisser  place 
povr  leâ  Buiuans  Chapitres.  Si  ie  dis 
que  fl'aueuns  ont  esté  délaissez  de  leurs 
propres  porens  en  haine  de  la  Foy  ;  que 


d'autres,  estant  sollicitez  au  mal,  ont 
imité  le  S.  loseph  et  la  chaste  Susanne  ; 
que  plusieurs  prennent  plaisir  dans  les 
souffrances  et  en  remercient  Dieu  ;  que 
la  pluspart  mènent  vne  vie  aussi  inno- 
cente au  milieu  d'vne  nation  toute  infi- 
dèle, que  s'ils  viuoient  parmy  vn  peuple 
tout  Chrestien  :  si  i'adiouste  à  cela  qu'ils 
prient  tous  Dieu  publiquement  matin  et 
soir,  qu'ils  conçoiuent  et  goustent  nos 
mystères,  qu'ils  se  confessent  du  moins 
tous  les  huit  iours  ;  qu'ils  sont  dans  la 
pratique  des  vertus  et  dans  Tborreur  du 
vice  ;  en  vn  mot  que  leur  vie  presche 
plus  haut  que  nos  paroles,  et  contraint 
les  plus  Infidèles  de  respecter  la  Foy, 
quelque  haine  qu'ils  en  conçoiuent  ; 
c'est  ce  qu*icy  nous  voyons  de  nos  yeux, 
oe  que  Dieu  opère  en  leur  cœur,  ce  que 
le  Ciel  admire  dans  vn  pals  barbare,  qui 
depuis  cinq  mille  ans  n'auoit  iamais 
connu  son  Créateur,  et  pais  que  le  sang 
de  lesus-Christ  a  esté  respandu  pour 
eux  aussi  bien  que  pour  nous,  pourquoy 
n'espererons-nous  pas  que  la  conuersion 
de  ces  peuples  ira  tousiours  croissant, 
que  la  Foy  y  sera  en  son  règne,  et  que 
la  Croix  se  verra  enfin  arborée  par  tout 
ce  nouueau  monde  ?  Ne  perdez  pas  cou- 
rage, nous  disoit  il  y  a  quelque  temps 
vn  Sauuage  Chrestien,  nostre  nombre 
va  s'augmentant  de  iour  en  iour,  celuy 
des  Infidèles  s'amoindrit,  la  pluspart 
connoissent  assez  la  vérité,  et  sont  les 
premiers  à  se  mocquer  des  superstitions 
du  pais,  ils  redoutent  le  feu  d'enfer,  les 
seuls  respects  humains  retiennent  ceux 
qui  ont  l'esprit  mieux  fait  ;  quand  nous 
serons  vn  peu  plus  forts,  vous  verrez 
que  tout  d'vn  coup  ils  prendront  nostre 
party,  tout  nostre  bourg  sera  Chrestien^ 
et  c'est  alors  que  la  Foy  se  fera  iour 
sans  résistance  dans  tous  les  autres  qui 
ont  lôs  yeux  sur  nous. 

le  me  souuiens  à  ce  propos  d'vne  ha* 
rangue  que  faisoit  cet  hyuer  vn  Capi- 
taine Infidèle  de  ce  mesme  bourg,  inui- 
tant  ses  suiets  à  vne  danse  superstitieuse 
du  paîs,  et  encourageant  en  mesme 
temps  les  Chrestiens  de  tenir  bon  de» 
dans  leur  Foy.  Courage,  mes  neueux, 
disoit-il,  vous  autres  qui  n'auea  point 
de  Foy  venez  à  cette  danse  que  nos  an- 
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cestres  ont  honorée,  venez  guérir  vne 
malade  qui  vous  demande  ce  secours. 
Courage,  adioustoil-il,  vous  qui  estes 
Chrestiens,  retirez*vous  dans  vos  ca- 
banes qui  sont  saincles,  ie  u^y  mets  pas 
le  pied  auiourd'huy  que  nous  péchons, 
nous  n^auons  point  d^esprit,  ne  nous 
imitez  pas  et  soyez  plus  sages  que  nous. 
SMI  est  véritable  ce  qu^a  dit  la  mesme 
Vérité,  que  tout  Royaume  qui  se  diuise 
contre  soy  mesme  est  proche  de  sa 
ruine,  ne  pourrois-ie  pas  dire  icy  que  le 
Royaume  de  Satan  n'est  pas  loin  de  sa 
décadence,  puisque  ceux  qui  sont  plus 
engagez  en  son  party  trauaillent  eux 
meames  à  leur  perte,  soustenans  le  party 
de  Dieu  ? 


CHAPITBS  IV. 

De  la  Mission  ds  S.  loseph  aux  Âtin" 
gueennonmfuùc. 

Il  semble  que  le  Ciel  voulut  partager 
auec  nous  dans  la  défaite  de  celte  flotte 
de  Cbrestiens  qui  Tan  passé  tombèrent 
entre  les  mains  des  Iroquois^  ou  pour 
mieux  dire,  il  semble  que  le  dessein  de 
Dieu  ne  fut  autre  que  de  moissonner  ce 
qui  estoit  de  plus  meur  pour  Teternité, 
et  ne  nous  laisser  de  ce  nombre  que 
ceux  dont  il  vouloit  faire  à  chacune  des 
Eglises  de  ce  paîs  vn  Prédicateur  pour 
la  Foy.  Ce  fut  la  pensée  que  leur  donna 
à  tous  le  premier  sentiment  de  leur 
cœur,  et  le  salut  qu'ils  se  donnèrent  les 
vos  aux  autres,  lors  qu'ils  se  virent 
eschappez  du  péril.  Allons,  ce  dirent- 
ils,  publier  les  grandeurs  de  celuy  qui 
nous  a  deliurez,  et  si  nous  y  manquons, 
renonçons  à  la  vie,  resoluons-nous  tous 
de  mourir  ;  car  maintenant  nous  ne  vi-i 
nons  plus  pour  nous  mesmcs,  mais  pour 
prescber  la  Foy  et  rendre  nostre  païs 
Chrestien.  Dés  l'heure  mesme  ils  en 
firent  promesse  à  Dieu,  et  du  depuis 
leur  zèle  nous  a  bien  fait  connoistre, 
que  cet  esprit  de  vérité  qui  souffle  où  il 
luy  plaist,  ne  met  aucune  différence 
entre  le  Barbare  et  le  Grec,  et  se  fait 
des  Àpostres  en  quelque  lieu  qu'il  se 
veuille  faire  adorer. 


le  commenceray  ce  Chapitre  par  Tvii 
de  ces  Chrestiens  nommé  Eslienne  To- 
tiri.  Remontant  icy  haut  après  la  perte 
quasi  de  tout  son  bien  qu'il  venoit  de 
faire  proche  des  Trois  Riuieres  au  rea- 
contre  des  Iroquois,  il  apprit  pour  pre- 
mière nouuelle  que  sa  mère  estoit  de- 
cedée  depuis  son  départ.   Son  cœur  en 
fut  touché  d'abord,  comme  il  Taymoit 
vniquement  ;  mais  ayant  rompu  son  si- 
lence, il  s'enquit  auant  toutes  choses 
si  elle  estoit  morte  en  bonne   Ghre- 
stienne  ?  Oiiy,  luy  dit-on.   Â  ce  moi  il 
ioignit  les  mains,  et  esleuant  les  yeux 
au  Ciel  :  Mon  Dieu,  dit-il,  qui  pourroit 
se  plaindre  de  vous  ?  elle  est  heureuse 
dans  le  Ciel,  et  maintenant  elle  ae  peut 
plijs  vous  offenser.   Pourueu  que  moy 
et  mes  pfurens  mourions  tous  dans  la 
Foy,  ie  ne  puis  regretter  ny  pour  eux 
ay  pour  moy  cette  vie.   Hastez  s'il  vous 
plaist  nostre  mort,  puisqu^ainsi  vous 
hasterez  nostre  bonheur.  Estant  arriué 
en  son  bourg,  les  Chresliens  qui  ve- 
noient  pour  le  consoler  se  trouuerent 
plus  désolez  que  luy,  aussi  fut-^^  luy 
qui  les  consola.   Mes  frères,  leur  dit-il, 
ne  parlons  pas  de  ce  que  i'ay  perdu» 
mais  songeons  aux  grands  biens   qui 
nous  attendent  dans  le  Ciel  ;  vos  larmes 
aussi  bien  que  les  miennes  se  changeront 
en  ioye,  et  les  Infidèles  connoistront  sur 
nos  visages  que  nous  auons  la  Foy  et 
l'espérance  du  Paradis  dedans  le  oueur  : 
entrons  dans  la  Chapelle  et  louons  Dieu 
de  tout. 

C'est  luy  qui  est  le  gardien  de  celte 
Chapelle,  où  tous  les  Chrestiens  et  Caté- 
chumènes viennent  prier  soir  et  matio  ; 
et  comme  plusieurs  ont  besoin  d^nstru- 
clion,  il  prend  le  soin  des  homaies  eu 
l'absence  ou  trop  grande  occupation  des 
Pères  qui  ont  charge  de  cette  Mission  ; 
et  sa  femme  qui  ne  luy  cède  en  rien, 
soit  en  esprit,  soit  en  vertu,  prend  le 
soin  d'instruire  les  femmes  auec  tant 
d'amour  et  de  ioye  que  c'est  vn  plaisir 
de  les  voir  dans  vne  sainte  ialousie  d^a- 
uancer  chacun  de  son  costé  les  affaires 
de  Dieu.  Sur  ioiir  il  visite  tous  ceux 
qu'il  iuge  auoir  quelque  bonne  disposi- 
tion, et  leur  tient  des  discours  si  ani- 
mez de  cet  esprit  qui  le  possède,  qu'il 


JPhmee,  m  PAnnSe  1644. 


87 


pénètre  lusqu^aa  Tonâ  de  Tame,  et  fait 
sentir  aux  autres  vne  partie  de  ce  quMl 
sent.  Aassi  iantais  ne  va4-il  enseigner 
ipi*\\  ne  rentre  en  soy  mesme,  et  ne  de- 
mande à  Dieu  quMI  luy  mette  la  parole 
en  bouche  :  Car,  dit-il,  ie  voy  bien  que 
ce  n^est  pas  moy  qui  leur  parle,  mais  ie 
sens  qu'on  me  dit  au  cœur  des  choses 
dont  ie  ne  pais  exprimer  que  la  moindre 
partie. 

Tay  douté  si  ie  deuois  icy  rapporter 
vne  vision,  ou  si  vous  voulez  vn  songe 
Aie  cet  homme  ;  quelque  nom  qu^on  luy 
donne,  voicy  le  rapport  que  luy  mesme 
en  fmt.    le  voyois,  disoi(-il,  vne  croix 
dans  le  Ciel  toute  empourprée  de  sang 
el  Dostre  Seigneur  estendu  dessus,  la 
teste  à  rOrient,  les  pieds  à  TOccident. 
le  voyois  vne  foule  de  monde  qui  «'ad- 
nançoit  de  TOocident,  que  nostre  Sei- 
gneur attiroit  par  des  regards  d^amour, 
et  qui  n'ayant  osé  s^approcher  de  sa 
teste  sacrée,  se  tenoient  en  respect  aux 
pieds.    Demeurant  en  silence  et  tout 
eslonné  au  milieu  de  cette  compagnie, 
i'entendy  vne  voix  qui  me  commanda 
de  me  mettre  en  prières  :  ie  le  fis  dans 
vn  sainct  eflVoy,  et  sentois  en  mon  ame 
des  mmmemens  et  de  crainte  et  d'à- 
moor  qui  surpassent  toutes  mes  pensées. 
Il  a  eu  cette  mesme  vision  par  trois  di- 
verses fois,  mais  ie  n'en  eusse  pas  fait 
plus  d'estat  que  d'vn  songe,  n'estoit  que 
les  impressions  qu'elle  a  laissées  dedans 
son  cœur  sont  an  dessus  de  la  nature. 
n  faut  que  ces  peuples  d'Occident  aillent 
adorer  la  croix  de  lesus-Christ.  Nous 
verrons  en  son  lien  comme  il  a  esté  cet 
hytterdansla  nation  neutre,  comme  il 
a  presché  la  Foy  :  cependant  il  me  suffit 
de  dire  qu'il  ne  veut  et  ne  peut  quasi 
parler  d'autre  chose. 

8a  femme,  ses  frères,  ses  enfarls,  tout 
se  ressent  de  cet  esprit.  Dieu  est  leur 
entretien,  le  Paradis  leur  espérance, 
leur  crainte  n'est  que  pour  le  péché, 
enfin  si  les  bénédictions  de  la  ten^  leur 
manquent,  celles  du  Ciel  y  découlent 
abondamment.  Il  n'y  a  pas  iusqu'à  vne 
petite  fille  à  peine  de  trois  ans,  qui  ne 
participe  à  ces  grâces.  Cet  enfant  a 
tellement  succé  la  pieté  anec  le  laict, 
qu'elle  respond  publiquement  du  Caté- 


chisme, sçaît  ses  prières  et  prend  plaisir 
à  dénouer  sa  langue  beguayante  parlant 
de  Dieu  et  des  beautez  du  Paradis,  parce 
que  n'entendant  quasi  que  semblables 
discours,  à  peine  pourroit-elle  aimer 
autre  chose. 

Le  P.  Charles  Garnier  et  le  P.  Simon 
le  Moy  ne  oht  eu  le  soin  de  celte  Mission. 
Le  nombre  des  Chrestiens  y  est  accru 
notablement.   Entre  ceux  qui  ont  receu 
le  S.  Baptesme,  ont  esté  trois  Capitaines 
déconsidération.  Le  premier  se  nomme 
Thomas  SondakSa.   Il  auoit  des  désirs, 
il  y  a  desia  quelques  années,  de  se  faire 
Chrestien,  iamais  n'auoit  eu  que  de 
Pamonr  et  pour  nous  et  pour  les  choses 
de  la  Foy,  et  tousiours  a  vescu  dans  vne 
innocence  morale  et  vne  bonté  qui  le 
rendoit  aymable  à  tous  ;  mais  comme  il 
voyoit  les  Chrestiens  mal  voulus,  et  que 
d'ailleurs  sa  charge  l'obligeoit  de  tenir 
la  main  aux  superstitions  du  pa!$,  qui 
font  la  plus  grande  part  de  leurs  Con- 
seil, son  courage  n'estoit  pas  assez  fort 
pour  vouloir  tout  de  bon  ce  qu'il  ne 
vouloit  qu'à  demy.  Après  la  mort  d'vn 
sien  amy  Chrestien,  dont  i'ay  parlé  dans 
quelqu'vn  des  premiers  Chapitres,  Dieu 
luy  toucha  plus  fortement  le  cœur  :  il 
commence  à  se  faire  instruire,  il  prend 
goust  aux  choses  du  Ciel,  et  se  résout  à 
embrasser  publiquement  la  Foy.    Le 
Diable  là  dessus  i'espouuante  en  songe  ; 
tantost  il  voit  douant  ses  yeux  vn  Capi- 
taine de  ses  anciens  amis,  qui  reuenant 
de  l'autre  monde  luy  reproche  son  peu 
d*amour,  de  vouloir  ainsi  se  séparer 
pour  vn  iamais  de  tous  ceux  qui  auoient 
tant  d'amour  pour  luy.   Vne  autre  fois, 
il  aperçoit  vn  visage  inconnu,  qui  luy 
met  en  bouche  vn  morceau  qui  doit  le 
rendre  bien  heureux  ;  et  en  effet  se  ré- 
ueiHanl,  il  trouue  sur  sa  langue  ie  ne 
sçay  quoy  qu'il  ne  peut  reconnoistre, 
qu'vn  Huron  Infidèle  eust  tenu  pour  vne 
marque  de  bon-heur,  et  qu'il  eust  con- 
serué  comme  vn  présent  de  quelque 
Démon  familier  :  car  c'est  ainsi  que  les 
démons  se  communiquent  en  ces  pais 
sous  des  formes  empruntées,   tantost 
d'vn  ongle  de  hibou,  tantost  d'vne  peau 
de  quelque  serpent  monstrueux,  ou  de 
choses  semblables  qui  apportent  auec 
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soy  le  bon-heur  pour  la  pe$cha  et  la 

chasse,  pour  le  traOq  et  le  ieu  ;  d'au- 
cuns mesmes  sont  en  vsage  comme  des 
philtres  pour  attirer  à  soy  Tamour. 

Noslre  Catéchumène  estoit  desia  trop 
auant  dans  les  sentimens  de  la  Foy  pour 
s'estonner  de  ces  menaces,  ou  se  rendre 
aux  promesses  du  Diable.  Il  renonce  à 
tout  ce  commerce  d'enfer,  son  recours 
est  à  Dieu  ;  et  depuis  son  Baptesme  tous 
ces  phantosmes  disparurent  II  fait  in- 
continent profession  publique  de  la  Foy, 
refuse  d'assister  aux  Conseils  où  il  s  a- 
giroit  de  quelque  cliose  défendue  par  les 
loix  de  Dieu,  et  veut  que  tout  le  pals 
sçache  qu'il  préfère  les  deuoirs  de  Cbre- 
stien  à  toute  autre  chose  ;  et  le  boa 
est  qu'en  tout  cela,  quoy  qu'il  fasse  pa- 
roistre  vn  courage  vrayemenl  héroïque, 
foulant  aux  pieds  tous  les  respects  hu- 
mains, qui  ne  régnent  pas  moins  icy 
qu'en  France,  c'est  toutefois  auec  vn 
esprit  de  douceur  si  aymable,  que  les 
plus  ennemis  de  la  Foy  ne  peuueut  rien 
reprendre  eu  luy.  Aussi  a-t-il  à  cœur 
cette  vertu  de  mansuétude,  comme  la 
voye  la  plus  puissante  de  gagner  lâs  la- 
Hdeles  à  lesus-Christ. 

Mes  frères,  dit-il  souuent  aux  Chre- 
stiens  qu'il  exhorte,  preschons  aux  Infi- 
dèles par  nos  exemples,  et  sur  tout 
prenons  garde  à  ne  les  pas  aigrir.  Yn 
esprit  altéré  se  reuolte  contre  soy  mesme 
et  contre  Dieu  ;  la  vérité  ne  luy  paroist 
qu'au  milieu  d'vn  nuage,  et  il  ne  peut 
auoir  d'amour  pour  la  vertu,  quelque 
beauté  qu'elle  ay  t,  tandis  qu'il  la  regarde 
comme  ennemie  de  son  péché*  Gagnons- 
les  à  Dieu  par  amour,  supportons  leur 
foiblesse,  ayons  compassion  de  leurs 
fautes,  ne  parlons  point  si  vous  voulez 
de  nos  mystères,  pourueu  que  nous  ren- 
dions nostre  vie  si  aymable  par  son  in- 
nocence, qu'ils  soient  contraints  en  nous 
aymant  d'aymer  la  Foy. 

Le  second  de  ces  Capitaines  se  nomme 
Mathurin  AstiskSa.  C'est  vne  humeur 
toute  contraire  à  celuy  dont  ie  viens  de 
parler  :  ce  n'est  qu'ardeur,  ce  n'est  que 
feu  et  flamme,  et  comme  il  est  d'vn  ex- 
cellent esprit  et  naturellement  cloquent, 
il  ne  peut  contenir  son  zèle,  il  faut  qu'il 
reprenne  le  vice,  qu'il  fasse  la  guerre 


au  pecb^,  qu'il  CMCoode  les  feSdetes, 
qu*il  se  mocque  de  tous  leurs  démons, 
qu'il  parle  des  grandeurs  de  Dieu,  des 
beau  lez  de  la  Foy,  du  misérable  estât 
des  hommes  en  cette  vie  si  l'atteate 
d'vn  bon^heur  éternelle  n'adoucissoit 
leurs  peines,  ne  moderoit  les  craintes 
ineuitables  d'vne  mort  qu'ils  ont  tous- 
iours  deuant  les  yeux,  et  ne  contentoit 
les  désirs  insatiables  qu'ils  ressentent 
de  se  voir  bien*heureux.  Mon  oœur, 
dit-il,  est  tout  à  Dieu,  et  ne  songeant 
qu'à  luy,  ie  ne  puis  parler  que  de  luy. 
Le  Ciel  et  la  terre  et  les  eaux,  tout  m'in- 
uile  à  le  louer  sans  cesse  ;  et  quand 
mesme  ie  cesserois  de  regarder  les  ou* 
urages  qu'il  a  exposez  à  nos  yeux  pour  se 
faire  conpoistre»  iamais  ie  ne  eesseray 
de  Taymer.  Mais  ce  qui  est  d'excellent 
en  cet  homme,  ses  actions  parlent  plus 
haut  que  ses  paroles.  Il  a  renoncé  k  sa 
charge  de  Capitaine,  crainte  de  s'y  voir 
engagé  à  quelque  offense  contre  Dieu  ; 
sa  mère,  sa  femme,  ses  parens,  tout 
son  bourg  s'est  bandé  contre  luy  ;  rien 
de  tout  cela  ne  Ta  peu  esbranler.  La 
pauureté,  nous  disoit-il,  ne  m'estonnera 
pas  :  Dieu  me  seruira  de  parens  et  de 
mère,  et  luy  seul  sera  mon  appuy.  Que 
ma  femme  s'éloigne  de  moy  et  me  ra«- 
uisse  mes  enfans  ;  ie  les  ayme  en  effet 
plus  que  chose  du  monde,  mais  iamais 
leur  amour  n'empeschera  celuy  de  Dieu. 
Mon  cœur  est  disposé  à  tout,  vn  regard 
vers  le  Ciel  me  fait  paroistre  comme  vn 
rien  tout  ce  que  ie  voy  sur  la  terre,  et 
la  Foy  que  i'ay  d'vn  enfer  me  fait  eo- 
uisager  les  misères  de  cette  vie  comme 
de  petits  maux  qui  ne  méritant  pas  nos 
craintes,  lors  qu'il  est  question  d'euiter 
vn  malheur  éternel.  Enfin  sa  patience 
a  gagné  les  plus  Infidèles,  son  courage 
les  a  contraints  d'aduoûer  que  la  Foy 
esleue  vn  cœur  au  dessus  et  des  biens 
et  des  malheurs  de  cette  vie  ;  et  sa  ioye 
qui  paroissoit  dans  le  plus  fort  de  toutes 
ces  trauerses  leur  a  fait  reconnoisUre 
qu'il  y  a  des  plaisirs  en  l'homme  autres 
que  ceux  du  corps,  et  où  les  sens  n'ont 
point  de  part. 

Le  troisiesme  de  ces  Capitaines  Néo- 
phytes est  chef  d'vne  bande  d'enuiron 
trois  cens  hoounes  de  guerre,  qui  de- 
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tneonrient  à  vne  imirnée  des  Iroquols 
plus  proches  des  Hurons  ;  mais  se  voyans 
trop  exposez  à  l'ennemy,  ils  abandon- 
nereiit  leur  paîs  il  y  a  enuiron  cinq  ans, 
amenèrent  icy  leurs  familles,  et  depuis  se 
sont  répandus  çà  et  là  dans  les  bourgades 
Huronnes.  Ce  Capitaine  se  nomme  Mar- 
tia  TehoacbiakSan.  C'est  vn  courage 
qui  ne  respire  que  la  guerre,  et  sa  vie 
D'est  qu' vne  suite  de  combats.  Il  estoit 
aiay  intime  de  ce  grand  guerrier  Eu- 
staebe  Ahatsi&tari  dont  nous  auons  desia 
parlé,  et  Iiiy  auoit  promis  de  son  viuant 
qu'il  le  sufuroit  en  la  Foy.  Mais  le  mal- 
heur arriué  à  ce  sien  amy  si  peu  de 
temps  après  qu'il  auoit  receu  le  Ba* 
plesme,  nous  faîsoit  croire  que  ces  pro- 
messes n'aoroîent  pas  leur  effet,  que 
piusiost  îl  aoroit  auersîon  de  la  Foy, 
qu'il  redouterott  le  Baptesme,  et  seroit 
confirmé  dans  vne  opinion  commune  en 
ces  pals,  qiie  se  faire  Chrestien  c'est  re- 
noncer à  cette  vie  el  appeller  à  soy  la 
mort.  Dieu  toutefois  a  tiré  nos  aduan* 
tages  de  nos  pertes  :  ses  voyes  sont  éloi- 
gnées de  nos  pensées,  et  il  vent  que  la 
mort  d'vn  Chrestien  soit  la  semence  et 
le  germe  d^n  autre.  Ce  fut  alors  que 
ce  Capitaine  encore  Infidèle  se  sentit 
plus  louché  au  cœur,  qu^l  commença  à 
redouter  plus  le  feu  d'enfer  que  la  mort, 
et  que  la  pensée  de  se  voir  vn  iour  bien- 
heureux dans  le  Ciel  auec  Tame  de  cet 
amy  qu'il  regrettoit,  luy  en  fit  prendre 
le  chemin.  Non,  disoit-il  au  Père  qui 
l'instniisoit,  to  m'aurois  desia  baptisé 
si  tu  voyois  mon  coeur,  tu  serais  con- 
uaioey  que  ie  désire  bien  faire,  et  que 
quoy  qu'il  arriue,  ie  veux  viur e  et  mou- 
rir Chrestien.  Veux-tu  donc  que  ie  sois 
damné,  adioustoit-il  vne  autre  fois  ?  ie 
sais  continuellement  ou  à  la  chasse  dans 
les  bois,  00  aux  prises  auec  Tennemy  , 
en  quelque  part  que  i'aille,  ie  suis  en 
danger  de  ma  vie,  et  le  feu  plostost  que 
la  vieillesse  consommera  cette  charogne 
que  tu  voy  :  que  deniendra  mon  ame  si 
tu  n'effaces  mes  péchez  ?  veux  tu  que 
d'vn  malheur  ie  me  précipite  en  vn  autre, 
et  que  ie  meure  sans  estre  baptisé  ? 

Ayant  eu  iour  pour  son  Baplesme,  il 
assembla  ses  gens  :  Mes  neueux,  leur 
dit-il,  les  ennemis  sont  à  nos  portes,  se 


saune  qui  pourra  :  reprochez  moy  si  îa- 
mais  vous  m'auez  veu  paslir  au  milieu 
des  périls  ;  maïs  à  ce  coup  ie  vous  con- 
fesse que  i'ay  perdu  courage,  ie  me  re- 
tire du  malheur,  me  suiue  qui  voudra, 
nos  affaires  sont  au  desespoir.  On  iuge 
à  l'entendre  parler  qu'vne  armée  enne- 
mie est  aux  frontières  du  pals,  qu'ail  en 
a  eu  quelque  aduis  asseuré  :  les  vus 
songent  aux  armes,  lès  autres  à  la  re- 
traite, tous  sont  saisis  de  crainte.  Enfin, 
les  voyant  dedans  l'émotion,  îl  reprend 
la  parole.  Mes  neueux,  leur  dît-il,  ie  ne 
crains  pas  les  Iroquois,  ie  redoute  les 
cruautez  plus  inhumaines  des  démons 
de  l'enfer,  d*vn  feu  qui  iamais  ne  s'é- 
teint ;  ie  vous  qm'tte  sans  vous  quitter, 
ou  plustost  ie  quitte  vos  sottises,  i'a- 
bandonne  nos  mauuaises  coustnmes,  ie 
renonce  dés  ce  moment  à  toute  sorte  de 
péché,  et  sçachez  que  demain  ie  seray 
Chrestien. 

Ces  Baptesmes  de  personnes  si  consi- 
dérables en  ont  attiré  plusieurs  autres, 
mais  ce  qui  nous  console  dauantage,  est 
de  voir  que  l'esprit  de  la  Foy  prenne 
tousiours  de  plus  en  plus  l'ascendant 
dans  leurs  âmes,  que  la  grâce  trouue 
entrée  dans  leurs  cœurs  autant  que 
dans  les  nostres,  et  que  pour  estre  nez 
barbares  ils  n'en  sont  pas  moins  bons 
Chrestiens. 

Mon  flis,  disoit  vn  iour  vn  de  ces 
bons  Sauuages  à  vn  sien  fils  qu'il  ex- 
hortoit  au  bien,  maintenant  que  ie  suis 
au  monde,  ie  crains  que  ta  foy  ne  soit 
appuyée  sur  ta  mienne.  Quoy  qu'il 
m'arriue,  ne  désiste  iamais  du  seruice 
de  Dieu,  et  quand  bien  ie'serois  massa- 
cré, dy  teuslours  d'vn  mesme  visage  : 
Nostre  Père  qui  es  au  Ciel.  Ne  songe 
pas  à  moy  disant  cette  prière,  mais  sou- 
uiens4oy  que  celuy-là  ne  peut  mourir 
qui  doit  estre  l'vnique  appuy  et  de  ta 
foy  et  de  la  mienne,  qui  est  ton  Père  et 
le  mien,  et  qui  seul  doit  souslenir  tes 
espérances,  quand  bien  tu  te  verrois 
abandonné  de  tous  les  hommes.  le  ne 
sçay  pas  si  Dieu  auoit  donné  à  ce  bon 
Saunage  quelque  veuè  de  sa  mort  pro- 
chaine, quoy  qu'il  en  soit,  il  fut  assas- 
siné peu  de  iours  après  d'vne  bande 
Iroquoise  ;  et  l'enfant  à  peine  aagé  de 
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quatorze  ans  a  ieUement  suiuy  la  vertu 
de  son  père,  ces  dernières  paroles  ont 
fait  tant  d^mpression  dedans  son  ame, 
que  ie  ne  puis  douter  que  cet  esprit 
diuin  qui  touche  fortement  d'vne  extré- 
mité à  l'autre,  et  va  disposant  toutes 
choses  auec  douceur  pour  le  salut  de  ses 
esleus,  n'eust  animé  et  le  cœur  et  la 
voix  de  ce  père,  afin  qu'en  mesme  temps 
il  le  disposast  à  vne  saincte  mort,  et  ie 
fils  à  vne  saincteté  de  vie  digne  du  nom 
de  Chrestien,  et  de  la  Foy  que  tousiours 
il  a  du  depuis  conseruée  maigre  sa  mère 
et  tous  ses  parens  Infidèles,  en  vn  aage 
qui  ne  peut  aiioir  de  résolution  pour  vn 
suiet  si  esloigné  des  sentimensde  la  na- 
ture, sinon  celle  qui  vient  du  Ciel. 

Cet  enfant  n'a  pas  esté  seul  vexé  de 
aes  parens  à  cause  de  la  Foy  :  plusieurs 
ont  eu  besoin  d'vn  semblable  courage. 
Tel  a  esté  contraint  de  se  voir  errant  çà 
et  là,  et  de  chercher  ailleurs  sa  vie, 
estant  chassé  de  sa  cabane  où  on  ne 
pouuoit  le  supporter  dans  rexeneioe  de 
Cbrestien.  D'autres  se  sont  bannis  eux 
mesmes  de  leur  propre  maison,  se  sont 
priuez  des  contentemens  de  la  vie  et  du 
support  de  leurs  parens,  aymans  mieux 
renoncer  aux  douceurs  de  cette  amitié, 
et  abandonner  cet  appuy  de  la  nature, 
que  de  souiller  la  beauté  de  la  grâce 
qu'ils  auoient  receuê  au  Baptesme.  Car 
plus,  disoient^ils,  nous  sentons  d'incli- 
nation pour  nos  parens,  moins  d'hor- 
reur auons-nous  naturellement  de  leurs 
fautes,  et  plus  aussi  denons  nous  crain- 
dre qu'en  les  aymant  nous  n'aimions 
enfin  leurs  péchez. 

Tous  les  Chrestiens  de  cette  Mission 
ont  esté  fortement  dans  l'espreuue, 
principalement  sur  la  fin  de  l'hyuer. 
Car  comme  leur  nombre  s'estoit  rendu 
considérable,  qu'ils  tenoient  bon  à  ne 
point  vouloir  assister  aux  superstitions 
du  paîs,  qu'en  suite  de  cela  ces  cérémo- 
nies diaboliques  estoient  délaissées  de 
plusieurs,  que  les  débauches  deuenoient 
vn  peu  refroidies,  on  redoubla  les  ca- 
lomnies contre  la  Foy  :  qu'elle  tendoit  à 
la  subuersion  du  pais,  que  les  malades 
demeuroient  sans  secours,  que  la  guerre 
alloit  tout  rauageant  de  plus  en  plus, 
que  la  famine  les  menaçoit^  que  les  plus 


innocentes  récréations  (c^est  ainsi  qu'ib 
appellent  leurs  crimes]  ne  trouuoient 
plus  quasi  de  lieu,  et  que  par  tout  où  se 
rencontroit  vn  Cbrestien,  il  falloit  ou 
rougir  de  honte,  ou  abandonner  la  pen- 
sée du  péché  ;  que  leurs  ancestres  ne  vi- 
ttoient  pas  dans  ces  reserues,  qu'en  oe 
temps  là  le  paîs  estoit  florissant,  que 
tous  les  malheurs  les  aocueilloient  de- 
puis qu'on  auoît  commencé  de  publier 
icy  la  parole  de  Dieu,  que  les  croyans 
(c'est  icy  le  nom  des  Chrestiens)  de- 
uoient  ou  bien  se  retirer  à  part,  ou  con- 
seruer  leur  Foy  dans  le  fond  de  leur 
aoie^  sans  coodamner  si  publiquement 
les  constumes  de  leurs  pères  ;  qu'il  ne 
falloit  plus  les  inoiter  ny  aux  conseils, 
ay  aux  iestins,  qu'on  deooit  rompre  le 
commerce  aoec  eux,  ou  plustost  si  on 
vouloit  conseruer  te  pi^s,  assembler 
sans  delay  vn  Conseil  gênerai  pour  faire 
renoaeer  la  Foy  ou  de  gré  ou  de  force 
à  ceux  qui  se  trouooient  desia  dans  ce 
party.  En  vn  mot,  les  calomnies  en 
viennent  si  auant,  et  cette  haine  contre 
la  Foy  est  rendue  si  publique,  que  les 
Chrestiens,  qui  du  commencement  ne 
croyoient  pas  que  les  affaires  en  deus- 
sent  venir  à  ce  point,  iugerent  qu'il 
falloit  au  plustost  coniurer  cet  orage. 

Us  s'assemblent  pour  cet  efTet  et 
cherchent  les  moyens  de  parer  à  ce 
coup  ;  mais  plus  ils  parlent  là  dessus, 
plus  ils  y  voyenl  d'obscurité.  Enfin  l'vn 
d'eux  prend  la  parole  :  Mes  frères,  leur 
dit-il,  ce  sont  les  affaires  de  Dieu  plus 
que  les  nostres,  c'est  à  lu  y  d*appaiser 
ces  tempestes,  et  à  nous  de  souffrir  auec 
ioye,  ou  du  moins  auec  patience  autant 
qu'il  le  voudra.  Voila  lessentimensque 
Dieu  me  donne,  faites  moy  part  des 
vostres,  puisque  nos  cœurs  n'esHins 
qu'vn  dans  la  Foy,  nedoîuent  auoir  rien 
de  secret  lors  qu'on  s'attaque  à  nous 
comme  Chrestiens.  Pour  moy,  dît  l'vn, 
lors  que  i'entends  ces  calomnies,  et  que 
les  iniures  me  suiuent,  ie  passe  mon 
chemin,  ie  pense  que  ces  pauupes  In- 
fidèles sont  comme  des  chiens  qui 
aboyent.  Que  m'importe  quoy  qu'ils 
disent  ou  fassent  contre  moy,  pourueu 
que  i'aille  au  Ciel.  le  me  tourne  vers 
eux,  réplique  vn  autre,  ie  leur  dis  qu'ils 
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prennent  courage,  qu'ils  continuent  à 
me  maudire,  que  Dieu  me  fait  du  bien 
lors  qu'Us  me  font  du  mal^  et  .qu'en  me 
disant  ces  iniures,  ils  attirent  sur  mov 
vn  amas  de  bénédictions  qui  leur  sont 
inconnues.  Mon  cœur,  dit  vn  troisième, 
voudroit  bien  quelquefois  se  venger, 
mais  quand  ie  songe  que  lesus-Christ 
estant  sur  terre  a  plus  enduré  que  cela, 
ie  aie  console,  et  ie  le  prie  qu'il  me 
donne  du  courage  iusqu'à  la  fin.  Chacun 
auance  ses  pen^s,  et  après  tout  ils  re- 
connoissent  que  Dieu  est  tousiours  sem- 
blable à  soy  mesme,  qu'il  est  le  Dieu 
de  paix  et  le  Dieu  de  consolation,  etque 
plus  on  endure  pour  luy»  mmoB  on 
^'esbonne  des  soufiGrances. 

Pour  conclusion  :  Mes  frères,  leur  dit 
Estienne  Totiri,  puis  qu'en  cette  assem- 
blée vous  me  regardes  comme  vostre 
Capiiaine,  voicy  le  résultat  de  ce  Gon- 
seil,  et  la  pensée  que  Dieu  me  donne  : 
Ke  craignons  rien  que  le  pecbé. 

le   ne  sçay  pas  où  aboutiront  ces 
orages,  mais  ie  ne  suis  pas  hors  d'espé- 
rance de  voir  en  ces  pais,  dans  peu 
d'années,  des  martyrs  pour  la  Foy,  et 
peut  estre  ne  serons-nous  pas  les  pre- 
miers.  La  ferueur  de  quelqu'vn  de  ces 
bons  Néophytes  méritera  cette  faueur 
du  Ciel  ;  au  moins  i'en  voy  que  Dieu  ce 
semble  va  disposant  à  cette  grâce,  qui 
mesprisent  leur  vie  et  enuisagent  cette 
mort  comme  vne  recompense  de  ce 
qu'ils  font  et  voudroient  faire  pour  l'a- 
uancement  de  la  Foy.    Quoy  qu'il  en 
£oitj  ces  désirs  ne  sont  pas  dans  la 
portée  de  la  nature,  et  les  voyant  de- 
dans vn  cœur  barbare,  nous  sommes 
contraints  de  reconnoistre  que  c'est  vn 
ouuj;age  de  Dieu,  qu'il  y  trauaille  plus 
que  nous,  et  qu'il  veut  en  tirer  sa  gloire  ; 
c'est  à  nous  de  le  suiure  et  d'affermir 
sur  luy  nos  espérances,  quelque  oppo- 
sition que  l'enfer  et  la  terre  puissent 
apporter  à  la  conuersion  de  ces  peuples, 
le  m'estois  reserué  sur  la  fin  de  ce 
Chapitre  à  rapporter  quelques  senlimens 
de  ces  bons  Chi^esUens,  mais  la  crainte 
de  la  longueur  me  les  fera  obmettre  ; 
c'est  assez  que  le  Ciel  les  voie,  et  que 
rsternité  nous  donne  tout  le  loisir  de 
beoir  l'Autbeur  de  ces  grâces,  qui  par 


tout  est  loy  meame  riche  et  abondant 
en  ses  miséricordes.  Encore  vne  ou 
deux  choses  auant  que  le  finir. 

Yn  bon  homme  aagé  de  soixante  ans, 
sa  femme  et  deux  de  leurs  enfans,  tous 
Chrestiens,  ayant  appris  qu'vne  de  leurs 
parentes  se  mouroit  au  milieu  des  bois, 
et  qu'vn  petit  enfant  encore  à  la  ma- 
melle ne  pouuoit  suruiure  à  sa  mère, 
furent  touchez  de  charité  et  du  désir  de 
sauner  et  la  mère  et  l'enfant  au  moins 
pour  le  Ciel.  Us  se  font  tous  instruire 
de  la  formule  du  Baptesme,  partent  de 
compagnie  dans  vn  temps  bien  fascheux 
sur  la  fin  de  l'hyuer,  font  trois  iournées 
entières  de  chemin  sur  des  neiges  pro- 
fondes, et  la  plttspart  sur  les  glaces  d' vn 
lac,  nui  estant  percées  çà  et  là  esloient 
rempfies  d'autant  de  precq>ices.  A  peine 
faisoient-ils  cent  pas  sur  ce  lac,  qu'ils 
ne  se  vissent  en  danger  de  mort,  et 
mesme  quelquea-vns  enfoncèrent  bien 
auant  dedans  l'eau.  Enfin  après  Uen 
des  trauaux  et  bien  des  craintes,  ils 
trouuent  cette  panure  femme  malade, 
baptisent  son  enfant,  secourent  et  l'va 
et  l'autre  des  rairaiscbissemens  qu'ils 
ont  portez  ;  et  ie  ne  doute  point  que 
le  Ciel  ne  prist  plaisir  à  cette  cha- 
rité, et  que  Dieu  n'ait  voulu  la  bénir. 
Maintenant  et  la  mère  et  1  enfant  sont 
pleins  de  vie,  et  cette  famille  Chre* 
stienne  va  s'auançant  de  iour  en  iour 
dans  les  sentimens  de  la  Foy,  Non,  di- 
soient-ils  à  leur  retour,  iamais  nous 
n'eussions  crû  qu'il  y  eust  des  plaisirs  si 
remplis  de  douceur  au  milieu  des  périls, 
nous  craignions  tous  la  mort  quasi  à 
chaque  pas  que  nous  faisions  dessus  ces 
glaces,  mais  cette  crainte  estoit  aimable, 
nous  estions  en  mesme  temps  et  dans 
la  peur  et  dans  la  ioye,  et  iamais  nous 
n'auons  prié  Dieu  de  si  bon  cœur  et  auec 
tant  d'amour  ;  nous  n'osions  luy  de- 
mander ny  la  mort  ny  la  vie.  Mon  Dieu, 
luy  disions  nous  sans  cesse,  vous  voyez 
nostre  cœur,  et  pourquoy  nous  sommes 
en  chemin,  disposez  de  nos  vies  selon 
vos  volontez  ;  que  nostre  peine  vous 
aggrée,  après  cela  quoy  qu'il  arriue, 
nostre  esprit  est  content  ;  si  nous  nous 
noyons  dedans  ces  eaux,  nous  serons 
i  heureux  dans  le  Ciel. 
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Nous  auons  introdait  icy  dans  les  Hù- 
rons  que  les  Chrestiens  portassent  leur 
ehapeict  au  col  comme  vne  marque  de 
leur  Foy  ;  nous  en  voyons  de  bons 
effets.  le  ne  sçay,  disoit  vn  iour  vne 
femme  infidèle  à  vn  ieune  Chrestien, 
ce  qui  a  pu  changer  la  beauté  de  ton 
naturel  :  depuis  que  tu  portes  ce  cha- 
pelet^ tu  n^es  plus  ce  que  tu  as  esté,  et 
moy  mesme  ie  n^ay  pas  Tasseurance  de 
te  poi*ler  ces  paroles  de  douceur  dont 
autrefois  tu  m'as  si  souuent  preuenuê  : 
c'est  sans  doute  que  ce  chapelet  t'en* 
sorcele  ;  oste^e  de  ton  col  et  ie  te  par- 
leray.  En  effet  la  deuotioa  que  ressen- 
tent tous  nos  Chrestiens,  soit  à  dire  leur 
chapelet,  soit  à  le  porter  sur  eux  odmme 
vn  gage  sacré^  de  ce  que  Dieu  leur  est, 
et  de  ce  qu'ils  veulent  luy  eslre,  cet 
amour  qu'ils  ont  pofor  la  Vierge,  mmte 
que  le  Ciel  les  protège  d'vn  secours  plus 
puissant,  qu'il  soit  leur  bouclier  et  leur 
défense,  notamment  pour  la  chasteté, 
en  vn  pais  où  on  met  au  rang  des  vertus 
d'eslre  impudique.  Mais  sur  tout  les 
Festes  et  Dimanches  ils  s'assemblent 
sur  le  midy  pour  le  reciter  tous  en* 
semble,  ils  le  foî&t  à  deux  chœurs  se  ré- 
pondant les  vos  aux  autres  auec  tant  de 
douceur,  qu'on  voit  bien  que  leur  ame 
a  des  attraits  particuliers  à  cette  sorte 
de  prière. 

le  finiray  ce  Chapitre  par  vne  mort 
d'vne  Chrestienne,  qui  sans  doute  aura 
oMé  ires-precieuse  aux  yeux  de  Dieu  : 
elle  se  nommoit'  Christine  Tsoorihfa  et 
auott  esté  baptisée  en  l'année  i639. 
Elle  estent  mère  de  cet  exœlleot  Chre-^ 
stien  dont  i'ay  desia  parlé,  Estienne  To- 
tiri  ;  et  ie  pais  dire  eo  vérité,  que  de^ 
puis  le  moment  de  sa  conuersion  elle 
auôit  esté  tousiours  montant  dans  la 
pratique  des  vertus  les  pins  hantes  qui 
soient  au  Christianisme,  m&is  sur  tout 
dans  VB  amour  des  souffrances  et  affli*^ 
étions  de  cette. vie,  qui,  disoit^elle,  luy 
sembloient  pleines  de  douceur,  depuis 
qu?elle  auoit  sceu  que  ce  oorpe  affligé 
deuoit  en&a  ressusciter  pour  ioûir  d'vne 
gloire  qui  n'auroit  point  de  fin.  Elle 
receut  ses  Sacremeas  auec  des  senti- 
mens  de  pieté  remplis  d'amour  ;  entre 
autres  elle  senioit  vue  effeotion  tre»« 


tendre  enuers  la  saincte  Yiei^e.    le  ne 
doute  point  que  dans  le  Ciel  elle  ne 
gouste  à  iamais  les  fruits  de  cette  deuo- 
tion  ;  mais  ie  ne  sçay  si  mesme  auant 
la  mort  elle  n'en  a  point  ressenty  les 
douceurs  ;  au  moins  voicy  ce  qui  luy 
arriua  quelques  heures  auant  que  de 
mourir  :  lors  qu'elle  esloit  proche  de 
Fagonie  ayant  desia  perdu  l'vsage  et  le 
sentiment  de  la  veuê,  elle  s'escria  tout 
d'vn  coup  comme  estonnéeetrauiedans 
l'admiration  :  0  mon  fils,  ne  voy-tu  pas 
cette  rare  beauté  de  cette  grande  Dame 
éclatante  en  lumière  qui  est  icy  à  mon 
costéî  ne-voy  tu  pas  ce  beau   Hure 
qu'elle  porte  ouuert  entre  ses  mains? 
n'entens-tu  pas  ces  paroles  d'amour  T  6 
qu'elle  me  parie  bien  mieux  que  nos 
frères  les  François,  que  ses  discours  pe* 
netrent  bien  plus  auant  dedans  mon 
cœur,  qu'elle  est  aymable  et  quMl  fait 
beau  la  voir  !  Cette  bonne  femme  parloit 
à  vn  de  ses  enfans  excellent  Chrestien, 
nommé  Paul  OkatakSan.  Ma  mère,  vous 
resuez,  luy  dit  ce  ieune  homme,  ie  ne 
voy  rien,  et  vous  comment  pourriez 
vous  voir  ce  que  vous  dites  ayant  desia 
les  yeux  fermez  ?  Non,  non,  mon  fils, 
réplique  cette  mère,  ie  ne  me  trompe 
aucunement^  ny  ne  te  veux  tromper. 
Regarde  de  l'autre  cosfcé  ces  ieunes 
François  qui  l'accompagnent,  les  plus 
beaux  que  i'aye  iamais  veus,  que  leurs 
habits  sont  riches  I  mais  plustost  preste 
l'oreille  à  ce  que  me  dit  cette  Dame»  6 
qu'il  fait  beau  la  voir  !  Là  dessus  elle 
endine  à  la  mort.    Elle  fut  la  seconde 
enterrée  en  nostre  Cemetiere  de  saiacte 
Marie,  y  ayant  esté  transportée  de  son 
bourg  où  elle  mourut,  esioigné  de  st^ 
lieues,  ainsi  que  de  son  viuant  elle  l'a* 
uoit  désiré. 

Nous  auons  esté  plus  de  huict  mois 
sans  sçauoir  cette  particularité  de  sa 
mort,  son  fils  Paul  n'ayant  pas  tenu 
plus  de  compte  de  cette  vision  que  d^  vne 
resaerie,  dans  la  pensée. qu'il  auoit  qu^il 
ne  pouuott  y  auoir  d'autre  veuè  que 
celle  des  yeux.  Vn  iour  par  vn  ren- 
contre il  raconta  le  tout  à  son  ai  sué 
Estienne  Totiri,  qui  enfin  nous  le  dé- 
clara il  y  a  quelques  ioorssur  le  peiM 
qu'il  esioit  de  partir  pour  la  guerre^ 
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nous  disant  qu^il  croyoit  pour  luy  que 
ees  ieaoes  François  d'yne  beauté  si 
rare  estoient  des  Anges  du  Ciel  qui 
teooîent  compagnie  à  la  tres-saincte 
Vierge,  pour  qui  sa  mère  auoil  eu  des 
dénotions  si  tendres. 


châvitre  y. 

De  la  Mission  de  Sainct  Michel  aux 

TahofUaenrat. 

L'an  passé  noos  reeeumes  les  pre- 
mières nouuelles  de  Québec  par  deux 
HuroBs,  qui  y  ayant  hyuerné  remontè- 
rent cy  haut  sur  la  fin  du  printemps, 
abordèrent  à  nos  portes,  nous  ren- 
dirent quelques  paquets  de  lettres  qu^ils 
auoient  sauuez  dVn  naufrage  où  ils 
firent  perte  de  tout  leur  bien  :  Mais, 
dirent-ils,  nous  n'auons  pas  perdu  ce 
que  Boas  estimons  plus  que  nos  biens 
et  que  nos  vies.  Le  Père  Brebeuf  a  esté 
nostre  raaistre,  la  Foy  a  trouué  entrée 
dans  DOS  cœurs,  les  exemples  que  noue 
auons  veus  des  François  et  des  Algoo* 
quins  conuertis,  le  zèle  et  la  charité  des 
saintes  lilles  Religieuses,  1  amour  que 
les  Capitaines  François  portent  aux 
Ghreatiens,  et  œs  femmes  de  grand 
courage  qui  ont  passé  les  mers  pour 
aaaocer  les  momens  de  nostre  conoer^ 
sion,  Tappuy  qu^Onontio  donne  à  la  Foy 
(c'est  Monsieur  de  Montmagny  nostre 
Gouuemeur),  et  TesUme  qu'il  en  fait 
paroîstre  par  dessus  toutes  choses,  sa 
Tertu  que  nous  voyions  aussi  souuent 
que  son  visage  :  tout  cela,  disoieot-ils, 
sont  des  prévues  qui  nous  ont  contraints 
d'aduoûer  que  les  veritez  que  tant  de 
monde  nous  annonce  mentent  vnique*^ 
ment  d'estre  adorées^  et  ^'il  faut  que 
le  Dieu  des  Chrestiens  soit  vrayement 
tout  poissant,  puisque  tant  de  personnes 
de  mérite  s'employent  si  saintement  en 
son  seruice.  En  vn  mot,  dirent*ils,  nous 
estions  descendus  à  Quebeclnfideles,  et 
Mns  en  reuenons  Chrestiens. 

Os  estoient  tous  deux  du  bourg  de 


S!  Michel,  Pvn  se  nomme  Paul  Atondo, 
Tautre  I^n  Baptiste  AotiokSandoron. 
Aussi-tost  qu^ils  y  furent  arriuez^  on  les 
accueille  de  toutes  parts,  on  leur  de- 
mande leur  fortune.  Paul  Atondo  prend 
la  parole,  comme  il  est  Capitaine  :  Sça- 
chez,  mes  frères,  leur  dit*il,  que  i'ay 
promis  à  Dieu  de  viure  et  de  mourir  en 
son  seruice,  que  ie  suis  baptisé,  que  ma 
gloire  est  d'estre  Chrestien.  Si  i'ay  esté 
d'vn  naturel  fascheux,  et  si  plusieurs 
m'ont  redouté,  attendez  quelques  mois 
à  porter  iugement  de  moy,  les  François 
en  me  baptisant  ont  tiré  tout  le  mal  qui 
estoit  en  mon  ame,  mon  cœur  est  tout 
changé,  et  vous  verrez  que  la  douceur 
est  entrée  dans  mon  esprit  auec  la  Foy. 
Faites  vous  baptiser,  mes  frères^  que 
tous  craignent  l'enfer,  nos  malheurs 
cesseront,  nous  n'aurons  plus  de  trattres 
en  nos  conseils  qui  reçoiuent  pension 
de  l'ennemy  pour  luy  descouurir  nos 
desseins,  le  lardn  sera  banny  d'auee 
nous,  on  ne  sçaura  que  le  nom  de  l'en* 
uie,  la  médisance  n'osera  paroîstre,  nos 
haynes  ne  seront  plus  que  pour  le  vice, 
et  d'vne  terre  de  malheur  nous  en  fe* 
rons  vn  pals  de  bénédiction.  Là  dessus, 
il  prend  vn  Crucifix  en  main  :  Mes 
frères,  adiouste-t-il,  i'ay  creu  auec  vous 
que  c'estoit  là  celuy  qui  nous  causoit  les 
maladies,  et  qui  dépeuploit  nos  bour*- 
gades,  i'ay  esté  des  premiers  à  dire  que 
tes  regards  en  estoient  venimeux  et  ap- 
porloient  la  mort.  Nos  péchez  ferment 
nos  yeux  à  la  lumière,  la  Foy  a  fait 
tomber  les  tayes  qui  causoient  mon 
aueuglement  :  maintenant  c'est  ce  Cru* 
cifié  que  i'adore,  c'est  luy  seul  que  ie 
reconnois  pour  maistre  de  nos  vies, 
pour  auteur  de  nostre  salut 

Ce  changement  d'vn  homme  qu'on 
eust  creu  deuoir  estre  vn  des  derniers  à 
embrasser  la  Foy  estonne  les  esprits, 
mais  sa  constance  leur  donna  plus  d'ad* 
miration  quelques  iours  après*  Le  mal- 
heur tout  d'vn  coup  l'accueille,  la  mort 
luy  rauit  vn  enfimt  qui  estoit  son 
vnique  ;  vne  nîepce,  qui  en  ce  pais  est 
vn  appuy  plus  asseuré  à  vn  homme  quo 
ses  propres  enfans,  est  emportée  en 
mesme  temps  de  maladie  ;  deux  Iro^ 
quois  cachez  derrière  vn  arbre  sortent 
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de  leurs  embusdies,  assassinent  an  mî* 
lieu  de  son  champ  vne  sœur  qui  seule 
luy  restoit.  Ces  desdstres  m'eussent 
estonnez  si  ie  n'auois  la  Foy,  dit-il  aux 
Infidèles,  et  c^est  maintenant  que  îe  voy 
que  les  richesses  d'vn  Chrestien  ne  sont 
pas  hors  de  luy,  qu^il  porte  son  thresor 
éfl  son  cœur,  et  que  Tesperance  du  Ciel 
affermit  plus  me  ame  que  tous  les  mal- 
heurs de  la  terre  n'awont  de  force  pour 
rabattre.  Il  restoit  encore  à  sa  sœur 
asse2  de  vie  pour  son  salut  ;  ce  bon 
Néophyte  luy  parle  du  Paradis  et  de 
l'Enfer,  luy  fait  détester  ses  péchez, 
elle  souhaite  le  Baptesme  ;  Iny  qui  n'a- 
uoit  iamais  fait  ce  mestier  la  recom- 
mande à  Dieu,  la  baptise  autant  qu'il  le 
peut,  et  afin,  disoK-il,  que  plus  asseu- 
rément  elle  soit  baptisée,  it  luy  fait  re- 
nouueller  ses  actes,  et  renouuelle  son 
Baptesme  insqu'à  cinq  et  six  fois.  Maïs 
tous  n'eurent  pas  plus  d'effet  l'vn  que 
l'autre  :  car  quoy  que  l'eau  ne  man- 
quast  pas  à  son  Baptesme,  il  auoit  ou- 
blié la  formule,  ou  iamais  ne  l'auoit 
apprise.  Ta  es  le  Maistre  de  sa  vie  toy 
qui  as  fait  le  ciel  et  la  terre,  n'importe 
qu'elle  meure  pourneu  que  son  ame 
soit  bienhheureuse  dans  le  Ciel  :  c'est 
toy  qui  as  mis  la  Foy  dans  son  cœur,  et 
mainteiiant  ie  la  baptise,  afin  que  luy 
faisant  miséricorde  tu  luy  eflbces  ses  pé- 
chez. Voilà  les  paroles  dont  il  se  seruoit 
au  Baptesme.  Mais  ce  Dieu  de  miséri- 
corde qui  iamais  ne  manque  aux  esleus 
eut  égard  à  sa  charité  et  à  la  Foy  sitt- 
cere  de  cette  pauure  femme,  qui  auoit 
plus  de  désir  d'estre  toute  à  luy  à  la 
mort,  qu'elle  n^auoit  de  regret  de  la  vie  ; 
les  forces  luy  reuiennent  vn  peu,  ce  fer- 
uent  Néophyte  court  cinq  lieues  d'vné 
mesme  haleine  pour  venir  en  nostre 
Maison  quérir  quelqu'vn  des  nostres. 
Deux  de  nos  Pères  y  courent  en  haste, 
trouuent  cette  femme  toute  disposée 
pour  le  Ciel,  où  son  ame  s'enuola  bien- 
tost  après  auoir  esté  baptisée. 

le  ne  fais  pas  moins  d'estat  de  lean 
Baptiste  AotiokSandoron,  que  de  Paul 
Âtondo  :  il  est  vray  qu'il  n'est  pas  de 
si  grand  crédit,  qu'il  a  moins  de  paroles, 
mais  ie  croy  que  son  cœur  n'est  pas 
moins  touché,  et  nous  voyons  en  son 


procédé  ie  ne  sçay  quoy  qiil  paroîst  pins 
animé  du  S.  Esprit.  Qnoy  qu'il  en  soîl, 
ces  deux  bons  Néophytes  et  quelque 
nombre  deChi^stiens  qui  estoient  desia 
dans  leur  bourg  auec  plusieurs  Catéchu- 
mènes, nous  pressèrent  si  Ibrtement  sur 
la  fin  de  l'Automne  de  faire  vn  plus 
long  seiour  auec  eux,  de  les  instruire 
plus  à  loisir,  et  ne  pas  les  priuer  de  la 
mesme  consolation  que  nous  donnions 
aux  bourgs  de  la  Conception,  de  S.  lo- 
seph  et  de  S.  lean  Baptiste,  que  nous 
ne  peusmes  résister  à  de  si  saints  de^ 
sirs,  n  y  fallut  dresser  vne  Chapelle  et 
y  establir  vne  Mission  plus  à  demeure 
que  nous  n'auions  fait  iusques  alors. 

Le  Père  loseph  Marre  Chaumonot  et 
le  Pcre  François  du  Peron  en  ont  eu  le 
soin,  et  Dieu  m^a  donné  la  consolation 
enuiron  deux  mois  de  l'hyuer  dY  voir 
les  premières  ferucurs  de  celte  Eglise. 

Les  Cbrestiens  se  voyant  réunis  après 
le  retour  de  leurs  pesches  et  voyages, 
firent  vn  Conseil  entre  eux  pour  s*ani- 
mei*  plus  puissamment  au  bien,  et  s'y 
obliger  de  nouueau  par  vne  protestation 
publique  de  leur  Foy.  En  suite  ayant 
appelle  ceux  qui  se  disposoîent  au  Ba- 
ptesme :  Mes  frères,  leur  dirent-ils,  ce 
n'est  pas  sur  vos  lèvres  qu'on  doit  re- 
connoistre  la  Foy  qui  est  dans  Vostre 
cœur,  vos  œaures  en  seront  des  té- 
moins plus  fidèles  que  vos*  pansles  ; 
quittez  dés  maintenant  la  pensée  que 
vous  auez  d'estre  Cbrestiens,  si  vous 
n'estes  tous  résolus  d'en  maintenir  le 
nom  par  la  pureté  de  vos  vies.  Vous 
auez  à  combatti-c  les  Démons  de  l'enfer, 
qui  tant  de  siècles  nous  ont  tenus  dans 
lenr  captiuilé,  nous  auons  autant  d'en  tie- 
mis  de  nostre  salut  qu'il  y  a  d'hommes 
en  ces  contrées,  faites  estât  que  vos 
pères  et  mères  et  mesme  vos  enfants 
sont  ceux  que  vous  auez  le  plus  à  crain- 
dre, renoncez  aux  mouuemens  de  la 
nature,  et  n'escoatez  pas  vostre  cœur 
qui  le  premier  vous  trahira  si  vous  vous 
fiez  trop  à  luy  :  en  vn  mot,  estre  Chre- 
stien, mes  frères,  c'est  détester  le  mal, 
et  ptustost  mourir  que  pécher.  A  ces 
paroles,  les  CMechumenes  s'escrient 
qu'ite  estoient  donc  Cbrestiens,  Qu'ils 
sont -tous  reclus  de  croire  en  Bieu  et 
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kj  obéir  iiisqu'à  la  mml  Su  eflbt  ils  | 
pressserenl  de  telle  façon  leur  Baptesme 
qu'on  ne  pût  pas  le  différer.  Ifois  il 
faut  i{ue  la  Foy  trouue  partout  des  re- 
sistaueee»  et  si  elle  ne  prend  aa  nais- 
sanee  dans  la  persécution,  il  est  à  crain- 
dre qu'elle  n'ait  pas  asses  de  TÎgueur 
pour  se  soustenir  elle  mesrae,  deiiant 
naistre  dans  les  actions  de  sainteté. 

Quelques  Algonquins  de  Tlsle  ayant 
hyuerné  cette  année  aux  Hurons,  vu  de 
leurs  Capitaines  appelle  ÂgSochimagan» 
et  par  les  François  le  Charbon,  ne  man- 
qua pas  de  faire  icy  vn  coup  de  son 
mestier.  Cet  homme  malheureux,  plus 
Doir  en  Tame  mille  fois  que  le  n^m 
qu'il  porte,  et  vray  boutefeu  eontre  la 
Foy  et  les  Français,  estant  arriué  au 
bom^  de  sainct  Michel,  y  assemble  ae- 
cretement  les  Capitaines  :  Mes  frères, 
leur  dit-il,  i'ay  tousiours  eu  autant  d V 
mour  pour  vous  que  de  bayae  contre 
les  Iroqoois  nos  ennemis  commuas, 
dont  vous  sçaueib  que  Tan  passé  ie  res*- 
senty  la  cruauté,  m'estant  veu^deux  fois 
leur  captif,  et  ayant  chaque  fois  eschapé 
de  leurs  mains  lors  qu'ils  estoientàia 
veille  dCfOie  brusler  tout  vif*  l'entends 
que  vostre  bourg  est  esbranlé  par  les 
discours  des  robes  noires,  que  plusieurs 
aot  desia  receu  le  .Baptesme,  qu'vn  ptiis 
grand  nombre  le  souhaitent,  et  que 
vous  mesmes  prestez  l'oreille  à  ces  dis- 
cours qui.  cbannent  en  effet  à  l'abord. 
Nais  sans  doute  vous  ignores,  mes 
frères,  où  aboutiront  ces  promesses 
d'vne  vie  éternelle.  Tay  esté  parmy  les 
François  à  Québec  et  aux  Trois  Riuieres, 
ils  m'ont  enseigné  le  fond  de  leur  do-^ 
ctrine,  ie  n'ignore  rien  des  choses  de  la 
Foy  ;  mais  plus  i'ay  aprofondy  leurs 
mystères,  et  moins  y  ay-ie  veu  de  îour. 
Ce  sont  des  bbles  oontrouuées  pour 
nous  donner  de  véritables  craintes  d'vn 
feu  imaginaire,  et  sous  vna  fausse  espe«- 
noce  d'vn  bien  qui  iamais  ne  nous  doit 
arriuer,  nous  engager  dans  des  mal* 
heursineuitables.  la  ne  parle  pas  sans 
en  auoip  l'^xpearienee.  Vous  auez  veu 
il  y  a  quelques  années  les  Algonqtiins 
en  si  grand  nombre  que  nous  estions  la 
terrewr  de  nos  ennemis  ;  maintenant 
nous  :Sommesjeduitaaa  néant,  les 


ladies  nous  ont  exterminer,  la  guerre 
nous  dépeuple,  k  famine  nous  va  pour- 
suiuant  en  quelque  lieu  que  nous  al- 
lions. C'est  la  Foy  qm  nous  apporte  ces 
malheui's  ;  qu'ainsi  ne  soit  lors  que  ie 
descendis  il  y  a  deux  ans  à  Québec  pour 
voir  où  aurait  abouty  la  Foy  des  Monta-> 
gnéts  et  Algonquins  qui  auoieni  receu' 
le  Baptesme,  on  me  fit  voir  vne  maison 
remplie  de  borgnes  et  de  boiteux,  d'e- 
stropiats  et  d'aueugles,  de  squelettes 
toutes  décharnées  et  de  gens  qui  tous 
poi'toient  la  mort  sur  leur  visage.  Ce 
sont  là  les  appanages  de  la  Foy,  c'est 
cette  Maison  qu'ils  estiment  (il  parloife 
de  rhospital  basty  proche  de  Quebee 
pour  les  malades),  ce  sont  ces  gens-fir 
qu'ils  caressent,  parce  que  se  résoudre' 
à  estre  Cbrestien,  c'est  prendre  le  party 
de  toutes  ces  misères.  Outare  cela,  il 
faut  s'attendre  de  n'estre  pkis  heureux 
ny  à  la  pesehe  ny  à  la  chasse.  Enfin, 
mes  frères,  adioosta-tril,  si  aniourd'buy 
ie.  voyoie  tout  vostre  bourg  Cbrestien, 
ie  suis  content  d'estre  estimé  le  plus 
grand  imposteur  du  monde  s'il  en 
resioit  aucun  de  vous  qui  ne  fbst  mc^rt 
auant  la  fin  de  la  troisiesme  année. 
Four  rooy  i'ay  presenty  ces  malheurs  de 
la  Foy,  en  vain  l'ayne  prédit  à  ceux  qui 
ayant  refusé  de  me  croire,  ont  trop^ 
tard  après  leurs  misères  reconnu  qu'ils 
estoient  trompez.  Aucun  Cbrestien  s'est» 
il  eschappé  comme  moy  des  mains  de 
mille  morts  qui  m'estoient  préparées  ? 
si  leur  Dieu  est  en  effet  le  Tout-puissant, 
pour  quoy  les  laisse*-t-il  dedans  l'op- 
probre, que  ne  rompt-il  leurs  chaisnes, 
que  n'est-il  leur  libérateur?  que  nefait^ 
il  paroistre  en  vn  pais  oà  il  veut  estre 
reconnu,  que  vrayement  il  fait  bon  de 
rauoir  pour  son  Souuerain  ?  Mais  puis- 
que ceux  qui  refusent  de  l'adorer  sont 
plus  heureux  que  ne  sont  ses  suiets,  si 
vous  auez,  mes  frères,  quelque  reste  de 
sentiment  et  d'amour  pour  vous  mêmes, 
pour  vos  enfans>  et  pour  vostre  patrie, 
choisissez  auec  moy  de  le  prendre  plus 
tost  pour  ennemy  que  pour  amy. 

Ce  malheureux  disgracié  de  la  nature, 
estant  plus-que  demy  sourd,  portait  en 
sa  personne  la  response  à  sa  pkis  forte 
calomnie.   Mais  n'y  ayant  pas  vn  qui 
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souslinst  le  parly  de  Dieu»  et  qui  luy 
demandasl  si  c*estoit  ou  sa  foy  ou  son 
impiété  qui  luy  causast  celte  disgrâce, 
et  luy  eust  rauy  ses  enfans,  ses  frères 
etsesneueux^  que  la  mort  auoit  trouués 
dedans  les  bois,  lors  qu'ils  f  uyoient  auec 
luy  les  semonces  qu'on  leur  faisoil  de 
leur  salut,  il  eabranla  tellement  les 
esprits,  et  leur  donna  des  craiiitee  si 
puissantes  de  ces  malbeoffs  dont  il  lee 
menaçoit,  que  la  terreur  eo  fet  ineon- 
tinent  respenduë  Am  le  bourg.  Les 
impies  triomphereol  alen,  le»  foiMes 
perdirent  courage»  et  ptuMeure  qui  een- 
bloient  n'estre  pas  esiotgiies  du  HoysiH 
me  de  Dieu  prirest  deaaein  d'attendre 
et  de  voir  quel  mo^bx  aoroit  la  F<>y 
dans  les  autres  qui  y  demeament  eaga* 
gez.  Les  Cbrestiens  cependant  tieiiBent 
bon,  leur  courage  s'amsie,  ils  parlent 
aussi  baut  que  iainais,  et  noue  voyons 
en  cette  Eglise  que  si  le  Uabte  a  da 
pouuoir  sur  ceux  qui  ne  iMMit  pas  sortis 
encore  de  sa  capliuité  pv  le  sacrement 
du  fiaptesœe,  ces  eaux  sacrées  esieuent 
vfle  ame  au  dessus  des  craintes  ter- 
restres, et  font  qu'elle  ne  redoute  que 
Dieu  et  le  péché. 

.  le  voy  bien  que  ie  dtray  vne  partie 
des  mesmes  choses  qa'avx  procédons 
Chapitres,  si  ie  veux  icy  ni(^rter  les 
sentimens  des  Cbrestiens  de  cette  Mis- 
sioo  :  car  nostre  Seigneur  leur  donne 
les  mesmes  affections  et  les  mesmes  vo- 
lootes*  le  diray  seulement  en  passant 
que  Dieu  a  aussi  donné  à  cette  Eglise 
vn  Prédicateur  de  sa  nation,  et  si  vous 
roulez  vn  \postre  qui  soustient  digne- 
ment son  party,  il  se  ooaMBe  Barnabe 


esté  des  plus  considérables  de  toute  sa 
nation  à  cause  de  sa  naissance  (car  ils 
ont  icy  leur  noblesse  aussi  bien  qu'en 
France,  et  en  sonlaassitaloux);  mais 
son  esprit  qui  est  tout  à  fait  excelleot, 
et  son  courage  qui  l'a  rendu  k  terreur 
du  pais  ennemy,  l'ont  fût  plus  remar- 
quable. Ëo  va  mot,  il  est  de  ces  per- 
sonnes qui  portent  sur  le  front  ie  ne 
sçay  quoy  digne  d'empire,  et  à  le  voir 
vn  arc  ou  vne  espée  en  nuân,  on  dtrott 
que  c'est  vn  portrait  aouné  de  ces  an- 
ciens Césars  dont  noua  ne  voyons  en 


Europe  que  des  images  toutes  enfa- 
mées  :  la  Foy  en  a  fait  vn  excellent 
Chrestieo.  Nous  dirons  dans  quelqu'vn 
des  sutuans  Chapitres  comme  il  a  esté 
cet  hyuer  prescher  le  nom  de  Dieu  dans 
les  parties  plus  esloignées  de  la  Nation 
Neutre.  Auant  que  de  partir  d'i<^,  et 
depuis  son  retour,  par  tout  où  il  se 
troune,  il  faut  que  Timpielé  soit  confon- 
dad  et  Dieo  gloriié.  Il  touche  iusqu'au 
esMir  et  parle  si  fortement  des  mystères 
da  «ofltra  Foy,  qoe  les  plus  infidèles  qui 
l'enftNident  à  loisir  sont  contraints  d'ad- 
uoâer  qu'ils  sonbaiteroîent  que  tout  le 
pato  fiist  Chrestian  ;  nuîs  tous  ceux  qui 
approttuoient  ce  que  disoit  nostre  Set- 
gneor  ne  se  rangeoient  pas  de  son  party. 
C'est  assat,  et  nous  deuons  noua  con- 
teirter  qu'appeUant  à  ta  Foy  tout  le 
monda,  ceux-là  seulement  s'y  réduisent 
qui  ont  la  marque  des  esleus. 

Âuant  que  de  finir  ce  Chapitre,  ie  oe 
pois  oabteer  vne  chose  assez  remarqua- 
ble, qaî  arriua  il  y  a  quelque  temps  à  ce 
bon  Ghrestien.  H  estoit  au  milieu  d'vn 
grand  lac  dans  vn  petit  canot  d'eeoorce 
en  compagnie  des  kifideles  :  vne  tem- 
paste  les  surprend,  le  Ciel  est  tout  cou- 
uert  de  tonnerres  et  d'esclairs,  et  Peau 
d'autant  de  précipices  qu'ils  voyent  de 
vagues  douant  eux.  Après  auoir  en  vain 
espuisé  et  leur  industrie  et  leur  force 
pour  résister  à  la  tempeste,  ils  en  vien- 
nent au  desespoir,,  ils  invoquent  vn  cer- 
tain Démon  nommé  lannaoa,  qui  disent- 
ils,  s'astant  par  desespoir  telté  autrefois 
dans  ce  lac,  y  excite  tous  ces  orages  lors 
qu'il  sa  veut  veoger  des  hommes,  et  les 
apfMiisa  apréa  qu'on  luy  a  rendu  quelque 


Otsinonannhont.  Cet  homoie  a  tousionrs  hoaMMga  $  ils  iettent  en  son  honneur 


du  petun  dedans  l'eau,  qui  est  en  ces 
contiées  vne  façon  de  sacrifice.  Cou- 
rage,  mes  camarades,  leur  dit  ce  bon 
Neopfafyte,  nous  périrons  bien-tost,  puis- 
que voua  appelles  le  maHieur  à  vostre 
aide  ;  pour  nioy  ie  mourray  volontiers 
plttslost  que  de  deuoir  ma  vie  à  des  De- 
BMms  pour  qui  ie  n'ay  que  de  la  haine. 
Malheureux,  luy  disent  ces  Infidèles, 
inuoque  donc  ton  Dieu,  et  nous  recon- 
noistrons  son  pouuoir  s'il  nous  deliure 
de  la  mort.  Le  canot  cependant  fait 
eau,  les  vagues  viennent  fondre  sur 
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en,  et  oeliiy  qà  goan^ne  abandonne 
le  soia  de  soa  vaisseaa  et  sa  vie.  Bar- 
nabe là  dessus  s'escrie  :  Grand  I^u,  qw 
estes  obey  des  tenii{iestes,  ayei  pitié  de 
nous.    A  ce  momeat  la  furie  des  vents 
s'appaisa,  ces  moatagnes  d'eaa  s'afria- 
nissent,  ils  Toyent  va  cafane  sur  toat  le 
lac  si  fauorable  à  leur  desaaiay  fn'iB- 
contiaent  ils  aberderent.    Mais  qaay, 
ces  esprits  Infidèles  ea  refuseatlagiaire 
à  Dieu,  ils  diseat  ^pie  o'eat  le  Devan 
qu'ik  oat  inueqaé  qaî  a  exaaeé  leivs 
Itérée,  et  que  c'est  là  saa  eidinaifa  de 
les  retirer  du  poil  kcs  qu'ils  sant  plas 
auaot  dans  le  deae^ieir.  Afrés  Umt  la 
famine  les  presse,  ils  a*0Bt  peiat  d'aa- 
1res  prauiaioas  que  lev  me  et  leors 
flécbea  :  Que  toa  Dieu  te  fasse  preadre 
▼n  œrf,  diseal-ils  à  ce  Irni  Gh'eslien, 
puisque  tu  dy  qu'il  est  aam  poiasaat 
dans  les  bais  que  sur  reaa.    Que  vos 
Démons,  leur  respend^t-ii^  vous  lassent 
tuer  auiourd'buy  qaelqae  vache  aaa* 
uage.  Us  sortent  diacan  de  son  cosié, 
et  vont  chercber  dans  ces  vastes  foraais 
deqiioy  subaeair  à  leur  tmm.  A  peîae 
Barnabe  aueit^il  fait  va  quart  de  Heuê, 
qu'il  trouue  à  soa  rmeoatre  va  ieoae 
eerf^  il  le  perce  de  ses  léebes,  il  le  dé- 
pouille sur  la  place,  se  etarge  de  ce 
doux  fardeau,  retourne  au  lieu  oà  estott 
leur  bagage»  prépare  le  souper  qui  at<- 
tend  tous  les  autres  absents.    Sur  le 
soir  mes  cbasseura  arriuoat  plas  affa- 
mez et  moins  cbaf^aa  qu'ils  n'estoieai 
partis  :  le  GhresUea  les  attend  an  che- 
min, et  comme  ils  ne  luy  vayeat  que 
«on  carquois  en  main:  Ton  Dieu,^luy 
disent-ils,  a  esté  sourd  peur  cette  Ma  à 
tes  prières;  quelque  autre  ieur  que  ta 
auras  esté  plus  heureux,  alors  il  t'aun 
entendu.  Noa»  aon^  diUl,  aoasnavî^ 
vofis  qu'à  ses  despeas,  vostre  impiété 
ne  l'a  pas  empesché  de  nous  faire  do 
bien  ;  mais  vous  meriisries  de  aaoarîr 
icy  de  fiunine  ;  il  vous  traite  oomme  va 
bon  père  fait  de  DMsdiants  eafaas  qu'il 
espère  quelque  iour  deuoir  se 
noistare. 


CHIPITRE  YI. 

De  la  Mission  des  At^es  aux  Àtioûen* 
daronk  au  Nalwn  Neutre. 

Le  peu  de  nombre  que  nous  sommes 
estant  à  paiae  suMsant  peur  cultiuer  les 
bourgades  qui  naas  sont  plus  voisines, 
aaas  n'attoas  paaœatinuiMrl'instructîon 
de  la  lialiaB  Neirtre,  où  il  y  a  deux  ans 
qae  aoaa  ieMamnes  les  premières  se- 
BMaeas  de  l'Ruaagîle.  Qmlques  €hre- 
stieas  HuroM  y  ont  esté  en  nostre  place^ 
y  oat  fait  le  daaoir  d'Apostres,  et  peut 
esire  auac  pks  de  succès  pour  le  préf- 
açât ifm  aaas  a'euasioas  fait  par  nous 


Estîeane  Talindu  haargde  S.  loseph, 
aeoaoïpagaé  d'vn  aiea  firere,  s'estans 
arrestei  dans  les  beargades  plus  fron- 
tières, trouaereat  des  oreilles  si  dispo- 
sées à  lea  eateaire,  qu'à  peine  aooient- 
ils  trois  ou  quatre  hemres  dms  la  nuiet 
pour  preadh^e  leur  seanneil.  Ils  por- 
toient  lenr  chapelet  aa  col,  et  comme  la 
curiosité  pioque  autant  ces  peuples  bar- 
bares, qu'elle  fiât  en  Surope  les  Nations 
plus  ciuilisées,  estte  nouueaaté  en  des 
peraoaaes  qui  d'ailleurs  en  tout  leur 
reesemMent,  faisait  qu'à  chaque  bour- 
gade oa  leur  en  demandott  la  raison. 
C'est,  disoieai^ils,  vne  marque  que  nous 
recoanoissons  pour  maistre  celiiy  qui 
seul  a  créé  le  Giel  et  la  terre.  Il  nous 
est  inuisible,  qnoy  qu'il  remplisse  tout 
la  monde,  et  que  luy  seul  soustienne 
toutes  cbeasa,  ainsi  que  l'ame  remplit 
nos  corps,  ks  viuifie  et  les  soostient, 
quoy  qa'eile4nasme  iamais  ne  paroisse 
à  née  yeux.  En  suite  ils  alioient  dedai- 
sans  les  principaux  mystères  de  la  Foy. 
Mais,  ce  qai  teuehoit  dauantage  ces  peu- 
ples, eslett  la  craiste  de  ces  fei»  qu'on 
disait  lenr  estre  inéuitables,  e'îls  n'ado- 
reieat  ce  grand  amistre  de  la  nature. 
Bt  paaiqaoy  donc,  repartoient-ils,  n'a- 
tr^ao  coatiaué  de  noue  venir  instruire  ? 
poarqaoy  nous  donnes-vous  la  connois- 
sanoe  de  ce  malheur  qui  nous  attend,  si 
onnavienteBaHmne  temps  pour  nous  en 
deliarer  ?  airtremant  nous  donnant  cette 
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crainte  que  iusqu'icy  nous  n'auions  pas, 
c^est  pour  nous  rendre  misérables  dés 
cette  vie,  auant  que  nous  le  soyons  en 
l'autre. 

Barnabe  Otsinnonannbont,  excellent 
Cbreslien  du  bourg  de  S.  Michel^  ayant 
pénétré  iusqu^au  fond  du  pais,  y  a  fait 
vn  plus  long  seiour,  et  comme  il  est  de 
grande  autborité  parmy  ces  peuples, 
son  zèle  y  a  donné  bien  plus  de  iour  aux 
veritez  de  nostre  Foy,  et  son  exemple  a 
presebé  plus  fortement  que  ses  discours. 
Il  refusa  publiquement  des  désirs  d'vne 
femme  effrontée  qui  demandoit  de  luy 
ce  que  sa  conscience  ne  luy  pouUoit 
permettre,  quoy  que  les  coustumes  de 
ces  pais  l'y  condamnassent,  et  qu'on  ap- 
pelle icy  vertu,  ce  qui  douant  Dieu  n^est 
qu'vn  crime.  Il  a  eu  mille  combats  à 
rendre  contre  ceux  mesme  qu'il  chéris- 
soit  le  plus,  ayant  tousiours  constam- 
ment refusé  d'obeyr  à  leurs  songes,  qui 
est  le  Dieu  de  tous  ces  peuples.  Et 
comme  on  luy  reprochoit  que  la  Foy 
estoit  vn  ioug  insupportable,  TobligeaDl 
de  rompre  ainsi  les  droits  de  Tamitié, 
et  le  priuant  des  plus  grands  plaisirs  de 
la  vie  :  Non,  disoil-il,  si  pour  aller  en 
Paradis  ie  sçauois  vn  chemin  couuert  de 
précipices,  i'irois  teste  baissée  et  m'esti- 
merois  trop  heureux  de  mourir  en  la 
peine.  A  quelque  prix  que  nous  ga- 
gnions vn  bon-heur  eterael,  nous  ne 
Tauons  qu'à  bon  marché. 

Enfin  lors  qu'il  fut  prés  de  son  re- 
tour, il  se  vit  obligé  de  donner  le  Ba- 
ptesme  à  vue  sienne  fille  qu'il  laissoit 
en  ce  pais-là,  où  il  a  grand  nombre  de 
parens  :  Mais  souuiens-toy  ma  fille,  luy 
disoi(-il,  de  conseruer  précieusement  la 
grâce  que  tu  reçois  par  le  Baptesme. 
Quand  le  Diable  ou  les  langues  impies 
te  pousseront  au  mal,  pense  que  Dieu  te 
voit,  qiioy  que  ton  père  soit  absent  ;  et 
si  cette  considération  ne  t'arroFte,  re- 
souuiens-toy  au  moins  de  celle-cy  :  Que 
la  plus  grande  douleur  que  tu  puisses 
causer  à  ton  père,  est  de  commettre  vn 
péché  qui  te  doiue  à  iamais  séparer 
d'auec  luy. 

Sur  la  fin  de  Thyuer,  vne  bande  d'en- 
uiron  cent  personnes  de  ces  peu[des  de 
la  Nation  Neutre  sont  venus  nous  visiter 


en  ce  pais.  Ils  y  ont  veu  TEglise  nais- 
sante des  Hurons,  se  sont  informez  de 
nos  Chrestiens  des  choses  de  la  Foy  ; 
nous  les  auons  instruits  nous  mesmes, 
et  s'il  faut  croire  à  leur  parole,  ils  s'en 
sont  retournez  auec  vn  regret  que  nous 
ne  leur  tenions  compagnie,  et  des  i^^o- 
messes  que  leur  pais  ne  fera  pas  de  ré- 
sistance à  receuoir  la  Foy,  aussi-tost 
qu'ayans  suffisamment  fait  brèche  icy 
dans  les  Hurons,  nous  aurons  le  moyen 
de  donner  iusqu'à  eux.  Dieu  veuille 
que  cette  semence  porte  firuicts  en  soa 
temps. 

Ces  peuples  de  la  Nation  Neutre  ont 
tousiours  guerre  auec  ceux  de  la  Nation 
du  Feu  encore  plus  éloignez  de  nous. 
Ils  y  allèrent  l'Esté  dernier  en  nonibre 
de  deux  mille,  y  attaquèrent  vn  bourg 
bien  muny  d'vne  palissade,  et  qui  fui 
fortement  défendu  par  neuf  cens  guer- 
riers qui  soustinrent  l'assaut  ;  enfin 
ils  le  forcèrent  après  vn  siège  de  dix 
iours,  en  tuèrent  bon  nombre  sur  fai 
place,  prirent  huit  cens  captifs,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfans,  après 
auoir  bruslé  soixante  et  dix  des  plus 
guerriers,  creué  les  yeux  et  cerné  tout 
le  tour  de  la  bouche  aux  vieillards,  que 
par  après  ils  abandonnent  à  leur  con- 
duite, afin  qu'ils  traisnent  ainsi  vne  vie 
misérable.  Voila  le  fléau  qui  dépeuple 
tous  ces  pais  :  car  leur  guerre  n'est  qu'à 
s'exterminer. 

Cette  Nation  du  Feu  est  plus  peuplée 
elle  seule  que  ne  sont  tous  ensemble 
ceux  de  la  Nation  Neutre,  tous  les  Hu- 
rons et  les  Iroquois  ennemis  des  Hu- 
rons :  elle  contient  grand  nombre  4ie 
villages  qui  parlent  la  langue  AJgon- 
quine,  qui  règne  encore  plus  auant.  La 
vie  nous  manquera  plustost  que  des  lut* 
tiens  nouuelles  à  conquester  à  lesus^ 
Christ  ;  et  il  faut  qoe  la  Foy  adoucisse 
ces  peu(4es,  ainsi  qu'elle  commence 
d'apriuois^  ceux  de  mesme  langs^  qui 
habitent  vers  le  Septentrion.  Au  moins 
quelques  Hurons  dignes  de  foy,  qui  tous 
les  ans  vont  trafiquer  auec  des  nations 
Algonquines  qui  y  sont  respandoës  ça 
et  là,  nous  ont  fait  lerapport  qu'ils  en 
ont  trouué  de  Chrestiens  qui  se  mettent 
(à  genoux  comme  nous,  ioignent  les 
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mains,  regardent  vers  le  Ciel,  prient 
Dieu  soir  et  matin,  deuant  et  après  le 
repas  ;  et  la  meilleure  marque  de  leur 
Foy,  est  qu'ils  ne  sont  plus  meschans 
ny  deshonnestes  comme  ils  estoient  au- 
parauant.  Ils  les  appellent  Ondoutaoua- 
heronnon.  Ce  sont  peuples  enuiron  cent 
lieues  dans  les  terres  au  dessus  du  Sa- 
guené  tirant  au  Nort;  qui  ayans  receu 
quelque  instruction  les  vus  à  Tadous- 
sac,  les  autres  aux  Trois  Riuieres,  où 
ils  ne  vont  que  comme  des  oiseaux  de 
passage,  portent  dedans  leurs  bois,  leurs 
lacs  et  leurs  montagnes  solitaires  la  Foy 
et  la  crainte  de  Dieu,  qui  trouue  son 
seioor  par  tout. 


CHAPITRE   VII. 

De  la  Miuwn  de  Sainci  lean  Baptisée 
aux  ArendaronnoM. 

Le  Père  Antoine  Daniel  a  continué 
dans  le  soin  de  cette  Mission,  qui  cette 
année  a  eu  dans  son  ressort  les  bourgs 
de  S.  lean  Baptiste  et  de  S.  loachim,  et 
vn  troisiesmé  esloigné  d'enuiron  six 
lieues,  qui  porte  le  nom  de  S.  Ignace. 
Dieu  a  par  tout  augmenté  le  nombre 
des  Chrestiens  et  des  Catéchumènes  ; 
mais  pour  rapporter  quelque  chose  plus 
en  particnlier  de  cette  Eglise. 

Vn  bon  vieillard  Chrestien  aagé  de 
plus  de  cent  ans,  ayant  appris  que  les 
ennemis  s'approchoient  de  son  botirg 
pour  Fcnleuer  par  forcé,  se  resioûfssoit 
au  milieu  des  frayeurs  publiques  et  des 
pleors  qu'il  entendoit  de  tous  costez, 
disant  aux  Infidèles  qu'à  ce  coup  il  alloit 
estre  heureux,  et  iofiir  des  plaisirs  que 
sa  Foy  luy  faisoit  espérer. 

Dans  ce  mesme  esprit  de  la  Foy  vne 
femme  Chrestiennequi  venoit  de  perdre 
la  veuô  et  sentoit  des  dotileurs  quasi  in- 
supportables, chantoit  au  plus  fort  de 
son  mal  que  la  pensée  du  Paradis  adou- 
Cïssoil  ses  peines,  que  sa  misère  trou- 
neroit  vne  fin,  mais  que  la  ioye  qu^elle 
esperoti dedans  le  Ciel  iamais  ne  finiroit. 


Vn  ieune  homme  Chrestien  qui  Tan 
passé  se  voyant  poursuiuy  d'vne  bande 
îroquoise,  s'estoit  ietté  quasi  par  deses- 
poir derrière  vn  arbrisseau  où  il  tronua 
la  vie  lors  qu'il  n'attondoil  que  la  mort, 
nous  racontoit  qu'au  milieu  de  ses 
craintes  il  fut  tout  sur  le  point  d'appeller 
l'ennemy,  songeant  qu'après  la  mort  il 
seroit  heureux  dans  le  Ciel.  Mon  Dieu, 
disoit-il  dans  le  fond  de  son  cœur,  c*est 
vous  qui  me  cachez  icy,  l'ennemy  est  à 
vingt  pas  de  moy,  si  vous  n'aidiez  h  me 
couurir,  serois-ie  icy  en  seureté?  Dispo- 
sez de  ma  vie  selon  qu'il  vous  plaira. 
Si  ie  sçauois  vos  volontez,  ie  me  presen- 
terois  moy  mesme,  et  leur  dirois  qu'ils 
me  bnislassent,  et  alors  ie  vous  offrirois 
mes  tourmens.  le  ne  vous  demande, 
mon  Dieu,  rien  que  le  Ciel,  où  ie  puisse 
à  iamais  vous  voir  comme  vous  me 
voyez  maintenant.  Ce  ieune  homme  est 
venu  bien  souuentde  dix  et  douze  lieues 
pour  entendre  la  Messe  ;  et  comme 
c'esloit  en  vn  temps  dangoretix  pour  la 
crainte  des  ennemis,  et  que  nous  luy 
disions  qu'il  auoit  tort  do  s'exposer  à  ce 
péril  sans  bonne  compagnie  :  Eh  quoy, 
nous  disoit-il.  Dieu  n'est-il  pas  auec 
moy  ?  si  ie  suis  tué  en  chemin,  pourrois- 
ie  mieux  mourir?  N'irois-ie  pas  droit 
dans  le  Ciel  ?  Puis-ie  craindre  la  mort, 
quoy  que  ie  marché  au  milieu  des  pé- 
rils, m'entretenant  dans  ces  pensées. 

Les  parens  d'vn  ieune  Néophyte,  luy 
ayant  proposé  vn  party  qui  luy  estoit 
aduantageux,  luy  demandèrent  si  la  fille 
luy  agreoit.  Vous  ne  regardez  qu'au  de- 
hors, leur  dit-il,  ce  que  ie  veux  aimer 
ne  se  voit  point  des  yeux.  A-t-elle  de 
bonnes  pensées  pour  le  Ciel  ?  Est-elle 
disposée  rie  mourir  en  la  Foy?  Son  cœur 
est-il  à  Dieu?  Airaera-t-elle  son  salut? 
Si  cela  est,  ie  l'aime  ;  sans  cela,  iamais 
elle  ne  me  sera  rien. 

Vn  Capitaine  Chrestien  dos  plus  con- 
sidérables du  bourg  de  S.  lean  Baptiste, 
ayant  parlé  publiquement  en  faneur 
d'vn  songe  de  quelque  sion  amy,  en  fut 
incontinent  touché  au  cœur,  l'ay  fasché 
Dieu,  dit-il  au  PtTe,  mon  péché  morite 
punition  ;  et  comme  il  a  esté  public,  ne 
crains  point  de  m'ordonner  vne  péni- 
tence publique,  parle  et  ie  t'obeïray. 
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Le  Père  luy  ordonne  d'estre  huict  iours 
sans  se  troiiuer  à  aucun  festin.  G'estoit 
le  condamner  à  vn  ieusne  plus  estroit 
qu'au  pain  et  à  Teau,  et  l'obliger  plus 
de  dix  fois  le  iour  de  respondre  à  tous 
les  Infidèles,  qu'il  faisoit  pénitence  de 
son  péché.  Quelquefois  il  estoit  plus  de 
trois  heures  après  midy  auant  qu'il  eust 
rompu  son  ieusne,  à  cause  que  les 
festins  qui  se  faisoient  en  sa  propre  ca- 
bane empeschoient  le  repas  ordinaire. 
Le  Pe^e  s'en  estant  aperceu  voulut  luy 
relascher  sa  pénitence.  Mon  frère,  luy 
repartit  ce  Capitaine,  tu  n'as  pas  assez 
de  courage,  tu  le  défies  trop  de  nous 
autres  ;  non,  non,  ne  mollis  point.  le 
prens  plaisir  à  me  punir  de  mon  péché, 
il  faut  acheuer  iusqu'au  bout  :  qui- 
conque ofi*ense  Dieu  est  trop  heureux 
d'en  estre  quitte  à  si  bon  marché. 

le  pensois  finir  ce  Chapitre  par  la  con- 
uersion  d'yn  magicien  le  plus  fameux 
qui  soit  en  ces  paîs.  La  crainte  de  l'en- 
fer auoit  ce  semble  touché  son  cœur  : 
desia  il  auoit  ietté  publiquement  dedans 
le  feu  ses  characteres,  il  auoit  protesté 
en  la  présence  mesme  des  Infidèles,  que 
iamais  les  Démons  n'auroient  plus  de 
part  auec  luy,  que  Dieu  seul  meritoit 
d'estre  adoré  de  tous  les  hommes,  que 
les  Diables  en  effet  ne  conspirent  qu*à 
Hostre  malheur.  Mais  auant  qu'il  eust 
receu  le  sainctBaptesme,  il  est  retourné 
à  son  vomissement  ;  et  la  honte  qu'il  a 
maintenant  d'auoir  décredité  son  art, 
fait  qu'il  blasphème  contre  Dieu  plus 
horriblement  que  iamais,  qu'il  se  donne 
à-  tous  les  Démons,  quoy  que  de  fois  à 
autres  sa  conscience  l'ayt  pressé  de  ve- 
nir nous  demander  pardon.  le  prie 
nostre  Seigneur  qu'il  en  tire  sa  gloire  ; 
mais  pour  dire  la  vérité,  il  semble  que 
ce  malheureux  soit  du  nombre  des  re- 
prouuez  ;  en  vn  mot  il  voudroit  bien 
estre  tout  à  Dieu  dans  le  Ciel,  et  tout  au 
Diable  sur  la  terre. 


CHAPITRE  vin. 

De  la  Mission  de  Saincte  Elizabeth  aux 
Algonquins  Atontralaronnons. 

Les  Iroquois  qui  se  font  craindre  sur 
le  grand  fleuue  de  S.  Laurent,  et  qui 
tous  les  hyuers  depuis  quelques  années 
ont  esté  dans  ces  vastes  forests,  à  la 
chasse  des  hommes,  ont  fait  quitter  aux 
Algonquins  qui  habitoient  les  costes  de 
ce  fleuue,  non  seulement  leur  chasse, 
mais  aussi  leur  paîs,  et  les  ont  réduits 
cet  hyuer  à  se  ranger  icy  proche  de  nos 
Hurons  pour  y  viure  plus  en  asseurance  ; 
si  bien  que  s'estant  trouué  vne  bourgade 
entière  de  ces  panures  Nations  errantes 
et  fugitiues  auprès  du  bourg  de  Sainct 
lean  Baptiste,  nous  nous  sommes  veus 
obligez  de  leur  donner  quelque  assi- 
stance, et  de  ioindre  pour  cet  effet  au 
P.  Antoine  Daniel  qui  auoit  soin  de  Ta 
Mission  Huronne,  dont  i'ay  parlé  dans 
le  Chapitre  précèdent,  le  P.  René  Me- 
nard,  qui  ayant  suffisamment  l'vsage  de 
Tvne  et  l'autre  langue,  auoit  en  mesme 
temps  le  soin  de  cette  Mission  Algon- 
quine,  à  laquelle  nous  auons  donné  le 
nom  de  Saincte  Elizabeth. 

Dans  ce  ramas  de  peuples  qui  d^ordi- 
naire  n'ont  point  d'autre  maison  que  les 
bois  et  les  fleuues,  il  s'est  trouué  dix  ou 
douze  Chrestiens  qui  autrefois  ont  esté 
baptisez  aux  Trois  Riuieres  ou  à  Kebee, 
et  d'autres  qui  iamais  n'auoient  oây 
parler  de  Dieu. 

Le  Père  après  quelques  visites  n'eut 
pas  beaucoup  de  peine  à  leur  gagner  à 
tous  le  cœur.  Prens  courage,  luy  di- 
soient-ils,  tu  dis  vray  qu'il  est  raison- 
nable d'auoir  recours  à  ce  grand  Maîstre 
de  nos  vies  :  enseigne  nous  ce  qu'il  faut 
dire  pour  qu'il  entende  nos  prières  ;  ne 
te  lasse  point  de  parler,  et  iamais  nous 
ne  serons  las  de  t'entendre  ;  quoy  que 
nous  n'ayons  pas  tant  d'esprit,  ne  laisse 
pas  d'auoir  pitié  de  nous.  AfjlicUo  dat 
intellectum,  la  misère  a  ce  semble  ou- 
uert  leur  esprit  ;  et  si  la  crainte  des 
Iroquois  ne  rendoit  la  demeure  proche 
des  François  redoutable,  ie  croy  qu'en 
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peu  d^années  on  en  feroit  vn  peuple  tout 
Chrestien.  Au  moins  deferent-ils  beau- 
coup à  nos  paroles,  et  la  pluspart  se 
rendent  souples  à  la  raison. 

Le  Pere  ayant  appris  qii'vn  Infidèle 
anoit  deux  femmes,  dont  Tvne  estoit 
Chrestienne,  parle  à  cet  homme  de  la 
griefueté  de  sa  faute,  de  la  grandeur  de 
Dieu  qu'il  offensoit,  et  des  peines  d'en- 
fer gui  luy  estoient  inéuitables  s'il  con- 
tinuoit  dans  ce  péché.  Mon  frère,  repart 
l'Infidèle,  ie  reconnois  la  vérité  de  ce 
que  tu  m'enseignes,  mars  ie  ne  me  sens 
j^s  encore  assez  fort  pour  obeïr  entière- 
ment à  Dieu  ;  ie  luy  obeïray  en  partie, 
et  dés  maintenant  ie  renonce  à  l'vne  de 
ces  femmes,  et  ne  veut  retenir  que  celle 
qui  croit  en  Dieu,  prie-le  qu'il  ait  pitié 
de  moy. 

Yne  mère  Infidèle  commandoit  à  sa 
fille  de  se  trouuer  à  vn  festin  supersti- 
tieuXy  où  les  cérémonies  demandent 
qu'on  n'y  assiste  que  tout  nud.  Le  Pere 
Menard,  ayant  entendu  ce  commande- 
ment impudique,  reprend  et  la  merc  et 
la  fille.  Nos  Capitaines  nous  le  com- 
mandent, répliquent- elles  :  Oûy,  mais 
Dieu  le  défend,  et  ce  feu  qui  brusle  à 
iamais  les  pécheurs  sera  vostre  supplice 
si  vous  refusez  de  luy  obeïr.  A  ce  mot 
ces  femmes  demeurent  sans  réplique, 
et  n'osèrent  pas  mesme  sortir  de  leur 
cabane  pour  aller  voir  cette  cérémonie, 
ayant  appris  que  Dieu  y  seroit  offensé. 

Vue  femme  Infidèle  estant  tombée 
griefuement  malade,  on  luy  dit  que  nous 
auions  recours  à  Dieu  en  nos  afflictions, 
comme  à  eeluy  qui  nous  en  pouuoit  de- 
liurer  ;  qu'elle  le  priast  de  tout  son  cœur, 
et  que  peut  estre  il  auroit  pitié  d'elle. 
Le  mesme  Pere  qui  l'auoit  enseignée, 
passant  par  là  deux  iours  après,  et  s'é- 
tonnant  de  la  veoir  trauailler  aussi  for- 
tement que  les  antres,  cette  femme 
l'appelle,  luy  dit  qu'il  n'est  pas  vn  men- 
teur, que  vrayemenl  Dieu  est  tout  puis- 
sant, et  que  l'ayant  prié,  en  mesme 
temps  elle  s'est  veuê  guérie.  Puis  luy 
parlant  plus  en  secret,  elle  adiouste  que 
son  esprit  estoit  en  peine,  que  le  mé- 
chant Maoitou  luy  estoit  apparu  la  nuict, 
l'auoit  menacée  de  la  mort  si  elle  ne 
iuy  faisoH  vo  sacrifice,  et  que  publique- 


ment elle  n'aduoiiast  tenir  de  luy  la  vie. 
Tu  sçnis,  luy  repartit  le  Pere,  que  Dieu 
seul  l'a  guery,  n'obéis  pas  à  ce  Démon 
qui  cherche  les  moyens  de  te  perdre 
pour  vn  iamais.  Non,  non,  réplique 
cette  femme,  ie  veux  honorer  Dieu,  ie 
le  prieray  toute  ma  vie,  et  iamais  ie  ne 
m'oublieray  de  luy.  Elle  est  très-bien 
disposée  au  Baplesme,  et  toute  sa  fa- 
mille n'est  pas  esloignée  du  Royaume 
de  Dieu. 

D'aucuns  suiuoient  le  Pere  de  cabane 
en  cabane,  ne  pouuans  se  lasser  de  l'en- 
tendre parler  de  Dieu  ;  d'autres  le  ve- 
noient  trouuer  règlement  tous  les  soirs 
et  matins,  quelque  orage  et  tempestc 
qu'il  y  eus!  au  plus  fort  de  l'hyuer, 
quoy  que  ces  cabanes  Algonquines  fus- 
sent esloignées  du  bourg  de  S.  lean  Ba- 
ptiste vn  quart  de  lieue  de  Ires-mauuais 
chemin  ;  et  c'estoit  vne  consolation  à 
nos  Pères  de  voir  en  leur  Chapelle  Dieu 
adoré  en  mesme  temps  en  ces  deux 
langues  différentes,  Huronne  et  Algon- 
quine,  et  par  des  peuples  qui  n'auoient 
rien  de  commun  que  la  Foy. 

La  conduite  de  Dieu  s'est  particuliè- 
rement fait  paroistre  sur  quelques-vns 
qui  ont  receu  le  sainct  Baptesme,  et 
entre  autres  sur  vn  guerrier  qui  receut 
dans  ces  eaux  sacrées  le  nom  d'Antoine. 
Cet  homme  s'est  eschappé  plus  de  huit 
fois  des  mains  de  l'ennemy,  et  depuis  soii 
enfance  sa  vie  n'a  esté  qu'vne  suite  de 
combats  et  d'auentures  qui  succedoient 
les  vns  aux  autres.  Encore  depuis  peu, 
il  n'y  a  pas  six  mois,  qu'estant  entre 
les  mains  des  Iroquois  qui  auoient  desia 
commencé  d'exercer  dessus  luy  leur 
rage,  il  trouua  le  moyen  de  couper  ses 
liens  et  se  sauuer  tout  nud  dans  le  plus 
profond  de  la  nuict,  faisant  plus  de  cent 
lieues  dans  des  routes  égarées,  n'ayant 
pour  toute  nourriture  que  les  herbes  et 
les  racines  qu'il  trouuoit  dans  le  milieu 
des  bois.  Dos  lors,  dit-il,  ie  remerciay 
Dieu  sans  le  connoisfre,  car  iamais  ie 
n'auois  receu  d'instruction  ;  seulement 
il  y  a  quelques  années  quVn  de  mes  ca- 
marades me  dit  qu'il  y  auoit  vn  grand 
Maistre  de  tout  ce  monde  qu'il  falloit 
adorer.  le  m'estois  oublié  de  luy,  mais 
lors  que  ie  me  vis  misérable,  il  fut  tout 
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mon  refuge,  i^attendois  de  luy  du  se- 
cours, et  me  voyant  eschapé  des  terreurs 
de  la  mort  et  des  feux  qui  m'estoient 
préparez,  ie  reconnus  qu'à  luy  seul  i'é- 
tois  obligé  de  ma  vie.  Le  Père  l'ayant 
entendu  parler  de  la  sorte  quasi  en 
mesme  temps  qu'il  arriua  :  Mais  sçais- 
tu,  luy  dit*il,  les  desseins  de  Dieu  dessus 
toy  ?  Ce  n'est  pas  assez  que  tu  le  recon- 
noisses,  mais  il  veut  que  tu  l'aimesy  et 
que  luy  ayant  obey  icy  bas  sur  la  terre, 
tu  sois  heureux  à  iamais  dans  le  Ciel. 
Ces  paroles  entrèrent  si  auant  dans 
l'ame  de  ce  peuure  captif  si  souuent 
eschapé  de  la  mort,  que  dés  lors  il  prit 
feu,  se  résolut  d'estre  Chrestien,  et  du 
depuis  quelque  résistance  qu'il  ayt  trou- 
uée^  quelques  difRcultez  qui  se  soient 
présentées,  iamais  il  ne  s'est  démenty 
de  ses  saintes  resolutions. 

Yn  autre  quasi  de  mesme  aage  qui 
luy  tint  compagnie  au  Baptesme,  prit  le 
nom  de  René.  Ce  ieune  homme  ne  fut 
pas  plus  tost  retourné  de  la  chasse  qu'il 
vint  trouuer  le  Père.  Efface  moy,  ie  te 
prie,  mes  péchez,  luy  dit-il,  nous  som- 
mes dans  de  continuels  dangers  de  nos 
vies,  où  irois-ie  n'estant  pas  baptisé  ?  îe 
crains  plus  l'enfer  que  la  mort,  ie  suis 
tout  résolu  de  seruir  Dieu,  et  quoy  qu'il 
arriue,  iamais  ie  ne  l'offenseray  :  il  voit 
la  sincérité  de  mon  cœur,  et  ie  croy 
qu'il  est  content  de  moy,  ne  me  sois  pas 
plus  rigoureux  que  luy.  En  effet  ses 
actions  n'ont  point  dementy  ses  paroles^ 
et  tousioiu's  il  s'est  comporté  en  Chre- 
stien mesme  auant  que  de  l'estre* 


CHAPITRl   IX. 

De  la  Mission  du  S.  Esprit  aux  Algon- 
quins Nipissiriniens, 

Quoy  que  la  langue  Huronne  ait  vne 
tres*grande  eslenduQ  et  soit  commune  à 
quantité  de  peuples  que  la  Foy  n'a  ia- 
mais esclairez,  elle  se  trouue  toutefois 
tellement  ramassée  au  milieu  d'vne  in- 
finité die  Nations  respandues  çà  et  là  à 


l'Orient,  à  l'Occident,  au  Septentrion, 
au  Midy,  qui  toutes  ont  l'vsage  de  la 
langue  Algonquine,  qu'il  semble  que  les 
peuples  de  la  langue  Huronne  ne  soient 
quasi  que  comme  au  centre  d'vne  vaste 
circonférence  remplie  de  peuples  Algon- 
quins. Et  ainsi  nostre  peine  n'est  pas 
de  trouuer  icy  de  l'employ,  mais  plus 
tost  dans  ie  peu  d'ouuriers  que  nous 
sommes,  de  nous  résoudre  en  quelle 
part  nous  deuons  plustost  appliquer  nos 
trauaux. 

Finissant  la  Relation  de  l'an  passé,  ie 
dy  que  le  P.  Claude  Piiart  et  le  P.  René 
Menard  s'estoient  depuis  peu  de  iours 
embarquez  auec  les  Nipissiriniens  pour 
continuer  de  les  instruire  en  leur  pais, 
esloigné  du  lieu  où  nous  sommes  enui- 
ron  de  soixante  et  dix  lieues.  Us  y  ont 
demeuré  depuis  le  mois  d'Auril  iusqu'au 
mois  de  Septembre  ;  ou  pour  mieux  dire 
ils  ont  suiuy  tout  ce  temps-là  ces  peu- 
ples sans  demeure,  dans  les  bois,  dans 
les  fieuues,  dans  les  rochers  et  dans  les 
lacs,  n'ayans  pour  abry  qu'vne  esoorce, 
pour  paué  qu'vne  terre  humide,  ou  la 
pente  de  quelque  rocher  inégal,  qui  sert 
et  de  table  et  de  siège  et  de  lict»  de 
chambre  et  de  cuisine,  de  caue  et  de 
grenier,  de  Chapelle  et  de  tout.  En  vn 
mot  on  y  mené  vne  vie  où  on  apprend 
bien  tost  que  la  Nature  se  contente  de 
peu  ;  et  s'il  faut  quitter  sa  maison,  en 
quelque  lieu  qu'on  aille,  il  se  trouue 
qu'on  n'a  rien  perdu,  et  qu^en  moins 
d'vne  demie  heure  on  s'est  basty  vn  lo- 
gement entier. 

Les  Pères  commencèrent  leur  instru- 
ction par  les  principaux  Capitaines,  sed 
non  hos  elegit  Dominus  ;  mais  Dieu  ne 
commence  pas  ses  ouurages  par  ce  qui 
éclate  le  plus.  Il  faut  qu'vne  pauure 
vieille  aueugle  l'emporte,  et  reçoiue 
toute  la  première  les  bénédictions  qui 
découlent  du  Ciel.  La  grâce  s'empara 
de  son  cœur  et  changea  bien  tost  la  na- 
ture :  c'estoit  vn  esprit  orgueilleux  et 
plein  de  raillerie,  qui  se  mocquoit  des 
choses  de  la  Foy.  Dieu  ne  l'eut  pas  si 
tost  touchée  qu'elle  ne  fust  plus  ce 
qu'elle  estoit  ;  ses  paroles  ne  sont  que 
douceur,  elle  respecte  nos  mystères, 
elle  souhaite  le  Baptesme  ;  enfin  l'ayant 
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recea,  et  se  voyant  dans  le  bon-heur  des 
enfansdeDieu,  elle  ne  songe  qu'au  Ciel. 
C'estoit  yn  plaisir,  disent  nos  Pères,  de 
la  voir  le  iour  qu'elle  venoit  pour  estre 
baptisée,  par  vn  temps  assez  rude,  par 
vn  chemin  de  roches  où  elle  s'esgaroit  à 
cause  de  son  aueuglement,  et  où  sans 
doute  elle  eust  perdu  courage  si  sa  fer- 
ueur  ne  luy  eust  rendu  ces  peines  agréa- 
bles, et  ces  esgaremens  pleins  d'amour. 
Yne  femme  infidèle  en  trauail  d'en- 
fant estoit  depuis  deux  iours  dans  le 
desespoir  de  la  vie.  Les  Médecins  ou 
pluslost  les  Sorciers  du  pais  ayans  épuisé 
tout  leur  art,  et  iugeans  que  la  mère  et 
l'enfant  n'en  pourroient  reschaper,  vin- 
rent trouuer  nos  Pères.  Est-il  donc 
vray,  leur  dirent- ils,  que  celuy  que 
vous  honorez  soit  plus  puissant  que  nos 
Démons  7  qu'il  fasse  paroistre  son  pou- 
uoir,  priez-le  qu'il  resuscite  cette  femme 
qui  a  perdu  le  iugement,  et  va  perdre 
la  vie  ;  au  moins  qu'elle  se  deliure  de 
son  Cruict  auant  que  de  mourir.  S'il  en- 
tend vos  prières,  vous  disposerez  de 
l'enfant,  vous  le  pourrez  instruire,  vous 
luy  donnerez  le  Baptesme  et  pas  vn  ne 
vous  résistera.  Nos  Pères  se  transpor- 
tent où  estoit  la  malade,  la  recomman- 
dent à  Dieu  et  aux  prières  de  S.  Ignace. 
Ce  grand  Saînct  fut  bien-tost  exaucé  ; 
sur  l'heure  mesme  cette  femme  mou- 
rante se  deliure  tres^eureusement  de 
son  Cruict,  l'enfant  se  trouue  plein  de 
vie,  la  mère  renient  en  santé,  tous  en 
donnent  la  gloire  à  Diea  et  reeonnois- 
sent  que  c'est  luy  qui  seul  mérite  d'estre 
adoré. 

Il  n'est  pas  difficile  de  faire  que  ces 
peuples  ayent  recours  à  Dieu  dans  leurs 
nécessitez  ;  et  si  les  Hérétiques,  qui  veu- 
lent que  la  Foy  sans  les  œuures  nous 
iastifie,  venoient  en  ces  pais  enseigner 
leur  erreur,  ils  trouueroient  nos  8au- 
uages  de  tres*bon  accord  auec  eux  :  car 
pottrueu  qu'on  les  laisse  viure  en  bar- 
bares, ils  se  feront  bien-tost  Chresliens. 
Mais  quand  nous  leur  disons  que  pour 
honorer  Dieu  et  estre  heureux  au  Ciel, 
il  faut  abandonner  le  vice,  viure  en 
homme  et  non  pas  en  beste,  songer  plus 
à  nos  âmes  qui  sont  immortelles,  qu'à 
Yn  corps  qui  pourrira  apréa  la  mort» 


enfin  qu'il  faut  les  bonnes  œuures  auec 
la  Foy,  c'est  ce  qui  leur  semble  fâcheux, 
ce  qui  les  espouuante  et  les  rebute  de 
la  sainteté  de  nos  mystères,  et  cela  seul 
nous  les  rend  ennemis. 

Nos  Pères  l'esprouuerent  bieft-tost  au 
milieu  de  ce  peuple  errant,  car  lors  qu'il 
fallut  en  venir  au  point,  décrediter  le 
vice,  reprendre  ceux  qui  auoient  deux 
femmes,  défendre  le  recours  aux  super- 
stitions diaboliques,  ce  fut  lors  qu'ils 
trouuerent  plus  de  résistance,  qu'il  y  eut 
à  combattre  plus  fortement,  que  les 
supposts  du  DNd>le  et  ceux  qui  passent 
icy  pour  Magiciens  se  rendirent  plus  in-- 
solens  à  blasphémer  contre  la  Foy,  à 
vser  de  menaces,  et  faire  quelque  chose 
de  plus.  Quiconque  vienne  icy  doit  ap- 
porter sou  ame  entre  ses  mains,  et 
attendre  la  mort  peut  estre  autant  de  la 
rage  d'vn  Algonquin  ou  d'vn  Huron, 
que  d'vn  ennemy  Iroquoîs.  Yn  barbare 
qui  ne  craint  aucune  iustice  ny  de  Dieu 
ny  des  hommes,  a  bien-tost  fait  vn  mau- 
uais  coup. 

Vn  de  ces  supposts  de  Satan  s'estant 
vn  iour  mis  en  colère  contre  vn  des 
Pères,  se  ietta  furieusement  sur  luy,  et 
l'ayant  terrassé  estoit  après  pour  l'é- 
trangler. Le  Père,  appellant  Dieu  à  son 
secours,  fut  entendu  de  quelqu' vn  qui  de 
bon-heur  n'estoit  pas  esloigné,  et  qui 
ayant  horreur  d'vne  meschanceté  si 
noire,  se  ietta  sur  cet  homme,  luy  arra- 
cha la  proye  des  mains,  et  enfin  arresta 
seo  crime. 

Ces  résistances  n'empeschoient  pas 
que  quelques- vus,  mesmes  des  princi- 
paux, ne  goûtassent  les  choses  de  Dieu, 
ne  se  fissent  assiduëment  instruire,  et 
n'eussent  recours  aux  prières  qu'ils  fai- 
soient  dans  vne  Chapelle  qui  n'auoit 
rien  de  riche  qu'vn  Autel  où  les  Anges 
adoroient  tous  les  iours  ce  qu'ils  voyent 
de  plus  auguste  dans  le  Ciel.  Mais  nos 
Pères,  ne  voyons  pas  encore  en  tout  cela 
rien  d'assez  fort  pour  les  fondemens 
d'vne  Eglise,  qui  doîuent  estre  solides, 
si  on  veut  bastir  quelque  chose  qui  soit 
de  durée,  et  ayans  appris  que  ces  peu- 
ples deuoient  hyuerner  icy  dans  les  Hu- 
rons,  se  résolurent  de  ne  baptiser  rien 
que  ceux  qu'ils  voyoieat  en  danger  de 
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mort,  et  différèrent  à  esprouuer  les 
autres  pendant  tout  le  cours  de  Thyucr. 

En  effet  sur  la  fin  de  Décembre,  non 
seulement  les  Nipissiciniens»  mais  aussi 
plusieurs  autres  de  ces  Nations  errantes 
et  de  mesme  langue  Algonquine  qui  ha- 
bitent sur  les  nuages  de  nostre  mer 
douce,  arriuerent  quasi  à  nos  portes^ 
dressèrent  leurs  cabanes  assez  proches 
de  nous  ;  et  le  Père  Claude  Piiart,  qui 
seul  alors  nous  restoit  de  la  langue  Al- 
gonquine, continua  de  les  instruire. 

Le  premier  qui  receut  le  Baplcsme  en 
estât  de  pleine  santé,  fut  vn  Capitaine  de 
guerre  nommé  Alimoueskan.  C'esloit 
vn  naturel  fougueux  et  superbe,  princi- 
palemeol  en  nostre  endroit.  La  Foy  en 
a  fait  vn  agneau  et  Ta  rendu  mescon- 
noissable.  Il  prit  le  nom  d'Eustache  lors 
qu'il  se  fit  Chrestien,  et  du  depuis  il  a 
tourné  tellement  son  courage  à  se 
vaincre  soy  mesme,  à  mespriser  les 
railleries  des  Infidèles,  à  résister  à  leurs 
attaques,  que  quelques  efforts  qu'ayent 
apportez  les  plus  ennemis  de  la  Foy  pour 
l'engager  à  quelque  faute,  iamais  ils 
n'ont  peu  rien  gagner  sur  luy.  Yn  iour 
qu'on  l'entraisnoit  par  force  en  vn  lieu 
dont  sa  seule  Foy  luy  pouuoit  donner 
de  l'horreur,  voyant  qu'il  n'eust  peu 
vaincre  en  combattant,  il  se  deliura  par 
la  fuite  des  mains  de  ceux  qui  vouloient 
le  perdre  en  l'aimant.  Souuent  il  a 
quitté  les  compagnies  pour  ce  suiet  ;  il 
a  sorty  brusquement  des  festins  au  mi- 
lieu des  cérémonies,  quoy  que  parmy 
ces  peuples  cela  soit  iugé  pour  vn  crime. 
Mais,  dtsoit-il,  i'aime  mieux  estre  ori- 
minel  aux  yeux  de  tous  les  hommes 
qu'aux  yeux  de  Dieu.  Il  prie  publique- 
ment soir  et  matin  en  sa  cabane,  et  ne 
rougit  en  aucun  lieu  de  paroistre  Chre- 
stien. Comme  quelques  railleurs  luy 
reprochoient  que  sa  Foy  le  rendoit 
esclauc,  et  que  c'estoit  trop  s'abaisser 
d'obeïr  au  Père  qui  l'enseignoit  :  Eh 
bien,  dit-il,  ie  ne  veux  plus  Iny  obeïr, 
mais  ie  veux  obcïr  à  Dieu  duquel  il  porte 
la  parole.  le  n'ay  plusqu'vne  crainte  en 
ce  monde,  disoit-il  vue  fois,  de  perdre 
la  grâce  du  Baptesme,  c'est  l'entretien 
de  mes  pensées,  et  le  désir  qui  règne 
le  plus  dedans  mon  cœur. 


Yne  faueur  du  Ciel  en  attire  bien-tost 
vne  autre,  et  les  grâces  de  Dieu  ne  s'ar- 
restcnt  pas  à  vn  seul.  Celuy  qui  suiuit 
au  Baptesme  ce  Capitaine,  fut  appelle 
Estienne,  son  surnom  est  Mangotich. 
C'est  vn  homme  d'vne  fort  douce  hu- 
meur, qui  auoit  desia  connoissance  de 
nos  mystères  pour  auoir  quasi  tousiours 
esté  le  Maistre  de  nos  Pères  en  la 
langue  ;  mais  il  les  sçauoit  sans  les 
croire,  et  ce  qu'il  auoit  entendu  du  Pa^ 
radis  et  de  l'Enfer  iamais  n'auoit  fait  de 
brèche  en  son  cœur. 

Quand  Dieu  anime  vne  parole,  elle  a 
mille  fois  plus  d'effet  que  la  plus  forte 
Rhétorique  des  Aristotes  et  Cicerons. 
Le  P.  Charles  Raymbaut,  passant  l'Esté 
dernier  par  les  Nipissiriniens,  languis- 
sant dVne  maladie  dont  il  mourut, 
estant  arriué  à  Kebec,  ne  dit  que  trois 
lignes  à  cet  homme  qui  percèrent  son 
cœur.  Mangouch,  luy  dit-il,  tu  voy  bien 
que  ie  m'en  vay  mourir,  c'est  mainte- 
nant que  ie  ne  voudrois  pas  te  mentir  ; 
ie  t'asseure  qu'il  y  a  là  bas  vn  feu  qui 
brusiera  éternellement  les  mescroyans. 
Cet  homme  auoit  entendu  mille  fois 
cette  vérité,  mais  alors  il  la  redouta  :  il 
demeura  sans  repartie,  quoy  que  son 
cœur  fust  plus  fortement  agité  que  ia- 
mais. Sans  doute,  conclud-il  deslors  en 
soy  mesme,  cela  est  vray,  il  faut  que 
i'obeisse  à  Dieu  ;  mais  qui  dénouera  les 
liens  qui  me  tiennent  enchaisné?  En  vn 
mot  il  se  sentoit  trop  foible,  et  voyoit  sa 
misère  sans  pouuoir  encore  en  sortir* 

Enfin  la  grâce  a  adieué  son  coup.  Cet 
hyuer  lors  qu'vn  certain  des  plus  eonsi*- 
derabies  de  toute  la  Nation,  que  Dieu 
auoit  touché  tout  le  premier,  perdit  cou- 
rage, et  refusa  sur  le  point  d'estre  ba- 
ptisé le  bon-heur  des  enfans  de  Dieu, 
celuy-cy  prit  sa  place,  fut  tout  changé 
en  vn  moment  ;  il  brisa  tout  d'vn  coup 
ses  chaisnes,  rompit  le  nœud  de  sa  ca- 
ptiuité,  se  mit  à  prier  Dieu  publique- 
ment, renonça  aux  superstitions  du  païs, 
se  mocqua  de  tous  ceux  qui  s'opposèrent 
à  son  dessein  ;  et  il  parut  en  sa  per- 
sonne, qu'en  vn  moment  le  S.  Esprit 
donne  plus  de  force  à  vn  cœur  dont  il 
veut  prendre  possession,  qu'il  n'estoit 
remply  de  foiblesse  lors  qu'il  estoii 
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abandcmné  aux  laschetez  d'vne  nature 
corrompue. 

Sa  ferueur  est  accrue  depuis  son  Ba- 
ptesme  ;  il  va  tousiours  montant  dans 
cet  esprit  de  Foy  qui  anime  son  zèle, 
qui  enflamme  sa  cbaritéi  qui  viuifie  tout 
ce  qu'il  fait,  et  par  tout  le  donne  à  con- 
noistre  pour  excellent  Cbrestien.  H  a 
gagné  sa  femme  à  Dieu,  et  luy  mesme 
l'instruit  pour  la  disposer  à  la  grâce. 
Non,  dit-il  quelquefois,  ie  ne  sens  plus 
de  peine  à  rien,  toutes  choses  me  sont 
faciles,  et  il  m'est  aduis  que  ie  marche 
dans  vn  chemin  tout  applany  sçachant 
ce  qiie  ie  sçay.  Quand  mesme  ceux  qui 
m'ont  instruit  se  banderoient  tous  contre 
moy,  et  me  cbasseroient  de  la  compa- 
gnie des-  Ghrestiens,  i'aurois  recours  à 
Dieu,  il  seroit  ma  conduite,  et  tousiours 
ie  viurois  dans  Tesperance  que  voulant 
estre  tout  à  luy,  quoy  que  fissent  les 
hommes,  luy  seul  auroit  pitié  de  moy. 

Quelques  autres  personnes  sont  ébran- 
lées de  ces  exemples,  et  donnent  espé- 
rance de  quelque  bon  succez  ;  mais  nous 
ne  iugeons  pas  qu'il  faille  se  presser 
auec  des  Saunages,  ny  leur  confier  la 
saincteté  de  nos  mystères  sans  quelque 
forte  espreuue.  Cependant  on  ne  laisse 
pas  d'enuoyer  tousiours  dans  ie  Ciel  des 
âmes  innocentes,  et  quelquefois  auec 
tant  de  bon-heur  qu'il  est  aisé  de  voir 
que  les  conduites  de  la  diuine  proui- 
dence  sont  par  tout  adorables,  et  en 
tout  lieu  remplies  d'amour  pour  ses 
Esleus.  Ce  sont  autant  d'Aduocats  dans 
le  Ciel,  autant  d'intercesseurs  auprès  de 
Dieu,  qui  enfin  fieschiront  sa  miséri- 
corde et  attireront  sa  bénédiction  sur 
ces  peuples. 


LETTRE  DE  M.DC.XLÏV. 


Mon  Rxverenb  Pebe, 

l'adressois  l'an  passé  la  Relation  à 
vostre  Reuerence,  mais  les  porteurs 
ayans  esté  pris  ou  défaits  en  chemin  par 


les  ennemis,  les  Anges  du  Ciel  la  con* 
duisirent  heureusement  entre  les  mains 
du  P.  Isaac  logues,  pour  luy  seruir  de 
quelque  consolation  dans  sa  captiuité^ 
et  luy  faire  voir  les  fruicts  de  ses  tra- 
uaux  et  souflrances  Apostoliques.  Nous 
en  enuoyasmes  depuis  vne  seconde  co- 
pie, nous  ne  sçauons  encore  ce  qu'elle 
est  deuenuè.  Noos  auons  tout  suiet  de 
craindre  que  les  mesmes  accidens  n'ar- 
riuent  cette  année  ;  c'est  pourquoy  pour 
essayer  toutes  les  voyes  possibles  de 
faire  sçauoir  à  vostre  Reuerence  de  nos 
nouuelles,  n'ayant  peu  encore  receuoir 
des  mémoires  plus  amples  de  nos  Pères, 
pour  vne  nouuelle  Relation,  voicy  par 
auance  vn  mot  qui  pourra  donner  quel- 
que idée  de  Testât  présent  des  aflaires 
de  Dieu  en  ce  pals. 

La  guerre  y  a  continué  ses  rauages 
ordinaires  pendant  l'Esté  :  les  Iroquois 
ennemis  de  ces  peuples  ont  bouché  tous 
les  passages  et  les  auenufis  de  la  Riuiere 
qui  conduit  à  Kebec  ;  et  de  ceux  que  la 
nécessité  des  marchandises  de  France 
auoit  contraints  de  fermer  les  yeux  à  ces 
dangers,  plusieurs  y  sont  demeurez  ;  les 
autres  pour  la  pluspart  sont  retournez 
tout  nuds  ou  percez  d'arquebusades, 
après  auoir  eschapé  sept  ou  huit  fois  les 
mains  et  la  cruauté  de  ces  barbares. 

La  désolation  n'estoit  pas  moindre 
sur  le  pais  :  de  pauures  femmes  se  sont 
trouuées  presque  tous  les  iours  assom- 
mées dans  leurs  champs  ;  les  bourgs 
dans  les  alarmes  continuelles,  et  toutes 
les  troupes  qui  s'estoient  leuées  en  bon 
nombre  pour  aller  donner  la  chasse  à 
l'ennemy  sur  les  frontières,  ont  esté  dé- 
faites et  mises  en  déroute,  les  captifs 
emmenez  à  centaines,  et  souuent  nous 
n'auons  point  eu  d'autres  courriers  et 
porteurs  de  ces  funestes  nouuelles,  que 
de  pauures  malheureux  escbapez  du  mi- 
lieu des  flammes,  dont  le  corps  demy 
bruslé  et  les  doigts  des  mains  coupez, 
nous  don  noient  plus  d'asseurance  que 
leur  parole  mesme,  du  malheur  qui  les 
auoit  accueiliy  eux  et  leurs  camarades. 

Ce  fléau  du  Ciel  en  estoit  d'autant 
plus  sensible  qu'il  estoit  accompagné  de 
celuy  de  la  famine,  vniuerselle  parmy 
toutes  ces  Nations  à  plus  de  cent  lieues 
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à  la  ronde  :  le  bled  d'Inde,  qui  est  icy 
Tvnique  soustien  de  la  vie,  y  estoit  si 
rare  que  les  plus  accommodez  à  peine 
en  auoient-ils  pour  ensemencer  leurs 
terres  ;  plusieurs  ne  viuoient  que  d'vn 
peu  de  gland,  de  potirons  et  dechetiues 
racines  qu'ils  alloient  souuent  chercher 
bien  loin  en  des  lieux  de  massacre,  et 
qui  n'estoient  battus  que  des  pas  de 
Tennemy. 

Nous  auons  tiré  cet  auantage  de  la 
nécessité  publique,  que  Dieu,  par  vne 
prouidence  toute  particulière  nous  ayant 
pourueus  à  suffisance  de  bled  du  pais, 
nous  a  en  mesme  temps  donné  vne  belle 
occasion  de  faire  connoistre  à  nos  Chre- 
stiens  par  des  effets  bien  sensibles,  Té- 
troile  Ynion  que  nous  contractons  auec 
eux  par  Tesprit  de  la  Foy.  Nostre  mai- 
son, dans  laquelle  nous  auons  vne  es- 
pèce d'hospilal  hors  de  nostre  apparte- 
ment, leur  a  tousiours  esté  ouuerte  ;  ils 
y  sont  venus  se  rafraischir  de  temps  en 
temps  les  vns  après  les  autres,  pour  tra- 
uailler  par  après  plus  aisément  à  leurs 
champs.  Les  Infidèles  ont  esté  viuement 
touchez  de  cette  charité  inusitée  parmy 
eux,  et  plusieurs  en  sont  deuenus  ex- 
cellents Chrestiens. 

Des  moyens  estudiez  par  la  prudence 
humaine  sont  trop  bas  pour  conduire 
des  entreprises  que  Dieu  regarde  comme 
siennes.  La  guerre,  la  famine,  les  per- 
sécutions, toutes  ces  tempestes  qui  sem- 
bloient  plus  que  iamais  deuoir  abattre 
le  Christianisme,  l'ont  puissamment 
estably.  Contre  l'ordinaire  des  années 
précédentes,  nos  Pères  ont  eu  autant  et 
plus  d'employ  pendant  TEslé  que  du- 
rant THyucr  :  nos  Missions  ont  esté 
changées  en  Résidences,  les  Chapelles 
agrandies  par  tout  ;  faute  de  cloches,  il 
nous  a  fallu  prendre  de  vieux  chaudrons 
à  l'instance  et  à  la  sollicitation  de  nos 
Chrestiens  ;  les  cimetières  ont  esté  bé- 
nis, les  processions  dans  les  bourgs,  les 
funérailles  selon  lacoustume  de  l'Eglise, 
les  Croix  érigées  et  adorées  solennelle- 
ment à  la  veuê  des  barbares. 

Les  anciens  Chrestiens  mènent  vne 
vie  irréprochable  et  pleine  de  sainteté  ; 
les  bons  sentimens  que  Dieu  leur  donne 
plus  que  iamais  nous  font  connoisti^e 


que  le  Sainct  Esprit  prend  tous  les  iours 
vne  nouuelle  et  plus  forte  possession  de 
leurs  cœurs.  Ils  font  Toffice  de  Dogiques 
en  l'absence  de  nos  Pères,  dans  leurs 
guerres  et  leurs  chasses  estans  mesmes 
en  grandes  troupes,  font  faire  les  prières 
publiques,  et  marcher  le  seruice  diuin 
aussi  exactement  que  s'ils  estoient  dans 
leur  Eglise  ;  instruisent  et  baptisent 
auec  beaucoup  de  satisfaction  et  edifi-* 
cation  dans  les  dangers  ;  remplissent 
les  Nations  estrangeres  où  ils  vont  en 
marchandise  de  l'odeur  de  leur  vertu, 
y  preschent  la  sainteté  de  la  loy  Cbre- 
stierine,  font  naistre  par  tout  le  désir  de 
ioûir  du  bon-heur  qu'ils  possèdent,  et 
nous  ouurent  insensibl<Hnent  la  porte  à 
plusieurs  grands  peuples  qui  ne  pou- 
noient  entendre  nostre  nom  sans  frémir, 
et  ne  nous  auoient  regardez  par  le  passé, 
que  comme  des  personnes  qui  leur  por- 
toient  malheur. 

Pour  ce  qui  est  des  nouueaux  Chre- 
stiens, le  nombre  en  a  esté  notablenoent 
plus  grand  cette  année  que  les  précé- 
dentes. Les  Infidèles  mesmes  humiliez 
et  rendus  plus  dociles  par  l'afQiction, 
nous  semblent  beaucoup  moins  éloignez 
du  Royaume  de  Dieu.  Enfin  le  corps 
des  Chrestiens  après  de  fortes  éprennes 
du  Ciel,  se  va  rendant  considérable  et 
commence  à  emporter  le  dessus  en 
quelques  bourgs.  Surquôy  vn  des  plus 
notables  de  ce  paîs,  se  plaignant  vn  iour 
à  vn  Capitaine  Chrestien,  de  l'empire 
que  prenoit  insensiblement  la  Foy  sur 
les  coustumes  de  leurs  ancestres,  et  di- 
sant qu'il  seroit  à  propos  de  s'opposer 
au  plus  tost  au  cours  de  l'Euangile  :  Cela 
eust  esté  bon  dans  les  commencemens, 
dit  ce  braue  Néophyte,  mais  maintenant 
que  les  choses  sont  si  auancées,  cette 
entreprise  seroit  tout  à  fait  au  dessus 
des  forces  humaines  :  il  nous  sera  plus 
aisé  à  nous  de  conuertirce  qui  reste  en- 
core dans  l'infidélité,  qu'à  vous  de  nous 
faire  quitter  nostre  resolution  et  aban- 
donner la  Foy. 

Dieu  vérifie  ce  bon  courage  !  auant 
que  d'en  venir  à  ce  point,  nous  auons 
encore  de  puissans  obstacles  à  rompre  ; 
l'instabilité  inueterée  dans  les  mariages 
ne  seroit  pas  vn  des  moindres^  sans 
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la  charité  de  quelques  personnes,  aus- 
quelles  nous  sommes  redeuables  dVn 
bon  nombre  de  familles  ChresUennes, 
que  nous  n'aurions  iamais  gagnées  à 
Dieu  sans  ces  assistances  temporelles  ; 
et  nous  auons  tous  suiet  d^esperér  que 
nos  Eglises  iront  tousiours  croissans  par 
tout;  tandis  que  ces  sources  de  pieté  ne 
tariront  point  :  vn  mariage  bien  estably 
nous  donne  souuent  quinze  ou  seize 
Ghrestiens. 

Hais  la  plus  forte  espine  que  nous 
ayons,  est  que  les  ennemis  de  ces 
peuples,  ayans  le  dessus  par  le  moyen 
des  arquebuse^  qu'ils  ont  de  quelques 
Europeans,  nous  sommes  maintenant 
comme  inuestis  et  assiégez  de  tous 
costez,  sans  pouuoir  soulager  la  misère 
d'vne  infinité  de  peuples  qui  viuent  en- 
core dans  rignorance  du  vray  Dieu,  ny 
reoeuoir  mesme  du  secours  de  la  France 
qu'auec  des  peines  incroyables.  Nous 
attendons  vniquement  du  Ciel  Taplanis- 
sement  de  ces  difficultez,  et  les  prières 
et  les  vœux  qu'on  fera  pour  nous  et  pour 
tant  de  panures  Barbares,  seront  sans 


doute  les  assistances  les  plus  asseurées 
qu'on  nous  puisse  rendre.  Au  moins  si 
le  malheur  des  temps  empesche  que  tous 
les  effets  de  la  charité  de  tant  d'ames 
saintes  ne  viennent  iusques  à  nous, 
tant  de  larmes  qu'elles  versent  nuict  et 
iour  douant  les  sacrez  Autels,  leurs 
souspirs  et  leurs  gemisseraens  pénètre* 
ront,  malgré  la  rage  des  Iroquois,  iusques 
au  plus  haut  des  Cieux,  pour  y  crier  mi- 
séricorde en  faueur  de  tant  de  Nations 
racheptées  du  précieux  sang  du  Fils  de 
Dieu.  Nous  saluons  tous  humblement 
vostre  Reuerence,  et  nous  recomman- 
dons affectueusement  à  ses  SS.  SS. 
et  PP. 

De  V.  R. 

Tres-humble  et  tres-obeyssant 
seruiteur  en  N.  Seigneur, 


HiEROSME  LaLEMÀNT. 


Des  Hnroni ,  ce  denier 
de  Mua,  1644. 
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CHÂPITBE  PBXHIEH. 

Jïttaf  gênerai  de  la  Mission. 
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tant  d'ames  sainctes  qiiî  s'intereMent 
poar  ramplification  de  son  Royaume  en 
cenooueau  Monde,  nous  a  enfin  produit 
la  Paix  aoec  ces  Barbares.  Le  P.  Isaac 
logoes  et  le  P.  François  Bressany  à  son 
retour  ont  embrassé  comme  amis  ceux 
qui  ont  déchiré  leurs  corps,  arraché 
leurs  ongles  et  coupé  leurs  doigte,  en 
vn  mot  ceux  qui  les  ont  traites  en  tygnes  ; 
ce  coup  est  venu  du  Ciel,  nous  verrons 
tantost  comme  la  chose  s'est  passée. 
Yoik  vne  grande  porte  ouuerte  aux  Croix 
et  à  TEuangile,  dans  plusieurs  Nations 
fort  peuplées»  pourueu  qii?0B  y  puisée 
entretemr  des  ouuriers  Buaogeliques. 
Pendant  que  Monsieur  le  Cheualier  de 
Montmagni  nestre  Gouuerneur  traittoit 
cette  Paix  auec  sa  prudence  ordinaire, 
le  pays  possedoit  vn  autre  boniieurdont 
il  n'a  eu  connoissanee  qu'à  la  venue  des 
vaisseaux.  Messieurs  de  la  Compagnie 
de  la  Nouuelle  France  voulant  procurer 
la  eofiaersion  des  Seuuagesy  et  amplifier 
la  Colonie  Françoise,  luy  ont  remis  entre 
les  mains  le  trafic  de  la  Pelleterie^  que 
Se  Majesté  leur  auoitacocM?dé,  n'ignorant 
pas  que  la  force  des  François  sera  l'apuy 
des  nouuelles  Eglises  qu'on  tasdie  d'en* 
gendrer  à  Iesvs-Christ  dans  cette  extré- 
mité du  Monde.  Or  comme  celte  Colonie 
est  encore  en  son  enfance^  Messieurs 
de  Montréal,  seiez  pour  la  conuersion  de 
ces  peuples,  ont  aussi  fait  paroistre  l'ex* 
ces  de  leur  amonr  et  de  leur  charité 
eauers  la  Colonie  Françoise.  La  Heyne^ 
dont  les  bontez  ne  sont  point  limitées 
par  les  bornes  de  l'Europe,  s'est  nette*- 
ment  déclarée  la  Mère  et  k  Protectrice 
de  ses  soiets  François  et  Sauuages  de 
ces  contrées.  Toutes  ces  bénédictions 
sont  d'autant  plus  douces  qu'il  y  a  d'a- 
mertumes dans  va  pays  tout  remply 
d'horreur  et  de  barbarie  ;  car  il  faut 
auoûer  que  ces  peuples  sont  extrême- 
ment esloignez  de  la  courtoisie  Fran-^ 
çoise,  et  qu'il  faut  des  Héros,  des  Her- 
cules, et  des  tieans  pour  combattre  des 
Monstres^  des  Hydres  et  des  Démons. 
Les  Sauuages  qui  se  trounent  ordinai- 
rement dans  toutes  nos  habitations^  de* 
puis  TadoussQC  iusques  à  Montréal,  ont 
ei^  ooiliueeaueâ  vu  grand  mm  et  auec 
beaucoup  de  peines  en  divers  eBdroit& 


LesYrsulines  et  les  Hoqpitafieree  se  sent 
acquittées  de  leurs  fonctions  aaec  des 
ioyes  et  des  content^nens  dignes  de 
leurs  courages  ;  celles-cy  ont  esté  affli- 
gées par  de  longues  maladies  de  leurs 
Sœurs,  et  les  premières  ont  trouué  va 
nouuel  employ  pour  rinstructimi  des 
Sauuages.  Les  femmes  Chrestiennes  de- 
mandèrent à  vn  Père  de  nostre  Compa- 
gnie s'il  n'y  auroit  pas  de  moyen  que 
quelqu'voe  de  ces  bonnes  Mères  vinat 
demeurer  auec  elles  pour  les  faire  {«4er 
Dieu  ;  cela  n'estant  pas  dans  la  bien- 
séance, elles  leur  enuoyerent  l'vne  de 
leurs  Séminaristes,  qui  s'est  fort  bien 
acquittée  de  son  petit  deuoir. 

Les  Pères  de  nostre  Compagnie  ont 
trauaillé  auec  succez.  Les  Sauuages  de 
plusieurs  petites  Nations  se  sont  petit  à 
petit  approchés,  et  le  bruit  de  TEuan- 
gile  se  va  respandant  iusques  dans  le 
fond  des  plus  espaisses  forests,  où  la 
Barbarie  fait  son  repaire.  Nous  ne  par- 
lerons point  en  particulier  des  diuerses 
resédenœs  ny  des  diuerses  Missions  de 
nostre  Compagnie,  de  peur  d'vser  de 
redites,  les  choses  qui  se  passent  de 
nouueau  ont  tant  de  rapport  auec  celle» 
qui  ont  desia  esté  escrites,  que  le  danger 
du  degoust  nous  rendra  succints  de  plue 
en  plus  :  si  bien  que  nous  ne  tooche^ 
rons  en  cette  Relation  que  quelques 
sentimeos  et  quelques  actions  des  plus 
feruens  Chrestiensy  sans  spécifier  s'ils 
sont  de  Montréal,  de  Sainct  ioseph,  au 
de  Tadoussac  ;  et  en*  suite  nous  verrona 
les  CeremiMiies  qui  se  sent  fintes  dans 
le  traitté  de  la  Ptix  auec  les  koquois*. 
Comme  nous  estions  dana  œtte  aymaUe 
occupation,  qui  depuis  lonf^temps  auoit 
plustost  esté  Tobjet  de  nos  souhaits  que 
de  nos  attentes,  Dieu  nous  voulot  don- 
ner te  ioye  toute  entière  :  càt  le  Re-* 
uerend  Père  Hierosme  Lallemant  esl 
venu  prendre  la  charge^ de  toute  nostre 
Mission,  auec  vne  bonne  troupe  de  Hu« 
rons,  parmy  lesquels  il  y  adoit  vne 
trentaine  de  braues  Chrestiens  qui  €iit 
tenu  les  premiers  rangs  dans  1^  han 
rangues  et  dans  les  affaires  qu'on  a 
conclues  auec  les  Iroquois.  Que  le  Dieu 
d'Israôi  soit  beny  à  iantais  poarae  ^'il 
nous  a  6omUei.d6  ses  plus  grandes  ni- 
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serieordes  i  il  sçait  abaisser  et  relouer 
qoand  il  luy  piaisty  mais  au  bout  du 
cMBpte  ce  uouuel  esdat  est  vu  rayon 
de  la  Montagae  de  Tbabor  ;  où  on  ne 
parie  que  des  ezoés  de  bsTs-CraiSTy  il 
ne  faut  pas  sucrer  nos  trauaux,  le  salut 
des  hommes  s'est  opéré  en  la  Croix,  on 
ne  sçauroit  le  procurer  par  autre  Toye  ; 
c'est  par  ce  cbemiii  seul  qu'on  ameine 
les  «mes  à  Dieu»  et  qui  n'y  Tout  point 
entrer,  n'a  que  faire  de  paroistre  parmy 
les  SauHBges. 


cifAyiimi  II. 

Dtqiàdques  bonnes  actions  et  de  quelqms 

bons  sentimens  des  Sauuages 

Chrestiens, 

Fv^eray  de  redites  si  ie  fais  mention 
des  prières  que  font  les  Cbrestiens  tous 
les  soirs  et  tous  les  matins.  Leur  cbasse 
et  les  broqiiois  les  ont  esloignez  de  l'E- 
glise peoikuit  tout  l'hyuer  ;  mais  ny  les 
bommes  ny  les  Démons  ne  les  ont  pu 
eoif^eseher  de  rendre  à  Dieu  leur  petit 
deuonr.  Ils  emportent  auec  eux  dans  les 
bois  va  menioire  eu  vn  petit  catalogue 
des  ioura  de  Feste,  qu'ils  gardent  auec 
beaucoup  de  respect  pour  des  bommes 
nés  et  nourris  dans  les  foresAs  comme 
desbe^s.  Ils  s'assemblent  tous  dans 
▼ne  Cabane,  font  leurs  prières  publt* 
iluenient,  ils  chantent  quelque  Cantique 
S{»ritnel,  et  l'vn  d'eux  tiendra  par  fois 
quelques  discours  sur  quelques  points 
de  nostre  créance  ;  ces  assemblées  n'em* 
peseheot  pas  que  chacun  ne  prie  encore 
en  sa  cabane  à  son  réueil  et  h  son  cou^ 
cker.  S'ils  scmt  proches  de  l'Eglise,  la 
docbe  les  appelle  tous  les  iours  à  la 
Messe,  el  les  lait  venir  sur  le  soir  aux 
prières  et  à  l'instruction.  Cela  va  son 
traîB  en  sorte  neantmoins  que  les  Tns 
oiarcheat  bien  plus  viste  que  les  autres. 

Batournant  de  leur  longues  chasses, 
ils  se  confessent  ordinairement  deux 
foisdenant  que  de  se  communier;  ib 
disent  pMr  raison  que  leur  mémoire  est 


courte,  qu'ils  n'ont  point  de  papier  ny 
d'encre  comme  nous  pour  marquer  leurs 
fautes,  et  que  s'ils  en  obmettent  quel«- 
ques-vnes  par  oubly  à  la  première  con- 
fession, qu'ils  s'en  pourront  souuenir  à 
la  seconde,  quelques-vns  se  seruent  des 
grains  de  leurs  Chapelets  pour  mémoire 
locale*  Yne  bonne  femme,  dofiée  d'vne 
aussi  grande  simplicité  qu'elle  a  peu  de 
mémoire,  abordant  vn  Père  luy  dit  auec 
vne  ingénuité  toute  aymable  :  Voilà  tous 
mes  peebe2  (elle  monstroil enuiron  vne 
dixaine  de  son  chapelet),  ils  sont  tous 
sur  ces  grains^  disoil-^e,  et  les  nuH 
niant  les  vns  après  les  autres  comme  si 
elle  eust  fait  sa  prière,  elle  s'accusoit 
comme  coupable  de  beaucMip  de  choses 
innocentes.. 

Yne  autre  enuaye  son  mary  pour 
s'excuser  si  elle  ne  venait  point  à  la 
sainte  Table  comme  elle  auoit  promis. 
Elle  a  oublié,  disoit  son  mary^  va  gros 
péché.  Et  ie  croy  qu'il  auoit  ohtfge 
de  le  dire  au  Père  ;  mais  cette  bonne 
femme  estant  venue  eila  mesme,  le 
Père  la  fit  communier,»  ayant  reconnu 
la  crainte  et  la  simplicité  innocente  du 
mary  et  de  la  femme. 

Vn  ieune  homme,  ayant  ordre  de  se 
communier,  car  pour  Tordinaire  ils  ne 
s'approchent  point  de  ce  diuin.  Sacre-* 
ment  qu'on  ne  leur  permette,  se  vint 
aussi  excuser,  disant  qu'il  voulait  pre* 
parer  son  cmur  et  ieusoer  plusieurs  fois, 
et  s'attrister  long-temps  de  ses  pechex 
douant  que  de  receuoir  son  Seigneur. 
Quelques-vns  prient  leur  Confesseur 
de  leur  enioiadre  de  bonnes  Pénitences, 
de  les  faire  ieusner,  tesmoignans  de 
grands  regrets  d'auoir  fasché  Dieu, 
comme  ils  parlent 

Yn  Capitaine,  ayant  trouué  le  moyen 
d'auoir  du  vin,  en  donna  à  boir^  à  quel- 
ques-vns de  ses  amys;  l'vn  d'eux  s'eny- 
ura.  Cela  nous  estant  rapporté,  nous 
crions  contre  ce  desordre.  Ce  Capitaine 
vint  troQuer  le  Père  qui  a  soin  de  la  ce^* 
sidence,  et  luy  dit  :  C'est  moy  qui  ay 
cemmâs  le  péché  ;  ne  criez  point,  ie  vous 
prie>  contre  ce  pauure  homme,  c'est  moy 
qui  en  dois  faire  la  Pénitence..  Le  Di- 
manche Butuànt,  tout  le  monde  estant 
ailé  à  la  Messe,  oe  Capitaine  se  mit  à 
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genouil  denant  TAutel,  et  leuant  sa 
voix,  s'écria  :  Toy  qui  as  tout  fait,  ie  l'ay 
fasché,  ayes  pitié  de  moy,  ne  prends 
point  de  meschantes  pensées  pour  mon 
péché,  ie  le  déteste,  ie  suis  bien  marry 
de  l'auoir  commis.  Là  dessus  il  iette  vn 
collier  dç  deux  ou  trots  mille  grains  de 
Porcelaine  sur  le  marchepied  de  l'Au- 
tel :  Yoiia  pour  reparer  ma  faute  et 
secourir  les  pauures.  Yoila  pour  empé- 
eher  que  personne  ne  me  suiue  dans 
vn  si  mauuais  exemple.  le  suis  triste 
iusques  au  fond  de  mon  cœur  tf'auoir 
fascfaé  INeuv  Le  Père  qui  estoit  desia 
teslu  pour  commenôler  la  Messe,  se 
tourna  vers  le  peuple  et  expliqua  aux 
François  qui  se  troanerent  présent,  ce 
que  disoit  ce  bon  Néophyte,  cela  les 
édifia  tous  et  en  toucha  quelques  vns. 
On  luy  rendit  vne  partie  de  son  présent^ 
et  on  employa  l'autre  pour  le  secours 
de  quelques  nécessiteux. 

La  faute  qui  soit  me  semble  plus  cou- 
pable, mais  aussi  semble-elle  plus  for- 
tement reparée.  Quelques  Sauuages 
Chrestiens,  ayant  trauue  ce  Printemps 
vn  vaisseau  Basque  au  dessus  de  Ta- 
doussac,  achepterent  du  vin,  et  quelques- 
vns  en  burent  auec  excez.  Le  Père  qui 
a  soin  d'eux,  ayant  appris  ce  desordre, 
leur  dit  qu'ils  n'entreroient  point  à  TE- 
glise  qti'ils  n'eussent  expié  leur  offense. 
Ils  se  tindrent  tous  à  la  porte  vn  iour  de 
Feste,  que  les  François  et  les  Sauuages 
y  entroient,  le  lieu  estant  fangeux  :  car 
il  pleuuoit  acluellement  pour  lors.  lis 
se  mirent  à  deux  genoux  dans  la  fange  ; 
le  Père  donnant  charge  qu'on  apportast 
quelques  plancher,  de  peur  qu'ils  ne  sa- 
lissent leurs  habits  :  Non,  mon  Père, 
disent-ils,  nous  en  mentons  bien  da* 
uantâlge,  nous  auons  fasché  celuy  qui  a 
tout  fait.  Ils  demandent  publiquement 
pardon  à  Dieu,  se  reconnoissant  in- 
dignes d'entrer  dans  son  Eglise  ;  ils 
prièrent  neantmoins  qu'on  eust  pitié 
d'eux,  et  qu'on  les  receust  en  la  compa- 
gnie des  autres.  Priez  pour  nous,  di- 
sotenl-ils,  à  ceux  qui  estoient  dans  l'E- 
glise. On  fit  en  effet  vne  petite  Oraison 
publique,  puis  le  Père  leur  dit  que  Dieu 
estant  plein  de  bonté,  leur  permettoit 
l'entrée  en  sa  Maison.    Quelques -vns 


entrent  aussi-tost  ;  mais  d'autres  se  18- 
chans  contre  eux-mesmes  de  leur  faute, 
se  mirent  dans  l'eau  fangeuse  qui  estoit 
hors  l'Eglise,  et  s'écrièrent  :  Nous  n'en- 
trerons pas,  mon  Père,  nous  auons  trop 
fasché  Dieu,  il  n'importe  que  nous  soy- 
ons dans  la  fange,  et  que  la  pluye  tombe 
sur  nous,  nous  sommes  indignes  d'estre 
en  la  compagnie  de  ceux  qui  ayment 
Dieu.  Le  Père  fut  surpris  et  attendit 
voyant  cette  ferueur,  il  les  laissa  faire, 
si  bien  qu'ils  passèrent  tout  le  temps  de 
la  Messe  dans  cette  action  d'humilité 
et  de  Pénitence.  Ces  dénotions  sont 
bonnes  dans  vne  Eglise  naissante,  a&n 
que  les  Payens  connoissent  que  les  pé- 
chez des  Chrestiens  ne  prouiennent  pas 
de  leur  doctrine,  mais  de  leurfoiblesse. 

Ce  n'est  pas  tout,  le  Capitaine  de  cette 
escouade,  voulant  subir  la  mesme  igno- 
minie que  ses  gens,  disant  qu'encore 
qu'il  ne  se  fust  pas  enyuré,  que  neant- 
moins il  auoit  bû  et  qu'il  estoit  cou- 
pable, la  conclusion  fut,  que  quelques- 
vns  entrons  dans  l'Eglise,  ietterent  sur 
le  marche-pied  de  l'Autel  quelques  au- 
mosnes  qui  seruirent  pour  donner  à 
manger  aux  plus  pauures. 

Apres  cette  Pénitence,  l'vn  de  ces 
bons  Néophytes,  venant  visiter  le  Père 
en  particulier,  luy  disoit  auec  vn  op- 
pressement  de  poitrine:  Falloit-il  que 
i'offensasse  Dieu  si  lourdement,  ie  n*a- 
uois  pas  encore  souillé  mon  Baptesme, 
ie  ne  m'estois  pas  encore  beaucoup 
écarté  du  chemin  ;  le  Diable  m'a  trompé, 
la  boisson  m'a  renuersé  l'esprit.  le  n*ay 
point  de  bien  quand  ie  pense  à  nsoa 
péché.  Il  poussoit  ces  paroles  entrecou- 
pées de  sanglots  qu'il  taschoit  de  cacher, 
mois  la  tristesse  le  decouuroit. 

le  ne  sçay,  disoit  vn  autre,  si  ce  qui 
m'anime  est  bon  :  quand  ie  suis  en  la 
Chapelle  et  que  ie  pense  à  mes  péchez, 
les  larmes  me  viennent  aux  yeux,  ie 
sens  mon  visage  tout  mouillé,  et  ie  dis 
en  moy-mesme,  c'est  mon  cœur  qui 
doit  pleurer  et  non  pas  mes  yeux  :  cela 
est-il  bon  î  disoit-il,  car  cela  m'arriue 
assez  souuent  pour  les  péchez  que  i'ay 
commis  douant  mon  Baptesme.  le  sens 
ces  mesmes  regrets  quand  ie  voy  que 
mes  gens  n'obeyssent  pas  bien  à  Dieu. 
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Vne  femme  veufue  fort  pauure  et  dé- 
laissée, se  maria  à  la  façon  des  Sau- 
uages,  elle  se  laissa  cajoler  par  vn  Payen 
qui  la  trompa  ;  elle  eut  va  tel  regret  de 
sa  faute,  qu'après  en  auoir  demandé 
pardon  publiquement  eu  TEglise,  elle 
diboit  au  Père  que  sentant  les  douleurs 
de  sa  grossesse  elle  souhaittoit  la  mort 
pour  expier  son  crime  :  le  prie  Dieu 
tous  les  iours,  iaisoit-eUe,  qu'il  me 
chastie  ;  quand  ie  voy  des  fevames  qui 
se  mocquent  de  moy,  quand  ie  les  en- 
tends se  gausser  do  mon  péché,  ie  dis  à 
part  aM>y,  i'ay  bien  mérité  cela,  ie  ne 
réponds  rien,  ie  demeure  toute  coAf  use, 
c'est  la  raison  que  ie  souffre  toute  «a 
vie  ;  i'auois  belle  peur  qu'on  me  cbaasai^t 
pour  lousiours  de  la  maison  des  JPrieres. 
Comme  elle  alioit  quelques-fois  aux  Yr- 
sulines,  elle  esloi{noit  son  enfant  de  la 
grille  de  peur  qu'on  ne  le  vist  ;  mais  ce 
pauure  petit  s'esl^at  vn  iour  produit 
soy-mcsme  par  ses  cj*is,  Ja  Religieuse 
qui  luy  parloit  luy  demanda  innocem- 
ment si  c'estoit  son  enfant  et  si  elle 
s'estoit  remariée  ;  la  pauore  femme  rou- 
git et  confessa  sou  péché  auec  tant  de 
douleur  et  de  pudeur,  que  cette  bonne 
mère  en  resta  édifiée  au  dernier  point. 
Elle  luy  disoit  qu'elle  auuit  esté  forte- 
ment tentée  de  tuer  son  enfant  et  de  se 
faire  mourir  soy-mesme,  mais  qu'elle 
n'auoil  pas  voulu  offenser  Dieu,  et  qu'il 
valloit  mieux  qu'elle  beust  la  honte  de 
soQ  péché  que  d'en  commettre  vn  autre. 


coAPrrfia  m. 

Continuation  du  mesme  suîet. 

Va  bon  I4eophyte,  ayant  pénétré  bien 
auant  dans  les  terres  du  costédu  Nord, 
rencoRt/a  le  Capitaine  d'vne  petite  Na- 
tion qui  n'a  aucun  commerce  auec  les 
François,  sinon  par  l'entre -mise  des 
Saunages  qui  nous  sont  voisins.  Cet 
homme,  qui  estoit  allé  en  ce  pays-là 
pour  traiiiiMer^  ae  fit  de  marchand  .pré- 
dicateur ;  iliparle  deDieu  à  œs  nouueaux 
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hostes  ;  il  leur  fait  entendre  que  son 
Fils  s'est  fait  Homme,  et  qu'il  est  venu 
iusques  à  oe  point  d'amour  pour  ses 
frères  que  de  perdre  la  vie  sur  vne 
Croix  ;  et  comme  il  vit  que  ses  Audi- 
teurs prenoient  goust  à  cette  nouuelle 
Doctrine,  il  les  prie  de  mettre  la  main 
auec  luy  pour  dresser  dans  les  terres  ce 
grand  Mémorial  de  nostre  Salut*  Aussi- 
tost  dit  aussi-tost  tait,  ils  se  mettent  en 
action,  ils  abattent  vn  grand  arbre  et 
rébraAchent  auec  plus  d'aflecUon  que 
d'industrie,  ils  esleuent  vne  grande 
Croix  sur  les  riiies  d'vn  beau  fleuue  oi^ 
ils  s'estaient  rencontrai.  le  me  seruy, 
disoit  ce  nauueau  charpentier,  de  quel- 
que oe  'de  Cerf  que  i'appoioty  comme 
des  doux  pour  «yUacher  le  trauers  de 
cette  Croix,  que  nous  plantasmes  en  vn 
lieu  fort  éminent  et  fort  aisé  à  descou* 
urir  de  bien  loin,  le  leur  dis  que  ce 
bois  leur  porteroil  bon-he^r,  que  les 
Démons  le  craignoient  ;  que  c'est  là 
qu'ils  se  doiuent  assembler,  et  que  c'est 
en  ce  lieu  que  ie  les  viandrois  trouuer 
te  Printemps  prochain.  le  sentois,  di- 
soit ce  bon  Chrestien,  vn  plaisir  et  vne 
ioye  dedans  mon  cœur  trauaiUant  à  ce 
saint  OMurage.  le  disois  à  lesus  :  Tu  es 
bon,  secours  ces  paiiures  peuples,  tu  es 
mort  pour  eux,  ouures  leurs  yeux,  fais 
qu'ils  te  connaissent  et  qu'ils  croyant 
en  toy.  Cette  ame  est  bien  choisie,  eUe 
a  4es  ^antimeins  qui  ne  sent  pas  du 
commua. 

Mad^moiseUa  d'Alibout  demandoit 
certain  iour  à  vn  bon  Néophyte  quelles 
pensées  il  auoit  eues  voyant  les  Iroquois 
arriuez  aux  Trois  Riaieres  poar  ti*aitter 
de  la  Paix  ;  à  cette  demande  il  prit  son 
Tapabort,  ioigmt  les  iiains  ealeuant  les 
yeux  au  Ciel»  il  parut  grandement  lou- 
ché :  Helas,  dit-il,  ie  disois  en  mon  cœur, 
parlant  à  celuy  qui  a  tout  fait,  ces  gens 
ne  te  connoisseol  pas,  la  paix  leur  appor- 
tera de  grands  biens^  car  ils  seront  in- 
struits, et  nous  serons  auec  eux  dans  le 
Ciel.  le  ne. me  resiouys  pas  tant  de  me 
voir  deliuré  de  la  main  et  de  la  dent  de 
ces  peuples  fort  cruels,  comme  de  les 
voir  en  la  disposition  d'estre  faits  enfans 
de  Dieu  ;  nous  ne  serons  plus  qu'Vne 
mesme  diosa  auec  eux.  Voila,  faisait-il. 
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ce  que  ie  pensois.  Monsieur  d'Aliboust 
fut  rauy  voyant  des  sentimens  si  épurez 
dans  i'ame  dVn  barbare.  Il  faut  auoûer 
que  la  grâce  fait  d'eslranges  métamor- 
phoses. 

Ce  mesme  homme  estoit  estrange- 
ment  addonné  à  petuner  ;  cette  passion 
est  si  grande  qu'il  se  trouue  des  Fran- 
çois mesmes  qui  Yendent  iusques  à  leurs 
habits  pour  y  satisfaire.  Ce  nouueau 
Chrestien,  voyant  que  cette  fumée  luy 
estoit  inutile,  s'en  est  tellement  abstenu 
qu'on  diroit  quMI  n'a  iamais  aymé  celte 
herbe.  Il  ne  s'est  pas  fait  seulement 
violence  en  ce  point  ;  mais  souuent  il  a 
passé  les  iours  entiers  sans  rien  manger 
du  tout,  pour  garder  le  commandement 
de  l'Eglise  qui  ordonne  à  ses  Ënfans 
l'abstinence  de  viande  en  certains  iours  ; 
pour  l'ordinaire  il  se  contente  d'vn  peu 
de  pain  et  d'eau,  ou  de  pois,  pour  rendre 
cette  obeyssance,  quoy  qu'on  luy  fasse 
entendre  que  la  nécessité  l'en  dispense. 

Yn  Capitaine  chrestien  parlant  à  vn 
Payen  qui  l'estoit  venu  visiter  et  qui 
entreprenoit  vn  grand  voyage,  luy  dit  : 
Dy  moy,  ie  te  prie,  nettement  quelle  est 
ta  pensée  touchant  la  prière  :  Il  y  a  long- 
temps que  ie  t'ay  dit  que  ie  priois  du  fond 
du  cœur:  ie  t'ay  pressé  autre-fois  de 
prendre  noslre  créance,  et  tu  ne  m'as  pas 
répondu  ;  si  tu  me  donnois  quantité  de 
viures  et  de  robbes,  ie  ne  m'en  resiouy- 
rois  pas,  mais  si  tu  me  disois,  ie  croy 
en  Dieu,  mon  coeur  seroit  espanoûy. 
Pour  moy  ie  ne  suis  pas  capable  de  te 
donner  conseil,  va-t'en  neantmoinsauec 
cette  pensée  de  moy,  que  ie  perdrois 
plus  tost  toutes  choses  et  la  vie  que  la 
Foy. 

Vn  impie  débattant  contre  vn  Père 
sur  la  vérité  de  nostre  Doctrine,  et  après 
plusieurs  paroles  s'escriant  que  nos 
prières  faisoient  mourir  les  Sauuages, 
vn  Chrestien  qui  estoit  là  présent  ne  se 
pouuant  plus  taire  esleua  sa  voix  tout 
en  colère  :  Ne  parle  plus  en  ces  termes, 
dit-il  à  cet  homme  infidèle,  c'est  vostre 
impieté  qui  gaste  tout,  c'est  vostre  in- 
crédulité qui  nous  tue  :  vous  retenez  les 
Démons  avec  vous.  Mon  Père,  adioù- 
ioil-il,  i'ay  tousiours  eu  cette  pensée, 
que  la  malice  et  l'infidélité  de  ces  gens- 


là  nous  perdoient,  ie  leur  ay  souuent 
dit,  et  il  s'en  trouue  encore  qui  osent 
nous  faire  ce  reproche. 

Ce  mesme  Chrestien,  qui  est  Àttika- 
megue  de  nation,  se  trouuant  dans  ras- 
semblée de  ses  compatriotes,  dont  la 
plus  part  n'estoient  pas  encore  baptisez, 
et  voyant  qu'vn  Père  les  vouloit  prê- 
cher, il  le  preuint  pour  les  disposera 
receuoir  ce  qu'on  leur  diroit.  Mes  pa- 
rons, leur  dit-il;  vous  sçauez  bien  qu'en- 
core que  ie  sois  esloigné  de  nostre  pays 
ie  ne  laisse  pas  d'estre  de  vostre  Nation  ; 
mais  prenez  garde  que  la  parenté  d'icy 
bas  est  bien  courte  :  nous  serons  bien- 
tost  séparez  les  vns  des  autres,  rencon- 
trons-nous au  Ciel.  Ëscoutez  le  Père, 
ie  vous  asseore  que  ce  qu'il  dit  est  vé- 
ritable, il  vous  enseignera  le  moyen 
d'estre  contents  et  bien-heureux  à  tout 
iamais. 

Cet  homme,  qui  ne  se  produit  qne 
dans  les  occasions,  parlant  à  quelques 
ieunes  cadets,  leur  disoit  :  le  vous  ayme 
parce  que  vous  croyez  en  Dieu,  mon 
plus  grand  contentement  est  de  vous 
voir  constants  en  la  Foy.  lay  fait  plu- 
sieurs folies  douant  que  d'estre  baptisé, 
ne  me  considérez  pas  en  ma  ieunesse, 
mais  après  mon  baptesme  :  ie  n'ay  plus 
qu'vne  femme,  et  ie  publie  hautement 
que  ie  n'en  veux  pas  d'autre  ;  ne  tombez 
pas  dans  les  défauts  que  i'ay  commis 
douant  que  de  reconnoistre  Dieu  ;  vous 
estes  mes  neueux,  mais  ma  plus  forte 
parenté  est  dans  la  Foy.  Yn  tel,  qu'il 
noromoit,  quoy  qu'il  soit  d'vne  nation 
ennemie  de  la  nostre  ne  me  semble  plus 
estranger  ;  ie  le  tiens  pour  mon  parent, 
parce  qu'il  croit  fortement  en  Dieu. 

Yne  femme  a'accusoit  vn  iour  de  ce 
qu'elle  sentoit  vue  aliénation  contre  son 
père  ;  celuy  qui  l'escoutoit  luy  en  de- 
mandant la  raison,  elle  respondit  :  Il 
n'ayme  point  la  Foy,  il  ne  veut  pas 
croire  en  Dieu,  il  me  semble  que  quel- 
qu'vn  me  dit  en  mon  cœur  :  Ce  n'est 
point-là  ton  père,  il  n'y  a  plus  que  Dieu 
qui  soit  ton  père.  I'ay  tasché  de  me  for- 
cer, mais  ie  ne  sçaurois  aimer  celoy  qui 
n'aime  pas  Dieu. 

Il  faut  auoûer  que  Dieu  à  ses  esleus 
par  tout,  et  que  la  Foy  a  de  puissans 
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effects  dans  les  âmes  les  plus  saunages. 
Vn  ieone  homme,  grand  chasseur  et 
grand  coureur,  s'estant  fort  long-temps 
esloigné  du  lieu  où  il  auoit  esté  instruit, 
a  passé  Tbyuer  en  tres-mauuaise  com- 
pagnie ;  mais  sa  constance  et  sa  fer- 
meté en  la  Foy  Tont  fait  marcher  droit 
où  les  autres  ont  bronché.  Il  n^a  pas 
manqué  vn  soir  ny  vn  matin  de  faire 
ses  prières  à  genoâil  et  en  public,  tant 
qu'il  a  esté  en  santé,  sa  femme  prioit 
aoec  luy.  il  estoit  parmy  des  Payens 
etauec  des  hommes  demy  Apostats.  Ils 
se  gaussotent  de  luy,  ils  Texcitoient  à 
chanter  des  chansons  superstitieuses, 
dont  ils  se  seruent  pour  auoir  recours 
au  Démon.  Ils  luy  reproehoient  qu'il  ne 
trouueroit  aucune  bonne  chasse.  Ce  bon 
ieone  homme  n'a  iamais  bronché  en  sa 
créance,  ny  du  cœur,  ny  de  la  parole, 
ny  d'aucun  geste  ;  l'exemple  de  ceux 
qui  tomboient,  les  railleries  de  ceux  qui 
le  gaussoient  n'ont  iamais  peu  l'esbran- 
ier.  le  luy  demandois  si  du  moins  son 
cœur  n'estoit  point  quelquesfois  secoué? 
Point  du  tout,  respondit-il  :  ie  sentois 
assez  souuent  de  la  tristesse  et  de  la 
dduleur  de  mes  péchez  ;  mais  il  me 
semble  que  i'auois  vne  telle  force  dans 
mon  cœur  pour  la  prière  et  pour  la 
Foy,  que  i'eslois  plus  touché  de  com- 
passion pour  ces  panures  gens,  à  cause 
de  leur  incrédulité  et  de  leur  badine- 
rics,  que  ie  n'en  auois  d'auersion  pour 
les  mespris  qu'ils  faisoient  de  moy. 
Aussi  est-il  vray  que  ce  ieune  homme 
est  fils  de  l'vn  des  plus  généreux  Chre- 
stiens  de  la  réduction  de  S.  loseph. 

Sa  femme  accoucha  dans  ce  grand 
eslorgnement  L'enfant,  disoit-il,  ne  pa- 
roissoit  quasi  pas  estre  viuant,  on  me 
dit  qn'il  estoit  mort,  que  c'en  estoit 
feit  ;  ie  me  mis  à  genoux  et  le  presen- 
t&i  à  Dieu,  le  suppliant  qu'il  fist  en 
sorte  pour  le  moins  qu'il  peust  estre  ba- 
ptisé :  Dieu  exauça  ma  prière,  car  tout 
soudatoement  l'enfént  reprit  vie,  auec 
TestOMiement  de  tous  ceux  qui  estotent 
dans  la  cabane. 

11  se  troaua  dans  cette  Compagnie 
quelques  Chrestiens,  que  l'exemple  de 
la  parole  de^ebon  Néophyte  animèrent, 
il  les  toustint  et  les  fit  perseuerer  en  la 


Foy.  Et  mesme  il  est  croyable  que  ces 
demy-Apostats  qui  par  après  firent  pé- 
nitence, y  furent  attirez  par  la  vertu  et 
par  la  constance  de  ce  braue  soldat  de 
lesus-Christ.  Sur  tout  il  consola  vn 
pauure  malade  fort  persécuté  de  ces  im- 
pies :  ils  le  gaussoient  et  excitoient  à 
auoir  recours  au  Démon,  le  bon  malade 
dit  qu'il  aimoit  mieux  mourir.  Le  Père 
racontant  vn  iour  l'histoire  de  lob  en 
présence  de  ce  bon  Néophyte,  il  se  mit 
à  rire,  entendant  les  reproches  que  luy 
faisoit  sa  femme  :  Voila  iusteroent,  fit- 
il,  tout  ce  qu'on  me  crioit  cet  hyuer.  Tu 
mourras,  me  disoit-on,  si  tu  pries  Dieu, 
tu  ne  guériras  iamais  si  tu  ne  chantes 
vne  chanson,  qui  estoit  pour  implorer  le 
Démon.  Les  Sauuages  disent  fort  peu 
ce  qui  se  passe  en  eux.  Si  on  n'eust  ra- 
conté par  occasion  l'histoire  de  lob, 
nous  n'aurions  pas  eu  la  eonnoissance 
de  la  générosité  de  ce  braue  Athlète. 

le  fermeray  ce  Chapitre  par  quelques 
actions  d'vn  ieune  garçon  nouuellement 
baptisé.  Au  commencement,  disoit-il, 
que  i'ay  oûy  parler  de  la  prière,  i'ay 
voulu  mettre  en  pratique  ce  qu'on  me 
preschoit.  l'estois  auec  des  Algonquins 
proches  voisins  des  Hurons  ;  voulant 
donc  le  soir  faire  ma  petite  prière,  tout 
le  monde  se  prit  à  rire,  plusieurs  se 
gaussoient  tout  hautement  de  moy  :  Tu 
n'as  point  d'esprit,  me  disoit-on,  à  qui 
|)arles-tu  ?  où  est-il  ?  le  vois-tu  ?  te 
laisses-tu  amuser  par  ces  étrangers  nou- 
ueaux  venus  ?  le  ne  disois  mol  à  tout 
cela.  Le  lendemain,  voulant  manger,  ie 
commençay  à  prier  Dieu,  ils  se  mirent 
vne  autre  fois  à  rire  à  goi^e  déployée  ; 
là-dessus  Tvn  de  mes  parens  me  dit  : 
Mon  neueo,  tu  n'as  pas  d'espiit,  tu  ne 
festonnes  de  rien,  tu  n'entends  pas  ces 
gens-là  qui  se  mocquent  de  toy.  le  ne 
voulus  pas  pourtant  quitter  ma  prière  ; 
ils  continuèrent  leurs  gausseries  :  Est- 
il  fou,  disoient-ils  ?  le  ne  perdis  pas 
courage  pour  cela,  ie  ne  me  contentay 
pas  de  croire  tout  seul  :  ie  m'efforçay 
de  gagner  vne  mienne  petite  sœur,  ie  la 
tiray  à  part  et  luy  dis  :  Ma  sœur,  que 
dirois-ttt,  si  onVenseignoitàprierDieu? 
Elle  me  respondit  :  le  ne  veux  pas  prier, 
car  te  mourrois  ;  le  moyen  de  parler  à 
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celuy  qu'on  ne  voit  pas.  Le  Père  qui 
m'instruisoit  m'auoit  donné  vne  petite 
sonnette  ;  ma  sœur  le  voyant  me  la  de- 
mande, ie  luy  dis  que  ie  la  luy  donne- 
rois  si  elle  vouloit  prier  :  Non,  dit-elle, 
ie  ne  prieray  point,  car  ie  mourrois.  £t 
si  tu  prends  la  sonnette»  ne  mourras-tu 
point?  Non  ie  n'en  mourray  pas,  fit- 
elle.  Alors  ie  luy  repliquay  :  Si  tu  ne 
meurs  pas  pour  prendre  vne  sonnette 
qui  vient  de  la  main  des  François,  pour 
quoy  mourrois-tu  receuant  d'eux  la 
prière  qui  est  bien  meilleure  ?  Elle  ne 
repartit  rien  pour  lors  ;  enfin  ie  luy 
donnay  ma  sonnette  pour  la  gagner, 
mais  en  ce  mesme  temps  ie  la  quittay 
pour  venir  çà  bas. 

Ce  ieune  Néophyte  rendant  compte 
de  sa  conscience  à  celuy  qui  le  dirigeoit, 
luy  disoit  quelquesfois  :  En  vérité,  mon 
ame  n'a  point  d'esprit  :  elle  sort  quel- 
quesfois de  son  chemin  sans  rien  dire, 
ie  ne  la  sens  pas  partir  ;  et  puis  m'aui- 
sant  tout  à  coup  qu'elle  s'esgare,  ie  la 
ramené.  Quelquesfois  il  est  sijort  tou- 
ehé  du  rapport  qu'on  luy  fait  de  quel- 
ques histoires  sacrées,  que  les  larmes 
luy  tombent  des  yeux.  Enfin  il  ne  sçau- 
roit  souffrir  vne  chose  qu'il  pense  estre 
griefue,  qu'il  ne  s'en  descharge  au  plus 
tost  par  la  confession. 


CBÂPITRE  IV. 

Suite  du  mesme  suiet. 

Nous  auons  eu  peu  de  malades  cette 
année  et  encore  moins  de  morts.  La 
maladie  auroit  bien-tost  tout  esgorgé,  si 
elle  perseueroit  dans  la  fureur  où  nous 
l'auons  veuë. 

Yne  bonne  femme  vrayement  Cbre- 
stienne  fut  prise  d'vu  mal  assez  violent  ; 
si-tost  qu'elle  en  sentit  l'effort,  elle  dit 
à  i'vne  de  ses  compatriotes  :  le  vous  prie 
de  me  faire  voir  le  Père,  ie  voudrois 
bien  me  confesser  et  me  disposer  à  la 
mort  pendant  que  ie  suis  encore  en  mon 
bon  sens.    Le  Père  l'alla  visiter,  et 


voyant  qu'elle  n'esloit  loin  de  la  Cha- 
pelle, il  l'y  fit  conduire  pour  luy  donner 
le  saint  Viatique.  Yn  malade  pnrmy  les 
Sauuages  est  bien-tost  leué  et  bien-tost 
couché  :  cette  pauure  créature  s'estant 
confessée,  dit  au  Père  :  le  n'en  puis  plus, 
les  forces  me  manquent  :  le  ne  suis  pas 
triste  pour  me  voir  proche  de  la  mort, 
mon  corps  est  abattu  ;  mais  mon  ame 
est  contente,  il  me  semble  que  ie  m'en 
vais  au  Ciel,  rien  ne  me  trouble,  la  mort 
ne  me  fait  point  peur.  le  souffre  beau- 
coup,  mais  cela  se  passera  bien-tost, 
i'ay  tousiours  dans  l'esprit  les  dernières 
paroles  que  mon  fils  me  dit  en  mourant, 
il  m'appella  et  me  dit  :  Ma  mère,  ie 
m'en  vay  au  Ciel,  croyez  fortement  en 
Dieu,  ne  quittez  iamais  la  Foy,  ne  per- 
dez point  Tesperance  que  vous  avez  en 
celuy  qui  a  tout  fait,  pour  moy  ie  meurs 
dans  la  créance  de  mon  Baptesme,  nous 
nous  verrons  au  Ciel  si  vous  perseuerez 
dans  la  Foy.   l'ay  tousiours  ces  paroles 
grauées  dans  mon  cœur  depuis  la  mort 
de  mon  fils,  inespéré  que  ie  le  verray 
bien-tost;  car  en  vérité  il croyoit for- 
tement en  Dieu.  Elle  se  confessa  et  ré- 
cent le  Viatique  dans  vn  grand  opfNresse- 
ment  de  poitrine  ;  ce  qui  ne  Tempeschoit 
pas  de  dire  de  fois  à  autre  :  lesus,  ma 
règle  et  mon  Capitaine,  ie  croy  en  voslre 
parole  :  vous  estes  dans  mon   ccnur, 
quoy  que  vous  ne  paroissiez  pas»  ie  le 
croy,  ofiy  en  vérité  ie  le  croy  :  déter- 
minez de  moy  comme  il  vous  plaira,  ie 
vous  verray,  ie  vous  verray.  Estant  re- 
conduite en  sa  cabane,  le  Père  luy  porta 
quelque  temps  après  rExtreme-Onction  ; 
elle  ne  donna  iamais  aucun  indice  ny  de 
tristesse  ny  de  crainte,  vous  eussiez  dit 
qu'elle  estoit  asseurée  du  lieu  où  elle 
alloit.  En  effet  si  nous  procédons  auec 
amour  et  auec  simplicité  douant  Dieu, 
nous  passerons  de  la  mort  à  la  vie 
comme  on  passe  de  l'Hyuer  dans  le 
Printemps. 

Vn  bon  Chrestien  la  voyant  fort  op- 
pressée, luy  dit  :  Charité,  c'est  ainsi 
qu'elle  se  nommoit,  ne  t'afflige  point, 
i'ay  tousiours  eu  cette  pensée  de  toy 
que  tu  croyois  fortemeat  en  Dieu  ;  si 
cela  est  ne  t'attriste  point,  car  tu  iras 
bien-tost  au  Ciel,  sois  constante  en  la 
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Foy  iniques  au  dernier  souspîr.  Mi 
enlian,  respondit-elie,  Ka  nonl  nilepo- 
Detauzin.  le  suis  dans  cette  disposition, 
ie  ne  (aoiray  plus  a  demy,  ie  croy  tout 
de  bon  :  c'est  pourquoy  ie  ne  suis  point 
triste,  ie  m'en  vay  au  Ciel,  ie  le  croy. 
Elle  mourut  dans  cette  ferueur. 

Quelqu'vn  des  Pères  ayant  rencontré 
vne  femme  qui  portoit  du  bois  à  vn  ma- 
lade, luy  dit  après  auoir  loué  sa  charité  : 
Quand  vous  faites  quelque  bonne  action 
enuers  vostre  prochain,  il  faut  que  vous 
disiez  en  vostre  cœur  :  ie  m*en  vay 
porter  du  bois  à  nK>n  Sauueur  lesus,  ie 
m'en  vay  faire  du  feu,  ie  vay  luy  donner 
à  manger,  ie  le  vay  soigner  et  panser  : 
car  il  a  dit  que  ce  qu'on  feroit  au  moin- 
dre des  siens,  qu'il  le  recompenseroit, 
€/)mme  s'il  estott  fait  à  sa  propre  per- 


vous  estes  Chrestfens,  et  ne  le  demcntnz 
point,  priez  Dieu  tous  les  soirs  et  tous 
le  matins,  ne  vous  mettez  point  en  co- 
lère, vous  femmes  obéissez  à  vos  maris  ; 
sur  tout,  qu'on  sçache  que  vous  aymez 
la  -prière,  et  que  vous  ne  pouuez  com- 
mettre aucun  mal. 

Vn  bon  Néophyte  de  la  nation  des 
Attikamegues,  raconloit  ses  petites  dé- 
notions auec  vue  simplicité  toute  ai- 
mable :  Quand  ie  songe  que  Dieu  est 
par  tout,  ie  ressens  vn  grand  plaisir  ; 
quand  ie  porte  les  yeux  au  Ciel,  quand 
ie  regarde  les  arbres,  les  oiseaux,  les 
riuieres,  les  animaux,  il  me  semble  que 
mon  cœur  est  tout  plein  de  ioye,  con- 
noissant  que  toutes  ces  choses  viennent 
du  Tout-puissant.  Il  m'est  aduis  que  ie 
suis  comme  vn  homme  riche,  que  ie 


sonne.  Cette  panure  femme  respondit  : .  possède  beaucoup,  connoissant  ce  que 


Mon  Père,  ie  pensois  actuellement  à  ce 
que  vous  dites,  et  comme  Dieu  m'afflige 
moy-mesme,  et  qu'il  m'a  osté  la  plus- 
part  de  mes  cDfans,  et  que  les  autres 
sont  malades^  ie  dis  en  mon  cœur  :  Il 
n'importe  encore  qu'il  m'esprouue, 
Aiantch  nigatepouet,  ie  croiray  dauan- 
tâge,  c'est  à  luy  à  déterminer  du  tout. 
Vne  femme  estant  venue  de  Tadous- 
sac  à  S.  loseph,  en  partie  pour  se  con- 
fesser et  communier,  fit  paroistre  vne 
grande  innocence.  Depuis  que  ie  suis 
baptisée,  disoit-elle,  i'ay  tasché  d'aimer 
lesus,  i'ay  souuent  la  pensée  de  ne  le 
iamais  fascher  ;  en  vérité  i'ay  me  la 
prière.  le  dis  à  part  moy  dans  mon 
cœur  :  Ceux  qui  sont  baptisez  ne  font 
plus  de  mal,  ie  n'en  veux  point  faire. 
Surtout,  ie  ne  me  mets  point  en  colère 
qîioy  qu'on  me  fasse  :  ma  fille  est  mariée 
à  vn  Payen  qui  est  tres-colere,  il  l'a 
voulu  précipiter  de  son  canot  dans  la  ri- 
uierc;  ie  voulus  entrer  en  colère  contre 
luy,  mais  ie  dy  dans  mon  cœur  :  le  fA- 
cheray  celuy  qui  a  tout  fait.  le  me  re- 
lins, ie  ne  dis  mot,  i'estois  seulement 
honteuse  et  confuse,  voyant  comme  il 
traittoit  ma  fille,  mais  ie  ne  me  mis 
point  en  colère. 

Vn  Capitaine  voyant  embarquer  quel- 
parc:  tVbUGA  vu  cèt>m'tzvir'i>of«^l«aA.i)Ji 


i'auois  ignoré  si  long-temps,  ie  dy  dans 
mon  cœur  :  le  l'admire,  ie  l'ayme.  Et 
puis  ie  me  trouue  tout  content  et  tout 
ioyeux. 

Ce  bon  homme  adioustoit  qu'estant 
allé  bien  ariant  dans  les  terres,  il  ren- 
contra quelques  Sauuages  qui  n'auoient 
iamais  veu  de  François,  et  qui  n'auoient 
iamais  oûy  parler  de  Dieu.  Or  comme 
nous  faisions  nos  prières  tous  les  soirs 
et  tous  les  matins,  ils  nous  escoutoient, 
car  nous  parlions  tout  haut,  ils  s'eston- 
noient  et  admiroienl  ce  que  nous  di- 
sions. Ils  furent  surpris  voyant  vne 
petite  Image  qu'on  nous  auoit  donnée, 
le  me  renconlray,  disoil-il,  vne  autre- 
fois auec  des  Payens  qui  se  mocquoient 
de  la  prière  ;  ils  nous  dirent  que  nous 
priassions,  et  qu'eux  se  seruiroient  de 
leurs  tambours  et  de  leure  chants,  et 
qu'on  verroit  laquelle  des  deux  bandes 
trouueroit  plus  tost  de  la  chasse.  Nous 
dismes  que  nous  ne  croyons  pas  en  Dieu 
pour  manger  et  pour  viure  en  terre, 
nous  ne  laissasmes  pas  de  prier  Dieu 
qu'il  nous  aidast.  Ces  misérables  pen- 
sèrent mourir  de  faim,  et  nous  ne  man- 
quasmes  point  de  viures.  Quand  i'allois 
à  la  chasse,  ie  me  mettois  à  genoûil  au 
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point  ie  ne  laîsseray  pas  de  croire.  Pen- 
dant que  ie  cheminots  il  me  venoit  en 
l'esprit  :  Où  estois-tn  il  y  a  cent  ans  ? 
d'où  es-tu  prouenu?  tu  n'estois  point  et 
te  voila,  en  vérité  cela  est  admirable, 
ayme  donc  celuy  qui  a  tout  fait.  le 
Tayme,  me  semble,  disoit-il. 

Vn  de  nos  Pères  demandant  à  vn 
petit  Saunage  aagé  de  cinq  ans,  où  estoit 
son  père,  Tenfanl  le  monslra  de  la 
main  ;  mais  son  père  luy  dit  :  Mon  fils, 
regarde  le  Ciel,  voila  où  est  ton  Père, 
c'est  Dieu  qui  est  ton  vray  Père.  Et 
poursuiuant  il  adiousta  :  le  te  donne  tous 
les  iours  à  celuy  qui  a  tout  fait,  et  ie  le 
prie  de  te  faire  religieux,  afin  que  tu  le 
sçaches  prier  :  car  ma  plus  grande  tri- 
stesse en  ce  monde,  est  que  ie  ne  sçay 
pas  bien  comme  il  le  faut  prier  ;  ie  pense 
quasi  tousiours  à  luy,  et  l'ayme  ce  me 
semble,  mais  ie  ne  sçay  pas  beaucoup 
de  choses  qu'il  luy  faut  dire. 


CHAPITRE  y. 

De  quelques  actions  plus  remarquables. 

L'esprit  de  lesus-Christ  est  vn  esprit 
pur,  vn  esprit  qui  deslruit  la  nature  et 
qui  fait  viure  la  grâce,  vn  esprit  qui 
prend  ses  délices  et  son  repos  non  dans 
la  panne  et  dans  le  satin,  mais  dans  vne 
ame  enrichie  d'vne  amoureuse  crainte. 
Vn  ieune  homme  Saunage  assez  disgra- 
cié de  la  nature,  car  il  est  rude  en  pa- 
roles, et  ses  récréations  paroissent  des 
colères  et  des  rébus,  estant  plusieurs 
fois  sollicité  secrètement  par  vne  femme 
payenne,  il  ne  luy  fit  qu'vne  seule  ré- 
ponse :  Tu  n'as  point  d'esprit,  tu  viens 
trop  tard,  ie  suis  baptisé,  ie  prie  Dieu,  ie 
ne  sçaurois  plus  commettre  ces  crimes. 
Vn  ieune  garçon  prié  par  vne  fille,  se 
mit  encore  mieux  à  couuert,  car  sans 
raisonner  auec  le  serpent   il  s'enfuit 

homme,  fui  .afs^CS^^^^ 

uante,  s'pc«-       ''^  ^'^^'nte  eldY^soou- 


auoit  tant  ouy  parler  de  FEnfer,  y  voulftt 
descendre  pour  vn  plaisir  si  passager. 

Vn  bon  Chrestien  qui  receut  le  nom 
d'Ignace  en  son  Baplesœe,  tomba  ma- 
lade d'vne  fieure  violente  cet  esté  der- 
nier :  il  prie  aussi-tost  qu'on  fasse  venir 
le  Père  pour  se  confesser,  et  voyani 
qu'il  tardoit  trop,  se  fait  porter  à  la 
Chapelle,  par  vn  désir  qu'il  auoit  de 
soulager  son  ame  deuant  que  de  penser 
à  son  corps.  De  là  on  le  porte  dans  vne 
petite  cabane  d'escorces  séparée  des 
autres  qui  luy  seruit  d'infirmerie.  Le 
Père  le  visite  souuent,  le  console,  le 
veille  la  nuit,  l'assiste  selon  son  petit 
pouuoir  de  ce  qu'il  a  dans  la  mission  de 
Tadoussac,  où  il  n'y  a  que  ce  qu'on  y 
porte.  Les  Sauuages  à  son  exemple  luy 
rendent  les  mesmes  deuoirs  de  charité  ; 
vn  entr'autres  le  consolant  luy  tenoit  ce 
discours  :  Vous  endurez  beaucoup,  mon 
frère,  luy  dit-il,  prenez  courage  et  souf- 
frez paisiblement  vostre  mal,  i'ay  esté 
malade  iusques  à  la  mort  cet  hyuer,  ie 
n'ay  iamais  demandé  la  santé  à  Dieu,  îe 
I'ay  tousiours  prié  de  faire  sa  volonté  en 
moy,  et  m'en  suis  très-bien  trouué,  me 
voila  encore  sain  et  gaillard  et  dans  la 
resolution  de  le  seruir  le  reste  de  mes 
iours  :  faites-en  de  mesme  et  vous  serez 
content.  Puis  se  mit  à  genoûil,  fit  sa 
petite  prière  pour  le  malade  et  s'en  re- 
tourna. Vn  autre,  d'abord  qu'il  entra 
dans  la  cabane,  voyant  le  malade  dans 
de  grandes  conuulsions,  luy  demanda 
où  estoit  son  plus  grand  mal?  le  malade 
luy  faisant  signe  que  c'estoit  à  l'esto- 
mach,  il  mouilla  son  pouce  de  sa  saliue, 
marqua  quelques  signes  de  Croix  sur 
cette  partie,  prononçant  ces  paroles  : 
Seigneur,  ie  ne  fais  pas  cecy  en  vain, 
i'ay  appris  que  vous  auez  infiniment 
souffert  estant  attaché  à  la  Croix  :  ie 
vous  supplie  qu'en  considération  de  ces 
souffrances,  vous  soulagiez  celles  de  ce 
panure  malade.  Vn  autre  Chrestien, 
voyant  le  malade  en  danger  de  mourir, 
demanda  aux  assislans  s'il  s'estoitcon- 
fpssé,  et  combien  de  fois  depuis  sa  ma- 
ladie? Oiîy,  luy  dit-on,  il  s'est  acquitté 
souuent  de  ce  deuoir.  Il  n'y  a  donc  plus 
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raille  fois  mieux  que  le  corps.  Ignace 
téffloigooit  que  telles  visites  luy  esloient 
agréables,  il  prioit  ses  gens  de  l^entre- 
tenir  de  semblables  discours.  Comme 
il  commençoit  desia  à  se  mieux  porter, 
el  qu'il  eut  quitté  son  infirmerie  d'é- 
corce  pour  se  loger  auec  les  autres,  il 
luy  arriua  vne  chose  bien  estrange.  Il 
fut  saisi  de  ie  ne  sçay  quel  enthousiasme 
dans  le  plus  profond  silence  de  la  nuit, 
il  se  leue  subitement  sur  son  séant, 
puis  se  met  à  genoûil,  leue  les  mains  et 
les  yeux  vers  le  Ciel,  en  s'escriant  :  le 
viens  du  Ciel,  ie  suis  guery,  lesus  m'a 
donné  la  vie,  ie  l'ay  veu  de  mes  yeux. 
A  ce  bruit,  ceux  de  la  cabane  et  du  voi- 
sinage s'éueillenty  on  vient  voir  ce  que 
c'est,  on  demande  au  conualescenl  ce 
qu'il  veut  dire  par  trois  et  quatre  fois, 
à  toutes  ces  demandes  point  d'autre  ré- 
ponse que  ces  paroles  :  le  viens  du  Ciel, 
ie  suis  guery,  i'ay  veu  lesus.  Il  les  dit 
et  redit  toute  la  nuit  iusques  au  matin 
qu'il  prit  vn  peu  de  repos  ;  après  doux 
oji  trois  heures  de  sommeil,  il  se  met  à 
genoûil  derechef  et  prie  quelqu'vn  de  sa 
cabane  d'appeller  tous  les  Saunages 
pour  leur  dire  vn  mot  de  la  part  de  Dieu, 
il  ne  fallut  que  celte  parole  pour  leur 
faire  croire  que  cet  homme  estoit  res- 
suscité, ils  y  courent  tous  pour  le  voir 
et  Fouir  parler.  Ignace,  voyant  vne  si 
belle  assemblée,  commence  son  discours 
comme  il  auoit  fait  à  minuit.  le  viens 
du  Ciel,  mes  amis,  leur  dit-il,  lesus  m'a 
donné  la  vie,  ie  l'ay  veu  de  mes  yeux, 
il  m'a  fait  voir  des  choses  estranges  auec 
commandement  de  vous  en  faire  le  rap- 
port. Il  m'a  monstre  vn  grand  Liure  où 
sont  escrits  d'vn  costé  les  vices  qu'il  a 
en  horreur,  comme  l'yurognerie,  le  pé- 
ché de  la  chair,  la  communication  auec 
le  Diable  el  plusieurs  autres  qu'il  nom- 
ma, et  de  l'autre  costé  du  liure,  il  m'a 
fait  voir  ceux  qui  d'entre-vous  sont  les 
plus  sujets  à  ces  péchez,  chacun  est 
escrit  dans  ce  liure  qui  plus,  qui  moins, 
TOUS  vn  tel  (le  nommant  par  son  nom) 
vous  y  estiez  beaucoup  escrit,  vostre 
Massinahigan,  c'est  à  dire  vostre  escri- 
lure,  est  grand,  il  y  a  quelque  chose 
«lui  no  va  pas  bien  dans  vostre  affaire, 
VOUS  n'allez  pas  droit,  vous  n'auez  pas 


soin  de  corriger  la  ieunesse  quand  elle 
fait  mal.  Yn  tel,  qui  est  baptisé^  ne  croit 
que  du  bout  des  lèvres,  la  foy  qu'il  a 
s'arreste  à  la  gorge  et  ne  passe  pas  ius- 
ques au  cœur,  il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'il  la  garde  long-temps.  Vn  tel  n'est 
pas  beaucoup  escrit  dans  ce  liure  ;  il 
est  homme  de  bien,  et  sa  femme  aussi, 
tous  deux  vont  droit  au  Ciel.  Yn  tel  qui 
a  quitté  sa  femme,  prend  le  chemin  de 
l'Enfer,  et  est  en  danger  d'y  aller  s'il 
ne  s'amende,  car  son  papier  est  bien 
long,  et  il  y  a  bien  de  l'escriture  pour 
luy.  lamais  vous  ne  vistes  des  gens  plus 
attentifs  ny  vn  plus  profond  silence. 
Cet  homme  de  Tautre  monde  poursuit  : 
lesus  m'a  Tait  voir,  disoit-il,  à  sa  main 
droite  vne  chose  qui  n'a  point  son  pareil 
en  beauté,  c'est  vne  lumière  en  compa- 
raison de  qui  le  Soleil  n'est  que  tene  - 
bres,  vn  lieu  de  plaisirs  et  de  contente- 
ment, enfin  le  seiour  de  Dieu  mesme  et 
de  tous  les  bien-heureux.  C'est  là  où 
i'ay  veu  les  enfans  de  nos  gens,  qui  sont 
morts  incontinent  après  leur  Baptesme, 
mais  i'y  ay  veu  fort  peu  d'hommes  et 
de  femmes  Saunages  baptisez.  A  sa 
main  gauche,  il  m'a  descouuert  vn  feu 
qui  m'a  fait  trembler  de  peur,  dont 
nous  parle  sonnent  le  Père  qui  nous  en- 
seigne, mais  qui  est  tel  qu'il  n'y  a  point 
de  paroles  qui  en  puisse  exprimer  la  ri- 
gueur. C'est  dans  ce  feu  que  i'ay  veu 
brusler  les  Saunages  qui  ne  croyent 
point  en  Dieu,  et  ceux  qui  croyans  en 
luy  ne  luy  ont  point  obey  en  cette  vie  : 
i'y  ay  aussi  veu  des  François,  ô  que  le 
nombre  est  grand  des  vus  et  des  autres, 
lesus  estoit  au  milieu  du  Paradis  et  de 
l'Enfer,  il  m'a  monstre  ses  mains  et  ses 
pieds  percez  de  gros  doux,  puis  m'a  dit 
deux  ou  trois  mots  :  Ignace,  me  disoit- 
il,  ce  que  vous  auez  enduré  pendant 
vostre  maladie  n'est  rien,  c'est  moy  qui 
ay  souffert  pendant  à  la  Croix  pour 
vous,  moy  qui  suis  vostre  Créateur  et 
vostre  Roy.  Quand  ie  vous  enuoye  quel- 
que affliction,  la  faim,  la  soif,  la  ma- 
ladie, la  pauureté,  souffrez  cela  patiem- 
ment pour  moy  et  à  mon  exemple. 

En  suite  de  cela,  Ignace  fit  vne  petite 

instruction  à  son  auditoire  :  Il  faut,  mps 

Jreres^  leur  dit-il,  nqus  assembler  tous 
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les  soirs  dans  vne  grande  Cabane  pour 
chanter  les  loâanges  de  Dieu,  et  nous 
exhorter  les  vns  les  autres  à  le  seruir 
fidèlement.  Il  faut  tous  les  matins  après 
vos  prières  en  particulier  que  vous  sor* 
tiez  de  vos  cabanes  et  que  vous  vous 
promeniez  en  disant  vos  Chapelets,  et 
que  vous  imitiez  le  Père  qui  se  retire 
dans  le  bois  tous  les  matins  pour  prier 
Dieu.  N'oubliez  point  la  bénédiction  et 
Faction  de  giaces  en  vos  repas  ;  soyez 
soigneux  de  cx>rnger  vos  enfans,  et  de 
faire  plus  d'estat  de  la  foy  que  Dieu 
vous  a  donnée  que  de  vos  vies,  ainsi 
finit  le  Sermon,  et  chacun  se  retira  chez 
soy  en  vn  profond  silence. 

Quoy  qu'il  en  soit  de  cette  vision, 
soit  qu'elle  passe  pour  véritable,  soit 
qu'il  n'y  ait  que  de  l'imagination,  il  est 
tousiours  vray  de  dire  qu'elle  a  produit 
de  bons  fruits  dans  les  esprits  de  tous 
ceux  qui  en  ont  oûy  le  rapport.  Les  më* 
chans  en  ont  esté  espouuantez  et  les 
bons  consolez.  le  vis  pour  lors  les  pau* 
ures  Sauuages  de  Tadoussac  bien  chan* 
gez,  dit  le  Père  qui  a  soin  de  cette  Mis- 
sion, le  les  ay  veus  fondre  à  la  foule, 
Chrestiens  et  Payons,  dans  la  Chapelle, 
pour  y  faire  des  prières  extraordinaires  ; 
le  les  ay  veus  se  promener  le  soir  et  le 
malin  disant  leurs  Chapelets  auec  vne 
deuotion  toute  particulière  ;  ie  les  ay 
oûy  parler  à  Dieu  la  nuit,  se  promenant 
à  l'entour  de  la  Chapelle,  auec  des  pa- 
roles animées  de  deuotion,  et  sortant 
d'vn  cœur  qui  sembloit  estre  véritable- 
ment contrit.  Ha  mon  Père  t  me  disoit 
vn  des  plus  zel^z,  qu'Ignace  m'a  donné 
d'espouuante  par  son  discours  !  il  me 
semble  que  ie  m'éueille  d'vn  profond 
sommeil,  i'ay  esté  aueugle  iusques  icy 
et  ie  commence  à  ouurir  les  yeux,  il  me 
semble  que  i'estois  mort,  et  ie  com- 
mence à  viure  auiourd'huy,  et  quoy  que 
iç  sois  baptisé  il  y  a  desia  deux  estez,  il 
m'est  aduis  toutesfois  que  ie  ne  I'ay  pas 
encore  receu  en  Chrestien.  Vne  chose 
si  nouuelle  fut  incontinent  diuulguée 
parmy  les  Sauuages  de  Sillery  et  des 
Trois  Riuieres,  dont  les  mieux  disposez 
en  furent  viuement  touchez. 

iLes  Chrestiens  de  la  mesme  Mission 
firent  vne  faute  assez  pardonnable  dont« 


ils  firest  vne  pénitence  publique  incon- 
tinent après  à  la  porte  de  l'Eglise  ;  mais 
ayant  appris  du  Père  qui  les  enseigne 
quelques  exemples  de  ceux  qui  font 
pénitence  pour  leurs  péchez,  dont  quel- 
ques-vns  ieusnent  au  pain  et  à  l'eau, 
d'autres  se  flagelient  quelquesfois,  quel- 
ques-vus font  de  grandes  aumosnes  et 
de  longues  prières,  et  d'autres  meurent 
de  regret  et  de  douleur  de  leurs  fautes, 
estimèrent  que  la  pénitence  qu'on  leur 
auoit  donnée  à  faire  esfoit  trop  petite, 
et  que  la  satisfaction  qu'ils  auoient  faite 
publiquement  n'estoit  point  égale  à  leur 
délit  Us  se  résolurent  tous  d'vn  com- 
OMin  consentement  d'en  faire  vne  plus 
grande,  et  de  se  flageller  à  l'imitation 
de  ces  saints  Penitens  dont  ils  auoient 
oûy  parler.  Ils  font  sur  le  champ  vne 
grande  discipline  de  cordes  assez  grosses 
pleine  de  gros  nœuds,  qu'ils  lient  au 
bout  d'vn  baston  pour  seruir  de  poignée, 
ils  la  gardent  toute  la  nuit,  et  le  lende- 
main matin  s'eslans  assemblez  au  son 
de  la  voix  du  Pore  qni  les  appelle  à  la 
Messe,  vn  des  plus  considérables  entre 
les  Chrestiens  pria  tout  le  monde  indif- 
féremment de  se  trouuer  à  l'Eglise, 
aussi  bien  les  infidèles  que  les  baptisez, 
pour  oûyr  vn  mot  d'importance  qu'il 
auoit  à  leur  dire.  Il  y  auoit  pour  lors  à 
Tadoussac  6.  ou  7.  nations  différentes, 
qui  se  trouuerent  dedans  ou  proche  de 
la  Chapelle  :  alors  cet  homme  zélé  se 
ieua  au  milieu  de  l'assemblée  et  tînt  ce 
discours.  le  crains  fort,  dit-il,  que  le 
peuple  de  Tadoussac  ne  soit  point  sauué; 
ie  voy  que  c'est  vn  peuple  trop  méchant, 
et  que  iusques  icy,  après  tant  de  fautes 
qu'il  a  faites,  il  n'a  donné  aucun  ou  fort 
peu  de  tesmoignages  de  son  amende- 
ment :  Tenez,  regardez,  voila  comme 
la  terre  est  faite,  disoit-il  monstraut  sa 
main  fermée,  la  terre  est  ronde  comme 
mo]i  poing  ;  elle  est  par  tout  habitée  à 
ce  qu'on  nous  dit,  et  n'y  a  presque  point 
de  lieux  où  il  n'y  ait  des  fidelies  qui 
croyent  fortement  en  Dieu.  Il  n'y  a  que 
ce  bout  du  monde,  où  l'on  trouue  bien 
peu  de  Chrestiens,  et  encore  ceux  qui 
font  profession  de  l'estre  sont  si  foibles 
dans  la  foy,  que  le  Démon  a  bon  mart^lié 
d'eux  quand  il  les  attaque.  Les  François 
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qui  croyort  es  Dieu  st^nt  comme  yne 
forte  DHiraille,  le  Diable  trouae  de  la 
résistance  quand  il  s'en  approdie  ;  mais 
ceux  de  Tadoussac  sont  comme  ce  mé- 
chant drap  percé  (c'estoit  vn  vieil  drap 
qui  seruoit  de  courtine  à  l'Eglise,  faute 
de  quelque  autre  chose  meilleure))  nous 
sommes,  disoit~il,  comme  ce  drap  troué, 
le  Bemon  passe  tout  au  trauers  de  nos 
cœurs,  comme  mon  doigt  fait  au  trauers 
de  ce  trou  ;  ce  malin  esprit  fait  de  nous 
ce  qu'il  veut.  Pour  moy  ie  crains  fort 
qu'il  ne  ra'arreste  en  chemin  et  qu'il  ne 
m'attrappe  au  milieu  de  Bia  course. 
Que  si  iamais  ie  vay  au  €iel,  le  Père  qui 
Dous  enseig^ne  y  sera  si  haut  qu'à  peine 
le  poorray-ie  voir  ;  car  que  faison»-noii8 
pour  y  aller?  Or  sus,  ie  désire  monstrer 
(dus  de  courage  doresnauant,  ie  veux 
satisfaire  pour  mes  fautes  et  marcher 
droit  ie  reste  de  mes  iours.  Là-dessus 
il  lire  cette  grande  discipline  qu'il  ca- 
cfaoit  dessous  sa  robe,  la  monstrant  à 
toute  l'assemblée,  et  esleuant  le  ton  de 
sa  voix  :  Ce  n'est  pas  là  le  feu  d'Enfer 
quei'ay  mérité,  disoilril,  ce  n'est  qu'vne 
petite  paille  en  comparaison  de  ce  qu'on 
souffre  là*b(fô  dans  la  demeure  des  Dé- 
mons. Quand  on  mettroit  mon  corps  en 
sang  aoec  ce  fouet  et  qu'on  descbireroit 
ma  chair  de  coups,  ie  ne  croirois  pas 
pourtant  auoir  payé  mes  debtes  et  sa- 
tisfait à  la  iostice  de  Dieu  ;  mais  ie  sçay 
qu'il  est  infiniment  bon  et  qu'il  fait  mi^ 
sericorde  à  ceux  qui  luy  demandent 
pardon  de  cœur.  Tenez,  dit-il  au  Capi- 
taine, voila  la  discipline  que  ie  vous 
mets  entre  les  mains,  et  mes  espaules 
nues  que  ie  vous  présente,  frappez  et 
ne  m'espargnez  point.  Le  Capitaine 
obeyt  sur  l'heure  à  sa  parole,  et  luy  dé- 
charge sur  le  dos  vne  gresle  de  coups  ; 
ce  pénitent  demande  humblement  par- 
don à  Dieu  de  ses  fautes  pendant  qu'on 
le  flagelle,  et  se  iette  par  terre  pour  la 
baiser,  et  se  releuant  inuite  tous  les 
Chrestiens  à  siiiure  son  exemple,  il 
crie  :  Venez,  tant  que  vous  estes  de  cou- 
pables, venez  vous  présenter  douant 
l'Autel,  venez  satisfaire  à  la  iustice  de 

le  premier,  les  plus  proches  furent  les 
premiers,  chacun  s'approcha  file  à  file 


po«r  fiBÛre  sa  pénitence,  ehaow)  dater* 
mina  de  ce  qu'il  vouloit  donner  et  de 
ce  qu'il  vouloit  reeeuoir  ;  les  vns  de* 
maodoient  qu'on  lear  donnast  vingt 
coups,  les  autres  dix,  les  autres  plus^ 
les  autres  moins.  Le  Père,  qui  estoi t  sur 
le  point  de  célébrer  la  Messe,  fut  surpris 
à  la  veuê  de  cette  nouuelle  deuotion, 
quHl  n'attendoil  pas  d'vn  peuple  qui  ne 
Bçait  encore  eo  que  c'est  que  de  souffrir 
peur  Dieu.  Il  ne  la  voulut  pas  inter- 
rompre sur  l'heure,  de  peur  de  s'oppo- 
ser aux  mouuemens  du  sainet  Esprit  ; 
mais  seulement  il  prit  garde  qu'elle  ne 
passast  les  termes  de  la  prudence  et 
qu'il  n'y  eust  point  d'exeez.  La  pénitence 
fut  si  générale,  que  les  innooens  y  vou- 
lurent auoir  part  aussi  bien  que  les  cou- 
pables, les  enfans  mesmes  n'y  furent 
point  espargnez,  les  pères  et  les  mères 
les  faisoient  approcher  de  FAntel,  les 
despoûilloient  de  leurs  petites  robes,  et 
prioient  celuy  qui  tenoit  le  fouet  en 
main  de  les  chastier  à  discrétion  selon 
leur  aage  et  leurs  forces,  alléguant  que 
ce  cbastiment  estoit  desia  deu  à  leur 
desobeyssance.  Ces  panures  victimes 
s'y  en  alloient  de  bon  cœur,  se  met- 
toient  à  genoûil  douant  l'Autel,  ioi* 
gnoient  les  mains  et  receuoient  sans 
branler  et  sans  ietter  vne  petite  larme, 
les  coups  de  fouet  qu'on  deschargeoit 
doucement  sur  leurs  chairs  innocentes. 
Il  se  trouua  mesme  des  mères  qui  châ- 
tièrent de  leurs  Chapelets  à  guise  de 
dfôcipline  leurs  petits  enfans  qui  pen- 
doient  encore  à  la  mamelle.  Yn  bon 
vieillard  Chrestien  qui  venoit  de  l'habi- 
tation de  Saint  loseph,  et  né  faisoit  que 
d'arriuer  à  Tadoussac,  se  trouua  fort  à 
propos  à  cette  saincte  cérémonie,  il  en 
fut  si  fort  touché  qu'il  cria  tout  haut 
qu'il  estoit  pécheur  et  qu'il  vouloit  faire 
pénitence  auec  les  autres  ;  il  s'auance 
en  disant  c^  paroles,  se  prosterne  en 
terre,  présente  ses  espaules  nues,  et  re- 
çoit à  l'instant  ce  qu'il  demandoit  auec 
ferueur.  Le  lendemain  il  s'en  retourne 
dans  son  canot  à  Sillery  d'où  il  estoit 

BÎTÎVioJSïtfQ-SêîllYr^F  attendit  le  der- 
dessein  qu'il  laissa  passer  les  antres  de- 
uant  luy  et  qu'il  choisit  le  dernier  rang, 


14 


M$lati(m  de  la  NauuMe 


afin  de  faire  sa  pénitence  plus  à  son 
aise  et  auec  plus  de  confusion.  C'est  à 
moy,  dit  ce  braue  champion  de  lesus- 
Christ,  c'est  à  moy  à  payer  à  mon  tour, 
ie  suis  le  plus  meschanl,  il  faut  que  ie 
sois  plus  chastié  que  les  autres»  ie  suis 
le  plus  criminel,  ie  veux  estre  le  plus 
niocqué.  Frappez  sur  moy  hardiment, 
dil-il  à  celuy  qui  tenoit  la  discipline, 
tandis  que  ie  me  pourmeneray  dans  l'E- 
glise pour  boire  la  confusion  et  pour 
estre  l'opprobre  du  monde.  Aussi-tost 
dit  aussi*tost  fait,  il  se  promené  le  mieux 
qu'il  peut  par  la  Chapelle,  et  l'autre  le 
suit  tousiours  frappant  et  flagellant,  à 
chaque  coup  qu'on  luy  donnoit,  il  disoit 
des  paroles  qui  faisoient  quasi  fondre  en 
larmes  toute  l'as^stance.  le  vous  sup- 
plie, Seigneur,  que  ce  que  ie  sens  main- 
tenant sur  ma  chair  par  les  coups  de 
foùel  que  ie  sens,  effacent  les  péchez 
que  i'ay  escry  mal  à  propos  sur  vostre 
liure.  Seigneur,  ayez  pitié  de  ce  panure 
homme,  disoit-il  vne  autrefois,  qui  a 
mérité  l'Enfer,  et  qui  vous  demande 
pardon.  le  vous  abandonne  mon  corps 
et  mon  ame,  et  vous  promets  de  vous 
estre  plus  fidelle  à  l'aduenir  moyennant 
vostre  grâce.  Cette  flagellation  eust  esté 
trop  longue  si  le  Père  n'y  eust  mis  fin, 
qui  les  consola  les  voyant  dans  cet  estât 
de  pénitence,  et  les  asseura  du  pardon 
de  leurs  fautes  si  leurs  cœurs  respon- 
doient  à  leurs  paroles  et  à  leurs  actions  ; 
il  les  aduertit  qu'ils  n'eussent  plus  à 
faire  de  pénitence  publique  sans  le  con- 
seil de  leurs  Conresseurs.  La  conclusion 
fut  qu'il  falloit  mieux  viure,  et  monstrer 
plus  de  courage  à  combattre  le  vice  do- 
resnauant,  et  là-dessus  on  pendit  la  dis- 
cipline à  vn  clou  de  la  Chapelle,  pour 
aduertir  qu'elle  estoil  là,  pour  chastier 
publiquement  ceux  qui  feroient  quelque 
scandale  public. 

Quatre  ou  cinq  ieunes  gens  s'en 
estoient  allez  à  la  chasse  et  ne  s'estoient 
pas  trouuez  à  cette  publique  satisfaction 
et  générale,  ils  ne  furent  pas  si-tost  de 
retour  qu'on  les  inuita  de  faire  comme 
les  autres,  puis  qu'ils  estoient  coupa- 
bles. jlsAç.âftârfUfljVu'*"cônYmence. 
ment  de  la  Messe,  et  satisfirent  au  con- 


tentement et  à  l'edificatioa  de  tous  les 
Chrestiens. 


CHAPITRE  VI. 

De  Vhyuernemenl  d'vn  Père  auec  les 

Saunages. 

Yne  bonne  escouade  de  Saunages 
Chrestiens  se  disposans  pour  leur  grande 
chasse,  et  pour  faire  leur  prouision  de 
chairs  d'Elan,  me  prièrent  de  leur  don- 
ner vn  Père  de  nostre  Compagnie  qui 
les  accompagnast  ;  ils  apportoient  pour 
raison  que  las  Iroquois  les  poursuiuans 
partout,  ils  estoient  contraints  de  s'é- 
loigner de  plusieurs  iournées  de  la  mai- 
son de  prières,  et  que  dans  leur  séjour 
de  plusieurs  mois,  ils  souhaittoient  ar- 
demment d'auoir  quelqu'vn  auec  eux 
qui  leur  pût  administrer  les  Sacremens 
et  leur  enseigner  le  chemin  du  Ciel.  Le 
P.  Gabriel  Druilletes  leur  fut  accordé, 
il  fut  bien-tost  equippé,  tout  son  bagage 
estoit  renfermé  dans  vne  petite  caisse 
ou  dans  vu  petit  coffret  qui  ne  contenoit 
que  les  ornemens  nécessaires  pour  dire 
la  saincte  Messe  ;  le  voila  chargé  de 
tous  ses  meubles  et  d'vne  bonne  reso- 
lution de  bien  souffrir,  car  quiconque 
s'embai-que  auec  ces  peuples  ne  sera 
iamais  logé  dans  tout  son  voyage  qu^à 
l'enseigne  de  la  Croix  ;  il  eut  pour  com- 
pagnon vn  ieune  François  qui  ne  luy 
pouuoit  donner  autre  consolation  que 
de  le  seruir  à  l'Autel.  Comme  le  gros 
des  Sauuages  auoient  pris  le  douant, 
deux  ieunes  hommes  lenleuerent  dans 
vn  petit  bateau  d'escorce,  et  le  portè- 
rent en  peu  de  iours  où  ils  s'estoient 
donné  le  rendez-vous. 

Aussi-tost  que  ce  canot  parut,  chacun 
accourt  sur  les  riues  du  grand  fleuue, 
c'est  à  qui  tesmoignera  plus  de  ioye  de 
la  venue  du  Per.e,  on  le  caresse,  non  à 
la  mode  de  la  Cour,  mais  à  la  mode  de 

gaBàiiiâCVe  œ's'*tefep,^v?tl  ^î.l 
choisi  pour  leur  Capitaine,  haraûgua  pu- 
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bliquement,  déclarant  d'vne  voix  haute 
et  forte  les  suiets  qui  auoient  amené  le 
Père,  les  besoins  qu'ils  en  auoient,  les 
biens  qu'ils  pouuoient  recueillir  de  sa 
présence  et  de  sa  conuersation,  les  obli- 
gations qu'ils  luy  auoient  de  s'estre 
voulu  rendre  compagnon  de  leurs  grands 
trauaux  pour  les  instruire  :  bref  il  ex- 
hortoit  tous  ses  gens  auec  vne  grande 
ferueur  de  rendre  toute  sorte  d^obeys- 
sance  et  de  respect  aux  volontez  de  leur 
Père. 

Tous  ceux  qui  deuoient  marcher  de 
compagnie  estans  rassemblés,  on  leue 
le  camp,  on  met  toutes  les  maisons  en 
rouleaux,  c'est  à  dire  qu'on  plie  les 
escorces  qui  composent  les  bastimens, 
on  quitte  les  bords  de  la  grande  riuiere 
ou  le  pays  des  poissons,  pour  entrer 
dans  la  région  des  Ëlans,  des  Cerfs,  des 
Castors  et  des  autres  animaux,  ausquels 
ils  alloient  déclarer  la  guerre.  le  ne 
parieray  point  de  leur  façon  de  camper, 
ny  de  leurs  armes,  ny  de  leurs  chariots 
de  bagages  qui  ne  sont  autres  que  leurs 
dos  ou  des  traineaux  de  bois  fort  légers, 
quand  la  terre  est  couuerte  de  neige  ; 
ie  ne  parieray  non  plus  de  diuerses 
sortes  de  bestes  qu'ils  rencontrent  dans 
leurs  grandes  forests,  ny  de  leurs  cou- 
tumes ou  de  leurs  façons  de  faire  :  tout 
cela  est  décrit  dans  les  Relations  précé- 
dentes, le  traceray  seulement  vn  petit 
crayon  de  la  pieté  et  de  la  deuotion  que 
ces  bons  Néophytes  exercent  dans  leurs 
grands  bois. 

On  ne  manquoit  iamais  tous  les  soirs 
et  tous  les  matins  de  faire  les  prières 
en  public  dans  vne  cabane  destinée  à 
cet  effet.  Les  pères  et  les  mères  y  ame- 
noient  leurs  enfans,  ausquels  on  donnoit 
vue  petite  instruction  qui  les  consoloit 
meruéilleusement.  Quelques -vus  plus 
feruens  desroboient  de  leur  sommeil 
pour  le  donner  à  Dieu,  se  louant  plus 
tost  ou  se  couchant  plus  tard  que  les 
autres  pour  s'entretenir  auec  luy  dans 
leurs  prières. 

Les  hommes  demandoient  au  Père  sa 
bénédiction  deuant  que  de  sortir  de  la 
cabane   pour  aller  à  leur  chasse,  les 
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vns  et  les  autres  remercioient  nostre 
Seigneur  à  leur  retour  de  les  auoir  as- 
sistez, et  ceux-là  mesmes  qui  retour- 
noient sans  auoir  rien  pris  benissoient 
Dieu  d'aussi  bon  cœur,  comme  s'ils 
eussent  fait  vn  très- heureux  rencontre. 

Lors  qu'il  n'y  auoit  plus  de  chasse  en 
quelques  endroits  et  qu'ils  decabanoient 
pour  porter  plus  auant  dans  ces  grandes 
forests  leurs  pauillons  d'escorces,  le 
Père  esleuoit  vn  Crucifix,  tout  le  monde 
se  mettoit  à  genoux,  et  iettans  les  yeux 
sur  cette  image  de  vie,  ils  chantoient 
auec  vne  deuotion  toute  simple  et  toute 
rauissante,  les  Litanies  des  attributs  de 
Dieu^  ils  prioient  leur  Sauueur  d'esire 
leur  guide  et  leur  conducteur,  et  leur 
force  dans  les  fatigues  qu'ils  alloient 
prendre  auec  amour  et  satisfaction  de 
leurs  péchez  ;  cela  fait,  chacun  se  met- 
toit  en  chemin,  portans  ou  traisnans  tout 
l'attirail  de  leur  camp.  Sur  le  midy,  le 
Capitaine  faisoit  faire  halte  pour  prendre 
vn  petit  de  repos  et  pour  reparer  ses 
forces  dans  vne  hostelerie  couuerte  de 
la  voûte  du  Ciel,  abbriée  de  deux  ou 
trois  millions  d'arbres,  oili  les  sièges  ne 
sont  que  de  la  neige,  où  la  boisson  ne 
couste  qu'à  prendre  dans  vn  ruisseau 
après  qu'on  en  a  fendu  la  glace,  ou  bien 
à  puiser  dans  vne  chaudière  en  laquelle 
on  fait  fondre  de  la  neige,  où  pour  tout 
partage  et  pour  tout  mets  vous  n'auez 
qu'vn  morceau  de  boucan  sans  pain, 
quasi  aussi  dur  que  du  bois  et  aussi  in- 
sipide que  de  la  filasse.  Âpres  tout  la 
ioye  et  le  contentement  s'y  rencontre, 
et  ces  bonnes  gens  sont  mille  fois  plus 
satisfaits  que  ces  bouches  délicates  qui 
ont  plus  d'amertumes  de  l'excez  d'vn 
grain  de  sel,  que  de  plaisir  de  la  délica- 
tesse des  mets  les  plus  friands.  Enfin 
on  sort  de  ces  hosteleries  sans  mettre 
la  main  à  la  bourse,  tout  y  est  dans  la 
franchise  du  premier  siècle. 

Mais  pour  reprendre  nostre  route 
quand  le  Soleil  approche  de  son  déclin, 
on  s'arreste  au  lieu  le  plus  auantageux 
qu'on  rencontre  pour  camper,  la  place 
choisie,  chacun  met  bas  son  fardeau,  on 
quitte  sa  traisne,  et  se  mettant  à  ge- 
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puis  on  dresse  le  bastiment  où  on  doit 
loger,  qui  en  deux  ou  trois  heures  est 
mis  en  sa  perfection. 

Le  Père  a  célébré  la  sainte  Messe 
quasi  tous  les  iours,  et  si  quelqu'vn  pre* 
uoyoit  qu'il  nV  peust  assister  si  matin, 
il  le  venoit  prier  de  retarder  vn  petit, 
l'asseurant  quMl  se  presseroit  dans  son 
ouurage. 

Les  Festes  et  les  Dimanches  estoient 
gardées  tres-sainctement,  ces  bons  Néo- 
phytes se  confessoient  et  se  commu- 
nioient  auec  vne  ioye  incomparable, 
admirans  Texcez  des  boutez  de  cehiy 
qui  ne  dedaignoit  pas  la  bassesse  de 
leurs  huttes  et  de  leurs  cabanes. 

Les  Sauuages  ont  vne  deuotion  parti* 
culi^e  à  le  nuit  qui  fut  éclairée  de  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu,  il  n*y  eut  pas 
vn  d'eux  qui  ne  Toulust  ieusner  le  iour 
qui  la  précède.  Ils  bastirent  vne  petite 
Chapelle  de  branches  de  cèdre  et  de 
sapin  en  Thonneur  de  la  creiche  du 
petit  lesus  ;  ils  voulurent  faire  quelques 
pénitences  pour  se  mieux  disposer  à  le 
receuoir  dans  leurs  cœurs  en  ce  iour 
sacré,  et  ceux-là  mesme  qui  estoient 
esloigoez  de  plus  de  deux  ioumées  se 
trouuerent  à  point  nommé  pour  chanter 
des  cantiques  en  Thonneur  de  l'enfant 
nouueau  né,  et  pour  s^approcher  de  la 
table  où  il  a  voulu  estre  le  mets  ado* 
rable  ;  ny  l'incommodité  de  la  neige, 
ny  la  rigueur  des  froids  ne  pût  estoutfer 
l'ardeur  de  leur  deuotion,  cette  petite 
Chapelle  leur  sembloit  vn  petit  Paradis. 

Ils  prièrent  le  Père  de  faire  pour  leur 
consolation  et  pour  leur  instniction  dans 
leurs  Chapelles  volantes,  tout  ce  que 
nous  faisons  dans  nos  Eglises  fixes  et 
arrestées,  leur  donnant  des  cendres  be- 
nistes  le  premier  iour  de  Caresme  ;  ils 
auoient  le  cœur  et  la  bouche  pleins  de 
très-bons  sentimens  de  pieté.  Ils  re- 
çoiuent  les  Cérémonies  jdans  vne  si 
grande  droiture  et  dans  vne  si  grande 
simplicité,  comme  des  gens  qui  croient 
que  tout  le  monde  en  gouste  les  bons 
effets.  Ils  portoient  des  rameaux  comme 
des  palmes  de  victoire  tout  remplis  de 


du  grand  Sainct  loseph,  patron  de  toute 
la  Nouuelle  France,  auec  des  feux  de 
ioye,  ils  voulurent  luy  rendre  cet  hon- 
neur, le  cèdre  ny  les  autres  bois  ne 
leur  pouuoient  manquer  dans  ces  gran- 
des forests. 

Sçacbans  que  lesus* Christ  s'estoit 
premièrement  donné  aux  hommes  sous 
les  espèces  de  pain  et  de  vin  le  iour  qui 
precedoit  sa  moil,  ils  tesmoignerent  de 
grands  sentimens  de  son  amour,  et 
après  luy  auoir  rendu  mille  actions  de 
grâces,  ils  luy  demandèrent  très- hum- 
blement pardon  tous  ensemble  de  ce 
qu'ils  n'auoient  pas  rendu  tous  les  de- 
uoirs  de  respect  et  d'honneur  à  cette 
adorable  victime  et  è  ce  diuin  Sacrifice. 

Ils  firent  vne  action    le   Vendredy 
Sainct  la  plus  généreuse  qu'on  pouuoit 
quasi    attendre   d'vn  Saunage  :  après 
auoiradoré  la  Croix,  qu'ils  firent  reposer 
sur  vne  belle  robe  de  castor  eslenduê 
en  forme  de  tapis,  se  souuenans  que 
cet  aimable  Sauueur  anoit  prié  pour 
ceux  qui  le  mettoient  en  Croix,  ils  lirf 
adressèrent  cette  petite  Oraison  du  pro- 
fond de  leur  cœur,  parlans  pour  ceui 
qui  les  bruslent,  qui  les  rostissentetqui 
les  mangent  :  Seigneur,  pardonnez  à 
ceux  qui  nous  poursuiuent  auec  tant  de 
flireur,  qui  nous  font  mourir  auec  tant 
de  rages,   ouurez  leurs  yeux,  ils  ne 
vuyent  gootte,  faites  qu'ils  vous  con- 
noissent  et  qu'ils  vous  ayment,  et  alors 
estans  vos  amys  ils  seront  les  nostres, 
et  nous  serons  tous  vos  enfans.   le  ne 
doute  point  que  tous  ces  bons  sentimens 
n'ayent  beaucoup  contribué  à  la  paix 
dont  ils  ioûissent  maintenant.    L'hyuer 
se  passa  dans  ces  courses  assez  inno- 
centes et  dans  ces  exercices  de  pieté. 
Si*tost  que  la  chalwïr  du   Printemps 
commença  d'amollir  les  neiges,  ils  i^e- 
tournerent   vers    les   riues   du  grand 
fleuue  où  ils  auoient  laissé  leurs  canots 
et  leurs  dialouppes.  La  première  action 
qu'ils  firent  sortans  de  ces  forests,  fut 
de  charpenler  comme  ils  peurent  vne 
grande  Croix  ;  les  Capitaines  y  mirent  la 
main  les  boaux  premiers,  el  la  voulurent 
i  plaiifefênlT  êiTosT  qKTelfe  fut  arborée, 
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ils  adorèrent  en  ce  bois  sacré  celuy  qai 
reuoil  sanctifié  par  sa  mort,  et  le  pré- 
sentèrent à  son  Père  en  action  de  grâces 
de  ce  qu'il  les  auoîl  tous  conserues  pen«- 
dant  Thyuer.  Ils  alloient  parfois  fléchir 
le  genoûil  deuant  ce  diuio  eslendard, 
faisans  leurs  petites  prières'  en  ces 
termes  :  Seigneur,  iious  desirons  té- 
moigner par  ce  bois  que  nous  auoas 
érigé  en  vostre  honneur,  que  vous  estes 
le  Maistre  de  ces  grandes  forests,  que 
vous  régnez  sur  la  mer  et  sur  la  terre 
par  le  mente  de  vostre  Croix,  et  que 
par  vos  souffnincds  vous  auez  payé  nos 
debies  et  eSacé  nos  offenses. 

Voilà  des  subiets  d'vne  grande  oonso* 
lâtion  au  milieu  de  la  barbarie,  mais 
certes  il  faut  achepter  ces  plaisirs  de 
Tesprit  auec  de  grandes  fatigues  du 
corps,  coucher  sur  la  belle  terre  tapissée 
de  quelques  branches  de  Siipin,  n'auoir 
entre  la  teste  et  la  neige  qu'vne  eseorce 
épaisse  d'vn  teston,  viure  autant  panny 
les  chiens  que  parmy  les  hommes,  car 
tout  est  pesle  mesle  dans  leurs  cabanes^ 
ieosoer  par  fois  les  Dimanches  plus  ri- 
goureusement que  le  Yendredy  sainct, 
n'auoir  pour  boisson  que  celle  qui  est 
commune  aux  animaux  les  plus  délais- 
sez de  la  terre,  ne  manger  pour  l'ordi- 
naire que  des  viandes  qui  ne  font  pas 
tant  viure  qu'elles  empeschent  de  mou- 
rir, n'auoir  pour  cuisinier  que  la  saleté, 
compagne  inséparable  de  leur  extrême 
pauureté,  soufirir  les  gausseries  et  les 
mé^  de  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisez^ 
et  des  enfans  qui  ne  voyant  en  vn  Fran- 
çois aucune  perfection  de  Saunages  et 
ne  pouuant  encore  reoonnoislre  les  ver- 
tus d'vn  généreux  Chrestien,  méprise  au 
dernier  point  ceux  qui  ne  sont  pas  bons 
mulets  de  charge.  La  Philosophie  et  la 
Théologie  n'ont  point  de  cours  dans  ces 
grands  arbres,  les  jambes  des  cerfs  et 
les  forces  des  bœufs  tiennent  les  pre- 
laiers  rangs  parmy  ces  peuples. 

Tout  cela  auec  quelques  Baptesmes 
que  le  Père  a  faits  au  milieu  des  bois, 
assaisonné  de  la  pieté  des  bons  Néo- 
phytes dont  ie  viens  de  parler,  a  donné 
du  contentement  à  vn  homme  amateur 
des  souffrances,  mais  la  fumée  a  esté  sa 
plus  grande  Croix,  ce  demy  élément  ou 


ce  mixte  imparfait  qui  retient  l'ardeur 
du  feu,  la  malignité  d'vn  air  empesté 
desseicha  si  bien  les  yeux  de  ce  pauure 
Père  qu'il  en  deuint  aueugle  ;  au  com- 
mencement il  ne  voyoit  qu'vne  confu- 
sion d'obiets,  sans  rien  distinguer  en 
particulier,  si  bien  que  voulant  sortir 
hors  de  la  cabane,  il  passoit  quelques- 
fois  au  trauers  du  feu  placé  au  beau 
milieu  de  ces  tanières  ;  d'autrefois  il 
tresbuchoit  aux  pieds  de  quelques-vns, 
apprestant  à  rire  à  ceux-là  mesme  qui 
luy  porloient  compassion.  Enfin  il  per- 
dit entièrement  la  veuë,  en  sorte  qu'il 
ne  se  pouuoit  plus  conduire»  Les  Sau<* 
ueges  surpris  de  cet  accident  voyant 
qu'outre  la  perte  de  ses  yeux,  il  souf- 
froit  vne  si  estrange  douleur  qu'il  en 
perdoit  les  forces,  consultèrent  entre^ 
eux  s'ils  ne  l'enuelopperoient  point 
comme  vn  paquet,  pour  rattacher  sur 
leurs  traisnes  et  le  tirer  comme  le  reste 
de  leur  bagage.  Le  Père  les  entendant 
se  mit  à  rire  et  les  asseura  que  s'ils  luy 
vouloient  donner  vn  guide  qu'il  auoit 
encore  assez  de  vigueur  pour  les  suiure, 
ils  luy  donnent  vn  enfant  auquel  le 
pauure  Père  obeissoit  comme  vn  écolier 
à  son  précepteur.  Ce  n'est  pas  tout,  ils 
firent  vne  assemblée  sur  sa  maladie, 
dont  le  résultat  fut  que  s'il  se  vouloit 
assuiettir  à  leurs  remèdes  qu'il  pourroit 
guérir  ;  ce  bon  Père  ne  respirant  que 
l'abandon,  leur  obéit  véritablement  à 
l'aueugle.  Là-dessus  vne  femme,  estant 
choisie  pour  faire  cette  cure,  se  leua  desa 
place  et  luy  dit  :  Sors  de  la  Cabane,  mon 
Père,  ouure  les  yeux,  regarde  le  Ciel. 
Ce  pauure  aueugle  obeyt  sans  réplique  ; 
estant  donc  en  la  posture  qu'on  le  de- 
mandoit,  cette  belle  oculiste,  armée  d'vn 
morceau  de  canif  ou  de  fer  tout  rouillé, 
luy  rade  les  yeux,  en  sorte  qu'elle  en 
fit  tomber  vne  petite  humeur,  iamats  ce 
pauure  Père  ne  souffrit  tant  :  la  main  de 
cette  opératrice  n'estoit  pas  si  légère 
qu'vne  plume,  et  elle  n'auoit  non  plus 
de  dextérité  que  de  science. 

Enfin  le  malade,  estant  désespéré  de 
ces  braues  Médecins,  qui  auoient  plus 
de  bonne  volonté  que  d'expérience  et 
que  d'industrie,  s'adresse  à  celuy  qui 
luy  auoit  donné  les  yeux,  et  le  prie  de 
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les  luy  rendre  vne  autre  fois  si  c'est 
pour  sa  gloire  ;  il  conuie  les  Sauuages 
de  faire  la  mesme  demande  en  cas  que 
sa  veuê  leur  pût  estre  profitable  :  ils 
s'assemblent  tous  au  lieu  destiné  pour 
faire  leurs  prières,  ils  prennent  la  sainte 
Vierge  pour  leur  Aduocate,  le  malade 
sçachant  par  cœur  Tvne  des  Messes  qui 
se  disent  en  son  honneur,  la  commença, 
comme  s'il  eust  voulu  dire  vne  Messe 
seiche,  auec  vne  grande  confiance  que 
le  Père  des  lumières  luy  donneroit  quel- 
que soulagement  dans  son  mal.  Or  soit 
que  le  moment  de  sa  guerison  fust 
venu,  ou  que  Dieu  voulust  exaucer  les 
prières  des  enfans  en  faueur  de  leur 
Père  par  Tintercession  de  leur  Mère, 
quoy  que  c'en  soit,  vn  rayon  brillant 
dessilla  tout  à  coup  les  yeux  de  ce 
panure  aueugle,  et  luy  rendit  si  parfai- 
tement l'vsage  de  la  veuê  au  milieu  de 
la  Messe,  qu'il  n'a  ressenty  depuis  ce 
temps-là  ny  douleur  ny  incommodité, 
ny  des  neiges  ny  de  la  fumée,  et  après 
plusieurs  mois  de  souffrances,  il  est  re- 
uenu  plein  de  santé  en  nostre  maison, 
bien  ioyeux  d'auoir  esté  quelque  temps 
Sauuage  pour  l'amour  de  lesus-Chrisl. 


^  CHAPITRE  VII. 

De  quelques  surprises  faites  par 

Iroquois. 


Faymerois  quasi  autant  estre  assiégé 
par  des  Lutins  que  par  des  Iroquois,  les 
vns  ne  sont  gueres  plus  visibles  que  les 
autres  ;  quand  ils  sont  esloignez  on  les 
croit  à  nos  portes,  et  lors  qu'ils  se 
iettent  sur  leur  proye,  on  s'imagine 
qu'ils  sont  en  leur  pays.  Ceux  qui  ont 
habité  dans  les  forests  de  Richelieu  et 
de  Montréal  ont  esté  releuez  et  renfer- 
mez plus  estroittement  qu'aucuns  Reli- 
gieux ny  aucunes  Religieuses  dans  les 
plus  petits  Monastères  de  la  France.  Il 
est  vray  que  ces  Croates  n'ont  point 
paru  cette  année  à  Montréal,  on  n'auoit 
pas  toutesfois  d'asseurance  qu'ils  en 


fussent  beaucoup  esio^ez.  Pour  Ri- 
chelieu, voicy  comme  ils  s'en  sont  ap- 
prochez. 

Le  14.  Septembre  de  l'an  passé,  vn 
soldat  tranaillant  par  diuertissement  à 
la  portée  d'vn  mousquet  du  Fort,  en  va 
petit  cbami)  qu'il  disposoit  pour  y  plan- 
ter du  bled   d'Inde,   quatre  ou  cinq 
Iroquois  sortant  d'vne   embuscade  se 
iettent  sur  luy  sans  luy  faire  aucun  mal. 
Ce  ieune  homme,  aymant  mieux  mourir 
par  le  fer  que  par  le  feu,  se  lie  si  forte- 
ment à  vne  souche  et  à  quelques  ra- 
cines, que  iamais  ils  ne  purent  l'en 
tirer  ;  enragez  de  voir  sa  résistance,  ils 
luy  deschargent  ie  ne  sçay  combien  de 
coups  de  haches  d'armes  sur  la  teste,  et 
voyans  qu'ils  estoient  descouuerts  du 
Fort,  et  qu'on  tiroit  desia  sur  eux,  ils 
quittent  œ  paoure  homme  pensant  l'a- 
uoir  massacré  :  luy  prenant  courage 
voulut  s'auancer  vers  le  Fort  ;   mais 
deux  Iroquuois  l'apperceùant,  tournè- 
rent visage,  luy  donnent  encor  deux 
grands  coups  d'épée  au  trauers  du  corps, 
et  si  la  crainte  d'estre  surpris  par  les 
François  ne  les  eust  saisis,  ils  luy  au- 
roient  couppé  et  enleué  la  peau  de  la 
teste  anec  sa  cheuelure  qui  est  l'vn  des 
grands  trophées  des  Sauuages.  On  pen- 
soit  que  cet  homme  estoit  mort,  le  Chi- 
rurgien accourut  et  arresta  son  sang 
fort  à  propos,  s'exposant  aux  embus- 
cades des  ennemis  qui  tiroient  dedans 
le  bois  :  la  première  action  que  fit  ce 
bon  ieune  homme  estant  remis  parmy 
les  François,  ce  fut  de  demander  vu 
Père  pour  se  confesser  ;  cela  fait,  il  fit 
son  testament  en  faueur  des  pauures, 
ausquels  il  donnoit  tout  son  petit  meu- 
ble. Or  iaçoit  qu'il  eut  deux  coups  à  la 
teste,  deux  au  bras  et  quatre  dans  le 
corps  qu'on  iugeoit  tous  mortels,  il 
guérit  neantmoins  fauorisé  de  Dieu. 

Qtielque  temps  après  cette  surprise, 
on  entendit  dans  vne  Isle  voisine  des 
cris  de  ioye  et  d'allégresse  redoublez 
par  dix  ou  douze  fois  pour  marque  du 
nombre  des  Hurons  que  les  Ii^oquois 
auoient  pris  ou  massacrez  vn  peu  plus 
haut  que  Richelieu,  ceux  qui  restèrent 
de  cette  défaite  se  vindrent  réfugier 
vers  les  François.  U  y  eut  entre  auures 
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Tn  Huron  nommé  Henry  Aonkeratî,  qui 
noos  asseura  qu'il  s'estoit  eschappé  des 
mains  et  des  liens  de  ses  ennemis,  et 
que  deux  autres  fois  en  cette  mesme 
année  Dieu  Tanoit  conserué  dans  la  dé- 
route de  ses  gens. 

Lie  sepUesme  de  Nouembre»  vn  ieune 
homme  qui  commandoit  aux  ouuriers 
du  Fort,  estant  sorty  seul  pour  tirer  sur 
quelque  gibier  quasi  à  la  porte  de  nos 
François,  fut  enuironné  des  ennemis 
cachez  dans  des  brossailles,  fut  mis  à 
mort  tres-malheureusement.  Ils  le  dé- 
pouillèrent tout  nud  et  luy  enleuerent 
la  cheuelure  auec  la  peau  de  la  teste. 
Comme  l'on  vit  que  ce  ieune  homme 
tardoit,  et  qu'on  eut  apperceu  deux  ca- 
nots Iroquois  sur  la  grande  Riuiere,  on 
creut  qu'ils  l'auroient  surpris  et  em- 
mené vif  auec  eux  ;  on  crie,  on  l'ap- 
pelle par  son  nom,  point  de  response  ; 
on  tire  le  canon  sur  les  coureurs,  mais 
en  vain,  trois  iours  après  les  corbeaux 
croaçans  à  l'entour  de  son  coi*ps  don- 
nèrent aduis  du  lieu  où  il  estoit  ;  on  y 
va,  on  le  trouue  estendu  sur  la  terre, 
transpercé  de  coups  d'espée,  trempé 
dans  son  sang,  et  desia  vn  petit  endom- 
magé du  bec  des  oiseaux.  La  guerre  des 
Saauages  n'est  non  plus  la  guerre  des 
François,  que  la  guerre  des  Parthes 
n'estoit  point  la  guerre  des  Romains. 
Les  Pères  qui  estoient  en  cette  habita- 
tion enterrèrent  ce  panure  homme,  et 
offrirent  à  Dieu  plusieurs  fois  le  saincl 
Sacrifice  de  la  Messe,  suppleans  à  la 
cbftrité  qu'auroient  eu  pour  luy  ses  pa- 
rens  s'il  estoit  mort  en  son  pays. 

Le  douziesme  de  Décembre,  la  terre 
estant  couuerte  d'vn  pied  de  neige, 
comme  on  ne  pcnsoit  quasi  plus  à  ces 
chasseurs  d'hommes,  et  que  le  froid  se 
faisoit  sentir,  sept  soldats  sortirent  pour 
aller  quérir  du  bois  de  chauffage,  ayant 
chargé  leur  traisneau  et  le  tirant  sur  la 
neige  ;  vne  bande  de  ces  Lutins  se  ietta 
gur  eux  à  l'improuiste,  les  plus  lestes  et 
les  moins  embarrassez  se  deprirent  du 
cordage  qu'ils  auoient  entassé  dans  leur 
corps  pour  traisner  leur  charge,  et  se 
sauuerent  à  la  course  dans  leur  retran- 
diement  ;  celuy  qui  estoit  le  plus  for- 
tement lié  an  traisneau  fut  attrapé.  Ces 


barbares  luy  donnèrent  de  grands  coups 
de  leurs  masses  armées  d'vn  fer  tran- 
chant, et  l'ayant  renuersé  par  terre,  luy 
coupèrent  vne  partie  de  la  peau  de  la 
teste  qu'ils  emportèrent  auec  le  poil.  La 
sentinelle  ayant  donné  aduis,  on  dé- 
charge des  fusils  sur  eux,  ce  qui  les 
contraignit  de  se  retirer,  croyant  que 
ce  panure  homme  estoit  mort.  En  effet 
il  n'auoit  plus  de  mouuement  ;  mais 
comme  on  eut  mis  le  feu  au  canon  pour 
le  descharger  sur  les  enneroys,  il  s'é- 
ueiiia  et  commença  à  se  traisner  :  on 
courre  vers  luy,  on  le  trouue  blessé  à 
la  teste  de  7.  ou  8.  grands  coups  de 
hache  d'armes  que  tout  le  monde  croyoit 
estre  mortels  ;  vous  eussiez  dit  que  les 
yeux  n'estoient  plus  en  leur  place,  et 
le  sang  qui  le  trempoit  de  tout  costez 
le  rendoit  horriblement  affreux,  ayant 
vne  partie  de  la  teste  descouuerte  de 
son  poil  et  de  sa  peau.  On  l'appelle,  on 
luy  parle,  il  n'auoit  plus  de  connois- 
sance,  tous  ses  sens  estoient  perdus,  il 
n'auoit  plus  qu'vn  mouuement  animal 
qui  le  faisoit  traisner  çà  et  là  sans  rai- 
son. Le  Chirui^ien,  l'ayant  fait  porter 
dans  le  Fort,  en  eut  vn  si  bon  soin  qu'il 
est  maintenant  en  pleine  santé  ;  il  fut 
trois  iours  sans  aucune  connoissance  et 
vn  fort  long  temps  en  danger,  à  cauf  e 
que  le  crasne  estoit  enfoncé  et  que  les 
contusions  estoient  fort  grandes.  De- 
puis ce  temps  là,  les  François*  auoient 
pour  cloistre  vne  pallissade  de  pieux 
d'vne  bien  petite  eslenduë  ;  mais  enfin 
les  Ambassadeurs  Iroquois  arriuans  au 
commencement  de  luillet,  rompirent  la 
closture  de  ces  panures  reclus,  qui 
n'ayant  pas  tous  le  don  d'Oraison  ne 
prenoient  pas  trop  de  plaisir  en  vn  si 
petit  monastère. 


CHAPITRE  VHl. 

De  quelques  prisonniers  Iroquois. 

La  Relation  de  l'an  passé  portoit  que 
les  Hurons  ayans  pris  prisonniers  trois 
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IroquoiSy  en  auoient  donné  vn  aux  Al- 
gonquins et  mené  les  deux  autres  en 
leur  pays.  Les  Algonquins  firent  pré- 
sent à  Monsieur  le  Gouuerneur  de  celuy 
qui  leur  estoit  escheu.  Il  estoit  demy 
mort  et  demy  brusié  ;  mais  le  soin 
qu'on  en  prit  le  remit  en  santé. 

Ce  Printemps,  quelques  Sauuages  en 
amenèrent  deux  autres,  ausquels  ils  ne 
firent  aucun  mal,  sçachans  bien  que  les 
François  ne  se  plaisent  point  à  la  cm- 
auté  :  voicy  comme  la  chose  se  passa. 
Sept  Algonquins,  allant  à  la  chasse  des 
Iroquois,  firent  traisner  lenrs  canots  sur 
la  glace  iusques  à  Richelieu,  pour  pren- 
dre la  riuiere  qui  Tient  du  pays  des 
Iroquois^  et  qui  est  plus  tost  dégelée  que 
le  grand  fieuue.  Estant  entrez  dans  vn 
grand  lac  d'où  sort  cette  riuiere,  ils 
abordent  vne  Isle  pour  y  chercher  leur 
proye  ;  l'vn  d'eux  estant  aux  aguets, 
entend  tirer  vn  coup  d'arquebuse,  tl  en 
donne  la  nouuelle  à  ses  camarades.  Le 
maistre  de  ces  chasseurs  commande 
qu'on  prenne  sa  réfection  :  Mangeons, 
dit-il.  Camarades,  pour  la  dernière  fois  : 
car  quoy  qu'il  arriue,  il  faut  plus  tost 
mourir  que  de  fuyr.  Ayant  bien  disné, 
vn  nommé  Makons,  s'estant  escarté  pour 
descouurir  l'ennemy,  vit  deux  canots 
qui  sembioient  tirer  droit  à  eux.  Ce  sont, 
rapporta-il,  des  guerriers  :  Tant  mieux, 
répliqua  vn  bon  Chreslien,  nommé  Ber- 
nard, 4iomme  de  bien  et  courageux,  il 
y  a  plus  d'honneur  de  vaincre  des  gens 
armez  que  des  courreurs  de  bestes. 
Diescaret  qui  condaisoit  cette  petite 
escouade  se  va  mettre  iustement  où  ces 
deux  canots  venoient  aborder.  Le  pre- 
mier qui  portoit  sept  hommes,  appro* 
chant  et  ne  pensant  point  à  cet  em- 
buscade, se  vit  salué  de  six  coups  d'ar- 
quebuseS)  qui  furent  si  adroitement 
deschargez  qu'ils  renuerserent  six  hom- 
mes, et  le  septiesme  se  sauuaà  la  nage, 
tirant  vers  l'autre  canot  qui  venoit  der- 
rière. Ce  canot  ayant  pris  ce  fuyard,  ne 
perdit  point  cœur,  il  se  destourne  de  sa 
route  pour  aller  aborder  l'Isle  par  vn 
autre  endroit  et  combatU'e  à  terre  ; 
mais  nos  Algonquins  leur  vont  coupper 
chemin  par  dedans  le  bois.  Ils  estôient 
huit  soldats  dans  ce  second  batteau. 


bien  délibérez  de  venger  la  mort  de 
leurs  gens  ;  mais  vn  coup  d'arquebuse 
renuersant  l'vn  de  ces  guerriers,  fit 
aussi  renuerser  le  canot  dans  l'eau  ; 
comme  ils  auoient  pied,  ils  reprennent 
courage,  ils  se  présentent  pour  aborder 
la  terre,  nos  Algonquins  leur  vont  à  la 
rencontre,  ils  se  battent  vaillamment 
de  part  et  d'autre.  Mais  Dieu  donnant 
l'auantage  à  nos  gens,  ils  renuerserent 
quatre  Iroquois  dans  l'eau  et  les  massa- 
crèrent à  mesme  temps  ;  les  trois  autres 
redoutans  les  vainqueurs,  tournèrent 
visage  ;  mats  Bernard  poursuiuit  le  plus 
grand,  et  luy  donnant  vn  petit  coup 
d'espée  dans  les  reins,  luy  crie  :  Cama- 
rade, rends-toy,  autrement  tu  es  mort. 
L'autre  qui  estoit  plus  ieune,  fut  bien- 
tost  attrappé,  et  le  troisiesme  se  sauua  : 
voila  comme  sept  hommes  en  tuèrent 
vnze  et  en  amenèrent  deux  prisonniers. 
Le  combat  cessé,  les  victorieux  vont 
chercher  les  corps  morts  ;  ils  enleuent 
la  cheoelure  de  leurs  testes,  et  puis 
s'emtmrquent  pour  leur  retour.  Le  plus 
ieune  de  ces  deux  prisonniers,  estant 
lié  trop  estroittemeni,  s'en  plaignit  ;  vn 
Algonquin  luy  respondit  :  Camarade, 
il  semble  que  tu  ignores  les  loixdela 
guerre.  Il  les  sçait  bien,  repart  son 
compagnon,  il  a  veu  pleurer  plusieurs 
de  vos  gens,  pris  et  bruslez  dans  nostre 
pays,  il  ne  craint  point  ny  vos  me- 
naces ny  vos  tourmens.  L'Algonquin 
croyant  qu'il  parloit  insolemment  pour 
vn  prisonnier,  luy  deschargea  deux 
ou  trots  coups  ;  mais  le  prisonnier  ne 
rabaissant  rien  de  son  courage,  se  mit 
à  chanter,  disant  que  ses  parens  trou- 
ueroient  bien  le  moyen  de  venger  sa 
mort.  Il  y  a  peut-estre  cinquante  ans 
qu'aucun  prisonnier  Saunage  n'a  esté 
si  doucement  traitté  :  on  ne  les  battit 
point  dauantage,  on  ne  leur  arracha 
point  les  ongles,  on  ne  leur  couppa  au- 
cun doigt,  qui  sont  les  premières  ca- 
resses que  les  Sauuages  font  à  leurs 
prisonniers.  Yn  iour  deuant  que  d'ar- 
riuer  à  Sainct  loseph  où  ils  furent  ame- 
nez, Dieskaret  enuoya  vn  ieune  homme 
donner  aduis  au  Père  qui  a  soin  des 
Sauuages  de  ce  lieu,  qu'il  arriueroit  bien- 
tost,  et  qu'il  ameneroit  des  prisonniers 
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à  Monsieur  le  Gouuerneur  et  aux  Chre- 
stiens  Sauuages  ses  amis  ;  on  les  en- 
tendit plus  tost  qu'on  ne  les  vit  ;  car  ils 
s'en  venoient  chantons  dans  leurs  ca- 
nots. Chacun  accourt  sur  le  bord  du 
grand  fleuue  ;  les  prisonniers  estoieot 
debout  dansans  à  leur  mode  au  bruit 
des  auiroQS  et  au  son  de  la  voix  des 
vainqueurs.  Les  cheuelures  de  ceux  qui 
auoient  esté  tuez  au  combat,  attachées 
au  bout  de  certains  bastons,  voltigeoient 
en  Fair  au  gré  du  vent  comme  des  flou- 
ettes  ;  approchant  de  nos  nues,  il  se  fit 
vne  salue  d'arquebusades  de  part  et 
d'autre  auec  assez  d'adresse.  lean  Ba- 
ptiste Etioechkaouet,  les  voyant  tous 
prests  de  mettre  pied  à  terre,  fit  taire 
halle,  et  relouant  sa  voix,  addressa  ce 
peu  de  paroles  au  Capitaine  qui  ame- 
noit  ces  captifs.  Nous  prenons  plaisir 
de  te  voir,  tu  t'es  vaillamment  comporté, 
chacun  se  resioûit  de  ta  venue,  tu  ne 
pounois  riea  apporter  de  plus  agréable 
à  nos  yeux  que  ces  despoùiUes  de  nos 
ennemis  dont  tu  t'es  enrichy.  Tu  sçais 
bien  que  nous  procedoDs  maintenant 
d'vne  auti^e  Taçou  que  nous  ne  faisions 
iadis,  nous  auous  ietté  par  terre  toutes 
nos  vieilles  coustumes  :  c'est  pourquoy 
nous  te  recourons  en  paix  sans  faire 
tort  aux  prisonniers,  sans  les  frapper  ny 
endommager  en  quelque  façon  que  ce 
soit.  Ce  Capitaine,  se  louant  debout  en 
son  canot,  respondit  en  peu  de  mots  : 
le  suis  dans  vostre  pensée,  i'ay  donné 
ma  parole  qu'on  n'offenseroit  point  les 
prisonniers,  resioûissoas-nous  paisible- 
ment, chantons,  faisons  festin,  dansons, 
▼oilà,  disoit-il,  des  suiets  d'allégresses, 
monstrant  les  cheuelures  et  les  prison- 
niers assis  parmy  les  Algonquins  dans 
leurs  canots.  Le  Père  qui  auoit  charge 
des  Sauuages  fit  aussi  sa  petite  ha- 
rangue, louant  les  guerriers  de  leur 
coui'age  et  les  congratulant  de  leur  dou- 
ceur, leur  remonstrant  que  c'estoit  le 
propre  des  chiens  et  des  loups  de  deuo- 
rer  leur  proye,  mais  que  les  hommes 
deuoient  estre  humains,  notamment 
enuers  leurs  semblables  ;  qu'au  reste  il 
auoit  donné  aduis  à  Monsieur  le  Gou- 
uerneur de  leur  arriuée,  et  qu'il  auoit 
enuoyé  vne  escouade  de  soldats  pour 


les  bienveigner,  et  là-dessus  les  soldats 
firent  vne  descharge  de  Leurs  armes  qui 
plût  grandement  aux  Sauuages.  Ces 
complimens  faits,  les  prisonniei*s  de- 
scendirent des  canots  ;  comme  ils  n'en- 
tendoient  point  la  langue  Algonquiue, 
ils  auoient  belle  peur  qu'on  ne  les  sa- 
lûast  à  l'entrée  des  Cabanes  à  grands 
coiq»  de  baston,  auec  des  coups  de 
fouets  et  de  cordes,  auec  des  taillades 
de  cousteaux,  auec  des  tisons  ardens 
selon  leur  coustume.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  les  Sauuages  venans  de  la 
guerre  et  amenans  des  prisonniers,  les 
filles  et  les  femmes  voyant  les  canots, 
se  iettoient  à  l'eau  toute  nues  pour  at- 
trapper  ce  qu'elles  pourroieut  des  dé- 
pouilles de  l'ennemy.  Ces  insolences 
sont  bannies  de  la  résidence  de  Saint 
loseph.  U  n'y  eut  qu'vn  ieune  homme, 
encore  n'estoit-il  pas  entièrement  nud, 
qui  se  lançant  dans  la  riuiere  et  faisant 
le  plongeon  passa  sous  le  canot  du  Ca- 
pitaine, lequel  pour  recompense  luy 
donna  l'vne  des  arquebuses  qu'il  auoit 
enleuées  sur  les  Iroquois  ;  tous  les  autres 
ne  branslerent  point,  les  prisonniers 
furent  receus  paisiblement  comme  dans 
leurs  maisons.  Les  ieunes  filles  vindrent 
demander  congé  au  Père  de  danser  et 
de  se  resioûyr,  ce  qui  leur  fut  aisé- 
ment accordé  ;  on  planta  les  eslendards, 
c'est  à  dire  les  testes  volantes  sur  les 
cabanes,  et  tout  le  monde  fit  festin  et  se 
resioûit  à  sa  mode. 

le  diray  en  passant  que  ce  n'est  pas 
peu  auoir  gaigné  sur  les  Sauuages, 
d'empescher  qu'ils  ne  deschargeassent 
leur  colère  sur  ceux  qui  les  traitlent 
auec  vne  fureur  diabolique  quand  ils  les 
tiennent.  Il  se  rencontra  vne  vieille  à 
qui  la  veuè  de  ces  nouueaux  hostes  fai- 
soit  bien  mal  au  cœur  ;  elle  n'osa  ne- 
antmoins  les  toucher  sans  en  auoir  per- 
mission, s'addressant  au  Père,  elle  luy 
dit  :  Mon  Père,  permetlez-moy  de  ca- 
resser vn  petit  les  prisonniers,  c'est  vn 
terme  ironique  dont  ils  se  seruent  les 
voulant  tourmenter  ;  ils  ont  tué,  bruslé, 
mangé  mon  père,  mon  mary  et  mes  en- 
fans.  Permettez,  mon  Père,  que  ie  les 
caresse.  Le  Père  luy  ayant  reparty  qu'en 
i  effet  ces  Iroquois  Taueient  bien  offensée, 
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mais  aussi  qirelle  aooit  fasché  Dieu»  et 
qu'à  la  mesme  mesure  qu'elle  mesure* 
roit  ses  ennemis  Dieu  la  mesureroit, 
qu'elle  trouueroit  le  pardon  si  elle  par- 
donnoit,  et  la  vengeance  si  elle  se  ven- 
geoit.  Cette  pauure  femme  ne  repartit 
autre  chose,  sinon  :  le  ne  leur  feray  donc 
point  de  mal. 

En  ce  mesme  temps,  le  Père  deman- 
dant par  rencontre  à  vne  autre  femme 
si  elle  aymoit  Nostre  Seigneur,  cette 
femme  qui  est  d'vn  naturel  extrême- 
ment vindicatif,  et  qui  autrefois  estoit 
comme  enragée  contre  les  Iroquois,  ré* 
pondit  d'vn  bon  accent  :  Fayme  Dieu 
plus  que  ie  ne  hais  les  Iroqnois  :  c'est  ce 
seul  amour  que  ie  luy  porte  qui  m'em- 
pesche  de  leur  faire  ressentir  les  torts 
qu'ils  m'ont  faits.  le  suis  restée  seule 
d'vne  grosse  famille,  ie  suis  pauure  et 
abandonnée,  ils  m'ont  mise  en  cet  estât, 
ayant  rosty  et  mangé  tous  mes  parens 
et  tous  mes  amys  :  en  effet,  mon  cœur 
veut  hayr  ces  gens-là,  disoit-elle  ;  mais 
il  a  plus  d'amour  pour  Dieu  qu'il  n'a  de 
hayue  et  d'auersion  pour  eux  :  c'est 
pourquoy  ie  ne  leur  veux  aucun  mal. 
Rentrons  s'il  vous  plaist  en  discours. 

Le  second  iour  après  Tarrinée  de  ces 
prisonniens.  Monsieur  le  Gouuerneur,  se 
transportant  à  la  résidence  de  S.  loseph 
bien  accompagné,  entra  dans  nostre  pe- 
tite maison,  où  se  trouuerenl  aussi  les 
vainqueurs,  les  vaincus  et  les  autres 
Saunages.  Dieskarefh  parla  en  cette 
sorte  :  C'est  à  vous  à  qui  i'addresse  ma 
parole,  vous  qui  n'estes  qu'vne  mesme 
chose,  vous  qui  n'auez  qu'vn  mesme 
secret,  vous  qui  vous  parlez  à  IV 
reille  ;  c'est  au  Capitaine  des  François, 
c'est  à  vous  qui  depuis  trois  ans  estes 
deuenus  François,  c'est  à  toy  Negaba- 
mat,  c'est  à  toy  Etinechkaouat,  à  qui 
i'addresse  ma  voix,  vous  n'estes  qu'vn 
mesme  conseil,  escoutez-moy  (il  nom- 
moit  les  deux  Capitaines  qui  sont  à  S. 
loseph),  encore  que  ie  n'aye  point  d'es- 
prit, souffrez  que  ie  vous  parle.  Apres 
ce  préambule,  il  expliqua  le  dessein 
qu'il  auoit  eu  allant  à  la  guerre,  et  le 
bon  rencontre  que  le  Ciel  luy  auoit  fait 
faire,  et  pour  conclusion  il  dit  :  l'ay 
veu,  i'ay  tué,  i'ay  {Nris,  i'ay  amené,  les 


voila  presens,  l'entre  dans  vos  pensées, 
elles  sont  bonnes,  ie  pénètre  dans  vo^ 
cœurs,  vous  qui  n'auez  qu'vne  mesme 
demeure,  qui  n'auez  qu'vn  mesme  aois, 
soyez  les  Dieux  de  la  tenre,  mettez  la 
paix  par  tout^  donnez  le  repos  à  tout  le 
pays.  Puis  mettant  la  main  sur  les 
testes  des  prisonniers,  qui  estoient  liez 
douant  Monsieur  le  Gouuerneur  :  Les 
voila  tous  entiers  sans  estre  offensez, 
ie  vous  les  liure,  dispqsez-en  selon  vos 
pensées. 

Bernard  se  leuant  parla  en  ces  termes: 
le  confirme  tout  ce  qu'a  dit  celuy  qui 
vient  de  haranguer,  et  pour  prouuef 
que  sa  parole  est  véritable,  et  que  luy 
et  moy  vous  donnons  ces  prisonniers, 
ie  vay  ietter  au  feu  leurs  liens  et  le 
Cousteau  qui  les  couppera  et  toute  ma 
colère.  Disant  cela,  il  tire  vn  cousteau, 
couppe  les  liens,  et  iettant  tout  dans  le 
feu  :  le  n'ay  plus,  dit-il,  de  passion  que 
pour  la  paix.  Et  ayant  fait  leuer  debout 
les  prisonniers,  les  {M^senta  à  Monsieur 
de  Montmagny  nostre  Gouuerneur  ;  le- 
quel leur  fit  respondre  par  son  iatei^ 
prête,  qu'il  honoroit  leur  vaillance  et 
leur  courage,  qu'il  les  auoit  tousîours 
aimez,  notamment  ceux  qui  estoient 
deuenus  ses  frères  et  ses  parens  par  le 
Baptesme,  qu'au  reste  il  ne  vouloil  pas 
que  son  action  de  grâce  pour  le  présent 
qu'ils  luy  faisoient  fust  vne  parole  toute 
nuê,  qu'il  la  vouloit  reuestir  de  robes  et 
armer  de  poudre  et  de  plomb,  parlant 
conformément  à  leur  façon  de  s'enoo'- 
cer,  et  là  dessus,  il  leur  fit  de  beaax 
presens.  Les  Iroquois,  qui  iusques  alors 
auoient  gardé  le  silence,  incertains  du 
succez  de  ce  conseil  et  des  barangoes 
qu'ils  n'entendoient  pas,  commencèrent 
à  changer  de  posture  et  de  visage  ;  l^n 
d'eux,  homme  grand  et  bien-fait  se  pré- 
sente douant  Monsieur  le  Gouuerneur, 
s'écriant  :  Yoila  qui  va  bien,  mon  corps 
est  deliuré  de  la  mort,  ie  suis  retiré  du 
feu  ;  Onontio,  tu  m'as  donné  k  vie,  ie 
t'en  remercie,  ie  ne  m'oublieray  iamais 
de  08  bien-fait,  tout  mon  pays  en  sera 
reconhéissant»  la  terre  va  estre  toute 
bellë^  la  riuiere  sera  toute  calme  et 
toute  vnie,  et  la  paix  nous  fera  tous 
amys.  le  n'ay  plus  d'ombre  deuant  mes 
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yeux.  Le$  âmes  de  mes  ancestres  nas* 
sacrei  par  les  Algonquins  sont  dispa- 
rues; îe  les  vj  soQS  mes  pieds.  Onontio, 
il  fautauoûerque  ta  es  bon,  et  que  nous 
sommes  mescbaiH  ;  mais  nostre  oolere 
est  partie,  ie  n'ay  plus  de  vigueur  que 
pour  la  ioye  et  piour  la  paix.  Et  disant 
cela,  il  se  mit  à  danser  d>ne  façon  vn 
peu  différente  de  celle  de  nos  Saunages. 
il  cbanioit,  il  se  remuoit,  il  estendoit 
les  bras,  il  les  esleuoit  en  baut  comme 
apostrophant  le  Ciel,  il  se  meltoit  à  ge- 
DOûil,  et  dansoit  en  cette  posture,  le- 
liant  les  yeux  et  les  bras  ?ers  le  Ciel, 
pois  se  leuant  tout  à  coup,  prend  vne 
liache,  il  entre  œnme  en  furie,  et  en 
se  destoomant  ietta  sa  bacbe  an  feu, 
disant  :  Voilà  ma  oolere  è  bas,  adieu  la 
guerre,  ie  pose  les  armes,  ie  sais  Yostre 
amy  pour  iamais.  S'il  y  a  dans  ces 
peuples  des  actions  barbares,  il  y  a  des 
pensées  dji^s  de  Tesprit  des  Grecs  et 
fies  Romains. 

La  Cérémonie  faite,  chacun  se  retira 
en  son  quartier,  les  prisonniers  demecr- 
rerent  en  liberté,  en  sorte  neantmoins 
que  quelques  soldats  François  les  vefl- 
foient,  ce  que  nos  Sauuages  mesmes  oe 
pouuoient  supporter,  disant  qu'il  ne 
failoit  pas  craindre  qu'ils  se  saunassent 
et  qu^en  les  tiendnoit  pour  des  poltrons 
en  leur  pays,  d'auoir  eu  peur  de  ceux 
qui  leur  auoient  donné  la  vie.  Tay  sou- 
uent  remarqué  que  les  Sauuages,  natu- 
rellement volages  et  inconstans,  sont 
«res-fernens  dans  quelques  coustumes 
de  leur  pays. 

Cecy  se  passa  le  dix-^huitiéme  de  May. 
Ken-tost  après,  Monsieur  le  Gouuerneur, 
renuoyant  ces  Iroquois  aux  Trois  Ri- 
nieres,  ordonna  au  aieur  de  Chanflour 
d'équiper  le  prisonnier  Iroquois  qu'on 
anoit  tenu  tout  Tbyuer,  et  de  Penuoyer 
en  son  pays  porter  les  nouuelles  de  ce 
qui  se  passoit  icy,  auec  ordre  de  dire 
aux  Capitaines  des  Iroquois  que  Onontio 
ae  resentant  de  la  courtoisie  qu'il  auoit 
receuè  d'eux,  lors  quMIs  luy  ramenèrent 
deox  prisonniers  François,  non  seule- 
ment il  Tauoit  retiré  de  la  main  des  Al- 
gonquins, mais  qu'il  luy  auoit  donné 
la  liberté  comme  il  auoit  desia  fait  à  vn 
SokoUms  leur  amy  et  allié,  qu'au  reste 


il  auoit  encore  deux  prisonniers  pleins 
de  santé,  et  qu'il  estoit  tout  prest  de  les 
rendre  après  les  auoir  entendu  parler 
sur  ce  sujet,  que  l'occasion  d'applanir 
la  terre  et  de  faire  vne  paix  vniuerselle 
entre  toutes  les  Nations,  estoit  toute 
beHe,  qu'ils  en  feraient  comme  bon  leur 
sembleroit.  Le  Chapitre  suiuant  nous 
fera  voir  lé  succez  de  ce  voyage. 


CHAPITRE  IX. 

Trailti  de  la  paix  etUrê  les  Français, 
Iroquois  et  autres  Nations. 

Le  cinqniesme  iour  de  luillet,  le  pri- 
sonnier Iroquois  mis  en  liberté  et  ren- 
uoyé  en  son  pays,  comme  i'ay  dit  au 
Chapitre  précèdent,  parut  aux  Trois  Ri- 
uieres  accompagné  de  deux  hommes  de 
considération  parmy  ces  peuples,  délé- 
guez pour  venir  traitter  de  paix  auec 
Onontio  (c'est  ainsi  qu'ils  nomment 
Monsieur  le  Gouuerneur),  et  tous  les 
François  et  tous  les  Saunages  nos  alliez. 

Yn  ieune  homme,  nommé  Guillaume 
Gousture,  qui  auoit  esté  pris  auec  le 
Père  Isaac  logues,  et  qui  depuis  ce 
temps-là  estoit  resté  dans  le  pays  des 
Iroquois,  les  accompagnoil  ;  si-lost  qu'il 
fut  reconnu,  chacun  se  ietta  à  son  col, 
on  le  regardoit  comme  vn  homme  res- 
suscité qui  donne  de  la  ioye  à  tous  ceux 
qui  le  crôyoient  mort,  ou  du  moins  en 
danger  de  passer  le  reste  de  ses  iours 
dans  vne  tres-amere  et  tres-barbare  ca- 
ptiuité.  Ayant  mis  pied  à  terre,  il  nous 
informa  du  dessein  de  ces  trois  Sauua- 
ges, anec  lesquels  il  auoit  esté  renuoyé. 
Le  plus  remarquable  des  trois,  nommé 
Kiotscaeton,  voyant  les  François  et  les 
Sauuages  accourir  sur  le  bord  de  la  ri- 
uiere,  se  leua  debout  sur  l'auant  de  la 
Chalouppe  qui  Tauoit  amené  depuis  Ri- 
chelieu iusques  aux  Trois  Riuieres  ;  il 
estoit  quasi  tout  counert  de  Pource- 
laine  ;  faisant  signe  de  la  main  qu'on 
l'escoutast,  il  s'escria  :  Mes  Frères,  i'ay 
quitté  mon  pays  pour  vous  venir  voir, 
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me  voila  enfin  arriué  sur  vos  terres  ;  on 
m'a  dit  à  mon  départ  que  ie  venois 
chercher  la  mort,  et  que  ie  ne  verrois 
iamais  plus  ma  patrie,  mais  ie  me  suis 
volontairement  exposé  pour  le  bien  de 
la  paix  :  ie  viens  donc  entrer  dans  les 
desseins  des  François,  des  Hurons  et 
des  Algonquins,  ie  viens  pour  vous  com- 
muniquer les  pensées  de  tout  mon  pays. 
£t  cela  dit,  la  Chalouppe  tire  vn  coup  de 
pierrier,  et  le  Fort  respond  d'vn  coup 
de  canon  pour  marque  de  resioûissance. 
Ces  Ambassadeurs,  ayans  mis  pied  à 
terre,  furent  conduits  en  la  chambre  du 
sieur  de  Chanflour,  lequel  leur  fit  fort 
bon  accueil  ;  on  leur  présenta  quelques 
petits  rafraischissemens,  et  après  auoir 
mangé  et  petuné,KiotsaiHon,  qui  portoit 
tousiours  la  parole,  dit  à  tous  les  Fran- 
çois qui  lenuironnoient  :  le  trouue  bien 
de  la  douceur  dans  vos  maisons,  depuis 
que  i^ay  mis  le  pied  dans  vostre  pays  ie 
u'ay  veu  que  de  la  resioûissance ,  ie  voy 
bien  que  celuy  qui  est  au  Ciel  veut  con- 
clure vne  aO'aire  bien  importante,  les 
homn)es  ont  des  esprits  et  des  pensées 
trop  différentes  pour  tomber  d'accord, 
c'est  le  Ciel  qui  réunira  tout.  Ce  mesme 
iour  on  enuoya  vn  canot  à  Monsieur  le 
Gouuerneur  pour  l'informer  de  la  venue 
de  ces  nouueaux  hostes. 

Cependant  et  eux  et  les  prisonniers 
qui  n'estoient  pas  encor  rendus  auoient 
toute  liberté  de  s'aller  promener  où  ils 
vouloient.  Les  Algonquins  et  les  Mon- 
tagnaislesinuitoientà  leurs  festins,  et 
petit  à  petit  ils  s'accoustumoient  à  con- 
uerser  ensemble.  Le  sieur  de  Chanflour, 
les  ayant  bien  traittez  certain  iour,  leur 
dit  qu'ils  estûient  parmy  nous  comme 
dans  leur  pays,  qu'il  n'y  auoit  rien  à 
craindre  pour  eux,  qu'ils  estoient  dans 
leur  maison.  Kiotsaeton  re|)artit  à  ce 
compliment  auec  vne  pointe  assez  aiguë 
et  assez  gentile  :  le  te  prie,  dit-il  à  l'In- 
terprète, de  dire  à  ce  Capitaine  qui  nous 
parle,  qu'il  vse  d'vne  grande  menterie 
en  nostre  endroit,  du  moins  est-il  as- 
seuré  que  ce  qu'il  dit  n'est  pas  véritable. 
Et  là-dessus  il  fit  vne  petite  pause  pour 


bien  esloigné  de  la  vérité  :  car  ie  ne 
serois  ny  honoré  ny  caressé  dans  mon 
pays,  et  ie  voy  icy  que  tout  le  monde 
m'honore  et  me  caresse.  Il  dit  que  ie 
suis  comme  dans  ma  maison  ;  c'est  vne 
espèce  de  menterie  :  car  ie  suis  mal- 
ti*aitté  dans  ma  maison,  et  ie  fais  icy 
tous  les  iours  bonne  chère,  ie  suis 
continuellement  dans  les  festins  :  ie  ne 
suis  donc  pas  icy  comme  dans  mon 
pays,  ny  comme  dans  ma  maison.  Il  fit 
quantité  d'autres  reparties  qui  tesmoi- 
gnoient  assez  quMl  auoit  de  l'esprit. 

Enfin  Monsieur  le  Gouuemerur  estant 
arriué  de  Québec  aux  Trois  Hiuieres, 
après  auoir  considéré  les  Ambassadeurs, 
leur  donna  audience  le  deuxième  luillet. 
Cela  se  fit  dans  la  cour  du  Fort  où  Ton 
fit  estendre  de  grandes  voiles  contre 
l'ardeur  du  Soleil  :  voicy  conme  le  lieu 
estoit  disposé.  D'vn  costé  estoit  Mon- 
sieur le  Gouuerneur,  accompagné  de 
ses  gens,  et  du  Reuerend  Père  Vimont, 
Supérieur  de  la  Mission.  Les  Iroquois 
estoient  assis  à  ses  pieds  sur  vne  grande 
escoree  de  prusse,  ils  auoient  tesmoigné 
deuant  l'assemblée  qu'ils  se  vouloient 
mettre  de  son  costé  pour  marque  de 
Tailection  qu'ils  portoient  aux  François. 

A  l'opposite  estoient  les  Algonquins, 
les  Montagnais  et  les  Attikamegues,  les 
deux  costez  estoient  fermez  de  quelques 
François  et  de  quelques  Uurons.  Au 
milieu  il  y  auoit  vne  grande- place  vn 
peu  plus  longue  que  large,  oà  les  Iro- 
quois  firent  planter  deux  perches,  et 
tirer  vne  corde  de  l'vn  à  l'autre  pour  y 
pendre  et  attacher  les  paroles  qu'ils 
nous  deuoient  porter,  c'est  à  dire,  les 
presens  qu'ils  nous  vouloient  fsrire,  les- 
quels consistoient  en  dix-sept  eollievs 
de  pourcelaine,  dont  vne  partie  estoit 
sur  leur  corps  \  l'autre  partie  estoit  ren- 
fermée dans  vn  petit  sac  placé  tout 
auprès  d'eux.  Tout  le  monde  estant  as- 
semblé, et  chacun  ayant  pris  place, 
Kiotsaeton  qui  estoit  d'vne  haute  sta- 
ture se  leua  et  regardant  le  Seleil,  et 
puis  tournani  ses  yeux  sur  toute  la 
Compagnie,  il  prit  vn  collier  de  porce- 


laisser  former  l'estonnement  ;  puis  il  laine  en  sa  main,  commençant  sa  ha- 


adiuusta  :  Ce  Capitaine  me  dit  que  ie 
suis  icy  comme  dans  mon  pays,  cela  est 


rangue  d'vne  voix  forte  :  Onontio,  [ireste 
l'oreille,  ie  suis  la  bouche  de  tout  mon 
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pays,  ta  escoutes  tous  tes  Iroquois  en- 
tendant ma  parole,  mon  oœur  n'a  rien 
de  mauuais,  ie  n'ay  que  de  bonnes 
chansons  en  bouche,  nous  auons  des  tas 
de  chansons  de  guerre  en  nostre  pays, 
nous  les  auons  toutes  ietlées  par  terre, 
nous  n'auons  plus  que  des  chants  de 
resioùissance.  fit  là-dessus  il  se  mit  à 
chanter,  ses  compatriotes  respondirent, 
il  se  pourmenoit  dans  cette  grande  place 
comme  dessus  vn  théâtre  ;  il  faisoit 
mille  gestes,  il  regardoit  le  Ciel^  il  en- 
uisageoit  le  Soleil,  il  frottoit  ses  bras 
comme  s'il  en  eust  voulu  faire  sortir  la 
ligueur  qui  les  anime  en  guerre.  Apres 
auoir  bien  chanté,  il  dit  que  le  présent 
qu'il  tenoit  en  main,  remercioit  Mon- 
sieur le  Gouuerneur  de  ce  quMl  auoit 
^uué  la  vie  à  Tokhrahenehianon,  le  re- 
tirant l'Automne  passé  du  feu  et  de  la 
dent  des  Algonquins;  mais  il  se  plaignit 
gentiment  de  ce  qu'on  l'auoit  renuoyé 
tout  seul  dans  son  pays  :  Si  son  canot  se 
fusl  renuersé,  si  les  vents  l'eussent  fait 
submerger,  s'il  eût  esté  noyé,  vous  eus- 
siez long-temps  attendu  le  retour  de  ce 
pauure  homme  abysmé,  et  vous  nous 
auriez  accusées  d'vne  faute  que  vous- 
mesmes  auriez  faites.  Cela  dit,  il  atta- 
cha son  collier  au  lieu  destiné. 

En  tirant  VQ  autre,  il  l'attacha  au  bras 
de  Guillaume  Cousture,  en  disant  tout 
haut:  C*est  ce  collier  qui  vous  ramené 
ce  prisonnier.  le  ne  luy  ay  pas  voulu 
dire  estant  encore  dans  le  pays  :  Va 
f  en,  mon  neueu,  prends  vn  canot  et 
t'en  retourne  à  Québec  :  mon  esprit 
n'auroit  pas  esté  en  repos,  i'aurois  tous- 
iours  pensé  et  repensé  à  part  moy,  ne 
s'est-il  pas  perdu  ;  en  vérité  ie  n'aurois 
pas  eu  d'esprit  si  i'eusse  procédé  en 
cette  sorte.  Celuy  que  vous  auez  ren- 
noyé  a  eu  toutes  les  peines  du  monde 
en  son  voyage.  Il  commença  à  les  ex- 
primer, mais  si  pathétiquement  qu^il 
n'y  a  tabarin  en  France  si  naïf  que  ce 
Barbare.  Il  prenoit  vn  baston,  le  mettoit 
sur  sa  teste  comme  vn  paquet,  puis  le 
portoit  d'vn  bout  de  la  place  à  l'autre, 
représentant  ce  qu'auoit  fait  ce  prison- 
nier dans  les  saults  et  dans  te  courant 
d'eau,  ausquels  estant  arriué,  il  auoit 
transporté  son  bagage  pièce  à  pièce,  il 


alloit  et  reuenoit  représentant  les  voy- 
ages, les  tours  et  retours  du  prisonnier, 
il  s'échouoit  contre  vne  pierre,  il  recu- 
(oit  plus  qu'il  n'auançoit  dans  son  canot, 
ne  le  pouuant  soustenir  seul  contre  les 
courans  d'eau,  il  perdoit  courage,  et 
puis  reprenoit  ses  forces  ;  bref,  ie  n'ay 
iamais  rien  veu  de  mieux  exprimé  que 
celte  action.  Encore,  disoit^il,  si  vous 
l'eussiez  aidé  à  passer  les  saults  et  les 
mauuais  chemins,  et  puis  en  vous  ar- 
restant  et  petunant  si  vous  l'eussiez  re- 
gardé de  loin  vous  nous  auriez  consolez  : 
mais  ie  ne  sçay  où  estoit  vostre  pensée, 
de  renooyer  ainsi  vn  homme  tout  seul 
dans  tant  de  dangers  :  ie  n'ay  pas  foit  le 
mesme.  Allons,  tnon  neueu,  dit-il  à 
celuy  que  vous  voyez  deuant  vos  yeux, 
suis^moy,  ie  te  veux  rendre  dans  ton 
pays  au  péril  de  ma  vie.  Voila  ce  que 
disoit  le  second  collier  qu'il  attadia  au- 
près de  l'autre. 

Le  troisième  témoignoi t  qu'ils  anoient 
adiousté  quelque  chose  du  leur,  aux 
presens  que  Monsieur  le  Gouuerneur 
auoitdonnezau  captif  qu'il  auoit  renuoyé 
en  leur  pays,  et  que  ces  presens  auoient 
esté  distribuez  aux  Nations  qui  leur  sont 
alliées  pour  arrester  leurs  haches,  pour 
faire  tomber  des  mains  de  ceux  qui 
s'embarquoient  pour  venir  à  la  guerre, 
leurs  armes  et  leurs  auirons.  11  nomma 
toutes  ces  Nations, 

Le  quatrième  présent  estoit  pour  nous 
asseurer  que  la  pensée  de  leurs  gens 
tuez  en  guerre  ne  les  touchoit  plus, 
qu'ils  mettoient  leurs  armes  sous  leurs 
pieds.  l'ay  passé,  disoit-il,  auprès  du 
lieu  où  les  Algonquins  nous  ont  massa- 
crez ce  Printemps,  l'ay  ven  la  place  du 
combat  où  ils  ont  pris  les  deux  prison- 
niers qui  sont  icy  :  i'ay  passé  viste,  ie 
n'ay  point  voulu  voir  le  sang  respandu 
de  mes  gens,  leurs  corps  sont  encore 
sur  la  place,  i'ay  destourné  mes  yeux 
de  peur  d'irriter  ma  colère.  Puis  frap- 
pant la  terre  et  prestant  l'oreille,  i'ay 
oûy  la  voix  de  mes  Ancestres  massacrez 
par  les  Algonquins,  lesquels  voyans  que 
mon  cœur  estoit  capable  de  se  venger, 
m'ont  crié  d'vne  voix  amoureuse  :  Mon 
petit  fils,  mon  petit  tils,  soyez  bon, 
n'entrez  point  en  fureur,  ne  pensez  plus 
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à  moy,  car  il  n'y  a  plus  de  moyen  de 
nous  retirer  de  la  mort,  pensez  aux  tî- 
uans,  cela  est  d'importance,  retirez 
ceux  qui  viuent  encore  du  glaiue  et  du 
feu  qui  les  poursuit,  vn  homme  viuant 
vaut  mieux  que  plusieurs  trespassez. 
Ayant  oûy  ces  voix,  i'ay  passé  outre  et 
m'en  suis  venu  à  vous  pour  deliurer 
ceux  que  vous  tenez  encore. 

Le  cinquième  fut  donné  pour  nettoyer 
la  riuiere,  pour  chasser  les  canots  en* 
oemys  qui  pourroient  troubler  la  naui* 
gation.  il  faisoit  mille  gestes  comme 
s'il  eust  amassé  les  vagues»  et  donné  vn 
calme  depuis  Québec  îusques  au  pays 
des  Iroquois. 

Le  sixième  pour  applanir  les  saulto  ei 
les  cheutes  d'eau  ou  les  gpinds  courans 
qui  se  trouuent  sur  les  riuieres  sur  les- 
quels il  faut  nautger  pour  aller  en  leur 
pays.  l'ay  pensé  périr,  disoitril,  dans 
des  bouillons  d'eau  :  voila  pour  les  ap- 
paiser.  Et  auec  ses  mains  et  ses  bras  il 
vnissott  et  arrestoit  les  torrens. 

Le  septième  estoii  pour  donner  vne 
grande  bonace  au  grand  Lac  de  Sainet 
Louys,  qu'il  faut  trauerser  :  Yoilà,  di- 
soit-il,  pour  le  rendre  vny  comme  vne 
glace,  pour  appaiser  les  vents  el  tem- 
pérer la  colère  des  eaux.  Et  puis  ayant 
jmr  ses  gestes  rendu  le  chemin  fauo- 
rable,  il  attacha  vn  collier  de  porcelaine 
au  bras  d'vn  François,  et  le  tira  tout 
droit  au  trauers  de  la  place  pour  marque 
que  nos  canots  iroient  sans  peine  en 
leur  pays. 

Le  huitième  faisoit  tout  le  chemin 
qu'il  faut  faire  par  terre,  vous  eussiez 
4it  qu'il  abattoit  des  arbres,  qu'il  coup- 
pott  des  branches,  qu'il  repoussoit  des 
bois,  qu'il  mettoit  de  la  terre  es  lieux 
plus  profcmds.  Voila,  disoîWil,  le  che- 
min tout  net,  tout  poly,  tout  droit,  il  se 
baissoit  vers  la  terre,  regardant  s'il  n'y 
auoit  plus  d'épines  ou  de  bois,  s'il  .n'y 
auoit  point  de  butte  qu'on  pût  heurter 
en  marchant  :  C'en  est  fait,  on  verra  la 
fumée  de  nos  bourgades  depuis  Québec 
iusques  au  fonds  de  nostre  pays,  tous 
les  obstacles  sont  estez. 

Le  neufiéme  estoit  pour  nous  ensei- 
gner que  nous  trouuerions  du  feu  tout 
prest  dans  leurs  maisons,  que  nous 


n'aurions^  pas  la  peine  d'aller  qêerir  do 
bois,  que  nou!s  en  trouuerions  de  tout 
fait,  et  que  ce  feu  ne  s'esteindroit  la* 
mais  ny  iour  ny  nuit,  que  naus  en  ver* 
rions  la  clarté  iusques  dans  nos  fouyers. 
Le  dixième  fut  donné  pour  nous  lier 
tous  ensemble  tres-estroittement,  il  prit 
vn  François,  enlaça  son  bras  dans  le 
sien,  et  vn  Algonquin  de  Tautre,  et 
s'estant  ainsi  lié  auec  eux  :  Voila  le 
nœud  qui  nous  attache  inséparablement» 
rien  ne  nous  pourra  des-vnir.  Ce  collier 
estoit  extraordinairement  beau.  Quand 
la  foudre  tomb^oit  sur  nous^  elle  ne 
pourroit  nous  séparer,  car  si  elle  couppe 
ce  bras  qui  vous  attache  à  nous,  nous 
nous  saisirons  incontinent  par  l'aubre» 
et  là-dessus  il  se  retournoit  et  saisissoit 
le  François  et  l'Algonquin  par  leurs  deux 
autres  bras,  les  tenant  si  ferme  qu'il  pa- 
roissoit  ne  vouloir  iamais  quitter. 

Le  vnziéme  inuiloit  à  manger  auec 
eux.  Nostre  pays  est  remply  de  poisson, 
de  venaison,  de  chasse,  tout  y  est  plein 
de  cerfs,  d'eslans,  de  castors  :  quittez, 
disoit-il,  quittez  ces  puans  pourceaux 
qui  courrent  icy  parmy  vos  habitations» 
qui  ne  mangent  que  des  saletez,  et  ve- 
nez manger  de  bonnes  viandes  auec 
nous,  le  chemin  est  frayé,  il  n'y  a  plus 
de  danger.  Il  faisoit  les  gestes  confor- 
mément à  son  discours. 

II  esleua  le  douzième  collier  pour  dis- 
siper tous  les  nuages  de  l'air,  afin  qu'on 
visl  tout  à  descouuert»  que  nos  cœurs  ei 
les  leurs  ne  fussent  point  cachez,  que 
le  Soleil  et  la  vérité  donnassent  iour 
par  tout. 

Le  treizième  fut  pour  faire  ressouue- 
nir  les  Hurons  de  leur  bonne, volonté. 
Il  y  a  cinq  iours^  disoit-il,  c'est  à  dire 
cinq  années,  que  vous  auiez  vn  sac 
remply  de  porcelaine  et  d'autres  presens 
tous  préparez  pour  venir  chercher  la 
paix  :  qui  vous  a  détournez  de  celte  pen- 
sée ?  Ce  sac  se  renuersera,  les  presens 
tomberont^  ils  se  casseront,  ils  se  dissi- 
peront, et  vous  perdrez  courage. 

Le  quatorzième  fut  pour  presser  les 
Hurons  qu'ils  se  iiastassent  de  parler» 
qu'ils  ne  fussent  point  hodteux  comme 
,  des  femmes^  et  que  premans  résolution 
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d'aller  aux  In^quois,  Us  passassent  par 
le  pays  des  Algoaquins  et  des  François. 

Le  quinzième  Cut  pour  tesmoigner 
qu'Us  auuient  tousiours  eu  enuie  de  ra- 
mener le  Père  logues  el  le  Père  Bres- 
saai,  que  c'estoil  leur  pensée  ;  que  le 
Père  logues  leur  fui  dérobé,  el  qu'ils 
auoient  donné  le  Père  Bressani  aux  Hol- 
landois,  pour  ce  qu'il  Tauoit  désiré  :  S'U 
eust  eu  patience,  ie  l'aurois  ramené  ; 
que  sçay-ie  maintenant  où  il  est  7  peut- 
estre  est-il  mort,  peut-eslre  est-il  noyé, 
oostre  dessein  u'estoit  pas  de  le  faire 
mourir.  Si  François  Mai'guerie  et  Tbor 
mas  Godefroy,  adioustoit*iI,  fussent 
restez  en  oostre  pays,  Us  seroient  ma- 
riez maintenant  et  nous  ne  serions  plus 
qu'vne  Nation,  et  moy  ie  serois  des 
voatres.  Le  Père  logues  entendant  oe 
discours,  nous  dit  en  sousriant  :  Le  bû- 
cher esloit  préparé^  si  Dieu  ne  m'eust 
saiiuéy  cent  fois  ils  m'egssent  osté  la  vie, 
ce  bon  homme  dit  tout  ce  qu'U  veut.  Le 
Père  Bressani  nous  dit  le  mesme  à  son 
retour. 

Le  seizième  fut  pour  les  receuoir  en 
ce  pays  icy  quand  Us  y  viendroient,  et 
pour  les  mettre  à  couuert,  pour  arresler 
les  haches  des  Algonquins  et  les  canots 
des  François  :  Quand  nous  ramenasmes 
vos  prisonniers  il  y  a  quelques  années» 
nous  pensions  estre  de  vos  amys,  et 
nous  entendismes  des  arquebuses  et  des 
canons  siffler  de  tous  costez  :  cela  nous 
fit  peur,  nous  nous  retirasmes,  et  comme 
nous  auons  du  courage  pour  la  guerre, 
nous  prismes  resolution  d'en  donner  des 
preuues  pour  le  Printemps  suiuant  ; 
nous  parusmes  sur  vos  terres  et  prismes 
Je  P.  logues  auec  des  Hurons. 

Le  dix-septiéme  (Nresent  estoit  le  col- 
lier propre  que  Honatteuiate  portoit  en 
non  pays  ;  ce  ieune  homme  estoit  l'vn 
des  deux  prisonniers  derniers.  Sa  mère, 
qui  estoit  tante  du  P.  logues  au  pays 
des  Iroquois,  enuoya  son  collier  pour 
celuy  qui  auoit  donné  la  vie  à  son  fils  ; 
cette  bonne  femme,  apperceuant  que  le 
bon  Père  qu'elle  appelloit  son  neueu 
estoit  en  ce  pays-cy,  en  fut  fort  resioûye 
et  son  fils  encore  plus  ;  car  il  parut 
tousiours  triste  iusques  à  tant  que  le  P. 
ligues  fut  descendu  de  Montréal,  alors 


il  commençai  respirer  et  à  se  monstrer 
gaillard. 

Apres  que  ce  grand  Iroquois  eut  dit 
tout  ce  que  dessus,  U  adiousta  :  le  m'en 
vay  passer  le  reste  de  l'esté  en  mon 
pays,  en  jeux,  en  danses,  en  resioûis- 
sances  pour  le  bien  de  la  paix  ;  mais 
i'ay  peur  que  pendant  que  nous  danse-» 
rons,  les  Hurons  ne  nous  viennent  pin- 
cer et  importuner.  Voila  ce  qui  se  passa 
en  cette  assemblée  ;  chacun  auoûa  que 
cet  homme  esloit  pathétique  et  éloquent, 
le  n'ay  recueilly  que  quelques  pièces 
comme  décousues  tirées  de  la  bouche 
de  Tinterprete,  qui  ne  parloit  qu'a  bâ- 
tons rompus,  et  non  dans  la  suitte  que 
gardoit  ce  Barbare. 

U  entonna  quelques  chansons  entre 
ses  presens,  U  dansa  par  resioûissanee, 
bref,  il  se  monstre  fort  bon  Acteur, 
pour  vn  homme  qui  n^a  d^autre  estude 
que  ce  que  la  nature  luy  a  appris  sans 
règle  et  saos  préceptes.  La  conclusion 
fut  que  les  Iroquois,  les  François,  les 
Algonquins,  les  Hurons,  les  Montagnets 
et  les  Altikamegoes  danaeroient  tous, 
et  se  resioâyroient  auec  beaucoup  d'al- 
légresse. 

he  lendemain.  Monsieur  le  Gouuer- 
neur  fit  festin  à  tous  ceux  de  ces  Nations 
qui  se  trouuerenl  aux  Trois  Riuieres, 
pour  les  exhorter  tous  ensemble  à  ban- 
nir toutes  les  deffiances  qui  les  pour- 
roient  diuiaer.  Les  Iroquois  tesmoi- 
gnerent  toute  sorte  de  satisfaction,  ils 
chantèrent  et  dansèrent  selon  leurs  cou- 
stumes,  et  Kiotsaeton  recommanda  fort 
aux  Algonquins  et  aux  Hurons  d'obeyr 
à  Onontio,  et  de  suiure  les  intentious  et 
les  pansées  des  François. 

Le  quatorz^me  du  mesme  mois.  Mon- 
sieur le  Gouuerneur  respondit  aux  pre- 
sens des  Iroquois,  par  quatorze  presens 
qui  auoient  tous  leurs  significations,  et 
qui  portoieut  leurs  paroles.  Les  Iroquois 
les  acceptèrent  tous  auec  de  grands  té- 
moignages de  satisfaction  qu'Us  fatsoient 
paroisti'e  par  trois  grands  cris,  poussez  à 
mesme  temps  du  fond  de  leur  estomacb 
à  chaque  parole  ou  à  chaque  présent  qui 
leur  estoit  fait.  Ainsi  fut  conclue  la  paix 
auec  eux  à  condition  qu'Us  ne^  feroient 
aucun  acte  d'hostilité  auec  les  Hurons, 
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on  emiears  les  autres  Nations  nos  alliées, 
iusqiies  à  ce  que  les  prinoipaux  de  ces 
Nations  qui  n'estoienl  pas  presens  eus- 
sent agy  auec  eux. 

Cette  affaire  estant  heureusement 
conclue,  Pieskaret  se  leuant,  fit  va  pré- 
sent de  quelque  pelleterie  à  ces  Ambas^ 
odeurs,  s'écriant  quec'esloit  vne  pierre 
ou  vne  tombe  qu'il  metloit  dessus  la 
fosse  de  ceux  qui  estoient  morts  au  der- 
nier combat,  afin  qu'on  ne  remuast  plus 
leurs  os^  et  qu'on  perdisl  la  mémoire  de 
ce  qui  leur  estoit  arriué  sans  plusiamais 
penser  à  la  vengeance. 

Noël  Negabamat  se  leua  en  suitte,  il 
mit  au  milieu  de  la  place  cinq  grandes 
peaux  d'Elans:  Voila, dit^l aux  Iroquois, 
dequoy  vous  armer  les  pieds  et  les 
ïambes,  de  peur  que  vous  ne  vous  bles- 
siez au  retour,  s'il  restoit  encore  quel- 
que pierre  au  chemin  que  vous  auez 
applany.  H  en  présenta  encore  cinq 
autres  pour  enseuelir  les  corps  de  ceux 
que  le  combat  auoit  fait  mourir,  et  pour 
appaiser  la  douleur  de  leurs  parens  et 
amys  qui  ne  les  pourroient  souffrir  sans 
sépulture  ;  qu'au  reste  que  luy  et  ses 
gens  qui  sont  à  Sillery,  n'ayant  qu'vn 
mesme  cœur  auec  leur  frère  aisné  Mon- 
sieur le  Gouuerneur,  ils  ne  faisoient 
qu'vn  présent  auec  le  sien.  Finalement 
on  tira  trois  coups  de  canon  pourchasser 
le  mauuais  air  de  la  guerre,  et  se  ré- 
ioûyr  du  bonheur  de  la  paix. 

Quelque  temps  après  cette  assemblée, 
vn  Iluron  mal  basty,  abordant  le  Capi- 
taine Iroquois,  qui  auoit  tousiours  agy 
et  parlé,  luy  voulut  ietter  quelque  def- 
fiauce  des  François  ;  mais  ce  Capitaine 
luy  repartit  gentiment  en  ces  termes  : 
l'ay  la  face  peinte  et  barbouillée  d'vn 
costé,  et  de  Tautre  costé  ie  l'ay  toute 
nette  :  ie  ne  voy  pas  bien  clair  du  costé 
que  ie  suis  barbouillé,  de  l'autre  i'ay  la 
veuê  bonne  ;  le  costé  peint  est  le  costé 
des  Hurons,  ie  n'y  voy  quasi  goutte  ;  le 
costé  net  est  le  costé  des  François,  i'y 
voy  clair  comme  en  plein  midy.  Cela 
dit,  il  se  teut,  et  cet  esprit  malfait  de- 
meura confus. 

Sur  le  soir,  le  R.  P.  Vimont,  Supé- 
rieur de  la  Mission,  ayant  fait  venir  les 
Iroquois  dans  nostre  maison,  leur  fit 


quelques  petits  presens,  leur  donna  dd 
petun  ou  tabac,  et  à  chacun  vn  beau  ca- 
lumet ou  vne  pippe  pour  le  prendre. 
Kiotsaeton  luy  fit  vn  remerciement  plein 
d'esprit  :  Quand  ie  suis  party  de  mon 
pays,  i'ay  abandonné  ma  vie,  ie  me  suis 
exposé  à  la  mort,  si  bien  que  ie  vous 
suis  redeuable  de  ce  que  ie  suis  encore 
viuant.  le  vous  remercie  de  ce  que  ie 
voy  encore  le  Soleil,  ie  vous  remercie 
de  ce  que  vous  m'auez  bien  receu,  ie 
vous  remercie  de  ce  que  vous  m'auez 
bien  traitté,  ie  vous  remercie  de  toutes 
les  bonnes  conclusions  que  vous  auez 
prises,  toutes  vos  paroles  nous  sont  ex- 
trêmement agréables,  ie  vous  remercie 
de  vos  presens,  vous  nous  auez  couuers 
depuis  les  pieds  iusques  à  la  teste,  il  ne 
nous  restoit  plus  que  la  bouche  de  libre, 
et  vous  l'auez  remply  d'vn  beau  calu- 
met et  resioûye  de  la  faneur  d'vne 
herbe  qui  nous  est  tres-douce.  le  vous 
dis  donc  adieu,  non  pour  long-temps  ; 
car  vous  aurez  bien-tost  de  nos  noo- 
uelles  :  quand  nous  ferions  naufrage 
dans  les  eaux,  quand  nous  serions  bien 
submergez,  ie  ne  croy  pas  que  les  Ele- 
mens  ne  rendissent  quelque  témoignage 
à  nos  compatriotes  de  vos  bien-faits  ;  et 
ie  m'asseure  que  quelque  bon  génie 
nous  a  deuancez,  et  que  nos  compatriotes 
ressentent  desia  vn  auant-goust  des 
bonnes  nouuelles  que  nous  leur  allons 
porter. 

Le  Samedy  quinzième,  ils  partirent 
des  Trois  Riuieres.  Monsieur  le  Gou- 
uerneur  leur  donna  deux  ieunes  garçons 
François,  tant  pour  les  aider  à  recon- 
duire leurs  canots,  et  leurs  presens  que 
pour  tesmoigner  la  confiance  qu'il  auoit 
en  ces  peuples. 

Le  Capitaine  Kiotsaeton,  voyant  tous 
ses  gens  embarquez,  esleua  sa  voix  et 
dit  aux  François  et  aux  Saunages  qui 
estoient  sur  les  riues  du  grand  fleuue  : 
Adieu,  mes  frères,  ie  suis  de  vos  pa- 
rens, ie  m'en  vay  rapporter  de  bonnes 
nouuelles  en  nostre  pays..  Puis  se  re- 
tournant vers  Monsieur  le  Gouuemeur  : 
Onontio,  ton  nom  sera  grand  par  toute 
la  terre,  ie  ne  pensois  pas  reporter  ma 
teste  que  i'auois  bazardée,  ie  ne  pensois 
pas  qu'elle  deust  resortir  de  vos  portes^ 
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et  ie  m^en  retoimie  chargé  d'honneur, 
de  presens  et  de  bien-veîllance.  Mes 
frères,  parlant  aux  Sauuages,  obeyssez 
à  Onontio  et  aux  François,  ils  ont  le 
cœnr  et  les  pensées  fort  bonnes,  tenez- 
vous  bien  vnys  auee  eux  et  vous  accom- 
modez à  leurs  façons  de  faire,  yous  au- 
rez bîen-tost  de  nos  nouuelles.  Les 
Sauuages  respondirent  par  vne  gentile 
sahie  d'arquebusades,  el  le  Fort  tira  vn 
coup  de  canon,  ainsi  se  termina  leur 
Ambassade.  Dieu  fasse  réussir  le  tout 
pour  sa  plus  grande  gloire. 


CHAPITRE  X. 

Suite  du  traitU  de  la  pais, 

n  estoit  nécessaire  pour  conclure  et 
pour  asseurer  la  paix  dans  ce  nouueau 
monde  que  les  députez  des  Iroquois,  les 
députez  des  Hurons,  et  les  principaux 
Capitaines  de  trois  ou  quatre  peuples 
Algonquins  se  tronuassent  tous  ensem- 
ble, en  yn  mesme  endroit  anec  Mon- 
sieur le  Gouoerneur,  et  que  toutes  ces 
Nations  qui  parlent  de  trois  ou  quatre 
langues  différentes,  qui  ont  des  humeurs 
si  esloignez  les  vns  des  autres,  et  qui 
depuis  tant  d'années  se  mangent,  se 
denorent  et  se  bruslent  comme  des  en- 
ragez, fissent  vne  action  de  très-grande 
sagesse,  et  que  tant  de  barbares  inhu- 
mains trouuassent  de  la  douceur  pour 
s'accorder  :  bref,  il  falioit  pour  mettre 
toat  dans  l'asseurance  que  les  vns  allas- 
sent visiter  les  autres  dans  leur  propre 
pays  :  tout  cela  sembloit  impossible  à 
l'industrie  humaine  ;  mais  quand  Dieu 
se  mesle  d'vne  affaire,  il  ne  peot  man- 
quer de  conduite.  Les  âmes  saintes  et 
espurées  qui  soustiennent  ces  panures 
peuples  par  leurs  prières  et  par  leurs 
vœux  ont  fait  ce  grand  ouurage.  lamais 
toutes  ces  Nations  qui  ont  de  coustume 
de  nous  venir  voir  tous  les  ans,  n'é- 
toient  descendues  si  tard,  et  si  elles 
fossent  arriuées  plus  tost,  elles  n'au- 
roieot  peu  remonter,  les  Ambassadeurs 


iroquois  qui  teiteient  le  nceud  de  Paf- 
faire  entre  les  mains  n'y  estans  pas. 
Nous  estions  tous  les  iours  dans  l'at- 
tente, philosophansdeloinsur  les  suiets 
qui  pouuoient  causer  vn  retardement  si 
extraordinaire.  Il  n'estoit  descendu  pas 
vn  seul  canot,  ny  des  Algonquins,  ny 
des  Nipissiriniens,  ny  des  Hurons  pour 
nous  donner  quelque  connoissance  de 
ce  qui  se  passoit  en  ce  pays  plus  haut, 
chacun  en  parloit  selon  son  génie  et 
conformément  à  son  inclination.  Les 
vns  disoient  qtie  tous  les  François  qui 
estoient  montez  au  pays  des  Hurons 
auec  nos  Pères  estoient  massacrez,  que 
le  Démon  auoit  parié  à  quelques  Sau- 
nages, et  par  cmisequent  qu'il  ne  falioit 
plus  attendre  de  nouuelles  de  ces  con- 
trées-là, d'autres  plus  endtns  à  prendre 
de  bonnes  pensées^  oonieeturoient  que 
oes  peuples  deooient  venir  en  grand 
nombre,  et  qo'il  falioit  beaucoup  de 
temps  pour  les  assembler.  Cependant 
la  saison  se  passoit,  et  nos  doutes  se 
vouloient  changer  en  desespoir,  quand 
tout  à  coup  on  vit  paroistre  sur  le  fleuue 
de  sainct  Laurens  soixante  canots  de 
Hurons  chargez  de  François  et  de  Sau- 
uages et  de  pelleteries.  Le  P.  Hierosme 
Lallemant  attendu  et  souhaitté  depuis 
vne  année  toute  entière  et  dauantage, 
estoit  dans  cette  belle  Compagnie,  qui 
resioûyt  infiniment  tous  ceux  qui  sou- 
haUtent  le  bon-heur  du  pays,  et  le  salut 
de  ces  peuples.  Les  soldats  François 
que  la  Reyne  auoit  enuoyez  l'année 
passée  retournoient  en  bonne  santé, 
plus  chargez  de  vertu  et  de  connoissance 
des  veniez  Chrestiennes  qu'ils  n'en 
auoient  embarquez  au  sortir  de  la 
France.  Le  principaux  Capitaines  des 
Aurons  ramenoient  l'vn  des  deux  Iro- 
quois  qu'ils  auoient  pris  prisonniers 
l'année  d'auparauant  auprès  de  Riche- 
lien,  auec  dessein  de  le  présenter  à 
Monsieur  le  Gouuerneur,  comme  ils  ont 
fait,  ainsi  que  nous  allons  voir.  Ces  Ca- 
pitaines auoient  ordre  de  tout  leur  pays 
de  Iraitter  pleinement  de  la  paix,  et  de 
suiure  les  pensées  d'Onontio.  A  mesme 
temps,  les  Algonquins  des  Nations  plus 
hautes  arriuerent ,  mais  si  à  propos 
qu'on  eût  dit  que  quelque  puissance  su- 


30 


JM«lioti  de  la  iVonutflb 


perieure  eust  eaucye  dâ8  ouuriers  pour 
les  faire  paroislre  à  point  nommé.  Tout 
éecy  se  passoil  aux  Trois  Riuieres^  où 
il  ne  manquoit  plus  que  les  Iroquois, 
qui  auoient  donné  parole  de  se  trouuer 
dans  peu  de  temps  ;  s^ils  eussent  relardé 
quelques  iours,  ce  grand  nombre  de 
SauuageSy  Altikamegues,  Montagnais, 
Algonquins  de  Tlsle,  de  la  Nation  d'Iro* 
quet,  et  autres  Hurons  se  fussent  bien- 
U)st  défilez  et  dissipez  sans  espérance 
de  les  pouuoir  rallier  de  long-temps. 
Mais  Dieu  prenoit  plaisir  de  les  Mve 
venir  tous  les  vns  après  les  autres  au 
moment  le  plus  à  propos  qu^on  eust  pu 
choisir  ;  les  Montagnais  s'y  trouuerent 
sur  la  fin  du  mois  d'Àoust,  quelques 
Algonquins  y  arriuerent  quelques  temps 
après,  les  Hurons  y  aboixlerent  le 
dixième  Septembre,  les  Saunages  de 
risie  et  d'autres  nations  y  descendirent 
deux  ou  trois  iours  anparauant.  Mon* 
sieur  le  Gouuemeur  y  monta  le  dou- 
zième du  mesme  mois  ;  on  n'altendoit 
(dus  que  les  députez  des  Iroquois.  Enfin 
e  quinzième  il  parut  vn  canot  qui  por- 
toit  dnq  hommes  de  cette  Nation,  les- 
quels nous  asseurerent  que  les  presens 
d'Onontio  auoient  esté  portez  en  leur 
pays  pour  la  confirmation  de  la  paix,  el 
qu'en  pôu  de  iours  on  verroit  quelques 
Ambassadeurs  déléguez  pour  luy  porter 
cette  parole.  En  effet  le  dix-septième 
du  mesme  mois  nous  en  vismes  quatre, 
Tvn  desquels  haranguant  sur  le  bord  du 
fieuue  s^on  leur  coustume,  donna  bien 
de  la  ioye  à  tou£  les  François  et  à  plus 
de  quatre  cent  Saunages  de  diuerses 
nations  qui  se  trouuerent  ponr  lors  aux 
Trois  Riuieres.  Monsieur  le  Gouuerneur 
les  ayant  apperceus  de  loin,  enuoya  au 
deuant  vne  escouade  de  soldats  pour 
empescher  le  desordre  ;  les  soldats  s'é- 
tant  mis  en  haye,  les  Iroquois  passèrent 
au  trauers  sans  eslre  oppressez  d'va 
grand  nombre  de  personnes  qui  les  re- 
gardoient  de  tous  costez  ;  après  s'estre 
jafraischis  le  reste  de  la  iournée,  on 
tint  conseil  le  lendemain  en  la  façon 
4ue  ie  l'ay  marqué  au  Chapitre  précè- 
dent, le  n'ay  que  faire  de  réitérer  si 
souuent  que  les  paroles  d'importance  en 
ce  pays-cy  sont  des  presens,  suffit  de 


dire  que  eeluy  qui  harangue  ne  faisant 
point  de  presens,  paiie  en  ces  termes  : 
le  n'ay  point  de  voix,  ne  m'escoutez 
pas,  ie  ne  parle  point,  ie  n'ay  en  main 
qu'vn  auiron  pour  vous  ramener  vil 
Fi'ançois,  qui  a  dans  sa  bouche  la  parole 
de  tout  nostre  pays.  Il  parloit  du 
François  dont  i'ay  fait  mention  cy-des* 
sus,  qui  auoit  esté  pris  auec  le  Père 
lègues,  auquel  les  Iroquois  aumeot 
confié  leurs  presens,  c'est  à  dire  leurs 
paroles.  Ce  François  tira  dix-huit  pne^ 
sens  tous  composez  de  porcelaine  aus- 
quels  il  donna  cette  explication. 

Le  premier  disoit  qu'Onontio  auoit 
vne  voix  de  tonnerre,  qu'il  se  faisoit  en- 
tendre par  tout,  et  qu'au  bruit  de  sa 
parole,  tout  le  pays  des  Iroquois  auoit 
ietté  les  armes  et  les  haches,  mais  si 
loin  au  delà  du  Ciel,  qu'il  n'y  auoit  plus 
de  bras  au  monde  assez  longs  pour  les 
retirer  de  là. 

Le  second  disoit  que  les  armes  estant 
hoi^  de  la  veuê  des  hommes  qu'il  se 
falloit  visiter  sans  crainte,  ioûissans  de 
la  douceur  de  la  paix. 

Au  troisième  présent  :  Yoilà,  dit-il  re« 
présentant  lès  Iroquois,  vne  natte  ou 
vn  lit  pour  vous  coucher  mollement 
quaod  vous  viendrez  en  nostre  pays  ; 
car  estans  frères,  nous  serions  confus 
si  nous  ne  vous  traittions  pas  selon  vos 
mérites. 

Au  quatrième,  ce  n'est  pas  assez 
d'auoir  vn  bon  lit,  les  nuits  sont  froides  : 
Voila  dequoy  allumer  vn  bon  feu  et  vous 
tenir  chaudement.  Marqués  en  passant 
que  les  Sauuages  couchent  ordinaire- 
ment prés  du  feu. 

Au  cinquième  :  Que  seruiroit-il  d'auoir 
vn  bon  lit  et  d'estre  dessus  oouches 
chaudement  si  vous  n'estiez  bien  nour- 
ris ?  ce  présent  vous  asseure  qu'on  vous 
fera  festin,  et  que  vous  trouuerez  le  pot 
au  feu  à  vostre  arriuée.  Il  parloit  tous- 
iours  aux  François. 

Au  sixième  :  Voila  vn  peu  d'oaguoAt 
pour  guérir  les  idessures  que  les  Fran- 
çois se.sont  faits  aux  pieds,  allans  dans 
leurs  pays  heurtans  contre  des  pierres 
ou  contre  des  racines  qu'on  y  rencontre 
assez  souuent. 

Au  septième,  il  dit  que  depuis  le  lieu 
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oà  on  quitte  Tean  pour  prendre  terre, 
il  y  auott  bien  trente  lieues  de  chemin 
iusques  en  leurs  bourgades,  et  qu'il 
lalloit  porter  tout  le  bagage  à  pied  ; 
foe  les  François  ayans  eu  de  la  peine, 
ce  présent  adoucissoil  vn  petit  leurs 
espaules  deschirées  par  la  pesanteur  des 
paquets. 

Au  huitième,  voila  pour  donner  as- 
seurance  Siw  François,  que  s'ils  se 
veulent  marier  en  leurs  pays  qu'ils  y 
trouueront  des  femmes  comme  estans 
leurs  amis  et  alliez. 

Au  neufuiéme,  comme  les  Algonquins 
auoieot  dit  au  premier  voyage  des  Iro- 
quois,  que  les  ]p«*indpaux  de  leur  Nation 
estant  absens,  ils  ne  pouuûieat  donner 
aucune  parole  asseurée,  ce  présent  fut 
fait  afin  qu'ils  parlassent  tous,  et  qu'ils 
ne  s'excusassent  point  les  vns  sur  les 
autres  ;  mais  qu'ils  déclarassent  nette- 
ment leurs  presens. 

Au  dixième  :  Voila,  dit  celuy  qui  les 
eipliquoit,  pour  faire  parler  lesHurons, 
et  pour  tirer  leurs  sentimens  du  fond 
de  leurs  cœurs. 

Le  onzième  présent  disoit  que  les 
principaux  Iroquois  ne  faisoient  rien 
que  petuner  en  leur  pays,  qu'ils  auoient 
tousiours  le  calumet  en  la  bouche,  ils 
vouloient  dire  qu'ils  attend(»ent  la  pa- 
role des  Algonquins  et  des  Huroos. 

Au  douzième,  ils  disoient  que  les 
âmes  de  leurs  parens  tuez  en  guerre 
s'estoient  si  proiondemeat  retirez  dans 
le  centre  de  la  terre^  que  jamais  plus 
ils  n'y  pourroient  penser,  c'est  à  dire 
qu'ils  auoient  effacé  la  vengeance  de 
leur  cœur. 

Au  treizième,  ils  ont  obe!  à  la  voix 
de  Monsieur  le  Gouuerneur  qui  auoit 
ordonné  qu'on  suspendist  les  armes  et 
qu'on  cachast  les  haches,  c'est  pourquoy 
as  ont  passé  tout  l'esté  en  danses  et  en 
festins  sans  penser  à  la  guerre. 

Au  quatorzième,  ils  veulent  sçauoir 
au  plus  tost  s'ils  continueront  leurs 
danses,  et  par  conséquent  ils  désirent 
<iue  les  Algonquins  et  les  Hurons  se 
^ent  de  parler,  c'est  à  dire  de  porter 
des  presens  en  leur  pays  s'ils  veulent 
la  paix. 

Le  quinzième  estoit  pour  adoucir  les 


fatigues  des  François  qui  auoient  esté 
en  leur  pays,  lesquels  faisans  diligence 
de  rapporter  à  Unontio  des  nouuelles 
des  Iroquois,  auoient  pris  beaucoup  de 
peine. 

Le  seizième  prioit  Onontio  de  faire 
retourner  dans  le  pays  des  Iroquois  vne 
femme  de  leur  pays,  qui  auoit  esté  prise 
en  guerre  par  les  Algonquins,  et  donnée 
aux  Franf^is.  Cette  femme  fut  menée 
en  France  il  y  a  quelques  années,  et 
après  auoir  esté  instruite  et  baptisée, 
elle  est  morte  au  Couuent  des  Carme-* 
lites  de  Paris,  auec  de  grandes  marques 
de  son  salut,  comme  il  a  esté  remarqué 
es  Relations  précédentes. 

Le  dix-septiéme  prioit  Onontio  de 
sonder  les  Hurons  et  les  Algonquins,  et 
de  dire  .nettement  quelle  estoit  leur 
pensée  touchant  la  paix  ou  la  guerre. 

Le  dix-huitiéme  estoit  Yne  excuse  de 
ce  qu'ils  n'auoient  pas  ramené  vn  petit 
François  qu'ils  tiennent  encore  en  leur 
pays.  Il  n'est  point  captif,  disoit-il,  il 
reuiendra  auec  ceux  qui  porteront  la 
parole  des  Algonquins  et  des  Hurons. 

Ces  presens  faits,  le  plus  remarquable 
des  Iroquois  se  leua,  et  tirant  de  son 
sac  quelques  presens  de  porcelaine, 
parla  en  ces  termes. 

Au  premier  présent  qu'il  tenoit  en  la 
main  et  qu'il  monatroit  à  toute  l'assem- 
blée^ se  promenant  par  la  place,  il  dit 
que  son  pays  estoit  plein  de  Hurons  et  de 
femmes  Algonqnines  (car  pour  les  hom- 
mes Algonquins  ils  ne  leur  donnoient 
iamais  la  vie)  ;  qu'au  reste  ces  hommes 
et  ces  femmes  estoient  assis  sur  des 
busches  ou  des  pieds  de  bois  hors  de 
leurs  bourgades,  c'est  à  dire  qu'ils  n'é- 
toient  point  retenus  et  qu'ils  estoient 
tous  prests  de  retourner  en  leur  pays» 
ainsi  que  le  bois  sec  qui  n'a  point  de 
l'acines  sur  lequel  ils  sont  assis  peut 
estre  facilement  transporté. 

Au  second  présent,  il  dit  que  la  petite 
Huronne  appellée  Thérèse,  qui  auott 
esté  prise  sortant  du  Séminaire  des  Yr- 
sulines  comme  on  la  ramenoit  en  son 
pays,  estoit  toute  preste  d'estre  deliurée, 
et  que  si  les  Hiurons  entroient  dans  la 
paix,  qu'elle  s'en  retourneroit  auec  eux 
si  elle  vouloit,  sinon  qu'ils  la  retien- 


38 


JMoiûm  de  la  NavudU 


droient  comme  vne  enfant  nourrie  de  la 
main  des  François,  pour  préparer  leur 
manger  quand  ils  iroient  en  leur  pays. 

Le  troisième  portoit  que  tous  les  pre- 
sens  que  Monsieur  le  Gouuerueur  auoit 
faits  aux  premiers  Ambassadeurs  auoieni 
esté  portez  selon  son  ordre  à  toutes  les 
Nations  qui  leur  sont  alliées.  11  les 
nomma  toutes. 

Au  quatrième,  il  dit  qu^Onontio  auoit 
enfante  Ononjete,  c'est  vne  bourgade 
qui  leur  est  alliée,  mais  qu^estant  en- 
core enfant  il  n'auoit  pu  parler;  que  si 
M.  le  Gouuerneur  en  auoil  soin,  il  de- 
uiendroit  grand  et  qu'il  parleroit.  Il 
vouloit  dire,  que  le  présent  fait  à  cette 
bourgade  estoit  petit  pour  Iraitter  vne 
paix  d'importance,  et  qu'il  le  falloit  ag- 
grandir  pour  auoir  leur  parole.  Ce  dis- 
cours finy,  riroquois  se  mit  à  chanter 
et  à  danser  ;  il  prit  vn  François  d'vn 
costé,  vn  Algonquin  et  vn  Huron  de 
l'autre,  et  se  tenant  tous  liez  auec  les 
bras,  ils  dansoient  à  la  cadence,  et 
chantoient  d'vne  voix  forte,  vne  chan- 
son de  paix,  qu'ils  poussoient  du  fond 
de  leur  estomach. 

Apres  cette  danse,  vn  Capitaine  Hu- 
ron nommé  lean  Baptiste  Atironta,  bon 
Chrestien,  se  leua  et  harangua  fort  et 
ferme  :  C'en  est  fait,  dit-il,  nous  sommes 
frères,  la  conclusion  est  prise,  nous 
voila  tous  parens,  Iroquois,  Hurons,  Al- 
gonquins et  François,  nous  ne  sommes 
plus  qu'vne  mesme  chose.  Ne  ti*ahy 
personne,  dit-il  à  l'Iroquois,  pour  nous 
autres  sçachez  que  nous  auons  le  cœur 
droit.  le  t'entends,  respondit  l'Iroquois, 
ta  parole  est  bonne,  tu  me  trouueras 
véritable.  Et  puis  esleuant  le  dernier 
présent,  il  s'escria  :  Tout  le  pays  qui 
nous  sépare  est  remply  d'Ours,  de  Cerfs, 
d'Ëslans,  de  Castors  et  de  quantité 
d'autres  bestes:  pour  moy  ie  suis  aueu- 
gle,  ie  chasse  à  l'auenture,  quand  i'ay 
tué  vn  Castor,  ie  pense  auoir  fait  vne 
grande  prise  ;  mais  vous,  parlant  des 
Algonquins,  qui  auez  des  yeux  clair- 
voyans,  vous  ne  faites  que  lancer  l'épée, 
et  voila  la  beste  à  bas.  Ce  présent  vous 
inuite  à  la  chasse,  nous  jouirons  de 
vostre  industrie,  nous  ferons  rostir  les 
animaux  dans,  vne  mesme  broche,  et 


nous  mangerons  dVn  costë  et  vous  de 
l'autre. 

Vn  Algonquin  repartit  à  cela  :  le  ne 
puis  plus  parler,  mon  cœur  a  trop  de 
ioye,  i'ay  de  grandes  oreilles,  et  tant  de 
bons  discours  y  entrans  à  la  foule  me 
noyent  de  plaisir.  Il  est  vray  que  ie  ne 
suis  qu'vn  enfant  ;  c'est  Onontio  qui  a 
les  grandes  paroles  en  bouche,  c'est  luy 
qui  fait  la  terre,  et  qui  resioûit  tous 
les  hommes. 

Pour  conclusion  de  ce  conseil,  Mon- 
sieur le  Gouuerneur  fit  remercier  ces 
trois  Nations  des  bonnes  paroles  qu'elles 
auoient  données,  les  exhortans  de  tenir 
ferme  dans  leurs  desseins,  et  les  asseu- 
rant  qu'il  leur  seroit  tousiours  amy  et 
parent  ûdele. 


CHAPITBfi  XI. 

De  la  dernière  assemblée  tenue  pour 

la  paix. 

Le  vingtième  du  mesme  mois  de  Sep- 
tembre, fut  tenue  la  dernière  assemblée 
entre  les  François,  les  Algonquins,  qui 
comprennent  plusieurs  petites  Nations, 
les  Hurons  et  les  Uiroquois.  Yoîcy  en 
peu  de  mots  tout  ce  qui  s'y  passa  de 
plus  remarquable. 

Monsieur  le  Cheualier  de  Montmagny 
ayant  receu  tous  les  presens  dont  il  est 
fait  mention  au  Chapitre  précèdent,  les 
fit  diuiscr  en  trois  parts,  s'accommodant 
aux  coustumes  de  ces  peuples.  Et  après 
auoir  fait  parler  ses  Truchemens»  il  en 
oiïrit  vne  partie  aux  Hurons,  vne  autre 
partie  aux  Algonquins,  et  la  troisième 
fut  pour  les  François.  Notez  en  passant 
qu'il  falloit  parler  en  quatre  sortes  de 
langues,  en  François,  en  Huron,  en  Al- 
gonquin, et  en  Hiroquois.  On  trouue 
icy  des  Interprètes  de  toutes  ces  langues. 
Ces  presens  faits.  Monsieur  le  Gouuer- 
neur en  fit  deux  autres  aux  Hiroquois  : 
l'vn  pour  essuyer  les  larmes  des  parens 
de  la  femme  Hiroquoise  qu'ils  auoient 
demandée  et  qui  es  toit  morte  en  France  ; 
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Tautre  pour  reposer  ses  os  en  son  paîs, 
ou  pour  la  faire  reuiure,  faisant  porter 
son  nom  à  quelque  autre  femme.  De 
plus,  il  en  fit  encore  deux  autres  aux 
Hurons  et  aux  Algonquins,  pour  les  in- 
uiter  de  dire  librement  leurs  pensées 
sur  le  dessein  de  la  paix  :  car  c'estoit 
luy,  à  proprement  parler  qui  en  estoit 
Tautheur  et  qui  la  procuroit  à  ces 
peuples'. 

A  cette  parole,  vn  Capitaine  Huron 
se  leua  et  dit,  qu'auparauant  que  de 
respondre  à  la  voix  d'Onontio,  il  luy 
Touloit  faire  présent  de  la  part  de  tout 
son  paîs  dWn  Hiroquois  prisonuer  qu'il 
aooit  tesinoigné  désirer  dés  Tannée  pré- 
cédente :  il  prend  donc  ce  prisonnier 
d'vne  main,  et  de  l'autre  il  tenoit  vne 
branche  de  Porcelaine  en  baston,  et 
passant  au  trauers  de  la  place,  met  ce 
pauure  Hiroquois  au  pied  de  Monsieur 
le  Gouuerneur,  auec  cette  Porcelaine 
qui  represenloit  son  lien,  marque  de  sa 
captiuilé. 

Monsieur  le  Gouuerneur,  ayant  agréé 
ce  prisonnier,  le  fil  conduire  aussi-tost 
auec  son  lien  de  Porcelaine  au  quartier 
ou  estoienl  assis  les  Hiroquois,  luy  don- 
nant la  liberté,  et  le  remettant  entre  les 
mains  de  ses  Compati*iotes.  Ce  ieune 
soldat  fit  assez  paroistre  à  sa  mine  qu'il 
prenoit  grand  {daisir  de  se  voir  douce- 
ment conduit  vers  son  Capitaine,  après 
auoir  eschappé  le  feu  et  la  dent  de  ses 
ennemis,  qui  deuiennent  ses  amis. 

Cette  cérémonie  faite,  le  Capitaine 
Huron  respondit  à  la  sommation  de 
Monsieur  le  Gouuerneur  par  quatorze 
presens  qu'il  fit  aux  Hiroquois,  dont 
voicy  l'explication.  Ces  presens  estoient 
composez  de  peaux  de  Castors,  et  de 
Porcelaine. 

Au  premier:  Yoila,  dit-il,  le  lien  du 
prisonnier  qui  s'escbappa  de  nos  mains 
l'Automne  passé.  Vous  sçaurez  en  pas- 
sant que  les  Hurons  auoient  pris  trois 
Hiroquois  auprès  de  Richelieu,  qu'ils  en 
auoient  donné  vn  aux  Algonquins,  le- 
quel fut  mis  par  après  entre  les  mains 
de  M.  le  Gounemeur.  Ils  menèrent  les 
deux  autres  dans  leurs  paîs.  En  chemin, 
Tvn  de  ces  deux  prisonniers  s'escbappa  ; 
mais  le  froid,  la  faim  et  la  ndsere  le 


firent  mourir  dans  les  bois,  H  estoit 
d'vne  bourgade  nommée  Ononjoté,  ani- 
mée au  dernier  poinct  contre  les  Hu- 
rons, d'autant  que  ces  peuples  dans 
vn  combat  exterminèrent  quasi  tous  les 
hommes  de  cette  bourgade,  laquelle  fut 
contrainte  d'enuoyer  demander  aux  Hi- 
roquois, nommez  Agnerronons,  auec 
lesquels  nous  auons  fait  la  paix,  des 
hommes  pour  se  marier  aux  filles  et  aux 
femmes  qui  estoient  restées  sans  maris, 
afin  que  leur  nation  ne  perist  point. 
C'est  pourquoy  les  Hiroquois  nomment 
cette  bourgade  leur  Enfant  ;  et  pource 
que  Monsieur  le  Gouuerneur  leur  a  ea- 
uoyé  des  presens,  et  fait  la  paix  auec 
ceux  qui  les  ont  repeuplez,  ils  le  nom- 
ment aussi  le  Père  de  cette  bourgade. 
Rentrons,  s'il  vous  plaist,  en  discours. 
Ce  Capitaine  Huron  offrit  donc  les  liens 
de  ce  prisonnier  eschappé  pour  marque 
qu'on  ne  l'auroit  pas  fait  mourir,  et 
qu'on  auoit  dessein  de  le  mettre  en 
liberté. 

Au  second  présent  :  Voila,  dit-il,  pour 
reporter  les  os  de  voslre  enfant  dans 
son  pals.  C'estlacoustume  des  Hurons 
de  décharner  les  os  de  leurs  gens,  et  de 
les  porter  auec  ceux  de  leurs  parens, 
en  quelque  quartier  du  monde  qu'ils 
meurent. 

Au  troisième  :  Voicy  le  lieu  qui  ras- 
semblera ces  os,  et  qui  vous  les  fera 
rapporter  plus  aisément.  En  vn  mot, 
il  les  vouloit  consoler  et  essuyer  leurs 
larmes  à  la  façon  des  Barbares  qui  font 
des  presens  aux  parens  de  leurs  amis 
trespassez. 

Au  quatrième  :  Pour  marque  que  nous 
sommes  amis,  ce  présent  fera  vn  che- 
min de  vos  bourgades  dans  les  nostres. 

Le  cinquième  faisoit  l'ouuerture  des 
portes  de  leurs  villages  et  de  leurs  mai- 
sons. 

Le  sixième  les  inuitoit  d'aller  visiter 
quelques  prisonniers  Hiroquois  que  les 
aurons  tenoient  en  leur  pays,  c'estoit 
leur  demander  qu'ils  poilassent  des  pre- 
sens pour  les  aller  requérir  en  asseu- 
rance. 

Le  septième,  comme  les  Hiroquois 
auoient  dit  dans  l'assemblée  précédente 
que  Ononjoté  estoit  leur  enfant,   ef 


34 


Relation  de  la  JVmmeUii 


Tenfant  de  M.  le  Gouuerneur,  et  qa*îl 
ne  sçauoit  pas  encore  parler  :  Voila, 
dît  ce  Capitaine,  pour  luy  faire  vn  ber- 
ceau, dénotant  que  les  Hurons  desi- 
roient  la  paix  auec  celte  bourgade. 

Le  huictiéme  fut  donné  pour  fiiîre 
tomber  toutes  les  armes  et  toutes  les 
haches  qui  se  pourrotent  encore  trouver 
dans  tes  marins  des  Iroquois. 

Le  neufiéme,  pour  arracher  leur  bou- 
clier de  dessus  leur  dos  où  ils  le  portent 
ordinairement,  Teuançantou  TélorgMnt 
comme  ils  veulent  dans  le  combat. 

Le  dixième,  pour  mettre  bas  leur 
Kteçdard  de  guerre. 

L^  vnziéme,  pour  arrester  le  bruit  de 
Je^ir^i^uebuses. 

^Xe  douzième,  pour  eflacer  la  peintifre 
rfe  leujr  visage.  Lèq  Sanuages  ont  ooû- 
tuipëy  quand  ils  vont  en  guerre,  de  se 
peindre  de  diuerses  couleurs  et  de  se 
hdyter  oo  de  se  graisser  la  teste  et  le 
visage.  Voila,  dit-il,  pour  emporter  les 
taches  de  vostre  visage  et  de  vos  yeux, 
afin  que  le  iour  soit  tout  beau  et  tout 
serein. 

Le  treizième  fut  pour  briser  la  chau- 
dière dans  laquelle  ils  foisoient  boiliilir 
les  Hurons  qu'ils  pouuoient  attraper  en 
guerre  pour  les  manger. 

Le  quatorzième  demandoit  qu'on  pre- 
parast  vne  natte,  c'est  à  dire  vn  lict  ou 
vn  logis  MX  Horons  qui  se  dénotent 
bien-tost  transporter  au  pays  des  Hiro- 
quois. 

Tous  ces  presens,  adiousta^il,  ne  sont 
rien,  nous  en  auons  bien  d'autres  dans 
nostre  pays  qui  vous  attendent. 

Les  Aurons  ayans  respondu  à  la  de- 
mande de  Monsieur  le  Gouuerneur,  et 
tesmoignè  par  tous  ces  presens  qu'ils 
souhaitoient  la  paix,  vn  Algonquin  se 
leua  et  fit  quelques  presens,  dont  voïcy 
la  signification. 

Au  premier,  iettant  vn  paquet  de 
Castors  :  Voila  pour  me  faire  connoistre, 
et  de  quelle  nation  ie  suis,  moy  qui  de- 
meure dans  des  maisons  volantes,  bâties 
de  petites  escorces.  C'est  ainsi  qu'ils 
distinguent  les  Algonquins  errans  d'a- 
uec  les  Hurons  sédentaires. 

Au  deuxième:  Ce  présent  arrestera 
vos  plaintes,  il  estouffera  vos  ressenti- 


mens  et  fera  disparotstre  le  sang  ré* 
pandn  dans  nos  riuieres  et  dans  les 
vostres  des  Algonquins  et  des  Hir<Niuois. 

Ce  troisième  présent  nous  donnera 
libre  entrée  dans  vos  maisons,  ayans 
brisé  les  portes  de  vos  bourgades. 

Le  quatrième  :  Voila  pour  petaner  les 
vns  auec  les  antres,  Hiroquois  et  Algon^ 
qiiins  dans  vne  mesme  pipe,  comme 
font  les  amis  qui  prennent  du  tabac  par 
ensemble. 

Le  ciAquîème  nous  fera  naniger  dans 
vn  mesme  vaisseau  on  dans  vn  mesme 
canot,  en  sorte  que  n'estant  plus  qo'vn, 
il  ne  faudra  plus  qu'vne  mesme  boor* 
gade,  vne  mesme  maison,  vn  mesme 
calumet  et  vn  mesme  eanik.  Le  reste 
de  nos  paroles  on  de  nos  presens  sera 
porté  en  vostre  pays*  Voila  comme  il 
finit  son  discours. 

Monsieur  le  Gouuerneur  fit  parler  en 
suite  les  Interprètes,  offrant  vn  présent 
qui  donnoit  asseurance  aux  Hiroquois 
qu'il  tiendroit  la  main  que  ces  deivx 
grandes  nations  tinssent  leur  parole. 

Il  fit  encore  vn  autre  présent  poor 
estre  porté  dans  la  bourgade  d'Ononjoté, 
afin  de  donner  des  noouelles  à  son 
enfant  (pour  s'accommoder  à  leurs  ter- 
mes ],  qu'il  auoit  désir  d'embellir  toute 
la  terre,  et  de  l'applanir  en  sorte  qu'on 
peust  aller  par  tout  sans  tresbucher  et 
sans  trMmer  aucnn  mauoais  rencontre. 

Le  Capiteine  Hiroquois  ayant  receu 
ces  presens,  se  leue  et  regardant  le  So- 
leil et  puis  tonte  l'assemblée  :  Onontio, 
dit-il,  tu  as  dissipé  tous  tes  nuages,  l'air 
est  serein,  le  Ciel  paroist  à  descouuert, 
le  Soleil  est  brillant,  ie  ne  vois  plus  de 
trouble,  la  paix  a  tout  mis  dans  te  calme, 
mon  cœur  est  en  repos,  ie  m'en  vais 
bien  content. 

Onontio,  ayant  feit  exhorter  tons  *ces 
peuples  à  la  constenee  et  à  la  fidélité, 
rompit  l'assemblée,  et  le  lendemain  il 
fit  vn  festin  à  plus  de  qaatre  cens  per- 
sonnes à  la  façon  des  Sauui^es. 

Voila  qui  va  bien,  disoient  tous  les 
conuiez,  nous  mangeons  tous  ensemble 
et  n'auons  plus  qu'vn  mesme  plat.  Le 
Renerend  Père  Hierosme  Lallemant,  qui 
estoit  pai'ty  des  Hurons  dans  les  craintes 
de  renooRtr^  des  Hiroquote,  les  vid 
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dVn  œil  tout  j^em  de  ioye  dans  ces  as- 
semblées. Il  estoH  rauy  voyant  vn  chan- 
gement si  miraculeux,  il  en  fit  bénir 
Bieu  et  en  public  et  en  particulier. 

Enfin  le  23.  de  Septembre,  ces  Am- 
bassadeurs Hiroquots,  accompagnez  de 
deux  François,  de  deux  Algonquins  et 
de  deux  Hurons,  s'en  retournèrent  en 
leurs  pays,  laissant  panny  nos  Sauuages^ 
maintenant  leurs  alliea,  trois  bommes 
de  leur  nation,  comme  pour  hostages 
ou  phistost  pour  marque  d'amitié. 

Que  le  Dieu  des  Dieux  soit  beny  à 
îamais,  que  son  Nom  soit  glorieux  dans 
toutes  les  contrées  de  la  Terre.  Si  ces 
Barbares,  qui  pour  ne  pas  connoistre 
Dieu  n'ont  guère  de  iustice,  ny  de  fer- 
meté, ne  troublent  cette  paix  conclue 
pour  les  François  et  bien  nuancée  pour 
les  S^Muages,  il  y  aura  moyen  d'aller 
souffrit  pour  îesus- Christ  dans  vn  grand 
nom^Q  d$  peuples. 


CHAPITRE  XIU 

De  ce  qui  s'tsi  passé  à  Miscou. 

Dieu  continue  ses  grâces  sur  nos  pau- 
nres  Sauuages  :  ils  ouurent  maintenant 
les  yeux,  désirent  le  Baptesme  et  de- 
mandent les  instructions  Cbresttennes  ; 
18  ne  les  ay  iamais  veus  en  meilleure 
4idposition,  dit  le  P.  Richard,  nous  en 
auons  baptisé  14.  depuis  ma  dernière, 
▼ne  famille  de  huict  personnes,  et  six 
en  extrémité  de  maladie,  qui  sont  quasi 
tous  morts  peu  après  ;  entre  lesquels  vn 
îeune  garçon  tout  plein  d'esprit  fit  pa- 
roisire  en  ses  responses  et  en  sa  fer- 
ueor,  que  c'estoit  vne  ame  destinée 
pour  le  Ciel.  Pour  cette  famille,  elle  de- 
uoit  estre  baptisée  dés  l'an  passé,  mais 
le  ebef  nommé  lariet,  ayant  fait  quel- 
ques excez  de  boisson,  donna  suiet  de 
ce  retardement  ;  sa  femme  toutefois 
craignant  de  mourir  dans  ses  couches, 
dont  le  terme  estoit  passé,  disoit-elle, 
long-temps  y  auoit,  et  se  trouuoit  ex- 
tFaordinmrement  indisposée,  désira  le 


Baptême  auant  nostre  départ,  et  l'obtint, 
nou  seulement  à  raison  du  danger  où 
elle  se  trouuoit,  mais  aussi  pour  ses 
mérites,  qui  la  fcftt  passer  aufHres  d'vn 
chacun  pour  la  plus  honneste,  la  plus 
sage  et  modeste  de  toutes  les  femmes 
Sauuages  ;  on  différa  les  cérémonies  an 
temps  du  Baptesme  de  son  mary.  Ce 
fut  le  30.  de  luiliet  qu'on  luy  accorda 
ce  bien  et  à  toute  sa  famille,  il  fut  nom*- 
mé  Denis  par  Monsieur  Preuost,  Capi«- 
taine  pour  le  Roy  en  la  maripe^  com^ 
mandant  le  Nauire  de  S.  Iosepb„  et  sa 
femme  Marguerite.  Cette  bonne  femme, 
non  contente  de  respondre  à  loùt,auec 
la  deuotioA  et  les  sentimens  que  le  S. 
Esprit  luy  inspiroit,  aydoit  encore  à  son 
mary,  Texbortoit  et  luy  sj^ggerojt.  les 
respçnses  ;  il^receurent  (en  suLt#  laj^e- 
nediptipa  Nuptiale,,  et  <)^re]it|i9iQi«^a 
table  de  Ëlos|ije*  ^^igDeurv  Au  sc^tV^de 
là,  Dénis  lariei  me  (îit,;  C'e^  M^te 
heure  que  tout  de  bon  ie,  vi^s  pr^|^-<.et 
seray  homme  de  bien  :  i'ay  regret  de 
ma  vie  passée,  ie  hay  le  pecné,  ie  veux 
mener  doresnauant  vne  meilleure  vie. 
fit  tirant  peu  après  quantité  de  Por- 
celaine :  ie  sois  marry,  disoit-il,  de  me 
voir  si  panure,  ie  n'ay  ny  Orignac,  ny 
Castor  à  présenter  à  ces  Messieurs  qui 
nous  ont  tant  obligez  à  nostre  Baptesme, 
ie  voudrois  auoir  dequoy  reconnoistre 
le  bien  que  nous  auons  receu,  mais  puis 
que  ie  n'ay  rien  aufare  chose,  ie  seray 
content  s'ils  daignent  receuoir  ce  petit 
présent  de  ma  part  On  le  remercia,  et 
se  contentft-on  des  tesmoignages  de  sa 
bonne  volonté.  U  se  retire  donc  fort  sa- 
tisfait et  s'en  retourne  à  Nepegigoûit 
pour  continuer  la  chasse  de  Ciastor,  et 
ayder  en  ce  qu'il  pourroit  à  acheuer  le 
biftstiment  que  M'  rAbl>é  de  sainete  Mag- 
delene  et  Messieurs  les  Associez  pour 
Miskou,  ont  fait  commencer  auprès  de 
nous  pour  luy  et  pour  loseph  JNepsuget 
baptisé  l'an  passé.  Ils  sont  tous  deux  de 
bonne  intelligence,  se  tiennent  bonne 
compagnie,  font  leur  chasse  ensemble 
l'Esté  et  l'Hyuer  ;  ils  eurent  beaucoup 
à  souffrir  au  commencement  de  THyuer 
passé,  et  Dieu  esprouua  leur  constance 
et  courage.  Ils  auoient  pris  le  quartier 
de  leur  chasse  bien  auant  dans  les  boès 
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y  pensans  trouuer  mieux  leur  compte, 
ils  (leuoient  faire  prouision  de  Saulmon, 
mais  les  gelées  les  preuinrent,  et  fer- 
mèrent les  riuieres,  ce  qui  les  mit  desia 
dans  la  nécessité  ;  ils  roulèrent  comme 
ils  peurent  iusques  aux  Âduents,  ce  fut 
lors  qu'ils  se  trouuerent  tout  à  fait  dé- 
pourueus  de  viures.  Us  cherchent  et 
chassent  par  tout  sans  pouuoir  rien 
trouuer  que  quelques  Porcs  Espics  et  ce 
fort  rarement,  ils  sont  contraints  de 
manger  leurs  chiens,  leurs  cuirs  et  sou- 
liers, et  passer  souuent  plusieurs  iours 
sans  manger.  Il  arriua  pendant  ce  temps 
là  vne  chose  estrange  à  vn  ieune  Fran- 
çois qui  byuernoit  auec  eux  :  vn  iour 
qu'on  auoit  tué  vn  chien  pour  conseruer 
la  vie  à  quantité  de  personnes  qui  lan- 
guissoient,  ce  garçon  n'estant  pas  con- 
tent du  peu  qu'on  luy  auoit  donné  com- 
me aux  autres,  se  iette  sur  le  foye  de  la 
beste  que  Ton  auoit  ietté,  le  fait  cuir  et 
le  mange  ;  on  l'aduertit  de  quitter  celte 
viande,  qu'elle  luy  fera  tort  et  tomber 
la  peau,  il  n'en  croit  rien,  il  continué 
son  repas,  mais  à  ses  despens,  car  il 
luy  en  cousta  la  peau,  qui  luy  tomba 
toute  par  grands  lambeaux  sans  aucune 
douleur,  si  bien  qu'en  peu  de  temps  il 
vit  sa  peau  toute  changée.  Les  Saunages 
ont  Texperience  de  cet  effet  en  ceux  qui 
ont  vsé  de  celte  viande. 

Cette  affliction  cependant  ne  dégousta 
point  nos  gens  de  la  prière,  au  con- 
ti*aire  ils  y  ont  recours  dans  leur  plus 
grande  foiblesse,  et  en  sortent  à  ce 
qu'ils  m'ont  dit,  moins  incommodez  de 
la  faim  ;  ils  attribuent  ce  mal-heur  à 
leurs  péchez  et  reconnoissent  que  Dieu 
les  punit  pour  leurs  faute  :  Il  est  vray, 
disoit  loseph  Nepsuget^  que  nous  auons 
donné^suiet  à  Dieu  de  se  fascher  contre 
nous,  mais  moy  principalement  par  mes 
cboleres  et  impatiences,  par  mes  yuro- 
gneries  passées,  c'est  iustement  qu'il 
nous  punit  ;  sus  recourons  à  luy,  de- 
mandons-luy  pardon,  il  aura  pitié  de 
nous,  il  est  nostre  Père,  il  ne  m'arri- 
uera  iamais  plus  de  l'offenser,  iamais 
pbis  ie  ne  me  laisseray  transporter  à  la 
cholere,  ny  à  la  boisson,  ie  veux  con- 
tenter Dieu  désormais,  et  eslre  homme 
de  bien*   £n  suite  ils  se  mettent  en 


prières,  quUls  continuent  longuement 
et  recommencent  souuent.   Enfin  Dieu 
eut  pitié  d'eux,  et  après  les  auoir  laissez 
tremper  dans  cette  giande  famine  de- 
puis le  huictiéme  Décembre  iusques  au 
sixième   lanuier,    il  leur  enuoya  des 
viures  abondamment  et  au  triple  des 
autres  Saunages.  Us  tuèrent  première- 
ment VA  Orignac  auec  bien  de  la  peine, 
car  ils  estoient  extrêmement  foibles,  et 
à  peine  se  pouuoient-ils  sousienir  ;  cette 
nourriture  leur  ayant  vn  peu  fait  reue- 
nir  les  forces  et  le  courage,  ils  se  met- 
tent en  campagne  d'vn  costé  et  d'autre, 
et  en  peu  de  temps  ils  remplirent  leur 
cabane  de  viande,  ils  n'en  sont  pas  in- 
grats,   ils  remercient  Dieu  à  chaque 
beste  qu'ils  mettent  bas,  et  à  la  fin  de 
rUyuer  racontent  par  tout  les  biens  que 
Dieu  leur  a  faits.  loseph  se  rend  auprès 
de  nous  aussi-tost  que  les  glaces  eurent 
laissé  les  riuieres  libres,  et  Denis  peu 
après  ;  ils  nous  font  récit  du  bien  et  du 
mal  qu'ils  ont  eu  pendant  l'Hyuer,  du 
soin  qu'ils  auoient  de  prier  Dieu,  de 
garder  les  Dimanches,  et  se  souuenir 
de  ce  qu'on  leur  auoit  enseigné  :  Pour 
moy^  disoit  Denis  lariet,  pour  lors  Ca- 
téchumène, i'ay  veu  souuent  par  expé- 
rience que  ie  n'aduançois  et  ne  gagnois 
rien  pour  chasser  les  Dimanches,  Ynais 
si  apt*es  auoir  chommé  ce  iour-là,  ie  me 
mettois  le  lendemain  en  deuoir  de  chas- 
ser, ie  ne  manquois  d'y  trouuer  du  bon- 
heur, aussi  ne  feray-ie  iamais  rien  qui 
y  contreuienne.  U  y  a  de  la  consolation 
à  voir  le  soucy  que  ces  bonnes  gens  ont 
d'obseruer  les  Festes  et  les  Dimanches, 
ils  n'auoient  pas  eu  le  loisir  de  mettre 
tout  leur  petit  mesnage  en  ordre  et 
leurs  prouisions  en   estai  et  hors  de 
danger  de  se  gaster,  si  n'osoient-ils 
pourtant  y  toucher  sans  auoir  au  préala- 
ble sceu  de  nous  si  cela  estoit  permis  ; 
de  mesme  pour  les  Vendredis  et  iouFs 
de  ieusnes,  ie  les  ay  souuent  veu  beau- 
coup pâlir  plustost  que  de  rien  faille 
contre  rsd)stinence  de  ces  iours-là. 

Mais  quoy,  nous  sommes  hommes,  et 
les  plus  fermes  ne  sont  point  assurez  de 
demeurer  debout.  Ce  loseph  dont  nous 
parlons,  ayant  trouué  moyen  d'auoir 
quelque  barU  de  vin,  se  laissa  emporter 
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à  la  boisson,  el  en  suite  dans  vn  desordre 
et  vne  faute  scandaleuse.  C'est  le  mal- 
heur que  nous  déplorons  icy  il  y  a  long- 
temps, et  la  liberté  de  cette  pernicieuse 
traitte  ruine  tout,  comme  nous  auons 
souuent  escft-it  à  Vostre  Reuerence.  Ils 
seroienl,  disent-ils  eux-mesmes,  desîa 
tous  Cbrestiens,  n'estoit  la  boisson 
qu'on  leur  traitte.  Ce  panure  homme 
estant  reuenu  à  soy,  fut  si  confus  qu'il 
n^soit  paroistre  ;  mais  comme  sa  faute 
estoit  publique,  il  falloit  aussi  faire  vne 
satisfaction  publique,  qu'il  accepta  vo- 
lontiers, vn  Dimanche  matin  en  la  Cha- 
pelle, en  présence  de  tous,  tant  Fran- 
çois que  Sauuages  auec  de  grands  signes 
de  douleur.  Dieu  luy  veuille  continuer 
ses  grâces  et  fortifier  le  courage. 

Pour  le  reste  de  nos  Sauuages,  ils 
sont  pleins  de  bonne  volonté  et  de  dis- 
position. Plusieurs  d'entr'eux,  quoy 
qu'Infidelles,  sont  soignçux  de  procurer 
le  Baplesroe  à  leurs  malades,  nous  auer- 
tissent  volontiers  si  tost  qu'ils  voyent 
quelqu'vn  en  danger,  et  nous  prient  de 
les  aller  baptiser,  les  plus  apparents 
font  gloire  d'appeller  et  faire  venir  les 
autres  aux  prières,  les  assemblent,  les 
bastent  et  les  pressent,  quoy  qu'ils 
n'ayent  pour  la  pluspart  besoin  d'espe- 
fon.  Mostre  Chapelle  est  souuent  trop 
petite  pour  les  tenir  tous  ;  il  faut  faire 
les  prières  à  diuerses  fois,  et  monstrent 
bien  par  leur  ferueur  et  modestie  qu'ils 
les  goustent.  En  effet,  depuis  que  nous 
auons  mis  leurs  prières  en  chant,  ils 
prennent  vn  singulier  plaisir  d'y  assis- 
ter, et  se  piquent  de  bien  chanter,  aussi 
y  en  a-il  qui  ont  de  très-belles  voix,  et 
ceux  qui  ont  veu  et  demeuré  à  Kebec, 
ne  trouuent  point  nos  Saunages  moins 
louables  que  les  Montagnets.  Deux  per- 
sonnes de  considération  parmy  eux, 
vinrent  vn  iour  que  toutes  les  prières 
estoient  acheuées,  demandans  qu'on  les 
fist  prier  Dieu  :  Et  oiji  estiez-vous,  leur 
dit-on,  quand  on  a  fait  les  prières? 
Pour  quoy  ne  vous  y  estes-vous  trouuez  ? 
Mous  n'en  sçauions  rien,  dirent -ils, 
nous  estions  vn  peu  esloignez  et  n'en 
auons  rien  oûy  :  faites-nous  prier  Dieu, 
nous  sommes  tristes  d'auoir  manqué  à 
ce  deuoir.   II  les  fallut  contenter,  et 
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après  auoir  satisfait  à  leur  deuotion,  ils 
tesmoignerent  d'effect  el  de  paroles 
qu'ils  estoient  contens  ;  mais  ce  qui  est 
rauissant,  c'est  de  voir  aux  Catéchismes 
qu'on  leur  fait,  le  soin  et  la  peine  que 
les  parens  prennent  de  rendre  attentifs 
leurs  enfans  et  leur  inculquer  ce  qu'on 
leur  enseigne,  et  aux  grands,  par  ce 
moyen  :  ils  prendront  deuant  eux  leurs 
enfans,  qu'ils  chérissent  tendrement, 
leur  feront  faire  le  signe  de  la  Croix, 
leur  répéteront  ce  que  le  Reuerend  Père 
leur  dit,  l'amplifieront  vn  peu  et  l'ex- 
pliqueront en  d'autres  termes,  les  ex- 
horteront à  bien  retenir,  et  n'oublieront 
pas  de  leur  ietter  Thorreur  du  péché 
dans  l'ame.  Vne  troupe  de  Sauuages 
et  des  principaux  de  l'Acadie,  conduite 
par  vn  braue  Capitaine  nommé  Herout, 
passa  par  icy,  s'en  allant  en  guerre  au 
Printemps,  ils  assistèrent  aux  prières  et 
exhortations  qu'on  faisoit  en  leur  langue 
dans  la  Chapelle  de  cette  habitation,  et 
tous  rauis  d'entendre  des  choses  si  belles 
et  si  nouuelles  :  Helas,  disoient-ils,  il  y 
a  tant  de  temps  que  nous  hantons  les 
habitations  Françoises  qui  sont  en  nos 
costez,  et  iamais  on  ne  nous  a  enseigné 
de  la  façon,  nous  ne  sçauons  ce  que  c'est 
de  prier  au  moins  en  nostre  langue,  on 
n'instruit  point  nos  enfans  comme  vous 
faites  par  deçà.  Quoy  que  c'en  soit,  ils 
s'en  sont  retoiurnez  dans  de  bons  senti- 
mens,  et  peut-estre  que  cette  semence 
diuine  portera  son  fruict  en  son  temps. 
Au  retour  de  leur  guerre,  vne  partie 
passa  par  nostre  Maison  de  Nepegigoûit, 
où  ils  se  monstrerent  aussi  assidus  et 
zelez  pour  les  prières  qu'ils  auoient  fait 
à  Miscou  ;  ils  venoient  se  conjoûir  auec 
nos  Sauuages  des  beaux  exploicts  de 
guerre  qu'ils  auoient  faits  à  Chichedek, 
Pays  des  Bersiamites,  où  ils  auoient  tué 
sept  Sauuages  et  emmené  treize  ou  qua- 
torze prisonniers,  la  pluspart  enfans. 
Ceux  de  cette  Baye-cy,  qui  auoient  pris 
le  deuant  dans  le  mesme  dessein  de 
leur  guerre,  se  monstrerent  bien  plus 
reseruez  et  n'osèrent  iamais  offenser 
quelques  Canots  qu'ils  rencontrèrent  de 
ces  quartiers-là,  sur  l'opinion  qu'ils  con- 
ceurent  à  leur  parole  qu'ils  prioient 
Dieu.  Mais  ces  autres  moins  affectionnez 
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h  la  prière  et  moins  instruits,  ne  se 
mirent  point  en  peine  sur  cela,  ils  se 
iettent  sur  la  première  proye  qui  leur 
tombe  entre  les  mains,  et  s'en  reuien- 
nent  victorieux,  et  désireux  d'appaiser 
par  ces  massacres  Tennuy  et  la  tristesse 
de  tout  le  pays  aniigé  de  la  mort  de 
quantité  de  personnes  decedées  depuis 
quelques  années.  lis  iettent  d'abord  les 
cheuelures  des  pâuures  massacrez  à 
terre  et  espandent  en  mesme  temps  la 
ioye  par  toutes  les  cabanes.  Ce  fut  à 
qui  d'entre  les  femmes  se  saisiroit  la 
première  de  ces  Trophées,  chanteroit  et 
danseroit  le  mieux,  il  n'y  auoit  ny  pluye 
ny  vent  qui  les  empeschast  depuis  le 
malin  iusques  au  soir.  C'est  chose 
estrange  comme  l'assiduité  et  continua- 
tion de  ces  danses  et  chansons  pendant 
plusieurs  iours  ne  les  lassoit  ou  ennuyoit 
point  ;  mais  vne  fausse  alarme  et  le 
bruit  que  l'ennemy  auoit  paru  inter- 
rompit cette  ioye,  et  les  ietta  dans  les 
craintes  et  appréhensions  des  mains  des 
Hiroquois,  et  les  fit  penser  à  la  fuite  : 
ils  se  retirèrent  tous  à  Miskou,  où  ils 
continuèrent  encore  long-temps  leurs 
funestes  chansons  à  la  cadence  de  ces 
cheuelures. 

Voila  pour  ce  qui  est  de  nos  Saunages  : 
pour  les  François,  Vosire  Reuerence 
sçait  bien  que  nous  nous  employons 
pour  les  hyuernans  en  ceite  habitation^ 
et  pour  plusieurs  nauires  pescheurs  qui 
viennent  tous  les  ans  et  demeureiit 
tout  l'Esté  à  ces  Costes,  et  ie  puis  dire  à 
la  gloire  de  Dieu  que  cette  Mission  ne 
sert  pas  moins  pour  le  spirituel  à  ceux- 
cy,  qu'à  ceux-là  et  aux  Sauuage«  du 
Pays.  Les  prédications  et  Cateufiismes, 
la  fréquence  des  confessions  et  com- 
munions, les  differens  et  les  querelles 
vuidez  et  appaisez,  mesme  entre  les 
principaux  qui  en  estoient  venus  iusques 
à  vn  appel,  monstrent  assez  l'impor- 
tance de  ces  excursions,  dans  lesquelles 
les  Saunages  ont  encor  part,  car  comme 
ils  sont  volontiers  auprès  des  naurres, 
nous  ne  pouuons  assister  les  vns  que 
nous  n'ayons  encore  moyen  d'ayder  les 
autres.  Mais  la  boisson  qui  s'y  traite  et 
débite  impunément  est  le  fléau  de  ce 
qusfftier.    Quand  est-ce  que  le  Ciel  y 


mettra  remède  ?  Puis  qu'en  vain  nous 
l'attendons  de  la  terre,  ce  sera  par  les 
prières  de  Y.  Reuerence^  ausquelles  ie 
me  recommande  instamment. 


Lettre  du  Père  Hierosme  Lalemant, 
escrite  des  Hurons,  au  R.  Père  Pro- 
uincial  de  la  Compagnie  de  lesus. 

Mon  RxviaïKifD  Perx, 

le  fus  priué  l'an  passé  dVne  singaliere 
consolation,  les  letti*es  que  V.  R.  ro'é- 
criuoit  estant  toml)ées  entre  les  mains 
des  Hiroquois  nos  ennemis*  l'appris 
toutefois  sur  la  fin  de  TËsté,  les  ordres 
qu'elle  auoit  enuoyez:  en  suite  desquels 
i'ay  laissé  le  spin  de  cette  Mission  des 
Hurons  au  Pere  Paul  Ragueneau,'  et  me 
suis  disposé  au  départ  de  ces  contrées 
plus  hautes,  pour  descendre  à  Kebec. 

Dans  l'incertitude  de  ce  qui  me  peut 
arriuer  en  chemin,  i'ay  pensé  à  propos 
d'escrire  la  présente  auant  naon  départ, 
et  la  laissiu*  icy  pour  estre  enuoyée  après 
moy^  afin  qu'en  tout  cas  Y*  R.  puisse 
auoir  ones  dernières  pensées,  et  les  seiH 
timens  que  i'ay  touchant  la  conuersion 
de  ces  Pays,  après  y  auoir  demeuré 
quasi  sept  ans,  tesmoin  des  trauaux  des 
Pères  de  nostre  Compagnie  ;  veu  les 
fruicts  que  le  Crel  en  a  reaieiîly,  et  les 
espérances  que  i'y  laisse  pour  Taduenir, 
si  Dieu  continue  ses  benedictioiis  sur 
ces  Peuples,  comme  il  a  commencé* 

Lors  que  i'arriuay  icy  dans  les  Hu^ 
ron»,  les  maladies  contagien<ses  qui 
auoient  précédé,  aiioient  donné  de  l'ex- 
ercice au  isele  de  nos  Pères,  et  les 
auoient  obligez  de  baptiser  quelques 
Sauuages  dans  Textremité  de  lewr  «al. 
Mais  vn  grand  nombre  ayons  pris  leur 
party  dans  le  Ciel,  tnourans  beureiise<« 
ment  dans  l'innocence  du  fiaptesme» 
la  vie  fut  mal-heureuse  aux  aotrest,  qui 
abandonnèrent  et  la  Foy  et  le  nom  de 
Cfarestren,  quasi  en  mesioe  temps  <|tt'tb 
reconurerent  la  santé,  excepté  vne  ou 
deux  familles,  qui  à  peine  osoient  leuer 
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la  teste,  au  milieu  d\ne  terre  infidelle 
depuis  tant  de  milliers  d'années.  Mais 
neantmoins  ce  fut  vn  grain,  qui  depuis 
a  multiplié  au  centuple  ;  et  nonobstant 
mille  persécutions  éleuées  contre  nous, 
quoy  que  TEnfer  et  ses  Démons  ayent 
excité  toute  leur  rage,  la  Foy  a  depuis 
esté  tousiours  croissant,  et  en  saincteté 
et  en  nombre  ;  elle  a  paru  auec  éclat, 
et  fait  gloire  de  se  voir  esprouuée  par 
tout  ce  qui  est  comme  plus  redoutable 
en  ce  monde,  au  moins  à  ceux  qui 
o'ayans  point  ce  courage  indomptable 
que  donne  la  vraye  Foy,  craignent 
moins  Dieu  que  les  .misères.  le  veux 
dire  que  toutes  sortes  de  mal-heurs  sont 
venus  à  la  fouUe  sur  cette  pauure  Eglise, 
pour  TestouiTer  en  son  berceau. 

Les  maladies  se  sont  suiuies  les  vnes 
après  les  autres,  et  il  sembloit  qu'elles 
en  voulussent  plus  aux  ChresUens  qu'aux 
Infidelles,  dépeuplant  plus  cruellement 
leurs  familles,  et  pardonnant  le  plus 
soduenl  à  ceux  qui  auoient  refusé  le 
Baplesme,  en  mesme  temps  que  dans 
▼oe  mesme  cabane  et  dans  vn  mesme 
lict,  la  mort  nous  rauissoit  les  autres 
qui  auoient  embrassé  la  Foy.  Quoy 
qu'en  effet  par  cette  voye  Dieu  aocreût 
dans  le  Ciel  le  nombre  de  ses  Esleus, 
pour  lesquels  seuls  il  a  voulu  que  son 
saioct  Nom  soit  annoncé  à  ces  Peuples 
barbares,  toutefois  ce  n'estoient  pas  ce 
semble  des  dispositions  souhaitables 
pour  rendre  nostre  Foy  plus  aymable 
et  augôienter  le  nombre  de  cette  Eglise 
militante  ;  c'estoit  plustost  pour  en  don- 
ner de  Tauersion  et  de  Tborreur  autant 
qu'on  en  a  de  la  mort 

Les  famines  ont  eu  leur  tour  ;  et  on 
a  creû  qu'ayant  changé  de  Maistre  et 
que  mettant  ses  confiances  plus  tost  en 
Dieu  qu'aux  Démons  de  l'Enfery  la  Foy 
auoit  attiré  ces  mal-heurs  après  soy,  et 
que  celuy  qu'elle  adoroit,  estoit  ou  im- 
puissant à  nous  faire  du  bien,  ou  qu'il 
maoquoit  d'amour  pour  ceux  qui  vou- 
loient  en  aooir  pour  luy. 

Les  guerres  ont  esté  {dus  impitoyables, 
et  quoy  qu'elles  ayent  esté  rauageant 
ifauDs  leur  fureur  plus  cruellement  ce 
Pays,  sans  pardonner  à  aucun  sexe,  à 
aucun  aage  Qy  à  aucune  condition  de 


personnes,  toutefois  nous  pouuons  dire 
en  vérité,  qu'il  semble  que  Dieu  ait 
voulu  moissonner  la  fleur  de  nos  Eglises 
par  ce  glaiue  tranchant.  Dans  le  cœur 
du  Pays  et  aux  portes  des  bourgs  où  la 
Foy  estoit  le  plus  dedans  son  règne,  les 
Hiroquois  sont  venus  de  cent  lièuës  y 
massaCrer  ceux  qui  en  estoient  le  sous- 
tien,  et  qui  pàT  l'exemple  et  la  sainteté 
de  leur  vie,  par  l'ardeur  de  leur  zèle,  et 
l'efficace  des  paroles  enflammées  que 
le  S.  Esprit  animoit  en  leur  bouche, 
auoient  desia  les  qualitez  d'Aposlres  de 
leur  patrie,  y  preschans  plus  puissam- 
ment que  nous,  les  grandeurs  de  celuy 
qui  de  barbares  en  fait  des  Saincts. 

C'estoient  des  pertes  bien  sensibles  à 
vue  Eglise  qui  ne  faisoit  que  de  naistre  ; 
mais  celles  qui  ont  suiuy  depuis  nos 
dernières  Relations,  ont  paru  plus  fu- 
nestes, non  seulement  pour  l'aduance- 
ment  de  la  Foy,  mais  pour  tous  ces 
Pays  qui  vont  s'affoiblissant  de  iour  en 
iour,  et  tirent  ce  semble  à  la  ruine,  si 
quelque  bras  plus  puissant  que  les 
nostres  ou  quelque  coup  du  Ciel  n'ar- 
reste  l'insolence  et  la  prospérité  de  leurs 
ennemis. 

Nos  Chresliens,  il  y  eut  vn  an  l'Esté 
passé,  auoient  fait  vne  bande  d'enuiron 
cent  hommes  choisis,  se  ioignans  à 
quelques  guerriers  Infidelles,  pour  aller 
dresser  des  embusches  sur  les  frontières 
du  Pays  ennemis  :  ils  furent  rencontrez 
par  sept  ou  huit  cens  Hiroquois,  et  après 
le  combat  d'vne  soirée  et  d'vne  nuit 
entière,  demeurèrent  tous  sur  la  place 
ou  [His  captifs,  sans  qu'aucun  se  pût 
eschapper. 

Vn  mal-heur  en  attire  vn  autre  :  la 
mesme  année  deux  bandes  de  Hurons 
tombèrent  entre  les  mains  d'autres  Hi- 
roquois plus  voisins  de  Kebec,  qui  les> 
attendent  au  passage  sur  la  Riuiere 
qu'ils  descendent  pour  aller  trouuer  les 
François,  et  traiter  auec  eux  leurs  Ca- 
stors et  leur  pelleterie. 

Et  l'an  passé,  trois  autres  flottes^  la^ 
pluspart  des  Chrétiens,  trouuerent  aussi 
sur  le  mesme  chemin,  ou  la  mort  ou  la 
captiuité,  les  vns  dés  leur  despart  des* 
Trois  Riuieres,  les  autres  vn  peu  au 
dessous  de  YiUe-Marie^  les  deraiers  on*- 
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uiron  soixante  lieues  plus  haut  ;  car  le 
péril  continue  cent  lieues  de  chemin, 
n'y  ayant  pas  vn  seul  moment  où  on 
puisse  estre  en  asseuranced'vn  ennemy 
caché  dedans  des  joncs  qui  bordent  la 
riuiere,  ou  dans  Tespaisseur  des  forests 
qui  les  couurent  à  vostre  veuè,  lors 
qu'ils  vous  voyent  venir  de  quatre,  cinq 
ou  six  lieues,  ayans  tous'le  loisir  de  se 
disposer  au  combat,  s'ils  vous  voyent 
les  plus  foibles  ;  ou  de  songer  à  leur  re- 
traite, ou  demeurer  cachez  dans  leurs 
embusches  s'ils  vous  croyent  les  plus 
forts. 

Yne  seule  bande,  ayant  trauersé  ces 
dangers,  retourna  icy  à  bon  port,  et 
nous  rendit  le  Père  lean  de  Brebeuf, 
dont  l'absence  de  trois  ans  nous  auoit 
esté  bien  sensible  ;  et  les  Pères  Léo- 
nard Gareau  et  Noël  Chabanel,  venus  de 
nouueau  à  nostre  secours,  dont  l'arriuée 
nous  consola  extrêmement  dans  les  re- 
grets de  la  perte  que  fraischement  nous 
auions  faite  du  Père  Bressany  tombé 
entre  les  mains  des  Hiroquois.  Cette 
bande  fut  escortée  du  secours  que  Mon- 
sieur de  Montmagny  nostre  Gouuerneur 
nous  enuoya  tres-heureusement,  non 
seulement  pour  la  conseruation  de  ces 
panures  Hurons,  qui  couroient  vn  grand 
risque  de  tomber  pareillement  dans  les 
embusches  des  ennemis,  mais  plus  en- 
core pour  affermir  ce  Pays  qui  estoit 
menacé  de  voir  en  Hyuer  vne  armée 
d'Hiroquois  venir  rauager  leurs  bour- 
gades, et  traisnant  après  soy  vne  déso- 
lation générale,  mettre  tout  à  feu  et  à 
sang  ;  mais  la  venue  de  ce  secours  leur 
a  fait  changer  de  dessein.  Que  si  cette 
mesme  escorte  de  Soldats  François  qui 
est  sur  le  point  de  s'en  retourner,  pour 
accompagner  les  Hurons  qui  descen- 
dront la  riuiere,  arriuent  auec  autant 
de  bon-heur  à  Kebec  qu'ils  montèrent 
icy  l'an  passé,  le  Ciel  aura  beny  en- 
tièrement tous  les  desseins  de  Monsieur 
nostre  Gouuerneur.  Quoy  qu'il  (;n  soit, 
ie  prie  Dieu  de  conseruer  tousiours  à  la 
Nouuelle  France  vne  personne  qui  nous 
doit  estre  si  précieuse,  car  ie  ne  croy 
point,  depuis  neuf  ans  qu'il  en  a  le  Gou- 
uernement,  qu'on  eust  peu  agir  auec  vn 
plus  grand  zèle  qu'il  en  a  fait  paroistre. 


vne  prudence  plus  dégagée  des  propres 
interests,  vne  force  d'esprit  et  vn  cou- 
rage plus  véritablement  Chrestien,  dans 
les  difficultez  quasi  insurmontables  qui 
se  sont  rencontrées  et  qui  eussent  abattu 
vn  cœur  moins  ferme  que  le  sien. 

Mais  pour  reprendre  mon  discours, 
et  dire  à  vostre  Reuerence  les  senti- 
mens  que  i'ay,  touchant  la  conuersion 
de  ce  pays,  ie  luy  confesseray  ingénue* 
ment,  que  s'il  falloil  iuger  de  l'establis- 
semant  de  la  Foy  en  ces  contrées,  selon 
les  veuês  de  la  prudence  humaine,  à 
peine  croirois-ie  qu'il  y  eust  lieu  au 
monde  plus  difficile  à  sousmettre  aux 
Loix  de  lesus-Christ,  non  seulement  à 
cause  qu'ils  n'ont  aucun  vsage  de  lettres, 
aucuns  monumens  de  l'Histoire,  et  au- 
cune idée  d'vne  Diuinité  qui  ayt  créé  le 
monde  et  ayt  soin  de  son  gouuerne- 
ment,  mais  plus  encore  par  ce  que  ie 
ne  croy  pas  qu'il  y  ayt  peuples  sur  la 
terre  plus  libres  que  ceux-cy,  et  moins 
capables  de  voir  leurs  volontez  con- 
traintes à  quelque  puissaru^e  que  ce  soit  : 
eh  sorte  que  les  Pères  n'ont  icy  aucun 
pouuoir.  sur  leurs  enfans,  les  Capitaines 
sur  leurs  sujets,  et  les  Loix  du  pays  sur 
les  vns  et  les  autres,  qu'autant  qu'il 
plaist  à  vn  chacun  de  s'y  sousmettre, 
n'y  ayant  aucun  chastiment  dont  on 
punisse  les  coulpables,  et  aucun  crimi- 
nel qui  ne  soit  asseuré  que  sa  vie  et  ses 
biens  ne  seront  en  aucun  danger,  fust-il 
conuaincu  de  trois  et  quatre  meurtres, 
d'auoir  receu  pension  des  ennemis  pour 
trahir  sa  patrie,  ou  de  son  propre  mou- 
uement  d'auoir  rompu  la  paix  qu'on 
auroit  arrestée  par  vn  consentement  gê- 
nerai de  tout  le  pays  :  ce  sont  crimes 
que  i'ay  veu  commettre,  et  dont  ie  vois 
les  autheurs  tirer  gloire,  se  vantans 
que  les  guerres  qu'ils  ont  suscitées  ren- 
dront leur  nom  immortel.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ayt  des  Loix  et  des  punitions 
proportionnées  aux  crimes,  mais  ce  ne 
sont  pas  les  coupables  qui  en  portent  la 
peine,  c'est  au  public  à  satisfaire  pour 
les  fautes  des  particuliers  :  en  sorte  que 
si  vn  Huron  auoit  tué  vn  Algonquin,  ou 
quelqu'autre  Huron,  tout  le  pays  s'as- 
semble, on  conuient  du  nombre  de 
presens  qu'il  faut  faire  à  la  Nation  ou 
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aux  parens  de  celuy  qui  a  esté  tué,  afia 
d'arrester  la  vengeance  qu'ils  en  pour- 
roient  prendre.  Les  Capitaines  exhor- 
tent leurs  sujets  à  fournir  ce  qui  est  né- 
cessaire ;  pas  vn  n'y  est  contraint,  mais 
ceux  qui  sont  de  bonne  volonté  appor- 
tent publiquement  ce  qu'ils  veulent  y 
contribuer,  et  ce  semble  à  l'enuy  Tvn 
de  l'autre,  selon  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  riches,  et  que  le  désir  de  la  gloire 
et  de  paroistre  affectionnez  au  bien  pu- 
blic les  inuite  en  semblables  occasions. 
Or  quoy  que  cette  forme  de  iustice  con- 
tienne tous  ces  peuples,  et  empesche  ce 
semble  plus  efficacement  les  desordres, 
que  ne  fait  en  France  la  punition  per- 
sonnelle des  criminels,  c'est  toutefois 
vn  procédé  qui  n'est  reraplyque  de 
douceur,  et  qui  laisse  les  particuliers 
dans  cet  esprit  de  liberté,  de  ne  se-  voir 
iamais  sousmis  à  Loix  aucunes,  et  ne 
suiure  aucuns  mouuemens  sinon  celuy 
de  leur  volonté,  ce  qui  sans  doute  est 
yne  disposition  toute  contraire  à  l'esprit 
de  la  Foy,  qui  doit  sousmettre  non  seu- 
lement nos  volontez,  mais  nostre  esprit, 
nos  iugemens,  et  tous  les  sentimens  de 
rhomme  à  vne  puissance  inconnue  à 
nos  sens,  à  vne  Loy  qui  n'a  rien  de  la 
terre,  et  qui  en  tout  est  opposée  aux  loix 
et  sentimens  de  la  nature  corrompue. 

Âdioustez  à  cela  que  les  loix  du  pays 
qui  leur  paroissent  les  plus  iustes,  com- 
battent en  mille  choses  la  pureté  du 
Christianisme,  principalement  en  ce 
qui  est  des  mariages,  dont  la  dissolu- 
tion, et  en  suite  la  liberté  de  songer  à 
vn  autre  party,  est  icy  plus  fréquente  et 
plus  libre  qu'il  n'est  en  France  à  vn 
maistre  de  prendre  vn  autre  seruiteur, 
celuy  qu'il  a  ne  luy  aggreant  pas  :  en 
sorte  qu'à  vray  dire,  en  leurs  mariages 
les  plus  fermes  et  qu'ils  estiment  les 
plus  conformes  à  la  raison,  la  foy  qu'ils 
se  donnent  n'a  rien  de  plus  qu'vne  pro- 
messe conditionnelle  de  demeurer  en- 
semble, tandis  qu'vn  chacun  continuera 
à  rendre  les  seruices  qu'ils  attendent 
mutuellement  les  vus  des  autres,  et 
n'offensera  point  l'amitié  qu'ils  se  doi- 
uent  ;  cela  manquant,  on  iuge  le  di- 
uoFce  estre  raisonnable  du  costé  de 
celuy  qui  se  voit  offensé,  quoy  qu'on 


blasme  l'autre  party  qui  y  a  donné  oc- 
casion. 

Mais  la  plus  grande  opposition  que 
nous  voyons  en  ces  pays  à  l'esprit  de  la 
Foy,  est  en  ce  que  leurs  remèdes  contre 
les  maladies,  leurs  plus  grandes  récréa- 
tions lors  qu'ils  sont  en  santé,  leurs 
pesches,  leurs  chasses  et  leur  trafic,  la 
prospérité  de  leurs  champs,  de  leurs 
guerres  et  de  leurs  conseils,  tout  est 
quasi  remply  de  cérémonies  diaboliques. 
De  sorte  que  la  superstition  ayant  cor- 
rompu quasi  toutes  les  actions  de  la  vie, 
il  semble  que  pour  estre  Chrestien,  il 
faut  se  priuer  non  seulement  des  passe- 
temps,  qui  d'ailleurs  sont  tout  à  fait 
dans  l'innocence  et  des  douceurs  les 
plus  aymables  de  la  Vie,  mais  des 
choses  les  plus  nécessaires,  et  en  vn 
mot  mourir  au  monde,  en  mesme  temps 
qu'on  veut  prendre  la  vie  de  Chrestien. 

Non  pas  qu'ayant  examiné  leiirs  su- 
perstitions de  plus  prés,  nous  voyons 
que  le  Diable  se  mesie  et, leur  preste 
aucun  secours  qui  surpasse  l'opération 
de  la  nature  ;  mais  toutefois  ils  ont  re- 
cours à  luy,  ils  croyent  qu'il  leur  parle 
en  songe,  ils  l'inuoquent  à  leur  ayde, 
ils  luy  font  des  presens  et  sacrifices, 
tantost  pour  l'appaiser,  tantost  pour  se 
le  rendre  fauorable,  ils  luy  réfèrent  leur 
santé,  leurs  guerisons  et  tout  le  bon- 
heur de  leur  vie,  en  cela  d'autant  plus 
misérables  qu'ils  se  font  esclaues  du 
Diable  sans  rien  gagner  à  son  seruice, 
non  pas  mesme  en  ce  monde,  dont  il 
est  appelle  le  Prince,  et  semble  auoir 
quelque  pouuoir. 

Si  de  moindres  difficultez  ont  donné 
de  la  peine  à  conuertir  des  Peuples  po- 
licez,  et  s'il  a  fallu  des  siècles  entiers 
pour  y  planter  la  Foy,  quoy  que  Dieu 
assistast  pour  lors  ceux  qui  annonçoient 
sa  parole  d'vne  infinité  de  miracles,  du 
don  des  guerisons,  du  don  des  langues, 
des  prophéties  et  de  tout  ce  qui  est  ca- 
pable d'estonner  la  nature,  el  faire  re- 
connoistre  aux  plus  impies  le  pouuoir  et 
la  majesté  de  celuy  dont  on  publioit  la 
grandeur,  que  doit-on  attendre  de  ces 
peuples  barbares,  n'ayant  pas  plù  à 
Dieu  nous  bénir  de  la  frcqiionce  des 
miracles,  et  leur  rendre  la  Foy  plus 
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aymable  par  les  douceurs  qu^elle  feroit 
plennoir  du  Ciel  dés  cette  vie,  sur  ceux 
qui  se  sousmettroient  à  ses  Loix,  mais 
mesme  n'ayans  pas  icy  ces  aydes  tem- 
porels d(ïs  secours,  des  bien-faits  et  des 
dons,  dont  aux  autres  contrées  du 
monde  on  s'est  seruy  auprès  des  Sau- 
ua^^es  pour  procurer  leur  conuersion  ; 
eniin  ne  pouuans  pas  auoir  icy  la  force 
en  main,  et  le  soustien  de  ce  glaiue 
tranchant  qui  sert  sainctement  à  TEglise 
pour  autlîoriser  ses  Arrests,  soustenir 
la  iustice  et  reprimer  Tinsolence  de 
ceux  qui  foulent  aux  pieds  la  saincteté 
de  ses  Mystères  ? 

La  Foy  n'estant  pas  naturelle  à  ces 
peuples,  comme  il  semble  qu'elle  soit 
en  France,  où  on  la  succe  auec  le  laict, 
ce  n'est  quasi  rien  fait,  d'auoir  fait 
homme  vn  Chrestien.  Il  faut  plus  de 
combats,  plus  de  peines  et  plus  de 
sueurs  pour  le  conseruer  et  retenir  de- 
dans l'Eglise,  que  pour  l'auoir  gagné  à 
Dieu.  Les  tentations  leur  fontconnoistre 
leur  foiblesse  ;  leur  esprit  n'est  pas 
tousiours  dans  la  ferueur  ;  le  Ciel  n'ar- 
reste  pas  tousiours  leur  veuè,  la  terre 
n'a  pas  pei'du  tous  ses  attraits  pour  eux, 
il  est  aisé  dans  la  suite  de  plusieurs  an- 
nées qu'ils  tombent  dans  leur  foiblesse  ; 
la  grâce  est  passagère,  la  nature  de- 
meure tousiours  :  en  vn  mot,  ie  veux 
dire  que  la  perseuerance  dans  l'exer- 
cice de  la  Foy,  n'est  pas  icy  moins  dif- 
ficile, qu'il  est  en  France  à  la  pluspart 
de  conseruer  leur  innocence  du  Ba- 
ptesme,  et  ne  point  perdre  par  le  péché 
la  grâce  qui  nous  rend  agréables  à  Dieu. 

Adioustez  à  cela  les  fureurs  d'vn  en- 
nemy  Hiroquois,  qui  va  nous  fermant 
le  passage,  qui  nous  rauit  les  nécessitez 
de  la  vie  et  les  secours  qu'on  nous  peut 
enuoyer  en  vn  pays  abandonné,  qui 
tue  et  qui  massacre  ceux  qui  viennent  à 
nostre  ayde,  qui  chaque  année  va  crois- 
sant en  son  insolence,  qui  va  dépeuplant 
ce  pays,  et  qui  fait  prendre  à  nos  Au- 
rons les  desseins  d*abandonner  leur 
commerce  auec  les  François,  voyans 
qu'il  leur  couste  si  cher,  et  aymans 
mieux  se  passer  des  marchandises  de 
l'Europe,  que  de  s'exposer  chaque  an- 
née, non  pas  à  vue  mort  qui  seule  seroit 


tolerable,  mais  à  des  feux  et  à  des 
flammes  dont  on  a  mille  fois  plus  d'hor- 
reur. 

Or  en  suitte  que  pouuons-nous  atten^ 
dre  au  milieu  d'vne  nation  barbare,  oii 
nous  n'aurons  plus  les  secours  de  la  vie, 
où  on  n'osera  plus  nous  enuoyer  le  ren- 
fort d'ouuriers  qui  seroient  icy  néces- 
saires pour  y  auancer  les  affaires  de 
Dieu  ;  où  tous  ceux  qui  y  resteront,  se- 
ront abandonnez  à  la  rage  d'vn  peuple 
désespéré  et  qui  ne  sera  plus  retenu  de 
nous  massacrer  tous,  par  la  crainte  de 
perdre  leur  commerce  auec  les  François 
qu'ils  verront  leur  estre  impossible,  et 
estre  pour  eux  entièrement  ruiné  ;  ou 
alors  les  Chrestiens  qui  composent  cette 
Eglise  naissante,  se  verront  sans  Pa- 
steurs, sans  Sacremens,  sans  Sacrifice, 
et  hors  des  moyens  de  recourre  à  ceux 
qui  seuls  sont  leur  refuge  en  leurs  dé- 
solations, leur  appuy  dedans  leur  foi- 
blesse, le  nœud  sacré  qui  les  lie  auec 
Dieu,  et  le  renfort  qu'ils  ont  contre  les 
puissances  de  TEnfer  î 

Sans  doute  ce  sont  là  des  craintes 
raisonnables,  des  difficultez  capables 
d'arrester  les  esprits,  des  obstacles  in- 
surmontables à  nos  foiblesses,  et  des 
mal-heurs  ce  semble  ineuitables,  si  la 
France  ne  fait  des  efiTorts  extraordi- 
naires pour  renuerser  cet  ennemy  qui 
va  ruinant  d'vn  mesme  coup,  et  ces 
peuples  et  la  Foy  qu'on  leur  prescbe. 
Et  à  dire  vray,  tant  de  mal-heurs  sur- 
uenus  l'vn  sur  l'autre,  et  des  opposi- 
tions si  puissantes  aux  desseins  qui  nous 
amènent  icy,  nous  auroient  fait  perdre 
courage,  si  nous  ne  tenions  les  yeux 
plus  haut  et  si  le  Ciel  n'estoit  Tappuy  de 
nos  confiances.  Mats  quand  nous  pen- 
sons que  ce  sont  les  affaires  de  Dieu 
plus  que  les  nostres,  que  la  Foy  n'a  esté 
fondée  en  aucun  lieu  du  Monde  qu^au 
milieu  des  tempestes,  que  tousiours 
Dieu  s'est  pieu  de  faire  paroistre  son 
pouuoir  où  il  y  auoit  moins  de  l'humain, 
que  sa  main  n'est  pas  raccourcie  ;  quand 
nous  pensons  que  le  Sang  de  lesus- 
Christ  n'a  pas  esté  moins  respandu  pour 
ces  peuples  que  pour  le  reste  de  la  terre, 
et  que  les  fruicts  de  son  amour  ne  sont 
pas  épuisez  sur  ceux  qui  l'ont  desia 
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reconnu  pour  leur  Sauueur,  quMl  doit 
estre  adoré  de  tous  les  peuples  de  la 
(erre  et  loué  d^autant  de  langues  quMl  y 
eo  a  dans  l' Yniuers  ;  quand  nous  voyons 
àes  Peuples  qui  nous  enuironnent  de 
toutes  parts,  et  vn  monde  quasi  entier 
où  son  sainct  Nom  n^a  esté  iamais  adoré, 
et  où  toutefois  il  faut  que  l^Ëuangile  ait 
peaetré  auant  la  fin  des  siècles,  puisque 
Dieu  y  a  engagé  sa  parole  ;  quand  nt)us 
voyons  de  nos  yeux  ce  qu'il  y  a  desia 
commencé,  et  que  luy  seul  y  a  trauaillé 
plus  que  nous,  qu'il  y  fait  tous  les  iours 
des  miracles  frius  grands  que  ne  seroit 
la  création  d'vn  Monde  tout  nouueau, 
changeant  des  cœurs  de  Barbares  en 
des  cœurs  de  Cbrestiens  ;  enfin  quand 
nous  pensons  que  Dieu  ne  laisse  iamais 
son  oiiurage  imparfait,  qu'il  y  va  de  sa 
gloire  et  non  pas  de  la  nostre  :  alors 
nous  ne  iugeons  rien  impossible,  nous 
espérons  contre  toute  espérance,  nos 
confiances  «ont  aussi  fortes  que  iamais, 
et  des  gages  de  son  amour  par  le  passé 
dessus  ces  peuples,  et  de  ce  qu'il  y 
fait  maintenant,  nous  prenons  asseu- 
rance  qu'il  ne  leur  manquera  pas  à 
Taduenir. 

Car  nonobstant  tous  ces  rauages  de 
pestes,  de  famines  et  de  guerres,  quel- 
que opposition  qu'ayent  ces  peuples  en 
leur  naturel,  en  leurs  loix  et  en  leurs 
eoustumes  à  la  saincteté  de  la  Foy, 
quelque  Empire  qu'y  ayent  les  Démons, 
nous  n'auons  pas  laissé  chaque  année 
d'en  baptiser  bon  nombre,  et  encore 
cette  dernière  année  plus  de  cent  sep- 
tante ;  et  quoy  que  Dieu  ait  disposé  de  la 
pluspart,  dont  plusieurs  sont  dans  le 
Ciel,  comme  nous  auons  tout  sujet  de 
croire,  nous  auons  toutefois  la  conso- 
lation de  voir  au  milieu  de  cette  barba- 
rie sept  petites  Eglises,  où  la  main  de 
Dieu  a  trauaillé  bien  plus  que  nous,  où 
TEsprit  de  la  Foy  règne,  et  ne  trouue 
rien  de  barbare  dans  les  cœurs  qu'il 
veut  s'assujettir,  où  l'Innocence  se  con- 
serue  au  milieu  de  l'impureté.  Ce  qui 
nous  fait  dire,  sans  qu'il  nous  en  reste 
aucun  doute,  Digitus  Dei  est  hic.  Or  si 
Dieu  est  pour  nous,  pourrions  nous  bien 
craindre  au  milieu  de  nos  entreprises, 
sans  nous  exposer  aux  reproches  que 


fit  le  Sauueur  du  lâonde  à  S.  Pierre  : 
3iodicœ  Met,  quare  dubitasti  ? 

Mais  le  crains  qu'on  ne  craigne  par 
trop  pour  nous,  et  i'ay  peur  que  les  def- 
fiances  de  ceux  qui  sont  esloignez  des 
combats,  n'arrestent  le  cours  des  victoi- 
res qu'emporte  icy  la  Foy  sur  l'impiété. 
le  veux  dire  que  les  doutes  qu'on  pour* 
roit  auoir  dans  la  France  de  la  conuer- 
sion  de  ces  peuples,  ne  soit  vn  des  plus 
grands  empeschemens  qu'on  y  piùt  ap- 
porter, et  que  Dieu  ne  retire  ses  faneurs 
de  dessus  ces  pays  infidelles,  à  cause 
qu'au  milieu  des  tempestes,  on  auroit 
retiré  ses  confiances  en  luy.  Car  en 
effet  il  est  aisé  de  désespérer  de  la  con- 
uersion  de  ces  peuples,  roesme  dans  ce 
seul  preiugé  qu'estans  barbares,  à  peine 
d'aucuns  peuuent  croire  qu'ils  soient 
hommes,  et  qu'on  puisse  en  faire  des 
Chrestiens.'  Mais  on  a  tort  d'en  iugerde 
la  sorte,  car  ie  puis  dire  en  vérité  que 
pour  l'Esprit  ils  n'ont  rien  de  moins  que 
les  Europeans,  et  demeurant  dedans  la 
France,  ie  n'eusse  iamais  creu  que  sans 
instruction  la  nature  eust  pu  fournir 
vue  éloquence  plus  prompte  et  plus  vi- 
goureuse que  l'en  ay  admiré  en  plu- 
sieurs Hurons  ;  ny  de  plus  clair-voyant 
dans  les  afiaires,  et  vne  conduite  plus 
sage  dans  les  choses  qui  sont  de  leur 
vsage.  Pourquoy  donc  seroient-ils  in- 
capables des  connoissances  d'vn  vray 
Dieu? 

Leurs  eoustumes  en  mille  choses  sont 
en  effet  barbares  ;  mais  après  tout,  dans 
les  choses  qui  parmy  eux  sont  censées 
au  nombre  des  mauuâises,  et  condam- 
nées par  le  public,  nous  y  voyons  sans 
comparaison  beaucoup  moins  de  des- 
ordre qu'il  n'y  a  dedans  la  France,  quoy 
qu'icy  la  seule  honte  d'auoir  commis  le 
crime  soit  la  peine  du  criminel.  Quelle 
seroit  donc  leur  innocence  si  la  Foy 
regnoit  parmy  eux  ? 

Maintenant  nous  auons  plus  grande 
connoissance  que  iamais  de  leur  langue, 
de  leurs  eoustumes  et  des  moyens  qu'il 
faut  tenir  pour  entrer  dans  leur  esprit, 
dedans  leur  cœur,  et  les  gagnant  à 
nous,  les  gagner  pour  le  Ciel.  Nous 
trouuons  beaucoup  de  facilité  à  leur  ex- 
pliquer les  veritez  de  nostre  Foy,  qui 
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du  commencement  nous  sembloient  les 
plus  ineffables  à  cause  de  la  pauureté 
de  leur  langue  en  ces  matières,  et  de 
rignorance  dans  laquelle  ils  ont  tous- 
iours  vescu  des  choses  qui  surpassent 
la  portée  de  la  veuê  et  des  sens*  Ils  ne 
peuuent  plus  nous  respondre^  qu^en 
effet  la  Loy  de  lesus-Christ  que  nous 
preschons  est  saincte,  mais  qu'elle  leur 
est  impossible,  ayant  veu  leurs  compa- 
triotes nés  dans  la  barbarie  aussi  bien 
qu'eux,  éleuez  dedans  leurs  coustumes, 
nourris  dedans  leurs  vices,*  et  abysmez 
autant  qu'ils  sont  dedans  l'impiété  qui 
inonde  tous  ces  pays,  se  retirer  de  ce 
naufrage,  despoûiller  la  nature,  se  re- 
uestir  des  vertus  les  plus  sainctes  du 
Christianisme,  et  n'auoir  plus  que  de 
l'horreur  pour  les  plaisirs  du  monde,  ny 
de  l'amour  que  pour  le  Ciel.  Ils  sont 
contrains  de  confesser  que  Dieu  est  le 
maistre  des  cœurs,  et  qu'il  a  plus  de 
bonté  que  ne  sont  grandes  nos  malices, 
lors  qu'ils  voycnl  tous  les  iours  que  ceux 
qui  ont  eu  plus  d'auersion  de  nos  My- 
stères, sont  des  premiers  à  se  rendre  à 
la  vérité,  que  la  Foy  leur  ouure  l'esprit, 
et  que  Dieu  ayant  pris  possession  de 
leur  amè,  ils  sont  plus  fortement  tou- 
chez du  bien  qu'ils  n'auoient  d'attraits 
pour  le  mal. 

La  constance  et  longanimité  de  nos 
Percs  en  vne  vie  si  pénible,  dans  vn 
employ  dont  la  nature  et  tous  les  sens 
ne  peuuent  auoir  que  de  l'horreur,  en 
vne  affaire  qui  n'est  pas  nostre,  ou  au 
moins  dont  nos  Saunages  voyent  bien 
que  nous  ne  retirons  aucun  profit,  vn 
courage  si  inuincible  dans  des  opposi- 
tions si  puissantes  aux  desseins  qui  nous 
amènent  icy,  leur  seruent  maintenant 
d'vn  tres-puissant  motif,  qui  leur  rend 
plus  croyables  et  plus  adorables  les  ve- 
niez de  nostre  Foy.  En  vn  mot,  ils 
aduoûent  qu'il  faut  sans  doute  que  les 
plaisirs^  du  Ciel  surpassent  tous  ceux  de 
la  terre,  puisque  la  seule  espérance  d'y 
paruenir  fait  mépriser  à  ceux  qui  viuent 
en  cette  Foy,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux  en  la  vie,  et  leur  adoucit  les  amer- 
tumes et  de  la  vie  et  de  la  mort. 

X'auons-noiispas  raison  après  cela  de 
releuer  nos  confiances  plus  que  iamais^ 


et  de  croire  que  cette  main  toute-puis- 
sante, qui  d'vn  rien  a  produit  ces  corn- 
mencemens,  continuera  dans  son  ou- 
urage,  que  le  S.  Esprit  bénira  cette 
heureuse  semence,  et  qu'ayant  mis  luy- 
mesme  des  dispositions  si  aduantageuses 
à  ce  qu'on  peut  espérer  de  plus,  il  la 
rendra  féconde,  pour  faire  d'vne  terre 
infertile  et  d'vn  monde  infidelle,  vne 
terre  de  saincteté  et  vn  monde  Chre- 
stien  ? 

Si  nous  n'auions  que  les  Hurons  à 
conuertir,  encore  pourroit-on  peut-estre 
penser  que  dix  et  vingt  mille  âmes  ne 
sont  pas  vne  conqueste  si  considérable 
qu'il  faille  s'exposer  à  tant  de  hazards 
et  essuyer  tant  de  périls  pour  les  gagner 
à  Dieu.  Mais  nous  ne  sommes  qu'à  l'en- 
trée d'vne  terre,  qui  du  costé  de  l'Occi- 
dent iusques  à  la  Chine,  est  remplie  de 
Nations  plus  nombreuses  que  les  Hu- 
rons ;  vers  le  Midy  nous  voyons  d'autres 
Peuples  ianombrable^  où  on  ne  peul 
auoir  accez  que  par  cette  porte  où  nous 
sommes.  Puis  donc  que  Dieu  nous  a 
appeliez  les  premiers  pour  luy  cultiuer 
cette  vigne,  n'est-ce  pas  à  nous  à  luy 
estre  fidelles,  auec  cette  patience  qu'il 
recommande  à  ses  Âpostres  :  Fruclum 
afferel  in  palienlia,  attendant  que  luy- 
mesme  en  recueille  les  fruicts,  aux 
temps  et  aux  moments  qu'il  luy  plaira  ? 
Si  nous  n^auons  cette  consolation  en  ce 
siècle,  ce  nous  sera  vne  assez  grande 
recompense  d'y  auoir  employé  nos  ef- 
forts, et  quoy  qu'il  en  arriue,  au  moins 
nous  mourrons  volontiers  dans  la  pensée 
que  ces  paroles  de  Nostre  Seigneur  s'ac- 
compliront en  nous  :  AlitêS  est  qui  se- 
minât f  et  alius  qui  metit  ;  que  d'autres 
entreront  dans  nos  trauaux,  qu'ils  ioûy- 
ront  de  la  moisson  dont  nous  auons 
ietté  les  premières  semences,  qu'ils 
cueilleront  les  fruicts  arroussez  de  nos 
sueurs  et  de  nostre  sang  ;  et  qu'enfin 
Dieu  tirera  sa  gloire  et  le  salut  de  ses 
Esleus,  des  volontez  que  nous  auons  de 
viure  et  de  mourir  dans  ce  sainct  em- 
ploy, où  nostre  vocation  nous  engage  si 
heureusement  que  ie  puis  dire  en  vérité 
que  Dieu  a  surmonté  mes  espérances, 
et  qu'auant  mon  départ  de  ces  pays  des 
Hurons^  dont  Tobeyssance  me  rappelle^ 
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ie  Toy  de  mes  yeux  accomply  au  bout 
de  sept  ans,  ce  que  ie  me  fusse  estimé 
heureux  d'apprendre  de  bien  loin  à  la 
fin  d'vne  longue  vie,  et  que  peut-estre 
l'eusse  eu  de  la  peine  à  me  persuader 
si  moy-mesme  ie  n'en  auois  esté  va  té- 
moin occulaire. 

Nos  précédentes  Relations  ont  pu  en 
donner  quelque  idée,  et  peut-estre 
qu'elles  auront  assez  Tait  connoistre  que 
Dieu  .n^a  point  acception  de  personnes, 
que  son  amour  ne  desdaigne  point  les 
Barbares,  que  ses  douceurs  se  font 
sentir  autant  à  nos  panures  Saunages 
qu'aux  peuples  les  plus  policez  de  la 
terre,  que  les  grâces  du  Ciel  ne  tombent 
pas  sur  les  pays  à  proportion  qu'ils  ont 
les  richesses  de  la  nature,  et  en  vn  mot 
que  nos  Hurons  ne  sont  pas  moins  nés 
pour  le  Ciel  que  ceux  qui  ont  ioûy  des 
thresors  de  la  Foy,  mille  et  deux  mille 
ans  deuant  eux.  Or  depuis  ce  temps-là 
Dieu  n'a  pas  retiré  ses  faneurs  de  dessus 
ces  petites  Eglises,  il  est  tousiours  leur 
Père,  et  tousiours  riche  à  l'endroit  de 
ceux  qui  l'inuoquent. 

C'est  en  deux  lignes  auoir  dit  ce  qui 
seroit  capable  de  fournir  vue  Relation 
toute  entière  si  i'auois  pris  dessein  de 
descendre  plus  en  particulier,  et  si  la 
briefueté  d'vne  lettre  ne  m'obligeoit  de 
songer  à  unir  la  présente.  Mais  toute- 
fois, pour  éuiter  vne  autre  extrémité,  et 
peut-estre  le  blasme  d'auoir  esté  trop 
court  en  des  choses  qui  font  paroistre 
les  boutez  de  Dieu  sur  ces  peuples,  et 
qui  nous  obligent  d'en  louer  ses  miséri- 
cordes :  i'en  rapporteray  quelques-vnes, 
mais  sans  autre  ordre  que  celuy  que  la 
mémoire  confuse  que  i'en  ay  me  les 
présentera. 

Vn  Chrestien,  fraischement  échappé 
de  la  captiuité,  se  voyant  à  son  airiuée 
enuironné  de  ses  parens,  qui  venoient 
pour  le  consoler,  étonna  toute  l'assistance 
dans  les  paroles  qu'il  leur  trust.  Mes 
amis,  disoit-il,  Dieu  ne  m'a  pas  aban- 
donné dans  ma  captiuité,  s'il  faut  sou- 
uent  songer  en  luy  dans  les  prosperitez, 
on  doit  sans  cesse  le  prier  au  fort  de 
nos  misères.  On  entend  comme  vne 
voix  en  soy  qui  nous  respond,  que  les 
mal'Jieurs  de  cette  vie  ne  sont  rien, 


qu'il  y  a  vn  Paradis  qui  nous  attend,  et 
que  la  mort,  qui  est  d'autant  moins  éloi- 
gnée de  nous,  que  nous  sommes  plus 
auant  dedans  les  souffrances,  nous  met- 
tra bien-tost  dans  la  possession  d'vn 
bon-heur  que  nos  plus  cruels  ennemis 
ne  pourront  nous  rauir. 

C'estoient  là,  disoit-il,  les  pensées  qui 
me  consoloient  au  milieu  des  plus  ef- 
froyables tourmens  que  les  Hiroquois 
me  firent  endurer,  lors  qu'ils  appli- 
quoient  dessus  moy  les  feux  et  les  flam- 
mes ardentes.  Alors  ie  sentois  bien  que 
Dieu  m'aydoit,  qu'il  estoit  dedans  moy 
et  animoit  mon*  cœur  ;  ie  ne  sçay  com- 
ment cela  se  pouuoit  faire,  mais  il  est 
vray  que  mon  ame  ressentoit  des  plai- 
sirs ineffables,  à  mesme  temps  que  mon 
corps  estoit  dans  le  plus  fort  de  ses  dou- 
leurs. Apres  ces  premières  souffrances, 
on  consulta  si  ie  serois  destiné  à  la 
mort  ou  si  on  me  deuoit  donner  la  vie  : 
ie  ne  sçauois  que  désirer  des  deux,  et 
n'osois  demander  à  Dieu,  sinon  qu'il 
m'enuoyast  ou  la  vie  ou  la  mort,  selon 
qu'il  le  iugeroit  pour  mon  salut  ;  puis- 
que ie  n'estois  qu'vn  enfant  et  qu'il 
estoit  mon  Père,  qui  seul  auoit  plus  de 
connois^ance  de  mon  bien  et  plus  d'a- 
mour pour  moy  que  ie  n'en  puis  auoir 
moy-mesme. 

Quasi  en  mesme  temps,  vn  autre 
Chrestien  qui  alloit  à  la  guerre,  estant 
interrogé  comment  il  se  comporteroit 
s'il  estoit  pris  des  ennemis  :  le  ne  puis 
pas,  respondit-il,  me  promettre  rien  de 
moy-mesme,  connoissant  le  peu  que  ie 
puis  pour  le  bien  ;  mais  il  y  a  plus  de 
six  mois  que  ie  m'interroge  moy-mesme 
et  que  ie  sonde  la  portée  de  mon  cœur, 
et  il  me  semble  à  chaque  fois  que  chose 
au  monde  ne  seroit  capable  de  me  faire 
oublier  du  Ciel.  Dieu,  disoit-il,  m'a 
rauy  quasi  tous  mes  parens,  il  m'a  dé~ 
poûillé'de  mes  biens,  i'attends  mainte- 
nant qu'il  m'esprouue  en  ma  propre 
personne,  et  peut-estre  il  permettra  que 
ie  sois  pris  des  ennemis,  et  que  ie  brusle 
dedans  leurs  feux  ;  i'en  ay  peur,  il  est 
vray,  mais  toutefois  ie  me  retiens  ;  lors 
que  ie  luy  fay  mes  prières,  ie  luy  dy 
seulement,  qu'il  void  bien  ce  que  mon 
cœur  redoute  dauantage,  mais  que  ie 
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n'ose  luy  demander  qu'il  m'en  deliure, 
si  bien  qu'il  me  consenie  dans  l'Esprit 
de  la  Foy  et  dans  Tesperance  du  Para- 
dis, me  promettant  qu'après  cela  ny 
les  feux  ny  les  flammes  des  Hiroquois 
ne  me  rauiront  pas  les  désirs  que  i'ay 
de  viure  et  de  mourir  Chrestien,  en 
quelque  estât  que  ie  me  voye. 

Yn  autre,  qui  cet  Esté  fut  pris  des 
Hiroquois,  et  rompit  ses  liens  deux 
heures  auant  qu'on  le  bruslast,  se  sau- 
uant  tout  nud  à  la  fuite,  à  trauers  les 
ronces  et  les  espines,  par  où  les  enne- 
mis le  poursuiuirent  vne  iournée  quasi 
entière,  trouue  qu'ayant  éuité  vn  mal- 
heur il  estoit  tombé  en  dix  autres.  Il 
fui  errant  dedans  les  bois,  trois  iours 
sans  manger,  les  mousquites  et  nuit  et 
iôur  luy  bstoient  le  repas,  le  perçant  de 
leurs  aiguillons  depuis  les  pieds  iusqu'à 
la  teste  ;  tout  son  corps  n'estoit  plus 
qu'vn  vlcere,  et  enfin  il  se  croyoit  dans 
le  desespoir  de  sa  vie,  se  voyaht  encore 
esloigné  plus  de  soixante  lieues  de 
toute  habitation,  en  vn  pays  où  les  Hi- 
roquois sont  tousiours  à  la  chasse  des 
hommes,  et  où  à  chaque  pas  qu'il  faisoit 
pour  éuiter  cél  ennemy,  il  craignoit  que 
ce  ne  fust  celuy  qui  le  menoit  d^is  leurs 
embusches.  Enfin  les  forces  luy  man- 
quant et  ne  pouuant  plus  auancer,  il 
s'estoit  résolu  de  mourir  sur  vne  roche 
nuè,  qu'il  choisissoit  pour  son  tombeau, 
lors  q4ie  quelques  canots  Hurons  l'ap- 
perceurent  heureusement,  et  le  recueil- 
lirent des  portes  de  la  mort.  Helas  I 
disoit  ce  bon  Chrestien»  ie  ne  songeois 
pas  à  mes  maux,  ou  au  moins  ils  m'é- 
toient  supportables  dans  la  pensée  que 
i'éuitois  vn  plus  grand  mal  ;  que  si  la 
crainte  d'vn  feu  qui  ne  m'eust  bruslé 
qu'vne  nuit,  me  rendoit quasi  insensible 
à  tant  de  misères,  pourrois-ie  mainte- 
nant, disoit-il,  trouuer  le  ioug  de  la 
Foy  difficile,  et  les  peines  qu'il  faut 
subir  au  seruice  de  Dieu  peuuent-elles 
nous  paroistre  des  peines,  si  vrayement 
nous  croyons  qu'il  y  ait  vn  Enfer,  et 
qu'il  faut  souffrir  en  ce  monde  pour  ne 
pas  souffrir  vn  iamais. 

Lors  que  ie  me  trouuay  dessous  les 
feux  des  Hiroquois,  disoit  vn  autre  Chre- 
stien, qui  en  auoit  éprouué  les  rigueurs. 


cette  pensée  me  consoloit,  que  Dieu 
en  auoit  ainsi  ordonné.  Mes  douleurs 
esloient  excessiues,  et  toutefois  ie  ne 
pouuois  aucunement  me  plaindre  de  sa 
bonté,  et  quelque  mal  qu'il  veuille  per- 
mettre m'arriuer,  ie  croy  doresnauant 
que  ce  ne  peut  estre  que  par  amour, 
depuis  qu'il  me  l'a  fait  paroistre  m'ap- 
pellant  à  la  Foy  et  m'ayant  ouuert  son 
Paradis.  Apres  cela,  qu'on  me  brusIe, 
qu'on  me  tourmente,  qu'on  me  fasse 
endurer  mille  morts,  on  ne  pourra 
m'empescher  de  l'aymer. 

Dedans  ce  mesme  sentiment,  vn  bon 
vieillard  respondit  à  des  Infidelles  qui 
luy  reprochoient  que  sa  Foy  luy  estoit 
inutile,  puisque  ie  Dieu  qu'il  adoroit  ne 
le  guerissoit  point  d'vne  maladie  dou- 
loureuse, qui  luy  rendoit  la  vie  non 
plus  vn  bien  dont  il  le  deust  remercier, 
mais  vne  charge  insupportable  :  Mes 
amis,  leur  respondit-il,  vous  condamne-' 
riez  vos  paroles  si  vous  leuiez  les  yeux 
au  Ciel,  où  ie  tasche  de  tenir  mon  cœur 
attaché.  Vous  comptez  les  maladies  du 
corps  au  nombre  des  mal-heurs,  et  en 
effet  elles  sont  vn  mal-heur  pour  vous, 
qui  ne  connoissez  point  d'autre  bon- 
heur qu'en  cette  vie  ;  mais  les  Chre- 
stiens  les  enuisagent  comme  vn  bien, 
lors  qu'ils  pensent  à  ce  que  la  Foy  nous 
enseigne,  que  Dieu  nous  recompensera 
dans  le  Ciel  selon  la  mesure  de  nos 
douleurs  et  de  nos  ioyes,  pourueu  que 
nous  le  bénissions  également  des  deux, 
comme  en  effet  il  en  ordonne  et  de  l'vn 
et  de  l'autre  pour  nostre  bien,  estant 
sans  doute  qu'il  nous  ayme  dés  celte 
vie,  puis  qu'il  nous  aymera  à  iamais. 

La  respoBse  d'vn  autre  vieillard  aagé 
de  70.  ans,  n'estoit  pas  moins  dans 
l'Esprit  de  la  Foy,  lors  qu'on  luy  repro- 
choit  que  Dieu  n'auoit  aucunement  pitié 
de  luy  dedans  vne  paralysie  qui  luy 
auoit  osté  Tvsage  d'vn  bras.  Hé  quoy, 
respondit-il,  voudriez  vous  qu'il  n'y 
eust  point  d'arbres  secs  dans  les  bois,  et  • 
point  de  branches  mortes  dans  vn  arbre 
qui  va  vieillissant  ?  pour  moy  ie  prends 
plaisir  à  voir  mes  membres  dessécher 
et  les  approdies  de  la  mort  ne  m'ont 
plus  estonné  depuis  que  i'ay  la  Foy, 
qu'vn  iour  ie  resusciteray  pour  la  gloire 
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et  que  ce  corps  mourant  doit  pourrir 
dans  la  terre  auant  qu^il  deuienAe  im- 
mortel. 

Le  mesme  ayant  appris  quVn  sien  fils 
VDique^  qui  luy  restoit  pour  le  support 
de  sa  vieillesse,  estoil  tombé  entre  les 
mains  des   ennemis,    voyant  tout  le 
monde  de  sa  cabane  dans  les  pleurs  à 
l'abord  de  cette  nouuelle  :  Pour  moy, 
dit-il,  ie  n'ay  point  de  larmes  pour  luy, 
il  m'auoit  suiuy  en  la  Foy,  et  il  m'a  de- 
uancé  dans  le  bon-heur  qui  nous  attend 
après  la  mort.   A  ce  mesme  moment,  il 
vient  promptement  en  TEglise  à  dix 
heures  du   soir,   offrir  à  Dieu  ce  fils 
vnique,  mais  auec  vne  résignation  digne 
d'vn  cœur  vrayment  Chrestien.    Mon 
Dieu,  s'escria-il,  que  la  Foy  est  vn  don 
aymable  et  qu'elle  appaise  doucement 
les  émotions  d' vn  cœur  qui  met  ses  con- 
fiances  en    vos  promesses  !  Vous  me 
Tauiez  donné  auant  que  i'eusse  le  bon- 
heur de  vous  reconnoistre  pour  mon 
Dieu  et  pour  mon  bien -faicteur  ;  depuis 
que  i'ay  la  Foy,  ie  vous  Tay  présenté 
mille  fois,  et  vous  qui  pénétrez  le  fonds 
des  cœurs,  auez  connu  que  mon  offrande 
n'estoit  point  par  feintise  ;  vous  m'auez 
pris  au  mot,  receuant  ce  qui  estoit  à 
vous,  auant  mesme  que  ie  vous  l'eusse 
offert  ;  puis  ie  me  plaindray  de  ce  que 
vous  auez  aggreé  le  don  que  ie  vous 
aoois  fait  ?  Soyez  beny,  mon  Dieu,  et  si 
après  l'enfant  vous  daignez  receuoir  le 
Père,  ie  m'offre  à  vous  de  mesme  cœur 
que  ie  vous  ay  offert  mon  fils,  ayez  pitié 
et  de  l'vn  el  de  l'autre.  A  peine  auoit-il 
acheilë  sa  prière,  qu'vn  nouueau  Messa- 
ger qui  s'estoit  trouué  au  combat,  arriue 
hors  d'haleine,  et  dit  que  ce  fils*  qu'on 
auoit  creu  pour  mort  s'estoit  eschappé 
auec  luy,  les  autres  estant  demeurez 
sur  la  place.   Ce  fut  comme  cet  Ange 
qui  retint  l'épée  d'Abraham,  desia  leuoe 
sur  Tinnocent  Isaac.   Mon  Dieu,  s'écria 
ce  bon  Père,  continuant  sa  prière,  si 
i'ay  receu  de  vostre  main  les  mauuaises 
Doouelles,  n'ay-ie  pas  suiet  de  vous 
bénir  de  la  vie  de  mon  fils  que  vous  me 
rendez  comme  vn  homme  ressuscité  au 
moment  que  ie  le  pensois  mort  ?  C'est 
vous  qui  l'auez  retiré  du  péril  ;  mais  ie 
vous  prie  que  ce  soit,  afin»  que  iamais  il 


ne  tombe  en  péché,  et  faites-moy  la 
mesme  grâce,  afin  que  luy  et  moy  nous 
vous  bénissions  dans  le  Ciel  de  cette  fa- 
ueur,  et  des  autres  que  nous  ne  pour- 
rons iamais  reconnoistre  icy  bas  en 
terre. 

La  Foy  ne  trouue  point  de  distinction 
entre  les  sexes,  et  tout  aage  est  meur 
pour  le  Ciel.  Vne  femme  Chreslienne 
parlant  vn  iour  à  quelques  infidclles, 
qu'elle  exhortoit  à  embrasser  la  Foy. 
Helas  !  leur  disoit-elle,  quand  il  n'y  au- 
roit  pomt  de  Paradis  a[Hres  la  mort  et 
que  nostre  Foy  nous  trompast,  ie  vou- 
drois  croire  nonobstant  pour  iouir  même 
dés  cette  vie  d'vne  paix  et  d'vn  repos 
d'esprit,  qui  est  inconceuable  à  ceux 
qui  demeurent  dans  l'infidélité.  Testois 
tous  les  iours  remplie  d'inquiétudes 
auant  mon  Baptesme,  les  maux  presens 
me  tourmentoient,  les  craintes  des  mi- 
sères qui  pouuoient  m'arriuer,  et  qui 
peut-estre  n'arriueront  iamais,  ne  lais- 
soient  pas  de  m'affliger  auant  leur 
temps  ;  la  nouuelle  des  maux  passez 
renouuelloit  en  moy  les  tristesses  et 
les  larmes  que  i'auois  desia  essuyées,  et 
mesme  le  souuenir  de  mes  anciens  plai- 
sirs me  causoit  des  regrets,  parce  qu'ils 
n'estoient  plus,  et  que  ie  ne  pouuois  les 
regarder  sinon  comme  perdus  pour  moy. 
Maintenant  rien  de  tout  cela  ne  m'af- 
flige, mais  plustost  ie  tire  mon  bien  de 
mon  mal,  parce  que  chaque  fois  que  les 
craintes,  les  tristesses  ou  les  mal-heurs 
m'accueillent,  ie  pense  au  bon-heur  que 
nous  promet  la  Foy,  qui  n'est  détrempé 
d'aucune  amertume. 

Il  n'y  a  pas  long-temps,  adioustoit- 
elle,  '  que  ie  pleurois  la  mort  d'vn  de 
mes  frères  et  d'vn  de  mes  enfans,  ie 
n'eusse  iamais  creu  que  les  larmes  eus- 
sent tant  de  douceur  :  mais  en  mesme- 
temps  qu'elles  découloient  de  mes  yeux, 
mon  cœur  estoit  tout  consolé  dans  la 
pensée,  que  cieux  que  ie  pleurois  étoient 
dedans  le  Ciel,  et  qu'vne  Eternité  nous 
ioindroit  ensemble  sans  que  la  moil 
nous  peust  séparer.  Mais,  luy  dit-on,  que 
dirois-tu  si  ton  mary  mouroit,  luy  qui  re- 
fuse de  se  faire  Chrestien  ?  le  me  conso- 
lerois,  répondit-elle,  dans  la  pensée  que 
c'est  Dieu  qui  doit  disposer  à  sa  volonté 
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de  ce  qui  est  à  luy  :  il  sçait  ce  qui  est 
pour  le  mieux,  et  peut-eslre  qu'il  attend 
à  rheure  de  la  mort  à  luy  faire  vue 
grâce  dont  il  se  rend  indigne  durant  le 
tours  de  sa  vie. 

Yne  ieune  femme  Chrestienne  dans 
ses  premières  couches  n'auoit  pas  té- 
moigné aucun  sentiment  de  douleur  ; 
comme  on  luy  demande  si  en  effet  elle 
n'auoit  point  pasty  :  Helas,  respondit- 
elle,  ce  sont  des  douleurs  excessiues, 
mais  i'auois  ma  pensée  en  Dieu,  et  ie 
'  songeois  au  bon-heur  de  la  Foy  qui  m'a 
deliuré  d'vn  tourment  éternel  ;  ie  luy 
offrois  en  mesme-temps  Tenfant  que  ie 
metlois  au  monde,  et  le  priois  que  plus 
tost  il  mourust  après  auoir  receu  le 
sainct  Baptesme,  que  de  permettre  qu'il 
tombast  en  vn  péché  mortel. 

Ce  n'est  pas  que  tous  nos  Chrestiens 
soient  dans  ces  sentimens,  il  y  en  a  qui 
n'ont  pas  ce  courage,  d'autres  tombent 
dans  le  péché  et  font  des  cheutes  assez 
funestes,  quelques-vns  perdent  cœur  au 
milieu  de  leur  course  ;  tous  ne  sont  pas 
robustes  en  l'esprit  de  sainteté.  Mais  ie 
ne  sçay  en  quel  lieu  de  la  terre  nous 
trouuerons  tout  le  monde  parfait  ;  si  la 
semence  que  lesus-Christ  estoit  venu 
ietter  luy-mesme  en  terre,  est  tombée 
tantostsurles  espines,  tantost  sur  des 
rochers  et  en  des  lieux  stériles  ;  et  si 
vne  grande  partie  qui  estoit  tombée  en 
vn  terroir  fécond  a  esté  enleuée  des 
oyseaux  auant  que  d'auoir  produit  les 
fruicts  qu'on  en  attendoit,  il  ne  faut  pas 
nous  estonner  que  le  mesme  nous  ar- 
riue  icy  ;  Non  erit  di$cipulus  super 
Magislrum.  C'est  assez  qu'vne  partie 
vienne  à  maturité,  et  c'est  beaucoup 
qu'en  quelques-vns  cette  semence  fru- 
ctifie au  centuple.  Mais  ie  ne  puis  assez 
le  dire,  qu'il  faut  en  tout  vne  patience  à 
l'espreuue,  qui  ne  se  rebute  de  rien. 
Tel  est  maintenant  des  plus  foibles,  qui 
vn  iour  sera  vn  grand  Sainct. 

le  me  souuiens  à  ce  propos  d'vne  ré- 
ponse que  fit  il  y  a  quelque  temps  vn 
bon  Chrestien  à  vn  de  nos  Pères,  qui  le 
voyant  dans  des  sentimens  d'vne  per- 
fection éminentc,  et  s'estonnant  des 
grâces  que  Dieu  luyfaisoit,  luy  demanda 
depuis  quand  il  estoit  venu  à  ce  poinct- 


là  :  Vous  me  mettez  autant  en  peine, 
respondit-il,  que  si  vous  me  demandiez 
depuis  quand  l'en  suis  venu  au  poinct 
de  la  grandeur  que  i'ay.  Comme  mon 
corps  a  creu  depuis  ma  naissance,  saBs 
que  ie  m'en  sois  apperceu  ;  de  mesme 
en  a-il  esté  de  ma  Foy  depuis  mon  Ba- 
ptesme.  le  ne  sçay  pas,  adioustoit-il, 
ce  qu'il  faut  faire  pour  respondre  à  ces 
grâces,  ny  mesme  comment  il  faut  prier, 
mais  ce  que  ie  ne  puis  me  lasser  de  dire 
à  Dieu  lors  que  ie  prie,  est,  que  ie  croy 
de  tout  mon  cœur,  et  qu'il  m'enuoye 
plustost  la  mort  que  le  péché. 

Yn  Capitaine  des  plus  considérables 
de  tout  le  Pays,  estant  interrogé  auant 
son  Baptesme,  si  vrayement  il  croyoit 
les  veritez  de  nostre  Foy  :  Ma  parole, 
dit-il,  peut  tromper,  mais  ie  veux  que 
mes  actions  et  mes  deportemens  vous 
respondent  au  lieu  de  ma  langue.  At- 
tendez que  l'Hyuer  soit  venu,  que  les 
diables  soient  déchaisnez  et  qu'on  me 
sollicite  au  péché,  c'est  alors  que  vous 
et  moy  pourrons  voir  sans  eslre  trom  - 
pez,  si  la  Foy  règne  dans  mon  cœur. 
En  effet  ses  actions  du  depuis  n'ont  de- 
menty  ses  paroles,  sa  vie  a  esté  sans 
reproche,  et  tousiours  on  a  reconnu  sa 
Foy  dedans  ses  œuures.  Mille  fois  il 
s'est  veu  attaqué  de  médisances  et  ca- 
lomnieSy  ses  parens  se  sont  sousleuez 
contre  luy,  ses  amis  luy  ont  fait  ouuer- 
tement  la  guerre,  et  en  secret  les  beau- 
tez  qui  autrefois  l'auoienl  vaincu  ont 
entrepris  en  l'aymànt  de  le  perdre  ; 
mais  tousiours  il  a  esté  luy-mesme;  et 
en  tout  armé  de  la  Foy,  il  s'est  rendu 
victorieux. 

Peiï  de  temps  après  son  Baptesme, 
voyant  que  selon  le  deu  de  sa  charge  de 
Capitaine,  on  vouloit  l'obliger  d'assister 
à  quelques  superstitions  défendues  aux 
Chrestiens,  il  sortit  de  la  Compagnie, 
commande  en  sa  cabane  qu'on  porte 
ailleurs  les  marques  de  son  authorité  et 
les  presens  publics  dont  il  estoit  chaîné. 
Ce  ne  sont  pas  des  Hoyautez  et  des  ri- 
chesses immenses  des  Princes  de  l'Eu- 
rope, mais  c'est  icy  ce  qu'il  y  a  de  plus 
éclatant  en  l'honneur  et  les  ihresors  les 
plus  précieux  du  pays.  Les  Infidelles 
s'estonnent  de  ce  coup,  son  père,  sa 
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femme,  ses  parens  luy  demandent  ce 
qu'il  prétend  faire  ?  le  suis  Chrestien, 
respondit-il,  et  si  pour  éuiter  le  péché 
il  faut  encore  quitter  la  vie,  mon  ame 
ne  tient  rien  en  mon  corps.  Le  bourg 
est  en  émeute,  le  conseil  s'assemble  là- 
dessus  ;  on  luy  députe  les  plus  considé- 
rables, qui  le  prient  de  ne  pas  les  aban- 
donner :  le  suis  Chrestién,  leur  dit-il 
pour  toute  response,  la  Foy  m'est  plus 
diere  que  T  honneur  et  les  biens.  On 
passe  et  la  nuict  et  le  iour  pour  fléchir 
son  espril  ;  mais  il  n'a  point  de  re- 
partie, sinon  qu'il  est  Chrestien.  U  faut 
donc,  disent  les  Anciens,  se  résoudre  à 
voir  nostre  pays  perdu,  puisque  nos 
premiers  Capitaines  se  rangent  du  party 
de  la  Foy  :  comment  empêcherons-nous 
ce  desordre  ?  Vous  y  pensez  trop  tard, 
leur  respondit-il,  il  falloit  vous  opposer 
aux  progrez  de  la  Foy  auant  qu'elle  en- 
trast  dans  nos  cœurs  ;  maintenant  elle 
y  régnera  malgré  vous,  et  plustost  on 
nous  arracbera  l'ame  du  corps,  que  la 
(Tainte  du  feu  d'Enfer  et  le  désir  du 
bon-heur  qui  nous  attend  dedans  le  Ciel 
sortent  de  nostre  esprit.  Enfin  pour 
trouuer  iour  en  cette  affaire  dont  les 
Anciens  craignoient  la  dissolution  de 
leur  boui^,  le  premier  ou  du  moins  des 
plus  considérables  qui  soient  dans  les 
Hurons,  le  Conseil  résolut  qu'il  falloit 
partager  cette  charge,  dont  ce  Capitaine 
Chrestien  vouloit  opiniastrement  se  dé- 
mettre ;  que  quelqu'autre  prendroit  do- 
resnauant  le  soin  des  choses  que  la  Foy 
deffendy  et  qu'on  le  pourroit  appeller  le 
Député  des  Diables  ;  que  le  Chrestien 
oontiuueroit  dans  le  maniement  des  af- 
faires publiques,  et  tousiours  seroit  re- 
connu pour  leur  vray  Capitaine.  On  le 
pria  de  Faggréer,  puis  qu'ainsi  le  deli- 
urant  des  choses  qui  luy  faisoient  hor- 
reur, il  n'auoit  plus  dequoy  se  plaindre  : 
Oûy  bien  maintenant,  leur  dit-il,  mais 
sçachez  vne  fois  pour  toutes,  qu'vn  vray 
Chrestien  n'estime  rien  plus  précieux 
que  la  Foy,  et  que  la  terre  luy  est  peu 
de  chose  quand  il  enuisage  le  Ciel. 

Des  hommes  de  la  sorte  sont  sans 
doute  de  puissants  supports  pour  la  Foy  ; 
mais  il  semble  que  Dieu  ne  veuille  pas 


que  nous  mettions  nos  confiances  en 
autre  qu'en  luy  seul.  Nos  Chrestiens, 
estant  allez  en  guerre,  auoient  attiré 
auec  eux  deux  Capitaines  Infidelles  des 
plus  belliqueux  du  pays,  et  ayant  entre- 
pris de  les  gagner  à  nostre  Foy,  les  in- 
struisirent si  heureusement  l'espace  de 
deux  mois  qu'ils  furent  en  campagne, 
qu'ils  se  virent  obligez  de  les  baptiser, 
ne  pouuant  résister  aux  demandes  pres- 
santes qu'en  faisoient  ces  bons  Catéchu- 
mènes, qui,  disoient- ils,  ne  pouuoienl 
plus  niarcher  auec  courage  dans  les 
terres  ennemies,  quand  ils  pensoient 
que  chaque  iour  seroit  peut-estre  le 
dernier  de  leur  vie  ;  que  s'ils  mouroient 
auant  que  leurs  péchez  eussent  esté 
noyez  dans  les  eaux  du  Baptesme,  ils  se 
voyoient  damnez  pour  vne  éternité,  et 
qu'ainsi  chacun  de  leurs  pas  les  condui- 
soit  autant  à  l'Enfer  qu'à  la  mort. 

Il  fallut  donc  leur  obéir  en  vne  de- 
mande si  iuste.  Ils  se  prosternent  à 
genoux  au  nuage  du  lac  des  Hiroquois  ; 
deux  Chrestiens -qui  auoient  pris  soin  de 
leur  instruction  les  baptisent  publique* 
ment,  chacun  celuy  qu'il  auoit  eu  pour 
disciple.  le  croy  que  les  Anges  du  Ciel 
prenoient  plaisir  à  considérer  ce  .spe- 
ctacle de  sainctété  en  vn  lieu  où  iamais 
ils  n'auoienl  veu  Dieu  adoré  ;  et  sans 
doute  que  les  Anges  tutelaires  de  ces 
deux  nouueaux  baptisez  auoient  pressé 
cette  action,  preuoyans  le  moment  de 
leur  bon-heur  et  de  leur  mort  :  car  l'en- 
nemy  ne  fut  pas  long-temps  à  paroistre. 
Nos  Chrestiens  firent  incontinent  leurs 
prières  publiques  pour  se  disposer  au 
combat.  Ces  deux  bons  Néophytes  se 
iettent  à  la  teste  de  leur  armée,  et  sous- 
tinrent  long-temps  l'effort  de  l'ennemy  ; 
enfin  leur  mort  fut  la  perte  de  nos  Hu- 
rons, et  laissa  la  victoire  entière  aux 
Qiroquois,  qui  estoient  sept  contre  vn. 
Mais  quoy,  si  nostre  Eglise  a  perdu  en 
la  mort  de  ces  deux  Capitaines  et  de 
quantité  de  Chrestiens  qui  y  demeure* 
rent  auec  eux,  pas  vn  seul  n'ayant  pris 
la  fuite,  ce  nous  doit  ^stre  assez  que 
Dieu  en  ait  tiré  sa  gloire  et  que  le  Ciel 
soit  enriçhy  de  nos  despoûilles  :  Nouit 
Dcminus  guî  iunt  eius.   Dieu  connoist 
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8es  Esleus  et  choisit  le  moment  qu^il 
faut  pottf  leur  ouurir  son  Paradis.  En 
voicy  vn  exemple  qui  m'a  fait  souuent 
adorer  ses  diuines  conduites. 

Yn  ieunc  homme  Catéchumène,  n'ay- 
Mit  pu  obtenir  de  nous  le  Baptesme  à 
cause  que  nous  ne  voyons  \)as  assez 
clair  en  sa  Foy,  se  résolut  d'aller  en 
guerre'  auec  quelques  Chrestiens.  Ils 
font  soir  et  malin  les  prières  publiques, 
le  plus  ancien  des  Chrestiens  y  préside, 
et  les  Dimanches  il  les  exhorte  à  passer 
plus  sainctement  ce  sacré  iour,*  et  puis 
qu'il  ne  peuuent  ioûir  du  bon-heur  de 
la  confession,  au  moins  qu'ils  ayent  re« 
coOK  îi  Dieu,  détestent  leurs  péchez,  et 
se  tiennent  prests  pour  la  mort.  le  ne 
sçay  pa^  t|pi  pressoit  si  fortement  ce 
ieune  NSbphyte,  mais  il  fut  plus  de 
^j^^gtente  iours  à  solliciter  son  Baptesme 
au^iropjijhM'yluo  ancien  de  nos  Chre- 
stiens, auec  tant  de  ferueur  en  ses  pour- 
suites, qu'enfin  on  luy  promit  que  le 
Dimanche  il  seroit  baptisé.  Non,  disoit- 
ily  mon  ame  ne  respire  que  les  eaux 
sacrées  du  Baptesme,  ie  déteste  de  tout 
mon  cœur  les  péchez  de  ma  vie  passée, 
et  i'espere  qiie  Dieu  aura  pitié  de  moy, 
parce  qu'il  a  veu  les  désirs  véritables 
que  l'ay  de  viure  et  de  mourir  Chrestien, 
On  le  baptise  donc  ;  chose  estraoge  !  on 
n'auoit  pas  encore  acheué  les  prières, 
que  les  auant  -  coureurs  apportent  la 
Qouueîle  qu^ils  ont  apperceu  l'ennemy. 
On  court  incontinent  aux  armes,  on  se 
iettë'en  campagne,  l'enhemy  prend  la 
fuite,  on  le  poui*suit  six  heures  entières, 
ce'^noutieau  baptisé  laisse  après  soy  ses 
camarades  et  AMiuance  si  puissamment 
qu'it^e  troiuie  eogagéluy  seul  au  milieu 
de  treAte  Hiroqoois,  qui  le  percent  à 
coups  d'épée,  luy  enleuent  sa  cheuelure 
et  continuent  dedans  leur  fuite,  sans 
qu'on  en  peust  atteindre  aucun. 

Yn  des  meilleurs  esprits  de  ce  pays, 
et  des  mieux  informez  de  la  Foy,  auoit 
six  ans  entiers  refusé  le  Baplesme,  nous 
aduoûant  qu'il*  voyoit  bien  la  vérité, 
mais  qu'il-  ne  sentoit  pas  en  soy  assez 
de  forces  pour  se  résoudre  à  quitter  tout 
de  boa  le  péché.  Y0  iour  enfin  il  vînt 


trouuervnde  nos  Pères:  Maintenant, 
luy  dit-il,  ie  te  prie  de  me  baptiser, 
mon  cœur  me  dit  que  ie  porteray  dans 
le  Ciel  mon  innocence  du  Baptesme, 
pour  quoy   donc   différer   plus  long- 
temps 7  On  le  baptise  au  commence- 
ment de  l'Automne  ;  tout  le  long  de 
l'Hyuer,  les  Chrestiens  et  les  InfideUeB 
admirent  en  luy  la  force  du  Baptesme. . 
Il  se  priue  volontairement  des  festins, 
crainte  de  s'y  voir  engagé  dans  quelque 
occasion  de  péché,  il  s'absente  des  com* 
pagnies  ;  les  femmes  qui  auoient  pins 
possédé  son  cœur  n'y   trouuent  plus 
d'enti^ées,    il    n*a  plus  d'yeux  ny  de 
langue  pour  elles,  le  plus  doux  de  ses 
entretiens  est  en  la  compagnie  du  Père 
qui  l'instruit  ;  l'Esté  venu,  il  s'embarque 
pour  descendre  à  Kebec,  et  pour  der- 
nier Adieu  à  sa  femme  e(  à  ses  enfans  : 
le  ne  sçay,  leur  dit-il,  si  ie  ne  vay  point 
à  la  mort,  mais  quoy  qu'il  me  puisse 
arriuer,  sçachez  que  ie  iâot)rray  Cbre- 
stien,  et  si  vous  me  cherchez  estant 
party  de  cette  vie,  et  s'il  vous  reste 
quelque  amour  pour  moy,  leuez  vos 
yeux  au  Ciel,  car  c'est  là  où  respire  mon 
ame  et  où  ie  croy  sans  aucun  doute  que 
la  Foy  me  conduit  pour  vne  Eternité. 
En  effet  il  fit  rencontre  des  ennemis, 
et  se  deffendant  vaillamment,  il  auoit 
dcsia  renuersé  vn  de  leurs  Canots  de- 
dans l'eau,  lors  qu'vn  coup  d'arquebuse 
luy  transperce  la  teste  de  part  en  part, 
et  le  mit  dans  la  ioûissance  du  bon-beur 
qu'il  auoit  espéré,  puis  qu'vne  vie  si  in* 
nocente  ne  pouuoit  pas  estre  suiuie  que 
d'vue  saincte  mort. 

Nous  sommes  tesnaoins  tous  les  iours 
de  mille  rencontres  semblables  où  nous 
voyons  les  boniez  de  Dieu  sur  ces  peu- 
ples, son  amour  sur  ces  panures  bar- 
bares et  les  diuines  Prouidences  de  ses 
ËsleuSy  dont  pas  vn  ne  luy  sera  rauy, 
quelque  opposition  que  l'enfer  et  les 
diables  suscitent  contre  les  progrez  de 
la  Foy. 

Mais  c'est  estre  trop  long  pour  vne 
simple  lettre,  et  le  peu  que  i'ay  dit  est 
assez  pour  nous  faire  raisonnablemeal 
espérer  que  le  Ciel  ne  retire  pas  ses  be^ 
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nedictions  de  dessus  cette  Eglise  nais- 
sante^  puis  qu'il  en  prend  yn  soin  si 
amoureux. 

Des  sept  Eglises  que  nous  auons  icy, 
il  y  en  a  six  à  demeure.  La  première  en 
iiostre  Maison  de  saincte  Marie,  les  cinq 
autres  dans  les  cinq  principales  bour- 
gades des  aurons  :  de  la  Conception, 
de  saincl  loseph,  de  sainct  Michel,  de 
saincl  Ignace  et  de  sainct  lean  Baptiste. 
La  septième  Eglise,  dite  du  sainct  Esprit, 
est  composée  d'Algonquins,  qui  ont  hy- 
uerné  cette  ann^e  plusieurs  Nations  en- 
semble sur  le  grand  Lac  de  noâ  Hurons, 
enuiron  à  vingt-cinq  lieues  de  nous.  Ce 
qui  a  obligé  le  Père  Claude  Piiart  et  le 
Père  Léonard  Gareau,  destinez  à  leup 
instruction,  de  passer  1  Hyuer  auec  eux, 
auec  des  peines  et  des  trauaux  inconce- 
uables,  mais  non  pas  sans  consolation, 
lors  qu'ils  voyent  qu'ils  vont  formant 
des  Epouses  à  Iesu&<]hrist  dedans  ces 
bois,  ces  lacs  et  ces  rîuieres. 

Yoila,  mon  Reuerend  Père,  vne  partie 
de  ce  que  ie  m'estois  obligé  de  repré- 
senter à  V.  R.  en  cette  lettre,  vne  gros- 
sière idée  de  Testât  où  ie  laisse  cette 
Mission  de  nostre  Compagnie  dans  les 
Hurons,  et  ies^  sentimens  qui .  m'en 
restent  auant  mon  départ,  après  y  auoir 
demeuré  sept  ans  seruiteur  inutile.  Car 
si  Dieu  tire  sa  gloire  en  ces  Pays,  et  s'il 
y  a  eu  quelque  bien  dans  les  commen- 
cemens  de  la  conuersion  de  c^s  Peuples, 
il  faut  aduouer  qu'après  Dieu  tout  est 
deu  aux  trauaux  de  nos  Pères,  dont 
Nostre  Seigneur  a  voulu  que  i'aye  esté 
.  tesmoin,  voyant  la  ferueur  de  leur  zèle, 
leur  courage  indomptable,  leur  patience 
à  tout  souffrir,  leur  actiuité  à  tout  faire, 
leur  humilité  dans  vne  vie  vrayement 
cachée  en  vn  monde  inconnu,  per- 
sonnes qui  d'ailleurs  ne  manquent  pas 
pour  la  pluspart  de  qualitez  qui  les  eus- 
sent rendus  recommandables  en  France. 
Quand  ie  les  voy  embrasser  la  Croix 
auec  plaisir,  les  souffrances  auec  ioye 
et  les  mépris  auec  amour,  qu'ils  portent 
chaque  iour  leur  ame  entre  leurs  mains, 
estans  continuellement  exposez  à  mille 
dangers  de  la  mort,  et  que  peut-estre 


la  pluspart  sont  pour  mourir  au  milieu 
des  feux  et  des  flammes  d'vn  ennemy 
cruel,  qui  va  de  iour  en  iour  rauageant 
ces  Pays  ;  quand  ie  voy  que  ces  dangers 
les  animent  plustost  que  d'affoiblir  le 
moins  du  monde  leur  courage,  il  me 
vient  souuent  en  pensée  que  Dieu  vou* 
loit  qu'vne  vertu  si  forte,  si  constante 
et  si  vigoureuse,  suppleast  au  défaut 
des  miracles,  dont  il  semble  que  sa  di- 
uine  Prouidence  ne  veuille  pas  se  seruir 
en  ces  siècles  derniers,  pour  aduancer 
la  conuersion  de  ces  terres  infidelles. 

Mais  quoy,  le  nombre  de  ces  ouuriers 
est  trop  petit  pour  tant  de  peuple  ;  nous 
auons  besoin  de  secours  plus  en  cela 
qu'en  aucune  autre  chose  ;  nous  de- 
mandons de  l'ayde,  et  nous  espérons 
que  l'ancienne  France  ne  le  déniera 
pas  à  la  Nouuelle.  11  est  vray  sme  les 
dangers  sont  redoutables,  et  que  qui- 
conque voudra  venir  à  nous,  il  doit 
auoir  quitté  dés  la  France  tout  l'amour 
de  la  vie,  pour  s'abandonner  sansre- 
serae  à  ce  dont  la  nature  peut  auoir 
plus  d'horreur.  Mais  c'est,  ie  croy,  ce  qui 
doit  animer  vn  bon  cœur  au  désir  de 
venir  en  ces  terres  perdues,  pour  s'y 
perdre  sainctement  soy-mesme,  et  ne 
trouuer  plus  en  ce  monde  rien  d'ay- 
mable  que  Dieu.  Si  des  personnes  de 
mérite,  dont  la  vie  est  précieuse  à  vn 
Royaume  tout  entier,  s'exposent  volon- 
tiers à  l'assaut  d'vne  brèche*,  qui  sou- 
uent n'est  pas  raisonnable  ;  et  si  la  mort 
de  ceux  qui  ont  aduancé  les  premiers, 
n'arreste  pas  vne  Noblesse  courageuse, 
qui  la  pluspart  n'est  picquée  bien  sou- 
uent que  des  interests  d'vn  honneur  ou 
d'vn  bien  temporel  ;  sans  doute  que  la 
conqueste  de  tant  d'ames,  dont  chacune 
est  vn  Royaume  à  lesus-Christ,  la  veue 
d'vne  recompense  éternelle,  et  les  de- 
sirs  de  viure  et  de  mourir  au  seruice 
d'vn  Dieu,  qui  le  premier  est  mort  pour 
nous,  auront  mille  fois  plus  de  force 
pour  soustenir  le  courage  de  ceux  que 
Nostre  Seigneur  voudra  nous  euuoyer 
au  trauers  des  périls  qu'il  faut  essuyer 
quoy  qu'il  couste,  si  on  veut  aduancer 
sa  gloire  en  ces  Pays,  où  nous  voyons 
qu'il  veut  estre  adoré. 
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C'est  rvnique  demande  que  ie  fais  à 
Y.  R.  m  quittant  ces  Pays,  la  priant 
de  nous  procurer  ce  secours  et  nous  en- 
uoyer  ceux  que  Dieu  voudra  choisir 
par  son  moyen,  et  c'est  dans  cette  espé- 
rance que  ie  finiray  la  présente,  la 
suppliant  de  recommander  cette  Mis- 
sion aux  prières  de  tous  nos  Pères  et 
Frères,  et  s'en  ressouuenir  particulière- 


ment en  ses  saincts  Sacrifices.    C'est 
mon  Reuerend  Père,  De  V.  Reuerence, 

Le  tres-humble  et  tres-obligé 
seruiteur  en  N.  Seigneur, 

HiEROSMS  LaLEMàNT. 
Dee  HaionB,  oe  16.  de  M^yj  1646. 


Extraict  du  Priuilege  du  Roy. 

Par  Graoe  et  Priaflege  du  Rojr,  il  est  permis  à  Sebastien-Cramoisy,  Harohand  Libr£re  Inré  en  rVniaer- 
rité  de  Paris,  et  Imprimeur  ordinaire  da  R07,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  vn  Linre  intitalé  :  Relation  d* 
ce  qui  s^tst  posai  en  la  Nouuelle  France^  es  années  1644.  et  1646.  entuvée  au  Reuerend  Père  Prmàneial 
de  la  Compagnie  de  lesus  en  la  Prouince  de  France^  par  le  Père  Jaarthelemy  Vinumt  de  ta  fnesnu 
Compagnie^  et  Supérieur  de  la  Résidence  de  Kebec  :  et  oe  pendant  le  temps  et  espace  de  sept  années  oonse- 
eutiues  ;  aneo  défenses  à  tons  Libraires  et  Imprimeurs  d'iminimer  ou  faire  Imprimer  ledit  Liore,  sous  prétexte 
de  desguisoment  on  changement  qu'ils  j  pourront  faire,  A  peine  de  oonfisoation  et  de  l'amende  portée  par 
ledit  Priuilege.    Donné  à  Paris,  le  11.  Décembre  1645.  *    . 

Par  le  Roy  en  son  cooseU, 

CKAMOIST, 


.  Permission  du  R.  P.  ProuinciaL 

« 

Novs  BsTiBvini  Biitbt,  Proninoial  de  la  Oompagnîe  de  lejras,  en  la  Prouince  de  France,  anons  accordé 
pour  l'aduenir  an  sieur  Sebastien  Cramoisy,  Marcnand  Libraire,  Imprimeur  ordinaire  du  Boy,  l'impression 
des  Reiattons  de  la  Nouuelle  France.    Fait  A  Paris  le  26.  Mars  1638. 


Signé    ESTISNNB  BINBT. 


9%'±.'  _.; 


'^*  "  m^  'm'.^ZW. 


ISSIONS    DES    PEBES    DE  U.  COM- 


I  FRANCE, 


de  la  Compagnie  de  lesus  en  la 


Mifr*  myr*  myr*  myr*  t^t  "ÏL" 


;ss  bien  de  la  peine  d'expliquer 

Os  qui  causent  en  uioy  ce  sen- 

_  ]:il  y  a  des  secrets  cachez  aussi 

)^  les  ouuragcs  de  la  prouidence 

ô^tles  merueilles  de  la  nature  ; 

iBSJ^)nnoist    moins    qu'on  ne  les 

-'tftSÏ'eul-estre  que  ta  face  du  pays, 

-'-'-parut  toute  affreuse  dans  la 

Juand  le  le  vis  pour  la  première 

•^^ant  changée  et  deuenuë  toute 

"~  is  la  douceur  de  la  paix,  forme 

_  letle  pensée  et  me  donne  ce  sen- 

i;mais  cet  ouurage,  quoy  qu'ex- 

lËSisurpassanl    toutes    nos    espe- 

'  rlie  scroil  pas  suffisant  de  me 

int  de  satisfaction,  s'il  n'estoit  . 

né  de  sa  fin  principale,  l'estai- 

it  et  l'aduancenienl  du  Hoy- 

Oieu. 

ie  donc  les  Saunages  des  autres 
ftttirez  par  l'odeur  des  premiers 
'"i3  de  la  réduction  de  S.  loseph 
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à  Sillery,  abordent  de  toutes  parts  pour 
se  faire  instruire,  et  pendant  que  les 
vus  cherchent  la  Foy,  les  autres  crois- 
sent et  s^augmentent  dans  la  charité  : 
en  vn  mot,  ceux  qui  fuyoient  lesus- 
Christ  et  qui  le  regardoient  comme  la 
cause  de  leur  mort  en  la  terre,  le  vien- 
nent maintenant  chercher  en  leurs  ma- 
ladies, comme  la  source  de  leur  vie 
dans  le  Ciel,  et  ceux  qui  Tont  trouué, 
sont  dans  des  ressentimens  et  des  re* 
connoissances  toutes  particulières  du 
bon-heur  qu'ils  ont  rencontré. 

Or  ayant  vcu  les  niesmes  bénédictions 
sur  les  nations  plus  hautes  et  plus  éloi- 
gnées, c'est  ce  qui  me  fait  penser  que 
le  temps  enfin  est  venu  de  la  conuersion 
de  ce  nouueau  monde,  que  Tespritde 
Dieu  veut  conduire  ces  panures  peuples 
à  la  fin  pour  laquelle  il  les  a  créés,  et 
qu'après  vne  nuit  de  tant  de  siècles,  la 
lumière  a  paru  sur  ces  contrées  ;  la  Foy 
y  est  dans  son  Aurore,  elle  aura  son 
ascendant,  et  ceux  qui  viendront  après 
nous  la  verront  en  son  Midy. 

Plusieurs  choses,  à  ce  que  ie  puis  re- 
connoistre  de  plus  prés,  ont  contribué  à 
ce  bon-heur  :  le  bon  estât  dans  lequel 
Messieurs  de  la  Compagnie  de  la  nou- 
uelle France  ont  mis  le  pays  et  la  colo- 
nie, le  secours  et  l'assistance  qu'ont 
donné  Messieurs  de  Montréal,  la  piété 
et  le  bon  exemple  des  habitans,  et  par- 
ticulièrement le  courage,  le  zèle  et  la 
charité  des  deux  familles  Religieuses  de 
l'Hospital  et  des  Yrsulines,  qui,  après 
auoir  surpassé  le  commun  de  leur  con- 
dition en  passant  la  mer,  semblent  tous 
les  iours  se  surmonter  elles-mesmcs 
dans  tous  les  exercices  de  charité  en- 
uers  Dieu  et  le  prochain  qu'on  peut  at- 
tendre d'elles. 

l'ay  quelquefois  pris  plaisir  de  com- 
parer la  charité  des  vnes  à  assister  iour 
et  nuit  de  panures  Barbares  tout  chan- 
creux  et  mourans,  mettans  en  cela  tout 
leur  plaisir  et  contentement  ;  et  le  zèle 
des  autres  à  apprendre  les  langues  et 
ramasser  de  tous  costez  en  leur  Sémi- 
naire des  filles  et  des  femmes  Saunages, 
pour  leur  exposer  et  débiter  les  mar- 
chandises du  Ciel  ;  mais  i'aduoùe  que 
ie  îi'en  ay  pu  conclure  autre  chose. 


sinon  que  ces  spectacles  estoient  dignes 
d'attirer  les  yeux  du  Paradis  sur  ce 
painire  pays,  et  de  le  luy  rendre  fauo- 
rable.  Dieu  bénisse  à  iamais  les  per- 
sonnes qui  fauorisent  et  qui  soustien- 
nent  de  si  sainctes  entreprises. 

Monsieur  le  Cheualier  de  Montmagny 
nostre  Gouuerneur,  a  aussi  esté  l'vndes 
principaux  instrumens  dont  la  Diuine 
Prouidence  s'est  seruie  pour  mettre  les 
affaires  dans  le  poinct  et  dans  le  iour 
qu'elles  paroissent  ;  le  trauail  de  dix 
ans  n'a  point  ébranlé  sa  constance,  ny 
diminué  ses  soins  pour  tout  ce  qui  re- 
garde l'auancement  de  la  Religion  et  du 
bien  public. 

le  ne  parle  point  de  la  première  et 
principale  roue  qui  fait  mouuoir  ce  nou- 
ueau monde,  aussi  bien  que  l'ancien, 
ny  des  autres  roues  qui  luy  sont  con- 
iointes,  et  qui  luy  donnant  et  receuant 
d'elle  vn  saincl  mouuement,  l'impri- 
ment sur  ce  grand  ouurage  :  il  n'y  a 
que  Dieu  qui  puisse  estre  le  prix  et  la 
recompense  de  ces  belles  et  grandes 
âmes,  qui  seront  bien  aises  d'apprendre 
que  nous  auons  cette  année  augmenté 
nos  petites  Eglises  de  trois  cens  Néo- 
phytes nouuellement  baptisez. 

Au  reste,  mon  R.  Père,  voicy  la  Re- 
lation des  choses  principales  qui  se  sont 
passées  depuis  vn  an  :  elle  y  verra  la 
mort  de  deux  des  plus  anciens  ouuriers 
qu'ait  eu  nostre  Compagnie  en  ces  con- 
trées, c'est  le  Père  Anne  de  Noue  et  le 
Père  Enemond  Masse,  le  ne  voy  icy 
personne  de  ceux  qui  les  ont  connus 
qui  ne  dise  de  bon  cœur,  viual  el  mo- 
rialur  anima  mea  vità  et  morte  iuslo^ 
rum  istorum.  Or  jaçoit  que  leur  mort 
doiue  donner  plus  d'enuie  que  de  com- 
passion, ie  ne  laisse  pas  de  les  recom- 
mander aux  suffrages  et  aux  sainctes 
prières  de  vostre  Reuerence  et  de  toute 
la  Prouince,  comme  aussi  toutes  dos 
Missions. 

L'arriuée  des  trois  Pères  qu'il  luy  a 
pieu  nous  enuoyer  de  renfort,  nous  a 
bien  consolez  ;  mais  ce  nombre  estant 
desia  au  dessous  de  celuy  que  i'auois 
demandé  pour  les  Missions  Huronnes, 
elle  peut  voir  le  besoin  que  nous  en 
auons  d'autres»  el  le  verra  encore  da^ 


France,  en  F  Année  1646, 


uantage  dans  la  Relation,  y  rencontrant 
les  nouuelles  Missions  dont  Dieu  nous  a 
donné  les  ouuertures  :  c'est  ce  que  nous 
espérons  de  sa  charité  et  du  zèle  de  nos 
Pères  pour  ces  petites  Eglises  nais- 
santes, que  ie  ne  puis  assez  recomman- 
der aux  saincts  Sacrifices  et  aux  saincles 
prières  de  tous  en  gênerai  et  de  chacun 
en  particulier. 

De  Vostre  Reuerence, 

Tres-hiimble  et  tres-obeissant 
seruiteur  selon  Dieu, 

HiEROSME  LaLEHANT. 
B^  QMbck,  ae  28.  Oetobra  1646. 


CHAPITRE  PREMIER, 

De  ce  qui  s'est  passé  entre  les  François^ 
les  Murons  et  les  Algonquins,  pour  la 
conclusion  de  la  paix  auec  tes  Iro- 
quois, 

IL  est  à  propos  de  Taire  quelques  re- 
marques à  l'entrée  de  ce  Chapitre, 
pour  auoir  vue  idée  plus  nette  et  vne 
connoissance  plus  particulière  des  af- 
faires qu'on  a  traitées  auec  ces  peuples. 

le  dy  donc  en  premier  lieu,  que  sous 
ie  nom  d'Iroquois,  nous  auons  iusques 
à  iMîntenant  compris  plusieurs  Nations 
confédérées,  toutes  ennemies  des  Sau- 
nages qui  nous  sont  alliez  :  ces  Nations 
ont  leurs  noms  particuliers,  les  Annier- 
ronnons,  lesOnioutcberonons^  lesOnon- 
l£^ierononSy  les  SonontSaêronons  et 
autres.  Nous  n'auons  encore  propre- 
ment la  paix  qu'auec  les  Annierronnons, 
qui  sont  les  plus  voisins  de  nos  habita- 
tions et  ceux  qui  nous  donnoient  i  lus 
de  peine  ;  doresnauant  nous  les  disltii- 
goerons  par  leurs  noms  propres  et  par- 
tienliers  afln  d'éuiter  la  confusion. 

En  second  lieu,  outre  ces  Iroqnois  il 
y  a  d'autres  Nations  plus  au  Nord  qui 
semblent  vouloir  entrer  en  guerre  anec 


nos  Sauuages,  comme  les  Sokoquiois 
que  nos  Sauuages  appellent  AssokSekik, 
les  Mahingans  ou  Mahinganak,  auec  les- 
quels les  Algonquins  ont  eu  autrefois  de 
grandes  alliances  ;  mais  les  Iroquois 
Annierronnons  les  ayans  domtez,  ils  se 
sont  iettez  de  leur  party.  Il  y  en  a 
d'autres,  comme  les  Abnaquiois,  qui 
nous  sont  amis. 

le  remarqneray  en  troisiesme  lieu, 
que  Tan  passé  au  de[>art  de  la  flotte, 
comme  nous  goustions  la  douceur  de  la 
paix  encommencée,  on  nous  vint  ap- 
porter la  nouuelle  que  trois  Sauuages 
de  la  bourgade  de  8.  loseph  ou  de  Sil- 
lery  auoient  esté  tuez,  et  quelques 
autres  fort  blessez  :  ce  bruit  détrempa 
nostre  ioye  d'absynthe,  sur  le  doute  que 
les  Annierronnons  n'eussent  agy  de 
mauuaise  foy  auec  nous.  Enfin  après 
toutes  les  perquisitions  possibles,  nous 
trouuasmes  que  r<rn  des  plus  feruens 
Chresliens  de  Sillery  ou  de  saincf  loseph, 
auoit  esté  traitreusement  massacré  auec 
deux  ieunes  garçons  baptisez,  que  le 
fils  de  François  Xauier  NenaskSmat, 
l'vne  des  deux  premières  colomncs  de 
la  réduction  des  Sauuages,  auoit  esté 
blessé  è  mort  :  en  effet  il  est  venu 
rendre  l'amc  tres-sainctement  entre  nos 
bras,  après  auoir  receu  en  l'flospital  de 
Kebec  tous  les  charitables  traitemens 
dont  vn  pauure  malade  peut  estre  as- 
sisté. Sa  femme  dans  cette  trahison  fut 
laissée  pour  morte,  on  luy  enleua  vne 
partie  de  la  peau  et  des  cheueux  de  la 
teste,  mais  Kostre  Seigneur  luy  a  rendu 
la  santé.  Ce  nous  fut  vne  consolation 
que  ces  deux  derniers  n'expirèrent  pas 
sur  la  place  :  car  ils  nous  asseurerent 
que  le  langage  des  meurtriers  estoit  en- 
tièrement différent  du  langage  des  Iro- 
quois ;  cela  arresta  les  haches  des  Al- 
gonquins, qui  n'auroienl  point  manqué 
d'assommer  quelques  Annierronnons 
qui  se  trouuoient  pour  lors  paimy  eux 
et  pormy  nous.  Enfin  on  a  découuert 
que  cet  assassinat  auoit  esté  commis  par 
les  Sokoquiois,  deux  desquels  s'cslans 
rencontrez  quelques  années  auparauant 
dans  les  confins  des  Iroquois,  auoient 
esté  tuez  par  quelques  soldats  monta- 
gnards, et  vn  autre  auoit  esté  fort  mal- 
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traité  des  Algonquins,  mais  racheté  et 
renuoyé  dans  son  paîs  par  Monsieur 
nostre  Gouuerneur. 

Le  Diable  preuoyant  que  la  paix  trou- 
bleroit  son  royaume,  s'estoit  eiTorcé  de 
la  rompre  ;  mais  TÀnge  de  TEglise  de 
Dieu  Ta  tenu  à  la  cadene,  il  a  fait  con* 
dure  auec  bénédiction  ce  qu'on  a  sou- 
haité depuis  tant  d'années,  auec  vne 
confidente  humilité  et  vne  patience 
Chrestienne. 

Les  Iroquois  Annierronnons  ont  chassé 
auec  toute  liberté  dans  les  confins  des 
Algonquins,  et  ceux-cy  les  ont  veus  et 
receus  de  bon  œil,  les  ont  amenez  en 
nos  habitations  ;  il  n'y  a  lieu  en  tous  ces 
quartiers  où  ou  n'ait  veu  de  temps  en 
temps  quelques  Annierronnons.  Ceux 
qui  sçauent  l'antipathie  de  ces  peuples  et 
les  épouuantables  inclinations  qu'ils  ont 
à  la  vengeance,  pensent  voir  autant  de 
miracles  qu'ils  voyopt  de  bonne  intel- 
ligence entre  vn  Algonquin  et  vn  Iro- 
quois. 

On  escriuit  l'an  passé  comme  les  Am- 
bassadeurs Annierronnons  ayans  né- 
gocié auec  les  François  sur  la  paix  vni- 
uerselle,  s'esloient  retirez  en  leur  paîs 
pour  reporter  la  parole  et  la  voix  d'O- 
nontio,  c'est  à  dire  les  pensées  de  Mon- 
sieur nostre  Gouuerneur.  Le  François 
qui  auoil  esté  long-temps  captif  en  leur 
paîs,  les  accompagnoit,  auec  ordre  de 
se  trouuer  en  toutes  leurs  assemblées  : 
voicy  ce  qu'il  en  a  remarqué. 

Ayant  quitté  les  François,  ils  furent 
dix-buict  iours  en  chemin,  et  trois  iours 
après  leur  arriuée  dans  le  pais,  les  prin- 
cipaux s'estant  assemblez  de  diuers  en- 
droits, se  comportèrent  en  cette  sorte. 

Auant  que  ces  Ambassadeurs  par- 
lassent, on  leur  fit  vu  présent  pour 
adoucir  le  conduit  de  leur  voix,  afin 
que  les  paroles  d'Onontio  qu'ils  auoient 
receuês  par  leurs  oreilles,  sortissent  sans 
peine  et  sans  rudesse  de  leur  bouche. 
Ce  présent  fait,  le  François,  qui  a  con- 
noissance  de  leur  langue,  et  ces  Amba&- 
soldeurs  dé|)loyerent  les  presens  dont  ils 
estoient  chargez,  et  en  suite  haran- 
guèrent auec  Ja  satisfaction  de  tout  le 
monde  ;  leurs  discoui^  finis,  les  Capi- 
taines tirent  aussi  d'autres  presens  pour 


estre  apportez  à  Onontio  et  à  ses  cob- 
fédérez. 

Le  premier  seruit  comme  d'vn  bain, 
dans  lequel  ces  Ambassadeurs  recrus 
du  chemin  se  pouuoient  délasser  ;  ou 
comme  d'vn  onguent  qui  gueriroit  les 
blesseures  que  les  pieires,  les  ronces  et 
les  halliers  qu'on  rencontre  en  vn  si 
long  voyage,  auroient  pu  faire  à  leurs 
pieds. 

Le  second  publioit  que  leur  hache 
d'armes  suspendue  en  l'air  sans  rame- 
ner son  coup  iusques  à  la  response  des 
Hurons  et  des  Algonquins  suiuant  le 
désir  d'Onontio,  auoit  perdu  son  vsage, 
qu'on  l'auoit  ietlée  si  loin  qu'homme  du 
monde  ne  la  pourroit  iamais  retrouuer, 
c'est  à  dire  que  les  Hurons  et  les  Al- 
gonquins estans  entrez  dans  la  paix,  les 
Annierronnons  n'auoient  plus  d'arme» 
que  pour  la  chasse. 

Le  troisième  tesmoignoit  la  douleur 
que  recenoient  les  Annierronnons*  de 
leur  misérable  fille  OnnieSte,  laquelle 
méprisoit  la  voix  de  sa  mère  et  le  con- 
seil de  son  père,  qu^elle  estoit  si  inso- 
lente d'auoir  encore  enuoyé  de  ses  en- 
fans  vers  Montréal,  pour  surprendre 
ceux  qui  se  trouHeroient  en  cette  con- 
trée. OnnieSte  est  vne  bourgade  dont 
la  plus  grande  partie  des  hommes  ayant 
esté  deconfis  en  guerre  par  les  hauts 
Algonquins,  elle  fut  contrainte  d'ap- 
peller  des  Annierronnons  pour  se  re- 
peupler ;  de  là  vient  que  le»  Annier- 
ronnons l'appellent  leur  fille.  Monsieur 
le  Gouuerneur  l'ayant  inuitée  comme 
son  enfant  à  entrer  dans  vne  paix  géné- 
rale par  l'entremise  des  Annierronnons, 
ceux-cy  disent  qu'elle  est  rebelle  à  son 
père  et  à  sa  mère.  Le  temps  amènera 
tout,  et  Dieu  donnera  des  fruicts  en  sa 
saison. 

Le  quatrième  fut  vn  tesmoignage  pu- 
blic de  la  reconnoissance  de  toutes  les 
bourgades  des  Annierronnons,  de  ce 
qu 'Onontio  auoit  aplany  la  terre  ei  reûny 
les  cœurs. 

Le  cinquième  estoit  vne  action  de 
grâces  au  mesme  Onontio,  qu'ils  recon- 
nbissoient  comme  le  Père  commun  de 
toutes  ces  Nations,  luy  donnant  mille 
louanges  de  ce  qu'il  auoit  rendu  l'esprit 
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auï  Algonquins  ;  ce  que  nul  autre  n'a- 
uoit  pu  faire  deuant  iuy. 

Le  siiiéme  estoit  vne  requeste  qu'ils 
Iuy  presentoient  à  ce  qu'il  fist  allumer 
des  fei)x  dans  toutes  les  habitations  de 
son  gouuernement,  afin  que  toutes  les 
Nations  s'y  venans  chauffer  en  asseu- 
rance,  puissent  escouter  sa  voix  et  ioûir 
de  son  amitié  ;  et,  en  cas  qu'il  arriue 
quelque  différent,  qu'il  soit  l'arbitre  des 
Iroquois,  des  Hurons  et  des  Algonquins. 

Ces  presens  faits,  on  ne  parla  plus 
que  de  festins,  que  de  danses  et  que  de 
resfoûissances  publiques  :  on  employa 
dix  iours  en  ces  bals  et  en  ces  festes,  et 
puis  on  enuoya  le  François  auec  sept 
Ambassadeurs  pour  porter  ces  presens, 
et  pour  se  resiouir  auec  les  François  et 
auec  leurs  alliez  sur  la  paix  conclue. 

Ces  Ambassadeurs  estans  venus  par 
terre  iusques  au  lac  où  il  se  faut  embar- 
quer, ne  trouuerent  point  leurs  canots 
ou  leurs  bateaux  d'escorces,  quelque 
mécontent  ou  quelque  larron  les  auoil 
brisez  ou  enleuez  ;  si  bien  qu'ils  furent 
contraints  de  retourner  sur  leurs  pas 
pour  pouruoir  à  leur  voyage  :  ce  retour 
fut  vn  coup  du  €iel,  qui  nous  voulut 
donner  des  preuues  de  la  sincérité  des 
Iroquois  Annierronnons  ;  car  à  mesme 
temps  que  le  François  entra  dans  leur 
principale  bourgade,  arriuerent  quel- 
ques Ambassadeurs  Sokoquiois  déléguez 
de  leur  nation  pour  faire  rompre  la  paix 
entre  les  Annierronnons  et  les  Algon- 
quins. L'audience  leur  estant  donnée, 
celuy  qui  portoit  la  parole  harangua  en 
ces  termes  :  Il  y  a  long-temps  que  ie 
vous  ay  entendu  dire  que  les  Algon- 
quins estoienl  vos  ennemis  irréconci- 
liables, et  que  vous  les  baissez  au  de  là 
du  tombeau,  en  sorte  que  si  vous  les 
pouuiez  rencontrer  en  l'autre  vie  que 
vostre  guerre  seroit  éternelle  ;  comme 
nous  sommes  vos  alliez,  nous  entrons 
dans  vos  passions  et  dans  vos  interests  : 
voila  les  testes  de  quelques -vns  que 
nous  auons  massacrez,  et  vn  lien  que 
nous  vous  présentons  pour  en  garotcr 
auec  nous  autant  qu'il  nous  sera  pos- 
sible. Là  dessus,  ils  présentent  les  che- 
uelures  des  Chrestiens  de  S.  loseph  tuez 
l'Automne  dernière,  comme  i'ay  dit  au 


commencement  de  ce  Chapitre,  et  vn 
grand  collier  de  porcelaine  qui  deuroit 
seruir  de  fers  pour  les  mettre  à  la 
cadene. 

Les  Iroquois  respondirent  auec  indi- 
gnation :  Nous  nous  estonnons  de  vostre 
hardiesse,  ou  plustost  de  vostre  témé- 
rité ;  vous  nous  iettez  la  honte  sur  le 
visage,  vous  nous  faites  passer  pour  des 
fourbes.  Onontio  auec  lequel  nous  auons 
traité  la  paix  n'est  point  vn  enfant  ;  si 
nous  vous  regardions  de  bon  œil,  il  au- 
roit  suiet  de  dire  :  Les  Annierronnons 
n'ont  pas  tué  mes  alliez,  mais  bien  leur 
haches,  ie  pensois  agir  auec  de  vrays 
hommes,  et  i'ay  traité  auec  des  trom- 
peurs et  auec  des  fourbes. 

Ce  n'est  pas  tout,  les  Algonquins  ap* 
prenans  que  les  testes  de  leurs  frères 
sont  en  nos  cabanes,  couperont  celles 
de  nos  compatriotes  qui  sont  en  leur 
païs  :  voila  les  désordres  de  vostre  té- 
mérité. Retirez-vous,  cachez  ces  testes, 
emportez  ces  liens:  comme  nous  n'auons 
qu'vn  cœur,  nous  ne  voulons  qu'vne 
langue. 

S'il  y  a  de  la  tromperie  dans  cette 
action,  elle  est  plus  que  tres-raffinée,  et 
il  semble  que  la  raison  conuie  ces  peu- 
ples à  embrasser  la  paix.  Dieu  leur  a 
donné  vn  sentiment  que  le  démon  de  la 
guerre  qui  les  auoit  tousiours  fauorisez, 
les  ailoit  quitter  ;  la  resolution  de  quel- 
ques Algonquins  et  Hurons,  qui  ayans  sur 
la  fin  généreusement  combattu  auoient 
pris  quelques-vns  d'eux  captifs,  souste- 
noit  cette  pensée.  En  second  lieu, 
comme  il  sont  chasseurs  et  que  la  plus- 
part  des  animaux  sont  sur  les  marches 
des  Algonquins,  ils  ont  vne  passion  d'en 
tirer  à  leur  aise  et  sans  crainte  :  en 
effet  ils  ne  s'y  sont  pas  épargnez  ;  car 
on  dit  qu'ils  ont  tué  plus  de  deux  mille 
cerfs  cet  hyuer. 

Troisièmement,  le  prisonnier  Annîer- 
ronnon  que  les  Hurons  auoient  pris 
proche  de  Richelieu  et  qu'ils  auoient 
emmené  en  leur  païs,  estant  de  retour 
en  sa  patrie,  a  parlé  hautement  des 
François  ;  il  a  fait  entendre  à  ses  com- 
patriotes que  si  Onontio  preste  la  main 
aux  Hurons,  le  mal-heur  tombera  sur 
leurs  lestes. 
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Apres  tout,  le  grand  Dieu  des  armées 
est  le  seul  et  vnique  autheur  de  cette 
paix,  le  le  prie  qu'il  en  soit  le  conserua- 
teur  :  nos  raisonnemens  esloient  trop 
courts  dans  vne  si  grande  barbarie,  la 
fureur  estoit  trop  allumée  pour  estre  as- 
soupie ou  esteinte  par  vne  conduite  hu- 
maine, et  nous  confessons  ingenuëmenl 
que  si  celuy  qui  a  fait  la  paix  ne  la 
conserue,  nous  n'auons  pas  assez  d'in- 
dustrie pour  retenir  l'inconstance  de 
ces  Barbares  dans  la  fermeté. 

lesus- Christ  veut  sauuer  quelques- 
vns  de  ces  peuples,  et  enuoye  desia  ses 
précurseurs  ou  ses  auant-couriers,  les 
maladies  pestilentielles,  les  afilictions 
et  la  mort  mesme  :  ce  sont  des  fléaux 
qui  humilient  les  âmes,  et  qui  les  font 
recourir  à  celuy  qui  a  la  force  en  main  ; 
les  Iroquois  nous  croiront  bien- tost,  et 
que  les  Magiciens  causent  ces  mal-heurs, 
mais  ce  seroit  vne  folie  de  chercher  vn 
autre  chemin  que  celuy  de  la  Croix 
pour  faire  connoistre  les  grandeurs  du 
Crucifié. 


CHAPITRE   II. 

De  la  venue  de  sept  Ambassadeurs  Iro- 
quois vers  les  François,  et  de 
leur  négociation. 

Le  22.  de  Feurier  de  cette  année 
présente  1646.  sept  Iroquois  Ânnier- 
ronnons  et  deux  Hurons,  accompagnez 
du  François  dont  i'ay  fait  mention  cy- 
dessus,  parurent  à  Montréal;  après  auoir 
resioùy  cette  habitation,  ils  descendent 
aux  Trois  Riuieres.  De  là  on  enuoye 
donner  aduis  à  Monsieur  nostre  Gou- 
uerneur  de  leur  venue  :  or  comme  ce 
chemin  s'estoit  fait  sur  les  neiges,  et  que 
le  froid  faisoit  encore  rouler  les  glaces 
sur  nostre  grand  fleuue,  les  Annierron- 
nons  s'en  allèrent  à  la  chasse  qui  deçà 
qui  delà,  en  attendant  le  mois  de  May, 
que  Monsieur  le  Gouuerneur  monta  en 
cette  habitation. 


Le  septième  de  ce  mois,  il  leur  donna 
audience  :  voicy  ce  qui  se  passa  dans 
celte  assemblée. 

Le  plus  considérable  éieuant  sa  voix, 
entonna  vne  chanson  d'action  de  grâces: 
Nous  estions  morts,  disoit-il,  et  nous 
voila  viuans:  nous  apportions  nos  testes 
pour  estre  sacritiées  aux  ombres  des  Al- 
gonquins ou  des  Montagnais  qui  ont 
esté  massacrez  TAutomne  dernier,  nous 
doutans  bien  qu'on  nous  feroit  cou- 
pables de  cet  assassinat  ;  mais  Onontio, 
arrestant  la  cholere  des  Algonquins,  a 
donné  iour  à  nostre  innocence.  Là  des- 
sus ils  tirent  vn  présent^  le  ietteut  aux 
pieds  des  parens  et  des  alliez  des  de- 
functs,  disant  que  c'estoit  pour  nettoyer 
la  place  toute  sanglante  d'vn  meurtre 
commis  par  trahison,  protestans  qu'ils 
n'en  auoient  eu  aucune  connoissance 
qu'après  le  coup  donné,  que  tous  les 
Capitaines  du  pays  auoient  condamné 
cet  attentat. 

C'est  la  coustume  des  peuples  de  ces 
contrées,  quand  quelque  personne  de 
considération  parmy  eux  est  morte, 
d'essuyer  les  larmes  de  leurs  parens  par 
quelque  présent.  Ce  Capitaine,  ayant 
appris  à  son  arriuée  la  mort  autant  glo- 
rieuse que  funeste  du  Père  Anne  de 
iNoûe  de  nostre  Compagnie,  voulut  gar- 
der la  loy  de  son  pays  :  il  éleue  les  yeux 
au  Ciel,  comme  se  plaignant  de  sa  ri- 
gueur, puis  se  tournant  vers  les  robes 
noires,  ietta  des  brasseleis  de  Porce- 
laine :  Voila,  dit-il,  pour  réchauffer  la 
place  où  le  froid  a  fait  mourir  ce  bon 
Père  ;  mettez  ce  petit  présent  en  vostre 
sein  pour  vous  diuertir  des  pensées  qui 
vous  pourroient  attrister. 

Ils  firent  en  suite  les  presens  qu'on 
leur  auoit  confiez  dans  leur  pays,  des- 
quels i'ay  fait  mention  au  Chapiti-e  pré- 
cèdent, témoignant  leur  ioye  de  se  voir 
vnis  et  alliez  des  François,  des  Hurons 
et  des  Algonquins,  qui  sont  les  trois 
plus  considérables  Nations  auec  les- 
quelles ils  ont  traité  la  paix,  toutes  les 
autres  estant  comprises  sous  ces  trois 
chefs.  Ils  firent  quelques  autres  presens 
aux  Hurons,  pour  leur  donner  ^duis 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  danjs  les 
chemins^  iusques  à  ce  que  les  muts 
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Iroquois,  les  Onontagueronons,  les  So- 
nonlSeronons  et  quelques  autres  eus- 
sent les  oreilles  percées,  c'est  à  dire 
ouuertes  à  la  douceur  de  la  paix. 

Bref  ils  offrirent  vne  brasse  de  Por- 
celaine pour  allumer  vn  feu  de  conseil 
aux  Trois  Riuieres,  et  vn  grand  collier 
de  trois  mille  grains  pour  seruir  de  bois 
ou  d'aliment  à  ce  feu.  Les  Sauuages  ne 
font  quasi  aucune  assemblée  que  le  ca- 
lumet auec  le  petun  en  la  bouche^  et 
comme  le  feu  est  nécessaire  pour  pren- 
dre le  tabac,  ils  en  allument  quasi  tous- 
iours  en  toutes  leurs  assemblées,  si 
bien  que  c'est  vne  mesme  chose  chez 
eux,  allumer  vn  feu  de  conseil  ou  tenir 
vne  place  propre,  pour  s'assembler,  ou 
vne  maison  pour  s'entreuisiter,  comme 
font  les  parens  et  les  amis. 

Deux  iours  après  cette  assemblée, 
Monsieur  nostre  Gouuerneur  s'accom- 
modant  fort  prudemment  aux  façons  de 
faire  de  ces  peuples,  fit  venir  ces  dé- 
putez ;  il  agit  auec  eux  selon  leurs  cou- 
tumes. Les  Hurons  qui  estoient  là  et  les 
Algonquins  ne  manquèrent  pas  de  s'y 
Irouuer. 

Le  François  qui  entend  la  langue  Iro- 
roquoise,  offrit  vn  présent  de  la  part 
d'Unonlio,  pour  gratuler  les  Iroquois 
Annierronnons,  et  pour  marque  de  l'e- 
stime qu'il  faisoit  de  leur  nation  d'auoir 
tenu  sa  parole. 

Il  en  fit  vn  autre  pour  tesmoigner  le 
contentement  qu'il  receuoit,  voyant  la 
terre  aplanie  et  la  hache  leuée  et  éloi- 
gnée des  testes  des  Hurons  et  des  Al- 
gonquins :  car  pour  les  François,  leur 
paix  fut  faite  dés  la  première  entreueué. 

En  troisième  lieu,  on  offrit  vn  collier 
de  mille  grains  de  Porcelaine,  pour  as- 
seurer  qu'on  tiendroit  allumé  ce  feu  de 
conseil  qu'ils  auoient  demandé  aux 
Trois  Riuieres,  et  que  le  bois  n'y  man- 
queroit  pas,  c'est  à  dire  qu'ils  seroient 
tousiours  les  bien-venus  et  qu'on  prê- 
teroit  l'oreille  aux  Capitaines  qui  vien- 
droient  pour  traitter  d'affaires. 

On  fil  vn  quatrième  présent,  pour 
donner  à  entendre  qu'Onontio  desiroit 
voir  le  petit  François  qui  seul  estoit 
resté  prisonnier  en  leur  pays. 

Et  vn  cinquième^  pour  faire  reuenir 


sa  fille  nommée  Thérèse,  afin  qu'elle 
preparast  du  bled  d'Inde  à  leur  façon, 
pour  les  festiner  quand  ils  nous  vou- 
droient  visiter. 

Il  a  esté  souuent  parlé,  dans  les  Rela- 
tions, de  cette  fille  :  c'est  vneHuronne, 
laquelle  ayant  esté  instruite  au  Sémi- 
naire des  Vrsulines,  fut  prise  auec  ses 
parens  par  les  Iroquois,  lors  qu'ils  la  ra- 
raenoienl  en  son  pays.  Les  M^m  es  Vr- 
sulines ne  pouuant  supporter  que  cette 
panure  petite  créature  demeurasl  dans 
cette  captiuité  éloignée  de  tous  les  se- 
coui*s  qui  luy  pouuoient  ouurir  les  portes 
du  salut,  n'ont  rien  épargné  et  ont  re- 
mué Ciel  et  terre  pour  luy  procurer  sa 
liberté. 

Monsieur  nostre  Gouuerneur,  approu- 
uant  ce  grand  zèle  et  cette  grande  cha- 
rité, n'a  perdu  aucune  occasion  de  la 
tirer  de  cet  esclauage,  et  d'y  contribuer 
de  tout  son  pouuoir. 

Tesouêhat,  appelle  des  Hurons  et  des 
Iroquois  Ondesson,  et  des  François  le 
Borgne  de  l'Isle,  voyant  que  nostre  In- 
terprète ne  parloit  plus,  entonna  vne 
chanson  assez  lugubre,  puis  leuant  ses 
yeux  au  Ciel  pria  le  Soleil  d'eslre  le 
spectateur  et  de  seruir  de  tesmoin  de 
tout  ce  qui  se  passoit  dans  cette  action, 
et  de  découurir  auec  sa  lumière,  la  sin- 
cérité de  son  cœur  et  de  ses  intentions. 
Il  entonne  derechef  vne  autre  chanson, 
et  puis  éleuant  sa  voix,  il  harangue  au 
nom  de  tous  les  Algonquins,  dont  il 
portoit  la  parole.  La  première  fut  vne 
protestation  que  la  rupture  de  la  paix  ne 
prouiendroit  point  de  son  costé,  et  pour 
tesmoignage  de  cette  vérité,  il  présente 
deux  robes  de  peaux  d'Eslan,  adioustant 
qu'il  auoit  quelque  deffiance  des  An- 
nierronnons, qu'il  vouloit  bannir  par  ce 
présent. 

Le  second  présent  fut  aussi  de  deux 
robes,  sur  lesquelles  se  deuoient  repo- 
ser ces  Ambassadeurs  pour  se  délasser 
du  trauail  de  leur  chemin. 

Le  troisième  portoit  vne  humble 
prière  à  Onontio  à  ce  qu'il  ne  marchast 
point  tout  seul  en  asseurance  dans  les 
chemins  qu'il  auoil  applanis  et  frayez, 
mais  que  ce  bon-heur  fust  aussi  commun 
aux  Algonquins  et  aux  Hurons  :  en  vn 
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mot  cet  homme  derflant  et  soupçonneux 
au  possible,  auoit  peur  que  les  Fran- 
çois ne  fissent  If3ur  paix  en  particulier, 
sans  se  mettre  en  peine  des  Sauuages 
leurs  alliez. 

Le  quatrième  présent  asseuroit  que 
les  Algonquins  auoient  aussi  posé  les 
armes  et  ietté  leurs  haches  en  vne  terre 
inconnue  à  tous  les  hommes. 

Le  cinquième  demandoit  qu'on  ne 
donnast  point  de  fausses  alarmes,  que 
la  chasse  fust  libre  par  tout,  que  les 
bornes  et  les  limites  de  toutes  ces 
grandes  contrées  fussent  leuées,  et 
qu'vn  chacun  se  trouuast  par  tout  dans 
son  pays.    ^ 

Le  sixième  asseuroit  les  Ànnierron- 
nons  qu'ils  pouuoient  librement  se  venir 
chauffer  au  feu  qu'Onontio  leur  auoit 
allumé  aux  Trois  Riuieres,  que  les  Al- 
gonquins et  les  Iroquois  y  pctuncroient 
auec  plaisir,  et  que  leurs  pif  es  ou  leurs 
calumets  ne  brusleroient  point,  c'est  à 
dire  que  la  peur  n'y  feroit  trembler  per- 
sonne. Tous  ces  presens  estoient  com- 
posez chacun  de  deux  robes  d'Eslan, 
bien  peintes  et  bien  passementées  à 
leur  mode. 

Le  dernier  comprenoit  douze  de  ces 
belles  robes,  quatre  pour  chacune  des 
trois  bourgades  des  Annierronnons, 
suppliant  ces  peuples  de  donner  la  liberté 
aux  enfans  des  Algonquins,  ou  mesme 
aux  grandes  personnes  qui  seroient  en- 
core en  leur  pays,  auec  asseurance 
qu'on  n'èpargneroit  point  la  graisse  aux 
estomacs  de  ceux  qui  les  rameneroient, 
et  qu'ils  trouueroient  des  onguents  pour 
oindre  leur  teste  :  en  \n  mot  il  vouloit 
dire  qu'on  leur  feroit  bonne  chère,  et 
que  leur  peine  seroit  amplement  ré- 
compensée. 

Ces  presens  acceptez,  KiStsaeton, 
principal  Ambassadeur  des  Annierron- 
nons, apostrophant  les  Ilurons,  leur  fit 
vn  présent  d'action  de  grâces  de  ce 
qu'ils  n'auoient  fait  aucun  mal  aux  pri- 
sonniers Annierronnons  qu'ils  auoient 
pris  l'an  passé  ;  il  leur  dit,  comme  par 
parenthèse,  qu'ils  eussent  bien  fait  de 
distribuer  ces  prisonniers  aux  autres 
nations  Iroquoises  leurs  alliées,  qu'ils 
les  auroient  obligées  par  celte  defference 


d'entrer  dans  vne  paix  vniuerselle,  qu'a- 
uec  le  temps  on  pourroit  obtenir  ce 
bon-heur,  mais  qu'ils  se  deuoient  en- 
core deffier  d'eux  sur  leurs  chemins. 

Il  leur  fit  vn  second  présent,  pour  les 
inuiter  à  dresser  vn  festin  aux  Annier- 
ronnons qui  les  iroient  visiter  en  leur 
pays  comme  leurs  vrays  amis,  et  que 
s'ils  lardoient  quelque  temps,  qu'ils 
mangeassent  ce  qu'ils  auroient  préparé, 
à  condition  de  remettre  incontinent  le 
pot  au  feu  de  peur  d'estre  surpris,  puis- 
que l'on  se  disposoit  à  ce  voyage. 

Le  treizième  du  mesme  mois  de  Hay, 
Monsieur  nostre  Gouuerneur  traita  ces 
Députez  eu  la  cabane  d'vn  Capitaine  Al- 
gonquin ;  on  leur  porta  deux  paroles 
par  deux  presens  :  la  première  n'estoit 
qu'vn  remerciement  de  ce  qu'ils  n'a- 
uoient pas  voulu  accepter  les  testes  ou 
les  cheueleures  de  ses  alliez  par  les  So- 
koquiois. 

La  seconde  leur  signifioit  qu'il  auoit 
résolu  d'enuoyer  deux  François  en  leur 
pays,  et  qu'ils  pouuoient  partir  dans 
trois  iours.  Ce  qui  fit  résoudre  les  Al- 
gonquins de  leur  donner  deux  de  leur 
nation  pour  estre  de  la  partie. 

La  conclusion  de  ces  assemblées  se 
faisoit  tousiours  auec  des  resioûissances 
publiques,  mais  ceux  qui  penetroient 
plus  auant  que  l'écorce,  admiroieiit  la 
conduite  de  Dieu,  et  luy  donnoient  mille 
bénédictions  de  ses  bontez  :  car  il  faut 
auoûer  qu'à  luy  seul  appartient  de  don- 
ner le  poids  aux  vents,  de  changer  le 
poison  en  médecine,  la  maladie  en  la 
santé,  la  mort  en  la  vie,  et  la  fureur  de 
la  guerre  en  la  douceur  de  la  paix.  Sa 
bonté  veuille  accorder  celte  bénédiction 
à  nostre  France. 


CHAPITRE  ni. 

Récit  de  Vheureuse  mort  du  Père  Anne 
de  Noiie  et  du  Père  Emmond  Masse. 

Puisque  dans  le  Chapitre  précèdent 
nous  auons  fait  mention  de  la  mort  du 
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Père  de  Noue,  nous  en  parlerons  icy 
plusauloDg,  et  tout  ensemble  de  celle 
du  Père  Masse,  arriuée  cette  mesme 
aonée.  L'vne  des  grandes  faneurs  que 
Dieu  ait  faite  aux  saincls  Apostres  et 
aux  saincts  Martyrs,  a  esté  de  les  ietter 
dans  les  occasions,  et  comme  dans  vne 
beureuse  nécessité  d'agir  et  de  souffrir 
fortement  pour  leur  Maistre  ;  les  deux 
Pères  dont  ie  vay  parler  semblent  auoir 
participé  à  cette  bénédiction. 

Le  30.  de  lanuier  de  cette  présente 
aimée  1646.  le  Père  Anne  de  iNoûe 
partit  de  la  résidence  des  Trois  Riuieres, 
en  la  compagnie  de  deux  soldats  et  dVn 
Huron,  pour  s'en  aller  à  Richelieu,  éloi- 
gné de  douze  iieuès  des  Trois  Riuieres, 
pour  dire  la  Messe  et  pour  administrer 
les  Sacremens  de  Pénitence  et  de  l'Eu- 
charistie aux  François  qui  sont  là. 
Toutes  les  riuieres  et  tous  les  lacs  n'e- 
stoient  qu'vne  glace,  et  la  terre  estoit 
couuerte  par  tout  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  neige  à  son  ordinaire  pendant 
l'hyuer.  Ce  bon  Père  et  ses  compagnons, 
marchans  sur  des  raquettes  pour  ne 
point  enfoncer  dans  les  neiges,  ne  firent 
que  six  lieues  la  première  iournée,  et 
encore  auec  bien  de  la  peine  :  car  jaçoit 
que  les  raquettes  soient  vn  soulagement, 
elles  ne  laissent  pas  d'estre  comme  des 
entraues  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  vn  si 
grand  vsage. 

Ils  se  baslirent  vne  petite  maison 
dans  la  neige,  abriée  des  arbres  et  cou- 
uerte du  Ciel  pour  passer  la  nuict.  Le 
Père  ayant  remarqué  que  les  deux  sol- 
dats qui  l'accompagnoienl  pour  estre 
nouueaux  dans  le  pais,  auoient  bien  de 
la  peine  de  marcher  auec  des  pieds 
bridez,  et  de  traisner  encore  auec  cela 
tout  leur  bagage  après  eux,  se  leue  en- 
uiron  les  deux  heures  après  minuit  pour 
gagner  le  denant  et  donner  aduis  aux 
soldats  de  RichelifîU  de  venir  secourir 
leurs  camarades.  Cette  charité  luy  a 
oslé  la  vie  :  heureux  martyre  de  mourir 
des  mains  de  la  charité  !  Il  quitte  sa 
compagnie,  luy  donne  aduis  de  suiure 
ses  pistes,  l'asseurant  qu'on  les  vien- 
droit  bien-tost  secourir  ;  il  ne  prit  ny 
wn  fusil  pour  battre  du  feu,  ny  sa  cou- 
Befture,  ny  autres  viures  qu'vn  peu  de 


pain  et  cinq  ou  six  pruneaux,  qu'on  a 
encore  trouué  surluy  après  sa  mort.  H 
faut  porter  en  ce  pays-cy,  les  hoslelle- 
ries  auec  soy,  c'est  à  dire  son  lict  et  ses 
viures  ;  pour  la  maison,  on  la  trouue  par 
tout  où  la  nuit  se  rencontre. 

Comme  cet  homme  de  feu  marchoit 
sur  les  glaces  du  Lac  sainct  Pierre,  qui 
se  rencontre  entre  les  Tro'is  Riuieres  et 
Richelieu,  n'ayant  pour  guide  que  son 
bon  Ange  et  la  clarté  de  la  Lune,  le  Ciel 
se  couurit,  et  les  nuées,  luy  dérobant 
son  flambeau,  se  changèrent  en  neige, 
mais  si  abondante  que  les  ténèbres  de 
la  nuit  tousiours  affreuses,  festoient  au 
double  ;  on  ne  voyoit  ny  les  bords  du 
Lac,  ny  les  Isles  dont  il  est  parsemé 
en  quelques  endroits.  Le  panure  Père 
n'ayant  point  de  boussole  ny  de  quadran 
pour  se  guider,  s'esgara  ;  il  marcha 
beaucoup  et  auança  peu.  Les  soldats 
qu'il  auoit  quittez,  se  leuant  pour  se 
mettre  en  chemin,  furent  bien  estonnez 
quand  ils  ne  virent  point  les  traces  ou 
les  vestiges  du  Père,  la  neige  qui  estoit 
tombée  de  nouueau  les  auoit  dérobées  ; 
ne  sçachant  quelle  route  tenir,  l'vn 
d'eux  qui  auoit  esté  vne  seule  fois  à  Ri- 
chelieu, tire  vn  quadran  et  se  guide  à 
peu  prés  sur  le  rumb  ou  rayon  de  vent 
sur  lequel  il  le  croyoit  estably  :  ils  che- 
minent tout  le  iour  sans  qu'on  leur 
vienne  au  secours  ;  enfin  recrus  du  tra- 
uail,  ils  passent  la  nuit  dans  l'Isle  de 
S.  Ignace,  non  pas  bien  loin  du  lieu  où 
estoit  le  Père,  mais  ils  n'en  sçauoient 
rien.  Le  Huron,  plus  fait  à  ces  fatigues 
que  les  François,  se  reconnoissant, 
donne  iusques  à  Richelieu  ;  il  demande 
si  le  Père  n'est  point  arriué,  on  dit  que 
non  ;  le  voila  bien  estonné,  et  le  Capi- 
taine de  cette  place  encore  plus,  appre* 
nant  qu'il  estoit  parly  si  matin  pour 
faire  seulement  six  lieues.  Comme  il 
estoit  nuit,  on  attend  au  lendemain 
matin  pour  enuoyer  au  deuant  de  luy, 
les  soldats  de  la  garnison  courent,  ils  le 
cherchent  du  costé  Sud,  et  il  estoit  du 
costé  du  Nord  ;  ils  crient,  ils  appellent, 
ils  tirent  des  coups  d'arquebuses,  mais 
en  vain,  le  panure  Père  estoit  bien  loin 
de  là.  Pour  les  deux  soldats  qu'on  at- 
tendoil,  le  Huron  ayant  dit  le  lieu  où  ils 
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esloieot,  furent  bien-tost  trouuez  et 
amenez  au  fort.  Tout  ce  iour  se  passa  à 
courir  deçà  et  delà,  à  crier  et  à  chercher 
sans  rien  Irouuer. 

Enfin  le  2.  iour  de  Feurier,  vn  soldat 
assez  adroit,  prend  deux  Hurons   de 
quatre  qui  se  trouuoient  pour  lors  en 
cette  habitation,  il  s'en  va  chercher  le 
giste  où  le  Père  et  ses  compagnons 
auoient  passé  leur  première  nuit,  Tayant 
trouué,  ces  Uurons  bien  versez  à  de- 
mesler  les  pistes  cachées  sous  la  neige, 
suiuent  les  traces  du  panure  Père,  re- 
marquant les  tours  et  les  destours  qu'il 
auoit  faits,  trouuent  le  lieu  où  il  auoit 
passé  la  seconde  nuit  depuis  son  départ  ; 
c'estoit  vn  trou  dedans  la  neige,  au 
fonds  duquel    il   auoit   mis  quelques 
branches  de  sapin  sur  lesquelles  il  auoit 
pris  son  repos,  sans  feu,  sans  maison, 
sans  couuerture,  n'ayant  qu'vne  simple 
solanne  et  vne  vieille  camisole.  Comme 
ce  lieu   n'est  pas  bien  fréquenté  des 
François,  le  Père  ne  s'y  peut  recon- 
noistre  ;  de  là  il  trauerse   la  riuiere 
douant  l'habitation  de  Richeheu^  qu'il 
n'apperceut  point,    soit  qu'il  neigeast 
fort,  ou  que  le  trauail  et  les  neiges  luy 
eussent  aflbibly  la  veuê.  Ce  soldat,  sui- 
uant  tousiours  les  pistes  que  les  Hurons 
descouuroient,  vid  au  Cap  nommé  de 
Massacre,  à  vne  lieue  plus  haut  que  Ri- 
chelieu, vn  endroit  où  ce  bon  Père  s'e- 
sloit  reposé,  et  trois  lieues  plus  haut, 
vis  à  vis  de  l'isle  plate  et  la  terre  ferme, 
entre  deux  petits  ruisseaux,  ils  trouue- 
rent  son  corps  à  genoux  tout  roide  et 
engelé  sur  la  terre  qu'il  auoit  décou- 
uerte,  en  ayant  vuidé  la  neige  en  rond 
ou  en  cercle  ;  son  chapeau  et  ses  ra- 
quettes estoient  auprès  de  luy,  il  estoit 
penché  sur  le  bord  de  la  neige  releuée  : 
il  est  croyable  qu'ayant  expiré  à  genoux, 
le  poids  de  son  corps  l'auoit  fait  pencher 
sur  cette  muraille  de  neige  ;  il  auoit  les 
yeux  ouuerts,  regardant  vers  le  Ciel  le 
lieu  de  sa  demeure,  et  les  bras  en  croix 
sur  la  poitrine. 

Le  soldat,  le  voyant  en  cette  posture, 
touché  d'vn  sainct  respect,  se  iette  à 
genoux,  fait  sa  prière  à  Dieu,  honore  ce 
sacré  depost,  entaille  vne  croix  sur 
l'arbre  le  plus  proche,    enueloppe  ce 


corps  tout  roide  et  tout  glacé  dans  vne 
couuerture  qu'il  auoit  portée,  le  met  sur 
vne  traisne  et  le  conduit  à  Richelieu,  et 
de  là  aux  Trois  Riuieres  :  il  croit  qu'il 
rendit  l'ame  le  iour  de  la  Purification 
de  la  Vierge,  à  laquelle  il  auoit  vne  de- 
notion  tres-particuliere.  Il  ieusnoit  tous 
les  Samedis  en  son  honneur,  recitoit 
tous  les  iours  vn  petit  office  pour  hono- 
rer son  immaculée  Conception,  il  ne 
parloit  d'elle  qu'auec  vn  langage  tout  de 
cœur  :  il  est  croyable  que  cette  grande 
et  tres-fidelle  Maistresse  luy  a  obtenu 
cette  mort  si  purifiante,  si  saincte  et 
si  éloignée  de  tous  les  secours  de  la 
terre,  pour  le  receuoir  plus  hautement 
au  Ciel. 

Les  soldats  de  Richelieu*  et  les  habi- 
tans  des  Trois  Riuieres,  ne  sçauoienl  à 
qui  donner  leur  cœur,  ou  à  l'admiration 
d'vne  si  heureuse  mort,  ou  à  la  tri- 
stesse, se  voyans  priuez  d'vn  homme 
qui  estoit  tout  aux  autres  et  rien  à  soy. 
Il  fut  enterré  anec  le  concours  de  tous 
les  François  et  de  tous  les  Saunages  qui 
estoient  aux  Trois  Riuieres.  Quelques 
âmes  vlcerées  ne  purent  cacher  plus 
long-temps  leurs  playes  à  la  voue  de  ces 
sainctes  dépouilles  ;  ils  se  vinrent  con- 
fesser au  plus  tost,  disans  qu'il  leur 
sembloit  que  ce  bon  Père  les  en  fvesr 
soit  ;  d'autres  ne  pouuoient  prier  pour 
luy,  mais  bien  se  recommander  à  ses 
prières. 

En  vn  mot  cette  belle  mort  est  le 
terme  d'vne  saincte  vie  ;  ce  bon  Père 
estoit  fils  d'vn  honneste  Gentil-homme, 
Seigneur  de  Villers  en  Prière,  ou  |K)iir 
mieux  dire,  en  Prairie,  qui  est  vn  Cha- 
steau  et  vn  village  ou  vn  bourg  distant 
six  ou  sept  lieues  de  la  ville  de  Rheiras 
en  Champagne.  En  sa  ieunesse  il  fut 
fait  Page,  et  se  trouuant  en  la  Cour  il 
fut  sollicité  par  des  courtisanes  i)our  sa 
beauté,  mais  sa  bonne  Maistresse  le 
conserua  vierge  trente  ans  dans  le 
monde,  et  trente-trois  ans  en  Religion; 
il  estoit  rude  et  seuere  en  son  endroit, 
tout  de  cœur  pour  les  autres  ;  les  choses 
les  plus  basses  et  les  plus  viles  luY 
estoient  grandes  et  releuées,  et  tout  ce 
qui  est  dans  l'éclat  luy  sembloit  remplv 
de  ténèbres.    11  a  trauaillé  seize  ans  en 
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la  Mission  de  la  noauelle  France,  Ions- 
iours  auec  courage,  lousiours  auec  fer- 
ueur  et  tousiours  dans  vne  profonde 
humilité.  Comme  il  vid  que  sa  mémoire 
ne  luy  permetti'oit  pas  d'apprendre  les 
langues,  il  se  donna  et  dédia  tout  en- 
tièrement au  seruice  des  panures  Sau- 
uages  et  de  ceux  qui  les  instruisoient, 
s'abaissant  auec  vne  ardeur  nonpareilie 
aux  ofGces  les  plus  rudes  et  les  plus 
raualez.  Nos  François  et  nos  Pères 
s'estans  rencontrez  certain  temps  dans 
vne  grande  nécessité  de  viures,  il  alloit 
chercher  des  racines  par  les  bois.  Il 
apprit  si  bien  à  pescher  qu'il  soulageoit 
toute  vne  maison  par  son  trauail,  autant 
innocent  que  charitable. 

H  esloit  extrêmement  délicat  en  l'o- 
beîssance,  quelque  empressement  qu'il 
eût  dans  les  affaires  occurrentes,  quelque 
difOculté  qui  se  presentast  à  ses  yeux, 
il  estoit  prest  de  tout  quitter  et  de  tout 
embrasser  à  la  voix  de  son  Supérieur, 
sans  examiner  son  pouuoir  ou  son  in- 
dustrie, désirant  que  la  seule  volonté 
de  Dieu  donnast  le  branle  à  ses  actions, 
rebutant  ie  ne  sçay  quelle  prudence,  qui 
à  force  d'ouurir  les  yeux  aux  raisons 
trop  humaines,  les  ferme  à  la  beauté  de 
Tobeîssance  ;  que  s'il  choquoit  tant  soit 
peu  celte  vertu,  on  luy  voyoit  à  l'aage 
de  soixante  ans,  des  larmes  et  des  ten- 
dresses d'vn  ieune  enfant  qui  auroit  des- 
agreé  en  quelque  chose  à  son  père. 

Ouelqu'vn  le  voyant  entrer  dans  la 
caducité,  luy  proposa  de  retourner  en 
France  pour  y  passer  plus  doucement 
sa  vieillesse  :  le  sçay  bien,  repartit-il, 
que  la  Mission  est  chargée  et  que  ie 
tiens  la  place  d'un  bon  ouurier^  ie  suis 
prest  de  la  soulager  et  d'obeïr  en  tout  ; 
mais  ie  serois  bien  aise  de  mourir  dans 
le  champ  de  bataille.  Ce  n'est  pas  que 
ie  n'approuue  la  charité  de  ceux  qui  se 
voyans  infirmes  ou  trop  âgez  pour  ap- 
prendre à  parler  saunage,  font  place  à 
quelque  bon  ouurier  Ëuangelique  ;  mais 
pour  moy  ie  sens  cette  inclination  d'em- 
ployer icy  ma  vie  au  seruice  des  panures 
Saunages  et  de  ceux  qui  les  conuertis- 
senl,  et  au  secours  que  ie  peux  rendre 
aux  François.  Cette  bénédiction  luy  a 
esté  accordée,  le  désir  de  souffrir  a  fait 


de  son  corps  vne  victime,  l'obeîssance 
l'a  égorgé,  et  la  charité,  en  a  fait  vn  ho- 
locauste qu'elle  a  bruslé  et  consommé 
en  l'honneur  de  son  Dieu,  qui  seul  auec 
ses  Anges  fut  spectateur  de  ce  grand 
sacrifice.    A  tant  du  Père  de  Noiie. 

Pour  le  Père  Enemond  Masse,  il 
estoit  natif  de  la  ville  de  Lion  ;  il  entra 
en  nostre  Compagnie  à  l'âge  de  vingt 
ans,  il  y  a  trauaillé  cinquante-deux,  en 
suite  desquels  il  est  mort  le  douziesme 
de  May  de  cette  présente  année,  en  la 
résidence  de  S.  loseph,  âgé  de  72.  ans. 
Il  s'est  trouué  dans  vne  grande  variété 
de  temps  et  d'occupations  bien  diffé- 
rentes; mais  rien  n'a  paru  dans  le  cours 
de  sa  vie,  que  l'ardeur  qu'il  auoit  de 
souffrir  dans  les  Missions  estrangeres  : 
c'est  ce  désir  qui  le  fit  entrer  en  nostre 
Compagnie  ;  ayant  receu  les  Ordres  sa-> 
crez,  on  le  donna  pour  compagnon  au 
R.  P.  Pierre  Coton,  Confesseur  pour 
lors  et  Prédicateur  du  Roy  Henry  le 
Grand.  Le  zèle  de  conuertir  les  Sau- 
nages luy  faisoit  préférer  leurs  grandes 
forests  à  l'air  de  la  Cour  ;  il  pressa  auec 
tant  d'amour  qu'enfin  il  fut  enuoyé  en 
TAcadie,  auec  le  P.  Pierre  Biart.  Ils 
s'embarquèrent  à  Dieppe  l'an  1611.  et 
furent  les  deux  premiers  de  tous  les 
Ordres  Religieux  qui  entrèrent  dans 
cette  partie  de  l'Amérique,  qui  porte  le 
nom  de  la  Nouuelle  France.  Il  n'est  pas 
croyable  combien  ces  deux  pauures 
Pères  souffrirent  en  ce  nouueau  monde  : 
le  gland  fut  quelques  mois  leur  nour- 
riture, ceux  qui  les  deuoient  protéger, 
les  couuroient  d'iniures  ;  ils  furent 
emprisonnez  et  calomniez  par  ceux-là 
mesmes  ausquels  ils  rendoient  tous  les 
deuoirs  d'amour  et  de  charité  ;  l'vn  des 
principaux  d'entre  ceux  qui  les  ont  mal- 
traitez, mourant  par  après  sans  le  se- 
cours d'aucun  Ecclésiastique,  disoit  auec 
regret  et  auec  douleur,  qu'il  payoit  bien 
rudement  les  tourmens  qu'il  auoit  fait 
souffrir  à  ces  pauures  Pères. 

S'estans  écartez  de  cette  habitation, 
vn  pirate  Anglois  les  prit,  et  les  ayant 
pillez,  les  amena  dans  ^on  vaisseau  ;  ce 
nauire  estant  contraint  d'entrer  dans 
vn  port  Catholique,  fut  pris  pour  vn 
escumeur  de  mer  :  les  Officiers  de  la 
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marine  y  entrent,  le  visitent;  vne  seule 
parole  de  ces  deux  prisonniers  eust  fait 
prendre  le  vaisseau  et  pendre  tous  les 
nautonniers  ;  mais  non  seulement  ils  ne 
parlèrent  point,  mais  se  cachèrent  si 
bien  qu'ils  ne  furent  iamais  apperceus  ; 
quand  les  visiteurs  estoient  d'vn  costé, 
les  Pères  se  glissoient  de  l'autre.  Les 
Hérétiques  voyant  cette  action,  s'écriè- 
rent tout  haut  qu'ils  auroient  fait  vn 
grand  crime  de  tuer  ces  deux  Innocens, 
comme  ils  l'auoient  pensé  faire,  quand 
la  tempeste  les  ietta  dans  ce  port  habité 
par  des  Catholiques. 

Au  sortir  de  là,  ces  pirates  se  retirent 
en  Angleterre,  où  ils  furent  accusez  de 
quelques  vols  ;  mais  eux  ayant  esprouué 
la  bonté  de  leurs  prisonniers,  ils  les 
produisirent  pour  tesmoins  :  les  Pères 
asseurent  qu'ils  n'auoient  point  veu 
commettre  l'action  dont  on  les  blasraoit. 

Enfin  ils  repassèrent  en  France  en 
l'équipage  de  deux  panures  gueux  tout 
délabrez.  Le  P.  Enemond  Masse,  ayant 
veu  le  pays  de  la  Croix  et  les  panures 
Saunages  sans  secours,  ne  pouuoit  viure  ; 
son  corps  estoit  en  l'ancienne  France, 
et  son  cœur  en  la  nouuelle  :  voyant  que 
les  portes  luy  estoient  fermées  du  costé 
de  la  terre,  il  prend  le  chemin  du  Ciel, 
comme  le  plus  seur  en  toutes  bonnes 
entreprises.  Il  appelle  les  Croix  et  les 
souffrances  de  ce  nouueau  monde  sa 
Rachel,  et  dit  que  pour  la  rauoir,  il  s'en 
va  seruir  Dieu  aussi  fidèlement  et  aussi 
long-temps  que  lacob  seruit  Laban,  et 
pour  mieux  affermir  ses  resolutions,  il 
les  escriuit  dans  vn  papier  qu'on  a  veu 
et  leu  à  son  deceu.  En  voicy  les  princi- 
paux articles. 

Si  lacob  a  seruy  quatorze  ans  pour 
Rachel,  à  combien  plus  forte  raison 
dois-ie  seruir  mon  cher  Maistre  deux 
fois  7.  ans  pour  la  nouuelle  France,  mon 
cher  Canadas,  embelly  d'vne  grande 
variété  de  Croix  tres-aymables  et  Ires- 
adorables?  Vn  si  grand  bien,  vn  si 
grand  employ,  vne  vocation  si  sublime, 
en  vn  mot  le  Canadas  et  ses  délices  qui 
sont  la  Croix,  ne  se  peuuent  obtenir 
que  par  des  dispositions  conformes  à  la 
Croix,  c'est  pourquoy  il  se  faut  résoudre 
à  garder  inuiolablement  ce  qui  suit. 


1 .  Jamais  ne  coucher  que  sur  la  dure, 
c'est  à  dire  sans  draps,  sans  mattelas, 
sans  paillasse,  il  en  faut  neantmoiris 
auoic  en  sa  chambre  pour  n'estre  veu 
que  des  yeux,  ausquels  on  ne  se  peut 
cacher. 

2.  Ne  porter  point  de  linge,  sinon 
au  col. 

3.  Ne  dire  iamais  la  saincte  Messe 
sans  estre  reuestu  d'vne  haire  :  ces 
armes  te  feront  souuenir  de  la  Passion 
de  ton  Maistre,  dont  ce  Sacrifice  est  le 
grand  mémorial. 

4.  Prendre  tous  les  iours  la  disci- 
pline. 

5.  Toutes  les  fois  que  tu  disneras 
sans  auoir  fait  au  préalable  ton  examen 
de  conscience,  quelque  empeschement 
d'affaires  que  tu  ayes,  tu  ne  mangeras 
qu'vn  dessert  comme  on  peut  faire  à  la 
collation  es  iours  de  ieusnes. 

6.  Tu  ne  donneras  iamais  à  ton  gousl 
ce  qu'il  appeteroit  par  délices. 

7.  Tu  ieusneras  trois  fois  la  semaine 
sans  que  personne  s'en  apperçoiue,  si- 
non celuy  qui  en  doit  auoir  connois- 
sance  ;  comme  tu  ne  prends  ordinaire- 
ment ton  repas  qu'à  la  seconde  table, 
tu  peux  facilement  cacher  ces  petites 
mortifications. 

8.  Si  tu  laisses  sortir  de  ta  bouche 
quelque  parole  qui  choque  tant  soit  peu 
la  charité,  tu  ramasseras  secrettement 
auec  ta  langue  les  crachas  et  les  flegmes 
sortis  de  la  bouche  d'autruy. 

Voila  les  brebis  que  gardoit  ce  lacob 
pour  espouser  la  belle  Rachel,  voila  la 
monnoye  auec  laquelle  il  a  achepté  les 
Croix  de  la  nouuelle  France  ;  Dieu  ne 
pût  résister  à  tant  de  désir,  ny  écon- 
duire  vne  si  fidelle  perseuerance  :  il  fut 
renuoyé  en  Canadas  l'an  1625.  il  y 
trouua  sa  Rachel,  c'est  à  dire  les  Croix 
en  abondance.  Les  vaisseaux  roanquans 
de  venir,  la  famine  accueillit  les  Fran- 
çois qui  estoient  en  ce  pays  cy  ;  c'est  en 
ce  temps-là  que  le  Père  Enemond  Masse 
et  le  Père  Anne  de  Noue  son  compa- 
gnon cberchoient  des  racines  pour  con- 
seruer  leur  vie,  et  qu'ils  se  firent  l'vn 
Jardinier  et  Laboureur,  et  l'autre  Pé- 
cheur et  Bûcheron,  pour  pouuoir  sub- 
sister en  ce  bout  du  monde,  où  les  âmes 
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ont  cousté  aussi  cher  à  lesus-Christ,  que 
les  âmes  des  Princes  et  des  Monarques. 

La  fin  de  cette  Croix  fut  le  commen* 
cément  d'vne  autre.  Vu  François  An- 
gliséy  ayant  pris  Kebec,  fit  repasser  ce 
panure  Père  en  France  ;  que  fera-il  ? 
tous  ces  rebuts  seront-ils  pas  capables 
de  luy  oster  la  pensée  et  Tamour  d'vne 
Rachel  qui  luy  auoil  paru  si  belle  et  qui 
estoit  si  laide,  si  difforme  et  si  affreuse? 
Les  yeux  et  les  esprits  des  hommes  sont 
bien  différents  :  ce  que  Tvn  appelle 
grandeur^  Tautre  rappelle  bassesse  ;  ces 
rigueurs  estoient  la  douceur  et  la  beauté 
de  sa  Hacbel.  Le  poltron  fuit  sentant  les 
coups,  et  le  bon  soldat  s'anime  à  la  veuê 
de  son  sang. 

Ce  pauure  Père,  se  tenant  comme  vn 
banny  dans  son  pays  natal,  fait  vne  pro- 
messe et  vn  vœu  à  Dieu  tout  solemnel 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  mourir  en 
la  Croix  de  la  nouuelle  France.  Dieu 
est  le  plus  grand  guerrier  du  monde, 
Tamour  neanlmoins  et  la  perseuerance 
le  desarment  :  le  Père  emporta  ce  qu'il 
demandoit,  il  rentre  dans  son  pays 
de  bénédiction  l'an  1633.  il  y  meurt 
Tan  i646.  tout  chargé  d'ans  et  de  me- 
ntes au  milieu  des  Sauuages^  au  salut 
desquels  il  auoit  consacré  toute  sa  vie 
et  tous  ses  trauaux.  Il  receut  tous  les 
Sacremens  de  l'Eglise,  et  donna  des 
preuues  à  sa  mort  de  la  tendresse  qu'il 
auoit  pour  sa  saincte  Maistresse  :  car 
ne  pouuant  pour  son  extrême  débilité 
«y  parler,  ny  ouurir  les  yeux,  ny  se 
mouuoir  qu'auec  de  grandes  peines,  si 
tost  qu'on  luy  parloit  de  la  saincte 
Vierge  ou  de  son  cher  Epoux  S.  loseph^ 
il  donnoit  des  indices  que  cela  luy 
agreoit  extrêmement,  priant  qu'on  luy 
donnast  souuent  cette  douce  nourriture 
et  ce  restaurant  qui  le  faisoit  viure. 

Ceux  qui  l'ont  connu  plus  particulie- 
fflent,  ont  remarqué  en  luy  deux  ou 
trois  choses  fort  notables  :  il  auoit  vn 
naturel  vif,  prompt  et  ardent  ;  ce  luy 
folvn  exercice  de  vertu  tout  le  cours  de 
sa  vie  ;  cette  ardeur  donnoit  vn  feu  et 
vne  promptitude  admirable  à  son  obeîs- 
^Dce  et  à  sa  charité,  et  les  cbeutes  qu'il 
faisoit  par  fragilité,  engendroient  dans 
son  ame  vne  profonde  humilité  et  vn  si 


grand  mépris  de  soy-mesme,  qu'il  se 
reputoit  moins  qu'vn  chien,  quand  la 
nature  luy  faisoit  faire  quelque  saillie. 
Il  naquit  auec  l'amour  de  la  mortifica- 
tion :  car  dés  sa  petite  ieunesse  il  faisoit 
du  mal  à  son  corps,  notamment  quand 
quelque  petit  bouillon  de  cholere  vou- 
loit  échauffer  son  cœur. 

Ayant  oûy  parler  des  trauaux  du 
grand  sainct  François  Xauier  dans  les 
Indes,  il  eut  quelque  pensée  de  répandre 
son  sang,  ou  du  moins  d'employer  sa 
vie  en  quelque  pays  estranger  pour  le 
salut  des  âmes.  Cette  pensée  se  change 
en  désir,  ce  désir  en  resolution  ;  cette 
resolution  croissant  auec  Tâge^  luy  fil 
demander  l'entrée  en  nostre  Compagnie, 
en  laquelle  il  fut  admis  ;  mais  comme 
il  auoit  la  veuè  extrêmement  foible,  on 
parla  de  le  renuoyer  de  la  maison  de 
probation:  cela  l'épouuante,  il  a  recours 
à  sa  saincte  Mère,  la  coniure  auec  vne 
simplicité  d'enfant  de  luy  donner  vne 
marque  de  la  volonté  qu'elle  a  de  sa 
perseuerance  en  la  Compagnie,  il  prie 
auec  ardeur,  prend  vn  Liure,  l'ouure, 
lit  sans  difficulté  les  plus  petits  cara- 
ctères ;  cela  le  console  et  le  surprend, 
et  efface  de  l'esprit  de  ses  Supérieurs  la 
pensée  de  le  renuoyer.  Comme  c'est 
Tvne  des  espreuues  que  nostre  Compa- 
gnie prend  de  ceux  qui  s'y  veulent  en* 
rooller,  de  les  enuoyer  en  quelques  pè- 
lerinages demandans  l'aumosne,  le  bon 
Enemond  Masse  y  fut  enuoyé  aussi  bien 
que  les  autres,  auec  les  désirs  du  mé- 
pris et  des  peines  qui .  accompagnent 
cette  espreuue.  Or  il  luy  arriua  dans 
son  pèlerinage  qu'vn  Ecclésiastique  de 
pieté  et  de  condition  le  receut  et  ses 
compagnons  aussi,  auec  des  témoignages 
d'vn  respect  et  d'vn  amour  extraordi- 
naire :  luy  qui  ne  cherchoit  que  le  mé- 
pris et  la  Croix  fut  d'abord  saisi  de 
crainte,  s'imaginant  que  les  rebuts  du 
monde  deuoient  estre  la  marque  de 
l'vnion  qu'il  vouloit  auoir  auec  Dieu  ;  il 
entre  dans  sa  simplicité  ordinaire,  a  re- 
cours à  la  saincte  Vierge,  la  coniure  de 
changer  les  caresses  de  cet  honnesle 
homme  en  des  froideurs,  et  sa  charité 
en  des  rebuts,  et  qu'il  prendroit  ce 
changement  pour  vn  signe  de  sa  perse- 
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uerance  en  la  compagnie  de  son  Fils. 
Celle  prière,  peul-eslre  moins  discrele  et 
moins  réglée  qu'innocente,  fut  oùye  de 
la  saincte  Vierge  :  les  paroles  tarissent 
en  la  bouche  de  cet  homme,  son  feu  se 
change  en  glace,  il  renuoye  ces  pèlerins 
par  procureur  sans  leur  ietter  aucun  re- 
gard. Depuis  ce  temps,  ce  bon  Nouice 
se  tint  asseuré  de  sa  perseuerance  au 
seruice  de  son  Seigneur  et  de  sa  bonne 
Maistresse,  laquelle  luy  a  fait  vn  présent 
très-particulier  et  très-rare  de  la  pureté. 
Les  Pères  qui  Font  fréquenté  et  com- 
muniqué plus  intimement,  asseurent 
que  iamais  il  n'a  ressenty  aucune  rébel- 
lion en  la  chair.  Ceux  qui  combattent 
et  qui  domtent  cet  aiguillon,  comme 
S.  Paul,  ne  sont  pas  moindres,  mais  il 
faut  auoûer  que  c^est  vue  grande  dou- 
ceur d'estre  deliuré  de  Pimportunité  de 
ces  mouches  d'Enfer. 

Si  sa  pureté  fut  grande,  sa  charité  ne 
fut  pas  moindre  :  elle  le  fit  scieur  d'nix 
et  charpentier  de  nanire,  auec  le  Père 
Biart  son  compagnon  ;  ils  firent  des 
planches,  et  bastirent  vne  chaloupe  ou 
vn  batteau  pour  aller  pescher  de  la 
moluëy  afin  de  secourir  l'habitation  où 
ils  estoient  pressez  d'vne  extrême  né- 
cessité. Ce  bon  Père  a  fait  toute  sorte 
de  mesliers,  mais  notamment  celuy 
auec  lequel  on  gagne  le  Paradis  :  il  a  si 
bien  couru  qu'il  a  emporté  le  prix  on 
Id  couronne  ;  il  a  nauigé  si  heureuse- 
ment, qu'il  est  enfin  arriué,  mal -gré 
toutes  les  tempestes,  au  port  d'vne  glo- 
rieuse éternité. 


CHAPITRE   IV. 

De  la  Mission  des  Martyrs  commencée 
au  pays  des  Iroguois. 

Quand  ie  parle  d'vne  Mission  Iro- 
quoise,  il  me  semble  que  ie  parle  d'vn 
songe,  et  neantmoins  c'est  vne  vérité  ; 
c'est  à  bon  droit  qu'on  luy  fait  porter  le 
nom  des  Martyrs  :  car  outre  les  cruau- 
tez  que  ces  Barbares  ont  desia  fait  souf- 
frir à  quelques  personnes  amoureuses 


du  salut  des  âmes,  outre  les  peines  et 
les  fatigues  que  ceux  qui  sont  destinez 
à  cette  Mission  doiuent  encourir^  nous 
pouuons  dire  auec  vérité  qu'elle  a  desia 
esté  empourprée  du  sang  d'vn  Martyr, 
car  le  François  qui  fut  tué  aux  pieds  du 
Père  Isaac  logues,  perdit  la  vie  pour 
auoir  fait  exprimer  le  signe  de  nostre 
créance  à  quelques  petits  enfans  Iro- 
quois  ;  ce  qui  choqua  tellement  leurs 
parens,  que  s'imaginant  qu'il  y  pouuoit 
auoir  quelque  sort  dans  cette  action,  ils 
en  firent  vn  crime  et  vn  martyre  tout 
ensemble. 

Adioustez  que  s'il  est  permis  de  con- 
iecturer  en  des  choses  qui  donnnent  de 
grandes  apparences,  il  est  4»*oyable  (si 
celle  entreprise  réussit)  que  les  des- 
seins que  nous  auons  contre  l'empire 
de  Satan  pour  le  salut  de  ces  peuples, 
ne  porteront  point  leurs  fruits  qu'ils  ne 
soient  arrousez  du  sang  de  quelques 
autres  Martyrs.  Le  dessein  toutesfois 
principal  de  celte  dénomination,  est 
que  cette  Mission  soit  assistée  du  crédit 
et  faueur  de  ces  sainctes  et  sacrées  vi- 
ctimes qui  ont  Thonneur  d'approcher  de 
plus  prés  l'Agneau  et  de  le  suiure  par 
tout.  Mais  entrons  en  discours. 

Monsieur  nostre  Gouuerneur  ayant 
résolu  d'enuoyer  deux  François  au  pays 
des  Annierronnons,  pour  leur  porter  sa 
parole  et  pour  leur  tesmoigner  sa  ioye 
et  son  contentement  sur  la  paix  heureiH 
sèment  conclue,  le  Père  Isaac  logues 
luy  fut  présenté  pour  estre  de  la  partie. 
Comme  il  auoit  desia  acheté  la  connois- 
sance  de  ces  peuples  et  de  leur  langue 
auec  vne  monnoye  plus  précieuse  que 
l'or  et  que  l'argent,  il  bit  bien-tost  ac- 
cepté ;  les  Iroquois  l'agréèrent,  et  luy 
qui  auoit  soustenu  le  poids  de  la  guerre, 
n'estoit  pas  pour  reculer  dans  la  paix. 
Il  fut  bien  aise  de  sonder  leur  amitié, 
après  auoir  éprouué  la  rage  de  leur  ini- 
mitié ;  il  n'ignoroit  pas  neantmoins  Pin- 
constance  de  ces  Barbares,  la  difDeulté 
des  chemins  luy  estoit  présente  comme 
à  vn  homme  qui  rauoit  expérimentée, 
il  voyoit  les  dangers  où  il  se  iettoit  ; 
mais  qui  ne  risque  iamais  pour  Dieu,  ne 
sera  iamais  gros  marchand  des  richesses 
du  CieL   II  fut  plustost  prest  qu'on  ne 
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luy  eut  fait  la  proposition.  Monsieur  le 
Gouuerneur  iugea  à  propos  d'enuoyer 
de  plus  le  sieur  Bourdon  habitant  du 
pays,  qui  monstra  d'autant  plus  de  cou* 
rage  pour  le  bien  public,  quMl  aban- 
donna sa  famille  pour  se  ietter  dans  des 
hazards  qui  ne  sont  iamais  petits  parmy 
ces  Barbares. 

Les  Algonquins,  voyant  qu'vn  Père 
s'embarquoit,  luy  donnent  aduis  de  ne 
poiut  parler  de  la  Foy  de  priine*abord  : 
Car  il  n'y  a  rien,  disoient-ils,  de  si  re- 
butant au  commenceoient  que  nostre 
doctrine,  qui  semble  exterminer  tout  ce 
que  les  hommes  ont  de  plus  cher,  et 
pource  que  vostre  longue  robe  prêche 
aussi  bien  que  vostre  bouche,  il  serait  à 
propos  de  marcher  en  habit  plus  court. 
Cet  aduis  fut  écouté,  et  Ton  crût  qu'il 
falJoit  traiter  les  malades  en  malades,  et 
se  comporter  parmy  les  impies  comme 
oa  fait  parmy  les  hérétiques,  qu'il  falloit 
se  faire  tout  à  tous,  pour  les  gagner  tous 
à  lesus-Christ. 

Us  partirent  le  16.  de  May  des  Trois 
Riuieres,  et  le  18.  veille  de  la  Pente- 
coste,  ils  s'embarquèrent  à  Richelieu 
sur  la  riuiere  des  Iroquois  :  ils  estoient 
conduits  par  quatre  Iroquois  Annierron- 
Bons,  deux  ieunes  Algonquins  les  ao* 
compagnoient  dans  leur  canot  particu- 
lier chargé  des  presens  qu'ils  alloient 
Caire  pour  la  confirmation  de  la  paix. 
Le  Sainct  Esprit,  auquel  est  dédié  le  plus 
grand  bourg  des  Iroquois,  la  feste  du- 
quel s'alloit  commencer  en  l'Eglise  au 
moment  de«leur  départ,  leur  donnoit 
desia  vn  auantngoust  du  bon-heur  de 
leur  voyage. 

Us  arriuerent  la  veille  du  S.  Sacre- 
ment au  bout  du  lac  qui  est  ioint  au 
grand  lac  de  Champlain.  Les  Iroquois 
le  nomment  Andiatarocté,  comme  qui 
diroit,  là  où  le  lac  se  ferme.  Le  Père  le 
nomma  le  lac  du  S.  Sacrement. 

Us  le  quittèrent  le  iour  de  cette  grande 
Feste,  poursuiuans  leur  chemin  par 
terre  auec  de  grandes  fatigues  :  car  il 
faJIoit  porter  sur  leur  dos  leurs  pacquets 
et  leur  bagage,  les  Algonquins  furent 
contrains  d'en  laisser  sur  le  bord  de  ce 
lac  vne  grande  partie. 

A  six  lîeuês  de  ce  lac,  ils  passèrent 


vne  petite  riuiere  que  les  Iroquois  ap- 
pellent Oîogué  ;  les  Uollandois  qui  sont 
placez  dessus,  mais  plus  bas,  la  nom- 
ment Riuiere  van  Maurice. 

Le  premier  iour  de  luin,  leurs  guides, 
accablez  sous  leur  faix  et  sous  le  Irauail, 
quittèrent  le  chemin  qui  conduit  à  leurs 
bourgs,  pour  passer  par  vn  certain  en- 
droit appelle  en  leur  langue  Ossaragué  ; 
ce  lieu  (au  rapport  du  Père)  est  fort  re- 
marquable pour  la  pesche  d'vn  petit 
poisson  gros  comme  le  hareng.  Ils  espe- 
roient  trouuer  là  quelque  secours  :  ep 
effet  on  leur  presta  des  canots  pour 
porter  leur  bagage  iusques  à  la  première 
habitation  des  Hollandois,  éloignée  de 
cette  pesche  d'enuiron  dix  -  huict  ou 
vingt  lieues. 

Dieu  a  vne  conduite  toute  pleine  d'a- 
mour :  sa  bonté  fit  faire  ce  destour  pour 
donner  quelque  secours  à  la  pauure 
Thérèse,  jadis  Séminariste  des  Yrsu* 
lines  :  ils  la  rencontrèrent  en  cet  en- 
droit. Le  Père  luy  rafraischist  la  mé- 
moire de  son  deuoir,  et  la  confessa 
auec  vne  grande  satisfaction  de  son  ame. 

Le  4.  de  luin,  ils  mirent  pied  à  teire 
à  la  première  habitation  des  Hollandois, 
où  ils  furent  fort  bien  receus  par  le  Ca- 
pitaine du  fort  d'Orange  ;  ils  en  sor- 
tirent le  seizième  du  mesme  mois,  ac- 
compagnez et  soulagez  des  Iroquois  qui 
se  trouuerent  en  ce  quartier  là.  Le  len- 
demain au  soir  ils  arriuerent  en  leur 
première  bourgade  appellée  OneugiSré, 
jadis  Osserrîon.  Là  il  fallut  demeurer 
deux  iours  pour  eslre  considérez  et  bien- 
veignez  de  ces  peuples,  qui  venoient  de 
toutes  parts  pour  les  voir  ;  ceux  qui 
auoient  autresfois  mal-traité  le  Père, 
n'en  faisoient  plus  aucun  semblant,  et 
ceux  que  la  compassion  naturelle  auoit 
touchez  à  la  veuê  de  ses  tourmens,  re- 
ceuoient  vne  ioye  sensible  de  le  voir 
dans  vne  autre  posture  et  dans  vn  em- 
ploy  considérable. 

Le  10.  de  luin,  honoré  par  la  feste 
de  la  saincte  Trinité,  il  donna  ce  nom 
Sacro-sainct  à  cette  bourgade.  Il  se  fit 
à  mesme  temps  vne  assemblée  générale 
de  tous  les  principaux  Capitaines  et  des 
anciens  du  pays  :  là  furent  exhibez  les 
presens  que  le  sieur  de  Bourdon  portoit 
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aucc  le  Père  ;  là  se  trouuerent  aussi 
les  deux  Algonquins  qui  les  accompa- 
gnoient. 

Le  silence  fait,  le  Père  expose  la  pa^ 
rôle  cl'Ononlio  et  de  tous  les  François, 
marquée  parles presensdont  i'ay  donné 
Pexplication  au  Chapitre  précèdent  ;  il 
tesmoigne  la  ioye  qu^on  a  receuë  à  la 
veuë  des  Ambassadeurs,  et  le  contente- 
ment de  tout  le  monde  pour  la  conclu- 
sion de  la  paix  entre  les  François,  les 
Iroquois,  les  Hurons  et  les  Algonquins  ; 
il  asseure  que  le  feu  de  conseil  est  allu- 
mé aux  Trois  Riuieres,  il  présente  vn 
collier  de  5000.  grains  de  Porcelaine 
pour  briser  les  liens  du  petit  François 
captif  en  leur  pays,  et  autant  pour  la 
deliurance  de  Thérèse  ;  il  les  remercie 
de  ce  qu'ils  auoient  refusé  les  testes  des 
Monlagnais  ou  des  Algonquins  massa- 
crez par  les  Sokoquiois.  Il  fil  en  parti- 
culier vn  présent  de  3000.  grains  de 
Porcelaine  à  Tvne  des  grosses  familles 
des  Annierronnons  répandue  dans  leurs 
trois  bourgades,  pour  tenir  vn  feu  tous- 
iours  allumé,  quand  les  François  les 
viendroient  visiter. 

Sa  harangue  fut  bien  écoutée  et  ses 
presens  très-bien  receus  ;  il  parla  en 
suite  pour  les  Algonquins,  qui  n'auoient 
pas  connoissance  de  la  langue  Iroquoise 
et  qui  estoient  vn  peu  honteux  pour  le 
défaut  d'vne  grande  partie  de  leurs  pre- 
sens :  car  de  24.  robes  de  peau  d'Ëslan, 
ils  en  auoient  laissé  14.  en  chemin, 
comme  nous  auons  remarqué.  Le  Père 
les  excusa  sur  la  blesseure  de  Tvn  de 
ces  deux  ieunes  hommes,  sur  la  pesan- 
teur du  fardeau  et  sur  la  difficulté  des 
chemins  ;  il  ne  laissa  pas  de  donner  le 
«ens  de  toutes  ces  paroles,  de  spécifier 
tous  ces  presens,  en  sorte  que  l'assem- 
blée en  fut  satisfaite  ;  si  bien  que  par 
après  les  Iroquois  respondirent  par  deux 
presens  qu'ils  firent  aux  Algonquins,  et 
en  enuoyerent  deux  autres  aux  Hurons. 

Pour  ce  qui  concernoit  Onontio  et  les 
François,  en  faneur  desquels  ils  auoient 
fait  la  paix  auec  leurs  alliez,  ils  respon- 
dirent auec  plus  de  pompe  et  auec  vn 
grand  tesmoignage  d'aiïection. 

A  la  demande  du  petit  François,  ils 
tirèrent  vn  collier  de  2000.  grains  : 


Voila,  dirent- ils,  le  lien  qui  le  tenoit 
captif,  prenez  le  prisonnier  et  sa  ca- 
dene  et  en  faites  selon  la  volonté  d'O- 
nontio. 

Pour  Thérèse,  qu'ils  auoient  mariée 
depuis  sa  captiuité,  ils  respondirent 
qu'elle  seroit  rendue,  si  tost  qu'elle  se- 
roit  de  retour  dans  leur  pays,  et  pour 
tesmoignage  de  la  vérité  de  leur  parole, 
ils  offrirent  vn  collier  de  1500.  grains 
de  Porcelaine.  La  famille  dont  nous 
auons  parlé,  qui  se  nomme  la  famille 
des  Loups,  asseura  les  François,  par  vn 
beau  présent  de  36.  palmes  de  Porce- 
laine, qu'ils  auroient  tousiours  vne  de- 
meure asseurée  parmy  eux,  et  que  le 
Père  en  particulier  trouueroit  tousiours 
sa  petite  natte  toute  preste  pour  le  re- 
ceuoir,  et  vn  feu  allumé  pour  le  chauf- 
fer. Tout  cela  se  fit  auec  de  grands  té- 
moignages de  bienueillance. 

Mais  quelques  esprits  deffians  ne  re- 
gardoient  pas  de  bon  œil  vn  petit  coffre 
que  le  Père  auoit  laissé  pour  asseurance 
de  son  retour  ;  ils  s'imaginoient  que 
quelque  mal-heur  funeste  à  tout  le  pays 
estoit  renfermé  dans  cette  cassette  :  le 
Père,  pour  les  désabuser,  l'ouurit  et 
leur  fit  voir  qu'il  ne  contenoit  autre 
mystère  que  quelques  petits  besoins 
dont  il  pourroit  auoir  affaire. 

le  m'oubliois  quasi  de  dire  que  le 
Père  ayant  remarqué  dans  l'assemblée 
quelques  Iroquois  du  pays  des  Onondaê- 
ronnons,  il  leur  fit  publiquement  vn 
présent  de  2000.  grains  de  Porcelaine, 
pour  leur  faire  entendre  le  dessein  qu'a- 
uoient  les  François  de  les  aller  voir  en 
leur  pays,  et  que  par  auance  il  leur  fai- 
soit  ce  présent,  afin  qu'ils  ne  fussent 
point  surpris  à  la  veuè  de  leurs  visages  ; 
qu'au  reste  les  François  auoient  trots 
chemins  pour  les  aller  visiter,  l'vn  par 
les  Annierronnons,  l'autre  par  le  grand 
Lac  qu'ils  nomment  Ontario  ou  Lac  de 
S.  Louys,  le  troisième  par  le  pays  des 
Hurons.  Quelques-vns  des  anciens  fi- 
rent paroistre  de  la  surprise  à  cette  pro- 
position :  11  faut,  dirent-ils,  prendre  le 
chemin  qu'a  frayé  Onontio,  les  autres 
sont  trop  dangereux  :  on  n'y  rencontre 
que  des  gens  de  guerre,  des  hommes 
peints  et  figurez   par   le  visage,  des 


France,  en  r Annie  1646. 


17 


masses  et  des  haches  dermes  qui  ne 
demandent  qu'à  tuer,  que  la  voye  qui 
conduit  en  leur  pays  estoit  maintenant 
toute  belle  et  toute  applanie,  et  bien 
asseurée  ;  mais  le  Père  poursuiuit  sa 
pointe,  ne  croyant  pas  qu'il  fut  à  propos 
de  dépendre  des  Annierronnons,  pour 
monter  dans  les  Nations  plus  hautes»  il 
mit  son  présent  entre  les  mains  des  Iro^ 
quois,  qui  promirent  en  présence  des 
Onondaèronnons  de  l'aller  présenter 
aux  Capitaines  et  aux  anciens  de  leur 
pays.  Yoila  comme  les  affaires  publiques 
se  terminèrent,  dans  lesquelles  le  Père 
ne  s'oublioit  pas  des  plus  secrètes  et 
des  pins  importantes  :  il  ramassa  quel- 
que peu  de  Chrestiens  qui  sont  encore 
là,  les  instruisit  et  leur  administra  le 
Sacrement  de  Pénitence  ;  il  fit  souuent 
la  ronde  par  les  cabanes,  visita  les  ma- 
lades, et  enuoya  au  Ciel  par  les  eaux 
du  Baptesme  quelques  panures  créatures 
mourantes,  mais  des  riches  prédestinez. 

Apres  toutes  ces  assemblées,  les  An- 
nierronnons  pressèrent  le  départ  des 
François,  disans  qu'vne  troupe  d'Iro- 
quois  d'en-haut  estoit  partie  pour  at- 
tendre au  passage  les  Hurons  qui  de- 
noient  descendre  aux  François,  et  que 
ces  guerriers  tireroient  de  là  à  Montréal 
ponr  venir  passer  deuant  Richelieu,  et 
remonter  en  leur  pays  par  la  riuieredes 
Iroquoîs  :  Nous  ne  croyons  pas,  di- 
soient-ils,  qu'ils  vous  fassent  aucun  mal 
quand  ils  vous  rencontreront,  mais  nous 
craignons  pour  les  deux  Algonquins  qui 
sont  auec  vous. 

Le  Père  leur  dit  là  dessus  fort  à  pro- 
pos, qu'il  s'estonnoit  comme  ils  permet- 
toient  à  ces  hauts  Iroquois  de  descendre 
dans  leur  district  et  de  venir  faire  la 
guerre  dans  leurs  limites,  descendans 
les  sauts  et  les  cheutes  d'eau  qui 
esloient  du  ressort  et  dans  les  marches 
des  Annîerronnons.  Nous  leur  en  auons 
donné  aduis,  répondent-ils.  Quoydonc, 
fit  le  Père,  méprisent-ils  vostre  («arole  ! 
ne  voyez-vous  pas  qu'on  vous  imputera 
ions  les  desordres  qu'ils  pourroient 
commettre  ?  ils  ouurirent  les  yeux  à 
cette  raison  et  promirent  d'y  apporter 
▼n  remède  efficace. 

Pour  conclusion,  le  Père,  nos  François 
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et  leurs  guides  partirent  du  bourg  de  la 
saincte  Trinité,  le  16.  de  Juin,  ils  che- 
minèrent quelques  iours  par  terre,  non 
sans  peine  :  car  il  faut  faire  comme  les 
cheuaux  d'Arabie,  porter  ses  viures  et 
son  bagage  ;  les  ruisseaux  sont  les  ho- 
stelleries  qu'on  rencontre.  Estans  arri- 
uez  sur  le  bord  du  Lacdu  S.  Sacrement, 
ils  firent  des  canots  ou  de  petits  bat- 
teaux  d'écorces  dans  lesquels  s'estans 
embarquez,  ils  ramèrent  et  voguèrent 
iusques  au  27.  du  mesme  mois  de  Juin, 
qu'ils  mirent  pied  à  terré  à  la  première 
habitation  des  François  située  sur  la 
décharge  de  la  riuiere  des  Iroquois  dans 
le  grand  fleuue  de  S.  Laurens. 

Voila  le  commencement  d'vne  Mis- 
sion qui  doit  donner  de  l'ouuerture  à 
quantité  d'autres  parmy  des  Nations 
bien  peuplées.  Si  ces  chemins  sont  par- 
semez de  Croix,  aussi  sont-ils  tous  rem-* 
plis  de  miracles  :  car  il  n'y  a  point  d'in- 
dustrie ny  de  puissance  humaine  qui  ait 
pu  changer  la  face  des  affaires  si  sou- 
dainement, et  nous  tirer  du  dernier 
desespoir  où  nous  estions  réduits  ;  il 
n'y  a  ny  presens  ny  éloquence  qui  ait 
pu  conuertir  en  si  peu  de  temps  des 
coeurs  enragez  depuis  tant  d'années  :  ie 
ne  sçay  ce  qu'on  ne  doit  point  espérer 
après  ces  coups  de  la  main  du  Tout- 
puissant,  qu'il  soit  beny  au  delà  des 
siècles  et  au  delà  de  l'éternité. 

Le  Père  Isaac  logues,  entièrement 
appliqué  et  affecté  à  cette  Mission,  après 
auoir  rendu  compte  de  sa  commission, 
ne  songeoit  qu'à  renouer  vn  second 
voyage  pour  s'y  en  retourner,  et  sur 
tout  auparauant  l'hyuer,  ne  pouuant 
souffrir  d'estre  si  long-temps  absent  de 
son  épouse  de  sang.  Enfin  il  fit  si  bien 
qu'il  en  trouua  l'occasion  sur  la  fin  de 
Septembre,  et  partit  des  Trois  Riuieres 
le  24.  de  ce  mois,  en  compagnie  d'vn 
ieune  homme  François  et  de  quelques 
Iroquois  et  autres  Saunages  ;  nous  auons 
appris  qu'il  auoit  esté  abandonné  en 
chemin  de  la  pluspart  de  ses  compa- 
gnons et  qu'il  continuoit  son  voyage  :  il 
va  à  dessein  d'y  passer  Thyuer,  et  dans 
toutes  les  occasions  qui  se  présenteront, 
ménager  l'esprit  et  l'affection  des  Sau- 
nages, mais  sur  tout  les  affaires  de  Dieu 
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et  les  richesses  du  Paradis  ;  il  a  bien 
besoin  de  bonnes  prières  pour  le  succez 
d'vne  entreprise  si  difficile. 


GHÀPITBK  V. 

De  la  résidence  de  S.  loseph  à  Sillery. 

La  Résidence  de  S.  loseph  a  recueilly 
les  premiers  fruits  de  la  graine  de  TE- 
uangile  semée  en  ce  nouueau  monde, 
elle  a  imité  les  choses  bonnes»  qui  se 
communiquent  d'autant  plus  qu'elles 
ont  de  bonté.  Son  flambeau  a  répandu 
sa  lumière  bien  loin  au  deçà  et  au  delà 
des  riues  du  grand  fleuue,  son  ardeur 
^et  son  feu  ont  fait  ressentir  leur  chaleur 
dans  des  régions  quasi  inconnues  à 
l'Esté,  où  THyuer  tient  tousiours  yn 
roagazin  de  neige  et  de  glace* 

Les  superstitions  et  les  Sorciers  sont 
bannis  de  cette  Résidence,  il  ne  reste 
quasi  plus  personne  à  baptiser  de  ceuY 
qui  s'y  retirent  ordinairement,  le  peu 
de  Chrestiens  qui  la  composent  fait  vn 
escadron  merueilleusement  puissant  de- 
vant Dieu.  Leur  course  a  porté  la  Foy 
en  diuers  endroits,  et  leur  bon  exemple 
a  gagné  quantité  de  Sauuages.  Ceux  de 
Tadoussac  se  mocquans  d'eux  au  com- 
mencement, furent  enfin  touchez  de 
leur  patience  et  de  leur  constance  ;  si 
bien  qu'ils  vinrent  demander  à  Kebec 
qu'on  leur  enuoyast  des  Pères  pour  les 
instruire.  Cela  leur  fut  accordé  Tan 
1641.  depuis  ce  temps-là,  on  a  tous- 
iours continué  de  les  visiter  et  de  leur 
enseigner  la  vraye  doctrine  de  lesus- 
Christ.  Us  l'ont  embrassée  auec  tant  de 
ferueur  et  l'ont  publiée  auec  tant  de 
zèle  dans  les  Nations  du  Nord,  que  ces 
grandes  forests  qui  n'entendoient  que 
les  hurlemens  des  loups,  retentissent 
maintenant  des  voix  et  des  Cantiques 
de  Icsus-Cbrist. 

Les  Àttikamegues,  qui  habitent  au 
Nord  des  Trois  Riuieres,  ont  receu  la 
Foy  des  Chrestiens  de  S.  loseph  :  l'vn 
des  Capitaines  de  celte  résidence  a  tiré 


son  origine  de  cette  nation,  les  visites 
qu'ils  ont  fait  de  part  et  d'autre  leur  ont 
donné  vne  nouuelle  alliance  qui  regarde 
l'Eternité.  Yne  bonne  veufuedesiabien 
âgée  a  fait  des  merueilles  en  ce  pays-là, 
allant  visiter  ses  neueux  et  ses  nièces, 
elle  se  mit  à  prescher  auec  tant  de  suc- 
cez, et  à  instruire  ses  compatriotes  auee 
tant  de  bon-heur,  que  plusieurs  venans 
par  après  en  nos  habitations  pour  de* 
mander  le  Baptesme,  sçauoient  non 
seulement  les  principaux  articles  de 
nostre  créance  ;  mais  encore  les  prières 
et  les  petits  exercices  d'vn  bon  Chre- 
slien.  Cette  pauure  femme  a  fait  trois 
voyages  parmy  ces  peuples,  non  pas 
tant  pour  voir  ses  parens  el  ses  Allies, 
que  pour  les  engendrer  en  lesus-Christ. 
l'ayme  bien  mes  parens  et  mes  enfans, 
disoit-elle,  mais  ie  les  quitlerois  tous 
tres-volontiers,  et  toutes  les  richesses 
des  François  pour  la  conuersion  d'vne 
seule  ame.  Ces  fruicts  sont  sortis  du 
parterre  du  glorieux  S.  loseph. 

Ce  n'est  pas  tout,  les  Abnaquiois  qae 
nous  auons  entre  l'Orient  et  le  Midy, 
ont  fait  vne  telle  alliance  auec  nos  Néo- 
phytes, que  quelques-vns  d'entre  eux 
s'estans  fait  baptiser  demeurent  main- 
tenant à  S.  loseph  ;  et  pour  autant  que 
le  feu  est  tousiours  feu,  c'est  à  dire 
tousiours  agissant,  ces  nouueaux  Chre- 
stiens prirent  resolution  ce  Printemps 
dernier  de  faire  vne  course  en  leur 
paîs,  d'y  publier  la  Foy,  et  de  sçauoir 
des  principaux  de  leur  nation,  s'ils n'au- 
roient  point  pour  agréable  de  prester 
l'oreille  aux  Prédicateurs  de  TËuangile  ; 
ils  ont  tenu  leur  parole,  et  enfin  sont 
retournez  le  14.  du  mois  d'Â<Hist,  et  le 
quinzième,  après  auoir  assisté  à  vne  so- 
lennelle procession  qu'on  fait  à  Kebec 
ce  iour  là  en  l'honneur  de  la  saincte 
Vierge,  pour  luy  présenter  la  personne 
du  Roy  el  tous  ses  Ëstats,  )e  plus  con- 
sidérable d'entr'eux  nous  parla  en  cet 
termes.  le  vous  auois  promis  ce  Prin- 
temps que  ie  me  transporterois  en  moft 
paîs,  que  i'y  porterois  les  bonnes  noiir 
uelles  de  TEuangile,  et  que  ie  sçaurois 
des  anciens  quel  amour  ils  pourraient 
auoir  pour  nostre  créance.  Comme  ils 
ont  beaucoup  d'inclinalioa  pour  mon 
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frère  Noël  Negaberoal  que  voila,  i^ay 
ietté  dans  leurs  oreilles  les  paroles  qu'il 
m'auoit  mises  en  bouche,  ie  leur  ay  dit 
que  mon  frère  faisoit  grand  estât  de 
leur  amitié,  mais  que  cette  amitié  estoit 
bien  courte  qui  se  terminoit  auec  la  vie, 
qa'il  se  falloit  encore  aymer  après  la 
mort,  et  que  slls  ne  croyoienl  en  Dieu, 
lear  séparation  seroit  éternelle  :  ie  leur 
ay  parlé  de  la  beauté  du  Ciel  et  des  hor- 
reurs de  l'Enfer.  Apres  m'auoir  en- 
tendu, trente  hommes  me  dirent  qu'ils 
embrasseroient  nostre  créance.  Dix 
femmes  me  donnèrent  la  mesme  asseu- 
rance.  Tous  les  autres  m'exhortèrent 
de  venir  quérir  vn  Père,  el  qu'ils  se- 
roient  bien  aises  de  l'écouter  deuant 
que  d'engager  leur  parole. 

Vn  Capitaine  qui  a  veu  la  pieté  des 
Chrestiens  de  S.  Joseph,  se  trouuant  en 
cette  assemblée,  dit  des  merueilles  de 
nostre  créance,  protestant  qu'il  se  feroit 
baptiser  au  plus  tost,  et  qu'il  ne  souffri- 
roit  auprès  de  soy  aucune  personne  qui 
n'eust  volonté  de  se  faire  instruire. 
Voila,  disoii  cet  Ambassadeur  Chrestien, 
les  pensées  et  les  resolutions  de  mon 
païs  ;  voyez  si  vous  me  voulez  donner 
vnPere,  mes  gens  se  doiuent  assembler 
tous  en  mesme  endroit  pendant  l'hyuer 
prochain,  pour  entendre  en  paix  et  en 
repos  la  voix  de  celuy  que  vous  en- 
noferez. 

Cette  demande  a  para  si  saincte  et  si 
raisonnable,  qu'on  n'a  pu  réconduire. 
Le  Père  Gabriel  Dreuillettes,  qui  a  desia 
vescu  parmy  les  Algonquins  dans  leurs 
grandes  courses,  est  allé  passer  le  plus 
fascheux  temps  de  l'année  auec  ces  Ab- 
naquiois,  bien  résolu  de  viure  et  de 
mourir  en  la  Croix  de  lesus-Christ.  Il 
pourra  pleinement  satisfaire  aux  désirs 
qu'il  a  de  souffrir,  c'est  ce  qu'il  peut 
attendre  de  plus  constant  et  de  plus  as- 
«euré  parmy  ces  peuples.  Les  fruicts 
qu'on  pourra  recueillir  de  cette  Mission 
auec  le  temps,  prouiendront  originaire- 
ment des  enfans  du  grand  S.  loseph  : 
cette  Mission  a  esté  surnommé  de  l'As- 
somption. 

Les  Algonquins  de  l'Isle  ont  eu  beau- 
coup d'occasion  de  profiter  de  la  vertu 
et  du  bon  exemple  de  ces  premiers 


Chi^stiens,  aussi  est-il  vray  que  quel- 
ques-vns  ont  marché  sur  leurs  pistes  ; 
mais  on  diroit  qu'vne  partie  de  ces  mi- 
sérables sont  dans  vn  sens  reprouué. 
Les  Hurons  plus  éloignez,  descendants 
vers  les  François,  ont  admiré  la  Foy  de 
ces  bonnes  âmes,  et  quelques-vns  ont 
esté  touchez  iusqu'à  les  vouloir  inoûter. 

Yn  Capitaine  de  leur  nation  qui  a 
passé  rUyuer  à  Kebec,  disoit  ce  Prin- 
temps à  Montréal,  que  les  Chrestiens  de 
S.  loseph  estoient  les  vrays  creans.  En 
effet,  c'est  le  nom  que  leur  donnent 
tous  les  autres  Saunages,  et  si  quelqu'vn 
d'entr'eux  veut  témoigner  de  la  ferueur: 
le  m'en  iray,  dit-il,  demeurer  parmy  les 
creans,  c'est  à  dire  parmy  les  Chrestiens 
de  S.  loseph. 

II  faut  confesser  que  si  plusieurs  Sau- 
nages auoient  la  politesse  des  François, 
et  s'ils  se  produisoient  auec  autant  de 
grâces,  qu'ils  rauiroient  les  yeux  et  les 
cœurs  de  ceux  qui  verroient  le  fond  de 
leurs  âmes.  Ils  ne  peuuent  souffrir 
qu'aucun  infidèle  demeure  dans  leurs 
cabanes,  qu'il  ne  donne  des  indices  de 
sa  conuersion  ;  ils  visitent  ceux  qui  ont 
quelque  différend,  leur  donnent  de  bons 
aduis,  leur  font  des  pi*esens  pour  les 
faire  rentrer  en  leur  deuoir  ;  les  parens 
commencent  de  prendre  vn  soin  tout 
particulier  d'apprendre  les  prières  à 
leurs  enfans,  de  les  amener  à  confesse, 
de  les  faire  souuenif  de  leurs  péchez. 
Vue  bonne  femme  disoit  à  sa  petite 
fille  :  Mon  enfant,  voila  les  offenses  que 
tu  as  commises,  ne  t'en  oublie  pas,  dO'- 
mandes  en  pardon  à  Dieu,  et  me  dis 
au  retour  de  confesse  si  tu  n'as  rien 
oublié. 

Leur  deuotion  h  la  saincte  Messe  est 
toute  aymable  et  toute  particulière,  ils 
l'entendent  tous  les  iours  auec  vne 
grande  modestie.  Il  n'y  a  Casuiste  si  ri- 
goureux qui  obligeast  aucun  homme  de 
se  transporter  à  l'Eglise  dans  les  ri- 
gueurs d'vn  froid  étrangement  picquant, 
lors  que  la  distance  est  notable  :  ny  les 
montagnes,  ny  les  vallées,  ny  la  lon- 
gueur du  chemin,  ny  les  glaces,  ny  les 
neiges,  ny  le  vent,  ny  le  froid  n'em- 
peschent  ny  les  hommes,  ny  les  femmes, 
ny  les  enfans  de  venir  tous  les  iours  à 
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la  Chapelle  pour  y  entendre  la  saincte 
Messe.  Les  Pères  nouuellement  arriués 
nous  disent  qu'on  ne  conçoit  nullement 
en  France  ce  qu*ils  voyent  de  leurs 
yeux.  Ces  bonnes  gens  viennent  de  fois 
à  autre  pendant  le  iour,  visiter  le  sainct 
Sacrement  ;  ils  apportent  leurs  enfans, 
les  présentent  à  Dieu  auec  des  tendres- 
ses véritablement  amoureuses.  Yoicy 
la  prière  de  quelques  parens  :  Toy  qui 
as  tout  fait,  tu  sçais  tout,  tu  vois  au 
delà  bien  loing  tout  ce  qui  arriuera  ; 
voicy  mon  enfant,  si  tu  connois  qu'il  ne 
veuille  point  auoir  d'esprit  quand  il  sera 
grand,  s'il  ne  veut  point  croire  en  toy, 
prends-le  deuant  qu'il  t'offense  ;  tu  me 
l'as  preste,  ie  te  le  rends,  mais  comme 
tu  es  tout  puissant,  si  tu  luy  veux  don- 
ner de  l'esprit  et  me  le  conseruer,  tu 
me  feras  plaisir. 

La  pauurelé  des  Saunages  est  si 
grande,  et  leurs  viures  si  misérables, 
excepté  quelques  iours,  qu'ils  tuent  des 
animaux  en  abondance,  et  encore  en 
mangent-ils  la  viande  sans  pain,  sans 
sel  et  sans  autre  saulce  que  l'appétit, 
qu'on  n'a  point  creu  iusques  à  présent 
qu'il  fallust  leur  parler  de  ieusne,  ny 
d'abstinence  de  chair,  sinon  par  deuo- 
tion.  Cependant  ils  se  rendent  par  fois 
si  religieux  en  ce  poinct,  qu'ils  passe- 
ront des  iours  entiers  sans  manger  quoy 
que  ce  soit,  plustost  que  de  manger  de 
la  chair  qui  en  vérité  est  pire  que  le 
plus  panure  pain  du  monde,  tant  elle 
est  seiche  et  dure,  ayant  esté  boucanée 
à  la  fumée. 

Si  quelqu'vn  tombe  dans  quelque 
faute  publique,  ou  il  en  tire  luy  mesme 
le  chastiment^  ou  les  autres  ne  manque- 
ront pas  de  luy  en  faire  porter  la  poine 
et  la  pénitence.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
qu'vn  Capitaine  venant  à  l'Ëglise,  ap- 
pella  le  Père  qui  s'en  alloit  à  l'Autel,  il 
luy  dit  :  Mon  Père,  i'entendray  la  Messe 
Jiors  l'Eglise,  ie  ne  mérite  pas  d'y  en- 
trer. Pourquoy,  luy  fit  le  Père  ?  l'ay 
beu  auec  des  gens  qui  ont  excédé.  As- 
tu  excédé  loy-mesme,  dit  le  Père  7  Non, 
mais  i'ay  beu  auec  ceux  qui  l'auoient 
fait.  Cela  ne  doit  point  empescher  que 
tu  n'entres  en  l'Eglise.  le  te  prie,  mon 
Père,  repart  ce  bon  Néophyte,  que  ie 


sois  puny  afin  que  les  autres  hayssent 
la  boisson  qui  nous  perd.  Au  reste^ 
qu'il  pleuue,  qu'il  gresie,  que  le  lieu 
soit  sale  ou  fangeux,  ils  se  tiennent  dé- 
couuerts  à  la  veuê  de  tout  le  monde, 

II  y  auoit  quelque  différent  dans  vn 
mesnage  :  la  dispute  se  rendit  publique 
en  sorte  qu'ils  se  vouloient  quitter  Tvn 
l'autre,  selon  leur  ancienne  coustume. 
Yn  des  principaux  Chrestiens  sçachant 
que  le  diuorce  prouenoit  plustost  du 
costé  du  mari  que  de  la  femme,  se  leua 
à  la  fin  de  la  Messe.  Arrestez-vous,  dit* 
il  à  l'assemblée,  nous  auons  icy  va 
homme  qui  deshonore  la  prière,  il  parle 
de  quitter  sa  femme,  qu'il  sçache  que 
nous  ne  souffrirons  iamais  qu'il  en 
prenne  vne  autre.  Nous  sommes  Chre- 
stiens, nous  croyrons.  Mais  où  est-il  ? 
qu'il  paroisse,  ie  le  puniray  moy  mesme 
s'il  ne  rentre  en  son  deuoir.  Toute  l'as- 
sistance approuua  ce  discours  ;  le  Père 
se  tournant  fut  bien  estonné  d'entendre 
ce  Prédicateur,  le  coupable  encore  plus  : 
il  ne  dit  iamais  mot,  il  s'en  retourna 
doucement  vers  sa  femme.  Cet  excès, 
qu'on  scait  bien  réduire  à  son  poinct, 
donne  plus  de  ioye  que  de  tiistesse.  La 
conclusion  fut  que  le  mari  et  la  femme 
se  vinrent  confesser  et  communier  au 
premier  iour. 

On  a  beau  deffendre  le  commerce  de 
vin  et  d'eau  de  vie  auec  les  Sauuages, 
il  se  trouue  tousiours  quelque  ame 
lasche  qui  pour  tirer  vn  peu  de  poil  de 
Castor,  fait  passer  au  clair  de  la  Lune 
quelques  bouteilles  dans  leurs  cabanes. 
Les  Capitaines  crient  et  tempestent, 
mais  il  est  très-difficile  de  bannir  en- 
tièrement ce  desordre.  Quelques-vns 
ayans  donc  excédé,  se  voulurent  punir 
et  chastier  eux-mesmes.  L'vn  d'eux,  à 
l'yssuë  du  sacrifice  de  la  Messe,  s'écria  : 
Mes  frères,  puis  que  vous  auez  eu  con- 
noissance  de  nostre  péché,  il  faut  que 
vous  en  voyez  la  pénitence  ;  çà,  çà,  dit- 
il  à  ses  complices,  payons  à  Dieu  ce  que 
nous  luy  auons  dérobé  par  nostre  of- 
fense :  ie  sçay  bien  que  ceux  qui  ne 
croyent  pas  se  mocqueront  de  nous, 
mais  il  ne  faut  pas  que  leurs  gausseries 
nous  empeschent  de  satisfaire  pour  nos 
offenses.  Cela  dit,  il  tire  vn  grand  fouet. 
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il  se  fait  rudement  fustiger  par  vn  autre, 
et  puis  il  n'épargne  non  plus  les  épaules 
des  coupables  qu'on  n'auoit  pas  épargné 
les  siennes.  Les  femmes  faisoient  voir 
ce  spectacle  à  leurs  enfans  ;  Hé  bien, 
leur  disoient-elles,  serez-vous  méchans? 
mentirez-vous  iamais?  voyez  comme 
OD  traite  les  desobeyssans. 

Yd  payen  enueloppé  dans  la  mesme 
faute,  se  présenta  pour  Texpier  par  la 
peine  ;  mais  on  luy  dit  que  TEglise  ne 
luy  estoit  point  encore  ouuerte.  Ce  qui 
consola  lesChrestiens,  croyansque  Dieu 
les  preferoit  aux  Infidèles  acceptant  leur 
pénitence. 

Yn  ieuiie  garçon,  ayant  beu  auec  les 
autres,  et  voyant  qu'on  ne  luy  disoit 
mot,  s'en  alla  par  après  se  plaindre  au 
Peie  de  ce  qu'on  ne  Tauoit  pas  puny 
comme  les  coupables,  demandant  du 
moins  la  permission  de  se  battre  soy- 
mesme  en  particulier.  La  nature  ap- 
prend  aux  plus  barbares  que  tout  péché 
mérite  chastiment  ;  mais  il  faut  aduoûer 
que  ceux  qui  connoissent  bien  les  Sau- 
nages, qui  sont  éloignez  depuis  tant  de 
siècles  de  toute  soumission  et  de  tout 
acte  de  iustice,  ne  sont  pas  peuestonnez 
de  voir  ce  changement  si  peu  attendu. 
Dieu  veuille  que  cette  ferueur  leur  dure 
vn  long-temps. 

Yn  Sauuage  étranger  qui  se  trouua 
enueloppé  dans  cette  pénitence,  de- 
manda pourquoy  les  François  qui  com* 
mettoienl  les  mesmes  fautes,  ne  subis- 
soient  pas  les  mesmes  peines.  Les 
autres  Saunages  luy  respondirent,  que 
la  Iustice  ou  le  Capitaine  des  François 
prenoii  connoissance  de  leurs  crimes, 
et  qu'ils  en  auoient  veu  cbaslier  de 
leurs  yeux,  mais  qu'ils  aymoient  mieux 
estre  punis  dans  l'Eglise  par  l'ordre  des 
Pères. 

Il  est  vray  que  ces  pénitences  pu- 
bliques sont  nécessaires  en  ces  premiers 
commencemens,  et  notamment  parmy 
des  Saunages.  Premièrement,  pource 
que  les  Payons  se  scandalisent  fort  ai- 
sément des  fautes  des  nouueaux  Chre- 
stiens,  et  si  on  n'en  tiroit  quelque  châ- 
timent public,  ils  attribueroient  le  pechc, 
non  pas  tant  à  la  personne  qui  le  com- 
met comme  à  la  doctrine  que  les  Néo- 


phytes embrassent  et  qu'ils  professent. 
En  second  lieu,  les  Capitaines  Saunages 
n'aj'ans  aucune  Iustice  réglée,  ny  au- 
cune authorité  de  punir  les  défauts  de 
leurs  gens,  nous  sommes  contrains  de 
leur  seruir  de  pères  et  de  iuges,  em* 
peschans  les  desordres  par  quelques 
chastimens  qu'ils  acceptent  fort  volon- 
tiers ;  mais  les  dereglcmens  que  les 
vaisseaux  à  l'ordinaire  apportent  par 
leurs  boissons,  nous  font  abandonner 
cette  charité  et  remettre  à  la  Iustice  du 
pays  la  punition  des  yurogneries  trop 
fréquentes,  pendant  qu'ils  sont  ancrez 
en  nos  ports. 

Les  Relations  précédentes  ont  fait 
mention  de  la  mort  toute  saincte  d'vn 
Néophyte  nommé  François  Xauier  Ne- 
naskSmat  :  c'est  celuy  qui  auec  Noël 
Negabamat  a  ietlé  les  premiers  fonde- 
mens  du  Christianisme  en  la  résidence 
de  S.  loseph.  Il  laissa  deux  enfans,  vn 
garçon  et  vne  fille  :  celle-cy  est  mariée 
et  mené  vne  vie  fort  Chrestienne.  Son 
fils  qui  se  noramoit  Vincent  Xauier  Ni- 
pikiSigan,  fut  misérablement  blessé  à 
mort  cet  Automne  dernier  par  les  So- 
koquiois,  dont  nous  auons  parlé  cy-des- 
sus  :  ce  panure  homme  fut  rapporté  à 
Kebec  et  conduit  à  l'Hospital  où  il  a  esté 
receu  et  traité  auec  vne  grande  charité  ; 
voyant  que  ses  playes  estoient  incu- 
rables, il  voulut  mourir  auec  les  Chre- 
stiens  de  S.  loseph,  il  a  rauy  et  en  sa 
maladie  et  en  sa  mort  tous  ceux  qui 
connoissoient  les  touches  de  son  cœur. 
L'vne  des  plus  estranges  passions  des 
Saunages,  c'est  la  vengeance  contre 
leurs  ennemis  :  on  ne  pouuoit  au  com- 
mencement leur  persuader  que  ce  fust 
bien  fait  de  prier  pour  eux,  ils  en 
estoient  scandalisez  :  Tu  ne  nous  aymes 
pas,  disoient-ils  au  Père  qui  leur  don- 
noit  ce  conseil  ;  cette  prière  ne  vaut 
rien,  quel  bien  nous  peut-il  airiuer  que 
Dieu  bénisse  ou  secoure  nos  ennemis. 
Ceux  qui  crayent  ont  bien  changé  de 
langage  ;  celuy-cy  traitreusement  mas- 
sacré, sans  iamais  auoir  commis  aucun 
acte  d'hostilité  contre  cette  nation  qu'ils 
ne  vouloienl  point  auoir  pour  ennemie, 
non  seulement  pardonna  è  ses  meur- 
I  triers,  mais  il  pria  souuent  Dieu  qu'il 
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les  benisty  qu'il  leur  fit  la  grâce  de  se 
conuerlir,  et  lors  qu'on  luy  porta  le 
Viatique,  après  auoir  reïteré  les  prières 
quMl  faisoit  pour  eux,  il  promit  d'vn 
accent  qui  toucboit  tous  les  assistans 
quMl  se  souuiendroit  d'eux  au  Ciel  et 
qu'il  demanderoit  à  Dieu  leur  salut,  et 
la  connoissance  de  lesus-Christ  à  toute 
leur  nation  ;  cette  mort  a  esté  précieuse 
deuanl  Dieu  et  deuant  les  hommes. 

Sa  femme  a  monstre  vne  charité  et 
vne  constance  admirable  à  seruir  son 
panure  mari  :  elle  auoit  receu  vn  coup 
de  hache  de  ces  traistres,  ils  luy  auoient 
enleué  vne  partie  de  la  peau  de  la  teste 
auec  ses  cheueux,  bref  ils  l'auoient 
laissée  pour  morte,  mais  ses  blesseures 
n'estant  pas  mortelles,  si  tost  qu'elle  se 
peust  traisner,  elle  donna  de  Testonne* 
ment  à  tous  ceux  qui  connoissent  le 
génie  des  Saunages.  Si  tost  qu'vn  mari 
est  en  estât  de  ne  plus  recouurer  sa 
santé,  sa  femme  le  quitte  et  l'aban- 
donne, le  laissant  entre  les  mains  de 
ses  parens,  s'il  en  a  ;  s'il  n'en  a  point, 
elle  luy  auance  ses  iours  pour  le  deli- 
urer,  et  elle  aussi  de  la  peine  que  cause 
vne  grande  maladie  ;  le  mari  en  fait 
autant  à  sa  femme  en  cas  pareil.  Cette 
barbarie  n'est  plus  parray  ceux  qui  re- 
çoiuent  et  qui  conseruent  la  Foy  :  ce 
flambeau  leur  fait  voir  la  beauté  de  la 
charité  coniugale,  mais  il  n'oste  pas 
pourtant  les  inclinations  d'vne  nature 
nourrie  dedans  ces  habitudes  depuis  la 
naissance  des  siècles.  Cette  femme 
vrayement  forte  et  fidèle,  pansoit  tous 
les  iours  son  mari,  souffrant  la  puanteur 
de  ses  playes  dont  elle  essuyoit  conti- 
nuellement le  pus.  Elle  disoit  par  fois 
en  elle-mesme  :  le  sens  bien  que  ie  suis 
Chrestienne  ;  car  sans  cela  il  ne  me  se- 
roit  pas  possible  de  demeurer  vn  iour 
auprès  d'vn  homme  qui  me  choque  les 
sens  si  rudement,  et  cependant  ie  ne 
sçaurois  m'éloigner  de  luy.  C'estoit  sans 
doute  vne  grâce  bien  particulière,  et  vn 
effet  du  Sacrement  de  Mariage. 

Ce  pauure  patient  auoit  vne  petite 
fille  qu'il  auoit  consacrée  à  Dieu  dés  le 
iour  de  sa  naissance,  luy  promettant 
qu'il  la  porteroit  à  estre  vierge  toute  sa 
vie.  Il  la  donna  dés  sa  petite  enfance  aux 


Mères  Yrsulinen  :  il  n^est  pas  croyable 
combien  ces  bonnes  Mères  faisoient 
estât  de  ce  petit  enfançon,  elles  admi- 
roient  ses  bonnes  inclinations  et  la  dou- 
ceur de  son  naturel  ;  on  eust  dit  que  sa 
plus  grande  récréation  estoit  de  priar 
Dieu,  iamais  en  quelque  humeur  qu'elle 
fust,  elle  ne  refusoil  de  le  faire  ;  quand 
elle  pleuroit,  comme  font  les  enfans,  si 
on  luy  disoit  :  Prions  Dieu,  aussi-tost 
ioignant  ses  petites  mains,  elle  arrestoil 
ses  larmes  et  prononçoit  ses  prières 
qu'elle  sçauoit  parfaitement  dés  l'aage 
de  trois  ou  quatre  ans.  Son  père  se 
voyant  proche  de  la  mort,  la  voulut 
voir  :  on  la  tire  du  Séminaire,  on  la 
conduit  vers  ce  pauure  mourant,  on  la 
luy  présente.  Elle  estoit  si  gentiment 
vesluêy  et  elle  le  salua  auec  tant  de 
grâces  qu'il  en  fut  rauy.  Il  ne  se  peut 
contenir  de  l'embrasser,  il  la  baise,  il 
la  prend  sur  son  lict,  la  tient  dans  son 
sein,  luy  donne  mille  bénédictions,  luy 
congratule  d'estre  tombée  en  si  bonne 
main,  il  luy  parle  comme  si  elle  eust  eu 
cinquante  ans  :  Adieu,  ma  fille,  ie  m'en 
vay  au  Ciel,  ne  t'attriste  point  de  ma 
mort,  sois  bien  obéissante  aux  GUes 
vierges,  elle  sont  tes  plus  proches  pa- 
rentes, ne  les  quitte  iamais  :  quand  tu 
seras  grande,  elles  te  diront  ce  qu'il  te 
faudra  faire.  Cet  amour  trop  ardent  fit 
mourir  cette  pauure  enfant,  elle  prit  la 
fiebvre  dans  l'haleine  et  dans  la  bouche 
mourante  de  son  père,  comme  elle  estoit 
fort  tendre,  n'ayant  pas  plus  de  cinq 
ans,  l'air  corrompu  s'empara  bien  aisé- 
ment de  son  petit  corps,  et  luy  causa 
vne  maladie  qui  l'enuoya  six  mois  après 
au  tombeau. 

Son  père  estant  mort,  on  en  soeut 
bien-lost  la  nouuelle  au  Séminaire  où 
on  l'aucit  reportée.  Sa  maistresse  la 
mena  deuant  le  sainct  Sacrement  pour 
la  faire  prier  Dieu  pour  son  ame.  Ayant 
fait  sa  prière,  elle  se  tourna  elle-mesme 
vers  sa  maistresse  et  luy  dit  :  lesus 
sera-il  pas  mon  père,  puisque  ie  n  en 
ay  plus  ?  La  Vierge  sera  aussi  ma  mère, 
et  vous  serez  mes  parentes,  mon  père 
me  l'a  dit.  Elle  raconta  aux  Mères  tout 
ce  que  son  père  luy  auoit  recommandé. 

Sa  fièvre  se  faisant  de  plus  en  plus 
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connoistre,  Tallite  en  sorte  ^irelle  n^en 
releua  plus.  EHe  8e  voulut  confesser, 
le  Père  qui  Técouta  en  fut  rauyy  ne 
croyant  pas  quVn  enfant  qu'il  vouloit 
consoler^  eust  eu  iamais  tant  de  iuge- 
ment.  On  luy  demanda  si  elle  ne  seroit 
pas  bien  aise  de  voir  Nostre  Seigneur, 
fkapik  nisadkiha  missi  kakichitdiz,  ré- 
pondit^elle,  entièrement  i'ayme  celuy 
qui  a  tout  fait  ;  et  là  dessus  elle  expira, 
auec  la  ioye  et  les  regrets  de  toutes  ces 
bonnes  Mères. 

L'embarras  que  la  venue  des  vais- 
seaux apporte,  nous  fit  reietter  le  lubilé 
de  Fan  passé  en  vn  temps  plus  commode 
pour  le  gagner  auec  plus  de  repos,  on 
le  publia  quelques  iours  deuant  la  nais- 
sance du  Sauueur.  Les  Chrestiens  de 
S.  loseph  qui  n'auoient  point  encore 
oûy  parier  de  cette  deuotion,  s^y  pré- 
parent auec  vue  aflection  toute  extraor- 
dinaire. On  leur  dit  que  les  disposi- 
tions pour  obtenir  ce  pardon,  esloienl 
le  ieusne,  Taumosne,  et  la  prière  ou 
l'oraison  :  pour  le  ieusne,  ils  le  gar- 
dèrent bien  aisément  ;  car  ils  n'auoient 
pas  beaucoup  de  choses  à  manger  en  ce 
temps-là,  vn  bon-heur  neantmoins  le 
rendit  plus  méritoire  et  plus  remar- 
quable. Vn  chasseur  ayant  fait  ren- 
contre d'vn  Caribou,  qui  n'est  pas  tout 
è  fait  si  gros  qu'vn  de  nos  bœufs  de 
France,  le  poursuiuit  et  le  rua  par  terre  : 
la  famine  estoit  en  leurs  cabanes,  le  de- 
«ir  de  manger  de  la  viande  fraische  les 
tentoit  fortement^  iamais  neantmoins 
aucun  Ghrestien  n'en  voulut  gouster, 
les  iours  qu'on  leur  auoit  ordonné  de 
ieusner,  non  pas  le  Chasseur  mesme  ; 
bien  dauantagc,  quelques  Payens  de  sa 
cabane  voyans  cet  exemple,  ne  tou- 
chèrent non  plus  à  cette  chair,  que  si 
elle  eust  esté  empoisonnée. 

Pour  Taumosne,  ils  auoient  plus  de 
peine  :  car  ils  ne  sçauoient  que  donner, 
ror  et  l'aident  n'ont  point  de  cours 
parmy  ces  peuples,  et  leur  pauureté  les 
dispensa  aysément  d'estre  prodigues. 
Si  faliut-il  pour  contenter  leur  deuotion 
qu'ils  accomplissent  cet  article.  Les  vns 
apporloieut  quelques  grains  de  Pource- 
laine,  les  autres  vn  petit  morceau  de 
diair  ;  il  y  en  eut  vn  qui  présenta  vn 


petit  plat  d'écorce  plein  de  raisins  qu'il 
auoit  achepté  des  François.  En  vn  root, 
on  donna  toutes  leurs  aumosnes  à  l'vn 
des  Capitaines  plus  zelez  pour  les  distri- 
buer aux  plus  nécessiteux. 

Quant  à  l'oraison,  ils  ne  manquèrent 
pas  de  faire  leurs  Stations,  et  auec  cela 
d'assister  tous  à  vne  Procession  assez 
fascheuse  et  difficile  qu'ils  firent  depuis 
S.  loseph  iusques  à  Kebec;  il  y  a  en- 
uiron  vne  lieuê  et  demie  de  chemin. 
Elle  se  fit  le  iour  de  sainct  Estienne,  le 
lendemain  de  Noèl,  par  vn  temps  extrê- 
mement froid,  ils  marchoient  tous  deux 
à  deux  en  bel  ordre,  les  enfans  vou- 
lurent estre  de  la  partie.  La  croix  et  la 
bannière  marchoient  deuant,  les  Pères 
qui  ont  soin  de  cette  petite  Eglise  con- 
duisoient  leur  troupeau  ;  ils  entonnent 
des  Hymnes  en  sortant  de  l'Eglise,  ils 
continuent  leur  Procession,  recitans 
leur  Chapelet  et  faisans  d'autres  prières. 
Arriuans  à  Kebec,  ils  rauirent  les  Fran- 
çois ;  leur  première  Station  fut  en  l'E- 
glise des  Mères  Vrsulines,  où  ayans 
prié  Dieu  et  chanté  quelques  Cantiques 
spirituels,  ils  tirèrent  droit  à  la  Paroisse, 
où  le  sainct  Sacrement  estoit  exposé. 
Ils  furent  receus  auec  des  motets  pleins 
de  pieté  qu'on  chanta  en  l'honneur  de 
celuy  qu'ils  venoient  adorer  ;  lequel  leur 
ayant  donné  sa  bénédiction  par  les 
mains  du  Prestre,  ils  passèrent  à  la 
troisiesme  Station  qui  estoit  à  l'Hospi- 
tal,  où  semblablement  ils  prièrent  pour 
les  sujets  contenus  en  la  Bulle,  tousiours 
conduits  et  dirigez  par  leurs  Pasteurs. 
Au  sortir  de  là,  ils  s'en  retournent  à 
ieun  deux  à  deux,  comme  ils  estoient 
venus,  concluans  la  dernière  action  du 
lubilé  dans  leur  Eglise.  Ceux  qui  auoient 
veu  le  pays  dans  sa  barbarie,  iettans  les 
yeux  sur  vne  telle  deuotion,  sur  vne 
modestie  si  grande,  voyans  des  Barbares 
faire  trois  lieues  à  pied,  dans  vn  froid 
tres-piquant  et  à  ieun,  pour  gagner  la 
remission  de  leurs  offenses,  rendoient 
mille  louanges  au  Dieu  du  Ciel,  qui 
verse  ses  bénédictions  où  il  luy  plaist. 
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CHAPITRE  YI. 

De  la  Résidence  de  la  Conception  aux 
Trois  Riuieres, 

Les  Trois  Riuieres  sont  Tabord  de 
tous  les  peuples  de  ces  contrées  bons  et 
mauuais  :  on  y  voit  de  temps  en  temps 
des  Sauuages  de  toutes  les  nations  qui 
voguent  sur  le  grand  fleuue  de  sainct 
Laurens,  depuis  son  emboucheure  ius  - 
ques  aux  Hurons  et  au  delà  ;  ceste  éten- 
due fait  peut-estre  quatre  cens  lieues  et 
dauantage. 

Ce  ramas  de  tant  de  peuples  si  diffé- 
rents fait  vne  grande  confusion,  et  en* 
core  que  les  seuls  Cbrestiens  soient  les 
plus  chéris  des  François,  on  est  con- 
tiaint  de  tolérer  les  autres  et  d'attendre 
le  moment  de  leur  conuersion. 

Toutes  les  assemblées  qu'on  a  faites 
auec  les  Iroquois,  ont  esté  tenues  aux 
Trois  Riuieres  ;  deux  ou  trois  insignes 
Apostats  s'y  sont  relirez  ;  tous  les  fri- 
pons des  autres  endroits  y  sont  venus 
passer  vne  partie  de  leurs  temps  ;  tous 
les  curieux  de  sçauoir  des  nouuelles  y 
abordent  :  ce  n'est  qu'vn  flux  et  reflux 
qui  empesche  beaucoup  que  la  Foy  ne 
prenne  racine.  Les  Cbrestiens  cepen- 
dant n'ont  pas  laissé  de  donner  des 
preuues  de  leur  foy  et  de  leur  constance, 
nonobstant  les  mauuais  exemples  qu'ils 
ont  deuant  les  yeux,  et  qui  font  quel- 
qucsfois  trébucher  les  foibles. 

Yn  Infidelle  cajola  si  bien  vne  femme 
Chrestienne,  qu'il  la  prit  pour  sa  se- 
conde femme  ,  lesFrançois  indignez  de 
cette  action,  luy  deffendent  l'entrée  du 
fort  et  de  leurs  maisons  :  cet  homme 
forcené  s'en  va  dans  le  quartier  des 
Sauuages,  faire  vn  cry  public  contre  la 
prière,  c'est  à  dire  contre  la  Foy,  vsant 
de  menaces  contre  tous  ceux  qui  sorti- 
roient  de  leurs  Cabanes  pour  aller  à  la 
Messe  ou  à  l'instruction.  Vn  Chrestien, 
entendant  ce  discours  de  sa  Cabane,  en 
sort  armé  d'vne  saincte  cholere  ;  il 
anime  sa  voix,  il  crie,  il  tempeste  contre 
cet  insolent,  parle  hautement  de  la  foy, 
donne  courage  aux  Cbrestiens,  proteste 


que  les  menaces  des  impudents  ne  Té- 
branleront  iamais  ;  en  vn  mot  le  PayeD, 
voyant  ce  torrent,  se  retire,  de  peur  que 
des  paroles  on  ne  vinst  à  la  violence, 
n'espérant  pas  trouuer  tant  de  courage 
parmy  les  siens  pour  le  mensonge^  qu'il 
en  voyoit  dans  les  Cbrestiens  pour  la 
vérité. 

Vne  autre  fois,  vn  Cbrestien  voyant 
les  desordres  qui  se  commettoient  dans 
ce  mélange  de  toute  sorte  de  nations, 
et  n'ayant  pas  d'autres  armes  que  sa 
parole  pour  y  résister,  il  sortit  en  pu* 
blic,  et  se  pourmenant  selon  leur  cou* 
stume  parmy  les  Cabanes  de  ses  compsh 
triotes,  il  harangua  en  ces  termes. 

Ëscoutez,  mes  frères,  c'est  à  vous 
tous  que  i'addresse  ma  parole,  vous 
sçauez  que  ie  suis  baptisé  ;  si  quelqu'vn 
l'ignore,  qu'il  l'apprenne  auiourd'huy 
de  ma  bouche  :  ie  n'ayme  ny  les  biens, 
ny  l'honneur,  i'ayme  la  prière,  i'honore 
la  Foy,  ie  voudrois  que  tout  le  monde 
l'honorast  ;  tout  n'est  rien^  la  créance 
est  de  prix  et  de  valeur.  Si  vos  oreilles 
esloient  percées,  la  doctrine  qu'on  nous 
enseigne  y  entreroit,  et  si  vous  n'auiez 
les  yeux  fermez,  vous  en  verriez  la 
beauté  ;  on  ne  voit  qu'insolences  dans 
nos  cabanes,  les  ieunes  gens  courent 
toutes  les  nuits,  i'arresterois  bien  ces 
desordres  si  i'auois  du  pouuoir  sur  vous. 
Tenez  pour  constant  que  ces  malices 
attireront  dessus  nos  testes  la  cholere 
et  la  vengeance  de  celuy  qui  a  tout  fait. 
Pour  vous  autres  qui  auez  receu  le  Ba- 
ptesme  et  qui  ne  tenez  pas  vostre  pa- 
role, vous  estes  des  trompeurs  ;  ou 
renoncez  à  vostre  foy,  ou  viuez  confor- 
mément aux  promesses  que  vous  auez 
faites  en  vostre  Baptesme.  Si  l'on  vous 
retranche  de  l'Eglise,  si  on  vous  chasse 
comme  des  chiens,  ie  me  banderay  le 
premier  contre  vous,  si  vous  ne  quittez 
vos  desordres.  Ses  paroles  poussées 
d'vn  bon  accent,  et  par  vn  homme  d'au- 
Ihorité  estonna  les  inconstans,  et  con- 
sola bien  fort  les  plus  feruens  et  les 
plus  courageux. 

La  nuit  suiuante,  vn  Chrestien  qui 
auoit  esté  banny  de  l'Eglise  pour  vn 
scandale  public,  et  qui  s'estoit  reconcilié 
après  vne  bonne  pénitence,  émeu  de  la 
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force  de  ce  discours,  en  fil  vn  autre  de- 
uaat  des  apostasts  aiiec  vn  accent  lout 
plein  de  cœur.  Les  Sauuages  sont  Tort 
retenus  en  leurs  paroles  deuant  leurs 
compatriotes.  C'est  vne  chose  rare  qu'vn 
Capitaine  mesme  se  donne  la  liberté  de 
reprendre  les  fautes  de  ses  gens,  si  ce 
n'est  peut-eslre  de  quelque  ieunesse. 
Cet  homme  parla  deuant  les  plus  huppez 
et  deuant  les  plus  superbes  de  sa  nation 
en  cette  sorte  :  Celuy  qui  a  promené  sa 
parole  dans  la  harangue  qu'il  nous  a 
faite  auiourd'buy,  a  parlé  comme  vne 
personne  qui  croit  véritablement  ;  son 
aage  et  sa  grande  authorité  méritent 
que  les  fidèles  et  les  infidèles  obéissent 
à  sa  voix,  et  sa  perseuerance  en  la  Foy 
oblige  tous  les  Chrestiens  de  garder  les 
promesses  qu'ils  ont  faites  à  Dieu.  Pour 
moy  qui  ay  donné  mauuais  exemples,  ie 
ne  puis  donner  aucun  poids  à  mes  pa- 
roles ;  si  neantmoins  vous  les  regardez 
de  bien  prés,  vous  trouuerez  qu'elles 
ne  s'écartent  ny  d'vn  costé  ny  d'autre^ 
mais  que  leur  route  est  toute  droite  : 
i'ay  pechéy  tout  le  monde  le  sçaitbien, 
t'en  ay  demandé  pardon  à  Dieu,  ie  m'en 
suis  confessé,  ie  croy  qu'il  m'a  fait  mi- 
séricorde, et  que  le  peu  de  temps  qui 
me  reste  iusques  à  la  mort,  m'est  donné 
pour  faire  pénitence  de  mes  crimes,  ie 
ne  puis  assez  admirer  sa  bonté.  Mais 
ne  dites  pas  que  si  vous  suiuez  mon  ex- 
emple dans  le  vice,  vous  le  suiuri3Z  par 
après  dans  la  pénitence  :  ces  paroles 
sont  dangereuses,  il  les  entend,  il  vous 
écoute,  s'il  ne  m'a  liuré  au  mauuais 
démon,  c'est  vne  bonté  qui  m'estonne, 
de  laquelle  il  n'a  pas  vsé  enucrs  vne  in- 
finité d'autres  qui  se  sont  perdus.  Ne 
dites  pas  aussi  que  vous  aurez  de  l'es- 
prit, quand  vous  aurez  la  teste  blanche, 
le  démon  vous  préuiendra,  il  ne  sera 
plus  temps  de  vouloir  estre  sage  quand 
vous  serez  dans  les  feux.  Les  guerres, 
les  maladies  et  la  mort  mesme,  sont  les 
punitions  de  nos  offenses,  et  non  pas 
de  mauuais  effects  de  la  Foy  et  des 
prières,  comme  disent  quelques-vns  ; 
c'est^la  prière  qui  dit  à  Dieu  :  Arreste  ta 
colère,  ne  décoche  point  tes  flèches 
dessus  nous,  donne  nous  le  loisir  d'a- 
uoir  de  l'esprit,  chasse  les  maladies, 


deliure  nous  de  la  guerre.  Yoila  ce  que 
demandent  iour  et  nuit  les  Pères  pour 
nous  autres,  c'est  ce  qu'ils  nous  con- 
seillent de  faire  et  de  pratiquer  ;  sans 
la  prière  de  ceux  qui  ayment  Dieu,  le 
démon  qui  a  enuie  de  nous  perdre, 
nous  auroit  bien-tost  précipités  dans  la 
fosse  pleine  de  feu.  Ceux-là  sont  bien 
abusez  qui  croyent  que  la  prière  cause 
les  maladies  et  auance  la  mort  :  celuy 
que  nous  prions,  c'est  celuy-là  mesme 
qui  donne  la  santé  et  la  vie,  l'honneur 
qu'on  luy  rend  ne  le*  prouoque  pas  à 
nous  faire  du  mal.  Sus  donc,  que  ceux 
qui  ont  péché  fassent  pénitence  auec 
moy,  et  ceux  qui  n'ont  point  saly  leur 
Baptesme  gardent  constamment  leur  pa- 
role iusques  à  la  mort. 

le  crois  qu'il  sera  bien  à  propos  de 
dire  icy  deux  mots  de  la  conuersion  de 
cet  homme.  Estant  sollicité  par  vne 
femme,  il  la  prit  publiquement  auec  sa 
légitime  :  Dieu  l'ayant  chastié  par  vne 
bonne  maladie,  il  ouurit  les  yeux  ;  mais 
pource  que  l'on  craignoit  son  incon- 
stance, dont  il  auoit  desia  donné  des 
indices,  on  le  laissa  fort  long -temps 
comme  vn  excommunié.  Il  enuoya  qué- 
rir plusieurs  fois  quelques-vns  de  nos 
Pères  ;  à  toutes  ces  demandes  point  de 
response  :  enfin  comme  on  creut  qu'il 
estoit  véritablement  touché,  vn  Père  le 
va  voir  dans  ses  grandes  douleurs  :  Ah, 
mon  Père,  luy  dit-il,  ayez  pitié  de  moy. 
ie  ne  puis,  luy  répliqua  le  Père,  te  faire 
entrer  en  l'Eglise,  tu  as  donné  vn  trop 
grand  scandale.  Helas  I  mon  Père,  ie 
ne  demande  pas  cela,  ie  ne  suis  pas 
digne  d'y  rentrer,  ie  demande  que  mes 
péchez  soient  effacez  par  la  confession  ; 
ie  suis  extrêmement  malade,  la  mort 
me  fait  peur,  estant  encore  chargé  de 
tous  mes  crimes.  Le  Père  voyant  bien 
qu'il  n'estoit  pas  encore  dans  vn  si 
grand  danger,  luy  donna  iour,  le  va 
trouuer  au  temps  prefix,  luy  preste  l'o- 
reille :  ce  panure  homme  tire  vn  petit 
faisceau  de  bois  comme  vne  botte  d'al- 
lumette, et  le  monstrant  au  Père,  luy 
dit  :  Yoila  tous  mes  péchez,  ie  les  ay 
escrils  dessus  ces  bois  à  nostre  mode, 
de  peur  de  m'en  oublier.  Il  se  confesse 
auec  de  grands  regrets  les  yeux  pleins 
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de  larmes»  la  bouche  pleine  de  sanglots, 
et  le  cœur  tout  remply  de  regrets  et  de 
douleur.  Apres  sa  confession,  il  raconta 
au  Père  comme  il  estoit  tombé  dans 
Tabysme  de  ses  péchez.   Tay,  disoit-il, 
conserué  long-temps  la  blancheur  de 
mon  Baptesme,  i^ay  porté  long-temps  le 
flambeau  qu'on  me  fit  tenir  tout  allumé 
sans  Testeindre  ;  cette  femme  qui  m'a 
perdu  me  recherchant,  ie  la  fuyois  au 
commencement,  mais  petit  à  petit  ie 
pris  plaisir  en  son  amitié  ;  ie  ne  pensois 
en  aucun  mal,  iusques-là  que  sentant 
que  mon  cœur  vouloit  estre  meschant, 
ie  la  chassois  d'auprès  de  moy,  mais 
elle  n'alloit  pas  loin,  aussi -tost  elle 
paroissoit  deuant  mes  yeux  :  enfin  ie 
commençay  à  Taymer,  mon  cœur  trem- 
bloit,  me  reprochant  que  ie  quitlerois  la 
prière  ;  ie  m'allois  confesser  aussi-tost, 
mais  ce  démon  me  poursuiuant  me  per- 
dit, le  Tins  à  Taymer  tout  de  bon,  et 
voyant  bien  que  ie  ne  serois  pas  en 
repos  auprès  de  vous  autres,  ie  vous 
quittay  et  m'en  allay  à  l'isle,  et  de  là 
aux  HuroQs.  L'amour  m'aueugloit,  ie  pe- 
chois  quelquefois  sans  remords,  le  plus 
souuent  la  crainte  saisissoit  mon  ame, 
ie  m'en  voulois  quelquefois  prendre  à 
vous  autres,  tantost  ie  vous  méprisois, 
puis  ie  vous  exaltois^  admirant  vostre 
patience  et  vostre  bonté  :  car  vos  frères 
qui  sont  dans  les  Hurons,  font  là  haut 
ce  que  vous  faites  icy  bas  ;  ils  pacifient 
toutes  les  dissentions,  ils  font  des  pre- 
sens  pour  appaiser  les  meschans,  ils  en- 
seignent le  chemin  du  Ciel.  Tout  cela 
m'estonnoit  et  ie  disois  à  mon  ame,  tu 
t'en  vas  dans  le  feu,  tu  désobéis  à  celuy 
qui  a  tout  (ait.    Estant  dans  ces  an- 
goisses, ie  tombe  malade,  me  voila  dans 
des  craintes  épouuantables,  tous  mes 
péchez  se  présentent  à  mes  yeux  comme 
si  on  me  les  eust  dits  les  vns  après  les 
autres  :  ie  les  marquay  tous  sur  ces 
petits  bois,  ie  demanday  qu'on  me  rap- 
portast  icy  bas,  ie  ne  pensois  qu'à  vous 
autres  que  i'auois  tant  méprisez  ;  ie  di- 
sois à  Dieu,  tu  fais  bien  de  me  faire 
malade,  ie  t'ay  quitté  le  premier,  ie 
n'ay  point  d'esprit.  le  sentois  des  dou- 
leurs horribles;  ie  criois  dans  mon  mal, 
i'ay  mérité  tout  cela,  tu  fais  bien,  mais 


ne  me  tuë  pas  que  ie  ne  me  sois  con- 
fessé, le  croyois  à  tous  coups  que  i'ailois 
descendre  aux  paîs  des  démons.    Enfin 
quand  ie  me  suis  veu  proche  de  vous 
autres,  mes  angoisses  ont  esté  vn  peu 
soulagées  :  car  encore  que  vous  me  re- 
butassiez, ie  disois  tousiours,  ils  ont  rai- 
son, ils  craignent  que  ie  ne  les  trompe. 
Nikanis,  disoit-il  au  Père,   prie  pour 
moy,  dis  luy  qu'il  augmente  mon  mal, 
si  iamais  il  me  prend  enuie  de  le  quitter. 
On  le  tint  encore  fort  long-temps  dans 
cet  estât  de  pénitent,  deuant  que  de  le 
faire  entrer  dans  l'Eglise  :  il  y  est  main- 
Iwant  bien  résolu  de  n'en  sortir  iamais. 
Il  disoit  il  n'y  a  pas  long-temps  à  quel- 
ques âmes  froides  :  Ah  !  si  vous  sçauiez 
quel  grand  mal*heur  c'est  d'estre  chassé 
de  l'Eglise,  et  combien  cela  couste  d'an- 
goisses, vous  vous  donneriez  bien  de 
garde  de  commettre  chose  aucune  qui 
vous  fist  iamais  tomber  dans  ce  préci- 
pice.  Dieu  luy  veuille  donner  la  perse- 
uerance. 

Pour  rentrer  dans  nostre  discours, 
les  Chrestiens  se  voyans  enuironnez  de 
tant  de  difficultez,  prirent  resolution 
pour  se  mieux  conseruer,  de  faire  bande 
à  part  dans  leur  grande  chasse  pendant 
l'hyuer,  et  dans  les  autres  voyages  qu'ils 
feroient  pour  leur  commerce.  Vn  Fran- 
çois, les  ayant  accompagnez,  nous  té- 
moigna au  retour  qu'il  auoit  esté  rauy 
les  voyant  viure  en  vrays  Chrestiens,  ne 
manquans  iamais  de  prier  Dieu  tous  en- 
semble, gardans  aussi  estroitement  le 
sainct  Dimanche,  comme  s'ils  eussent 
esté  proches  de  nos  petites  Eglises. 
^  Au  retour  de  leur  chasse,  ils  se  cam- 
pèrent le  plus  prés  qu'ils  peurenl  de 
nostre  Chappelle  :  les  Payons  s'en  for- 
malisèrent, leurdonnans  mille  brocards 
de  ce  qu'ils  ne  s'estoient  pas  voulu 
ioindre  à  eux.  C'est  la  coustume  parmy 
ces  peuples  que  les  filles,  estant  malades 
de  leur  maladie  ordinaire,  se  séparent 
des  autres,  comme  faisoient  les  luifues  : 
les  Infidelles,  voyant  nos  Néophytes 
vnis  ensemble,  leur  disoient  en  gaus- 
sant qu'ils  faisoient  bien  à  la  faço;i  des 
femmes  de  cabaner  à  part.  Us  souf- 
froient  patiemment  ces  risées,  portans 
compassion  à  leur  aueuglement  :  Que 
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poQuons  nous  apprendre  de  vous  autres» 
respondit  vn  Chrestieny  sinon  des  médi- 
sances et  des  gausseries?  ne  vous  éton- 
nez donc  pas  si  nous  nous  mettons  à 
l'écart. 

n  n'y  a  terre  au  monde  si  seiche  et  si 
aride  où  il  ne  paroisse  quelque  petit 
brin  de  verdure.  La  petite  Eglise  des 
Trois  Riuieres  voit,  dans  ce  flux  et  refl^ux 
des  Sauuages  qui  l'abordent,  vne  nation 
toute  simple,  toute  candide  et  bien  éloi- 
gnée de  la  superbe  :  ce  peuple  vient  du 
fonds  de  terre,  il  passe  sa  vie  dans  l'in- 
nocence de  la  chasse  et  de  la  pesche^ 
ne  voyant  les  François  qu'vne  ou  ùmx 
fois  l'année  pour  acbepter  quelques  né- 
cessitez en  contr'escbange  de  leurs  pel- 
leteries. Ils  tirent  leur  nom  du  mot 
Attikamegy  qui  signifie  vne  espèce  de 
poisson  que  nous  appelions  le  poisson 
blanc,  pource  qu'en  eflet  il  est  tout  lui- 
sant et  tout  blanc.  Ces  pauures  poissons 
blancs  se  viennent  ietter  dans  les  filets 
de  l'Euangile,  autant  de  fois  qu'ils  ap- 
prochent des  riues  du  grand  fleuue  de 
S.  Laurens.  Ils  composent  maintenant 
vne  petite  Eglise  volante,  qui  n'a  rien 
de  plus  ferme  ny  de  plus  constant  que 
la  Foy  et  que  l'exercice  des  vertus 
qu'ils  conseruent  d'autant  plus  aysément 
qu'ils  sont  éloignez  des  ennemis,  qui 
lesleur  pourroient dérober. 

Ils  portent  auec  eux  vn  catalogue  ou 
vn  calendrier  des  Festes  et  des  Di- 
manches, et  de  tous  les  iours  de  la  se- 
maine :  pas  vn  d'eux  ne  s'est  trompé 
cette  année  en  son  calcul.  Outre  les 
prières  du  soir  et  du  matin,  ils  s'assem- 
bjent  tous  les  Dimanches  dans  vne  ca- 
bane pour  chanter  quelques  Hymnes 
spirituels  et  pour  reciter  tous  ensemble 
leur  chapelet  ;  que  si  quelqu'vn  d'entre 
eux  a  la  parole  en  main,  il  anime  les 
autres  à  obéir  à  celuy  qui  a  tout  fait,  et 
à  quitter  leurs  anciennes  superstitions. 

Tout  l'hyuer,  ils  se  consolent  dans 
1  espérance  qu'ils  ont  de  se  venir  confes- 
ser et  communier  au  Printemps,  ils  en 
font  de  mesme  pendant  l'Esté,  se  dispo- 
sans  de  nous  venir  voir  à  l'Automne  : 
ils  découurent  leur  faute  auec  vne  can- 
deur admirable.  On  diroit  véritable- 
ment que  le  péché  d'Adam  n'est  point 


paruenu  iusques  à  ces  peu[^es,  tant  ib 

sont  éloignez  des  malices  qui  se  retrou* 
uent  parmy  les  plus  ieunes  enfans. 

Leur  premier  Capitaine,  nommé  Paul 
de  TamSrat,  estant  arriué  aux  Trois  Ri- 
uieres, s'en  alla  visiter  le  Père  qui  a 
soin  de  cette  résidence  et  luy  dit  deuant 
tous  ses  gens  :  Mon  Père,  sera-^e  donc 
à  ce  coup  que  ie  communieray  ?  tu  m'as 
tousiours  refusé  ce  bon-heur,  tu  m'as 
remis  du  Printemps  à  l'Automne  ;  i'ay 
eu  peur  pendant  tout  l'Esté  de  mourir 
deuant  que  l'on  m'ait  porté  à  la  bouche 
cette  nourriture  de  nos  âmes.  Dieu  m'a 
conserué  la  vie,  me  voicy  de  retour, 
que  diras-tu  maintenant?  ne  m'afflige 
pas  plus  long-temps.  Yoyla  le  compli- 
ment que  fit  cet  homme  à  son  abord, 
plus  aymable  cent  fois  que  ces  mines 
et  ces  grands  abaissemens  de  la  Cour 
qui  n'ont  bien  souuent  que  de  l'appa* 
rence. 

La  femme  de  ce  Capitaine,  ne  perdit 
non  plus  de  paroles  que  son  mary  :  elle 
amené  au  Père  ses  deux  filles,  le  presse 
tant  qu'elle  peut  d'accorder  à  la  mère 
et  aux  enfans  ce  pain  de  vie,  elle  de- 
mande qu'on  l'instruise  si  elle  ne  l'est 
pas  suffisamment.  Vn  Samedy  au  soir, 
le  Père  l'ayant  fort  examinée  auec  quel- 
ques autres,  elles  creurent  que  c'estoit 
pour  communier  le  lendemain,  elles 
viennent  donc  à  la  Messe  en  nostre 
Chapelle,  se  présentent  à  vn  Père  pour 
les  confesser  ;  mais  comme  il  n'enten- 
doit  point  leur  langue,  il  les  renuoya. 
Elles  se  tirent  à  quartier,  entendent 
deux  Messes,  demeurent  en  la  Chapelle 
iusques  à  Yespres,  le  Père  qu'elles  at- 
tendoient  et  qui  auoit  célébré  la  Messe 
en  la  Paroisse,  suruenant,  les  trouue 
les  mains  iointes  deuant  l'Autel.  Il  leur 
demande  ce  qu'elles  font-là  :  Nous  t'at- 
tendons, mon  Père,  pour  nous  confesser 
et  communier.  Quoy  donc,  fit  le  Père, 
ne  sçauez  vous  pas  bien  qu'on  ne 
communie  pas  après  auoir  mangé? 
(il  croyoit  qu'elles  vinssent  de  leur 
cabanes).  Nous  le  sçauonsbien,  respon- 
dent-^lles,  nous  n'auons  point  mangé 
depuis  hier  à  midy  ;  nous  sommes  icy 
depuis  le  matin,  esperans  tousiours  que 
tu  nous  ferois  communier.   Mais  pour 
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quoy  demeuriez  vous  si  long -temps, 
Yoyans  que  le  venois  pas  ?  Helas  !  dit 
celte  bonne  veufue,  nous  y  resterions 
volontiers  tout  le  iour  pour  remercier  le 
bon  lesus  des  grâces  quMl  nous  a  faites  : 
nous  y  viendrons  souuent,  nous  ne  sçau- 
rions  nous  ennuyer  en  la  maison  des 
prières.  Le  Père  touché  iusques  aux 
larmes  leur  accorda  le  lendemain  matin 
ce  qu^elles  souhaittoient  auec  tant  d'ar- 
deur. 

Ayant  donné  iour  à  quelques-vns  de 
se  venir  conresser,  vne  bonne  femme  se 
vint  excuser  demandant  vn  plus  long 
terme  pour  se  préparer.  Comment,  dit 
le  Père,  ne  sçauois  tu  pas  bien  dés  hyer 
que  tu  deuois  te  confesser  auiourd'huy? 
ne  t'ay-ie  pas  veue  quasi  toute  Tapré* 
disnéc  à  la  Chapelle  I  qu'as-tu  fait  pen- 
dant tout  ce  temps-là  ?  i'ay  pensé,  ré- 
pond-elle, à  mes  péchez,  l'y  pensay 
hier  quasi  tout  le  iour,  i'y  veux  penser 
iusques  à  demain,  et  après  tout  peut- 
estre  que  ie  ne  fairay  pas  comme  il 
faut.  le  voudrois  bien  que  mon  cœur 
ne  fust  plus  méchant  du  tout,  ie  suis 
bien  marrye  d'auoir  fasché  Dieu.  Au 
reste  comme  ces  bonnes. âmes  ne  font 
point  de  difficulté  de  s'ouurir,  ses  plus 
gros  péchez  esloient  d'auoir  esté  trop 
triste  voyant  quelques-vns  moins  portez 
à  prier  Dieu,  de  s'estre  voulu  fascher 
contre  eux.  Elle  se  confessa  auec  vne 
candeur  rauissante  ;  et  comme  le  Père 
luy  donnoit  vne  pénitence  trop  légère  à 
son  gré,  elle  s'en  plaignit  et  luy  dit  :  le 
ne  laisseray  pas  d'adiouster  d'autres 
prières.  En  eifet  elle  demeura  plus 
d'vne  heure  à  l'Eglise  après  sa  con- 
fession. 

Elle  a  gagné  son  mari  à  lesus-Christ  ; 
cet  homme,  qui  estoit  fort  rude  auant 
son  Baptesme,  est  deuenu  docile  et 
pliable  comme  vn  enfant  :  la  bénédiction 
du  Ciel  est  véritablement  sur  cette  fa- 
mille. Cette  bonne  femme  amena  sa  fille 
au  Père  qui  l'auoil  baptisée  pour  rece- 
uoir  sa  bénédiction  ;  cet  enfant  qui  n'a 
que  trois  ans  portoit  vn  petit  pacquet 
sur  sa  teste.  La  mère  prit  la  parole  : 
Voicy,  mon  Père,  ta  petite  fille  qui  te 
fait  ce  présent,  pour  te  faire  souuenir 
de  prier  Dieu  pour  elle,  afin  qu'il  luy 


donne  de  l'esprit  pour  bien  retenir  les 
prières.  C'estoit  vne  peau  de  Cerf  gen- 
timent accommodée,  que  le  Père  rendit 
à  l'enfant  pour  luy  faire  vne  petite  robe. 
La  véritable  innocence  est  parmy  ces 
peuples  ;  ie  dirois  volontiers  que  dans  la 
France  on  dénient  ignorant  pour  trop 
sçauoir,  et  que  pour  trop  vouloir  on  ne 
veut  rien  :  car  en  vérité  ce  qu'on  pour- 
suit auec  tant  de  feu  n'est  rien  qu'vn 
néant. 

La  belle-mere  de  cette  bonne  femme, 
passe  encore  sa  bru  en  deuolion,  en 
candeur  et  en  pieté.  Le  Sainct  Esprit 
luy  a  donné  vne  telle  affection  pourcon- 
seruer  la  pureté  de  son  cœur,  qu'elle  ne 
manque  pas  de  se  confesser  tous  les 
huict  iours,  non  pas  aux  prestres,  car 
elle  n'en  a  point  dans  ces  grands  bois, 
mais  au  Souuerain  Pontife.  La  nuict 
qui  précède  le  Dimanche,  lors  que  tout 
le  monde  est  dans  vn  profond  sommeil, 
elle  se  leue,  se  met  à  genoux,  examine 
sa  conscience,  et  puis  elle  fait  sa  con- 
fession à  Dieu  en  la  mesme  façon  qu'elle 
fait  douant  vn  Père  :  elle  demande  par- 
don, elle  fait  vne  pénitence,  elle  prie 
Dieu  qu'il  luy  fasse  la  grâce  de  se  sou- 
uenir de  toutes  ses  offenses  pour  les 
dire  puis  après  à  son  confesseur.  On  ne 
croiroit  pas  auec  quels  sentimens  elle 
les  explique  :  le  suis,  dit-elle,  par  fois 
vne  vraye  chienne,  ie  fais  plusieurs 
actions  sans  diriger  mon  intention.  le 
vay  quérir  du  bois  sans  penser  que  c'est 
pour  Dieu.  le  suis  comme  ces  pourceaux 
qui  grongnent  incessamment  :  car  ie 
me  plainds  par  fois  d'vn  mal  de  teste 
qui  me  trauaille  et  qui  me  fait  souffrir 
assez  souuent. 

Elle  a  vne  si  grande  tendresse  de 
conscience  que  la  seule  ombre  du  péché 
luy  fait  peur.  L'estime  qu'elle  fait  des 
personnes  qui  luy  parlent  de  Dieu  et  qui 
l'instruisent  est  si  grande,  que  vous  di- 
riez qu'elle  écoute  vn  Ange  quand  elle 
preste  l'oreille  à  vn  Père  :  c'est  ce  qui 
la  rend  zélée  pour  le  salut  de  ses  com- 
patriotes, notamment  de  sa  famille,  qui 
est  assez  nombreuse. 

Son  mari  n'a  pas  moins  de  ferueur,  il 
fait  plus  pour  la  gloire  de  nostre  Sei* 
gneur  dans  son  pays  que  le  plus  zélé 
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Missionnaire  de  la  Nouiielle  France.  Il 
n'y  a  pas  long-temps  que  de  ieunes 
frippoQS  Algonquins,  estans  entrez  sur 
le  soir  dans  sa  cabane  pour  badiner  et 
cajoler,  il  les  aduertit  doucement  de 
leur  deuoir  ;  mais  voyant  qu'ils  ne  s'ar- 
Festoient  point  pour  sa  douceur,  il  leur 
dit  dVn  ton  sec  :  Sortez  d'icy,  et  appre- 
nez qu'il  n'y  a  personne  en  ma  cabane 
qui  ne  croye  et  qui  ne  craigne  Dieu. 
Les  paroles  rudes  font  panny  les  Sau- 
uages  ce  que  les  bastonnades  seroient 
en  France  parmy  les  fnsolens. 

La  bonne  vie  et  le  zèle  de  ces  nou- 
ueaux  Chrestiens  répand  la  Foy  de  le- 
sus-Christ  bien  auant  dans  les  nations 
plus  éloignées.  Des  personnes  qui  n'ont 
iamais  oûy  parler  aucun  Père  de  nostre 
Compagnie  nous  demandent  le  saint 
Baptesme.  Quand  nous  les  voulons  in- 
struire, nous  trouuons  qu'ils  ont  la  con- 
Doissance  de  nos  mystères,  et  qu'ils 
sçauent  les  prières  et  l'exercice  d'vn 
bonCbrestien  :  cela,  sans  mentir,  est  de 
grande  consolation. 

Yn  Capitaine  d'vn  pays  plus  haut  que 
les  Attikamegues,  s'est  venu  présenter 
au  Pei-e  auec  toute  sa  famille,  pour  ap- 
prendre de  sa  bouche  ce  dont  il  auoit 
oûy  parler  dans  les  grands  bois  de  son 
pays.  Il  est  demeuré  tout  exprez  trois 
sepmaines  auprès  de  luy  pour  se  faire 
instruire.  On  n'a  baptisé  que  sa  fille 
aisnée,  à  laquelle  on  a  donné  commis- 
sion d'apprendre  les  prières  à  son  père, 
à  son  mari  et  à  tous  ceux  de  sa  cabane. 
Deux  canots  sont  arriuez  d'vne  autre 
nation  dont  nous  n'auons  point  encore 
oûy  parier  :  ce  sont  des  visages  nou- 
veaux qui  paroissent  pour  la  première 
fois  parmy  les  François.  Si  tost  qu'ils 
ont  mis  pied  à  terre,  ils  sont  venus 
chercher  celuy  qui  prie  et  qui  instruit  : 
c'est  le  nom  que  les  Estrangers  donnent 
aux  Pères,  afin,  disoient-ils,  d'ap- 
prendre le  chemin  du  Ciel.  Cette  enuie 
leur  a  pris  pour  auoir  veu  et  entendu 
quelques  Sauuages  qui  ont  communica- 
tion auec  nos  Néophytes.  Dieu  est  la 
bonté  mesme,  qu'il  soit  beny  à  iamais  : 
comme  il  connoist  qu'il  n'y  a  force  hu- 
maine qui  puisse  courir  ces  grandes 
forests  et  ramasser  ces  pauures  brebis 


égarées  et  cachées  dans  des  montagnes, 
dans  des  bois  et  dans  des  froids  épou- 
uantables,  il  les  touche  luy  mesme  et 
les  conduit  comme  par  la  main  aux 
sources  de  la  vie,  qui  sont  les  Sacre-^ 
ments  de  son  Eglise. 

De  trente  cinq.  Canots  qui  sont  venus 
de  ces  contrées,  on  n'a  baptisé  que  37. 
ou  38.  personnes.  On  ne  sçauroit  croire 
combien  il  est  important  de  ietter  de 
solides  fondements  de  la  Foy. 

Entre  ces  Canots  il  en  est  venu  quel- 
ques-vns  d'vne  nation  appellée  Kapimi» 
nakSetiik,  lesquels  nous  ont  asseurez 
que  leurs  voisins  auoient  esté  visitez  par 
des  Sauuages,  qui  iamais  n'ont  paru  en 
ces  contrées,  et  qui  iamais  n'auoient 
veu  aucune  des  marchandises  qu'on  ap- 
porte en  ce  nouucau  monde.  Ils  disent 
plusieurs  choses  de  la  multitude  des 
hommes  de  leur  nation  et  de  leurs  fa- 
çons de  faire  :  nous  en  apprendrons  des 
nouuelles  auec  le  temps.  Us  sont  sujets 
du  grand  Dieu,  ils  le  viendront  recon- 
noistre  aussi  bien  que  les  autres,  il  n'y 
a  point  de  clairon  si  retentissant  que 
celuy  de  l'Euangile^  il  faut  qu'il  se  fasse 
entendre  aux  quatre  coins  du  monde. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  Mission  de  saincte  Croix  à 

Tadoussac. 

Ce  que  nous  appelions  Tadoussac,  est 
nommé  des  Sauuages  Sadilege,  c'est  vn 
lieu  plein  de  rochers  et  si  hauts,  qu'on 
diroitque  les  Geans  qui  voulurent  au- 
trefois combattre  les  Cieux,  auroient 
ietté  en  cet  endroit  les  fondemens  de 
leur  escalade.  Le  grand  fleuue  S.  Lau- 
rens  fait  quasi  dans  ces  rochers  vne 
baye  ou  vne  ance  qui  sert  de  port  et 
d'asseurance  aux  nauires  qui  voguent 
en  ces  contrées  :  nous  appelions  cette 
baye  Tadoussac.  La  nature  l'a  rendue 
fort  commode  pour  l'ancrage  des  vais- 
seaux ;  elle  l'a  bastie  en  rond  et  mise  à 
l'abry  de  tous  les  vents.   On  comptoit 
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autrefois  sur  les  riues  de  ce  port,  trois 
cens  guerriers  ou  chasseurs  effectifs, 
qui  faisoient  enuiron  auec  leurs  familles 
douze  ou  quinze  cens  âmes.  Ce  petit 
peuple  estoit  fort  superbe  ;  mais  Dieu 
le  voulant  disposer  à  receuoir  son  Fils, 
Ta  humilié  par  des  maladies  qui  Font 
quasi  tout  exterminé.  Ces  coups  néant- 
moins  sont  fauorables  :  pendant  que  sa 
iustice  massacroit  les  corps  au  grand 
déluge  du  monde,  sa  miséricorde  alloit 
ramassant  les  âmes  pénitentes  ;  nous 
pourrions  dire  le  mesme  auec  propor- 
tion, que  sa  colère  mettant  à  mort  vue 
partie  des  Sauuages  par  les  guerres  et 
par  les  épidémies,  sa  bonté  donnoit  aux 
autres  vne  vie  quMI  faudroit  chercher 
au  trauers  de  mille  morts. 

C'est  ce  que  nous  auons  veu  de  nos 
yeux  :  car  ces  pauures  gens  battus  de 
quantité  de  maladies  et  recrus  des  fa- 
tigues de  la  guerre,  se  sont  enfin  iettez 
au  port  de  la  vie  et  de  la  paix  ;  ils  se 
sont  rendus  à  Iesu&-Christ,  qui  semble 
les  vouloir  repeupler  parvn  bon  nombre 
de  Sauuages  qui  abordent  là  de  diuers 
endroits,  pour  voir  de  leurs  yeux  ce 
qu^ils  apprennent  par  leurs  oreilles,  qu'il 
y  a  des  hommes  bastis  comme  eux  qui 
prêchent  et  qui  publient  les  grandeurs 
de  Dieu,  et  qui  enseignent  le  chemin 
du  Ciel.  Il  faut  confesser  que  depuis 
cinq  ans  ces  bons  Néophytes  ont  excellé 
en  ferueur  et  en  deuotion,  mais  voulant 
cette  année  courir  trop  viste,  ils  ont 
bronché,  excedans  du  costé  qu'on  n'au- 
roit  pas  attendu. 

le  pense  auoir  leu  autresfois  que  le 
sieur  de  loinuille  qui  a  escrit  la  vie  de 
S.  Louys,  se  trouuant  dans  vne  grande 
tempeste  sur  la  mer,  ses  soldats  et  ses 
mattelots  crians  que  le  vaisseau  alloit 
périr,  se  iettereut  à  ses  pieds  et  luy  de- 
mandèrent l'absolution  de  leurs  péchez  : 
Mars  pensez-vous,  leur  dit-il,  que  i'aye 
ce  pouooir  ?  Oui  l'aura  donc.  Monsieur, 
répondent-ils,  puis  qu'il  n'y  a  point  de 
Prestre  dans  le  nauire  ?  A  cette  repar- 
tie, il  éleua  sa  voix  :  Or  sus  ie  vous 
absous  de  tout  le  pouuoir  que  i'en  ay, 
ie  ne  sçay  pas  si  i'en  ay,  mais  si  i|en  ay 
vous  estes  absous.  Cette  bonne  simpli- 
cité Gauloise,  quoy  que  iointe  auec  vn 


peu  trop  d^ignorance,  pouuoit  estre 
agréable  à  Dieu^  pour  l'humilité  qui  l'ac- 
compagnoit.  Les  Sauuages  de  Tadoussac 
sont  tombez  cet  byuer  dans  le  mesme 
erreur  :  se  voyans  dans  leurs  grands 
bois  éloignez  de  leur  Père,  et  souhaitans 
d'ailleurs  auec  passion  d'entendre  la 
saincte  Messe,  l'vn  d'eux  se  présenta 
pour  en  exprimer  les  sainctes  cérémo- 
nies, auec  tout  l'appareil  et  toute  la  de- 
uotion que  peut  auoir  vn  esprit  trop  fer- 
uent  ;  ce  n'est  pas  tout,  le  désir  de  se 
confesser  les  pressant,  vne  femme  aagée 
voyant  que  les  hommes  ne  leur  pré- 
toient  point  l'oreille,  se  présente  pour 
exercer  cet  office.  Ce  zèle  indiscret  fut 
approuué  de  quelques-vns,  auec  plus  de 
simplicité  et  d'ignorance  que  de  Théolo- 
gie, mais  seulement  pour  les  personnes 
de  son  sexe. 

De  cette  indiscrétion  ils  passent  à  vne 
autre  :  si  quelqu'vnfaisoit  quelque  faute, 
ils  le  faisoient  venir  publiquement  en 
leur  assemblée,  et  après  luy  auoir  re- 
proché son  péché  deuant  tout  le  monde, 
ils  le  fustigeoient  auec  vne  cruauté  qui 
ressentoit  encore  sa  barbarie. 

Leur  ieusne  passoit  les  deux  ou  trois 
iours  sans  manger  :  en  vn  mot  le  zeie 
sans  la  science  est  vn  mauuais  guide. 
Leur  ferueur  indiscrète  passa  de  la  pieté 
dans  la  police  extérieure  :  ils  se  vont 
imaginer  que  pour  estre  bons  Chrestiens, 
ils  doiuent  viure  tout  à  fait  à  la  Fran- 
çoise, et  sur  cette  pensée  ils  font  les 
polis,  ils  rendent  les  honneurs  à  leur 
Capitaine  qu'ils  voyent  rendre  à  M.  le 
Gouuerneur  par  les  François,  ils  font 
vne  cal)ane  à  part  pour  prendre  leurs 
repas,  ils  dressent  des  tables,  ils  font 
manger  les  hommes  ensemble,  et  les 
femmes  à  part  ;  et  comme  ils  auoient 
remarqué  que  les  François  ne  man- 
geoient  pas  tout  ce  qui  leur  estoit  pré- 
senté, ceux  qui  seruoient  à  table,  ne 
donnoient  pas  le  loisir  notamment  aux 
femmes  de  prendre  suffisamment  leur 
réfection.  Personne  cependant  ne  disoit 
mot,  toutes  ces  singeries  passoient  pour 
des  mystères.  Les  Sauuages  et  les 
François  en  matière  de  comf^mens 
tiennent  les  deux  extrémités  :  ceux-là 
sont  fados  et  roustaux  dans  le  peu  de 
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respect  qu'ils  se  portent  les  vns  aux 
aoires,  et  les  François  sont  importuns 
dans  l'ezcez  de  leurs  cérémonies,  et 
bien  souuent  dissimules  dans  les  trop 
grands  lesmoignages  de  leur  amitié.  La 
candeur  rustique  est  préférable  à  vne 
feinte  courtoisie,  l'excès  ne  fut  iamais 
bon  en  quoy  que  ce  soit  ':  si  ces  bons 
Néophytes  le  prennent»  ils  en  seront 
bien-tost  las. 

Le  Père  qui  a  soin  de  cette  Mission» 
retournant  au  Printemps  pour  la  culti- 
uer,  Irouua  vn  nouueau  peuple  :  il  est 
accueilly  auec  quantité  de  reuerences  et 
de  complimens  ;  il  ne  trouue  plus  de 
visages  peints,  ny  de  cheueux  oints  ou 
graissez,  selon  leur  ancienne  coustume  : 
Ofi  le  vient  receuoir  à  la  Françoise,  auec 
vne  grâce  et  vne  gentillesse  qui  n'estoit 
pas  des  plus  aocom|dies,  aussi  ne  faisoit- 
elle  que  de  naistre  :  en  vn  mot  il  trouue 
que  ces  disciples  auoient  appris  trois 
fois  plus  de  choses  qu'il  ne  leur  en  aooit 
enseigné.  Quelques  bonnes  femmes  di- 
senlqu'elles  se  sont  confessées,  d'autres 
qa'ils  ont  assisté  à  la  Messe  ;  tout  le 
monde  asseure  qu'on  a  prié  en  public 
et  en  particulier  tout  le  temps  de  l'hy- 
uer  ;  chacun  rend  compte  de  ses  petites 
deuolions,  et  le  panure  Père  bien  eston- 
oé  commence  à  les  accuser  de  superbe, 
il  reprend  leur  indiscrétion,  il  leur  fait 
entendre  la  griefuelé  de  leur  crime,  non 
qu'il  ne  viat  bien  que  l'ignorance  et  la 
simplicité  couuroit  la  moitié  de  leurs 
fautes,  mais  pour  leur  donner  vn  pre- 
seruatif  pour  le  futur  :  ces  bonnes  gens 
bien  estonnez  baissent  la  teste,  ils  s'en 
vont  tous  à  la  Chapelle  pour  demander 
pardon  à  Dien  ;  celuy  qui  auoit  com* 
mencé  cette  nouueauté,  prenant  la  pa- 
role deuant  tous  les  autres,  s'écrie  :  Le 
diable  m'a  sedait  et  ie  vous  ay  trompez, 
c'esloit  fait  de  nous  si  Dieu  ne  nous  eût 
rappelle  au  bon  chemin  par  la  voix  de 
no^  Père,  la  Foy  s'en  alloit  perdue 
dans  Tadoiissacy  et  nous  eussions  bien- 
tost  communiqué  nostre  venin  aux  nat- 
tions dtt  Nord  qui  nous  viennent  voir  et 
que  nous  allons  visiter  :  comme  le  vent 
se  joâe  d'vne  paille,  ainsi  le  deroon 
nous  ballotte  et  nous  fait  aller  où  il 
veut,  quand  nous  sarames  éloignez  de 


nos  Pasteurs.  C'est  moy  qui  luy  ay 
preste  l'oreille  le  beau  premier,  c'est 
moy  qui  vous  ay  empestez,  mes  frères, 
mon  crime  est  si  grand  que  ie  n'ose 
quasi  en  espérer  le  pardon,  chassez 
moy  de  l'Eglise^  ie  ne  suis  pas  digne  d'y 
rentrer  ;  le  Ciel  est  fermé  pour  moy, 
i'ay  trop  offensé  celuy  qui  est  mort  pour 
nous,  que  faut-il  que  ie  fasse  ?  que  fe- 
ray-ie,  mon  Père,  pour  de  si  grands 
péchez  ?  H  parloit  auec  tant  de  ferueur 
qu'il  n'y  auoit  personne  en  cette  as^ 
semblée  qui  ne  fust  touché  ;  les  larmes 
couloient  de  leurs  yeux,  les  regrets  de 
leur  cœur  parloient  vn  lang«ige  bien, 
agréable  à  Dieu,  tous  demandoient  de 
faire  pénitence  de  leurs  péchez.  Le 
Père  leur  ayant  fait  comprendre  la 
griefueté  de  leur  offense,  place  vne 
Croix  en  vn  lieu  de  l'Eglise,  comme  on 
fait  le  Veodredy  sainct,  et  leur  ordonne 
d'aller  faire  amende  honorable  à  lesus- 
Christ,  en  son  Image,  de  luy  demander 
pardon  et  de  protester  solemnellement 
qu'ils  ne  se  laiss^ont  plus  iamais  aller 
à  de  semblables  nouueautez  ;  il  leur 
commande  aussi  de  ieusner  à  la  façon 
de  l'Eglise,  etde  transporter  vne  grande 
Croix  qu'ils  au<Hent  dressée  proche  de 
leurs  cabanes,  en  vn  lieu  plus  eminent 
et  plus  décent,  afin  d'aller  là  tous  les 
Vendredis  protester  qu'ils  reconnois^ 
soient  lesus-Christ  pour  leur  Sauueur  et 
pour  leur  Rédempteur.  Tout  cela  fut 
bien-tost  exécuté,  mais  deuant  toute 
autre  chose  ils  se  confessèrent  auec  vne 
candeur  admirable  :  quelques-vns  por- 
toient  de  petits  basions  pour  se  souue-^ 
nir  de  leurs  péchez  ;  d'autres  les  mar- 
quoient  sur  les  grains  de  leur  Chapelet  ; 
d'autres  les  escriuoient  à  leur  mode  sur 
de  petits  morceaux  d'écorce  d'arbre  ; 
ils  donnoient  tous  des  indices  de  leurs 
regrets  et  de  leur  pénitence*  La  Croix 
que  le  Père  leur  auoit  ordonné  de  trans- 
pm*ter,  auoit  bien  enuiron  trente  ou 
trente-cinq  pieds  de  long  :  le  Capitaine 
la  voulut  porter  luy-mesme  sur  ses 
espaoles,  il  assemble  ses  gens,  fait 
prendre  les  armes  à  quelques-vns,  con- 
duit les  autres  en  la  Chapelle,  où  il  leur 
tint  ce  discours  :  Mes  frères,  vous  sça* 
uez  que  nous  aoons  erré  dedana  nos 
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deuotions,  et  que  nostre  péché  nous 
rend  indignes  de  pardon  ;  mais  celuy 
qui  a  esté  pour  nous  cloué  en  vne  Croix, 
est  tout  plein  de  miséricorde,  ie  ne  per- 
dray  iamais  Tesperance  que  i^ay  en  luy  ; 
si  nous  auons  quitté  le  vray  chemin, 
nous  y  sommes  rentrez,  ne  perdons 
point  courage,  obéissons  plus  fidèle- 
ment que  iamais.  Puis  se  tournant  vers 
quelques  Saunages  du  Nord  non  encore 
baptisez  :  Mes  frères,  leur  dit-il,  tous 
ceux  qui  sont  égarez  ne  sont  pas  perdus  ; 
si  nostre  péché  vous  a  scandalisez,  que 
nostre  pénitence  vous  édifie  et  vous 
fasse  dire  en  vostre  pays  que  la  Foy  ny 
la  Prière  ne  sont  pas  bannis  de  Tadous- 
sac  ;  nous  serons  aussi  fermes  en  la  Foy 
que  iamais,  et  pour  moy  quand  vn 
Ange  viendroit  du  Ciel  m'enseigner  vne 
doctrine  contraire  à  ce  que  le  Père  nous 
enseigne,  ie  ne  le  croirois  pas.  Pour 
vous  qui  portez  encore  vos  péchez  dans 
vostre  ame,  faites  vous  bien-tost  bapti- 
ser, afin  que  nous  soyons  véritablement 
tous  frères,  et  que  nous  n'ayons  qu'vn 
Père  et  vne  mesme  maison  dans  le  Ciel. 

Gela  dit,  il  charge  cette  grande  Croix 
sur  ses  espaules  :  la  procession  se  com- 
mence, ils  marchent  tous  deux  à  deux 
auec  vne  modestie  vrayement  Chre- 
stienne.  Ârriuez  au  lieu  où  cet  Arbre 
qui  a  porté  le  fruict  de  vie,  deuoit  estre 
planté,  ils  relouent  et  le  placent  au  bruit 
des  coups  d'arquebusades,  qu'ils  font 
retentir  auec  vne  grande  allégresse.  La 
Croix  estant  plantée,  ils  se  iettent  à  ge- 
noux, adorent  le  Crucifié  en  son  Image, 
et  pour  conclusion  le  Père  leur  fait  en- 
tendre que  pour  les  actions  de  ciuilité 
ou  de  police,  qu'ils  estoient  libres  de 
suiure  leurs  idées,  pourueu  qu'elles  ne 
contrariassent  point  à  la  loy  de  Dieu, 
mais  que  les  ordres  de  Dieu  et  de  son 
Eglise  leur  deuoient  estre  à  iamais  in- 
uiolables. 

l'ay  desia  dit  que  c'est  la  coustume 
des  Saunages,  quand  quelqu'vn  a  quel- 
que sujet  de  tristesse  ou  de  douleur,  ou 
mesme  encore  de  colore,  qu'ils  luy  font 
vn  présent  pour  soulager  son  cœur.  Le 
Capitaine  de  Tadoussac^  voyant  bien  que 
le  Père  estoit  triste  et  affligé  de  leur  of- 
fense^ voulut  appaiser  sa  douleur  auec 


cette  petite  harangue  :  Mon  Père,  ce 
petit  présent  vous  est  fait  pour  tirer  du 
fond  de  vostre  ame  toute  la  tristesse  que 
vous  pourriez  auoir  conceuè  de  nos  pé- 
chez et  de  nostre  tromperie,  il  essuyera 
toute  vostre  douleur,  et  pour  moy  ie 
vous  asseure  que  ie  tiendray  la  main 
qu'vn  chacun  marche  doresnauant  par 
le  chemin  que  vous  nous  auez  monstre. 
Si  quelqu'vn  refusoit  de  tenir  le  ]N*e- 
sent,  il  donneroit  à  entendre  qu'il  n'ac- 
corde pas  ce  de  quoy  il  est  requis,  le 
meilleur  est  de  le  prendre  et  de  l'em- 
ployer au  soulagement  des  plus  panures. 
Ceux  qui  en  suitte  de  cette  procession 
eurent  le  bon-heur  de  s'approcher  de  la 
saincte  Table,  s'y  préparèrent  auec  la 
prière  et  le  ieusne,  et  non  contens  de 
se  confesser  vne  fois,  ils  retournent  or- 
dinairement pour  la  seconde  fois  quel- 
ques iours  après  leur  première  confes- 
sion, de  peur,  disent-ils,  qu'il  ne  reste 
quelque  chose  par  oubly  dans  nostre 
ame.  Cette  candeur  est  fort  ordinaire 
quasi  à  tous  les  Saunages. 

Vn  bon  Néophyte,  ne  se  pouuant  con- 
tenir après  la  Communion,  disoit  au 
Père  :  Mon  cœur  est  tout  autre  qu'il 
n'estoit,  ie  sens  ie  ne  sçay  quelle  dou- 
ceur, ie  ne  sçay  quelle  ioye  que  ie  ne 
puis  exprimer  de  parole  ;  douant  la  com- 
munion i'estois  comme  vn  petit  animal 
renfermé  dans  son  trou  qui  n'en  ose 
sortir  :  il  se  présente,  il  sort  à  demy, 
mais  la  peur  le  fait  relancer  dans  sa  ta- 
nière :  voila  comme  i'estois  douant  que 
d'auoir  receu  ce  mets  sacré,  la  confes- 
sion auoit  calmé  mon  cœur,  mais  il 
n'osoit  sortir,  la  crainte  et  l'asseurance 
le  partageoient,  si  tost  que  mon  Sau- 
ueur  l'a  visité,  il  a  brisé  tous  les  obsta- 
cles, il  m'a  mis  en  liberté,  vous  diriez 
qu'il  n'est  plus  dedans  moy,  qu'il  vole 
dedans  l'air  tout  prest  de  faire  la  volonté 
de  Dieu,  en  quoy  que  ce  soit. 

Yne  femme  desia  aagée  a  moostré 
ie  ne  sçay  quoy  de  plus  haut  que  le 
commun  dedans  ses  deuotions  :  sa  fer- 
ueur  luy  fit  apprendre  en  vne  demie 
heure  vne  Oraison  assez  longue  qu'on 
leur  fait  faire  après  la  Communion  ;  à 
peine  l'eut-on  proférée  deux  fois  qu'elle 
la  recita  mot  à  mot,  et  la  fit  apprendre 
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aux  autres.  Elle  a  vn  extrême  désir  de 
sçauoir  tout  ce  quMI  faut  faire  pour  con- 
tenter Dieu  ;  elle  sort  de  sa  cabane,  et 
se  retire  quelquesfois  à  Técart  pour  faire 
sa  prière  ;  son  cœur  parle  vn  langage 
que  personne  ne  luy  a  appris  :  Vous 
sçauez,  dit-elle,  ô  mon  Dieu,  que  ie 
n'ayme  que  vous,  que  tout  ce  qui  est 
sur  la  terre  ne  m'est  rien,  vous  seul 
connoissez  Testonnement  et  la  ioye  que 
î^ay  de  ce  que  vous  m'auez  donné  la 
Foy  et  la  grâce  de  vous  connoistre,  il 
me  semble  que  rien  du  monde  ne  me 
sçauroit  séparer  de  vous,  ie  ne  crains 
ny  la  pauureté,  ny  la  douleur,  ny  la 
mort  ;  ie  sens  neantmoins  que  i'ayme 
ma  petite  flUe,  mais  ie  vous  ayme  bien 
dauantage  ;  car  si  vous  la  voulez,  pre- 
nez-la mon  Seigneur,  ie  ne  vous  quitte- 
ray  pas  pour  cela,  ny  pour  chose  aucune 
qui  soit  au  monde. 

II  n'est  pas  croyable  comme  les  Sau- 
nages qui  viennent  des  autres  contrées 
à  TadoussaCy  sont  eslonnez  :  les  peuples 
renfermez  dans  les  froids  du  Nord,  en- 
tendans  parier  de  cette  nouuelle  créance, 
s'en  viennent  par  petites  troupes  les 
▼nés  après  les  autres.  On  en  a  compté 
cette  année  deux  cens  dVne  seule  na- 
tion, qui  voyans  que  des  Saunages 
prêchent  la  Foy,  écoutent,  se  présen- 
tent eux-mesmes  et  leurs  enfans  au 
Baptesme.  Le  Père  en  a  fait  Chrestiens 
yne  soixantaine  cette  année  ;  ils  se  font 
instruire^  ils  offrent  leurs  prières  à 
Dieu  dans  la  Chapelle,  qu'ils  admirent, 
qaoy  qu'il  n'y  ait  rien  de  si  pauure  :  en 
vn  mot  ils  viendront  tous  petit  à  petit 
se  chauffer  et  se  brusler  au  feu  que 
lesus-Christ  est  venu  allumer  dessus  la 
terre.  Leur  vie  est  estrange,  ils  ne  pa- 
roissent  que  quelques  mois  de  l'année 
sur  les  riues  du  grand  fleuue,  et  quel- 
ques-vns  ne  s'y  arrestent  que  fort  peu 
de  iours.  Tout  le  reste  du  temps  ils 
rentrent  dans  ces  grandes  forests,  pour 
faire  la  guerre  aux  poissons  et  aux 
bestes.  Apres  tout,  l'expérience  nous 
apprend  qu'ils  mènent  vne  vie  fort  in- 
nocente et  qu'ils  conseruent  très-bien 
les  grâces  qu'ils  viennent  puiser  dans  les 
Sacremeus  de  TEglise  ;  aussi  faut -il 
aduoûer  qu'ils   sont  éloignez  de  tout 
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ce  qui  sert  d^aliment  au  vice  et  au 
péché. 

Le  Père,  se  voulant  séparer  de  ces 
bons  Néophytes,  leur  laissa  cinq  Liures 
ou  cinq  Chapitres  d'vn  Liure  composé  à 
leur  mode  ;  ces  Liures  n'estoient  autres 
que  cinq  basions  diuersement  façon- 
nez, dans  lesquels  ils  doiuent  lire  ce 
que  le  Père  leur  a  fortement  inculqué. 

Le  premier  est  vn  baston  noir,  qui 
leur  doit  faire  souuenir  de  l'horreur 
qu'ils  doiuent  auoir  de  leurs  nouueautez 
et  de  leurs  anciennes  superstitions. 

Le  second  est  vn  baston  blanc,  qui 
leur  marque  les  deuolions  et  les  prières 
qu'ils  feront  tous  les  iours,  et  la  façon 
d'offrir  et  de  présenter  à  Dieu  leurs  pe- 
tites actions. 

Le  troisième  est  vn  baston  rouge,  sur 
lequel  est  escrit  ce  qu'ils  doiuent  faire 
les  Dimanches  et  les  Festes,  comme  ils 
se  doiuent  assembler  tous  dans  vnê 
grande  cabane,  faire  les  prières  pu- 
bliques, chanter  des  Cantiques  spiri- 
tuels, et  sur  tout  écouter  celuy  qui  tien- 
dra ces  Liures  ou  ces  Bastons,  et  qui 
en  donnera  l'explication  à  toute  l'as- 
semblée. 

Le  quatrième  est  le  Liure  ou  le  baston 
du  cbasliment,  aussi  est-il  entouré  de 
petites  cordelettes  ;  ce  Liure  prescrit  la 
façon  de  corriger  les  delinquans  auec 
amour  et  charité  :  il  faut  accorder  à 
leur  ferueur  ce  qui  est  raisonnable,  et 
retrancher  les  excez  où  ils  se  portent 
aysément. 

Le  cinquième  Liure  est  vn  baston  en- 
taillé de  diuerses  marques,  qui  signifie 
comme  ils  se  doiuent  comporter  dans  la 
disette  et  dans  l'abondance,  le  recours 
qu'ils  doiuent  auoir  à  Dieu,  les  actions 
de  grâces  qu'ils  luy  doiuent  rendre, 
et  Tespenance  qu^ils  doiuent  tousiom*s 
auoir  en  sa  bonté,  notamment  pour  l'é- 
ternité. 

Ces  pauures  gens  se  retirans  dans  les 
bois,  se  diuisent  ordinairement  en  trois 
bandes  :  le  Père  a  donné  au  chef  de 
chaque  escouade  ces  cinq  Liures  ou  ces 
cinq  Chapitres  qui  contiennent  tout  ce 
qu'ils  doiuent  faire.  C'est  vn  plaisir 
bien  innocent  de  voir  ces  nouueaux 
Prédicateurs  tenir  ces  Liures  ou  ces 
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basions  d'vne  main»  en  tirer  vn  de 
Faulre,  le  présenter  à  leur  auditoire 
auec  ces  paroles  :  Yoila  le  baston  ou  le 
Massinahigan,  c^est  à  dire  le  Hure  des 
superstitions»  c'est  nostre  Père  qui  Ta 
escrit  luy*mesme,  il  vous  dit  qu'il  n'y  a 
que  les  seuls  Prestres  qui  puissent  dire 
la  Messe  et  entendre  les  Confessions» 
que  nos  tambours»  nos  sueries  et  nos 
fremissemens  de  mammelles^  sont  des 
inuentions  du  manitou  ou  du  mauuais 
démon  qui  nous  veut  tromper  ;  et  ainsi 
de  tous  ces  autres  Liures  de  bois,  qui 
leur  seruent  autant  que  les  volumes  les 
plus  dorez  d'vne  Bibliothèque  Royale  : 
Dieu  parle  aussi  bien  aux  petits  qu'aux 
grands,  leur  docilité  les  met  à  Tabry 
des  foudres  qui  renuersenl  les  esprits 
pleins  d'eux-mesmes. 


GHAPITRX  VIII. 

De  l'habitation  de  Ville-Marie,  en  Vhle 

de  Montréal. 

La  paix,  Tvnion  et  la  concorde  ont 
fleury  cette  année  dans  Tlsle  de  Mont- 
réal, l'asseurance  a  esté  parmy  les 
François,  et  la  crainte  a  troublé  de 
temps  en  temps  les  Saunages.  Auant 
que  d'en  rendre  la  raison,  il  sera  bon 
de  remarquer  que  tout  ainsi  que  sous  le 
nom  d'Iroquois»  nous  comprenons  di- 
uers  peuples»  les  Annierronnons»  les 
OneiStcheronons,  les  Onontagueronons» 
les  S8nt8aronons  et  quelques  autres»  de 
mesme  aussi  sous  le  nom  et  sous  la 
langue  des  Algonquins  nous  logeons 
quantité  de  nations»  dont  quelques-vnes 
sont  fort  petites  et  d'autres  fort  peu- 
plées» les  8a8iechkarini8ek,  les  Kicfaesi- 
piriaiSek  ou  les  Saunages  de  l'Isle»  {*) 
pource  qu'ils  habitent  vne  Isle  qui  se 
rencontre  sur  le  chemin  des  Hurons» 
les  Onontchataranons  ou  la  nation  d'Iro- 
quel,  les  Nipisiriniens,  les  MataScbkairi- 
ni8ek,  les  Sagacbiganirini8ek»  les  KiuS- 
cbebiiriniSek»  et  plusieurs  autres.  Depuis 


la  paix  faite  entre  les  Annierroanoos, 
les  François  et  leurs  Alliez»  il  s'est 
trouué  pour  l'ordinaire  quelques-vns  de 
toutes  ces  nations  à  Montréal. 

Te68êhat»  autrement  le  Borgne  de 
risie»  Ta8icbkaron  Capitaine  des  Onon- 
tcfaataronons»  et  Makate8anakisitcb  Capi- 
taine des  Mata8chkairini8ek»  s'estoient 
résolus  de  demeurer  là»  d'y  passer  rhy-* 
uer  et  d'y  planter  du  bled  d'Inde  au 
Printemps»  les  faux  bruits  qui  coururent 
que  les  Annierronnons  n'auoienl  fait 
qu'vne  paix  feinte»  donnèrent  l'alarme 
au  camp  et  firent  desloger  TesSêbat  et 
sa  troupe  pour  se  retirer  aux  Trois  Rh 
uieres.  Les  Oaontchataronons»  dont  les 
ancestres  ont  autresfois  habité  l'Isle  de 
Montréal,  et  qui  semblent  auoir  quelque 
désir  de  la  reprendre  pour  leur  pals» 
tinrent  ferme»  et  à  leur  exemple,  les 
MataSchkairiniSek. 

A  ces  faux  bruits  il  en  suruint  vn 
autre  mieux  fondé,  qui  pensa  bannir  de 
Montréal  tous  ces  pauures  Sauuages. 
Les  Iroquois  Annierronnons  leur  dirent 
que  les  Oneiotchionons  et  les  Oiionta* 
gueronons  n'estoient  point  entrez  dans 
le  traité  de  paix  qu'ils  auoient  fait  aiiee 
les  Algonquins  et  auec  les  Hurons» 
et  partant  qu'ils  se  tinssent  sur  leurs 
gardes^  pource  que  ces  peuples  estoient 
partis  pour  surprendre  les  Hurons»  et 
de  là  venir  fondre  à  Montréal.  La  ter- 
reur en  saisit  quelques-vns  qui  s'enfui* 
rent  comme  les  autres.  TesSèbat»  qui 
s'estoit  retiré  des  premiers,  enuoye  des 
messagers  coup  sur  coup  pour  presser 
ceux  qui  restoient  de  descendre  au  plus 
tost»  qu'autrement  ils  sont  tous  morts  ^ 
mais  la  chasse»  comme  il  est  croyable, 
les  retient  :  en  effet  elle  est  excellente 
en  ces  quartiers,  à  cause  que  les  ani* 
maux  pendant  la  guerre,  estoient  comme 
en  vn  pays  neutre,  où  les  ennemis  ne 
battoient  ny  la  campagne  ny  les  bois. 
Ces  deux  escouades»  ayans  pris  resolu- 
tion de  rester»  nonobstant  tous  les  dan- 
gers dont  on  les  menaçoit,  ont  pa^ 
rhyuer  sans  aucun  mal,  massacré  des 
animaux  en  abondance»  et  cultiué  quel- 
ques terres  au  Printemps.  Cela  ne  s'est 
pas  fait  sans  crainte  et  sans  terreur  : 


(*)  K^C'-êlpi-ininimik,  Im  hnaim  di  te  gnaàà  iMo*. 
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car  de  temps  en  temps  ils  prenoient  des 
ombres  pour  des  hommes  el  des  phan- 
losmes  pour  des  veritez.  Il  est  vra j  ne- 
antmoins  que  ces  peuples  dont  on  les 
auoit  menacez  estoient  en  arme.  Kous 
auons  appris  ce  Printemps  qu'ils  ont 
quasi  destruil  vne  bourgade  d'Hurons^ 
et  que  TesSehat  remontant  en  son  pays, 
a  perdu  Tvn  de  ceux  qui  l'aocompa^ 
gooient  dans  vne  embuscade  qu'ils  luy 
ont  dressée.  C'est  vn  ieune  homme  qui 
estant  frappé  d'vn  coup  d'arquebuse,  fut 
rapporté  à  Montréal  ;  iamais  il  n'auoit 
receu  aucune  instruction,  et  neantmoins 
il  ouurit  tellement  les  oreilles  aux  pa* 
rôles  de  lesus- Christ,  qu'il  fit  quasi 
croire  à  celuy  qui  le  baptisa  qu'il  n'a- 
uoit receu  ce  coup  de  la  mort  que  pour 
passer  aussi-tost  dans  la  vie  par  le 
moyen  de  ce  diuin  Sacrement,  qui  le 
porta  en  vn  instant  de  la  terre  au  Ciel. 
Si  ees  peuples  ne  font  la  paix,  comme 
on  espère  qu'ils  la  feront,  ou  si  les 
Annierronnons  ne  les  empeschent  de 
passer  dans  leurs  terres,  comme  on  les 
a  priez,  ils  ne  donneront  aucun  repos 
aux  Saunages  qui  se  retireront  à  Mont- 
réal. Ces  barbares  ont  tesmoigné  qu'ils 
esioient  amis  des  François  ;  mais  s'ils 
▼enoient  chercher  des  Algonquins  ou 
des  Hurons,  et  qu'ils  n'en  trouuassent 
point,  ie  ne  voudrois  pas  qu'ils  rencoi»- 
trassent  des  Europeans  à  leur  adoan- 
tage  :  car  lors  qu'ils  viennent  en  guerre 
ils  ne  prennent  point  plaisir  de  retour^ 
ner  les  mains  vuides  en  leur  pays  ;  ils 
se  font  bien  souuent  des  ennemis  quand 
ils  n'en  ont  pas.  Descendons  mainte* 
oant  vn  petit  plus  en  particulier  :  comme 
cette  Isie  est  en  quelque  façon  frontière 
des  Iroquois  Annierronnons,  elle  a  quasi 
tout  rhyu^  quelques  ieunes  gens  de 
ces  peuples  qui  viennent  voir  par  cu- 
riosité les  François  et  les  Algonquins. 
Ce  fut  vn  bon-heur  que  le  Père  Isaac 
logues  se  trouoast  en  celte  habitation, 
car  il  les  entretenoit  dans  l'affection  et 
dans  le  désir  de  continuer  la  paix,  les 
disposant  petit  è  petit  à  luy  prester  l'o- 
reille quand  il  les  iroil  voir  en  leur  pays. 
Ces  Barbares  regardoient  les  lieux  où 
ils  estoient  venus  en  guerre,  où  ils 
aooieat  massacré  dea  François  et  des 


Algonquins,  où  ils  auoient  pris  des  pri- 
sonniers, et  quand  on  leur  demandoit 
comme  ils  auoient  traité  ceux  qu'ils 
auoient  emmenez  en  leur  pays  :  Nous 
n'ostions  point  presens,  disoient-ils, 
quand  on  les  emmena  dans  nos  bour-^ 
gades,  on  ne  les  a  point  tourmentez. 
Nous  sçauions  bien  le  contraire  :  car  vn 
ieune  Algonquin  qui  s'est  sauué  d'entre 
leurs  mains,  nous  a  asseiH*ez  qu'il  les 
auoit  veu  brûler  tout  vifs,  que  les  Iro^ 
quois  n'ont  iamais  traité  aucun  prison- 
nier auec  plus  de  rage,  qu'ils  Grent  tous 
leurs  efforts  pour  les  faire  pleurer,  que 
ces  panures  François  ioignoient  les 
mains  au  milieu  des  flammes  et  qu'ils 
regardoient  vers  le  Ciel  ;  que  les  Algon- 
quines  captiues  en  ce  pays-là  les  voyant 
dans  ces  horribles  souffrances,  ne  pou* 
noient  contenir  leurs  larmes,  se  baissant 
et  se  cachant  pour  pleurer.  Ce  temps 
de  fureur  est  passé,  ces  monstres  se 
changeront  en  hommes,  et  d'hommes 
ils  dcuiendront  des  enfans  de  Dieu.  Ce 
peuple  enflé  de  ses  victoires,  est  su<- 
perbe  iusques  dans  le  pays  de  ses  en- 
nemis :  l'vn  d'eux  disoit  en  chantant 
ces  paroles  en  face  des  Algonquins  : 
le  voulois  tuer  des  Algonquins,  mais 
Onontio  a  arrêté  ma  colère,  il  a  applany 
la  terre,  il  a  sauué  la  vie  à  quantité 
d'hommes,  voulant  signiGer  que  sans  la 
paix  il  auroit  terrassé  grand  nombre  de 
ses  ennemis. 

Quelques  autres  ayans  rencontré  vne 
petite  cabane  d'Algonquins  qui  cba»- 
soient,  les  femmes  les  ayans  apperceus, 
s'enfuirent  dans  le  fonds  des  bois,  ex<- 
cepté  vne  bonne  vieille^  qui  n'ayant 
plus  de  jambes,  fil  de  la  résolue  :  ces 
Iroquois  luy  crient  qu'ils  sont  amis  :  A 
la  bonne  heure,  répond -elle,  entrez 
dans  noslre  cabane  pour  vous  délasser. 
Les  hommes  arriuans  sur  le  soir,  trou- 
uerent  ces  hostes  qui  se  gaussoient  de 
la  crainte  des  Algonquins  ;  mais  ceux^ 
cy  leur  repartirent  gentiment  :  Nous  ne 
craignons  que  les  mécbans,  vons  estes 
bons,  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  donnez 
de  La  peur,  mais  les  Onontagueroaons 
qui  manquent  d'esprit,  vous  ayant  re- 
fusé d'entrer  dans  le  traité  de  paixque 
voua  aoei  fait  wec  noua. 
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L'VQ  de  ces  Iroquoîs  qui  sembloit 
auoir  quelque  bonne  inclination  pour 
les  Algonquins,  voyant  que  quelques- 
vns  d'entr^eux  prioient  Dieu,  se  glissoit 
ordinairement  parmy  eux  quand  ils  ve- 
noient  à  la  saincle  Messe  :  le  Père  qui 
la  disoit  s'en  estant  apperceu,  le  voulut 
faire  sortir,  il  répond  qu'il  croit  en  Dieu 
et  qu'il  û  vn  chapelet  aussi  bien  que  les 
autres.  Les  Algonquins  voyans  cela, 
disent  qu'il  est  Chrestien  :  Demandez 
luy,  fit  le  Père,  s'il  est  baptisé,  et 
comme  il  s'appelle.  Qu'est-ce,  repartit- 
il,  que  d'esbre  baptisé  ?  C'est,  luy  dit  le 
Sauuage  qui  l'interrogeoit,  receuoir  vne 
eau  de  grande  importance  qui  efface 
toutes  les  taches  et  toutes  les  soûilleures 
de  nostre  ame«  Luy  qui  s'imaginoit  que 
cette  eau  d'importance  dont  il  vouloit 
parler,  estoit  de  l'eau  de  vie^  et  qu'il 
n'y  en  auoit  point  de  meilleure  au 
monde  :  Ah  I  s'écria-il,  les  HoUandois 
m'ont  souuent  donné  de  cette  eau  d'im- 
portance, i'en  ay  tant  beu  que  i'en 
eslois  si  yure  qu'il  me  falloit  lier  les 
pieds  et  les  mains  de  peur  que  ie  ne 
fisse  mal  à  personne.  Tout  le  monde  se 
mit  a  rire  de  ce  beau  baptesme.  Il 
adiousta  que  les  HoUandois  luy  auoient 
aussi  donné  vn  nom  ;  l'ayant  prononcé, 
on  tpouua  que  c'estoit  vn  sobriquet, 
comme  nos  François  en  donnent  quel- 
quesfois  aux  Saunages. 

Pour  ce  qui  touche  les  Algonquins,  le 
Père  qui  a  eu  soin  de  cette  Mission  les 
a  pressez  si  fortement  de  se  rendre  à 
Dieu  et  de  tirer  de  la  terre  vne  partie 
de  leur  nourriture,  que  si  la  crainte  des 
Iroquois  supérieurs  et  quelque  mauuais 
génie  ne  les  .fait  remonter  en  leur  pays, 
il  est  à  croire  qu'ils  composeront  auec 
le  temps,  s'ils  sont  secourus,  vne  petite 
£glise  pleine  de  pieté.  U  ne  s'est  pas 
basté  d'en  baptiser  grand  nombre,  les 
Payens  mesmes  l'en  louent  publique- 
ment, disans  que  rien  ne  les  éloignoit 
tant  du  Christianisme  que  la  langueur 
de  ceux  dont  la  Foy  n'a  point  d'ame. 
Les  fleurs  et  les  fruits  qui  se  précipitent, 
sont  souuent  accueillis  du  froid  et  de  la 
gelée. 

Entre  ceux  qu'il  a  baptisez,  il  y  en  a 
vn  qui  mente  vne  lodange  tres-particu* 


liere  :  il  a  poursuiuy  son  Baptesme  auec 
vne  constance  tout  aymable,  il  a  donné 
des  prennes  de  sa  Foy  toutes  particu- 
lières, i'en  rapporteray  quelques-vnes 
confusément. 

Sa  femme  luy  voulant  procurer  le 
Baptesme,  car  elle  est  fort  bien  dispo- 
sée, le  loûoit  de  sa  fidélité.    Il  ne  se 
met  point  en  cholere,  il  ne  va  point 
courir  la  nuict  dans  les  autres  cabanes. 
Helas  I  dit-il,  deunnt  que  d'entendre 
parler  de  celuy  qui  a  tout  fait,  ie  com- 
mettois  ces  fautes  ;  mais  depuis  que  i'ay 
appris  que  cela  luy  desplaisoit,  ie  n'y 
suis  point  tombé,  il  y  a  trois  ans  que  ie 
demande  le  Baptesme,  ie  ne  me  fasche 
pas  contre  ceux  qui  me  le  refusent, 
mais  bien  contre  moy  :  car  i'ay  beau- 
coup offensé  Dieu.  Voulant  certain  iour 
tesmoigner  le  désir  qu'il  auoit  d'estre 
Chrestien  :    le    n'ayme   rien  tant   au 
monde  que  le  pctun  ou  le  tabac,  disoit- 
il,  ie  ne  Tayme  plus  quand  on  me  parle 
du  Baptesme  :  c'est  à  dire,  que  si  pour 
estre  baptisé  il  le  falloit  quitter,  ie  n'au- 
roisplusd'enuiede  petuner.  Oûy,  mais, 
luy  réplique  Mademoiselle  d'Allîbout,  si 
ta  femme  te  vouloit  empescher  d'estre 
Chrestien,  que  ferois-tu  ?  le  ne  Tayme 
pas,   répond- il,  i'ayme  le  Baptesme. 
C'est  leur  façon  de  s'énoncer  pour  té- 
moigner leur  ardeur,  ie  n'ayme  per- 
sonne, i'ayme  le  Baptesme.    Le  Père 
peut  bien  me  le  refuser  ;  mais  il  ne 
sçauroitm'empescherde  prier,  et  quand 
il  me  chasseroit  d'auprès  de  luy,  ie  ne 
laisserois  pas  de  croire  en  Dieu,  en 
quelque  endroit  que  ie  me  Irouuasse. 
Ses  gens  l'ont  souuent  tenté  et  sollicité 
de  se  trouuer  dans  leurs  superstitions, 
dans  leurs  festins  à  tout  manger,  dans 
leurs  sueries,  ou  dans  leurs  estuues  ; 
ils  luy  disoient  qu'il  n'estoit  pas  encore 
baptisé,  que  cela  luy  estoit  permis  : 
Non,  dit-il,  ie  ne  feray  iamais  rien  qui 
déplaise  à  Dieu,  quand  ie  ne  serois  point 
baptisé.  Comme  il  n'estoit  pas  beaucoup 
plongé  dans  le  vice,  ce  flambeau  qui 
éclaire  tous  les  hommed  qui  viennent 
au  monde,  luy  faisoit  voir  quelques 
rayons  de  sa  lumière  deuant  qu'il  eut 
iamais  oûy  parler  de  Dieu.  Allante  la 
chasse,  disoit-il,  ie  formois  cette  pensée 
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dans  mon  cœur,  et  quelquesfoîs  ie  la 
proferois  de  ma  bouche  :  Quiconque  tu 
sois  qui  détermines  de  la  vie  et  de  la 
mort  des  animaux,  faits  que  l'en  tuë 
pour  ma  nourriture,  tu  me  feras  plaisir. 
De  puis  qu'on  m'eut  instruit,  ie  luy 
parlois  auec  bien  plus  d'amour  et  de 
confiance.  Poursuiuant  cet  Automne 
dernier  vn  ours,  et  ne  le  pouuant  at- 
traper, ie  m'arreste  tout  court,  ie  me 
mets  à  genoux  et  fais  ma  prière.  Mon 
Père,  cet  animal  t'appartient,  si  tu  me 
le  veux  donner,  donne-le  moy,  ie  me 
leue,  ie  le  poursuis,  ie  l'attrappe,  ie  luy 
lance  mon  espée  et  ie  le  fais  demeurer 
sur  la  place. 

Cet  hyuer  se  trouuant  mal  au  milieu 
des  bois,  il  fut  contraint  de  se  coucher 
sur  la  neige  ;  comme  il  estoit  échauffé, 
la  neige  se  fondoit  sous  luy,  mais  le 
froid  la  tournoit  incontinent  en  glace  : 
se  voyant  dans  cette  extrémité,  il  se 
jnet  à  genoux,  pousse  de  son  cœur  ce 
peu  de  paroles  :  Secours  moy,  mon 
Père,  si  tu  veux,  tu  le  peus  faire  ;  mais 
sçache  que  tu  ne  me  fascheras  point  si 
tu  ne  le  fais  pas  :  si  i'estois  baptisé,  ie 
ne  serois  pas  marry  d'estre  malade,  ie 
ne  craindrois  point  la  mort,  fais  moy 
receuoir  le  Baptesme  deuant  que  ie 
meure.  Ces  paroles  dites,  il  se  sent  for- 
tifié, il  se  leue,  poursuit  vn  cerf  ;  mais 
comme  les  forces  luy  manquoient,  il  se 
met  derechef  à  genoux  :  Toy  qui  as  tout 
fait,  donne-moy  cet  animal  ;  si  tu  me  le 
veux  donner  tu  l'as  crée,  il  est  à  toy  ; 
si  tu  ne  veux  pas  me  le  donner,  ie  ne 
Jaisseray  pas  de  croire  en  toy.  Il  n'auoit 
pas  acheué  sa  prière  que  la  beste  se 
tourne  du  costé  où  il  estoit,  il  se  cache 
pour  ne  la  point  épouuanter,  s'approche 
de  son  embuscade,  il  la  tuê  sans  beau- 
coup de  difficulté;  puis  se  mettant  à  ge- 
noux dessus,  il  en  remercia  celuy  qui 
lay  auoit  donnée. 

Le  Père  qui  l'instruisoit  se  trouuant 
mal,  il  le  vint  visiter  et  luy  dit  :  Mon 
Père,  conserue  ta  vie  :  si  tu  meurs,  qui 
nous  instruira  ?  qui  me  baptisera  ?  Si 
nous  estions  tous  baptisez,  ie  ne  me  sou- 
cierois  pas  que  tu  mourusses  et  nous 
aossi  :  car  la  mort  n'est  point  mauuaise 
pour  ceux  qui  croyent  en  Dieu,  puis  qu'ils 


vont  au  Ciel  ;  mais  ne  te  haste  pas  tant, 
mon  Père,  attends  que  nous  ayons  tous 
de  l'esprit,  il  y  en  a  beaucoup  qui  en 
veulent  auoir  :  car  ils  commencent  de 
prier  Dieu.  Le  Père  luy  repartit  :  Tu 
presses  tant  qu'on  te  baptise,  peut-estre 
que  tu  ne  feras  rien  qui  vaille,  quand  tu 
le  seras?  Peut-estre  que  non,  respondit- 
il,  car  ie  n'ay  quasi  point  d'esprit  ;  mais 
neantmoins  si  ie  n'auois  peur  de  parler 
en  superbe,  ie  dirois  que  ie  tiendray 
bon,  et  que  ie  seray  constant,  du  moins 
i'en  ay  bonne  enuie. 

Ces  espreuues  ont  augmenté  sa  fer* 
ueur  et  restably  Testime  de  nostre 
créance  dans  l'esprit  des  Payens.  La 
doctrine  de  lesus-Christ  est  adorable  en 
soy  ;  mais  si  on  ne  la  voit  reluire  dans 
les  actions  des  Chrestiens,  son  lustre  ne 
paroist  que  ténèbres  aux  yeux  des  in- 
fidelles. 

Ce  bon  Néophyte  fut  baptisé  le  iour 
de  sainct  lean  Baptiste.  Monsieur  d'Al- 
libout,  qui  commandoit  à  Yille-Marie, 
luy  fit  porter  le  nom  de  ce  grand  pré- 
curseur de  lesus-Christ  ;  les  François 
et  les  principaux  Saunages  se  trouuerent 
à  son  Baptesme.  Sa  modestie  vrayment 
Chrestienne  ne  Tempescha  pas  de  ré- 
pondre d'vne  voix  forte  et  constante  à 
toutes  les  interrogations  qu'on  luy  fit, 
passant  mesme  les  limites  qu'on  luy 
auoit  prescrites,  de  peur  de  trop  de  lon- 
gueur dans  les  cérémonies  ;  il  donnoit 
à  tous  coups  des  marques  de  sa  foy, 
prolestant  qu'il  la  conserueroit  et  de- 
fendroit  au  péril  de  sa  vie.  Quand  on 
luy  demanda  s'il  renonçoit  à  ses  super- 
stitions, au  lieu  de  respondre  par  vn 
seul  mot,  il  les  nomma  toutes  en  parti- 
culier deuant  ses  compatriotes.  l'ay, 
dit-il,  ietté  par  terre  toutes  ces  sottises, 
i'ay  quitté  la  pyromantie  ou  la  diuina- 
tion  par  le  feu  ;  i'ay  quitté  les  festins  à 
tout  manger  ;  i'ay  quitté  les  estuues  ou 
les  sueries  superstitieuses,  iesveuêsdes 
choses  éloignées,  les  chansons  agréables 
au  démon  ;  i'ay  quitté  la  diuination  par 
le  frémissement  de  la  mammelle,  et  s'il 
faut  abandonner  quelqu'autre  chose,  ie 
suis  presl  de  le  faire  :  ie  n'ay  me  rien, 
ie  ne  m'ayme  pas  moy-mesme,  i'ayme 
la  créance  et  la  prière.  Ce  sont  ses 
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termes.  Yo  Capitaine  Huron,  nomme 
lean  Baptiste  Atironta,  se  trouuantàson 
Baptesme,  demanda  de  parler.  Apres  la 
cérémonie,  la  permission  luy  en  estant 
faite,  il  apostropha  nostre  Néophyte  en 
celte  sorte  :  Mon  frère,  escoute  rooy,  ie 
te  nomme  ainsi,  car  en  vérité  tu  es 
mon  frère,  tant  pour  ce  que  nous  n'a- 
uons  plus  quWn  mesme  Père,  que  pour 
autant  que  nous  portons  tous  deux  le 
nom  de  celuy  que  les  croyans  honorent 
présentement  :  tenons  ferme  en  la  Foy, 
ne  t'estonne  point  pour  les  crieries  de 
tes  gens  et  ne  te  mets  pas  dans  l'esprit 
qu'ils  doiuent  tous  croire,  car  tu  serois 
trompé,  ils  ne  sont  pas  tous  bien  dispo* 
66Z  :  si  tu  te  règles  sur  eux,  tu  seras 
l)ien-lost  ébranlé.  Pour  moy  ie  t'asseure 
que  quand  ie  serois  persécuté  de  tout  le 
monde  et  que  ie  me  verrois  à  deux 
doigts  de  la  mort,  iamais  ie  ne  reculeray 
en  arrière.  Le  Néophyte  luy  respondit 
en  peu  de  paroles  fort  modestes  :  Te- 
spere  que  ie  respecteray  toute  ma  vie 
mon  Baptesme,  et  que  la  mort  n'ébran- 
lera point  ma  créance.  Cecy  se  passa 
douant  la  Messe,  que  ce  nouueau  Cbre- 
stien  entendit  pour  la  première  fois,  auec 
vne  très-grande  consolation.  Comme  il 
estoit  fort  feruent,  on  l'instruisit  en 
sorte  qu'il  fut  trouué  capable  de  com- 
munier le  mesme  iour  de  son  Baptesme. 
Dieu  n'a  aucun  égard  aux  grands  ny  aux 
petits  en  la  distribution  de  ses  grâces  : 
ces  deux  Sacrements  firent  vn  change- 
ment si  notable  en  cet  homme  qu'en- 
core qu'il  ne  fût  pas  ordinairement  bien 
respaadu,  on  remarqua  neantmoins  vue 
modestie  en  luy  extraordinaire  qui  luy 
a  continué  iusques  à  maintenant. 

Sur  le  soir  estant  venu  voir  le  Père 
qui  Tauoit  baptisé  :  C'est  maintenant, 
disoit-il,  que  ie  ne  crains  plus  la  mort, 
i'ay  depuis  ce  matin  que  mes  péchez 
m'ont  esté  pardonnez,  vne  si  grande 
enuie  de  voir  mon  Père,  qu'il  me  vient 
des  désirs  de  mourir  ;  mais  que  ie  viue 
ou  que  ie  meure,  ie  tascberay  de  ne 
point  souiller  mon  Baptesme. 

Vn  Chrestien  vn  peu  plus  aagé  luy 
dit  :  Mon  cadet,  prenons  courage,  le 
chemin  du  Ciel  semble  vn  petit  fascheux, 
mais  il  ne  l'est  pas,  quand  on  croid 


fortement  ;  c^est  vue  chose  bien  impor- 
tante de  le  suiore  et  bien  mauuaise  de 
le  quitter  :  ce  n'est  pas  pour  viure  long- 
temps en  terre  qu'on  nous  baptise,  ce 
qu'on  nous  promet  est  au  Ciel,  n'ayme 
donc  plus  ce  qui  est  ça  bas,  puisque  ta 
es  baptisé  pour  aller  là  haut. 

I'ay  donné  ma  parole,  i'ay,  fit-il,  ré- 
pondu à  celuy  qui  a  tout  fait,  ie  luy  ay 
dit  que  ie  croirois  en  luy  toute  ma  vie, 
ie  n'ay  pas  enuie  de  mentir.  le  l'aymois 
douant  que  d'estre  baptisé  :  s'il  me  ve- 
noit  quelque  songe,  ie  le  priois  d'em- 
pescher  le  diable  qu'il  ne  me  trompast  ; 
s'il  me  venoit  vne  pensée  de  prendre 
vne  seconde  femme,  il  m'en  venoit  vne 
autre  que  ie  le  fascherois,  et  aussi-tost 
ie  quittois  ma  pensée  ;  si  i'estois  Boa- 
lade,  ie  ne  luy  demandois  la  guerison 
que  pour  estre  baptisé  :  maintenant  que 
ie  le  suis,  mon  cœur  n'a  autre  peoêée 
que  d'estre  auec  luy. 

Quelques  iours  après  son  Baptesme, 
vn  certain  Sanuage  qui  est  en  quelque 
considération  parmy  ces  gens,  et  qui  a 
pris  nostre  Néophyte  pour  son  fils 
adoptif,  depuis  vn  assez  long-temps, 
commit  quelque  insolence  que  le  Père 
iugea  digne  d'vne  bonne  reprehension. 
Ce  barbare  extrêmement  superbe,  se 
voulut  fascher  contre  nostre  Néophyte, 
l'aborda  et  luy  dit  :  Si  vous  ne  recon- 
noissez  Dieu  pour  vostre  Père,  ie  ne 
vous  seray  plus  enfant  ;  si  vous  lay 
obéissez,  ie  vous  obeîray  ;  si  vous  le 
quittez,  ie  vous  quitteray  :  vous  fuyez 
le  Père  qui  nous  instruit,  quand  il  me 
frapperoit,  ie  l'irois  voir:  qu'est-ce qu^ 
vous  a  iamais  demandé,  sinon  que  vous 
aymassiez  la  paix  et  que  vous  obéissiez 
à  celuy  qui  a  tout  fait  ?  Son  Père  faiy 
répondit:  Pour  toy,  mon  enfant,  tu  peux 
croire,  tu  peux  aymer  la  prière,  car  ta 
n'es  point  méchant  ;  c'est  en  vain  pour 
moy  que  ie  prierois,  i'ay  trop  de  colère 
et  trop  de  malice,  il  me  faudroit  aller 
tous  les  iours  à  confesse,  et  encore  ne 
pourrois-ie  m'amender. 

Yn  sien  oncle  desia  bien  aagé,  estant 
arriuéà  Montréal,  aussi-tost  nostre  Néo- 
phyte l'aborde,  le  prêche,  l'incite  à 
écouter  les  discours  du  Père,  il  l'amené 
doucement,  et  pour  l'engager»  il  liij 
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dit  :  Mon  oncle,  iamais,  si  voue  croyes 
en  Dieu,  ie  ne  me  separeray  d^auec  vous 
ny  en  terre  ny  au  Ciel  ;  vous  ne  serez 
pas  si  tost  baptisé  que  ie  vous  obeîray 
en  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  que  si 
voos  perseuerez  au  seniice  des  démons, 
il  nous  faudra  séparer  de  bonne  heure  : 
escoutez  le  Père,  et  vous  apprendrez 
qu'il  y  a  vne  autre  vie  que  celle  que 
nous  menons  en  terre,  bien  différente 
des  contes  qai  nous  disent  que  les  âmes 
s'en  vont  où  le  Soleil  se  couche.  Cet 
oncle  luy  promit  quMI  «e  feroit  instruire, 
mais  en  ce  temps-là  on  fit  descendre  à 
Kebec  pour  quelques  affaires  le  Père 
qui  entendoit  la  langue  Algonquine  : 
celuy  qui  deuoît  aller  en  sa  place,  tar- 
dant trop  au  gré  de  ce  bon  Ghrestien,  il 
monte  dans  son  canot,  fait  enuiron  soi- 
lanto  lieoês  de  chemin  auec  vn  bon 
vieilhrd,  vient  trouuer  le  Père  et  luy 
dit:  Tu  t'en  es  allé  sans  nous  dire 
adieu,  pendant  que  nous  estions  à  la 
chasse,  nous  te  venons  requérir  :  re- 
tourne, mon  Père,  tout  le  monde  est 
triste  là  haut,  chacun  baisse  la  teste, 
personne  ne  dit  mot  ;  ceux  qui  parlent, 
disent  que  tu  n'as  point  d'esprit  de 
quitter  tes  enfans.  Le  Père  fut  touché 
et  leur  promit  qu'il  remonteroit,  quand 
les  vaisseaux  pour  lesquels  il  estoit  de- 
scendu, seroient  sur  leur  départ.  Ce 
bon  Néophyte,  remontant  à  Montréal, 
fut  saisi  en  chemin  d'vne  fièvre  chaude, 
ri  violente  qu'il  le  fallut  décharger  du 
canot,  comme  vn  corps  mort.  Sa  femme 
accourt  et  se  lamente,  tous  ceux  qui  le 
regardoient  orioient  que  c'en  estoit  fait  ; 
deux  Sorciers  et  longleurs  le  viennent 
voir,  et  luy  font  offre  de  leurs  chants  et 
de  leurs  tambours  pour  le  guérir  :  le 
suis  Chrcstien,  respondit-il,  ie  ne  crains 
point  la  mort  :  quand  vostre  art  me 
pourroit  guérir,  ie  ne  m'en  voudrois  pas 
«eruir.  Vn  Payen  qui  se  trouua  présent 
et  qui  a  quelque  bonne  inclination  pour 
ta  Foy,  luy  dit  :  le  te  sçay  bon  gré, 
c'est  ainsi  qu'il  faut  garder  la  parole 
qa'on  a  donnée  à  celuy  qui  a  tout  fait. 
Ce  pauure  malade  fiit  rapporté  la  veille 
de  S.  Ignace,  et  le  lendemain  matin  vn 
Pcre  de  nostre  Compagnie  l'allant  vi- 
siter, luy  dît,  qu'à  tel  iour  estoit  m<Ht 


vn  grand  Sainct  qui  auoit  grandement 
aymé  la  conuersion  de  tout  le  monde, 
qu'il  estoit  puissant  auprès  de  Dieu, 
qu'il  luy  conseilloit  d'implorer  son  se- 
cours ;  qu'au  reste  il  s*en  alloit  célé- 
brer la  saincte  Messe,  et  qu'il  se  sou- 
uiendroit  de  prier  Dieu  pour  luy.  Le 
malade  se  confesse,  il  a  recours  à  Dieu 
par  l'intercession  de  S.  Ignace,  et  la 
fièvre  en  vn  moment  le  quitte  :  il  estoit 
ardent  comme  le  feu,  il  se  trouue  frais 
comme  vn  poisson,  il  repose  fort  douce- 
ment, en  vn  mot  il  est  guery.  Cela  le 
toucha  si  fort  qu'il  voulut  en  donner  la 
loilange  à  Dieu  douant  ceux  qui  l'auoient 
condamné  à  mort,  il  prépare  vn  festtA 
du  premier  bled  d'Inde  cultiué  par  les 
Sauuages  :  les  conuiez  croyoient  que 
c'estoit  vn  festin  d'adieu,  et  qu'il  estoit 
aux  abois  ;  ils  entrent  en  sa  cabane,  le 
voyent  sain  et  gaillard,  l'écoutent  auec 
e:$tonnement.  Ce  ne  sont  pas,  dit-il,  les 
tambours  qui  m'ont  rendu  la  vie,  ie 
n'ay  plus  de  commerce  auec  les  dé- 
mons ;  c'est  le  Dieu  du  Ciel  qui  m'a  re- 
tiré de  la  mort.  Ils  confessèrent  tous 
que  cette  guerison  estoit  extraordinaire, 
et  qu'vn  trespassé,  comme  ils  le  fai- 
soient,  ne  pouuoit  pas  resusciter  de 
soy-mesme  et  en  si  peu  de  temps. 

le  coucheray  en  passant  vne  gentille 
response  que  fit  sa  femme  ;  elle  se 
nomme  en  sa  langue  KamakateSin*' 
gSetch,  c'est  à  dire  qui  a  la  face  noire. 
Le  Père,  voyant  qu'elle  se  cabanoit  auec 
ses  gens  sur  vn  petit  ruisseau,  luy  dK 
en  riant  :  le  voy  bien  que  tu  te  loges 
exprés  sur  le  bord  de  ces  eaux  pour  te 
iauer,  en  sorte  qu'on  ne  te  nomme  plus 
la  face  noire  :  tu  veux  changer  de  nom, 
tu  veux  estre  appellée  KaSbingSetch, 
c'est  à  dire  la  face  blanche.  Helas  !  mon 
Père,  respondit-elle,  il  n'y  a  que  les 
eaux  du  Baptesme  que  tu  me  refuses^ 
qui  me  puissent  faire  changer  de  nom  : 
cette  riuiere  ne  sçauroit  blanchir  mon 
ame.  Ce  qu'elle  desiroit  si  ardemment, 
iuy  a  esté  accordé  depuis  peu. 

Pendant  que  le  Père  estoit  absent,  vn 
ieune  Chrestien  se  voulant  marier,  s'a* 
dressa  à  Mademoiselle  d'AlIibout,  qui 
entend  assez  gentiment  la  langue  Al- 
gonquine :  Puisque   tu  nous  entends 
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bien,  luy  dit-il,  ne  pourrois-lu  pas  bien 
suppléer  au  deffaut  du  Père  ?  nous  nous 
sommes  donnez  parole  vne  ieune  fille 
Gbrestienne  et  moy^  ie  te  supplie,  ma- 
rie nous  publiquement  en  TEglise  :  car 
le  Père  nous  deffend  de  nous  marier  en 
secret.  Cette  simplicité  fit  rire  cette 
bonne  Damoiselle,  qui  luy  repartit,  non 
sans  quelque  rougeur,  quMl  falloit  at- 
tendre le  Père  ou  descendre  iusques  à 
Kebec. 

Yn  vieillard  aagé  peut-estre  de  80. 
ans,  s^est  retiré  à  Montréal  :  Yoicy,  dit- 
ily  mon  pays,  ma  mère  m'a  raconté 
qu'estant  ieunes  les  Hurons  nous  faisant 
la  guerre,  nous  chassèrent  de  cette  Isle, 
pour  moy  i'y  veux  estre  enterré  auprès 
de  mes  ancestres.  Cet  homme  a  esté 
guerrier,  sa  pensée  estoit  bien  éloignée 
de  nostre  créance  ;  estant  tombé  ma- 
lade, le  Père  le  visite,  luy  parle  d'vne 
autre  vie  pleine  de  plaisirs,  ou  de  dou- 
leurs ;  mais  comme  il  ne  pensoit  qu'à 
la  terre,  il  n'auoit  point  d'oreilles  ny 
pour  le  Paradis,  ny  pour  TËnfer.  Le 
Père  voyant  que  la  douceur  n'entroit 
point  dans  cette  ame,  le  préchant  cer- 
tain iour  fort  extraordinairement  auec 
des  menaces  d'vn  supplice  éternel,  cela 
ne  rébranla  point.  Les  Saunages  Chre- 
stiens  de  sa  cabane,  épouuantez  de  celte 
opiniastreté,  s'écrient  :  Prions  pour  luy, 
mon  Père,  afin  que  Dieu  luy  donne  de 
l'esprit,  il  ne  sçait  pas  ce  que  c'est 
d'estre  brusié  pour  iamais  au  pays  des 
démons.  Le  Père  se  met  à  genoux, 
et  ensuite  tous  les  Chrestiens,  et  mesme 
encore  tous  les  Payens,  il  prie  d'vne 
voix  forte,  il  coniure  celuy  qui  a  tant 
souffert  pour  les  hommes  d'auoir  pitié 
de  ce  pauure  misérable,  qu'on  ne  croyoit 
pas  deuoir  passer  la  nuict,  tout  le  monde 
répète  mot  à  mot  la  mesme  prière.  Ce 
pauure  vieillard,  eslonné  de  cette  façon 
de  faire,  fut  touché  ;  les  larmes  luy  tom- 
bent des  yeux,  il  s'écrie  en  sanglotant  : 
Je  suis  meschant,  ie  n'ay  point  d'esprit, 
ie  quitteray  bien  aisément  les  festins  à 
tout  manger,  les  chants  supertitieux  ; 
mais  ma  colère  m'a  rendu  meschant  par 
toute  la  terre,  iusques  aux  riuages  de 
l'autre  mer  :  Priez  pour  moy,  disoit-il, 
pleurant  à  chaudes  larmes^  afin  que 


toutes  mes  malices  soient  effacées.  Le 
Père  le  voyant  bien  disposé,  le  caresse, 
le  panse  luy-mesme  :  en  vn  mot  ce 
pauure  homme  retourne  encore  en 
santé,  il  dit  maintenant  par  tout  que  le 
Père  l'a  guery  et  qu'il  luy  a  enseigné 
des  choses  qui  le  font  reuiure. 

Quand  on  luy  disoit  qu'il  seroit  vn 
iour  dans  la  fleur  de  son  aage,  et  que 
cette  fleur  ne  flaitriroit  iamais,  et  que  le 
Fils  de  Dieu  s'estant  fait  homme,  nous 
auoit  acquis  ce  bon-heur,  il  ne  pouuoit 
contenir  sa  ioye  :  0  Nîcanis^  ce  que  tu 
dis  est  admirable,  parle  bien  haut  et 
m'enseigne  souuent,  c'est  tout  de  boa 
que  ie  veux  croire. 

On  ne  pouuoit  douant  cette  touche, 
luy  faire  reconnoistre  ses  offenses,  il 
estoit  le  plus  innocent  bomme  du 
monde  :  l'estois  bon,  disoit-il,  deuant 
que  tous  les  Sauuages  qui  sont  sur  la 
terre  fussent  nez.  Il  se  croyoit  le  plus 
aagé  des  hommes  ;  si  tost  qu'il  fut  tou- 
ché, il  parla  bien  vn  autre  langage,  il 
se  disoit  le  plus  meschant  qui  fut  sous 
le  Ciel,  il  inuiloit  tous  ses  gens  à  écou- 
ter la  doctrine  de  lesus-Christ  ;  on  l'en- 
tendoil  la  nuict  prier  Dieu,  reîterant  par 
vn  long-temps  vne  mesme  prière  toute 
pleine  d'affection.  Il  se  faisoit  instruire 
comme  vn  enfant,  se  glorifiant  quand 
il  retenoit  quelque  poinct  de  nostre 
créance  ;  il  repetoit  sa  leçon  pendant  la 
nuict,  souhaitant  de  sçàuoir  bien-tost 
ce  qui  estoit  nécessaire  pour  receuoir  le 
Baptesme. 

Il  auoit  esté  pris  plusieurs  fois  des 
Iroquois  :  le  priois,  disoit-il,  celuy  qui 
nourrit  et  conserue  les  hommes,  et  ie 
croyois  tousiours  qu'il  m'ayderoit  à  me 
sauner,  lors  mesme  que  mes  ennemis 
me  brûloient  desia. 

Les  abysmes  de  la  prouidence  de 
Dieu,  sont  extrêmement  profonds.  Cet 
homme  qui  a  passé  toute  sa  vie  dans 
vne  liberté  de  Saunage  et  dans  la  fureur 
de  la  guerre,  deuint  vn  petit  agneau  de- 
uant sa  mort,  tout  prest  de  lauer  les 
taches  de  son  ame  dans  le  sang  de 
celuy  qui  a  voulu  estre  la  victime  et  le 
sacrifice  pour  nos  péchez. 

L'vne  des  choses  que  nous  inculquons 
plus  fortement  aux  SauuageS)  est  d'auoir 
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recours  à  Dieu  du  fonds  le  leur  cœur, 
de  le  prier  dans  les  besoins,  et  de  se 
confier  en  sa  bonté  et  en  sa  toute-puis- 
sance :  voicy  ce  que  quelques-vns  d'en- 
Ir'eux  nous  ont  rappoi*té. 

Deux  Sauuages  Payens  estans  affa- 
mez poursuîuoient  vn  Cerf  ;  Tvn  le  sui- 
uoit  à  la  piste  dans  le  bois,  l'autre 
trauersoit  vne  riuiere  glacée  pour  luy 
couper  chemin.  Se  voyant  tous  deux 
hors  d'baleine,  ils  se  mettent  à  genoux^ 
Tvn  sur  la  neige  et  l'autre  sur  la  glace, 
sans  que  l'vn  sceût  le  dessein  de  l'autre  ; 
leur  prière  estant  faite,  ils  se  sentent 
fortifiez,  ils  reprennent  courage,  pour- 
suiuent  leur  proye  auec  plus  d'ardeur, 
l'ayant  lassée,  la  tuent,  et  se  mettent  à 
genoux  sur  son  corps,  remerciant  Dieu 
de  leur  auoir  donné  à  manger. 

Deux  ieunes  Cbrestiens,  ayant  pour- 
ftuiay  ti*op  opiniastrément  vn  Elan,  sans 
rien  porter  auec  eux  qu' vne  épée,  furent 
quatre  iours  dans  la  neige  et  dans  la 
rigueur  d'vn  froid  estrange,  sans  feu  et 
sans  autre  abry  qu'vn  mescbant  bout  de 
couuerture  tout  vsé  qui  leur  seruoit  de 
robe,  de  lict,  de  feu  et  de  maison.  Se 
trouuans  dans  celte  extrémité,  le  plus 
foibie  des  deux  dit  à  son  compagnon  : 
le  n'en  puis  plus,  ie  suis  mort,  se  tour- 
nant vers  Dieu  au  fond  de  son  ame.  Il 
nous  dit  après  qu'il  sentit  tout  à  coup 
vne  chaleur  qui  se  répandit  par  tout  son 
corps,  et  qui  luy  continua  toute  la  nuict, 
et  par  ce  moyen  luy  sauua  la  vie  et  à 
son  compagnon  :  car  il  le  rechauffoit 
par  cette  ardeur,  qui  le  faisoit,  disoit-il, 
quasi  suer. 

Yn  Sauuage  Payen,  et  d'vn  tres-mau- 
uais  naturel,  voyant  son  enfant  aux 
abois,  vint  trouuer  le  Père  et  luy  dit  : 
Tu  nous  dis  que  ceux  qui  sont  baptisez 
vont  au  Ciel,  et  qu'ils  sont  remplis  de 
délices  :  viens  donc,  ie  te  prie,  baptiser 
deuant  sa  mort  mon  enfant,  car  ie  luy 
veux  procurer  ce  bonheur.  L'amour  na- 
turel auec  vn  petit  grain  de  Foy,  sont 
capables  de  faire  sauuer  vne  ame.  Le 
Père  luy  dit  :  Pourquoy  ne  te  procures 
ttt  pas  ce  mesme  bonheur  à  toy-mesme  ? 
Attends,  dit-il,  encore  quelque  temps, 
ie  suis  maintenant  trop  mescbant.  Le 
premier  iour  de  l'an,  on  tira  quelques 


pièces  de  canon  dés  le  poinct  du  iour 
pour  honorer  la  Feste  :  les  Sauuages 
allarmez  accourent,  demandent  ce  que 
c'est,  on  leur  dit  qu'à  mesme  iour  le 
Fils  de  Dieu  auoit  esté  nommé  lesus, 
c'est  à  dire  Sauueur,  et  que  le  bruit  des 
canons  donnoit  à  entendre  qu'il  le  falloit 
honorer  :  Allons,  se  dirent-ils  les  vns 
aux  autres,  et  luy  rendons  ce  mesme 
honneur.  lis  chargent  leurs  arquebuses 
et  font  vne  salue  fort  gentille. 

Le  iour  du  sainct  Sacrement,  ils  vou- 
lurent assister  à  la  Procession  :  on  fit 
marcher  vne  escoOade  d'arquebusiers 
François,  les  Payens  estoient  de  la 
partie  aussi  bien  que  les  Cbrestiens.  Us 
marchèrent  tous  deux  à  deux,  auec  vn 
bel  ordre  et  vne  belle  modestie,  depuis 
la  Chapelle  iusques  à  THospital,  où  on 
auoit  dressé  vn  beau  Reposoir.  Il  est 
bien  difficile  de  voir  lesus-Christ  honoré 
par  des  Barbares,  sans  en  ressentir  de 
la  ioye  iusques  au  profond  du  cœur. 

Pour  conclusion  de  ce  Chapitre,  ie 
diray  deux  mots  de  grande  consolation. 
Le  Capitaine  Huron,  dont  i'ay  fait  men- 
tion cy-dessus,  ayant  veu  la  beauté  des 
bleds  d'Inde  de  Montréal,  a  pris  reso- 
lution d'aller  quérir  sa  famille,  et  d'en 
amener  encore  vne  autre  pour  y  venir 
faire  leur  demeure  ;  s'il  continue  dans 
sa  pensée»  il  ébranlera  beaucoup  d'Hu- 
rons,  et  ie  ne  puis  douter  que  si  les 
Iroquois  plus  hauts  ne  descendent  point 
iusques  à  Montréal,  cette  Isle  ne  se 
peuple  de  Sauuages  auec  le  temps,  et 
que  Dieu  n'y  soit  honoré. 

Le  Père  Isaac  logues  qui  est  retourné 
aux  Iroquois  pour  y  passer  l'hyuer,  a 
dans  ses  ordres  de  faire  tout  son  pos- 
sible d'inciter  à  la  paix  tous  les  Iroquois 
supérieurs,  qu'il  verra  dans  les  bour- 
gades des  Annierronnons  ;  et  en  cas  de 
refus,  il  a  commission  de  presser  forte- 
ment les  Annierronnons  de  les  em- 
pescher  de  venir  sur  la  Riuiere  des 
Prairies,  par  où  passent  les  Hurons,  bor- 
nans  leurs  guerres  sur  le  grand  fleuue 
de  sainct  Laurent  bien  loing  au  delà  de 
Montréal^  ou  du  moins  de  leiur  deffendre 
de  ne  point  approcher  de  cette  Isle,  ny 
des  pays  qui  sont  vis  à  vis  de  leurs 
bourgades,  comme  estant  en  quelque 
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façon  de  leur  district.  Si  Dieu  nous  ac* 
corde  celte  bénédiction,  cette  Isle  sera 
le  centre  de  la  paix,  comme  elle  a  esté 
Tobjet  de  toutes  les  guerres.  La  pa- 
tience et  la  confiance  emportent  tout. 


CHAPITRE   IX. 

J^e  quelques  banne$  actions  et  de  quelques 

bons  sentimens  des  Sauuages 

Chrestiens. 

Vn  François,  ne  pouuacit  tirer  ven- 
f^eance  d'vn  tort  qn'il  croyoit  luy  auoir 
esté  fait,  prit  resolution  de  faire  tomber 
en  péché  le  plus  de  Sauuages  qu'il  pour- 
roit,  afin  de  perdre  le  pays,  n'ignorant 
pas,  non  phis  que  ce  mal-heiireux  Con- 
seiller dont  il  est  parlé  dans  TEscriture, 
que  le  moyen  de  perdre  vn  peuple,  c'est 
de  le  faire  bander  contre  son  Dieu  :  il 
caiole  quelques  filles,  les  inuite  à  boire 
à  dessein  de  les  enyurer  pour  passer 
d'vn  crime  à  vn  autre.  Les  femmes 
Sauuages  ne  sont  non  plus  blasmées  de 
leurs  compatriotes,  pour  sçauoir  tenir 
Tne  tasse  en  main  que  les  Angloises  ou 
les  Flamandes  :  celles-cy  ayant  beu, 
cet  impie  s'approche  pour  les  caresser  ; 
mais  vne  Chrestienne  qui  estoit  de  la 
bande,  prit  la  parole  :  le  voy  bien  ton 
dessein,  mal-heureux  que  tu  es,  c'est 
le  péché,  et  non  la  charité  qui  t'anime  : 
Ta,  meschant,  n'as-tu  point  de  honte,  toy 
qui  es  baptisé  dés  ta  naissance,  de  nous 
porter  au  mal  ?  ne  pense  pas  nous  perdre 
par  tes  bien-faits,  nous  craignons  celuy 
qui  a  tout  fait,  nous  ne  voulons  pas  l'of- 
fenser. Cet  homme  bien  estonné  perdit 
la  parole  ;  Dieu  le  toucha  par  la  voix 
d'vne  femme.  Il  va  trouwer  le  Père  qui 
a  soin  des  Sauuages,  il  s'accuse  inge- 
nuement  de  sa  faute,  protestant  qu'il 
alloit  changer  de  vie  et  de  brisée,  et 
qu'au  lieu  de  scandaliser  les  Sauuages, 
il  feroit  son  possible  pour  coopérer  à 
leurconuersion. 

Yn  Infidèle,  aymant  passionnément 
vue  fille  Gateobumene,  la  visite  souuent, 


loy  donne  des  indices  de  son  amour, 
mais  en  vain  :  car  il  est  tousiours  con- 
stamment rebuté.  Ce  misérable  croyant 
que  la  Foy  seule  conseruoit  la  pureté 
dans  cette  ame,  ne  parle  plus  de  sa  pas- 
sion ;  mais  il  s'efforce  de  saper  douce- 
ment ce  qui  luy  fait  résistance.  Il  iette 
des  brocards  contre  la  Foy,  il  se  gaosse 
de  ceux  qui  croyent  à  des  estrangers, 
en  vn  mot  il  reuoque  nostre  créance  en 
doute.  Cette  bonne  fille,  decouurant  sa 
malice,  luy  dit  :  Tu  te  trompes  bien 
fort,  n'ayant  pu  m'ébranler  d'vn  cosié» 
tu  m'attaques  de  l'autre.  Sçache  que  la 
prière  est  la  chose  la  plus  précieuse  que 
i'aye  au  monde,  tu  m'osterois  plus  tost 
la  vie  que  la  Foy.  Ce  frippon  estoit 
nepueu  d'vne  femme  véritablement 
Chrestienne,  qui  luy  seruoit  de  mère  ; 
elle  desseichoit  tous  les  iours  voyant  ses 
débauches.  Le  Père  qui  la  conduisoit 
s'estant  apperceu  de  son  ennuy,  luy  en 
demanda  la  raison  :  Helas  I  dit- elle,  si 
quand  quelqu'vn  de  nos  amis  est  pris 
des  Iroquois  pour  estre  brûlé,  nous  en 
ressentons  de  la  douleur  quasi  iusques 
à  la  mort,  comment  pourrois-je  viorc 
voyant  l'vn  de  mes  plus  proches,  lié  par 
les  démons,  qui  s'efforcent  de  le  ietter 
dans  vn  feu  éternel  ? 

Yn  autre  Infidèle,  secourant  vne 
pauure  veufue  Chrestienne,  luy  de- 
manda pour  recompense,  ce  que  la  pu- 
deur et  la  loy  de  Dieu  deffendent  de 
donner  :  Helas  1  fit-elle,  ce  que  tu  de- 
sires, est  hors  de  ma  puissance,  ie  ne 
puis  plus  fascher  eeluy  qui  a  tout  fait, 
car  ie  suis  Chrestienne.  Oûy  mais,  re*- 
part-il,  qui  te  prestera  secours  dans  ta 
nécessité  ?  où  trooueras-tu  des  robes  et 
des  viures  ?  la  Foy  ne  t'en  donnera  pas. 
Ta  parole  ne  vaut  rien,  les  robes  et  les 
viures  ne  sont  pas  d'importance,  la  Foy 
est  de  prix  et  de  valeur.  Cela  dit,  elle 
s'éloigne  de  cet  impudent,  et  Dieu  né 
l'abandonna  pas. 

Comme  elle  est  d'vne  assez  beHe  fau- 
noeur,  quelque  temps  après  vn  autre 
l'attaqua  :  Tu  ne  sçais  peut-estre  pas,  luy 
dit-elle,  que  ie  prie  et  qne  îe  suis  ba- 
ptisée. A  ces  paroles  il  tire  vn  collier 
de  7.  ou  800.  grains  de  Porcelaine  pour 
l'ebloair,  elle  ky  repart  ensemocqnant 
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de  luy  :  Ny  toy  ny  tes  presens  ne  valent 
rien,  la  pM*ole  de  Dieu  est  considérable, 
si  tu  te  veux  damner,  damne  toy  tout 
seul,  n'en  traisne  point  d'autres  après 
toy. 

Yn  ieune  homme  Chrestien  auoit 
parlé  dans  les  bois  à  vne  autre  femme 
qae  la  sienne.  Il  ne  fut  pas  si  tost  arriué 
en  la  demeure  des  François,  que  ceux 
qui  Tauoient  veu  raccuserent  publique- 
ment au  Père.  Ce  panure  homme  assez 
coupable  demande  pardon  de  son  of- 
fense, se  vient  confesser  auec  de  grosses 
larmes,  protestant  que  iamais  plus  il  ne 
causeroit  vn  tel  scandale.  Son  seul  re- 
gret fut  que  le  Père  luy  auoit  donné 
vne  trop  légère  pénitence,  il  demandoit 
permission  de  se  battre  say-mesme. 

yne  fille  assez  pauure,  ayant  esté 
contrainte  par  la  nécessité  d'épouser  vn 
infidèle,  se  voyant  maltraitée  pour  ce 
qu'elle  prioit  Dieu,  se  contenta  de  faire 
ses  prières  en  secret,  sans  se  mettre  à 
genoux  deuant  les  Payens  :  les  Cbre- 
stiens  s'en  estent  apperceus  en  sont 
scandalisez  ;  l'vn  d'eux  se  leue  publique- 
ment dans  la  Chapelle,  et  apostrophant 
le  Père,  luy  dit  :  Mon  Père,  écoute  ma 
parole  :  cette  femme  que  tu  vois  deuant 
tes  yeux  s'est  laissée  tromper  par  le 
diable,  elle  s'est  qnariée  à  vn  meschant 
bomme,  qui  l'a  rendnë  folle,  regarde 
maintenant  ce  que  tu  luy  doibs  dire. 
Puis  se  (ournant  vers  elle  :  Viens  ça,  luy 
dit-il,  leue  toy,  seras- tu  sage  doresna- 
uant  ?  confesse  toy  et  ouure  les  oreilles 
Bux  paroles  que  te  dira  te  Père.  La 
pavure  créature,  qui  auoit  desia  quitté 
ce  Payen,  souffrit  cette  confusion  auec 
vn  grand  regret  de  son  offense,  ette 
se  confessa  si  candidement,  et  donna 
tant  de  preuues  de  sa  douleur  et  de  sa 
constance  en  la  Foy,  qœ  le  Père  en  fut 
tout  e^fié. 

Ce  zèle  fait  que  les  Cfarestiens  se 
tiennent  en  leur  deuoir,  et  que  les 
Payens  respectent  la  doctrine  de  lesus- 
Cfaîist,  et  fu'ils  ne  l'embrassent  point 
qu'auec  vn  désir  de  la  garder. 

On  ordonna  à  vu  Chrestien  qui  auoit 
fait  quelque  faute  on  public,  de  baiser 
trois  fois  la  terre  en  la  Chapelle  ;  comme 
il  s'en  aoyittteit,  vne  femme  desia  aagée, 


luy  dit  :  Ne  fais  point  cela  pour  satis* 
faire  à  nos  yeux,  il  faut  que  tu  sois 
marry  au  fond  de  ton  cœur  d'auoir 
fasché  celuy  qui  a  tout  fait.  Et  iettent 
les  yeux  sur  son  camarade,  qu'elle  sça- 
uoit  estre  coupable  de  la  mesme  faute, 
elle  luy  dit:  Et  toy,  vn  tel,  tu  penses 
peut-estre  que  ton  péché  n'est  plus  dans 
ton  ame,  iH>urce  qu'il  n'est  pas  connn 
du  Père  :  là,  là,  baise  la  terre  aussi 
bien  que  ton  compagnon,  tu  n'es  pas 
plus  sage  que  luy,  appaisons  Dieu  quand 
nous  l'auons  offensé.  Ce  pauure  garçon 
n'vsa  d'aucune  réplique,  il  ne  se  fit 
point  tirer  l'oreille,  et  fut  plus  tost  à 
terre  que  la  parole  ne  cessa  en  la 
bouche  de  cette  femme,  dont  on  mo* 
dera  doucement  la  ferneur. 

À  mesme  temps  vn  homme  se  louant, 
s'écria  :  Puisque  nos  fautes  sont  pu-- 
bliques,  c'est  bien  fait  d'en  crier  mercy 
à  Dieu  publiquement  ;  mon  dessein 
n'est  pas  de  blesser,  mais  de  guérir  : 
leuez-vous,  vne  telle,  chacun  sçait  que 
vous  estes  vne  acariasti*e.  Vous,  mon 
Père,  qui  déterminez  des  prières  et  des 
fautes,  ordonnez  du  remède  nécessaire 
pour  faire  reuenir  l'esprit  à  cette  fille  ; 
elle  a  des  compagnes  qui  ne  sont  pas 
plus  sages  que  les  garçons,  si  elles  ne 
s'amendent,  il  les  faudra  punir  aussi 
bien  que  les  autres. 

Vne  pauure  veufue,  compatissant  à 
son  fils  fort  malade  qu'elle  aymoit 
comme  l'vniqoe  soustien  de  sa  vieil- 
lesse, ne  sça(^ant  à  quel  Médecin  auoir 
recours,  vne  Sorcière  se  présenta  pour 
le  guérir.  C'estoit  puissamment  tenter 
vne  pauure  femme  qui  n'a  autre  appiiy 
que  son  enfant  ;  mais  la  grâce  fut  plus 
forte  que  la  natnre,  et  Dieu  plus  puis- 
sant que  les  démons.  Cette  bonne  mère 
respondit  doucement  :  Noos  antres  qui 
croyons  en  Dieu,  ne  nous  seruons  point 
de  démons,  i'ayme  mieux  perdre  la 
veuë  de  mon  fils  que  de  perdre  mon 
ame  et  la  sienne  :  si  ie  suis  pauure  et 
délaissée,  ce  ne  sera  pas  pour  long- 
temps, il  faut  souffrir  en  ce  monde  pour 
nepoint  souffrir  en  l'autre.  La  Sorcière 
se  mit  en  cbolere  entendant  la  resp<mse 
de  cette  pauure  affligée,  Tappellant  vne 
cruelle  de  ne  vouloir  pas  sauuer  la  vie  à 
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son  enfant  ;  à  cela  point  de  repartie,  la 
patience  est  muette,  quand  ces  paroles 
donneroient  de  Taigreur. 

Dieu  a  confondu  nos  pensées  et  ren- 
uersé  les  fondemens  ou  les  principes 
sur  lesquels  nous  bastissions.  Nous 
n'arrousions  au  commencement  que 
les  ieunes  plantes,  méprisant  quasi  ces 
vieilles  souches  qui  paroissoient  inca- 
pables de  porter  aucun  fruict,  mais  Dieu 
les  a  fait  reuerdir  très  *  auantageuse- 
ment.  Nous  auons  veu  des  hommes,  et 
des  femmes  tres-aagez  aussi  feruens 
dans  le  Christianisme  qu'vn  nouice  de 
vingt  ans  dans  vne  maison  Religieuse. 
Yne  vieille,  aagée  d'enuiron  80.  ans, 
auoit  vn  fils  tres-bon  Chreslien,  c'estoit 
le  baston  de  sa  vieillesse  et  l'appuy  de 
toute  sa  famille  ;  ayant  esté  misérable- 
ment tué,  sa  pauure  mère  apporta  six 
peaux  de  Castor  pour  faire  prier  Dieu 
pour  son  ame  ;  mais  on  luy  fit  Taumosne 
de  son  propre  bien  :  car  à  i)eine  eut-on 
pu  trouuer  vne  personne  plus  pauure. 
il  n'est  pas  croyable  combien  cette 
femme  a  ta  conscience  tendre,  et  com- 
bien grand  est  le  soulagement  qu'elle 
trouue  dans  les  Sacremens  de  la  Peni- 
nitence  et  de  TEucharistie.  C'est  là 
qu'elle  noyé  toutes  ses  angoisses  et  tous 
ses  ennuys,  c'est  là  où  elle  puise  des 
forces  pour  souffrir  l'absence  de  quan- 
tité d'enfans  que  la  mort  luy  a  rauy, 
l'ayant  laissée  seule  dans  l'extrémité  de 
son  aage  :  en  vn  mot  qui  la  veut  ré- 
jouir, il  luy  faut  parler  du  Ciel  ;  elle  a 
vne  confiance  si  simple  et  si  droite,  qu'on 
diroit  qu'elle  est  tout  asseurée  d'y  en- 
trer. Cela  ne  luy  est  pas  particulier  : 
plusieurs  Sauuages  marchans  dans  les 
voyes  qu'on  leur  prescrit,  se  seruans 
des  remèdes  que  Dieu  a  laissez  en  son 
Eglise,  s'en  vont  à  la  mort  comme  à  l'en- 
trée de  la  vie,  sans  peur,  sans  crainte, 
sans  aucun  trouble,  se  tenans  asseurez 
qu'ayans  gardé  de  bonne  foy  les  con- 
ditions que  Dieu  demande  dans  le  con- 
tract  qu'il  a  passé  auec  nous  de  nous 
donner  son  Paradis,  cette  bonté  su- 
prême ne  nous  manquera  pas  de  son 
costé.  La  droiture  et  la  simplicité  (fon- 
nent  de  grandes  asseurances  aux  âmes 
dociles. 


Yne  pauure  femme,  souffrant  de 
grandes  douleurs  dans  vn  corps  lan- 
guissant, disoit  à  celuy  qui  luy  deman- 
doit  si  elle  n'auoit  point  apprehen^on 
de  la  mort  :  Pourquoy  la  craindrois-ie, 
puis  qu'en  mourant  ie  verray  celuy  qui 
a  tout  fait  ?  bêlas  !  c'est  mon  bon-heur  ; 
mais  neantmoins  ie  ne  demande  rien, 
voicy  toute  ma  prière  :  Tu  es  mon 
maistre,  dispose  de  moy  selon  ta  vo^ 
lonté,  ie  ne  veux  rien  autre  chose. 

Ce  Chapitre  ressemble  à  ces  ouurages 
faits  à  la  Mosaïque,  il  est  composé  de 
pièces  rapportées. 

Yn  Iroquois^  faisant  du  Thrason,  se 
mocquoit  de  la  mort  douant  les  Algon- 
quins :  il  vogloit  paroistre  vn  Guillaume 
sans  peur,  ou  comme  vn  Samson  qui 
seul  brauoit  les  Philistins  dans  leur 
propre  pais.  Yn  Algonquin,  à  qui  la  Foy 
auoit  desillé  les  yeux  et  donné  de  la 
modestie,  luy  dit  :  On  void  bien,  mon 
cher  amy,  que  vous  ne  connoissez  pas 
bien  celuy  qui  abaisse  et  qui  éleue 
quand  il  luy  plaist  :  il  n'y  a  pas  long- 
temps que  l'ombre  des  Algonquins  vous 
faisoit  peur,  vous  les  méprisez  mainte- 
nant, pource  que  leurs  péchez  les  ont 
exterminez  ;  mais  ne  faites  pas  le  su- 
perbe, la  main  qui  les  a  frappez  est 
capable  de  les  guérir  et  de  vous  massa- 
crer. Ce  langage  nouueau  en  la  bouche 
d'vn  Saunage  Chrestien,  n'eut  point  de 
repartie,  en  celle  d'vn  superbe  Iroquois. 

Yne  femme,  ne  pouuant  se  deliurer 
de  ses  couches,  souffrit  quatre  iours  des 
douleurs  extrêmes  :  celles  qui  la  gar- 
doient  accourent  aux  Pères,  car  ils  sont 
en  toutes  choses  le  refuge  et  le  conseil 
de  ce  pauure  peuple.  On  leur  donna 
quelques  reliques  de  defunct  Monsieur 
Bernard  bien  connu  dans  la  France  : 
à  peine  la  gisante  les  eut-elle  pendues  à 
son  col,  qu'elle  accoucha  d'vn  bel  en- 
fant. Cela  donna  bien  de  l'estonnement 
à  tous  les  Sauuages  ;  si  bien  qu'vn 
autre,  estant  trauaillé  d'vne  violente 
fièvre,  et  sollicité  par  quelques  Payens 
d'auoir  recours  à  leurs  superstitions 
diaboliques,  leur  ferma  l'oreille  pour 
l'ouurir  aux  conseils  des  Pères  qui  luy 
firent  porter  cette  mesme  Relique.  Le 
pauure  bomme,  desia  condaomé  à  mort 
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de  tous  les  siens,  parut  sain  et  gaillard 
en  fort  peu  de  temps. 

C'est  la  coustume  des  Saunages,  d'as^ 
sîster  sur  le  soir  aux  prières  dans  la 
Chapelle,  et  de  les  faire  encore  dans 
leurs  cabanes  deuant  que  de  prendre 
leur  sommeiK  Yn  ieune  garçon,  estant  à 
genoux  en  ce  temps-là,  tomba  soudaine- 
ment en  syncope  ;  ses  parens  crient, 
l'appellent,  le  tirent  tantost  dVn  costé 
et  tantost  de  Tautre,  ils  luy  iettent  de 
l'eau  froide  pour  le  faire  reuenir  à  soy  : 
ce  pauure  homme  ne  branle  point,  il 
demeure  iusques  à  minuit  sans  donner 
aucun  signe  de  vie.  On  va  donner  nou- 
uelle  aux  Pères  qu'il  est  mort,  s'ils  ne 
trouuent  quelque  nouueau  remède  :  on 
luy  met  ces  saintes  Reliques  sur  la  poi- 
trine ;  à  peine  les  a*il  touchées^  qu'il 
ouure  les  yeux,  reuient  à  soy,  et  donne 
de  l'épouuante  à  tous  les  assistans,  qui 
ne  pouuoient  assez  remercier  Nostre 
Seigneur  d'vne  guerison  si  soudaine. 

On  donna  la  mesme  médecine  à  deux 
petits  enfans  malades  :  elle  n'eut  pas 
vn  mesme  effet,  mais  peut-estre  vn 
meilleur.  Les  parens,  ayans  appelle  la 
nuict  précédente  vn  Sorcier  pour  chan- 
ter et  pour  souffler  ces  pauures  petits, 
se  rendirent  indignes  des  faneurs  de  ce 
grand  seruiteur  de  Dieu  pour  la  santé 
de  ces  petits  innocens  ;  mais  leurs  âmes 
recèuês  au  Ciel  ioignant  leurs  prières 
auec  les  siennes,  obtinrent  la  conuer- 
sion  de  leurs  pères  et  mères  qui  appor- 
tèrent de  douze  lieues  loin  ces  petits 
corps  pour  estre  enterrez  auec  les  Chre- 
stîens,  et  promirent  de  suiure  lesus- 
Christy  et  de  iamais  plus  ne  se  ser- 
uir  d'aucunes  superstitions.  Le  Sorcier 
mesme  ietta  son  tambour  au  feu,  se  fit 
instruire  et  baptiser,  et  de  l'heure  que 
i'escry  ces  remarques,  ils  viuent  tous 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  l'obéis- 
sance de  son  Eglise. 

Sainct  Xauier  se  seruoit,  aux  Indes 
Orientales,  des  petits  enfans,  pour  don- 
ner la  chasse  aux  Idoles  qu'il  faisoit 
mettre  en  pièces  par  ces  mains  inno- 
centes. Le  Père  qui  a  eu  la  charge  de 
la  Mission  de  Tadoussac,  en  a  fait  de 
mesme  pour  trouuer  les  tambours  et  les 
petits  manitous,  ou  les  démons  cachez 


dans  les  sacs  des  Saunages.  Ces  enfans 
ont  rendu  tous  ces  instrumens  de  su- 
perstition si  ridicules  qu'il  n'y  a  plus 
personne  qui  s'en  ose  seruir,  si  ce  n'est 
peut-estre  la  nuict  et  dans  la  profon* 
deur  des  bois.  Ces  petites  créatures  dé- 
couurent  tous  les  mystères  de  ces  char- 
latans, ils  reprennent  hardiment  ceux 
qui  font  quelque  action  messeante.  En- 
tr'autres,  vne  petite  fille,  instruite  au 
Séminaire  des  Mères  Yrsulines,  neman- 
quoit  point  d'auertir  le  Père  des  deffauts 
qu'elle  apperceuoit  parmy  ses  compa- 
gnes, auec  vn  zèle  et  vne  douceur  en- 
fantine toute  aymable. 

Yn  Abnaquiois,  estant  tombé  malade 
à  sainct  loseph,  fut  saisi  d'vne  fièvre 
chaude  qui  le  ietta  bien-tost  dans  vn 
délire.  Ses  discours  et  ses  responses 
n'auoient  aucune  suitte  ;  mais  ce  qui 
estonna  ses  compagnons  et  les  autres 
Saunages,  fut  que  iamais  il  ne  perdit  la 
connoissance  des  choses  qui  concert 
noient  son  salut  :  si  tost  qu'on  luy  par- 
loit  du  Baptesme,  sa  raison  estoit  toute 
pleine  ;  si  vous  entamiez  vn  autre  dis- 
cours, il  fermoit  les  yeux  et  ne  rendoit 
aucune  response  à  propos.  11  demanda 
le  Baptesme  par  signes  et  par  paroles, 
et  par  de  grands  tesmoignages  qu'il  en 
connoissoil  la  valeur.  On  l'interroge,  il 
respond  nettement  et  sans  broncher. 
On  l'examine,  il  satisfait,  en  vn  mot  on 
le  baptise,  il  meurt,  en  nous  laissant  vne 
croyance  que  lesus-Christ  luy  auoit  con- 
serué  la  raison  quasi  miraculeusement 
pour  le  faire  entrer  dans  la  terre  de 
promission,  après  auoir  esté  laué  dans 
la  mer  rouge  de  son  sang.  Il  plaide 
maintenant  dans  les  Cieux  la  cause  de 
son  peuple,  qui  semble  se  vouloir  faire 
instruire  tout  de  bon. 

Yne  escouade  de  Hurons  estans  des- 
cendus à  sainct  loseph,  les  Chrestiens 
estans  dans  vne  grande  nécessité  de 
viures,  se  demandoient  l'vn  l'autre  : 
Pourrons-nous  bien  donner  à  manger  à 
tous  ces  gens-là  ?  Comme  ils  disoient 
cela,  en  voila  vne  partie  qui  sortans  de 
leurs  petits  batteaux  s'en  vont  droit  à  la 
Chapelle,  se  mettent  à  genoux  et  font 
leurs  prières.  Yn  Algonquin  qui  estoit 
allé  saluer  le  sainct   Sacrement,  les 
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ayant  apperceus,  vient  donner  adaîs  à 
son  Capitaine  que  ces  llurons  prioient 
Dieu.  Est-il  vray,  fit-il  ?  sus,  sus,  il  ne 
faut  plus  consulter  û  on  leur  donnera 
dequoy  disner,  ils  sont  nos  parens,  puis 
qu^ils  croyent  aussi  bien  que  nous,  et 
qu'ils  honorent  la  prière.  Là  dessus  ils 
se  caressèrent  à  la  mode  de  la  charité, 
par  des  actions  plus  tost  que  par  des 
paroles. 

Dieu  noos  épouuante  quelquesfois  par 
des  ombres,  pour  faire  exercer  de  véri- 
tables actions.  Yne  famille  Cbrestienne 
chassoit  au  Castor,  le  bon*heur  qu'elle 
auoit  dans  la  chasse,  fut  trauersé  par 
vne  terreur  qui  fit  du  mal  et  du  bien. 
Yoicy  comme  l'histoire  nous  fut  racon- 
tée par  vne  femme  fort  honneste  et  fort 
vertueuse.  Ayant  pris  nostre  réfection 
sur  le  soir,  et  remercié  Dieu  selon 
nostre  coustume,  mon  mari,  disoitrelle, 
sortant  de  nostre  petite  maison  d'é- 
45orce,  oûyt  vn  bruit^  comme  d'vne  per- 
sonne qui  nous  ayant  reconnu,  trauer- 
Boit  la  riuiere  sur  laquelle  nous  estions. 
11  demande  si  tous  les  chiens  estoient 
dans  la  cabane,  se  doutant  qu'ils  pour- 
roient  bien  auoir  causé  ce  bruit  :  les 
ayant  veus  proche  de  moy,  ie  luy  respon^ 
dis  que  pas  vn  n'estoit  dehors.  Il  fresie 
l'oreille,  il  écoute  ;  comme  ce  bruit  con- 
tiauoit  :  Nous  sommes  déoouoerts,  il 
théorie  :  Saouee  vous  et  vos  enfans, 
l'ennemy  nous  enuironne,  fuyez  à  la 
faaeur  de  la  nuict,  nous  soustieodrons 
le  choc  et  nous  mourrons  icy,  pour  vous 
donner  le  loisir  d'euader.  l'embrasse 
aussi-tost  l'vn  de  mes  enfans,  dit  cette 
femme,  ie  donne  l'autre  à  porter  à  vne 
mienne  parente  qui  m'aceompagnoit, 
mon  mary  court  aux  crmes^  le  ieune 
homme  qui  chassoit  auec  luy  se  saisit 
en  mesme  temps  de  son  épée  et  de  son 
arquebuse^  et  pendant  qu'ils  se  mettent 
en  posture  de  combattre  pour  arrester 
l'ennemy,  s'il  approchoit,  nous  fayons 
toutes  éplorées  nous  dechirans  les  pieds 
et  les  jambes  nues  dans  les  halKers, 
beurtans  les  pierres  et  les  bois  abbattos 
qite  nous  rencontrions  ;  les  ténèbres 
augmentoient  nostre  frayeur.  Nous 
auons  cheminé  et  couru  touAe  la  nuict  et 
tant  le  iour  ;  enfin  n'en  pounaas  plus, 


nous  nous  sommes  reposées  sur  le  bord 
du  grand  fleuue,  et  par  bonne  auenture, 
voyans  voguer  vn  canot  de  nos  gens 
nous  l'auons  appelle,  il  nous  a  prises  et 
apportées  icy,  où  il  estvray  que'nous 
sommes  en  asseurance,  mais  non  pas 
sans  douleur  :  mon  panure  mary  et  son 
parent  sont  pris,  et  peut-estre  à  demy 
brûlez  et  à  demy  rostis.  Et  là  dessus 
cette  pauure  créature,  et  tous  ses  en- 
fans,  et  ses  plus  proches  parentes  iet- 
toient  des  cris  et  des  larmes  qui  auroient 
amolly  vn  cœur  de  bronze.  Le  Pero  qui 
estoit  à  sainct  loseph,  entendant  ces 
cris,  y  court  aussi- tost.  Ce  triste  spe- 
ctacle l'émeut  :  Quoy  donc,  fit-il,  ces 
douleurs  et  ces  cris  ressusciteront-ils  des 
hommes  morts  ?  il  faut  prier  pour  eux, 
et  non  pas  s'afDiger  sans  mesure  :  Hé- 
las !  mon  Père,  respondit-elle,  ce  qui 
me  trouble  et  ce  qui  m'afflige  iusques 
au  fond  du  cœur,  c'est  qu'ils  sont  morts 
sans  se  confesser,  le  moyen  de  ne  pas 
pleurer  vne  telle  mort?  Ne  crains  point 
ma  fille,  luy  dit  le  Père,  ie  connois  la 
vertu  de  ton  mary,  non  seulement  il 
est  d'vne  humeur  paisible  et  douce, 
comme  tu  sçay  ;  mais  ie  t'asseure  qu'il 
a  vne  foy  tres-viue,  vne  très-grande 
crainte  du  péché  et  vn  très -ardent 
amour  de  son  Dieu  :  l'as-tu  iamais  vea 
en  cholere  ?  Tas-tu  veu  manquer  vne 
seule  fois  de  faire  ses  (irieres  depais 
qu'il  est  Chrestien  ?  Helas  !  nenny,  ré- 
pondit-elle, nenny  :  tous  les  matins  et 
tous  les  soirs,  et  à  chaque  fais  que  nous 
prenions  nos  repas,  nous  faisions  en- 
semble nos  prières,  nous  vivions  comme 
des  enfans.  Il  faut  confesser  que  cet 
homme  a  vn  don  de  prières  quMl  n'en- 
tend pas  luy-mesme,  et  que  cette  fa- 
mille est  l'vne  des  plus  fauorisées  du 
Ciel,  de  toutes  celles  qui  se  sont  don- 
nées à  lesus- Christ. 

Cessons  de  pleurer,  adiousta  le  Père, 
prions  Dieu  qu'il  les  fortifie,  s'ils  sont 
encore  viuans,  et  qu'il  les  loge  en  son 
Paradis,  s'ils  sont  morts.  Mes  larmes 
ny  mes  trauaux  n'ont  point  empesché 
mes  prières,  repart-elle,  ie  t'asseure 
mon  Père,  qne  dans  nostre  fuitte,  mon 
cœur  estoit  tousiours  auec  Dieu  ;  ie  ne 
penaois  pas  tant  à  mes  peines  que  ie 
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pensoisàBieu.  le  liiy  dtsois  du  fond  de 
mon  ame  :  Loge-ies  auec  ioy ,  fortifie-les, 
aye  pitié  d^eux»  écoute  leurs  prières, 
éleue  les  au  Ciel,  fit  maintenant  dans 
tous  les  cris  que  tu  as  entendus,  et  dans 
mes  plus  fortes  angoisses,  Dieu  a  tous- 
iours  esté  dedans  mon  cœur,  ie  luy  dis 
en  pleurant  :  Tu  es  le  maistre,  fais  ce 
que  tu  voudras,  sauue-les,  voila  tout  ce 
que  ie  te  demande,  il  nUmporte  que  ie 
souffre,  ie  t^ay  fasché  ;  mais  tu  es  bon  : 
aye  (Htié  de  aH)y,  ie  ne  puis  empescher 
mes  larmes,  mon  mal  est  trop  récent  ; 
mais  ie  ne  voudrois  pour  rien  du  monde 
fascher  Dieu*.  Prie  pour  eu3&,  mon  Père, 
afin  qu'ils  soient  bien-tost  au  CieL 

Ces  sentimens  donnèrent  de  l'eston* 
Dament  au  Père  :  comme  ces  âmes  sont 
toutes  ieunes  en  la  Foy,  il  craignoit 
quelque  murmure  contre  le  Ciel,  ou 
quelque  rage  contre  leurs  ennemis,  veu 
mesme  que  le  diable  s'eiforce  de  per- 
suader à  ces  peuples  que  nostre  créance 
a'apporte  que  des  raal-heurs  à  ceux  qui 
quittent  leurs  anciennes  façons  de  faire 
pour  la  receuoir.  Adioustez  à  cela 
qu'yoe  femme  qui  est  chargée  de  quatre 
petits  enfans^  et  qui  n'a  pour  toute  ri* 
chesse  que  les  bras  et  les  jambes  de  son 
mary^  se  trouue  bien  désolée  dans  vn 
tel  reneeiitre  ;  mais  la  Foy  est  vn  grand 
thresor,  elle  a  de  puissants  effets  dans 
Tame  de  ces  bons  Néophytes. 

Au  reste,  si  tost  qu'elle  eut  raconté 
son  auenture,  l'vn  des  Capitaines  de 
sainct  loseph  arma  bien  viste  vne 
escouade  de  ses  gens  qu'il  conduisit  en 
la  Chapelle,  où  ils  firent  cette  petite 
prière  :  lesus,  prends  de  bonnes  pen- 
sées pour  nous,  tu  sçais  bien  que  nous 
ae  voulons  point  de  mal  à  nos  enneaûs, 
donne  leur  de  l'esprit  afin  qu'ils  viuent 
ea  repos.  Nous  t'auons  prié  pour  eux  , 
mais  ils  ne  te  veulent  pas  écouter.  For- 
tifie-nous,  et  nous  ayde  à  leur  coupper 
les  jambes,  afin  qu'ils  ne  viennent  plus 
nous  chercher  à  morL  Nous  croyons  en 
loy,  regarde  ums,  commande  à  tes 
Aâges  de  nous  accompagner  afin  q«ie 
nous  ne  te  faschions  point.  Ces  paroles 
^es  et  quelques  autres  pleines  de  fer- 
ueur,  ils  courent  à  leurs  canots  pour 
s'eubarquer  et  pour  douier  la  chasse  à 


leurs  enneous*  A  peine  approchoîent- 
ils  des  riues  du  grand  fleuue,  qu'ils  ap- 
perceurent  deux  canots,  l'vn  desquels 
entendant  le  bruit  qu'on  faisoit,  s'écria  : 
Arrestez-vous,  nous  sommes  viuans. 
Tout  le  monde  accourut  au  lieu  de  s'ar- 
rester  :  ces  deux  trespassez  sans  mourir, 
ou  ces  prisonniers  sans  ennemis,  disent 
qu'vn  loup  ceruier  par  son  heurlement 
et  par  ses  allées  et  venuôs  à  l'entour  de 
leui*s  cabanes,  les  a  trompez.  A  ces  pa-> 
rôles  la  guerre  fut  terminée,  chacun  se 
mit  à  rire,  on  reporta  les  armes  et  le 
bagage  dans  les  cabanes.  La  désolation 
de  ces  bonnes  gens  se  changea  en  ioye 
et  en  action  de  grâces  qu'ils  rendirent  à 
Nostre  Seigneur.  Us  croyoient  que  ces 
ennemis  fussent  non  des  Annierronnoos 
ou  des  Iroquois  auec  lesquels  la  paix  con^ 
tinuë,  mais  des  Sokoqoiois  qui  tuèrent 
l'an  passé  quasi  à  mesme  temps  deux  ou 
trois  des  meilleurs  Chrestiens  de  sainct 
losepb,  comme  il  a  esté  remarqué  es 
Chapitres  precedens  ;  mais  on  nous  dit 
que  ces  peuples  ne  sont  pas  pour  souste- 
nir  la  guerre  contre  nos  Sauuages,  et 
qu'ils  se  tiendront  en  repos. 


GHAPrnus  X. 

De  quelques  particularttez  du  pays,  et 
autres  choses  qui  n'ont  pu  esire  rap^ 
portées  sous  les  Chapitres  precedens. 

Yn  Sauuage  d'vne  nation  fort  éloi- 
gnée de  Kebec,  nous  a  dit  que  quand 
quelque  personne  de  considération  est 
morte  en  son  pays»  ceux  qui  ont  le 
Cousteau  et  la  hache  mieux  en  main, 
taillent  son  portrait  comme  ils  peuuent 
et  le  plantent  sur  la  fosse  du  trespassé, 
oignant  et  graissant  cet  homme  de  bois 
comme  s'il  estoit  viuant.  Us  appellent 
cette  figure  Tipaialik,  comme  qui  di- 
roit  le  bois  ou  le  portrait  d'vn  trespassé. 

Us  ont  encore  vne  autre  coustume  re- 
marquable en  ce  pays  là.  Yn  homme 
estant  mort,  si  son  père  ou  son  frère, 
ou  quelqu'vn  de  ses  proches  pajrens  ou 
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de  ses  amis,  est  allé  en  quelque  voyage 
bien  éloigné,  ils  luy  font  sçauoir  la  mort 
de  son  parent  ou  de  son  amy  en  celte 
sorte  :  ils  vont  prendre  la  chose  signi- 
fiée par  le  nom  du  defunct  sur  le  che- 
min par  où  il  doit  passer  :  par  exemple, 
$M1  se  nomme  Pire,  c'est  à  dire  la  per- 
drix, ils  pendent  la  peau  d'vne  perdrix  ; 
sMl  se  nomme  SikSas,  c'est  à  dire  de 
récorce  de  bouleau,  ils  en  attachent  vn 
morceau  à  quelque  branche  d'arbre, 
pour  signifier  que  celuy  qui  portoit  ce 
nom,  n'est  plus  au  nombre  des  viuans. 
Yoicy  qui  semble  bien  estrange  :  si  le 
parent  a  reconnu  le  signal,  il  entrera 
dans  sa  cabane  sans  iamais  parler  du 
defunct  ny  demander  comme  il  est 
mort,  ses  parens  n'en  feront  aucune 
mention  :  car  on  ne  parle  plus  des 
morts,  de  peur  d'attrister  les  viuans  ;  si 
loutesfois  on  croit  qu'il  n'ait  pas  veu  le 
signal,  on  luy  dira  vn  tel  est  mort,  et 
voila  tout. 

Si  vn  Sauuage  est  tombé  en  quelque 
desastre,  s'il  a  perdu  quelqu'vn  de  ses 
proches,  il  laisse  croislre  ses  cheueux 
sur  son  front,  pour  marque  de  son  defiii 
et  de  son  ennuy.  Que  si  vous  le  voulez 
deliurer  de  cette  peine,  faites  luy  vn 
présent  auec  ces  paroles  ou  d'autres 
semblables  :  Voila  des  ciseaux  pour 
coupper  les  cheueux  qui  pendent  sur 
ton  front.  S'il  touche  vostre  présent,  il 
eouppe  SCS  cheueux  et  quitte  son  ennuy. 
On  a  desia  dit  dans  les  Relations  pré- 
cédentes, que  si  quelque  homme  de 
considération  ou  fort  aymé  de  ses  pa- 
rens est  mort,  on  le  fait  resusciter  en 
cette  sorte  :  on  offre  à  quelque  autre  le 
nom  du  defunct  auec  vn  beau  présent  ; 
s'il  l'accepte,  il  quitte  son  ancien  nom 
et  en  prend  vn  nouueau,  et  s'il  n'est 
pas  marié  il  espouse  la  veufue,  prenant 
vn  soin  de  ses  enfans,  comme  s'ils 
estoient  les  siens  propres  ;  que  si  la 
veufue  ne  l'aggrée  pas,  il  ne  laisse  pas 
de  se  porter  pour  père  de  ses  enfans. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  que  celte  cou- 
stume  nous  donna  vne  fausse  alarme  et 
vn  faux  scandale.  Le  mary  d'vne  femme 
assez  ieune  estant  mort,  on  fit  porter 
son  nom  à  vn  ieune  homme  qui  depuis 


prend  son  bagage  et  se  va  loger  en  la 
cabane  de  la  veufue,  et  se  place  auprès 
d'elle  et  de  ses  enfans  ;  comme  ils 
estoient  tous  deux  Chrestiens,  cela  nous 
eslonna  :  car  on  disoît  qu'ils  estoient 
mariez  ensemble.  On  appelle  cette 
ieune  femme,  on  luy  demande  si  elle 
n'est  pas  Ghrestienne,  et  si  elle  n'a 
point  quitté  la  Foy  :  le  suis  Ghrestienne, 
respond-elle,  et  pour  rien  du  monde  ie 
ne  voudrois  quitter  la  Foy.  Esles-vous 
remariée  ?  Non.  Yn  tel  ieune  homme, 
n'est-il  pas  auec  vous  dans  vostre  ca- 
bane ?  Oûy.  Le  voulez-vous  espouser  ? 
Non.  D'où  vient  donc  que  vous  le  logez 
auec  vous  ?  le  ne  l'ay  point  appelle,  de- 
mandez à  ceux  qui  luy  ont  donné  le 
nom  de  mon  mary,  pourquoy  ils  me 
l'ont  enuoyé.  Le  Père  qui  faisoit  ces 
interrogations  ne  dit  que  deux  mots  à 
sa  prédication  de  cette  coustume,  en 
l'improuuant comme  trop  dangereuse: 
aussi-tost  deux  Capitaines  le  vinrent 
trouuer,  l'asseurant  qu'ils  faisoienlcela 
pour  secourir  la  veufue  et  ses  enfans  ; 
que  s'il  y  auoit  quelque  mal,  qu'ils  ban- 
niroient  cette  façon  de  faire  comme  ils 
ont  fait  toutes  les  autres  qu'on  a  iugé 
blasmables.  On  leur  dit  que  s'ils  se  vou- 
loient  marier  on  les  espouseroit,  autre- 
ment qu'ils  se  deuoient  séparer  ;  ce  qui 
n'empescheroit  pas  que  ce  ieune  homme 
ne  fist  du  bien  à  ces  panures  orphelins  : 
cela  fut  aussi-tost  exécuté. 

On  donne  en  France  vne  somme 
d'argent  ou  quelque  autre  chose  pour 
marier  vne  fille.  Icy  tout  au  contraire, 
vn  homme  voulant  espouser  vne  Glie 
fait  des  presens  à  ses  parens.  Que  si  la 
fille  se  marie  douant  que  les  presens 
soient  faits,  et  que  le  mary  tarde  à  les 
faire,  les  parens  retirent  leur  fille,  et  le 
mary  demeure  tout  seul,  comme  s'il 
n'auoit  point  esté  marié.  De  plus  si  vn 
Sauuage  espouse  vne  fille  d'vne  autre 
nation  ou  d'vne  autre  bourgade  que  la 
sienne,  s'il  ne  la  renuoye  quand  elle 
est  malade  pour  mourir  auprès  de  ses 
parens,  il  doit  enuoyer  des  presens  pour 
les  consoler  sur  sa  mort. 

On  a  bien  parlé  les  années  précé- 
dentes de  quelques  mouches  qui  brillent 
peu  auoit  perdu  sa  femme:  celuy-cy  lia  nuit  pendant  l'Esté,  comme  desétoiles 
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ou  de  petits  flambeaux  :  si  tous  en  pre- 
nez vne  par  sa  petite  aile,  et  si  vous  la 
passez  doucement  sur  vn  liure,  vous 
lirez  dans  le  fond  de  la  nuit  comme  au 
milieu  du  iour.  H  est  vray  que  ce  flam- 
beau se  cache  et  paroist  selon  le  mou- 
uement  de  ce  petit  animal.  Outre  cette 
espèce  de  mouches,  il  y  en  a  d'autres 
qui  au  Printemps  paroissent  en  quel- 
ques endroits  en  si  grande  quantité, 
qu'on  diroit  en  vérité  qu'il  neige  des 
mouches,  tant  Pair  en  est  remply  ;  il 
est  vray  qu'elles  sont  innocentes.  Que 
si  elles  picquoient,  comme  les  cousins 
qu^on  nomme  icy  des  maringoins,  ce 
seroit  vn  des  fléaux  d'Egypte.  Homme 
du  monde  n'oseroit  porter  le  visage  ny 
les  mains  à  dëcouuert  pendant  quelque 
peu  de  temps  que  cette  pluye  et  ces  té- 
nèbres durent  :  l'air  en  ce  temps-là  n'a 
non  plus  de  iour  que  lors  qu*il  tombe 
vne  neige  fort  drue  et  fort  espaisse.  le 
n'ay  point  veu  à  Kebec  de  ces  armées^ 
maisvn  petit  plus  haut  dans  quelques 
IsJes,  où  ou  trouue  de  quatre  sortes  de 
crapaux.  Il  y  en  a  de  noirs  et  de  iaunes 
fort  vilains,  il  y  en  a  de  blancs  assez 
gros,  et  d'autres  assez  petits  qui  bran- 
chent comme  les  oyseaux  ;  ils  grimpent 
sur  les  arbres,  sautans  de  branche  en 
branche,  leurs  pattes  sont  propres  à 
s'aggraffer.  Ils  ont  vn  cry  resonnant 
qui  approche  bien  plus  du  chant  d'vn 
oyseau  que  du  croassement  des  gre- 
]|pûilles.  En  effet  le  premier  qu'on  en- 
tendit, fut  pris  pour  vn  oyseau  ;  mais 
l'œil  nous  apprit  que  c'estoit  vn  crapaux. 
le  ne  sçay  si  on  a  remarqué  qu'il  y  a  icy 
des  grenouilles  que  quelques  personnes 
ont  prises  pour  des  taureaux,  les  enten- 
dant croasser  :  ce  bruit  est  i»rodigieux 
pour  la  petitesse  de  leur  corps.  Elles 
sont  médiocres  dans  leur  genre,  on  en 
Toit  d'autres  incomparablement  plus 
grosses  qui  ne  font  pas  tant  de  bruit. 

Il  se  trouue  icy  vne  espèce  de  cerfs 
differens  des  communs  de  France.  Nos 
François  les  appellent  des  vaches  sau- 
nages ;  ce  sont  véritablement  des  cerfs  : 
leurs  branches  n'ont  point  de  rapport 
aui  cornes  de  nos  bœufs,  et  leurs  corps 
sont  Uen  dissemblables  et  bien  plus 
haut  montez.    Ces  animaux  vont  en 
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troupes  ;  mais  pour  se  soulager  pendant 
l'hyuer,  ils  se  sniuent  les  vns  après  les 
autres,  les  premiei^  frayans  le  chemin 
à  ceux  qui  viennent  après.  Et  quand 
celuy  qui  rompt  et  qui  ouure  la  neige 
est  las,  il  se  met  le  dernier  dans  la 
route  battue.  Les  cerfs  en  France  font 
le  mesme  en  passant  quelque  riuiere 
quand  ils  se  trouuent  en  troupe,  à  ce 
qu'on  dit,  ceux-cy  ne  s'arrestent  guiere 
en  vn  endroit  marchans  tousiours  dans 
ces  grandes  forests.  Les  Eslans  font  le 
contraire,  quoy  qu'ils  marchent  en- 
semble, ils  ne  gardent  point  d'ordre, 
brouttans  çà  et  là,  sans  s'éloigner  beau- 
coup d'vn  mesme  giste.  C'est  ce  qui 
faisoit  dire  il  y  a  quelques  iours  à  vn 
Saouage  qui  se  vouloit  retirer,  que  les 
Eslans  estoient  des  François,  et  cette 
autre  sorte  de  cerfs  errans  des  Algon- 
quins ;  pource  que  ceux-cy  vont  cher- 
cher leur  vie  deçà  delà  dedans  ces 
grands  bois,  et  les  François  tiennent 
ferme  cultiuans  la  terre  au  lieu  où  ils 
font  leur  demeure.  Outre  ces  cerfs  il  y 
en  a  de  deux  autres  espèces  :  l'vne  qui 
est  semblable  ou  qui  a  beaucoup  de 
rapport  à  nos  cerfs  de  France  ;  l'antre, 
qu'on  croit  estre  cet  Onager  ou  cet  Asne 
sauuage  de  l'Escriture.  Ce  seroit  vser 
de  redites  que  d'en  vouloir  parler  en 
cet  endroit.  Ces  bonnes  gens  voyent 
maintenant  en  leur  pays  vne  autre 
espèce  d'animaux,  dont  ils  n'auoient 
iamais  eu  connoissance.  Ce  sont  de 
petits  taureaux  et  de  petites  génisses 
qu'on  y  a  fait  porter  auec  de  grands 
trauaux  :  leur  estonnement  sera  bien 
plus  grand  quand  ils  verront  ces  ani- 
maux labourer  la  terre,  et  traisner  de 
gros  fardeaux  sur  des  neiges  hautes  de 
trois  et  de  quatre  pieds,  sans  enfoncer. 
Dans  ce  Chapitre  ie  donneray  place  à 
la  peur  et  à  la  force  de  deux  femmes. 
Le  troisième  de  luillet,  deux  femmes 
toutes  mouillées  depuis  les  pieds  iusques 
à  la  teste,  entrèrent  dans  l'habitation 
de  Montréal  ;  elles  estoient  abbattuës  et 
toutes  éplorées.  On  leur  demande  le 
sujet  de  leur  tristesse  :  Comme  nous 
descendions  çà  bas  moy  et  ma  fille,  dit 
la  plus  aagée,  nous  auons  apperceu  des 
bommes  que  nous  croyons  estre  de  nos 


50 


JMation  de  la  NaimeUê 


ennemis  :  la  peur  nous  saisissant,  nous 
auons  abandonné  nostre  petit  bateau 
d'écorce  et  tout  noslre  bagage,  mar- 
chans  et  courans   huict  iours  entiers 
dans  ces  grands  bois,  de  peur  de  tomber 
entre  leurs  mains.  Qu^aucz-vous  mangé 
depuis  ce  temps-là,  leur  dit-on  ?  Rien 
du  tout  que  des  fruicts  saunages  que 
nous  rencontrions  par  fois,  et  encore 
ne  les  cueillions  nous  qu'en  courant 
Mais  comment  auez-yous  pu  aborder 
cette  Isle  sans  canot  ?  Nous  auons  ra- 
massé des  bois,  que  nous  auons  liez 
par  ensemble  auec  des  écorces  de  bois 
blanc,  nous  nous  sommes  mises  sur 
ces  bois,  ramans  auec  des  bastons  et 
nous  confians  à  la  mercy  des  eaux,  ay- 
mans  mieux  estre  noyées  que  de  tomber 
entre  les  mains  de  personnes  si  cruelles, 
comme  sont  nos  ennemis.   Ces  bois  ve- 
nant à  se  rompre,  nous  sommes  tombées 
dans  le  courant,  et  après  nous  estre 
bien  débattues,  nous  auons    ratrappé 
nos  bois  qui  nous  ont  conduit  iusqu'aii 
bord  de  vostre  Isle.    Remarquez,  s'il 
vous  plaist,  qu'elles  firent  plus  de  deux 
lieues  sur  ces  bastons  flottans,  n'atten- 
dant que  rheure  d'estre  englouties  dans 
la  profondeur  d'vn  fleuue  qui  paroist 
comme  vne  mer  au  dessus  de  cette  Isle. 
Apres  tout,  il  ne  fallut  point  de  saignée 
pour  les  guérir  de  la  peur  :  on  leur 
donna  à  manger,  elles  firent  seicher 
leurs  robes,  et  les  voila  hors  de  leurs 
ennuys.    La  perte  de  leur  canot,  de 
leurs  marchandises,  de  leurs  viures,  de 
tout  leur  bagage,  ne  les  affligea  pas 
beaucoup.   Ce  qui  ne  tient  guère  s'ar- 
rache aisément  :  comme  les  biens  ne 
sont  pas  prorondément  logez  dans  le 
cœur  des  Saunages,   la  perte  en  est 
moins  amere,  ils  se  rient  dans  les  nau- 
frages et  se  mocquent  du  feu  qui  con- 
somme leurs  biens. 

l'ay  desia  prétendu  vne  excuse  sur  la 
bigarure  de  ce  Chapitre,  voicy  vne  sim- 
plicité innocente.  Yn  Allicamegue  qui 
n^auoit  point  fréquenté  les  François, 
voyant  qu'vn  Père  regardant  vn  papier 
prononçoit  des  prières,  ce  Saunage  fut 
rauy,  il  s'imagine  qu'il  entendroit  bien 
ce  papier,  il  le  demande  :  Tu  n'y  con- 
noistras  rien,  luy  dit  le  Père.  Comment, 


fit-il,  il  parle  ma  langue  7  Le  Père  luy 
donne,  il  le  regarde,  il  le  tourne  et  re- 
tourne de  tous  costez,  puis  se  mettant  à 
rire,  il  s'escrie  en  son  Montagnais  :  Tap 
de  Nama  AtUVtmsm,  Nama  JVinist* 
taSabaUn^  en  vérité  ie  n'ay  point  d'es- 
prit, ie  n'entends  point  par  les  yeux. 
C'est  vn  beau  mot  qu'ils  ont  donné  pour 
signifier  qu'on  sçait  lire,  Amm^a8<i6a- 
ten  ;  c'est  proprement  à  dire,  i'entends 
par  les  yeux.   Ce  mol  est  composé  de 
Nini$U8len,  i'entends,  elde  NiHabalenf 
ie  voy,  de  ces  deux  mots  ils  en  compo- 
sent vn  qui  signifie  i'entends  en  voyant: 
c'est  à  dire  ie  lis  bien,  ie  connoy  ce  que 
ie  voy.  Leurs  compositions  sont  admi- 
rables, et  ie  puis  dire  que  quand  il  n'y 
auroit   point  d'autre   argument    pour 
monstrer  qu'il  y  a  vn  Dieu,  que  l'oeco- 
nomie  des  langues  Saunages,  cela  suffi- 
roit  pour  nous  conuaincre.  Car  il  n'y  a 
prudence   ny    industrie    humaine   qui 
puisse  rassembler  tant  d'hommes  |)our 
leur  faire  tenir  l'ordre  qu'ils  gardent 
dans  leurs  langues  toutes  différentes  de 
celle  d'Europe  :  c'est  Dieu  seul  qui  en 
maintient  la  conduite.  Au  reste  il  ne 
faut  pas  s'estonner  qu'vn  Sauuage  ad- 
mire i'inuention  de  peindre  la  parole 
des  hommes.;  c'est  véritablement  vn 
secret  digne  d'estonnement.  Quoy  que 
les  Saunages  soient  sujets  à  la  crainte 
comme  les  auti^es  hommes,  et  qu'ils 
soient  moins  résolus  et  moins  courageux 
dans  leurs  attaques  que  nos  Europeansi, 
si  est-ce  qu'ils  font  gloire  de  ne  point 
branler  et  de  ne  point  reculer  quand  on 
les  veut  frapper,  ou  tout  de  bon  ou  par 
feinte.  Vn  François  tenant  vne  pertui- 
sane  et  faisant  semblant  d'en  donner  vn 
coup  à  vn  Sauuage,  le  blessa  en  effet, 
pour  ce  qu'il  se  tint  roide,  sans  esquiuer 
le  coup  ;  il  ne  se  fascha  pasneantmoins, 
voyant  que  le  François  auoit  fait  cela 
en  riant.  Ce  qui  nous  estonna,  fut  qu'il 
cacha  sa  blessure,  d'oii  il  fut  par  après 
fort  incommodé  ;  iamais  neantmoins  il 
ne  voulut  aucun  mal  à  celuy  qui  Tauoit 
offensé,  disant  qu'il  auoit  fait  cela  par 
ieu. 

On  auroit  peu  remarquer  ailleurs  ce 
qui  suit.  Les  voyages  qu'on  a  faits  aux 
pays  des  Annierronnons,  et  la  commu- 
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nication  qu^n  a  enë  auec  eux,  nous  ont 
appris  vn  exemple  assez  remarquable 
de  la  iastîce  de  Dieu.  Les  deux  Iroquois 
qui  tuèrent  de  sang  froid  vn  pauure 
François,  aux  pieds  du  Père  I^ac  logues 
sont  morts  d^'ne  mort  inconnue,  Tvn 
des  deux  esloit  le  plus  grand  et  peut- 
estre  le  plus  Tort  homme  de  son  pays. 

Celte  femmequi  couppa  le  poulce  au 
raesme  Père,  ne  l'a  |»ds  fait  longue  après 
celle  rage,  et  ceux  qui  luy  rongèrent 
les  doigts,  et  è  ses  compagnons,  et  qui 
les  traitèrent  auec  plus  de  rage,  ont 
esté  tuez  des  Algonquins  en  leurs  der- 
niers combats.  On  nous  dit  que  la 
mesme  iustice  a  pris  connoissance  de 
ceux  qui  ont  si  misérablement  déchiré 
te  Père  Bressany  ;*le  pays  qui  a  con- 
senty  à  ces  cruautez  est  affligé  de  ma- 
ladies qui  peut-estre  donneront  la  vraye 
santé  à  ce  pauure  peuple. 

Yoicy  vn  rencontre  nouuellement 
arriué.  Dix-sept  soldais  d'Ononiioté,  s'e- 
stans  mis  en  embuscade,  blessèrent  à 
mort  vn  ieune  garçon  de  la  bande  de 
TesSehat,  Capitaine  de  l'Isle,  comme 
nous  auons  dit  cy-dessus,  et  en  outre 
prirent  deux  femmes,  dont  Tvne  estoit 
desia  fort  aagce.  Comme  ils  s'en  re- 
toiirnoiont  en  leurs  pays,  traisnans  auec 
eux  ces  deux  pauures  créatures,  ils  ap- 
perceurent  de  loin  vn  canot  d'Hurons  ; 
cl  furent  à  mesme  temps  découuerts 
par  ceux  qui  conduîsoient  ce  canot, 
aussi-tost  les  Hurons  qui  faisoient  trente 
aidais,  se  desembarquent  pour  aduiser 
à  ce  qu'ils  feroient  Ceux  d'Ononiioté 
font  le  mesme.  Les  vns  ne  sçauoient 
pas  le  nombre  des  autres,  les  Capitaines 
de  ces  deux  petites  trouppes  donnent 
courage  à  leurs  gens,  ils  les  exhortent  à 
ne  point  reculer  et  à  mourir  plus  tost 
que  de  Idscher  le  pied.  Cest  la  coutume 
de  ces  Capitaines,  quand  ils  se  trouuent 
proches  des  occasions,  de  tirer  des 
basions  qu'ils  portent  exprés  auec  eux, 
et  de  les  présenter  à  leurs  soldats  pour 
es  ficher  en  terre,  afin  de  protester  par 
cette  action  que  ces  basions  sortiront 
plus  tost  de  leur  place,  qu'ils  ne  tourne- 
ront visage.  II  arriue  neantmoins  tres- 
souuent  que  les  bastons  demeurans 
fermes,  les  soldats  ne  laissent  pas  de 


s'enfuir.  Ceux-cy  ayans  fiché  bien  auant 
leurs  bastons  et  iuré  à  leur  mode  qu'ils 
mouiToient  plus  tost  que  de  bransler 
dans  le  combat,  ceux  d'Ononiioté  vien- 
nent les  premiers  pour  attaquer  les  Hu- 
rons, qui  estoient  derrière  vne  pointe. 
A  leur  abord  il  se  fit  vn  grand  cry  de 
part  et  d'autre,  selon  la  coustume  des 
Saunages,  à  qui  ce  bruit  sert  de  trom- 
pettes et  de  tambours.  Les  Hurons, 
s'imaginans  que  leurs  ennemis  les  pre- 
uenans  estoient  en  grand  nombre,  s'en- 
fuirent aussi-tost  dans  les  bois,  à  la 
reserue  de  ceux  qui  tinrent  ferme  aussi 
bien  que  leurs  bastons,  résolus  de  mou- 
rir sur  la  place  ;  ceux  d'Ononiioté,  ayans 
reconnu  que  le  cry  des  Hurons  à  l'abord 
estoit  plus  grand  que  le  leur,  s'enfuirent 
tous,  sans  qu'il  en  rcstast  pas  vn  seul, 
les  cinq  Hurons  qui  n'auoient  pas  lasché 
le  pied,  se  trouuerent  sans  amys  ny 
ennemys,  ils  se  regardent  les  vns  les 
autres  bien  eslonnez  ;  les  deux  femmes 
prisonnières,  voyans  que  tout  le  monde 
couroit  qui  deçà  qui  delà,  se  délient 
l'vne  l'autre,  et  se  sauuent  dans  les 
bois  aussi  bien  que  les  autres.  Comme 
ils  fuyoient  sans  ordre,  l'vne  de  ces 
femmes  va  rencontrer  vn  Huron,  ils  se 
reconnoissent  ;  cette  pauure  prisonnière 
raconte  sa  fortune,  dit  que  ceux  d'Onon- 
iioté n'estoient  que  dix-sept.  Le  Hu- 
ron tout  surpris  court  aussi-tost  aduertir 
ses  camarades,  il  crie  tant  qu'il  peut, 
ils  se  rallient,  et  commencent  à  courir 
et  à  coupper  chemin  à  leurs  ennemis  ; 
ils  font  si  bien  qu'ils  en  attrapèrent  vn 
qu'ils  amenereiil  à  Montréal,  donnant 
la  liberté  à  cette  Algonquine  prison- 
nière. Sa  compagne  plus  aagée  s'en 
estoit  fuye  si  loin  que  iamais  ils  ne  la 
purent  trouuer  ;  elle  reuient  quelques 
iours  après  toute  seule  auec  Testonne- 
ment  des  François  et  des  Sauuages,  qui 
admiroient  comme  vne  vieille  auoit  pu 
trauerser  tant  de  terre  et  tant  d'eau, 
sans  viures  et  sans  batteau,  n'ayant  ny 
Cousteau,  ny  hciche,  ny  forces  pour  faire 
vn  pont  permanent  ou  flottant  sur  vne 
estenduè  d'eau  de  plus  de  trois  lieues. 
L'amour  de  la  vie  ou  la  crainte  de  la 
mort  a  plus  de  force  et  plus  d'industrie 
que  le  feu  et  le  fer.  Monsieur  d'Allibout 
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s'efforça  tant  quMl  pût  de  tirer  ce  prh- 
sonnier  des  mains  des  Hurons,  pour 
faire  la  paix  auec  sa  nation,  il  offrit  de 
grands  presens  pour  sa  deliurance  ; 
mais  voyant  que  ces  ieunes  soldats  le 
Youloient  mener  en  leur  pays,  il  les  pria 
par  vn  présent  de  luy  sauuer  la  vie,  et 
de  le  ramener  Tan  prochain  à  Onontio, 
à  dessein  de  faire  alliance  auec  ces 
peuples  par  Tentremise  de  ce  prison- 
nier. Quelque  temps  après,  trois  cens 
Hurons  estans  descendus  aux  Trois  Ri- 
uieres.  Monsieur  nostre  Gouuerneur 
leur  recommanda  de  ne  point  mal- 
traitter  ce  prisonnier  qu'on  auoit  mené 
en  leur  pays,  et  de  le  représenter  en 
son  temps,  suiuant  la  parole  qu'en 
auoient  donné  ceux  qui  l'auoient  entre 
leurs  mains.  Soixante  braues  Chrestiens 
Hurons  parurent  en  cette  assemblée, 
01^  de  la  part  des  Iroquois  furent  faits 
des  presens  pour  marque  qu'ils  goù- 
toient  la  douceur  de  la  paix,  et  pour  as- 
seurer  les  Hurons  et  les  Algonquins, 
que  s'ils  tuoient  quelqu'vn  de  leur  na- 
tion dans  leurs  combats  auec  les  58n- 
tSaronons,  que  le  pays  ne  prendroit 
point  leur  deffense.  Dans  ce  conseil  les 
Hurons  destinèrent  quelques  presens 
pour  les  Iroquois,  supplians  Ondesson, 
c'est  le  nom  qu'ils  donnent  au  Père 
Isaac  logues,  de  porter  leur  parole  à  ces 
peuples  ;  ce  qui  leur  ayant  esté  accordé, 
ce  bon  Père  partit  bien-tost  après  pour 
aller  passer  l'hyuer  au  pays  de  ces  Bar- 
bares, où  l'adorable  Crucifié  luy  a  fait 
et  fera  encore  ioQyr  des  fruicts  de  sa 
Croix. 

Les  vaisseaux  arriuez  extraordinaire- 
ment  tard,  me  contraignent  de  mettre 
en  ce  Chapitre  vne  action  qui  meriteroit 
vn  volume  tout  entier.  Nous  auons 
receu  cette  année  vn  magnifique  Ta- 
bleau du  Roy,  de  la  Reyne,  et  de  Mon- 
sieur :  c'est  vn  présent  Royal  de  cette 
auguste  Princesse,  qui  ne  se  pouuant 
faire  voir  en  personne  à  ses  sujets  nou- 
uellement  conuertis  à  lesus-Cbrist,  leur 
enuoye  vne  Image  des  premières  gran- 
deurs du  monde.  Cette  bonté  est  rauis- 
sante  :  tous  les  François  en  ontressenty 
des  ioyes  toutes  pleines  de  respect,  et 
les  Saunages  en  ont  tesmoigné  de  l'ad- 


miration au  delà  de  nos  pensées.  Le 
Père,  à  qui  ce  Tableau  Cbtoit  enuoyé 
pour  le  produire  à  la  veuê  de  ce  peuple, 
ayant  assemblé  les  principaux  de  ceux 
qui  sont  en  la  résidence  de  S.  loseph, 
leur  fit  vne  petite  harangue,  témoignant 
que  ces  grandes  majestez  demandoient 
le  secours  de  leurs  prières,  pour  eux  et 
pour  leurs  Ëstats.  Que  ne  pouuant  pa- 
roistre  en  personne  en  ce  nouueaa 
monde,  ils  se  faisoient  voir  dans  leurs 
Portraits,  pour  asseurer  par  la  bouche 
de  leur  Interprète,  que  leur  plus  grand 
désir  esloit  que  tous  les  peuples  de  la 
terre  reconneussent  et  adorassent  lesus- 
Christ.  Or  comme  c'est  la  coustume  de 
ne  point  parler  en  public  que  les  pre* 
sens  en  la  main,  Monsieur  nostre  Gou- 
uerneur auoit  donné  trois  robes  et  trois 
arquebuses,  que  le  Père  offrit  aux  trois 
Capitaines  qui  se  trouuerent  en  cette 
assemblée  :  le  ne  suis  que  l'organe, 
leur  dit-il,  de  ceux  que  vous  voyez  dé«- 
peints  auec  tant  de  grâce  et  de  majesté 
dans  ce  riche  Tableau  :  ils  vous  pré- 
sentent des  robes  pour  conseruer  la 
chaleur  de  vostre  pieté  et  de  vostre  de- 
notion,  et  des  armes  pour  protéger  la 
Foy  et  deffendre  tous  ceux  qui  l'ont  em- 
brassée et  qui  l'embrasseront.  L'vn  des 
Capitaines  se  leuant,  repartit  en  ces 
termes  :  Mon  Père,  ce  que  tu  dis  est 
admirable  ;  mais  pleut  à  Dieu  que  nous 
puissions  voir  en  personnes  ceux  qui 
nous  rauissent  en  leurs  portraits.  Il  est 
vray  que  nous  les  croyons  quasi  viuans, 
leurs  yeux  nous  regardent,  et  vous 
diriez  que  leur  bouche  nous  veut  parler. 
Mon  Père,  tu  nous  empescbes  d'estre 
reconnoissans,  car  tu  dis  des  choses 
trop  grandes  :  qui  sommes  nous  pour 
obtenir  de  Dieu  des  bénédictions  pour 
nostre  grand  Capitaine,  et  pour  son 
frère,  et  pour  cette  grande  Capitainessa 
leur  mère  ?  C'est  à  vous  qui  connoisseï 
la  prière,  de  parler  à  Dieu.  11  n'y  a 
que  3.  iours  que  nous  sommes  baptises, 
nous  ne  sçauons  pas  bien  ce  qu'il  luf 
faut  dire  pour  de  si  grands  personnages  ; 
nous  l'aymons  neantmoins,  et  nous  luy 
dirons  tout  ce  que  nous  sçauons,  mais 
nous  sçauons  peu.  Pour  la  Foy,  nous  la 
garderons  et  deffendrons  toute  nostro 
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Tie  :  encore  qif  il  n'y  ait  pas  long-temps 
que  ie  l'aye  receaê,  il  me  semble  que  ie 
Pay  aussi  forte  que  si  i'auois  esté  ba- 
ptisé dés  ma  naissance  ;  mais,  mon 
Père,  instruy-nous,  et  nous  apprend  ce 
qu'il  faut  dire  à  Dieu  pour  ceux  qui 
nous  donnent  tant  de  secours  :  nostre 
ooeurayme,  mais  nostre  bouche  ne  sçait 
pas  ce  quHl  faut  dire.  Là  dessus  ils  se 
mirent  à  genoux  et  firent  tout  haut  leurs 
prières  par  plusieurs  reprises,  entre- 
mêlant des  Cantiques  quMIs  chantoient 
auec  vn  accord  qui  n'a  rien  de  sauuage. 
Cela  fait,  ils  se  leuent  tous  bien  eston- 
nez  de  ce  que  ces  portraits  les  regar- 
doient  de  quelque  costé  qu'ils  se  tour- 
nassent. Ils  passoient  et  repassoient  en 
diuers  endroits,  prenans  garde  s'ils  ne 
Terroient  point  mouuoir  leurs  yeux, 
puis  se  mettans  à  rire  ils  s'écrioient  :  En 
venté,  ils  nous  suiuent  des  yeux  en 
quelques  endroits  que  nous  allions. 


Le  Père,  les  voyant  dans  l'admiration, 
demanda  à  l'vn  de  nos  Capitaines  com- 
bien de  Castors  il  estimeroil  bien  vn 
Tableau  si  magnifique?  Si  ie  répondois, 
repliqna-il,  ie  dirois  vne  mauuaise  pa- 
role ;  il  n'y  a  point  de  prix,  mais  bien 
du  respect  pour  des  choses  si  grandes. 
Les  Castors  ne  sont  rien,  cela  esl  quel- 
que chose.  Leurs  yeux  ne  se  pouuoient 
soûler  dans  les  regards  d'vn  objet  si 
Royal.  Ils  expliquoient  è  leur  mode 
toutes  les  particularitez  de  ce  bel  ou- 
urage,  témoignans  des  satisfactions  que 
le  papier  ne  peut  représenter.  Ces 
actions  leur  donnent  dans  la  veuè,  et 
leui*  font  croire  que  le  Dieu  que  les 
Grands  adorent,  est  grand,  et  que  la 
prière  passe  leur  estime,  puisque  les 
Roys  de  la  terre  en  demandent  le  se- 
cours de  si  loin,  et  de  leurs  sujets. 


RELATION 

D£  CE  QYI   s'est   PASSÉ  DE  PLVS  BEMAAQYÀBLE  EN  LA  MISSION  DES  PEBES  DE  LA  COM- 
PAGNIE DE   lESVS, 

AVX   HVRONS, 

Pays  de  la  Kouuelle  France. 

DEPytS  LE  MOIS  DE  MAT  DE  l'ANNÉE   1645.    IVSQYES  AV  MOIS  DE  MAY 

DE  L^ANNÉE   1646. 

^nuoyée  au  Reuerend  Père  Estienne  Charlety  Prouincial  de  la  Compagnie  de 

leiuif  en  la  Prauince  de  France. 


Mon  Révérend  Père, 

L'obligation  que  i*ay  d'informer  V.  R. 
de  Testât  du  Christianisme  en  ces 
pays  et  lîe  Temploy  qu'y  trouuent  les 
f*eres  de  nostre  Compagnie,  demande- 
foît  de  moy  vne  Relation  plus  longue 
que  n'en  ont  foumy  les  années  précé- 
dentes, si  mon  dessein  estoit  de  vous 


faire  vn  récit  de  toutes  les  grâces  que 
Dieu  va  continuant  sur  nos  trauaux  au 
milieu  de  cette  barbarie  ;  mais  sçachant 
bien  qu'on  attend  des  choses  nouuelles, 
et  qu'on  prendroil  pour  des  redites  les 
actions  de  ferueur  et  les  sentimens  de 
pieté  de  nos  Néophytes  Chrestiens,  qui 
peuuent  auoir  quelque  ressemblance 
aux  faueurs  que  cette  Eglise  auroit 
receuês  de  Dieu  ces  premières  années. 
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ie  me  suis  résolu  d'obéir  en  cela  au 
sentiment  le  plus  commun,  et  me  re- 
trancher dans  vne  briéueté  plus  étroite, 
n'escriuant  qu'vne  partie  des  choses  qui 
pourront  paroistre  nouuelles,  quoy  que 
le  n'ignore  pas  que  le  Ciel  a  bien  d'au- 
tres veuès  que  la  terre,  que  le  couron- 
nement des  grâces  de  Dieu  est  la  con- 
tinuation des  mesmes  grâces,  et  ^lue 
nostre  amour,  nos  ferueurs,  et  nos  fide- 
litez  luy  sont  d'autant  plus  agréables 
qu'elles  sont  moins  nouuelles.  Ainsi 
pour  les  années  suiuantes  nous  nous 
condamnerions  volontiers  au  silence, 
s'il  ne  se  presentoit  rien  de  nouueau  ; 
pourueu  que  nous  vissions  tousiours 
cette  petite  Eglise  fortifiée  de  ce  mesme 
esprit  qui  Tanime  dans  sa  naissance, 
que  les  mesmes  grâces  du  Ciel  décou* 
lassent  sur  elle,  et  que  les  cœurs  des 
nouueaux  Chresliens  conceussent  les 
mesmes  sentimens  que  nous  aurons  pu 
remarquer  en  ceux  qui  les  ont  précédez. 
Dieu  sans  doute  en  tireroit  sa  gloire  et 
nous  aurions  suiet  d'estre  contens  en 
vn  ouurage  où  il  y  auroit  plus  du  sien 
que  du  nostre  ;  et  alors  ie  m'asseure 
que  les  vœux  de  l'vne  et  de  l'autre 
France,  du  Ciel  et  de  la  terre  se  ver- 
roient  richement  accomplis.  Nous  auons 
besoin  pour  cet  effet  des  prières  de 
toute  la  France,  V.  R.  nous  les  procu- 
rera s'il  luy  plaist,  et  y  ioindra  les 
siennes  et  ses  SS.  SS. 

De  V.  R. 

Tres-humble  et  obeyssant  ser- 
uiteur  en  N.  Seigneur^ 


Pavl  Ragvenmv. 


Dei  HnroDiB,  ee  1.  Maj  1646. 


CHAPITRE  I. 

De  VEstat  du  pays. 

Quoy  qu'à  vray  dire  cette  dernière 
année  ne  puisse  pas  estre  appellée  heu- 
reuse pour  nos  Uurons^  toutefois  leurs 


malheurs  ayans  esté  moins  fréquents 
que  par  le  passé,  ie  les  puis  comparer  à 
ceux  qui  ayans  esté  abysmez  pour  va 
temps  dans  l'orage  de  quelque  tem- 
peste,  commencent  à  respirer  de  leur 
naufrage.  La  terre  leur  a  esté  plus  libé- 
rale que  l'an  passé,  le  bled  d'Inde  qui 
est  le  principal  de  leurs  richesses,  estant 
venu  quasi  par  tout  à  vne  heureuse  ma- 
turité. Les  lacs  et  les  riuieres  leur  ont 
fourny  du  poisson  auec  abondance.  Le 
trafic  qu'ils  ont  eu  auec  les  nations  éloi- 
gnées, ne  leur  a  pas  mal  reûssy.  Tous 
ceux  qui  descendirent  l'Esté  dernier  au 
magazin  de  Québec  et  des  Trois  Ri- 
uieres, ayans  trouué  tout  le  chemin 
paisible  par  les  seings  de  Monsieur  de 
Montmagny  nostre  Gouuerneur,  ont 
remply  le  pays  de  ioye,  autant  que  de 
nos  marchandises  Françoises^  dont  ils 
s'estoient  veus  dépouillez  depuis  cinq 
ou  six  ans,  par  les  Iroquois  ennemis, 
qui  rendoient  ce  commerce  impossible, 
ou  du  moins  si  terrible,  qu'il  a  cousté 
la  vie  et  des  martyres  de  feu  à  la  plus- 
part  de  ceux  qui  sont  tombez  entre  leurs 
mains.  Les  maladies  contagieuses  qui 
alloient  dépeuplants  nos  bourgades,  les 
laissent  maintenant  en  repos. 

Il  n'y  a  que  la  guerre  qui  tient  les 
affaires  en  balance  :  car  elle  continue 
tousiours  auec  les  quatre  nations  Iro- 
quoises  plus  voisines  de  nos  Hurons, 
n'y  ayant  que  la  cinquiesme  et  la  plus 
éloignée  d'icy,  qui  ait  entré  dans  le 
traité  de  paix  qui  se  commença  l'an 
passé.  le  veux  dire  que  dans  les  diuers 
rencontres  que  nos  Hurons  ont  eus  de- 
puis vn  an  auec  leurs  ennemys,  les  suc- 
cez  de  leurs  armes  ont  esté  partagez. 

Dés  le  commencement  du  Printemps 
vne  bande  d'Iroquois,  estant  abordée 
proche  d'vne  de  nos  bourgades  fron- 
tières, à  la  faneur  d'vne  nuict  très- 
obscure,  et  s'estant  cachée  dans  les 
bois,  enueloppa  vne  trouppe  de  femmes 
qui  ne  faisoient  que  sortir  pour  le  tra- 
uail  des  champs,  et  les  eurent  enleuées 
si  promptement  dans  leurs  canots,  que 
deux  cens  hommes  en  armes  qui  accou- 
rurent aux  premiers  cris,  ne  peurent 
arriuer  assez  tost  pour  en  sauuer  au- 
cune, si  bien  pour  estre  les  témoins  des 
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tristes  larmes  de  leurs  femmes,  de  leurs 
mères  et  de  leurs  enfans  qu'on  emme- 
noit  captifs. 

Sur  la  fin  de  TEsté,  les  Iroquois  et 
nos  Hurons  ayans  pris  la  campagne  de 
pari  et  d'autre,  et  s'estant  trouuez  au 
rencontre  dans  le  milieu  des  bois,  nos 
Hurons  s'estoient  iettez  dWne  conte- 
nance si  résolue  sur  l'ennemy  retranché 
dans  vn  fort,  où  il  auoit  passé  la  nuict, 
que  la  victoire  estoit  dé-ja  demy  gai- 
gnée,  si  leur  conduite  eût  respondu  à 
leur  courage.  Les  Iroquois  demandent 
à  parlementer,  protestent  qu'ils  n'ont 
que  des  desseins  de  paix,  ils  iettent  bas 
leurs  arquebuses,  et  les  lient  en  pacquet, 
pour  témoigner  que  mesme  ils  n'ont  pas 
dessein  de  combattre,  quand  bien  on 
voudroit  tous  les  massacrer  ;  ils  font 
paroistre  de  gi-ands  colliers  de  pource- 
laine  qui  éblouissent  les  yeux  de  nos 
Capitaines  Hurons,  ils  présentent  à  la 
jeunesse  plus  affamée  quantité  d'Ori- 
gnac,  des  Cerfs  et  des  Ours  entiers  qu'ils 
auoient  pris  faisants  chemin  ;  ils  in- 
uitent  les  plus  anciens  à  vne  conférence 
amiable,  et  distribuent  quantité  de  pe- 
tun,  pour  cependant  entretenir  le  reste 
de  l'armée. 

Durant  ce  pour-parler  vn  Iroquois  qui 
autrefois  auoit  demeuré  fort  long-temps 
icy  captif  dans  les  Hurons,  et  s'estoit 
naturalisé  auec  eux,  mais  depuis  ces 
dernières  années  auoit  esté  recouuré 
par  les  ennemis,  leur  donna  luy  seul  la 
victoire.  Cet  homme  se  détache  des 
siens,  se  iette  dans  l'armée  Huronne, 
où  ayant  apperceu  quelques-vns  de  re- 
marque mescontens  de  n'auoir  point 
esté  appeliez  à  ce  conseil  de  paix,  il 
iette  la  défiance  en  leur  esprit,  fait  en- 
tendre aux  vns  qu'il  y  a  de  la  trahison, 
corrompt  les  autres  par  presens,  enfin 
il  iouê  si  bien  son  personnage  que,  ceux- 
cy  s'estans  retirez  de  l'armée,  et  les 
autres  ayans  pris  l'espouuante,  tout  se 
trouuant  dans  le  desordre,  l'ennemy 
reprit  ses  esprits  et  se  ietta  sur  ceux  qui 
ayans  perdu  les  pensées  de  combattre, 
se  Tirent  vaincus  dans  leur  victoire,  les 
vns  estans  massacrez  sur  le  lieu,  les 
autres  entraisnez  en  captiuité^  la  plus 


grande  part  n'ayant  trouué  son  asseu- 
rance  que  dans  la  fuitte. 

Nos  Hurons  aussi  à  leur  tour  ont  eu 
du  succez  en  leurs  armes,  ont  mis  en 
fuitte  l'ennemy,  en  ont  remporté  des 
despoûilles  et  quelque  nombre  de  cap- 
tifs, qui  ont  serui  de  victimes  à  leurs 
flammes  et  aux  feux  de  ioye  qu'ils  en 
ont  fait,  auec  les  cruautez  ordinaires  à 
ces  peuples. 

le  ne  parle  point  de  diuers  massacres 
qui  se  sont  faits  de  part  et  d'autre, 
comme  à  la  dérobée  ;  quoy  que  ie  ne 
puisse  taire  deux  actions  de  courage  qui 
méritent  de  trouuer  icy  quelque  lieu. 

Nos  Hurons  ayans  eu  aduis  d'vne  ar- 
mée qui  auoit  dessein  sur  le  Boui^  de 
Sainct  loseph,  y  attendoient  cétennemy 
bien  résolus  de  le  combattre.  La  ieu- 
nesse  fait  la  garde  de  nuict  montant  au 
haut  de  leurs  guerittes,  et  poussant  di- 
uers chants  de  guerre  d'vne  voix  si 
terrible,  que  les  campagnes  et  les  forests 
voisines  la  portants  encore  plus  loin,  on 
ne  peut  pas  douter  qu'on  ne  soit  préparé 
au  combat.  Quelques  auenturiers  Iro- 
quois qui  nonobstant  ces  cris,  auoient 
secrètement  fait  leurs  approches,  firent 
vn  coup  assez  résolu.  Yoyans  que  le 
sommeil  faisoit  taire  ces  sentinelles, 
Taubc  du  iour  qui  commençoit  à  poin- 
dre leur  ayant  entièrement  osté  les  dé- 
fiances de  l'ennemy,  vn  d'eux  grimpe 
seul  comme  vn  escurieu  au  haut  de  la 
gueritte,  y  trouue  deux  hommes  endor- 
mis, il  fend  la  teste  à  l'vn,  précipite  le 
second  en  bas,  et  le  iette  à  ses  compa- 
gnons qui  luy  écorchent  et  luy  enleuent 
la  peau  de  la  teste,  tandis  que  le  meur- 
trier descendoit,  et  se  saunèrent  tous 
d'vne  course  si  prompte  que  les  Hurons 
accourus  à  la  voix  de  ceux  qu'on  égor- 
geoit,  ne  peurent  iamais  les  atteindre. 

Pour  venger  cet  affront,  trois  Hurons 
quelque  temps  après,  firent  vn  coup  non 
moins  résolu.  Apres  vingt  iournées  de 
chemin,  ils  arriuent  à  Sonnontouan,  le 
plus  peuplé  des  villages  ennemys  ;  y 
trouuans  les  cabanes  fermées,  ils  en 
percent  vne  par  le  costé,  y  entrent  dans 
le  silence  et  l'obscurité  de  la  nuict, 
y  rallument  les  feux  qui  s'y  estoient 
esteinls  :  à  la  faueur  de  cette  nouudle 
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lumière,  chacun  choisit  son  homme 
pour  luy  fendre  la  teste,  leur  euleuent 
la  cheuelure  à  Tordinaire  des  vain- 
queurs, mettent  le  feu  dans  la  cabane 
et  Tespouuante  dans  le  Bourg,  d^où  ils 
se  retirent  auec  tant  de  bon-heur  et 
d^adrcsse  que  iamais  plus  de  neuf  cents 
guerriers  ne  peurent  arrester  leur  fuitte. 
Ce  sont  les  guerres  de  ces  peuples, 
dont  le  fléau  n^a  pas  tombé  sur  les  seuls 
infidèles,  plusieurs  de  no^  Chrestiens 
ayans  esté  tuez  ou  pris  dans  ces  ren- 
contres, et  nous  ayans  laissé  cette  seule 
consolation,  que  le  Ciel  se  trouue  chaque 
année  enrichy  de  nos  pertes. 


CHÀPITBS  II. 

De  l'Estat  du  Christianisme. 

L'idée  que  ie  puis  donner  de  cette 
petite  Eglise  naissante  au  milieu  de  la 
barbarie,  est  de  la  comparer  à  vne  ar- 
mée qui  est  dans  le  combat,  et  qui 
estant  partagée  en  diuers  escadrons,  se 
void  alloiblie  d'vn  costé,  enfonce  Ten- 
nemy  de  Tautre  ;  etquoy  qu'elle  souffre 
des  pertes,  se  souslient  inuincible  en 
son  corps  et  demeure  victorieuse  dans 
le  champ  de  bataille,  non  pas  extermi- 
nant son  ennemy,  qui  tousiours  va  re- 
nouuellant  ses  combats,  mais  se  for- 
tifiant elle  mesme  auec  gloire,  plus  elle 
est  attaquée. 

Nous  auons  changé  en  résidences,  les 
Missions  que  nous  faisions  aux  Bourgs 
de  la  Conception,  de  S.  loseph,  de  S. 
Ignace,  de  S.  Michel  et  de  S.  lean  Ba- 
ptiste, qui  ont  occupé  cette  année  dix 
des  nostres.  La  Mission  du  S.  Esprit  ne 
peut  auoir  de  demeure  assurée,  n'estant 
pas  vne  chose  possible  de  fixer  cinq  ou 
six  nations  Algonquines  et  errantes,  qui 
sont  respanduês  sur  les  costes  de  nostre 
grand  lac,  à  plus  de  cent  cinquante 
lieues  d'icy,  et  à  la  conqueste  desquels 
nous  n'auons  pu  toutefois  enuoyer  que 
deux  de  nos  Pères.  Deux  autres  sont 
demeurez  en  nostre  maison  de  Sainte 


Marie,  qui  est  le  centre  du  pays  et  le 
cœur  de  toutes  nos  missions  ;  d'où  nous 
taschons  de  fournir  aux  nécessitez  de 
toutes  nos  Eglises,  et  où  trois  fois  de- 
puis vn  an  nous  auons  eu  la  consolation 
de  nous  voir  réunis,  pour  y  conférer 
des  moyens  nécessaires  à  la  conuersion 
de  ces  peuples,  et  nous  y  animer  mu- 
tuellement à  tout  souffrir  et  à  faire  ce 
que  nous  pourrons,  afin  que  Dieu  y  soit 
adoré. 

Pour  moy  qui  reste  le  dernier  de 
quinze  de  nos  Pères  qui  sont  icy,  ie 
n'ay  point  eu  de  partage  arresté^  afin  de 
pouuoir  me  détacher  plus  librement, 
parcourir  toutes  les  missions,  et  de- 
meurer en  chaque  lieu  autant  que  les 
nécessitez  présentes  m'obligeoient  d'y 
faire  séjour.  D'où  en  suitte  i'ay  eu  la 
consolation  d'estre  tesmoin  des  ferueurs 
de.  ce  nouueau  Christianisme  respandu 
au  milieu  de  l'infidelzté,  d'y  admirer  le 
courage  de  ces  bons  Néophytes,  et  d'y 
voir  des  sentimens  de  pieté  si  détachez 
de  la  nature,  qu'il  faut  de  nécessité 
aduoûer  que  vrayement  Dieu  est  le 
maistre  des  cœurs,  que  la  Foy  ne  dé- 
daigne point  les  barbares,  et  que  le 
sainct  Esprit  ne  met  point  la  differenœ 
entre  nos  âmes,  que  l'œil  pourroit  trou- 
uer  entre  nos  corps. 

En  chacune  de  ces  Eglises,  nous  y 
auons  basty  des  Chapelles  assez  raison- 
nables, nous  y  auons  |)endu  des  Cloches 
qui  se  font  entendre  assez  loin,  et  par 
tout  la  pluspart  des  Chrestiens  sont  si 
soigneux  d'assister  à  la  Messe  qui  se 
sonne  au  leuer  du  Soleil,  et  le  soir  de 
venir  aux  prières,  auant  mesme  que  le 
son  de  la  Cloche  les  en  ait  aduerty,  qu'il 
est  aisé  de  voir  que  cette  diligence  est 
ensemble  vne  des  causes  et  vn  fruit  de 
leur  ferueur. 

Les  Dimanches  ils  redoublent  leurs 
dénotions,  s'y  disposans  deux  et  trois 
iours  auparauant,  nommenaent  ceux  qoi 
ont  dessein  et  permission  d'approche 
de  la  Sainte  Table  ;  et  tous  les  Chre- 
stiens ayans  pris  cette  sainte  coustume 
de  iamais  ne  passer  la  Semaine  sans 
s'estre  confessez. 

Sur  le  Midy  ils  s'assemblent  au  soQ 
de  la  Cloche  pour  le  Sermon  ou  Gâte- 
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ebisme,  et  en  siiitte  ils  diseot  leur  cha** 
pelet,  quelquefois  tous  de  compagnie, 
quelquefois  partagez  en  deux  ebœurs, 
et  plus  souuent  se  suceedans  les  vns 
aux  autres,  afin  de  remplir  plus  saiocte- 
fflent  tous  les  momens  de  ce  saint  iour. 
Cette  année  nous  auons  baptisé  cent 
soixante  et  quatre  personnes. 


CH1PITBE  III. 

Actions  remarquables  du  zèle  de  quel- 
ques Cbrestiens. 

lusqu^à  maintenant  le  zèle  de  nos 
Chrestiens  s'estoit,  ce  semble,  retenu 
dans  les  cabanes  au  milieu  de  quelques 
assemblées,  du  moins  n'auoil**il  pas 
paru  si  publiquement  et  auec  tant  d^éclat 
qo^il  s'est  fait  du  depuis  reconnoistre. 
LfOrs  que  le  feu  embraze  puissamment 
vn  cœur,  il  faut  enfin  qu'il  se  fasse  ou- 
uerture  et  qu'il  pousse  ses  flaomies  au 
dehors,  pour  embrazer  les  autres  des 
mesmes  ardeurs  qui  le  consomment. 

Estienne  Totiri  de  la  Mission  de  S. 
loseph  fut  le  premier  qui  commença. 
Tout  le  pays  estoit  assemblé  dans  le 
Boui^  de  S.  Ignace  pour  y  brusier  vn 
pauure  misérable  captif,  qui  ayant  quasi 
avtant  de  bourreaux  que  de  spectateurs, 
eslançoit  des  cris  effroyabkii»,  qui  al* 
loieot  animants  la  rage  et  la  cruauté 
desHurons,  bien  loin  de  tirer  de  leur 
oœur  aucun  monuement  de  pitié.  Au 
milieu  de  ces  cris  et  de  ces  feux  bar- 
bareS)  ce  bon  Cbrestien  animé  d'vn  feu 
plus  diuin,  s'écrie  publiquement  à  tout 
ee  monde  :  Escoutez,  infidèles,  et  voyez 
en  cet  homme  l'image  du  mal-heur  qui 
vous  accueillera  pour  vue  éternité.  Qui 
pourra  de  vous  autres  soustenir  la  cho- 
lere  d'vn  Keu,  la  rage  des  démons,  et 
s'apriuoiser  à  des  flammes  tousiours  im- 
pitoyables, pour  ceux  qui  auront  refusé 
en  ce  monde  d'éprouuer  les  bontez  de 
Qieu,  d'obeîr  à  ses  loix  et  reconnoistre 
sao  pouuoir  ? 

ôs  <m  a'auoit  eatendu  au  milieu 


de  ces  cruaulez  de  semblables  haranh 
gués  ;  on  est  arresté  des  menaces  si 
estonnantes  de  ce  nouueau  prédicateur. 
Non,  non,  mes  fi*eres,  adiouste-il,  ne 
croyez  pas  que  ie  veuille  arracher  ce 
captif  de  vos  mains,  ny  procurer  sa  H* 
berté  ;  le  temps  de  tout  son  bon-heur 
est  passé,  et  maintenant  qu'il  brusle 
dans  les  flammes,  la  seule  mort  peut 
mettre  fin  à  ses  misères  :  mes  compas*- 
sions  sont  pour  vous  mesmes  ;  car  ie 
crains  pour  vous,  infidèles,  des  roal^ 
heurs  mille  fois  plus  terribles,  et  des 
flammes  plus  deuorantes,  à  qui  vostre 
mort  donnera  lé  commencement,  et  qui 
iamais  n'auront  de  fin. 

Apres  auoir  long -temps  parlé  des 
horreurs  de  l'Enfer,  et  sur  tout  de  Vé^ 
term'té  de  ses  peines  :  Mes  frères,  leur 
dit-il,  ce  n'est  pas  encore  pour  vous  vn 
malheur  sans  remède  ;  adorez  ce  gnoid 
Dieu  qui  a  créé  et  les  cieux  et  la  terre> 
et  tremblez  à  la  veuë  de  ses  iugements 
eff'royables  ;  alors  l'Enfer  n'aura  plus 
de  flammes  pour  vous  ;  mais  si  la  moit 
vous  surprend  dans  l'infidélité,  ces  four- 
naises ardentes  et  ces  feux  sousterrains 
seront  vostre  partage,  le  desespoir  vous 
saisira  pour  vn  iamais,  et  alors  trop 
tard  vous  croirez,  estans  tombez  dans 
ce  malheur,  que  nostrefoy  est  véritable, 
que  les  Chrestiens  ont  dioisi  le  meilleur 
party,  et  qu'ils  ont  raison  de  trembler  et 
craindre  pour  vous,  autant  que  pour  eux 
mesmes,  vn  péril  dbnt  tous  les  hommes 
ne  peuuent  auoir  assez  de  crainte. 

Plusieurs  des  assislans  furent  touchez 
d'vn  si  sainct  zèle,  d'autres  l'appelleneiit 
folie  ;  mais  ie  ne  double  point  que  les 
Anges  du  Ciel  ne  l'allumassent  puis- 
samment» du  moins  parut-il  efficace 
pour  le  salut  de  ce  pauure  captif,  qui  aa 
plus  fort  de  ses  misères,  trouua  le  com*- 
mencement  de  son  bon-heur. 

Estienne  s'approche  de  luy  :  Mon  csh 
marade,  luy  dit -il,  ie  n'ay  point  de 
flammes  et  de  tisons  en  main,  ny  de 
tourmens  pour  toy  ;  ne  crains  point 
mes  approches,  ie  ne  songe  qu'à  te  faire 
du  bien.  Ton  corps  est  en  vn  estât  dé- 
plorable, ton  ame  est  pour  bien-tost 
s'en  séparer,  elle  seule  viura  pour  lors, 
et  sera  capable  ou  de  bon-heur  ou  de 
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mal-heur,  selon  l'estat  auquel  tu  te 
trouueras  à  la  mort.  Si  tu  veux  inuo- 
quer  auec  moy  vn  esprit  tout-puissant, 
qui  luy  seul  a  créé  nos  âmes,  qui  veut 
le  bien  de  tous  les  hommes  et  qui  les 
ayme,  il  t'aymera  pour  vn  iamais,  atti- 
rera ton  ame  à  soy,  et  dans  le  Ciel  tu 
seras  à  iamais  bien-heureux  auec  luy. 
Ceux  qui  manquent  de  l'honorer,  n'ont 
point  de  part  dans  ce  lieu  de  bon-heur, 
les  démons  qui  habitent  sous  terre,  en- 
traînent leurs  âmes  captiues,  et  comme 
elles  sont  immortelles  ils  leur  font  souf- 
frir des  cruautez  et  des  tourmens,  qui 
iamais  ne  trouueront  de  Gn. 

Ce  panure  homme  demy  rosty^  com- 
mence à  respirer  à  ces  nouuelles  :  Helas, 
dit-il,  est-il  donc  vray  qu'il  y  ait  vn  lieu 
de  bon-heur  dans  le  Ciel,  pour  ceux 
mesmes  qui  sont  misérables  en  ce 
monde  ?  Quelques  Hurons  de  ceux  que 
nous  auons  brûlez,  nous  racontoient  ces 
choses  et  se  consoloient  dans  les  flam  - 
mes,  atlendans,  disoient-ils,  ce  grand 
bon-heur  du  Ciel  :  nous  pensions  que 
c'estoient  des  fables  ;  est-il  donc  vray 
que  ce  soient  veritez  ? 

Ëstienne  continué  à  Pinstruire,  et 
trouue  vn  cœur  tout  disposé  à  nos  my- 
stères, qui  ne  souspire  que  le  Ciel,  et 
qui  quatre  ou  cinq  fois  demande  le  Ba- 
ptesme.  A  ces  mots  les  Hurons  infidèles 
commencent  à  apporter  des  résistances, 
et  à  s'opposer  puissamment  au  salut  de 
leur  ennemy,  crians  qu'il  falloit  que 
son  ame  fût  brûlée  à  iamais  des  Démons 
de  l'Enfer,  et  que  si  eux  mesmes  pou- 
uoient  perpétuer  ses  peines,  iamais 
elles  n'auroient  de  fin.  Ëstienne  vou- 
lant haster  son  coup,  cherchant  de  l'eau 
pour  ce  Baptesme,  ne  trouue  prés  de 
soy  que  des  feux  et  des  flammes.  Il 
fend  la  presse  et  court  en  haste  dans  les 
cabanes  quérir  de  l'eau  ;  enfin  ayant 
essuyé  mille  iniures  et  bon  nombre 
de  coups,  vn  chacun  le  poussant  pour 
luy  faire  répandre  son  eau,  sa  charité 
fut  plus  forte  que  leur  malice,  et  son 
zèle  se  rendit  victorieux  de  tout,  et  em- 
braza  si  puissamment  le  cœur  de  ce 
pauure  homme  de  douleurs,  qu'il  sem- 
bloit  s'oublier  de  son  mal,  ayant  receu 
le  sainct  Baptesme>  et  n'auoir  plus  de 


voix,  sinon  pour  s'écrier  qu'il  seroit 
heureux  dans  le  Ciel. 

Au  retour,  comme  lesChresliensvou* 
loient  se  conioûir  auec  Ëstienne  de  son 
zèle  :  Helas,  mes  frères,  leur  dit-il,  ie 
suis  vn  ver  de  terre,  ce  n'est  pas 
Ëstienne  qui  a  fait  ce  Baptesme,  mais 
nostre  Seigneur,  qui  fortifioit  ma  foi* 
blesse  et  me  mettoit  dans  le  cœur  les 
paroles  qui  sortoient  de  ma  bouche  : 
i'auois  communié  ce  matin,  et  déslurs 
i'ay  senti  vn  feu  qui  me  brusloit  et  que 
ie  n'eusse  pas  pu  contenir  en  moy- 
mesme  ;  si  Dieu  ne  me  poussoit  au  peu 
de  bien  que  ie  puis  faire,  ie  ne  serois 
puissant  que  pour  le  mal  et  le  péché. 

A  propos  de  cet  Iroquors  baptisé,  îe 
me  souuiens  du  zèle  d'vne  pauure  vefue 
Cbrestienne,  nommée  Anne  Outennen, 
qui  quoy  que  moins  public,  n'ayant 
quasi  eu  que  Dieu  seul  pour  tesmoin,  ne 
me  paroist  pas  moins  aimable.  On  par- 
loit  de  brusier  vn  captif  ;  nos  P^res 
auoient  de  la  peine  à  trouuer  accez  prés 
de  luy,  les  Hurons  infidèles  apportons 
de  plus  en  plus  tous  leurs  efforts  [\out 
empescber  les  Baptesmes  de  leurs  enne- 
mis. Cette  bonne  Chrestienne  touchée 
du  salut  de  cette  ame,  s'estant  mise  à 
prier  pour  elle,  se  sent  poussée  d'aller 
prendre  vne  hache,  qui  luy  restoit,  et 
qui  estoient  ses  plus  grandes  richesses, 
la  va  secrètement  offrir  à  ceux  qui 
auoient  soin  de  ce  captif,  tâchant  de 
leur  gaigner  le  cœur,  aOn  qu'ils  Ae 
s'opposassent  plus  au  Baptesme  de  cet 
homme  destiné  à  la  mort.  Mais  sans 
doute  que  cette  charité  gaigna  encore 
plus  puissamment  le  cœur  de  Dieu  ,  car 
en  suitte  nos  Pères  trouuerent  non  seu- 
lement vn  accez  fauorable  auprès  de  ce 
captif,  mais  luy  trouuerent  vne  ame  si 
disposée  à  receuoir  la  Foy,  qu'ils  virent 
bien  que  le  sainct  Esprit  y  trauailloit 
plus  qu'eux,  et  qu'il  falloit  qu'vn  si 
sainct  zèle  luy  eust  mérité  cette  grâce. 

Quelques  Chrestiens  du  Bourg  de  S. 
Ignace,  craignans  cet  Automne  dernier, 
que  les  Capitaines  infidèles  ne  sollici- 
tassent les  plus  foibles  de  celte  Eglise 
aux  superstitions  du  pays,  et  ne  des- 
tournassent de  la  foy  ceux  qui  n'y  au- 
roient  pas  encore  assez  de  fermeté^  se 
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résolurent  d'eux  mesmes  de  preuenir 
la  teotalion.  Ils  vont  trouuer  ces  Capi- 
taioes^  leur  portent  des  presens  pour 
le  fisc  public,  et  les  prient  de  laisser 
leur  Eglise  en  repos.  Nos  Pères,  en 
ayans  appris  la  nouuelle,  au  lieu  de  s'en 
couioûir  auec  eux,  tesmoignent  n'en 
eslre  pas  contens,  et  craindre  au  moins 
qu'on  n'eust  fait  ouuerture  à  vne  chose 
qui  peut  tirer  en  conséquence,  les  in- 
fidèles pouuans  prendre  de  là  sujet  de 
Texer  les  Chrestiens^  sous  l'espérance 
de  tirer  d'eui  de  semblables  presens. 

£t  quoy,  Dieu  ne  voit-il  pas  nostre 
cœur,  repartirent  ces  bons  Chrestiens, 
n'est-il  pas  pour  tenir  compte  de  ces 
pertes,  et  nous  les  rendre  auec  vsure, 
et  les  presens  que  nous  auons  fait  sont- 
ils  plus  précieux  que  l'ame  de  nos 
frères?  Ceux  qui  sont  foibles  cet  byuer, 
et  pour  qui  nous  craignons  la  cheute, 
seront  plus  forts  auec  le  temps  et  ren- 
dront à  leur  tour  vne  semblable  charité 
à  ceux  qui  en  auront  besoin.  Tu  nous 
as  dit,  et  nous  le  croyons,  que  les  biens 
de  la  ten^e  ne  sont  que  pour  le  Ciel,  et 
que  si  nous  n'en  faisons  vn  bon  vsage, 
ils  seront  nostre  plus  grand  mal-heur  : 
les  pouuons-nous  mieux  employer  que 
pour  le  salut  de  quelqu'vn?  Si  pour 
BOUS,  tu  as  quitté  la  France,  tes  parens, 
tes  plaisirs,  tes  amis,  et  tout  le  bien  que 
tu  auois,  pourquoy  trouues  tu  mauuais 
que  nous  ayons  quitté  vne  si  petite  partie 
du  nostre  ? 

Dans  vn  des  Bourgs  des  plus  attachés 
de  ces  pays  aux  danses  deffenduês  et 
aux  abominations  infâmes  que  ceux  qui 
passent  icy  pour  Magiciciens  ordonnent 
de  la  part  des  Démons,  afin  de  détour- 
ner les  mal-heurs  qu'ils  prédisent,  les 
Capitaines  n'y  voyans  plus  'la  chaleur 
des  années  précédentes,  entreprirent 
d'y  mettre  remède.  Ils  parcourrent  les 
rues,  crians  à  haute  voix  qu'on  ait  pitié 
d'vn  pays  qui  se  va  perdant,  à  cause 
qu'on  néglige  les  anciennes  coustumes  ; 
que  la  foy  est  trop  rigoureuse  de  iamais 
Ae  donner  de  dispense  à  ses  loix,  et 
qu'au  moins  on  cesse  pour  vne  nuict  et 
pour  vn  iour  de  faire  office  de  Chre- 
stien.  Us  pénètrent  dans  les  cabanes, 
ils  sollicitent  tout  le  monde,  et  sur  tout 


ceux  qu'ils  iugent  les  plus  foibles  en 
la  Foy. 

Yn  bon  Chrestien  ne  pouuant  plus 
long-temps  supporter  cet  opprobre  :  Ëh 
quoy,  dit-il,  le  diable  aura  des  langues 
gagées  pour  son  seruice,  et  Dieu  qui  est 
le  maistre,  ne  sera  pas  seruy.  Il  sort  de 
sa  cabane  tout  transporté  de  zèle,  il  va 
suiure  ces  Capitaines,  entre  dans  les 
maisons  des  iulideles  et  des  Cbrestiens, 
et  par  tout  y  va  annonçant  les  menaces 
de  Dieu  contre  les  pécheurs  et  leurs 
crimes,  auec  vne  éloquence  et  vne  force 
de  raisons  si  pressantes,  que  tous  les 
Cbrestiens  demeurèrent  dans  leur  de- 
uoir,  et  mesme  plusieurs  infidèles,  qui 
admiroient  vne  si  sainte  liberté  en  va 
homme  particulier,  qui  n'auoit  de  soy 
aucune  authorité,  sinon  celle  que  l'a- 
mour de  sa  foy  et  de  s(m  zèle  luy  fai- 
soient  prendre. 

Nos  Pères  de  la  mission  de  S.  losepb, 
voyans  croistre  le  nombre  de  leurs 
morts,  pour  rendre  leur  cimetière  plus 
auguste,  y  portèrent  en  procession  vne 
grande  croix,  sortans  de  la  Chapelle  et 
trauersans  le  Bourg  à  la  veuë  de  tous 
les  infidèles.  Les  Cbrestiens  qui  y  as* 
sistoient  essuyèrent  beaucoup  dé  moc- 
queries,  des  langues  blasphémantes  qui 
se  rioient  de  leur  simplicité,  de  porter 
auec  tant  de  respect  vn  tronc  de  bois, 
qui  en  elOTet  n'auoit  point  de  plus  rare 
beauté  que  celle  qu'vne  viue  foy  y  re- 
trouue,  et  qu'vn  œil  infidèle  ne  peut 
enuisager. 

Dans  quelque  temps  de  là,  les  enfans 
de  ces  infidèles,  imitans  l'impiété  de 
leurs  pères,  iettcrent  à  cette  croix  des 
pierres  et  des  ordures  qui  y  gatterent 
quelque  chose.  Estienne  Totiri,  qui  en 
l'absence  de  nos  Pères,  sert  de  dogique 
à  cette  Eglise,  s'estima  obligé  de  sous*» 
tenir  en  cette  iniure  l'honneur  de  Dieu. 
Le  soir  venu  il  monte  en  haut  sur  le 
toit  de  sa  cabane,  et  pour  assembler 
tout  le  Bourg  fait  vn  cry  d'vne  voix 
estonnante,  semblable  à  ceux  qui  ser* 
uent  de  signal,  lors  que  quelqu'vn  vient 
d'apperceuoir  l'ennemy,  ou  quelque  ar- 
mée qui  haste  ses  approches.  Tout  le 
monde  accourt  à  la  foulle  et  en  armes, 
pour  entendre  de  quel  coslé  vient  l'en? 
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iiemy.  Tremblez,  mes  frères,  leur  dit- 
il,  le  mal  est  à  nos  portes,  et  Tennemy 
dans  nostre  Bourg.  On  profane  le  ci- 
metière des  Chrestiens,  Dieu  en  ven- 
gera iMnsolence  :  cessez  d'irriter  sa  co- 
lère, arrestez  vos  enfans,  autrement 
vous  participez  à  leur  crime,  et  la  pu- 
nition en  tombera  également  sur  tous. 
Les  corps  morts  sont  des  choses  sacrées, 
et  mesme  parmy  vous  infidèles,  on  leur 
porte  respect,  ef'on  fait  crime  de  tou- 
cher à  vn  auiron  pendu  à  vn  sepulcbre. 
Ou'on  rompe  ma  maison,  qu'on  me 
frappe  et  qu'on  me  tuè  moy-mesme,  ie 
le  verray  sans  résistance  et  le  supporte- 
ray  auec  amour  ;  mais  lors  qu'on  s'at- 
taquera aux  choses  consacrées  à  Dieu, 
tandis  que  i'auray  quelque  reste  de 
voix,  ie  vous  feray  sçauoir  l'enormité 
de  vostre  crime,  et  vous  diray  que  c'est 
vne  chose  terrible  de  prendre  Dieu  pour 
annemy.  En  vn  mot  il  leur  parla  si 
puissamment,  que  du  depuis  les  parens 
ont  reprimé  l'insolence  de  leurs  enfans, 
et  se  sont  retenus  eux-mesmes  en  leur 
deuoir. 

Mais  le  zèle  des  Chrestiens  qui  nous 
paroist  plus  erflcace  et  plus  actif,  est 
celuy  qui  les  porte  à  procurer  la  con- 
uersion  de  ceux  de  leur  famille.  Yn 
père  gagnera  ses  enfans  à  Dieu,  vne 
jnere  ses  filles  ;  le  mari  conuertira  sa 
femme,  et  ki  femme  Chrestienne  rendra 
son  mari  Chrestien  ;  et  souuent  mesmes 
les  enfans  qui  les  premiers  ont  embrassé 
la  foy,  sanctifient  leurs  parens  infidèles, 
auec  des  attraits  et  des  chai*mes,  que  la 
nature  fortifiée  de  la  grâce,  et  le  Sainct 
Esprit  leur  enseigne  sans  autre  maistre. 
£t  le  bon  est,  ^ue  l'expérience  nous 
apprend,  que  la  pluspart  de  ceux  qui 
sont  gaignez  à  Dieu  par  cette  voye,  ont 
-en  leur  foy  ie  ne  sçay  quoy  de  plus 
inébranlable,  et  qui  mesme  se  fortifie 
plus  tost  que  d'estre  afToibly  par  la  mort 
tant  des  vns  que  des  autres. 

Yn.bon  vieillard  du  Bourg  de  la  Con- 
ception, ayant  enfin  gaigné  à  Dieu  par 
ses  discours,  par  ses  exemples  et  plus 
encore  par  la  force  de  ses  prières  et  de 
ses  larmes,  vne  famille  très-nombreuse, 
sa  femme,  ses  enfans  et  les  enfans  de 
fies  enfans,  voyant  vu  iour  en  sa  maison 


quelque  faute  assez  pardonnable,  et  plus 
tost  vn  simple  manquement  de  ferueur 
qu'vn  péché  :  Eh  quoy,  dît-il,  sont-ce  là 
les  promesses  que  vous  auez  données  à 
Dieu,  receuant  le  Baptesme?  Songez- 
vous  que  nous  sommes  Chrestiens,  et 
qu'il  faut  qne  nostre  foy  paroisse  dans 
nos  œuures  7  Voulez-vous  en  offensant 
Dieu  me  chasser  d'icy  ?  le  suis  vieil  et 
sans  forces,  mais  i'auray  moins  de  peine 
de  traisner  vne  vie  misérable,  errant 
quelque  part  dans  les  bois,  que  de  me 
voir  auprès  de  vous,  si  vous  pensez  à 
quitter  Dieu  ;  la  mort  me  sera  plus 
douce,  estant  pbandonné  des  hommes, 
que  de  viure  en  vne  maison  d'impiété. 
Ce  peu  de  mots  entrecouppez  des  soù*- 
pirsetdes  larmes  d'vn  père,  vaut  mieux 
que  dix  mille  de  nos  sermons. 

Le  mesme,  descendant  Tan  passé  à 
Québec,  pour  tout  Adieu  à  sa  famille, 
ne  leur  perta  que  de  l'estime  qu'ils  de- 
noient  auoir  de  leur  foy  ;  et  en  finissant 
son  discours  :  Si  ie  suis  pris  des  Iro* 
quois,  dit^l,  n'ayez  pas  la  pensée  que 
Dieu  m'ait  délaissé  ;  ie  l'aymeray  de- 
dans ces  feux,  et  vous,  croyez  aussi  qu*H 
m'aura  aymé  dans  ces  flammes.  Ne 
pleurez  pas  ma  mort  :  ie  verrois  vos 
larmes  du  Ciel,  et  ne  pourrois  les  ap- 
prouuer  ;  puis  qu'alors  mes  douleurs 
seroient  toutes  essuyées,  et  que  vous 
manqueriez  ou  de  foy  ou  d'amour  pour 
moy,  de  me  pleurer  lors  que  ie  serois 
bien-heureux  :  laissons  les  larmes  aux 
infidèles,  ou  du  moins  employons  les  à 
pleurer  leur  malheur  ;  pourneu  que  nous 
mourrions  Chrestiens  et  que  nostre  ame 
soit  pour  le  Ciel,  qu'importe  où  nostre 
corps  soit  consommé,  icy  ou  dans  le  feu 
des  Iroquois  ?  A  ces  mots  sa  femme  et 
ses  enfans  ne  peuuent  {dus  tenir  leurs 
larmes  ;  ce  bon  vieillard  est  luy  mesme 
touché,  la  nature  ne  pouuant  se  trahir 
plus  long-temps  soy-mesme,  ils  se  par- 
lent et  se  respondent  par  leurs  yeux. 
Enfin  la  plus  aagée  des  filles,  prenant  la 
parole  pour  tous  les  autres,  luy  respon- 
dit  :  Mon  Père,  si  vous  mourez,  attirez 
nous  au  Ciel,  et  obtenez  de  Dieu  que 
nostre  foy  soit  aussi  viue  que  la  vostre  : 
pour  moy  ie  quitteray  plus  tost  la  vie, 
que  de  m'oublier  et  de  vous  et  de  Dieu. 
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Les  Saiioages  ne  sont  pas  si  sauuages 
qu'on  les  croil  en  France,  et  ie  puis 
dire  auec  vérité  que  Tesprit  de  plusieurs 
»e  cède  en  rien  aux  nostres.  Taduouë 
que  leurs  coustumes  et  leur  naturel  a  ie 
ne  sçay  quoy  de  dioquant,  au  moins 
œui  qui  n'y  sont  pas  appriuoisez  et  qui 
les  rebutent  trop  tost,  sans  asses  les 
Oûiinoistre.  Mais  si  d'vn  cheual  fou- 
gueux et  qui  n'a  rien  que  la  nature,  en 
le  doffltant  on  en  fait  vn  cheual  de  prix, 
qui  ne  cède  en  rien  à  ceux,  qui  d'vn 
loDg-temps  sont  éleuez  dans  le  manège, 
peut-on  s'estonner  que  la  foy  entrant 
dans  l'esprit  d'vn  barbare»  corrige  en 
luy  ce  qu'il  y  a  de  vicieux,  et  luy  donne 
les  seotimens  de  la  raison  et  de  la  grâce 
qo'éprouuent  ceux  qui  sont  nex  dans  le 
Christianisme.  Il  est  vray  que  leur  façon 
de  s'énoncer  est  différente  de  la  nostre  : 
Biais  comme  la  parole  du  cœur  est  la 
mesme  dans  tous  les  hommes,  on  ne 
peut  pas  douter  que  leur  langue  n'ait 
aussi  ses  bcautez  et  ses  grâces  autant 
que  la  nostre.  Quoy  qu'ils  habitent  dana 
les  bois,  ils  n'en  sont  pets  moins  hommes. 
Mais  reuenons  à  nostre  suiet. 

Fay  admiré  souuent  la  constance  du 
lele  d'vne  ieune  femme  Chrestienne, 
nommée  Noël  Aouendous  de  la  Mission 
de  S.  lean  Baptiste,  et  sa  pieté  infati- 
guable  à  conuertir  sa  mère*  Dieu  l'é- 
prouuoit  de  tous  costez,  et  tous  les  mal- 
beurs  l'accueilloient  ;  mais  au  plus  fort 
de  ses  misères,  il  sembloit,  à  la  voir^ 
qu'elle  n'eust  point  de  sentiment  pour 
8oy  ;  du  moins  estoienb-ils  étouffez  dana 
les  désirs  yiolens  que  sans  cesse  elle 
ressentoit  de  haster  cette  conuersion  ; 
et  nuict  et  iour  c'estoientses  entretiens, 
ses  espérances,  et  le  bon-heur  qu'elle 
attendoit  pour  se  consoler  de  ses  peines, 
son  plus  grand  mal,  et  à  l'entendre,  son 
▼nique  affection,  estant  de  voir  les  re** 
tardemens  de  sa  mère  dans  les  affaires 
desonsaluL  Mais  quoy,  luy  disoitron, 
n'es^tu  point  affligée  de  te  voir  dans  vne 
si  grande  pauureté  ?  Nenny,  respondoit- 
elle,  ie  ne  puis  désirer  les  richesses  ;  ie 
porte  mes  miseras  aoec  ioye,  et  ne  puis 
demander  à  Dieu  qu'il  me  mette  plus  à 
mon  aise  :  quand  il  m'auroit  rendue  la 
plqs  ricfae  de  ce  pays,  poonrois-ie  luy 


offrir  quelque  chose  plus  agréable  que 
ma  pauureté  et  Testât  dans  lequel  il  me 
veut  ?  mais  c'est  ma  mère  qui  m'afflige, 
n'ayant  pas  pitié  de  soy-mesme,  etre<« 
fusant  la  foy,  qui  luy  vaudroit,  aussi- 
hien  qu'à  moy,  toutes  les  richesses  du< 
monde. 

Enfin  la  constance  de  cette  bonne 
fille  l'espace  de  quatre  ans,  ses  exhop*> 
tationsy  ses  prières  auoient  conuerty 
cette  roere  infidèle.  C'estoit  vne  femme 
attachée  au  possible  aux  superstition» 
du  pays,  et  qui  touaiours  auoit  eu  de» 
auereions  du  Christianisme  autant  que 
d'amour  pour  sa  vie,  qu'elle  croyoit  ne 
pouuoir  estre  longue,  si  iamais  elle  em- 
brassoit  la  foy. 

Les  iugemens  de  Dieu  sont  pw  tout 
adorables  :  car  en  effet  aussi^tost  qu'elle 
se  fut  rendue  à  la  foy,  vne  mort  si  su- 
bite nous  l'emporta,  que  les  infidèles 
nous  l'ont  reprochée  mille  fois,  comme 
si  la  seule  foy  en  eust  esté  la  cause. 
Quoy  qu'il  en  soit,  celuy  seul  qui  tient 
en  ses  mains  les  âmes  de  ses  éleus,  et 
qui  dispose  pour  leur  bien  des  heures  et 
des  minutes  de  leur  vie,  auoit  changé  si 
à  propos  le  cœur  de  cette  femme,  que  le 
soir  mesme  auantque  de  mourir,  comme 
si  elle  eust  eu  vn  pressentiment  de  ce 
qui  deuoit  arriuer,  quoy  qu'elle  parût  en 
tres*bonne  santé,  elle  adiousta  d'elle-» 
mesme  aux  prières  qu'elle  faisoit,  qu'il 
plust  à  Dieu  luy  donner  vne  heureuse 
mort,  qu'elle  n'auoit  plus  aucune  atr 
tache  pour  la  vie. 

Dans  les  larmes  de  tonte  la  famille, 
la  seule  fille  songeant  que  sa  mère  estoit 
dans  le  Ciel,  benissoit  Dieu  de  l'auoir  si 
tost  prise  à  soy,  et  quelques  iours  après 
estant  interrogée  de  nos  Pères,  quel 
sentiment  il  luy  restoit  de  cette  mort  : 
le  croy,  respondit-elle,  que  Dieu  me  l'a 
ostée,  parce  que  ie  chercfaois  plus  à  la 
contenter  que  Dieu  mesme  ;  car  quoy 
que  ie  taschasse  de  luy  offrir  tout  mon 
trauail,  toutefois  le  contentement  de  ma 
mère  me  donnoit  ce  semble  plus  de 
ioye,  que  la  pensée  que  l'eusse  deu  auoir 
que  Dieu  estoit  content 

Durant  son  deuil,  qui  pour  les  fem^ 
mes  consiste  en  ces  pays  à  ne  visiter 
personne,  à  marcher  la  teste  et  les  yeux 
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baissés,  à  estre  mal  vestuës,  mal  pei* 
gnéesy  et  auoir  vn  visage  crasseux  et 
mesme  quelquefois  tout  noircy  de  char- 
bon, celte  bonne  Chrestienne  ne  pou- 
uoit  alors  exprimer  les  ioyes  de  son 
ooBur,  c'est  maintenant,  disoit-elle^  que 
ie  reconnois  qu'il  est  vray  que  Dieu  ca* 
resse  ceux  que  le  monde  méprise  ;  car 
ne  me  restant  que  luy  seul,  auquel  ie 
puisse  et  veuille  plaire  depuis  la  mort 
de  mon  mari  et  de  ma  mère  (mes  frères 
et  mes  parens  m'ayants  abandonnée  à 
cause  que  ie  suis  Chrestienne),.  ie  voy 
bien  que  luy  seul  me  suffit  et  qu'il  me 
tient  abondamment  lieu  de  père  et  de 
mère,  de  parens  et  de  tout. 

Finissons  ce  Chapitre  par  les  larmes, 
mais  des  larmes  de  zèle,  d  vn  bonChre- 
stien  du  Bourg  de  la  Conception,  nommé 
René  Tsondihouonne.  Ce  bon  homme 
n'est  rien  que  charité  et  amour  pour  la 
foy  ;  il  va  parcourant  les  cabanes,  visi- 
tant les  malades,  instruisant  les  Cbre- 
stiens,  preschant  aux  infidèles,  confon- 
dant les  impies  ;  en  vn  mot  ie  le  puis 
appeller  l'appuy  de  cette  Eglise  et  l'A- 
poslre  de  son  pays.  Cet  hyuer  s'estant 
mis  à  faire  oraison,  en  suitte  d'vn  récit 
qu'il  auuit  entendu  des  fatigues  et  des 
souffrances  de  S.  Paul,  trauaillant  à  la 
conuersion  des  gentils,  il  ne  p(lt  conte- 
nir ses  larmes  ;  et  tout  transporté  hors 
de  soy,  s'adressant  à  Nostre  Seigneur, 
luy  fit  ses  plaintes  de  soy  mesme,  auec 
autant  de  foy  et  de  ferueur  que  s'il  l'eût 
veu  de  ses  yeux.  Ouy,  mon  Sauueur, 
luy  disoit-il,  il  est  vray  que  ie  suis  sans 
zèle  et  sans  amour  pour  vous,  et  que  ie 
porte  sans  effet  le  nom  de  Chrestien. 
le  n'ay  rien  souffert  en  ce  monde  et 
n'ay  rien  fait  pour  vous  faire  connoistre. 
Le  Paradis  est  bien  donné  à  ces  grands 
Saints,  qui  ont  versé  leur  sang  et  qui 
sont  morts  pour  la  deffense  de  la  foy  : 
Saint  Paul  l'a  mérité.  Mais  comment  y 
puis-ie  prétendre  ne  souffrant  rien  pour 
vous?  Non,  mon  Seigneur,  ie  ne  le 
mérite  pas.  Délibérez  de  ma  demeure 
après  la  mort  ;  ie  ne  lairray  pas  de 
vous  bénir  dans  les  enfers,  si  vous  m'y 
voulez  enuoyer  :  i'y  loûeray  vos  misé- 
ricordes, et  l'amour  que  vous  aurez  eu 
pour  moy,  et  ie  diray  que  ie  m'en  suis 


rendu  indigne  ;  ie  vous  y  aimeray,  et 
alors  ie  vous  y  offriray  mes  peines. 
Faites  sur  moy  vos  volontez  ;  mais  puis- 
que les  grands  Saincts  ont  tant  souffert 
pour  vous  dés  <ïette  vie,  faites  au  plus 
tost  que  ie  sois  digne  de  souffrir  ce 
qu'ils  ont  souffert,  que  ie  pâtisse  et  que 
ie  meure  pour  la  foy. 

Ce  bon  homme  ne  pensoit  pas  alors 
estre  entendu,  estant  luy  seul  dans  la 
Chapelle  ;  mais  vn  de  nos  Pères  qui 
suruint  à  la  fin  de  son  oraison,  eut  assez 
bonne  oreille  pour  en  recueillir  quel- 
ques restes,  et  entr'autres  ce  peu  que  ie 
viens  de  dire.  Et  quelque  temps  après 
le  Père  luy  ayant  demandé,  qui  luy 
auoit  enseigné  cette  prière  ?  Personne, 
respondit-il,  mais  ie  sentois  dans  le 
fond  de  mon  cœur  que  Nostre  Seigneur 
me  reprochoit  le  peu  que  i'ay  fait  pour 
luy  ;  et  me  faisant  connoistre  en  mesme 
temps  l'amour  qu'il  m'a  porté,  et  l'a- 
mour que  luy  ont  porté  S.  Paul»et  tant 
de  Saints  Martyrs,  i'auois  honte  de  l'ay- 
mer  si  peu,  et  ne  sçauois  où  me  cacher 
dans  cette  confusion,  sinon  dedans  l'En- 
fer ;  ie  n'en  auois  aucune  horreur,  ne 
songeant  alors  à  aucune  autre  chose, 
sinon  que  l'eusse  tout  voulu  souffrir 
pour  Dieu. 

Ce  bon  homme  sera  des  heures  et 
quelquefois  les  nuicts  quasi  entières  en 
Oraison,  et  d'ordinaire  deux,  trois  et 
quatre  fois  le  iour^  au  milieu  de  la  Cha- 
pelle, nonobstant  les  plus  grandes  ri- 
gueurs du  froid  ;:  la  teste^  les  pieds  et 
lesiambes  toutes  nues,  couuert  seule- 
ment d'vne  peau  de  quelque  beste  sau- 
nage ;  mais  quasi  tousiours  auec  des 
sentimens  de  deuotion  si  tendres  et  si 
puissans,  qu'il  dit  n'auoir  point  de  pa- 
roles pour  nous  les  donner  à  entendre. 
Souuent,  dit-il,  ie  parle  et  ie  ne  sçay  ce 
que  ie  dis  :  on  me  parle  dans  le  fond 
de  mon  ame,  i'entends  ce  qu'on  me  dit, 
et  ne  puis  toutefois  le  redire  ;  alors  ie 
sens  comme  vn  feu  dans  mon  cœur,  que 
ie  prends  plaisir  d'y  sentir  et  que  ie 
n'ose  esteindre  :  il  me  semble  que  ie 
suis  tout  proche  de  Dieu,  et  qu'il  est 
plus  proche  de  moy,  et  alors  ie  croy 
qu'il  y  a  vn  Dieu  à  cause  que  ie  le  sens. 
Plus  ie  l'ayme,  plus  ie  le  veux  aymer,  et 
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il  n^est  aduis  que  ie  ne  Tayme  pas.  le 
crains  de  quiller  la  prière,  comme  vn 
homme  affamé  qui  craindroit  qu'on  ne 
Iiiy  ostast  ce  quMl  mange  ;  mais  plus  ie 
continué,  plus  il  me  semble  que  ie  ne 
fais  que  commencer. 

Â  loul  cela  nous  n^auons  rien  è  dire, 
sinon  :  Bealu$  quem  tu  ertidUris  Do- 
mine, et  de  lege  tuâ  docueris  eum  :  car 
ce  bon  homme,  depuis  huict  ans  qu'il 
embrassa  la  foy,  nous  fait  reconnoistre 
en  sa  vie  exemplaire  et  plus  pleine  de 
saincteté  que  ne  sont  ses  paroles,  que 
Dieu  seul  est  son  maistre. 


CHAPITRE  IV. 

E$preuue  de  la  constance  et  du  courage 
de  cette  Eglise,  parmy  les  oppo- 
sitions des  infidèles. 

Yn  des  premiers  Cbrestiens  de  ce 
pays,  parlant  il  y  a  quelque  temps  à  vn 
nouueau  Catéchumène,  qui  luy  deman- 
doil  quelque  aduisauant  que  de  receuoir 
le  Baptesme,  luy  respondit  :  Mon  frère, 
îe  n^ay  que  deux  choses  à  te  dire.  La 
première  que  iamais  lu  ne  seras  bon 
Chreslien,  si  tu  ne  souffres  beaucoup 
d'iniures  et  de  calomnies  pour  ta  foy  : 
quand  tu  te  verras  haï  des  infidèles, 
mesme  de  ceux  qui  maintenant  ont  plus 
d'amour  pour  toy,  alors  resiouîs  toy  et 
pense  que  vrayment  tu  commences  à 
estre  Chrestien,  La  seconde  que  tu 
prennes  garde  à  ne  te  pas  indigner 
contre  ceux  qui  te  feront  souffrir  :  prie 
Dieu  pour  eux,  et  dis  luy  dans  ton  cœur 
qu'il  leur  fasse  miséricorde  et  leur 
donne  à  connoistre  le  mal-heur  dans 
lequel  ils  viuenL 

En  effet  ce  bon  Cbrestien  auoit  rai- 
son ;  car  il  est  vray  que  la  marque  la 
plus  asseurée  que  nous  ayons  en  ces 
pays  de  la  foy  d'vn  Cbrestien,  est  de  le 
voir  incontinent  accueilly  de  la  calom- 
nie ;  et  si  la  foy  de  quelques-vns  nous 
est  douteuse,  si  d'aucuns  apostasient, 
ayans  receu  le  saint  Baptesme,  ce  sont 


ceux  iustement  qui  viuoient  le  plus  en 
repos,  et  comme  à  couuert  de  l'orage. 

Ignace  Oijakonchiaronk,  vn  des  plus 
riches  et  des  plus  aimez  du  Bourg  de 
S.  Ignace,  auant  qu'il  eut  receu  la  foy, 
ne  l'a  pas  plus  tost  embrassée,  qu'il  a 
veu  les  affections  de  tout  son  Bourg 
changées  pour  luy  ;  on  a  cherché  les 
occasions  de  l'assommer,  et  le  coup 
n'ayant  pas  réussi,  afin  de  pouuoir  plus 
impunément  s'en  défaire,  on  l'a  puis- 
samment accusé  d'estre  du  nombre  de 
ces  Sorciers  cachez,  qu'il  est  permis  à 
vn  chacun  de  massacrer,  comme  vne 
victime  publique,  et  la  cause  des  mala- 
dies qui  tirent  en  longueur,  et  dont  on 
ne  peut  obtenir  guerison. 

Ce  bon  Cbrestien  ne  s'est  pas  estonné, 
se  voyant  attaqué  de  si  prez,  en  vne 
chose  si  sensible  ;  il  s'est  roidy  contre 
cette  tempeste,  et  la  tentation  n'a  seruy 
qu'à  faire  éclater  dauantage  sa  foy  et 
son  courage.  le  commence  à  connoistre^ 
a-il  dit  tout  publiquement,  que  mon 
cœur  ne  me  trompe  pas,  et  que  ma  foy 
est  véritable,  puis  qu'elle  est  vn  obiet 
de  haine.  Si  on  a  pris  dessein  de  me 
faire  perdre  ou  la  vie  ou  la  foy,  qu'on 
se  haste  de  me  massacrer  au  plus  tost. 
Mon  ame  ne  tient  point  à  mon  corps,  et 
ie  ne  sersy  pas  pour  parer  à  ma  mort  ; 
ie  baisseray  la  teste  deuant  celuy  qui 
me  voudra  tuer  comme  Cbrestien.  Qu'on 
ne  cherche  point  de  prétextes,  et  qu'on 
ait  aussi  peu  de  crainte  de  faire  en  ma 
personne  vn  coup  d'cssay,  que  i'en  ay 
de  le  receuoir  :  on  verra  que  les  Cbre- 
stiens ne  pallissent  pas  à  la  mort,  et  que 
leur  foy  est  à  l'espreuue  de  ce  qu'on 
estime  de  plus  effroyable  en  ce  monde. 

Le  bon  est  que  son  zèle  n'en  de- 
meura pas  là.  Il  a  conuerty  sa  famille, 
sa  femme,  ses  enfans,  ses  neueux  ;  et 
depuis  ce  temps-là,  il  ne  cesse  de  pu- 
blier aux  infidèles  les  grandeurs  de  la 
foy,  que  tous  admirent  en  luy,  mais 
que  ceux  qui  n'ont  pas  son  courage,  ne 
peuuent  se  résoudre  d'achepter  aux  prix 
des  calomnies  dont  ils  le  voyent  per- 
sécuté. 

La  foy  ne  trouue  point  de  distinction 
entre  les  sexes.  Vne  femme  de  ce 
mesme  Bourg,   nommée  Luce  Ando- 
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tfaaon,  s^estant  rendud  Chrestienne, 
auoit  abandonné  vne  certaine  danse, 
la  plus  célèbre  du  pays,  à  cause  qu^on 
la  croit  la  plus  puissante  sur  les  Démons, 
pour  procurer  par  leur  moyen  la  goe- 
rison  de  quelques  maladies.  Quoy  qu'il 
en  soit,  cette  danse  n'est  que  de  gens 
choisis,  qui  y  sont  admis  auec  cérémo- 
nie, auec  de  grands  presens,  et  après 
Tne  protestation  qu'ils  font  aux  grands 
roaistres  de  cette  Confrérie  de  tenir  se- 
crets les  mystères  qu'on  leur  confie, 
comme  choses  sainte»  et  sacrées. 

Yn  Capitaine  fort  considérable,  des 
premiers  officiers  de  ces  cérémonies 
mystérieuses^  estant  venu  trouuer  cette 
Chrestienne,  qui  auoit  renoncé  à  leur 
danse,  l'ayant  tirée  à  part,  luy  dit  se- 
crètement qu'il  venoit  luy  donner  aduis 
du  dessein  qu'on  auoit  sur  elle  ;  qu'en 
Yn  conseil  secret  qu'auoient  tenu  les 
principaux  de  cette  danse,  on  auoit  ré- 
solu de  la  surprendre  cet  Esté  prochain 
en  son  champ,  et  luy  fendre  la  teste, 
luy  enleuer  la  cheuelure,  et  couurir  par 
ce  moyen  le  meurtre  qu'on  feroit,  le 
soupçon  en  deuant  tomber  sur  les  enne- 
mis Iroquois  :  que  l'vnique  moyen  de 
parer  à  ce  coup,  estoit  d'abandonner  la 
foy  et  rentrer  dans  la  danse  dont  elle 
estoit  sortie. 

Cette  femme  fit  paroistre  en  cette  oc- 
casion, que  sa  foy  estoit  plus  forte  que 
la  mort.  Ils  m'obligeront,  luy  dit-elle, 
de  me  faire  mourir  pour  vn  si  bon 
^iet  ;  et  toy  tu  m'obliges  de  m'en  ad- 
uertir  en  ami  ;  car  maintenant  ie  pen- 
seray  auec  plus  de  vérité  que  iamais, 
que  ie  suis  morte  au  monde  et  que  ie 
dois  viure  à  Dieu  seul. 

Nous  verrons  cet  Esté  quels  seront 
les  efiels  de  cette  menace.  Quoy  qu'il 
en  soit,  les  grands  raaistres  de  cette 
danse  n'ont  pas  différé  si  long-temps  à 
(aire  paroistre  les  desseins  qu'ils  ont  de 
s'opposer  aux  progrez  de  la  foy.  Ils  ont 
sollicité  plusieurs  Ghrestiens  à  renoncer 
au  Christianisme  et^  ranger  de  leur 
party  :  leurs  poursuites  importunes, 
leurs  promesses,  leurs  menaces,  et  les 
presens  qu'ils  n'ont  pas  épargnez,  en  ont 
emporté  quelques^vns  des  plus  foibles  ; 
mais  après  tout,  le  petit  nombre  qui 


s'est  laissé  tomber,  nonobstant  tous  ces 
grands  efforts,  nous  a  fait  reconnoistre  la 
viue  foy  de  la  meilleure  part,  et  a  seruy 
pour  animer  les  bons  Cbrestiens  dans 
l'attente  d'vne  guerre  plus  rude  et  d'vn 
combat  qui  aille  iusqu'au  sang  et  qui 
nous  fasse  des  Martyrs,  qu'ils  voyent 
assez  ne  pouuoir  leur  manquer,  s'il» 
continuent  à  estre  fidèles  à  leur  foy. 

Mais  il  semble  que  les  infidèles  se 
défient  eux-mesmes  de  leurs  forces  ;  ou 
plus  tost  ils  iugent  bien  que  la  foy  éleue 
tellement  vne  ame  au  dessus  de  tous  les 
mal-heurs  de  la  terre,  qu'elle  ne  peut 
auoir  de  crainte  d'vn  mal  qui  n'est  pas 
éternel.  Pour  donc  sapper  les  fonde- 
mens  de  nostre  foy,  ils  ont  tasché  de  les 
ébranler  par  des  faussetez  qu'ils  con- 
trouuent  et  dont  ils  remplissent  tout 
le  pays. 

Tantost  ils  font  courrir  le  bruit,  que 
quelques  Algonquins  sont  retournez 
fraischement  d'vn  voyage  fort  éloigné, 
dans  lequel  s'estans  égarez  en  des  pays 
iusques  aloi*s  inconnus,  ils  ont  trouué 
des  villes  fort  peuplées,  habitées  seule- 
ment des  âmes  qui  autrefois  auoient 
vescu  d'vne  vie  semblable  à  la  nostre  ; 
que  là  ils  ont  entendu  des  merueilles  ; 
qu'on  leur  a  asseuré  que  ce  sont  fablesi 
ce  qu'on  dit  du  I^radis  et  de  l'Enfer  ; 
qu'il  est  vray  que  les  âmes  sont  immor- 
telles, mais  qu'au  sortir  du  premier 
corps  qu'ils  ont  eu,  elles  se  voyent  en 
liberté,  recouurent  vn  corps  tout  nou- 
ueau,  plus  vigoureux  que  le  premier, 
vn  pays  plus  heureux,  et  qu'ainsi  nos 
âmes  à  la  mort  quittent  leur^  corps,  à  la 
façon  de  ceux  qui  abandonnent  vne  ca- 
bane et  vne  terre  vsée,  pour  en  cher- 
cher vne  plus  neufue  et  de  meilleur 
rapport. 

D'autres  fois  il  est  venu,  dit-on,  des 
nouuelles  asseurées,  qu'il  est  apparu 
dans  les  bois,  vn  phantosmc  d\ne  pro- 
digieuse grandeur,  qui  porte  d'vne  main 
des  espics  de  bled  d^nde,  et  de  l'autre 
grande  abondance  de  poisson  ;  qui  dit 
que  c'est  luy  «eul  qui  a  crée  les  hommes, 
qui  leur  a  enseigné  à  cultiuer  la  terre, 
et  qui  a  peuplé  tous  les  lacs  et  les  mers 
de  poisson,  afin  que  rien  ne  peust  man- 
quer pour  le  viure  des  hommes,  qa'3 
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reoonnoissoU  pour  enfans,  quoy  qu^eux 
ne  le  reconnussent  pas  encore'pour  leur 
père  ;  ainsi  quVn  enfant  au  berceau, 
qui  n'a  pas  le  iugement  assex  ferme 
pour  reconnoistre  ceux  ausquels  il  doit 
tout  ce  qu'il  est,  et  tout  Tentretien  de 
sa  vie.  Mais  ce  pbantosme  adioustuit, 
disoit-on,  que  nos  âmes  estant  séparées 
de  nos  corps,  auroient  alors  vue  plus 
grande  connoissance,  qu'elles  verroient 
que  c'est  de  luy  qu'elles  tiennent  la  vie, 
et  qu'alors  luy  rendant  les  honneurs 
qu'il  mérite,  il  augmenteroit  et  son 
amour  el  ses  soins  pour  elles  ;  qu'il  leur 
feroit  du  bien  à  toutes,  et  que  c'estoient 
des  faulsetez  de  croire  qu'il  y  en  eust 
aucane  destinée  pour  vn  lieu  de  sup- 
plices, et  pour  des  feux  qui  ne  sont 
point  dessous  la  terre,  dont  toutefois 
on  tasche  faulsement  de  les  épouuanter. 
Enfin  comme  il  est  vray  que  le  men- 
songe se  déguise  en  mille  façons,  et  que 
souuent  plus  qu'il  y  a  d'impudence, 
plus  il  trouue  d'entrée  dans  les  esprits  : 
sans  chercher  si  au  loin  des  non- 
délies  forgées,  on  en  a  fait  venir  de 
nostre  maison  mesme  ;  et  ce  sont  celles 
qui  ont  trouué  plus  de  créance,  qui  ont 
le  phis  épouuanté  les  simples,  et  qui  ont 
fait  la  plus  puissante  rhétorique  des  en- 
nemis de  nostre  foy.  On  a  dit  qu'vne 
Cbrestienne  Huronne,  de  celles  qui  sont 
enterrées  en  nostre  cimetière,  estoit 
ressuscitée  ;  qu'elle  auoit  dit  que  les 
François  estoient  des  imposteurs  ;  que 
son  ame  en  effet  estant  sortie  du  corps, 
aooit  esté  menée  au  Ciel  ;  que  les  Fran- 
çois l'y  auoient  accueillie,  mais  à  la 
façon  qu'on  reçoit  vn  captif  Iroquois  à 
l'entrée  de  leurs  Bourgs,  aiiec  des  tisons 
et  des  torches  ardentes,  auec  des  cru- 
autez  et  des  supplices  inconccuables. 
Que  tout  le  Ciel  n'est  rien  que  feu,  et 
que  là  le  contentement  des  François  est 
de  brûler  tantost  les  vus  tantost  les 
antres  ;  et  qu'afin  d'auoir  quantité  de 
ces  âmes  captiues,  qui  sont  l'obiet  de 
leurs  plaisirs,  ils  trauersent  les  mers, 
fis  viennent  en  ces  contrées,  comme  en 
vn  pays  de  conqueste,  de  mesme  qu'vn 
Huron  s'expose  auec  ioye  aux  fatigues 
et  à  tous  les  dangers  de  la  guerre,  dans 
l'esperanoe  de  ramener  quelque  captif. 
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Que  ce  sont  les  Chresttens  Hurons,  Al- 
gonquins, Montagnais,  qui  sont  ainsi 
brûlez  au  Ciel,  comme  captifs  de  guerre, 
et  que  ceux  qui  n'ont  point  voulu  en  ce 
monde  se  rendre  esclaues  des  François, 
ny  receuoir  leurs  loix,  vont  après  cette 
vie  en  vn  lieu  de  délices,  où  tout  le 
bien  abonde  et  dont  tout  le  mal  est 
banny. 

Cette  femme  ressuscitée  adioustoit, 
disoit-on^  qu'après  auoir  esté  ainsi  tour- 
mentée dans  le  Ciel,  vn  iour  entier, 
qui  luy  sembloit  plus  long  que  nos  an- 
nées, la  nuict  estant  venue,  elle  s'estoit 
sentie  réueillée  dés  le  commencement 
de  son  sommeil  ;  qu'vn  certain,  emeu 
de  compassion  pour  elle,  luy  auoit 
rompu  ses  liens  et  ses  cbaisnes  et  luy 
auoit  monstre  à  l'écart  vue  vallée  pro- 
fonde qui  descendoit  en  terre,  et  qui 
conduisoit  en  ce  lieu  de  délices,  où  vont 
les  âmes  des  Hurons  infidèles  ;  que  de 
loin  elle  auoit  veu  leurs  bourgades  et 
leurs  champs,  et  auoit  entendu  leups 
voix,  comme  de  gens  qui  dansent  et  qui 
sont  en  festin  ;  mais  qu'elle  auoit  voulu 
retourner  en  son  corps,  autant  de  temps 
qu'il  en  falloit  pour  aduertir  ceux  qui 
estoient  là  presens,  d'vne  nouuelle  si 
effroyable,  et  de  ce  grand  malheur  qui 
lesattendoità  la  mort,  s'ils  continuoient 
à  croire  aux  impostures  des  François. 

Cette  nouuelle  fut  bien-tost  répandue 
par  tout  ;  on  la  croyoit  dans  le  pays 
sans  contredit  :  à  S.  Joseph,  on  la  fai- 
soit  venir  des  Chrestiens  de  la  Con- 
ception ;  dans  le  Bourg  de  la  Conception 
on  disoit  qu'elle  venoit  de  S.  lean  Ba- 
ptiste, et  là  il  se  disoit  que  les  Chre- 
stiens de  S.  Michel  en  auoient  décou- 
uert  le  secret  ;  mais  que  nous  auions 
corrompu,  à  force  de  presens,  ceux  qui 
l'auoient  veu  de  leurs  yeux,  et  qu'ils  ne 
l'auoient  osé  dire  qu'à  quelques- vns  de 
leurs  intimes.  En  vn  mot,  c'esloit  vn 
article  de  foy  pour  tous  les  infidèles,  et 
mesme  quelques-vns  des  Chrestiens  le 
croyoient  quasi  à  demy. 

Là  dessus  on  disoit  merueilles  ;  et 
pour  confirmer  plus  solidement  cette 
vérité,  ils  disoient  qu'en  effet  le  lieu  du 
feu  n'est  pas  le  centre  de  la  terre,  mais 
bien  le  Ciel,  où  nous  voyons  monter  et 
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les  feux  et  les  flammes  ;  on  adioustoit 
que  le  Soleil  estoit  vn  feu,  et  que  sll  se 
fait  sentir  de  si  loin,  sMl  échauffe  et  s'il 
brule  selon  qu'il  s'approche  de  nous,  on 
ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  fasse  vn 
puissant  incendie  dans  le  Ciel,  et  qu'il 
ne  fournisse  des  flammes  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  brûler  tous  les  Hurons  que  les 
François  taschent  d'y  enuoyer. 

Ces  faulsetez  et  semblables  discours 
sont  autant  de  nuages,  dont  le  men- 
songe tasche  sans  cesse  d'obscurcir  les 
lumières  de  nostre  foy,  qui  après  tout 
s'en  rend  tousiours  victorieuse,  mais 
toutefois  ne  demeure  iamais  sans  en- 
nemy  ;  vn  broûillart  n'estant  pas  si 
tost  dissipé  qu'vn  autre  s'éleue  de  terre, 
quelquefois  plus  épais  et  plus  difficile  à 
résoudre  que  celuy  qui  l'a  précédé. 

Les  infidèles,  ayans  veu  tous  ces  res- 
sorts et  tant  de  batteries  leur  réussir 
auec  peu  de  succez,  ont  eu  recours  à  ce 
qu'ils  ont  iugé  de  plus  puissant  dans 
la  nature,  et  à  des  armes  dont  ils  ne 
pensoient  pas  que  la  foy  peust  parer  les 
coups.  Us  ont  incité^  mesme  publique- 
ment et  au  milieu  de  leurs  festins,  des 
filles  débauchées  à  gaigner  le  cœur  des 
Chrestiens,  espérant  qu'ayans  perdu  la 
chasteté,  leur  foy  n'en  seroit  plus  si  vi- 
goureuse et  periroit  dans  les  débauches  ; 
mais  si  quelqu'vn  a  fait  paroistre  de  ce 
costé-là,  que  sa  foy  ne  l'eust  pas  tout  à 
fait  détaché  du  corps,  et  l'eust  laissé 
dans  le  nombre  des  hommes,  le  cou- 
rage de  la  pluspart  a  fait  connoistre  à 
ces  tisons  d'enfer,  que  leurs  feux  et 
leurs  flammes  n'ont  iK)iDt  de  prise  sur 
vn  cœur  qui  est  possédé  d'vne  chaleur 
plus  sainte.  Et  ce  qui  nous  a  paru  de 
plus  aimable  en  la  pluspart  de  ces  vi- 
ctoires, est  que  plusieurs  en  ces  ren- 
contres, après  auoir  imité  la  pureté  du 
très  chaste  loseph,  se  iugeoient  mesme 
criminels  d'auoir  esté  l'obiet  d'vne  pour- 
suitte  infâme. 

Il  faut,  disoit  vn  d'eux  la  larme  à 
l'œil,  que  depuis  peu  le  diable  ayt  ap- 
perceu  que  ma  foy  se  soit  affoiblie,  puis 
qu'il  cache  si  peu  les  desseins  qu'il  a 
dessus  moy  :  nos  ennemis  n'attaquent 
pas  ouuertement  vn  Bourg  qu'ils  sçauent 
taire  de  bonne  deffense.  Et  ayant  ra- 


conté à  celuy  de  nos  Pères  auquel  il 
auoit  son  recours,  les  violences  qu'il 
venoit  de  faire  pour  se  retirer  des  mains 
de  quelques  impudentes  :  Il  y  a  cinq 
ans  que  ie  fus  pris  captif  des  Iroquois, 
adiousta-il,  mais  alors  i'eus  moins  de 
frayeur,  quand  les  ennemis  se  ietterent 
sur  moy,  que  ie  n'en  ay  senty  à  l'abord 
de  ces  malheureuses. 
,  Yoicy  à  ce  propos  vne  conuersion  qui 
me  semble  assez  remarquable.  Vne  de 
ces  filles  débauchées  ayant  veu  que 
toutes  ses  poursuiltes  n'auoient  rien  pu 
sur  l'esprit  d'vn  ieune  Chrestien,  rentra 
dedans  soy  mesme  et  iugea  qu'il  falloit 
que  nostre  foy  fust  quelque  chose  d'ex- 
cellent, puisque  mesme  en  vn  aage  qui 
n'estime  que  les  plaisirs,  elle  en  don- 
noit  de  l'auersion  et  de  l'horreur  à  ceux 
qui  l'auoient  embrassée.  Elle  s'enquesta 
d'vne  ieune  Chrestienno  et  luy  demanda 
si  en  effet  elle  croyoit  qu'il  y  eust  va 
Enfer,  et  comment  elle  pouuoit  eslré 
asseurée  que  les  François  qui  les  ve- 
noient  instruire,  ne  leur  disent  point 
des  mensonges.  le  le  croy  fermement, 
respondit  la  Chrestienne  ;  mais  quand 
bien  ce  seroit  vne  chose  douteuse,  la 
seule  pensée  que  peut-estre  il  y  a  vn 
Enfer  pour  ceux  qui  demeurent  infi- 
dèles, vous  deuroit  faire  redouter  va 
malheur  si  terrible  ;  autrement  nous 
auons  tort  allant  dedans  nos  champs 
tout  le  long  de  l'Esté,  de  craindre  le» 
embusches  cachées  des  Iroquois,  puis 
que  peut-estre  au  plus  fort  de  nos 
craintes,  les  ennemis  ne  songent  pas  à 
nous. 

L'infidèle  fut  tellement  touchée  de  la 
response,  que  du  depuis  cette  pensée 
ne  pût  sortir  de  son  esprit,  qu'au  moins 
il  pouuoit  bien  se  faire  qu'il  y  eust  dans 
les  Enfers,  vn  feu  préparé  pour  les  in- 
fidèles, et  qu'en  ce  cas  elle  seroit  éter- 
nellement malheureuse.  Elnfin  au  bout 
de  deux  mois,  elle  vient  trouuer  vn  de 
nos  Pères  pour  luy  demander  le  Ba- 
plesme  :  Tu  es  vne  débauchée,  Liy  dit- 
il.  l'ay  enuie  de  ne  le  plus  estre,  répon- 
dit-elle, le  feu  d'Enfer  m'a  eslonné  : 
auant  que  de  venir  à  toy,  i'ay  voulu 
m'éprouuer  moy -mesme,  et  me  suis 
mise  dans  la  pratique  de  ce  que  ie  veux 
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faire  estant  Chrestienne.  le  ne  rçay 
d^où  peut  venir  ce  changement,  mais  ie 
me  suis  trouuée  toute  autre,  en  ce  qui 
me  donnoit  le  plus  d'appréhension  de 
ma  foiblesse  :  ce  que  i'ay  pratiqué  deux 
mois,  pourquoy  ne  pourroy-ie  pas  le 
continuer  toute  ma  vie  ?  Quand  main- 
tenant va  ieune  homme  m'aborde,  ie 
luy  dis  que  i'ay  désir  d'eslre  Chrestienne, 
et  qu'il  ne  doit  rien  espérer  de  moy  ;  si 
cela  me  sert  de  deffense,  le  Baptesme 
accroistra  mes  forces.  Pour  le  faire 
court,  cette  nouuelle  pénitente  ayant 
continué  cinq  ou  six  mois  dans  ses  pour- 
suites, auec  vue  ferueur  extraordinaire, 
on  n'a  pu  la  différer  plus  long- temps  en 
vne  si  iuste  demande  :  elle  a  receu  auec 
le  Baptesme  le  nom  de  Magdeleine. 

Yn  ieune  Huron  fort  craignant  Dieu, 
qui  depuis  plusieurs  années  s'est  main- 
tenu dans  le  Christianisme,  auec  vne 
innocence  tout  à  fait  aimable,  estant 
sollicité  de  ses  parens  à  se  marier,  luy 
ayant  esté  demandé  s'il  connoissoit  vne 
certaine  fille  qu'on  parloit  de  luy  donner 
pour  femme  :  le  n'en  regarde  aucune, 
respondit-il  à  vn  sien  oncle,  car  ie  sçay 
que  Dieu  l'a  deffendu  ;  ie  destourne  ma 
Teuë  quand  quelqu'vne  me  paroist  au 
rencontre  !  qu'on  me  donne,  puisqu'ainsi 
est,  qui  on  voudra,  pourueu  qu'on  m'as- 
seure  qu'elle  a  désir  de  mourir  en  la 
foy  et  qu'elle  a  horreur, du  péché,  nos 
amitiez  seront  bien-tost  liées,  et  i'espere 
que  ce  ne  sera  pas  pour  les  rompre  lé- 
gèrement et  à  la  façon  des  infidèles, 
puisque  viuans  et  l'vn  et  l'autre,  dans 
les  désirs  de  plaire  à  Dieu,  nous  tasche- 
rons  de  les  rendre  immortelles. 

Pour  finir  ce  Chapitre,  ie  diray  que 
nos  neges  Huronnes  ont  esté  blanches 
cet  Hyuer,  de  la  chasteté  d'vn  ieune 
Chrestien,  qui  sentant  en  son  corps  vn 
feu  dont  il  auoit  plus  d'horreur  que  de 
oeluy  d'Enfer,  et  des  tentations  si  puis- 
santes, qu'il  luy  sembloit  que  tous  les 
Démons  d'impureté  le  possédassent.  Ne 
fiçachant  plus  quel  remède  apporter  à 
Tn  mal  qu'il  ne  pouuoit  fuyr,  ne  pou- 
uant  se  quitter  soy-mesme,  enfin  trans- 
porté d'vn  saint  desespoir,  il  courrut 
dans  vn  bois  prochain,  se  dépouilla  tout 
nudé  se  ietta  dans  les  neges,  s'y  roulla 


vn  long -temps,  les  baignant  de  ses 
larmes,  et  poussant  ses  prières  au  Ciel 
auec  tant  de  ferueur,  qu'ayant  perdu 
quasi  tout  sentiment,  ces  flammes  in- 
fernalles  se  trouuerent  entièrement 
esteinles  et  laissèrent  son  ame  aussi 
vigoureuse  après  cette  victoire,  qu'il 
trouua  son  corps  abattu,  à  peine  luy 
restant-il  assez  de  forces  pour  retourner 
au  lieu  dont  il  estoit  party  ;  encore  après 
cela  ce  bon  ieune  Chrestien  n'estimoit 
pas  auoir  eu  assez  d'horreur  de  cette 
tentation,  et  s'accusoit  de  lascheté  de 
n'auoir  pas  assez  tost  eu  recours  à  ce 
remède. 

l'en  sçay  plus  d'vn  qui  se  sont  appli- 
quez sur  le  corps  des  charbons  et  des 
tisons  ardens,  pour  estouffer  ce  mesme 
feu  d'Enfer,  se  disans  à  eux-mesmes, 
pour  surmonter  la  tentation  ;  et  quoy 
pourrois-tu  malheureux  supporter  vn 
feu  éternel,  si  tu  ne  peux  t'appriuoiser 
à  celuy-cy  qui  n'en  est  qu'vue  foible 
peinture  ? 


CHAPITRE  V. 

Bons  ientimenê  de  quelques  Chrestiens. 

n  y  a  quelques  temps  que  les  prin- 
cipaux Chrestiens  de  nos  Eglises  Hu- 
ronnes, s'estans  trouuez  de  compagnie, 
se  demandèrent  les  vns  aux  autres,  d'où 
ils  se  sentoient  plus  puissamment  for- 
tifiés dans  leur  foy  ;  et  quel,  à  leur  auis, 
estoit  le  moyen  le  plus  efficace  que  Dieu 
leur  eust  donné  pour  résister  aux  ten- 
tations, euiter  le  péché  et  viure  vraye- 
ment  en  Chrestien.  Les  vns  disoient 
que  sortans  de  la  communion,  ils  se 
voyoient  tout  autres,  et  sentoient  bien 
que  lesus-Christ  estoit  le  maistre  de 
leur  cœur,  possedoit  leur  esprit  et  les 
rendoit  robustes.  Les  autres  disoient 
qu'après  la  confession,  ils  estoient  tout 
renouuellés  et  semblables  à  vn  voyageur 
qui  s'estant  déchargé  d'vn  tres-pesant 
fardeau,  sentait  ses  forces  reuenir  et 
courroil  mesme  en  vn  chemin,  duquel 
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âiiparauant  il  n'eust  pas  pu  se  retirer. 
Mais  la  plupart  se  trouuerent  d^acoord 
que  la  prière  esloit  leur  plus  puissant 
support  ;  que  de  là  ils  tiroîent  leur  vi* 
gueur  et  leur  force,  qu^ils  s'y  sentoîent 
animez  tout  d'vn  autre  esprit,  et  quMI 
leur  sembloit  que  sMIs  venoient  à  en 
perdre  Tvsage,  ils  perdroient  bien-tost 
la  crainte  du  péché  et  ensuite  la  foy. 

Quoy  qu'il  en  soit,  nous  voyons  que 
la  pluspart  estinœnt  la  prière,  comme  la 
vie  de  leur  esprit  et  Tame  de  leur  foy. 
L'vsage  leur  en  est  si  fréquent  et  si 
saint,  qu'ils  s'accusent  d'aooir  entrepris 
quelque  chose  sans  s'estre  recommandez 
à  Dieu,  de  s'estre  mis  dans  le  trauail 
sans  lu  y  en  auoir  oifert  les  prémices,  et 
n'auoir  pas  ietté  assez  tost  leurs  pensées 
en  luy,  souffrans  quelque  douleur,  re- 
ceuans  quelque  iniure,  estans  saisis 
d'Vne  tristesse,  accueillis  d\ne  maladie, 
ou  attaquez  de  quelque  mal. 

Non,  disoit  à  ce  propos  vn  Huron 
tres-pauure,  mais  Ires-riche  en  sa  foy, 
■les  Chrestiens  seroient  les  plus  mal- 
heureux de  la  terre,  s'ils  ne  sçauoient 
que  Dieu  les  void,  qu'il  est  témoin  de 
leurs  misères,  et  qu'il  écoute  leurs 
prières  ;  mais  quand  nous  pensons  que 
toutes  nos  tristesses  se  changeront  en 
ioye,  que  Dieu  nous  ayme  dans  nos  plus 
grandes  afflictions  et  que  nous  tirerons 
vn  bon-heur  éternel  de  toutes  nos  souf- 
frances, poutueu  que  nous  les  endurions 
patiemment,  le  recours  que  nous  auons 
alors  à  la  prière,  nous  console  dés  cette 
vie,  et  nous  fait  aimer  comme  vn  grand 
bien  ce  qu'on  croit  vn  grand  mal  ;  ou 
du  moins  à  la  veuë  que  nous  auons  du 
Paradis  et  de  l'Enfer,  nous  supportons 
auec  douceur  les  afflictions  de  cette  vie, 
dans  cette  pensée  véritable  que  ne  de- 
uans  pas  estre  éternelles,  elles  ne  peu- 
uent  estre  qu'vn  petit  mal. 

Yne  pauure  Chreslienne  estant  inter-* 
rogée  si  elle  ofTroit  à  Dieu  ses  peines  : 
Helas  !  respondit-elle,  c'est  ma  seile 
consolation  :  pourroit-il  bien  se  faire 
qu'vn  Chrestien  qui  croit  fermement 
que  le  peu  qu'il  endure  peut  luy  valoir 
vne  éternité  de  bon-heur,  s'il  le  souffre 
pour  l'amour  de  Dieu,  voulust  perdre 
tae  a  riche  récompense^  ne  souffrant 


qu'à  la  feçoQ  des  inûdeles  et  des  beètM 
farouches  qui  n'ont  point  la  connoîs*' 
sance  d'vn  vray  Dieu  T 

Il  y  en  a  d'aucuns  qui  se  sèment  de 
leur  Chapelet,  pour  marquer  combien 
de  fois  ils  auront  éieué  leur  ccaor  à 
Dieu  ;  s'efforçans  d'aller  se  perfection- 
nants de  iour  en  iour  en  vn  exercice  si 
saint,  et  qui  leur  paroist  si  aimable  ;  et 
tel  se  trouuera,  qui  dans  l'espace  d'vne 
nuict  aura  fait  deux  cents  fois  quelque 
oraison  iaculatoire.  Quelques-vns  estans 
dans  leurs  champs  de  bled  d'Inde,  afin 
de  renouueller  plus  fréquemment  Fof- 
fraude  qu'ils  font  à  Dieu  de  leur  trauail, 
prendront  pour  signal  qui  leur  en  doit 
rafraischir  la  mémoire,  quelques  arbres 
douant  lesquels  ils  passent  tres-souuent, 
et  y  marqueront  sur  l'écorce  ou  bien 
dessus  la  terre,  vne  croix  qu'ils  adorent 
chaque  fois  qu'ils  y  passent.  D'autres 
se  contenteront  d'estre  fidèles  à  Dieu, 
autant  de  fois  qu'il  les  attirera  à  soy 
dans  le  fond  de  leur  ame  ;  et  il  se  trou** 
uei*a  quelquefois  que  tel  d'entr'eux  aura 
esté  quasi  tousiours  en  oraison,  sans 
penser  y  estre. 

le  n'ay  point  d'esprit,  disoit  il  y  a 
quelque  temps  vn  excellent  Chrestien 
du  Bourg  de  là  Conception,  nommé  lo-» 
seph  Taondechoren  :  si  tousiours  ié 
voulois  prier  Dieu,  ie  serois  sans  cesse 
auec  luy,  car  ie  sens  bien  que  tousioars 
il  attire  mon  cœur  à  soy  ;  ie  le  lay 
donne  au  mesme  moment  et  me  con*« 
tente  de  cela,  mais  luy  ne  s^en  contente 
pas  ;  ie  sens  qu'il  me  dit  derechef  dans 
le  fond  de  mon  ame,  qu'il  veut  que  ie 
sois  tout  à  luy  ;  ie  luy  répond  qu'il 
sçait  bien  que  ie  ne  veux  estre  qu'à  luy 
seul,  qu'il  fasse  sur  moy  ses  volontez  et 
qu'il  dispose  de  ma  vie  :  plus  ie  me 
donne  à  luy,  plus  il  me  presse  de  né 
pas  luy  refuser  ce  qu'il  demande.  Tout 
homme  qui  me  traitteroil  de  la  sorte, 
me  seroit  importun,  et  ses  empresse-* 
mens  me  le  rendroient  insupportable  ; 
et  toutefois  ie  ne  puis  et  n'oserois  me 
plaindre  de  la  rigueur  dont  Dieu  me 
traittë  :  ie  voy  bien  que  ce  n'est  qu'a^^ 
mour  et  bonté,  et  qu'il  n'y  a  point  en 
ce  monde  de  plaisir  semblable  à  cehiy 
que  le  sens,  lors  qu'il  me  laisse  le. 
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moins  en  repos,  et  me  contraint  mille 
fois  de  luy  dire  que  ie  suis  tout  à  luy. 

Ya  autre,  nommé  André  Ochiendare- 
Qouan,  nous  disoit  que  la  chose  vnique 
en  ce  monde  qui  luy  donnoit  vne  plus 
viue  idée  du  grand  bon-beurduParadis, 
estoit  de  penser  que  si  dés  cette  vie,  en 
disant  ces  deux  mots,  lesus  taiteurj 
lesus  ayez  pitié  de  moy,  il  ressentoit 
tant  de  contentemens  en  son  cœur, 
qu'ils  surpassoienl  tous  les  plaisirs  en- 
semble que  iamaisil  eustressenty  de^ 
puis  soixante  et  dix  ans  quMl  estoit  au 
monde,  il  falloit  bien  que  dans  le  Ciel 
il  y  eust  des  contentemens  ineffables, 
puisque  Dieu  se  reserue  alors  à  nous 
foire  iouyr  de  ses  miséricordes,  et  que 
les  plaisirs  que  nous  goustons,  disants  à 
Noslre  Seigneur  qu'il  ait  pitié  de  nous, 
ne  sont  que  dans  l'attente  de  ce  grand 
bien  que  nous  posséderons  dans  le  Ciel, 
dont  la  seule  espérance  remplit  si  dou* 
cernent  tout  nostre  cœur  dés  cette  vie. 

Yne  bonne  Chrestienne,  dans  vn 
semblable  sentiment,  estonna  puissam- 
ment vne  de  ses  parentes  infidèle  qui 
l'exhortoit  à  renoncer  au  Christianisme, 
et  l'asseuroit  qu'il  estoit  hors  de  doute 
que  tout  ce  que  nous  leur  preschions  du 
Paradis  n'estoit  rien  que  des  fables. 
Laisse-moy,  ie  te  prie,  mourir  paisible- 
ment dans  mon  erreur,  respondit  cette 
bonne  Chrestienne  :  quand  bien  ie  se- 
rois  trompée,  ce  qui  n'est  pas,  ce  seroit 
vne  tromperie  bien  aimable.  Pourquoy 
veux-tu  me  rauir  vn  véritable  bien,  qui 
n'est  pas  seulement  dans  l'atteîite,  et 
dont  ie  suis  en  possession  dés  mainte- 
nant: car  il  est  vray  que  l'espérance  du 
Paradis  me  console  dés  cette  vie  et 
m'adoucit  tout  ce  qui  sans  cela  nous  y 
seroit  insupportable. 

Yn  de  nos  Pères  voyant  vn  bon 
bomme  fort  simple,  mais  excellent  Chre- 
stien^  qui  d'ordinaire  passoit  vn  tres- 
loog-temps  en  ses  prières,  luy  en  de- 
manda I9  raison.  Ce  bon  homme  luy 
respondit  fort  simplement,  que  la  cause 
de  cette  longueur  prouenoil  de  ce  qu'il 
ne  sçauoit  pas  encore  bien  prier  Dieu, 
qu'il  estoit  souuent  remply  de  distra- 
ctions, et  qu'afin  que  le  diable  ne  ga- 
gnait rien  sur  luy  et  se  lassast  de  Pin* 


terrompre,  il  recommençoit  ses  prières, 
autant  de  fois  qu'il  se  voyoit  auoir  esté 
distrait.  Bien  rarement,  adioustoit  ce 
bon  homme,  mon  esprit  arriue  iusqu'à 
Dieu  ;  et  alors  ie  ne  m'apperçois  pas  du 
temps  que  ie  mets  en  ma  prière^  car 
mon  cœur  est  si  transporté  hors  de  soy, 
que  ie  ne  sens  ny  chaud,  ny  froid,  ny 
douleur,  ny  ennuy,  et  n'ay  pas  mesme 
vne  pensée  des  choses  de  la  terre  ;  mais 
seulement  que  Dieu  est  bon,  et  qu'il  est 
bon  d'estre  auec  luy. 

Le  Père  continua  à  luy  demander  à 
quoy  estoit  semblable  ce  grand  plaisir 
qu'il  ressentoit  alors.  Je  n'ay  rien  de 
semblable,  respondit-il,  tout  ce  que  i'ay 
conceu  de  contentemens  en  ce  monde, 
n'est  rien  au  prix  d'vn  seul  moment  de 
ces  délices  que  Dieu  me  fait  gouster» 
ny  les  festins,  ny  les  richesses,  ny  les 
plaisirs,  dont  i'ay  maintenant  de  l'hor- 
reur, et  lesquels  autrefois  i'estimois  les 
plus  grands  du  monde.  Si  toutefois, 
adioustoit-il,  on  me  contraignoit  de  dire 
quelque  chose»  ie  ne  voy  rien  qui  me 
semble  si  approchant  de  ces  plaisirs  du 
Ciel,  qu'estoit  celuy  que  ie  ressentois 
autrefois  estant  le  plus  aspre  à  la  chasse, 
lors  que  ie  trouuois  quelque  cerf  arresté 
dans  mes  pièges,  ou  ayant  terrassé 
quelque  ours  que  i'auois  poursuiuy  long- 
temps auec  bien  des  fatigues. 

Le  mesme  faisant  voyage  auec  son 
fils,  et  ayant  veu  que  ce  ieune  homme 
passoit  l'ennuy  de  son  chemin,  chantant 
quelques  airs  indifférons  :  Mon  fils,  luy 
dit-il,  ie  voy  bien  que  Dieu  n'est  pas  le 
plus  grand  maistre  de  ton  cœur  ;  tes 
pensées  seroient  toutes  à  luy,  et  d'vn 
temps  auquel  pas  vn  ne  te  peut  inter-r 
rompre,  tu  en  profiterois  pour  le  Ciel  : 
les  vents  ont  emporté  ton  chant  et  ont 
en  mesme  temps  dissipé  tes  plaisirs  ;  si 
tes  entretiens  eussent  esté  auec  Dieu,  la 
grâce  que  tu  eusses  acquise  par  tes 
prières,  te  fust  demeurée  pour  vne  eter* 
nité. 

Dans  ce  mesme  esprit  d'oraison,  d'au-* 
cuns  se  mettans  en  chemin,  euiteront 
les  compagnies  et  prendront  des  routes 
écartées,  afin  de  s'entretenir  auec  Dieu 
et  n'estre  point  interrompus  :  Car,  di^ 
sent-ils,  ce  n'est  pas  icy  comme  en 
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France,  où  ceux  qu'on  auroit  au  ren- 
contre, ne  nous  parleroient  que  de 
Dieu.  Ces  bonnes  gens  sMmaginent 
qu'en  France  tout  le  monde  n'y  respire 
que  la  saincUité,  que  l'entretien  des 
compagnies  n'est  que  de  Dieu,  que  le 
vice  s'y  tient  caché  et  n'oseroit  pa- 
roistrc,  et  qu'il  est  autant  difficile  d'y 
trouuer  vue  personne  débauchée,  tout 
le  monde  y  estant  Chrestien,  qu'il  est 
icy  dans  vn  monde  infidèle,  d'y  rencon- 
trer des  compagnies  qui  n'ayent  leurs 
affections  que  pour  le  bien.  Quoyqu'il 
en  soit,  leur  vertu  ne  manque  pas  d'é- 
preuue  de  ce  costé  là,  et  ceux  qui 
veulent  paroistre  tousiours  ce  qu'ils 
sonl,  ont  besoin  de  courage. 

Yn  Chrestien,  s'estant  trouué  faisant 
voyage,  dans  vne  cabane  d'infldeles,  où 
par  rencontre  on  tenoit  des  discours  de 
raillerie  sur  nostre  foy,  fut  tenté  forte- 
ment de  ne  prier  Dieu  qu'en  secret,  le 
temps  du  repas  estant  venu  ;  mais 
s'estant  apperceu  de  la  tentation,  vou- 
lant la  surmonter,  il  se  mit  à  crier  si 
haut  son  Benedicite,  que  toute  la  com- 
pagnie en  fut  surprise.  Cessez  de  vous 
estonner,  leur  dit-il,  il  faut  que  vous 
sçachicz  que  i'ay  esté  combattu  de  deux 
hontes  bien  différentes  :  la  première 
estoit  de  vous  autres,  dont  ie  craignois 
les  railleries  ;  la  seconde  a  esté  de  moy- 
mesme,  et  de  Dieu  qui  me  regarde,  do- 
uant lequel  i'ay  eu  honte  de  n'oser  pa- 
roistre Chrestien  :  celle-cy  a  esté  la 
plus  forte,  et  à  cause  que  la  première 
me  portoit  à  ne  prier  Dieu  qu'en  secret, 
la  seconde  m'a  poussé  à  prier  Dieu  si 
haut,  que  tout  le  monde  sceust  que  ie 
suis  et  veux  mourir  Chrestien,  que  ce 
dont  vous  vous  mocquez  est  ma  gloire 
et  le  plus  grand  bon-heur  que  i'estime 
en  ce  monde. 

Vne  Chrestienne,  nommée  Marthe 
Aatio,  s'estant  trouuée  en  vn  voyage 
auec  quantité  d'infldeles,  n'obmettoit 
iamais  de  prier  Dieu  matin  et  soir,  de- 
uant  et  après  le  repas,  et  de  faire  le 
signe  de  la  Croix  sur  deux  petits  iu- 
meaux  qu'elle  allaitoit,  chaque  fois 
qu'elle  les  faisoit  taitter,  quoy  que  les 
infidèles  la  montrassent  au  doigt  et 
se  mocquassent  d'elle.  Son  mary,  qui 


n'estoit  pas  Chrestien,  se  mit  aussi  de 
la  partie  contr'elle,  disant  qu'elle  estoit 
affamée  de  prier  Dieu,  et  qu'estant  dans 
leur  Bourg,  elle  courroit  aussi  viste  à  la 
Messe,  dés  le  premier  son  de  la  cloche, 
que  si  on  l'auoit  inuitée  à  vn  festin, 
quittant  tout-là,  quelque  trauail  qu'elle 
eust  en  main. 

Ne  croyez  pas  que  ie  doiue  rougir  de 
ce  reproche,  répondit  cette  bonne  Chre- 
stienne ;  vous  pouuiez  dire,  pour  asse- 
ner mieux  vostre  coup,  non  seulement 
que  ie  vais  aux  prières,  comme  si  on 
m'auoit  inuitée  à  vn  festin,  mais  que  i'y 
cours  encore  plus  viste  :  car  en  effet 
les  festins  ne  me  sont  quasi  rien,  depuis 
que  ie  sçais  que  nous  auons  vne  ame 
plus  précieuse  que  nos  corps.  Si  vous 
autres,  infidèles,  quittez  tout  pour  vn 
bon  morceau,  sçachez  qu'vn  bon  Chre- 
stien iamais  n'aura  de  honte  de  tout 
quitter  pour  la  prière  :  vous  ne  songez 
rien  qu'à  la  terre,  et  nos  pensées  sont 
pour  le  Ciel. 

La  mesme  allumant  du  feu,  vn  matin 
qu'il  faisoit  fort  froid,  remercioit  Dieu 
de  ce  qu'il  auoit  créé  les  forests  et 
les  bois,  dont  les  hommes  pussent  se 
chauffer.  Son  mary  voulut  se  mocquer 
d'elle  :  Ton  père,  îuy  dit-il,  pour  lequel 
tu  allumes  ce  feu,  ne  te  remercie  pas, 
quoy  qu'il  te  voye  ;  comment  es-lu  si 
simple,  de  remercier  Dieu  que  iamais 
tu  n'as  veu  ?  le  suis  obligée  à  mon  père, 
repartit  la  femme  ;  et  le  peu  que  ie  fais 
en  cela  pour  Iuy,  n'est  pas  considérable  ; 
mais  les  faueurs  que  Dieu  nous  fait  sont 
continuelles,  et  Iuy  n'a  pu  rien  receuoir 
de  nous  qui  l'oblige  à  nous  faire  tant  de 
bien  :  c'est  assez  que  nous  sçachions 
qu'il  nous  entend  et  qu'il  nous  void, 
quoy  que  nous  ne  le  voyons  pas,  afin 
d'estre  obligez  à  Iuy  faire  nos  remercie- 
mens. 

A  ce  propos,  ie  me  souuiens  d'vne 
repartie,  autant  pleine  d'esprit  que  de 
foy,  que  fit  il  y  a  quelque  temps  vn 
Chrestien,  nommé  Charles  Ondaaion- 
diont,  au  blasphème  d'vn  infidèle.  Cet 
infidèle  reprochoit  aux  Chrestiens  que 
si  Dieu  estoit  tout-puissant  et  si  ialoui 
de  son  honneur,  il  deuoit  s'estre  rendu 
visible,    afin  d'estre  reconnu  ce  qu'il 
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est  ;  et  qu^n  eust  deu  dVn  costé  ouurir 
son  Paradis  à  nostre  veuê,  et  de  Tautre 
TEnfer  ;  afin  qu^en  effet  on  eût  redouté 
ses  menaces  et  désiré  ses  recompenses, 
qui  alors  nous  eussent  paru  véritables 
et  n^eussent  point  laissé  nostre  esprit 
dans  le  doute  ;  mais  que  Dieu  s^estinnt 
tenu  caché,  ou  il  manquoit  d'amour 
pour  nous  et  ne  recherchoit  pas  d'estre 
honoré  des  hommes,  ou  que  plus  tost  il 
falloit  conclure  de  là,  quMl  n^estoit  point 
de  Dieu  au  monde,  et  que  nostre  foy  ne 
subsistoit  que  dans  Terreur. 

0  mai-heureux,  luy  repartit  ce  bon 
Chrestien,  si  tu  estois  aueugle,  tu  dirois 
donc  qu'il  n'y  a  point  de  Soleil  dans  le 
Ciel  ?  mais  plus  tost  ne  deurois-tu  pas 
croire  ceux  qui  le  voyent,  et  tascher  de 
recouurer  la  veuë,  afin  de  iouïr  d'vn 
semblable  bon-heur  ?  Quittez  vos  vices 
et  la  corruption  de  vos  mœurs  ;  alors 
vous  cesserez  d'estre  infidèles  et  vous 
auouërez  auec  nous,  que  vrayement  il  y 
a  vn  Dieu  ;  vous  l'aimerez  plus  que  ses 
recompenses,  et  vous  iugerez  raison- 
nable, que  quiconque  est  si  osé  de  l'of- 
fenser, mente  des  peines  éternelles. 

Mais  quoy,  luy  répliqua  cet  infidèle, 
auez  vous  donc  la  veuê  de  ce  Dieu  que 
vous  adorez?  Non,  luy  respondit  le 
Chrestien  ;  mais  nous  voyons  toutes  les 
choses  de  ce  monde  qu'il  a  créées,  et 
nous  pouuons  aussi  peu  douter  qu'il  est 
vn  Dieu,  qu'vn  homme  sage  pourroit 
douter  que  le  Soleil  est  dans  le  Ciel, 
lors  qu'il  est  couuert  de  nuées,  et  qu'il 
éclaire  ce  bas  monde,  quoy  qu'on  ne  le 
voye  pas  :  nous  le  verrons  à  découuert 
lors  que  les  nuages  seront  dissipez,  que 
nos  âmes  seront  dépouillées  de  leurs 
corps. 

Mais  pourquoy  ne  s^est-il  pas  dés 
maintenant  rendu  visible?  Afin,  respon- 
dit le  Chrestien,  que  des  personnes  cor- 
rompues comme  vous,  ne  pussent  pas 
le  voir. 

Les  anciens  du  paîs  estoient  assem- 
blez cet  hyuer  pour  l'élection  d'vn  Ca- 
pitaine fort  célèbre.  Ils  ont  coustume 
en  semblables  rencontres  de  raconter 
les  histoires  qu'ils  ont  appris  de  leurs 
ancestres,  et  les  plus  éloignées,  afin 
que  les  ieunes  gens  qui  sont  presens  et 


les  entendent,  en  puissent  conseruer  la 
mémoire  et  les  raconter  à  leur  tour  lors 
qu'ils  seront  deuenus  vieux,  pour  ainsi 
transmettre  à  la  postérité,  l'histoire  et 
les  annales  du  pays,  taschans  par  ce 
moyen  de  suppléer  au  défaut  de  l'escri- 
ture  et  des  liures  qui  leur  manquent. 
On  présente  à  celuy  duquel  on  désire 
entendre  quelque  chose,  vn  petit  fai- 
sceau de  pailles  d'vn  pied  de  long,  qui 
leur  seruent  comme  de  ietons  pour 
supputer  les  nombres  et  pour  aider  la 
mémoire  des  assistans,  distribuant  en 
diuers  lois  ces  mesmes  pailles  selon  la 
diuersité  des  choses  qu'ils  racontent. 

Le  rang  estant  venu  à  vn  vieillard 
Chrestien  de  raconter  ce  qu'il  sçauoit, 
il  commence  à  déduire  la  création  du 
monde,  des  Anges,  des  Démons,  du 
Ciel  et  de  la  terre,  auec  vne  suspension 
pleine  d'esprit,  qui  tenoit  en  attente 
toute  son  assistance,  estant  bien  auant 
en  matière,  et  toutefois  n'ayant  pas  en- 
core nommé  le  nom  de  celuy  qui  auoit 
fait  ce  grand  chef-d'œuure.  Lors  qu'il 
vint  à  le  nommer  et  dire  que  Dieu,  que 
les  Chrestiens  adorent,  estoit  le  Créateur 
du  monde,  le  plus  ancien  Capitaine 
des  assistans  luy  arrache  les  pailles  des 
mains,  luy  impose  silence  et  luy  dit 
qu'il  a  tort  de  raconter  les  histoires  des 
François,  et  non  pas  celles  des  Hurons  ; 
mais  que  luy  va  raconter  la  pure  vérité, 
et  comment  il  est  arriué  que  la  terre 
qui  estoit  submergée  dans  les  eaux,  en 
ait  esté  poussée  dehors,  par  vne  cer- 
taine Tortue  d'vne  prodigieuse  grandeur, 
qui  la  soustient  et  qui  luy  sert  d'appuy  ; 
sans  lequel  la  pesanteur  de  cette  terre 
la  feroit  abismer  derechef  dans  les  eaux, 
et  causeroit  en  ce  bas  monde  vne  dé- 
solation generalle  de  tout  le  genre  hu- 
main. 

Ce  bon  Chrestien,  auquel  on  auoit 
imposé  silence,  et  qui  exprez  auoit  at- 
tendu à  faire  paroisbre  son  zèle,  ayant 
donné  quelque  temps  audience  à  la  fable 
de  ce  Capitaine  infidèle,  luy  arrache 
aussi  à  son  tour  les  pailles  de  la  main  : 
Tay-toy  toy-mesme,  luy  dit-il,  i'ay 
voulu  t'écouter  et  me  suis  teu  sans  ré- 
sistance, croyant  que  tu  nous  deusse 
enseigner  quelque  chose  de  meilleur, 
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et  aussi  véritable  que  ce  que  ie  disois  ; 
mais  voyant  que  tu  ne  racontes  que  des 
fables  qui  n'ont  point  de  fondement  que 
le  mensonges  i'ay  plus  de  droit  de  parler 
que  loy.  Où  sont  les  escritures  qui  nous 
fassent  foy  de  ce  que  tu  dis  ?  Estant 
permis  à  vn  chacun  de  controuuer  ce 
qu'il  voudra^  est-ce  merueille  que  nous 
ne  sçachions  rien  de  véritable,  puisque 
nous  deuons  auouêr  que  les  Hurons  ont 
esté  menteurs  de  tout  temps  ?  Mais  les 
François  ne  parlent  point  par  cœur,  ils 
conseruent  de  toute  antiquité  les  liures 
Saints,  où  la  parole  de  Dieu  mesme  est 
escrite,  sans  qu'il  soit  permis  à  aucun 
d'y  altérer  le  moins  du  monde,  s'il  ne 
vouloit  s'exposer  à  la  confusion  de  se 
voir  démenty  de  toutes  les  nations  de  la 
terre,  qui  chérissent  cette  vérité  plus 
qu'ils  n'ont  d'amour  pour  la  vie. 

Yn  Magicien  des  plus  fameux  de  ce 
paîSy  après  auoir  vomy  mille  blasphèmes 
contre  Dieu,  se  vantoit  insolemment 
qu'il  estoit  en  son  pouuoir  de  procurer 
les  pluyes  en  temps  de  sécheresse,  les 
arrester  lors  qu'elles  seroient  trop  abon* 
dantes,  d'empescher  les  gelées  qui  pour- 
roient  nuire  à  leur  bled  d'Inde  ;  en  vn 
mot  il  se  faisoit  l'arbitre  des  saisons  de 
l'année,  pourueu  qu'on  eust  recours  à 
luy  et  qu'on  rendit  hommage  au  Démon 
qu'il  inuoque.  Ce  superbe  voyant  qu'vn 
Chrestien  là  présent,  ne  témoignoit  pas 
comme  les  autres  aucune  marque  d'é- 
tonnement  au  i*ecit  de  tant  de  mer- 
ueilles,  il  le  prit  à  party  et  luy  dit  assez 
grossièrement  qu'il  estoit  sans  esprit, 
de  n'admirer  pas  son  pouuoir,  et  que 
c'estoit  vne  marque  de  sa  folie  de  s'estre 
fait  Chrestien. 

En  effet,  luy  repartit  doucement  le 
Chrestien,  ie  n'ay  eu  que  de  la  compas- 
sion pour  toy,  entendant  ton  discours  ; 
ie  ne  suis  pas  toutefois  opiniastre,  et 
suis  prest  d'admirer  tes  merueilles, 
pourueu  que  ie  les  voye.  Fais  naistre 
icy  vne  montagne,  à  la  veuê  de  tout  le 
monde  qui  nous  entend  ;  alors  i'auoûe-- 
ray  que  vrayement  ton  pouuoir  est 
grand  ;  mais  si  tu  ne  le  peux  pas  faire, 
laisse  moy  adorer  celuy  seul  qui  a  fait 
toutes  les  montagnes.  Enseigne  nous 
icy  les  principes  de  ta  sagesse,  nous 


verrons  si  elle  est  [dus  adorable  que  la 
sienne.  Du  moins  si  tu  sçais  ses  com- 
mandemens,  tu  auoûeras  qu'ils  sont 
plus  équitables  que  les  tiens.  Ce  panure 
Magicien  fut  contraint  de  se  retirer 
auec  sa  confusion^  et  depuis  n'y  est  pas 
retourné. 

Mais  ce  qui  estonne  le  plus  les  infi- 
dèles en  semblables  rencontres,  est 
qu'ils  voyent  que  plusieurs,  qui  leur 
sembloient  auparauant  des  esprits  asses 
médiocres,  paroissent  tout  changez  lors 
qu'ils  sont  deuenus  Chresliens.  Et  en 
effet  la  foy  éclaire  beaucoup  vn  esprit, 
le  s^ustien  d'vne  bonne  cause  fournit 
la  bonté  des  raisons,  et  nos  Sauuagea 
prennent  assez  aisément  vne  tres-sainte 
liberté,  lors  qu'estans  deuenus  Cbre* 
stiens,  ils  pensent  quUls  n'ont  plus  à 
craindre  en  ce  monde  que  Dieu  et  le 
péché. 

Voicy  vn  trait  de  foy  qui  m'a  pieu. 
Nous  auions  icy  auerty  quelques-vns 
d'vne  éclipse  de  Lune,  qui  arriua  le 
trentiesme  de  lanuier,  et  dont  le  com- 
mencement nous  parut  à  dix  heures  et 
quarante  six  minutes.  l'estois  alors 
dans  le  Bourg  de  la  Conception.  On  ne 
manque  pas  de  sortir  des  cabanes,  pour 
voir  si  en  effet  Teclipse  seroit  telle  que 
nous  l'auions  prédite.  Yn  bon  Chrestien 
se  mit  à  prier  Dieu  durant  tout  ce 
temps-là.  Le  lendemain  les  autres  luy 
demandans  pour  quoy  il  n'estoit  point 
sorty  pour  voir  vne  éclipse  si  remar- 
quable ?  Parce,  respondit-il,  qu'il  m'est 
venu  alors  dans  la  pensée  que  Dieu  ne 
nous  auoit  point  inuité  à  aller  voir  les 
éclipses  ;  mais  bien  qu'il  nous  auoit 
promis  qu'il  auroit  plus  d'amour  pour 
nous,  plus  nous  donnerions  de  temps  à 
la  prière.  Â  quoy  répliquant  vn  autre 
Chrestien,  que  pour  luy  il  l'estoit  allé 
voir  à  dessein  de  se  confirmer  dans  la 
créance  qu'il  auoit,  que  ce  que  nous 
leur  enseignions  de  la  future  résurre- 
ction^ se  trouuera  vn  iour  autant  véri- 
table que  ce  que  nous  leur  auions  prédit 
de  cette  éclipse  auant  qu'elle  parut  :  Et 
moy,  respondit  le  premier,  ie  croy  si 
fermement  tout  ce  que  Dieu  a  reuelé, 
et  ce  qu'on  nous  enseigne  des  choses  de 
la  foy,  que  ie  n'ay  point  besoin  d'aller 
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maodier  dans  la  Lune  aucun  motif  de 
ma  créance.  Si  nous  croyons  ce  qu'on 
nous  dit  des  villes  et  des  richesses  de  la 
France,  sans  iamais  en  auoir  rien  veu, 
pourquoy  ne  croiray-ie  pas  ce  que  Dieu 
areuelédu  Paradis,  et  qu'vo  iour  nous 
ressusciterons.  Il  faut  que  ceux  qui 
nous  viennent  enseigner  en  soient  plus 
asseurez,  que  des  choses  qu'ils  ont  veu 
en  France  ;  puisque  ce  n'est  que  dans 
la  veuè  du  Paradis  qu'ils  ont  abandonné 
leurs  parens,  leur  pairie  et  tout  ce  qu'il 
peut  y  auoir  de  plus  aimable  au  monde 
pour  venir  icy  auec  nous  traisner  vue 
vie  misérable. 

Le  Père  François  loseph  Bressany, 
que  nous  attendions  depuis  quatre  ans, 
arriua  enAn  icy  aux  Hurons  au  com- 
mencement de  l'Automne  dernier.  S'il 
n'eust  point  esté  pris  captif  des  Troquois 
en  soQ  premier  voyage,  il  sçauroit  desia 
la  langue  Huronne  et  seroit  vn  ouurier 
formé  ;  mais  il  faut  auoûer  que  les  pro* 
uidences  de  Dieu  sont  aimables.  Les 
cruautez  que  luy  ont  veu  souffrir  aux 
Iroquois  quelques  Hurons  qui  en  sont 
échappez,  et  ses  mains  mutilées,  ses 
doigts  couppez  l'ont  rendu  meilleur  Pré- 
dicateur que  nous  ne  sommes,  dés  le 
point  de  son  arriuée,  et  ont  seruy  plus 
que  toutes  nos  langues,  à  faire  conce- 
uoir  plus  que  iamais  à  nos  Chrestiens 
Hurons  les  veritez  de  nostre  foy. 

li  faut,  disoient  les  vns,  que  Dieu  soit 
bien  aimable  et  mérite  vrayement  luy 
seuld'estre  obey,  puisque  la  veuê  de 
mille  morts  et  des  supplices  mille  fois 
plus  effroyables  que  la  mort,  ne  peuuent 
arrester  ceux  qui  nous  viennent  annon* 
cer  sa  parole.  S'il  n'y  auoit  vn  Paradis, 
disoient  les  autres,  pourroit-il  se  trouuer 
des  hommes  qui  trauersassent  les  feux 
Bl  les  flammes  des  Iroquois  pour  nous 
retirer  de  l'Enfer,  et  nous  mener  auec 
eux  dans  le  Ciel  ?  Non,  s'écrioient  plu- 
sieurs, ie  ne  suis  pas  capable  d'estre 
tenté  sur  les  veritez  de  la  foy  ;  ie  ne 
sçay  ny  lire  ny  escrire,  mais  ces  doigts 
que  ie  voy  tronçonnez  sont  la  response 
«tous mes  doutes  :  car  ie  ne  puis  douter 
que  celuy-là  ne  soit  bien  asseuré  de  ce 
qu'il  vient  nous  enseigner,  qui,  ayant 
essuyé  de  si  horribles  cruautez,  s'y  est 


exposé  pour  la  seconde  fois  aussi  gaye* 
ment  que  s'il  n'auoit  trouué  dans  son 
premier  voyage  que  des  délices  en  son 
chemin.  Monstre-nous  seulement  tes 
playes,  adioustent-ils  au  Père  ;  elles 
nous  disent  plus  efficacement  que  tu 
ne  pourras  faire  quand  tu  sçauras  en- 
tièrement parler  de  nostre  langue,  que 
nous  douons  seruir  et  adorer  celuy  dont 
tu  attends  vn  iour  qu'il  te  rendra  et  la 
vie  que  tu  as  exposée  si  franchement 
pour  luy,  et  les  doigts  qu'on  t'a  bruslez 
si  cruellement,  en  venant  icy  pour  son 
seruice.  C'est  ainsi  que  la  prouidence 
de  Dieu  tire  sa  gloire  de  nos  pertes,  et 
que  la  foy  de  ces  bons  Néophytes  va 
s'affermissent  de  soy^mesme,  trouuant 
de  iour  en  iour  de  nouueaux  motifs  de 
croire  les  veritez  que  nous  venons  leur 
annoncer. 

René  Tsondibouanne,  parlant  vn  iour 
du  tre&-saint  Sacrement  en  vue  assem*> 
blée  de  Chrestiens  :  Oûy,  mes  frères, 
leur  disoit-il,  croyons  sans  aucun  doute 
que  lesus-Christ  est  en  l'Hostie,  qu'il 
est  proche  de  nous  et  dedans  nous,  lors 
que  nous  communions,  11  s'est  voulu 
cacher  comme  vn  enfant  nouuellement 
conceu  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Si 
la  mère  ne  croyoit  pas  que  son  enfant 
eust  vie,  lors  qu'il  est  caché  à  ses  yeui; 
e(  qu'elle  eust  trop  de  curiosité  pour  le 
voir  auant  terme,  iamais  elle  ne  le 
pourroit  voir  que  mort  et  se  feroit  mou^ 
rir  soy-mesme  :  ainsi  quiconque  re- 
fusera de  croire  que  lesus-Christ  est  en 
l'Hostie,  s'il  ne  le  void,  iamais  ne  me^ 
ritera  de  le  voir.  Attendons  que  luy- 
mèsme  veuille  se  découurir,  et  alors 
nons  l'enuisagerons  auec  autant  de  ioye 
qu'vne  mère  void  son  enfant,  dont  elle 
a  patiemment  attendu  les  momens  sana 
les  precipit(>r. 

Cette  pensée  me  surprit  beaucoup, 
l'entendant  de  la  bouche  de  ce  bon 
Chrestien  ;  mais  ce  qui  m'estonne  le 
plus,  et  ce  qui  me  seroit  incroyable,  si  ie 
ne  le  voyois  de  mes  yeux,  est  ce  que  ie 
puis  asseurer  auec  vérité  que  telles  pen* 
sées  viennent  pour  la  pluspart  d'elles* 
mesmes  à  ces  bonnes  gens,  sans  que 
iamais  ils  les  ayent  entendues  d'ailleurs. 
Ce  qui  me  fait  auoûer  que  vrayemen( 
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leur  foy  est  vn  ouurage  de  Dieu  seul,  et 
que  sa  main  n'est  pas  raccourcie  en  ce 
monde  nouueau,  aussi  peu  que  dans  le 
reste  de  la  lerre. 

En  passant  le  diray  que  nos  Chre- 
sliens  ne  trouuent  aucune  peine  à  croire 
le  mystère  du  très- saint  Sacrement. 
Les  doutes  leur  viennent  quasi  vnique- 
ment  touchant  les  veritez  du  Paradis, 
de  l'Enfer  et  de  la  Résurrection.  Depuis 
que  i'ay  creu  que  ie  ressusciteray,  nous 
disent  la  pluspart,  ie  n'ay  aucune  peine 
h  croire  le  reste  des  veritez  de  nostre 
foy  :  celuy  qui  peut  ramasser  les  parties 
dissipées  d'vn  corps  réduit  en  cendre, 
n'a  plus  rien  qui  luy  soit  impossible. 

En  suilte  d'vne  foy  si  viue,  on  ne 
pourroit  croire  sans  le  voir  quelle  est 
Pinnocence  de  la  pluspart  de  ces  bons 
Néophytes  et  l'horreur  qu'ils  ont  du 
péché,  iusques-là  que  plusieurs  nous 
demandent  souuent,  si  c'est  vne  chose 
possible  de  croire  vn  Paradis  et  vn 
Enfer,  et  auec  cela  pécher  mortelle- 
ment. Si  qu'ayans  veu  quelque  Chre- 
stien  commettre  quelque  faute  notable, 
nous  en  venans  faire  le  rapport,  au  lieu 
de  nous  dire  qu'ils  ont  veu  son  péché  : 
Helas,  nous  disent-ils,  vn  tel  a  auiour- 
d'huy  perdu  la  veuê  du  Paradis  et  de 
l'Enfer  ;  il  s'est  oublié  de  sa  foy  et  qu'il 
y  a  vn  Dieu  ;  nous  l'auons  veu  réduit 
au  rang  des  infidèles  qui  croient  que 
nostre  foy  ne  soit  rien  que  des  fables. 

Il  y  a  enuiron  trois  ans^  qu'vn  Capi- 
taine des  plus  considérables  de  tout  le 
pays,  nommé  Maurice  Hotiaouitaentonk 
du  Bourg  de  la  Conception ,  se  fit  Chre- 
stien.  Tout  le  pays  est  estpnné  de  voir 
le  courage  et  la  constance  de  cet  homme 
en  sa  foy,  et  plus  encore  son  innocence 
qui  se  conserue  entière  au  milieu  des 
occasions  continuelles  qui  l'inuitent  au 
péché.  Quelques  Chrestiens  luy  deman- 
doientvn  iour  comment  il  pouuoit  viure 
au  milieu  de  tant  de  dangers  auec  vne 
si  grande  innocence.  Mes  frères,  leur 
dit-il,  la  riuierc  qui  descend  d'icy  à  Que- 
bek  n'est  rien  que  précipices,  et  toute- 
fois nous  y  faisons  peu  de  naufrages 
parce  que  nous  sommes  toùiours  sur  nos 
gardes,  et  à  chaque  pas  nous  craignons 
de  perdre  et  nos  biens  et  nos  vies.  Plus 


qu'vn  canot  est  chargé  des  marchandises 
précieuses,  plus  on  a  l'œil  à  esquiuer 
les  rochers  et  les  gouffres  qui  s'y  ren- 
contrent. Depuis  que  i'ay  receu  le 
sainct  Baptesme,  tout  mon  thresor  est 
dans  mon  cœur^  et  ma  foy  sont  mes 
plus  aymables  richesses.  le  redoute 
plus  le  péché  que  nous  ne  craignons  les 
naufrages  ;  à  chaque  pas  ie  songe  que 
i'ay  beaucoup  à  perdre  et  que  ie  conduis 
vn  foible  vaisseau,  mais  chargé  toute- 
fois des  richesses  qui  viennent  du  Ciel  ; 
ie  preuoy  les  dangers,  ie  prie  Dieu  qu'il 
m'assiste,  ie  me  défie  de  moy  et  me 
confie  en  sa  bonté,  et  iamais  ne  me 
croiray  en  asseurance  que  ie  ne  sois 
arriué  dans  le  Ciel.  Qui  n'auroil  rien 
ou  peu  de  chose  à  perdre,  tomberoit 
assez  aisément. 

Nous  auons  commencé  cette  année, 
durant  le  Caresme,  d'exposer  à  nos  Chre- 
stiens l'Ëuangile  de  chaque  iour,  et  les 
fruits  nous  en  ont  paru  tres-sensible. 
Vn  bon  vieillard  ayant  entendu  l'Ëuan- 
gile de  la  femme  adultère,  ne  put  pas 
reprimer  ny  ses  cris  ny  ses  larmes.  Les 
assistans  en  sont  émeus  d'vne  saincte 
frayeur  ;  mais  ce  bon  homme,  ne  son- 
geant à  rien  qu'à  Dieu,  s'abandonnoit  à 
sa  douleur  auec  autant  de  liberté  que 
s'il  eust  esté  seul.  Estant  reuenu  à  soy, 
on  l'interrogea  quelle  chose  l'auoit  tou- 
ché ?  La  souuenance,  respondit-il,  des 
péchez  que  ie  commettois  auant  que  de 
connoistre  Dieu  !  0  que  ne  sçauois-îe 
point  lors  qu'il  me  voyoit,  iamais  ie 
n'eusse  eu  le  cœur  de  l'offenser.  I'ay 
senty  dans  le  fond  de  mon  ame  qu'il  me 
disoit  le  mesme  qu'à  la  femme  adultère, 
qu'il  ne  me  condamneroit  pas  pour  ce 
qui  est  de  ma  vie  passée  :  et  le  moyen 
de  contenir  ses  larmes,  de  voir  après 
tant  de  péchez,  que  nonobstant  il  veut 
m'aimer  et  me  faire  miséricorde,  autant 
que  si  i'eusse  employé  toute  ma  vie  en 
son  amour  ? 

Yn  autre  s'estant  laissé  tomber  en 
quelque  faute  de  surprise,  vint  trouuer 
dés  le  point  du  iour  celuy  de  nos  Pères 
qui  l'inslruisoit.  le  te  prie  d'auoir  pitié 
de  moy,  luy  dit-il,  et  de  m'effacer  au 
plus  tost  mon  péché  :  i'ay  passé  toute 
la  nuict  en  prières  et  en  larmes  sans 
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auoir  pris  YD  moment  de  sommeil.  Ceux 
de  ma  cabane  qui  ont  veu  mon  péché, 
ont  esté  témoins  de  mes  laimes  ;  mais 
Dieu  que  i'ay  offensé  a  connu  celles  de 
mon  cœur  qui  ont  esté  les  plus  ameres  : 
i'espere  qu'il  me  fera  miséricorde. 

Aj'ant  receu  l'absolution,  il  fit  festin 
dés  le  iour  mesme,  auquel  il  appella  les 
Capitaines  infidèles,  ses  parens  et  tous 
ceux  qui  auoient  esté  ou  la  cause  ou  té- 
moins de  sa  cheute.  le  vous  ay  assem- 
blez, leur  dit-il,  pour  vous  faire  sçauoir 
les  regrets  que  i'ay  de  ma  faute,  et  que 
si  i'ay  péché,  i'ay  appris  qu'vn  Chrestien 
ne  peut  plus  auoir  de  repos,  ayant  of- 
fensé Dieu  pour  aggréer  aux  hommes  : 
sçachez  que  de  ma  vie  ie  ne  suis  plus 
pour  obeîr  en  rien,  de  ce  que  vous,  et 
qui  que  ce  soil^  me  demandera  contre 
Dieu. 

Les  larmes  sont  si  rares  en  ces  pays, 
pour  ce  qui  est  des  hommes,  que  ie  ne 
me  souuiens  pas  depuis  près  de  neuf 
ans  que  ie  vis  parmy  les  Saunages,  en 
auoir  veu  aucun  pleurer,  sinon  dans  des 
sentimens  de  pieté,  et  d'vne  compon- 
ction si  viue  qu'il  faut  auoûer  que  la 
grâce  est  plus  puissante  sur  vn  cœur 
animé  de  Dieu  que  toute  la  nature. 

A  propos  de  cet  esprit  de  contrition, 
ie  me  souuiens  dVn  auis  que  nous 
donna  vn  bon  Chrestien,  nommé  Pierre 
Ahandation,  qui  m'a  paru  considérable. 
Nous  leur  recommandons  souuent  vne 
prière  dans  laquelle  estoil  renfermé  vn 
acte  de  contrition.  Si  vous  nous  con- 
noissiez  dans  le  fond  de  nos  âmes,  nous 
dît  ce  bon  Chrestien,  vous  ne  nous  di- 
riez pas  que  pour  haïr  plus  parfaitement 
DOS  péchez,  il  faille  plus  tost  se  seruir 
d'vne  prière  que  d'vne  autre  :  ce  n'est 
pas  icy  comme  en  France,  où  vous  faites 
conscience  de  mentir,  mesme  aux  hom- 
mes ;  mais  icy  nous  sommes  accoustu- 
mez  de  tout  temps  au  mensonge,  et  en 
suitte  vous  deuez  craindre  que  nous  ne 
mentions  à  Dieu  mesme,  luy  disans 
faussement  que  nous  détestons  nos  pé- 
chez à  cause  qu'ils  offensent  sa  bonté 
vniquement  aimable,  quoy  qu'en  effet 
nostre  cœur  ait  encore  son  attache  au 
péché,  ou  qu'au  moins  nous  ayons  plus 
de  crainte  du  feu  d'Enfer^  que  nous 


n'auons  de  véritable  amour  pour  Dieu. 
Mais  plustost,  sans  nous  donner  aucune 
forme  de  prière,  dites  nous  que  nous 
détestions  nos  péchez  de  tout  nostre 
coeur  et  de  toutes  nos  forces,  et  que 
Dieu  ne  regarde  pas  sur  nos  lèvres, 
mais  qu'il  pénètre  dans  le  fond  de  nos 
âmes  sans  qu'aucun  le  puisse  tromper  : 
alors  ne  nous  contentans  pas  d'vne 
prière  qui  sortiroit  de  nostre  bouche,, 
mais  employant  tous  les  efforts  de 
nostre  cœur  à  haïr  sans  feintise  Ténor- 
mité  de  nos  péchez.  Dieu  nous  fera,  ie 
croy,  miséricorde,  et  nous  efforçant  de 
l'aymer,  il  nous  donnera  la  grâce  de 
l'aymer  tout  de  bon. 

Finissons  ce  Chapitre  par  les  senti- 
mens d'vne  mère  en  la  mortd'vn  enfant 
qu'elle  auoit  vnique.  Mon  Dieu,  luy 
disoit-elle,  ie  ne  puis  me  plaindre  de 
vous  :  mille  fois  ie  vous  ay  offert  et  ma 
vie  et  celle  de  ce  mien  enfant  que 
i'ayme  plus  que  moy  ;  si  vous  preniez  et 
l'vn  et  l'autre,  ie  verrois  la  fin  de  mes 
maux,  et  la  mort  me  seroit  aussi  douce 
qu'elle  me  semble  maintenant  amere. 
Mais  s'il  vous  plaist  vous  contenter  de 
la  moitié  de  mon  offrande,  que  puis-ia 
dire  en  ma  douleur,  sinon  que  vous 
estes  le  maistre  et  que  c'est  à  nous 
d'obeîr.  Ce  m'est  assez  que  ie  viue 
dans  l'espérance  qu'vn  iour  vous  me 
ferez  miséricorde  dans  le  Ciel,  afin  que 
ie  croye  dés  maintenant  que  tout  ce  qui 
me  peut  arriuer  en  ce  monde,  venant 
de  vostre  part,  ne  peut  estre  que  par 
amour  et  pour  mon  bien. 

Non,  disoit  d'autres  fois  cette  pauure 
mère  affligée,  ie  croy  que  Dieu  me  veut 
éprouuer  de  la  sorte  afin  de  me  con- 
traindre de  recourrir  à  sa  bonté.  Hors 
l'aflliction,  i'estois  comme  assoupie,  et 
souuent  ie  m'oubliois  de  luy  :  du  de- 
puis, ie  ne  songe  qu'à  luy  à  cause  qu'en 
luy  seul  ie  retrouue  le  soulagement  de 
mes  peines.  D'autres  fois  elle  se  disoit 
à  soy-mesme  dans  le  plus  fort  de  sa 
douleur  :  Puisque  Dieu  preuoyoit  que 
ma  fille  deuoit  mourir  auant  l'vsage  de 
raison,  pourquoy  l'auoit-il  rendue  si 
aimable?  Pourquoy  ne  la  prit-il  à  soy 
désiors  qu'elle  parut  au  monde  et  qu'elle 
eut  receu  le  Baptesme  ?  Ma  douleur  en 
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eust  esté  plus  supportable,  et  moa  en- 
fant eust  esté  plus  tost  dans  le  Ciel  ;  mais 
sans  doute  qu'il  a  voulu  que  mon  amour 
creust  auec  elle,  aGn  que  me  la  cauis* 
sant,  ce  me  fust  vn  coup  plus  sensible. 
Apres  tout,  disoit-elle,  que  ses  saintes 
volontez  soient  faites  ;  ie  désire  qu'elles 
soient  les  miennes^  et  m'y  soumets  de 
tout  mon  cœur. 

Le  sentiment  de  loseph  Taondecho- 
ren,  oncle  de  cette  pauure  mère  affli- 
gée,  ne  me  paroist  pas  moins  aimable  ; 
lors  qu'après  la  mort  de  deux  de  ses 
petits  enfans»  luy  estant  demandé  en 
quel  estât  estoit  son  cœur^  il  respondit^ 
que  depuis  qu'il  estoit  Cbrestien,  il  n'a- 
uoit  iamais  ressenty  la  mort  d'aucun  de 
ses  parens,  si  bien  leurs  douleurs  et 
leurs  maladies^  ausquelles  il  ne  pouuoit 
ne  pas  compatir  ;  mais  qu'aussi -tost 
qu'il  les  auoit  veus  morts,  sa  douleur 
auoit  entièrement  cessé,  dans  la  pensée 
qu'ils  alloient  estre  heureux  dans  le 
Ciel,  qu'ils  prenoient  le  deuant  d'vn 
chemin  qu'il  esperoit  faire  luy  mesme, 
et  qu'au  iour  de  la  Résurrection,  Dieu 
les  reuniroit  tous  ensemble  pour  iamais 
plus  ne  se  voir  separe;E. 


CHAPITRE  VI. 

Prouidence  de  Dieu  sur  quelques  par- 
ticuliers. 

n  n'appartient  qu'à  Dieu  de  faire  le 
cjioix  de  ses  éleqs,  et  nous  voyons  en 
ces  pays  autant  qu'en  lieu  du  monde, 
que  sa  prouidence  est  si  forte  dans  ses 
conduites  et  si  douce  dans  son  exécu- 
tion» qu'aucun  ne  périra  de  ceux  qu'il  a 
voulu  estre  l'obiet  de  ses  miséricordes, 
fussent-ils  seuls  au  milieu  des  ténèbres, 
et  en  vn  lieu  abandonné  de  tout  se^ 
cours. 

Quantité  de  captifs  Iroquois  que  nous 
auons  baptisez  au  moment  de  leur  mort, 
nous  en  font  foy,  lors  qu'au  milieu  des 
flammes  ils  ont  trouué  la  vie  et  se  sont 
veus  enfans  de  Dieu,   heureux  dans 


leur  malheur,  dans  lequel  cette  diuine 
prouidence  les  auoit  amoureusement 
engagez  pour  tirer  leur  salut  de  leur 
perle. 

Il  y  a  sept  ou  huict  ans  que  nous 
auions  icy  baptisé  vn  Andastoèronnon 
(ce  sont  peuples  de  la  langue  Huronne, 
qui  demeurent  à  la  Virginie,  où  les  An* 
glois  ont  leur  commerce).  Depuis  ce 
temps-là,  cet  homme  estant  retourné  en 
son  pays,  nous  croyons  que  sa  foy  eust 
deu  estre  eslouSTée  au  milieu  de  Tim* 
pieté  qui  y  règne,  et  n'ayant  plus  aucun 
support  au  milieu  d'vne  nation  tout  in- 
fidèle, et  tellement  éloignée  de  nous^ 
que  mesme  nous  n'auons  pu  depuis  cinq 
ou  six  ans  en  sçauoir  aucune  nouuelle. 

Cet  hyuer  nous  auons  appris  d'vn 
Huron  qui  en  est  retourné,  que  la  foy 
de  cet  homme  estranger  est  aussi  vi-* 
goureuse  que  iamais,  qu'il  en  fait  pro- 
fession publique,  et  continué  en  son 
deuoir  autant  que  s'il  viuoit  parmy  vn 
peuple  tout  Chrestien.  Nous  luy  auions 
donné  en  son  Baptesme  le  nom  d'Ë- 
tienne,  son  surnom  est  Arenhouta. 

Le  Père  lean  de  Brebeuf,  alla  sur  la 
fin  de  l'Automne  en  vn  lieu  nommé 
Tangouaen,  où  demeurent  quelques  Al- 
gonquins et  où  quelques  cabanes  de 
Hurons  se  sont  réfugiées  pour  y  viure 
plus  à  couuert  des  incursions  des  Iro- 
quois :  car  c'est  vn  pays  écarté  et  en* 
tourré  de  tous  costez  de  lacs,  d'estangs 
et  de  riuieres,  qui  font  ce  lieu  inacce&r 
sible  à  l'ennemy.  Ce  fut  vn  voyage  ex- 
trêmement pénible  au  Père  et  à  vnieuno 
homme  François  qui  l'y  accompagnoit  ; 
mais  leur  consolation  surfipssa  de  beau- 
coup leurs  peines,  de  trouuer  au  milieu 
de  ces  forests  perdues  et  de  ces  vastes  so* 
litudes,  vQe  petite  Eglise  qu'ils  estoient 
allez  visiter,  ie  veux  dire  vue  famille 
entière  de  Chrestiens,  qui  trouuent  Dieu 
dedans  ces  bois,  qui  y  viuent  dans  l'in- 
nocence, et  qui  receurent  ces  deux  bostes 
comme  enuoyez  du  Ciel.  Le  chef  de  la 
famille,  sa  femme  et  leurs  enfans  ne 
pouuoient  se  contenter  de  ioye,  de  voir 
que  leur  cabane  se  faisoit  la  maison  de 
Dieu.  Tous  firent  deuotement  les  de- 
uoirs  de  Chrestiens,  y  receurent  les  Sa- 
cremeos,  et  estimèrent  comme  saprez 
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loos  \ès  momens  dVne  tnirte  si  heu- 
reuse :  aussi  pour  les  remplir  vtitement, 
tous  leurs  discours  ne  furent  rien  que 
du  Ciel  ;  ils  proposent  leurs  doutes  au 
Père,  ils  le  tourmentent  anec  amour  et 
de  iour  et  de  nuict,  ils  l'importunent 
laintement)  et  quelque  fatigué  qu'il 
puisse  astre,  d'vn  voyage  de  cinq  ou  six 
iours,  à  peine  luy  reulent-ils  permettre 
deux  ou  trois  heures  de  repos.  Ecbon, 
luy  disent-ils  (c'est  le  nom  que  donnent 
les  Murons  au  Père),  tu  es  venu  icy  pour 
nous  ;  nous  sommes  affamez,  c'est  à 
loy  à  nous  rassasier  et  nous  faire  festin  : 
tes  discours  nous  donnent  la  vie,  Dieu 
parle  auec  toy,  et  il  nous  dit  an  cœur 
ce  qui  sort  de  ta  bouche. 

Le  Père  ayant  passé  quelques  iours 
en  cette  solitude,  fut  pressé  de  baster 
son  retour,  craignant  d'eslre  surpris  des 
glaces  et  de  l'byuer  qui  commençoit,  et 
qui  en  effet  l'arresta  en  chemin  et  le 
mit  en  danger  de  mourir  et  de  faim  et 
de  froid,  et  de  périr  dans  les  lacs  et  ri- 
uieres  qu'ils  auoient  à  passer.  Ce  ne  fut 
tns  sans  de  bien  grands  ressenlimens 
de  part  et  d'autre,  que  se  fit  cette  sépa- 
ration ;  mais  le  Pasteur  qui  a  vn  trou- 
peau dispersé,  est  obligé  de  ne  pas  s'ar- 
rester  en  vn  Heu  ;  il  doit  ses  peines 
paiement  à  toutes  ses  brebis  ;  et  en 
de  semblables  rencontres,  nous  auons 
)a  consolation  de  sçauoir  et  de  voir  par 
effet,  que  Dieu,  qui  seul  est  le  grand 
maistre  du  troupeau,  supplée  en  nostre 
absence  et  que  ses  grâces  et  ses  lu- 
mières ne  manquent  point  à  ceux  qui 
entendent  sa  voix,  qui  l'ont  sufuie  et  qui 
veulent  luy  estre  fidèles. 

le  dois  icy  rapporter  entre  les  proui- 
dences  de  Dieu,  celle  qui  nous  a  paru 
eu  l'appel  à  la  foy,  de  deux  Atbistaêron- 
non,  c'est  vue  nation  de  la  langue  Al- 
gonquine  extrêmement  peuplée,  qire 
nous  appelions  la  Nation  du  Feu,  qui 
jamais  n'ont  ven  aucun  European  et  où 
iamais  le  nom  de  Dieu  n'a  pénétré  ; 
ttais  il  fallolt  qu'elle  rendist  hommage  à 
lesus'Cbrist,  et  luy  offrist  quelques  pre- 
inices  de  ce  qne  nous  espérons  qu'elle 
ftera  vn  iour  toute  CSirestienne.  Dieu 
seul  en  connoist  les  momens,  et  nous 
les  attendrons  auec  patience,  puisque 


c'est  son  affaire  plus  que  la  nostre.  Ce^ 
pendant  il  nous  a  choisi  entre  mille 
deux  ieunes  homtties  de  cette  nation» 
qu'il  a  tirez  de  leur  pays,  et  qu'il  a  ap^ 
peliez  à  la  foy  par  des  voyes  toutes 
pleines  d'amour.  Nous  auons  donné  à 
l'vn  le  nom  de  Louys  ;  le  second  s'ap^ 
pelle  Michel,  du  nom  de  la  Mission  de 
Sainct  Michel  dans  laquelle  il  demeure, 
son  surnom  estExouaendaen. 

Ils  sont  tous  deux  captifs  de  guerre, 
qui  ayans  esté  pris  assez  ieunes,  ont 
esté  conseruez  en  vie  et  ont  trouué  en 
ce  pays  le  bon-heur  de  la  foy,  qui  leur 
fait  chérir  leur  captiuité  plus  que  iamais 
ils  n'ont  senty  d'amour  pour  leur  patrie. 
Sur  tout  la  conduite  de  Dieu  sur  le  se- 
cond nous  a  paru  aimable. 

Il  fut  touché  au  cœur  dés  la  première 
fois  qu'il  entendit  parler  de  Dieu  ;  mais 
comme  ceux  qui  Taaoient  adopté  pout 
fils,  estoient  tous  infidèles,  nous  ne 
nous  bastions  pas  de  luy  parler  si  tost 
du  Baptesme,  crainte  qu'il  n'y  fusl  pas 
assez  saintement  disposé  ;  et  luy  n'osoit 
le  demander,  s'en  estimant  indigne,  oa 
du  moins  ne  iugeant  pas  qu'estant  vn 
pauure  abandonné,  nons  voulussions 
ietter  les  yeux  sur  luy  pour  vne  grâce 
dont  il  voyoit  que  nous  témoignions  tant 
d'estime.  Il  tombe  là  dessus  malade 
d'vne  langueur  qui  l'alloit  consommant, 
et  d'vne  espèce  de  paralysie,  qui  nous 
obligea  de  luy  parler  comme  à  vn  homme 
qu'il  falloit  au  plus  tost  disposer  pour  le 
Ciel.  Ce  sont,  respondit-il,  les  désirs  de 
mon  cœur  ;  et  si  vous  attendez  à  me 
baptiser  que  ie  meurre,  volontiers  ie 
verray  la  mort  auiourd'huy  pour  me  voir 
au  phjs  tost  Chreslien. 

Ses  pensées  depuis  son  Baptesme, 
n'estoient  plus  que  du  Ciel,  il  ne  goû- 
toit  que  nos  mystères  et  n'aimoit  plus 
d'autres  entretiens  sinon  de  Dieu.  Sa 
maladie  alloit  tousiours  croissant,  et 
pour  luy  rauir  dans  le  plus  fort  de  sets 
misères,  l'vnique  consolation  qui  luy 
restoit  en  terre.  Dieu  permit  que  le 
Père  qui  auoit  som  de  cette  Mission,  fut 
obligé  de  s'en  absenter  bien  long-temps, 
sans  que  nous  puissions  y  suppléer 
par  vne  autre  voye,  plusieurs  de  nos 
Pères  estans  tombez  en  mesme  tempd 
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malades,  et  les  autres  nécessaires  autre 
part.  Durant  tout  ce  temps-là»  ce  pauure 
languissant  fut  tellement  abandonné  des 
parens  mesmes  qui  Tauoient  adopté, 
que  tresrsouuent  il  passoit  les  journées 
entières  sans  auoir  rien  de  quoy  man- 
ger, non  pas  me^^me  quelquesfois  de 
Peau  pour  esteindre  sa  soif,  durant  les 
ardeurs  plus  excessiues  de  l'Esté.  Dieu 
mesme  qui  se  cache  souuent  à  ceux 
qu'il  aime  dauantage,  sembla  se  retirer 
de  luy,  ou  au  moins  il  ne  voulut  pas 
qu'alors  ses  grâces  luy  fussent  si  sen- 
sibles. 

En  cet  abandon  si  extrême,  vne  tri- 
stesse le  saisit,  qui  le  mit  quasi  au  des- 
espoir, n'ayant  pas  mesme  vn  homme 
auquel  il  peust  se  plaindre  de  son  mal. 
Pour  lors  il  ietta  ses  yeux  vers  le  Ciel, 
et  se  ressouuenant  de  Dieu,  il  luy  dit 
d'vne  voix  plainliue,  et  vous  aussi  mon 
Dieu,  voulez  vous  donc  m'abandonner? 
A  ce  mesme  moment  il  entendit  comme 
vne  voix  intérieure,  qui  luy  dit  pour 
response  :  Michel,  ne  te  mets  pas  en 
peine  des  misères  de  ton  corps,  sou- 
uiens-toy  que  ta  demeure  éternelle  n'est 
pas  icy,  mais  dans  le  Ciel.  A  ces  paroles 
il  se  sent  tout  d'vn  coup  consolé  et  tous 
ses  ennuis  dissipez,  et  dit  par  après  au 
Père  qui  le  retourna  visiter,  qu'alors 
vrayment  Dieu  auoit  pris  possession  de 
son  coeur,  qu'alors  il  auoit  commencé 
vrayment  de  le  connoistre,  et  que  tous- 
iours  depuis  il  n'enuisageoit  ses  misères 
qu'auec  ioye,  se  souuenant  qu'en  effet 
il  seroit  heureux  dans  le  Ciel. 

Sur  tout  il  auoit  conceu  vne  affection 
tres-tendre  enuers  la  Sainte  Vierge  et 
ne  manquoit  pas  vn  iour  de  reciter  son 
Chapelet,  mesme  dans  le  plus  fort  de 
son  mal. 

Dans  les  discours  qu^on  luy  auoit 
tenus,  il  auoit  esté  fort  touché  des  gue- 
risons  miraculeuses  qui  se  font  à  Nostre 
Dame  de  Laurette,  et  on  luy  auoit  dit 
qu'en  nostre  maison  de  Sainte  Marie, 
nous  y  gardions  vne  très-belle  image  de 
cette  Sainte  Vierge.  En  suitte  de  cela 
il  conceut  vne  viue  espérance  que  s'il 
pouuoit  s'y  traisner  ou  y  estre  apporté, 
il  y  esprouueroit  les  miséricordes  de 
Dieu.  U  prend  son  temps  vn  iour  d'Esté, 


et  se  bazarde  à  faire  ce  qu'il  n'auoil  pas 
entrepris  depuis  deux  ans  :  il  sort  de 
son  Bourg,  et  se  traisne  le  mieux  qu'il 
peut,  tantost  a  quatre  pattes,  tantostsur 
des  potences  ;  mais  les  forces  luy  man- 
quent bien-tost.  11  s'adresse  à  la  Sainte 
Vierge,  et  selon  qu'il  va  redoublant  ses 
prières,  il  sent  ses  forces  reuenir  auec 
vn  surcroist  de  conGance  et  de  courage. 
Enfin  il  arriue  chez  nous,  ayant  employé 
plus  de  quinze  heures  à  faire  trois  lieues 
de  chemin. 

Entrant  dans  nostre  Chapelle,  son 
cœur  est  tout  remply  de  ioye.  C'est  icy, 
pense-il  la  maison  de  Dieu  ?  c'est  icj 
qu'il  me  fera  miséricorde  ;  mais  toute- 
fois il  n'ose  demander  la  santé.  Mon 
Dieu,  dit-il,  vous  estes  tout-puissant, 
faites  vos  volontez  et  n'ayez  pas  d'égard 
aux  miennes.  Mais  ie  croy  et  ne  doute 
point  que  vous  ne  puissiez  me  guérir. 
C'esloit  là  toute  sa  prière,  qu'il  repetoit 
sans  se  lasser,  auec  vue  ferueuretvn 
respect  qui  en  donnoit  à  tous  ceux  qui 
le  consideroient. 

Quoy  qu'il  en  soit,  l'effet  de  sa  prière 
nous  fit  paroislre  qu'elle  auoit  esté  ex- 
aucée: il  se  trouua  paifaitementguery, 
et  ce  qu'il  estima  iuy  mesme  plus  que 
sa  guerison,  il  fut  alors  si  éclairé  et  si 
remply  de  Dieu,  que  iamais  il  n'auoit 
veu  la  foy  si  belle,  iamais  n'auoit  veu 
si  clairement  la  vanité  de  cette  vie,  ia- 
mais n'auoit  tant  estimé  le  bon-heur 
qu'il  possedoit  d'estre  Cbrestien  :  aussi 
estoit-ce  de  ces  grâces  intérieures  dont 
il  se  coniouîst  auec  nous  et  dont  il  re- 
mercioit  Dieu,  plus  que  de  sa  santé. 

Il  retourna  en  son  Bourg  dés  le  len- 
demain, sans  basion  et  sans  ayde,  d'vn 
pied  et  d'vne  démarche  aussi  ferme, 
que  si  iamais  il  n'eust  eu  aucun  mal  ;  et 
du  depuis,  sa  constance,  son  zèle,  sa  de<^ 
notion,  et  l'amour  qu'il  a  pour  ceux  qui 
l'enseignent  et  qui  luy  ont  appris,  dit-il, 
à  connoistre  son  Dieu,  en  vn  mot  sa 
vie  exemplaire  et  vrayement  digne  d'vn 
Cbrestien,  en  vn  aage  dans  lequel  la 
nature  n'a  de  pente  qu'à  la  débauche, 
tout  cela  nous  fait  espérer  qu'il  n'en  de- 
meurera pas  là  et  qu'il  pourra  vn  ionr 
estre  Aposlre  de  son  pays,  et  porter  va 
feu  plus  diuin  dans  la  nation  du  Feu. 
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Quelques -vns  se  rangent  à  la  foy 
quasi  d'eux-mesmes  ;  les  autres  ne  se 
rendent  qu'après  de  longues  résistances  : 
les  vns  en  recherchent  long-temps  ren- 
trée, et  auec  bien  des  peines,  les  autres 
se  verront  dans  le  Ciel  par  vn  rencontre 
inopiné  et  comme  par  hazard.  La  pro- 
uidence  de  Dieu  est  égale  pour  tous, 
mais  elle  nous  paroist  plus  aimable  en 
cem-cyj  à  cause  que  nous  y  voyons  ie 
ne  sçay  quoy  de  plus  diuin. 

La  conuersion  dWn  bon  vieillard  aagé 
de  quatre-vingts  ans,  du  Bourg  de  saint 
loseph,  est  de  ce  nombre.  Yn  de  nos 
Pères  estant  en  vne  cabane  dMntideles, 
entend  sonner  la  cloche^  qui  appelloit 
les  Chrestiens  à  la  Messe  :  Il  faut,  dit- 
il,  que  i'aille  aux  prières  ;  et  adiouste 
en  riant,  pour  vn  tel  (nommant  ce  vieil- 
lard) il  n'a  pas  enuie  d'y  venir.  Pour 
quoy  non,  respond  l'infidèle  ?  ça  que 
i'aille  auec  toy  !  Le  Père  est  surpris  de 
voir  cet  homme  qui  le  suit,  et  se  pré- 
sente pour  entrer  auec  les  Chrestiens  ; 
mais  comme  il  croit  que  ce  ne  soitqu'vn 
trait  de  gaillardise,  il  le  renuoye  pour 
rne  autre  fois.  Le  vieillard  attend  pa- 
tiemment à  la  porte,  et  la  Messe  finie, 
demande  qu'on  ait  pitié  de  luy  et  qu'au 
moins  on  luy  apprenne  quelque  mot  de 
prière.  Le  soir  il  se  représente  et  con- 
tinue sans  se  lasser  des  delays  qu'on 
luy  apportoit.  Enfin  sa  constance  luy 
fait  trouuer  entrée  au  lieu  destiné  pour 
les  Catéchumènes.  La  feste  de  Noël 
estant  venue,  cet  homme  presse  qu'on 
le  baptise  :  le  Père  voulant  éprouuer 
dauantage  sa  foy  et  différer  plus  long- 
temps son  Baptesme,  le  renuoye  à 
nostre  maison  de  saincte  Marie,  s'il  de- 
sire  estre  baptisé,  c'estoit  l'obliger  à 
▼ne  condition  impossible  au  iugement 
du  Père,  l'engageant  à  faire  vn  chemin 
de  cinq  ou  six  lieues,  dans  le  temps  le 
pins  rigoureux  de  l'année  et  par  des 
neiges  haulles  de  trois  et  quatre  pieds, 
d'où  souuent  les  ieunes  gens  les  plus  ro- 
bustes ont  peine  de  se  retirer.  Mais  la 
foy  de  ce  bon  vieillard  luy  donna  des 
forces,  et  toutes  ces  montagnes  de  neiges 
ne  peurent  esteindre  s^ferueur. 

Se  voyant  baptisé,  il  ne  songe  plus 
qu'à  la  mort  ;  il  quitte  les  festins  et  les 


autres  diuertissemens  les  plus  licites, 
craignant  de  s'y  voir  engagé  en  quelque 
faute  de  surprise  ;  ses  pensées  ne  sont 
que  de  Dieu,  taschant  d'apprendre  les 
prières  et  se  faisant  instruire  auec  vne 
simplicité  d'enfant,  quoy  que  ce  fust  vn 
homme  d'excellent  iugement  et  de  con- 
sidération parmy  les  siens.  Sa  mémoire 
luy  estant  infidèle,  en  vn  aage  plus 
propre  à  oublier  qu'à  apprendre,  sa 
bonne  volonté  luy  fournit  vn  moyen  qui 
luy  seruit  de  liure  et  d'escriture.  Il  eut 
recours  à  ceux  de  sa  cabane,  quoy 
qu'infidèles  :  Tu  me  feras  resouuenir 
de  ces  trois  mots,  disoit-il  à  sa  femme  ; 
et  toy,  s'adressant  à  sa  fille,  n'oublie 
pas  ces  trois  autres  ;  et  ainsi  alloit  par- 
tageant à  diuerses  personnes  ce  qu'il 
vouloit  apprendre,  se  le  faisant  repeler 
tres-souuent  et  retenant  pour  soy  ces 
deux  mots  :  Iesovs  taiteur,  lesus  ayez 
pitié  de  moy  ;  qui  estoit  son  aimable 
prière  êl  qu'il  repetoit  mille  fois  la 
iournée. 

Alors  tout  le  Bourg  estant  dans  le 
plus  fort  des  cérémonies  diaboliques  et 
d'vne  solemnité  superstitieuse,  que  les 
infidèles  nomment  Onnonhouaroîa,  c'est 
à  dire,  folie  publique  et  renuersemènt 
de  teste,  il  arriua  vne  puissante  émeute 
contre  les  Chrestiens,  et  desia  on  auoit 
leué  la  hache  sur  celuy  de  nos  Pères  qui 
a  soin  de  cette  Mission,  si  vn  Chrestien 
ne  se  fust  ielté  entre-deux  pour  parer 
ou  receuoir  le  coup  ;  et  en  effet  quel- 
ques-vns  furent  rudement  frappez,  et 
la  hache  des  infidèles  donna  quasi  à 
celte  Eglise  vn  martyr ,  mais  elle  ne 
fit  son  coup  qu'à  demy,  n'ayant  tiré  que 
le  sang  et  non  pas  la  vie  toute  entière 
d'vn  bon  Chrestien,  nommé  Laurent 
Tandoutsont. 

Ce  bon  vieillard  fraischement  baptisé, 
à  la  nouuelle  qu'il  eut  de  cette  émeute, 
se  mit  à  chanter  incontinent  à  la  façon 
des  captifs  qui  sont  destinez  pour  les 
flammes,  accourut  vers  la  Chapelle  où 
estoit  le  plus  fort  de  la  sédition,  disant 
pour  le  suiet  de  sa  chanson  :  l'iray  au- 
iourd'huy  dans  le  Ciel,  ie  mourray  en 
la  compagnie  de  mes  frères,  lesus  aura 
pitié  de  moy. 

Jjln  effet  il  estoit  proche  de  sa  mort, 
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mais  ttofi  pas  dVne  mort  si  violente.  Il 
tombe  après  cela  malade,  etaussi-lost 
enuoye  quérir  le  Père,  le  prie  de  le  dis- 
poser à  mourir  en  bon  Chrestieii,  disant 
qn'il  ne  craignoit  que  le  péché,  ou  que 
Tenant  à  perdre  le  ingement,  sa  femme 
et  tous  ses  parens  infidèles  n^eussent 
recours  pour  sa  santé  au  diable  et  aux 
superstitions  du  pays.  Il  les  appella 
tous,  les  eihorta  à  embrasser  la  Toy  et 
leur  témoigna  qu'il  renonçoit  à  toutes 
les  choses  deffenduês  aux  Chrestiens, 
quMI  desiroit  estre  enterré  en  terre 
Sainte,  qu'il  mourroit  volontiers  et  dans 
vne  ferme  espérance  d'estre  à  iamais 
bien-heureux  dans  le  Ciel  ;  qu'ils  re- 
doutassent le  fèn  d'Enfer  ;  qu'il  ne  de- 
siroit plus  qu'on  luy  parlast  d'aucune 
chose  de  ce  monde,  qu'il  ne  vouloît 
songer  qu'à  Dieu.  Et  en  effet,  il  ne 
rendit  plus  du  depuis  aucune  response 
à  sa  femme  et  à  ses  enfans  à  plusieurs 
questions  qu'ils  luy  firent,  son  cœur 
demeurant  tout  entier  pour  les  choses 
du  Ciel,  et  sa  langue  luy  estant  fidèle 
en  ce  poinct  iusqn'au  dernier  souspir, 
qu'il  rendit  après  ces  paroles,  qui 
estoient  celles  de  son  cœur  :  lesus  ayez 
pitié  de  moy. 

Yn  peu  auant  que  de  mourir,  le  Père 
estant  seul  prez  de  luy,  ce  bon  Chre- 
stien  luy  demanda  qui  estoit  vn  ieune 
homme  d'vne  rare  beauté,  qui  se  tenoit 
a  son  costé,  et  qui  seulement  à  le  voir 
luy  rauissoit  le  cœur  de  ioye.  Le  Père 
répondit  qu'il  n'y  auoit  personne.  Non, 
non,  repartit-il,  ie  n'ay  perdu  ny  les 
yeux,  ny  le  iugement,  ie  le  voy  tout 
proche  de  toy,  il  t'accompagne,  et  ie 
connois  à  son  visage,  qu'il  vient  m'as- 
sister  à  bien  mourir  :  ayez  tous  deux 
soin  de  mon  ame.  Nous  n'eti  sçauons 
pas  davantage,  mais  nous  n'ignorons 
pas  que  les  Anges  Gardiens  de  ces  bons 
ïteophytes  ne  traaaillent  bien  plus  que 
nous  à  conduh^  leurs  amcs  au  Ciel. 

Voicy  vn  coup  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  Yn  des  plus  grands  ennemis  de  la 
Toy,  dans  la  Mission  de  Saint  Ignace,  se 
trouuant  proche  de  la  mort,  se  sent 
touché  du  Ciel,  à  la  première  veuê  du 
Père  qui  alloit  pour  luy  parler  de  son 
«alut.  HelaS;  dit-tl  au  Père,  que  Dieu 


est  bon,  mesme  aux  impies,  puis  qu'il 
t'amène  icy  pour  me  faire  vne  grâce  à 
la  mort  dont  ie  m'estois  rendu  indigne  ! 
le  luy  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur,  et  à  toy  ie  te  demande  le  ^ 
ptesme,  ie  déteste  les  péchez  de  ma  vie 
passée,  et  ie  croy  fermement  les  veritez 
que  vous  preschez,  autantquecy-deuant 
i'en  ressentois  d'horreur  et  que  ie  blas- 
phemois  contr'elles.  Haste-toy  de  me 
baptiser,  car  si  i'ay  vescu  en  impie,  \% 
veux  mourir  en  bon  Chrestien.  Le  Père 
est  heureusement  estonné,  et  la  ma- 
ladie le  pressant,  il  ne  peut  différer  plus 
long-temps  le  Baptesme,  après  lequel  le 
malade  tomba  bien-tostcommeen  vne 
agonie  mortelle. 

Yne  heure  auant  qu^il  rendit  Tame, 
les  infidèles  ayans  pris  à  party  le  Père, 
et  le  voulans  chasser  dehors,  ce  Moribond 
retourne  tout  d'vn  coup  à  soy,  recouure 
la  parole,  prend  la  cause  du  Père,  et 
son  zèle  luy  donna  bien  assez  de  forces, 
pour  dire  à  ces  impies  d'vn  accent  vi- 
goureux, qu'ils  eussent  eux-mesmes  à 
sortir  ;  qu'ils  allassent  à  leurs  sem- 
blables leur  annoncer  que  Dieu  faîsoit 
miséricorde  à  celuy  qui  auoit  blasphémé 
plus  qu'eux  ;  qu'ils  redoutassent  ses 
flammes  d'Enfer,  s^ils  n'y  vouloient 
brûler  pour  vne  éternité  ;  que  pour  luy, 
son  ame  s'en  alloit  au  Ciel,  qu'il  y  seroit 
à  iamais  bien-heureux  et  qu'il  mouroit 
dans  celte  viue  confiance  des  infinies 
bontez  de  Dieu.  Apres  cela  il  tourna 
ses  paroles  et  ses  yeux  vers  le  Ciel, 
auec  des  colloques  tout  remplis  de  foy 
et  d'amour,  et  en  finissant  ses  prières  fl 
acheua  sa  vie.  Il  se  nommoit  François 
Saentarendi. 


tÉl    El 
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GHAPITBE  VU« 

Jk  la  Misriimâu  Sainî  Eiprit. 

Le  Père  Claude  Pijart  et  le  Père  Léo- 
nard Gareau,  qui  auoîent  hyuemé  auec 
les  Algonquins  sur  les  riaages  de  nostre 
grand  lac  et  au  milieu  des  neiges  qui 
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couorent  ces  pays  |dus  de  quatre  ou 
cinq  mois,  suiuirentcesmesines  peuples 
tout  le  long  de  l'Ëslé,  sur  les  roches 
Dues  qu'ils  habitent,  exposez  aux  ar- 
deurs du  Soleil,  et  ainsi  passèrent  auec 
eux  quasi  toute  l'année  dernière. 

Dieu  voulut  signaler  le  commence- 
ment  de  leur  course  par  vue  grâce  qu'il 
leur  fit,  les  retirant  tous  deux  des  portes 
de  ia  mort,  ils  nous  auoient  quittes  à  la 
fin  du  mois  de  Nouembre  :  après  quatre 
ou  cinq  iournées  de  chemin,  qu'ils 
eurent  à  combattre  les  vents,  les  neiges 
et  les  glaces  qui  commençoient  à  se 
former  de  toutes  parts,  ils  se  virent 
contrains  de  quitter  leur  canot,  encore 
éloignes  plus  de  trois  lieues  du  lieu  où 
ils  pretendoient  aborder.  Ils  se  iettent 
dessus  ces  glaces,  qui  pour  vn  temps  les 
soustiennent  auec  assez  de  fermeté  ; 
mais  quelle  asseurance  sur  vn  paué  si 
infidèle?  En  vn  moment  tout  creue 
sous  leurs  pieds  et  se  trouuent  dans  vn 
abisme  d'eau  sans  fond.  La  terre  leur 
manquant,  ils  ont  reoours  au  Ciel  et  a 
l'assistance  de  la  tres-Sainte  Vierge  : 
à  ce  mesme  moment  vn  ieune  homme 
de  nos  domestiques,  qui  les  accompa- 
gnoit,  et  vn  de  leurs  Ghrestiens  8au* 
iwges,  qui  tous  deux  auoient  pris  le 
deuant,  sont  estonnez  regardant  en  ar- 
rière, de  les  voir  abismez  dans  ces 
glaces  ;  ils  craignent  de  périr  eux* 
mesmes  plus  qu'ils  n'ont  d'espenince 
de  pouuoir  leur  donner  secours,  ce  lieu 
estant  inaccessible.  Ils  leur  iettent  quel- 
ques cordes  du  plus  loin  qu'ils  peuuent  ; 
mais  chaque  effort  qu'ils  font  pour  les 
retirer  du  naufrage,  ils  les  voyent  re- 
tonAier  plus  lourdement  dans  de  nou- 
uelles  ruines  de  cette  mer  glacée.  Enfin 
NosUre  Seigneur  les  assista  lors  qu'ils 
auoient  quasi  pepdu  toute  espérance, 
ayans  trouué  vne  glace  asees  ferme,  qui 
les  receul  heureusement,  d^où  par  après 
transperces  d'eau  de  kMites  parts  et 
deay  morts  de  froid,  ils  trouuerent 
toutefois  le  moyen  de  se  trmsner  de 
glace  en  glace,  de  danger  en  danger  en 
vu  lieu  d'asseuranee. 

U  fàlloit  qu'ils  deussent  tous  la  vie  à 
la  trea-Sainte  Vierge.  Trois  iours  après 
fa  ieune  homme  François^  qui  les  auoit 
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secourus  si  charitablement,  s'égara  dans 
les  bois,  ayant  perdu  ses  pistes  et  les 
chemins  que  la  neige  nouuellement 
tombée  auoit  entièrement  couuerts.  La 
nuict  venue  augmente  son  mal-heur  : 
d'arrester,  c'eust  esté  pour  le  transir  de 
froid  ;  plus  il  auance,  plus  il  s'égare, 
ne  sçachaut  plus  oi^  il  marchoit.  11  est 
errant  toute  la  nuict  et  iusqu'à  deux 
heures  après  midy  du  lendemain,  iour 
de  l'Immaculée  (kmception  de  la  Vierge. 
Enfin  n'en  pouuant  plus  de  froid,  de 
faim,  de  lassitude,  il  s'aireste  résolu  à 
la  mort.  Mais  pour  mourir  dans  les  sen- 
timens  de  deuotion,  qui  alors  posse- 
doient  dauantage  son  cœur,  il  eut  re- 
cours à  cette  Mère  de  miséricorde,  luy 
recitant  :  Sub  tuum  prcesidium  ccnfu-^ 
gimuSj  sancta  Dti  gmitrix  :  En  mesme 
temps  il  apperçoit  de  loin  vn  petit  rayon 
de  chemin  et  se  sent  vn  surcroit  de 
forces,  autant  qu'il  en  falloit  pour  sui- 
uant  cette  route  égarée,  sortir  de  son 
égarement,  et  enfin  retrouuer  les  deux 
Pères  et  les  Algonquins  qui  desia  l'a- 
uoient  désespéré,  l'ayant  esté  chercher 
par  tout  et  n'oyans  pu  le  rencontrer. 

Là  ils  se  firent  pour  eux  trois  vne 
petite  cabane  d'écopces  de  bouleau,  sous 
laquelle  ils  demeurèrent  iusqu'à  la  fin 
des  neiges,  qui  fut  le  septième  de  May, 
et  dans  laquelle  ils  furent  consolez  en 
leur  extrême  pauureté,  de  n'y  passer 
aucun  iour  sans  y  dire  la  Messe,  la  con-^ 
stance  et  la  ferueur  de  leurs  Ghrestiens 
anima  leur  courage  ;  leur  ioye  s'accreut 
à  la  veué  de  quelques  enfans  qu'ils  en- 
noieront  au  Ciel  après  le  sainct  Ba- 
ptesme  ;  et  pour  recompenser  abon- 
damment toutes  leurs  peines,  il  plût  à 
nostre  Seigneur  les  bénir  d'vn  petit 
commencement  qu'ils  donnèrent  à  l'E- 
glise des  Achirigouans. 

Outre  lesNipissiriniens,  auxquels  de- 
puis quelques  années  on  auoit  annoncé 
la  foy,  et  dont  qoelques-vns  de  re- 
marque estoient  desia  Ghrestiens,  il  se 
trottua  par  bon^ur  dans  cet  hyueme- 
ment  vne  antre  nation  d'Algonquins, 
nommez  Achirigouans,  dont  le  pays 
tire  vers  l'Occident,  approchant  des 
peuples  du  Sault,  des  Aoueatsiouaen- 
ronnons,  c'est  à  dire  qui  habitent  les 
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costes  de  ]a  Mer  ;  et  d^autres  nations 
très  nombreuses,  auec  lesquelles  ils  ont 
leur  principal  commerce  et  de  très- 
grandes  habitudes.  Nous  souhaitions 
depuis  long-temps  de  gaigner  à  la  foy 
quelqu\n  de  cette  nation,  afin  par  ce 
moyen  de  donner  entrée  à  TEuangile 
vers  tous  ces  autres  peuples,  qui  iamais 
n^en  ont  eu  connoissance.  Mais  il  falloit 
que  ce  fust  Dieu  qui  fist  le  coup,  et  qui 
cboisist  son  temps,  lors  que  nous  y  pen- 
sions le  moins. 

Yn  de  ces  Achirigouans,  qui  auoit 
entendu  quelque  chose  de  nostre  foy, 
vint  se  présenter  à  nos  Pères.  le  ne 
sçay  qui  me  pousse,  dit-il,  ie  ne  sçay 
qui  m'éclaire  et  qui  me  touche  au  cœur, 
mais  ie  voy  bien  que  la  foy  est  aimable, 
ie  voy  bien  qu'il  y  a  vn  Dieu,  et  ie  me 
sens  de$  forces  assez  pour  me  résoudre 
à  rhonorer  et  à  luy  obeîr  en  tout  ce  que 
vous  me  direz  de  sa  part.  le  suis  à 
vous,  parce  que  ie  veux  estre  tout  à 
luy  :  dites-moy  ce  que  i'ay  à  faire,  et 
refusez  moy  de  m'instruire,  si  iamais  ie 
refuse  de  vous  obeîr. 

Nos  Pères,  en  l'instruisant,  trouuent 
vn  esprit  tout  disposé  à  nos  mystères, 
vne  volonté  qui  ne  résiste  à  rien,  et  vn 
courage  qui  surmonte  et  qui  rompt  dés 
ce  premier  moment  tout  ce  qui  peut 
s'opposer  à  sa  foy  :  ils  voyent  bien  que 
le  saincl  Esprit  est  son  Maistre  plus 
qu'eux,  et  que  rendant  vn  cœur  si 
souple,  il  ne  demande  ^point  des  lon- 
gueurs ny  les  relardemens  ordinaires. 
Ils  le  baptisent  au  bout  de  six  sepmaines, 
quoy  que  nous  attendions  en  la  plus- 
part,  des  épreuues  d'vn  et  de  deux  ans  ; 
ils  luy  donnent  le  nom  de  Léonard,  son 
surnom  Algonquin  est  Mixisoumat  :  et 
pour  dire  de  luy  beaucoup  et  quasi  tout 
en  peu  de  mots,  du  depuis  on  n'a  pas 
apperceu  en  luy  aucune  ombre  de  faute. 

Le  lendemain  de  son  Baptesme,  il 
plût  à  Dieu  l'éprouuer  assez  rudement  : 
vn  sien  fils  vnique  encore  à  la  mamelle, 
tomba  griéuemenl  malade  ;  tous  ses 
parens  songent  aussi  tost  à  recourir  au 
diable  et  aux  superstitions  du  pays.  Us 
reprochent  à  ce  nouueau  Chrestien,  que 
sa  foy  commence  bien-tost  à  attirer  le 
malheur  dessus  sa  famille^  qu'il  quitte 


la  prière  et  que  son  enfant  guérira. 
Non,  non,  dit-il^  mais  bien  plus  tost 
mes  prières  le  guériront,  si  Dieu  le 
veut.  En  effet  il  se  mit  en  prière,  et 
son  fils  recouura  vne  santé  si  prompte, 
que  nos  Pères  ont  iugé  que  la  foy  de  œ 
bon  Néophyte  auoit  mérité  celte  faueur 
du  Ciel. 

Sept  ou  huict  mois  après,  ce  mesme 
enfant  retomba  vne  autre  fois  malade  ; 
ce  bon  Chrestien  voyant  sa  femme  et 
tous  ses  parens  désolez,  eut  recours  au 
mesme  Médecin  :  le  soir  en  faisant  ses 
prières  :  Mon  Dieu,  s'écria-il,  mon  fils 
est  plus  à  vous  qu'à  moy  ;  disposez 
comme  il  vous  plaira,  soit  de  sa  vie,  soit 
de  sa  mort,  car  rien  ne  vous  est  impos- 
sible. Le  lendemain  matin  l'enfant  se 
trouua  parfaitement  guery. 

Yn  autre  iour,  faisantchemin  sur  les 
glaces  de  nostre  grand  lac  auec  vn  in- 
fidèle, tous  deux  chargez  de  bled  autant 
qu'ils  pouuoieut  en  porter,  son  com- 
pagnon tomba  si  rudement  et  se  blessa 
si  fort,  que  demeurant  estendu  sur  la 
place  et  saisi  d'vn  assoupissement  pro- 
fond, ce  bon  Chrestien  ne  sçauoitplus 
quel  conseil  prendre,  sinon  de  quitter  là 
sa  charge  et  traisner  comme  il  pourroit 
dessus  les  glaces  cet  homme  estropié. 
Il  se  iette  à  genoux  au  milieu  de  cette 
campagne  glacée,  et  leuant  les  yeux  vers 
le  Ciel  :  Mon  Dieu,  dit-il,  vous  pouuez 
le  guérir,  ie  vous  en  prie,  si  vous  agréez 
ma  prière.  A  l'heure  mesme  il  se  vit 
exaucé.  Son  camarade  reuient  à  soy,  et 
se  leue  aussi  vigoureux  que  si  sa  cheute 
et  sa  blesseure  n'eust  esté  rien  qu'vn 
songe.  L'estonnement  les  saisit  Clé- 
ment tous  deux  ;  mais  le  Chrestien 
prend  la  parole,  et  reconnoissant  bien 
la  main  qui  faisoit  ce  coup  de  merueiile  : 
Mon  camarade,  luy  dilril,  i'ay  prié  Dieu 
qu'il  eust  soin  et  de  toy  et  de  moy  ;  c'est 
luy  qui  t'a  gueri^  commence  auioar- 
d'huy  à  reconnoistre  son  pouuoir,  et  si 
tu  veux  qu'à  iamais  il  te  fasse  miséri- 
corde, suy  moy  dedans  la  foy,  et  fay  toy 
instruire  dés  que  nous  serons  arnuez. 
Us  se  mettent  en  prières,  ils  reprennent 
leur  diarge,  poursuiuent  leur  chemin  ; 
et  cette  guerison  si  extraordinaire  fut 
scellée  de  la  marque  de  celles  qu'on  doit 
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attribuer  à  Dieu  seul,  ramenant  à  nos 
Pères  vn  bon  catéchumène  d'vn  maa- 
uais  infidèle. 

Mais  la  ferueur  du  sele  qui  anima 
rSglise  dés  Nipissiriniens  byuernante 
en  ce  mesme  lieu,  me  paroist  vn  effet 
non  moins  sensible  des  grâces  abon- 
dantes du  Saint  Esprit,  sur  cette  Mis- 
sion, qui  Ta  pris  nommément  pour  son 
protecteur  et  qui  porte  son  nom. 

Tous  les  Démons  et  tout  TEnfer 
s'estoient  ce  semble  décbaisnez  contre 
elle  :  les  infidèles  et  tous  les  parensdes 
Chrestiens  s'opposoient  à  leur  foy  auec 
tant  d'opiniastreté,  qu'vn  iour  se  voyans 
tous  ensemble,  également  lassez  de  tant 
d'attaques,  ils  sembloient  perdre  cœur 
et  succomber  dedans  ces  peines.  Leur 
silence  profond  à  tout  ce  que  nos  Pères 
pouaoient  dire  pour  les  encourager, 
leurs  visages  abattus  et  leurs  soupirs 
pleins  de  langueur,  qui  estoient  toute 
leur  response,  monstroient  assez  la  vio- 
lence de  la  tentation  et  le  peu  de  reso- 
lution qui  leur  restoit  pour  soustenir  le 
reste  de  l'orage  qui  alloit  tousiours  aug- 
mentant. Nos  Pères,  voyans  que  leurs 
paroles  n'entroient  pas  iusqu'au  fond  de 
1  ame,  ont  leur  recours  à  la  prière  et  à 
l'assistance  du  Ciel.  Apres  vn  long  si- 
lence de  part  et  d'autre,  voila  tout  d'vn 
coup  ces  Chrestiens  éclairez  tous  en- 
semble d'vne  lumière  qui  leur  descend 
du  Ciel,  qui  remplit  leur  esprit  et  anime 
leur  cœur  d'vn  courage  qui  leur  est  in- 
connu. Et  quoy  !  dirent- ils  tous  de 
compagnie,  où  sommes-nous?  Que  pen- 
sons-nous ?  Puisque  Dieu  se  met  auec 
nous,  pourquoy  craignons-nous  nos  foi- 
biesses  ?  Allons  trouuer  nos  Capitaines 
et  tous  les  infidèles,  et  qu'ils  sçacbent 
ce  que  nous  sommes  maintenant,  ce  que 
nous  voulons  estre,  et  quels  doiuent 
estre  ceux  qui  après  nous  embrasseront 
la  foy. 

En  vn  mot,  le  Saint  Esprit  les  posséda 
si  pleinement,  et  la  ferueur  de  leurs  re- 
solutions les  poussa  si  auant  dans  la 
nuict,  qu'ils  la  passèrent  quasi  entière  à 
s'animer  de  ce  zeie  qui  les  emportoit, 
ne  trouuans  plus  que  des  douceurs,  des 
plaisirs  et  les  délices  de  leur  cœur,  en 
tout  ce  qui  auparauant  leur  paroissoit 


insupportable.  En  suitte  de  cela  ils  se 
présentent  d'eux-mesmes  à  faire  vne 
confession  générale.  Ce  fut  bien  assez 
à  nos  Pères  de  suiure  les  mouuemens 
du  Saint  Esprit  :  lors  que  Dieu  parle  au 
cœur,  il  vaut  mieux  que  les  hommes  se 
taisent. 

Apres  leurs  dénotions,  ils  se  louent 
tous  animez,  ils  vont  trouuer  les  princi* 
paux  de  leur  nation  ;  et  le  plus  consi* 
derable  des  Chrétiens,  nommé  Eustache 
Alimoueckan,  prenant  la  parole  pour 
tous,  poussa  ses  sentimens  auec  tant  de 
ferueur,  qu'il  fut  aisé  de  voir  que  Dieu 
seul  auoitfait  ce  changement  si  prompt^ 
qui  n'auoit  rien  de  la  nature. 

Vn  autre  bon  Chrestien,  nommé 
Estienne  Mangouch,  voulant  rendre 
cette  résolution  encore  plus  publique, 
fit  vn  festin  fort  solemnel,  auquel  il 
appella  les  plus  notables  des  infidèles, 
et  ceux-là  nommément  qui  ont  soin 
parmy  eux  des  cérémonies  diaboliques 
et  qui  consultent  les  Démons.  le  vous 
ay  appeliez,  dit  ce  feruent  Chrestien, 
pour  vous  faire  sçauoir  nos  desseins  et 
quels  nous  sommes  maintenant.  Nous 
estions  des  demy-Chrestiens,  lors  que 
vos  calomnies  et  la  crainte  des  hommes 
nous  donnoit  de  la  peine.  Perdez  main- 
tenant la  pensée  d'ébranler  la  fidélité 
que  nous  douons  à  Dieu,  nous  serons 
Chrestiens  tout  à  fait  et  n'aurons  plus  , 
de  crainte  que  de  Dieu  seul  et  du  péché. 
Il  leur  fit  vn  discours  bien  long  des  ex- 
cellences de  la  foy,  du  Paradis  et  de 
l'Enfer,  et  des  commandemensdeDieu, 
adioustant  à  chaque  chose  defl'enduë, 
que  pour  iamais  ils  renonçoient  à  ce 
péché  et  que  plustost  on  leur  arrache- 
roit  l'ame  du  corps,  que  de  leur  cœur 
vn  consentement  à  vne  offense  contre 
Dieu. 

Quelques  infidèles  ayans  voulu  pro- 
poser leurs  sentimens  contre  la  foy, 
recourent  des  reparties  si  promptes  et 
si  pressantes,  que  pas  vn  n'osant  plus 
s'opposer  à  eux,  en  fut  contraint  de 
louer  leur  courage,  n'ayant,  dit-on, 
qu'vne  chose  à  se  plaindre  d'eux,  de 
ce  que  leurs  parens  après  leur  mort,  ne 
pourroient  plus  enseuelir  leurs  corps 
selon  leurs  anciennes  coustumes.  Peu 
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nous  importe  de  ce  qu'on  fera  de  nos  j 
corps  après  la  mort,  respondirent  ces 
bons  Cbrestiens  :  quelque  part  où  nous 
puissions  estre,  Dieu  sçaura  nous  res- 
susciter ;  c'est  là  Tapput  de  nostre  foy 
et  Tvnique  pensée  que  nous  ayons  pour 
nos  corps  après  cette  vie. 

Depuis  ce  temps-là,  cette  petite  Eglise 
a  tousiours  augmenté  sa  fenieur,  et  sur 
tout  est  outrée  dans  des  sentimens  d' vne 
deuotion  particulière,  à  Tendroit  de 
nostre  Seigneur.  Quand  quelqu'vn  me 
demande  quelque  chose,  où  ie  voy  du 
péché,  disoit  vn  iour  vn  d'eux,  ie  le  re- 
fuse et  m'en  relire  auec  horreur  parce 
que  i'aime  lesus  ;  et  quand  on  me  prie 
de  quelque  chose  que  ie  puis  accorder, 
ie  me  porte  à  faire  plaisir,  parce  que 
i'aime  lesus,  et  ie  songe  que  c'est  à  lu  y 
seul  que  ie  veux  plaire  iusqu'à  la  mort. 

Nos  Pères  n'ont  pas  reueu  la  plusparl 
de  ces  bons  Chrestiens,  depuis  l'Au- 
tomne, qu'ils  furent  contrains  de  les 
quitter  à  plus  de  quatre-vingt  lieues 
d'icy,  les  Nipissiriniens  ayans  pris  des- 
sein de  se  dissiper  dans  les  bois,  tout  le 
long  de  cet  hyuer  dernier. 

Le  Père  Gareau  tomba  malade  en 
mesrae  temps,  d'vne  forte  fièvre  et 
d'vne  dyssenlerie,  à  quoy  le  Père  Claude 
Pijart  et  le  François  qui  les  accompa- 
gnoit^  ne  peurent  apporter  autre  remède 
en  vn  lieu  abandonné  de  tout  secours 
humain,  sinon  de  trauailler  quasi  au 
dessus  de  leurs  forces,  ramant  et  de 
iour  et  souuent  dans  la  nuict,  portant 
sur  leurs  espaules  leur  canot  et  leur  ba- 
gage dans  les  saults,  où  souuent  on  a 
assez  de  peine  à  se  porter  soy-mesme, 
pour  haster  au  plus  tostle  retour  de  ce 
bon  Père,  que  sa  maladie  n'auoit  pu 
dispenser  de  ramer  quelques-fois,  pour 
surmonter  la  rapidité  des  torrens  qui  se 
trouuent  en  chemin,  et  qui  l'espace  de 
douze  ou  treize  iours  que  dura  leur  na- 
uigation,  auoit  esté  continuellement  ex- 
posé aux  ardeurs  du  Soleil,  aux  pluyes, 
aux  vents,  aux  iniures  de  Tair  et  tous- 
iours le  pied  dedans  l'eau.  Aussi  arriua- 
t-il  icy  tellement  abattu,  que  le  mal 
surmontant  nos  remèdes,  nous  le  vismes 
en  peu  de  iours  si  proche  de  la  mort, 
que  le  iugeans  tombé  dans  l'agonie,  qui 


dura  plus  d'vn  iour  entier,  son  cercueil 
estoit  fait,  lors  qu'il  plust  à  Nostre  Sei- 
gneur nous  le  rendre  comme  ressuscité, 
après  vn  vœu  que  nous  luy  fismes  en 
rhonneur  de  la  tres-Sainte  Vierge. 


CHAPITRE  VIII. 

De  ce  qui  s'est  passé  à  ifiskou. 

Deux  familles  de  Saunages  Chre- 
stiens, composées  de  seize  personnes, 
estQient  dés  l'an  passé  habituées  en  ce 
lieu,  en  deux  maisons  séparées,  et  bâ- 
ties à  la  Françoise  ;  vne  troisième  plug 
nombreuse  nous  est  venue  trouuer  au 
commencement  de  Septembre,  en  des- 
sein de  ioulr  du  mesme  bon-beur  ;  quel^ 
ques  autres  nous  ont  promis  de  k 
suiure  au  plus  tost,  et  plusieurs  per- 
sonnes particulières  ont  reoeu  le  saint 
Baptesme  dans  l'extiiéme  nécessité  en 
cette  manière.  Le  premier  iour  de  May, 
le  Père  André  Richard  estoit  parti  de 
Kepigiguit  dans  vne  cbalouppe,  accom- 
pagné de  deux  François  et  d'vne  famille 
de  Saunages.  Le  beau  temps  et  le 
prompt  départ  des  glaces  auoit  fait 
croire  que  toute  la  coste  seroit  libre, 
comme  en  effet  il  la  trouua  iusqu'à  ren- 
trée du  Haure  de  Miskou»  qu'il  vitfenné 
d'vn  grand  banc  de  glace.  De  retourner 
il  n'y  auoit  moyen,  le  vent  qui  estoit 
saulté  furieusement  au  Nord-ouest  ar- 
restott  la  cbalouppe  et  l'entoufoit  ce- 
pendant d'vne  infinité  de  glaces  contre 
lesquelles  il  failoit  continuellement  com- 
battre ;  la  nuict  suruient,  là  dessus  vn 
danger  euident  de  perdre  la  vie.  L'vn 
des  Saunages  qui  n'estoit  encore  baptisé, 
quoy  que  suffisamment  instruit,  de- 
mande le  Baptesme,  le  Père  luy  ac- 
corde, puis  tous  d'vn  commun  consen- 
tement ont  recours  à  Dieu  par  l'entre- 
mise de  Nostre-Dame,  à  laquelle  ils  font 
vœu  de  ieusner  et  communier  en  son 
honneur,  s'ils  échappoient  de  ce  danger, 
loseph  Nepsugel  reprend  là-dessus  cou- 
rage, allège  la  cbalouppe,  ietle  quelques 
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barils  de  viure  sur  les  glaçons  flottans, 
et  saultant  sur  les  glaces,  fait  des  pesées 
auec  Je  roast  soubs  la  chalouppe  ;  le 
vent  s'augmente  et  presse  si  bien  les 
glaces  qu'elles  semblèrent  assez  seures 
pour  se  sauuer  à  terre  ;  ils  y  fièrent 
leurs  vies,  laissants  le  reste  à  l'abandon, 
puis  à  la  faueur  de  la  Lune  et  de  leurs 
auirons,  qui  leur  seruoient  par  fois  de 
pont  dans  le  deffaut  des  glaces,  chemi- 
nèrent enoiron  vne  lieue,  et  arriuerent 
à  la  pointe  du  iour  à  Miskou  pour  y  re- 
mercier Dieu  et  la  Sainte  Vierge  de  la 
iaueur  receuê  ;  ce  qu'ils  firent  tout  à 
loisir  dans  nostre  Chapelle.  Ce  fut  icy 
quenostre  Néophyte,  ne  pouuantse  con- 
tenir, entretenoit  le  Père  des  sentimens 
de  son  cœur.  Il  est  maintenant  temps, 
disoit-il,  de  viin^e  en  homme  de  bien, 
puisque  i'ay  le  bon-heur  d'estre  du 
Hombre  de  ceux  qui  prient  :  ie  t'asseure 
que  tu  verras  par  effet,  l'estime  que  ie 
fois  de  la  prière.  11  a  tenu  sa  parole 
iusques  à  présent,  et  s'est  monstre  con- 
stant en  de  fascheuses  occasions  ;  quel- 
ques libertins  l'ont  importuné,  leurs 
risées  pourtant  et  leurs  mocqueries, 
quoy  que  picquantes  et  sensibles,  ne 
l'ont  point  ébranlé  ;  on  a  voulu  l'obliger 
à  manger  de  la  chair  es  iours  deffendus 
par  l'Eglise,  luy  refusant  toute  autre 
nourriture,  mais  en  vain  ;  la  faim  et 
toutes  les  importunitez  n'ont  serui  qu'à 
faire  paroistre  sa  constance.  Il  fut 
nommé  Pierre  lors  qu'on  luy  conféra 
les  cérémonies  de  l'Eglise  en  nostre 
Chapelle. 

La  seconde  personne  baptisée  cette 
année,  est  vne  petite  fille  aagée  enoiron 
de  deux  ans  :  sa  maladie  nous  fit  con- 
sentir au  désir  de  ses  parens  qui  nous 
l'apportèrent  ;  elle  fut  nommée  Louyse. 
Dieu  voulut  cette  petite  créature  pour 
soy  et  Tappella  quelque  temps  après  : 
c'est  l'vnique  qui  est  morte  après  son 
Baptesme. 

La  troisième  est  vne  ieune  femme 
Hontagnaise,  qu'on  trouua  dans  vne  de 
nos  riuieres,  si  indisposée  de  son  corps, 
et  si  bien  disposée  pour  ce  qui  touchoit 
l'ame,  qu'on  n'osa  luy  dénier  le  bien 
qu'elle  souhaittoit,  et  que  son  mari  qui 
est  de  nostre  baye,  luy  procuroit  in- 


stamment auec  dessein  de  le  receuoir 
luy  mesme  au  plus  tost. 

Vn  autre  Sauuage  des  plus  anciens  de 
nos  costes,  nommé  Nictouche,  auoit  va 
bras  si  enfié  et  remply  d'vlceres  que  les 
Chirurgiens  François  de  plusieurs  na- 
uires,  et  les  Saunages  desesperoient  de 
sa  vie,  à  moins  que  de  luy  couper  prom- 
ptement  le  bras,  crainte  que  la  gangrené 
ne  gagnast  iusqu'à  l'épaule  :  ce  qu'en* 
tendant  l'infirme  dit  résolument  qu'il 
aimoit  mieux  mourir  que  de  permettre 
qu'on  le  luy  coupast.  11  nous  demnnde  le 
Baptesme,  et  ne  l'eut  pas  plus  tost  receo, 
qu'il  commença  à  se  mieux  porter  auec 
l'estonneroent  de  tous  ;  il  iou!t  mainte 
nant  d'vne  parfaite  santé,  et  a  promis 
de  s'habituer  auprès  de  nous,  afin  qu'on 
dispose  toute  sa  famille  à  receuoir  le 
saint  Baptesme.  Le  Capitaine  de  nos 
costes,  qui  estdesia  suffisamment  in* 
struit  auec  sa  famille,  nous  a  promis  de 
faire  le  mesme. 

le  ne  sçay  si  ie  dois  mettre  au  nombre 
de  nos  familles  Saunages  habitudes,  vne 
maison  ou  plustost  vne  cabane  de  cha- 
rité establie  proche  de  nous,  contre 
nostre  attente  et  lors  que  nous  y  son- 
gions le  moins  ;  toutefois  comme  elle 
est  composée  en  partie  de  personnes 
estropiées  et  qui  ne  peuuent  plus  mar- 
cher, elle  doit  estre  plus  sédentaire  que 
toutes  les  autres,  lesquelles  s'éloignent 
de  nous  presque  tout  le  long  de  l'byuer 
pour  chasser  à  l'Ëslan,  et  vne  bonne 
partie  des  autres  saisons  de  l'année 
pour  chasser  anx  Castors.  En  voicy  le 
commencement.  Yn  ieune  esclaue  aagé 
d'enuiron  23.  ans.  Esquimau  donation, 
pris  en  guerre  il  y  a  treize  ans,  seruoit 
de  valet  à  vne  famille  de  Sauuages  ;  ce 
panure  captif  tombe  malade  en  la  ca- 
bane de  son  maistre,  proche  de  nostre 
nouuelle  habitation,  et  est  réduit  à  telle 
extrémité  qu'il  ressembloit  plustost  à 
vne  squelette  qu'à  vn  homm%  viuant  : 
les  os  auoient  desia  percé  la  peau  en 
quelques  parties  de  son  corps,  et  pour 
comble  de  son  mal-heur,  qiielqu'vn  de 
ceux  qu'il  auoit  nourry  dans  l'espace  de 
plusieurs  années,  par  ses  fatigues  de  la 
chasse,  auoit  par  vne  cruelle  compas- 
sion préparé  vne  corde  pour  luy  ost^ 
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ce  qui  luy  restoit  de  vie  :  le  Pere  Martin 
LyonneSy  qui  estoit  seul  en  nostre  mai- 
son, auerti  de  cette  resolution,  s'oppose 
courageusement  à  ce  quVlle  ne  fust  ex- 
ecutée,  remonstre  que  Dieu  estoit  grié- 
uement  offensé  par  semblables  actions, 
et  craignant  que  quelque  funeste  coup 
de  hache  ne  tombast  sur  la  teste  de  ce 
pauure  languissant,  le  fait  promptement 
porter  dans  nostre  maison,  le  place  sur 
vn  lict,  rinstruit,  et  en  eut  vn  tel  soin 
qu'il  commença  dans  peu  de  sepmaines 
à  se  mieux  porter.   Il  demande  de  re- 
tourner en  la  cabane  de  son  maistre,  où 
il  n'eut  pas  seiourné  quelques  iours, 
qu'il  retombe  plus  malade  qu'aupara- 
uant  :  son  infection  le  rendoit  insup- 
portable, on  le  iette  hors  la  cabane,  et 
est  abandonné  des  siens.  Il  a  recours  au 
Pere,  le  fait  demander,  on  l'assiste; 
i'arriue  là-dessus  à  Nepigiguit,  nous  vi- 
sitons ce  pauure  abandonné,  qui  persiste 
à  demander  le  Baptesme,  nous  acquie- 
sçons à  sa  demande,  et  de  plus  luy  fai- 
sons promptement  dresser  vne  cabane 
dans  nostre   petite  cour  auec  vn  feu 
entretenu  :  ce  qu'ayant  considéré,  son 
maistre  qui  estoit  sur  le  poinctde  partir, 
nous  dit  en  présence  de  plusieurs  Sau- 
uages,  qu'il  ne  pouuoit  emmener  quand 
et  soy  son  esclaue,  sans  le  mettre  en 
euident  danger  de  mourir  en  ^a  cha- 
louppe,  qu'il  nous  le  donnoit,  et  nous 
Iransporloit  tout  le  droit  qu'il  auoit  sur 
luy,  que  nous  en  eussions  soin  et  qu'il 
seroil  tousiours  nostre,  s'il  retournoit 
en  santé.  Cecy  se  passa  sur  la  fin  du 
mois  d'Octobre,  et  trois   mois  estant 
écoulez,    il   recouura   vne  si  parfaite 
santé,  que  l'ayant  preste  à  vne  de  nos 
familles  Cbrestiennes,  il  tua  sur  la  fin 
de  l'hyuer  plus  d' vne  douzaine  d'Eslans. 
Le  soin    que    nous   prismes  de  ce 
pauure  abandonné   donna'  occasion  à 
quelques  Saunages  de  dégrader  à  vn  jet 
de  pierre'de  nostre  maison,  deux  fem- 
mes fort  vieilles  et  incommodées  que 
nous  auions  baptisées  vn  peu  aupara- 
uant,  l'vne  desquelles  voyoit  iusqu'à  la 
troisième  génération,  et  si  la  veuê  ne 
luy  diminuoit  notablement  tous  les  iours 
auec  l'esprit,  elle  verroit  dans  peu  de 
temps  iusqu'è^   la   quatrième  ;  l'autre 


n'esloit  pas  si  aagée,  mais  pour  le  mohis 
aussi  incommodée  à  raison  des  vlceres 
qui  luy  mangeoient  vne  iambe  ;  l'vne  et 
l'autre  estoient  dans  l'impuissance  de 
marcher  :  nous  ne  voulusmes  pas  les 
laisser  mourir  de  misère  deuant  nos 
yeux,  ny  faire  instance  qu'on  les  rem- 
barquast,  crainte  que  le  refus  que  nous 
eussions  fait  de  les  assister,  n'eût  donné 
occasion  à  ces  barbares  de  leur  déchar- 
ger plustost  vn  coup  de  hache  sur  h 
teste,  que  de  prendre  la  peine  de  les 
traisner  sur  la  neige  tout  le  long  ds 
l'hyuer.   On  leur  dresse  donc  vne  ca- 
bane, puis  nous  les  pouruoyons  de  nou^ 
ri ture  et  quelques  autres  commodilez  ; 
mais  comme  la  nourriture  n'est  que  la 
moitié  de  la  vie  en  ce  pays,  où  l'hyuer 
est   froid   extraordinairement,  et  que 
nous  n'auions  que  deux  ieunes  serui- 
teurs  pour  nous  fournir  de  bois  et  faire 
les   autres   choses   nécessaires,   nous 
fusmes  contrains  de  changer  nos  plumes 
en  des  haches,  pour  apprendre  le  métier 
de  buscheron,  afin  d'entretenir  iour  et 
nuict  vn  feu  capable  d'échaufifer  des  per- 
sonnes, qui  sembloient  tousiours  porter 
vn  faix  de  glaçons.  Que  leurs  parens  fo- 
rent trompez  au  commencement  del'Ëté, 
lors  qu'il  trouuerent  en  assez  bonne 
santé  celles  qu'ils  croyoient  auoir  esté 
mises  en  terre  il  y  auait  plusieurs  mois, 
ils  les  emmenèrent  quand  et  eux  à  l'isle 
Percée,  et  à  grande  peine  la  plus  vieille 
eut-elle  esté  portée  à  terre,  que  ses  plus 
proches  la  rembarquèrent  et  l'emme- 
nèrent en  nostre  maison,  pour  luy  faire 
dés  le  milieu  de  l'Esté  reprendre  son 
quartier  d'Hyuer.  Vne  autre,  estropiée 
des  deux  iambes  dés  son  enfance,  nous 
fut  emmenée  en  mesme  temps,  et  huict 
iours  après  vn  estropié  d'vn  bras  :  voila 
le  commencement  de  nostre  cabane  de 
charité,  qui  peut  tenir  lieu  d'vne  qua- 
trième famille,  qui  sera  plus  assidue 
auprès  de  nous  que  toutes  les  autres. 
Retournons  au  chef  de  nostre  troi- 
sième famille,  nommé  en  SauuageOuan- 
dagareau,  qui  a  esté  en  son  Baptesme 
appelle  Ignace,  par  Monsieur  Desdames 
qu'il  a  choisi  pour  son  parrain,  au  nom 
de  Monsieur  l'Abbé  de  la  Magdelaine  et 
des  autres  Messieurs  de  la  Compagnie  de 
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Miskou,  qui  nous  entretiennent  nostre 
nouuelle  habitation,  establie  seulement 
pour  la  conuersion  des  Sauuages.  Cet 
homme  auoit  desia  procuré  par  auance 
le  fiaptesme  à  sept  de  ses  enfans,  et 
maintenant  il  possède  auec  sa  femme, 
Sun  fils  aisné  et  son  cadet,  le  mesme 
bien  qu'il  auoit  procuré  à  ses  autres  en- 
fans.  Le  bon  exemple  des  Montagnais 
auec  lesquels  il  a  accoustumé  de  passer 
^e  bonne  partie  de  TËsté,  luy  a  esté 
vo  puissant  motif  pour  s'assuiettir  aux 
loix  de  l'Euangile.  C'est  vn  homme  fort 
doux,  modéré,  estimée  tant  de  ceux  de  sa 
nation  que  des  Montagnais,  ennem  des 
débauches  et  amy  de  tous  les  François  ; 
œ  qui  Ta  fait  choisir  ce  Printemps  auec 
le  Capitaine  de  Tadoussac  et  le  Capitaine 
de  la  Baîe  des  Chaleurs,  pour  estre  mé- 
diateur de  la  paix  entre  les  Betsiamites 
qui  habitent  les  terres  du  costé  du  Nord 
à  60.  lieues  au  dessous  de  Tadoussac, 
et  les  Sauuages  de  nos  costes  et  de  celles 
de  FAcadie,  qui  se  portoient  vne  haine 
mortelle.  Cette  paix  fut  conclue  à  Tlsle 
Percée,  au  commencement  du  mois  de 
Juillet,  où  par  bonheur  ie  me  rencontray, 
à  dessein  d'assister  tant  lesSauuages^que 
les  équipages  de  huict  Nauires  François 
destitués  de  tout  secours  spirituel.  Yoicy 
quelle  fut  la  disposition  plus  prochaine 
pour  rendre  cette  paix  de  longue  durée. 
Le  Capitaine  de  Tadoussac  nommé  Si- 
mon Nechabeouil,  ou  autrement  Boyer, 
me  vint  trouuer  le  Samedy  dernier  iour 
de  luin,  pour  me  prier  de  le  reconcilier 
le  lendemain   matin  luy  et  toute  sa 
troupe  auec  Dieu,  par  le  moyen  du  Sa- 
crement de  Pénitence  :  i'acquiesce  à  sa 
pieuse  demande,  à  condition  toutefois, 
qu'il  aduertiroit  ses  gens  de  s'expliquer 
en  la  langue  Algonquine  et  non  Monta- 
gnaise,  laquelle  ie  n'estimois  entendre 
suffisamment  pour  leur  donner  satis- 
faction.  A  grande  peine  auois-ie  paré 
l'Autel  dans  la  tente  de  l'Admirai  des 
Nauires  pour  y  célébrer  la  sainte  Messe, 
que  ce  bon  Capitaine  se  iette  à  mes 
pieds,  les  mains  iointes  auec  vne  grande 
modestie,  les  autres  Sauuages  plus  aagés 
I^suiuent,  puis  les  ieunes  gens  et  enfin 
Ï&&  femmes  ;  ils  assistent  après  s'estre 
CQQ^essés,  à  la  sainte  Messe^  à  la  fin  de 


laquelle  quelques -vns  communièrent 
auec  les  François  ;  ie  leur  fis  chanter 
en  suitte  leurs  prières  en  langue  Algon- 
quine, et  afin  que  les  Sauuages  de  nos 
costes  n'eussent  occasion  de  se  plaindre 
quoy  qu'ils  fussent  peu  de  Chresliens 
présents,  ie  ne  laissay  pas  de  leur  faire 
chanter  les  mesmes  prières  en  leur 
langue  et  sur  les  mesmes  chants. 
Nos  François  nouuellement  arriués  de 
France  qui  n'auoient  iamais  veu  de 
Sauuages  fréquenter  les  Sacrements, 
et  encore  moins  entendu  chanter  les 
prières  ordinaires  de  l'Eglise  en  langue 
Saunage,  pour  ne  fréquenter  nostre 
nouuelle  habitation  éloignée  de  trente 
lieues  de  l'isle  Percée,  furent  si  sensible- 
ment  touchés  de  deuotion  que  plusieurs 
en  pleuroient  de  tendresse  ;  d'autres 
disoient  qu'il  leur  sembloit  estre  trans- 
portés en  quelque  Couuent  de  Reli* 
gieusesy  tant  les  Sauuages  chantoient 
mélodieusement  ;  quelques-vns  asseu- 
roient  qu'ils  ne  se  fussent  ennuyés  de 
les  entendre  chanter  depuis  le  matin 
iusques  au  soir.  Ces  nouueautez  sont 
fort  agréables  du  commencement  ;  mais 
pour  nos  Frnçois  hyuernans  qui  demeu- 
rent en  nos  habitations,  et  sont  accou- 
tumés à  voir  et  entendre  choses  àeo)* 
blables,  et  à  assister  quelquesfois  aux 
instructions  qu'on  fait  toutes  les  Festes 
et  Dimanches  aux  Sauuages  de  Nepigi- 
guit,  ils  s'ennuiroient  à  la  fin  de  si 
longues  dénotions.  Apres  que  ces  bons 
Chrestiens  eurent  satisfait  à  leur  deuo- 
tion, ils  se  disposèrent  à  traiter  de  la 
paix  plus  par  effet  que  par  paroles  :  le 
Capitaine  des  Sauuages  de  nos  costes 
auec  Ignace  Ouandagareau  chargent  vn 
ieune  homme  d'vn  sac  de  porcelaine  ; 
deux  autres  portent  sur  leurs  espaules 
deux  douzaines  de  couuertes  neufues^ 
qnelques-vns  treize  belles  arquebuses, 
de  la  pouldre,  du  plomb  et  quelques 
épées  plus  longues  et  larges  que  les  or- 
dinaires ;  puis  firent  tout  porter  dans 
vne  grande  cabane,  où  plusieurs  Sau- 
uages Montagnais,  Algonquins,  trois  de 
la  nation  des  Sorciers  et  deux  Bersia- 
mites  estoient  assemblés.  Le  Capitaine 
de  nos  costes  prend  la  parole,  au  nom 
des  Capitaines  de  l'Acadie  et  de  la  Baye 
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de  Rigiboactou  son  parent,  desquels  il 
dit  auoir  commissioB  de  traiter  la  paix, 
asseurent  qu'ils  auoient  tous  banoy  de 
leurs  cœurs  TaDcienne  inimitié,  en  con- 
firmation dequoy  ils  offraient  tous  ces 
preseos  pour  témoigner  leur  bonne 
affection.  Simon  Boyer,  qui  seruoit 
comme  de  truchement  aux  Bersiamites, 
respond  qu^ils  acceptoient  les  presens, 
qu'ils  ne  seroient  à  Taduenir  qu'vn 
cœur  :  puis  fit  apporter  bon  nombre  de 
paquets  de  peaux  de  Castors,  dont  il  fit 
présent.  Le  reste  de  la  iournée  et  quel- 
ques autres  suiuantes  se  passèrent  en 
danses  et  festins.  Nous  espérons  que 
cette  paix  contribuera  beaucoup  à  aug- 


menter la  gloire  de  Dieu,  veu  que  tons 
nos  Saunages  semblent  auoir  de  rincli- 
nation  à  receuoir  le  sainct  Baptesme, 
qu'ils  recherchent  comme  vi\  souuerain 
remède  à  leurs  indispositions  et  mala- 
dies. C'est  ce  que  i'ay  reconnu  en  deux 
Missions  que  i'ay  faites  en  l'Isle  Percée, 
comme  aussi  le  Père  André  Richard  en 
celle  qu'il  fit  ce  Printemps  en  la  Baie 
des  Chaleurs,  et  le  Père  Martin  Lyonnes 
en  celle  de  la  Baie  de  Miramichi,  d'où 
il  retourna  très  satisfait  des  Sauuages, 
qui  se  plaisent  par  tout  à  entendre 
parler  des  mystères  de  nostre  saincte 
Foy. 


Extraxci  du  Priuilege  du  Roy. 

Par  Graoe  et  Printlege  da  Boy,  il  est  permu  à  Sebaetien  Cramoûy,  Marchand  Libraire  Inré  en  I'Vniae^ 
tité  de  Parii,  et  Imprimeur  ordinaire  du  Roy  et  de  la  Reyne  Régente,  Bourgeois  de  Paria,  d'bnprimer  m 
faire  imprimer  yn  lâure  intitulé  :  SeUUùm.  de  ce  qui  ê*e9t  ptueé  depluê  remarquable  i*  Miariont  de*  Perm 
de  la  Compagnie  de  /mus,  en  la  Nouuelle  France^  es  années  164o.  et  1646.  enuoyie  au  Reuerend  Pen 
ProuineUu  de  la  Prouittce  de  France,  par  le  Supérieur  des  Mi»eione  de  la  mesme  Compagnie  :  et  ee 
pendant  le  temps  et  espace  de  dix  années  consecutiues  :  auec  défenses  à  tons  Libraires  et  Imprimean  d'iB> 
primer  ou  faire  imprimer  ledit  Liure,  sous  prétexte  de  desguisement  ou  changement  qu'ils  y  pourront  faire,  i 
peina  de  osiifiBoation  et  de  l'amende  portée  par  ledit  Prinilege.    Donné  à  Paris,  le>6.  JOeoembre  1646. 

Par  le  Boy  en  son  conseil, 

CRAMOISY. 


Permission  du  R.  P.  PrauineiaL 

NoTS  EsTinrm  Csab&bt,  Prouineial  de' la  Compagnie  de  lesns,  en  la  Proninee  de  FraiMe,  anoBsaeoordé 
poar  l'aduenir  an  sieur  Sebastien  Cramoisy,  Marchand  Libraire,  Imprimeor  ordinaire  du  Boy,  l'imprenioB 
dea  RaMiiena  da  la  JNenveUe  Vranee.    Vait  à  Paria  ce  a  lanoier  1647. 
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mis  à  nudy  et  conduits  en  cet  estât  au 
pixychain  bour^,  où  le  lendemain  de 
leur  arriuée  dix-huicliesme  du  mesme 
mois  d'Octobre,  le  P.  logues  fut  massa- 
créy  et  son  compagnon  pareillement. 
Et  de  là  cet  orage  croissant,  nous  en 
fusmes  surpris,  deuant  que  nous  nous 
en  fussions  apperceus  ;  et  les  bourgades 
entières  de  nos  Cbresliens  et  autres 
Sauuages  alliez  en  furent  enleuez,  sans 
parler  de  quelques  François  et  Sauuages 
qui  en  furent  surpris  à  Tescart. 

En  suite  ces  perfides,  reprenant  leurs 
anciennes  routes,  tiennent  les  aduenuès 
des  nations  plus  hautes  bouchées  ;  ce 
qui  me  fait  presque  désespérer  de  pou- 
uoir  receuoir  cette  année  la  Relation 
des  Hurons  au  moins  assez  à  temps. 
Dieu  toutefois  n'a  permis  que  nous  fus- 
sions frustrez  de  la  consolation  d'en 
apprendre  des  nouuelles  par  la  voye  des 
nations  du  Nord  ;  nouuelles  qui  nous 
font  bien  voir,  que  si  les  routes  et  les 
voyes  de  Dieu  sont  différentes  de  celles 
des  hommes  pour  arriuer  à  \ne  fin, 
elles  n'en  sont  pas  moins  asseurées. 

Les  souffrances  et  le  massacre  du 
Père  logues  et  de  tant  de  bons  Chre- 
stiens,  tant  François  que  Sauuages,  ne 
paroistront  iamais  aux  yeux  chassieux 
de  la  nature,  vn  moyen  pour  arriuer  au 
comble  de  nos  souhaits  ;  mais  si,  ce  que 
nous  auons  tout  sujet  de  croire,  Nostre 
Seigneur  s'en  est  voulu  seruir  comme 
du  prix  des  bénédictions  spirituelles 
qu'il  a  versées  cette  amiée  scr  toutes  nos 
Missions,  et  entr'autres  de  la  conuersion 
et  du  Baptesme  de  plus  de  six  cents 
Sauuages,  que  pouuons-nous  désirer 
dauantage  ?  et  n'auons-nous  pas  sujet 
d'adorer  la  Sagesse  et  puissance^de  Dieu, 
qui  sçait  tirer  la  vie  de  la  mort,*  et  de  la 
réprobation  des  vns,  le  salut  et  la  cou- 
sommation  de  ses  Ësleus. 

Les  lettres  donc  receuës  des  Hurons 
nous  apprennent,  que  la  fidélité  et  fer- 
ueur  de  leurs  Chrestiens  y  est  plus 
grande  que  iamais  ;  qu'ils  y  ont  baptisé 
plus  de  cinq  cents  personnes  ;  qu'ils 
ont  restably  et  estably  quelques  nou- 
uelles Missions  ;  bref  que  Touurage 
qu'ils  ont  commencé,  prend  son  accrois- 
semint,  et  que  le  son  de  l'Euangile  re- 


tentit tousiours  de  plus  en  plus  et  se 
fait  entendre  des  Nations  plus  esloi- 
gnées  ;  i'espere  que  tost  ou  lard  nous 
en  verrons  le  détail.  Cependant  ie  me 
trouue  assez  en  peine  :  ils  me  deman- 
dent auec  tant  d'instance  six  de  nos 
Pères,  que  ie  ne  puis  les  leur  refuser  ; 
et  d'autre  coslé  i'ay  bien  de  la  peine  à 
me  résoudre  à  tant  risquer  tout  d'vn 
coup  :  ne  rien  risquer  c'est  tout  perdre, 
et  on  ne  peut  risquer  auec  plus  d'asseu* 
rance  de  profit.  Le  courage  et  la  bonne 
disposition  de  ceux  qui  sont  venus  de 
France  ces  deux  dernières  années,  et 
qui  n'ont  pu  monter  iusques  à  cette 
heure,  donnent  vn  grand  poids  pour  se 
résoudre  d'en  enuoyer  plustost  plus  que 
moins.  le  prie  Dieu  qu'il  dispose  le  tout 
pour  le  mieux. 

D'autre  part  on  n'a  laissé  eschapper 
icy  bas  aucune  occasion  d'y  seruir  le 
Maislre  qui  nous  met  en  besogne  ;  c'est 
ce  que  vostre  Reuerence  pourra  voir 
plus  en  particulier  en  cette  Relation, 
qui  ie  m'asseure  la  conuaincra,  que 
nous  auons  plus  de  besoing  que  iamais 
du  secoui*3  de  ses  Saincts  Sacrifices  et 
Prières,  et  de  toute  la  Prouince,  aus- 
quetles  îe  me  recommande,  et  toute» 
nos  affaires  en  toute  humilité  de  toute 
l'estenduë  de  mon  affection. 

De  Vostre  Reuerence, 

Tres-humble  et  tres-obeissant 
seruiteur  selon  Dieu, 

HiEROSMK  LaLEMART. 
I>o  Qnebek,  ee  20.  d'Ootobr*  1647. 
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De  la  perfidie  de$  Hiroquoiê. 

LE  24.  de  Septembre  de  Fan  passé 
1646.  le  Père  Isaac  logues  partit 
des  Trois  Riuieres  pour  aller  au  pais 
des  Hiroquois  Agneronons,  afin  d'eatre- 
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tenir  la  paix  qu'ils  auoient  si  solemnel- 
lement  conclue,  et  pour  cultiuer  et  aug- 
menter la  semence  de  l'Ëuangile  qu'il 
auoil  commencé  de  ietter  dans  cette 
terre  malheureuse  et  ingratte.  Deuant 
qu'il  arriuast  en  ce  pals-là,  ce  peuple 
auoit  enuoyé  des  presens  aux  Hiroquois 
des  pals  plus  hauts,  que  nous  appelions 
Onondagheronons,  SuntSarononset  quel- 
ques autres,  afin  de  confirmer  fortement 
lenrs  alliances,  et  coniurer  la  ruine  des 
François  et  des  peuples  leurs  alliez.  Le 
sujet  de  cette  perfidie  prouient  à  mon 
aduis  de  leur  humeur  guerrière,  qui  ne 
peut  demeurer  en  repos,  et  de  la  gloire 
et  des  profits  qu'ils  tiroient  de  la  guerre^ 
et  de  plus,  de  leur  superstition  et  de  la 
haine  que  les  Hurons  captifs  leur  ont 
donnée  de  la  doctrine  de  lesus-Christ  ; 
ces  captifs  nous  ayans  veu  l'opprobre  de 
tout  leur  pais,  à  raison  des  maladies 
contagieuses  et  populaires,  dont  ils  nous 
faisoient  Autheurs  par  nos  prières  qu'ils 
appelloient  des  charmes,    ont  ietté  ces 
pensées  dans   l'esprit  des  Hiroquois  : 
que  nous  portions  les  Démons,  que  nous 
et  que  nostre  doctrine  ne  tendoit  qu'à 
leur  ruine  :  si  bien  qu'ils  accusèrent  le 
P.  Isaac  logues  en  son  premier  voyage 
depuis  la  paix  faite,  d'auoir  caché  des 
sorts  dans  vn  coffret  ou  dans  vne  petite 
caisse  qu'il  laissoit  à  son  hoste  pour 
gage  de  son  retour.  Le  Père,  les  voyans 
esmeus,  prit  cette  caisse,  l'ouurit  deuant 
eux,  et  leur  monstra  et  laissa  tout  ce 
qui  estoit  dedans.  La  maladie  s'estant 
depuis  son  départ  ietté  sur  leurs  corps, 
comme  nous  auons  appris  des  prison- 
niers Sauuages  qui  se  sont  eschappez, 
et  les  vers  ayant  peut-estre  endomma- 
gez leurs  bleds,  comme  tesmoigne  la 
lettre  des  Hollandois,  ces  panures  aueu- 
glez  ont  creu  que  le  Père  auoit  laissé  le 
Démon  parmy  eux,  et  que  tous  nos  dis- 
cours et  tous  nos  enseignemens  ne  vi- 
soient  qu'à  les  exterminer.  Voilà  les 
sujets  pour  lesquels  ils  ont  repris  la 
guerre  :  si  bien  que  le  bon  Père  logues 
massacré  le  dix-huictiesme  d'Octobre,  a 
eu  l'honneur  de  symbolizer  auec  lesus^ 
Christ,  estant  tenu  pour  vn  homme  qui 
auoit  le  Diable  auec  soy  ,  et  qui  se  ser- 
uoit  de  Beizebuth  pour  chasser  les  Dé- 


mons de  leurs  âmes  et  de  tout  leur  pals; 
ils  tuèrent  à  mesme  temps  vn  ieune 
garçon  qui  l'accompagnoit,  nommé 
lean  la  Latide^  natif,  de  la  Ville  de 
Dieppe. 

Incontinent  après  ces  meurtres,  dont 
nous  n'auons  eu  connoissance  qu'au 
Printemps,  ils  se  respandirent  en  diuers 
endroits  pour  prendre,  tuer  et  massa- 
crer autant  de  François,  d* Algonquins 
et  de  Aurons  qu'ils  pourroient.  Suiuons- 
les  dans  leurs  courses,  et  marquons  les 
temps  de  leurs  attaques  et  de  leur 
chasse  aux  hommes. 

Le  dix-septiesme  de  Nouembre  de 
l'an  passé,  trois  Hurons  de  quatre  qui 
estoient  à  Montréal  retoumans  de  la 
chasse,  nous  dirent  qu'ils  auoient  perdu 
l'vn  de  leurs  compagnons,  s^estans  mis 
en  deuoir  quelques  iours après  de  l'aller 
chercher,  ils  furent  pris  par  vne  bande 
d'Hiroquois  qui  estoient  en  embuscade 
dedans  cette  Isle  ;  on  nous  a  dit  depuis 
qu'ils  estoient  captifs  au  paîs  de  leurs 
ennemis,  et  qu'on  n'auoit  appris  aucune 
nouuelle  de  leur  camarade  qu'ils  al- 
loient  chercher. 

Le  trentiesme  du  mesme  mois,  iour 
de  S.  André,  deux  François  s'estant  vn 
petit  écartez  de  l'habitation  de  Montréal, 
furent  pris  et  emmenez  par  ces  Bar- 
bares ;  nous  en  auons  demandé  des 
nouuelles  aux  captifs  eschappez  du  paîs 
des  Agneronons,  ils  n'en  ont  eu  aucune 
connoissance,  ce  qui  nous  fait  conjectu- 
rer que  s'estans  peut-estre  desliez  pour 
esuader,  ils  ont  esté  repris  et  assommez, 
ou  qu'ils  sont  morts  de  faim  et  de  froid 
dedans  les  bois  ;  ou  que  ces  perfides, 
ce  qui  est  plus  probable,  ne  trouuans 
pas  de  viures  à  leur  retour,  car  la  sai  - 
son  estoit  mauuaise,  les  auront  tuez  et 
mangez  en  chemin  :  le  bruit  a  couru 
qu'on  auoit  veu  leurs  cfaeuelures  dans 
le  paîs  des  Hiroquois. 

Le  cinquiesme  de  Mars  de  celte  année 
1647.  deux  Algonquins  des  Trois  Ri- 
uieres,  estans  partis  auec  deux  femmes 
pour  aller  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  là 
quérir  la  chair  d'vn  Eslan  tué  \yar  vn 
Huron,  furent  rencontrez  par  vne  es- 
couade d'Hiroquois  qui  les  saisirent,  et 
apprirent  par  leur  moyen  Testât  des 
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François  aux  Trois  Riuiercs  et  les  en- 
droits où  les  Algonquins  estoient  allez 
depuis  peu  pour  leur  grande  chasse. 

Le  lendemain  sixiesme,  qui  esloit  le 
iour  des  Cendres,  comme  tous  les  Fran- 
çois estoient  assemblez  à  l'Eglise  pour 
y  commencer  le  Seruice  de  la  Saincte 
Quarantaine,  ces  Barbares  yindrent 
piller  deux  maisons  vn  petit  escartez 
du  fort,  on  tient  qu'ils  emportèrent  la 
charge  de  plus  de  quinze  hommes  ;  plu- 
sieurs François  auoient  reserué  en  cet 
endroit  la  meilleure  partie  de  leurs  pe- 
tits meubles.  Au  sortir  de  la  Messe  ils 
se  trouuerent  denuez  d'habits,  de  cou- 
uertures,  de  poudre,  de  plomb  et  d'ar- 
quebuses, et  d'autres  choses  semblables, 
ces  voleurs  ne  leur  ayans  rien  laissé 
que  ce  qu'ils  ne  pouuoient  pas  emporter 
la  résignation  et  la  patience  des  affligez 
fut  excellente,  et  la  charité  des  autres 
François  rauissante.  Les  vns  loûoient 
Dieu  dans  leur  perte,  et  les  autres  l'ex- 
altoient  par  leurs  charitez,  tel  n'auoit 
que  deux  habits  qui  en  donna  vn  tres- 
volontiers  par  aumosne.  Vn  autre  ayant 
appris  cette  nouueile,  fit  charger  vne 
traisne  de  linge  et  d'habits  propres  pour 
des  hommes  et  des  femmes,  et  s'en  alla 
luy  mesme  présenter  ce  secours  auec  sa 
femme,  s'excusant  auprès  de  ces  pan- 
ures affligez,  s'il  leur  ofl'roit  si  peu  de 
chose.  lamais  dit  vn  Père  de  nostre 
Compagnie  qui  se  trouua  présent,  ie  ne 
conceu  mieux  la  ferueur  et  la  charité 
des  Chrestiens  de  la  primitiue  Eglise 
que  dans  ce  rencontre  où  chacun  s'ef- 
forçoit  de  faire  à  qui  mieux  mieux.  Ces 
larrons  ayans  mis  leur  butin  en  asseu- 
rance,  se  diuiserent  en  deux  bandes 
pour  aller  trouuer  les  Algonquins  qui 
chassoient,  les  vns  du  costé  du  Sud,  les 
autres  du  costé  du  Nord  de  la  grande 
Hiuiere,  comme  ils  auoient  appris  de 
leurs  captifs  les  endroits  où  ces  panures 
gens  s'estoient  relirez,  ils  trouuerent 
aisément  leurs  pistes  marquez  dessus  la 
neige.  Ceux  qui  tirèrent  au  Nord  par 
leurs  pistes  vindrent  en  leurs  cabanes  ; 
mais  tous  les  hommes  estansà  la  chasse, 
ils  ne  rencontrèrent  que  des  femmes  et 
des  enfans.  S'élans  saisis  des  personnes 
et  du  bagage,  sans  permettre  qu'aucun 


eschappast,  dix  Hiroqoots  s'en  allèrent 
chercher  le  lieu  où  estoient  les  hommes  ; 
ils  apperceurent  Simon  Piescaret,  qai 
s'en  reuenoit  tout  seul  à  la  négligence  : 
ils  l'abordèrent  en  trahison,  connoissaol 
fort  bien  que  s'ils  l'assailloient  à  décou- 
uert  qu'ils  auroient  affaire  à  vn  hofflme 
qui  ne  se  rendroit  pas  sans  combat. 
Comme  il  n'en  vit  que  dix,  il  creut  qu'ils 
venoient  en  amis  et  en  visite  ;  c'est 
pourquoy  il  se  mit  à  entonner  sa  chan- 
son de  paix,  leur  tesmoignant  de  la 
Joye  de  leur  venue,  ils  l'abordent  auec 
vn  beau  semblant  ;  mais  vn  perfide  et 
déloyal  luy  lança  son  espée  dans  les 
reins  et  le  transperça  d'outre  en  outre  : 
ce  panure  homme  tomba  mort  sur  la 
place,  ils  luy  enleuent  la  cheuelure,  la 
rapportent  aux  cabanes,  et  aussi-tost  les 
Hiroquois  vont  à  la  chasse  des  autres 
qu'ils  eurent  bien-tost  rencontrez  et 
surpris.  Voilà  disoit  vne  prisonnière, 
comme  nous  fusmes  trahis,  selon  que 
nos  ennemis  mesmes  le  racontent. 

Ceux  qui  marchèrent  au  Sud  alta* 
querent  lean  TaStskaron,  et  quelques 
autres  Capitaines  et  leur  suiile.  Ces 
panures  gens  venoient  de  prier  Dieu 
pour  décabaner  et  pour  s'auancer  plus 
auant  dans  les  bois  ;  ils  estoient  accom- 
pagnez de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fans,  et  par  conséquent  moins  disposez 
pour  se  deffendre.  Marie,  femme  de 
lean  Baptiste  ManitSnagSch,  marchant 
des  dernières  auec  son  enfant,  les  ayant 
apperceus  comme  ils  se  iettoient  sur  vn 
Huron  qui  tenoit  l'arriere-garde,  crie  i 
son  mary  qu'il  double  le  pas,  pour  don- 
ner aduis  à  ceux  qui  tenoient  le  deuant 
de  se  mettre  en  deffense  :  il  met  aussi- 
tost  la  main  aux  armes,  et  tuê  le  pre- 
mier Hiroquois  qui  marchoit  en  teste  ; 
mais  il  fut  bien-tost  massacré  par  ceux 
qui  le  suiuoient.  L'ennemy  se  répand 
aussi-tost  de  tous  costez,  enuironnant 
des  bons  Néophytes  et  ces  Catéchu- 
mènes. Bernard  8apmang8ch,  homme 
adroit  et  vaillant,  tue  le  premier  qu'il 
eut  à  la  rencontre  ;  mais  il  fut  bien-tost 
mis  à  mort,  sans  estre  reconneu  des  Hi- 
roquois^ qui  luy  auroient  donné  la  vie, 
comme  estant  de  leur  nation.  Les  Al- 
gonquins l'auoieht  pris  assez  ieune  auec 
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TU  sien  frère  :  tous  deux  estoient  ba- 
ptisez et  tous  deux  bons  Chrestiens. 
Son  frère,  nommé  Pierre  Achkameg, 
ayant  esté  repris  par  les  Hiroquois,  se 
trouua  en  ce  combat  ;  ce  fui  liiy  qui  se 
saisit  de  la  femme  de  lean  Baptiste  :  la- 
quelle Payant  reconneu,  luy  demanda 
aussi-lost,  s'il  n'y  auoit  pas  vn  Père  de 
nosire  Compagnie  dans  les  Bourgades 
Riroquoise  ?  Kon,  dit-il,  on  a  tué  les 
François  douant  que  de  venir  en  guerre. 
Cette  pauure  femme  pensoit  desia  à  se 
confesser  quand  elle  seroit  arriuée  au 
paîs  des  ennemis.  Bref  il  y  en  eut  de 
blessez  et  de  tuez  de  part  et  d'autre, 
mais  bien  peu  du  costé  des  Hiroquois, 
pource  qu'ils  estoient  sur  leurs  armes, 
et  que  les  Algonquins  furent  surpris 
dans  VD  attirail  de  femmes  et  d'enfans, 
et  de  bagage.  Si  tost  que  les  vainqueurs 
eurent  fort  rendre  les  armes  aux  vain- 
cus, et  qu'ils  eurent  garrotté  ceux  qui 
estoient  capables  de  s'enfuir,  ils  se 
iettent  sur  les  vieillards,  et  sur  les  en- 
fans  et  sur  les  femmes,  qui  n'estoient 
pas  capables  de  les  suiure  ;  ils  tran- 
chent, ils  coupent,  ils  taillent,  ils  brû- 
lent, ils  mettent  tout  à  feu  et  à  sang  ; 
ils  battent,  ils  frappent,  ils  arrachent  les 
ongles  à  ceux  qu'ils  veulent  mener  en 
triomphe  en  leur  pals.  Yne  pauure 
femme  Algonquine,  voyant  vn  sien  pa- 
rent fort  blessé  et  craignant  que  les 
Hiroquois  ne  l'acheuassent,  Tenueloppe 
sur  vn  traisneau,  et  le  tire  après  les 
ennemis  tous  chargez  de  prisonniers  et 
de  dépoâilles.  Ces  Barbares,  auant  que 
de  se  diuiser^  s'estoient  donnez  le  ren* 
dez-vous  dans  vne  petite  riuiere  du  lac 
Sainct  Pierre,  où  ceux-cy  arriuerent  les 
premiers  ;  les  autres  qui  auoient  mas- 
sacré Simon  Piescaret  parurent  le  len- 
demain, menans  en  triomphe  leurs 
captifs  auec  des  huées  barbaresques  ; 
ces  paijures  gens  ne  sçachant  rien  de  la 
prise  de  leurs  amis  et  de  leurs  alliez,  se 
regardans  les  vns  les  autres,  chargez  de 
playes  et  de  liens  ;  baissèrent  les  yeux 
en  terre,  accablez  d'angoisses  et  de  dou- 
leur, lean  TaSichkaron  qui  estoit  du 
nombre  des  prisonniers,  ne  perdit  point 
cœur  dans  cette  grande  consternation  ; 
il  se  leue,  et  d'vn  regard  constant  il 


s'adresse  à  tous  les  Chrestiens  et  à  tous 
les  Catéchumènes  :  Courage,  leur  dit-il, 
mes  frères,  ne  quittons  point  la  Foy  ny 
la  prière.  La  superbe  de  nos  ennemis 
passera  bien-tost  ;  nos  tourmens  ne  se- 
ront pas  de  longue  durée,  et  le  Ciel  sera 
nostre  demeure  éternelle,  que  personne 
ne  bransie  dans  sa  créance  ;  nous  ne 
sommes  pas  délaissez  de  Dieu  pour  estre 
misérables  ;  mettons-nous  à  genoux  et 
le  prions  de  nous  donner  courage  dans 
nos  tourmens.  Aussi-tost,  non  seule- 
ment les  Chrestiens,  mais  encore  les 
Catéchumènes  et  les  parens  se  iettent  à 
terre,  et  l'vn  d'eux  prononçant  les 
prières  à  haute  voix,  tous  les  autres  le 
suiuirent  distinctement  à  leur  ordinaire; 
ils  chantèrent  en  suitte  des  Cantiques 
Spirituels,  pour  se  consoler  auec  nostre 
Seigneur  dans  leurs  angoisses.  Les  Hi- 
roquois les  regardoient  auec  eslonne- 
ment;  l'vn  d'eux  se  mettante  rire,  Marie 
KamakateSingSetch  femme  de  lean  Ba- 
ptiste ManilSnagSch  dit  à  Pierre  Achka- 
meg  :  Dis  à  tes  gens  qu'ils  ne  se  gaus- 
sent point  d'vne  chose  si  Saincle  ;  c'est 
nostre  coustume  de  prier  Dieu,  il  châ- 
tiera ceux  qui  le  mesprisent.  Ces  Bar- 
bares ayant  appris  ce  qu'elle  disoit,  s'^ 
clalterent  en  risée,  se  mocquans  de  la 
pieté  et  de  la  deuotion  de  leurs  captifs  ; 
Pierre  Achkameg,  deuenu  loup  parmy 
les  loups  fut  touché,  il  baissa  la  teste 
sans  mot  dire,  respectant  les  prières 
qu'il  auoit  autrefois  proférées  de  sa 
bouche.  Les  femmes  ne  furent  point 
espouuantées  de  ces  cris  et  de  ces  bro- 
cards ;  celles  qui  portoient  leurs  enfans 
auec  elles,  leur  faisoient  faire  le  signe 
de  la  Croix,  et  pas  vn  petit  ou  grand  ne 
mangeoit  qu'il  ne  le  fist  en  face  de  leurs 
ennemis  ;  ils  se  seruoient  de  leurs  doigts 
pour  reciter  leur  chapelet,  les  Hiro- 
quois leur  ayant  pillé  et  enleué  tout  ce 
qu'ils  auoient  iusques  aux  plus  petites 
marques  de  leur  deuotion  auant  que  de 
sortir  de  cette  riuiere.  Ils  bruslerent 
tout  vif  cet  homme  qui  auoit  esté  blessé, 
craignant  qu'il  ne  mourust  en  chemin 
d'vne  mort  moins  cruelle  ;  c'est  chose 
estrange,  comme  la  cruauté  est  douce, 
et  quasi  naturelle  à  ces  Barbares.  Nous 
auons  appris  toutes  ces  particularitez  de 
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ceux  qui  se  sont  sauuez  des  mains  et  du 
pals  de  ces  perfides.  Ils  nous  racon- 
loient  qu'vn  homme  s'eslant  destaché 
auoit  esté  rattrappé  dans  sa  fuilte,  et 
qu^on  luy  auoit  bruslé  la  plante  des 
pieds  pour  Fempescher  de  fuyr  vne 
autre  fois.  On  nous  a  asseuré  que  ces 
Tyrans  crucifièrent  vn  petit  enfant  ba- 
ptisé)  aagé  de  trois  ou  quatre  ans, 
luy  estendant  le  corps  sur  vne  grosse 
escorce,  et  luy  perçant  ses  petites  mains 
et  ses  petits  pieds  auec  des  bastons 
pointus.  Ces  cniautez  inoùies  nous  font 
assez  entendre  que  ces  peuples  ne  sont 
pas  loing  de  la  mesure  de  leurs  crimes. 
Ces  victimes  estant  arriuées  dans  le 
paîs,  on  les  receut  auec  les  cris,  auec 
îes  huées,  auec  les  brocards,  auec  les 
bastonnades  et  auec  les  feux  accoustu- 
mez  ;  on  auoit  fait  dresser  deux  grands 
écbaffauxy  Tvn  fut  pour  les  hommes  et 
l'autre  pour  les  femmes,  qu'on  exposa 
tous  nuds  à  la  risée  des  petits  et  des 
grands.  Aussi*tost  quMls  furent  sur  ces 
théâtres,  ils  demandèrent  tous,  et  hom- 
mes et  femmes  à  parler  au  Père  Isaac 
logueSy  tant  pour  baptiser  les  Catéchu- 
mènes que  pour  entendre  lesChrestiens 
de  confession.  Les  Algonquines  captiues 
depuis  vn  long-temps  en  ce  paîs-là, 
s'approchoient  doucement  de  leurs  com- 
patriottes,  et  leur  disoient  qu'on  auoit 
misérablement  massacré  le  panure  Père. 
Apres  les  saluades  et  les  pourmenades 
dans  les  trois  Bourgs  des  Agneronons, 
où  on  arrache  les  ongles  sMl  en  reste 
encore,  où  on  couppe  les  doigts,  où  on 
frappe  sur  les  playes,  en  vn  mol,  où  la 
rage  et  la  fureur  sont  déchaisnez,  on 
donna  la  vie  aux  femmes  et  aux  filles  et 
à  deux  petits  garçons  ;  pour  les  hommes 
et  pour  les  ieunes  gens  capables  de 
lancer  vn  jauelotou  vne  espée,  ils  furent 
distribuez  en  diuerses  Bourgades  pour 
y  estre  bruslez,  bouillis  et  rostis.  Le 
Chrestien  qui  faisoit  les  prières  pu- 
bliques fut  grillé  et  tourmenté  dVne 
horrible  façon.  lamais  au  rapport  d'vne 
personne  qui  le  vid  dans  ses  souffrances, 
il  ne  jelta  aucun  cry,  ny  ne  donna  ia- 
mais  aucun  signe  dVn  cœur  abattu  ;  il 
leuoit  les  yeux  au  Ciel  du  milieu  de  ses 
flammes,  regardant  fixement  le  lieu  où 


son  ame  aspiroit .  On  commença  de  le 
tourmenter  deuant  le  Soleil  couché,  et 
on  le  brusla  toute  la  nuict,  depuis  la 
plante  des  pieds  iusques  à  la  ceinture  ; 
le  lendemain  on  le  brusla  depuis  la 
ceinture  iusques  à  la  teste  ;  et  sur  le 
soir  les  forces  luy  manquant,  on  jelta 
tout  son  corps  grillé  dans  des  flammes. 
Cette  rage  passe  le  naturel  des  hommes  ; 
les  Démons  y  ont  bonne  part. 

Il  y  auoit  parmy  cette  ieunesse  vn 
enfant  aagé  d'enoriron  15.  ou  16.  ans, 
beau  comme  le  iour  dans  Testime  des 
Saunages  ;  les  Hiroquois  le  reuestirent 
de  leurs  plus  belles  robbes  et  Tornerent 
à  Tauantage,  prenans  plaisir  de  voir  ses 
démarches  et  son  maintien,  car  en 
effet  il  auoit  de  la  grâce  ;  quelques-vns 
gaignez  par  la  tendresse  de  son  aage  et 
par  la  beauté  de  son  corps,  parlèrent  de 
luy  donner  la  vie  ;  mais  leur  rage  est 
trop  grande  contre  les  Algonquins  :  ils 
le  despoûillerent  comme  les  autres,  et 
en  firent  leur  jouet  dedans 'les  flammes. 
Retournons  s'il  vous  plaist  au  lieu  de 
leur  prise. 

La  deffaite  de  ces  pauures  gens  arriaa 
le  cinquiesme  de  Mars  :  cinq  personnes 
seulement  se  saunèrent  de  la  bande  de 
TaSizkaron  ;  ils  vindrent  les  vns  après 
les  autres  aux  Trois  Riuieres,  s'écrians 
que  tous  leurs  gens  estoient  morts  ou 
captifs .  Deux  de  ces  cinq  estoient  partis 
dés  le  grand  matin  pour  aller  à  la 
chasse  :  retournans  sur  le  soir,  ils  en- 
tendirent de  loing  de  grands  cris  et  de 
grandes  huées,  comme  des  personnes 
qui  se  resioûissent  de  leur  proye  et  qui 
font  danser  leurs  prisonniers,  selon  la 
coutume  des  Sauuages  ;  cela  les  étonna, 
ils  prestent  l'oreille  plus  attentiuement, 
ils  reconneurent  que  ces  bruits  ne  pro- 
cedoient  pas  de  leurs  gens  ;  c^est  pour- 
quoy  tournans  visage  ils  s'en  courrurent 
aux  Trois  Riuieres  donner  aduis  de  leur 
deffaite.  Les  François  furent  touchez 
au  dernier  point  ;  ils  donnèrent  des  té- 
moignages d'vne  douleur  aussi  sensible, 
comme  s'ils  eussent  appris  la  mort  de 
leurs  propres  parens  :  les  grands  ex- 
emples de  vertu  que  quelques-vns 
auoient  donnez,  et  la  riche  disposition  de 
la  pluspart  à  receuoir  le  sainct  Baplesme, 
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frappans  leur  esprit  attendrissoit  leur 
cœur  ;  ils  Taisoient  des  Panégyriques  de 
ces  bons  Néophytes  ;  qui  regreltoit  vn 
Chrestien,  qui  vn  Catéchumène  ;  plu- 
sieurs desploroient  la  misère  de  ceux 
qui  auoient  demandé  l'entrée  en  TË- 
glise  de  Dieu,  et  qui  ne  Fauoient  pas 
obtenue,  pource  qu'on  les  vouloit  teni^ 
dans  vne  plus  longue  espreuue  ;  on  re- 
gretta sur  tout  vne  femme,  qui  deuant 
son  départ,  voyant  qu'vn  petit  enfant  à 
la  mammelle  estoitdeuenu  orphelin,  se 
présenta  pour  le  nourrir,  charité  bien 
extraordinaire  pour  vne  payenne,  à 
raison  des  grandes  difficultcz  qu'ils  ont 
d'esleuer  leurs  enfans.  Leur  coustume 
estoit  jadis,  quand  vne  femme  laissoit 
son  petit  incapable  de  manger  et  de 
marcher  tout  seul,  de  le  tuer  et  de  l'en* 
terrer  dans  le  mesme  sépulcre  de  sa 
mère,  disans  qu'aussi  bien  mourroit-il^ 
si  quelque  nourrisse  sa  proche  parente 
De  s'en  vouloit  charger. 

Au  reste  il  semble  que  Dieu  auoit 
donné  aux  Algonquins  des  pressenti- 
mens  de  leur  mort  ;  ces  deux  femmes 
qui  furent  prises  les  premières  estant 
parties  des  Trois  Riuieres  sans  porter 
leurs  colliers  de  porcelaines,  retournè- 
rent sur  leurs  pas  pour  les  prendre  : 
Nous  tomberons,  disoient-elles,  entre  les 
mains  de  l'ennemy,  peul-eslre  que  nos 
colliers  nous  sauueront  la  vie. 

Simon  Pieskaret^  venant  prendre  con- 
gé de  nos  Pères,  leur  dit  :  Il  me  semble 
que  ie  m'en  vay  à  la  mort,  ie  sens  ie  ne 
sçay  quoy  qui  me  dit,  les  Hiroquois  te 
feront  mourir  ;  mais  ma  consolation 
est,  que  ie  suis  reconcilié  à  l'Eglise  et 
que  i'iray  au  Ciel  après  ma  mort. 

Bernard  8apmang8ch  se  confessa  ius- 
qnes  à  deux  fois  deuant  son  départ,  et 
comme  on  luy  demandoit  la  raison  de 
ce  soin  si  extraordinaire  :  On  m'appelle 
dans  les  bois  pour  y  mourir,  priez  pour 
moy,  car  ie  ne  reuiendray  plus.  Faites 
moy  donner  vne  balle  pour  tuer  le  pre- 
mier Hiroquois  qui  me  voudra  tuer.  La 
chose  arriua.  comme  il  l'auoit  pensée. 

Augustin  TchipakSch  tint  ce  dis- 
cours à  vn  Père  :  Adieu,  mon  Père, 
pom*  la  dernière  fois,  ie  ne  sçay  quelle 
action  de  grâce  vous  rendre  pour  tant 


de  bien-faits  que  i'ay  receus  de  vostre 
charité  ;  aimez-moy  encore  après  la 
mort  et  priez  pour  mon  ame  quand 
vous  apprendrez  que  ie  seray  entre  les 
mains  de  nos  ennemis,  afin  que  ie  ne 
sois  pas  bruslé  deux  fois. 

Yn  nommé  KitSchi  dit  au  mesme 
Père  :  Voilà  vn  paquet  de  castors  que  ie 
te  prie  de  donner  à  vn  tel  quand  tu  le 
verras  en  ce  paîs-cy  ?  Oûy^  mais,  dit  le 
Père,  ces  castors  ne  sont-ils  pas  à  toy  ? 
Ils  n'y  sont  plus,  respond-il  :  car  ie  me 
tiens  desia  mort. 

Le  Père  qui  les  instruisoit  pendant 
l'Hyuer,  remarqua  après  leur  mort  que 
ses  entretiens  plus  ordinaires  estoient 
des  moyens  de  bien  mourir,  comme  il 
se  faudroit  comporter  si  on  estoit  pris 
des  Hiroquois,  comme  il  faudroit  faire 
profit  des  grands  tourmens  qu'ils  font 
souffrir  à  leurs  prisonniers  ;  et  quoy 
que  souuent  il  n'eût  pas  dessein  de  leur 
parier  d'vn  sujet  si  triste,  il  se  trouuoit 
ordinairement  engagé  dans  ces  discours 
sans  y  penser.  Tous  ces  sentimens  n'ont 
pas  empesché  leur  mort,  il  est  vray  ; 
mais  ils  ont  puissammant  fortifié  leurs 
âmes.  Dieu  disposoit  ses  esleus  par  ces 
pensées,  ausquelles  on  n'adioùtoit  point 
de  créance,  n'estant  pas  données  pour  la 
vie  du  corps,  mais  pour  le  salut  des 
âmes.  le  sçay  bien  que  l'inconstance 
des  Hiroquois  leur  pouuoit  bien  don- 
ner ces  deffiances  ;  mais  comme  elles 
estoient  quasi  vniuerselles,  et  dans  les 
âmes  les  plus  courageuses,  et  que  d'ail- 
leurs elles  operoient  des  actions  de  vie, 
des  actions  d'humilité,  des  affections 
d'aller  au  Ciel,  il  ne  faut  pas  douter 
qu'elle^  ne  prissent  leur  source  du  sang 
de  lesus-Christ,  d'où  prouie.nt  tout  ce 
qui  tend  et  qui  nous  conduit  à  nostre 
salut. 

Pour  conclusion,  ces  déloyaux  ont 
souuent  rodé  à  l'entour  de  l'habitation 
des  Trois  Riuieres,  mais  hien  plus  30u« 
uent  à  l'entour  de  celle  de  Montréal  ; 
ce  qui  a  fait  que  Monsieur  d'Ailleboust 
s'est  brauement  fortifié  :  il  est  loûabla 
en  ce  point,  ayant  mieux  aymé  quitter 
quelques  ouurages  particuliers  fort  im- 
portans,  que  de  manquer  au  public. 
Les  babitans  des  Trois  Riuieres  se  sont 
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aussi  réunis  et  rassemblez,  afin  de  ré- 
sister plus  facilement  aux  courses  et  aux 
Tols  de  ces  Barbares. 

Or  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la 
rage  des  Hiroquois,  et  la  perte  de  plu- 
sieurs Chrestiens  et  de  plusieurs  Caté- 
chumènes soient  capables  d'éuacuer  le 
mystère  de  h  Croix  de  lesus-Christ,  ny 
trrester  Tefflcacité  de  son  sang.  Nous 
mourrons,  nous  serons  pris,  nous  serons 
bruslez,  nous  serons  massacrez,  passe. 
Le  lit  ne  fait  pas  tousiours  la  plus  belle 
mort.  le  ne  voy  icy  personne  baisser  la 
teste  ;  au  contraire,  on  demande  de 
■KMiteraux  Hurons,  et  quelques-vns  pro- 
testent que  les  feux  des  Hiroquois  sont 
Vyn  de  leurs  motifs  pour  entreprendre 
▼n  voyage  si  dangereux. 

A  mesme  temps  que  Diea  nous  a 
battus  d'vn  costé,  il  semble  nous  vou- 
loir consoler  de  l'autre.  Nos  Pères  des 
Hurons  nous  ont  mandé,  que  les  Sau- 
uages  d'Andastohé,  que  nous  croyons 
•stre  voisins  de  la  Virginie  et  qui 
auoient  autrefois  de  grandes  alliances 
auec  les  Hurons,  en  sorte  qu'il  se 
trouue  encore  dans  leur  pals  des  gens 
de  leurs  contrées,  ces  Saunages,  dis-je, 
ont  fait  entendre  ce  peu  de  paroles  aux 
Hurons  :  Nous  auons  apiiris  que  vous 
«oiez  des  ennemis  :  vous  n'auez  qu'à 
lious  dire,  leuez  la  hache,  et  nous  vous 
•Bseurons,  ou  qu'ils  feront  la  paix,  ou 
que  nous  leur  ferons  la  guerre.  Les 
Hurons  bien  ioyeux  de  ces  beHes  offres, 
ont  enuoyé  vne  Ambassade  vers  ces  peu- 
ples. Le  Chef  de  cette  Ambassade  est  vn 
braue  Chrestien,  accompagné  de  huict 

rionnes,  dont  quatre  ont  embrassé 
Foy  de  lesus- Christ;  il  ne  faut 
|Nis  craindre  que  les  enfans  de  Dieu  et 
les  ouuriers  Ëuangeliques  manquent  de 
secours  ;  s'ils  ne  manquent  point  de 
courage,  les  croix  et  les  souffi^atices 
0Mt  la  marque  et  le  caractère  de  leur 
mission. 


CHAPITRE  It. 

Quelques  femmee  se  sauueni  du  pats  des 

Hiroquois. 

*  Il  y  a  ie  ne  sçay  queh  charmes  dans 
le  pals  de  nostre  naissance  qui  ne  per- 
mettent pas  aux  hommes  d'en  perdre  la 
mémoire.  Qui  auoit-il  autrefois  de  plus 
splendide  que  la  ville  de  Rome  ?  ny  de 
plus  aspre  que  les  froids  et  les  glaces  de 
la  Scythie?  et  cependant  vn  barbare 
fuyoit  de  cette  grande  ville  pour  retour- 
ner  dans  la  rigueur  de  ces  neiges.  Le 
pais  des  Algonquins  n'a  esté  depuis 
quelques  années  qu'vn  champ  de  morts 
et  de  malades,  et  neantmoins  les  fem- 
mes que  les  Hiroquois  mettent  en  li* 
berté  dans  leur  pals,  pour  les  marier  à 
leurs  enfans,  ont  tousiours  vue  si  grande 
pente  et  vne  si  grande  inclination  vers 
leur  patrie,  que  plusieurs  se  jettent 
dans  d'horribles  dangers,  et  dans  des 
peines  et  des  trauaux  espouuantables 
pour  la  reuoir.  En  voicy  quelques  ex- 
emples. 

Le  huictiesme  de  luin,  parut  vn  canot 
au  dessus  de  l'habitation  de  Montréal, 
dans  lequel  on  ne  voyoit  quVne  seule 
personne  :  s'estant  approché,  on  recon- 
neut  que  c'estoit  Marie  KaraakateSin* 
gSetch,  femme  du  braue  lean  Baptiste 
Manit8nag8cb  massacré  par  les  Hiro* 
quois  ;  cette  pauure  créature  s'estoit 
sauuée  auec  des  peines  qu'on  ne  peut 
quasi  exprimer.  Estant  conduite  dans  la 
chambre  de  Monsieur  et  Madamoiselle 
d'Ailleboust,  ses  yeux  firent  le  pre* 
ambule  de  sa  harangue,  ses  larmes  et 
ses  sanglots  luy  déroboient  la  parole  et 
donnoient  de  la  compassion  à  tout  le 
monde  ;  les  Pères  la  consolent,  Mada- 
moiselle  d'Ailleboust,  qui  eatoit  de  sa 
grande  connoissance,  luy  dit  en  sa  langue 
qu'elle  ne  s'attristast  point  puis  qu'elle 
estoit  parmy  ses  pareas  et  parmy  ses 
amis  :  Et  c'est  cela  mesme,  ditrelle,  qui 
renouuelle  mes  pleurs  et  qui  rengrege 
mes  ennuis,  quand  ie  voy  les  personnes 
et  les  lieux  où  ie  me  suis  veuA  tant 
aymée  apec  moa  panure  marj  et  mofl 
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enfant»  le  ne  puis  tenir  mes  larmes  ;  il 
y  a  loDg-terope  qa^elles  estoient  taries, 
et  quand  ie  vous  ay  veuê  elles  sont  sor- 
ties de  mes  yeux  malgré  moy.  fit  là 
dessus  elle  regardoit  d'vne  veuè  toute 
pleine  d'angoisse  ces  bonnes  Damoiselles 
qui  la  carrcssoient  aiiee  beaucoup  de 
tendresse,  elle  faisoit  bien  son  poinrotr 
de  se  tenir  gaye  ;  mais  il  fallut  donner 
à  Tamour  le  loisir  de  respandre  ses 
pleurs  et  de  visiter  les  endroits  de  cette 
habitation)  où  elle  auoit  receu  plus  de 
joyc  pour  y  mesler  Tabsinthe  de  ses 
tristesses.  Ayant  satisfait  à  la  nature, 
elle  nous  raconta  la  prise  des  Algon- 
quins comme  nons  la  venons  de  cou- 
cher, puis  elle  nous  déduisit  la  façon 
dont  Dieu  s'estoit  seruy  pour  la  tirer  du 
paîs  des  Hiroquois. 

Elle  auoîtdesia  esté  vne  fois  prison- 
nière au  paîs  des  hauts  Hiroquois^  nom- 
Biez  Onondagheronons  ;  quelques  Sau- 
nages de  cette  nation  l'ayant  reconneuë 
dans  l'vne  des  bourgades  des  Agnero- 
nons,  où  sa  vie,  après  le  brusiement 
'es  hommes,  sembloit  estre  en  asseu- 
rance,  luy  dirent  qu'elle  sortis!  de  la 
bourgade,  qu'ils  luy  voulotent  parler  ; 
«'estant  vn  petit  esloignée  sur  le  soir, 
ils  Tenleuerent  partie  de  gré  luy  pro- 
aeltans  merueille,  partie  de  force, 
(aisant  voir  qu'estant  sortie  de  leur 
bourgade  elle  y  deuoit  retourner.  Elle 
conneul  bien  qu'elle  auroit  fort  party  si 
elle  ne  s'accommodoit  ;  c'est  pourquoy 
cite  leur  dit,  qu'elle  estoit  preste  de  les 
ftuiure  :  ils  la  font  cacher  dans  les  bois 
auec  asseurance  qu'ils  la  viendroient 
reprendre  le  lendemain  matin,  ils  n'y 
manquèrent  pas,  ils  l'emmenèrent  doue 
à  Onondaghé,  c'est  le  nom  de  leur  bour- 
gade ;  en  chemin  il  falloit  passer  par 
tlnonîotéy  d'où  estoit  celuy  qui  auoit 
pris  cette  panure  femme,  et  à  qui  elle 
appartenoit  ;  ces  Barbares  ayans  peur 
qu'elle  n'y  fust  reconnue,  luy  donnèrent 
va  sac,  vn  pot  de  terre,  et  vn  peu  de 
viures,  et  luy  dirent  qu'elle  se  retirast 
dans  le  bois,  et  qu'ils  la  viendroient 
prendre  le  iour  suiuant.  La  nuict  ve- 
nue, elle  approcha  de  la  bourgade  d'O- 
Bonîoté,  où  elle  entendit  les  cris,  les 
kuéas  et  les  risées  de  ces  Barbares,  an 
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brusiement  qu'ils  faisoient  de  l'vn  de 
ses  compatriottes.  Cette  pauure  créa- 
ture se  mit  en  l'esprit  qu'on  luy  en 
feroit  autant,  pource  qu'elle  s'estoit 
desia  sauuée  de  la  bourgade  où  on  la 
menoit,  et  qu'ils  ne  pardonnoienl  quasi 
iamais  aux  fugitifs  ;  elle  auoit  aussi  otiy 
à  son  départ  quelques  ieunes  gens,  qui 
ne  croyans  pas  qu'elle  entendist  leur 
langue,  se  demandoient  l'vn  à  l'autre 
quelle  partie  du  corps  ils  trouueroient 
la  plus  friande  ?  l'vn  d'eux  la  regardant, 
respondit  que  les  pieds  cuits  sous  la 
cendre  esloient  fort  bons.  Toutes  ces 
choses  luy  donnèrent  vne  crainte  qui 
luy  sauua  la  vie  ;  elle  prend  donc  resolu- 
tion de  s'enfuir,  et  tout  sur  l'heure  elle 
se  met  en  chemin,  marchant  toute  la 
nuict,  tirant,  non  pas  vers  son  païs  :  car 
elle  se  doutoit  bien  qu'on  la  pourroft 
découurir  à  sa  piste  ;  mais  elle  s'en 
courut  vers  la  bourgade  d'Onondaghé, 
tenant  le  chemin  battu,  dont  elle  auoit 
bonne  connoissance  ;  le  lendemain  ceux 
qui  rauoient  raiiie  la  chercheront, 
comme  il  est  bien  croyable,  mais  en 
vain.  Estant  arriuée  proche  de  la  bour<* 
gade,  elle  se  cache  dans  les  bois  les 
plus  espnis,  comme  sont  les  cedrieres  et 
les  sapinières,  qui  sont  fort  fréquente^ 
en  ces  contrées,  elle  fut  là  dix  iot»rs  et 
dix  nuits  sans  feu,  au  milieu  des  neiges, 
auec  vne  robe  mince  au  possible,  et  si 
courte  et  si  estroite,  que  ses  bras  et  seé 
jambes  estoient  tous  nuds^  et  le  reste 
de  son  corps  tres-mal  couuert.  Toutes 
les  nuicts  elle  sortoit  de  sa  tanière  pou# 
s'en  aller  cliercher  ou  grapiller  dans  Ici 
champs  et  dessous  la  neige,  quelque^ 
bouts  d'espfcs  de  blé  d'Inde  eschappez 
de  la  main  des  moissonneurs,  elle  n'en 
trouua  qu'enuiron  plein  deux  petite 
plats  pour  la  nourriture  de  son  voyage, 
qui  deuoit  durer  plus  de  deux  mois. 
Cela  l'esponunnta  fort  ;  adioustez  que 
tous  les  iours  elle  voyoit  aller  et  venir 
des  Saunages,  qui  passoient  souuent 
fort  proche  du  lieu  où  elle  estoit.  Elle 
vit  mcsmc  les  hommes  qui  l'auoient 
enleoéê,  non  sans  peur  d'estre  descou-> 
oerle. 

Yn  grand  Hiroquois,  ayant  sa  haché 
9tfr  l'espaale,  s'en  vint  vn  certain  ieo^ 
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tout  droit  à  elle  ;  la  pduure  femme  a 
recours  à  Dieu,   car  elle  ne  Toublloit 
iamai^  dans  ses  angoisses  :  comme  elle 
prioit,  cet  homme  se  deslourne  tout  à 
coup,  se  iettanl  dans  la  forest  par  vn 
autre  endrolL    Or  comme  ces  craintes 
et  ces  transes  continuelles Taffligeoient, 
elle  fit  ce  raisonnement  plein  d'erreur  à 
la  vérité,  mais  bien  pardonnable  à  vne 
pauure  femme  Saunage.  le  suis  morte, 
c'est  fait  de  ma  vie,  il  n'y  faut  plus  penser: 
de  m'en  aller  à  la  bourgade  pour  estre 
bruslée,  ie  ne  puis  m'y  résoudre  ;  de  me 
mettre  en  chemin  pour  me  sauner,  ie 
mourray  de  famine  et  de  langueur,  et 
peut-estre  seray-ie  rencontrée  par  quel- 
que lliroquois,  qui  me  fera  passer  par 
leurs  tourmens  ordinaires  :  il  vaut  donc 
mieux  mourir  plus  doucement.  Ayant 
fait  sa  prière,  elle  attache  sa  ceinture  à 
vn  arbre  où  elle  monte,  elle  fait  de 
l'autre  bout  vn  lacet  courant,  qu'elle 
passe  à  son  col,  et  se  iella  à  bas  :  le 
poids  du  corps  rompit  la  corde  sans  luy  i 
faire  grand  mal.  Elle  la  racommode, 
Tesprouue,    et  ensuitte  »  remonte  vne 
autre  fois  ;  mais  Dieu  voulut  qu'elle  se 
rompist  pour  la  seconde  fois.  Elle,  bien 
eslonuée,  commence  à  dire  à  part  soy 
d'vn  sens  rassis  ;  car  elle  croyoit  faire 
vne  bonne  action  :  Oûy,  mais  peut-eslre 
que  Dieu  ne  veut  pas  que  ie  meure  î 
asseurément  il  me  veut  sauuer  la  vie  ; 
mais  ie  n'ay  pas  dequoy  viure  en  che- 
min ?  n'est-il  pas  assez  puissant  pour 
m'en  faire  trouuer  ?  allons,  disoit-elle, 
prions-le  de  me  conduire.  Ayant  fait 
sa  prière,  elle  entre  dans  la  profondeur 
de  ces  grands  bois,  se  conduit  à  la  veuè 
du  Soleil,  cherchant  le  chemin  de  son 

Eaîs  :  la  voilà  donc  errante  dans  vne 
orrible  solitude.  Comme  il  y  auoit  en- 
core de  la  neige  sur  la  terre,  elle  souf- 
fre! t  vne  faim  et  vn  froid  intolérable, 
elle  ne  mangea  en  dix  iours  que  ces 
bouts  d'espics  qu'elle  auoit  glanez  ;  les 
ayans  consommez,  elle  gratloit  la  tcri  e 
pour  trouuer  de  petites  racines,  elle 
escorchoit  les  arbres  pour  sucer  et  man- 
ger la. petite  escorce  intérieure  ;  enfin 
elle  rencontra  dans  vn  lieu  où  des  chas- 
seurs Hiroquois  auoient  cabane  vne  pe- 
tite hache  qu'ils  auoient  abandonnée  ^u 


oubliée,  cela  luy  sauua  la  vie  :  son  in- 
dustrie luy  fit  faire  vn  fusil  de  bois, 
auec  lequel  elle  faisoit  du  feu  pendant 
la  nuict,  et  non  pendant  le  iour,  elle 
resteignoit  si  tost  que  l'aurore  com- 
mençoit  à  poindre,  de  peur  que  la  fumée 
ne  parût  et  ne  la  descouurist.  Ayant  fait 
mes  prières,  disoit-elle,  ie  passois  la 
nuict  à  manger  des  tortues  que  ie  trou- 
uois  dana  les   petites   rjuieres,  à  me 
chauffer  et  à  dormir.  le  cheminois  et  ie 
priois  Dieu  tout  le  iour.  Que  de  tours  et 
de  détours  elle  fit  dans  ces  horribles 
foresls  !  que  d'égarements  !  elle  partit 
peut-estre  au  commencement  d'Auril 
et  elle  n'arriua  à  Montréal  que  le  hui- 
ctiesme  de  luin  ;  elle  nous  disoit  que 
deux  lunes  et  plus  s'estoient  passées 
dans  son  voyage.  Le  mois  de  May  ar- 
riuant,  elle  descouurit  des  chasseurs 
Hiroquois  sans  estre  apperceuè  ;  ayant 
reconneu  qu'ils  auoient  laissé  leur  canot 
sur  le  bord  d'vne  riuiere,  elle  se  iellc 
dedans  à  la   desrobée  et  l'emmené  ; 
mais  comme  il  estoit  trop  grand  pour 
vne  personne  seule,  elle  le  raccourcit  et 
l'accommoda  proprement  à  son  vsage. 
Enfin  elle  se  trouue  sur  les  nues  du 
grand  Fleuue  de  Saint  Laurcus.  L'ayant 
bien  considéré,  elle  iugea  qu'elle  estoit 
plus  prés  des  François  que  de  son  pais, 
qui  n'est  pas  loing  de  celuy  des  Uurons, 
et  qu'il  estoit  plus  facile  de  descendre 
que  de  monter,  si  bien  qu'elle  prend  le 
courant,  s'en  va  chassant  d'isle  en  Isie  ; 
elle  tue  des  cerfs  et  des  castoi's,  elle  fait 
vne  espée  de  bois,  elle  en  brusle  le  bout 
pour  l'endurcir,  et  auec  cet  instrument 
elle  prend  de  grands  esturgeons  de  cinq 
à  six  pieds  de  long.   Elle  prenoit  les 
cerfs  en  cette  sorte  :  les  ayant  fait  lan- 
cer à  l'eau,  elle  s'embarquoit  dans  son 
petit  canot  les  poursuiuoit  aisément,  et 
en  les  abordant  elle  leur  décbargeoit  de 
grands  coups  de  hache  sur  la  teste; 
estans  aux  abois  elle  les  tiroit  à  hori  et 
s'en  seruoit  pour  se  nourrir,  elle  trouua 
quantité  d'œufs  de  diuers  oyseaux  de 
riuieres^    elle    auoit  encore  assez  de 
viande  boucanée    et   quantité  de  ces 
œufs  quand  elle  mit  pied  à  terre  à  Mont- 
réal.   Voyant  le  P.ere  qui  l'auoit  in- 
struite :  Ha  !  mon  Père,  luy  dit-elle,  que 
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de  fois  Tay  pensé  en  vous  !  îe  disoîs  en 
mon  cœur  il  prie  pour  moy,  il  me  con- 
duit dans  mon  voyage,  il  Tera  que  ie  ne 
m*esgare  point  ;  ie  priois  fort  souuent 
celuy  qui  a  tout  fait^  ie  me  sernois  de 
mes  doigts  pour  dire  mon  chapelet, 
ie  pensois  incessamment  à  ceux  qui 
croyent  et  qui  prient,  il  me  semble  que 
ie  voyois  Chcouerifidamaguetch,  (c'est 
vn  nom  que  les  Sauuages  ont  donné  à 
Madamoiselle  d'Aillcboust)  priant  Dieu 
pour  moy  en  la  chapelle  ;  enfin  me 
voilà  parmy  mes  parens.  La  ioye  ayant 
succédé  aux  larmes  qu'elle  versa  abon- 
damment de  prime  abord,  elle  embras- 
soil  ces  Damoiselles  aiiec  plus  d'affe- 
ction qu'elle  n'eust  fait  ses  plus  proches 
parents  ;  pour  conclusion  elle  se  con- 
fessa et  communia  auec  beaucoup  de 
tendresses. 

Cinq  iours  après  son  orriuée,  vn  canot 
parut  qui  portoit  vue  ieune  femme  de  la 
nation  des  Poissons  blancs;  celte  bonne 
capliue  l'ayant  abordée  luy  raconta  les 
misères  qu'elle  auoit  endurées  dans  sa 
capliuîlé  :  Mais  tout  ce  que  i'ay  souffert, 
luy  disoil-elle,  n'est  rien  en  comparai- 
son de  ce  que  tu  souffriras  en  Enfer  si 
tu  n'es  Chrestienne.  le  le  suis,  respon- 
dil-elle  ;  mais  i'ay  vn  mary  Payen,  qui 
avneautre  femme  auec  moy,  et  qui  hait 
extrêmement  la  prière,  ie  le  voudroîs 
bien  quitter.  Tu  fais  bien,  luy  dit-elle, 
car  ton  mary  te  fera  quitter  la  Foy  ;  si 
tu  en  connoissois  la  valeur,  tu  la  prefe- 
reroîs  à  toute  autre  chose,  cette  vie 
n^est  pas  considérable,  celle  ^ue  nous 
attendons  est  bien  longue.  La  Foy  est 
vne  chose  admirable,  elle  ramasse  les 
nations,  et  de  plusieurs  elle  n'en  fait 
qu'vne  :  c'est  la  Foy  qui  fait  que  les 
François  sont  mes  parents,  ils  m'ont 
receué  et  ils  me  traittent  comme  leur 
parente  ?  c'est  la  Foy  qui  fait  que  ie 
t'ayme,  quel  sujet  aurois-je  de  t'aymerî 
ta  n'es  point  de  ma  nation,  ie  n'ay 
point  d'interest  que  tu  demeures  ou  que 
tu  t'en  ailles  ;  mais  ie  ne  sçay  comme 
cela  se  fait,  ie  sens  bien  que  ie  t'ayme, 
à  cause  que  tu  crois  en  Dieu,  et  ie  ne 
sçaurois  m'empescher  de  te  donner  vn 
bonconseit:  si  tu  remontes  auec  ton 
mary  dans  son  pals,  tu  seras  prise  des 


Hiroquois  ;  et  puis  tu  tomberas  de  leurs 
feux  dans  le  feu  des  Démons,  c'est  celuy 
que  tu  dois  craindre.  Ah  si  tu  sçauois  ce 
que  c'est  de  la  liberté,  tu  l'aymerois  !  tu 
n'as  pas  senty  le  Joug  de  la  captiuité,  et 
combien  c'est  chose  dure  et  fascheuse 
d'estre  pour  tousiours  esloignée  de  la 
prière  1  ceux  qui  sont  dans  cet  esclauage 
portent  enuie  aux  petits  oyseaux.  Ah  ! 
que  souuent  ie  leur  disois,  que  ne  puis« 
je  voler  comme  vous  !  si  ie  voyois  de 
loing  vne  Montaigne,  ie  luy  disois  en 
mon  ame,  que  ne  suis-je  au  plus  haut 
de  la  cime  pour  me  voir  esloignée  de 
ma  captiuité  !  La  vie  est  vne  mort  à  vn 
captif;  mais  c'est  bien  pis  après  la 
mort,  car  la  captiuité  est  éternelle.  La 
conclusion  fut  que  celle  ieune  femme 
quitta  Celuy  qui  se  portoit  pour  son 
mary,  et  qui  en  effet  ne  l'estoit  pas,  et 
enfin  ces  deux  bonnes  créatures  ayant 
trouué  vne  barque  qui  descendoit  à 
Kebec,  se  mirent  dedans  pour  aller  voir 
leurs  parens  qui  demeuroient  en  la  ré- 
sidence de  Saint  loseph. 

Le  vingtiesme  du  mesme  mois,  on 
entendit  vne  voix  de  l'autre  coslé  de  la 
riuiere,  vis  à  vis  de  l'habitation  de  Mont- 
réal :  on  ne  se  pressa  pas  d'y  aller, 
pource  que  les  Hiroquois  ont  donné 
autrefois  de  ces  cassades,  faisans  les 
prisonniers  eschappez>  pour  attirer  et 
massacrer  ceux  qui  les  iroient  quérir. 
C'estoit  vne  panure  capliue  qui  n'en 
pouuoit  plus  ;  elle  cria  deux  ou  trois 
iouTs,  enfin  on  s'approcha  petit  à  petit, 
et  rayant  reconnue  on  l'embarqua.  11 
n'est  pas  croyable  comme  cette  panure 
créature  estoit  deffaite,  c'esloit  vne 
femme  puissante  et  en  bon  point  douant 
sa  prise,  elle  parut  pour  lors  si  desnuée 
de  chair,  si  hideuse  et  si  foible,  qu'elle 
estoit  mesconnoissable  ;  elle  demanda 
dés  son  entrée  si  le  Père  qui  instruisoit 
les  Sauuages  n'estoit  pas  à  Montréal,  il 
estoit  douant  ses  yeux  et  elle  n'y  pre- 
I  noit  pas  garde,  le  deffaut  de  nourriture 
luy  auoit  altéré  le  cerueau,  on  l'auroit 
prise  pour  vn  vray  squelette  ;  comme 
elle  n'auoit  ny  hacihe,  ny  Cousteau,  nj 
canot  ;  mais  seulement  vn  petit  bout  de 
ie  ne  sçay  quelle  estoffe  foute  vsée  qui 
ne  la  couuroit  qu'à  demy,  elle  auoit 
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souffert  d'eslranges  trauaux.  On  hiy 
donne  à  manger  petit  à  petit,  on  la  fait 
reposer,  le  lendemain  ayant  repris  ses 
esprits,  elle  demande  encore  vne  fois  le 
Père  qui  Tanoil  instruite  Tannée  précé- 
dente. Helas  !  disoit-elle,  n'est-il  point 
icy  ?  Il  te  parla  si  long-temps  hier  au 
soir,  luy  dit  Tlnterprete.  Faites-le  venir, 
ie  vous  en  prie.  Le  Père  Testant  allé 
trouuer,  elle  luy  dit  :  Mon  Père,  hier 
îe  n'auois  point  d'esprit,  ie  ne  me  sou* 
uiens  pas  de  Tauoir  veu  ;  instrnis-moy 
ie  te  prie,  i'ay  attribué  ma  captiuité  aux 
résistances  que  ie  te  fis  Tan  passé,  lor^s 
que  tu  me  voulois  enseigner,  ie  n'ay 
pas  laissé  de  prier  Dieu,  quoy  que  ie  ne 
fusse  pas  baptisée  ;  ie  disois  au  profond 
de  mon  cœur,  c'en  est  fait,  ie  croiray, 
ie  me  feray  instruire,  ie  prieray  tout  de 
bon,  ie  ne  veux  pas  mentir.  Elle  nous 
dit  qu'il  n'y  auoit  que  deux  iours  qu'elle 
estoit  accouchée  quand  elle  se  sauua 
des  Hiroquois,  que  son  enfant  qu'elle 
portoil  dans  sou  sein  mourut  bien-tost 
après,  le  laict  luy  manquant  faute  de 
nourriture.  Elle  adioustoit  que  les  Hi- 
roquois  faisoient  estât  de  venir  en  grand 
nombre,  notamment  à  Montréal  :  Mais 
ils  sont,  disoit-elle,  affligez  d'vne  mala- 
die populaire  qui  en  fait  mourir  vn  grand 
nombre.  C'est  la  coustume,  quand  quel- 
qu'vn  meurt  dans  leurs  cabanes  de  le 
pleurer  vn  fort  long- temps  ;  or  comme 
i'estuis  adoptée  à  vne  famille  attaquée 
de  cette  maladie,  nous  ne  faisions  que 
pleurer  tous  les  iours,  et  ie  disois  à  part 
moy  :  Fut-il  ainsi  que  ie  pleurasse  son- 
nent pour  le  mesme  sujet.  Elle  nous 
confirma  tout  ce  que  Marie  nous  auoit 
raconté  de  la  prise  des  Algonquins  et  de 
la  mort  du  Père  logues,  adioustanl  que 
les  Iliroquois  contraignoient  les  femmes 
Algonquines  d'appliquer  des  feux  sur 
leurs  compatriotes  pour  les  brusler. 
Estant  arriuée  au  sault  de  Saint  Loùys, 
qui  est  vu  petit  au  dessus  de  l'habila- 
lion  de  Montréal,  et  n'ayant  point  de 
canot  pour  le  passer,  elle  lia  des  bois 
par  ensemble  ;  mais  comme  elle  n*auoit 
|H)int  de  force,  les  liens  s'estans  rompus 
ou  destachez,  elle  coula  plusieui's  fois  à 
lond^  reuenant  tousiours  au  dessus, 
emi  ortée  dans  des  bouillons  d'eau,  qui 


luy  deuoient  mille  fois  casser  fa  teste 
contre  des  roches,  si  Dieu  ne  l'eusltres- 
particulierement  assistée.  Deux  fem- 
mes, nous  disoit-elle,  se  sont  sauuées 
deux  iours  deuant  moy  ;  les  Hiroquois 
enragez  de  ce  que  nous  nous  éuadions, 
disoient  que  si  quelqu'vne  s'enfuyoit 
encore  qu'ils  tuêroient  toutes  les  autres  ; 
comme  ils  ne  se  deffioient  pas  de  moy 
à  cause  de  mes  couches,  ie  me  sau- 
uay  plus  facilement,  faisant  senablant 
d'aller  quérir  du  bois  dans  la  forest. 

Le  vingt-quatriesme  du  mesme  mois 
de  luin,  on  entendit  encore  des  eris  h 
l'autre  bord  de  la  grande  riuiere,  on  vit 
aussi  des  feux,  quelques  ieunes hommes 
y  courent  auec  vn  canot,  ils  trouuenl 
ces  deux  femmes  dont  cette  pauure 
délabrée  nous  auoit  parlé  ;  or  encore 
qu'elles  ne  fussent  pas  dans  vn  estât  si 
pitoyable,  pource  qu'estant  deux  elles 
s'estoienl  secourues  l'vne  Taulre,  elles 
estoient  neantmoins  grandement  abat- 
tues. L'ennuy  d'vne  si  estrange  solitude 
est  bien  fascheux  :  n'auoir  autre  lit,  ny 
autre  couucrt,  ny  autre  compagnie,  ny 
autres  viures,  que  le  lit,  le  conuert,  la 
compagnie  et  le  viui*e  des  bestes,  c^esl 
mener  vne  vie  plus  misérable  que  le  vie 
des  bestes  ;  ces  deux  femmes  troiiue- 
rent  le  moyen  de  faire  du  feu»  mais 
l'autre  n'eut  pas  l'inuention,  n'»yani 
point  de  coiisteau  ;  bi*ef  après  qu'on  les 
eut  remises  en  bon  point,  on  leur  d<miia 
à  chacune  vne  it>be  et  vn  canoi  d'é- 
corces  pour  aller  trouuer  leurs  maris 
qui  estoient  à  Saint  losepb  proche  de 
Kebcc. 

Le  seiiiosmv'  de  luillet,  vne  autre  pri- 
sonnière panit  aux  Trois  Riuieres,  elle 
auoit  tenu  vn  chemin  diffcs^ent  des  pré- 
cédentes ;  la  pauure  misérable  n^auoil 
que  la  peau  estenduë  sur  les  os,  son  re- 
gard estoit  affreux,  ses  yeux  paroissoient 
comme  enfoncez  dans  Tne  leste  de 
mort,  on  ne  voyoit  plus  de  jouès  sur  soa 
visage,  ses  lèvres  cotées  sur  les  mâ- 
choires representoienl  plustost  vn  tré- 
passé qu'vne  personne  viuante.  Aymil 
esté  charitablement  receuê,  elle  raconta 
leur  prise  et  leur  voyage.  Yne  femme, 
disoit-elle,  de  nostre  bande^  craignaQl 
la  fureur  des  ennemis  me  porta  de  se 
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faire  mourir,  ie  vis  bien  que  cela  proce- 
doit  de  fureur,  ie  luy  respoudis  qu'il  se 
falloit  sauuer  et  non  pas  se  deffaire  ; 
mais  coaime  c'estoit  vue  vraye  Megere 
ennemie  de  la  Foy,  elle  n'escouta  point 
ce  conseil  :  jetlant  la  main  sur  son  en- 
fant, elle  le  massacra  et  le  jelta  aux 
pieds  des  Hiroquois  ;  puis  ayant  passé 
sa  teste  dans  vn  licol,  elle  tiroit  dVne 
main  pour  s^estrangler,  et  de  l'autre 
elle  se  coupe  le  gosier  auec  vn  Cousteau. 
Mais  bêlas  i  elle  trouua  bien-tost  vn 
feu  plus  deuorant  que  celuy  des  Hiro- 
quois. Il  y  auoit  plusieurs  années  qu'elle 
resjsloit  à  Dieu,  se  bandant  contre  les 
vérités  qu'on  luy  vouloit  enseigner  ;  sa 
vie  pleine  de  diolere  et  d'animosité 
contre  la  doctrine  de  lesus-Christ,  ne 
pronostiquoit  qu'vn  desespoir. 

Nostre  capiiue  raoonloit,  que  Dieu 
luy  auoit  pi*esenté  plusieurs  occasions 
de  se  sauner  des  mains  de  Tennemy 
deaant  que  d'arriuer  en  leurs  pals  : 
Mais  helas  !  disoit-elle,  ie  ne  pouuois 
abandonner  ma  fille  qui  esloit  prison- 
nière auec  moy,  et  mieux  gardée  que 
moy.  L'amour  de  mou  enfant  et  l'a- 
mour de  ma  vie  combatloient  dans  mon 
cœur  ;  mais  enflo  ma  fille  l'emporta 
par  dessus  moy,  ie  creu  qu'estant  arri- 
ue2  dans  ce  païs  de  tourraens,  ie  pour- 
rois  trouuer  moyen  de  nous  sauiter 
toutes  deux.  En  effet  après  auoir  passé 
par  les  bastonnades  et  par  les  autres 
tourmeos,  à  la  réception  et  à  l'entrée 
des  prisonniers,  après  la  mort  de  tous 
les  bomoie^  et  de  quelques  feotimcs,  on 
nous  donna  la  vie.  Ma  fille,  estant  jeune 
et  asaez  agréable,  fut  bien-tost  mariée  ; 
les  Snuuages  ne  font  point  de  difficulté 
d'épouser  vneestraogere  et  vne  captiue  ; 
voire  mesme  il  y  en  a  qui  les  aiment 
dauanfage,  pource  qu'elles  sont  ordinai- 
rement plus  obéissantes  et  plus  souples. 
Or  comme  ie  ne  pensois  qu'à  ma  liberté, 
ie  vay  trouuer  mon  pauure  enfant,  ie 
luy  découure  mon  dessein,  nous  con- 
cluons qu'il  falloit  sortir  de  la  bourgade 
sur  la  minuit,  ce  que  nous  fismes  assez 
heureusement  sans  estre  appercims.  A 
peine  estions  nous  hors  des  portes,  qui 
nefermoient  point,  que  nous  céurusmes 
de  toutes  nos  forces,  depuis  la  miuuit 


îusqu^enuiron  les  cinq  heures  du  soir  ; 
comme  nous  pensions  vn  petit  respirer, 
nous  apperceumes  des  Hiroquois  ;  Fa 
crainte  nous  fit  relrouuer  des  forces, 
nous  nous  ieltons  à  trauers  des  halliers, 
l'espouuante  nous  fit  marcher  de  telle 
sorte  que  nous  nous  separusmes.  Or  ie 
ne  sçay  si  nous  fusmes  apperceuês,  ie 
ne  sçay  si  ma  fille  est  morte  dans  les 
Lois,  ou  si  elle  a  esté  reprise  par  ces 
Barbares,  quoy  qu'il  en  soit,  ie  ne  l'ay 
plus  veuë  depuis  ce  temps-là.  Elle  auoit 
préparé  vn  cousteau  pour  nostre  voyage, 
et  moy  cinq  petits  pains  cuits  sous  la 
cendre,  c'est  tout  ce  que  i'ay  mangé  de- 
puis ma  fuitte,  excepté  quelques  fruits 
saunages  que  ie  rencontrois  de  temps 
en  temps  en  m^n  chemin.  La  prière 
estoit  mon  vnique  consolation  ;  ie  n'a- 
uois  rien  pour  faire  du  feu,  mes  doigts 
n'estans  pas  assez  forts  pour  faire  vn 
fusil  à  la  façon  des  Hurons,  les  guespes 
et  les  mouches  m^estrangloient  ;  enfin 
Dieu  me  donna  l'inuention  de  faire  des 
bas  de  chausses  et  des  manches  de 
feuillages,  pour  me  deffeudre  de  leurs 
piquures.  Kos  Pères  luy  donnèrent  vne 
couuerture  ;  car  à  peine  auoit-elle  de- 
quoy  cacher  la  moitié  de  son  corps,  elle 
se  confessa  auec  de  grands  ressenti- 
meuts  de  ses  offenses,  témoignant  d'ail- 
leurs vne  joye  et  vn  contentement  ad- 
mirable de  se  reuoir  parmy  les  croyans. 


CH^iPiTEE  ni. 

Quelques  Hiroquois  surpris  après  vne 

de/faile  d'Algonquins.    Vne  femme 

lue  vn  Hiroquois  et  se  sauueë 

Le  vingt-neufiesme  de  May,  arriua  à 
Montréal  vn  canot  conduit  par  trois 
Saunages  de  la  petite  nation  des  Algon- 
quins ;  ces  panures  gens  furent  bien 
estonnez,  apprenaus  la  detTaitte  des 
hauts  Algonquins,  dont  nous  auons  parlé 
cy-dessus  ;  ils  auoient  neantmoins  de 
fortes  coniectures  de  la  perfidie  des  Hi- 
roquois.  Nous  auons,  disoient-ils,  re- 
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marqué  c6t  Hyuer  vne  piste  d'ennemis, 
qui  nous  ont  approchez  de  bien  prés,  et 
ce  qui  nous  a  donné  de  Testonnemeut, 
quelqu'vn  d'eux  ayant  rencontré  vne 
attrappe  que  nous  auions  dressée  pour 
les  ours,  au  lieu  de  nous  attendre  ou  de 
chercher  nos  pistes,  il  a  destendu  Tat- 
trappe,  et  tellement  séparé  les  pièces 
qui  la  composoient,  que  nous  voyous 
bien  qu'aucun  animal  n'a  peu  faire  ce 
débris.  C^est  quelqu'vn  qui  nous  a  voulu 
donner  à  entendre  que  nous  nous  tins- 
sions sur  nos  gardes,  et  que  Tennemy 
n'estoit  pas  loing.  Cette  charité  n'est 
pas  commune  parmy  des  Barbares.  Ils 
adioustoient  qu'il  s'estoit  ietté  vne  cer- 
taine maladie  sur  les  Caribous,  qui  leur 
faisoit  vomir  le  sang  par  la  gueule,  de- 
meurans  tout  courts  quand  on  les  pour- 
suiuoit.  Ils  en  ont  veu  iusques  à  cinq, 
six  et  sept  tomber  roides  morts  en  vn 
moment  ;  cela  les  a  tellement  espouuan- 
tez,  qu'ils  ont  résolu  de  quitter  leur 
paîs  pour  venir  demeurer  auprès  des 
François.  Dieu  retire  de  temps  en 
temps,  ceux  qui  sont  dans  le  fond  des 
terres,  où  on  ne  peut  aborder,  pour  les 
amener  à  sa  connoissaoce,  par  le  voisi- 
nage de  ceux  qui  sont  capables  de  les 
instruire.  Ces  panures  gens  ayant  peur 
de  rencontrer  les  Hiroquois  à  leur  re- 
tour,  supplièrent  Monsieur  d'Ailleboust 
de  les  secourir  de  quelques  armes,  bien 
résolus  de  se  battre  s'ils  trouuoient  des 
ennemis.  Monsieur  d'Ailleboust  creut 
qu'il  ne  les  falloit  pas  esconduire  en  vn 
sujet  si  important  ;  estans  armez  ils 
font  vn  tour  aux  Trois  Riuieres,  et  de 
là  remontent  en  leur  pais  sans  trouuer 
aucun  ennemy.  L'vn  d'eux  croyant  que 
la  riuiere  estoit  toute  libre,  embarque 
sa  femme  pour  voguer  iusqu'à  l'isle,  et 
donner  aduis  aux  Sauuages  de  ce  paîs- 
là,  que  leurs  parens  auoient  esté  pris  et 
massacrez  vers  les  Trois  Riuieres,  et 
par  conséquent  qu'ils  se  tinssent  sur 
leur  garde.  Comme  donc  il  nauigeoit 
dans  sa  petite  gondole  d'escorce,  il  ap- 
perceut  de  loiug  vn  canot  d'Hiroquois  ; 
se  tournant  vers  sa  femme  qui  gouuer- 
noit  le  canot,  luy  dit  :  Aurois>tu  bien  le 
courage  de  me  seconder?  i'ay  enuie 
d'aller  attaquer  ce  canot.  11  estoit  peut- 


estre  conduit  par  sept  ou  huict  hommes, 
et  luy  estoit  tout  seul  ;  mais  il  auoil  de 
la  resolution.  Sa  femme  luy  respondit  : 
le  vous  suiuray  par  tout,  ie  ne  veux  plus 
de  vie  après  vostre  mort  ;  ils  font  jouer 
leurs  auirons  pour  attrapper  ce  petit 
vaisseau  ;  mais  deuant  que  d'estre  dé- 
couuerts,  ils  virent  vu  peu  plus  loing 
quatre  ou  cinq  canots  remplis  d'hommes, 
cela  les  arresta,  ne  iugeans  pas  qu'il  se 
fallut  ietter  témérairement  dans  les  fers 
de  leurs  ennemis.  Que  fera  donc  ce 
panure  homme  ?  il  ne  veut  pas  fuir  ;  il 
ne  peut  passer  outre  sans  mourir  :  U 
faut,  dit-il  à  sa  femme,  que  ie  sçacbe 
quelle  prise  ont  faicle  ct^s  gens-là  ;  car 
ie  vois  bien  à  leur  mine  qu'ils  vogueot 
en  gens  victorieux  ;  asseurement  ils  out 
pris  de  nos  compatriottes.  Il  met  sa 
femme  à  terre  ;  puis  s'en  allant  de 
l'autre  costé  de  la  riuiere,  comme  s'il 
fust  venu  du  paîs  des  Hiroquois,  il  tire 
vn  coup  d'arquebuse.  Les  Hiroquois,  ne 
le  voyant  pas  bien,  et  croyans  peut-estre 
que  c'estoit  quelque  trouppe  de  leurs 
soldats  qui  arriuoit  de  nouueau  en  ce 
quartier-là,  firent  quarante  cris,  tirans 
quarante  fois  ces  voyelles  du  fond  de 
leur  estomach  hee.  C'est  assez,  dit  cet 
Algonquin,  ie  n'en  voulois  pas  dauaa- 
tage,  ie  sçay  ce  que  ie  desirois,  asseuré* 
meut  ils  tiennent  quarante  de  nos  gens 
prisonniers.  Il  rembarque  sa  femme,  et 
s'en  court  à  force  de  rames  vers  quel- 
ques hommes  qu'il  auoit  quittez^  il  leur 
raconte  ce  qu'il  a  veu  et  entendu,  les  ex- 
hortant à  suiure  l'ennemy  :  sept  ieuoes 
hommes  se  presententà  luy,  ils  montent 
dans  deux  canots  et  s'en  vont  lestement 
au  lieu  où  l'ennemy  estoit.  Il  n'y  a 
point  de  chasseurs  si  aspres  au  gibier, 
que  les  Sauuages  le  sont  à  la  chasse  des 
hommes  ;  il  n'y  a  point  de  chat  si  adroit 
pour  se  tapir,  et  pour  se  cadier  et  pour 
sauter  sur  vne  souris,  qu'vn  Sauuage 
est  habile  pour  surprendre  et  pour  se 
lancer  sur  sa  proye  :  ils  se  glissent  dou- 
cement, ils  remarquent  les  pistes  de 
leurs  ennemis,  les  vont  reconnoistre  à 
pas  de  loup.  Us  auiserenl  dans  Tobscu- 
rité  cinq  cabanes  ensemble  :  Allons, 
dirent-ils,  tuons  et  mourons,  vendons 
nostre  mort.  Vue  seule  cabane  contcnoil 
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plus  de  combattans  qoMls  n^estoient 
dVsaiilans  ;  l'ordre  fut  que  six  entre- 
roient  dans  les  trois  plus  grandes  ca- 
banes, deux  en  chacune»  et  les  deux 
autres  dans  les  deux  plus  petites.  Il  y 
auoit  deux  Chrestiens  dans  ce  petit 
nombre,  qui  firent  leurs  prières,  comme 
des  personnes  qui  croyoient  aller  à  la 
mort.  Sur  la  minuit,  ils  entrent  Tespée 
à  la  main,  ils  transpercent  auec  vne 
promptitude  admirable  ces  pauures  en- 
dormis ;  mais  par  mesgarde  ils  tuèrent 
vne  femme  de  leur  nation  nouuellement 
prise  par  ces  Barbares  ;  en  th  mot,  ils 
osterent  la  vie  à  dix  Uifoquois,  ils  en 
blessèrent  beaucoup  d'autres,  et  deli- 
orerent  dix  personnes  captiues.  Le 
combat  se  fit  auec  vn  estrange  tinta* 
marre:  Qui  estes-vousY  disôient  les Hi* 
roqaors  ;  les  autres  répondoient  à  cocrps 
d'espées  ;  les  ténèbres  rendôient  cette 
eonibsion  pins  horrible.  Vn  grand  Hiro- 
qoois,  percé  d'vn  coup  d'espée,  se  iettamt 
sur  celuy  qui  Tanoit  blessé,  rompit 
l'espée  en  le  colletant  ;  TAIgonquin 
s'estant  deffait  de  ses  mains  le  poursuit 
à  coups  de  pierres  ;  l'autre  l'ayant  ra- 
trappe  l'alloit  perdre,  si  son  camarade 
suruenant  ne  luy  eût  donné  vn  coup  qui 
le  jelta  par  terre.  Les  prisonnières 
mises  en  liberté,  s'escrierent  à  leurs  li- 
bérateurs :  Sauuez-vous,  il  y  a  quantité 
d'Hiroqtiois  proche  d'icy,  si  le  jour  vous 
dcscouure  vous  estes  perdus.  A  ces 
voix,  ils  arrachent  les  cheuelures  des 
morts,  ik  jettent  en  la  riuiere  de  gros 
paquets  de  castors  pris  sur  les  Algon- 
quins par  ces  déloyaux;  comme  ils  ne  les 
pouooient  pas  emporter,  ils  ne  voulurent 
pas  aussi  que  leurs  ennemis  s'en  ser- 
uissent.  Enfin  ayans  embarquez  les 
personnes  qu'ils  aiïoient  deliurez,  ils  se 
retirèrent  en  vn  lieu  d'asseurance.  Il 
ne  faudroit  pas  grand  nombre  de  sem- 
blables soldats  pour  donner  bien  de  la 
peine  aux  Hiroquoîs. 

Ces  captiues  se  voyans  pleinement  de- 
linrées  racontèrent  comme  elles  auoient 
esté  prises.  Plusieurs  Saunages  des  païs 
plus  hauts,  disoient-elles,  s'estoient  ve- 
nus ranger  à  l'isle  pour  se  joindre  aux 
Hurons  qui  deuoient  descendre  vers  les 
François.  Trente  familles  auoient  des- 


sein de  s'arrester  auprès  de  ceux  qui 
enseignent  le  chemin  du  Ciel.  Il  n'y 
auoit  Saunage  qui  ne  fust  chargé  de 
pelleteries  pour  achepter  ses  petits  be- 
soins aux  magasins  du  païs.  Vn  Huron, 
pris  depuis  quelques  années  par  les 
Hiroquois,  s'estant  fait  Capitaine  de  ces 
voleurs,  les  a  conduits  au  lieu  où  nous 
estions,  ce  qu'il  a  fait  d'autant  plus  fa- 
cilement, qu*H  auoit  vne  Ires-grande 
connoîssance  de  toutes  ces  contrées. 
Nos  gens  qui  ne  les  allendoient  pas  fu- 
rent bien  estonnez  quand  ils  les  virent 
les  armes  en  la  main  ;  ils  firent  au  com- 
nliencement  quelque  re^stance,  mais 
ayans  veu  d'abord  trois  de  nos  hommes 
k  bas,  tuez  à  conps  d'arquebuses,  ils 
pnrerit  la  failte  ;  l'auarice  empescha 
les  Hiroquois  de  les  poursuiure.  Leurs 
yeux  esbiodis  par  le  grand  nombre  de 
castors  que  nous  èuions,  les  fit  penser 
art  pillage,  ce  qui  sauua  la  vie  à  quantité 
de  monde  :  pour  nous  autres  qui  auions 
des  cnfans,  nous  fusmes  bien-tost  prises. 
Voilà,  disoient-cUes,  comme  s'est  passé 
noslre  malheur. 

Outre  ces  dix  personnes  mises  en  li- 
berté par  ces  huict  Algonquins,  vne 
Amazone  prise  auec  les  autres,  s'est 
brauement  saunée  des  mains  de  ceux 
qui  la  tenoient  captiue.  Il  y  anoit  desia 
dix  jours  que  les  Hiroquois  la  traisnoient 
auec  les  autres  prisonniers  ;  or  quoy 
qu'elle  fust  liée  par  les  deux  pieds  et  par 
(es  deux  mains  à  quatre  pieux  fichez  en 
terre,  et  disposez  en  croix  de  S.  André, 
neantmoins  elle  prit  resolution  de  se 
sauner,  sentant  que  les  liens  de  l'vn 
de  ses  bras  ne  la  pressoit  pas  trop,  elle 
fit  si  bien  qu'elle  mit  ce  bras  en  liberté  ; 
ce  bras  libre  destache  bien-tost  les 
cordes  qui  captiuoicnt  le  reste  de  son 
corps.  Tous  les  Hiroquois  dormoient 
profondement  ;  la  voilà  sur  ses  pieds, 
elle  passe  par  dessus  ces  grands  corps 
enseuelis  dans  le  sommeil.  Estant  tonte 
preste  de  sortir,  elle  rencontre  vne 
hache,  elle  s'en  saisit,  et  poussée  de  ie 
ne  sçay  quelle  fureur  guerrière,  elle  en 
décharge  vn  cotip  de  toutes  ses  forces 
sur  la  teste  d'vn  Hiroquois  couché  à 
l'entrée  de  la  cabane  ;  cet  homme  se 
débat,  d'autres  s'esueillent,  on  allume 
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TA  flambeau  d^escorce,  od  voit  ce  misé- 
rable plongé  dans  son  sang,  on  cherche 
Tautheur  de  ce  meurtre,  oo  troiiue  la 
place  de  cette  femme  vuide,  et  la  hache 
de  cet  homme  ensanglaulée,  chacun  sort 
de  la  cabane,  les  jeunes  gens  courent 
de  part  et  d'autre  ;  mais  cette  bonne 
femme,  qui  après  son  coup  s'esloit  iettée 
dans  vne  souche  creuse  qu'elle  auoit  au- 
parauant  bien  remarquée,  escoute  tout 
leur  tintamarre,  non  sans  peur  d'estre 
descouuerte.  Enfin  voyant  que  les  cou- 
reurs qui  la  chercboients'esloient  jeltez 
d'vn  costé,  elle  ^rl  de  sa  tanière  et 
court  de  Tautre  tant  qu'elle  peut  ;  k 
iour  estant  venu,  ces  Barbares  font  vn 
grand  circuit  pour  descouurir  ses  pistes, 
ils  les  trouMent,  ils  la  poorauiuent  deux 
iours  entiers,  au  bout  desquels  celte 
panure  créature  les  entendit  courant 
tout  à  Tentour  du  lieu  où  elle  estoit  : 
elle  creut  que  c'estoit  fait  de  sa  vie  ; 
mais  de  bonne  fortune  ayant:  rencontré 
vn  estang  bnsty  par  des  casiors,  elle. s'y 
plonge,  ne  respirant  que  de  temps  ea 
temps  et  si  adroitement  qu'elle  ne  fut 
point  appereeué.  Enfin  ces  coureurs 
ennuyez  s'en  retournèrent  vers  leurs 
gens  desesperans  de  la  pouuoir  trouuer. 
Se  voyant  libi*e  elle  se  met  en  cbeaUn^ 
passe  trente^inq  jours  dans  les  bois^ 
sans  robe  et  sans  habits,  n'ayant  qu'vn 
petit  bout  d'escorce  d'arbre  pour  se  ca« 
cher  à  ses  propres  yeux.  Elle  ne  trouue 
point  d'auli*es  hoslelleries  que  des  gro^ 
seliers  et  quelques  petits  fruits  sau* 
nages,  ou  quelques  racines.  Elle  passoit 
les  riuieres  médiocres  à  la  nage  ;  quiand 
il  fallut  trauerser  le  grand  fleuue,  elle 
rassembla  des  bois  qu'elle  attacha  et  lia 
fortement  auec  des  escorces  d'vn  arbre 
dont  les  Saunages' se  seruenl  pour  faire 
des  liens.  Se  tronuant  dans  vn  lieu  plus 
asaeuré,  elle  marcboit  sur  les  riues  du 
grand  fleuue,  sans  sçauoir  bonnement 
où  elle  alloit  :  car  iainais  elle  n'auoit 
approché  d'aucune  des  habitations  Fran- 
eoises,  ny  peut-estre  n'auoit-elle  iamais 
veu  aucun  François  ;  elle  sçauoit  seule- 
ment qu'on  les  veuoit  voir  par  eau,  si 
bien  qu'elle  n'auoit  autre  guide  que  le 
courant  de  cette  grande  riuiere.  Les 
maringoinsy  c'est  à  dire  les  cousine»  les 


mouches,  les  guespes  la  deuoroient,  elle 
ne  s'en  pouuoil  deffendre  à  cause  de  sa 
nudité  ;  enGn  ayant  trouué  vne  mé- 
chante hache,  elle  se  bastit  vn  canotd'é- 
corce  pour  se  mettre  dans  le  fil  de  l'eau 
et  pour  regarder  de  part  et  d'autre  si  elle 
ne  verroit  point  de  maisons.  le  vous  laisse 
à  penser  en  quel  soucy  elle  pounoitestre^ 
n'ayant  aucune  connoissance  du  lieu 
qu'elle  ehercboit,  et  ne  sçacbant  pas  où 
le  grand  fleuue  qui  la  conduisoit  alloit 
aboutir.  Il  est  si  large  en  plusieurs  en- 
droits, il  fait  de  si  grandes  esfwces  ou 
de  si  grandes  estenduès  d'eau  qu'il  est 
difficile  du  milieu  de  son  lit  de  voir  vne 
maison  posée  dessus  ses  bords.  Eofia 
ayant  tranenié  le  lac  S.  Pierre  qui  est 
proche  des  Trois  Riuieres,  elle  apperçoit 
vn  canot  de  Aurons  qui  alloient  à  la 
pesche  :  elle  ae  iette  aussi-tost  daas 
las  bois,  ne  pouuant  reconnoistre  s'ils 
estoient  amis  ou  ennemis  ;  adiouslei 
que  sa  pudeur  la  fit  cacher,  pour  ne 
marcher  plus  que  la  nuit.  En  effet  elle 
se  remit  en  chemin  sur  les  huit  heures 
du  soir,  à  mesme  temps  qu'elle  décou- 
urit  le  fort  des  François,  à  mesme  temps 
elle  fut  reconnue  par  quelques  Hurons 
qui  tirèrent  droit  à  elle,  pour  sçaooir 
qui  elle  estoit.  Les  voyans  venir,  elle 
quitte  les  bords  de  la  riuiere,  rentre 
dans  le  bois,  leur  crians  qu'ils  n'appro* 
chassent  point,  qu'elle  estoit  toute  nue, 
et  qu'elle  s'estoit  sauuée  des  mains 
de  l'enoemy.  Vn  de  ces  Hurons  lay 
iette  vn  capot  et  vne  espèce  de  robe  ; 
l'ayant  vestuë,  elle  sort  du  bois  et  s'en 
vient  auec  eux  iusqu'en  la  maison  des 
François.  Nos  Pères  la  font  venir,  l'in- 
terrogent sur  son  voyage,  elle  raconte 
ce  que  ie  viens  de  dire  bien  ioycuse  de 
se  voir  en  liberté,  admirant  la  charité 
de  ceux  qu'elle  auoit  tant  cherchez  sans 
sçauoir  le  lieu  de  leur  demeure.  Elle 
aiTiua  aux  Trois  Riuieres  le  vingi- 
sixicsme  deluiliet  toute  deffaite  et  toute 
maigre.  0  Dieu  quelles  soufl'rances! 
que  l'homme  est  amateur  de  la  vie  !  Si 
ces  croix  estoient  prises  pour  iesus^ 
Christ,  qu'elles  seroient  pretieuses! 
Elle  n'auoit  garde  de  les  souffrir  pour 
son  Dieu,  puis  qu'elle  n'en  auoit  iamais 
eu  de  connoissance,   pour  ne  s'estre 
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iamais  approchée  de  ceux  qui  drétri- 
baent  le  pain  de  vie  aux  pauures  af- 
famez. 

Mais  entrons,  s'il  vous  plaist,  dans 
des  croix  bien  plus  saintes,  dans  des 
souffrances  ardemment  désirées  et  dans 
vne  mort  plus  aymable  que  la  vie 
mesnie.  li  est  temps  de  parler  du  mas- 
sacre ou  plus  tost  du  martyre  du  Père 
Isaae  logues.  Nos  pauures  Néophytes, 
estans  conduits  au  pais  de  leurs  en* 
nemis,  le  demandoient  auec  amour, 
comme  nous  auons  desia  remarqué  cy* 
dessus  ;  ils  vouloient  tirer  de  ses  mains 
et  de  aa  bouche  vn  passe-port  pour  en- 
trer au  Ciel,  où  ce  bon  Père  arriué 
deuant  eux  moyennoH  auprès  de  son 
Dieu  la  bénédiction  qu'ils  ont  fait  pa* 
roistre  dans  Texces  de  leurs  tourmens* 
Deuant  que  de  pairler  de  sa  dernière 
souffrance,  disons  deux  petits  mots  en 
passant  des  grâces  qui  ont  précédé  le 
premier  moment  do  son  éternité.  Son 
bumiitté  et  le  peu  de  seiour  quMi  a  fait 
paroiy  nons  en  ces  contrées  plus  basses, 
nous  rauiront  vne  partie  de  sa  gloire  et 
de  nostre  consolation.  Les  Pères  qui 
Font  plus  long-temps  et  pins  particulier 
ment  connu  au  pals  des  Uuroos,  sont 
remplis  des  doux  sentimens  de  ses  ver- 
tus ;  mais  comme  ils  ne  sont  pas  in- 
formez de  sa  mort)  ils  n'ont  point  encor 
découuert  le  thresor  que  nous  pourrons 
voir  en  son  temps.  Commençons,  s'il 
vous  plaist,  par  sa  première  entrée  au 
pats  de  ses  amertumes  et  de  ses  dou- 
ceurs, de  ses  mespris  et  de  sa  gloire. 


CHAPITRÉ   IV. 

Comme  le  Père  Isaac  logues  fut  pris  des 

Uiroquois,  et  de  ce  qu'il  souffrit  en 

la  première  entrée  en  leur  pais. 

Le  Père  Isaac  logues  estoit  isso  d'vne 
honneste  famille  de  la  Ville  d'Orléans. 
Apres  aootr  rendu  quelques  prenues  de 
sa  vertu  en  nostre  Compagnie,  il  fut  en<- 
uoyé  en  la  Nouuelle  France  l'an  1636. 


Il  monta  aux  Hurons  la  mesme  année 
où  il  demeura  Jusques  au  treizième  de 
luin  de  l'an  1642.  qu'il  fut  enuoyé  à 
Kebec  pour  les  affaires  de  cette  grande 
et  laborieuse  Mission. 

Depuis  ce  temps-là  iusques  à  sa  mort, 
il  s'est  passé  quantité  de  choses  fort  re- 
marquables qu'on  ne  peut  sans  orime 
desrober  au  public,  puis  qu'elles  sont 
honorables  à  Dieu  et  pidnes  de  conso» 
lion  pour  les  âmes  qui  aymentà  souffrir 
pour  lesus-Cbrist.  Ce  qu'on  a  dit  de  ses 
trauaux  dans  les  Relations  precedeH4e6 
prouenoit  pour  la  pluspart  de  quelques 
Saunages,  compagnons  de  ses  peines. 
Mais  ce  que  ie  vais  coucher  est  sorty  de 
sa  plume  et  de  sa  propre  bouche,  il  a 
fallu  vser  d'authorité  de  Supérieur,  et 
d'vne  douce  industrie  tiaas  les  conuer*- 
sations  plus  parliculiefes  pourdécouurir 
ce  que  l'estime  très-basse  qu'il  faisoit 
de  soy-mesme  tenoit  caché  dans  vn  pro- 
fond silenee. 

Quelque  temps  auant  son  départ  des 
Hurons  pour  venir  à  Kebec,  se  trouuant 
seul  deuant  le  Saint  Sacrement,  il  se 
prosterna  par  terre,  suppliant  Nostre 
Seigneur  de  luy  accorder  la  faueur  et  la 
grâce  de  souffirir  pour  sa  gloire.  Cette 
response  luy  fut  grauée  au  fond  de 
l'ame  auec  vne  certitude  semblable  à 
celle  que  nous  donne  la  Foy,  Exaudila 
est  oratio  tua,  fiet  tibi  sicui  à  me  petisli^ 
confortare  et  esta  robustus.  Ta  prière 
est  exaucée,  ce  que  tu  m'as  demandé 
t'est  accordé,  sois  courageux  et  cons- 
tant. Les  effets  qui  se  sont  ensuiuis  ont 
fait  voir  que  ces  paroles  qui  luy  ont 
toosiours  esté  tres-presentes  dans  toutes 
ses  souffrances  estoient  véritablement 
substantielles,  paroles  sorties  de  la 
bouche  de  celuy  à  qui  le  dire  et  le  faire 
ne  sont  qu'vne  mesme  chose. 

Le  R.  P.  Hierosme  Lalemant,  pour 
lors  Supérieur  de  la  Mission  des  Hurons, 
ne  sçaebant  rien  de  ce  qui  s'estoit  passé, 
le  fit  venir,  et  luy  proposa  le  voyage  de 
Kebec,  alh-eux  pour  la  difficulté  des 
chemins,  tres-dangereux  pour  les  em- 
busches  des  Hiroquois,  qui  massacroient 
tous  les  ans  vn  bon  nombre  de  Sauuages 
alliez  des  François.  Escoutons-le  parler 
sur  ce  sujet,  et  sur  la  suitte  de  son 
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voyage.  L'obéissance  m'ayant  fart  vne 
simple  proposition,  et  non  pas  vn  com- 
mandement de  descendre  à  Kebec,  ie 
m'offry  de  tout  mon  cœur,  et  ce  d'au- 
tant plus  volontiers  que  la  nécessité  de 
l'entreprendre  eust  ietlé  quelque  autre 
de  nos  Pères  bien  meilleur  que  moy 
dans  les  périls  et  dans  les  bazerds  que 
nous  preuoyons  tous.  Nous  voila  donc 
dans  le  chemin  et  dans  les  dangers  tout 
ensemble.  Il  nous  fallut  desembarquer 
quarante  fois  et  quarante  fois  porter 
nos  batteaux  et  tout  nostre  bagage  dans 
les  courans  et  dans  les  cbeutes  d'eau 
qu'on  rencontre  en  ce  voyage  d'enui- 
ron  trois  cents  lieufis,  et  quoy  que  les 
Saunages  qui  nous  oonduisoient  firesent 
fort  adroits,  nous  ne  laissasmes  pas  de 
faire  quelques  naufrages  auec  vn  grand 
danger  de  nos  vies,  et  quelque  perte  de 
nostre  petit  bagage.  Enfin  trente-cinq 
iours  après  nostre  despart  des  Hurons, 
nous  arriuasmes  bien  fatiguez  aux  Trois 
Riuieres,  de  là  nous  deseendismes  à 
Kebec.  Nous  benismes  Dieu  par  tout, 
de  ce  que  sa  bonté  nous  auoit  oonser- 
uez.  Nos  affaires  estans  terminées  en 
quinze  iours,  nous  solemnisasmes  la 
feste  de  saint  Ignace,  et  le  lendemain 
I»%mier  iour  du  mois  d'Aoust  de  la 
mesme  année  1642.  nous  partismes  des 
Trois  Riuieres,  pour  remonter  au  pais 
d'où  nous  venions  :  le  premier  iour 
nous  fut  fauorable,  le  second  nous  fit 
tomber  entre  les  mains  des  Hiroquois. 
Nous  estions  quarante  personnes  diuisez 
en  diuérs  canots  ;  celuy  qui  tenoit  l'a» 
uant-garde,  ayant  descouuert .  sur  les 
bords  du  grand' fleuue,  quelques  pistes 
d'hommes  nouuellement  im[^mées  sur 
le  sable  et  sur  l'argille,  nous  en  donna 
aduîs.  On  mit  pied  à  terre,  les  vns 
disent  que  ce  sont  des  vestiges  de  l'en* 
nemy,  les  autres  asseurent  que  ce  sont 
des  pas  d'Algonquins  nos  alliez  ;  dans 
cette  contention  Ëustacbe  Ahatsistari, 
auquel  tous  les  autres  delTeroient  pour 
ses  faits  d'armes  et  pour  sa  vertu,  s'é- 
cria :  Qu'ils  soient  amis  ou  ennemis^  il 
n'importe,  ie  remarque  à  leurs  traces 
qu'ils  ne  sont  pas  en  plus  grand  nombre 
que  nous  ;  auançons  et  ne  craignons 
rien.  Nous  n'auions  pas  encore  fait  vne 


demie  lieuë,  que  l'ennemy  caché  dans 
des  herbiers  et  dans  des  brossailles, 
s'esleue  auec  vne  grande  huée,  deschar- 
geant sur  nos  canots  vne  gresie  de 
balles.  Le  bruit  de  leurs  arquebuses 
effara  si  fort  vne  partie  de  nos  Huroas, 
qu'ils  abandonnèrent  leurs  canots  et 
leurs  armes,  et  tout  leur  équipage,  pour 
se  saouer  à  la  futtte  dans  le  fond  des 
bois.  Cette  deseharge  ne  nous  6t  pas 
grand  mal,  personne  ne  perdit  la  vie; 
vn  Huron  seulement  eut  la  main  Irans- 
peroée,  et  nos  canots  furent  brisez  en 
plusieurs  endroits.  Nous  estions  quatre 
François,  Tvn  desquels  estant  en  l'ar- 
riere-garde;  se  sauna  a<iec  les  Barons, 
qui  l'abandonnèrent  douant  que  d'ap- 
procher l'ennemy.  Huit  ou  dit  taot 
Ghrestiens  que  Catéchumènes  se  ioi- 
gnirent  auec  nous  ;  leur  ayant  fait  faire 
vne  petite  prière,  ils  font  teste  coura- 
geusement à  l'ennemy,  et  encore  qu'ils 
fussent  trente  hommes  contre  douze  ou 
quatorze,  nos  genssoustenoient  vaillam- 
ment leur  effort  ;  mais  s'estant  apper- 
ceus  qu'vne  autre  bande  de  quarante 
Hiroquois,  qui  estoient  en  embuscade  à 
l'autre  bord  du  fleuue,  venoit  fondre 
sur  eux,  ils  perdirent  courage  ;  si  bien 
que  ceux  qui  estoient  moins  engagez 
s'enfuirent,  abandonnans  leurs  cama- 
rades dans  la  meslée.  Yn  François 
nommé  René  Goupil,  dont  la  mort  est 
précieuse  deuant  Dieu,  n'estant  plus 
soustenu  de  ceux  qui  le  suiooient,  fut 
entouré  et  pris  auec  quelques  Hurons 
des  plus  courageux.  le  contempiois  ce 
desastre,  dit  le  Père,  d'vn  lieu  fort 
aduantageux  pour  me  desrober  de  la 
veuô  de  l'ennemy,  me  pounant  cacher 
dans  des  haliers  et  dans  des  roseaux 
fort  grands  et  fort  espais  ;  mais  cette 
pensée  ne  pût  iamais  entrer  dans  mon 
esprit.  Pourroi&-ie  bien,  disois-ie  à  part 
moy,  abandonner  nos  François  et  qtiit- 
ter  ces  bons  Néophytes  et  ces  panures 
Catéchumènes,  sans  leur  donner  le  se- 
cours que  l'Eglise  de  mon  Dieu  m'a 
contiez  î  La  fuitte  me  sembloit  horrible  : 
Il  faut,  disois-îe  en  mon  cœur,  que 
mon  corps  souffre  le  feu  de  la  terre, 
pour  deliurer  ces  pauures  âmes  des 
flammes  de  l'Enfer,  il  faut  qu'il  meure 
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d'vne  mort  passagère,  pour  leur  pro- 
curer vue  vie  élernelley  ma  conclusion 
prise  sans  grandes  oppositions  de  mon 
esprit,  i'appelle  Tvn  des  Hiroquois  qui 
esloienl  restez  à  la  garde  des  prison* 
niers.  Celuy-cym'ayantappei'ceu»  n'osa 
m'aborder  craignant  quelques  embû- 
ches :  Approche,  luy  dis-ie,  ne  crains 
point,  conduis  moy  auprès  du  François 
et  des  llurons  que  vous  tenez  captifs. 
11  s'aduance,  et  m'a yant  saisi  il  me  mit 
au  nombre  de  ceux  que  la  terre  appelle 
misérables.  Tembrassay  tendrement  le 
François  et  luy  dis  :  Mon  cher  frère, 
Dieu  nous  traitte  d'vne  façon  estrange  ; 
mais  il  est  le  maistre»  et  il  a  fait  ce  que 
ses  yeui  ont  iugé  le  meilleur,  il  a  suiuy 
son  bon  plaisir,  que  son  saint  Nom  soit 
beay  pour  iamais.  Ce  bon  ieune  homme 
se  confessa  sur  Theure  ;  luy  ayant  donné 
Pabsolution,  i'aborde  les  Hurons,  ie  les 
iostruy  et  les  baptise,  et  comme  à  tous 
momens  ceux  qui  poursuiuoieut  les 
fuyai-ds  en  ramenoient  quelques-vns,  ie 
les  confessois  faisant  Cbrestieas  ceux 
qui  ne  Testoient  pas.  Enfin  on  amena 
ce  braue  Capitaine  Chrestien,  nommé 
Euslache^  lequel  m'ayant  apperceu, 
s'escria  :  Ah  l  mon  Père,  ie  vous  auois 
iuré  et  protesté  que  ie  viurois  ou  mour- 
rois  auec  vous.  Sa  veuè  me  transper- 
çant le  cœur,  ie  ne  me  souuiens  pas  des 
paroles  que  ie  luy  dis.  Yn  autre  Fran- 
çois, nommé  Guillaume  Couture,  voyant 
que  les  Aurons  lascboient  pied,  se 
sauua  comme  eux  dans  ices  grandes 
forests,  et  comme  il  esU>il  agile  il  fut 
bien-tost  hors  des  prises  de  Tennemy  : 
mais  vn  remord  Payant  saisi  de  ce  qu'il 
auoit  abandonné  son  Père  et  son  cama- 
rade, il  s'arreste  tout  court  délibérant 
à  part  soy  s'il  passeroit  outre,  ou  s'il 
retourneroit  sur  ses  brisées  ;  la  crainte 
d'estre  tenu  pour  vn  perfide  luy  fait 
tourner  visage^  il  eut  cinq  grands  Hiro- 
quois à  la  rencontre,  l'vn  desquels  le 
couche  en  iouê,  mais  son  arquebuse 
ayant  fait  vne  fausse  amorce,  le  Fran- 
çois ne  le  manqua  pas,  il  le  ietta  roide 
mort  sur  la  place.  Son  coup  tiré,  les 
quatre  autres  Hiroquois  se  ietterent  sur 
luy,  auec  vne  rage  de  Lyçns,  ou  plus 
tost  de  Démons  ;  l'ayant  despo\iillé  nud 


comme  la  main,  ils  le  meurtrissent  à 
grands  coups  de  bastons,  ils  luy  arra- 
chèrent les  ongles  des  doigts  auec  leurs 
dents,  écrasans  les  extremitez  san-* 
glantes  pour  luy  causer  plus  de  douleur  ; 
bref  ils  luy  percèrent  vne  main  auec 
vne  espée,  ils  l'amenèrent  lié  et  garolté 
en  ce  triste  équipage  au  lieu  où  nous 
estions.  L'ayant  reconnu,  ie  m'eschappe 
de  mes  gardes,  ie  me  iette  à  son  col  : 
Coui  âge,  luy  dis4e,  mon  cher  frère  et 
mon  cher  amy,  offrez  vos  douleurs  et 
vos  angoisses  à  Dieu  pour  ceux  mesmes 
qui  vous  tourmentent  ;  ne  reculons 
point,  souffrons  courageusement  pour 
son  saint  nom,  nous  n'auons  prétendu 
que  sa  gloire  en  ce  voyage.  Les  Hiro* 
quois,  nous  voyant  dans  ces  tendresses, 
demeureront  au  commencement  fort 
estonnee,  nous  regardans  sans  mot  dire, 
puis  tout  à  coup,  se  figurans  peut-estre^ 
que  i'applaudissois  à  ce  ieune  homme 
de  ce  qu'il  auoit  tué  Tvn  de  leurs  Capi* 
taines,  ils  se  ietterent  sur  moy  d'vne 
furie  enragée,  ils  me  chargèrent  de 
coups  de  poings,  de  coups  de  basions 
et  de  coups  de  masses  d'armes,  me 
ruans  par  terre  à  demy  mort.  Comme 
ie  commençois  à  respirer,  ceux  qui  ne 
m'auoient  point  frappé  s'approcbans, 
m'arrachèrent  à  belles  dents  les  ongles 
des  doigts,  et  puis  me  mordans  les  vns 
après  les  autres^  l'extrémité  des  deux 
index  despoûillez  de  leurs  ongles,  me 
causoient  vne  douleur  tres-sensible,  les 
broyans  et  les  écrasans  comme  entre 
deux  pierres,  iusques  à  en  faire  sortir 
de4  esquilles  ou  de  petits  os.  Us  trai- 
tèrent le  bon  René  Goupil  de  mesme 
façon,  sans  faire  pour  lors  aucun  mal 
aux  Hurons  :  aussi  estoient  -  ils  enra-* 
gez  contre  les  François  de  ce  qu'ils 
n'auoient  point  voulu  accepter  la  paix 
Tannée  précédente  auec  les  conditions 
qu'ils  leur  vouloient  doaner. 

Tout  le  monde  estant  rassemblé,  et 
les  coureurs  reuenus  de  leur  chasse  aux 
hommes,  ces  barbares  diuiserent  entre 
eux  leur  butin,  se  resioâissans  de  leur 
proye  auec  de  grands  cris  d'allegi'esse. 
Comme  ie  les  vis  fort  attentifs  à  regar- 
der et  à  despartir  nos  despoûilles,  ie 
rechercbay  aussi  mon  partage,  ie  visite 
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tous  les  captifs,  ie  baptise  eeux  qui  ne 
Festoient  pas  encore,  i'encourage  ces 
pauures misérables  à  souffrir  constam- 
ment, les  asseorant  que  leur  récompense 
passeroit  de  beaucoup  la  grandeur  de 
leurs  tourmens  ;  te  reconneus  en  cette 
visite  que  nous  estions  vingt-deux  ca* 
pt»r$,  sans  compter  trois  Hiirons  toez 
sur  la  place.  Yn  vieillard  aagé  de 
quatre-vingts  ans  venant  de  receuoir  le 
saint  Baptesme,  dit  aux  Hiroquois  qui 
luy  commandoient  de  s^<mbarquer,  ce 
n^esl  plus  è  vn  vieillard  comme  moy 
d'aller  visiter  les  pais  eslrangers,  ie 
peux  tvouuer  icjr  la  mort,  si  vous  me 
refuses  la  vie.  A  peine  eut-il  prononcé 
ses  paroles  qiiMIs  l'assommèrent. 

Nous  voila  donc  en  cbemin  pourestre 
conduits  dans  vn  pafs  véritablement 
estranger.  Nostre  Seigneur  no^is  fauo* 
ma  de  sa  €roix.  Il  est  vray  que  treize 
tours  durant  que  nous  employasmes  en 
oe  voyage,  te  souffry  au  corps  des  tour- 
mens quasi  insupportables,  et  dans 
i'ame  des  angoisses  mortelles  c  la  faim, 
la  chaleur  (res^rdente^  les  mefiacas  et 
ia  haine  de  ees  Léopards,  la  doaleur  de 
nos  playes,  qui  pour  n'estre  point  pnn<- 
Bées  se  poorrissoient  iusques  à  produire 
des  vers,  nous  causoient  à  la  verrié 
beaacoup  de  douleur,  mais  louées  ces 
choses  me  sembloient  legeres^à  coa»pa» 
raison  dWne  tristesse  intérieure  que  ie 
ressentois  h  la  veuë  de  nos  premiers  et 
plus  ardens  €hre9liens  des  Barons.  le 
les  croyois  devoir  estre  les  colonnes 
de  œtte  Eglise  naismnte,  et  ie  les  voyois 
deuenus  les  victimes  de  la  mott.  Les 
chemitts  fermée  pour  vn  long  temps  n^i 
salut  de  tant  de  peuples,  qui  périssent 
tous  les  iours  fadte  d'estresecouri»  me 
faisoient  mourir  à  toute  heure  au  fond 
de  mon  arae.  €'est  vne  chose  bien  rude 
ou  plus  tost  bien  cruelle,  de  voir  le 
triomphe  dos  Demoiis  sur  des  nations 
entières  rachetées  auec  tant  d'amour  et 
payées  en  monnoye  d'vn  sang  si  ado- 
rable. 

Huit  iours  après  nostre  despart  (\')f 
ri  nés  du  grand  fleuue  de  saint  Laurent, 
nous  rencontrasmes  deux  cens  Iliro* 
qt]ois,  qui  venoient  à  la  chasse  des 
François  et  des  Saunages  nos  alliez.  II 


nous  ftiitut  dans  ce  rencontre  s^ustenir 
vn  nouueao  choc.  C'est  vne  créance 
parmy  ces  Barbares  que  ceux  qui  vont 
en  guerre  sont  d'autant  plus  heureux 
qu'ils  sont  cruels  enuers  leurs  ennemis, 
ie  vous  asseure  qu'ils  nous  fireul  bien 
ressentir  l'effort  de  cette  malheureuse 
créance. 

Nous  ayans  donc  apperceus,  ils  re- 
mercièrent premièrement  le  Soleil  de 
nous  auoir  fait  tomber  entre  les  mains 
de  leurs  Compatrioles,  ils  firent  en  suite 
vne  salue  d'arqoebasade  pour  congra- 
tulation de  leur  victoire.  Cela  fait,  ils 
xlresserent  vn  théâtre  sur  vne  colline, 
puis  entiBBs  dans  les  boib,  ilscheicbent 
des  basions  ou  des  espines,  selon  leur 
fantaisie  ;  estans  ainsi  armes  ils  se 
mettent  en  baye,  cent  d'vn  ooeié  et  cent 
de  l'autre,  et  nous  font  passer  tous  ouds 
dans  oe  diemin  de  fureur  ei d'angoisses, 
c'est  à  qui  desohargera  sur  nous  plus  de 
coups  et  plus  fortement,  ils  me  firent 
marcher  le  dernier,  pour  estre  pkis  ex- 
pos^ à  leur  rage.  Je  n'auois  pas  fait  la 
moitié  de  celle  route  que  ie  tombay  par 
terre  sous  le  faix  de  cette  gresie  el  de 
ces  coups  redoubles  ;  ie  ne  m'efforçaf 
point  de  me  relouer  partie  pour  ma  foi- 
blesse,  partie  pour  ce  que  i'acceptois  ce 
lieu  pour  mon  sepvlcre.  Quam  dis 
muliuwiqm  in  ma  s/ewltim  est,  iUe  $cii 
^  ûuiuê  êMHMre  H  gloria  hme  paii  et 
i^Êcmulum.  eî  ffieriaeum  eH  ;  kmdem  cru- 
deli  mietrieardia  cùmmoti,  ToUfUe$  m 
viuum  in  mam  terramdédueereàter- 
berando  eeesetruni.  Ce  soot  les  propres 
pa«*oles  du  Père,  qui  a  coticbé  en  Latin 
vne  partie  de  ces  trauaux.  Me  voyans 
terrassé,  ils  se  iettent  sur  moy,  Dieu 
seul  coniioiet  et  la  longueur  du  temps 
et  le  nombre  des  coups  qui  furimt  dé- 
chargez sur  mon  corps  ;  mais  les  souf- 
frances prises  pour  son  amour  et  pour 
sa  gloire,  sont  remplies  de  ioye  et  d'hon- 
neur. Yoyans  donc  que  i'estois  tombé 
non  par  accident,  et  que  ie  ne  me  re- 
leuois  point  pour  estre  trop  voisin  de  la 
mort,  ils  entrèrent  dans  vne  cruelle 
compassion,  leur  rage  n'estoit  pas  en- 
core assouuie,  ils  me  vouloient  mener 
tout  vif  en  leur  pais,  ils  m'embrassent 
donc»  et  me  portent  tout  sanglant  sur 
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ce  théâtre   préparé  ;  estant  reuenu  à 
moy,   ils  me  font  descendre,  ils  me 
donnent  mille  el  mille  iniures,  ils  me 
font  le  ioûet  et  le  but  de  leurs  oppro- 
bres, ih  recommencent  leur  batterie, 
descbai^eans  sur  ma  teste  et  sur  mon 
col  et  sur  tout  mon  corps  vne  autre 
gresle  de  coups  de  bastons.    le  sereis 
trop  long  si  ie  vouloîs  coucber  par  écrit 
toute  la  rigueur  de  mes  souffrances,  ils 
me  bruslerent  vn  doigt,  ils  m'escrase* 
rent  l'autre  auec  leurs  den»,  et  cevi 
qui  estoient  desta  deschirez  ils  les  pres^ 
soient  et  l^s  tordoient  aiiec  vne  rage  de 
Démons,  ils  esgratignoient  mes  playes 
auec  les  ongles,  et  quand  les  forces  me 
manqooient  il»  m'appliquoient  du  feu 
aux  bras  et  aux  cuisses  ;  mes  compa* 
gnons  forent  à  peu  prez  traitez  comme 
moy.     Vvn  de  ces  Barbares  s'estant 
aduanoé  auec  vn  grand  cousteau  en  la 
main  droite,  me  prit  le  nez  de  la  main 
gauche  me  le  voulant  coupe»*  ;  mais  il 
demeura  court  et  comme  estonné,  se 
retirant  sans  me  rien  faine.  11  retourne 
a  vn  quart  d'heure  de  là  comme  indigné 
contre  soy  de  sa  lascheté,  il  me  prend 
vne  autre  fois  au  mesme  endroit  ;  vous 
sçaue2,  mon  Dieu,  ce  que  ie  vous  disois 
pour  lors  au  food  de-  mon  cœur.  Enfin 
ie  ne  sçay  quelle  force  iouisible  le  re- 
poussa pour  la  seconde  fois.  C'estoit 
fait  de  ma  vie  s'il  eust  passé  outre,  car 
ils  n'ont  pas  coustume  de  laisser  long- 
temps sur  la  terre  ceux  qui  sont  nota- 
blement mutilez.    Entre  les  Hurons  le 
plus  mal  traité,  fut  ce  braiie  et  vaillant 
Chrestien  Eusiache.  L'ayant  fait  sonf- 
frir  comme  les  autres,  ils  luy  eoupereiit 
les  deux  poucesdes  maies,  et  hiy  fan- 
rerent  par  les  ouuertures  vn^  bas  ton 
pointu  iusqu'au  coude.  Le  Père,  voyant 
cet  exeex  de  tourmens,  nepeust  tenir 
ses  larmes;  Ëustaebe  s'en  estant  ap^ 
perceu  et  craignant  que  les  Hiroquois 
ne  le  tinssent  pour  va  eflSeniinéy  leur 
dit  :  Ne  croyex  pas  que  ces  larmes  pro- 
uienaent  de  faiblesse,  c'est  l'amoinr  et 
l'affection  qu'il  me  pointe,    et  non  le 
manquement  de  oœur.qui  le»  fait  sortir 
de  ses  yeux  :  il  n'a  iamais  pleuré  dans 
ses  tourmeos  ;  sa  face  a  touaiours  paru 
seîdie  et  tousiours  gaye,  vostre  rage>  et 


mes  douleurs  et  son  amour  font  le  sujet 
et  la  cause  de  ses  larmes.  Il  est  vray, 
luy  repart  le  Pere^  que  tes  douleurs  me 
sont  plus  sensibles  que  les  miennes,  il 
est  vray  que  ie  sais  conuoii  de*  sang  et 
de  playes,  mon  corps  neantmoins  ne 
ressent  pas  tant  ses  tourmeos,  que  mon 
cœur  est.  affligé  pour  tes  souffrances; 
mais  courage,  mon  cher  frère,  souoiens*- 
loy  qu'il  y  a  vne  autre  vie  que  oelle-cy, 
souuiens-toy  qu'il  y  a  vn  Dieu,  qui  void 
tout  et  qai  sçaura  bien  récompenser  les 
angoisses  que  nous  souffrons  à  son  oc- 
casioB*  le  m'en  soauiens  tre»-bien,  luy 
dit  ce  bon  Néophyte,  ie  tiendray  ferme 
iusques  è  la  morti  En  effet  sa  constance 
parut  tousiours  admirable  el  tousiours 
Ghrestienoe. 

Ces  guerriers  ayaos  fait  vn  sacrifice 
de  nostre  sang,  poursuiuirent  leur  route, 
et  nous  la  nostpe.  Le  dtxîesme  iour 
depuis  nostre  prise,  nous  arriuosmes  au 
lieu  où  il  fallut  quitter  la  nauigatton  et 
marcher  par  terre.  Ge.  chemin  qui  fut 
d'enuiron  quatre  ieurs  nous  fut  extrême^' 
ment  pénible  :  celoy  à  qui  i'estois  donné 
en  garde,  ne  pouuant  porter  tout  son 
butin,  en  mit  vne  partie  sur  mon  dos 
tout  deschiré  ;  nous  ne  mangeasmes  en 
trois  iours  qu'vn  peu  de  fruits  sauuages, 
que  nous  ramassasnesen  passant.  L'ar* 
deur  du  Soleil  au  plus  chaud  de  TËsté, 
et  nos  playes  nous  affoiblissoient  fort, 
ei  nous  faisoieat  maieher  derrière  les 
autres  :  nous  voyans  fort  escartez  et 
sur  la  nuit,  ie  dis  au  panure  René 
qu'il  se-sauuast  ;  en  eflSet  nous  le  pou* 
uions  faire,  mais  pcMir  moy  i'aurois  plus 
test  souffeii  tontes  sortes  >  de  tourmens 
que  d'abandonner  à  la  mort  oeox  que  ie 
pouuoisvn  petit  consoler,  otausquebie 
pouuois  conCei^r  le  sang  de  mon  Sau- 
ueur  par  les  6aci«mens  de  son  Eglise. 
Ce  faon  ieune  bammey  voyant  que  ie 
veulois  suiure  nm»  petit  troupeau,  ne 
me  voulut  iamais  quiller  z  le  mourray, 
dit^l,  aueo  vous,  ie  m  vous  sfuurois 
abandonner. 

l'ouois  tousiours  bien  pensé  que  le 

iourauqneltoute  l'Eglise  aeresiodyt  de 

la  gloûpe  de  la  sainte  Vierge^  sa  glorieuse 

et  triomphante  Assomption  nous  serait 

]  VQ;  iour  de-  douleur.  C'est  ce  qoi  me  fit 
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rendre  grâces  à  mon  Sanueur  lesus- 
Christ,  de  ce  qu'en  ce  ioar  de  liesse  et 
de  ioye  il  nous  faisoit  part  de  ses  souf- 
frances, nous  admettant  à  la  participa- 
tion de  ses  croix.   Nous  arriuasmes  la 
veille  de  ce  iour  sacré  à  vne  petite  ri- 
uiere  esloignée  du  premier  bourg  des 
Hiroquois  d'enuiron  vn  quart  de  lieuê  ; 
nous  trouuasmes  sur  ces  riues  de  part 
et  d'autre  quantité   d'hommes  et  de 
ieunes  gens  armée  de  bastons  qu'ils  dé- 
chargèrent sur  nous  auec  leur  rage  oo-' 
coustumée  :  il  ne  me  restoit  plus  que 
deux  ongles,  ces  Barbares  me  les  arra- 
chèrent auec  les  dents,  deschirans  la 
chair  de  dessous  et  la  descoupans  ius- 
ques  aux  os  auec  leurs  ongles,  qu'ils 
nourrissent  fort  longs.  Yn  Huron  à  qui 
on  auoit  donné  la  liberté  en  ce  pa!s4à, 
nous  ayant  apperceus,  s'escria  :   Vous 
estes  morts,  François,  vous  estes  morts, 
il  n'y  a  point  de  liberté  pour  vous,  ne 
pensez  plus  à  la  vie,  vous  serez  brusiez, 
disposez  vous  à  la  mort.   Ce  bel  accueil 
ne  nous  affligeoit  pas  ati  point  que  nos 
ennemis  croyoient  ;  mon  garde  neant- 
moins  me  voyant  tout  couuert  de  sang, 
touché  de  quelque  compassion,  me  dit 
que  i'estois  en  vn  pitoyable  estât,  et 
pour  ine  rendre  plus  connoissable  à  la 
veuè  de  son  peuple,  il  m'essuya  la  face. 
Apres  qu'ils  eurent  assouui  leur  cru- 
auté, ils  nous  menèrent  en  triomphe 
dans  cette  première  bourgade,  toute  la 
ieunesse  estoit  hors  les  portés  rangée 
en  haye,  armez  de  bftstons  et  quelques- 
vns  de  baguettes  de  fer,  qu'ils  ont  aisé* 
ment  par  le  voisinage  des  Hollandois. 
lettant  les  yeux  sur^ces  armes  de  la  pas- 
sion, nous  nous  souuinsmes  de  ce  que 
dit  saint  Augustin,  que  ceux  qui  s'é- 
cartent des  fléaux  de  Dieu,  s'escartent 
du  nombre  de  ses  enfans  :  c'est  pour 
quoy  nous  nous  offrismes  d'vn  grand 
cœur  à  sa  bonté  paternelle  pour  estre 
des  victimes  immolées  à  son  bon  plaisir 
et  à  sa  colère  amoureuse  pour  le  salut 
de  ces  peuples  :  voicy  l'ordre  qui  fut 
gardé  en  cette  entrée  funèbre  et  pom- 
peuse. On  fit  marcher  vn  François  en 
teste,  et  vn  autre  au  milieu  des  Murons, 
et  moy  tout  le  dernier  ;  nous  nous  sui- 
uions  les  vns  après  les  autres  par  vne 


esgale  distance,  et  afin  que  nos  bour- 
reaux eussent  plus  de  loisir  de  nous 
battre  à  leur  aise,  quelques  Hiroquois 
se  ietterent  dans  nos  rangs  pour  nous 
empescher  de  courir  et  d'éuiter  quel- 
ques coups.  La  procession  commençant 
d'entrer  dans  ce  chemin  estroit  du  Pa- 
radis, on  entendoit  vn  chamaillis  de 
tous  costez  ;  c'est  bien  pour  lors  que  le 
pouuois  dire  auec  mon  Seigneur  et  mon 
maistre,  supra  dorsvm  meum  fahrica- 
uerunt  peccatores,    les   pécheurs  ont 
basty  et  laissé  des  monumens  et  des 
marques  de  leur  rage  sur  mon  dos. 
l'estois  nud  en   chemise    comme  vn 
panure  criminel,  les  autres  estoient  tous 
nods,  excepté  le  pauure  René  Goupil, 
auquel  ils  firent  la  mesme  faueur  qu'à 
moy  ;  plus  la  procession  marchoit  lente- 
ment dans  vn  chemin  bien  lon^,  et  pins 
nous  receuions  de  coups.    Il  m'en  fut 
deschargé  vn  au  dessus  des  reins  d'vn 
pommeau  d'espée  ou  d'vne  houle  de  fer 
grosse  comme  le  poing,  qui  m'esbranla 
tout  le  corps  et  me  fit  perdre  baleine. 
Voila  quelle  fut  noslre  entrée  dans  cette 
Babylone.    A  peine  peusmes  nous  ar- 
riuer  iosques  à  l'eschaffaut  qui  nous 
estoit  préparé  au  milieu  de  cette  bour- 
gade tant  nous   estions   abattus^  nos 
corps  estoient  tous  liuides  et  nos  fiaces 
toutes  ensanglantées.   Mais  par  dessus 
tous,  René  Goupil  estoit  si  defQguré  que 
rien  de  blanc  ne  paroissoil  sur  sa  face 
que  les  yeux.   le  le  trouuay  d'autant 
plus  beau  qu^l  auoit  plus  de  rapport  à 
celuy  qui  portant  vne  faco  tres-iligne 
des  regards  et  des  plaisirs  des  Anges 
nons  a  paru  comme  vn  lépreux  au  tni- 
lieu  de  ses  angoisses.  Estant  monté  sur 
cet  eschaffaut,  ie  m'escriay  dans  mon 
cœur  :  Spectaculum  facti  sumus  mundo 
et  Angelis  H  homimhm  propter  Chri- 
stum  :  Nous  auons  esté  faits  vu  spectacle 
aux  yeux  du  monde  et  des  Anges  et  des 
hommes  pour  lesus-Christ.  Nous  trou- 
uasmes quelque  repos  sur  ce  lieu  de 
triomphe  et  de  gloire.  Les  Hiroquois  ne 
nous   persecutoient  plus  que  de  leur 
langues,  remplissant  l'air  et  nos  oreilles 
de  leurs  iniures  qui  ne  nons  faisoient 
pas  grand  mal  ;  mais  cette  bonace  ne 
dura  pas   long-temps.    Yn   Capitaine 
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8'escrie  qu'il  falloit  caresser  les  Fran* 
çois  :  plustost  fait  qu'il  n'est  dit,  va 
malheureux  se  ieltant  sur  le  théâtre, 
déchargea  trois  grands  coups  de  basions 
sur  chaque  François,  sans  loucher  les 
UuroDs.  D'autres  cependant  tirans  leurs 
cousteaux  et  nous  ayant  abordez,  ils  me 
traîtterent  en   Capitaine,  c'est  à  dire 
auec  plus  de  fureur  que  les  autres.  La 
déférence  des  François,  et  le  respect 
que  me  portoient  les  Hurons  me  cau- 
sèrent cet  aduantage.   Ya  vieillard  me 
prend  la  main  gauche  et  commande  à 
vne  femme  Âlgonquine  capliue  de  me 
couper  vn  doigt  :  elle  se  destourna  trois 
ou  quatre  fois  ne  se  pouuant  résoudre 
à  cette  cruauté  ;  enfin  il  fallut  obeyr, 
elle  me  couppe  le  poulce  de  la.  main 
gauche  9  on  lit  les  mesmes  caresses  aux 
autres  prisonniers.  Cette  pauure  femme 
ayant  ielté  mon  poulce  sur  le  théâtre, 
ie  le  ramassay  et  vous  le  presentay,  ô 
mon  Dieu  I  me  ressouuenanl  des  sacri* 
fices  que  ie  vous  auois  présentez  depuis 
sept  ans  sur  les  Autels  de  voslre  Eglise, 
i'acceptois  ce  supplice  comme  vne  amou- 
reuse vengeance  du  manquement  d'^ 
mour  et  de  respect  que  i'auois  eu  tou- 
chant vostrc  Saint  Corps  ;  vous  escoutiez 
les  cris  de  mon  ame.  L'vn  de  mes  deux 
compagnons  François,  m'ayant  apper- 
cen,   me  dit  que  si  les  Barbares  me 
voy oient  tenir  mon  poulce,  ils  me  le 
feraient  manger  et  aualler  tout  cru,  et 
partant  que  ie  le  iettasse  en  quelque 
endroit,  le  luy  obeys  à  Tbeure.  mesme. 
Ils  se  seruirent  d'vne  coquille  ou  d'vne 
escalle  d'buitre  pour  coupper  le  poulce 
droit  de  l'autre  François,  afin  de  luy 
causer  plus  de  douleur.  Le  sang  coulant 
de  nos  playes  en  si  grande  abondance 
que  nous  allions  tomber  en  syncope,  vn 
Hiroquois  deschirant  vn  petit  bout  de 
ma  chemise,  qui  seule  m'estoit  restée, 
nous  les  enueloppa  et  ce  fut  tout  l'ap- 
pareil et  tous  les   medicamens  qu'on 
y  mit. 

Le  soir  venu,  on  nous  fit  descendre 
pour  estre  conduits  dans  les  cabanes  et 
pour  estre  le  joOet  des  enfans.  On  nous 
donna  pour  nourriture  vn  bien  peu  de 
bled  d'Inde  boûilly  dans. l'eau  toute 
pure^  puis  on  nous  fit  coucher  sur  vne 


escorce,  nous  lians  par  les  bras  et  par 
les  pieds  à  quatre  pieux  fichez  en  terre 
en  forme  de  Croix  de  saint  André.  Les 
enfans  pour  apprendre  la  cruauté  de 
leurs  parens,  nous  îettoient  des  char* 
bons  et  des  cendres  ardentes  sur  Testo- 
mach,  prenant  plaisir  de  nous'  voir 
griller  et  rostir  :  ô  mon  Dieu  1  quelles 
nuits!  demeurer  tousiours  dans  vne 
posture  extrêmement  contrainte,  ne  se 
pouuoir  remuer  ny  tourner,  dans  l'atr 
taque  d'vne  infinité  de  vermine,  qui 
nous  assailloient  de  tous  coslez,  estre 
chargez  de  playes  récentes  et  d'autres 
t4)utes  pourries,  n'auoir  pas  dequoy 
sustenter  la  moitié  de  sa  vie  :  de  venté 
ces  tourmens  sont  grands,  mais  Dieu  est 
immense.  Au  leuer  du  Soleil,  on  nous 
ramené  sur  nostre  escliaffaut,  où  nous 
passasmes  trois  iours  et  trois  nuits  dans 
les  angoisses  que  ie  viens  de  descrire. 
Ces  trois  iours  expirez,  on  nous  pour* 
mené  dans  deux  autres  bourgades,  où 
nous  fismes  nostre  entrée  comme  dans 
la  première  ;  on  nous  fait  les  mesmes 
salues  de  bastonnades,  et  pour  enchérir 
sur  la  cruauté  des  premiers,  on  nous 
donne  de  grands  coups  sur  les  os  ou  sur 
le  gré  ou  Tarreste  des  ïambes,  lieu  tres- 
sensible  à  la  douleur.  Comme  noua 
sortions  de  la  première  bourgade,  vn 
malHeureux  m'osta  ma  chemise  et  me 
ietta  vn  vieil  haillon  pour  couurir  ce 
qui  doit  estre  caché,  cette  nudité  me 
fut  tres-sensible.  le  ne  peu  me  tenir 
de  faire  vn  reproche  à  l'vn  de  ceux  qui 
auoient  eu  la  plus  grosse  part  de  nos  dé- 
pouilles. N'es-tu  point  honteux  de  me 
voir  dans  cette  nudité,  toy  qui  as  eu  tant 
de  part  à  mon  bag«^e  ?  Ces  paroles  luy 
filent  qnelque  honte,  il  tire  vn  morceau 
de  grosse  toile,  dont  vn  paquet  estoit 
enueloppé  et  me  le  iette.  le  la  mis  sur 
mon  dos  pour  me  deffendre  de  l'ardeur 
du  Soleil,  qui  eschauffoit  et  pourrissoit 
mes  blessures,  mais  cette. toile  s'estant 
collée  et  comme  incorporée  auec  mes 
playes,  ie  fus  contraint  de  l'arracher 
auec  douleur  et  de  m'abandonner  à  la 
mercy  de  l'air.  Ma  peau  se  destachoit 
de  mon  corps  en  plusieurs  endroits,  et 
afin  que  ie  peusse  dire  que  i'auois 
passé  per  ign$m  ei  aquam^ .  par  le  iroid 
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et  le  cbaiid  pour  l'amour  de  mon  Dieu, 
estant  sur  l'eschaffaui  trois  tours  durant 
oomme  en  la  première  bourgade,  il 
tomba  vne  pluye  froide  qui  rcnouuella 
grandement  les  douleurs  de  mespiayes. 
LWn  de  ces  Barbares  s'estent  apperceu 
que  Guillaume  Cottsture,  quoy  qu'il  eust 
les  mains  toutes  deschirées  n'auoit  en- 
core perdu  aucun  de  ses  doigts,  lujr 
saisit  la  main,  s'efforçant  de  luy  coupper 
l-index  auec  vn  meschant  cousteau,  et 
comme  il  n'en  pouuoit  ^enir  à  bout  il 
luy  tordit,  et  en  l'arrachant  il  luy  tira 
vn  nerf  hors  du  bras  de  la  longueur 
d'vne  palme,  à  mesme  temps  son 
pauure  bras  s'enfla  et  la  douleur  en 
reiaillit  iusqoes  au  fond  de  mon  oœur. 

Au  sortir  de  cette  seconde  bourgade, 
on  nous  traisne  en  ta  troisiesme  ;  ces 
bourgs  sont  esloignés  de  quelques  lieues 
les  vns  dt^s  autres.  Outre  le  salut  et  les 
caresses,  et  la  réception  qui  nous  fut 
faite  aux  deux  précédentes,  voicy  ce 
qui  fut  adiousté  à  nostre  supplice.  Les 
îeunes  gens  fourroient  des  espines  oo 
des  basions  pointus  dans  bos  playes, 
esgratignant  le  bout  de  nos  doigts  dé- 
pouillés de  leurs  ongles,  et  les  deschi- 
rant  iusques  à  la  cbair  viue  ;  et  pour 
m'bonorer  par  dessus  les  autres,  ils 
m'attachèrent  à  des  bois  attachez  en 
croix,  en  sorte  que  mes  pieds  n'estant 
point  souslenus,  le  poids  de  mon  corps 
me  donnoit  vne  géhenne  et  vue  torture 
si  sensible,  qu'après  auoîr  souffeil  ce 
tourment  enuirOB  vn  quart  d'heure,  ie 
senty  bien  que  ie  m'en  allois  tomber  en 
pasmoison,  ce  qui  me  lit  supplier  ces 
Barbares  d'allonger  vn  petit  mes  liens, 
ils  accourrent  à  ma  voix,  et  au  lieu  de 
les  allonger,  ils  les  estraignent  dauan- 
tage,  pour  me  causer  plu$?  de  douleur. 
Vn&auuaged'vn  pais  plus  esloigné,  tou^ 
cbé  de  compassion,  fendit  la  presse,  et 
tirant  vn  cousteau,  couppa  hardiment 
toutes  les  cordes  dont  i'estois  garroté. 
Cette  chaiiié  fut  depuis  recompensée  au 
centuple,  comme  noue  verrons  en  son 
Heu. 

Ce  coup  ne  fut  pas  sans  prouidence  : 
car  à  mesme  temps  que  ie  fus  délié,  on 
apporta  nouuelle  que  des  guerriers  ou 
:des-chas$e«rs  aux  hommes,  amenoient 


quelques  Hurons  pris  de  nouueau.  le 
m'y  Iranspoilay  comme  ie  pus,  ie  con* 
solay  ces  pauures  captifs,  et  les  ayant 
suffisamment  instruits,  ie  leur  conferay 
le  saint  Baptesroe,  pour  récompense  on 
me  dit  qu'il  falloit  mourir  auec  eui.  La 
sentence  arrestée  dans  le  Conseil  m'est 
intimée,  la  nuit  suiuante  doit  estre  (à 
ce  qu'ils  disent  )  la  fin  de  mes  tourmens 
et  de  ma  vie.  Mon  ame  o  ces  paroles  est 
tres-contenie  ;  mais  mon  Dieu  ne  i'éloit 
pas  encore,  il  voulut  prolonger  mon 
martvre.  Ces  Barbares  se  rauiserent, 
s'escrians  qu'il  falloit  donner  la  vie  aux 
François,  ou  plus  tost  différer  leur  mort. 
Us  pensoient  trouuer  plus  de  retenue 
auprès  de  nos  forts  en  nostre  considé- 
ration. On  enuoye  donc  dans  la  plus 
grande  bourgade  Guillaume  Coiislure, 
et  René  Goupil  et  moy  fusmes  logei  en- 
semble dans  vne  autre.  La  vie  nous 
estant  accordée,  on  ne  nous  fit  plus 
aucun  mal.  Mais  helas  !  c'est  pour  lors 
que  nous  ressentismes  à  loisir  les  tour- 
mens qu'on  nous  auoit  faits.  On  nous 
coucha  sur  des  eseorces  d'arbres  à  piaiie 
terixî,  el  pour  restaurant,  on  nous 
donna  vn  peu  de  farine  d'Inde,  et  par 
fois  vfl  pen  de  cttroAille  à  demy  crue. 
Nos  mains  et  nos  doigts  estans  tout  en 
pièces,  il  nous  falloit  appaster  coame 
des  enfans.  La  patience  fut  nostre  Mé- 
decin. Quelques  femoKs  plus  pita^ables 
nous  voyoient  auec  beaucoup  de  oba« 
rite,  ne  pounans  regarder  nos  playes 
sans  compaasiou. 


CHAPITRE   V. 

■ 

Dieu  conseruê  h  P.  Isaac  logues  afrn 
le  massacre  de  son  compagnon.  U 
l'instruit  d'vne  façon  bien  remar- 
quable. 

Lors  que  ces  pauuree  captifs  eurefrt 
repris  quelque  peu  de  leurs  forces,  les 
principaux:  du  pays  parlèrent  de  les  ra- 
mener aux  Trois  Riuieres  pour  les 
rendre  aux  François  ;  l'affaire  alla  9i 
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aaant  qu'on  la  tenoit  poor  asseurée. 
Mais  ne  s^estans  pu  accorder,  le  Père  et 
ses  compagnons  rentrèrent  plus  que 
jamais  dans  les  affres  de  la  mort.  Cas 
Barbares  ont  coustume  de  donner  les 
prisonniers  qii^on  ne  veut  pas  exécuter 
à  morl^  aux  familles  qui  ont  perdu  quel- 
ques-vns  de  leurs  parens  à  la  guerre* 
Ces  prisonniers  prennent  la  place  des 
deffunte,  et  sont  incorpores  dans  cette 
famille,  qui  seule  a  le  droit  de  les  tuer 
ou  de  les  laisser  viure.  Les  autres  ne 
les  oseroient  offenser,  mais  quand  ik 
retiennent  quelque  prisonnier  public, 
comme  le  Père,  sans  le  donner  à  aucun 
particulier,  ce  pauure  bomme  est  tous 
les  iours  à  deux  doigts  de  la  mort.  Si 
quelque  faquin  Tassomme,  personne  ne 
s'en  remuera  ;  s'il  traisne  sa  pauure  vie, 
c'est  à  la  faneur  de  quelques  particuliers 
qui  ont  de  l'amour  pour  luy.  Voila  la 
condition  en  laquelle  estoit  le  Père  et 
l'vn  des  François  :  car  Tautre  auoit  esté 
donné  pour  tenir  la  place  d'vn  Hiroquois 
tué  en  guerre. 

Le  îeuna  François,  compagnon  du 
Père,  auoit  coustume  de  caresser  les 
petits  enfans,  et  de  leur  enseigner  à 
faire  le  signe  de  la  Croix.  Vn  lieillard 
s'estant  apperceu  qu'il  auoit  formé  ce 
signe  sacré  sur  le  front  de  son  petit  fils, 
et  qu'il  luy  prenoit  la  main  pour  luy  ap- 
prendre à  le  former,  dit  à  vn  sien 
nepueu  :  Ya  t'en  tuer  ce  cbien,  les  Hol» 
landois  nous  disent  que  ce  qu'il  fait  ne 
vaut  rien  y  cela  causera  quelque  mal  à 
mon  petit  fils.  Ce  nepueu  obeyt  au  plus 
tost  :  comme  donc  il  cberchoit  l'occasion 
de  commettre  ce  meurtre  hors  de  la 
bourgade,  elle  se  présenta  en  cette 
sorte.  Le  Père  logues  ayant  eu  con* 
noissance  que  le  dessein  de  deliurer  les 
François  estoit  rompu,  et  qu'en  suitte 
quelques  ieunes  gens  l'estoient  venu 
cherdier  iusques  en  sa  cabane  pour  le 
tourmenter  et  pour  le  traiter  comme 
vne  victime  destinée  à  la  mort,  voulut 
preuenir  et  fortifier  son  pauure  com- 
pagnon, il  le  conduit  dans  vn  bocage 
proche  de  la  bourgade,  luy  déclare  les 
dangers  où  ils  estoient,  îk  font  tous 
deux  oraison,  ils  recitent  puis  après  le 
ch^et  de  la  Sainte  Yieiigei  en  yd  mot 
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ils  se  disposent  gayement  à  la  mort,  en- 
couragez par  la  vertu  de  celuy  qui  ne 
manque  iamais  à  ceux  qui  le  cherchent 
et  qui  l'ayment;  comme  ils  relournoient 
vers  leur  bourgade  parlans  des  biens  de 
Tautre  vie,  le  nepueu  de  ce  vieillard  et 
vn  autre  Saunage  armez  de  haches, 
épians  l'oceasiotty  leur  vont  à  la  ren- 
contre ;  les  ayans  abordez,  l'vn  d'eux 
dit  au  Père,  marche  deuant,  et  à  mesme 
temps  il  casse  la  teste  au  pauure  René 
Goupil,  lequel  en  tombant  et  en  expi- 
rant prononça  le  Saint  Nom  de  lesus. 
Le  Père  le  voyant  terrassé,  se  iette  sur 
luy  et  l'embrasée,  ces  Barbares  le  re- 
tirent et  donnent  encore  deux  coups  de 
hache  à  ce  saint  eorps«  Donnez-moy  vn 
moment  de  temps,  leur  dit  le  Père, 
croyant  qu'ils  luy  féroient  la  mesme 
faueur  qu'à  son  compagnon  ;  il  se  met 
donc  à  genoux,  il  s'offre  en  holocauste 
à  la  diuinité»  pais  se  tournant  vers  ces 
Barbares  :  Faites,  leur  dit-il,  ce  qu'il 
vous  plaira,  ie  ne  crains  point  la  mort. 
Leue-ioy,  repliquent-ils,  tu  n'en  mour- 
ras pas  pour  ce  coup,  ils  traisnent  le 
mort  par  les  rués  de  la  bourgade  et  puis 
le  vont  ietter  en  vn  lien  fort  escarté. 
Le  Père,  luy  voulant  rendre  les  derniers 
deuoirs,  le  cherche  par  tout  ;  quelques 
enfans  luy  ayant  enseigné,  il  le  trouue 
dans  vn  ruisseau,  le  couure  de  grosses 
pierres  pour  le  deffendre  des  griffes  et 
du  bee  d^s  oyseaux  en  attendant  qu'il 
le  viast  enterrer  ;  mais  il  pleut  toute  la 
nuit  suiuante,  et  ce  torrent  se  rendit  si 
violent  et  si  profond  qu'il  ne  peut  trou- 
uer  ce  saint  corps.  Cette  mort  arriua  le 
vingt-neufuiesme  de  Septembre  de  l'an 
1642. 

Le  Prnitemps  suiuant,  quelques  en- 
fans rapportans  qu'ils  auoient  veu  le 
François  dans  vn  ruisseau,  le  Père  s'y 
transporte  sans  dire  mot,  retire  ces  sa- 
crez despoûilles,  les  baise  auec  respect, 
les  cache  dans  le  creux  d'vn  arbre  pour 
les  transporter  auec  soy,  si  tant  est 
qu'on  le  mist  en  liberté.  Il  ne  sçauoit 
pas  encore  le  suiet  de  la  mort  de  son 
compagnon  ;  mais  le  vieillard  qui  l'auoit 
'  fait  massacrer,  Tayant  inuité  quelques 
iours  après  en  sa  cabane,  et  luy  donnant 
à  manger,  comme  le  P^re  vint  à  donner 
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la  bénédiction  et  exprimer  le  signe  de 
la  Croix,  ce  Barbare  luy  dit  :  Ne  fais 
point  cela,  les  HoUandois  nous  disent 
que  cette  action  ne  vaut  rien.  Sçache 
que  i'ay  fait  tuer  ton  compagnon  pour 
Tauoir  fait  sur  mon  petit  fils,  on  t^en 
fera  autant  si  lu  continues.  Le  Père  luy 
repartit  que  ce  signe  estoit  adorabIeL, 
quMl  ne  pouuoit  faire  que  du  bien  à 
ceux  qui  s'en  seruoient,  qu'il  n'auoit 
garde  de  le  quitter.  Cet  homme  dissi- 
mula pour  lors,  et  le  Père  n'vsa  point  de 
reserue  en  cette  deuotion,  ne  deman- 
dant pas  mieux  que  de  monrir  pour 
auoir  exprimé  la  marque  et  le  signe  du 
Gbrestien.  Mais  peprenons  la  suite  de 
nostre  discours. 

Ce  ieune  homme  ou  ce  saint  martyre, 
estant  ainsi  massacré,  le  Père  s'en  re* 
tourne  en  sa  cabane  ;  ses  gens  luy  por- 
tent la  main  sur  la  poitrine  pour  sentir 
si  la  peur  n'agitoit  point  son  cœur, 
l'ayant  trouué  constant,  ils  luy  dirent  : 
Ne  sors  plus  de  la  bourgade  que  tu  ne 
sois  accompagné  de  quelqu'vn  de  nous 
autres,  on  a  dessein  de  t'assommer, 
prends  garde  à  toy.  Il  connut  fort  bien 
qu'on  le  cherchoit  à  mort,  vn  Huron 
qui  luy  auoit  donné  des  souliers  par 
compassion  les  luy  vint  redemander  : 
Pource,  luy  dit-il,  quebien-tost  tu  n'en 
auras  plus  que  faire,  et  qu'vn  autre  s'en 
seruiroit.  Le  Père  luy  rendit,  enten- 
dant fort  bien  ce  qu'il  luy  vouloit  dire. 

Quelque  temps  après,  vn  ieune  Hiro- 
quois  le  voulant  tuer,  le  vint  trouuer  en 
sa  cabane,  et  luy  dit  :  Viens-t'en  auec 
moy  en  la  bourgade  prochaine.  Le  Père, 
eonnoissaut  à  son  maintien  qu'il  auoit 
quelque  mauuais  dessein  en  teste,  luy 
dit  :  le  ne  suis  pas  à  moy,  si  ceux  à  qui 
l'appartiens  ou  qui  me  gardent  m'en- 
uoyent,  ie  t'accompagneray.  Ce  mal- 
lieui'eux  n'eut  que  repartir,  il  sort  et 
s'en  va  communiquer  sa  pensée  à  vn 
bon  vieillard,  qui  luy  deffendit  coite 
malheureuse  entreprise,  auertissaiil  le 
Père,  et  les  gardes  du  Père  de  iamais 
ne  le  laisser  sortir  sans  bonne  com- 
pagnie. 

Comme  le  froid  de  THyuer  commen- 
çoit  à  se  faire  sentir^  vn  autre  Barbare 
demanda  au  Père  la  plus  grande  partie 


dVn  bout  de  casteli^e,  qui  luy  seruoit 
de  robe,  de  matelals  et  de  couuerture. 
le  te  la  donnerois  volontiers,  luy  repart 
le  Père,  mais  elle  est  desia  si  courte 
qu'elle  n'abrie  que  la  moitié  de  mon 
corps  ;  si  tu  encouppes  tant  soit  peu,  tu 
me  ietteras  dans  vne  nudité  messeante 
aux  yeux  de  tout  le  monde.  Ce  mé- 
chant homme  qui  tenoit  à  grand  mépris 
d'estre  esconduit  en  quoy  que  ce  fust 
par  vn  chien,  c'est  le  rang  qu'il  donnoit 
au  Père,  prit  resolution  de  le  mettre 
à  mort.  Il  enuoye  son  frère  pour  l'atti- 
rer hors  de  sa  cabane  et  de  la  bourgade  ; 
mais  n'en  ayant  pu  venir  à  bout,  il 
entre  luy-mesme,  parie  secretlement 
au  garde  du  Père,  et  s'en  va.  Le  lende- 
main matin,  ce  garde  peut-estre  espoo- 
uanté  par  cet  insolent,  enuoye  le  Père 
aux  champs  auec  deux  femmes  ;  à  peine 
sout-ils  sortis  de  la  bourgade,  que  ces 
deux  femmes  s'enfuyent,  laissant  le 
Père  tout  seul  à  la  mercy  des  loups  qui 
le  deuoient  deuorer  ;  le  meurtrier  du 
bon  René  parut  aussi-lost  la  hache  à  la 
main.  Le  Père,  qui  voyoit  toutcejeu,et 
qui  estoit  sorly  de  la  cabane  par  obeys- 
sance,  se  doutant  bien  qu'il  s'en  alloit 
à  la  mort,  regarde  cet  homme  auec  as* 
seurance,  et  à  mesme  temps  porte  soa 
cœur  à  Dieu.  Chose  estrange  !  ce  fu- 
rieux s'adoucit,  les  forces  et  les  armes 
luy  tombent  des  mains  ;  il  s'en  retourne 
comme  estonné  et  comme  espouuanté 
sans  dire  aucune  parole  au  Père.  En  m 
mot  ce  bon  Père  estoit  tous  les  iours 
comme  l'oyseau  sur  la  branche,  sa  vie 
ne  tenoit  qu'à  vn  filet,  il  luy  sembloità 
tous  momens  qu'on  l'alloit  couper,  mais 
celuy  qui  en  tenoit  le  bout  ne  le  vouloit 
pas  lasdier  si  tost. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  son 
compagnon,  Dieu  luy  communiqua  dans 
son  sommeil,  comme  il  faisoitjadisàoes 
anciens  Patriarches,  ce  que  ie  vais  ra- 
conter, c'est  luy-mesme  qui  Ta  amché 
par  escrit  de  sa  propre  main  :  voicy 
comme  il  parle  en  langue  Latine,  rendai 
en  nostre  François. 

Apres  la  mort  de  mon  Ires-cher  com- 
pagnon d'heureuse  mémoire,  lorsqu'on 
mecherchoit  toys  les  iours  à  la  mort,  ^t 
que  moB  anae  estoit  remplie  d'angoisses, 
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ce  que  îe  vay  dire  m^arriua  dans  cdod 
sommeil. 

Egressm  eram  à  poyu  nosîro  solito 
meo  more  ri  iibi  Deo  meo  liberius  geme^ 
rem^  ce  sont  ses  premières  paroles. 
Festois  sorly  de  nostre  bourgade  à  mon 
aocouslumée  pour  gémir  plus  librement 
deuant  vous,  d  mon  Dieu,  pour  vous 
présenter  mon  oraison,  et  pour  leuer  la 
bonde  en  vostre  présence  à  mes  an- 
goisses et  à  mes  plaintes.  A  mon  retour 
i'ay  trouué  toutes  choses  nouuelles  :  ces 
grands  pieux  qui  entouroient  nostre 
bourgade  me  parurent  changez  en  des 
tours,  en  des  bouleuards  et  en  des  mu- 
railles, d'vne  insigne  bcaut(^,  en  sorte 
neantmoins  que  ie  ne  voyois  rien  qui 
fust  nouuellement  basly,  mais  bien  vne 
ville  toute  vénérable  pour  son  antiquité. 
Doutant  si  c'estoit  nostre  bourgade,  ie 
vis  sortir  quelques  Hiroquois  que  ie  con- 
noissois  fort  bien,  qui  me  sembloient 
asseurer  qu'en  effet  c'estoit  nostre  bour- 
gade, rapproche  de  cette  Ville  tout 
plein  d'estonnement,  ayant  passé  la 
première  porte,  ie  vis  ces  deux  lettres 
L.  N.  grauées  en  gros  characteres  sar  la 
colomne  droite  de  la  8ec4)nde  porte,  et 
60  suitte  Yfl  petit  agneau  massaei^.  le 
fus  surpris  ne  pouuantconceuoir  comme 
des  Barbares  qui  n'ont  aucune  connois- 
sanee  de  nos  lettres  auroient  pu  grauer 
ces  characteres.  Et  comme  i'en  cher- 
chois  l'explication  dans  mon  esprit,  ie 
vis  au  dessus  dans  vn  rouleau  ces  trois 
paroles  escrites  laudent  nomen  eim.  Et 
à  mesme  temps  ie  receus  vne  grande 
lumière  dans  le  fond  de  mon  ame,  qui 
me  fit  voir  que  ceux-là  profprement 
ioûoieat  le  nom  de  Tagneau,  qui  dans 
leurs  presses  et  dans  leurs  tribidations 
s*efforçoient  d'imiter  la  douceur  de  ce- 
iuy  qui  comme  vn  agneau  n'auoit  dit 
mot  à  ceux  qui  Tayaat  despoûillé  de  sa 
toison,  le  conduisoient  a  la  mort. 

Cette  veuë  m'ayant  donné  courage, 
l'entre  dans  la  seconde  porte  bastie  de 
grandes  pierres  quarrées  de  toutes  fa<* 
çons,  qui  faisoient  vn  grand  portique  ou 
vne  entrée  enrichie  d'vne  voule  admi- 
rable ;  continuant  mon  cbeoim  i'ap^ 
percea  enuiron  le  milieu  de  ce  portique, 
VQ  oorpfr^e-garde  tout  remply  d'armes 


et  de  toutes  façons,  sans  voir  aucun 
soldat  ;  ie  leur  fis  vne  grande  reue- 
rence,  me  souuenant  qu'on  leur  deuoit 
ce  respect.  Comme  ie  les  salûois,  vn^ 
sentinelle  posée  vers  l'endroit  où  ie 
marchois,  s'escrie,  demeurez  là  :  or  son 
que  i'eusse  la  face  tournée  d'vn  autre 
costé,  ou  que  la  beauté  des  choses  <^e 
ie  voyois  occupassent  fortement  mon 
esprit,  ie  ne  vy  et  n'entendy  rien.  Cette 
sentinelle  redouble  vne  autre  fois  criant 
plus  fort,  demeurez  là.  le  m'arreste 
tout  court.  Comment,  me  fit  ce  soldat, 
est-ce  ainsi  que  vous  obéissez  à  la  voix 
de  celuy  qui  est  en  garde  deuant  le 
Palais  royal  ?  il  a  donc  fallu  vous  crier 
deux  fois,  demeurez  là  ?  allons  viste^ 
paroissez  deuant  nostre  luge  et  deuant 
nosire  Capitaine.  l'entendy  ces  deux 
mots  de  luge  et  de  Capitaine.  Entrés, 
me  dit-il,  dans  cette  porte,  pour  rece- 
uoir  le  cfaastiment  de  vostre  témérité, 
le  vous  asseure,  ô  mon  cher  amy,  luy 
repartis-je,  que  ie  ne  vous  auois  ny  veu 
ny  entendu,  il  m'entraisne  sans  rece* 
noir  mes  excuses.  La  porte  de  ce  Palais 
deuant  lequel  il  estoit  en  faction,  estoit 
vn  petit  au  dessous  de  ce  corps-de- 
garde,  dont  ie  viens  de  parler.  Ce  lieu 
me  parut  d'abord  comme  ces  chambres 
dorées,  dans  lesquelles  on  rend  la 
lustice  en  Europe,  ou  comme  ces  beaux 
ejidroits  qu'on  voit  encore  dans  quel* 
ques  anciens  Monastères  où  jadis  les 
Heligieux  tenoient  leur  Chapitre.  Dans 
celte  Salle  ou  dans  ce  Palais  tout  rauis* 
saut,  ie  vis  vn  vieillard  tout  plein  de 
majusté  semblable  à  TAncien  des  iours, 
il  estoit  couuei*t  d'vne  grande  robe  d'é^ 
icarlate  d'vne  extrême  beauté,  il  n'estoit 
point  assis  dans  son  Trosne,  mais  il  se 
pourmenoit  doucement,  rendant  la  lush 
tice  à  son  peuple  duquel  il  estoit  séparé 
par  de  riches  baluslres.  le  vis  à  la  porte 
de  ce  Palais  quantité  de  personnes  de 
toutes  sortes  de  conditions.  Le  soldat 
qui  m'auoit  conduit  ayant  parlé,  mQa 
luge  sans  m'entendre  tire  vne  baguette 
ou  vne  verge,  d'vn  faisceau  semblable  à 
ceux  qu'on  portoit  jadis  deuant  les  Con- 
suls Romains,  il  me  frappa  long-temps 
et  rudement  de  cette  baguette  sur  les 
espaules,  sar  ie  ool  et  sur  la  teste,  et 
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encore  qu^ne  seule  main  me  frappast, 
ie  senlois  autant  de  douleur  que  ie  res- 
senty  à  mon  entrée  dans  la  première 
bourgade  des  Hiroquoîs,  lors  que  toute 
la  jeunesse  du  pays  estant  armée  de 
basions,  nous  traita  auec  vne  cruauté 
nonpareille.  Jamais  ie  ne  poussay  au- 
cune plainte,  iamais  ie  ne  ietlay  aucun 
gémissement  dessous  ces  coups,  ie  souf- 
frois  auec  douleur  tout  ce  qni  m'estoit 
appliqué,  trouuant  de  la  patience  dans 
la  veuë  de  ma  bassesse.  Enfin,  comme 
si  mon  luge  eust  admiré  ma  patience,  il 
quitte  la  verge,  et  se  iettant  à  mon  col, 
il  m'embrassa,  et  en  bannissant  mes  en- 
nuys,  il  me  remplit  d'vne  consolation 
toute  diuine  et  entièrement  inexpli- 
quable.  Regorgeant  de  cette  ioye  ce- 
leste,  ie  baisois  la  main  qui  ra'auoit 
frappé,  et  me  sentant  tomber  comme 
dans  vn  extase,  ie  m'escriay  :  virga  tua, 
domine  mi  rex,  et  baculu$  tuus  tpsa  me 
eomolatasunty  vostre  verge,  ô  mon  Sei- 
gneur et  mon  Roy,  et  vostre  baston 
m'ont  consolé.  Cela  fait  il  me  reconduit 
et  me  laisse  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Estant  reuenu  à  moy,  ie  ne  pu  douter 
que  Dieu  n'eust  opéré  des  merueilles 
dans  mon  ame,  non  seulement  pour  le 
rapport  que  ces  choses  auoient  par 
entre  elles,  mais  particulièrement  pour 
le  grand  feu  d'amour  que  mon  luge 
auoit  allumé  au  fond  de  mon  cœur,  dont 
le  seul  souuenir  plusieurs  mois  après 
me  tiroit  des.  larmes  d'une  ti*es-douce 
consolation. 

La  créance  aussi  que  ma  mort  estoit 
retardée  me  fut  plusieurs  fois  imprimée 
dans  mon  sommeil,  m'estant  aduis  que 
ie  suiuois  mon  très -cher  compagnon, 
receu  dans  la  béatitude,  ie  courois  après 
luy  par  des  voyes  et  par  des  destours 
qui  me  desroboient  sa  veuê  ;  d'autre  fois 
en  le  poursuiuant,  ie  rencontrois  des 
temples  superbes  dans  lesquels  ie  me 
iettois  attiré  par  leur  beauté,  et  pendant 
que  ie  faisois  oraison  et  que  la  douceur 
des  voix  que  i'entendois  en  ces  grands 
édifices  me  charmoit,  ie  me  consolois 
dans  son  absence,  mais  si-tost  que  ie 
sortois  de  ces  douceurs,  ie  rentrois  dans 
les  désirs  de  le  suiure.  Tout  cecy  est 
Uré  quasi  mot  à  mot  du  mémoire  de  ce 


bon  Père,  qui  ne  comprenoit  pas  pour 
lors  que  ces  coups  qui  luy  furent  dé- 
chargez sur  la  teste  par  son  luge,  deno- 
loient  son  retour  dans  ce  pays  où  il 
deuoit  trouuer  l'entrée  de  la  Saincte 
Sion^  par  vn  coup  de  hache  qui  Ta  logé 
auec  son  cher  compagnon. 


CBAPITRE  VI. 

Le  Père  est  donné  pour  valet  à  des  Choi' 

seur$.   Il  souffre,  il  est  consolé.   Il 

exerce  son  zèle  en  ses  voyages. 

On  donna  ce  pauure  Père  à  quelques 
familles  pour  leur  seruir  de  valet  dans 
leurs  chasses  ;  il  les  suit  dans  l'entrée 
de  l'Uyuer,  il  fait  trente  lieues  auec  eux, 
les  seruant  deux  moys  durant  comme 
vn  esclaue.  Tous  ses  habits  ne  l'a- 
brioient  pas  plus  que  feroit  vne  chemise 
et  vn  meschant  caleçon,  ses  bas  de 
chausses  et  ses  souliers  faicts  comme 
des  chaussons  de  tripot  et  d'vn  cuir 
aussi  mince  qui  n'auoient  point  de  se- 
melles, en  vn  mot  il  estoit  tout  délabré, 
les  roseaux  et  les  glajeux  trancbans,  les 
pierres  et  les  cailloux,  les  halliers  par 
où  il  luy  falloil  passer  luy  descoupoient 
les  iambes  et  luy  deschiroient  les  pieds. 
Comme  on  ne  le^tenoit  pas  capable  de 
chasser,  on  luy  donna  vn  mestier  de 
femme,  c'est  à  dire  d'aller  coupper  et 
d'apporter  le  bois  pour  entretenir  le  feu 
de  la  cabane.  La  chasse  commençant  à 
donner,  il  pouuoit  vn  petit  reparer  ses 
forces,  la  viande  ne  luy  estant  pas  épar- 
gnée ;  mais  comme  il  vit  qu'ils  offroient 
au  Démon  de  la  chasse  tout  ce  qu'ils 
prenoienl,  il  leur  dit  nettement  qu'il  ne 
mangeroit  iamais  d'vne  chair  immolée 
au  diable,  si  bien  qu'il  se  conlentoit 
d'vn  peu  de  sagamité  bien  claire,  c'est 
à  dire  d'vn  peu  de  farine  d'Indé  boâillie 
dans  de  l'eau^  et  encore  n'en  auoit-il 
que  rarement,  pource  que  regorgeans 
de  viande  ils  mesprisoient  leur  farina 
seiche. 

Il  a  confessé  secrettement  à  quelqiu'vn 
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de  nos  Pères,  que  Dieu  Tesprouua  forte- 
ment dans  ce  voyage,  qu'il  se  vit  vn 
long-temps  sans  autre  appuy  que  la 
Foy  seule  ;  son  abandon  estoit  si  grand 
et  la  veuè  de  ses  misères  luy  paroissoit 
si  aOreuse  quMI  ne  sçauoit  de  quel  costé 
se  tourner.  Il  eut  recours  à  Toraison  ;  il 
s'en  alloit  dés  le  matin  aux  bois,  en  ap- 
portant autant  et  plus  qu'il  n'en  falloit 
pour  l'entretien  du  feu  qui  brusie  iour 
et  nuit  dans  leurs  cabanes.  Sa  tasche 
faite,  il  se  retiroil  seul  sur  vne  colline 
couuerte  de  sapins,  et  là  il  passoit  les  huit 
et  dix  heures  en  oraison  sans  autre  en- 
tretien qu'auecDieu,  demeurant  pour  la 
piuspart  du  temps  à  genoux  sur  la  neige, 
deuant  vne  Croix  qu'il  auoit  luy-mesme 
dressée;  il  continua  ces  exercices  qua- 
rante îours  durant,  sans  maison,  sans 
feu,  sans  autre  abry  que  le  Ciel  et  les 
bois,  et  vn  meschant  bout  de  ie  ne  sçay 
qooy,  quasi  aussi  transparent  que  l'air. 
Ceux  de  sa  cabane,  s'estans  apperceus 
de  sa  retraite,  l'espierent,  et  croyans 
qu'il  faisoit  là  quelques  sorts  pour  faire 
mourir  les  hommes,  le  tourmentoient 
de  temps  en  temps,  luy  faisans  mille 
niches  :  l'vn  luy  presentoit  son  arc,  fai- 
sant semblant  qu'il  alloit  décocher  ses 
flesches  dessus  luy  ;  l'autre  l'abordoit  la 
hache  à  la  main,  luy  disant  qu'il  l'as- 
sommeroit  s'il  ne  quittoit  ses  charmes. 
Ils  rompirent  la  Croix  qui  luy  seruoit 
d'oratoire  ;  mais  il  en  graua  vne  autre  sur 
du  bois.  Ils  abattirent  quelquesfois  des 
arbres  auprès  de  luy  pour  l'espouuanter. 
Retournant  le  soir  en  la  cabane,  il  por- 
toit  encore  vn  gros  faix  de  bois,  et  pour 
toute  recompense  ils  luy  reprochoient 
qu'il  estoit  sorcier,  que  ses  prières 
estoient  des  sortilèges  qui  empeschoient 
le  bonheur  de  leur  chasse  :  enfin  on  le 
tenoit  comme  vne  abomination,  iu&- 
que&-là  que  tout  ce  qu'il  touchoit  estoit 
comme  poilu  et  contaminé  parmy  eux, 
si  bien  qu'il  ne  poouoit  se  seruir  d'au- 
cune des  choses  de  la  cabane.  Il  eut  les 
cuisses  et  les  iambes  creuassées  et  fen- 
dues par  la  rigueur  du  froid,  n'ayant 
pas  dequoy  se  couurir. 

n  eut  dans  cette  retraite  quelques  com- 
munications auec  Dieu,  que  ie  traduiray 
fidèlement  du  Latin  de  son  mémoire. 


n  me  sembla,  dit-il,  vn  certain  iour 
que  ie  me  rencontrois  en  l'assemblée 
de  plusieurs  de  nos  Pères,  dont  i'auois 
honoré  la  vertu  pendant  qu'ils  estoient 
au  monde,  ie  n'en  connus  que  trois  dis- 
tinctement, le  Père  lacques  Dertric,  le 
Père  Estienne  Binet  et  le  Père  Pierre 
Coton,  ie  les  connus  plus  clairement  les 
vns  que  les  autres,  selon  que  ie  les 
auois  plus  ou  moins  communiquez  en 
Europe  ;  ie  les  priois  de  toutes  les  forces 
de  mon  cœur,  de  me  recommander  à  la 
Croix  afiTi  qu'elle  me  receust  comme 
disciple  de  celuy  qui  auoit  esté  attaché 
entre  ses  bras  ;  i'apportois  vne  raison 
qui  iamais  ne  m'estoit  venue  en  l'esprit 
lors  mesme  que  ie  faisois  des  oraisons 
ou  des  méditations  de  la  Croix,  i'alle- 
guois  que  i'estois  concitoyen  de  la  Croix, 
puis  que  i'estois  né  dans  vne  Ville  dont 
l'Eglise  principale  et  Métropolitaine 
estoit  dédiée  à  la  Sainte  Croix. 

Estant  encore  dans  cette  mesme  re- 
traite, ie  me  trouuay  tout  à  coup  en  la 
boutique  d'vn  Libraire  placé  dans  le 
Cloistre  de  Sainte  Croix,  en  la  ville  oii 
i'ay  pris  naissance  ;  ie  luy  demanday  s'il 
n'auoit  point  quelque  Liure  de  pieté  et 
d'édification,  il  me  repart  qu'il  en  auoit 
vn,  dont  il  faisoit  grand  estât.  A  mesme 
temps  qu'on  me  l'eust  mis  entre  les 
mains,  i'entendis  cette  voix  :  Ce  Liure 
contient  lUustres  pietate  viros  et  fortia 
bello  peetora,  les  faits  et  les  gestes  des 
hommes  Illustres  en  pieté  et  des  cœurs 
généreux  dans  la  guerre,  ce  sont  les 
propres  paroles  que  i'entendis,  les- 
quelles imprimèrent  cette  vérité  dans 
mon  ame,  qu'il  nous  faut  entrer  dans  le 
Royaume  des  Çieux,  par  beaucoup  de 
tribulations.  Or  comme  ie  sortois  de 
cette  boutique,  ie  la  vis  toute  couuerte 
de  Croix.  Si  bien  que  ie  dis  au  maistre 
du  logis  que  ie  retournerois  pour  en 
achepter,  que  i'en  voulois  auoir,  i'en 
vis  de  toutes  façons  et  en  grand  nombre. 
Ce  bon  Père  ne  viuoit  que  de  Croix,  il 
ne  meditoit  que  la  Croix,  il  ne  resuoit 
que  de  la  Croix,  ses  lumières  estoient 
sur  la  Croix,  il  en  fit  des  Litanies  amou- 
reuses qu'on  a  trouuées  après  sa  mort 
dans  des  bouts  de  papiers,  où.  il  auoit 
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aussi  couché  quelques  mots  en  langage 
Hiroqiiois. 

Dans  cette  mesme  solitude  où  ces 
Barbares  le  tourmentoient  à  outrance, 
Nostre  Seigneur,  coramo  i'ay  desia  re- 
marqué, le  ietla  dans  vn  grandissime 
abandon,  et  puis  le  consola  en  cette 
sorte,  escoutons-le  parler. 

Les  neiges  eslans  desia  profondes,  ie 
me  trouuay  demy  mort  dans  la  faim, 
dans  le  froid,  dans  la  nudité;  i'estois  la 
boue  et  la  fange  de  ces  Barbares,  l'op- 
probre et  le  joilct  des  hommes,  ie  sœif- 
frois  des  angoisses  mortelles  dans  mon 
ame  à  la  veuê  des  négligences  et  des 
péchez  de  ma  vie  passée,  les  douleurs 
de  la  mort  que  ie  deuois  attendre  dans 
peu  de  temps  de  la  main  de  ces  Bar- 
bares, à  ce  qu'ils  me  disoient,  et  les 
périls  de  l'Enfer  m'enuironnans  de  tous 
costez.  l'entendis  distinctement  vne 
voix  qui  condamnoit  la  pusillanimité  de 
mon  cœur,  et  qui  me  donnoit  aduis 
sentirent  de  Deo  in  bonitale^  que  i'ar- 
restasse  ma  pensée  sur  la  bonté  de  mon 
Dieu,  et  que  ie  me  ieltasse  entièrement 
dans  son  sein,  i'entendis  ces  autres  pa- 
roles que  i'ay  creu  estre  de  saint  Ber- 
nard, Seruite  Domino  in  illa  chdriiate 
ifuœ  foras  mittit  timorem,  meritum  non 
mlueiur,  Seruez  Dieu  dans  la  charité  et 
dans  l'amour  qui  bannit  la  crainte,  il  ne 
iette  pas  les  yeux  sur  nos  mérites,  mais 
sur  sa  bonté.  Ces  aduis  m'estoient  don- 
nez fort  à  propos,  car  ie  sentois  bien 
que  ie  n'estois  pas  dans  vne  crainte 
amoureuse  et  filiale,  mais  dans  vn  abat- 
tement seruile  ;  ie  n'auois  pas  assez  de 
confiance,  et  au  lieu  de  gémir  pour  mes 
oiïenses  commises  contre  Dieu,  ie  m'al- 
tristoisde  me  voir  enleué  du  milieu  de 
la  vie  et  entraisné  au  lugement,  sans 
auoir  enuoyé  deuant  moy  aucunes 
bonnes  œuures.  Or  ces  paroles  me 
changèrent  en  vn  moment,  elles  ban- 
nirent mes  ennuys  et  me  iettcrent  dans 
vn  feu  d'amour  si  véhément  que  deuant 
que  d'estre  retourné  à  moy,  ie  pro- 
nonçay  ces  mots  de  saint  Bernard  auec 
vne  grande  impétuosité  :  Non  immerito 
vilam  ille  sibi  vindicat  nostram  qui  pro 
nubis  dédit  et  suam,  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  coluy-là  demande  nostre  vie, 


qui  a  liuré  la  sienne  pour  nous.  Enfin 
Dieu  eslargit  si  iiyri  l'ame  de  son  panure 
seruiteur  que  ie  m'en  retoumay  plein 
de  ioye  dans  nostre  bourgade,  à  l'entrée 
de  laquelle  ie  croyois  qu'on  me  deust 
assommer. 

Ayant  appris  que  quelques  vieillards 
voulotent  retourner  en  leur  bourgade, 
ce  paum*e  Père  demanda  permission  de 
les  accompagner  :  ou  Tenuoye  sans  fusil, 
sans  souliers  et  parmy  les  neiges  du 
mois  de  Décembre,  et  après  tout,  on  luy 
commande  de  porter  dans  ce  chemin  de 
30.  lieues  vn  paquet  de  chair  boucanée, 
qui  auroit  seruy  de  charge  à  vn  puissant 
porte-faix.  Il  n'eut  point  de  réplique, 
tous  les  Saunages  ressemblent  à  des 
maletiers  ou  à  des  chenaux  de  bagage. 
La  charité  et  la  patience  solide  fait 
trouuer  des  forces  où  il  n'y  en  a  point. 
Il  se  trouua  dans  ce  voyage  vne  femme 
enceinte  qui  portoit  aussi  vn  puissant 
fardeau  et  vn  petit  enfant.  Comme  on 
vint  à  passer  vn  ruisseau  fort  profond 
et  fort  rapide,  et  qu'il  n'y  auoit  autre 
pont  qu' vn  arbre  couché  en  Irauers,  cette 
femme  ébranlée  par  sa  charge,  tomba 
dans  ce  torrent.  Le  Père  qui  la  suiuoit, 
voyant  que  la  corde  de  son  paquet 
s'estoit  glissée  à  son  col,  et  que  ce  faix 
l'entrainoità  fond,  se  iette  à  l'eau,  l'at- 
trappe  à  la  nage,  la  desgage  de  son  far- 
deau, la  mené  à  bord,  luy  sauuant  la  vie 
et  à  son  petit  enfant  qu'il  baptisa  sur 
l'heure,  le  voyant  fort  mal,  en  effet  il 
s'enuola  deux  iours  après  en  Paradis, 
le  vous  laisse  à  penser  si  le  froid  se  fit 
sentir  à  ce  panure  corps  exténué.  Le 
feu  qu'on  fit  pour  cette  femme  ressus- 
citée  leur  conserua  la  vie  ;  ils  l'auroient 
perdue  sans  ce  secours. 

Estant  arrrué  à  la  bourgade,  il  n'eust 
pas  le  loisir  de  se  rafraischir  et  de  se 
reposer,  on  luy  commande  de  porter  vn 
grand  sac  plein  de  bled  à  ces  chasseurs. 
Ce  fardeau  festonne,  on  luy  iette  sur 
les  espaules  ;  mais  il  n'alla  pas  loing,  sa 
foiblesse  et  le  verglas  qui  le  faisoient 
tomber  à  chaque  pas,  luy  font  rebrous- 
ser chemin.  Ceux  qui  l'auoient  enuoyé, 
le  voyans  de  retour,  le  chargèrent 
d'iniures,  l'appellant  vn  chien,  vn  mal 
basty,  qui  ne  sçauoit  que  manger,  et 
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pour  pénitence  ils  le  mettent  dans  la  ca- 
bane d'vn  homme  tout  pourry,  par  vne 
puante  et  meschante  maladie,  d'vn 
homme  cruel  qui  luy  auoit  arrachf^  les 
ongles  en  son  entrée  au  pays,  et  qui  au 
reste  dans  ses  ordures  n'auoit  autre 
soulagement  qu'vn  peu  de  bled  cuit  à 
l'eau  ;  le  Père  luy  sert  de  valet  quinze 
ioars  durant  auec  vne  patience  de  fer  et 
vne  charité  toute  d'or.  Enfin  ceux  de 
sa  cabane  estans  retournez  de  la  chasse 
le  rappellerent;  vne  ieune  femme  et  vne 
ieune  fille  s'offrirent  à  luy  pour  le  ter- 
oir  à  la  façon  du  pays^  Uiy  tesmoignans 
beaucoup  de  compassion  ;  comme  il  les 
vît  seules,  les  hommes  estans  encore 
absens  il  les  remercia,  ou  plus  tost  les 
rebuta  d'autant  plus  rudement  qu'il 
s^apperceut  qu'vn  ieune  Hiroqiiois  les 
frequentoit  trop  librement.  Ce  desordre 
auquel  il  ne  pouuoit  remédier  luy  fut 
plus  sensible  que  ses  douleurs  passées  : 
il  n'est  pas  croyable  combien  Dieu  est 
présent  à  ceux  qui  souffrent  pour  son 
nom. 

II  visita  pendant  tout  l'Hyuer  auec 
danger  de  sa  vie,  les  trois  bourgades 
des  Hiroquois,  nommez  Agneronons, 
pour  consoler  les  Hurons  captifs,  pour 
les  animer  et  pour  les  encourager  de 
tenir  ferme  en  la  Foy,  leur  administrant 
de  fois  à  autre  la  Sacrement  de  péni- 
tence. La  mère  de  son  garde  ou  de  son 
hoste,  qu'il  appelloit  sa  tante,  com- 
mença d'admirer  et  de  respecter  ses 
vertus,  elle  luy  donna  vne  peau  de  cerf 
pour  se  coucher  et  vne  autre  pour  se 
couurir.  Us  auoient  vn  voisin  tout  cou- 
uert  de  playes  ;  cet  homme  estoit  du 
nombre  de  ceux  qui  auoient  traité  le 
Père  auec  plus  de  rage  et  plus  de  cru- 
auté :  comme  il  le  vit  dans  cette  extré- 
mité, il  le  visita  souuent,  le  consolant 
dans  sa  maladie,  il  luy  alloit  chercher 
de  petits  fruits  pour  le  régaler.  Cette 
charité  luy  gaigna  le  cœur  et  augmenta 
le  respect  que  ses  gens  luy  portoient. 

Sa  tante  le  mena  à  la  pesche  enuiron 
le  mois  de  Mars,  son  exercice  fut  le 
mesme  qu'à  la  chasse,  il  fournissoit  le 
bois  de  chauffage  pour  sa  cabane,  mais 
on  le  traitoit  auec  plus  de  douceur. 
Celte  retraite  hors  des  bourgades  et  du 


tumulte  des  Hiroquois,  luy  fut  très- 
agréable.  Il  fil  vne  petite  cabane  de 
branches  de  sapin,  en  forme  de  cha- 
pelle, où  il  dressa  vne  Croix.  Cette 
Eglise  estoit  toute  sa  consolation,  il  y 
passoit  la  plus  grande  partie  de  la  iour- 
née  en  prières,  sans  estre  molesté  de 
personne  ;  mais  ce  repos  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Yn  vieillard  voyant  que 
son  parent  ne  retournoit  point  de  la 
guerre,  creut  qu'il  auoit  esté  tué,  et 
pour  soulager  ou  pour  honorer  son  ame, 
il  luy  voulut  sacrifier  celle  du  Père. 
Sçachant  donc  qu'il  estoit  esloigné  du 
bourg  de  quelques  iournées,  il  enuoye 
vn  ieune  homme  pour  aduertir  ces  pé- 
cheurs qu'on  auoit  veu  l'ennemy  roder 
en  ce  quartier-là.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
uantage  pour  leur  donner  la  peur  et 
pour  les  faii^  retourner  bien  viste  en 
leur  bourgade  ;  de  bonheur  pour  le  Père, 
à  mesme  temps  qu'il  entroit  dans  les 
portes,  vn  messager  arriua,  qui  apporta 
Houuelle  que  ce  guenîer  et  ses  cama- 
rades dont  on  estoit  en  peine  retour- 
noient victorieux,  amenans  vingt  pri- 
sonniers Âbnaqtiiois,  six  mois  après  leur 
despart  du  pays.  Voila  tout  le  monde 
dans  la  ioye,  on  laisse  le  pauure  Père, 
on  brusle,  on  escorche,  on  rostit,  on 
mange  ces  panures  victimes,  auec  des 
resioûyssances  publiques  :  ie  croy  que 
les  Démons  font  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  les  Enfers,  à  la  venue  des 
âmes  condamnées  à  leurs  brasiers. 

Depuis  le  mois  d'Aousl  iusques  à  la 
fin  de  Mars,  le  Père  fut  tous  les  iours 
dans  les  tranchées  et  dans  les  espou- 
uantes  de  la  mort.  Vn  moindre  courage 
fut  mort  cent  fois  d'appréhension.  11  est 
plus  aisé  de  mourir  tout  d'vn  coup  que 
de  mourir  cent  fois.  Sur  la  fin  d'Auril, 
vn  Capitaine  Saunage  du  pays  des  Soko- 
kiois  parut  dans  le  pays  des  Hiroquois, 
chargé  de  presens,  qu'il  venoit  offrir 
pour  la  rançon  et  pour  la  deliurance 
d'vn  François  nommé  Ontlesson,  c'est 
ainsi  que  les  Hurons  et  les  Hiroquois 
nommoient  le  Père  logues.  Cet  homme 
racontoit  que  l'vn  de  ses  compatriotes 
homme  de  considération,  estant  tombé 
entre  les  mains  des  Algonquins,  auoit 
esté  fort  mal  traité,  mais  qu'Onontio  et 
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les  François  auoient  fait  de  grands 
preseiis  pour  le  rachepter,  qirils  luy 
auoient  sauué  la  vie,  et  là-dessus  il  tira 
des  lettres  du  Capitaine  des  François, 
pour  estre  rendues  à  Ondesson.  Celle 
ambassade  donna  du  crédit  au  Père,  et 
le  fil  regarder  pour  vn  peu  de  temps  dVn 
œil  plus  pitoyable,  mais  ces  Barbares 
ayans  accepté  les  presens,  ne  le  mirent 
pas  pourtant  en  liberté,  violans  le  droit 
des  gens  et  la  loy  receuê  parmy  tous  ces 
peuples. 

Celte  nouuelle  bien-veillance  n'em- 
pescha  pas  qu'vn  fou  n'assommast  quasi 
ce  pauure  Père  :  il  entra  de  furie  dans 
sa  cabane,  et  luy  donna  deux  grands 
coups  dVne  masse  d'armes  par  la  teste, 
le  renuersant  à  demy  mort,  et  si  quel- 
ques personnes  ne  l'eussent  empescbé, 
il  luy  auroit  osté  la  vie.  Il  n'en  fut  autre 
chose,  sinon  que  sa  pauure  tante  se  mil 
à  pleurer,  et  depuis  ce  temps-là  elle 
l'auertissoit  en  secret  des  mauuais  des- 
seins qu'on  brassoit  contre  luy,  l'inci- 
tant à  se  sauuer  et  à  se  tirer  de  cette 
rude  captiuité.  le  diray  en  passant  que 
ces  fous  dont  il  y  a  grand  nombre  en 
ces  pays-là,  et  en  plusieurs  autres  en- 
droits de  l'Amérique,  sont  plus  tost 
agitez  et  comme  possédez  de  quelque 
Démon,  qui  leur  cause  cette  fureur  de 
temps  en  temps,  que  blessez  du  cerueau 
par  quelque  maladie  naturelle. 

Au  moys  de  May  et  de  Juin,  le  Père 
écriuitdiuerses  lettres  par  des  guerriers 
qui  venoient  à  la  chasse  des  hommes 
sur  le  grand  fleuue  de  Saint  Laurent,  il 
leur  disoit  qu'ils  attachassent  ces  lettres 
à  des  perches  sur  les  riues  de  cette 
grande  riuiere  ;  quoy  que  c'en  soit,  il  en 
fut  rendue  vne  à  Monsieur  nostre  Gou- 
uerneur  à  l'occasion  que  nous  auons  dé- 
duit au  chap.  12.  de  la  relation  de  Tan 
1642.  ou  la  coppie  de  cette  lettre  est 
couchée  tout  au  long. 

Enuiron  ce  temps-là  quelques  Capi- 
taines Hiroquois,  allant  visiter  de  petites 
nations  qui  leur  sont  comme  tributaires, 
pour  tirer  des  presens^  celuy  qui  auoit 
le  Père  en  garde  estant  de  la  partie  le 
mena  à  sa  suitte  ;  son  dessein  estoit  de 
faire  paroislre  les  triomphes  des  Hiro- 
quois sur  les  nations  mesme  qui  sont 


dans  l'Europe,  et  Dieu  pretendoit  sauner 
quelque  ame  par  le  moyen  de  son  ser- 
uiteur,  lequel  ne  manquoit  pas  si  tost 
qu'il  estoit  entré  dans  quelque  bour- 
gade, de  visiter  toutes  les  cabanes  et  de 
baptiser  les  enfans  moribonds,  et  mesme 
encore  les  plus  grandes  personnes,  quand 
il  auoit  le  moyen  de  les  instruire.  Allant 
donc  de  cabane  en  cabane^  il  apperceut 
vn  ieune  homme  tout  languissant  ;  ce- 
luy-cy  s'addressant  au  Père,  luy  dit  : 
Ondesson,  l'appellant  du  nom  sauuage 
qu'il  portoit  en  ces  contrées,  ne  me 
connois-tu  pas?  te  souuiens-tu  bien  do 
plaisir  que  ie  te  fis  en  ton  entrée,  dans 
le  pays  des  Hiroquois  ?  le  ne  me  sou- 
uiens  pas  de  t'auoir  iamais  veu,  luy  dit 
le  Père,  mais  encore  quel  plaisir  m'as- 
tu  fait  ?  Te  souuieqs-tu  bien,  repartnl, 
d'vn  homme  qui  couppa  tes  liens  en  la 
troisième  bourgade  des  Hiroquois  Agne- 
ronons,  lors  que  tu  n'en  pouuois  plus? 
le  m'en  souuiens  fort  bien,  cet  homme 
m'obligea  grandement,  ie  ne  Tay  iamais 
pu  reconnoistre,  donne  m'en  ie  te  prie 
des  nouuelles  si  tu  en  as  connoissance  ! 
C'est  moy  mesme,  repart  ce  pauure  lan- 
guissant. A  ces  paroles,  le  Père  se  iette 
sur  luy,  Tembrasse,  luy  tesmaignant  de 
cœur,  des  yeux  et  de  la  voix  les  ressen- 
ti mens  qu'il  auoit  d'vn  tel  bien-fait. 
Ah  !  que  ie  suis  triste,  luy  fit-il,  de  te 
voir  en  ce  pitoyable  estât  I  que  i'ay  de 
regrets  de  ne  te  pouuoir  secourir  dans 
ta  maladie  1  i'ay  souuent,  sans  te  con- 
noistre  prié  pour  toy  le  grand  maistre 
de  nos  vies  ;  tu  me  vois  dans  vne  grande 
pauureté,  mais  neanlmoins  ie  te  veux 
faire  vn  plaisir  plus  grand  que  celuy  que 
tu  m'as  fait.  Le  malade  écoute,  le  Père 
luy  éuangelise  lesus-Christ,  il  luy  fait 
entendre  qu'il  peut  entrer  dans  vne  vie 
de  plaisir  et  de  gloire,  en  vn  mot  il 
l'instruit,  il  croit,  il  donne  des  tesmoi- 
gnages  de  sa  créance,  le  Père  le  baptise, 
et  peu  de  temps  après  il  s'enuola  au 
Ciel  recompensé  plus  qu'au  centuple  de 
la  compassion  qu'il  auoit  portée  au  ser- 
uiteur  de  lesus-Christ. 

Les  fatigues  du  Père  dans  ce  voyage 
de  plus  de  quatre-vingts  lieues,  furent 
pleinement  adoucies  et  recompensées 
par  le  salut  de  son  Bien-faicteur,  il  n'y 
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eut  iamais  d' Anachorète  plus  abstinent 
qoe  ce  pauure  captif  dans  ce  voyage,  sa 
vie  n'estoit  que  dWn  peu  de  pourpier 
sauuage,  qu'il  alloit  cueillir  dans  les 
champs  dont  il  faisoit  vn  potage  sans 
autre  assaisonnement  que  de  Teau 
claire.  On  luy  donnoit  bien  à  manger 
de  certaines  graines,  mais  si  insipides 
et  si  dangereuses  qu'elles  seruoient  de 
poison  tres-present  à  ceux  qui  ne  les 
sçauoient  pas  accommoder;  il  n'y  voulut 
point  loucher. 


CHÀPÎTRE  VII. 

le  Pert  se  sauue  des  Hiroquois  et  passe 
en  France,  par  l'entremise  des  Moi- 
landois  ;  t7  rep€isse  en  Canadas^  où 
estant  arriué^  il  fait  vn  voyage  au 
pays  des  Hiroquois. 

Au  retour  de  ce  voyage,  on  com- 
mande au  Père  d'aller  accompagner 
quelques  pescheurs  qui  le  menèrent  7. 
ou  8.  lieues  au  dessous  d'vne  habitation 
Hollandoise  ;  comme  il  estoit  occupé  en 
cet  exercice  il  apprend  de  la  bouche  de 
quelques  Hiroquois  qui  vindrent  en  ce 
qaartier-lày  qu'on  l'attendoit  en  la  bour- 
gade pour  le  brusler.  Cette  nouuelle  fut 
l'occasion  de  sa  deliurance,  de  laquelle 
ayant  suffisamment  parlé  en  la  Relation 
Tan  1642.  et  1643.  au  cbap.  14.  ie  ne 
rapporteray  icy  que  quelques  particula- 
ritez  dont  on  n'a  fait  que  peu  ou  point 
de  mention.  Les  HoUandois  luy  ayant 
donné  la  commodité  d'entrer  dans  vn 
nauire,  les  Hiroquois  s'en  plaignirent  ; 
on  l'en  retire  et  on  le  mené  en  la  mai- 
son du  Capitaine,  qui  le  donna  en  garde 
à  vn  vieillard,  en  attendant  qu'on  eust 
appaisé  ces  Barbares  ;  en  vn  mot  s'ils 
eussent  perseueré  dans  leur  demande  et 
rebuté  quelques  presens  qu'on  leur  fit, 
on  eust  remis  le  Père  entre  leurs  mains 
pour  eslre  l'obiet  de  leur  fureur  et  l'ali- 
ment de  leurs  feux.  Or  comme  on 
attendoit  l'occasion  de  le  faire  repasser 


en  Europe,  il  fut  six  semaines  sous  la 
garde  de  ce  vieillard  fort  auaricieux, 
qui  le  logea  dans  vn  vieux  galetas^  où 
la  faim,  et  la  soif,  et  la  chaleur,  et  la 
crainte  de  retomber  à  tous  momens 
entre  les  mains  des  Hiroquois,  luy  don- 
noient  de  grandes  occasions  de  se  ietter 
et  de  s'abysmer  dans  la  prouidence  de 
celuy  qui  luy  auoit  si  souuent  fait  sentir 
sa  présence.  Cet  homme  estoit  le  vi- 
uandier  de  cette  habitation  ;  il  faisoit  la 
lessiue  tous  les  quinze  iours,  puis  re- 
portoit  son  cuuier  au  grenier,  dans 
lequel  il  mettoit  de  l'eau  qui  seruoit  de 
boisson  au  Père,  iusques  à  la  première 
lessiue.  Cette  eau  qui  se  gastoit  bien- 
tost  dans  les  ardeurs  de  l'Esté,  luy 
causa  vne  grande  douleur  d'estomach. 
On  luy  donnoit  à  manger  autant  qu'il 
en  falloit,  non  pas  pour  viure,  mais  pour 
ne  pas  mourir.  Dieu  seiri  et  ses  Saincts 
estoient  sa  compagnie.  Le  Ministre  le 
visita  quelquefois,  et  s'aduisant  vn  iour 
de  luy  demander  comme  on  le  traitoit, 
car  iamais  ce  bon  Père  n'en  eust  fait 
mention,  si  on  ne  luy  en  ehst  parlé,  il 
respondit  qu'on  luy  apportoit  assez  peu 
de  choses  :  le  m'en  doute  bien,  repartie 
Ministre,  car  ce  vieillard  est  vn  grand 
auaricieux,  qui  sans  doute  retient  la 
pluspart  des  viures  qu'on  vous  enuoye. 
Le  Père  luy  tesmoigna  qu'il  estoit  con- 
tent, et  que  les  souffrances  luy  estoient 
agréables  depuis  vn  long-temps.  Dans 
ce  grenier  où  estoit  le  Père,  il  y  auoit 
vn  retranchement  où  son  Garde  menoit 
incessamment  des  Saunages  Hiroquois, 
pour  vendre  quelques  denrées  qu'il  y 
reseruoit  ;  ce  retranchement  estoit  fait 
de  planches  si  peu  jointes  qu'on  eust 
aysément  passé  les  doigts  dans  les  ou- 
uertures.  le  m'estonne,  dit  le  Père, 
comme  ces  Barbares  ne  m'ont  cent  et 
cent  fois  découuert,  ie  les  voyois  sans 
difficulté,  et  si  Dieu  n'eût  détourné  leurs 
yeux,  ils  m'auroient  mille  fois  apperceu, 
ie  me  cachois  derrière  des  futailles,  me 
repliant  dans  vne  posture  violente,  qui 
me  donnoit  la  géhenne  et  torture  les 
deux  et  trois  et  quatre  heures  de  suitte, 
et  cela  fort  souuent.  De  descendre  à  la 
cour  du  logis,  ou  d'aller  en  d'autres  en- 
droits, c'estoit  me  précipiter,  pour  ce 
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que  tout  estoit  remply  de  ceux  qui  me 
cherchoieut  à  mort,  et  pour  augmenta- 
tion (le  mes  biens,  c^est  à  dire  de  mes 
croix,  la  blesseure  qu\n  chien  m'auoit 
faite,  la  nuict  que  ie  me  sauuay  d'entre 
les  Hiroquois,  me  causoit  vne  si  grande 
douleur  que  si  le  Chirurgien  de  celle 
habitation  n'y  eusl  mis  la  main,  i'aurois 
non  seulement  perdu  la  jambe  ;  mais 
encore  la  vie,  car  la  gangrenne  s'y  met- 
toit  desia. 

Le  Capitaine  de  la  principale  habita- 
tion, appellée  Manate,  esloignée  de  celle 
où  i'estois  de  soixante  lieues,    ayant 
appris  que  ie  n'estois  pas  trop  à  mon 
ayse  dans  ce  voisinage  d'Hiroquois  où 
de  Maquois,  comme  les  Holiandois  les 
nomment^  commanda  qu'on  me  con- 
duissist  dans  son  fort  ;  de  bonne  fortune 
en  mesme   temps   qu'on   receut   ses 
lettres,  vn  vaisseau  deuoit  descendre, 
dans  lequel  on  me  fit  embarquer  en  la 
compagnie  d'vn  Ministre,  qui  me  témoi- 
gna beaucoup  de  bien-veiliance.  Il  estoit 
garny  de  quantité  de  bouteilles,  dont  il 
fit  largesse,  notamment  à  la  rencontre 
d'vne  Isle,  à  laquelle  il  voulut  qu'on 
dofinast  mon  nom  au  bruit  du  canon  et 
des  bouteilles  :  chacun    témoigne  son 
amour  à  sa  façon.  Ce  bon  Père  fut  receu 
dans  Manate,  auec  de  grands  témoi- 
gnages d'affection  ;  le  Capitaine  luy  fit 
faire  vn  habit  noir  assez  léger,  et  luy 
donna  aussi  vne  bomie  casaque  et  vn 
chapeau  à  leur  mode.   Les  hahilans  le 
venoient  voir,  monstrans  par  lein^s  re- 
gards et  par  leurs  paroles,  qu'ils  luy 
portoient  grande  compassion.  Quelques- 
vns  luy  demandoient  quelle  recompense 
luy  donneroient  Messieurs  de  la  Nou- 
velle France,   s'imaginans  qu'il  auoit 
souffert  ces  indignitez  à  l'occasion  de 
leur  commerce  ;  mais  il  leur  fit  entendre 
que  les  pensées  de  la  terre  ne  luy  auoient 
point  fait  quitter  son  pays,  et  que  la  pu- 
blication de  l'Ëuangile  estoit  l'vnique 
bien  qu'il  auoit  prétendu,  se  jettant 
dans  les  dangers  où  il  estoit  tombé.  Yn 
bon  garçon  l'ayant  rencontré  à  l'écail, 
se  ielta  à  ses  pieds,  loy  prenant  les 
mains  pour  les  baiser,  en  s'escriant  : 
Martyr,  Martyr  de  lesus-Christ  ;  il  l'in- 
terrogea et  conneut  que  c'estoit  vn  Lu- 


thérien qu'il  ne  pût  ayder  pour  n'auoir 
pas  connoissance  de  sa  langue,  c'estoit 
vn  Polonois. 

Entrant  dans  vne  maison  assez  proche 
du  fort,  il  vit  deux  images  an  manteau 
de  la  cheminée,  l'vne  de  la  sainte 
Vierge,  l'autre  de  nostre  B.  Louys  de 
Gonzague.  Comme  il  en  tesmoigna  quel- 
que satisfaction,  le  maistre  du  logis  luy 
dit  que  sa  femme  estoit  catholique. 
C'estoit  vne  Portugaise  menée  en  ce 
pays-là  par  ie  ne  sçay  quel  rencontre, 
elle  paroissoit  fort  modeste  et  fort  vere- 
conde.  La  suptTbe  de  Babel  à  bien  fait 
du  toit  à  tous  les  hommes,  la  confu- 
sion des  langues  les  a  priuez  de  grands 
biens. 

Yn  Catholique  Irlandois  arriuant  delà 
Yirginie  à  Manate^  se  confessa  au  Pere, 
et  luy  dit,  qu'il  y  auoit  de  nos  Peres 
dans  ces  contrées-là,  et  que  depuis  peu 
l'vn  d'eux  suiuant  les  Saunages  dans  les 
bois  pour  les  conuertir,  auoit  esté  tué 
par  d'autres  Sauuages  ennemis  de  ceux 
que  le  Pere  accompagnoit.  Enfin  le Gou- 
uerneur  du  pays  enuoyanl  vne  barque 
de  cent  tonneaux  en  Hollande,  renuoya 
le  Pere  au  commencement  du  mois  de 
Nonembre.  Il  souffrit  assez  dans  cette 
nauigation,  son  lit  estoit  le  lillac  ou 
quelques  cordages  arrousez  bien  sou- 
uent  des  vagues  de  la  mer.  Le  peu  de 
viures  et  le  grand  froid,  n'accommo- 
doient  pas  vn  homme  assez  legeremeut 
couuert,  et  qui  auoit  tant  ieusné  parmy 
des  Barbares. 

Ils  mouillèrent  l'ancre  en  vn  port 
d'Angleterre  sur  la  fin  de  Décembre  ; 
les  Nautonniers  se  voulant  vn  petit  ra- 
'  fraiscliir,  s'en  allèrent  tous  dans  vne 
bourgade,  laissant  le  Pere  auec  vn  ma- 
telot pour  garder  la  barque.  Sur  le  soir 
arriuent  des  voleui's  dans  vn  basteau, 
ils  entrent  dans  cette  baixjue,  qu'ils 
croyent  chargée  de  grandes  richesses 
pour  venir  d'vn  voyage  de  long  cours. 
Ils  présentent  le  pistolet  bu  Pere,  mais 
ayans  reconnu  qu'il  estoit  François,  ils 
ne  luy  firent  autre  mal  que  de  Iny  dé- 
rober tout  ce  qu'il  auoit,  c'est  à  dire  sa 
casaque  et  son  chapeau,  auec  tout  le 
bagage  de  ces  pauures  Uollandois.  Ce- 
I  luy  qui  commandoit  cette  barque  estanl 
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aduerly  de  ce  vol,  fut  bien  estonné, 
pendant  qu'ii  va  et  vient  cherchant  par 
tout  les  autheurs  de  ce  forfait  ;  le  Père 
reiicontra  vn  vaisseau  François,  qui  hiy 
donna  dequoy  viure  iusqu'à  ce  qu'il 
eust  trouué  le  moyen  de  repasser  en 
France. 

La  veille  de  Noël  il  s'embarqua, 
eomme  vn  panure,  dans  ie  ne  sçay  quel 
bateau  où  vue  petite  barque  chargée  de 
charbon  de  terre,  qui  le  mit  le  lende- 
main en  la  coste  de  la  basse  Brctaigne. 
Le  pauure  Père  ayant  apperceu  vue 
petite  maison  toute  seule,  s'en  va  de- 
mander à  ceux  qui  Thabitoienl  où  estoit 
l'Eglise.  Ces  bonnes  gens  luy  enseignè- 
rent le  chemin,  et  croyansà  sa  modestie 
que  ce  fnst  quelque  panure  Irlandois  ca- 
tholique, ils  l'inuiterent  à  venir  prendre 
sa  réfection  en  leur  logis,  quand  il  au- 
roit  fait  ses  dénotions.  €e  qu'il  accepta 
fort  volontiers,  pour  la  grande  nécessité 
où  il  estoit  réduit.  Il  s'en  va  donc  en  la 
maison  de  Nostre  Seigneur,  le  iour  de 
sa  naissance  en  terre.  Mais  bêlas  !  qui 
pourroit  exprimer  les  douces  consola- 
tions de  son  ame.  Lors  qu'après  auoir 
esté  si  long-temps  auec  des  Barbares  et 
conuersé  parmy  des  Hérétiques,  il  se  vit 
auecles  enfans  de  la  vraye  Eglise.  Il 
me  scmbloit,  disoit-il  par  après,  que  ie 
commençois  de  reuiure,  c'est  lors  que 
ie  goutay  la  douceur  de  ma  deliurance. 
S'estant  confessé  et  communié  et  assisté 
au  S.  Sacrifice  de  la  Messe,  il  va  visiter 
ceux  qui  l'auoient  si  charitablement  in- 
uité  ;  c'esloit  de  pauures  gens,  mais 
douez  d'vne  charité  vrayemenl  Chre- 
stienne.  Ayant  veu  ses  maios  toutes  dé- 
chirées, et  apprenant  comme  il  auoit 
souffert  ce  martyre,  ils  ne  sçauoient 
quelle  chère  luy  faire.  Ce  bon  hosle 
auoit  deux  ieunes  filles,  qui  présentèrent 
au  Père  leurs  aumosnes  auec  tant  d'hu- 
milité et  tant  de  modestie,  que  le  Père 
en  estoit  tout  édifié.  le  crois  qu'elles 
luy  donnèrent  chacun  deux  ou  trois  sols, 
c'esloit  possible  tout  leur  thresor,  il 
n'eut  pas  besoin  de  leurs  richesses.  Vn 
honneste  Marchand  de  Rennes,  s'estant 
rencontré  en  cette  maison,  non  par  ha- 
zard,  mais  par  vne  prouideuce  qui  con- 
duit chaque  chose  à  son  point,  ayant 


appris  rhistoire  du  Père,  luy  offrit  vn 
chenal,  l'asseurant  qu'il  tieifdroit  à  fa-* 
ueur  de  le  conduire  iusqu'à  la  première 
de  nos  maisons  ;  cette  offre  si  courtoise 
fut  acceptée  auec  de  grands  sentimens 
de  la  bonté  de  Dieu,  et  auec  vne  douce 
reconnoissance  de  son  bien-faicleur. 

Enfin  le  cinquiesme  de  lanuier  de 
l'an  1643.  il  fut  frapper  le  matin  à  la 
porte  de  nostre  Collège  de  Rennes.  Le 
portier  le  voyant  en  équipage  d'vn 
homme  assez  bigarré  en  ses  habits,  ne 
le  reconnut  pas.  Le  Père  le  supplia  de 
faire  venir  le  Père  Recteur  pour  luy 
communiquer,  disoit-il,  des  nouuelles  de 
Canada.  Le  Père  Recteur  prenoit  les 
habits  Sacerdotaux  pour  aller  célébrer 
la  sainte  Messe  :  mais  le  portier  luy 
ayant  dit  quWn  pauure  homme  venu  de 
Canada  le  demandoit,  ce  mot  de  pauure 
le  toucha.  Peut-estre,  disoit-il  à  part 
soy,  qu'il  est  pressé  et  qu'il  est  dans 
quelque  disette.  Il  quitte  donc  les  ha- 
bits sacrez  dont  il  estoit  en  partie  re- 
uestu,  pour  faire  vne  action  de  charité. 
Il  le  va  trouuer,  le  Père  sans  se  décou- 
urir  luy  présente  des  patentes  signées 
du  Gouuerneur  des  Hollandois,  douant 
que  de  les  lire,  il  fait  diuerses  questions 
au  Père  sans  le  connoistre,  et  puis  enfin 
il  luy  demande  s'il  connoissoit  bien  le 
Père  Isaac  logoes  ?  le  le  connois  fort 
bien,  respond-il.  On  nous  a  mandé  qu'il 
estoit  pris  des  Hiroquois,  est'^il  mort  ? 
est-fil  encore  captif?  ces  Barbares  ne 
l'ont-ils  point  massacré  7  II  est  en  li- 
berté et  c'est  luy,  mon  R.  P.  qui  vous 
parle,  et  là-dessus  il  se  iette  à  genoux 
pour  receuoir  sa  bénédiction.  Le  Père 
Recteur,  surpris  d'vne  ioye  toute  extra- 
ordinarre,  l'em'brasse,  le  fait  entrer 
dans  la  maison,  tout  le  monde  accourt, 
la  ioye  et  la  consolation  d'vne  deli- 
urance si  peu  attendue,  entrecouppe  les 
paroles.  Enfin  on  le  regarde  comme.vn 
Lazare  resuscité,  qui  doit  aller  mourir 
pour  la  dernière  fois  au  pays  où  il  a 
desia  souffert  tant  de  maux. 

De  Rennes  il  s'en  vient  à  Paris,  la 
Reyne  ayant  ouy  parler  de  ses  souf- 
frances, dit  tout  haut  :  On  feint  des  Ro- 
mans, en  voila  vn  véritable  entremeslé 
de  grandes  auentures.  Elle  le  voulut 
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voir,  ses  yeux  furent  touchez  de  com- 
passion à  hi  veuê  de  la  cruauté  des  Hi- 
roquois.  Il  ne  fit  pas  long  seiour  en 
France,  le  Printemps  venu  de  Tan  1644. 
il  se  rendit  à  la  Rochelle  pour  repasser 
au  pays  de  son  martyre,  où  estant  ar- 
riué,  on  Tenuoya  à  Montréal.  Sa  mé- 
moire y  est  encore  viuante,  Todeur  de 
ses  vertus  recrée  et  conforte  encore  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  con- 
noistre  et  de  conuerser  auec  luy.  La 
paix  estant  faite  auec  les  Hiroquois 
comme  on  a  veu  dans  les  Relations,  on 
tira  le  Père  de  Montréal,  pour  aller 
ietter  les  fondemens  d'vne  Mission  dans 
leur  pays,  laquelle  on  nomma  la  Mission 
des  Martyrs.  Le  R.  P.  lerosme  Laie- 
mant,  Supérieur  de  nos  Missions,  luy 
en  ayant  rescrit,  voicy  comme  il  luy  ré- 
pondit. 

Celle  quMI  a  pieu  à  Y.  R.  de  me  ré- 
crire, m'a  trouué  dans  la  retraitte  et 
dans  les  exercices  que  i'auois  commencé 
au  départ  du  canot  qui  porte  nos  lettres, 
l'ay  pris  ce  temps,  pource  que  les  Sau- 
uages  estans  à  la  chasse,  nous  laissent 
ioûir  d'vn  plus  grand  silence.  Croiriez- 
vous  bien  qu'à  Touuerture  des  lettres 
de  V.  R.  mon  cœur  a  esté  comme  saisi 
de  crainte  au  commencement^  appré- 
hendant que  ce  que  ie  souhaite  et  que 
mon  esprit  doit  extrêmement  priser 
n'arriuast.  La  pauure  nature  qui  s'est 
souuenuë  du  passé  a  tremblé,  mais 
nostre  Seigneur  par  sa  bonté  y  a  mis 
et  mettra  le  calme  encore  dauantage. 
Ouy,  mon  Père,  ie  veux  tout  ce  que 
nostre  Seigneur  veut  au  péril  de  mille 
vies,  ô  que  l'aurais  de  regret  de  man- 
quer à  vne  si  belle  occasion  1  pourrois-ie 
souffrir  qu'il  tint  à  moy  que  quelque 
ame  ne  fut  sauuée  ?  i'espere  que  sa 
bonté,  qui  ne  m'a  pas  abandonné  dans 
les  rencontres,  m'assistera  encore  ;  luy 
et  moy  sommes  capables  de  passer  sur 
le  ventre  de  toutes  les  difficultez  qui  se 
pourroient  opposer.  C'est  beaucoup 
d'estre  inmedio  naiionis  prauœ,  d'estre 
tout  seul  au  milieu  d'vne  nation  de- 
prauée,  sans  Messe,  sans  Sacrifice,  sans 
Confession,  sans  Sacremens  ;  mais  sa 
saincto  volonté  et  sa  douce  disposition 
vaut  bien  cela,  celuy  qui  nous  a  oon- 


seruez  sans  ces  secours  par  sa  saincle 
grâce,  l'espace  de  dix-huict  ou  vingt 
mois,  ne  nous  refusera  pas  la  mesme 
faueur  à  nous,  qui  ne  nous  ingérons 
pas  et  qui  n'entreprenons  ce  voyage  que 
pour  luy  plaire  vniquement,  contre 
toutes  les  inclinations  de  la  nature.  Il 
faudroit  que  celuy  qui  viendra  auec 
moy  fust  bon,  vertueux,  capable  de  con- 
duitte,  courageux  et  qu'il  voulust  endu- 
rer quelque  chose  pour  Dieu  ;  il  seroit  à 
propos  qu'il  pût  faire  des  canots,  afin 
que  nous  puissions  aller  et  venir  inde- 
pendemment  des  Saunages. 

Le  seisiesme  de  May  1646.  ce  bon 
Père  partit  des  Trois  Riuieres  en  la 
compagnie  du  Sieur  Bourdon,  ingénieur 
de  Monsieur  le  Gouuerneur  ;  son  voyage 
ayant  esté  décrit  en  la  Relation  précé- 
dente, ie  n'en  parieray  pas  dauantage  ; 
le  sieur  Bourdon  m'a  dit  que  ce  bon 
Père  estoit  infatigable,  qu'ils  souffrirent 
extrêmement  en  ce  chemin  de  fer. 
Bref,  ils  arriuerent  aux  Trois  Riuieres, 
ayant  accomply  leur  légation,  le  iour 
de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  le  29.  du 
mois  de  luin.  Il  arriua  à  Québec  auec 
M.  Bourdon  le  3.  luillet. 


CHAPITRE  Vin. 

Le  Père  Isaac  logues  retourne  ]^ur  la 
troisiesme  fois  au  pays  des  Hiro- 
quois, où  il  est  m%s  à  mort. 

A  peine  le  pauure  Père  fut-il  rafrais- 
chy  parmy  nous  deux  ou  trois  mois, 
qu'il  recommença  ses  courses  le  vingt- 
quatriesme  Âoust.  Il  partit  de  Montréal, 
où  il  estoit  monté  de  Québec  en  luillet 
de  la  mesme  année  1646.  Il  s'em* 
barque  auec  vn  ieune  François  dans 
vn  canot,  conduit  par  quelques  Hurons, 
pour  retourner  au  pays  de  ses  croix. 
Il  eut  de  grands  presentimens  de  sa 
Q^rl,  ce  qu'il  communiqua  à  quelques 
personnes  confidentes.  Nous  auons 
recouuré  vne  lettre  qu'il  escriuit  à  vn 
de  nos  Pères  en  France,  vn  peu  aupa- 
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raoanl  qu'il  nous  quittas!  pour  la  der- 
nière fois^  où  il  en  parle  de  la  sorte. 

Helas!  mon  très-cher  Père,  quand 
commenceray-ie  à  seruir  elaymerceluy 
qui  n  a  iamais  commencé  à  nous  aymer? 
et  quand  commenceray-ie  à  me  donner 
totalement  à  celuy  qui  s'est  donné  à 
moy  sans  reserue  ?  Quoy  que  ie  sois  ex- 
trêmement misérable  et  que  i'aye  fait 
vn  mauuais  vsage  des  grâces  que  nostre 
Seigneur  m'a  faites  en  ce  pays,  ie  ne 
perds  pas  courage,  puis  qu'il  prend  le 
toing  de  me  rendre  meilleur,  me  four- 
nissant encore  de  nouuelles  occasions 
de  mourir  à  moy  mesme  et  de  m'vnir 
inséparablement  à  luy.  Les  Hiroquois 
sont  venus  faire  quelque  présent  à 
nostre  Gouuerneur,  pour  retirer  quel- 
ques prisonniers  qu'il  auoit,  et  traiter 
de  paix  auec  luy  au  nom  de  tout  le 
pays;  elle  a  esté  conclue,  au  grand  con- 
tentement des  François,  elle  durera 
tant  qu'il  plaira  à  nostre  Seigneur.  On 
iuge  nécessaire  icy  pour  l'entretenir  et 
voir  doucement  ce  que  l'on  peut  faire 
pour  Tinstruction  de  ces  peuples,  d'y 
enuoyer  quelque  Père.  lay  suiet  de 
croire  que  i'y  seray  employé,  ayant 
quelque  connoissance  de  la  kingue  du 
pays.  Vous  voyez  bien  comme  i'ay  be- 
soingd'vn  puissant  secours  de  prières 
estant  au  milieu  de  ces  Barbares  ;  il 
laudra  demeurer  parmy  eux  sans  auoir 
presque  liberté  de  prier,  sans  Messe, 
•ans  Sacrements  ;  il  faudra  estre  re- 
iponsable  de  tous  les  accidents  entre  les 
Hiroquois  et  François^  Algonquins  et 
Hurons.  Mais  quoy,  mon  espérance  est 
en  Dieu,  qui  n'a  que  faire  de  nous  pour 
Texecution  de  ses  desseins.  C'est  à  nous 
à  tascber  de  luy  estre  fidèles,  et  ne  pas 
gaster  son  ouurage  par  nos  laschetez  : 
i'espere  que  tous  m'obtiendrez  cette 
iaueur  de  nostre  Seigneur,  et  qu'après 
aooir  mené  vne  vie  si  lascbe  iusqu'è 
maintenant,  ie  commenceray  à  le  mieux 
sernir.  Le  cœur  me  dit  que  si  i'ay  le 
bien  d'estre  employé  en  cette  Mission, 
Ibo  et  non  redibo  ;  mais  ie  serois  heu- 
TBux  si  nostre  Seigneur  vouloit  acbeoer 
le  Sacrifice  où  il  l'a  commencé,  et  que 
ce  peu  de  sang  que  i'ay  respandu  en 
cette  terre  fût  comme  les  arres  de  celuf 


que  ie  luy  donnerois  de  toutes  les  veines 
de  mon  corps  et  de  mon  cœur.  Enfin 
ce  peuple^là  sponsuê  mihi  sanguinum 
est,  hune  mihi  despandi  sanguine  meo, 
nostre  bon  maisti*e  qui  se  l'est  acquis 
par  son  sang,  luy  ouure  s'il  luy  plaist  la 
porte  de  son  Euangile,  comme  aussi  à 
quatre  autres  nations  ses  alliez  qui  sont 
proches  de  luy.  A  Dieu,  mon  cher  Père, 
priez-le  qu'il  m'vnisse  inséparablement 
à  luy. 

Mais  il  estoit  trop  bumble  pour  écou- 
ter ses  sentimens,  et  trop  courageux 
pour  reculer  dans  vne  bonne  affaire,  et 
pour  s'effrayer  à  la  pensée  ou  à  la  veuè 
de  la  mort.  Nous  auons  appris  qu'il 
auoit  esté  massacré  dés  son  entrée  en  ce 
pays  plein  de  meurtre  et  de  sang  :  voicy 
ce  qu'en  mande  le  Gouuerneur  des 
Hollandois  à  Monsieur  le  Cheualier  de 
Mont-Magny.  Celle-cy  sera  pour  re- 
mercier vostre  Seigneurie,  du  souuenir 
qu'elle  a  eu  de  moy,  faueur  dont  ie  ta* 
cberay  à  me  reuancber  s'il  plaist  à  Dieu 
m'en  concéder  l'opportunité  (ce  sont  ses 
termes).  Au  reste,  i'enuoye  celle-cy 
par  les  quartiers  du  Nord^  soit  par  le 
moyen  des  Anglois  ou  de  Monsieur 
d'Aunay,  aux  fins  de  vous  aduertir  du 
massacre  que  les  Barbares  et  les  inhu^ 
mains  Maquois  ou  Hiroquois,  ont  fait  du 
Père  Isaac  logues  et  de  son  compagnon, 
ensemble  de  leur  dessein  qu'ils  ont  de 
vous  surprendre  sous  couleur  de  visite, 
comme  vous  verrez  par  la  lettre  cy- 
enclose,  qui  encore  qu'elle  soit  mal 
dictée  et  ortograpbiée  vous  apprend  à 
nostre  grand  regret,  les  particularilez 
du  tout,  le  suis  marry  que  le  suiet  de 
celle-cy  n'est  plus  agréable  ;  mais  la 
conséquence  de  l'affaire  ne  m'a  pas  per- 
mis de  me  taire.  Nostre  Ministre  d'en 
haut  (c'est  à  dire  d'vne  habitation  située 
au  haut  de  la  riuiere)  s'est  enquis  soi* 
gneusement  aux  principaux  de  cette 
canaille,  de  la  cause  de  ce  mal-heureux 
acte  ;  mais  il  n'a  peu  auoir  autre  ré- 
ponse d'eux,  sinon  que  le  Père  auoit 
laissé  le  DiaUe  parmy  quelques  bardes 
qu'il  leur  auoit  laissez  en  garde,  qui 
auoit  fait  manquer  leur  bled  d'Inde. 
Voila  ce  que  ie  puis  écrire  pour  le 
présent  à  vostre  Seigneurie.  L'indusa 
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mentionnée  dans  la  précédente,  escrite 
par  vn  Uoilandois  au  Sieur  Bourdon,  est 
couchée  dans  les  termes  suiuans. 

le  n'ay  voulu  manquer  à  cette  occa* 
sion,  de  vous  faire  sçauoir  Bkon  com- 
portement, le  suis  en  bonne  santé, 
Dieu  mercy,  priant  Dieu  qu^ainsi  soit  de 
vous  et  de  vos  enfans.  Au  reste  ie  n'ay 
pas  beaucoup  de  chose  à  vous  dire, 
sinon  comme  les  François  ont  esté  ar- 
riuez  le  17.  de  ce  présent  mois  d'O* 
ctobre  1646.  au  fort  des  Maquois,  c'est 
pour  vous  faire  entendre  comme  ces 
Baibares  ingrats  o^ont  pas  attendu 
qu'ils  fussent  bien  arriuez  dans  leurs 
cabanes,  où  ils  ont  esté  dépoùiUez  tous 
Duds  sans  chemises,  reste  qu'ils  leur 
ont  donné  chacun  vn  brayet  pour  cacher 
leur  pauureté  ;  le  mesme  iour  de  leur 
venue  ils  ont  commencé  de  les  mena- 
cer, et  incontinent  à  grands  coups  de 
poings  et  de  bastons,  disans,  vous  mour- 
rez demain,  ne  vous  estonoez  pas^  mais 
nous  ne  vous  bruslerons  pas,  ayez  cou- 
rage, nous  vous  frapperons  auec  la 
hache  et  mettrons  vos  testes  sur  les  pa- 
lissades (c'est  à  dire  sur  la  clôture  de 
leur  bourgade)^  afin  que  quand  nous 
prendrons  vos  frères  ils  voqs  voyent 
encore.  Il  faut  que  vous  sçachiez  que 
c'ont  esté  seulement  la  nation  de  Tours 
qui  les  ont  fait  mourir,  la  nation  du 
loup  et  de  la  tortue  ont  fait  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  pour  leur  sauuer  la  vie,  et 
ont  dit  à  la  nation  de  Tours,  tuez-nous 
premièrement,  mais  helas  !  ils  ne  sont 
pas  pourtant  en  vie.  Sçachez-douc  que 
le  18.  au  soir  qu'ils  vindrent  appeller 
Isaac  pour  souper,  il  se  leua  et  s'en  alla 
auec  ce  Barbare  au  logis  de  l'ours.  Il  y 
auoit  vn  traistre  auec  sa  hache  derrière 
}a  porte,  et  entrant  il  luy  fendit  la  teste, 
à  l'heure  mesme  il  luy  couppa  et  la  mit 
Bur  les  palissades,  le  lendemain  de 
grand  matin  il  fit  de  Tautre  de  mesme, 
et  ont  ietté  leurs  corps  dans  la  riuiere. 
Monsieur,  ie  u'ay  pas  peu  sçauoir  ny 
entendre  d'aucun  Sauuage  pourquoy  ils 
les  ont  tuez.  Au  reste  leur  enuie  et  en- 
treprise est  de  s'en  aller  trois  ou  qaatre 
cents  hommes  pour  tascher  de  sur- 
prendre les  François^,  pour  en  faire  de 
mesme  .como^e  ils  ont  fait  d$)s  autres. 


Mais  Dieu  veuille  qu'ils  n'acheucnt  pas 
leur  dessein. 

Voila  mot  pour  mot  ce  que  les  HolIaD- 
dois  ont  escrit,  touchant  la  moil  du 
Père  Isaac  logues.  L'vne  de  ces  deux 
lettres  est  dettée  du  treotiesme  d^O- 
ctobre,  l'autre  du  quatorzicsme  de  No- 
uembre  de  Tan  passé  1646.  elles  n'oot 
esté  rendues  à  Monsieur  nostre  Gou- 
uerneur  qu'au  mois  de  luin  de  cette 
année  1647.  Vn  peu  deu£uit  que  de  les 
auoir  receuës,  quelques  femmes  Âlgoo- 
quines  et  vn  Buron  s'estant  saunez  de  la 
capUuilé  de  ces  Baibares,  nous  auoieot 
bien  parlé  de  ce  massacre,  mais  ils  n'en 
descriuoient  pas  les  particularitez,  nous 
les  sçaurons  encore  plus  amplement 
quelque  iour. 

Nous  auons  respecté  cette  mort  comme 
la  mort  d'vn  Martyr,  et  quoy  que  nous 
fussions  en  diuers  endroits,  plusieurs 
de  nos'  Pères,  sans  sçauoir  rien  les  vns 
des  autres  pour  la  distance  des  lieux, 
ne  se  sont  pu  résoudre  de  célébrer  pour 
luy  la  Messe  des  trespassez,  si  bien  de 
présenter  cet  adorable  sacrifice  en  action 
de  grâces  des  biens  que  Dieu  luy  auoit 
eslargis  ;  les  séculiers  qui  Tout  connu 
particulièrement,  et  les  maisons  Reli* 
gieuses  ont  respecté  cette  mort,  se 
sentant  plus  tost  portez  d'inuoquer  le 
Père  que  de  prier  pour  son  ame. 

C'est  la  pensée  de  plusieurs  hommes 
doctes,  et  cette  pensée  est  plus  que  rai^ 
sonnable  que  celuy^là  est  vrayement 
martyr  deuant  Dieu,  qui  rend  tesmoh 
gnage  au  Ciel  et  à  la  terre,  qu'il  fait 
plus  d'estat  de  la  Foy  et  de  la  publica- 
tion de  l'Ëuangile  que  de  sa  propre  vie, 
la  perdant  dans  les  dangers  où  il  se 
iette  pour  lesus-Christ,  auec  connois- 
sance,  protestant  deuaat  sa  face,  qu'il 
veut  mourir  pour  le  faire  conaoistre; 
cette  mort  est  la  mort  d'vn  martyr  der 
uant  les  Anges.  C'est  dans  cette  veuè 
que  le  Père  a  rendu  son  ajne  à  lesu»- 
Cbrist  et  pour  lesus-Ghrist.  le  dis  bien 
dauanUige,  non  seulement  il  a  embrassé 
les  moyens  de  publier  l'Ëuangile  qui 
l'ont  fait  mourir;  oiais  on  peut  encore 
asaearer  qu'il  a  asté  tué  en  haine  de 
la  doctrine  de  Iesas-£hiist,  voîcy  com- 
ment. 
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Les  Algonquins  et  les  Hurons  et  en 
suitte  les  Iliroquois,  à  la  sollicitation  de 
leurs  captifs  ont  eu,  et  quelques-vns 
ont  encore  vue  haine  et  vne  horreur 
extrême  de  nostre  doctrine,  disant 
qu'elle  les  fait  mourir,  et  qu'elle  con- 
lieol  des  sorts  et  des  charmes  qui  cau- 
sent la  destruction  de  leurs  bleds  et  qui 
engendrent  des  maladies  contagieuses 
et  populaires,  dont  maintenant  les  Hiro- 
quois  commencent  d'estre  affligez  ;  et 
c'est  pour  ce  suiet  que  nous  auons 
pensé  estre  massacrez  en  tous  les  en- 
droits où  nous  auons  esté,  et  encore  ne 
sommes  nous  pas  de  présent  hors  d'es- 
pérance de  posséder  vn  iour  ce  bon- 
heur. Or  tout  ainsi  qu'on  reprochoit 
jadis  en  la  primitiue  Eglise  aux  enfans 
de  lesus-Christ,  qu'ils  causoient  des 
malheurs  par  tout»  et  qu'on  en  massa- 
croit  quelques-vns  pour  ce  suiet,  de 
mesme  sommes  nous  persécutez  de  ce 
qËe  par  nostre  doctrine  qui  n'est  autre 
que  celle  de  lesus-Christ,  nous  dépeu- 
plons à  ce  qu'ils  disent  leurs  contrées, 
et  c'est  pour  cette  doctrine  qu'ils  ont 
tué  le  Père,  et  par  conséquent  on  le 
peut  tenir  pour  martyr  deuant  Dieu. 

Au  reste  il  est  vray.  que  parlant  hu- 
mainement» ces  Barbares  ont  des  suiels 
apparens  de  nous  faire  ces  reproches, 
d'autant  que  les  fléaux  qui  humilient 
les  superbes,  nous  deuancent  ou  nous 
accompagnent  par  tout  où  nous  allons, 
comme  ils  ont  deuancé  et  accompagné 
ceux  qui  nous  ont  précédez  en  la  publi- 
cation de  l'Ëuangile  ;  et  pour  marque 
de  la  solidité  des  veritez  adorables  qu'il 
contient,  c'est  qu'enfin  ces  peuples  ne 
laissent  pas  de  se  rendre  à  lesus-Christ, 
qooy  qu'il  ne  vienne  à  eux  qu'auec  les 
Seaux  en  la  main. 

Il  ne  faut  pas  mettre  en  oubly  le 
îeane  François  qui  a  esté  massacré  auec 
le  Père.  Ce  bon  garçon,  appelle  lean  de 
la  Lande,  natif  de  la  Ville  de  Dieppe, 
conune  a  esté  dit  cy-dessus,  voyant  les 
dangers  où  il  s'engageoit  dans  vn  si  pé- 
rilleux voyage,  protesta  à  son  despait, 
^e  le  désir  de  seruir  Dieu,  le  portoit 
eo  vn  pays  où  il  s'attendoit  bien  d'y 
rencontrer  la  mort.  Cette  dispodtion  l'a 
bit,  passer  dans  vne  vie  qui  ne  craint 


plus  ny  la  rage  de  ces  Barbares,  ny  la 
fureur  des  Démons,  ny  les  afiies  de  la 
mort. 

On  nous  a  dit  que  les  Hiroquois  vou- 
lans  brusler  quelque  prisonnier,  luy 
demandent  s'il  prie,  c'est  à  dire  s'il  est 
baptisé  ;  s'il  respond  qu'il  a  receu  ce 
diuin  Sacrement,  ils  perdent  espérance 
de  le  faire  gémir  dans  ses  tourmens,  se 
persuadans  que  la  Foy  donne  de  la  con- 
stance à  vne  ame.  On  dit  encore  qu'ils 
ont  veu  sortir  de  la  bouche  d'vn  Chre- 
stien  qu'ils  brusloient,  ie  ne  sçay  quoy 
d'éclatant  qui  les  a  épouuantez,  si  bien 
qu'ils  ont  connoissance  de  nostre  do- 
ctrine, mais  ils  la  regardent  auec  hor- 
reur, comme  faisoient  jadis  les  Payons 
dans  le  premier  aage  du  Christianisme. 
Disons  deux  mots  des  vertus  de  nostre 
Martyr. 

Il  estoit  doué  d'vne  humilité  toute 
rare,  il  ne  connoissoit  pas  seulement  sa 
bassesse,  il  desiroit  d'estre  traité  selon 
son  néant.  Il  approuuoit  des  sa  ieunesse 
ceux  qui  le  chastioient,  baisant  en  ca- 
chette les  verges  et  les  férules  dont  on 
se  seruoit  pour  le  corriger  ;  estant  au  pays 
des  Hiroquois,  il  ne  pouuoit  regarder 
sans  ioye  les  poteaux  qui  soustenoient 
l'échaffaut  où  il  auoit  tant  souffert,  il 
les  alloit  baiser  et  embrasser,  non  soup- 
lement par  vn  amour  des  souffrances, 
mais  pource  qu'ils  estoîent,  disoitril,  les 
instrumens  de  la  iustice  diuine  pour  ses 
crimes,  lamais  la  Compagnie  (à  son 
dire)  n'auoit  receu  personne  si  lasdie 
que  luy,  ny  si  indigne  de  l'habit  qu'il 
portoit.  il  a  fallu  vser  d'industrie  et  de 
commandement  sur  luy  pour  luy  faire 
déclarer  ce  que  nous  auons  rapporté, 
non  qu'il  fust  rétif  à  Tobeyssance,  mais 
pource  qu'en  vérité  il  auoit  vn  si  bas 
sentiment  de  soy-mesme,  qu'il  n'en 
pouuoit  parler  qu'auec  mespris.  C'estoit 
l'affliger  que  de  luy  tesmoigner  tant  soit 
peu  l'estime  de  ce  qu'il  auoit  enduré 
pour  Iesu»-Christ.  La  Reyne  ayant  de«- 
siré  de  le  voir,  il  ne  pouuoit  se  persua- 
der qu'elle  en  eust  véritablement  enuie, 
il  fallut  que  cette  bonne  Princesse  re«- 
doublast  son  commandement,  pour  le 
faire  venir.  C'estoit  le  tourmenter  que 
de  luy  demander  à  voir  ses  mains  toute? 
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déchirées.  Le  Père  qui  estoit  auec  luy 
la  dernière  année  de  sa  vie  à  Montréal, 
reconnut  bien  que  Dieu  le  disposoit 
pour  le  Ciel,  luy  donnant  des  senti  mens 
d'vn  enfant,  il  rechercboit  tous  les  plis 
et  replis  de  sa  conscience,  depuis  le 
premier  vsage  de  sa  raison  iusques  à 
lors,  les  déclarant  auec  vne  humilité 
et  vne  candeur  d^vn  petit  enfant.  Cela 
fit  croire  au  Père»  que  le  Royaume  des 
Cieux  luy  appartenoit  et  qu'il  n'en  estoit 

EBs  esloigné.  Il  demandoit  la  façon  de 
ien  faire  son  oraison,  la  façon  de  bien 
faire  son  action  de  grâces  après  la  sainte 
Messe,  non  seulement  pour  couurir  les 
hautes  lumières  et  les  grands  sentimens 
qu'il  auoit  de  Dieu,  mais  par  vne  cré- 
ance que  tout  ce  qui  partolt  des  autres 
estoit  tousiours  le  meilleur.  Il  estoit 
vne  grande  partie  du  iour  deuant  le 
saint  Sacrement,  il  entendoit  autant  de 
Messes  qu'il  pouuoit,  et  après  tout  il 
n'auoit  à  son  dire  aucune  deuolion, 
mais  il  vouioit  recompenser  le  temps 
qu'il  n'auoit  pu  offrir  ce  diuin  Sacrifice, 
et  preuenir  celuy  auquel  il  seroit  priué 
de  ce  bonheur. 

Le  Père  le  voulant  soulager  dans  ses 
I)etits  besoins,  le  pressoit  quelquefois  de 
prendre  les  choses  plus  propres  pour 
soustenir  ses  forces.  Ce  n'est  pas  de 
quoy  ie  manque,  disoitril,  ie  ne  veux 
pas,  lors  que  ie  me  trouueray  encore 
parmy  ces  Barbares,  que  ma  misérable 
nature  tourne  la  teste  vers  les  maisons 
où  elle  auroit  trouué  ses  aises.  le  n'ay 
besoin  que  des  choses  qui  me  sont  pu- 
rement nécessaires.  Estant  de  retour 
des  Hiroquois^  il  écriuit  à  vn  Père  de  sa 
connoissance,  qu'il  eust  bien  désiré  de 
passer  encore  vn  Hyuer  auec  luy,  pour 
s'exercer  plus  solidement  qu'il  n'auoit 
fait  en  la  vertu  ;  mais  i'aymerois  mieux 
encore,  adioustoit-il,  retourner  pour  la 
troisiesme  fois  au  pays  des  Hiroquois. 

Jamais  il  n'eut  au  milieu  de  ses  souf- 
frances, ny  dans  les  plus  grandes  cru- 
autez  de  ces  perfides,  aucune  auersion 
.conli*e  eux  ;  il  les  regardoit  d'vn  œil  de 
compassion  comme  vne  mère  regarde 
Tn  sien  enfant  frappé  d'vne  maladie 
phrenetique,  d'autrefois  il  les  contem- 
ploit  comme   des  verges  dont  nostre 


Seigneur  se  seruoit  pour  chastier  ses 
crimes,  et  comme  il  auoit  tousiours 
aymé  ceux  qui  le  corrigeoient,  il  adoroit 
la  Justice  de  son  Dieu,  et  honoroit  les 
verges  dont  il  le  punissoit.  Ayant  de- 
mandé les  souffrances  à  Dieu,  et  sentant 
sa  prière  exaucée,  il  n'est  pas  croyable 
quelles  ardeurs  il  ressentoit  de  souffrir  la 
rage  des  Hiroquois  pour  les  Hiroquois 
mesmes.  le  ne  puis  me  persuader  que 
Dieu  en  sa  considération  ne  leur  donne 
quelque  lumière  s'ils  ne  s'opposent  à 
l'effort  de  ses  bontez.  le  croy  qu'estant 
au  Ciel  il  a  demandé  à  Dieu  le  salut  de 
celuy  qui  l'a  mis  à  mort,  et  qu'il  loy  a 
esté  accordé  :  car  ce  pauure  misérable 
ayant  esté  pris  des  François,  a  esté  ba- 
ptisé et  mis  à  mort,  comme  nous  ver- 
rons au  chapitre  suiuant,  il  donna  dans 
ses  tourmeos  des  indices  d'vne  ame 
prédestinée. 

On  ne  sçauroit  exprimer  le  soin  qu'il 
auoit  de  conseruer  son  cœur  dans  la  pu- 
reté :  celuy  auquel  il  s'est  communiqué 
particulièrement  depuis  son  départ  des 
Hurons  iusqu'à  son  retour  en  la  Nou- 
uelle  France  après  sa  captiuité  et  son 
voyage  en  Europe,  asseure  à  la  gloire  de 
nostre  Seigneur,  que  ses  plus  grandes 
offenses  estoient  quelques  complaisances 
qu'il  auoit  eues  à  la  veuê  de  la  mort,  se 
croyant  par  ce  moyen  deliuré  des  an- 
goisses de  cette  vie. 

H  estoit  d'vn  naturel  assez  apprefaen- 
sify  c'est  ce  qui  reloue  hautement  son 
courage,  et  qui  fait  voir  que  sa  con- 
stance venoit  d'en  haut  ;  il  voyoit  en  td 
moment  toutes  les  difficultez  qui  se  poo- 
uoient  rencontrer  dans  vn  affaire,  et  il 
en  ressentoit  les  atteintes  naturelles  ;  oa 
contre-poids  le  tenoit  dans  vne  profonde 
humilité,  et  luy  faisoit  dire  qu'Ù  n'estoit 
qu'vn  poltron,  et  cependant  les  Supé- 
rieurs qui  le  connoissoient,  s'appuyoieni 
dessus  luy  aussi  fermement  que  sur  td 
Rocher.  Il  ne  sçauoit  que  c'estoit  de  re- 
culer dans  les  difficultez  ;  ce  mot  loy 
suffisoit  (allez),  il  n'y  a  monstre,  il  n'y 
a  Démon  qu'il  n'eust  affronté  auec  oeUa 
parole.  Chose  estrange,  il  estoit  cir- 
conspect au  dernier  point  es  affaires  qui 
dépendoient  de  ses  conclusions,  exam^- 
nant  les  plus  petites  difficultez  auec  des 
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considérations  bien  pesées  et  bien  ba- 
lancées. Mais  si  le  Supérieur  le  deler- 


cruauté  de  laisser  souffrir  el  mourir  vn 
pauure  malade.    Enfin  comme  on  vit 


minoit,  il  n'auoit  plus  de  raisonnement,   qu'il  ne  vouloit  point  venir,  on  prend 


Dieu  seul  pour  Tamour  du  quel  il  se  fut 
exposé  à  mille  dangers,  luy  venoit  en  la 
pensée  et  occupoit  toute  son  ame. 

Fay  desia  remarqué  qu'il  ayma  mieux 
se  passer  d'vn  peu  d'eau  et  de  farine 
d'Inde,  pour  soustenir  la  moitié  de  sa 
vie  (air  il  n'en  auoit  pas  à  demy  sufG- 
sance),  que  de  manger  de  la  viande  qu'il 
sçauoit  eslre  immolée  au  Démon  ;  ce 
n'est  pas  qu'il  n'eust  pu  garder  le  con- 
seil de  saint  Paul,  et  prendre  les  choses 
qu'on  luy  donnoit  sans  s'enquester  d'où 
elles  venoienty  mais  il  vouloit  auec  vn 
courage  qui  luy  cousta  bon,  faire  en- 
tendre à  ces  Barbares  qu'il  y  auoit  vn 
autre  Dieu  que  ces  Génies  ou  ces  Dé- 
mons qu'ils  honoroient,  pour  leur  pur 
interest  temporel- 
Allant  visiter  les  HoUandois  dans  le 
temps  de  sa  capUuité,  ils  Tinuiloient  et 
le  pressoient  quelquefois  de  boire  vn 
petit  coup  de  ces  eaux  de  feu,  ou  de  ces 
vins  bruslez  dont  ils  se  seruent  ;  luy 
les  remercioit  pour  raonstrer  aux  Hiro- 
qiiois  qui  s'enyurent  souuent  de  ces 
boissons,  qu'il  ne  failoil  pas  touchera 
ce  qui  causoit  vn  si  grand  mal.  Vn  Hi- 
roquois,  estant  tombé  malade,  songea 
qu'il  falloit  faire  ie  ne  sçay  quelle  danse 
ou  quelque  autre  cérémonie  pour  sa 
santé,  et  qu'il  falloit  qu'Ondessonfust  de 
la  partie  tenant  son  liure  en  main  et  se 
comportant  comme  font  les  François 
quand  ils  prient  Dieu.  Les  Sa.aiages  ne 
sçauent  que  c'est  de  refuser  ce  qu*vn 
autre  a  songé  deuoir  estre  fait  pour  sa 
santé.  Cette  loy  est  commune  dans  l'é- 
tendue des  pays  de  l'Amérique,  dont 
nous  auons  connoissance.  On  s'en  va 
donc  trouuer  le  Père,  on  luy  représente 
que  la  santé  d'vn  tel  est  entre  ses  mains, 
on  ne  croit  pas  qu'il  fasse  aucune  diffi- 
culté d'accorder  ce  que  tout  vn  monde 
Irouue  très- raisonnable.  On  luy  donne 
courage,  veu  mesme  que  cette  guerison 
qu'ils  tenoient  certaine  luy  deuoit  estre 
Ires-honorable.  Le  Père  en  se  souriant 
rebutte  la  vanité  de  leurs  songes.  On 
le  presse,  il  refuse  ;  d'autres  messagers 
sont  enuoyez,  représentant  que  c'est 
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resolution  de  l'amener  par  force.  On 
enuoye  de  ieunes  gens  pour  le  saisir  ; 
mais  comme  il  estoit  agile  et  fort  adroit 
et  bien  peu  chargé  de  graisse,  il  esquiue 
de  leurs  mains,  gaigna  au  pied.  Ils  le 
poursuiuentà  toute  force,  ils  trouuerent 
qu'il  auoit  des  ïambes  de  Cerf,  et  que 
s'il  sefust  voulu  sauner  qu'il  Teust  fait, 
puis  qu'il  deuançoit  les  meilleurs  cou- 
reurs du  pays.  En  effet  la  seule  charité 
le  retint  parmy  les  Hiroquois,  préférant 
le  salut  des  captifs  à  sa  vie  et  à  sa  li- 
berté. Pour  conclusion,  il  retourna  à  la 
bourgade  auec  resolution  de  mourir  plus 
tostque  de  conniuer  tant  soit  peu  dans 
leurs  superstitions.  Nostre  Seigneur 
voulut  qu'on  ne  luy  en  parlast  plus. 

Quoy  qu'il  fust  d'vn  naturel  prompt  et 
sec,  il  sçauoit  neantmoins  si  bien  se 
sousmettre  lors  que  l'humilité  Chre- 
stienne  et  la  charité  le  demandoient,  et 
prendre  l'ascendant  lors  qu'il  voyoit  la- 
gloire  de  son  Dieu  engagée,  que  ces 
Barbares  luy  disoient  quelquefois  en 
riant  :  Ondesson,  c'eust  esté  mal  fait 
de  te  faire  mourir,  car  tu  fais  bien  le 
maistre  quand  tu  veux,  et  Tenfant 
quand  on  te  commande  quelque  chose. 

Plus  de  cent  fois  ils  luy  ont  dit  :  Tu  te 
feras  tuer,  tu  parles  trop  hardiment;  et 
si  dans  nostre  pays,  où  tu  es  prisonnier 
et  tout  seul  de  ton  party,  tu  nous  tiens 
teste,  que  ferois-tu,  si  tu  estois  en  li- 
berté parmy  tes  gens  ?  iamais  tu  ne 
parleras  en  faneur  des  Hiroquois.  Tout 
cela  ne  l'estonnoit  point  ;  comme  il 
obeyssoit  aux  plus  petits  dans  les  choses 
licites  pour  basses  qu'elles  fussent,  aussi 
resistoit-il  aux  plus  grands,  lors  qu'il 
s'agissoit  de  la  gloire  de  son  maistre. 
Vn  homme  qui  ne  tient  ny  à  la  vie,  ny  à 
la  santé,  ny  à  la  terre,  qui  se  contente 
de  Dieu  seul  et  tout  pur,  est  bien  hardy. 
Il  s'estonnoit  par  après  de  sa  liberté, 
mais  comme  il  n'attendoit  ny  vie,  ny  de- 
liurance,  en  vn  mot  comme  il  n'auoit 
rien  à  perdre,  aussi  n'auoit-il  rien  à 
craindre  ny  à  redouter.  Ce  courage  le 
faisoit  honorer  de  ceux  qui  auoient  plus 
d'esprit,  et  luy  causoit  la  haine  de  tout 
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le  gros,  qni  ne  iuge  que  par  les  sens  à  la 
façon  des  besles. 

II  enuoya  au  Ciel  plus  de  soixante 
personnes  de  cette  misérable  nation, 
leurs  baptesmes  esloient  le  lien  de  sa 
captiuité  ;  il  se  fut  cent  fois  sauué  si  la 
prouidence  ne  Teusl  arresté,  en  luy 
présentant  de  fois  à  autre  par  des  ren- 
contres admirables,  le  inoyen  d'ouurir 
les  portes  du  Paradis  à  quelque  pauure 
ame.  Il  fut  inuité  certain  iour^  d'aller 
voir  des  jeux  et  des  danses  qui  se  de- 
uoient  faire  en  vne  autre  bourgade,  il 
s'y  transporta  en  bonne  compagnie  ;  il 
ne  fut  pas  plus  tost  arriué,  qu'il  se  dé- 
robe du  tumulte  et  de  la  foule  pour  se 
glisser  dans  les  cabanes,  afin  de  conso- 
ler les  malades  et  les  mourans,  si  tant 
est  qu'il  en  rencontrast.  Il  semble  que 
Dieu  le  conduisoit  par  la  main  en  ce 
voyage.  Il  trouua  dans  vne  cabane  cinq 
petits  enfans  qui  tendoieul  tous  à  la 
mort,  il  les  baptise  à  son  aise  et  sans 
bruit,  tout  le  monde  estant  sorty  pour 
voir  ces  resioûyssances  publiques.  Il 
apprit  à  trois  iours  de  là  que  ces  petits 
innocens  n'estoient  plus  en  la  terre  des 
mourans.  0  mon  Dieu  !  quelle  fauo- 
rable  rencontre  1  Quel  coup  admirable 
de  la  prédestination  pour  ces  petits 
Anges  qui  louent  maintenant  et  qui  bé- 
nissent Dieu  auec  leur  bon  Père  I  ô 
quels  remerciemens  luy  font-ils  dans  la 
sainte  Sion  ?  ces  rencontres  comme  i'ay 
remarqué  retenoient  le  Père  dans  son 
exil. 

n  fut  dans  d^étranges  géhennes  quand 
il  fallut  prendre  la  résolution  de  se  sau- 
uer  par  l'entremise  des  Hellandois  ;:  s'il 
n'eust  veu  que  c'estoît  fait  de  sa  vie,  et 
qu^il  ne  pourroit  plus  secourir  ces  pan- 
ures Bai'bares  s'il  ne  se  sauuoit  pour  les 
venir  retrouuer  vne  autre  fois,  iamais  il 
ne  les  auroit  pu  abandonner  :  mais 
nostre  Seigneur  luy  prolongea  la  vie 
pour  luy  venir  présenter  vne  autre  fois 
en  holocauste  au  lieu  où  il  auoit  desia 
commencé  son  sacrifice. 


CHAPim  IX. 

Des  Chrestiehs  de  Sainct  Io$epk  à 

Sillery. 

Vne  personne  de  mente  et  de  pieté, 
ayant  fait  vne  aumosne  pour  dresser  en 
ces  nouuelles  contrées  vne  petite  Cha- 
pelle, sous  le  nom  de  Sainet  Michel, 
nous  nous  sommes  efl*orcez  de  suppléer 
à  ce  qui  manquoit,  pour  en  bastir  vne 
petite  Eglise  dédiée  à  Dieu,  sous  le  tiltre 
de  ce  glorieux  Ait^hange.  La  croisée  fait 
deux  Chapelles,  où  la  Saincte  Vierge  et 
son  cher  Epoux  Sainct  loseph  sont  hch 
norez.  Ce  petit  bastiment,  fait  tout  ex- 
prés pour  les  Saunages,  n'a  pas  à  la 
vérité  la  magnificence  de  ces  grands 
miracles  de  l'Europe  ;  mais  il  a  quel- 
ques Paroissiens,  dont  la  candeur  et  la 
bonté  est  autant  et  plus  agréable  à  Diea 
que  l'or  et  l'azur  de  ces  grands  édifices^ 
Ces  bons  Néophytes  en  sont  rauis,  no- 
tamment la  famille  dont  le  chef  porte  le 
nom  de  ce  glorieux  Archange,  selon  les 
désirs  de  ceux  qui  Tont  particulière- 
ment secourue. 

Leur  pieté  s^augmente  tous  les  itunt, 
la  Foy  prend  de  fortes  racines  dans  tous 
ces  bons  Néophytes  ;  et  si  leurs  corps 
subsistoient  vn  petit  plus  long-temps, 
ils  composeroient  vne  Eglise  plus  riche 
des  biens  du  Paradis,  que  des  grandeurs 
du  monde.  Mais  vous  diriez  que  le  Giel 
est  jaloux  de  leur  demeure  sur  la  terre, 
tant  il  les  presse  d'entrer  dedans  sa 
gloire. 

le  sçay  bien  qu'on  attend  tous  les  ans 
vn  tribut  de  leurs  actions,  de  leurs  bons 
sentimens.  Ce  tribut  est  d'autant  plus 
difficile  à  payer,  qu'on  demande  tous- 
îours  vne  monnoye  nouuelle.  Certes  il 
faudroit  auoir  vn  grand  fonds,  [>Dur 
satisfaire  à  tant  de  desii*s.  Le  Sainct 
Esprit  touche  les  cceurs  coinme  il  luy 
plaist  :  les  sentimens  qu'il  leur  a  desia 
donnez  et  qui  ont  veu  le  iour  sur  le 
papier,  continuent  par  sa  faueur  et  par 
sa  grâce  :  ie  n'en  rapporteray  que  bien 
peu  cette  année,  afin  de  ne  point  tom- 
ber dans  de  longues  redites. 
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Le  Père  qui  a  eu  le  soing  de  les 
iustruire,  leur  ayant  parlé  le  iour  de  la 
fesie  de  Saincte  Catherine,  de  la  Foy  et 
de  la  constance  de  cette  Amazone  Cbre- 
stienne,  vn  Capitaine  s'escria  deuant 
toute  rassemblée  :  Voila  ce  que  c'est , 
d*estre  Chrestien  ;  c'est  faire  estai  de 
la  Foy  et  non  pas  de  sa  vie  :  faut-il 
qu'vne  fille  nous  couure  le  visage  de 
confusion?  on  n'en  voit  que  trop  parmy 
nous  qui  deuiennent  sourds  et  aueugles  : 
ils  ferment  leurs  oreilles  aux  instru- 
ctions qu'on  leur  donne  ;  ils  mettent  vn 
voile  deuant  leurs  yeux  de  peur  de  voir 
ce  que  la  prière  et  la  Foy  leur  com- 
mandent :  prenons  courage,  demeurons 
fermes  et  constans  ;  que  la  faim,  que  la 
soif,  que  les  maladies,  et  que  la  mort 
mesme  n'ébranslent  point  la  resolution, 
que  nous  auons  prise  de  croire  en  Dieu 
et  de  luy  obeyr  iusques  au  dernier 
soupir  de  nostre  vie.  Ces  petites  haran- 
gues inopinées  dedans  l'Eglise  mesme, 
ont  bien  souuent  de  plus  grands  effets 
que  les  plus  longs  discours.  Le  Prédica- 
teur en  ces  rencontres  se  tient  bien 
honoré  de  deuenir  auditeur  d'vn  Sau- 
uage. 

Le  iour  de  la  Purification  de  la  Saincte 
Vierge,  le  Père  leur  ayant  distribué  des 
flambeaux  et  donné  l'explication  de 
cette  saincte  cérémonie,  le  mesme  Ca- 
pitaine ne  se  peut  tenir  de  faire  sa 
petite  Prédication  ;  on  ne  veut  point 
leur  ostef  cette  liberté,  pource  qu'elle 
est  grandement  profitable,  et  tant  s'en 
faut  qu'ils  en  abusent,  qu'ils  ne  de- 
uiennent tous  les  iours  que  trop  retenus 
en  ces  assemblées  :  Âh  I  mes  frères, 
disoit-H,  que  nous  auons.d'obligation  à 
nostre  Père  de  nous  enseigner  de  si 
belles  veritez  !  conceuez  vous  bien  ce 
que  \eut  dire  ce  feu  que  vous  portez  en 
vos  mains  ?  il  nous  apprend  que  lesus 
est  nostre  iour  et  nostre  lumière  ;  que 
c'est  luy  qui  nous  a  donné  la  Foy  et  la 
connoissance,  que  c'est  luy  qui  nous 
décoaure  le  chemin  des  Gieux  ;  ces 
flambeaux  nous  enseignent  que  tout 
ainsi  que  lesus  s'est  consommé  ça  bas 
pour  nostre  salut,  employant  toute  sa 
vie  pmir  nous  sauuer,  que  nous  luy  de- 
vons rendre  le  réciproque^  brûlans  tous 


les  iours  de  son  feu  et  de  son  amour, 
nous  consommans  comme  ces  cierges 
pour  son  seruice  et  pour  sa  gloire.  Il  y 
a  parmy  nous  de  ieunes  gens,  il  y  en  a 
de  vieux,  mais  tous  tendent  à  la  mort 
en  viuant,  tout  se  consomme,  toutes 
choses  tendent  à  leur  fin.  0  que  nous 
serions  heureux  si  après  nous  estre 
tous  consommez  pour  lesus,  nous  nous 
voyons  auec  luy  dedans  sa  gloire  I 

La  grande  chasse  de  l'Ëslan  se  ren- 
contrant pour  l'ordinaire  enuiron  le 
mois  de  Mars,  les  Saunages  ne  se  trou- 
uent  pas  souuent  aux  Cérémonies  de  la 
semaine  saincte,  si  la  feste  de  Pasques 
n'est  bien  auant  dans  le  mois  d'Auril, 
comme  il  est  arriué  cette  année.  Il  n'est 
pas  croyable  combien  ces  bons  Néo- 
phytes ont  esté  assidus  aux  longues 
prières  qui  se  font  en  l'Eglise  dans  ces 
iours  de  deuil  et  de  tristesse.  Encore 
qu'ils  ne  se  produisent  pas  beaucoup, 
leur  deuotion  neantmoins  et  leurs  sen- 
timens  ne  laissent  pas  de  toucher  et  de 
rauir  ceux  qui  les  consideroîent  plus 
particulièrement  :  ils  prestoient  l'oreille 
au  discours  de  la  passion  du  Fils  de 
Dieu  auec  vn  maintien  qui  découuroit 
assez  la  douleur  et  l'amour  et  la  com- 
passion de  leur  cœur  ;  ils  l'adorèrent 
sur  le  bois  de  la  croix  sans  empresse* 
ment,  sans  confusion,  ioignant  vne  mo- 
destie extérieure,  non  étudiée,  auec  de» 
sentimens  intérieurs,  qu'ils  ne  peuuent 
exprimer  ;  les  mères  détachoient  leurs 
petits  enfans  de  leurs  mamelles,  pour 
les  prosterner  et  pour  leur  faire  baiser 
rimage  de  leur  Sauueur  ;  en  vn  mot,  la 
candeur,  la  simplicité,  la  bonté,  qui 
rend  ces  gens  vn  peu  trop  grossiers  aux 
yeux  du  monde,  les  conduit  auec  grande 
asseurance  au  port  de  leur  salut. 

Les  Saunages  se  voulanscabaner  dans 
le  bois  pour  la  rigueur  du  froid,,  vne 
panure  femme  malade,  voyant  qu'elle 
seroit  éloignée  de  l'Eglise,  s'y  trans- 
porta le  mieux  qu'elle  put,  et  ayant  de- 
mandé vn  Père,  luy  dit  :  le  me  viens 
confesser  pour  la  dernière  fois.  La  mon* 
tagne  est  trop  roide,  ie  ne  pourray  des- 
cendre, et  vous  aurez  trop  de  peine  de 
monter,  c'est  pourquoy  ie  vous  viens 
I  remercier  et  prendre  congé  de  v^^us  : 
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priez  pour  moy,  mon  Père,  ie  ne  vous 
vcrray  plus  en  ce  monde.  Et  moy  ie 
vous  verray,  luy  repari  le  Père  ;  ie  vous 
iray  visiter  en  vostre  cabane.  II  n'y 
manqua  pas.  La  panure  malade  en 
estoit  consolée  en  vn  point  qui  ne  se 
peut  dire  :  elle  luy  dit  vn  iour  :  Mon 
Père,  ne  me  faites  vous  point  commu- 
nier encore  vne  fois  deuant  que  ie 
meure  ?  Ten  suis  content,  respondit-il, 
mais  il  faudroit  vn  petit  embellir  vos 
cal)anes  à  la  venue  dWn  si  grand  Capi- 
taine ?  helas  !  quel  ornement  pourroit- 
on  donner  à  vn  lieu  si  misérable  ?  il 
vaut  bien  mieux  qu'on  me  traisne  en  sa 
maison.  Aussi-lost  dit,  aussi-tosl  fait, 
deux  Néophytes  se  présentent,  ils  Ten- 
ueloppent  dans  sa  conuerture,  la  lient 
survn  traisneau  et  la  tirent  sur  la  neige 
droit  à  TEglise  ;  le  Père  à  son  entiée 
luy  présentant  le  Crucifix,  elle  le  prend, 
l'embrasse,  le  baise  auec  vue  tendresse 
admirable,  cl  quoy  que  la  parole  luy 
manquast,  elle  ne  laissa  pas  de  Ta- 
poslropher  comme  elle  peut  :  KinakS- 
mir,  KinakSmir  Ies8s,  ie  vous  remercie, 
ie  vous  remercie,  ô  lesus,  de  ce  que  ie 
suis  baptisée  ;  ie  serois  précipitée  dans 
les  feux  qui  sont  sous  la  terre,  si  ie 
fusse  morte  deuant  le  baptesme.  le 
vous  demande  pardon,  ayez  pitié  de 
moy,  vous  estes  bon,  vous  me  pardon- 
nerez, ie  le  sçay  bien.  A.pres  s'estre 
confessée  et  après  auoir  entendu  la 
saincle  Messe  auec  bien  de  la  peine,  on 
luy  donna  son  Sauueur  qu'elle  souhait- 
toit  de  tout  son  amour.  L'ayant  receu, 
le  Perc  luy  fit  faire  son  action  de  grâces 
mentalement  pour  la  difficulté  qu'elle 
auoit  de  respirer,  elle  suiuoit  de  la  pen- 
sée et  de  Taflection  ce  qu'il  luy  disoit, 
mais  enfin  elle  ne  put  s'empesclier  de 
prononcer  ce  peu  de  paroles,  qu'elle 
poussa  de  son  ame  comme  des  flammes 
de  son  amour  :  0  que  ^  o  is  estes  bon  de 
m'estre  venu  visiter  !  ie  ne  vous  vois  pas 
maintenant,  vous  vous  cachez,  mais  ie 
vous  verray  bien-tost  :  vous  auez  pro- 
mis le  Paradis  à  ceux  qui  sont  baptisez 
et  qui  gardent  la  Foy  et  qui  vous  obeys- 
sent,  ie  suis  baptisée,  i'ay  gardé  la  Foy 
depuis  mon  baptesme,  ie  la  garderay 
iusques  à  la  mort,  i'ay  tasché  de  vous 


obeyr,  ie  vous  demande  pardon  de  mes 
oiïenses,  vous  l'auez  promis  à  ceux  qui 
se  confesseroient,  ie  me  suis  confessée 
auec  douleur.  le  souiTre  volontiers  les 
grandes  douleurs  de  ma  maladie,  i'at- 
tends  la  mort  ioyeusement  quand  il 
vous  plaira,  ie  vous  ayme,  ie  vous  ver- 
ray, i'iray  auec  vous,  et  là  ie  vous 
prieray  notamment  pour  ceux  qui  m'ont 
instruite  et  qui  sont  cause  que  ie  suis  ba- 
ptisée. Le  Père  la  voyant  hors  de  toute 
espérance  de  recouurer  sa  santé,  luy 
parle  de  l'Extrerae-Onction,  elle  la  de- 
mande, on  luy  donne  ;  elle  la  reçoit 
auec  vne  consolation  toute  particulière, 
luy  estant  auis  que  le  Ciel  ne  luy  pou- 
uoit  plus  échapper.  Il  faut  confesser  que 
la  simplicité  engendre  dans  les  âmes  de 
ces  bons  Néophytes,  vne  constance  toute 
extraordinaire.  Ils  agissent  tout  ronde- 
ment auec  Dieu  :  il  leur  a  promis  le  Ciel 
s'ils  perseuerent  en  la  Foy,  quand  ils 
sentent  dans  leur  ame  le  témoignage  de 
leur  créance  et  le  regret  de  leurs  of- 
fences,  ils  se  tiennent  asseurez  du  con- 
tract  qu'ils  ont  passé  auec  vn  si  bon 
Père.  Pour  conclusion,  on  remit  cette 
pauure  femme  sur  sa  traisne,  et  on  la 
ramena  en  sa  cabane  bien  ioyeuse  d'a- 
uoir  encore  vne  fois  visité  la  maison  de 
son  Dieu  deuant  sa  mort,  qui  arriua 
bien-tost  après. 

Yne  autre  femme  desia  assez  aagée 
malade  depuis  six  mois,  n'auoit  pas  vne 
patience  si  forte  que  celle  dont  ie  viens 
de  parler  ;  mais  elle  auoit  rencontré  vn 
gendre  qui  la  sou^tenoit  sainteaient 
dans  ses  angoisses.  Celte  pauure  lan- 
guissante dit  vn  iour  au  Père  qui  la 
visitoit  :  le  m'ennuye  de  viure,  la  peine 
que  ie  donne  à  ceux  de  ma  cabane  me 
fait  souhaiter  la  mort.  Son  gendre 
l'ayant  entendue,  se  leua  et  luy  re- 
partit :  Vos  paroles  ne  sont  pas  bonnes, 
vous  auez  tort  de  souhaiter  la  fin  de 
vostre  vie,  pour  la  peine  que  vous  nous 
donnez  :  scachez  que  nous  vous  soula- 
gerons de  bon  cœur  iusques  à  vostre 
dernier  soupir,  prenez  garde  que  vous 
ne  chejrchiez  plus  tost  vostre  deliurance 
que  la.  nostre,  ne  chocquez  point  les 
ordres  de  Dieu.  11  a  déterminé  du  pre- 
mier moment  de  vostre  vie,  c'est  à  luy 
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de  déterminer  du  dernier  ;  vous  luy  auez 
obey  depuis  vostre  baptesme  iusques  à 
maintenant,  poursuiuez  constamment 
dans  le  chemin  encommencé,  le  terme 
n'est  pas  long,  ce  qui  reste  est  court,  le 
Ciel  est  tout  près  de  vous.  Comme  elle 
se  couuroit  la  face  dans  ses  douleurs,  il 
luy  dit  :  Ostez  ce  voile  qui  vous  em- 
pesche  de  voir  le  lieu  ou  vous  deuez 
aspirer.  Portez  vos  yeux  et  vostre  cœur 
au  pays  où  vous  deuez  aller  ;  dites  en 
vous  mesme  regardant  les  Cieux,  voila 
ma  maison,  voila  le  lieu  de  ma  de- 
meure éternelle  !  ô  que  ce  lieu  est 
beau  I  qu'il  est  rauissant  I  qu'il  y  fait 
bon  1  Le  Ciel,  adioustoit-il,  c'est  le  pre- 
mier obiet  que  ie  regarde  à  mon  réueil, 
îe  ne  le  voy  jamais  que  ie  ne  le  désire, 
c'est  toute  ma  ioye,  la  terre  ne  me  sçau- 
roit  plus  consoler. 

Vne  femme  encore  Payenne  estoit  en 
trauail  d'enfant  depuis  trois  iours,  celles 
qui  Tassistoient  vindrent  quérir  le  Père 
pour  la  baptiser  deuant  sa  mort.  Le 
Père  l'ayant  veuê  et  la  disposant  douce- 
ment à  la  Foy,  luy  fit  promettre  que  si 
elle  se  deliuroit  de  son  fruit,  elle  pro- 
cureroit  fortement  son  baptesme  et 
celuy  de  son  enfant,  et  là-dessus  l'ex- 
horte à  implorer  le  secours  d'vn  grand 
amy  de  Dieu,  sainct  Ignace,  qui  auoit 
deliuré  plusieurs  personnes  de  sem- 
blables dangers  ;  il  luy  fit  pendre  au  col 
vne  petite  relique  de  ce  grand  sainct. 
A  peine  son  cœur  eut-il  receu  ces  saincts 
aduis  qu'on  luy  donnoit,  et  son  corps 
touché  le  Reliquaire,  qu'elle  accoucha 
sans  peine  et  sans  douleur,  auec  Téton- 
nement  de  tous  les  Saunages  qui  l'a- 
uoient  desia  mise  au  nombre  des  morts. 
Ce  miracle  sauua  le  corps  et  l'ame  de  la 
mère  et  de  l'enfant. 

Vn  Sauuage  Chrestien  fit  paroistre  sa 
pieté  dans  vn  danger  où  il  pensa  perdre 
la  vie,  marchant  sur  les  bords  du  grand 
fleuue  glacé.  Ce  pont  si  fort  et  si  épais 
pour  l'ordinaire,  qu'il  porleroit  quantité 
de  Canons  sans  s'esbranler,  se  rompit 
iustement  dessous  ses  pieds.  Ce  pauure 
homme  se  vit  en  vn  moment  à  l'eau 
iusques  au  col  sans  trouuer  fond  ;  de 
bonne  fortune  comme  il  tiroit  son  ba- 
gage après  soy  sur  vne  longue  traisne. 


le  traict  ou  la  corde  attachée  au  chariot 
d'Hyuer  trauersant  sur  son  estoraach, 
l'empescha  d'estre  emporté  par  le  cour- 
rant  dessous  ces  grands  corps  de  glaces, 
et  luy  donna  moyen  de  se  retirer  de  cet 
abysme  ;  il  parut  au  sortir  de  là  comme 
vn  homme  basty  de  glaces.  Ses  com- 
pagnons accoururent  pour  le  secourir, 
mais  deuant  qu'ils  le  touchassent,  il  se 
mit  à  deux  genoux  à  demy  mort  sur  le 
bord  de  son  précipice  poussant  ce  peu 
de  paroles  de  son  cœur  :  Toy  qui  as 
tout  fait,  tu  m'assauué  la  vie,  tu  m'as 
deliuré  du  naufrage,  en  vérité  ie  t'en 
remercie.  Cela  dit,  ses  camarades  luy 
j  donnent  vne  couuerture^  le  mènent  dans 
le  bois,  font  du  feu  promplement  et  le 
mettent  en  estât  de  poursuiure  son  che- 
min, bénissants  Dieu  de  ce  qu'il  i'auoit 
retiré  des  portes  de  la  mort. 

Vn  autre  Chrestien  ne  fut  pas  si  dou- 
cement traité  dans  vn  danger  qui  pa- 
roissoit  moindre,  la  lustice  et  la  misé- 
ricorde luy  osterent  la  vie  par  vne 
prouidence  doucement  rigoureuse.  Il 
s'estoit  tellement  accoustumé  aux  bois- 
sons Françoises,  qu'il  n'épargnoit  rien 
pour  en  trouuer  ;  or  comme  il  ne  les 
pouuoit  porter,  il  donnoit  du  scandale  à 
ses  compatriotes.  Il  est  vray  qu'il  s'étoit 
fait  de  grandes  violences  pour  se  cor- 
riger ;  on  I'auoit  puny  quelquesfois  pu- 
bliquement, il  prenoit  en  gré  toutes  les 
peines  qu'on  luy  imposoit,  se  voulant 
mal  à  soy-mesme,  quand  il  auoit  ex- 
cédé ;  mais  la  fragilité  et  la  mnuuaise 
habitude  l'emportoient  de  fois  à  autre 
dans  Texcez.  S'estant  donc  embarqué 
dans  vn  canot  d'écorce,  auec  vn  Fran- 
çois, pour  exercer  vn  acte  de  charité, 
le  vent  trop  violent  renuersa  leur  gon- 
dole. Or  comme  on  entroit  dans  l'Hy- 
uer,  le  froid  les  saisit  incontinent  ;  enfin 
ils  se  débattent  si  bien  qu'ils  arriuent  à 
bord  quoy  qu'en  diuers  endroits.  Le 
François  mieux  couuert  fit  tant  qu'il 
attrapa  vne  maison  Françoise,  on  luy 
fait  vn  bon  feu,  mais  il  fallut  déchirer 
ses  habita  pour  le  rechauffer  prompte- 
ment,  d'autant  que  le  froid  l'attaquoit 
iusques  au  cœur  :  Le  pauure  Sauuage, 
quoy  que  fort  et  allègre,  gaigna  bien  la 
lerre^  mais  comme  il  estoit  nud  et  tout 
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gelé,  il  n^eut  pas  la  force  de  chercher 
vn  lieu  de  retraite,  la  marée  venant  à 
monter,  remporta  et  luy  osta  le  peu  de 
vie  qui  luy  restoit  ;  les  Chrestiens  de 
sainct  loseph  ayans  appris  ce  naufrage, 
le  vont  chercher^  ils  trouuent  son  corps 
tout  glacé,  Tenseuelissent  auec  charité, 
et  l'apportent  pour  le  faire  inhumer  de- 
dans leur  cimetière.  Ils  dirent  tous  que 
c'estoit  vn  chastiment,  mais  bien  amou- 
reux, pource  que  la  veille  il  s'estoit 
confessé  auec  de  grands  regrets  et  auec 
de  grands  tesmoignages  d'vne  ame  vé- 
ritablement contrite. 

le  ne  puis  m^empescher  de  redire  ce 
qui  a  esté  si  souuent  couché  dans  les 
Relations  précédentes,  cette  deuotion 
mérite  d'estre  publiée  cent  et  cent  fois. 
11  n'y  a  ny  froid,  ny  glace,  ny  gelée,  ny 
neige,  ny  pluye,  ny  nudité,  ny  mon- 
tagne, ny  mauuais  chemin  qui  puisse 
empescher  les  Sauuages  de  venir  en- 
tendre la  saincte  Messe,  quand  ils  ne 
sont  esloignez  que  d'vn  quart  de  lieuë 
de  la  Chapelle. 

Vn  Néophyte  vrayement  Chrestien, 
disoit  à  ce  propos  :  Quand  i'entends 
sonner  la  cloche  qui  nous  appelle  à  la 
saincte  Messe,  mon  cœur  bondit  de 
ioye,  il  me  semble  qu'on  m'appelle  à 
quelque  grand  festin.  Cet  homme  de 
bien  va  souuent  visiter  et  consoler  les 
malades,  les  entretenant  de  discours 
saints  et  de  l'espérance  d'vne  meilleure 
vie.  II  luy  arriua  certain  iour  qu'ayant 
entamé  vn  discours  spirituel,  il  de- 
meura tout  court,  perdant  comme  on  dit 
son  étoile.  Il  eut  quelque  pensée  que  le 
Démon  le  vouloit  troubler,  il  sort  de  la 
cabane,  se  retire  à  part,  fait  sa  prière  à 
Dieu,  et  en  vn  moment  son  esprit  se 
vid  tout  libre  et  sa  mémoire  aussi  heu- 
reuse qu'auparauant  :  il  retourna  vers 
son  malade,  continuant  son  discours 
auec  vue  plus  grande  facilité  qu'il  ne 
rauoit  commencé. 

Vn  Sauuage  baptisé  depuis  quelque 
temps,  arriua  l'vn  des  iours  de  cet 
Ilyuer  passé  ;  le  Père  qui  venoit  de  cé- 
lébrer la  saincte  Messe  ayant  paru,  il 
luy  dit  :  Mon  Père,  il  faut  que  ie  vous 
raconte  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit  en 
ma  cabane  :  comme  i'estois  endormy, 


il  m'a  semblé  quVn  Démon  s^est  appro- 
ché de  moy,  ie  le  voyois,  ie  l'enlendois, 
il  se  mocquoit  de  ma  façon  de  reciter  le 
chapelet,  il  me  contrefaisoit  auec  des 
gestes  ridicules,  il  taschoit  de  me  dé- 
gouster  de  la  prière,  me  voulant  per- 
suader qu'elle  estoit  rude  et  fascheuse  ; 
si  tost  que  ie  l'ay  veu,  i'ay  fait  le  signe 
de  la  Croix,  mais  il  ne  s'en  est  point 
fuy,  au  contraire  plus  ie  le  faisois  plus 
il  me  contrefaisoit  ;  enfin  voyant  son 
opiniastreté,  i'ay  fait  vn  effort  qui  m'a 
réueillé,  ie  me  suis  mis  à  luy  dire  des 
iniures  :  Va  t'en,  misérable  esprit,  mal- 
heureux et  meschant,  c'est  toy  qui 
trompes  les  hommes  et  qui  les  précipites 
dans  les  feux  où  tu  brusles  toy-m*esme 
sans  espoir  d'en  iamais  sortir  ;  tu  me 
voudrois  bien  tromper  et  me  rendre 
compagnon  de  ta  perîSdie  et  de  tes  sup- 
plices :  retire  toy,  maudit  et  mal-heu- 
reux, i'obeîray  à  Dieu  toute  ma  vie,  il 
t*a  chassé  de  sa  maison  pour  ton  orgueil, 
va  t'en  et  t'esloigne  de  ceux  qui  croyent 
en  luy.  Il  m'a  snmblé  disparoistre  en 
vn  moment.  le  suis  demeuré  tout  plein 
de  consolation,  ie  doutois  neantmoins 
si  ie  m'estois  bien  comporté  :  car  que 
sçais-ie,  ce  qu'il  faut  faire  en  ces  ren- 
contres? Le  Père  luy  asseura  qu'il  auoit 
fort  bien  combattu,  et  le  renuoya  tout 
remply  d'allégresse  en  sa  cabane. 

Vn  Sauuage  de  la  nation  des  Bersia- 
mites,  estant  en  danger  de  mort  et 
porté  à  l'Hospilal,  on  luy  parla  du  ba- 
ptesme,  mais  comme  il  auoit  peu  con- 
uersé  les  Chrestiens,  il  respondit  qu'il 
ne  vouloit  point  encore  mourir,  s'ima- 
ginant  que  ce  Sacrement  de  vie  luy 
donneroit  la  mort.  Ces  bonnes  filles  le 
pressent,  elles  font  venir  vn  Père  de 
nostre  Compagnie,  mais  en  vain  ;  cet 
homme  obstiné  dit  tousiours  qu'on  le 
veut  précipiter  à  la  mort.  Enfin  on  a  re- 
cours à  nostre  Seigneur,  et  en  vn  mo- 
ment cet  opiniastre  deuient  doux,  il  prie 
qu'on  ne  le  laisse  point  partir  de  celte 
vie  sans  estre  laué  dans  ces  eaux  salu- 
taires ;  vn  Père  accourt,  l'examine, 
l'instruit,  et  le  trouuant  capable  d'eslre 
fait  enfant  de  lesus-Cbrist,  fait  venir  de 
l'eau  bénite.  Ce  pauure  malade  voyant 
qu'on  le  vouloit  baptiser  dans  sou  lit  : 
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laissez  moy  leuer,  leur  dit-il,  cette  eau 
n^est  pas  commune,  c'est  vne  eau  du 
Ciel  qui  me  rendra  parent  de  celuy  qui 
a  tout  fait.  Estant  baptisé,  il  embrasse 
le  Père,  et  tous  les  François  presens 
auec  vne  ioye  toute  extraordinaire,  et 
deui  heui^es  après,  il  passe  du  pays  des 
Sauuages  dans  le  pays  des  Anges. 

Ce  fut  vn  contentement  bien  sensible 
à  ces  bonnes  Mères,  de  voir  leurs  prières 
exaucées,  veu  que  depuis  qu^elles  sont 
en  la  Nouuelle  France,  pas  vn  Saunage 
n'est  mort  en  leur  Hospital  sans  ba- 
ptesme.  La  Mère  de  saint  Ignace,  qui 
est  passée  saintement  de  cette  vie  en 
Tautre,  en  auoit  vn  soing  si  particulier, 
qu'elle  ne  pouuoit  dormir  d'vn  bon 
sommeil,  si  les  âmes  de  ces  malades 
n'estoient  en  asseurance,  autant  que  la 
charité  les  y  peut  mettre  ;  ces  bonnes 
Sœurs  suiuent  courageusement  ses 
traces,  elles  ont  esté  chargées  de  plus 
de  quatre-vingts  malades  François  et 
Sauuages,  pendant  le  cours  de  Tannée. 
C'est  vn  grand  secours  à  tout  le  pays 
que  cette  maison  de  Dieu,  et  n'y  a  per- 
sonne dans  le  pays  qui  ne  donne  mille 
bénédictions  à  leur  Fondatrice. 

Mais  puis  que  nous  sommes  tombez 
sur  la  mort  de  la  Mère  Marie  de  saint 
Ignace,  ie  crois  estre  obligé  d'en  dire 
icy  quelque  chose.  Cette  bonne  Mère 
après  auoir  conduit  ses  filles  en  Canada 
et  les  y  auoir  gouuemées  six  ans,  fut 
frappée  d'vne  asme  ou  plustost  d'vne 
augmentation  d'asme  (car  elle  s'en  sen- 
toit  dés  la  France)  auec  vn  mal  con- 
tinuel d'estomach  qui  luy  causa  de  vio- 
lentes douleurs  l'espace  de  quinze  mois, 
sans  que  iamais  pour  cela  elle  quittast 
le  soin  et  le  seruice  des  malades.  Quand 
il  y  en  auoit  quelques-vns  en  danger, 
elle  faisoit  porter  son  lit  en  la  salle  où 
ils  sont  receus,  afin  de  les  veiller  auec 
vne  de  ses  Sœurs  et  les  consoler  ;  que  si 
elle  n'y  pouuoit  aller,  elle  s'enquestoit 
plusieurs  fois  la  nuit  de  leur  disposition, 
sur  tout  en  ce  qui  regarde  le  dernier 
passage  de  l'ame  à  son  Créateur.  Qimnd 
on  luy  donnoit  quelque  viande  fraische 
à  raison  de  sa  maladie,  elle  n'en  man- 
geoit  point  qu'elle  n'en  eust  fait  porter 
aux  plus  malades.  Elle  n'a  vécu  que  six 


ans  et  demi  en  la  Nouuelle  France, 
mais  en  ce  peu  de  temps  elle  y  a  gran- 
dement souffert  et  trauaillé  pour  le  bien 
de  la  Colonie  Françoise  et  des  Sauuages. 
Demy  an  après  son  arriuée,  voyant  que 
l'establissement  de  l'Hospilal  contribuê- 
roit  à  l'arrest  et  à  la  conuersion  des 
Sauuages  de  Sillery,  elle  eut  assez  de 
courage,  quoy  que  ce  lieu  fust  éloigné  et 
priué  de  toutes  les  commoditez  de  la 
Colonie  Françoise,  pour  s'y  bastir  à 
grands  frais  et  grandes  peines,  et  si  lors 
qu'elle  en  fust  venue  à  bout  et  que  Dieu 
eust  conuerty  les  Sauuages  qui  y  resi- 
doient,  les  Hiroquois  commencèrent 
leurs  courses  et  l'obligèrent  d'abandon- 
ner cette  maison,  et  en  commencèrent 
vne  autre  à  Eebec  auec  nouneaux  frais 
et  nouuelles  peines  qui  eussent  fait 
perdre  cœur  à  toute  autre  ;  et  si  tost  que 
cette  seconde  fut  preste,  Nostre  Sei- 
gneur, qui  luy  en  reseruoit  la  recom- 
pense au  Ciel,  l'appella  à  soy  le  mesme 
iour  que  le  chœur  de  leur  petite  Chapelle 
fut  acheué  et  prest  à  y  receuoir  les 
Religieuses  ;  en  sorte  qu'elle  y  fut  portée 
morte  toute  la  première,  et  les  premiers 
Cantiques  que  les  Religieuses  y  ont  en- 
tonnez ont  esté  autour  du  corps  de  leur 
chère  Mère.  Quinze  iours  anant  son 
decez,  elle  pria  instamment  qu'on  ne 
luy  parlast  plus  du  tout  d'aucune  autre 
chose  que  de  Dieu  et  du  Ciel,  et  elle 
consomma  tout  ce  temps-là  en  des  col- 
loques tres-affectueux  auec  Nostre  Sei- 
gneur lesus -Christ  et  la  tres-saincte 
Vierge,  et  finit  sa  vie  en  ce  saint  ex- 
ercice aagée  seulement  de  trente-six 
ans.  Quoy  qu'elle  fust  d'vne  forte  com- 
plexion,  ses  veilles  et  ses  mortifications 
luy  abrégèrent  ses  années  pour  luy  don- 
ner vne  plus  heureuse  éternité,  elle 
mourut  le  cinquiesme  de  Noucmbre  l'an 
passé,  six  iours  après  le  départ  des  na- 
uires  ;  elle  sentoit  vne  satisfaction  in- 
croyable de  mourir  en  Canada  au  ser- 
uice de  ces  pauures  Barbares.  Elle  a 
esté  également  regrettée  des  François  et 
des  Sauuages,  sa  charité  ayant  gagné 
tous  les  cœurs,  elle  laissa  ses  Reli- 
gieuses presque  inconsolables  tant  pour 
la  perte  qu'elles  faisoient,  que  pour  le 
petit  nombre  qu'elles  restoient,  n'estant 
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plus  en  tout  que  cinq  Religieuses  lant 
pour  le  seruice  des  malades  que  pour 
les  fonctions  de  la  Religion  ;  les  grands 
frais  d'vn  pays  nouueau  et  barbare  auec 
le  nombre  des  panures  et  malades  qui 
s'y  rencontrent,  obligent  à  se  retran- 
cher ;  nous  espérons  pourtant  que  sa 
place  ne  demeurera  pas  long -temps 
vuide,  et  qu'elle  nous  marquera  du  Ciel 
celles  qui  doiuent  venir  cette  année 
pour  la  remplir.  Retournons  à  nos  Sau- 
uages. 

le  diray  cy-aprcs  comme  les  Algon- 
quins qui  ont  esté  massacrez  cet  Hyuer 
auoient  ie  ne  sçay  quel  presentiment  de 
leur  deffaite.  Les  Montagne ts  qui  chas- 
soient  es  enuîrons  de  Kebec  et  de  saint 
loseph,  furent  quasi  en  mesme  temps 
saisis  d'vne  crainte  qui  les  fit  sortir  des 
bois  ;  ils  composoient  trois  bandes,  et 
toutes  ces  bandes,  quoy  que  séparées 
les  vues  des  autres,  furent  touchées 
d'vne  mesme  frayeur  quasi  à  mesme 
temps  ;  comme  ils  estoient  en  chemin 
pour  gagner  Kebec,  arriua  vn  messager 
des  Trois  Riuieres  qui  leur  dit  :  Sauuez- 
vous,  tout  est  mort  au  quartier  d'où  ie 
viens,  l'effroy  se  ietle  incontinent  de- 
dans leurs  âmes,  chacun  vouloit  gagner 
le  deuant  :  Tout  beau,  leur  fit  vn  Chre- 
sticn  qui  a  de  Tautorilé  parmy  eux,  ne 
nous  précipitons  point,  gardons  le  saint 
Dimanche,  et  demain  nous  partirons  au 
petit  iour,  ne  craignez  point,  Dieu  nous 
conseruera  si  nous  luy  obeyssons  ;  en 
effet  ils  ne  décampèrent  que  le  iour 
suiuant. 

A  peine  estoient-ils  arriuez,  que  trois 
Ilurons  de  leur  escouade  parurent  tout 
effarez  :  Deux  de  nos  compagnons  sont 
pris,  disoient-ils,  ie  m'estonne  que 
nous  n'auons  tous  esté  massacrez  ;  il  est 
croyable  que  l'ennemy,  ayant  eu  con- 
noissance  par  ses  prisonniers  du  lieu  où 
nous  estions,  nous  aura  poursuiuy,  mais 
Dieu  luy  a  bandé  les  yeux,  car  il  n'estoit 
rien  plus  facile  que  de  nous  rencontrer. 
Hé  bien,  ne  fait-il  pas  bon  se  confier  en 
Dieu  ?  disoit  ce  braue  Néophyte,  qui  ne 
voulut  iamais  partir  le  Dimanche.  C'est 
luy  qui  nous  a  conseruez,  benissons-le, 
et  souffrons  ioyensoment  les  fléaux  qu'il 
nous  enuoye.    Pour  moy,  ie  ne  fuis 


point  les  ^souffrances,  ie  dis  à  nostre 
Souuerain  Capitaine  :  l'ay  commis  tant 
de  péchez,  ie  mérite  bien  que  tu  me 
punisses,  ie  veux  souffrir,  fais  tout  ce 
que  tu  voudras,  ie  ne  diray  mot,  et  tant 
que  ie  seray  en  vie  ie  croiray  en  toy. 

On  a  marié  cette  année  vne  ieune 
fille  sortie  depuis  quelque  temps  da 
Séminaire  des  Vrsulines  :  ces  bonnes 
Mères,  qui  ont  secouru  et  instruit  dans 
le  cours  de  cette  année  plus  de  quatre- 
vingts  filles  en  diuers  temps,  ont  vérita- 
blement réussi.  Leur  Séminaire  est  vne 
grande  bénédiction  pour  les  Françoises 
et  pour  les  Saunages  ;  mais  comme  toutes 
les  fleurs  ne  sont  pas  des  roses  ny  des 
lys,  comme  tous  les  Astres  ne  sont  pas 
également  brillans,  aussi  les  filles  qui 
sortent  de  dessous  leur  conduite  ne 
sont  pas  toutes  égales  en  vertu.  Celle- 
cy  qui  fut  la  première  donnée  à  Madame 
de  la  Pelterie,  leur  fondatrice,  est  d'vn 
naturel  doux,  elle  est  bien  establie  en 
la  Foy  ;  le  ieune  homme  qui  Ta  épousée, 
n'est  pas  moins  Chrestien  que  son 
épouse.  Il  l'a  recherchée  enuiron  deux 
ans  ;  comme  il  vit  qu'on  luy  mimslroit 
bon  visage,  il  s'alla  loger  dans  la  ca- 
bane de  sa  future  épouse  selon  l'an- 
cienne coustume  des  Sauuages  :  nos 
Pères  luy  dirent  que  cela  n'estoit  pas 
bien  séant,  aussi-tost  il  se  retira,  pro- 
testant qu'il  vouloit  obcyr  en  tout.  le 
vous  auonê  que  cette  obeyssance  contre 
les  façons  de  faire  des  Sauuages  dans 
de  ieunes  gens  qui  s'entr'ayment,  tient 
du  miracle  en  l'esprit  de  ceux  qui  con- 
noissent  le  génie  de  ces  peuples. 

Vn  Père  de  nostre  Compagnie,  estant 
arriué  nouuellement  à  saint  loseph,  alla 
visiter  vn  malade  fort  panure.  Celuy- 
cy  luy  dit  :  Tu  me  fais  vn  grand  plaisir, 
ie  te  supplie,  viens  moy  souuent  con- 
soler dans  ma  maladie.  Ouy,  mais  dit 
le  Père,  ie  n'ay  pas  dequoy  te  soulager, 
le  ne  te  demande  rien,  sinon  que  lu 
m'instruises,  que  tu  instruises  ma  femme 
et  mes  enfans  :  ie  ne  pense  plus  à  la 
terre,  mon  cœur  est  au  Ciel.  Le  Père  fut 
surpris  :  car  cet  homme  esloit  l'vn  des 
plus  méchans  qui  fust  parmy  les  Sau- 
uages, c'est  pourquoy  il  luy  dit  :  Mon 
cher  amy,  le  Démon  te  voudra  peut- 
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eslre  persuader  que  la  Foy  te  fait  mou- 
rir, c'est  l'vne  des  tentations  dont  il 
tourmente  les  Sauuages  ;  mais  sçaehe 
que  tes  excez  ont  réduit  ton  corps  au 
point  où  il  est.  Il  est  vray,  repart-il, 
mais  laissons-là  le  corps  et  pensons  à 
Tame.  le  souffre  volontiers  pour  mes 
offenses,  i'espere  que  Dieu  me  fera 
miséricorde.  Certes  l'esprit  de  Dieu 
souffle  où  bon  luy  semble,  il  n'a  égard 
ny  aux  Grecs,  ny  aux  Scythes,  ny  aux 
François,  ny  aux  Sauuages  ;  ceux  qui 
luy  sont  plus  obeyssans  sont  ses  plus 
grands  amis. 

Deux  Sauuages  Chrestiens,  s'estans 
laissé  surprendre  de  boisson,  le  Père 
en  sa  prédication  reprenant  l'yurogne- 
rie,  qui  seroit  aussi  commune  en  ces 
contrées  qu'elle  est  dans  le  fond  de  la 
Suisse,  s'il  y  auoit  des  boissons,  l'vn 
de  ces  Sauuages  arresta  le  Père  au  mi- 
lieu de  son  discours  :  Ce  que  tu  dis  est 
vray,  mon  Père,  ie  me  suis  enyuré,  ie 
n'ay  point  d'esprit,  prie  Dieu  qu'il  me 
fasse  miséricorde.  le  ne  parleray  qu'à 
ceux  qni  sont  de  mon  pays,  ce  n'est 
point  à  moy  à  haranguer  en  cette  bour- 
gade, i'adresse  mon  discours  à  la  ieu- 
ncsse  qui  m'écoute  :  sus  donc  prenez 
exemple  non  sur  mon  péché,  mais  sur 
ma  douleur,  et  souuenez-vous  que  si 
moy  qui  suis  aagé  ie  reconnois  mon 
crime,  que  vous  ne  deuez  point  dissi- 
muler les  vostres.  le  condamne  l'action 
que  i'ay  faite,  c'est  vn  précipice  où  ie 
me  suis  ietté,   n'y  tombez  pas.    Son 
complice  entendant  ce  discours,  prit  la 
parole  :  C'est  moy  qui  suis  vn  méchant, 
c'est  moy  qui  n'ay  point  d'esprit,  i'ay 
fasché  celuy  qui  a  tout  fait  ;  ieunesse 
soyez  plus  sage,  ne  suiuez  point  le  che- 
min où  ie  me  suis  égaré,  marchez  tout 
droit  et  priez  auec  le  Père,  afin  que 
celuy  qui  a  tout  fait  prenne  de  bonnes 
pensées  pour  moy. 

Le  Père  cependant  gardoit  le  silence, 
bien  édifié  de  la  ferueur  de  ces  bons 
Néophytes.  Toutes  choses  ont  leur 
temps  ;  ce  feu  ne  cessera  de  briller  et 
d'échauffer  que  trop  tost,  il  ne  le  faut 
pas  estouffer,  mais  qui  le  voudroit  allu- 
mer par  violence,  eschaufferoit  sa  bile 
et  non  l'amour  de  son  Dieu. 


Le  Printemps  dernier,  les  Chrestiens 
de  saint  Joseph  armèrent  trois  cha- 
louppes  et  quelques  canots,  pour  aller 
battre  non  la  campagne,  mais  la  grande 
riuiere,  et  donner  la  chasse  à  l'ennemy 
qui  paroissoit  de  temps  en  temps  en 
diuers  endroits.  Ils  estoient  escortés 
de  quelques  François  que  Monsieur 
nostre  Gouuerneur  leur  auoit  donnez. 
Estans  arriuez  iusques  à  Montréal,  on 
les  festina  tous  auec  beaucoup  de  bien- 
veillance. Vn  Capitaine  Chrestien.dit 
ces  belles  paroles  pour  action  de  grâces 
après  le  banquet  :  Autrefois,  quand  on 
nous  auoit  bien  traitez,  nous  disions  à 
nos  hostes  :  Ce  festin  va  porter  vostre 
nom  par  toute  la  terre,  toutes  les  na- 
tions vous  regarderont  doresnauant 
comme  des  gens  libéraux  qui  sçauez 
conseruer  la  vie  aux  hommes.  Mais 
i'ay  quitté  ces  coustumes,  c'est  mainte- 
nant à  Dieu  à  qui  ie  m'adresse  quand 
on  me  fait  du  bien,  ie  luy  dis  ces  pa- 
roles :  Tu  es  bon,  secours  ceux  qui 
nous  assistent,  fais  qu'ils  t'ayment  tous- 
iours,  empesche  le  Démon  de  les  abor- 
der et  nous  donne  place  auprès  d'eux 
en  Paradis.   Voila  vn  saint  compliment. 

Deux  iours  après  leur  arrriuée,  ils  se 
rembarquèrent  pour  descendre  à  Kebec. 
Or  comme  ils  n'auoient  point  rencontré 
d'ennemis,  ils  s'imaginoient  que  le 
grand  fleuue  en  esloit  libre,  c'est  pour- 
quoy  ils  ne  se  tenoient  point  sur  leurs 
gardes.  Vn  canot  conduit  par  deux  Uu- 
rons  deuançant  les  chaloupes  fut  atta- 
qué et  pris  dans  le  lac  saint  Pierre  par 
vne  escouade  d'fliroquois.  Les  canots 
qui  suiuoient  s'en  estant  apperceus,  re- 
montent incontinent  vers  les  chaloupes  ; 
plusieurs  ieunes  gens  s'estoient  escartez 
çà  et  là  dans  les  Isles  pour  chasser  aux 
rats  musquez  ;  enfin  s'estant  rassemblez 
ils  tirent  vers  l'ennemy,  lequel  ne 
croyant  pas  pouuoir  résister  à  ces  cha- 
loupes se  iette  auec  sa  proye  dans  la 
forest  en  vn  lieu  inondé  des  eaux  du 
Printemps,  ils  se  fortifient  comme  ils 
peuuent.  Vn  Capitaine  Chrestien  se 
disposant  au  combat,  fit  vne  forte  ha- 
rangue à  ses  gens,  tenant  en  main  vn 
Crucifix  et  vn  Chapelet  enrichy  d'vne 
grande  médaille.   Vn  autre,  l'espée  à  la 
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main  le  seconda.  Les  François  cepen- 
dant se  confessèrent  à  vn  Père  qui  se 
trouua  dans  ce  rencontre.  Vn  bon  Néo- 
phyte vo]4nt  qu'il  n'estoit  pas  entendu 
en  sa  langue,  demanda  de  se  confesser 
par  interprète.  Il  faudroit,  disoit  par 
après  le  Pore,  venir  du  bout  du  monde 
pour  voir  des  Saunages  peints  de  di- 
uerses  couleurs,  parler  de  Dieu  si  ar- 
demment et  penser  si  soigneusement  à 
leur  salut.  Or  comme  la  nuit  approchoi t, 
on  trouua  bon  que  le  Père  montast  dans 
vn  canot  pour  aller  faire  vn  tour  aux 
Trois  Riuieres,  et  donner  aduis  à  Mon- 
sieur nostre  Gouuerneur  de  ce  qui  se 
passoit.  Il  apprit  les  nouuelles  sur  les 
dix  heures  du  soir,  et  le  lendeman  il  se 
U  ouua  auec  deux  bonnes  chaloupes,  et 
dix  canots  de  renfort  au  lieu  où  s'é- 
toient  retranchés  ces  Barbares.  Vn  Hu- 
ron  les  voulant  reconnoistre  fut  tué 
d'vn  coup  d'arquebuse  et  mangé  de  ces 
Anthropophages.  Ils  auoient  lié  leurs 
canots  par  ensemble  pour  n'auoir  point 
Iq  pied  à  Teau  d'autant  que  leur  fort 
estoit  inondé.  Monsieur  le  Gouuerneur 
estant  arriué,  voulut  reconnoistre  la 
place.  La  pluye  tomba  en  si  grande 
abondance  toute  la  nuit  qu'on  ne  put 
mettre  la  main  aux  armes.  Le  lende- 
main au  point  du  iour,  ces  oyseaux  s'en 
estoient  enuolez. 

La  Relation  des  Hurons  faisoit  mention 
l'année  passée  d'vn  ieune  homme  appelé 
Michel,  de  la  nation  du  Feu  ;  il  amena 
à  Kebec  vne  petite  fille  Huronne,  pour 
estre  mise  au  Séminaire  des  Vrsulines  : 
or  comme  il  ne  put  remonter  en  son 
pays,  il  est  demeuré  depuis  ce  temps-là 
dans  la  petite  maison  du  Chapelain  de 
ces  bonnes  Mères.  Ceux  qui  le  con- 
noissent  n'ont  point  de  peine  de  croire 
qu'vn  miracle  le  guérit  d'vne  maladie, 
et  qu'vne  grâce  extraordinaire  l'a  ap- 
pelle à  la  Foy  de  lesus-Christ  ;  il  n'y  a 
rien  de  si  innocent,  rien  de  si  candide, 
rien  de  plus  modeste  que  ce  bon  Néo- 
phyte. Les  Mères  Vrsulines  qui  l'ont 
souuent  veu  et  communiqué,  asseurent 
qu'ils  n'ont  iamais  eu  aucune  prise 
sur  ses  actions,  tant  il  est  modéré,  ia- 
mais il  n'a  refusé  aucun  employ,  pour 
bas  et  pour  vil  et  pour  éloigné  qu'il  put 


estre  des  façons  de  faire  des  hommes 
Sauuages.  Si  on  luy  recommandoit 
quelque  action  qui  se  ressentist  parmy 
eux  de  l'occupation  d'vne  femme,  après 
vne  simple  proposition  fort  modeste, 
il  beuuoit  cette  confusion,  non  auec  le 
goust  d'vn  Barbare,  mais  auec  vn  esprit 
tout  Chrestien. 

La  Mère  Vrsuline  qui  entend  leur 
langue,  connoissant  l'innocence  de  sa 
vie,  luy  demanda  certain  iour  s'il  ne 
s'approchoit  pas  souuent  de  la  saincte 
Table.  le  n'oserois  pas,  respondit-il, 
m'y  présenter  de  moy-mesme,  i'en  ay 
prou  de  désirs,  mais  ie  dy  au  fond  de 
mon  cœur  :  l'en  suis  indigne,  si  Marie 
(c'est  le  nom  de  la  Mère)  m'en  iugeoit 
capable,  elle  me  diroit  :  Michel,  com- 
munie ;  puis  qu'elle  ne  m'en  dit  mot, 
c'est  signe  que  ie  ne  le  dois  pas  faire. 
Cette  soumission  est  bien  ayroable. 

Quelques-vns  de  ses  camarades  le 
pressans  d'aller  ce  Printemps  à  la 
guerre,  il  leur  respondit  qu'il  n'y  pou- 
uoit  aller  sans  l'ordre  de  celuy  qui  le 
dirigeoit.  Nous  voyons  bien,  reparlent- 
ils,  que  tu  es  vne  femme  et  non  pas  yû 
homme.  Il  baissa  la  veuê  et  retint  ses 
paroles,  mais  son  cœur  fut  piqué  ;  0 
s'en  alla  quelque  temps  après  le  dé- 
charger auprès  de  sa  bonne  Mère,  luy 
racontant  ses  ennuis  et  les  pensées  qu'Û 
auoit  touchant  la  guerre.  La  Mère  l'ayant 
consolé,  l'exhorte  à  porter  cette  iniure  en 
Chrestien.  Ah  !  Marie,  respond-il,  que 
c'est  vne  chose  difficile  à  vn  honoine 
d'estre  tenu  pour  vne  femme  !  Pour 
conclusion,  il  alla  à  la  guerre  et  en  re- 
uint,  et  celuy  qui  entre  les  autres,  luy 
auoit  donné  cette  iniure,  fut  pris  des 
Hiroquois. 

Vn  autre  Huron,  nommé  lean  Ba- 
ptiste, voulant  aller  à  la  chasse,  et 
voyant  qu'vn  François  ne  luy  donnoit 
pas  quelques  viures  qu'il  auoit  acheptcz, 
se  sentit  émeu  laissant  aller  quelques 
paroles  d'impatience  ou  décolère  ;  s'en 
estant  pris  garde,  il  va  chercher  son 
Confesseur,  ne  voulant  point  embarquer 
son  péché  auec  soy  ;  ne  l'ayant  point 
rencontré,  il  s'en  court  aux  Vrsulines, 
demande  la  Mère  qui  entend  leur 
langue  ;  la  voyant  à  la  grille,  il  luy  dit 
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«es  quatre  paroles  ;  Marie,  tu  diras  à 
mon  Confesseur  qnand  il  sera  de  retour: 
lean  Baptisle  a  péché,  il  s'est  mis  en 
colère,  il  en  est  grandement  marry,  il 
se  tiendra  sur  ses  gardes  pour  ne  plus 
retomber.  Cela  dit,  il  s'en  va  sans  autre 
cérémonie.  Estant  à  Sainct  loseph,  il 
apprend  que  le  R.  P.  Hierosme  Lale- 
mant  son  confesseur  estoit  de  retour  à 
Kebec,  il  le  va  trouuer  sans  delay,  il  se 
confesse,  il  fait  sa  pénitence,  il  se  rem- 
barque et  s'en  va  à  la  chasse.  Dieu 
veuille  que  ces  bons  Keophytes  cen- 
sément loog-temps  ce  grand  soin  de 
tenir  leurs  consciences  pures  et  nettes. 
Yn  autre  Huron  non  encore  baptisé, 
allant  voir  de  temps  en  temps  cette 
bonne  Mère  dont  ie  viens  de  parler,  luy 
dit  certain  iour  :  Marie,  mes  camarades 
me  veulent  mener  à  la  chasse,  donnez- 
moy  conseil,  que  dois-ie  faire?  La  Mère 
luy  reparty  :  Si  tu  desires  d'estre  bien- 
tost  baptisé,  demeure,  pour  estre  plus 
parfaitement  instruit  ;  si  tu  n'es  pas 
pressé  de  ioiiir  de  ce  bon-heur,  tu  peux 
aller  à  la  chasse.  C'en  est  fait,  respond- 
il,  la  conclusion  est  prise,  ie  n'iray  point 
à  la  chasse.  le  ne  suis  point  resté  par- 
my  les  François  pour  amasser  d'autres 
richesses  que  celles  de  la  Foy,  ny 
d'autres  biens  qu'vne  instruction  plus 
particulière  des  affaires  de  Dieu  et  de 
mon  salut,  voila  l'vnique  thresor  que  ie 
veux  remporter  en  mon  pays.  U  fit  bien 
connoistre  que  la  grâce  auoit  formé  ces 
paroles  :  car  il  ne  manqua  pas  vn  seul 
iour,  quatre  mois  durans,  de  venir  vi- 
siter la  Mère  Ouarie  (c'est  ainsi  qu'ils 
prononcent  le  nom  de  Marie,  pour  n'a- 
uoir  point  de  M  en  leur  langue  ny  autre 
lettre  labiale)  ;  et  pour  autant  que  les 
empeschemens  de  la  Mère  ne  luy  per- 
mettoient  pas  tousiours  de  venir  au  par- 
loir au  moment  qu'elle  estoit  demmidée, 
il  attendoit  les  heures  entières  qu'elle 
fust  libre  sans  iamais  se  rebuter,  tant  il 
auoit  d'ardeur  pour  des  veritez  qui  luy 
auoient  esté  inconnues  iusques  alors.  Il 
n'y  a  point  de  cœurs  à  Tépreuue  de  la 
grâce,  quand  Dieu  les  veut  auoir.  La 
Barbarie  perd  son  nom,  si  tost  qu'elle 
est  entrée  dans  l'école  de  lesus-Christ  ; 
mais  le  commencement  d'vne  bonne 


action  et  d'vne  bonne  vie,  n^en  est  pas 
la  fin  et  le  commencement  :  ie  prie 
nostre  Seigneur  que  ceux  qui  reçoiuent 
ses  bénédictions  les  conseruent  iusques 
au  dernier  moment  de  leur  vie. 


CHAPITRE  X. 

De  la  Mission  de  VAssamption  au  pays 
des  Abnaquiois. 

Les  Abnaquiois  estans  venus  deman- 
der vn  Père  de  nostre  Compagnie  pour 
le  mener  en  leur  pays  et  pour  apprendre 
de  luy  le  chemin  du  Ciel,  le  Père  Ga- 
briel Drcuilletes  leur  fut  accordé,  comme 
il  a  esté  remarqué  dans  la  Relation  de 
l'année  précédente.  Il  partit  de  Saint 
loseph  ou  de  la  résidence  de  Sillery  le 
vingt-neufiesme  d'Aoust,  conduit  par 
vne  escouade  de  Sauuages.  le  ne  dis  rien 
des  difficultez  qu'il  faut  essuyer  dans  vn 
voyage  de  neuf  à  dix  mois,  où  on  ren- 
contre des  riuieres  ferrées  de  rochers, 
où  les  vaisseaux  qui  vous  portent  ne  sont 
que  d'écorce,  où  les  dangers  de  la  vie 
retournent  plus  souuent  que  les  iours 
et  que  les  nuits,  où  les  froids  de  PHyucr 
changent  toiri,  vn  pays  en  neiges  et  en 
glaces,  où  il  faut  porter  sa  n\aison, 
son  viure  et  sa  prouision  ;  où  vous  n'a- 
uez  autre  compagnie  que  celle  des  Bar- 
bares, aussi  éloignez  de  nos  façons  de 
faire  que  la  terre  est  éloignée  des  Cieux; 
où  les  forces  du  corps,  dont  ils  sont 
pourueus  abondamment,  l'emportent 
par  dessus  toutes  les  beautez  de  l'esprit  ; 
où  il  ne  se  Irouue  ny  pain^  ny  vin,  ny 
aucune  nourriture  de  celles.donton  se 
sert  communément  en  Europe  ,  où  on 
diroit  que  tous  les  chemins  conduisent 
en  Enfer,  tant  ils  sont  affreux,  et  ce- 
pendant ils  mènent  en  Paradis  ceux  qui 
ayment  les  Croix  dont  ils  sont  parsemez  : 
c'est  dans  ses  fatigues  que  le  Père  a 
trouué  du  repos,  rencontrant  plus  sou- 
uent des  montaignes  semblables  à  celles 
du  Tabor  et  des  Oliues,  qu'k  celle  du 
Caluaire.  Si  tost  qu'il  fut  arriué  au  pays 
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de  son  hoste,  qui  est  allié  des  Chrestiens 
de  Saint  loseph,  les  Saunages  circon- 
uoisins  le  vindrent  saluer  auec  plus  de 
cœur  et  de  simplicité  que  de  compli- 
mens,  quelques  malades  se  traisnerent 
plus  d'vne  lieuè  et  demie  pour  le  voir, 
tous  luy  tesmoignoient  de  la  bien-veil- 
lance  à  leur  mode.  Il  leur  rendoit  le 
réciproque,  faisant  paroistre  en  ses 
paroles  et  en  ses  actions,  la  ioye  qu'il 
ressenloit  en  son  cœur,  et  les  désirs 
qu'il  auoit  dans  son  ame  de  les  secourir 
de  toute  l'estenduê  de  son  pouuoir. 

Apres  ce  premier  abord  et  cette  pre- 
mière communication  qui  se  fit  par  in- 
terprète, le  Père  s'appliqua  fortement 
à  rétude  de  leur  langue,  qui  a  peu  de 
rapport  auec  TAlgonquine,  dont  il  auoit 
desia  connoissance,  et  à  mesme  temps 
qu'il  est  escholier,  il  fait  l'office  de 
maistre,  instruisant  les  malades  qu'il 
va  chercher  deçà  delà  en  diuers  cantons 
où  se  retiroienl  les  Saunages. 

Il  descend  tout  le  long  du  fleuue, 
nommé  Rinibeki,  conduit  par  vn  Sau- 
nage qui  auoit  connoissance  des  en- 
droits où  demeuroienl  ses  compatriotes  : 
il  arriue  enfin  en  vne  habitation  An- 
gloise,  bastie  sur  cette  liuiere,  où  il  fut 
très-bien  receu  ;  de  là  il  remonte  sur  ce 
beau  fleuue  pour  reuoir  les  malades 
qu'il  auoit  visitez,  pour  les  instruire  de 
plus  en  plus,  et  pour  baptiser  ceux  qu'il 
verroft  en  danger  de  mort.  Estant  de 
retour  au  pays  de  son  hoste,  il  y  de- 
meura quelque  temps,  se  comportant 
tousiours  en  maistre  quand  il  falloit 
parler  des  veniez  Chrestiennes,  et  en 
escholier  quand  il  falloit  apprendre  les 
rudimens  d'vne  langue  qui  luy  estoit 
inconnue.  Le  recours  et  la  confiance 
qu'il  eut  en  Dieu,  luy  obtindrent  vne 
bénédiction  quasi  miraculeuse,  les  Ab- 
naquiois  mesme  et  depuis  les  Algon- 
quins et  les  François  se  sont  eslonnez 
comme  en  vn  si  peu  de  temps  il  s' estoit 
rendu  cette  langue  si  familière. 

Sur  la  my-Octobre  il  retourne  vers 
ses  malades,  qui  soupiroient  après  luy  : 
car  il  les  seruoit  des  deux  mains,  il  ga- 
gnoit  leurs  âmes,  par  les  soins  qu'il 
auoit  de  leurs  corps,  il  les  veilloit,  il  les 
seruoit,  il  leur  portoit  à  manger,  et  si 


on  luy  donnoit  quelque  bon  morceau, 
ils  esloient  asseurez  que  c'esloit  pour 
eux.  Dieu  benissoit  sa  charité  par  plu- 
sieurs guerisons  assez  notables  et  bien 
peu  espérées,  ce  qui  le  faisoit  recher- 
cher des  petits  et  des  grands.  Le  Sau- 
uagB  qui  le  conduisoit,  le  menant  vne 
autre  fois  en  cette  habitation  Angloise, 
nommé  Kinibeki,  le  fit  descendre  îus- 
ques  en  la  mer  de  l'Acadie,  où  sur  ces 
costes  il  visite  sept  ou  huict  habitations 
d'Anglois,  qui  le  receurent  tous,  auec 
vne  alTeclion  d'autant  plus  extraordi- 
naire qu'elle  estoit  moins  attendue.  Le 
Sauuage  son  guide  se  voyant  sur  les 
riues  de  la  mer  de  l'Acadie,  dans  son 
petit  canot  d'écorce,  conduisit  le  Père 
îusques  à  PentagSet,  où  il  trouua  vn 
petit  hospice  de  Pères  Capucins  qui 
l'embrassèrent  auec  l'amour  et  la  cha- 
rité qu'on  peut  attendre  de  leur  bonté. 
Le  R.  P.  Ignace  de  Paris,  leur  Supé- 
rieur, luy  fit  tout  l'accueil  possible. 
Apres  s'estre  rafraischy  quelque  temps 
auec  ces  bons  Pères,  il  remonte  dans 
son  bateau  d'écorce,  repasse  dans  les 
habitations  Angloises,  qu'il  auoit  veuès 
en  chemin.  Le  Sieur  Chaste  luy  donne 
des  viures  abondamment  ponr  son 
voyage,  et  des  lettres  pour  l'Anglois 
qui  commandoit  à  Kinibeki,  dans  les- 
quelles il  protestoit  qu'il  n'auoit  rien 
remarqué  au  Père  qui  ne  fust  très 
louable,  qu'il  n'estoit  nullement  porté 
au  commerce,  que  les  Saunages  luy 
rendoient  ce  tesmoignage,  qu'il  ne  pen- 
soit  qu'à  leur  inslruclion,  qu'il  venoit 
procurer  leur  salut  aux  dépens  de  sa  vie, 
en  vn  mot,  qu'il  admiroit  son  courage. 
Ce  Capitaine  ayant  receu  ces  lettres, 
et  pris  vne  copie  des  patentes  du  Père, 
luy  fit  toutes  les  caresses  dont  il  pût 
aduiser,  et  quelque  temps  après,  s'en 
alla  à  Pleimot,  de  là  à  Boston,  ce  sont 
deux  villes  de  la  nouuelle  Angleterre. 
Le  Père  remonta  vne  lieuè  plus  haut 
que  Kinibeki,  où  les  Saunages  se  rassem- 
blèrent au  nombre  de  quinze  grandes 
cabanes  ;  ils  luy  bastircnt  vne  petite 
Chapelle  de  planches,  faite  à  leur 
mode.  C'est  icy  où  le  Père  possédant 
suffisamment  leur  langue,  les  instruit 
fortement  :  il  leur  fait  entendre  le  suiet 
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qui  le  retenoit  auec  eux,  et  Timportance 
de  reconnoislre  celuy  qui  les  a  créez,  et 
qui  les  chastiera  ou  qui  les  bénira  selon 
leurs  œuures.  Voyant  qu'vne  grande 
partie  lesmoignoil  aymer  les  bonnes 
oouuelles  de  TËuangile,  il  leur  de- 
mande trois  choses  pour  marque  de  la 
bonne  volonté  et  du  désir  qu^ils  auoient 
de  receuoir  la  Foy  de  lesus-Christ. 

La  première  fut  de  quitter  les  bois< 
sons  de  l'Europe,  d'où  s'ensuiuent  de 
grandes  yurongneries,  parmy  les  Sau- 
uages  :  les  Abnaquiois  promirent  d'é- 
uiter  ces  excez.  Us  ont  assez  bien  tenu 
leurs  paroles. 

Le  Père  leur  demanda  en  second 
lieu,  de  viure  paisiblement  les  vns  auec 
les  auli*es,  et  d'arrester  les  ialousies,  et 
les  querelles  qui  se  rencontrent  entre 
œs  petites  nations.  Il  n'est  pas  croyable 
combien  les  Saunages  d'vn  mx^sme 
quartier  sont  vnis  par  ensemble  ;  mais 
comme  on  voit  en  France,  entre  deux 
villes  ou  entre  deux  hameaux  ie  ne  sçay 
quelles  pointillés,  aussi  remarque-on  en 
cette  partie  de  nqstre  Amérique,  de 
petites  enuies  entre  les  diuers  cantons 
desSauuages  :  les  hommes  sont  hommes 
par  tout  aussi  bien  au  bout  du  monde 
comme  au  milieu.  Il  y  auoit  auprès  du 
Père,  des  Sauuages  de  diuers  endroits, 
c'est  pourquoy  il  s^éleuoit  de  temps  à 
autres  des  disputes^  d'autant  plus  faciles 
à  terminer  qu'ils  auoient  promis  de 
s'enlr'aymcr.  Si  bien  que  quand  leurs 
bouches  auoient  est4  trop  ouuertes, 
pour  parler  à  leur  mode,  et  que  leur 
langue  n'auoit  pas  marché  droit,  ils  se 
veooient  demander  pardon  l'vn  à  l'autre 
dans  la  Chapelle  ;  voire  mesnie  il  y  en 
eut  vn,  qui  poussé  de  fureur,  se  battit 
soy-mesme  en  la  présence  de  son  com- 
pagnon, priant  celuy  qui  a  tout  fait,  de 
leur  pardonner  à  tous  deux  leurs  of- 
fenses. 

Le  troisiesme  témoignage  que  le  Père 
exigea,  fut  qu'ils  iettassent  leurs  ManitSs 
ou  plus  tost  leurs  Démons,  ou  plus  tost 
leurs  sorts  phantastiques.  Il  y  a  peu  de 
ieunes  gens  parmy  les  Sauuages  qui 
n'ait  quelque  pierre  ou  quelque  autre 
chose,  qu'il  tient  comme  par  dépen- 
dance du  Deq^on,  pour  estre  heureux  à 


la  chasse,  ou  au  jeu,  ou  à  la  guerre  ; 
cela  leur  est  donné,  ou  par  quelque 
sorcier,  ou  ils  songent  qu'ils  le  trouue- 
ront  en  quelque  endroit,  ou  leur  imagi* 
nation  leur  fait  croire  que  le  ManitS 
leur  présente  ce  qu'ils  rencontrent.  le 
ne  doute  pas  que  le  Démon  ne  se  glisse 
dans  ces  badineries^  mais  i'ay  de  la 
peine  à  croire  qu'il  se  communique  à 
eux  sensiblement,  comme  il  fait  aux 
sorciers  et  aux  magiciens  de  l'Europe, 
et  à  quelques  peuples  de  celte  Ame* 
rique.  Quoy  qu'il  en  soit,  ceux  qui 
auoient  de  ces  sorts  ou  de  ces  Manit8s, 
les  tirèrent  de  leur  sac,  les  vns  les  iet^ 
terent,  les  autres  les  apportèrent  au 
Père.  Il  y  eut  mesme  quelques  sorciers 
ou  quelques  longleurs  qui  bruslerent 
leurs  tambours  et  les  autres  instrumens 
de  leurs  raestiers  ;  si  bien  qu'on  n'en- 
tendoit  plus  dans  leurs  cabanes  ces 
heurlemens,  ces  cris,  ces  tintamarres 
qu'ils  faisoient  à  l'entour  de  leurs  ma- 
lades, pource  que  la  plusparl  pro- 
testoient  hautement  qu'ils  vouioient 
auoir  recours  à  Dieu  ;  ie  dis  la  piuspai  t, 
et  non  pas  tous,  quelques^vns  ne  goù- 
toient  point  ce  changement,  si  bien 
qu'ils  procurèrent  qu'vn  malade  fut 
soufflé  et  chanté  par  ces  aifronlcurs; 
mais  ce  pauure  homme  estant  bien  dis- 
posé pour  le  Ciel»  ne  voulut  iamais  con- 
senlii*  à  leurs  superstitions,  disant  net«- 
lement,  que  s'il  recouuioit.  la  santé, 
qu'il  la  tiendroit  comme  vn  don  venu 
de  la  part  de  celuy  qui  seul  la  peut  donr 
ner  et  oster  quand  il  luy  plaisi. 

Le  Père  demeura  iusqu'au  mois  de 
lanuier,  au  milieu  de  ces  quinze  ca^ 
banes,  instruisant  en  public  et  en  par- 
ticulier, faisant  prier  les  Saunages,  vi- 
sitant et  consolant  et  secourant  les 
malades,  auec  des  peines  grandes  à  la 
vérité,  mais  détrempées  d'vne  rosée  et 
.d'vne  liqueur  du  Ciel,  qui  adoucit  les 
plus  grandes  amertumes.  Dieu  ne  se 
laisse  pas  vaincre,  il  respand  ses  dou- 
ceurs aussi  bien  sur  les  croix  de  fer, 
que  sur  les  croix  d'or  et  d'argent.  Ce 
n'est  pas  vne  petite  ioye,  de  baptiser 
vne  trentaine  de  personnes,  disposées  à 
la  mort  et  au  Paradis.  Le  fere  n'a  pas 
encore  vomIu  confier  ces!eaux  sacrées,  à 
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ceux  qui  estoient  pleins  de  vie,  il  ne  les 
a  respanduês  que  sur  des  moribonds, 
dont  queiques-vns  sont  réchappez,  auec 
l'estonnement  de  leurs  compatriotes. 

Au  commencement  de  Tannée,  comme 
ces  bonnes  gens  se  preparoient  pour 
leur  grande  chasse,  les  sorciers  ou  les 
îengieurs,  prenans  l'occasion  au  poil, 
firent  les  deuins  :  ils  publièrent  par  les 
cabanes,  que  tous  ceux  qui  prioient  et 
qui  croioient  à  ce  qu'on  leur  auoit 
preschéy  seroient  malheureui  et  qu'ils 
mourroient  bien  tost  ;  qoe  le  Patriarche, 
e'est  ainsi  qu'ite  nommoient  le  Père,  et 
tous  ceux  qui  tiendroient  sa  route  se- 
roient pris  des  HIroquois,  lesquels  mo- 
lestent aussi  bien  cette  nation  que  les 
autres.  LesSauuages,  qui  auoient  com- 
mencé de  gouster  les  paroles  de  la  vie 
éternelle,  ne  s'épouuanterent  point  de 
ces  menaces,  ils  continuèrent  leurs 
prières  à  Tordinaire,  et  la  plus  grande 
partie  se  ietta  du  costé  du  Père,  pour 
anoir  la  consolation  de  se  loger  auprès 
de  sa  cabane,  afin  de  l'entendre  et  de 
Be  confirmer  de  plus  en  plus  dans  les 
ireritez  qu'ils  admirent.  Les  voila  donc 
tous  en  campagne,  ils  montent  huit  ou 
dix  iournées  sur  le  flenoe  de  Kinibeki. 
Ib  entrent  dans  vn  grand  lac,  où  ils  se 
donnent  le  rende:t-vous  après  leur 
chasse.  S'estans  dioisez  en  plusieurs 
bandes,  ils  déclarèrent  la  guerre  aux 
€erfs  et  aux  Eslans,  aux  Castors  et  aux 
autres  bestes  sanuages. 

Le  Pi^e  instruisit  tousioars  son  es- 
couade, la  suioant  dan^  toutes  ses 
courses,  auec  d^  trauaux  trop  grands 
pour  acheter  des  Royaumes  de  )a  terre, 
mais  bien  petits  pour  procurer  le  Roy- 
aorae  des  Cieux,  à  des  âmes  dont  le 
prix  et  la  valem*  doit  estre  considéré 
dans  le  sang  de  lesus^brist. 

Leur  chasse  achenée,  ils  se  troch 
uerent  tous  sur  les  riues  de  ce  grand 
lac,  au  lieu  qu'ils  auoient  arresté.  C'est 
Icy  où  les  sorciers  perdirent  leur  crédit, 
car  non  seulement  ceux  qui  prioient 
-INeu,  n'encoururent  aucun  désastre, 
non  seulement  le  Père  et  ses  ^ns  ne 
tombèrent  point  dans  les  embusches 
des  Hiroquoisy  mais  Dieu  les  fauorisa 
encore  d'vne  heureuse  chasse,  et  quet^ 


ques  malades  éloignez  du  Père,  ayans 
eu  recours  à  Dieu  dans  leurs  angoisses, 
auoient  receu  la  bénédiction  d'vne  santé 
rort  inopinée. 

Vn  sorcier,  estant  fort  malade,  se 
voyant  abandonné  de  tous  ses  gens,  fit 
venir  le  Père,  le  supplie  de  l'instruire, 
l'asseurant  qu'il  vouloit  croire  et  prier 
tout  de  bon.  Le  Père  luy  déclare  les 
veritez  plus  nécessaires  pour  estre  ba- 
ptisé, le  fait  renoncer  à  son  Démon,  et 
le  voyant  dans  vne  disposition  suffisante 
pour  vn  homme  qu'il  croyoit  à  deux 
doigts  de  la  mort,  l'anime,  l'encourage 
et  le  baptise  ;  s'estant  retiré  d'auprès  de 
luy,  il  se  souuient  qu'il  ne  luy  auoit 
point  demandé  lefs  outils  de  son  mesiier 
de  iongleur,  il  retourne,  il  rentre  dans 
la  cabane  de  ce  nonueau  Chrestien,  ri 
luy  demande  son  tambour  et  ses  sorts 
en  présence  de  quelques  Capitaines  qui 
l'estoruBt  venu  visiter  :  il  les  donne  sans 
contredit,  priant  le  Père  de  les  ietter  au 
feu.  Si  tost  qu'il  eust  fait  cette  action, 
il  sentit  vn  si  grand  soulagement  qn'il 
creut  estre  goery  ;  en  effet  il  ne  loy 
resta  qu'vne  foiblesse  de  laquelle  il  se 
fit  bien  tost  quitte. 

Vn  antre,  ayant  esté  guery  par  It 
vertu  de  l'eau  bénite  çie  le  Père  ré- 
pandK  sur  son  mal,  publia  hautement 
qu'il  tenait  la  santé  de  Dieu  par  rentre- 
mise  de  l'eau  qui  donnoit  la  vie.  Mab 
ce  paruure  tiomme  s'estant  enyuré  en 
allant  visiter  les  Anglois,  retomba  dans 
SH  première  maladie  ;  il  en  attribua  la 
cause  à  son  péché  t  Cekiy  qui  a  tout 
fait,  disoit-il  à  ses  gens,  m'auoit  guerf 
par  sa  bonté  et  par  sa  puissance,  mai» 
l'yurongnerie  te'a  reietté  dans  mea 
malheur. 

Quelques  femmes,  voyans  léuts  enfcns 
malades,  prioient  sur  eux  en  l'absence 
du  Père,  et  nostre  Seigneur  ayant  égard 
à  leur  confiance  les  exauçoit  bien  seu^ 
uent,  leur  rendant  leurs  petits  non 
sans  action  de  grâces,  car  elles  pu- 
bKoient  par  tout  que  la  prière  esloil 
bonne,  et  qu'elle  auoit  guery  leurs  en- 
fans.  Deux  ou  trois  personnes,  ayanseu 
recours  aux  supet*stitions  des  longleurs, 
moururent  quasi  entre  leurs  mains  ;  et 
tous  ceux  ipii  se  sont  adressez  à  Dieu, 
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ont  esté  ou  guéris  ou  soulagez  en  leuç^ 
maladies. 

L'hoste  du  Père  estant  tombé  malade, 
les  sorciers  dirent  qu'il  en  mourroit,  et 
quand  il  gueriroit  qu'il  ne  verroit  pas  le 
Printemps,  qu'vh  sort  ou  vn  Hiroquois 
luy  osteroit  la  vie  en  punition  de  ce 
qu'il  auoit  amené  vne  robe  noire  en 
leur  pays.    Ces  faux  Prophètes  qui  par- 
loieut  sans  estre  enuoyez,  furent  trou- 
uez  menteurs.  Ce  bon  homme  plein  de 
confiance  en  Dieif  a  esté  trois  fois  ma- 
lade et  trois  fois  guery,  non  sans  l'admi- 
ration de  ceux  qui  l'auoient  desia  con- 
damné à  la  mort.    Il  est  vray  qu'il  luy 
arriua.vne  chose  bien  fascheuse^  il  n'a- 
uoit  qu'vn  fils  qu'il  aymoit  comme  soy- 
fflesme  ;  cet  enfant  mourut»  mais  la 
crainte  qu'il  eut  qu'on  attribuast  cette 
mort  à  sa  créance,  luy  fit  prononcer 
cette  harangue  en  public  Son  fils  ve- 
nant d'expirer,  il  60i*t  de  sa  cabane,  il 
se  promené  à  l'entour  de  celles  qui  l'a- 
uoisinoient,  criant  à  pleine  voix  :  Prestez 
Toreille  à  mes  paroles,  ie  n'auois  qu'vn 
fils  que  i'aymois  plus  tendrement  que 
ma  vie,  il  est  mort.  Dieu  me  l'a  osté,  il 
a  bien  fait  ;  car  ie  l'ay  mérité,  il  l'aooit 
guery  die  ses  maladies,  ayant  peut-estre 
égard  à  mes  prières  et  à  l'obeyssance 
que  ie  rendois  à  ses  commandemens  ; 
mais  l'ayant  offensé  griefuement  depuis 
quelque  temps,  il  m'a  iustement  cbastié 
par  la  mort  de  mon  fils  ^  ie  ne  suis  pas 
triste,  ny  marry  de  sa  mort,  car  il  est 
AU  Ciel,  mais  ie  suis  dolent  d'auoir  of- 
feusé  eeluy  qui  a  tout  fait.  Si  tost  que 
^  petit  enfant  fut  enterré,  ce  bon  Neo* 
phyte  appella  ceux  qui  auoient  assisté  à 
sa  mort  et  à  son  enterrement,  leur  fit 
^n  magnifique  festin  à  leur  mode,  et 
^n  suite  leur  distribua  les  plus  belles 
choses  et  les  meilleures  qu'il  eust  en  sa 
cabane,  auec  ces  paroles  :  L'honneur 
que  vous  auez  fait  à  vn  enfant  bien- 
heureux, et  les  péchez  qui  l'ont  fait 
mourir  me  donnent  de  la  ioye  et  de  la 
Mstesse.  Yoila  ce  que  ma  ioye  donn^  à 
rostre  amour^  et  ce  que  la  douleur  de 
^^  offenses  me  rauit  pour  vous  en 
faire  vQe  action  de  giàces.  La  créance 
que  les  âmes  de  leurs  enfans  sont  au 
Ciel  les  console  infiniment  dans  la  dou- 


leur qu'ils  ressentent  de  leur  mort. 
Vne  mère  éplorée  et  comme  au  des- 
espoir arrêtera  soudainement  ses  larmes, 
si  le  Père  en  la  tançant  amoureusement 
luy  reproche  qu'elle  pleure  le  bonheur 
et  la  gloire  de  son  enfant. 

Pour  conclusion,  ces  peuples  ont  té- 
moigné vne  grande  affection  au  Père  : 
aussi  disoient-ils,  que  sa  vie  estoitbien 
différente  de  la  vie  de  leurs  sorciers,  et 
que  le  Dieu  qu'il  adoroit  auoit  bien  vn 
autre  pouuoir  que  leur  ManitS.  Il  faut 
bien,  disoient- ils,  que  le  Dieu  que  nous 
annonce  ce  Père  soit  puissant,  puis  qu'il 
guérit  si  parfaitement  les  maladies  les 
plus  grandes  et  les  plus  contagieuses, 
ce  que  ne  sçauroit  faire  le  ManitS  ou  les 
Génies  que  nos  sorciers  inuoquent.  Il 
faut  bien  que  ce  Dieu  soit  grand  et  qu'il 
ait  vn  grand  esprit,  puis  qu'il  fait  que 
cet  homme  estranger  entende  et  parle 
nostre  langue  en  deux  ou  trois  mois  ;  et 
les  Algonquins  après  auoir  demeuré  vn 
an  entier  parmy  nous,  ne  la  sçauroient 
parler.  U  faut  bien  que  ce  Dieu  soit 
bon  et  bien  puissant,  puis  qu'il  oste  à 
ce  Patriarche  la  crainte  des  maladies 
les  plus  contagieuses,  et  qu'il  l'asseure 
contre  les  menaces  de  nos  sorciers,  et 
contre  la  malice  de  leurs  charmes,  dont 
il  se  mocque.  Cet  hemime  est  bien  dis- 
semblable de  nos  longteurs  ;  ceux-cy 
demandent  tousioùrs,  celuy-là  ne  de- 
mande iamais  rien  ;  ceux-ey  ne  sont 
quasi  point  auec  nos  malades,,  eeluy-là  y 
passe  les  iours  et  les  nuits  ;  ceu:^  ne 
cherchent  que  des  robes  de  Le^utres,  de 
Castors  et  d'autres  animaux,,  celuy-là 
ne  les  regarde  pas  seulement  du  coing 
de  TœiL  Nos  s<M*Giers  font  bonne  chère 
tant  qu'ils  peuuent  ;  le  Père  ieusne  son- 
nent, il  a  passé  cinquante  iours  auee  vn 
peu  de  bled  d'Inde  sans  vouloir  gouster 
de  la  chair  ;  si  on  luy  présente  quelque 
chose  tant  soit  peu  délicat,  il  le  porte 
incontinent  à  nos  malades  :  certes  il 
faut  que  son  Dieu  le  soustienne  bien 
fort,  nous  voyons  bien  qu'il  est  d'vne 
complexion  assez  délicate,  il  n^est  point 
aocoustumé  à  nos  courses  et  à  nos  fa- 
tigues, il  a  mené  vne  vie  toute  séden- 
taire, il  est  considérable  parmy  les 
siens,  et  cependant  U  souffre  autant  et 
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plus  que  nous.  Il  est  ioyeux  dans  les 
dangers  el  dans  les  peines  dVn  long 
voyage  et  d'vn  chemin  de  fer.  Il  est 
tousiours  en  action  auprès  de  nous  el 
auprès  de  nos  enfans  et  auprès  de  nos 
malades,  il  est  bien  venu  par  tout.  Les 
François  de  Penlagouet  Font  caressé,  et 
ce  qui  est  bien  plus  estonnant,  les  Àn- 
gloiSy  qui  ne  sont  ny  de  mesoie  pays  ny 
de  mesme  langue,  l'ont  respecté.  Tout 
cela  fait  voir  que  son  Dieu  est  bon  et 
bien  puissant. 

Apres  quelque  temps  de  seiour  sur 
les  bords  de  ce  lac,  ces  bonnes  gens 
descendirent  à  Kinibeki  ;  ils  y  menèrent 
leur  Patriarche,  qu'ils  aymoient  tendre- 
ment. Le  Capitaine  de  cette  habitation 
Angioise  le  receut  vne  autre  fois  auec  la 
mesme  bien-veillance  qu'il  luy  auoit 
desia  témoignée,  luy  racontant  comme 
il  auoit  passé  l'Hyuer  à  Pleymot  et  à 
Boston,  qu'il  auoit  communiqué  ses  pa- 
tentes et  la  lettre  du  sieur  Chate  à 
vingt-quatre  personnes  des  plus  consi- 
deiables  de  la  nouuelle  Angleterre, 
entre  lesquels  s'estoient  rencontrez 
quatre  de  leurs  plus  fameux  Ministres, 
et  que  tous  vniuersellement  auoient  ap- 
prouué  son  dessein,  disant  hautement 
que  c'esloil  vne  bonne  et  louable  et  gé- 
néreuse action  d'instruire  les  Sauuages 
et  qu'il  en  falloit  bénir  Dieu. 

Messieurs  de  la  Compagnie  de  Kini- 
beki m'ont  donné  charge,  disoit  ce  Ca- 
pitaine nommé  le  sieur  de  Houinslaud, 
de  vous  porter  parole,  que  si  vous  vou- 
lez amener  des  François,  et  bastir  vne 
maison  sur  la  riuiere  de  Kinibeki,  qu'ils 
vous  le  permettront  de  tres-bon  cœur^ 
et  que  vous  ne  seriez  nullement  mo- 
lesté dans  vos  fonctions.  Si  vous  estiez 
icy,  adioustoit-il,  plusieurs  Anglois  vous 
viendroient  visiter,  donnant  à  penser 
qu'il  y  auoit  des  Catholiques  parmy  les 
Anglois  de  ces  contrées.  Le  Père 
n'ayant  point  d'ordre  sur  cette  proposi- 
tion, respondit  à  ce  Capitaine  qu'il  luy 
récriroit  en  son  temps  si  la  chose  estoit 
îugée  faisable.  Il  partit  de  celte  habita- 
tion enuirori  le  vingtîesme  de  May,  il 
alla  visiter  tous  les  endroits  où  se  reti- 
roient  les  Sauuages  ;  les  malades  bapti* 
sez  et  guéris  contré  toute  espérance,  se 


confessèrent,  il  n'y  eut  petit  ny  grand 
^li  ne  tesmoignast  du  regret  du  départ 
de  leur  Père.  Tu  affliges  nos  pensées, 
disoient  quelques-vns,  quand  tu  nous 
parles  de  ton  départ  et  de  l'incertitude 
de  ton  retour.  Nous  dirons,  disoient  les 
autres,  le  Père  Gabriel  ne  nous  ayme 
pas,  il  ne  se  soucie  pas  que  nous  mou- 
rions, puis  qu'il  nous  abandonne.  Yne 
trentaine  l'accompagnèrent  iusques  à 
Kebec,  oii  il  arriua  le  quinziesme  de 
luin,  tout  plein  de  santé  contre  l'attente 
de  ceux  qui  ne  sçauoient  que  iuger  de 
son  retardement. 


CHAPITBE  XI. 

La  venue  des  Àttikamegvss, 

Nous  auons  desia  dit,  es  Relations  pré- 
cédentes, qu'il  y  a  quantité  de  petites 
nations  dans  les  terres,  situées  au  Nord 
des  Trois  Riuieres,  dont  l'vne  est  ap- 
pcllée  en  Saunage  AltikamegSek,  et  des 
François'les  Attikamegues,  ou  les  pois- 
sons blancs,  pour  ce  que  le  mot  Atlika- 
megue  signifie  vn  poisson  qui  se  ren- 
contre en  ce  nouueau  monde,  auquel 
les  François  ont  fait  porter  le  nom  de 
poisson  blanc  à  cause  de  sa  couleur. 
Tous   ces    peuples  ne  font  la   guerre 
qu'aux  animaux,  leur  vie  n'est  qu'vne 
chasse  continuelle  ;    la  paix  est  pro- 
fonde dans  leurs  grandes  forests,  ils  se 
rassemblent  tous,  chacun  en  son  quar- 
tier, certains  iours  de  l'année  ;  et  en- 
core qu'ils  ayent  leurs  limites,  si  quel- 
qu'vn  s'auance  sur  les  terres,  ou  plus 
tost  dans  les  bois  de  ses  voisins,  cela  se 
fait  sans  querelle,  sans  dispute,  sans  ja- 
lousie. Ils  ont  commerce  auec  les  IIu- 
rons,  et  quelques-vns  auec  les  François  ; 
leur  rendez-vous  se  fait  certain  mois  de 
l'année  en  vn  lieu  dont  ils  ont  conuenu, 
et  là  les  Hurons  leur  apportent  du  bled 
et  de  la  farine  de  leur  pays,  des  Rets  et 
d'autres,  petites   marchandises,    qu'ils 
esdiangerit  contre  des  peaux  de  cerfs, 
dMlans,  dé  castors  et  d'autres  animaux, 
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ceux  qui  conomuniquent  les  François, 
les  aboixlent  Tne  ou  deux  ïoh  Tannée, 
par  le  fleuue  appelle  les  Trois  Riuieres, 
ou  mesme  encore  par  le  Sagné  qui  se 
dégorge  à  Tadoussac  dans  la  grande  ri- 
uiere  de  saint  Laurens  ;  mais  ce  chemin 
leur  est  fort  difficile. 

Ces  peuples  sont  simples,  bons,  can- 
dides, pacifiques,  ils  ont  les  mesmes  su- 
perstitions que  les  autres  Saunages,  et 
les  mesmes  Prophètes  ou  Deuins,  que 
nous  appelions  sorciers  et  magiciens, 
pource  quMl  y  a  bien  de  l'apparence  que 
quelques-vns  d'entre  eux  ont  du  com- 
merce auec  les  Démons.  Ils  se  seruent 
de  tambours,  de  soufilemens,  de  chan- 
sons, de  sueries,  de  festins  à  tout 
manger,  de  Tabernacles  pour  consulter 
les  génies  de  l'air,  de  pyromantie,  et 
d'autres  telles  superstitions  pour  guérir 
les  malades,  pour  trouuer  des  animaux 
dans  les  bois,  pour  découurir  si  quelque 
ennemy  n'est  point  entré  dans  leurs 
terres,  et  pour  d'autres  sujets  sem- 
blables. 

Or  les  Attikamegues  sont  pour  la 
pluspart  désabusez  et  détrompez  de 
toutes  ces  fourbes  du  Démon,  vne  partie 
s'est  fait  baptiser,  leur  innocence  est 
rauissanle.  Ces  panures  gens,  ayans  ap- 
pris que  les  Hiroquois,  après  auoir  mas- 
sacré quantité  de  Saunages,  auoient 
dessein  d'exterminer  les  François,  n'o- 
sotant  approcher  de  nos  habitations  ; 
mais  enfin  vne  escouade  prit  resolution 
de  sçauoir  en  quel  point  estoient  nos 
affaires,  ils  quittent  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  à  deux  iournées  au  dessus 
du  fleuue  des  Trois  Riuieres,  et  s'en 
viennent  reconnoistre. à  la  dérobée,  si 
nos  habitations  n'auoient  point  changé 
de  mais  très  :  ayans  trouué  les  François 
dans  la  ioye  et  dans  la  santé,  ils  sautent 
d'allégresse,  il  les  abordent  et  les  quit- 
tent à  mesme  temps  :  Nos  femmes  et 
nos  enfans,  disoient-ils,  nous  ont  en- 
gagez de  les  aller  quérir  au  plus  tost 
pour  se  confesser,  en  cas  que  les  Pères 
fussent  encore  en  vie,  elles  seront  en 
peine  msqu'à  nostre  retour  ;  ils  se  rem- 
barquent, et  en  peu  de  temps  ils  amè- 
nent leurs  familles  toutes  remplies  de 
i0ye  et  de  contentement  de  voir  en  vie 
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ceux  que  le  bruit  auoit  logez  entre  les 
morts.  Ce  n'est  plus  le  seul  trafic  de  la 
terre  qui  les  ameine  ;  ils  vietinent  pour 
receuoir  les  Sacremens,  pour  présenter 
au  baptesmeleursenfans  nouueaux  nez, 
les  Catéchumènes  pour  estre  baptisez, 
en  vn  mot,  ils  viennent  pour  rendre 
compte  de  leur  conscience,  et  de  ce 
qu'ils  ont  fait  depuis  qu'ils  n'ont  veu 
leurs  Pères.  Tout  cela  se  fait  auec  vne 
candeur  qui  n'est  pas  quasi  conceuable, 
qu'à  ceux  qui  l'expérimentent  :  les  pe-^ 
tits  et  les  grands,  les  baptisez  et  les  non 
baptisez  sçauoient  toutes  leui*s  prières 
et  le  petit  deuoir  d'vn  bon  Chrestien, 
ceux-là  mesme  qui  iamais  n'auoient 
veu  d'Ëuropeans,  estoient  instruis  en 
sorte  qu'il  ne  leur  manquoit  plus  que  le 
Baptesme. 

Le  Père  qui  les  receul  ne  s'estant  peu 
trouuer  le  soir  en  leurs  cabanes  pour 
les  faire  prier  Dieu,  d'autant  qu'ils 
estoient  dans  le  fort,  et  que  le  pont 
estoit  leué,  apprit  le  lendemain  de  quel- 
ques François,  que  ces  bonnes  gens  les 
auoient  rauis.  Ils  m'ont  touché  et  con- 
fondu, disoîtl'vn  d'eux  ;  ils  ont  employé 
vn  gros  quart  d'heure  en  leurs  prières, 
qu'ils  faisoient  posément,  doucement  et 
sans  bruit.  Le  Père  voulut  éprouuer  si 
ce  que  disoit  ce  François  estoit  véri- 
table, il  se  trouua  le  lendemain  dans 
leurs  cabanes,  et  leur  dit  :  Faites  vos 
prières  comme  vous  les  faites  dans  les 
bois,  ie  ne  suis  pas  venu  pour  les  faire, 
mais  pour  y  répondre  auec  vous.  Leur 
Capitaine,  nommé  Paul  SetamSrat,  s'ad- 
dressant  aussi-lost  à  l'vn  de  ses  gens, 
luy  dit  :  Michel,  puis  que  le  Père  ne 
veut  point  parler,  fais  nous  les  prières 
comme  tu  les  fais  tous  les  soirs.  A 
mesme  temps  ce  ieune  homme  se  met  à 
genoux  au  milieu  de  la  cabane,  prend 
son  Crucifix  en  main,  tous  les  autres 
prennent  leurs  Chapelets,  et  les  mains 
iointes  et  les  genoux  en  terre  suiuent 
mot  pour  mot  tout  ce  que  disoit  celuy 
qui  recitoit  les  prières  ;  cela  se  faisoit 
posément,  d'vn  ton  sans  fard,  sans  mi- 
gnardise, sans  afféterie,  d'vn  accent  tout 
simple,  tout  naïf  et  tout  remply  de  de* 
notion.  Le  Père  fut  surpris,  il  ne  recon- 
noissoit  plus  les  prières  qu'il  leur  aiîoil 
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enseignées  :  elles  estoient  dans  le  style 
et  dans  la  pureté  de  leur  langue,  elles 
estoient  accreues  de  quantité  d^oraisons 
à  lesus-Christ,  à  la  sainte  Vierge,  à  son 
glorieux  Epoux  saint  losepb,  à  l'Ange 
Gardien,  aux  saints  dont  ils  portent  les 
noms,  en  vn  mot  ils  faisoient  paroistre 
que  ces  prières  prouenoient  d'vn  esprit 
plus  haut  et  plus  sublime  que  celuy  des 
hommes. 

Apres  les  prières,  celuy  qui  auoit 
charge  d'entonner  leurs  Cantiques  spiri- 
tuels, éleuant  sa  voix,  chacun  le  suiuit, 
et  tous  d'vn  commun  accord  chantèrent 
les  louanges  de  Dieu,  sans  ietter  la  veuê 
ny  deçà  ny  delà,  leur  modestie  donnoit 
des  marques  tres-douces  de  Tattention 
de  leur  cœur.  le  me  donnay  bien  de 
garde,  dit  le  Père,  de  leur  faire  reciter 
leurs  prières  les  iours  suiuans,  ie 
n'eusse  pas  approché  de  tout  ce  qu'ils 
disoient  ;  ie  me  contentay  de  leur  faire 
vn  petit  mot  d'instruction,  que  ces 
bonnes  gens  écoutoient  auec  vne  auidité 
nonpareille.  lis  ressemblent  à  ceux  qui 
n'ayans  point  mangé  depuis  vn  long- 
temps, deuoreut  tout  ce  qui  leur  est 
présenté  ;  on  ne  peut  saouler  ces  bons 
Néophytes  tant  ils  sont  affamez  du  pain 
des  enfans  de  Dieu. 

Apres  qu'ils  eurent  tous  satisfait  en 
particulier  pour  leur  conscience,  et  qu'ils 
eurent  tiré  de  nouuelles  forces  dans  les 
Sacremens  de  lesus  -  Christ,  le  Père 
s'enqueste  quels  exercices  ils  faisoient 
en  commun,  ils  respondirent  qu'ils  fai- 
soient leurs  prières  tous  les  soirs  et  tous 
les  matins,  en  la  façon  qu'il  auoit  veu  et 
entendu  ;  mais  que  les  iours  de  festes, 
dont  ils  ont  bonne  connoissance  par  les 
petits  calendriers  qu'on  leur  donne,  ils 
redoubloient  leurs  dénotions  en  cette 
sorte. 

Le  Dimanche  au  matin  au  point  du 
iour,  le  plus  ancien  d'entre  nous,  ou  le 
Capitaine  s'il  est  présent,  nous  auertit 
que  le  iour  est  du  nombre  de  ceux  que 
nous  honorons,  et  parlant  qu'il  ne  faut 
point  trauailler,  il  permet  neanlmoins  à 
ceux  qui  ont  tendu  des  rets  d'aller  voir 
s'ils  ont  pris  du  poisson,  puis  qu'ils 
n'ont  point  d'autre  nourriture,  mais  ne 
mangez  point^  leur  dit-il,   ne  beuuez 


point,  ne  petunez  point,  que  nous  n^ay* 
ons  fait  nos  prières  ;  cela  fait,  on  dispose 
la  cabane  qui  doit  serQir  d'Eglise,  on 
la  tapisse  de  branches  de  sapin,  et  puis 
chacun  prend  ses  plus  beaux  habits  pour 
honorer  la  feste.  Le  signal  donné,  on 
enlre  modestement  et  sans  bruit,  ie» 
Payens  ont  permission  de  s'y  trouuer, 
au  commencement;  tout  le  monde  estaat 
à  genoux,  on  expose  vne  image  au  mi- 
lieu de  cette  Eglise  d'écorce,  chacun 
ioint  les  mains,  et  tous  respondent  aux 
prières  communes,  qui  se  font  tous  Jea 
iours,  après  lesquelles  le  Capitaine  s'é- 
crie :  Vous  qui  n'estes  point  baptisez, 
sortez  ;  les  prières  que  nous  allons  faire 
ne  sont  que  pour  les  Chrestiens*  Là 
dessus  ils  entonnent  des  Cantiques  ou 
du  saint  Sacrement,  ou  des  autres  ve- 
ritez  Clu'estiennes  ;  et  en  suite  ils  re- 
citent leur  chapelet,  en  sorte  qu'ils 
chantent  tousiours  le  dernier  ^uelfaria 
de  chaque  dizaine.  Pour  conclusion  on 
auertit  les  assistans  d'estre  fort  retenu 
ce  iour-Ià,  de  ne  faire  aucune  action 
messeante,  ny  aucune  œiiure  seruile, 
ceux  qui  se  veulent  entretenir  auec 
Dieu  plus  long-temps^  il  leur  est  permis. 
Les  femmes,  qui  pour  l'ordinaire  ont  de 
belles  voix,  prennent  plaisir  de  le» 
sanctifier  par  le  chant  de  quelques  Can- 
tiques fort  deuots.  Ils  s'assemblent  aiusi 
deux  fois  le  iour,  employant  deux 
bonnes  heures,  notamment  le  matin,  ea 
ce  saint  exercice. 

l'ay  remarqué  cy-dessus  qu'il  se  fait 
vne  certaine  assemblée  entre  les  Mu- 
rons et  ces  nations  du  Nord  ;  lesÂllika- 
megues  s'y  sont  trouuez  cette  année  au 
nombre  de  plus  de  trente  canots.  Kous 
leur  auions  donné  des  lettres  pour  les 
faire  porter  par  50.  Hurons  qui  se  trou- 
ueroient  en  celte  assemblée,  à  nos  Pères 
qui  sont  en  leur  pays,  et  nos  Pères  de 
ces  contrées-là  en  auoient  aussi  donné 
à  leurs  Hurons  pour  nous  les  faire 
rendre  par  les  Attikamegues  ;  ces  bonnes 
gens  ont  esté  fidèles,  ils  ont  donné  nos 
lettres  aux  Hurons,  et  nous  ont  rendu 
celles  qui  venoient  de  nos  Pères  qui 
sont  en  ce  pays-là.  Les  Hiroquois  nous 
contraignent  de  chercher  ces  voyes 
merueilleusement  écartées.  Mais  pour- 
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suiuons  s'il  vous  plaist  nostre  discours. 
Nos  Chrestiens  Attikamegues  se  trou- 
uans  dans  cette  grande  assemblée,  ne 
voulurent  iamais  rien  relascher  de  leurs 
deuotions,  ils  eurent  quelque  appréhen- 
sion qu'ils  seroient  gaussez  des  Payens, 
mais  ils  deuorerent  cette  difficulté  par 
vne  deuotion  plus  feruente  et  plus 
spiendide  qu'à  l'ordinaire. 

Le  Dimanche  approchant»  le  Capitaine 
commande  à  ses  gens  de  faire  vne  belle 
et  grande  cabane,  qui  ne  seruit  qu'à  la 
prière  :  les  ieunes  hommes  vont  aux 
écorces,  et  les  femmes  et  les  filles  aux 
branches  de  sapin,  qui  sont  fort  belles 
et  tousiours  vertes  ;  les  vieillards,  ay^ns 
basty  l'Eglise,  ordonnent  à  tous  leurs 
gens  de  se  couurir  le  plus  richement 
qu'ils  pourront  pour  honorer  la  prière. 
Âussi-tost  dit,  aussi-tost  fait  :  ils  se  figu- 
rent et  se  peignent  le  visage  à  leur  façon, 
de  diuerses  couleurs,  ils  prennent  leurs 
grandes  robes  de  Castors,  de  Loutres, 
de  Loups  ceruiers,  d'Ëcurieux  noirs  et 
d'autres  animaux  ;  leurs  enjoliuemens 
de  brins  de  porc  épie,  teins  en  écarlatte, 
n'y  manquent  pas.  Les  femmes  pren- 
nent leurs  grands  bracelets,  et  les 
hommes  leurs^oliers  et  leurs  couronnes 
de  porcelaine  ;  les  Uurons  et  les  autres 
peuples,  voyans  cet  appareil,  estoient 
bien  estonnez,  ne  sçachans  où  celte 
pompe  aboutissoit.  Comme  nos  gens 
estoient  sur  le  point  d'entrer  dans  leur 
Eglise,  le  Capitaine  Paul  8etam8rat  s'é- 
crie à  tous  ces  peuples  :  Ne  vous  eston  - 
nez  point  de  ce  que  nous  faisons,  nous 
allons  prier  et  honorer  celuy  qui  à  tout 
fait,  telle  est  maintenant  nostre  cou- 
slume,  que  pas  vn  de  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  baptisez  ne  mette  le  pied  dans 
nostre  assemblée  s'il  ne  veut  encourir 
l'indignation  de  celuy  qui  est  tout-puis- 
sant. Chacun  demeura  dans  le  silence  ; 
quelques  Hurons  Chrestiens,  se  trouuans 
dans  cette  grande  compagnie,  et  voyans 
qu'il  s'agissoit  de  la  prière,  produisent 
leurs  Croix  et  leurs  Chapelets,  pro- 
testans  tout  haut  qu'ils  estoient  Chre- 
stiens. Le  Capitaine  tout  remply  de 
ioye,  les  embrasse  et  les  fait  entrer 
dans  l'Eglise  :  là  chacun  chanta  et  pria 
en  sa  langue  les  louanges  du  grand  Dieu, 


et  lesus-Christ  fut  adoré  dans  le  fin 
fond  de  la  Barbarie,  au  milieu  des  fo- 
rests  qui  n'estoient  connues,  il  n'y  a 
pas  long-temps,  que  des  fauijies  et  des 
satyres,  ou  plus  tost  des  Démons  et  de 
leurs  supposts.  Les  Payens  qui  n'auoient 
iamais  rien  veu  de  semblable,  s'appro- 
chans  de  cette  sainte  assemblée,  et  re- 
gardans  leurs  postures,  demeuroient  tout 
estonnez  sans  mot  dire  ;  mais  leurs  pa- 
roles et  leurs  prières  les  iettoient  bien 
plus  auant  dedans  l'admiration,  ils  ne 
pouuoientconceuoir  où  ces  gens,  faits  et 
bastis  comme  eux,  auoient  puisé  de  si 
hautes  et  de  si  nouuelles  connoissances. 

Au  sortir  des  prières,  les  Burons 
Chrestiens  et  les  Attikamegues  s'entre- 
salOerent,  se  donnans  courage  les  vns 
aux  autres  de  perseuerer  constamment 
en  la  Foy,  ils  se  firent  de  petits  presens, 
s'inuiterent  au  festin  les  vns  les  autres, 
tant  il  est  vray,  ce  que  disoit  n'y  a  pas 
long-temps  vne  femme  Chrestienne,  que 
la  Foy  auoit  cette  puissance,  de  ne  faire 
qu'vn  peuple  de  plusieurs  nations.  Ce 
bon  Michel  qui  fait  ordinairement  les 
prières,  s'estant  pris  garde  qu'vn  Uuron 
Chrestien  n'auoit  point  de  chapelet,  luy 
dit  :  Mon  frère,  peut  estre  que  tu  n'ap- 
procheras pas  cette  année  des  François, 
et  que  lu  ne  pourras  recouurer  de  cha- 
pelet, ie  te  fais  présent  du  mien,  ie 
verray  bien-tost  les  Pères,  i'espere 
qu'ils  m'en  donneront  vn  autre  ;  en 
eiTet  il  en  a  demandé  vn  au  Père,  lequel 
voyant  qu'il  en  tenoit  vn  autre  en  ses 
mains,  luy  voulut  refuser,  mais  il  re- 
partit :  Il  m'en  faut  deux  ;  car  si  le 
mien  se  défile  ou  se  rompt,  ou  si  ie  le 
perds,  i'auray  recours  à  l'autre.  C'est 
i'vne  de  leurs  prouisions  innocentes. 

Cet  homme  vrayement  Chrestien  k 
présenté  cette  année  sa  femme,  sa  fille 
et  sa  belle  mère  au  baptesme,  mais  si 
bien  instruites  et  si  désireuses  de  rece- 
uoir  cette  grâce,  qu'à  peine  le  Père 
pouuoit-il  croire  ce  qu'il  voyoit  de  ses 
yeux  ;  sa  belle  raere,  autre  fois  si  éloi- 
gnée de  nostre  créance,  estoit  si  forte- 
ment touchée  et  si  zélée  pour  la  Foy; 
qu'autre  que  Dieu  n'a  ^t  rendre  si 
soupple  vne  femme  si  hautaine-. 

11  est  vray  que  ces  bonnes  gens  cachez 
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dans  le  fond  des  forests,  n'ont  pas  de 
grandes  occasions  de  pecbé  ;  te  luxe, 
raoïbition,  rauarice,  les  délices^  n'ap- 
prochent pas  de  leur  pays  ;  la  pauureté, 
les  souffrances,  le  frofd,  la  faim  en  ban- 
nissent ces  monstres.    Ils  ne  laissent 
pas  pourtant  d'auoir  leurs  tentations  et 
leurs  espreuues  ;   les  maladies  et  les 
sorciers  ou  les  deuins,  ne  laissent  pas 
de  les  affliger.   Le  petit  fils  dVn  Chre- 
stien  estant  tombé  malade,  Tvn  de  ces 
beaux  médecins  voyant  qu'il  ne  guéris- 
soit  points  se  présente  à  son  père,  pour 
le  souffler  et  pour  le  medeciner  à  leur 
mode.  Le  Père  reconduit;  mais  comme 
la  maladie  se  rengregeoit,  le  Jongleur 
pousse  sa  pointe,  il  fait  paroistre  vti 
grand  amour  enuers  le  père  et  enuei-s 
Tenfant,  si  bien  que  cet  homme  s'ad- 
dressant  à  sa  femme,  luy  dit  :  Y  anroit- 
il  grand  mal  de  laisser  souffler  nostre 
enfant  à  cet  homme  qui  me  promet  de 
le  guérir?  Comment,  luy  réplique  sa 
femme,  demandes-tu  s'il  y  a  du  mal  en 
vue  chose  que  les  Pères  nous  ont  def- 
fenduè  ?  cet  homme  n'approchera  point 
de  mon  fils,  sa  bouche  est  pleine  de 
diable,  i'ayme  mieux  que  mon  enfant 
meure,  que  d'estre  guery  par  vn  dé- 
mon ;  s'il  meurt,  il  iva  au  Ciel  ;  s'il  est 
soufflé  et  chanté,  il  ira  dans  les.feux  :  ie 
ne  souffriray  iamais  qu'il  aborde  mon 
fils.    Cette   bonne  femme  esloit  plus 
zélée  en  ce  point  que  sçauante,  car  son 
fils  estoit  vn  petit  innocent,  à  qui  tous 
les  Démons,   ny  tous  les  sorciers  du 
monde  ne  pouuoient  oster  la  grâce. 

Au  reste  son  zèle  faisoit  des  mer- 
ueilles,  elle  enseignoit  les  prières  à 
ceux  qui  ne  les  sçauoieiit  pas.  Le  Père 
l'escoutoit  vn  iour  à  la  dérobée,  comme 
elle  instruisoit  vn  vieillard  de  septante 
ans,  luy  apprenant  à  se  bien  confesser  ; 
ce  vieillard  l'écouloit  aussi  attentiue- 
iHient  qu'on  presteioit  Toreille  à  vn 
fgrand  Prélat  ;  il  retint  si  bien  tout  ce 
qui  luy  fut  enseigné,  qu'il  se  confessa 
.aussi  nettement  comme  s'il  eust  esté 
•Cbrestien  dés  son  enfance.  Cette  femme 
se  confessa  après  luy  et  donna  vn  grand 
étonnement  à  son  Confesseur.  Le  Dieu 
du  Ciel  est  le  Dieu  de  tout  le  monde, 
«es  yeux  regardent  aussi  bien  les  cabanes 


d'écorces,  que  les  Palais  ou  les  Louures 
de  marbre.   Ces  panures  gens  deman- 
doient  des  instruroens  de  pieté   pour 
déchirer  leurs  corps,  tant  ils  auoient 
de  haine  et  d'horreur  de  leurs  peehez« 
Vn  braue  Néophyte  qui  n'est  point 
descendu  ce  Printemps,  a  esté  forte^ 
ment  affligé  et  consolé  en  la  maladie 
d'vn  enfant  qu'il  aymoit  comme  son 
petit  Benjamin,  aussi  luy  est  il  né  dans 
sa  vieillesse.  Ce  pauure  petit  languissoît 
depuis  quatre  ou  cinq  mois,  approdiant 
tous  les  iours  de  la  mort,  et  tous  les 
iours  son  père  en  faisoit  vn  sacrifice  à 
Dieu  :  Tu  me  Tas  donné,  luy  disoit-il,  si 
tu  le  veux  reprendre  il  est  à  toy,  Ten 
suis  bien  aise  puis  que  tu  le  veux  ainsi, 
ma  douleur, est  qu'il  souffre  beaucoup, 
c'est  à  toy  de  déterminer  de  sa  vie  ou 
de  sa  mort.    Yn  longleur  voyant  les 
douleurs  de  l'enfant,  promit  au  père» 
que  s'il  luy  vouloit  permettre  de  battre 
son  tambour  et  de  souffler  son  Als  qu'il 
le  giseriroit  en  peu  de  temps.    Tu  le 
promets,  luy  respondit  ce  bon  vieillard, 
mais  tu  ne  le  feras  pc)s,  tant  poui*ee  que 
ie  connois  ton  impuissance,  que  pour 
autant  que  iamais  tu  n'approcheras  de 
mon  fils  ;  c'est  à  celuy  qui  a  donné  la 
vie  à  qui  il  faut  demander  la  santé,  et 
non  pas  au  Démon,  qui  ne  cherche  que 
nostre  malheur.  Et  la  dessus  tesoioi* 
gnant   les  regrets  d'auoir  perdu  vne 
image  deuant   laquelle    il    faisoit  ses 
prières,  le  sorcier  le  pressa  de  luy  mon- 
strer  :  le  Taueis,  dit-il,  enfermée  dans 
ce  sac,  ie  l'ay  cherchée  plusieurs  fois 
auec  diligence,  et  iamais  ie  ne  l'ay  peu 
retrouuer.    Ceux  qui  racontoient  cette 
histoire,  asseuroient  qu'en  effet  elle  n'y 
estoit  pas,  et  neantmoins  cet  homme, 
fourrant  sa  main  dans  son  sac  plus  tost 
par  contenance  que  par  espoir  de  la 
trouuer,  la  rencontra  dedans  ses  doigts  ; 
il  se  leue  aussi-tost,  appelle  ses  gens» 
les  fait  tous  mettre  à  genoux,  pose  Pi- 
mage  en  lieu  décent:  Demandons,  dil-il, 
à  celuy  qui  a  tout  fait,  la  santé  pour 
mon  fils,  c'est  à  luy  de  la  donner  ou  de 
la  refumr  comme  il  luy  plaist.   Ils  font 
leur  oraison  en  la  présence  du  sorcier, 
et  l'enfant  guérit  auec  l'estonnement 
des  Chrestiens  et  des  infidèles. 
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n  semble  que  Dieu  ait  pris  plaisir  de 
beDÎr  cette  pauure  petite  Eglise  et  d'en 
conseruer  les  colomnes.  Les  Hiroquois, 
ayant  connoissance  de  rentrée  de  leur 
riuiere,  leur  auoient  dressé  des  em- 
busches  à  leur  retour,  et  s'ils  fussent 
partis  le  iour  qu'ils  auoient  déterminé, 
ils  estoient  pris  de  ces  Barbares  :  car 
les  François  qui  les  escortèrent  quelque 
temps,  nous  rapportèrent  qu'ils  auoieut 
vea  les  pistes  de  l'ennemy,  toutes  nou- 
uelles  et  toutes  fresches.  Si  Dieu  nous 
frappe  d'vne  main  il  nous  soustient  de 
l'autre,  s'il  nous  afflige  il  nobs  console, 
si  nous  sommes  persécutez  de  quelque 
Saunages  du  midy,  nous  sommes  re- 
cherchez de  ceux  du  Nord. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  Mission  de  Saincte  Croix  à 

Tadoussac. 

n  est  certain  que  tous  les  hommes 
sont  créez  pour  connoistre,  pour  aymer 
et  pour  iofiir  de  leur  Dieu  ;  tous  en  ont 
les  moyens,  mais  bien  diuersement. 
Les  vns  sont  dans  l'abondance,  et  n'en 
sont  pas  plus  riches  ;  les  autres  sont 
opulens  dans  leur  disette;  vne  femme- 
lette se  peut  confesser  à  cent  Prestres 
dans  Paris,  et  entendre  tous  les  iours 
cent  Messes  si  elle  auoit  le  temps,  et 
cent  Sauuagcs  n'auront  bien  «ouuent 
qu'vn  Prestre,  et  encore  pour  vn  bien 
peu  de  temps  :  cela  prouient  de  la  façon 
de  viure  des  vns  et  des  autres,  et  de  la 
prouidence  du  grand  Dieu  qui  dispose 
de  ses  créatures  comme  il  luy  plaist, 
sans  toutesfois  manquer  à  pas  vne.  Les 
Saunages  errans  se  dispersent  qui  deçà 
qui  delà  dans  l'Automne,  et  sur  le  Prin- 
temps ils  se  rassemblent,  les  vns  à  Ta- 
doussac,  les  autres  aux  endroits  qu'ils 
prennent  pour  leur  pays.  Les  Pères  qui 
ont  soin  de  ces  Missions  les  vont  trou- 
uer,  pour  leur  faire  tendre  compte  du 
passé,  pour  les  conseruer  dans  le  pré- 
sent et  pour  les  animer  à  tenir  ferme 


pour  le  futur.  Le  Père  lean  de  Quen, 
qui  a  eu  soin  depuis  quelques  années  de 
la  Mission  de  Tadoussac,  y  est  descendu 
ce  Printemps.  Il  a  esté  receu  à  cœur 
ouuert  de  tous  les  Chrestiens  ;  mais  les 
peuples  du  Nord  qui  luy  auoient  tant 
donné  d'espérances  l'an  passé  se  sont 
monstrez  plus  froids.  Nous  en  dirons 
bten-tost  la  raison. 

Les  Chrestiens  voyans  venir  leur 
Père,  se  resioûirent,  chacun  rendit 
compte  de  ce  qui  s'estoit  passé  pendant 
l'Hyuer.  Ceux  à  qui  on  auoit  donné  des 
Liures  de  bois,  c'est  à  dire  des  marques 
qui  deuoient  seruir  de  mémoires  locale 
aux  Principaux,  afin  d'instruire  les 
autressur  certains  points  plus  importans, 
les  representoient  fidèlement  et  sans  dis- 
simuler, disoient  tout  naïuement  ce  qui 
auoit  esté  commis  contre  chaque  Cha- 
pitre ou  chaque  partie  de  ces  Liures. 

Les  autres  qui  auoient  leurs  calen- 
driers pour  faire  obseruer  les  Festes  et 
pour  faire  garder  les  ordonnances  de 
l'Eglise,  les  apportoient  au  P«re,  pour 
voir  s'ils  ne  s'estoient  point  trompez. 
En  vn  mot  le  Père  fut  consolé  voyant  la 
candeur  et  l'innocence  de  ses  ouailles. 
H  arriua  vn  débat  agréable  entre  ceux 
qui  gardoient  ces  Almanacs  ou  ces  ca- 
lendriers. S'estans  rassemblez  à  Ta- 
doussac douant  la  venue  du  Père,  ils 
conférèrent  leurs  papiers  les  vns  aux 
autres,  et  voyans  qu'ils  ne  s'accordoient 
pas  ;  pource  que  les  vns  celebroient  le 
Dimanche  vn  iour  deuant  les  autres,  ils 
se  reprochèrent  leur  manquement,  cha- 
cun disoit  qu'il  anoit  Rdelemeut  marqué 
tous  les  iours  figurez  dans  son  papier, 
etcependant  ils  voyent  du  mécompte.  Le 
procez  fut  renuoyé  au  Père  ;  il  ne  fut 
pas  si  tost  arriué  qu'on  luy  demande 
quel  iour  il  estoit  ;  ceux  qui  se  trouue- 
rent  conformes  à  ce  qu'il  respondit, 
se  gaussèrent  amiablement  des  autres 
comme  des  gens  qui  s'estoient  égarez  ; 
celuy  qui  auoit  gouuerné  le  calendrier 
soustient  sa  cause,  il  fait  voir  la  suilte 
des  iours  qu'il  a  effacez  sans  y  manquer. 
Le  Père  Tayant  examiné,  reconnut  que 
les  vns  et  les  autres  auoient  bien  compté, 
mais  que  l'erreur  prouenoit  du  calen- 
drier, qui  estoit  fautif  ;  ils  se  mirent 
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tous  à  rire,  accusans  auec  amour  la 
main  de  leur  Père,  qui  auoil,  disoient- 
ils,  perdu  sou  chemin  en  écriuant.  Il 
est  bien  aysé  en  tant  de  iours  et  tant  de 
papiers  quMl  leur  faut  donner  de  man- 
quer dVne  lettre  ou  d'vn  trait  de  plume. 

Le  Père  ayant  receu  ses  comptes, 
rentre  dans  ses  exercices  ordinaires  :  il 
presche,  il  catéchise,  il  exhorte  en  pu- 
blic et  en  particulier,  il  visite  les  ca- 
banes, il  prend  garde  comme  se  font  les 
prières,  il  les  assemble  tous  les  iours  à 
l'Eglise,  ils  se  disposent  à  la  saincte 
Communion,  se  confessans  auec  vne 
candeur  tout  à  fait  aymable,  en  vn  mot, 
si  le  Pasteur  a  de  la  peine  auec  vn 
peuple  si  pauure,  si  dénué  de  viures,  si 
misérablement  logé,  il  a  de  la  consola- 
tion voyant  la  bonté  de  son  bercail. 

Entre  les  choses  qui  s'estoient  pas- 
sées pendant  TUyuer,  la  mort  de  quel- 
ques Néophytes  a  esté  fort  remarquable  : 
ils  ont  perseueré  dans  la  Foy  iusqu'au 
dernier  soupir  ;  ils  ont  abhorré  les  su- 
perstitions dans  lesquelles  ils  auoient 
esté  nourris  :  en  vn  mot,  ils  sont  morts 
en  vrais  Chreslions,  vn  notamment  qui 
estoit  Tappuy  de  cette  pauure  petite 
Eglise.  Ce  bon  Néophyte  se  trouuant 
mal,  &t  appeller  tous  les  Chrestiens  de 
son  quartier,  il  leur  dit  que  son  plus 
grand  regret  estoit  de  mourir  sans  con- 
fession ;  mais  qu'il  esperoit  en  la  misé- 
ricorde de  son  Dieu  ;  qu'au  reste  il  ne 
luy  vouloit  point  cacher  ses  offenses,  et 
là  dessus  il  les  dit  toutes  publiquement, 
demandant  pardon  à  toute  l'Assistance 
auec  de  grands  senlimens  de  douleur. 
Ne  marchez  pas  dedans  la  voye  de  mes 
offenses,  disoil-il,  suiuez  le  chemin  de 
la  Foy,  perseuercz  iusqu'à  la  mort  dans 
la  prière  el  dans  la  créance  :  ô  que  c'est 
vne  chose  douce  -d'aller  au  Ciel  !  Il  Qt 
son  petit  testament,  il  ne  fallut  ny  Ta- 
bellion, ny  Notaire.  Il  prend  son  Cru- 
cifix, le  donne  à  sa  femme  :  Prie  pour 
moy,  luy  dit-il,  celuy  qui  a  tant  souffert 
pour  nous,  afin  que  ie  ne  sois  point 
long-temps  en  Purgatoire,  hays  le  pé- 
ché, et  sur  tout  ne  te  laisse  point  sur- 
prendre au  démon.  Quand  nostre  fille 
sera  grande,  ne  la  marie  iamais  qu'à  vn 
Chrestien,  souuiens-toy  de  cette  parole. 


Il  tire  son  chapelet,  le  présente  à  vne 
femme  Chrestienne  de  la  Réduction  de 
S.  loseph  :  le  te  supplie,  luy  dit-il,  de 
donner  de  ma  part  ce  chapelet  à  lean 
Baptiste  EtinechkaSat,  c'est  vn  Capi- 
taine Chrestien,  qu'il  touche  et  qu'il 
manie  ces  grains  pour  moy,  i'ay  con- 
fiance en  ses  prières  et.  en  celles  de 
tous  ses  gens  et  de  tous  les  Chrestiens 
de  cette  Résidence.  Pour  le  reste  de 
son  bagage  qui  consistoit  en  quelques 
petits  meubles  de  Saunage,  il  en  fit  pré- 
sent au  Capitaine  de  Tadoussac.  Yoila 
tous  ses  biens  départis  sans  querelle  et 
sans  procez.  Ayant  apperceu  vn  de 
leurs  sorciers,  qui  s'estoit  glissé  dans  sa 
cabane,  il  luy  dit  :  Mon  cher  amy,  ie 
suis  assez  meschant  pour  estre  con- 
damné aux  flammes  d'Enfer  ;  c^est 
pourquoy  ie  ne  denrois  pas  ouurir  la 
bouche  pour  vous  parler  ;  mais  sçachez 
que  vous  faites  mal,  de  résister  à  la 
Foy  et  à  la  prière  :  la  Foy  est  bonne, 
embrassez-la,  faites  vous  baptiser  au 
plus  tost,  autrement  il  vous  en  prendra 
mal,  ce  sont  les  dernières  paroles  que 
ie  vous  donneray  en  cette  vie.  Cet 
homme  bien  estonné,  baisse  la  teste 
sans  rien  repartir. 

Le  Père  ayant  baptisé  quelques  filles 
et  quelques  femmes  auec  les  cérémo- 
nies ordinaires  de  l'Eglise,  vne  bonne 
matrone  croyant  qu'on  ne  leur  faisoit 
pas  assez  comprendre  l'importance  de 
cette  action  à  sa  fantaisie,  leur  tient  ce 
discours  :  Mes  niepces,  vous  venez  de 
donner  vne  grande  parole  à  Dieu,  vous 
venez  de  renoncer  au  Démon,  vous  ve- 
nez de  renoncer  au  péché,  vous  auez 
promis  de  garder  la  Foy,  ce  n'est  pas 
pour  deux  Hyuers,  c'est  pour  toute 
vostre  vie,  tenez  ferme,  si  quelqu'vn  de 
vos  gens  vous  presse  de  quitter  la 
prière,  soyez  sourdes  ;  s'ils  vous  que- 
relent,  soyez  muettes,  ne  leur  dites 
mot  ;  mais  parlez  à  Dieu  et  luy  dites, 
ie  croiray  en  loy  toute  ma  vie. 

Vn  Truchement  nous  a  raconté, 
qu'vne  femme  Chrestienne  luy  auoit 
parlé  de  ses  afQictions,  en  ces  termes. 
Dieu  m'auoit  doimé  des  enfans,  il  me 
les  a  osiez  :  i'en  ay  perdu  trois  cet 
Hyuer,  quasi  en  mesme  temps^  si  ie 
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n'anois  la  Foy  profondément  dedans 
Famé,  ie  croirois  comme  quelques- vns, 
que  la  nouuelle  créance  que  nous  auons 
embrassée  nous  fait  mourir  ;  mais  ie 
De  puis  souffrir  cette  pensée  dans  mon 
cœur.  Voicy  ce  que  ie  me  dis  à  moy- 
mesme  :  Ces  enfans  sont  au  €iel,  ces 
petits  innocens  n'ont  point  fascbé  Dieu, 
ils  sont  en  Paradis,  tu  espères  d'y  aller, 
ne  te  fasche  donc  pas,  car  la  vie  n'est 
pas  longue  :  voila  ce  qui  me  console.  Il 
me  reste  encore  vne  fille  qui  esloit  la 
plus  grande  de  tous  mes  enfans,  elle  est 
malade  à  la  mort,  ie  n'attends  que 
l'heure  de  son  trépas,  c'est  Dieu  qui  le 
veut  ainsi,  il  me  les  a  donnez,  il  me  les 
oste,  ie  ne  m'en  veux  ny  fascher  ny 
plaindre.  Le  Truchement  qui  entendoit 
ce  discours  fut  d'autant  plus  touché  que 
cette  fille  estoit  fort  gentille  et  bien 
éleuée  à  la  façon  de  ces  peuples.  Enfin 
Dieu  la  prit  aussi  bien  que  les  autres, 
et  cette  bonne  femme  au  lieu  de  ielter 
les  hauts  cris  d*vne  mère  si  sensible- 
ment affligée,  se  vint  confesser,  deman- 
dant humblement  permission  de  com- 
munier, ce  qui  luy  fut  accordé.  Cet 
enfant  aagé  peut-estre  de  douze  ans,  se 
fit  apporter  deux  fois  à  la  Chapelle, 
pendant  le  fort  de  sa  maladie,  pour  se 
confesser,  ce  qu'elle  fit  auec  tant  con- 
Doissance,  de  iugement  et  de  candeur, 
que  le  Père  en  fut  tout  rauy,  admirant 
les  effets  de  la  grâce  dans  ces  nouuelies 
plantes.  On  luy  fit  des  obsèques  les  plus 
honorables  qu'on  peut,  sa  mère  l'en- 
sauelit  auec  son  Crucifix  qu'elle  posa 
sur  son  cœur,  pour  marque  de  l'amour 
qu'elle  auoit  porté  à  lesus-Christ  son 
Sauueur, 

Il  est  vray  que  la  Foy  de  ces  nou- 
uelies Eglises,  n'est  pas  encore  forte- 
ment éprouuée  par  le  feu  et  par  le 
glaiue,  elle  a  neantmoins  ses  Tyrans  : 
ce  sont  les  Epidémies,  ce  sont  les  morts 
fréquentes,  les  guerres,  les  massacres^ 
et  en  suite  les  calomnies  des  Payens  et 
des  sorciers  ou  médecins  Saunages,  si 
bien  qu'on  diroit  quasi  parmy  ces  peu- 
ples, que  vouloir  estre  Chrestien,  et 
vouloir  abréger  sa  vie,  c'est  la  mesme 
chose.  Les  peuples  du  Nord,  qui  fai- 
soient  paroistre  l'an  passé  tant  de  feu 


pour  la  Foy,  ont  esté  accueillis  de  ces 
Tyrans,  le  Démon  les  a  ébranlez  par 
cette  tentation. 

A  peine  furent-ils  retirez  de  Tadous- 
sac,  où  ils  auoient  preste  l'oreille  auec 
amour  aux  veritez  Chrestiennes,  et  pré- 
senté leurs  enfans  au  Baptesme,  que  la 
mort  se  ietta  sur  ces  petits  innocens,  et 
la  maladie  sur  vne  grande  partie  de 
leurs  parens.  Ce  procédé  de  Dieu  nous 
estonne  et  nous  fait  voir  que  les  Croix 
sont  pour  ainsi  dire,  l'vnîque  entrée  du 
Paradis.  Il  n'y  a  point  d'éloquence  hu- 
maine qui  puisse  persuader  à  vn  peuple, 
d'embrasser  vne  Religion  qui  semble 
n'auotr  pour  compagnes  que  la  peste, 
que  la  guerre  et  que  la  famine.  C'est 
Dieu  seul  qui  fait  germer  la  Foy,  qui  la 
conserue  et  qui  viuifie  ;  les  hommes  à  la 
venté  sont  les  instrumens  de  ce  grand 
ouurage,  ils  sèment,  ils  plantent,  ils  ar- 
rousent  ;  mais  Dieu  seul  fait  pousser 
les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits. 

Vn  sorcier,  voyant  que  la  maladie  et 
la  mort  s'altachoient  plus  particulière- 
ment aux  enfans  et  aux  autres  baptisez, 
consulte  le  Démon  pour  en  sçauoir  la 
cause  ;  or  soit  qu'en  effet  le  Démon  luy 
parlast  ou  que  sa  malice  controuuast 
des  mensonges,  il  dit  tout  haut  du  mi- 
lieu de  son  tabernacle,  que  le  ManitS 
assuroit  que  la  Foy  et  la  prière  cau- 
soient  la  mort  à  la  plus  grande  part  de 
ceux  qui  Tembrassoient,  que  les  Pères 
qui  preschoient  les  Saunages,  estoient 
trompez,  et  qu'il  ne  falloit  pas  s'eston- 
ner  s'ils  ahusoient  ceux  qui  leur  pre- 
stoient  l'oreille.  Que  ce  n'estoit  point 
le  Dieu  des  croyans  qui  gouuernoit  la 
Terre,  notamment  leur  pays,  que  c'é- 
toit  luy  qui  regissoit  les  Saunages,  et 
qu'ils  mourroient  bien  plus  souuent 
qu'à  l'ordinaire,  pource  qu'ils  l'auoient 
quitté.  Quasi  à  mesme  temps  que  ce 
Démon  tenoit  ce  discours,  vne  sorcière 
éloignée  de  plus  de  cent  lieues  de  Ta- 
doussac,  assura  que  le  ManitS  luy  auoit 
dit,  que  les  Saunages  qui  ont  esté  tuez 
cet  Hyuer  auprès  des  Trois  Riuieres, 
seroient  massacrez,  pource  qu'ils  l'a- 
uoient quitté.  Sainct  Paul  a  raison  de 
dire,  que  nous  n'en  venons  pas  seule- 
ment aux  prises  auec  les  puissances 
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visibles,  mais  qu'il  faut  encore  com- 
battre des  monstres  qui  ne  paroissent 
point. 

Ces  panures  gens  épouuantez  et  par 
leurs  maladies  et  par  les  menaces  de 
ces  sorciers,  ne  regardoient  quasi  la 
Chapelle  que  de  loin,  ils  ne  vouloient 
pas  que  leurs  enfans  en  approchassent, 
ils  venoient  quelquesfois  aux  prières 
quand  on  les  appelloit^  mais  auec  vn 
maintien  qui  faisoit  paroistre  de  la 
crainte  et  de  la  frayeur,  après  toiit  il 
n'y  en  a  pas  vn  qui  veuille  mourir 
sans  baptesme.  Yn  autre  magicien  leur 
tint  vn  iour  ce  discours  :  Ne  voyez-vous 
pas  que  nous  deuenons  tous  malades^ 
depuis  que  nous  auons  quitté  nos  an- 
ciennes façons  de  faire  ?  les  prières  que 
nous  faisons  ne  seruent  qu'à  nous  faire 
mourir  ;  plus  nous  croyons  et  plus  nous 
manquons  de  chasse,  plus  nous  sommes 
accueillis  de  la  famine  :  quittez  ces 
chapelets  et  les  autres  marques  de  Chre- 
stien  que  vous  ont  données  ces  robes 
noires,  Jettez  tout  au  feu,  si  vous  voulez 
éuader  la  mort.  Ceux  qui  auoient  la 
Foy  en  l'ame,  cachèrent  leurs  petites 
deuolionSy  de  peur  que  les  Payens  ne 
leur  ostassent,  mais  ils  n'eurent  pas  la 
hardiesse  de  résister  à  ce  blasphéma- 
teur ;  il  n'y  eut  qu'vn  ieune  enfant  de 
douze  ans  ou  enuiron  qui  prit  la  parole. 
Cet  enfant  estoit  tout  couuerl  de  playes 
depuis  la  plante  des  pieds  iusqu'à  la 
la  teste  ;  son  père  estoit  malade  à  la 
mort,  sa  mère  et  ses  frères  estoient 
trespassez  depuis  peu,  et  toutes  ces  af- 
flictions leur  estoient  arriuées  inconti- 
nent après  leur  baptesme  ;  il  ne  laissa 
pas  de  rendre  vn  glorieux  tesmoignage 
de  la  Foy.  le  suis  baptisé,  ditn'l,  ie  ne 
quitteray  iamais  la  prière  ;  ny  la  ma- 
ladie, ny  la  faim,  ny  la  mort  dont  ie 
suis  menacé,  ne  me  feront  iamais  quitter 
la  créance  que  i'ay  embrassée  ;  quand 
vous  ne  croiriez  pas  en  Dieu,  tous  tant 
que  vous  estes,  io  ne  ne  laisserois  pas 
d'y  croire,  faites  en  ce  que  vous  vou- 
drez ;  la  vie  n'est  pas  de  valeur,  la  Foy 
est  vue  chose  précieuse.  Ce  sont  ses  pa- 
roles. Toutes  les  nations  de  la  terre 
sont  données  à  lesus-Christ,  toutes  luy 
seruiront,  il  n'y  aura  ny  peuple,  ny 


tribu,  ny  langue,  dont  qtielques-vns  ne 
chantent  sa  lustjce  et  les  autres  sa  mi- 
sericcH'de.  Cet  enfant  fera  éclater  se» 
bontez,  il  disoit  au  Père  qui  l'a  baptisé: 
i'ay  esté  opiniastre,  i'ay  esté  cholere, 
I'ay  esté  désobéissant  depuis  mon  ba- 
ptesme, c'est  la  raison  que  ie  sois  ma- 
lade et  que  ie  souffre.  le  ne  demande 
point  la  vie 'à  celuy  qui  a  tout  fait, 
sinon  pour  le  mieux  seruir  que  ie  n'ay 
pas  fait. 

On  a  apporté  cette  année  vne  petite 
tapisserie  de  droguette,  pour  embellir 
la  Chapelle  de  Tadoussac  ;  on  a  aussi 
apporté  vne  cloche  pour  appeller  les 
Sauuages  au  seruice  de  nostre  Seigneur. 
Cet  ornement  a  raui  de  ioye  les  Chre- 
stiens  el  donné  de  la  terreur  aux  Payens. 
L'vn  d'eux  ayant  remarqué  que  cette 
tapisserie  estoit  faite  en  ondes,  s'en- 
courut dire  à  ses  gens  :  Tenez  vous  sur 
vos  gardes,  ils  ont  exposé  des  aoies  ou 
des  figures  de  serpens  et  de  cooleuures 
dans  leur  maison  de  prières,  n'y  entrez 
pas  :  car  elle  est  toute  enuiron  née  des 
robes  et  des  habits  des  Démons.  Ces 
pauures  gens,  qui  n'ont  iamais  veu  que 
des  forests,  des  fleuues  et  des  mon- 
taignes,  qui  n'ont  conuersé  qu'auee  les 
Caribous,  les  Elans  et  les  Castors»  ne 
conçoiuent  les  choses  qu'à  leur  mode  ; 
les  Sauuages  de  Tadoussac,  qui  voyent 
ordinairement  les  vaisseaux  François, 
admiroient  ces  estoffes.  Us  prenoient 
vn  plaisir  nompareil  d'entendre  le  son 
de  la  cloche,  ils  la  pendirent  eux  mêmes 
aussi  adroitement  que  pourroit  faii'e  va 
artisan  François  ;  chacun  la  vouloit  son- 
ner à  son  tour,  pour  voir  si  elle  parleroit 
aussi  bien  entre  leurs  mains,  qu'entre 
les  mains  du  Père. 

Au  reste  nous  ne  nous  estonnons  pas 
de  la  tentation  de  ces  pauures  peuples, 
ils  viendront  aussi  bien  que  les  autres» 
la  Croix  est  la  marque  de  leur  salut,  et 
l'affliction  est  la  plus  prochaine  dispo- 
sition à  la  Foy,  à  la  grâce.  Deuant  que 
de  conclure  ce  Chapitre,  ie  diray  deux 
mots  d'vn  voyage  que  fit  le  P.  de  Quen 
dans  le  pays  de  la  nation  du  Porc-espic. 

Ayant  appris  que  quelques  Chrestiens 
estoient  malades  en  ce  quartier-là,  il 
s'y  fit  conduire  par  deux  Sauuages  auec 
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des  peines  épouuantables,  yoicy  ce  qu'il 
nous  en  a  récrit  :  le  ro'embarquay  le 
11.  de  luiilety  dans  vn  petit  canot  d'é- 
corce,  nous  trauaillasmes  cinq  iours  du- 
rant, depuis  le  point  du  iour  iusqu'à 
soleil  couché,  ramans  tousiours  contre 
des  courants  ou  contre  des  torrehs,  qui 
oous  faisoient  bander  tous  les  nerfs  du 
corps  pour  les  surmonter  ;  nous  auons 
rencontré  en  ce  voyage  dix  sauts  ou  dix 
portages,  c^est  à  dire  que  nous  nous 
sommes  desembarquez  dix  fois  pour 
passer  d'vne  riuiere  à  vne  autre»  ou 
d'vn  courant  trop  rapide  à  vne  autre 
partie  du  fleuue  plus  nauigable.  Dans 
ces  portages,  dont  quelques-vns  sont 
d\ne  lieue  et  demie,  les  autres  d'vne 
demy-lieuë,  les  autres  d'vn  quart  de 
lieue,  il  faut  porter  sur  son  dos  ou  sur 
sa  teste,  et  le  batteau  et  tout  son  équi- 
page par  des  chemins  qui  n'ont  esté  faits 
que  pour  des  bestes  Saunages,  tant  ils 
sont  affreux  ;  il  faut  franchir  des  mon- 
taignes,  passer  des  précipices  cachez 
dans  Tabysme  des  forests.  Nous  cban- 
geasmes  trois  fois  de  riuieres.  La  pre- 
mière où  nous  embarquâmes  se  nomme 
le  Sagné  ;  c'est  vn  fleuue  profond,  il  n'y 
a  nauire  qu'il  ne  portast,  il  a  quatre- 
vingts  brasses  en  plusieurs  endroits,  et 
pour  l'ordinaire,  il  hausse  ou  baisse  de 
dix  à  vingt  pieds  ;  il  est  assez  large, 
ses  riues  sont  escarpées  de  montaignes 
affreuses,  lesquelles  se  vont  abaissans  à 
15.  ou  vingt  lieues  de  son  emboucheure 
où  il  reçoit  dans  son  sein  vn  autre 
fleuue  plus  grand  que  luy,  qui  semble 
venir  de  l'ouest.  Nous  voguasmes  en- 
core dix  lieues  au  delà  de  ce  rencontre 
d'eaux,  qui  fait  comme  vn  beau  lac,  les 
vents  qui  se  pourmenent  sur  cette  ri- 
uiere^ sont  tres-froids  au  milieu  de 
l'Ëste  mesme,  parce  qu'elle  est  bordée 
de  montaignes  et  qu'elle  est  exposée  au 
Nor-ouest  et  souuent  au  Nord. 

De  cette  riuiere  nous  passasmes  à 
yne  autre  appellée  KinSgamiS,  laquelle 
se  décharge  dans  le  Sagné  par  des  cou- 
rants et  par  des  précipices  affreux.  Nous 
fismes  vne  lieuê  et  demie  trauersants 
vne  montaigne  et  vne  vallée  pour  l'aller 
trouuer  en  vn  lieu  nauigable,  elle  est 
bien  moins  rapide  que  le  Sagné,  ser- 


pentant à  l'Ouest,  au  Sud  et  au  Nor- 
ouest,  elle  fait  vn  lac  qui  a  plus  de 
quinze  lieues  de  long  et  quasi  demy- 
lieuê  de  large. 

Quittans  ce  fleuue  nous  allâmes  cher- 
cher au  trauers  des  bois,  la  riuiere  ap- 
pelle des  Saunages  KinSgamichich  ; 
elle  a  son  lit  dans  vne  terre,  ou  vne 
vallée  toute  plate  qui  regarde  le  Nord  ; 
ses  eaux  sont  profondes,  fort  larges  et 
toutes  calmes,  elles  se  répandent  en 
quelques  endroits  par  des  aulnes  et  par 
des  brossailles  qui  nous  importunoient 
au  dernier  point.  Nous  auions  nauigé 
contre  le  courant  de  l'eau  dans  les  deux 
preoedentes  riuieres,  nous  comman- 
çasnies  icy  à  descendre  dans  le  lac  Pi- 
ouagamik,  sur  les  riues  duquel  habite  la 
nation  du  Porc-Epic  que  nous  cher- 
chions. Ce  lac  est  si  grand  qu'à  peine 
en  voit-on  les  riues,  il  seinble  estre 
d'vne  figure  ronde,  il  est  i»t)fond  et  fort 
poissonneux,  on  y  pesche  des  brochets, 
des  perches,  des  saumons,  des  truittes, 
des  poissons  dorés,  des  poissons  blancs, 
des  carpes  et  quantité  d'autres  espèces. 

11  est  enuironné  d'vn  plat  pays,  ter- 
miné par  de  hautes  montaignes  éloi- 
gnées de  trois  ou  quatre  ou  cioq  lieues 
de  ses  riues  ;  il  se  nourrit  des  eaux 
d'vne  quinzaine  de  riuieres  ou  enuiron, 
qui  seruent  de  chemin  aux  petites  na- 
tions qui  sont  dans  les  terres  pour  venir 
pescher  dans  ce  lac,  et  pour  entretenir 
le  commerce  et  l'amitié  qu'elles  ont  par 
entr'elles.  Nous  voguasmes  quelque 
temps  sur  ce  lac,  et  enfin  nous  arri- 
uasmes  au  lieu  où  estoient  les  Sauuages 
de  la  nation  du  Porc-Ëpic.  Ces  bonnes 
gens  nous  ayans  apperceus,  sortirent  de 
leurs  cabanes  pour  voir  le  premier 
François  qui  ait  iamais  mis  le  pied  des- 
sus leurs  terres.  Ils  s'estonnoient  de 
mon  entreprise,  ne  croyans  pas  que  ia- 
mais i'aurois  eu  le  courage  de  franchir 
tant  de  difficultez,  pour  leur  amour.  Ils 
me  receurentdans  leurs  cabanes  comme 
vn  homme  venu  du  Ciel  :  l'vn  me  don- 
noit  vn  petit  morceau  de  poisson  séché 
à  la  fumée,  l'autre  vn  peu  de  chair  bou- 
canée ;  le  Capitaine  me  fit  présent  d'vn 
Castipitagan  de  Castor,  c'est  à  dire  d'vne 
peau  de  cet  animal,  ouuerte  seulement 
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par  le  col,  en  sorte  qu'on  diroit  que  le 
Castor  est  tout  entier  :  Voilà,  me  dit-il, 
mon  Père,  pour  adoucir  les  fatigues  de 
ton  chemin  ;  nous  ne  te  sçaurions  ex- 
primer la  ioye  que  nous  auons  de  ta 
venue  ;  vue  chose  nous  attriste,  tu  viens 
en  vue  mauuaise  saison,  nous  n'auons 
point  de  rets  pour  pescher  du  poisson, 
et  les  eaux  sont  trop  grandes  pour 
prendre  le  Castor.  Il  ne  faut  point  parler 
en  ce  pays- là,  ny  de  pain,  ny  de  vin,  ny 
de  lit,  ny  de  maison. 

Le  Père  fut  trois  iours  auec  eux,  con- 
fessant les  Chrestiens,  consolant  les 
malades,  disposant  les  vieillards  au  ba- 
ptesme  pour  TEsté  prochain,  les  asseu- 
rant  que  si  on  les.  amenoit  à  Tadoussac, 
qu'il  les  viendroit  trouuer  iusques  dans 
leurs  cabanes,  ce  qui  les  resioûit  au 
dernier  point.  Nous  te  ferons,  luy  di- 
soient-ils,  vne  petite  Eglise  ou  vne  mai- 
son de  prières  pour  y  célébrer  la  Messe 
et  pour  nous  y  administrer  les  Sacre- 
mens.  Cette  Eglise  sera  bastie  en  deux 
heures,-  dix  ou  douze  perches  et  quatre 
ou  cinq  rouleaux  d'écorces  composeront 
tout  rédifice. 

Vne  chose  resioûit  le  Père  auec  éton- 
nement  :  il  trouua  vne  grande  Croix  à 
rentrée  du  lac  que  les  Chrestiens  y 
auoient  arborée,  pour  y  aller  faire  leurs 
petites  dénotions,  et  pour  se  souuenir 
de  la  mort  de  nostre  Sauueur.  Enfin 
après  auoir  donné  toute  la  consolation 
qu'il  peut  à  ce  petit  troupeau.  Il  se 
rembarqua  auec  ses  deux  Nochers,  et 
en  trois  iours  ils  firent  ce  qu'ils  auoient 
fait  en  cinq,  mais  ce  furent  des  iours 
pleins,  car  ils  voguoient  depuis  trois 
heures  du  matin  iusqu'à  neuf  ou  dix 
heures  du  soir  ;  leur  viure  estoit  vn  peu 
de  boucan  ou  vn  peu  de  bled  d'Inde, 
sans  autre  reconfort  que  de  l'eau  toute 
pure.  Si  les  torrens  sont  difficiles  à  fran- 
chir en  montant,  ils  sont  bien  dange- 
reux en  descendant,  car  il  ne  faut  man« 
quer  que  d'vn  coup  d'auiron  pour  perdre 
la  vie.  Nostre  Seigneur  les  conserua 
dans  les  dangers qu^ils  rencontrèrent,  et 
les  rendit  à  Tadoussac  bien  las  et  bien 
fatiguez,  mais  bien  ioyeuxd'auoir  donné 
quelque  secours  à  ces  panures  aban- 
donnez. 


CHAPITRE  xni. 

De  la  Résidence  de  la  Conception,  aux 
Trois  Riuieres. 

Ce  lieu  a  et  ses  ioyes  et  sa  désolation, 
ses  douceurs  et  ses  amertumes,  il  a  veu 
des  coups  de  la  lustice  diuine  et  des 
effets  de  ses  miséricordes,  commençons 
par  la  seuerité  que  Dieu  a  fait  paroistre 
au  chastiment  de  quelques  refractaires. 
Trois  hommes  de  considération,  parmi 
les  Saunages,  mettoient  quelques  ob- 
stacles à  l'amplification  de  la  Foy  par 
leur  polygamie,  retenant  publiquement 
deux  femmes  :  vn  carreau  de  foudre 
lancé  du  Ciel,  ie  veux  dire  vn  chasti- 
ment extraordinaire,  a  tué  leurs  corps 
et  peut-estre  perdu  mal-heureusement 
leurs  âmes. 

Le  premier  estoit  vn  ieune  homme 
bien-fait  nommé  Kapimichats,  il  auoit 
espousé  vne  fille  Chrestienne  ;  mais 
s'étant  laissé  surprendre  d'vn  fol  amour, 
il  en  receut  vne  autre  pour  seconde 
femme.  On  luy  parle,  il  escoute,  son 
esprit  semble  estre  touché  ;  mais  la 
chair  l'emporte,  il  persiste  dans  ses 
plaisirs.  Dieu,  qui  attend  le  pécheur  au- 
tant qu'il  luy  plaist,  donna  quelques 
mois  à  celuy-cy  pour  se  reoonnoistre, 
et  puis  tout  à  coup  luy  osta  la  vie  par 
les  mains  d'vn  sien  ami.  Tous  deux 
estoient  allez  à  la  chasse  en  diuers  en- 
droits ;  ce  ieune  frippon  retournant  sur 
le  soir  et  passant  proche  de  l'Isle  nom- 
mée de  saint  Ignace,  située  vis  à  vis  de 
Richelieu,  son  ami,  qui  estoit  là  aux  em- 
busches,  prit  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit,  le  canot  de  ce  ieune  homme  pour 
quelque  Ours  ou  pour  quelque  Eslan 
qui  sembloit  trauerser  la  riuiere,  il  dé- 
charge sur  luy  son  arquebuse  et  le 
transperce  de  deux  balles.  Ce  panure 
blessé  s'écrie  :  le  suis  mort.  Son  meur- 
trier innocent,  l'ayant  reconnu  à  sa  voix, 
s'écrie  :  Ah  !  mon  cher  amy,  c'est  moy 
qui  t'ay  tué.  Il  s'embarque,  il  court 
après  luy,  l'amené  à  terre,  luy  demande 
pardon,  protestant  qu'il  croyoit  auoir 
I  tiré  sur  quelque  animal,  il  l'exhorte^ 
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bien  mourir,  mais  il  estoit  bien  tard  ;  le 
sang  qui  sortoit  à  gros  bouillons  de  ses 
playes,  fit  sortir  son  ame  de  son  corps 
deuant  qu'elle  eust  esté  lauée  du  sang 
du  fils  de  Dieu. 

Celuy  qui  le  secondoit  dans  ce  canot, 
et  vn  autre  sien  parent  furent  si  espou- 
uantez  de  ce  coup  de  Justice,  que  iamais 
ils  ne  purent  prendre  aucun  repos  toute 
la  nuit  :  ils  en  passèrent  vne  partie  à  ge- 
noux, demandans  pardon  à  Dieu  de 
leurs  offenses,  auec  de  grandes  résolu- 
tions de  mener  vne  vie  toute  autre  quils 
n'auoient  fait  iusques  à  ce  moment. 

Le  second  s'appelloit  Chichontibik, 
esprit  prompt  et  hardy,  mais  profondé- 
ment enseueli  dans  la  chair  et  dans  le 
sang.  La  connoissance  quil  auoit  de 
nostre  créance  le  tourmentoit,  il  auoit 
dit  souuent  parlant  dVn  Père  qui  Texa- 
minoit  sur  les  iugemens  de  Dieu  ;  Cet 
homme  me  fait  trembler,  enfin  il  m V 
siéra  la  vie.  La  Foy  vouloit  entrer  de- 
dans son  ame,  mais  rattache  à  ces  vo- 
luptez,  le  fit  résoudre  de  se  bander 
contre  la  Doctrine  qui  troubloit  la  dou- 
ceur de  ses  plaisirs  :  il  s'efforce  donc 
d'éloigner  ses  gens  de  la  prière,  de  Tin- 
struction  et  des  François,  mesme  disant 
pis  que  pendre  de  la  Loy  de  lesus- 
Christ,  et  de  ceux  qui  la  publient  et  qui 
la  professent.  A  peine  s'esloit-il  forte- 
ment déclaré,  qu'il  se  vit  affaibly  d'vne 
maladie  si  prompte  et  si  soudaine,  que 
iamais  il  ne  pût  douter  qu'elle  ne  fust 
vn  fléau  enuoyé  de  la  part  de  celuy  qui 
veut  estre  obey  ;  mais  ô  malheur  I  au 
lieu  de  se  reconnoistre,  il  se  reuolte 
plus  que  iamais  contre  le  bras  qui  ne  le 
frappoit  que  pour  le  guérir  ;  il  vomit 
des  millions  de  blasphèmes  contre  Dieu, 
on  luy  conseille  de  Tappaiser.  On  luy 
promet  que  tous  ses  crimes  seront  effa- 
cez dans  les  eaux  du  baptesme,  sMl  le 
veut  receuoir,  on  luy  fait  entendre  les 
malheurs  oii  il  se  va  précipiter  s'il 
n'ouure  les  yeux  :  à  cela  point  d'autre 
response,  sinon  que  cette  Loy  estoit 
abominable  qui  faisoit  mourir  les  hom- 
mes ;  la  rage  fut  la  Catastrophe  de  sa 
vie.  Ses  deux  femmes,  espouuantées  de 
celte  mort  si  étrange  et  si  soudaine,  se 
conuer tirent.     Quelques   Sauuages  en 


furent  touchez  ;  mais  comme  les  oreilles 
ne  sont  pas  si  proches  de  l'ame  pour 
ainsi  dire  que  les  yeux,  il  failoit  que 
quelques  Apostats  et  quelques  Payens 
endurcis  vissent  vn  autre  coup  pour 
estre  ébranlez. 

Ce  coup  arriua  en  la  personne  d'vn 
Apostat,  nommé  loseph  8mosotisc8chie, 
vulgairement  appelle  la  Grenouille  ;  ce 
nom  qui  auoit  esté  porté  par  plusieurs 
Capitaines  de  son  pays,  et  qu'on  luy 
auoit  donné  pour  les  faire  reuiure,  le 
rendoit  superbe  et  insolent.  Son  na- 
turel fougueux  le  faisoit  quelquefois 
esdiapper  en  des  excez  qui  le  iettoient 
bien  auant  dans  le  mespris  ;  or  comme 
la  Foy  ne  s'accorde  pas  bien  auec  l'or- 
gueil, il  en  prit  vne  telle  horreur  qu'il 
ne  pouuoit  de  temps  en  temps  contenir 
ses  blasphesmes,  L'Automne  passée, 
les  Sauuages  tombèrent  dans  vne  mala- 
die qui  les  conduisoit  iusques  aux  portes 
de  la  mort,  mais  il  semble  qu'ayant  re- 
cours à  Dieu,  ils  en  reuenoient  quasi 
par  miracle  ;  cela  consoloit  fortement 
les  bons,  et  touchoit  saintement  lesmé- 
chans  et  les  infidèles.  Ce  misérable 
Apostat  ne  pouuoit  supporter  cette  ma- 
ladie ny  sa  guerison,  il  attribuoit  le  mal 
à  nostre  créance,  et  la  santé  au  Démon. 
Il  fut  enfin  attaqué  aussi  bien  que  les 
autres^  cela  luy  fut  bien  sensible,  il 
creut  que  la  Foy  luy  causoit  ce  mal- 
heur :  c'est  pourquoy.  comme  vn  de  nos 
Pères  alloit  faire  prier  Dieu  sur  le  soir 
dans  les  cabanes,  il  l'attaqua  :  Que  fais- 
tu  icy  ?  ne  sçait-on  pas  bien  par  toute 
la  terre  que  vous  faites  mourir  les 
hommes  par  vos  prières?  ne  voit-on 
pas  que  tous  ceux  qui  vous  escoutent 
perdent  bien-tost  la  vie  ?  Bref,  il  vsa 
de  menaces,  et  se  tournant  vers  ses 
gens,  il  fait  son  possible  pour  leur  per- 
suader qu'ils  deuoienl  quitter  la  Foy  et 
boucher  entièrement  les  oreilles  à  nos 
paroles.  Le  Père  luy  voulut  repartir, 
mais  il  vit  bien  qu'il  n'y  auoit  rien  à 
gagner  sur  vn  esprit  à  demy  possédé  ;  il 
se  retire  doucement  après  auoir  consolé 
les  croyans. 

Sur  la  nuict  ce  fanfaron,  s'imaginant 
qu'il  alloit  triompher  de  nostre  créance, 
fit  vn  grand  festin,  il  y  inuite  quantité 
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de  monde  et  notamment  ceux  quMI 
croyoit  aiioir  peruertis  par  ses  discours  ; 
il  tesmoigne  à  celte  assemblée  qu'il 
n'attend  pas  sa  guerison  par  les  prières, 
mais  bien  par  ses  songes  et  par  ses 
veuës  et  par  les  autres  superstitions 
dont  s'est  tousiours  seruie  sa  nation  : 
Sçachez  donc,  dit-il,  que  ie  gueriray  si 
on  m'accorde  trois  choses.  La  première 
est  qu'on  me  donne  vn  chien  auquel  on 
fera  porter  le  nom  de  quelque  personne 
de  considération.  La  seconde,  s^  on 
me  donne  vn  fils  adoptif  qui  s'appelle 
Sisanté,  il  vouloit  dire  (vostre  santé) 
ayant  appris  ce  mot  des  François  qu'il 
ne  pouuoit  prononcer  à  raison  qu'ils 
n'ont  point  de  (v)  consonante.  La  troi- 
siesme,  si  on  fait  vn  festin  à  tout  man- 
ger. Si  on  m'accorde  ces  trois  choses,  ie 
suis  guéri,  disoit^L 

Les  Chrestiens  qui  se  trouuerent  à  ce 
banquet  baissèrent  la  teste,  tesmoignant 
que  ces  songes  qu'ils  adoroient  autrefois 
n'estoient  plus  de  saison  ;  les  Payens 
n'osèrent  résister  aux  désirs  de  cet 
homme,  ils  les  accomplirent  de  point 
en  point  dés  la  mesme  nuit,  et  auec  vn 
si  fauorable  succez  à  ce  qu'il  disoit  qu'il 
se  publiojt  toutguery.  Au  leuer  du  Soleil, 
il  paroist  en  public,  il  triomphe,  il  dit 
par  tout  que  l'accomplissement  de  ses 
songes  a  esté  la  fin  de  sa  maladie  et  le 
restablissement  de  sa  santé  ;  vne  fièvre 
violente  le  saisit  au  milieu  de  son  tri- 
omphe, le  renuerse  par  terre,  le  iette 
dans  vn  délire  et  dans  des  tourmens  si 
estranges,  qu'il  écumoit  comme  vn  pos- 
sédé ;  ceux  de  sa  cabane  épouuantez, 
craignans  qu'il  n'assommast  quelqu'vn, 
l'ayant  lié,  iettcrent  dessus  luy  vne 
couuerte,  afin  de  cacher  sa  fureur  et  sa 
rage  :  voila  mon  thrason  bien  humilié. 
Vne  bonne  veufue  Chrestienne,  voyant 
toute  celte  tragédie,  accourt  en  noslre 
maison,  pour  nous  auertir  de  ce  qui  se 
passoit,  on  en  donne  aduis  au  Chirur- 
gien, il  y  court,  nous  le  suiuons  :  mais 
le  Chirurgien,  leuant  la  couuerte,  le 
trouua  roide  mort,  iettant  la  baue  et 
l'écume  des  deux  costez  de  la  bouche 
comme  vn  homme  qu'on  auoil  esloulîé 
ou  étranglé.  Tout  le  monde  accourt, 
l'étonnement  se  ielle  dans  l'esprit  des 


François  et  des  Sauuages  à  la  veuë  d'TO 
spectacle  si  épouuantable. 

lamais  nous  ne  vismes  tant  d'eflFroy, 
disent  les  Pères  qui  coururent  dans  cette 
cabane.  Ce  misérable  preschojt  haute- 
ment la  luslice  de  Dieu  qu'il  auoil  mé- 
prisée. Sa  bonté  l'auoit  ébranlé  quelques 
années  auparauani,  par  vne  menace 
bien  remarquable  :  ce  fut  à  Richelieu, 
où  ce  perfide  ayant  promis  qu'il  pro- 
testeroit  en  vn  festin  public,  qu'il  se 
vouloit  conuertir,  déclama  fortement 
contre  la  Foy,  il  fut  à  mesme  temps 
surpris  d'vne  maladie  enragée,  si  bien 
qu'il  fit  venir  vn  Père  de  noslre  Com- 
pagnie non  pour  se  rendre  à  Dieu,  mais 
pour  luy  faire  entendre  que  s'il  mouroit 
de  cette  rage,  il  ne  mourroil  pas  tout 
seul,  se  croyant  terrassé  par  les  prières 
ou  par  les  sorts  du  Père.  Ce  pauure 
esprit  s'adoucit  peu  à  peu  par  les  pa- 
roles de  celuy  qui  ne  luy  auoit  iamais 
procuré  que  la  vie.  Enfin  s'estanl  re- 
connu il  fit  son  oraison  à  noslre  Sei- 
gneur auec  le  Père,  promettant  de  se 
faire  instruire.  Chose  estrange,  sa  ma- 
ladie qui  estoit  venue  en  vn  moment, 
disparut  en  vn  instant,  il  presta  l'oreille 
quelque  temps  à  la  Doctrine  de  lesus- 
Christ  ;  mais  enfin  l'ayant  méprisée  auec 
passion,  il  a  esté  puny  auec  vne  grande 
luslice. 

Ce  carreau  de  foudre  en  tuant  vn 
homme  en  ressuscita  plusieurs,  les  bons 
Chrestiens  donnèrent  mille  bénédictions 
à  Dieu,  les  tiedes  se  réchaulTerenl,  les 
Apostats  se  réconcilièrent  à  l'Eglise,  et 
les  Payens  honorant  lesus-Christ,  de- 
mandèrent son  saincl  Baptesme,  per- 
sonne n'osoit  plus  ouurir  la  bouche 
contre  la  Foy,  on  n'en  parloit  plus  qu'a- 
uec  vne  crainte  et  vn  respect  tout  ay- 
mablc. 

Simon  Pieskaretqui  n'esloil  Chreslien 
qu'en  apparence  et  par  police,  le  deuint 
tout  de  bon  :  il  se  confesse  trois  fois  en 
vingt-quatre  heures,  tant  la  crainte  des 
iugemensdeDieu  le  pressoit;  quoy  qu'il 
fust  malade,  il  se  tenoit  fort  long-temps 
à  genoux,  posture  fort  incommode  aux 
Sauuages  ;  il  haranguoit  incessamment 
en  faueur  de  la  Foy,  témoignant  par  ses 
paroles  qu'il  estoit  touché  igsques  au 
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fond  du  cœur  ;  il  detnandoît  pardon  aux 
François  et  aux  Sauuages^  de  la  vie  trop 
libertine  quMI  auoit  menée  ;  il  ne  cessoit 
de  publier  les  miséricordes  de  son  Dieu. 
Ce  coup  de  lustice  luy  fui  vn  coup  de 
grâce  et  de  miséricorde^  car  il  a  perse- 
ueré  dans  sa  ferueur  iusques  à  la  mort. 

Yn  autre  fut  aussi  touché,  mais  non 
pas  iusqueis  au  point  nécessaire,  pour 
ne  plus  retourner  à  son  aueuglement. 
Il  auoit  deux  femmes  ;  si  tost  qu^il  eut 
appris  la  mort  funeste  et  toute  espou* 
oantable  de  cet  Apostat,  il  en  congédia 
vne,  et  promit  au  Père  qui  auoit  soin  de 
ces  nouuelles  plantes  de  se  reconcilier 
entièrement  à  TEglise.  Les  liens  du 
sang  et  de  la  chair  sont  espouuantables, 
cette  concubine  de  laquelle  il  a  des  en- 
fans,  le  charma  derechef,  si  bien  qu'é- 
tant giiery,  cèr  il  estoit  malade,  il 
retomba  dedans  ses  pièges  ;  dequoy  les 
.  autres  Saunages  furent  si  indignez  qu'ils 
s'assemblèrent  pour  auiser  si  on  ne  le 
banniroit  point  des  Trois  Hiuieres  :  la 
conclusion  fut  qu'on  luy  prescriroit 
quelque  temps  pour  se  reconnoistre,  et 
que  si  dans  ces  limitas  il  ne  se  chan- 
geoit,  on  le  contraindroitde  s'esloigner  ; 
il  n'alla  pas  iusques  au  terme  preGx,  il 
délogea  sans  trompette  de  peur  qu'on 
ne  le  chassast  au^c  bruit. 

La  femme  légitime  de  ce  misérable 
Apostat,  dont  la  mort  a  esté  abominable 
deuant  Dieu  et  douant  les  hommes^  se 
voyant  mal  traitée  de  son  mary,  le  quitta 
pour  remonter  auec  son  beau  Père  en 
son  pays  ;  en  chemin  les  Hiroquois  s'é- 
tant  iettez  sur  leur  escouade,  emme- 
nèrent cette  panure  misérable  auec  vne 
autre  qui  Sstok  de  sa  compagnie.  Ces 
nouuelles  estant  apportées  aux  Trois 
Riuieres  affligèrent  toute  sa  parenté, 
mais  notamment  vne  fennno  Chrétienne  : 
le  ne  pleure  point  sa  captiuité,  disoit- 
elle,  ie  ne  regrette  point  son  absence, 
mais  ie  ne  me  puis  consoler  sur  la  perte 
de  son  ame.  Le  Père  à  qui  elle  racon- 
toit  ses  ennuis,  luy  dit  que  c'estoit  vne 
iuste  punition,  qu'elle  auoit  négligé  les 
occasions  de  son  salut.  11  est  vray,  ré- 
pond-elle, mais  bêlas!  ses  parens  et 
notamment  son  mary,  la  iettoient  dans 
€e malheur;  au  reste,  disoit-elle,  i'ay 


vne  ferme  créance  que  Dieu  luy  feia 
miséricorde,  ie  m'en  vay  luy  demander 
pardon  pour  ses  péchez,  fit  aûn  que  ma 
prière  luy  soit  agréable,  ie  désire  de 
me  confesser  et  de  me  commnnier^  ne 
m'a»-tu  pas  enseigné  que  Dieu  estoit 
tout- puissant?  quel  mal  y  auroil-il  de 
le  prier  qu'il  la  tirast  des  mains  de 
ses  ennemis  ?  pour  moy  ie  presenteray 
tous  les  iours  le  chapelet  de  la  Sainte 
Vierge  à  son  Fils,  ie  le  prieray  à  la 
saincte  Messe  d'exaucer  mes  prières. 
Pour  vous  autres,  qui  estes  bien  plus 
puissans  auprès  de  Dieu,  demandez  luy 
cette  deliurance,  et  assurément  vous 
l'aurez,  ses  prières  ne  furent  pas  faites 
en  vain,  quelque  temps  après  on  vit 
paroistre  aux  Trois  Riuieres  ces  deux 
panures  capliues.  Dieu  sçait  auec  quelle 
ioye  cette  bonne  Chrestienne  les  receut 
Yne  bande  de  Hurons  allans  en  guerre, 
rencontrèrent  les  ennemis  qui  tenoient 
ces  deux  pauures  victimes  dans  leurs 
seps  et  dans  leurs  liens  ;  ils  les  pour- 
suiuent  si  chaudement,  qu'ils  n'eurent 
pas  le  loisir  de  tuer  leurs  prisonnières, 
douant  que  de  prendre  la  fuitte  :  les 
voila  donc  en  liberté  pour  le  corps,  et 
bien-tost  après  pour  l'ame,  pource  que 
la  plus  aagée  des  deux  se  fit  bien-tost 
instruire  et  baptiser,  la  plus  ieunéj^ui 
estoit  femme  de  cet  Apostast,  ayant  ap- 
pris l'horrible  mort  de  son  mary,  et  se 
voyant  hors  de  l'Enfer  par  les  prières 
de  sa  parente,  fut  si  sensiblement  tou- 
chée, qu'elle  mené  vne  vie  fort  saincte 
et  fort  exemplaire  ;  les  Hiroquois  luy 
auoient  écrasé  les  doigts  entre  deux 
pierres,  etl'auoient  si  rudement  traitée, 
qu'elle  ne  la  fit  pas  longue  après  son  re- 
tour, mais  elle  donna  des  signes  d'vne 
ame  fort  auancée  à  la  vertu  et  si  no^ 
tables,  qu'on  l'eust  prise  pour  vne  per- 
sonne consommée  dans  la  pieté  et  dans 
la  deuotion.  La  pluspart  des  Saunages 
Chrestiens  et  Catéchumènes,  passèrent 
vne  grande  partie  de  la  nuict  qu'elle 
mourut,  auprès  de  son  corps,  faisans 
oraison,  reîterans  leurs  chapelets  et  les 
antres  prières  qu'on  leur  enseigne,  les 
François  aussi  bien  que  les  Sauuages 
honorèrent  auec  affection  sa  sépulture. 
Ah  !  Dieu  que  sa  mort  et  sa  sépulture 
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furent  différentes  de  la  mort  et  de  la 
sépulture  de  son  mary  !  Le  mary  mou- 
rut d'vne  mort  enragée,  et  la  femme 
mourut  dans  vne  profonde  paix.  Le 
mary  fut  surpris»  et  sa  femme  se  pré- 
para de  longue-main  ;  celuy-là  n'eat  ia- 
mais  de  connoissance,  celle-cy  ne  perdit 
la  parole  ny  la  raison  qu'au  dernier 
souspir.  Celuy-Ià  mourut  en  reprouué, 
celle-cy  en  fille  tres-obeïssante  à  l'E- 
glise,  après  auoir  receu  tous  ses  Sacre- 
ments. Bref,  elle  fut  enterrée  auec 
toutes  les  prières  et  toutes  les  cérémo- 
nies et  tout  rhonneur  que  le  temps  et 
le  lieu  et  la  commodité  le  pouuoient 
permettre,  et  son  mary  n'eut  que  la  sé- 
pulture d'vn  asne  ;  on  le  iette  en  ca- 
chette dans  vn  trou  comme  vne  voirie, 
de  peur  qu'il  n'empestast  l'air  de  son 
corps,  comme  il  l'anoit  saly  par  ses 
vices  et  par  son  apostasie. 

le  ne  puis  douter,  dit  le  Père  qui 
nous  a  donné  ces  remarques,  que  l'ame 
de  cette  femme  ne  soit  au  Ciel,  en  voicy 
vne  grande  et  forte  coniecture  :  comme 
ie  luy  demandois  si  elle  ne  craignoit 
point  la  mort  :  Point  du  tout,  me  ré- 
pond-elle, mon  cœur  me  rend  témoi- 
gnage que  ie  croy  en  Dieu,  c'est  ce  qui 
me  console  et  qui  me  fait  espérer  d'en- 
trer bien-tost  dedans  les  cieux.  Si  cela 
est,  luy  dis-ie,  souuiens-toy  dans  cette 
maison  de  gloire  et  de  plaisir,  après  que 
tu  auras  remercié  ton  Seigneur  et  ton 
Dieu  de  t'auoir  si  amoureusement  con- 
vertie et  de  t'auoir  logée  dedans  son 
Paradis,  souuiens-toy  de  luy  demander 
la  conuei'sion  de  ta  mère,  prie-le  qu'il 
luy  donne  de  l'esprit  et  de  l'amour  pour 
la  Foy.  le  n'y  manqueray  pas,  repart- 
elle.  Chose  à  la  vérité  bien  remarquable, 
peu  de  temps  après  son  trespas,  sa 
mère  est  fortement  touchée  ;  ie  puis  dire 
en  vérité  que  sa  conuersion  si  subite  a 
esté  l'vn  de  mes  plus  grands  étonne- 
mens,  cette  femme  deuint  non  seule- 
ment bonne  Chrestienne,  mais  souple, 
docile  et  tres-feruente.  Auant  qu'elle  se 
fust  rendue  à  son  Dieu,  elle  se  gaussoit 
incessamment  des  prières,  c'estoit  par 
après  tout  son  plaisir  ;  elle  nous  regar- 
doit  d'vn  œil  autant  fauorable  qu'elle 
auoit  eu  d'horreur  et  de  nous  et  de  nos 


paroles,  sa  famille  à  son  exemple  adore 
lesus-Cbrist.  On  luy  présenta  vn  parti 
assez  auantageux  pour  vne  sienne  fille  ; 
elle  ne  le  voulut  iamais  accepter  quoy 
qu'elle  fust  dans  vne  grande  nécessité^ 
disant  que  Dieu  ne  seroit  pas  seruy  dans 
ce  mariage,  puis  que  ce  ieune  homme 
n'auoit  pas  la  fermeté  d'vn  Chrestien. 

Yn  nommé  Bernard  d'Apmangouy, 
estant  tombé  malade,  fut  fortement  sol- 
licité par  ce  misérable  Apostast,  nommé 
la  Grenouille,  d'abandonner  la  Foy 
comme  estant  la  cause  de  sa  maladie  el 
le  plus  puissant  obstacle  à  sa  guerison. 
Ta  parole  ne  vaut  rien,  luy  repliqaa-il, 
celuy  qui  m'a  donné  premièrement  la 
vie  me  la  peut  rendre  quand  il  luy 
plaira,  il  en  est  le  maistre  :  qu'il  me 
fasse  selon  son  bon  plaisir,  ny  la  vie  ny 
la  mort  ne  feront  pas^que  ie  l'abajh 
donne. 

Vn  autre,  appelle  Pierre  Nancb8al8-. 
sity,  pressé  par  vne  sienne  tante  de 
chanter  vne  chanson  superstitieuse  pour 
recouurer  sa  santé  par  l'entremise  du 
Démon,  luy  respondit  généreusement 
qu'il  n'en  feroit  rien.  Ouy,  mais,  repart- 
elle,  tu  ne  guériras  iamais,  c'est  pour  la 
troisiesme  fois  que  tu  es  retombé  dans 
ta  maladie,  ta  créance  ne  te  sçauroit 
guérir.  Ta  bouche,  luy  dit-il,  est  trop 
grande,  les  paroles  en  sortent  trop  fa- 
cilement ;  sçacbe  que  i'ayme  mieui 
estre  malade,  que  de  Tascher  Dieu  pour 
recouurer  ma  santé.  Cette  miserdble 
femme,  estant  prise  des  Hiroquois,  s'est 
désespérée,  et  ce  ieune  homn^e  est  mort 
bien-tost  après  en  vray  Chrestien  et  en 
homme  plein  de  courage. 

Yn  François,  estant  entré  dans  le  bois, 
apperceut  vne  femme  Sauuage  à  ge- 
noux sur  la  neige  ;  voyant  qu'il  n'estoit 
point  découuert,  il  s'arreste  pour  espier 
ce  qu'elle  faisoit  :  il  la  vit  le  chapelet  eo 
main,  les  yeux  au  Ciel,  dans  vne  posture 
extrêmement  modeste,  sans  tourner  la 
teste,  ny  d'vn  costé  ny  d'autre,  faisant 
sa  prière  auec  vne  attention  tout  exti-aor- 
dinaire  ;  elle  s'estoit  retirée  au  loin  des 
cabanes  pour  agir  et  pour  traiter  auec 
son  Dieu  plus  librement.  Ce  pauure 
homme  en  fut  si  touché,  que  s'en  allant 
trouuer  vn  de  nos  Peres^  il  luy  dit  auec 
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vn  seD liment  plein  de  tendresse  :  Ne 
sommes  nous  point  honteux,  nous  autres 
qui  auons  plus  de  connoissance  que  ces 
peuples,  de  mener  vne  vie  si  lasche  et 
de  nous  comporter  si  froidement  dans 
nos  prières?  cette  bonne  Chrestienne 
m'a  fait  vne  grande  leçon  sans  me  voir 
ei  sans  me  parler.  Yne  bonne  veufue 
Chrestienne,  estant  proche  de  la  mort, 
laissa  son  fils  à  vne  famille  Françoise  ; 
quelques-vns  luy  demandant  la  raison 
pourquoy  elle  ne  le  donnoit  point  à 
ceux  de  sa  nation  :  le  suis  assurée,  dit- 
eJle,  que  mon  fils  sera  Chrestien  de* 
meurant  auec  les  François,  c'est  tout  le 
bien  que  ie  luy  souhaitte.  Le  Père  qui 
ralloit  visiter  en  sa  maladie,  la  voyant 
consolée  dans  les  souffrances  dont  elle 
estoit  remplie,  fut  sensiblement  tou- 
ché, entendant  ces  paroles  sortir  de  sa 
bouche  :  Non  !  non  ie  ne  m'attriste  pas 
de  mes  souffrances,  mais  bien  de  ce 
que  i'ay  fasché  Dieu,  il  me  regarde,  il 
voit  ce  que  i'endure,  ie  ne  luy  dy  point 
qu'il  prenne  de  bonnes  pensées  pour 
mon  corps,  mais  bien  qu'il  ait  pitié  de 
mon  ame  ;  quand  le  verray-ie  ?  quand 
8ortiray*ie  de  cette  vie  ?  Elle  demanda 
plusieurs  fois  qu'on  luy  monstrast  son 
cercueil,  tant  elle  auoit  peu  d'appréhen- 
sion de  la  mort,  chose  si  rare  parmy  les 
Sauuages,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
nommer  vn  mort  dans  leurs  cabanes.  La 
Foy  et  la  grâce  ont  de  puissans  effets 
dans  vn  cœur  fidèle. 

Les  Ononlcfaataronons,  vulgairement 
appeliez  des  François  ceux  de  la  nation 
d'Jroquet,  qui  furent  instruits  l'an  passé 
à  Montréal,  sont  descendus  cette  année 
aux  Trois  Riuieres  ;  ie  feray  mention  de 
deux  ou  trois,  qui  en  vérité  ont  donné 
de  grandes  marques  de  leur  salut  et  de 
leur  prédestination.  lean  Baptiste  Ma- 
nitSnagSy,  baptisé  l'année  précédente  à 
Montréal,  a  continué  sa  ferueur  dans 
les  Trois  Riuieres  ;  il  n'entroit  iamais 
dans  nos  maisons  et  iamais  nous  ne  vi- 
sitions sa  cabane,  qu'on  ne  vist  la  ioye 
s'épanouir  dessus  son  visage.  Yous  êtes 
véritablement  nos  Pères,  nous  disoit-il, 
vne  mère  n'ayme  pas  ses  enfans,  c'est 
vous  autres  qui  nous  aymez  ;  mais  ie 
Tous  assure  que  ie  vous  ayme  aussi  fort 


tendrement  ;  sçacbez  que  par  tout  où 
vous  estes,  c'est-là  mon  pays  et  ma  bour- 
gade, et  qu'aussi-tost  que  ie  suis  absent 
de  vous  autres  il  me  semble  que  ie  suis 
dans  vn  pays  esti*anger.  Quand  ie  suis 
dans  les  bois  et  que  vous  ne  paroissez 
point,  ie  dy,  ie  suis  égaré,  il  faut  que  ie 
cherche  mon  chemin,  et  mon  cœur  re- 
garde tousiours  du  costé  de  la  maison 
de  prière.  II  proferoit  ces  paroles  auec 
vne  naïfueté  et  vne  candeur  qui  ne  res- 
sentoit  rien  du  Barbare.  D'où  vient,  di- 
soit-il, que  vous  me  permettez  bien  de 
vous  proposer  mes  petits  besoins,  et 
que  iamais  vous  ne  me  demandez  rien  ? 
ie  vous  veux  prier  de  deux  choses  :  nous 
voila  prests  de  partir  pour  nostre  grande 
chasse,  donnez-moy  vn  catalogue  des 
iours  de  Festes,  afin  que  nous  les  gar- 
dions dans  les  bois,  et  vn  peu  de  sel 
pour  vous  conseruer  des  langues  d'O- 
rignac.  Garde-les  pour  toy  et  pour  ta 
famille,  luy  dismes  nous.  Hé  I  qui  méri- 
tera mieux  de  les  manger,  respondit-il, 
que  ceux  qui  connoissent  Dieu  ?  Au  reste 
si  ie  sçauois  le  massinahigan  (c'est  à 
dire  si  ie  sçauois  écrire),  ie  remplirois  vn 
grand  papier  des  fautes  que  ie  feray, 
i'escrirois  aussi  tous  les  deffauts  de  me^ 
gens,  pour  vous  en  rendre  compte  ;  ie 
ne  crains  rien,  ie  reprendray  publique* 
ment  tous  ceux  qui  feront  quelque 
chose  contre  Dieu.  Ce  bon  JSeophyte 
auoit  vne  femme  et  vne  belle  mère,  qui 
correspondoient  sainctement  à  sa  de- 
uotion. 

TaSchkaron,  l'vn  des  Capitaines  de 
cette  nation  diroquet,  ne  manqua  pas 
d'instruction  à  Montréal  ;  mais  son  or- 
gueil Tempescha  de  se  rendre  aux  ve- 
ritez  qu'il  connoissoit  et  qu'il  apprdu- 
uoit.  Estant  tombé  malade  aux  Trois 
Riuieres,  il  fut  fortement  touché  ;  il  de- 
manda le  Baptesme,  qui  luy  fut  accordé. 
Ce  Sacrement,  receu  non  à  la  légère, 
mais  après  vne  solide  instruction,  le 
changea  de  telle  façon  qu'on  ne  le  con- 
noissoit plus  :  on  ne  vit  iamais  Saunage 
plus  désintéressé,  il  deuint  souple  et 
humble  et  maniable  comme  vn  enfant. 
Estant  allé  dans  les  bois  pour  chercher 
leur  grande  prouision  de  viande,  il  fut 
accompagné  d'vn  homme  qui  à  sa  con- 
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sideration  auoil  quitté  l'yniî  de  ses  deux 
femmes.  A  peine  auoient-ils  commenoé 
leur  chasse,  que  cette  seconde  femme 
reuint  trouuer  son  mary.  lean  TaSchka- 
ron  (c^est  le  nom  qui  luy  fut  donné  au 
baptesme)  ne  Teut  pas  si  tost  apperceuë, 
qu'il  plie  son  bagage,  se  leue  et  s'en 
vient  trouuer  le  Père  qui  Tauoit  baptisé, 
pour  luy  donner  aduis  de  ce  qui  se  pas* 
soit.  le  ne  veux  point,  dit-il,  demeurer 
auec  vn  homme  qui  fasche  Dieu.  Oûy, 
mais,  dit  le  Père,  ne  pourrois*tu  pas 
bien  les  séparer?  peul-estre  que  la  pau- 
ureté  contraint  cette  femme  de  recher- 
cher son  mary.  le  tascfaeray,  respond-il, 
d'en  venir  à  bout,  et  ie  la  nourriray 
plustost  moy-mesme,  pour  Téloigner  de 
l'occasion  d'offenser  Dieu.  C'est  ce  qu'il 
fit  auec  vue  charité  vrayement  Chre- 
stienne.  Il  conserua  son  zèle  pour  la 
Foy,  iusques  au  dernier  souspir,  comme 
nous  remarquerons  en  son  lieu. 

Vn  sien  parent,  nommé  Ouechinkina- 
ganich,  l'vn  des  plus  mauuais  naturels 
que  i'aye  point  veu,  s'estant  bandé 
contre  la  Foy,  se  fit  peu  après  instruire, 
mais  son  inconstance  le  ietta  dans  la 
reuolte.  La  Foy,  qui  auoit  ietté  quelques 
racines  dans  son  ame,  commença  petit 
a  petit  à  s'estendre^  et  ce  d'autant  plus 
facilement  que  la  maladie  l'ayant  ter- 
rassé, l'approchoit  des  feux  dont  il  auott 
peur.  Yn  iour  le  Père,  qui  ne  cbefchoit 
que  l'occasion  de  le  sauuer,  l'estant  allé 
voir  auec  vn  Chirurgien,  celuy-cy  tou- 
chant le  poux  du  malade,  luy  dit  :  Tu 
n'as  plus  de  vie,  tu  mourras  bien-tost. 
A  ces  paroles  (ô  changement  de  la  droite 
du  très-haut),  cet  homme  commence  à 
pleurer  et  se  lamenter  :  Quoy,  disoit-il, 
ie  mourray  bien-tost,  et  ie  ne  suis  pas 
baptisé,  helas  I  où  ira  ma  pauure  ame  ? 
ie  croy,  mon  Père,  ie  croy  c'est  tout  de 
bon,  pourquoy  ne  me  baptises-tu  pas  ? 
que  veux-tu  de  moy  7  ie  suis  marry  du 
passé,  ie  déteste  mes  offenses,  ne  me 
laisse  point  sortir  de  cette  vie  sans  ba- 
ptesme. Il  dit  cela  d'vn  tel  accent  que 
le  Père  ne  le  put  éconduire,  il  luy  con- 
fère ce  Sacrement  de  lumière,  qui  luy 
donna  tant  de  ioye,  qu'elle  reiaillissoit 
dessus  sa  face.  Il  demeura  en  repos, 
ioûissant  d'vne  profonde  paix  ;  il  paasa 


la  nuict  dans  les  loâanges  de  Dfeu,  et  le 
matin  son  ame  purifiée  dans  le  sang  de 
l'agneau,  les  alla  entonner  auec  les 
Chœurs  des  Anges  et  des  bien-heureux. 

La  diuersité  des  nations  qui  se  ras- 
semblent aux  Trois  Riuieres,  causoit 
toutes  les  années  ie  ne  sçay  quelle  con- 
fusion qui  donnoitd'estranges  peines  à 
ceux  qui  instruisent  les  Saunages  ;  il 
n'est  pas  croyable  combien  ces  peuples 
si  differens  se  sont  bien  accordez  sur  la 
fin  de  l'Automne  et  vne  grande  partie 
de  l'Hyuer,  cela  ietta  tous  nos  François 
dans  vn  profond  estonnement.  Dieu,  qui 
preuoyoit  leur  massacre^  les  auoit  mis 
dans  ces  dispositions  toutes  extraordi- 
naires, pour  ne  les  appeller  miracu- 
leuses, deuant  qu'ils  se  fussent  ietlez 
dedans  les  bois  pour  faire  leur  grande 
chasse.  Yoicy  l'ordre  qu'ils  auoient  mis 
à  leurs  petites  affaires. 

Ils  auoient  nommé  Simon  Pi&<%aret 
pour  maintenir  la  paix  entre  les  Fran- 
çois et  les  Saunages,  entre  les  Hurons 
et  les  Algonquins  qui  se  rencontroient 
auec  eux  ;  ils  luy  donnèrent  charge  de 
punir  les  delinquans  et  nommément 
ceux  qui  commettroient  quelque  def- 
faut  contre  la  Religion  ;  c'est  merueille 
comme  il  s'acquittoit  fidèlement  de  son 
office. 

Bernard  d'ApmangSy,  estoit  constitué 
pour  prendre  garde  si  tout  le  monde  se 
trouuoit  aux  prières  publiques^  soit  dans 
l'Eglise,  soit  dans  leurs  cabanes,  et  pour 
veiller  sur  ceux  qui  commettroient 
quelque  indécence  en  ce  temps  sacré. 
Quoy  qu'il  ne  fust  pas  du  nombre  des 
anciens,  sa  Foy  t^t-sa  vaillance  luy  don- 
noient  la  hardiesse  de  tenir  les  plus 
huppez  dans  leur  deuoir.  Us  dressèrent 
vne  cabane  tout  exprès  pour  instruire  à 
dtuerses  bandes  les  hommes  Chresliens, 
et  puis  les  femmes,  et  ensuitte  ceux  qui 
n'estoient  pas  encore  baptisez.  Le  com- 
mencement de  leur  tabasse  d'Hyoer  fut 
plein  de  bénédiction,  et  du  costé  do 
Ciel  et  du  costé  de  la  terre.  Les  iiige- 
mens  de  Dieu  sont  des  abismes.  Nous 
auons  veu  par  cy-deuant  les  fruits  de 
ces  grandes  dispositions  cueillis  par  ce- 
luy  à  qui  cette  vigne  appartenoit,  mais 
par  des  mains  perfides  et  desloyales  : 
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ainsi  qu'il  a  pla  à  Dieu,  ainsi  est-il 
arriué,  son  sainct  nom  soit  à  iamais 
béni. 


CHAPITRE  XIV. 

Dt  la  prière  et  de  la  mort  d'vn  Hiro-- 
quois,  et  de  quelques  autres  remarques 
qui  n'ont  pu  trouuer  place  sous  les 
Chapitres  precedens. 

Les  Hiroquois  peroissans  en  diuers 
endroits  sur  les  riues  de  nostre  grand 
fleuue,  vne  escouade  de  François  et  de 
Sauuages  entreprit  de  leur  donner  la 
chasse.  II  est  vray  qu'il  est  très-difficile 
de  ioindre  ces  Biarbares,  pource  qu'ils 
senttoùiours  aui  aguets  sur  des  pointes 
ou  sur  des  caps  releues,  descouurans 
de  loin  les  vaisseaux  et  leurs  Nochers 
pour  les  surprendre  ou  pour  les  com- 
battre  s'ils  sont  en  petit  nombre  ;  que  si 
leurs  forces  sont  inégales,  ils  se  tien- 
nent cachez  dans  les  bois  sans  se  pro- 
duire sinon  par  brauades  lors  qu'ils 
voyeni  bien  que  leurs  iambes  leur  don- 
nent l'auantage  par  dessus  nos  armes  ; 
mis  le  temps  viendra  que  les  François, 
aguerris  à  la  façon  des  Américains^  trou- 
ueront  bien  le  moyen  d'arresler  ces 
coureurs. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'vne  ving- 
taine de  ces  anthropophages  donnans  la 
diassa  à  quelques-vns  de  nos  canots, 
vne  chalouppe  de  nostre  escouade  vint 
fondre  sur  eux,  et  les  contraignit  de 
gagner  la  terre,  mais  non  pas  de  lascher 
pied  et*  de  s'enfuir.  S'estans  mis  à  l'abry 
de  leurs  canots,  ils  font  vne  descharge 
de  leurs  arquebuses  fart  à  propos,  et 
pendant  que  nos  François  chercboient 
vn  lieu  auantageux  pour  descendre,  ces 
bwbares  dressèrent  vn  petit  fort  de 
bots  en  quatre  momens,  dans  lequel  ils 
se  renferment  aaec  résolution  de  bien 
combattre  ;  on  les  attaque  vaillamment, 
mais  en  vérité  ils  soustîndrent  le  choc 
auee  vn  courage  et  vne  dextérité  non 
atteodod*  :  mais  au  bout  du  compte,  se 
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croyans  trop  foibles  pour  résister  aux 
assauts  qu'ils  deuoient  attendre  le  iour 
suiuant,  ils  demandèrent  qu'on  ne  tirast 
point  de  part  ny  d'autre  pendant  la 
nuit,  et  cependant  ils  euaderent  à  la 
sourdine  douant  la  pointe  du  iour  ;  le 
Soleil  paroissant,  nos  gens  ne  trouue- 
rent  plus  d'ennemis  à  combattre.  On 
cherche  aux  enuirons  de  leur  redoute. 
Vn  ieune  François,  plus  rempli  de  cou- 
rage qu'il  n'a  de  corps,  les  voulant 
suiure  à  la  piste,  en  trouua  vn  caché 
dans  le  creux  d'vn  arbre  :  on  le  tire  de 
ce  sepulchre  pour  luy  en  donner  vn 
autre  ;  on  l'interroge,  il  dit  quMI  se 
pouuoit  sauner  aussi  bien  que  les  autres, 
mais  que  son  frère  ayant  efitë  blessé,  il 
s'estort  caché  pour  le  secourir  ;  qu'il  y 
auoit  sept  Hiroquois  fort  blessez,  et 
qu'il  croit  que  deux  ont  esté  tuez  sur  la 
place.  On  n*a  point  veu  leurs  corps, 
peut  esfare  qu'ils  les  ont  emportez  pour 
les  brusier  selon  leur  coustume  :  on 
trouua  dans  leur  redoit  quelques  arque- 
buses bien  plus  fortes  et  bien  plus 
longues  que  les  nostres.  Deux  Sauuages 
de  nostre  escouade  furent  tuez,  six 
François  blessez,  dont  l'vn  est  mort 
quelque  temps  après  ;  on  les  conduisit  à 
l'Hostel-Dieu  de  Kebec,  qui  soulage  ex* 
tremement  la  Colonie  Françoise  et  Sau-^ 
uage  ;  ils  ont  esté  pansez  et  soulagez  fort 
soigneusement.  Ceux  qui  ont  mis  les 
armes  en  main  à  ces  Barbares  merite- 
roient  le  chastiment  deu  à  tous  les 
crimes  que  l'auarice  des  vns  et  la  furie 
des  autres  ont  enfantez. 

Ce  peuure  prisonnier  fat  mené  pre- 
mièrement aux  Trois  Riuieres,  et  de  là 
il  fut  conduit  à  Kebec  pour  estre  liuré 
à  Monsieur  le  Gouuerneur,  qui  le  donna 
quelques  iours  après  à  vn  Capitaine 
Saunage,  auec  ordre  de  ne  le  point 
tourmenter  si  long -temps  quMls  ont 
accoustomé,  ny  de  ne  le  point  mettre 
dans  vne  sale  nudité,  ny  d'en  faire 
curée  comme  des  chiens.  Ce  pauure 
homme  fut  conduit  à  Sillery,  le  sei- 
ziesme  Octobre  de  cette  année  1647. 
On  auoit  desia  commencé  de  l'instruire, 
afin  qu'il  mourust  Chrestien.  On  le  fit 
entrer  dans  nostre  petite  maison*;  on 
luy  représente  fortement  les  suf^ices 
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et  les  récompenses  de  Tautre  y\e,  la 
bonté  dVn  Dieu  qui  a  donné  son  Fils 
pour  sauuer  les  hommes,  et  qu'en  vertu 
de  son  sang  il  peut  estre  laué  de  ses 
crimes  et  entrer  au  Ciel.  11  fautcon* 
fesser  que  Tespritde  lesus-Cbrist  souffle 
où  il  luy  plaist  :  ce  panure  homme  nous 
estonna  tous,  il  donna  de  grands  témoi* 
gnages  de  sa  créance,  il  demanda  par- 
don à  Dieu  de  ses  offenses  :  Oùy  ie  croy, 
disoit-il,  ie  veux  aller  au  Ciel,  ie  suis 
marry  d'auoir  fasché  celuy  <Iui;a  tout 
fait  :  Ies8S)  pardonne  moy,  Ies8s^  par- 
donne moy,  disoit-il  en  sa  langue.  Ne 
doutez  point,  adioutoit-il,  que  ie  ne 
croie  de  tout  mon  cœur  ce  que  vous 
m'enseignez  ;  et  puis  qu'à  voslre  dire 
nous  douons  tous  paroistre  douant  Dieu, 
reprochez-moy  pour  lors  ma  perfldie,  si 
mon  cœur  n'a  pas  maintenant  la  créance 
que  ma  bouche  vous  fait  paroistre.  Ces 
belles  dispositions  attendrirent  tous 
ceux  qui  esloient  proches  ;  on  le  baptisa 
et  on  luy  fit  porter  le  nom  du  Père  Isaac 
logues,  que  luy  mesme  auoit  tué,  comme 
on  a  dit. 


nier,  pource  qu'on  a  de  grandes  oon* 
lectures  que  c'est  luy  mesme  qui  a  tué 
le  Père,  d'autant  qu'vn  Uuron  qui  s'est 
sauué  de  ce  pays-là,  l'ayant  veu  entre 
les  mains  des  François,  luy  dit  :  Cama- 
rade, que  peux-tu  attendre  de  ceux  qui 
t'ont  pris,  ayant  mal-heureusement  as- 
sommé vue  personne  qu'ils  aimoient? 
De  plus  l'interprète  luy  demandant, 
comme  s'appeHoit  celuy  qui  auoit  mas- 
sacré le  compagnon  du  Père,  il  le  nom- 
ma sans  delay  ;  mais  quand  on  luy  de- 
manda le  nom  de  celuy  qui  auoit  osté  la 
vie  au  Père,  il  baissa  la  teste  sans  rien 
dire.  On  le  pressa  deux  iours  durant 
sans  qu'il  ouurft  la  bouche,  enfin  il  pro- 
fera le  nom  d'vn  Hiroquois.  Il  ^diousta 
que  cette  bonne  femme,  que  le  Père 
Isaac  logues  appelloit  sa  tante,  et  de  la- 
quelle il  auoit  receu  quelques  secours, 
dit  aux  meurtriers  :  C'est  moy-mesme 
que  vous  tuez  ;  que  diront  les  deui 
autres  bourgades,  que  vous  n'auez  point 
consultées  sur  cette  mort  si  subite  et  si 
précipitée  ? 
On  luy  demanda  qu'estoient  deuenos 


Incontinent  qu'il  fut  baptisé,  on  le  1  les  deux  François  qui  auoient  esté  pris 


liura  entre  les  mains  du  Capitaine  Sau- 
uage,  à  qui  Monsieur  le  'Gouuerneur 
l'auoit  donné  pour  en  tirer  Justice.  Ce 
pauure  homme,  dans  l'effort  de  ses  tour- 
mens,  s'escria  plusieurs  fois  :  lesSs, 
Ies8s,  il  ne  donna  aucune  iniure  à  ceux 
qui  le  tourmentoient.  C'est  la  coustume 
de  ces  misérables  nations  de  faire 
chanter  les  prisonniers  dans  leurs  sup- 
plices :  celuy-cy  n'vsa  d'aucune  brauade 
ny  d'aucune  menace  ;  il  ne  dit  que  ce 
peu  de  mots  dans  sa  chanson  :  Antafok, 
c'est  le  nom  en  Saunage  du  François 
qui  le  prit,  Antaîok  est  cause  que  ie  vay 
au  Ciel,  i'en  suis  bien  ayse- 

.Or  douant  que  cette  victime  fut  con- 
duite ^u  sacrifice,  on  Tinierrogea  sur 
diuers  points,  dont  voicy  ses  responses. 
Le  Père  Jsaac  .logues,  dit-il^  n'a  point 
esté  tué  par  le  commun  consentement 
des  trois  bourgades  Hiroquoises,  il  n'a 
point  esté  battu  ny  despoûillé^  mais 
simplement  assommé.  le  diray  en  pas- 
sant sur  cet  article^  que  nous  adioustons 
plus  de  Fôy  aux  letti^es  enuoyées  par  les 
EoU^ndois,  qu'aux  paroles  de  ce  prison- 


à  Montréal  7  il  répondit  qu'ils  n'auoient 
point  paru  dans  leur  pays,  et  que  leur 
cheuelures  seulement  y  auoient  esté  ap- 
portées, il  nomma  les  Hiroquois  qui  les 
auoient  pris  et  massacrez.  11  dit  en 
outre  que  trois  Hurons  auoient  esté  pris 
à  Montréal,  et  qu'on  leur  auoit  donné  la 
vie  ;  que  deux  s'estoient  saunez  et  que 
le  troisiesme  auoit  dit  à  ses  deux  compa- 
gnons qui  le  vouloient emmener:  l'ayme 
trop  ma  mère,  elle  m'a  sauué  la  vie,  ie 
ne  la  puis  quitter.  C'estoit  vne  femme 
Hiroquoise  à  qui  on  l'auoit  donné  en  la 
place  de  ses  enfans  et  de  ses  parents 
tuez  en  guerr<e«  Ce  qui  suit  n'a'  point 
d'autre  liayson  que  celle  que  la  plume 
et  le  papier  me  donnent* 

Pendant  la  première  guerre  des  Hiro- 
quois, il  y  auoit  dans  Montréal  vne 
chienne,  qui  iamais  ne  manquoit  d'aller 
tous  les  iours  à  la  découuerte,  condui- 
sant ses  petits  auec  soy,  et  si  quelqu'un 
d'eux  faisoit  le  rétif,  elle  le  mordoit 
pour  le  faire  marcher  ;  bien  d'auaotage, 
si  quelqu'vn  retournoit  au  milieu  de  sa 
course,  elle.se  iettoit  dessus,  luy  à  son 
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retour  comme  par  chaslîment.  Au  reste 
si  elle  éuentoit  dans  la  découuerte  quel- 
ques Hiroquois,  elle  tournoit  court, 
tirant  droit  à  la  maison  en  aboyant  et 
donnant  à  connoistre,  que  l'ennemy 
n^estoit  pas  loin.  Son  attrait  naturel 
estoit  la  chasse  aux  écurieux  ;  mais  sa 
constance  à  faire  la  ronde  tous  les  iours 
aussi  fidèlement  que  des  hommes,  com- 
mençant lantost  d'vn  costé,  tantost  de 
Tautre,  sa  perseuerance  à  conduire  ses 
petits  et  à  les  punir^  quand  ils  man- 
quoient  de  suiure,  sa  fidélité  à  tourner 
court,  quand  Todeur  des  ennemis  frap- 
poit  son  odorat,  donnoit  de  Tétonne- 
ment.  ' 

La  crainte  des  ennemis  a  esloigné 
cette  année  les  Saunages  de  Montréal  ; 
il  ne  s'y  est  trouué  que  six  Hurqns,  dont 
les  trois  ont  esté  pris  par  les  Agnero- 
Dons,  le  quatriesme  s'est  perdu,  les 
deux  autres  Tont  eschappé  belle.  Ces 
bonnes  gens  ne  sçauroient  s'eropescher 
d'aller  à  la  chasse,  aussi  faut-il  confes- 
ser que  c'est  leur  plaisir  et  leur  vie. 
S'estans  écartez  quelques  lieues  de  l'ha- 
bitation, vn  François  qui  les  accompa- 
gnoity  les  aydant  à  bastir  leur  cabane, 
en  blessa  vn  d'vn  grand  coup  de  hache 
qu'il  déchargea  par  mesgarde  sur  sa 
main  ;  les  voila  tous  trois  bien  estonnez, 
ils  enueloppent  la  playe  le  mieux  qu'ils 
peuuent,  tirans  au  plus  tost  vers  l'habi- 
tation pour  faire  panser  ce  panure 
homme,  lequel  sentant  que  la  nature  se 
vouloit  plaindre  pour  la  grande  douleur 
qu'il  souffroit,  s'animoit  auee  ces  pa- 
roles :  Gomment,  me  pourrois-ie  bien 
plaindre  d'vn  coup  que  Dieu  m'a  donné, 
puis  qu'vne  vanité  me  feroit  chanter  au 
milieu  des  feux,  si  i'estois  pris  de  mes 
ennemis  ?  Comme  ils  s'auançoient  vers 
la  maison,  ils  trouuerent  sur  la  neige 
vne  piste  fraischemenl  battue  par  vne 
trouppe  d'Hiroquois,  qui  venoient  à  la 
chasse  des  hommes  à  Montréal  :  Ah  1 
ie  Yoy  bien  maintenant,  dit  ce  panure 
blessé,  que  ce  coup  est  vn  coup  de  la 
bonté  de  Dieii,  ce  n'est  point  vn  acci- 
dent, sa  bonté  m'a  fait  perdre  vne  main 
pour  nous  sauuer  la  vie  à  tous  trois  ;  il 
est  vray  que  nous  ne  sommes  pas  encore 
en  asseurance,  nous  pouuons  rencontrer 


l'ennemy  dont  nous  auons  veu  les  ves- 
tiges et  les  pistes,  mon  seul  regret  est  que 
ie  ne  me  suis  point  confessé  il  y  a  long- 
temps. Son  compagnon  s'attristoit  bien 
dauantage  :  Que  deuiendray-ie,  disoit- 
il,  moy  qui  ne  suis  pas  encore  baptisé  ? 
Nostre  Seigneur  les  preserua  de  mauuais 
rencontre.  Ce  pauure  homme,  quoy 
qu'assez  courageux  d'ailleurs,  ne  pou- 
uoit  souffrir  la  main  du  Chirurgien,  qui 
en  vérité  luy  faisoit  de  la  douleur,  car 
la  playe  estoit  grande,  et  en  vn  lieu  bien 
sensible  ;  on  luy  reprocha  qu'il  n'auoit 
point  de  cœur  :  Mon  bras,  disoit-il,  n'a 
point  d'esprit,  il  se  retire  quand  il  sent 
la  douleur,  n'en  faites  vous  pas  de 
mesme  vous  autres  dans  vos  tourmens  ? 
L'interprète  luy  répliqua  qu'on  lioit  en 
France  ceux  qui  ne  pouuoient  souffrir 
la  cure  de  leurs  blessures  :  Hé  bien, 
disoit-il,  puisque  ie  suis  parmy  les  Fran- 
çois, il  faut  m'accommoder  à  la  Fran- 
çoise, liez  moy  et  me  faites  garder  vos 
coustumes.  En  effet,  on  le  saisit  si 
bien,  qu'il  ne  pouuoit  plus  remuer,  ny 
sa  main,  ny  son  bras  ;  iamais  ce  bon 
homme  ne  s'enfascha,  s'imaginant  qu'il 
se  falloit  accommoder  aux  façons  de 
faire  des  François,  puis  qu'il  demeuroit 
auec  eux  ;  il  endura  plusieurs  iours 
cette  cure  assez  rude,  sans  donner  au- 
cun signe  d'impatience. 

Son  camarade,  ne  se  pouuant  tenir  en 
repos,  se  déroba  pour  aller  tuer  quel- 
ques castors  ou  quelques  outardes.  Ap- 
prochant d'vn  petit  estang,  il  vil  leuer 
quantité  de  gibier  tout  effaré  ;  il  se  douta 
bien  qu'il  estoit  battu  de  quelques  chas- 
seurs. S'estant  glissé  dans  des  joncs,  il 
entendit  des  cris  où  des  chants  d'oy- 
seaux  qui  se  respondoient  les  vns  aux 
autres  ;  la  peur  le  saisit,  car  c'est  la 
coustume  des  Hiroquois  et  des  autres 
Sauuages  de  s'entr'appeller  les  vns  les 
autres  par  des  cris  de  chahuans  pendant 
la  nuict,  et  par  le  gazouillis  de  quelques 
autres  oyseaux  pendant  le  iour.  S'auan- 
çant  vn  petit  dauantage,  il  apperceut 
7.  ou  8.  Hiroquois  l'arquebuse  sur  l'é- 
paule, chassans  sur  les  riues  de  cet 
estang  ;  il  se  recommanda  à  Dieu,  et  si 
tost  qu'ils  eurent  pris  vne  route,  il  se 
iette  à  l'opposite  pour  se  mettre  en  lieu 
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d'asseurance.  La  chasse  aux  bestes  est 
bien  souuenl  vne  passion,  noais  la  chasse 
aux  hommes  est  vne  rage  parmy  ces 
Barbares. 

Ce  Huron  dont  ie  viens  de  parler  est 
Tvne  des  plus  belles  et  des  plus  agréables 
humeurs  qu'on  sçauroit  rencontrer,  il 
se  met  en  toutes  les  postures  du  monde 
pour  agréer  à  ses  hostes  :  il  fait  le  sol- 
dat, le  laboureur,  Tartisan,  auec  vne  si 
grande  naifueté,  quMl  estoit  la  récréation 
de  tous  les  François,  et  bien  souuent 
quand  ils  se  rient  de  luy,  il  les  gausse 
si  adroitement  qu'ils  ne  s'en  sçauroieni 
fascher. 


CHAPITRE  XV. 

De  l'habitation  de  Miskou. 

L'Isle  de  Miskou  a  enuiron  7.  lieuës 
de  tour,  elle  est  située  dans  le  grand 
Golfe  de  sainct  Laurens,  par  les  48.  d. 
de  latitude  et  par  les  trois  cents  sept  de 
longitude  ;  le  sol  n'en  est  pas  bon,  les 
eaux  n'y  sont  pas  saines,  les  bois  n'y 
sont  ny  si  grands,  ny  si  beaux  qu'en  la 
terre  ferme  ;  elle  abonde  en  perdrix  et  en 
lièvres  ;  il  y  auoit  autrefois  des  Eslans, 
mais  on  les  a  tous  exterminez.  Il  semble 
qu'elle  né  soit  considérable  que  pour  le 
trafic  des  peaux  d'Eslans,  qu'on  tire  en 
quantité  des  Saunages  qui  habitent  trois 
grandes  bayes  du  continent  assez  peu 
esloignées  de  celte  Isle.  La  pesche  y  est 
riche,  les  moulues  s'y  rencontrent  en 
abondance  ;  on  en  charge  tous  les  ans, 
comme  aussi  dans  les  havres  voisins, 
plusieurs  nauires  qui  les  portent  en 
France,  en  Portugal,  en  Italie  et  en 
plusieurs  autres  endroits. 

On  commença  l'an  1635.  d'y  dresser 
vne  habitation  ;  les  Pères  Charles  Turgis 
et  Charles  du  Marché,  y  furent  enuoyez 
pour  administrer  lesSacremens  à  vingt- 
trois  François  qui  en  deuoient  iettef 
\es  fondements,  et  pour  remarquer  les 
espérances  qu'on  pourroit  auoir  de  la 
'  conuersion  des  Sauuages.    Les  souf- 


frances furent  quasi  l'vnique  occupation 
de  tous  ces  panures  gens  ;  la  maladie  les 
terrassa,  et  la  mort  en  enleua  vne 
grande  partie.  Le  Père  du  Marché  fut 
contraint  de  repasser  en  France  ;  le 
Père  Turgis  résista  quelque  temps,  con- 
solant son  petit .  bercail,  escoutant  les 
vns  de  confession,  fortitians  les  autres 
par  les  Sacremens  de  l'Eucharistie  et 
de  l'Extreme-Onction^  enterrant  ceux 
que  la  mort  esgorgeoit.  Mais  enfin  le 
trauail  et  le  mauuais  air  qu'il  prenoit 
auprès  de  ces  panures  languissans,  le 
ietta  par  terre  aussi  bien  que  les  autres; 
si  fallut -il  combattre  iusqu*au  dernier 
soupir,  il  se  fait  porter  vers  les  malades 
et  auprès  des  mourans,  il  les  anime  et 
les  fortifie,  il  les  encourage,  et  après 
auoir  enterré  le  Capitaine,  le  Commis  et 
le  Chirurgien,  en  vn  mot  tous  les  Offi- 
ciers et  8.  ou  9.  autres  personnes  de 
trauail,  il  y  mourut  luy-mesme.  ne  lais- 
sant plus  qu'vn  malade  à  la  mort,  qu'il 
disposa  sainctement  à  ce  passage  deuanl 
que  de  rendre  l'esprit. 

Le  Père  lacques  de  la  Place  et  le  Père 
Nicolas  Gondoin,  enuoyez  l'année  sui- 
uante  en  ces  quartiers-là,  à  dessein  de 
faire  vne  mission  au  Continent  où  se 
retire  vne  partie  des  Sauuages,  trouue- 
rent  l'habitation  des  François  toute  dé- 
solée ;  il  n'y  restoit  que  neuf  personnes 
de  vingt-trois,  et  encore  si  foibles  qu'il 
leur  fallut  demeurer  là  pour  les  secou- 
rir. On  nous  a  raconté  que  quelques 
Sauuages,  touchez  de  compassion^  ti- 
roient  les  corps  morts  de  leurs  lits  pour 
leur  donner  sépulture,  les  François 
n'ayans  par  la  force  de  le  faire.  D'autres 
plus  meschans  et  plus  barbares^  voyant 
tout  le  monde  abattu,  voulurent  piller 
le  magasin  ;  mais  l'effort  et  l'adresse 
des  reschappez,  qui  auoient  plus  de 
mine,  comme  on  dit,  que  de  jeu,  les  en 
empescherent.  Or  quoy  qu^il  en  soit  de 
la  cause  de  ces  maladies,  il  n'y  a  pas 
long-temps  qu'elles  sont  bannies  de 
[cette  Isle.  Le  Père  Gondoin  fut  con- 
traint de  la  quitter  ;  le  Père  Claude 
Quentin  y  perdit  la  santé  qu'il  vint 
chercher  à  Kebec,  après  auoir  enseuely 
vn  ieune  garçon  qui  l'assistoit;  le  Père 
lean  Dolbeau  y  deuint  perclus  de  tous 
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ses  membres,  et  comme  on  le  reportoit 
en  France  pour  trouuer  vn  air  plus 
doux,  il  rencontra  en  chemin  le  Para- 
dis, le  feu  s'estant  pris  dans  les  poudres 
du  vaisseau  qui  le  portoit,  Tenuoya 
dans  le  Ciel. 

L'an  1643.  le  Père  Martin  Lyonne, 
allant  aux  Ilurons  passa  par  Miskou,  et 
s'y  arresta  voyant  que  le  Père  André 
Richard  demeuroit  seul,  par  le  départ 
de  son  compagnon  deuenu  paralytique. 
Ce  bon  Père  suiuit  bien-tost  les  traces 
et  les  vestiges  des  autres,  il  tomba 
malade  l'année  suiuante  au  mois  de 
May,  et  ne  fut  guery  qu^au  mois  de 
•  Septembre.  On  le  voulut  renuoyer  en 
France,  pour  n'estre  pas  à  Fespreuue 
de  cet  air  assez  rude,  et  pour  crainte 
que  r-Hyuer  suiuant  ne  Temportast  ; 
mais  ayant  tesmoigné  beaucoup  de 
resolution  pour  mourir  en  Canada,  il 
y  demeura,  et  a  ioûy  du  depuis  d'vne 
parfaite  santé,  qu'il  a  employée  à  l'as- 
sistance spirituelle  des  François,  et  à  la 
conuersion  des  Saunages  ;  il  semble 
auoir  enseuely  tes  maladies,  car  depuis 
ce  temps-là  elles  n'ont  point  paru  dans 
Miskou. 

Le  P.  André  Richard,  s'estant  trouué 
le  plus  fort  de  tous  les  Pères  de  nostre 
Compagnie  enuoyez  dans  ce  pays  de 
croix,  s'appliqua  fortement  à  l'étude  de 
la  langue  des  Saunages,  il  les  fréquenta, 
les  suiuit,  et  leur  tesmoigna  tout  de 
bonne  volonté,  qu'ils  le  prirent  en  affe- 
ction. Le  Père  Lyonne  Ta  puissamment 
secondé,  le  Père  de  la  Place  s'eslant 
joint  auee  eux,  a  pris  sa  part  du  trauail, 
et  tous  trois  ont  ietté  les  fondemens 
d'vne  petite  Eglise;  que  nostre  Seigneur 
bénira  s'il  luy  plaist. 

Monsieur  l'Abbé  de  la  Magdelaine, 
Chantre  de  la  Saincte  Chapelle  de  Paris, 
porté  d'vn  zèle  véritablement  Chrestien, 
voulant  coopérer  à  la  conuersion  des 
Saunages,  donna  les  moyens  à  ces  bons 
Pères  de  bastir  vne  habitation  en  la 
Baye  des  Chaleurs  dans  le  Port  de  Nipi- 
gigSit,  où  il  les  a  fortement  secourus 
auec  Messieurs  de  la  Compagnie  de  Mis- 
kou. Deuant  que  cette  habitation  fust 
en  estât,  iSs  Pères  y  voulurent  habiter 
pour  secourir  les  Sauuages,  qui  se  re- 


tirent plus  ordinairement  en  cet  endroit. 
Les  neiges  n'estant  pas  assez  profondes 
pendant  l'IIyucr  de  l'an  1644.  pour  ar- 
rester  les  bestes  saunages,  vne  partie 
de  ces  panures  gens  mouroient  de 
faim  ;  trois  cabanes  composées  de  vingt- 
cinq«personnes  se  vint  ielter  entre  leurs 
bras,  il  fallut  espargner  sur  leur  petite 
pronision  dequoy  soulager  la  famine 
de  tant  de  monde.  Ils  ont  depuis  dressé 
de  petites  maisons  à  la  Françoise,  pour 
loger  quelque  familles  instruites  et  ba- 
ptisées par  leurs  soings  et  par  leur  dili- 
gence. Il  semble  que  nostre  Seigneur 
veuille  traiter  ces  panures  peuples  d'vne 
façon  plus  douce,  que  ceux  des  nations 
plus  hautes  :  car  non  seulement  ils  ne 
sont  point  tombez  en  aucune  affliction, 
depuis  qu'ils  ont  receu  la  Foy,  mais  an 
contraire  vous  diriez  qu'ils  soient  bénis 
du  Ciel  et  de  la  terre  ;  leur  chasse  et 
leur  santé  s'est  augmentée,  disent-ils, 
depuis  leur  conuersion,  en  sorte  que  les 
Payens  s'en  sont  mesme  étonnez,  et 
plusieurs  ont  demandé  le  baptesme  cette 
année  ;  mais  on  s'est  contenté  de  l'ac- 
corder à  cinq  familles  qui  ont  grossi  le 
nombre  de  ces  bons  Néophytes.  Leur 
changement  fort  notable,  a  donné  de 
l'estonnement  à  nos  François,  qui  n'at- 
tendoient  pas  si  tost  vn  coup  si  puissant 
de  la  main  de  Dieu. 

Les  afflictions  neantmoins  ont  en 
leurs  bons  effets,  elles  ont  amené  à 
lesus-Christ  le  chef  de  Tvne  de  ces  fa- 
milles :  il  auoit  preste  l'oreille  à  la  voix 
des  Pores  qui  publient  sa  Doctrine,  mais 
il  ne  pouuoit  se  résoudre  de  l'embras- 
ser ;  enfin  les  croix  l'ont  emporté  malgré 
ses  résistances.  Il  tint  vn  iour  ce  dis- 
cours en  leur  présence  :  Il  y  a  quelques 
années  qu'vne  maladie  contagieuse  af- 
fligeant nostre  panure  pays,  l'en  fus 
frappé  auec  plusieurs  autres  qui  en 
moururent;  me  voyant  en  danger,  i'eus 
recours  à  Dieu  :  ic  le  priay  de  tout  mon 
cœur  de  me  rendre  la  vie,  faisant  vn 
bon  propos  de  poursuiure  mon  baptême  ; 
il  me  guérit,  mais  bien-tost  après  ie 
m'oubliay  de  luy,  non  pas  luy  de  moy, 
car  pour  me  réueiller,  il  me  ielta  dans 
vn  autre  danger.  Comme  ie  poursuiuois 
vn  Eslan^  ce  grand  animal  se  sentant 
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frappé  de  mon  espée  que  ie  Juy  darday, 
se  tourne  vers  moy  si  promptement  que 
ie  ne  pus  éuiter  sa  colère,  m'ayant  donné 
vn  grand  coup  de  l'vn  de  ses  pieds  de 
deuanty  il  me  terrassa  et  me  laissa  pour 
mort  :  mes  camarades  suruenans  bien 
étonnez,  deploroicnt  ma  misère  ;  reuenu 
à  moy,  i'ay  recours  vne  autre  fois  à 
celuy  qui  m'auoit  desia  guery,  il  me  re- 
suscite encore  contre  Tesperance  de 
ceux  qui  ne  pensoient  qu'à  mon  tom- 
beau ;  ie  rentre  dans  mes  premières 
resolutions,'  mais  la  vertu  me  semblant 
trop  fascheuse,  et  Tobeyssance  aux  com- 
mandemens  de  Dieu  vn  peu  rude,  ie  ne 
les  garday  pas,  ma  santé  me  fît  perdre 
les  pensées  du  baptesme.  Mais  enfin  ie 
n'ay  pu  résister  au  plus  fort  ;  il  m'a 
remis  cétHyuer  au  point  d'où  il  m'auoit 
tiré,  c'est  à  dire  à  deux  doigts  de  la 
mort  ;  me  voyant  dans  cette  extrémité, 
i'ay  ressenty  de  grands  regrets  de  mes 
desioyautez,  ie  luy  ay  demandé  pardon, 
i'ay  protesté  que  ie  ne  serois  plus  rétif, 
il  m'a  resuscité  pour  la  troisiesme  fois  : 
c'en  est  fait,  ie  luy  veux  obeyr  ;  c'est 
pour  ce  suiet  que  vous  me  voyez  auprès 
de  vous,  ie  n'en  partiray  point  que  mes 
peschez  ne  soient  lauez  dans  le  sang  de 
iesus-Christ.  Il  a  si  bien  frappé  à  la 
porte,  qu'elle  luy  a  esté  ouuerte  ;  on  Ta 
fait  Chrestien  auec  sa  mère,  auec  ses 
frères  et  ses  sœurs. 

Vn  Sorcier,  voulant  espouuanter  vn 
Chrestien,  luy  dit  :  I'ay  appris  de  mon 
Deraon,  que  l'Ilyuer  prochain  ta  famille 
doit  tomber  dans  vne  horrible  calamité, 
que  ton  petit  fils  mourra  bien-tost,  qu'il 
n'y  a  plus  de  chasse  pour  toy,  et  que  tu 
vas  estre  misérable  ;  si  tu  veux  néant- 
moins  obeyr  à  mes  paroles,  ie  detour- 
neray  ce  malheur  de  dessus  ta  teste  : 
donne  moy  les  images  que  tu  gardes  et 
vne  bouteille  de  vin,  et  le  Démon  ne  te 
fera  aucun  mal.  Le  Chrestien  luy  ré- 
pondit en  se  moquant  de  ses  songes  : 
l'appartiens  à  Dieu,  que  ie  viue  ou  que 
ie  meure,  ie  suis  à  luy,  ie  luy  ay  desia 
donné  mes  enfans,  il  les  peut  prendre 
quand  il  voudra,  c'est  vn  bonheur  pour 
moy,  qu'ils  me  deuanccnt  en  Paradis,, 
ie  ne  crains  point  ton  Démon.  Il  est 
vray  que  son  tils  tomba  malade  bien- 


tost  après,  et  comme  quelques  per- 
sonnes le  pressoienl  d'obeyr  au  Sorcier  : 
le  n'en  feray  rien,  respondil-il,  qu'on 
porte  mon  fils  aux  Pères,  et  qu'ils  prient 
Dieu  pour  luy,  voila  mon  vnique  re- 
cours. Sa  femme  l'apporta  de  quatre 
grandes  lieues  loing,  partie  sur  ses 
épaules,  partie  le  traisnant  sur  la  neige, 
elle  se  confessa  et  communia  le  iour  de 
la  Purification  de  la  Vierge,  et  le  lende- 
main remporta  son  petit  fils  sain  et 
gaillard,  Nostre  Seigneur  recompensant 
la  foy  de  la  mère  par  cette  guerison,  et 
la  constance  du  Père  par  vne  bonne 
chasse  pendant  PHyuer.  Le  Sorcier  au 
contraire  tomba  dans  la  pauureté  et 
dans  la  disette»  son  arme  luy  creua  dans 
ses  mains,  il  fit  peu  de  chasse,  durant 
l'Hyuer  et  l'Esté  suiuant,  il  fut  contraint 
de  quitter  le  pays  pource  que  quelques- 
vns  le  soupçonnans  d'auoir  fait  mourir 
leurs  parens,  le  cherchoient  à  mort. 

Deux  SauuagesChrestiens,  estant  par- 
tis la  veille  de  Noël  de  leur  cabane, 
pour  se  trouuer  à  la  Messe  de  minuit 
en  la  Chapelle  des  Pères,  esloignée  de 
trois  lieues,  rencontrèrent  en  chemin  la 
piste  d'vn  grand  Ours,  la  famine  com- 
mençoit  desia  dans  leur  cabane,  et  Dieu 
sembloit  leur  donner  le  meilleur  de 
tous  les  mets  dont  ils  font  estât,  car 
l'Ours  dans  leur  estime  passe  tous  les 
autres  animaux  ;  ils  s'arresterent  vn 
petit  pour  consulter  si  leur  denotion 
i'emporteroit  par  dessus  leur  misère, 
veu  mesmement  que  la  neige  qui  tom- 
boil  pour  lors  les  menaçoit  de  cacher 
ces  vestiges  :  Il  n'importe,  dirent-ils, 
allons  prier  Dieu,  c'est  luy  qui  nous  a 
descouuert  la  piste  de  cette  beste,  c'est 
luy  qui  nous  la  donne,  il  veut  que  nous 
en  mangions.  En  eifet,  dit  l'autre,  nous 
pourrons  bien  après  poursuiure  cet  Ours 
ou  quelque  autre  que  Dieu  nous  peut 
enuoyer,  mais  nous  ne  sçaurions  recou- 
urer  la  foste  de  la  naissance  de  lesûs, 
quand^  cette  nuit  sera  passée.  Ils  s'en 
viennent  à  l'Eglise,  ils  s'acquittent  de 
leur  deuoir,  se  confessent  et  se  com- 
munient auec  beaucoup  de  pieté  et  sans 
précipitation,  et  puis  auec  la  permission 
du  Père,  ils  reprirent  leur  route.  Ils 
n'cstoient  pas  loin  qu'ils  descouurent 
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yne  autrefois  la  piste  de  cet  Ours,  ils  la 
suiuent  et  rencontrent  Tanimal,  ils  le 
tuent  et  le  font  manger  à  leur  famille, 
se  conGrmans  de  plus  en  plus  en  la  pro- 
uidence  paternelle»  de  leur  Sauueur 
lesus  ;  car  ainsi  Tappellent-ils. 

Yn  ieune  Chrestien,  se  voyant  mal- 
heureux à  la  chasse;  rentre  dans  soy- 
mesme  :  D'où  me  vient,  faisoit-il  à  part 
soy,  cette  disgrâce?  asseurement  i'ay 
faschéDieu.  Il  s'examine,  vatrouuerles 
Pères  à  leur  habitation  à  vingt  lieues  de 
sa  cabane,  il  se  confesse  auec  beaucoup 
de  regret  de  ses  offenses^  il  s'en  re- 
tourne chez  luy,  il  rencontre  en  chemin 
trois  Eslans,  il  les  poursuit,  il  les  at- 
trape et  les  met  à  mort,  bénissant  Dieu 
de  luy  auoir  ouuert  les  yeux  par  vue  si 
aimable  disgrâce. 

Vn  Catéchumène,  ayant  receu  vn  af- 
front tres-sensible  de  l'vn  de  ses  com- 
patriotes, couuoit  ie  ne  sçay  quelle 
rancune  dans  son  cœur,  ne  cherchant 
que  l'occasion  de  s'en  venger,  et  comme 
il  estoit  de  considération,  il  ne  manquoit 
de  boute-feux  et  de  gens  qui  luy  of- 
froient  leur  seruice  contre  son  ennemy. 
n  en  descouurit  quelque  chose  au  Père 
qui  l'instruisoit;  le  Père  prenant  occasion 
de  ces  paroles  du  Pater,  pardonnez 
cous  nos  offenses  comme  nous  pardon- 
nons à  ceux  qui  nous  ont  offensez,  l'ad- 
iiertit  sérieusement  que  lesus  defendoit 
la  vengeance,  qu'il  chastioit  rigoureu- 
sement ceux  qui  ne  vouloient  point 
pardonnner,  et  que  s'il  aspiroit  au  ba- 
ptesme  il  deuoit  regarder  son  ennemy 
comme  son  frère.  Cet  homme,  admirant 
la  beauté  de  cette  Doctrine,  la  receut  et 
la  pratiqua  :  car  si  tost  qu'il  fut  baptisé, 
non  seulement  il  pardonna  celte  iniure, 
mais  il  promit  en  outre  d'aimer  et  de 
protéger  comme  son  frère  celuy  qui 
Fauoit  offensé,  priant  le  Père  de  l'en 
asseurer  de  sa  part. 

Yne  femme  Chrestienne,  se  trouuant 
en  la  compagnie  de  quelques  Payens, 
fut  gaussée  et  mocquée  sur  ses  déno- 
tions ;  son  mary,  quoy  qu'enfant  de 
l'Eglise,  ne  pouuant  supporter  ces  ri- 
sées, luy  dit  qu'elle  estoit  trop  ardente, 
qu'elle  deuoit  modérer  son  zèle  pour  ne 
donner  suiet  à  ceux  qui  auoient  de  trop  | 


grands  yeux,  d'auoir  aussi  vne  trop 
grande  bouche.  le  veux  croire,  dit-elle, 
non  à  demy,  mais  entièrement,  ie  ne 
me  démentiray  iamais  d'vn  seul  point 
de  la  Foy  que  i'ay  receuê  de  Dieu  ;  on 
a  beau  se  rire,  on  a  beau  se  gausser, 
rien  ne  m'estonne,  ie  suis  Chrestienne. 
Son  mary  fort  consolé,  luy  dit  :  le  t'en 
aime  dauanlage,  aye  bon  courage,  ne 
quitte  point  le  chemin  où  tu  es  entrée. 

Cette  bonne  ame,  pressée  par  ses  amis 
de  manger  de  la  viande  es  iours  deffen- 
dus  à  ceux  qui  ont  quelque  autre  nour- 
riture raisonnable,  respondit  que  la 
faim  ne  luy  donnoit  pas  tant  de  peine, 
que  l'obeyssance  aux  ordres  de  l'Église 
luy  donnoit  de  consolation,  et  comme 
vn  de  nos  Pères  l'aduertissoit  de  l'in- 
tention de  l'Eglise  sur  ce  commande- 
ment, elle  luy  respondit  :  le  le  sçauois 
bien,  mais  il  me  sembloit  que  lesus  me 
disoit  en  mon  cœur  :  Tiens  bon,  tu  n'en 
mourras  pas  et  tu  n'en  seras  pas  mesme 
incommodée.  En  effet  elle  se  porta 
tousiours  fort  bien,  elle  est  infatigable 
au  trauail.  ^ 

Yne  femme,  estant  en  trauail  d'en* 
faut,  et  se  voyant  en  danger  de  mort, 
eut  recours  à  nostre  Seigneur,  deman- 
dant noa  la  vie,  mais  le  baptesme  pour 
son  enfant.  Les  femmes  qui  l'assi- 
stoient,  ne  croyans  pas  qu'elle  en  deust 
réchapper,  en  donnent  aduis  aux  Pères, 
qui  luy  enuoyerent  vne  saincte  Relique  : 
cette  femme  Chrestienne,  l'ayant  receuë 
au  milieu  de  ses  grandes  souffrances 
auec  beaucoup  de  foy,  se  deliura  d'vn 
enfant  qui  eut  assez  de  vie  pour  rece- 
uoir  le  Baptesme,  et  assez  de  bonheur 
pour  passer  du  sein  de  sa  mère  au  sein 
de  la  gloire.  Ses  parents  et  ses  voisines 
s'affligeans  auprès  d'elle,  sur  le  trespas 
de  ce  petit  Ange,  elle  leur  dit,  qu'il 
n'estoit  pas  temps  de  pleurer,  mais  de 
se  resioûir,  et  qu'elle  senloit  vne  con- 
solation au  fond  de  son  ame,  de  ce 
qu'elle  auoit  vn  enfant  au  Ciel  :  I'ay 
demandé,  disoit-elle,  son  Baptesme  à 
lesus  son  Sauueur  et  le  mien,  il  me  l'a 
accordé,  n'est-ce  pas  le  suiet  d'vne  ioye 
et  d'vn  contentement  bien  aymable  ? 

Pour  conclusion,  les  Pères  de  cette 
Mission  qui  ne  baptisoient  les  Saunages 
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es  premières  années  que  dans  la  néces- 
sité, commençans  depuis  trois  ans  à 
voir  vn  fruit  plus  ample  de  leurs  petits 
trauaux,  par  la  conuersion  de  plusieurs 
familles  de  Barbares,  qui  faisoient  pu- 
blique profession  de  nostre  saincte  Foy, 
et  que  leur  nouuelle  Eglise  auoit  esté 
depuis  trois  mois  accrue  du  nombre  de 
quarante  Sauuages  baptisez  solemnelle- 
ment,  furent  obligez  de  monter  à  Kebec 
pour  y  conférer  auec  le  Supérieur  de 
toutes  nos  Missions  ;  lequel,  ayant  ap- 
pris Testât  de  cette  nouuelle  ChresUenté, 
et  le  désir  ardent  qu'auoient  plusieurs 


Saunages  suffisamment  instruits  de  nos 
saincts  Mystères  pour  receuoir  le  Ba- 
ptesme,  renuoya  au  mois  de  Septembre, 
les  Pères  lacques  de  la  Place  et  André 
Richard  pour  les  contenter,  et  Hyuerner 
auec  eux^  mais  ils  ont  esté  obligez  de 
repasser  en  France  faute  de  barque, 
pour  les  transporter  de  Tlsle  Percée,  où 
estoit  anchré  le  nauire  qui  les  portoit, 
iusqu'à  leur  nouuelle  habitation,  bastie 
parmy  les  Sauuages  de  la  Baye  des  Cha- 
leurs. Dieu  donnera  à  cette  nouuelle 
Eglise  aussi  bien  qu'à  toutes  les  auh^ 
telle  bénédiction  qu'il  luy  plaira. 


Eodraiet  du  PrxuiUge  du  Roy. 

Par  Gnoe  et  Primlege  da  R07,  il  ««t  permis  à  Sebaatien  Oramoisy,  Marchand  Libraire  Ivre  en  Wvltmih 
fité  de  Pans,  et  Imprimeur  ordinaire  du  Koy  et  de  la  Rejne  Régente,  Boorgeois  de  Parie,  d'impriiD«r  on 
faire  imprimer  vn  Liure  intitulé  :  Relation  de  ce  qui  s* est  passé  de  plus  remarquable  es  Missions  des  Pen» 
de  la  Compasrnie  de  /«nw,  en  la  NauuelU  Franeet  sur  le  grand  jCeuuA  de  sainct  LaurenSf  en  PantUe  1647. 
enuoyée  au  K.  P.  Prouirwial  de  la  Prouince  de  France^  par  le  Supérieur  des  Missions  de  la  mesme  Comr 

primeurs 

fourront ^ 
anuier  1648. 

Signé  par  le  Boy  en  son  oonseili 

CEBERET. 


Perm%$$îon  du  R.  P.  ProuinciaL 

NoTS  IsTiKinni  Cbarlbt,  Proninoial  de  la  Compagnie  de  lesns,  en  la  Ptoninœ  de  Fraaoe,  anoBsaooosié 
pour  Taduenir  au  sieur  Sebastien  Cramoisy,  Marchand  Libraire,  Imprimeur  ordinidre  du  Roy  et  de  la  Bs^M 
Régente,  l'impression  des  Relations  de  la  Nouuelle  France.    Fait  à  Paris  ce  8.  Feurier  1648. 


Signé    BSTIBNNB  OHABLBT. 


Hissions  DEB  PERES  DE  LA. 
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...â^riantost  à  la  sourdine,  Untost  h 

i^i^  ;  qu'elle  a  tnomphé  puissam- 

|0îc|îl^ns  les  plus  grands  dangers  ; 

i^*i^^^:Hiroquois   ennemis  communs 

.-îaS^riftSçois,    el  des  Sauuages  leurs 

S'K^^îfitit  plus  perdu  que  gagné  cette 

[îw^jt^e^^ue  mal-gré  leurs  embusches 

"■^•JlB^îTnes,  nous  auons  fait  passer 

■  '~'i%  dans  les  contrées  plus  hautes  ; 

^  croyoRs-nous  que  quatre  de 

'•^  qui  frappoient  à  la  porte,  de- 

'~!tn  ou  deux,  sont  entrez  dans  le 

l^Iurons  auec  vne  vingtaine  de 

que  ceux  qui  nous  crioient  à 

que  nous  auons  secourus  au- 

nous  auons  .pu,  pour  ne  pas 

le  si  belle  occasion  que  celle 

esentoit,  attendoienl  vn  plus 

ibre  d'ouuriers  Euangeliqnes  : 

ièeule  chose  qu'ils  désirent  et 

"t,  et  dont  le  manquement  leur 

■e  les  occasions  de  s'estendre. 
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aussi  bien  qu'à  nous  icy  bas  de  conti- 
nuer quelques  Missions  que  nous  auions 
commencées. 

Voila  M.  R.  P.  sommairement  ce  que 
Yostre  R.  verra  plus  en  détail  dans  ces 
Relations  ;  reste  que  ie  prie  tres^hum- 
blement  vostre  R.  et  tous  nos  Pères  et 
Frères,  de  nous  auoir  pour  recomman- 
dez à  leurs  saincts  Sacrifice-s  et  prières, 
à  ce  que  nous  soyons  soigneux  de  nous 
maintenir  dans  la  fidèle  correspondance 
de  nostre  part,  aux  desseins  adorables 
de  la  Diuine  Majesté  sur  ces  pauures 
peuples. 

De  Yostre  Reuerence, 

Tres-humble  et  tres-obeissant 
seruiteur  en  N.  S. 

HiEEOSMS  LaLEMÀNT. 
1)9  QaebM,  oe  16.  d'Ootobn  164a 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  Varrivée  des  vaisseaux. 

Il  fait  beau  voir  deux  personnes  de 
mérite  et  de  vertu  dans  vn  combat  de 
déférence,  lors  principalement  quVne 
d'icelles  met  bas  les  interests  qui  ie 
porteroienl  à  s'en  dispenser,  s'il  ne  for- 
tifioit  son  courage  par  quelque  pensée 
plus  haute  et  plus  releuée  que  celles  du 
commun.  Si  tost  que  Monsieur  le  Che- 
ualier  de  Montmagny  eut  connoissance 
des  volontez  du  Roy  et  de  la  Reyne,  et 
qu'il  eut  appris  par  l'arriuée  des  vais- 
seaux, que  leurs  Majestez  auoient  pour- 
ueu  Monsieur  d'Ailleboust  du  Gouuer- 
nement  du  pays  *en  toute  l'estenduê  du 
Fleuue  de  S.  Laurent,  non  seulement  il 
receut  cet  ordre  auec  honneur  et  auec 
respect,  mais  de  plus  il  fit  paroistre  vne 
généreuse  magnanimité,  faisant  dispo- 
ser auec  appareil,  toutes  les  choses  ne* 
cessaires  pour  la  réception  du  nouueau 
Gouuerneur,  qui  fut  en  suite  receu  par 


tous  les  ordres  du  pays,  qui  le  compli- 
mentèrent, et  les  Saunages  mesmes 
voulurent  estrc  de  la  partie,  luy  faisant 
vne  petite  harangue,  par  la  bouche  d'vn 
Religieux  de  nostre  Compagnie,  qui  les 
conduisoit.  Si  l'vn  emporte  nos  regrets, 
et  nous  laisse  vne  mémoire  étemelle  de 
sa  prudence  et  de  sa  sagesse  ;  l'autre, 
dont  la  vertu  desia  connue  en  ce  nou- 
ueau monde,  nous  donne,  ie  ne  diray 
pas  seulement  vne  espérance,  mais 
comme  vne  asseurance,  que  les  fruits 
desia  bien  auancez  meuriront,  et  que  le 
Royaume  de  Dieu  continuera  de  s'é- 
tendre et  de  s'amplifier  dans  ces  con- 
trées. Il  n'obmet  rien  pour  rendre  le 
réciproque  à  son  Prédécesseur,  ne  pou- 
uant  trouuer  assez  d'honneur  .pour  re- 
connoistre  le  mérite  et  la  vertu  de  oe 
braue  Cheualier. 

Mais  pour  ne  m^écarter  de  mon  dis- 
cours, le  premier  vaisseau  nous  ayant 
consolé  par  le  retour  du  Père  Barthé- 
lémy Yimont,  et  par  la  venue  de  trois 
bonnes  Religieuses  Hospitalières,  qui 
resioûirent  infiniment  leur  maison,  nous 
attrista  par  le  nombre  des  personnes 
malades,  qu'on  fit  porter  en  cette  mai- 
son de  charité  et  de  miséricorde.  C'est 
chose  rare  que  les  maladies  se  iettent 
dans  les  vaisseaux  qui  viennent  en  ce 
pays  ;  si  la  trauersée  est  vn  peu  rude 
pour  les  mers,  elle  n'a  pas  coustume 
d'altérer  la  santé  des  corps.  Quelque 
mauuais  air  pris  en  France,  ou  les 
grandes  chaleurs  qu'ils  ressentirent  ap- 
prochans  des  Açores,  ou  la  corruption 
des  viures  mal  choisis,  ou  tout  cela 
ensemble  leur  a  causé  ie  ne  sçay  quelle 
épidémie  qui  en  a  fait  mourir  quelques- 
vns,  et  en  a  tourmenté  vn  assez  bon 
nombre^  Monsieur  de  Repentigny  fut 
enleué  en  moins  de  douze  iours,  mais 
auec  vne  bénédiction  toute  particulière. 
Sa  mort,  dit  le  Père  qui  l'a  assisté  iusque 
au  dernier  soupir,  a  été  précieuse  deuant 
Dieu,  tant  il  estoit  solidement  resigné 
à  ses  volontez.  La  plus  ieune  des  trois 
Religieuses,  nommée  la  Mère  Catherine 
de  S.  Augustin,  fut  iusques  aux  portes 
de  la  mort,  ou  plustost  iusques  aux 
portes  du  Paradis  ;  mais  son  Époux,  la 
voulant  éprouuer  plus  long-temps  dans 
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les  souffrances,  luy  rendit  la  santé.  Sa 
vocation  en  ce  nouueau  monde  est  assez 
remarquable:  son  ardeur  luy  faisoitsou- 
bailler  les  Croix  auec  amour,  et  son 
père  craignant  les  hazards  s'opposa  si 
fortement  à  son  départ  quMl  présenta 
requeste  au  Parlement  de  Rouen,  pour 
Fempescher  de  sortir  du  Couuent  de  la 
Miséricorde  de  Bayeux,  où  elle  estoit 
Religieuse  ;  cette  pauure  petite  Colombe 
estant  dans  les  gemissemens,  et  ses 
parens  dans  la  résistance,  il  arriua  que 
son  père,  iettant  les  yeux  sur  la  Relation 
de  l'an  passé,  fut  si  fortement  touché 
en  lisant  les  horribles  tourmens  que  le 
bon  Père  Isaac  logues  a  soufferts,  que 
cela  mesme  qui  sembloit  le  deuoir  plus 
opiniastrément  confirmer  dans  ses  op- 
positions, luy  fit  lascber  prise  :  Est-il 
vray,  dit-il,  qu'on  souffre  si  généreuse- 
ment pour  Dieu  en  ces  contrées  ?  le 
désire  que  mes  deux  filles  y  aillent,  l'en 
refusois  vne,  et  ie  les  donne  toutes 
deux.  C'est  icy  où  il  y  eut  du  combat. 
Ces  deux  sœurs  Religieuses  en  mesme 
maison,  se  vouloient  toutes  deux  sacri- 
fier, et  il  n'en  falloit  qu'vne,  le  Si  Esprit 
fit  tomber  le  sort  et  la  Croix  sur  la  plus 
ieune,  et  les  larmes  et  les  regrets  sur 
Taisnée. 

Les  deux  autres  Religieuses,  appel- 
lées  la  Mère  Anne  de  l'Assomption  et 
la  Mère  leanne  de  saincte  Agnes,  sont 
parties  l'vne  de  la  Communauté  des 
Mères  Hospitalières  de  la  ville  de  Dieppe, 
qui  est  la  pépinière  des  autres  maisotis, 
et  qui  nous  a  donné  les  premières  Reli- 
gieuses de  l'Hospital  de  Québec  ;  l'autre 
est  venue  àe  l'Hostd  Dieu  de  Venues  en 
Bretagne.  Dieu  a  brisé  tous  les  obstacles 
qui  leur  empeschoient  le  passage,  et  les  a 
rendues  saines  et  saunes  dans  leur  pe- 
tite maison,  qui  altendoit  ce  secours 
auec  impatience. 

Les  nouuelles  qui  se  débitent  à  la 
venue  des  vaisseaux,  ressemblent  assez 
souuent  aux  iours  et  aux  années  de 
lacob  ;  s'il  y  en  a  de  bonnes,  il  y  en  a 
bien  souuent  de  mauuaises,  nous  en 
auons  appris  vne  tres-fauorable  pour 
quantité  de  Saunages  des  nations  plus 
hautes.  Madame  la  Princesse  respan- 
daot  les  bonlez  de  son  cœur  iusques  aux 


derniers  confins  de  ce  nouueau  monde, 
s'est  déclarée  Mère  et  fondatrice  de  la 
Mission  surnommée  des  Apostres,  en  la 
nation  vulgairement  appellée  du  Petun  : 
elle  veut  contribuer  à  la  conuersion  de 
ces  peuples,  et  pendant  que  son  fils 
Monseigneur  le  Prince  amplifie  le  Roy- 
aume de  France,  elle  veut  estendre  les 
limites  de  l'Empire  de  lesus-Christ. 

le  veux  finir  ce  Chapitre  par  la  mort 
de  deux  ieunes  François  qui  ont  esté 
bien  regrettez  en  ce  pays,  tant  pour 
leur  vertu  que  pour  la  connoissance 
qu'ils  auoient  des  langues  ;  l'vn  des- 
quels s'appelloit  François  Marguerie,  et 
l'autre  lean  Amiot,  qui  trauersans  le 
grand  Fleuue  deuant  les  Trois  Riuieres 
dans  vn  canot  de  Saunages,  furent  noyez 
à  la  veuê  des  François,  sans  que  iamais 
on  les  pust  secourir.  Us  estoient  tous 
deux  vaillans  et  adroits,  et  ce  qui  est 
plus  à  priser  que  tout  cela,  ils  menoient 
vne  vie  fort  innocente  au  iugement  de 
tout  le  pays.  Yne  tempeste  s'estant 
éleuée,  leur  canot  d'écorce  qui  ne  valoit 
plus  rien,  s'entr'ouurit  et  leur  fit  perdre 
la  vie. 

lean  Amiot  (c'est  celuy  qui  prit  l'an 
passé  vn  Hiroquois,  lequel  chantoit  ces 
paroles  dedans  les  feux  :  Antaiok,  c'est 
ainsi  que  les  Hiroquois  et  les  Hurons  le 
nommoient,  est  cause  que  ie  vay  au 
Ciel,  i'en  suis  bien  aise,  ie  luy  en  sçay 
bon  gré),  descendant  à  Québec  quelque 
temps  deuant  sa  mort,  pour  obtenir 
congé  de  Monsieur  le  Gouuerneur,  de 
mener  vne  escouade  de  François  contre 
les  Hiroquois,  il  prouoqua  tous  les 
ieunes  gens  à  la  course,  soit  auec  des 
raquettes  aux  pieds,  soit  sans  raquettes  ; 
quelques  -  vns  descendirent  en  .  lice 
contre  luy,  mais  il  remporta  la  vi- 
ctoire. Son  humeur  estoit  si  agréable, 
que  les  vaincus  mesmes  luy  portoient 
de  l'amour  et  du  respect.  Il  estoit  adroit 
à  destourner  les  mauuais  discours,  et  à 
reprendre  auec  grâce  ceux  qui  iuroient 
ou  qui  se  donnoient  des  imprécations, 
et  par  ce  moyen  empcschoit  bien  du 
mat  et  n'offensoit  personne  :  car  son 
innocence,  auec  l'opinion  qu'on  auoit 
de  son  courage,  le  mettoit  à  couuert.  II 
auoit  vne  deuotion  très- particulière  et 
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tres-constante  à  S.  Joseph,  qu'il  auoit 
prise  en  la  maison  de  Sainte  Marie  aux 
Hurons,  où  il  a  esté  éleué.  Comme  il  se 
iettoit  à  toute  heure  dans  les  dangers, 
aux  alarmes  que  nous  donnoient  les  Hi- 
roquois,  il  dit  à  vn  de  nos  Pères  :  S'il 
anûue  que  ie  meure,  ie  désire  que  ces 
bois  et  les  autres  matériaux  que  ie  dis- 
pose pour  me  faire  bastir  vne  maison, 
soient  appliquez  pour  faire  dresser  vne 
petite  Chapelle  à  l'honneur  de  S.  Joseph. 
Il  auoit  fait  vœu  dé  iamais  ne  rien  re- 
fuser de  tout  ce  qui  luy  seroit  demandé 
au  nom  de  ce  grand  Saint  ;  il  luy  dedioit 
ses  courses,  ses  voyages,  ses  combats, 
et  comme  on  parloit  d'vn  campvolatit 
contre  les  Hiroquois  :  S'il  m'estoit  per- 
mis, disoit-il,  de  nommer  cette  petite 
fermée,  ie  l'appellerois  l'armée  de  Saint 
Joseph.  Ëe  chaste  Epoux  de  la  Vierge 
auoit  obtenu  à  ce  ieune  guerrier  vne 
pureté  Angélique,  ceux  qui  l'ont  connu 
plus  particulièrement  asseurent  que  ia- 
mais il  n'est  tombé  en  aucune  coutpe 
mortelle.  JI  s'est  Irouué  dans  mille  dan- 
gers, il  a  esté  si  fortement  sollicité,  qu'il 
luy  a  fallu  laisser  la  robe  ou  le  manteau 
aussi  bien  que  l'ancien  Joseph.-  Dieu  l'a 
voulu  mettre  au  rang  des  vierges.  Jl 
estoit  sur  le  point  de  se  marier  quand  il 
est  mort.  Ses  camarades  s'estonnoient 
de  sa  retenue  :  car  il  faisoit  l'amour  en 
Ange,  pour  ainsi  dire. 

Plusieurs  ont  creu  que  Dieu  l'auoit 
rauy  en  sa  ieunesse,  afin  que  le  crédit 
et  l'estime  dans  lequel  il  entroit  par 
son  courage  et  par  son  addresse  n'alté- 
rassent son  innocence,  et  ne  fissent 
bresche  à  sa  vertu. 

Je  luy  ay  oûy  raconter,  qu'estant  allé 
certain  iour  à  la  chasse,  où  il  y  auoit 
des  Hiroquois  en  embuscade,  il  se  sentit 
saisi  d'vne  grande  frayeur,  ce  qui  ne 
luy  arriuoit  iamais  :  car  il  estoit  hardy 
au  dernier  point,  prudent  neantmoins, 
fondant  son  courage  sur  l'appuy  qu'il 
auoit  en  Dieu.  Il  s'efforça  plusieurs  fois 
d'auancer,  mais  il  ne  faisoit  que  tour- 
noyer dans  les  bois,  en  sorte  qu'il  ne 
put  iamaîs  passer  outre,  il  s'addresse  à 
son  Père  S.  loseph,  et  à  mesme  temps 
il  dit  à  vn  Huron  qui  l'accompagnoit  : 
Retirons-nous  d'icy,  il  n'y  fait  pas  bon. 


Le  lendemain  quelques  Algonquins  al- 
lans  en  ce  lieu  mesme,  tombèrent  dans 
l'embuscade  des  Hiroquois.  Pour  con- 
clusion, ce  braue  soldat  de  S.  loseph  a 
fait  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  che- 
min après  sa  mort,  pour  estre  enterré 
en  la  résidence  de  S.  loseph. 


CHAPITRE  II. 

« 

De  ce  qui  s'est  passé  entre  les  Françw 
et  les  Sauuages  leurs  aUiez,  et 
les  Hiretjpjuns. 

Le  dix-huictiesme  de  May,  deux  ca- 
nots d'Hiroquois  ayans  trauersé  le  grand 
Fleuue  à  la  veuê  du  fort  de  Montréal, 
se  vindrent  froidement  desembarquer 
dedans  l'JsIe,  et  sans  faire  paroislre 
aucune  appréhension,  sept  ou  hait  de 
leur  bande  tirèrent  droit  au  quartier 
des  François.  Monsieur  de  Maison- 
neufue,  Gouuemeur  de  cette  Isie,  fil 
auancer  quelques  soldats  pour  les  re- 
connoistre  ;  ces  Barbares,  les  ayant  ap- 
perceus,  firent  alte  et  demandèrent  rar 
signe  à  parlementer,  on  leur  enuoye 
deux  Truchemens  qui  s'arresterent  fort 
long-temps  auec  eux.  Nous  n'aiions 
point  de  guerre  auec  les  François,  di- 
soient-ils,  nous  n'en  voulons  qu'aux  Al- 
gonquins, ceux-là  seuls  sont  nos  enne- 
mis :  oublions  le  passé,  et  renouons  la 
paix  plus  fortement  que  iamais.  Nos 
Interprètes,  charmez  par  ces  beaux  dis- 
cours, les  asseurent  réciproquement  de 
la  sincérité  de  nos  pensées  et  de  la 
bonté  de  nos  cœurs  ;  bref,  ils  vindrent 
iusques  à  ce  point  de  confiance,  que 
deux  Hiroquois  passèrent  dans  Tes- 
coûade  des  François,  et  l'vn  des  deux 
interprètes  s'alla  ioindre  aux  Hiroquois  : 
car  les  vus  et  les  autres  ne  se  parloient 
que  de  loin.  Monsieur  de  Maison-neufue, 
craignant  quelque  surprise,  se  trans- 
porta auec  quelques  soldats  au  lien  où 
se  faisoit  ce  pour-parler,  et  ayant  fait 
entendre  à  l'Interprète  qui  estoit  auec 
les  Hiroquois,  qu'il  taschast  d'euader  la 
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nuit  suiuante],  il  emmena  auec  soy  les 
deux  Hiroquois  auec  dessein,  quand  Tin- 
terprete  se  seroit  sauué,  de  les  enuoyer 
à  Monsieur  nostre  Gouuerneur.  Ce 
pour-parler  estant  rompu,  chacun  se  re- 
tira en  son  quartier  ;  Tlnterprcte  passa 
la  nuit  auec  les  Hiroquois,  et  les  deux 
Hiroquois  auec  les  François,  ce  fut  à 
s^enquerir  de  diuerses  nouuelles.  Les 
Hiroquois  demandent  qu'est  deuenu  vn 
de  leurs  soldats  fait  prisonnier  des  Fran- 
çois TAutomne  dernier?  Tlnlerprete  ne 
voulant  pas  leur  déclarer  comme  ce 
pauure  misérable  auoit  esté  bruslé^ 
tascba  de  diuertir  ce  discours  et  d'élu- 
der cette  demande  ;  mais  l'Hiroquois 
insistant,  il  repartit  :  Dites-nous,  vous 
autres,  qu^est  deuenu  le  Père  logues,  et 
VQ  François  qui  estoit  allé  conGdem- 
ment  en  vostre  pays  sous  la  fpy  pu- 
blique? Les  Hiroquois,  plus  rusez  qu'ils 
ne  paroissoient,  changèrent  de  notte 
à  celte  repartie  :  Parlons  de  choses 
bonnes,  réplique  Tvn  des  d'eux,  vous 
verrez  bien-tost  à  vos  portes  les  plus 
anciens  et  les  plus  considérables  de 
nostre  pays  demander  la  paix  aux  Fran- 
çois, et  pour  marque  de  leur  sincérité, 
ils  amèneront  auec  eux  quelque  Hollan- 
dois.  Il  faut  auoûer  qu'il  y  a  de  la  bonté 
et  de  la  simplicité  parmy  les  François  : 
on  écoutoit  ces  discours,  auec  autant  de 
plaisir  que  s'ils  fussent  sortis  d'vne 
bouche  et  d'vn  cœur  innocent. 

Le  lendemain,  comme  le  Truchement 
ne  s'estoit  point  sauué»  soit  que  les 
moyens  ne  s'en  fussent  pas  présentez, 
ou  qu'il  eust  creu  estre  obligé  de  garder 
sa  [ûirole,  à  des  gens  qui  n'en  ont  point, 
et  qui  font  profession  de  nous  sur- 
prendre, OR  fut  contraint  pour  le  dé- 
gager, de  rendre  les  deux  ostages  dont 
nous  estions  saisis.  Les  Hiroquois  ayans 
receu  leurs  gens,  du  retour  desquels 
leur  perfidie  les  faisoit  douter,  fureat 
épris  d'vne  ioye  si  sensible,  qu'ils  s'ap- 
IM'ocherent  san^  armes  de  nos  François, 
à  la  reserue  d'vn  seul,  qui  fut  plua  def- 
fiant  que  les  autres  :  or  comme  nous 
estions  eu  plus  grand  nombre  qu'eux» 
et  bien  armez,  il  estoit  bien  ayse  de  les 
prendre  tous^  si  on  oust  voulu. 

On  nous   a  raconté  qu'enuiron  ce 


I  temps-là,  vn  François  s'estant  vn  petit 
écarté  de  sa  maison,  vn  Hiroquois  qui 
estoit  aux  embusches,  attendit  qu'il  eut 
deschargé  son  arquebuse  sur  des  tour- 
terelles qu'il  poursuiuoit,  et  à  mesme 
temps  il  viat  fondre  sur  luy,  mais  le 
François  s'en  dégagea  brauement  :  fiez- 
vous  aux  belles  paroles  de  ces  innocens. 
Pour  conclusion,  ils  firent  présent  de 
leur  chasse,  et  Monsieur  de  Maison- 
neufue  leur  fit  gouster  du  pain  des 
François  ;  et  pour  «marque  des  bonnes 
volontez  qu'ils  auoient  pour  nous,  ils 
dérobèrent  les  filets  qu'on  auoit  tendus 
dans  la  riuiere,  en  vn  lieu  assez  proche 
du  fort,  ce  fut  leur  dernier  adieu.  Il  ne 
faut  pas  attendre  que  les  Hiroquois 
gardent  iamais  leur  foy,  s'ils  ne  sont 
retenus  par  quelque  interest  de  crainte 
ou  d'espérance,  pource  qu'ils  n^nt  point 
de  Religion,  et  leur  police  n'est  pas  telle, 
qû'vn  particulier  ayant  tué  vn  François 
pour  son  plaisir,  il  en  doiue  appréhen- 
der aucun  chastiment. 

Si  nous  auions  vn  bon  nombre  d'Hi- 
roquois  entre  nos  mains,  et  qu'en  les 
rendant  on  nous  amenast  les  principaux 
enfans  du  pays,  la  crainte  qu'auroient 
les  grands,  qu'on  ne  fist  du  mal  aux 
petits,  les  empescbeiH)it  de  nous  atta* 
quer  mal  à  propos  ;  mais  tant  qu'ils 
nous  croiront  incapables  de  leur  faire 
aucun  mal,  ny  de  leur  procurer  aucun 
bien  d'importance,  nostre  bonté  ne  nous 
mettra  pas  à  couuert  de  leurs  trahison» 
et  de  leurs  cruauiez.  Continuons  s'il 
vous  plaist  nostre  route. 

Le  trentième  du  mesme  moisdeMay, 
quelques  canots  François  s'en  allant  vi- 
siter leure  filets  tendus  à  l'autre  bord 
du  grand  Fleuue,  vis  à  vis  du  fort  des 
Trois  Riuieres,  vn  Hiro€(uoi8  caché  dans 
la  forest,  ayant  apperceu  leur  chaloupe, 
se  iette  à  l'eau  pour  l'aborder  ;  comme 
il  estoit  seul,  on  le  receut  sans  aucune . 
deffiance.  Pendant  qu'il  fait  tout  son 
possible  pour  monstrer  par  gestes,  qu'il 
est  amy  des  Françoi^,  vn  Huron,  de^ 
uenu  Hiroquois  dans  sacaptiuité,  parut 
enterre,  criant  qu'on l'emmenast auec 
son  camarade  :  on  l'aborde,  on  luy  tend 
la  main,  on  le  fait  enti*er  dans  la  cha- 
loupé j^  où  il  caresse  les  Fri^ois  qui. 
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luy  rendent  le  réciproque,  maïs  auec 
vne  bonté  bien  plus  innocente.  Sur  ces 
complimens,  leur  canot  conduit  par  trois 
Hiroquois  leurs  compagnons,  se  fit  voir  : 
on  leur  parle,  on  leur  monstre  bon  vi- 
sage, on  leur  donne  du  poisson,  on  les 
inuite  de  venir  visiter  les  François  auec 
leurs  camarades,  mais  ils  se  tinrent 
tousiours  sur  la  deffiance.  La  chalouppe 
voyant  cela  se  retire,  reportant  ces 
deux  prisonniers  volontaires  à  Monsieur 
de  la  Poterie,  Gouuerneur  des  Trois  Ri- 
uieres,  qui,  les  ayant  mis  en  lieu  d'as- 
seurance,  ordonne  à  ceux  qin  condui- 
soient  la  chalouppe,  de  retourner  au 
plus  tost  auec  du  renfort,  pour  tascber 
d'attirer  les  trois  autres  Hiroquois.  On 
les  trouua  au  mesme  endroit  qu'on  les 
auoit  quittez:  or  comme  ils  ne  croyoient 
pas  qu'il  y  eut  des  Sauuages  auec  nous, 
ils  esloient  quasi  sur  le  point  de  nous 
suiure,  quand  vn  Huron  venant  à  parler 
les  espouuanta  si  bien  qu'ils  prirent  la 
fuite.  Deux  Hurons  et  vn  Algonquin 
qui  s'estoient  glissez  parmy  nos  gens, 
coururent  après  :  TÂlgonquin  en  at- 
trape vn,  qu'il  voulut  prendre  vif,  mais 
y  trouuant  trop  de  résistance,  il  le  tuë 
et  luy  enleue  la  cheuelure,  qu'il  rapporte 
pour  marque  de  sa  victoire  ;  les  deux 
autres  se  saunèrent  dedans  les  bois. 

Or  après  plusieurs  interrogations 
faites  à  ces  deux  prisonniers,  le  Huron 
a  confessé,  qu'ayans  fait  leur  chasse 
proche  de  Richelieu,  depuis  le  mois  de 
Feurier  iusques  alors,  ils  auoient  pris 
resolution  deuant  que  de  s'en  retourner 
au  pays,  de  venir  casser  la  teste  à  quel- 
ques Algonquins,  s'ils  en  eussent  ren- 
contré, le  croy  qu'ils  n'auroient  non 
plus  épargné  les  François,  s'il  en  fust 
tombé  quelque&-vns  entre  leurs  mains. 
Pour  l'Hiroquois,  il  a|pro(esté  qu'estant 
redeuable  de  sa  vie  aux  François,  parce 
qu'ayant  esté  pris  par  vn  Capitaine  Al- 
gonquin, Monsieur  le  Cheualier  de  Mont- 
magny  l'auoit  racheté  et  fait  mettre  en 
liberté,  dans  le  traité  de  la  paix,  il  a, 
dis-ie,  protesté  que  depuis  ce  temps-là 
il  auoit  eu  de  l'amour  et  du  respect 
pour  Onontio  et  pour  tous  les  François, 
et  qu'il  auoit  receu  vn  coup  au  bras, 
dont  il  monstroit  les  marques,  pour 


s'estre  opposé  à  celuy  qui  mal-henreu- 
sement  a  massacré  le  Père  Isaac  logues; 
et  qu'après  la  mort  du  Père,  il  s'estoit 
rendu  protecteur  du  François  qui  l'ac- 
compagnoit,  qu'il  luy  auoit  défendu  de 
s'éloigner  de  luy,  voyant  bien  que  sa 
vie  n'estoit  pas  en  asseurance  :  Mais  ce 
ieune  homme,  disoit-il,  s'estant  écarté 
pour  chercher  ie  ne  sçay  quoy  qu'il 
auoit  apporté,  fut  assommé  d'vn  coup 
de  hache  par  ceux  qui  l'espioient.  Fay 
tousiours  eu  dessein,  adioustoit-il,  de 
vous  donner  aduis  de  cette  trahison,  ie 
ne  l'ay  pu  faire  qu'à  présent  que  ie  me 
suis  ietté  entre  vos  mains.  Quoy  qu'il 
en  soit  de  celuy-cy,  qui  paroist  plus  re- . 
connoissant  que  les  autres,  il  ne  faut 
pas  douter  que  les  Hiroquois  ne  fissent 
gloire  de  nous  massacrer,  s'ils  pou- 
uoient  ;  c'est  l'vne  de  leurs  ruses  de 
guerre,  quand  ils  font  rencontre  de 
quelques  compagnies  composées  de  plu- 
sieurs nations,  de  £rier  tout  haut  qu'ils 
n'en  veulent  qu'à  l'vne  de  ces  nations, 
et  partant  qu'ils  supplient  les  autres  de 
se  tenir  en  repos  pendant  le  combat: 
en  vn  mot  ils  joûeut  toutes  sortes  de 
personnages,  pour  prendre  toutes  sortes 
de  personnes.  Leur  force  est  leur  iu- 
stice  ;  leur  interest  est  leur  fidélité,  et 
leui*s  fourbes  leurs  gentillesses.  Passons 
outre. 

Le  vingtième  de  Juin,  deux  canots  d'Hi- 
roquois,  ayans  trauersé  le  grand  Fleuue 
en  plein  minuit,  mirent  pied  à  terre  va 
petit  au  dessous  des  Trois  Riuîeres  ;  quel- 
ques-vnsdes  plus  hardis,  s'approchans  à 
la  desrobée,  vindrent  sonder  doucement 
s'ils  pourroient  entrer  dans  vn  lieu  où 
logeoit  vn  François  ;  lequel  s'éueillant, 
s'écria  fortement  qui  va  là  ?  Ces  Hiro- 
quois ayant  peur  se  retirèrent  ;  mais 
comme  ils  n'estoient  éloignez  du  fort 
qu'enuiron  la  portée  d'vn  fusil,  la  sen- 
tinelle les  découurit,  et  voyant  qu'ils 
ne  respondoient  pas  à  ses  cris,  elle  en 
donne  aduis  au  Caporal,  qui  se  doutant 
bien  que  c'estoient  des  Hiroquois,  fait 
monter  le  prisonnier  volontaire  sur  va 
bastion  :  celuy-cy  parlant  en  sa  langue, 
fut  entendu  de  ses  compatriotes  :  le 
suis  viuant,  leur  dit-il,  les  François  me 
traitent  en  amy,  il  n'y  a  rien  à  oraindre. 
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A  ces  paroles,  ils  demandèrent  qu'on 
leur  enuoyast  vne  chalouppe,  ce  qui  fut 
promptement  exécuté.  Us  n'osèrent  pas 
neantmoins  Taborder  de  si  près  ;  mais 
le  chef  4e  cette  bande  se  ietta  à  l'eau 
pour  se  ioindre  aux  François,   il  fut 
amiablement  receu  et  amené  au  fort 
auec  son  compatriote,  lequel  ayant  les 
fers  aux  pieds,  les  cacha  de  peur  de  l'é- 
tonner à  l'abord  ;  quand  ils  furent  tous 
deux  dans  le  corps  de  garde,  et  qu'on 
les  eut  fait  manger,  alors  ouurant  sa 
robe,  il  descouurit  les  marques  de  sa 
captiuité.   Son   camarade,  voyant  ces 
iartieres  de  fer,  se  sousrit,  mais  ce  ne 
fut  pas  à  mon  aduis,  du  bon  du  cœur. 
On  les  laissa  discourir  à  leur  aise,  ils  ne 
nous  dirent  pas  quelles  furent  les  pré- 
mices de  leurs  discours  ;  mais  en  voicy 
la  conclusion.   Nostre  escouade,  dit  le 
nouueau  venu,  est  composée  de  cent 
hommes,  dont  il  y  en  a  quatre  des  an- 
ciens et  des  plus  notables  de  nostre 
pays  ;  si  vous  voulez  donner  liberté  à 
mon  camarade,  ou  si  vous  le  voulez 
conduire    dans   vne  bonne  chalouppe 
vers  nos  gens,  il  est  pour  en  amener 
qaelques-vns  auec  soy.  On  suiuit  ses 
pensées.    Ce  prisonnier  fut  accompagné 
de  deux   chalouppes  bien  armées,  et 
pour  marque  de  nostre  confiance,  on 
luy  permit  d'entrer  dans  le  camp  de  ses 
gens  ;  d'où  après  vn  long  pour-parler, 
il  reuint  accompagné  de  deux  de  ses 
compatriotes,  qui  l'ont  volontairement 
suiuy  iusques  au   fort  des  François. 
Nous  voila  donc  saisis  de  quatre  prison- 
niers volontaires.  Comme  on  les  sonda 
plus  à  loisir,  on  reconnut  qu'il  y  auoit 
de  la  fourberie  en  leurs  paroles  :  car  ils 
auoûerent,  que  cette  bande  n'estoit  que 
de  vingt- neuf  hommes,  dans  lesquels 
il  n'y  auoit  aucun  ancien,  ny  aucun 
homme  d'affaire  ;  que  le  bruit  de  la 
venue  des  anciens  pour  rechercher  la 
paix  estoit  faux,  et  qu'il  ne  se  falloit  fier 
aux  Hiroquois  que  de  bonne  sorte.  On 
iugea  neantmoins  qu'il  seroit  à  propos 
que  l'vn  des  quatre  retournast  en  son 
pays,  pour  aduertir  les  principaux  Hiro* 
quois  de  la  rétention  des  trois  autres, 
afin  qu'ils  ne  fissent  aucun  mauuais 
coup  sur  les  François  et  sur  leurs  alliez. 


Quand  il  fut  question  de  choisir  lequel 
des  quatre  seroit  mis  en  liberté,  ce  fut 
à  qui  defereroit  cet  honneur  à  son  com- 
pagnon |ils  se  procuroient  tous  cette  fa- 
ueur,  et  pas  vn  ne  la  vouloit  accepter, 
chacun  vouloit  courre  le  risque  de  sa 
vie  auec  ses  camarades,  qu'ils  croyoient 
en  danger  parmy  les  François.  Pour 
l'incertitude  du  succez  de  cette  affaire, 
enfin  ils  condamnèrent  le  plus  ieune  à 
ioûir  de  cette  liberté  :  il  s'embarque 
donc  auec  le  premier  prisonnier,  pour 
estre  conduit  par  nos  François  vers  ses 
compatriotes,  qui  le  receurent  à  bras 
ouuerts  ;  mais  comme  il  vid  son  cama- 
rade retourner  aux  François,  suiuant 
les  paroles  qu'il  en  auoit  donné,  il 
quitte  ses  gens  et  l'accompagne,  disant 
qu'il  vouloit  esprouuer  la  mesme  for- 
tune de  ceux  auec  lesquels  il  auoit  com- 
mencé de  risquer  ;  qu'au  reste  ceux  qui 
retournoient  au  pays  auoient  des  lan- 
gues, et  qu'ils  pourroient  parler  aussi 
bien  comme  luy.  Voila  des  gens  adroits 
à  surprendre  des  hommes  aussi  bien 
que  des  bestes  ;  mais  ils  sont  tombez 
dans  leurs  propres  lacets. 

Le  troisième  de  luillet,  le  Huron  qui 
s'estoit  rendu  aux  François  auec  nostre 
premier  prisonnier,  comme  nous  auons 
remarque  cy-dessus,  tesmoigna  à  quel- 
ques-vns  de  ses  compatriotes,  qu'il  s'en 
alloit  à  Montréal  pour  retirer  des  castors 
mis  en  depost  entre  les  mains  des 
François.  On  fut  bien  ayse  de  cette  oc- 
casion, afin  de  pouuoir  donner  aduis  à 
Monsieur  de  Maison-neufue  des  courses 
de  nos  ennemis,  et  de  la  rétention  des 
quatre  prisonniers  ;  mais  ce  perfide 
n'alla  pas  loin  sans  rencontrer  vne  autre 
trouppe  d'Hiroquois  qu'il  cherchoit,  il 
leur  fit  entendre  que  les  quatre  prison* 
niers  volontaires  estoient  fort  mal  traitez 
par  les  François,  et  que  c'estoit  fait  de 
leur  vie,  en  suitte  de  ce  mensonge  si 
noir  et  si  perfide.  Le  lendemain,  qua- 
trième du  mesme  mois  de  luillet,  vn 
Algonquin  ayant  descouuert  la  piste  de 
l'ennemy,  en  donna  aduis  à  Monsieur 
de  la  Poterie,  qui  en  fit  aduertir  les  ha- 
bitans  par  le  tocsin  et  par  vne  volée  de 
canon,  signal  ordinaire  pour  se  tenir 
sur  ses  gardes  ;  cinq  Hurons  plus  proches 
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du  lieu  où  les  ennemis  esloîent  dëja 
aux  prises  auec  deux  de  nos  Fxançois 
qui  gardoient  du  bestial,  coururent  aux 
voix  et  aux  clameurs  des  com^ltans, 
ils  se  ioignent  auec  eux,  soustenant  Tef» 
fort  de  plus  de  quatre-vingts  hommes. 
A  ce  bruit  on  eouoye  par  eau  deux  cha- 
louppes  arnsées  ;  mais  deuant  qu'elles 
arriuassent  au  lieu  do  combat,  les  Hi<* 
roquois  auoient  desia  tué  vn  François 
et  vn  Huron,  et  pris  deux  prisonniers 
François  et  deux  Hurons  ;  ils  estoient 
neantmoins  si  épouuantez,  ayant  veu 
tomber  sur  le  carreau  deux  de  leurs 
gens  tuez  par  vn  François,  et  quelques 
autres  blessez,  qu'ils  s'enfuyoient,  quoy 
qu'ils  fussent  pour  le  moins  dix  contre 
vn.  L'vndes  deux  prisonniers  François, 
estoit  nepueu  de  Monsieur  de  la  Poterie, 
lequel  s'estant  vn  petit  trop  edoigné 
pour  la  cbasse^  se  trouua  pris  dans  les 
filets  sans  sçauoir  comme  il  y  estoit 
entré  :  le  Huron  tué  estoit  bon  Cbre- 
stien,  il  s'estoit  confessé  le  Dimanche 
précèdent,  comme  aussi  le  François; 
les  deux  Hurons  oaptifs  ne  sont  pas  ba- 
ptisez ;  pour  les  François  prisonniers,  on 
leur  rend  grand  tesmoignage  de  leur 
bonne  vie,  ils  sont  neantmoins  vn  petit 
en  faute  pour  s'estre  trop  exposez  dans 
la  connoissance  qu'ils  auoient  de  l'en- 
nemy.  Nos  quatre  prisonniers  volon* 
taires,  apprenant  cette  deffaite,  iugeoient 
de  leur  vie  comme  ils  auroient  fait  de 
la  nostre  en  cas  pareil.  ExpediezHfious, 
disoient-iis,  nous  sommes  morts,  ne 
nous  faites  point  languir.  Quelquea-vns 
d'ei£x  demandèrent  qu'on  tles  instnmist 
deuant  que  de  les  mettre  à  mort  ;  mais 
on  leur  fit  entendi*e,  que  nous  n'estions 
pas  si  précipitez  dans  nos  pensées  et 
dans  nos  actions  comme  sont  ordinaire* 
ment  les  Sauvages  :  voicy  vue  autre 
alarme. 

Le  quatornéme  du  mesme  mois^  iour 
de  saint  Bonauenture,  parut  vn  homme 
à  l'autre  bord  de  la  bourgade  des  Trois 
Riuieres,  faisant  voltiger  en  l'air  vne 
couuerte,  en  sorte  qu^il  semMoit  de^ 
mander  qu'on  l'allast  secourir.  On 
arme  vne  chalouppe  ;  mais  comme  elle 
retardoit  trop  à  son  gré,  il  bastit  vn 
petit  caieul»  se  met  dessus,  et  tire  droit 


à  ceux  qui  le  venoient  reconnoistre, 
criant  en  langue  Françoise  :  Allons, 
allons,  venez,  venez.  On  creut  à  ces  pa- 
roles que  c'estoit  l'vn  de  nos  deux  pri- 
sonniers François  qui  s'estoit  sanué  ; 
mais  enfin  on  reconneut  que  c'estoit 
vn  ieune  Huron,  nommé  Armand,  qui 
pour  auoir  esté  nostre  Séminariste,  se 
demesle  vn  petit  de  la  langue  Françoise. 
Il  auoit  esté  pris  l'an  passé  et  conduit 
aa  pays  des  Hiroquois,  où^  il  a  souffert 
d'horribles  tourmens.  Comme  il  est 
bien  connu  des  François,  chacun  le 
receut  et  l'embrassa  auec  amour  ;  après 
auoir  satisfait  briefuement  aux  de- 
mandes plus  pressantes  des  François  : 
Menez  moy,  leur  dit-il,  en  la  maison  de 
prière,  et  me  faites  venir  vn  Père,  i'ay 
grande  enuie  de  me  confesser.  le  vous 
asseure  qu'il  estoit  bien  préparé  :  la 
Foy  dans  le  danger  fait  des  merueilles. 
Apres  la  Confession  et  après  sa  péni- 
tence^ qu'il  voulut  faire  deuant  que  de 
sortir  de  la  Chapelle,  il  s'écria,  comme 
s'il  eust  respiré  de  nouueau  :  C'est  main- 
tenant que  ie  suis  libre,  ah  !  qu'il  y  a 
long-temps  que  ie  desirois  de  me  dé- 
charger du  poids  de  innés  offenses,  ah  I 
que  souuent  ie  pensois  dans  ma  capti- 
uité  à  la  maison  de  Dieu  :  le  me  re- 
coamandois  aux  prières  des  Cfarestiens 
qui  sont  icy,  et  de  ceux  qui  sont  en 
France.  Et  en  suite  changeant  de  ton,  il 
dit  d'vn  accent  tout  gay  et  tout  ioyeux  : 
Puis  que  nous  auons  satisfait  à  l'esprit, 
pensons  au  corps  :  si  vous  me  voulez 
donner  à  dîsner,  vous  m'obligerez,  il 
y  a  vingt-quatre  heures  que  ie  n'ay 
mangé.  Dieu  sçait  si  on  luy  en  donna 
de  bon  cœur.  Or  voicy  les  nouuelies 
qu'on  a  tirées  de  sa  bouche. 

1.  Qu'il  s^estoit  sauné  d'vne  bande 
d'Hiroquois  composée  de  cent  hommes, 
et  qu'ils  tenoient  les  deux  bords  de  la 
riuiere>  trois  Ueuès  au  dessous  de  nostre 
fort. 

2.  Qu'ils  auoient  rencontré  à  deux 
iournées  de  leur  pays,  depuis  enuiron 
quinze  ioors,  les  camarades  dé  nos  pri- 
sonniers volontaires  ;  que  cette  escouade 
leur  auoit  dit,  qu'ils  alloient  donner 
aduis  an  pays  du  bon  traitement  qoe 
nous  faisions  4  quatre  de  leurs  soldats 
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que  nous  auions  entre  nos  mains,  et 
que  là-dessus  ces  nouuelles  trouppes 
auoient  changé  leur  dessein  de  guerre 
en  vn  désir  d'empescber  qu'on  ne  fist 
aucun  oial  à  leurs  cannarades,  et  qu'à 
cet  effet  ils  s'esloient  cottisez  cntr'eux, 
iusques  à  la  quantité  de  Porcelaine  qu'il 
falloit  pour  remplir  quatre  colliers  qu'on 
deuoit  présenter  à  ceux  qui  auoient  les 
prisonniers  entre  leurs  mains. 

3.  Que  ce  dessein  s'estoit  euanofly 
par  le  rencontre  qu'ils  auoient  fait  de- 
puis huit  iours,  de  ceux  qui  emmenoient 
nos  deux  prisonniers  François,  que 
cette  bande  estoit  animée  contre  nous, 
par  la  perfidie  d'vn  Huron  renégat,  dont 
ie  viens  de  parler  en  ce  Chapitre.  Ce 
desloyal  asseuroit  qu'il  auoit  receu  com- 
mission de  nos  prisonniers  d'aller  don- 
ner aduis  à  leurs  parens,  qu'ils  les 
tinssent  au  nombre  des  morts,  tant  ils 
esloienl  mal  traitez  des  François.  Ar- 
mand ne  se  peut  tenir  de  luy  donner  vn 
dementj  :  Je  connois  bien,  dit-il,  les 
François,  ils  sont  gens  qui  tiennent  leur 
parole  et  qui  abhorrent  la  cruauté. 

4.  Il  nous  a  rapporté  que  nos  deux 
prisonniers  auoient  encore  leurs  habits 
quand  il  les  a  rencontrez,  qu'on  leur 
auoit  seulement  arraché  quelques  on- 
gles ;  qu'il  auoit  demandé  au  plus  grande 
s'il  vouloit  rescrire  aux  Trois  Riuieres, 
et  que  luy-mesme  luy  auoit  préparé  de 
l'écorce  qui  sert  de  papier,  et  fait  de 
l'encre  à  sa  mode  ;  que  le  François  ré- 
criuit  en  effet  et  luy  donna  la  lettre, 
mais  que  leur  Capitaine  la  voulut  auoir, 
de  peur  que  le  Huron  ne  prist  de  là  oc- 
casion de  se  sauner.  Il  adiousta  que 
ceux  qui  eonduisoient  nos  François, 
parloicnt  de  les  conseruer  si  nous  con- 
seruions  les  Hiroquois.  Dieu  veuille 
qu'ils  se  souuiennent  de  cette  parole, 
SI  tant  est  qu'elle  soit  sortie  de  leur 
bouche  :  car  ils  prennent  tant  de  plaisir 
à  tourmenter  les  captifs,  qu'il  y  a  des 
recompenses  pour  ceux  qui  exercent 
plus  de  cruautez  en  leur  endroit,  en 
sorte  que  les  plus  grands  bourreaux 
sont  les  plus  habiles  gens  et  les  mieux 
recompensez  parmy  eux. 

Enfin  ce  bon  ieune  homme  nous  a  ap- 
pris que  son  escouade  deuoit  descendre 
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à  Québec  à  la  sourdine,  pour  surprendre 
nos  Saunages  Chrestiens,  et  qu'ils  n'ont 
pas  dessein  d'espargner  les  François, 
s'ils  en  peuuent  attrapper. 

Apres  le  rapport  de  toutes  ces  nou- 
uelles, les  quatre  prisonniers  Hiroquois 
demandèrent  à  Monsieur  de  la  Poterie, 
qu'il  fust  permis  à  l'vn  d'eux,  d'aller 
voir  ces  nouueaux  guerriers  pour  les 
désabuser  des  nlauuaises  impressions 
que  ce  misérable  Huron  renégat  leur 
auoit  données,  et  que  par  ce  moyen  on 
empescheroit  les  actes  d'hostilité  qu'ils 
pourroient  faire  onuçrs  les  François  ; 
que  si  celuy  qui  estoit  deingué  ne  re- 
tournoit  pas,  qu'on  tuast  les  trois  autres. 
Cette  proposition  ayant  esté  acceptée, 
on  donne  vn  canot  au  plus  ancien  des 
prisonniers,  qui  tire  droit  à  ses  gens,,  et 
après  leur  auoir  parlé,  s'en  reuint  la 
nuit  crier  deuant  la  porte  de  sa  prison, 
où  estant  entré,  il  dit  que  les  Hiroquois 
l'ayant  apperceu,    s'estoient  mis  aux 
deux  costez  de  la  riuiere  pour  le  sur- 
prendre, et  qu'ils  l'auroient  peut-estre 
offensé  s'il  ne  se  fust  fait  connoistre  par 
sa  voix,  par  son  nom  et  par  ses  chan- 
sons.   M'ayant  reconnu,  disoit-il,  l'é- 
tonnement  les  a  saisis,  mais  ils  ont  esté 
bien  plus  surpris,  quand  ie  les  ay  as- 
seurez  que  mes  compagnons  n'auoient 
non  plus  de  mal  que  moy  :  alors  ils  ont 
tous  inuectiué  contre  le  Huron  desloyal 
qui  leur  auoit  donné  de  fausses  idées  de 
la  bonté  des  François  ;  les  voyant  dans 
cette  bonne  disposition,  ie  leur  ay  dit 
que  le  moyen  de  nous  retirer  de  vos 
mains,  estoit  de  bannir  tous  actes  d'ho- 
stilité du  quartier  des  François,  et  de 
ramener  au  plus  tost  leurs  prisonniers  ; 
enfin  leur  ayant  fait  entendre  que  ie 
m'estois  engagé   au   retour,  i'ay  pris 
mon  congé,  eux  m'ayans  promis  au 
préalable  qu'ils  garderoient  fidèlement 
les  aduis  que  ie  leur  donnois.  Au  reste 
ils  supplient  le  Capitaine  des  François 
de  leur  enuoyer  des  viures  et  de  faire 
tirer  vn  coup  de  canon  à  mon  entrée 
dans  le  fort,  pour  marque  qMe  ie  suis 
en  lieu  d'asseurance,  et  que  ie  n'ay  fait 
rencontre  d'aucuns  Algonquins  à  mon 
retour.   Ils  en  auoient  si  grande  peur, 
disoit  ce  négociateur^  qu'ils  m'ont  donné 


10 


Relation  âê  la  NouuMe 


vne  arquebuse  pour  me  défendre.  Mon- 
sieur de  la  Poterie  fit  bien  tirer  vne 
volée  de  canon,  mais  il  ne  iugea  pas  à 
propos  qu'on  leur  enuoyasl  des  viures. 
Le  lendemain,  deux  canots  s'estanl  dé- 
tachez de  leur  gros,  se  présentèrent  de- 
uant  le  fort,  vn  petit  au  delà  de  la 
portée  du  canon,  demandant  des  viures  ; 
leurs  camarades  leur  donnèrent  mille 
iniures  du  haut  d'vn  bastion,  leur  re- 
prochant qu'ils  ne  les  aymoient  gueres, 
puis  qu'ils  n'alloient  pas  requérir  les 
deux  prisonniers  ï^rançois,  qui  seuls  les 
pouuoient  mettre,  en  liberté.  D'asseurer 
que  ces  prisonniers  volontaires  n'ayent 
pas  eu  quelque  intelligence  auec  leurs 
gens^  et  quelque  désir  de  nous  faire 
tomber  dans  leurs  embuschés,  c'est  ce 
que  ie  ne  puis  faire  ;  il  est  bien  pro- 
bable que  leurs  allées  et  leurs  venues, 
et  leurs  grands  pour-parlers,  n'estoient 
pas  tousiours  innocens,  veu  mesme 
qu'on  nous  escrit  des  Hurons  c^ue  les  Hi- 
roquois  pris  en  ces  quarliers-la,  auoient 
déclaré  que  leur  dessein  estoit  de  sur- 
prendre cette  année  le  fort  des  Trois 
Riuieres,  et  que  dans  leurs  chansons  ils 
donnoient  également  des  imprécations 
aux  François  et  aux  ÂlgonquinsJ  Quoy 
qu'il  en  soit,  ils  attendoient  le  mal-heur 
qu'ils  ne  preuoyoient  pas,  le  Chapitre 
suiuant  vous  en  donnera  Tintelligence  ; 
mais  auant  que  d'y  entrer,  ie  coucheray 
vne  nouuelle  qu'on  noiis  vient  d'ap- 
porter. 

Le  vingt-buiiiéme  du  mesme  mois  de 
luillet,  douze  ou  treize  Hiroquois  estant 
en  embuscade  à  Montréal  au  coing  d'vn 
bois  voisin  d'vne  prairie,  où  quelques 
faucheurs  coupoient  et  amassoient  du 
foin,  et  d'autres  ouuriers  abattoient  des 
brossailles,  on  entendit  soudain  quel- 
ques coups  d'arquebuses,  qui  ietterent 
par  terre  vn  François,  et  en  suite  on 
vid  les  Barbares  iettans  vn  grand  cry, 
courre  à  bride  abattue  pour  couper  che- 
min aux  autres  ;  mais  nos  gens  ne  s'é- 
tounant  point,  mettent  la  maiii  aux 
armes,  ils  deschargent  trois  coups  sur 
ceux  qui  paroissoient,  en  sorte  qu'on  en 
vid  tomber  vn  ou  deux,  qui  furent  bien- 
tost  relirez  dans  le  bois  par  leurs  cama* 
rades.  Celte  prompte  résistance  étonna 


si  fort  ces  perfides,  qu'ils  disparurent 
en  vn  moment.  Ce  pauure  François  qui 
fut  tué,  estoit  Tvn  des  plus  doux  et  des 
plus  hommes  de  bien  de  cette  habita- 
tion. Or  iugez  maintenant  si  ceux  doat 
i'ay  fait  mention  au  commencement  de 
ce  Chapitre,  estoient  bien  iunoceos, 
promettans  merueille  aux  Interprètes 
de  Montréal. 


GHAPina  ni. 

De  Varriuie  des  Hurans,  et  de  la  déf- 
faite  de  quelques  Hiroquais. 

Le  dii-septiéme  iour  de  luillet  de 
celle  année  1648.  vne  centaine  d'Hiro- 

3uois,  dont  ie  viens  de  parler  sur  la  (in 
u  Chapitre  précèdent^  n'ayant  ps 
enuie  de  retourne^  en  leur  pays  sans 
faire  quelque  notable  expédition,  s'ap- 
prochèrent à  la  portée  du  canon  du  fort 
des  Trois  Rfuieres  ;  Quelques  Hui^eos, 
de  ceux  qui  restent  en  nos  habitations 
pour  la  crainte  de  leurs  ennemis,  qoi 
comme  des  lutins  infestent  les  bois  et 
les  riuieres,  se  ioignirent  auec  dos 
François  et  auec  vn  petit  nombre  d'Al- 
gonquins, s'en  allèrent  è  leur  ren- 
contre. Les  Hiroquois  nous  voyans 
anancer,  s'arresterent,  faisans  signe 
qu'ils  vouloient  communiquer  auec  nous 
à  Tamiable^  et  à  mesme  temps  quel* 
ques-vns  d'ehtr'eùx  s'àuancerent  entre 
les  deul  escouades  pour  nous  parler  ; 
les  nostires  à  mesme  noml>re  les  abor- 
dent, ils  demandent  qu'oîn  leur  donne 
ou  qu'on  leur  vende  des  viures  :  ^ 
leur  respond  qu'ils  aillent  requérir  n^ 
prisonniers,  et  qu'on  leur  donnera  toute 
sorte  de  contentement  Us  faisoient 
semblant  d'estre  pressez  de  la  faim  ;  et 
nous  auons  sceu  depuis  que  ces  min^ 
ne  tendoient  qu'à  nous  surprendre  :  car 
on  a  Irooué  plus  de  quatre-vingts  sacs 
de  bled  d'Inde  dedans  leur  fort.  KoQ^ 
voyans  donc  sur  nos  gardes,  ils  se  r^ 
tirèrent  fort  mésconlens.  Comme  ils 
tournoient  visage,  vn  Hrnron  captif  de 
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lear  basde,  ayant  reconnu  patiny  nous 
vn  sien  compatriote»  s'anança  douce- 
ment  pour  luy  dire  à  l'oreille  que  nous 
estions  perdus,  et  que  dans  vn  iour  ou 
Aeui  on  nous  deuoit  inuUer  à  vn  pooN 
parler,  et  qu'on  nous  enaeloppetoit  de 
tous  eostez,  que  les  Hiroqoois  dispo- 
loient  leurs  armes  pour  ce  suiet  :  cet 
aduis  donné,  on  fait  bonne  garde.  Sur 
le  soir  le  premier  de  nos  prisonniers 
Tolontaires,  qui  auoit  souuent  Hberté 
d'aller  voir  ses  compatriotes  nos  enne- 
mis, retourna  de  leur  camp,  et  nous  dit 
de  leur  part  que  nous  ne  nous  arrestas- 
sions  point  à  certains  faux  bruits  que 
quelques  esprits  mal  faits  pourroieat 
semer.  Comme  ils  auoient  entreueu 
leur  Huron  parler  auec  le  nostre,  ils  se 
doutoient  que  leur  mesche  ne  fust  dé- 
couuerte  :  c'est  pourquoy  la  voulant 
mieHi  cacher,  ils  promirent  qu'ils  en- 
uoyeroient  le  lendemain  deux  de  leurs 
fcms  dans  nostre  fort  pour  traiter  d'af- 
faires, mais  qu'ils  suppKoicnt  qu'on  le!s 
renuoyast  quand  on  les  auroit  entendus. 
Ils  ^irderentèéemyleur  parole  :  nostre 
premier  prisonnier  les  estant  allé  voir, 
retourna  anec  vn  seul,  qui  se  disoit 
parent  dn  sieur  Ciouture,  jadis  captif  au 
pays  de  ces  barbares. 

A  mesme  temps  que  ce  itouoel  entre- 
metteur se  dispodoit  à  son  retour,  pa- 
rurent qaelques  canots  toguaifs  au  Nonl 
de  ia  grande  ritriere  sur  les  nues  où 
Mit  plàce2  les  François,  et  dans  le 
tnesme  instattt  m  vM  sur  les  bords  qtn 
sont  au  co^  do  Sud,  les  Hiroqaois 
s'embarqtiafns  à  la  foale,  donner  ?a 
chasse  à  grands  coups  de  rames  à  ces 
deux  canots.  On  sonne  le  tocsin,  les 
François  et  les  Saunages  sont  armez  en 
m  moment,  on  court  tant  qu'on  peut 
AU  secours  ;  mais  quand  nos  gens  furent 
proche  du  heu  où  ils  anoient  veu  ces 
canots,  ils  entendirent  fout  à  coup  vne 
grande  descharge  At  plusieurs  ârque-^ 
bases,  sans  pouuoir  discerner  si  tî'estait 
▼n  véritable  combat  Ou  vne  feinte  :  car 
c^a  se  passoit  dans  le  bois.  Se  sou- 
nenans  de  Tadois  'qu'oh  leur  anoit 
donné,  ite  crtrrent  que  c*estOit'vffe^rusfe, 
c'est  pourquoy  ils  se  retirèrent  stir  leurs 
pas.  A  pelm  eslaient^s  •en  lew  po^te^ 


qu'on  fit  courre  vn  bruit  que  deux  cens 
Hurons  venoient  d'astre  deffaits,  et  que 
le  châmaillis  qu'on  entendoit  prouenoit 
de  ce  combat.  A  ces  nouuelles,  le  sang 
se  glaça  dans  les  veines,  chacun  baissa 
la  teste  sans  mot  dire,  on  se  croyoit 

3uasi  coupable  de  la  mort  de  tant 
liommes,  pour  auoir  creu  qu'vne  vé- 
rité fust  vnè  feinte  ou  vn  songe.  Pendant 
que  la  tristesse  deuoroil  le  cœur  des 
François  et  des  Sauuages,  voila  pa- 
roistre  vn  canot  de  Hurons  suiuy  de  deux 
canots  Hiroquois,  qui  sembloient  le 
poorsuiure  ;  chacun  crie  qu'on  s'em- 
barque pour  donner  secours  à  ces  pan- 
ures Hurons,  deux  canots  promptement 
équtppez  vont  au  deuant,  quantité  de 
monde  se  respand  sur  la  greue  ;  le  canot 
Huron,  voyant  venir  contre  soy  ces  deux 
canots,  crût  d'abord  que  c'estoit  des 
Hiroquois,  il  ne  laisse  pas  d'auancer  : 
enfin  s'estans  reconnus,  ils  s'enlre- 
salûent,  tirans  de  compagnie  vers  nos 
habllattons.  On  trouua  que  ces  deux 
canots  d'Hiroquois  eétoient  deux  canots 
pris  sur  l'ennemy  et  conduits  par  des 
Hurons,  et  dans  le  canot  Huron  on  ap- 
perceul  le  Père  François  Bressany,  qui 
éleoant  sa  voix  deuant  vn  grand  monde 
qui  accouroit  pour  apprendre  des  nou- 
irellcs,  s'écria  fortement  :  Allons  re- 
mercier Dieu,  îl  nous  vient  de  donner 
la  victoire,  nos  Hurons  ont  deflait  les 
Hiroqoois  qui  rodoient  à  Tentour  de  vos 
portes,  plusieurs  ennemis  sont  demeu- 
rez sur  le  cai-reau,  dix-huit  ou  vingt 
prisonniers  sont  dans  les  liens,  et  les 
ieunes  gens  donnent  la  chasse  aux  fuy- 
ards. La  ioye  de  cette  nouoelle  épanouit 
d'autant  plus  les  cœurs,  que  fa  tristesse 
les  auoit  resserrez  :  On  court  à  la  Cha- 
pelle, on  chante  le  Te  Oeum,  on  em- 
brasse le  Pfere,  qui  nous  déclara  comme 
!a  chose  s'estoit  passée. 

Les  Hurons,  disoit-if,  ne  descendirent 
point  l'an  passé  aux  François  pour  la 
crainte  des  ennemis,  tjui  d*vn  costé 
ttienaçoient  le  pays,  et  de  l'autre  obse- 
doient  tous  les  chemins  ;  mais  la  né- 
cessité de  haches  et  d'autres  marchan- 
dises Fiiançôises,  les  contraignant  de 
s'exposer  à  tous  èes  dangers,  deux  cent 
^cinqoaDtie  faommies  conduits  par  cinq 
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braues  Capitaines»  ont  pris  resolution 
de  mourir  ou  de  passer  malgré  toutes 
les  résistances  de  Tennemy.  11  y  a  dans 
cette  trouppe  des  Cbrestiens  et  des  Ca- 
téchumènes iusques  au  nombre  de  plus 
de  120.  iamais  ces  bons  Néophytes  n'ont 
manqué   de  faire  publiquement  leurs 
prières  deux  fois  le  iour  tous  ensemble 
en  la  face  de  tous  les  Payens.   Les  Hu- 
rons  sont  bien  quelquefois  descendus 
en  plus  grand  nombre»  mais  iamais  en 
si  bon  ordre.  Apres  auoir  fait  plus  de 
deux  cens  lieues  de  chemin  sans  rien 
rencontrer,  enfin  s'approchans  du  fort 
des  Trois  Kiuieres,  Us  firent  entrer  leurs 
canots  dans  des  ioncs  pour  se  mettre  en 
bonne  couche^  afin  de  paroistre  deuant 
les  François  ;  c'est  à  dire  qu'ils  se  pei- 
gnoient  la  face  de  diuerses  couleurs,  ils 
oignoient  leurs  cheueux»  en  vu  mot  ils 
\ouloient  arriuer  en  bon  ordre.   Quel- 
ques canots  qui  seruoient  d'auant-garde, 
s'estans  mis  au  large  vers  Teau,  furent 
à  mesme  temps  descouuerts  des  François 
et  des  ennemis  ;  ceux-cy  qui  estoient  à 
Taulre  bord  de  la  riuiere,  s'embarquent 
d'.vne   vitesse   nonparcille  pour  venir 
fondre  sur  ces  canots^  et  les  François 
courent  tant  qu'ils  peuuent  sur  la  greue 
pour  les  seooui'ir;  mitis  estans  arriucz, 
comme  i'ay  desia  dit  pendant  le  combat 
qui  se  faisoit  dans  le  bois,  ils  se  retirè- 
rent pensans  que  ce  fust  vne  feinte. 
L'auanl-garde  des  Hurons  ayant  apper- 
ceu  l'ennemy»  en  donne  promplement 
aduis  aux£apitaines,  qui  quittent  aussi- 
tost  leurs  buUes  et  leurs  peintures  pour 
prendre   les  armes  :  ils   courent   de 
toutes  leurs  forces  vers  l'endroit  où  ies 
Hiroquois  se  deuoient  desombarquer  ; 
mais  estans  arriuez  trop  tard,  ils  se  ras- 
semblent et  se  disposent  eu  demy  cercle 
ou  en  demy-iune,  pour  squstenir  le  pre- 
mier choc  de  leurs  ennemis»  et  pour  les 
enfermer   en   cas  qu'on  t*n  vint  aux 
mains  et  aux  «spées.  Les  Uiroquois  s'en 
viennent  de  furie  sans  toutefois  faire 
leurs  cris.et  leurs  huées  ordinaires»  qui 
seruent  de  trompettes  et  de  tambours» 
pour  ester,  la  peur  au  soldat  et  pour  in- 
timider l'ennemy  :  estan^quasi  à  brusle- 
pourpoint»  comme  on  dit»  ils  firent  vne 
descharge  de  leurs  arquebuses,  que  nos 


Hurons  essuyèrent   se   couchans   par 
terre  ;  la  descharge  faite»  ils  approche* 
rent  la  teste  baissée»  ne  croyans  pas 
trouuer  tant  de  résistances  ;  mais  les 
Hurons  se  releuans»   et  faisans  leurs 
grands  cris,  et  salilans  en  mesme  temps 
les  ennemis  à  grands  coups  de  fusils. 
Ces  pauures  gens  surpris  s'enfuyrent  de 
part  et  d'autre»  excepté  vne  escouade 
qui  voulut  jouer  des  cousteaux  ;  mais 
elle  fut  bien-tost  enueloppée  par  nos 
gens»  et  si  les  Hurons  qui  faisoient  le 
fond  du  demy  cercle  n'eussent  point 
lasché  le  pied  au  premier  bruit  des  ar- 
quebuses» pas  vn  n'en  fust  rescfaappé  ; 
mais  ios  poltrons  leur  ouurirent  vne 
porte  par  où  plusieurs  euaderent.  Trois 
François  se  trouuerenl  en  ce  combat  : 
le  Père  Bressany,  qui  couroit  par  tout 
donnant  courage  aux  Hurons,  et  prenant 
garde  si  quelqu'vn  n'auoit  point  besoin 
de   son   assistance»   les   deux   autres 
combattirent  vaillamment  ;  mais  quand 
on  vint  a  se  mesler»  ils  demeurèrent 
tout  court»  ne  sçachans  plus  sur  qui 
frapper  :  car  ils  ne  distinguoient  pas 
les  Uiroquois  d'auec  les  Hurons.  L'vn 
de  ces  deux  François  voyant  vn  Hiro- 
quois épouuanté»  il  l'aborde»  Iny  frappe 
sur  l'espaule  :  Courage,  mon  frère,  luy 
dit-il»  combattons  vaillamment.    II  le 
prenoit  pour  vne  personne  de  noslre 
party  ;  mais  vn  Huron  suruenant»  se 
iette  sur  luy  et  l'emmena,  dequoy  le 
François  demeura  estonné  :  ce  prison- 
nier par  cgpres  chantoit  qu'il  auoit  esté 
pris  par  \xi  François,  s'imaginant  que 
celuy  qui  luy  auoit  frappé  sur  Tespauie, 
luy  auoit  dit  :  Tu  es  mon  prisonnier. 
Le  combat  finy,  les  plus  alegres  suiuent 
les   fugitifs»    ils   en  prennent,  ils  en 
tuent»  ils  apportent  des  testes  et  des 
perruques  ;  mais  le  désir  de  paroistre 
et  de  se  rafraiscbir  aux  Trois  Biuieres, 
après  les  fatigues  dVn  chemin  de  plus 
de  deia  cens  lieues»  les  empescberent 
de  poursuiure  toute  leur  victoire  :  car 
vn  grand  nombre  se  sauua. 

On  nous  a  rescrit  de  Montréal,  qua 

l'vn  de  ces  fuyards  ayant  couru  iusques- 

là^  et  trauersé  la  riuiere»  s'estoit  allé 

rendj^e  aux  François  ;  il  entra  iusqoes 

I  dans  la  coiur  de  J'hospital»  sans  fen- 
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contrer  autre  personne  que  Madamoi- 
selle  de  Boulogne,  sœur  de  Madamoi- 
selle  d^Ailleboust,  à  laquelle  il  tendit 
les  bras  :  ceux  qui  sçauenl  que  Thon- 
nesteié  et  la  pudeur  de  cette  bonne 
Damoiselle  luy  donne  vne  crainte  épou- 
uantable  de  ces  barbares,  disoient  par 
vn  respect  qu'ils  portent  à  sa  douceur 
et  à  sa  vertu,  qu'elle  auoit  pris  vn  Hiro- 
quois,  et  qu'elle  faisoit  plus  d'expédi- 
tion par  ses  prières  et  par  son  chapelet 
qu'elle  reciloit  pour  lors,  que  les  sol- 
dats par  leurs  espées  et  par  leurs  mous- 
quets. 

Apres  cette  deffaite,  le  Père  Bressany 
prit  le  deuant,  comme  nous  auons  dit, 
pour  apporter  ces  bonnes  nouuetles  à 
nos  François  ;  les  Hurons  suiuirent 
quelque  temps  après  en  bon  ordre,  ame- 
nans  leurs  prisonniers,  et  les  faisans 
chanter  et  danser  à  leur  façon.  Il  faisoit 
beau  voir  enuiron  soixante  canots  de- 
scendre doucement  sur  le  grand  Fleuue, 
et  tous  les  Hurons  grauement  assis  faire 
vne  cadence  auec  leurs  voix  et  auec 
leurs  auirons  âbx  chants  et  aux  aii*s  de 
leurs  ennemis  ;  mais  c'estoit  chose  triste 
et  lugubre  de  ietter  les  yeux  sur  ces  vi- 
climes;  qui  seront  peut-estre  la  pasture 
des  flammes  et  des  ventres  de  ces  bar- 
bares. 

Us  donnèrent  vn  prisonnier  aux  Al- 
gonquins, qui  l'expédièrent  bien-tost, 
disans  qu'il  fafToit  quitter  leurs  an- 
ciennes cruautez.  Les  Hurons  voyant 
lenr  douceur,  tesmoignerent  que  bien- 
tost  tout  le  monde  se  feroit  baptiser  en 
leur  pays,  et  qu'ils  prendroient  pour 
lors  les  façons  de  faire  des  Chrestiens. 
Ils  bruslerent  vn  Huron  renégat  pris 
entre  les  Hîroquois  :  i^apprends  que 
la  haîne  qu'ils  concearent  contre  luy 
prouenoit  de  ce  qu'il  auoit  quitté  la  Foy 
parmy  les  ennemis,  et  que  cela  les  fit 
résoudre  à  le  traiter  d'vne  façon  extrê- 
mement cruelle. 

Quand  tout  ce  monde  sô  fut  vn  petit 
rafraischy,  et  que  Monsieur  le  Cheualier 
deMonlmagny  fut  arriué  aux  Trois  Ri- 
uieres,  on  commença  à  traiter  d'alfaires, 
les  principaux  s'estans  trouuez  en  vn 
conseil,  portèrent  quatre  paroles  repré- 
sentez par  cinq  presens.   11  faut  remar- 


quer en  passant  que  la  chose  qui  passe 
pour  parole  et  pour  présent  dans  les  as- 
semblées publiques,  doit  estre  vn  petit 
considérable.  Le  premier  de  ces  pre- 
sens n'estoit  qu'vn  salut  et  vn  honneur 
qu'ils  rendoient  à  Monsieur  nostre  Gou- 
uemeur  et  à  tous  nos  François.  Le 
second,  vne  prière  d'ouurir  les  maga^ 
zins  pour  le  commerce.  Le  troisième, 
vne  supplication  de  diminuer  le  prix 
des  marchandises.  Le  quatrième  et  le 
cinquième,  vne  action  de  grâces,  de  ce. 
qu'on  prenoit  la  peine  de  les  aller  in- 
struire dans  leur  pays  parmy  tant  de 
dangers,  au  trauers  de  tant  d'ennemis, 
qui  ne  menacent  que  de  fea  et  de 
flammes.  Ils  faisoient  deux  presens 
pour  ce  sujet  ;  d'autant,  disoient^ils, 
que  la  chose  estoit  bien  d'vne  autre  im- 
|)ortdnce  que  tout  ce  qui  est  sur  la 
terre.  Ils  nous  coniuroient  de  per^eue- 
rer  constamment,  faisant  voir  que  le 
pays  auoit  de  grandes  affections  pour 
vne  doctrine,  qui  promettoit  vne  vie 
aussi  douce  en  ses  délices  que  longue 
en  sa  durée. 

Monsieur  le  Cheualier  de  Montmagny 
leur  fit  aussi  des  presens  réciproques, 
vn  entr'autres  pour  raffermir  les  esprits 
du  pays,  ébranlez  pom-  le  meurtre  com- 
mis en  la  personne  d'vn  François.  Les 
Hurons  donnèrent  mille  iniures  aux 
meurtriers,  si  bien  q^ie  Monsicur.de 
Montmagny  voyant  qu'ils  ImproUuoient 
ce  forfait  pour  lequel  ils  auoient  satis- 
fait selon  les  toix  de  leur  pays,  il  leur 
tesmoigna  par  ce  présent,  que  ce  mort 
estoit  resuscité  dans  son  esprit.  Il  fit 
vn  autre  présent  pour  les  inuiter  forte- 
ment à  tenir  la  parole  qu'ils  auoient 
donnée,  4'entendre  volontiers  les  Pré- 
dicateurs de  TEuangile.  C'est  chose 
estrange  qne  les  hommes  ne  se  rendent 
à  Dieu  pour  Pordinaire  que  par  des 
fléaux  :  depuis  que  les  pestes,  les  guerres 
et  les  famines  se  sont  iettées  sur  ces 
peuples,  on  a  reconnu  les  prédestinez 
d'auec  les  reprouuez  ;  ceux-cy  sont 
morts  comme  des  bestes,  les  autres  ont 
pressé  d'eslre  faits  enfans  de  Dieu,  et 
vn  grand  nombre  sont  montez  dans  les 
Cieux. 

Enfin  toutes  les  affaires  estant  termi- 
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nëes^  ces  bonnes  gens  remontèrent  dans 

leurs  petits  nauires  d'écorces,  emme- 
nans  auec  eux  outre  le  Père  Bressany 
quatre  autres  Pères  de  nostre  Compa- 
gnie et  vn  de  nos  Frères  ;  sçaiioir  est 
le  Père  Gabriel  Laiemant,  le  P.  laeques 
Bonin,  le  P.  Adrian  Greslon,  le  P.  Adrian 
d'Aran  et  nostre  F.  Nicolas  NoUclair, 
accompagnez  de  25.  ou  30.  François. 
C^est  vne  grande  bénédiction  de  voir  le 
courage  et  le  zèle  de  ces  bons  Pères  : 
le  sang  et  la  mort  de  ceux  qui  les  ont 
précédez  les  animent  ;  leur  ioye  parois- 
soit  si  grande  sur  leurs  visages,  qu'on 
eust  dit  qu'ils  s'en  alloient  tous  prendra 
possession  dVne  Couronne  et  d'vn  em- 
pire ;  et  œ  qui  me  semble  encore  plus 
estonnanty  c'est  que  dans  ces  rencontres 
il  se  trouue  de  ieunes  gens  qui  portez 
par  l'exemple  de  ces  bons  Pères  veulent 
entrer  dans  les  mesmes  risques,  pro- 
testans  que  l'amour  du  salut  des  âmes, 
et  non  pas  l'espoir  d'vn  lucre  passager, 
leur  fait  entreprendre  vn  voyage  si  long, 
si  rude  et  si  dangereux. 

Nous  auons  appris  depuis  leur  départ 
que  cette  petite  armée  de  Hurons  se 
trouuant  vers  la  pointe  de  Tlsle  de 
Montréal,  s'esloit  diuisée  ;  les  vus  vou* 
lans  passer  par  l'habitaiion  des  François 
qui  sont  dans  cette  Isle,  comme  ils  l'a- 
uoient  promis  à  Monsieur  nostre  Gou- 
uerneur  ;  les  autres  voulans  prendre 
l'aytre  costé  pour  estre  le  plus  court,  le 
plus  facile  et  le  moins  dangereux.  Mous 
craignons  fort  que  cette  séparation  ne 
soit  cause  de  leur  mal-heur  :  car  les 
Hiroquois  irritez  par  leur  perte,  ne  se 
tiendront  pas  en  repos,  il  leur  sera  fa<- 
cile  de  perdre  ces  panures  gens,  s'ils 
les  trouuent  débandez.  le  prie  Nostre 
Seigneur  qu'il  soit  leur  guide  dans  le 
destour  des  chemins,  leur  appuy  dans 
les  fatigues,  et  leur  bras  et  leur  force 
dans  les  combats. 


CHAPITRE  nr. 

De  quelques  bonnes  actions  et  de  quel- 
ques bons  sentimens  des  Sau- 
uages  Chrestiens, 

Il  y  a  quelque  temps  qu'vn  Sauuage 
des  nations  plus  hautes  ayant  esté  ba- 
ptisé en  danger  de  mort,  récent  de  la 
main  de  Dieu  la  vie  du  corps  et  la  vie 
de  l'ame,  quasi  tout  ensemble  :  mais 
s'estant  écarté  du  lieu  où  il  deuoit 
prendre  vne  instruction  plus  particulière 
et  plus  à  loisir,  il  s'oublia  bien  fort  4* 
son  deuoir,  si  bien  que  nous  estait 
venu  voir  derechefi  il  parut  en  assez 
mauuaise  posture  ;  mais  la  veuèdes  bons 
Chrestiens  le  toiu^ba  et  luy  donna  quel- 
que enuie  d'entrer  en  l'Eglise,  dont 
luy-mesme  se  iugeoit  fort  indign^.  Va 
bon  Chrestien,  le  voyant  tout  pensif,  Iny 
dit  :  Suis  moy  et  fais  ce  que  tu  me  ver- 
ras faire  ;  présente  à  Dieu  la  mcsme 
prière  que  ie  luy  fer^  Là-dessus  se 
ieltant  à  genoux  sur  l'entrée  de  la  Cha- 
pelle, qui  esloit  toute  remplie  de  monde, 
il  baisa  plusieurs  fois  la  terre,  deman- 
dant publiquement  pardon  à  Dieu,  et 
suppliant  l'assemblée  de  ioindre  leurs 
prières  auec  les  siennes  pour  obtenir  la 
remission  de  ses  offenses,  et  de  celles 
de  son  camarade,  auquel,  comme  il  le 
vid  prosterné  par  terrCi  il  addressa  ces 
paroles  :  Parle  dans  ton  cœur,  et  re- 
connois  que  tu  n'es  pas  digne  de  baiser 
ny  marcher  sur  la  terre  de  cette  maison. 
Fais  toy  oe  reproche  à  toy  mesme,  et 
dis  au  profond  de  ton  ame  :  le  suis  vu 
vermisseau  rampant  dessus  la  terre  qui 
ne  mérite  pas  que  les  hommes  pensent 
à  moy.  Oseroy-ie  donc  me  présenter 
deuant  Dieu  ?  mais  puis  qu'il  est  bon, 
et  que  i'ay  regret  de  mes  malices,  il 
aura  compassion  de  moy.  Voila  vne 
leçon  bien  preignante.  Le  bon  fut  dans 
ce  rencontre,  qu'vn  Sauuage  estranger 
amy  du  pénitent,  voyant  son  camarade 
en  cette  posture,  crût  qu'il  estoit  obligé 
de  s'humilier  aussi  bien  que  les  autres  : 
cecy  n'est  qu'vn  petit  escfaantillon  de  ce 
qui  se  passe  de  temps  en  temps.  Cette 
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ferueur  D^estant  ny  commandce  ny  con- 
trainte, est  louable  à  Foccasion  des 
Payens  qui  attribucroient  au  corps  de 
TEglise  les  deiïauts  des  membres.  Mais 
parlons  d'autres  choses. 

Vn  Perê  de  noslre  Compagnie,  arriné 
depuis  vn  an  en  ces  contrées,  escrit  des 
Trois  Riuieres  à  Québec,  en  ces  termes  : 
le  voudrais  pouuoir  renfermer  icy  vn 
eschantillon  de  la  consolation  que  ie 
ressens  actuellement  voyant  dans  nostre 
habitation  vne  assemblée  des  cinq  ou 
six  principales  nations  de  ce  nouueau 
monde  quasi  tous  Chrestiens  chanter 
chacun  en  sa  langue  les  louanges  du 
grand  Maistre  des  Saunages  et  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas.  Tay  leu  et  releu  au- 
trefois les  Relations  sur  ee  sujet,  et 
tousiours  auec  admiration  et  auec  sa- 
tisfaction, mais  donnez  moy  la  liberté 
de  vous  dire  que  i'ay  commencé  à  les 
moins  estimer,  tant  les  copies  appro* 
cheot  peu  de  leur  original,  c'est  vn  des 
spectacles  qui  se  conçoiuent  mieux  qu'ils 
ne  se  descriuent. 

Yn  autre  dit  qu'il  a  pris  vn  souuerain 
plaisir  dans  vn  combat  ou  dans  vne 
émulation  qui  s^est  faite  entre  plusieurs 
Sauuages.  Quantité  d'estrangers  estans 
venus  à  S.  loseph,  faisoient  parade  de 
leurs  chansons  de  guerre,  on  entendoit 
tous  les  iours  leurs  cabanes  retentir  de 
leurs  voix,  qui  ne  paroissoient  respirer 
que  Mars  et  que  ses  armes  :  les  Chre- 
stiens, voulans  abaisser  l'orgueil  de  ces 
fanfarons,  se  mirent  à  entonner  leurs 
airs  et  leurs  cantiques  spirituels,  auec 
tant  de  grâce  et  tant  de  deuotion  ({u'ils 
me  charmoient,  dit  le  Père,  et  quoy 
qu'ils  les  réitérassent  assez  souuent,  ils 
me  paroissoient  tous  les  iours  plus 
beaux.  Il  ne  faut  pas  attendre  beau- 
coup de  suite  en  ce  Chapitre,  les  bons 
sentimens  ont  plus  d'amour  que  de 
Rhétorique. 

Vn  bon  Néophyte,  s'estant  rencontré 
bien  loin  dans  les  bois  auec  va  mélange 
de  Chrestiens  et  de  Payens,  les  inuitoit 
tous  les  iours  de  venir  aux  prières  qu'il 
faisoit  publiquement  en  sa  cabane,  les 
auertissant  des  iours  ^e  Feste,  pour  les 
solenniser  d'vne  façon  plus  particulière 
que  les  autres  iours^  recitant  tous  en- 


I  semble  {aurs  prières,  chantant  des  can- 
I  tiques  et  disans  leurs  chapelets  en  vne 
cabane  destinée  pour  cela,  prestant  To- 
reille  aux  anciens  qui  voudroient  dis*^ 
courir  en  faueur  de  la  Foy.  Ce  bon 
homme,  voyant  que  quelques-vns  moins 
feruensnel'escoutoientqu'à  demy,  leur 
disoit  nettement  leurs  veritez  :  Quand 
vous  serez  à  S.  loseph,  vous  irez  aux 
prières  comme  les  autres,  on  vous 
croira  bien  feruent  et  on  sera  trompé, 
à  qui  est-ce  que  vous  croyez  î  est-^e  à 
Dieu  ou  aux  Pères  qui  nous  enseignent? 
si  vops  croyez  en  Dieu,  pourquoy  ne  le 
priez  vous  pas  aussi  bien  parmy  les 
arbres  que  parmy  les  hoomies  ?  C'est 
Dieu  qui  a  fait  les  arbres  aussi  bien  que 
les  hommes,  il  est  par  tout.  Si  tous 
croyez  seulement  aux  hommes,  vous 
n'irez  pas  au  CieL  Ces  Pères  sont  des 
hommes  comme  nous,  ils  ne  nous  disent 
pas  croyez  en  nous,  mais  ils  nous  disent 
croyez  en  Dieu,  ils  ne  sont  que  des  In- 
terprètes, ils  sont  semblables  à  des  gens 
qui  racontent  de  véritables  nouuelles.  , 
Dans  ces  entrefaites,  vn  Payen  s'étant 
glissé  la  nuit  en  la  cabane  de  ce  bon 
Néophyte  pour  rechercher  vne  fille  ou 
vne  femme  selon  leur  ancienne  cou<^ 
stume,  cet  homme  vraycment  Chrestien, 
le  reprit  auec  vne  liberté  et  auec  vn 
zèle  Apostolique  ;  le  Payen  n'osant  luy 
faire  aucun  mal,  pource  qu'il  est  homme 
d'authorité,  se  donna  soy*mesme,  par 
vne  rage  et  par  vne  ie  ne  sçay  quelle 
phrenesie^  vn  coup  de  cousteau  daiïli  la 
cuisse.  Nostre  Néophyte,  voyant  le  sang 
couler  en  abondance,  luy  dit  :  Quoy 
donc,  mes  paroles  sont-elles  changées 
en  vn  cousteau  ?  Adieu,  ie  m'en  vay, 
ie  voy  bien  que  si  ie  vous  parlois  plus 
long-temps,  mes  paroles  deuiendroient 
vne  espée  qui  vous  tueroit.  Et  la-dessus 
il  plie  bagage  et  s'en  va  chasser  en  vn 
autre  endroit,  où  sa  femme  et  sa  fille 
tombèrent  malades  ;  luy,  qui  portoit  tou- 
iours  de  l'eau  bénite  auecsoy,  en  donna 
vn  petit  à  boire  à  sa  femme,  et  en 
forma  le  signe  de  la  Croix  sur  le  front 
et  sur  la  poitrine  de  sa  petite  fille,  leur 
disant  :  Portez  voslre  cœur  à  Dieu,  et  luy 
dites  :  guery  moy,  si  tu  me  veux  guérir, 
tu  peux  tout,  si  tu  dis  de  moy,  qu'elle 
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guérisse,  ie  gueriray  ;  si  ta  ne  Yeux  pas 
ine  guérir,  suis  ta  pensée,  ie  ne  crois 
pas  en  toy  pour  rauoir  la  santé.  le  me 
mis  à  genoux  auprès  d'elle,  adioustoit-il, 
et  ie  dy  à  celuy  qui  a  tout  fait  :  Elles 
sont  malades,  lu  le  vois  bien,  fais  tout 
ce  que  tu  voudras  faire,  si  tu  dis  qu'elles 
guérissent,  tu  me  feras  plaisir  ;  si  tu  ne 
dis  mot,  ie  ne  diray  que  ces  deux  pa- 
roles :  mené  les  au  Ciel.  le  ne  sçay 
pas,  faisoit-il,  ce  que  pense  celuy  qui  a 
tout  fait,  mais  ie  sçay  bien  que  Tvne 
guérit  soudainement,  et  l'autre  se  porta 
mieux  aussi-tost,  et  incontinent  après 
recouura  sa  pleine  santé.  Dieu  s'entre- 
tient volontiers  auec  les  simples. 

Ce  bon  homme  voulant  retourner  ce 
Printemps  en  la  résidence  de  S.  loseph, 
quelques  Sorciers,  ou  plustost  quelques 
Charlatans  de  Gaspé,  luy  dirent  qu'il 
periroit  dans  les  glaces,  en  effet  la 
grande  riuiere  en  cliarioit  vn  si  grand 
nombre  qu'elle  en  paroissoit  quasi  toute 
couuerte  :  Mais  si  tu  veux,  luy  dirent 
ces  longleurs,  nous  escarlerons  les 
glaces,  inuoquons  nostre  Démon  par 
nos  chants  et  par  nos  tambours.  Vous 
estes  bien  trompez,  leur  respoudit-il,  le 
Démon  a-il  fait  les  glaces  pour  en  dispo- 
ser ?  ie  m'en  vay  prier  celuy  qui  les  a 
faites  tout  douant  vous.  Et  se  mettant  à 
genoux,  il  profère  ces  paroles  :  Toy  qui 
es  bon  et  qui  as  tout  fait,  tu  déter- 
mines de  ces  glaces  aussi  bien  que  de 
tout  autre  chose  ;  ce  n'est  point  le  mé- 
chant Manitou  qui  en  détermine,  c'est 
toy  qui  es  tout  puissant  :  si  tu  veux  que 
nous  parlions  demain,  prends  ces  pen- 
sées que  les  glaces  s'en  aillent,  et  il  n'y 
en  aura  plus  ;  si  tu  ne  veux  pas  que 
nous  partions,  nous  dirons  :  il  est  le 
maistre,  ne  partons  pas.  Le  lendemain, 
chose  à  la  vérité  bien  remarquable,  soit 
que  les  glaces  qu'on  voyoit  ce  iour  là, 
fussent  les  dernières,  ou  que  Dieu  par 
sa  bonté  les  eust  destournées  à  l'autre 
bord  de  ce  grand  Fleuue,  quoy  que 
c'en  soit  la  riuiere  parut  toute  libre,  et 
nostre  Chrestien  se  mocqua  des  Sorciers. 
Hé  bien,  disoit-il,  vos  chants  et  vos  Ma- 
nitous sont-ils  maistrcs  des  glaces  ? 
Parts  si  tu  veux,  luy  répliquent -ils, 
mais  si  lu  parts  tu  es  perdu,  <ar  il  en 


reuiendra  d'autres  qui  l'abîmeront.  Ce- 
luy qui  les  a  destournées,  respond-il, 
a-il  perdu  sa  puissance  ?  ne  peut-il  pas 
empescber  leur  retour?  Ils  partirent, 
et  enfin  arriuerent  à  bon  port. 

Vne  ieune  fille,  aagée  de  17,  ou  18. 
ans,  récherchée  de  quantité  de  per- 
sonnes, pource  qu'elle  auoit  le  corps  et 
l'esprit  fort  bien  faits,  tomba  griefue- 
ment  malade  ;  se  voyant  en  danger  de 
mort,  elle  fit  cette  prière  à  Nostre  Sei- 
gneur :  le  suis  bien  aise  d'estre  malade 
et  de  mourir  deuant  que  d'auoir  esté 
mariée,  c'est  toy  que  i'aime,  ie  n'aime 
pas  les  hommes.  Détermine  de  moy 
comme  tu  voudras,  ie  te  remercie  de  ce 
que  ie  suis  malade,  et  de  ce  que  ie 
souffre,  et  de  ce  que  ie  fflourray  :  car 
tu  le  veux  et  i'en  suis  bien  contente,  la 
Vierge  me  présentera  à  toy  après  ma 
mort.  Quelque  langueur  qu'eust  cette 
pauure  enfant,  elle  se  dressoit  plusieurs 
fois  le  iour  en  son  séant  pour  offrir  à 
Dieu  ses  prières,  et  pour  reciter  son 
chapelet.  Souuent  on  enlendoit  sortir 
ces  paroles  de  sa  bouche  :  Tsy  la  mort, 
ny  les  maladies,  ny  les  souffrances  ne 
m'affligent  point,  mais  ie  suis  triste  de 
ce  que  ie  ne  puis  aller  en  la  maison  de 
prières  auec  les  autres  ;  n'auray-ie  point 
cette  consolation  deuant  mon  trépas, 
d'y  entrer  pour  receuoir  celuy  que  ie 
verray  bien-tost  au  Ciel  ?  Elle  auoit  vn 
si  grand  soin  de  la  pureté  de  son  ame, 
qu'elle  demandoit  à  se  confesser  tous 
les  iours.  Celuy  qui  l'a  plus  particu- 
lièrement assistée,  dit  que  iamais  elle 
n'a  commis  aucune  faute  mortelle,  que 
son  cœur  estoit  véritablement  innocent, 
elle  ne  prenoit  plaisir  qu^au  discours  de 
l'Ëternité.  Quelque  peu  de  temps  de- 
uant sa  mort,  ayant  rcceu  tous  les  Sa- 
cremensde  l'Eglise,  elle  fut  touitnentée 
de  deux  ou  trois  conuulsions  tres-^io- 
lentes  ;  puis  reuenant  à  soy,  elle  s'a- 
dressa au  Père  qui  la  veilloit  et  qui 
prioit  auprès  d'elle  :  Adieu,  mon  Père, 
luy  dit-elle,  d'vn  iugement  et  d'vne 
parole  aussi  ferme  que  iamais  ;  adieu, 
vos  prières  sont  exaucées,  retirez  vous 
quand  il  vous  plaira,  voila  lesus  mon 
Epoux  qui  m'emmeue  dans  le  Ciel.  Et 
là-dessus  elle  expira.    La  chair  et  le 
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sang  ne  luy  auoient  pas  donné  ces  sen- 
timens  :  car  elle  estoit  fille  dVn  ires- 
maauais  père,  que  Dieu  auoit  exterminé 
de  la  terre  par  \n  chastiment  public. 
Quelle  rage  à  ce  mauuais  homme  de 
voir  du  milieu  des  flammes  son  enfant 
au  milieu  de  la  gloire  qu'il  a  perdue 
pour  s'eslre  tousiours  bandé  contre  la 
Foy  et  contre  la  vérité,  .dont  il  auoit 
vne  si  grande  connoissance  ! 

Les  Religieuses  de  THospital,  qui  ont 
tousiours  eu  quelques  malades  François, 
ont  aussi  nourry  tout  l'hyuer  vne  petite 
cabane  de  Sauuages  qui  nous  ont  bien 
donné  de  l'édification  :  ces  bonnes 
Mères  ne  manquoient  point,  auecleur 
ferueur  accoustumée,  de  les  faire  prier 
Dieu  tous  les  iours  en  leur  langue,  fai- 
sans la  charité  des  deux  mains,  et  pour 
le  corps  et  pour  Tame.  le  me  souuiens, 
qu'allant  visiter  ces  panures  gens,  vne 
femme  disoit  de  temps  en  temps  :  Mais 
monPerequi  est  au  Ciel  me  pardonnera-il 
mes  offenses?  ie  me  haïs  moy-mesme,  ie 
voudrois  qu'on  me  dechirast  de  ce  que 
ie  l'ay  fâché.  le  suis  souuent  triste,  disoit 
vne  autre,  de  ce  que  ie  n'ay  point  d'e- 
sprit, ie  ne  sçaurois  retenir  les  prières 
qu'on  nous  fait  faire  tous  les  iours. 
Quand  on  demandoit  à  quelqu'vn  d'eux 
sMl  y  auoit  long-temps  qu'il  ne  s'esloit 
confessé,  s'il  auoit  pas^  quinze  iours 
sans  le  faire,  il  se  plaignoit  disant  qu'on 
ne  l'escoutoit  pas  assez  souuent.  Il  faut 
aduoûer  que  si  les  Hiroquois  n'éloi- 
gnoient  point  nos  Néophytes  de  nos 
habitations,  et  si  les  estrangers  ne  se 
venoient  point  mesler  auec  eux,  qu'on 
auroit  des  âmes  choisies  pour  leur  can- 
deur et  pour  leur  simplicité.  Le  Capitaine 
de  Tadoussac  estant  malade  à  S.  losepb, 
fit  paroistre  que  Dieu  triomphe  an  mi- 
lieu de  la  barbarie  :  le  Père  qui  a  soin 
des  Sauuages  l'allant  visiter,  il  luy  dit  : 
Mon  Père,  toute  mon  espérance  est  en 
lesus  ;  voila  ce  que  ie  luy  dis  fort  sou- 
uent :  Tu  sçay  tout,  tu  connois  tout, 
me  voila,  dispose  de  moy.  Estant  porté 
à  l'Hospital,  le  Père  luy  tesmoignant  vn 
grand  désir  qu'il  retournast  en  santé,  il 
luy  dit  raonstranl  vn  Crucifix  qu'il  auoit 
fait  mettre  deuant  ses  yeux  :  Voila  ce- 
luy  qui  détermine,    il  le  faut  laisser 


faire.  Le  lendemain  il  tesmoigna  par 
quelques  paroles  qu'il  cust  bien  voulu 
retourner  en  santé  ;  mais  voyant  que 
6e  désir  croissoit,  il  se  douta  que  le 
Démon  le  vouloit  tromper  :  il  se  confessa 
deux  fois  ce  iour-là,  recherchant  ses 
plus  petites  fautes  auec  autant  de  lu- 
mière qu'en  pourroit  auoir  vn  Religieux  ; 
puis  s'adressant  au  Père,  luy  dit  vn  iour 
deuant  sa  mort  :  Asseurement  i'ay  veu 
vn  Démon,  cela  m'a  espouuanlé  ;  mais 
ie  luy  ay  dit  que  ie  croyois  en  celuy  qui 
a  tout  fait,  que  pour  luy  ie  le  méprisois, 
il  a  disparu  tout  à  coup.  Fay  aussi  esté 
troublé  par  quelques  songes  ;  mais  ie 
me  suis  souucnu  que  ceux  qui  croyoient 
en  Dieu  ne  croyoient  plus  en  leurs 
songes  :  me  voila  pour  le  présent  dans 
vne  grande  paix.  le  voy  bien  que  celuy 
qui  a  tout  fait  veut  que  i'aille  auec  luy, 
i'en  suis  content,  c'est  à  luy  d'en  dé- 
terminer. Tesmoigne  aux  Sauuages  qui 
sont  allez  en  guerre  que  ie  suis  fort 
aise  d'aller  au  Ciel,  c'est  chose  estrange 
que  des  hommes  éleuez  dans  la  bar- 
barie meurent  auec  vne  si  grande  con- 
fiance, qu'on  diroît  qu'ils  voyent  de 
leurs  yeux  le  bien  qu'ils  vont  posséder. 
On  le  fit  prier  Dieu  pour  Madame  la 
Fondatrice  de  cet  Hospilal,  ce  qu'il  fil 
les  mains  iointes  et  les  yeux  éleuez  au 
Ciel  dans  vne  posture  qui  faisoit  voir 
qu'il  estoit  louché.  Ces  bonnes  gens  ne 
philosophent  point  tant  que  nos  Euro- 
peans  :  quand  ils  ont  vne  fois  receu  la 
Foy  et  qu'ils  croycnl  en  suite  que  celuy 
qui  obeïra  aux  volontez  de  Dieu  sera 
sauué,  et  que  s'il  commet  quelque  of- 
fense elle  luy  sera  pardonnée  s'il  est 
vrayement  contrit  et  confessé,  ils  s'at- 
tendent que  Dieu  fera  infailliblement  de 
son  costé  ce  qu'il  a  prorais,  et  en  vérité 
ils  ont  raison.  le  feray  icy  mention, 
pour  conclusion  de  ce  Chapitre,  d'vne 
cérémonie  des  Sauuages  qui  nous  a 
donné  de  la  consolation:  car  ils  com- 
mencent de  donner  vn  habit  tout  Chre- 
stien  aux  façons  de  faire  indifférentes 
qu'ils  ont  tirées  de  leurs  parens  infi- 
dèles. On  a  veu  souuent  dans  les  Rela- 
tions précédentes  que  c'estoit  la  cou- 
stume  des  Sauuages  de  resusciter  les 
morts  qui  estoient  parmy  eux  ou  gens 
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de  considération,  ou  qu'iU  aymoient 
beaucoup  pendant  leur  vie  :  cela  se  feit 
encore  afin  que  le$  orphelins  ne  soient 
pas  délaissez.  Car  celuy  à  qui  on  donne 
le  nom  de  leur  père,  se  charge  des  en- 
fans.  Yn  Capitaine  Chrestien  de  S.  lo- 
seph,  voulant  resusciter  vn  sien  parent, 
fit  vn  festin,  où  se  trouuerent  enuiron 
50.  conuiez.  C'est,  par  parenthèse,  dans 
les  festins  et  par  des  presens  qu'ils  font 
la  pluspart  de  leurs  affaires.  Tout  le 
inonde  ayant  pris  sa  place  qui  est  la 
première  qu'il  rencontre»  cis  Capitaine 
harangua  en  ces  termes  :  Si  ie  n'estois 
Chrestien  et  si  ie  n'auois  la  créance  que 
nous  deuons  tou$  resusciter,  i'aurois 
bien  sujet  de  m'attrister  dans  la  perte 
que  ie  fis  Fan  passé  de  mon  nepueu, 
sa  mort  affligeroit  mon  cœur  ;  mais  puis 
que  la  vie  ne  nous  est  ostée  que  pour 
nous  estre  rendue,  puis  que  nous  de- 
uons nous  reuoir  et  nous  rencontrer 
derechef,  ce  n'est  pas  vne  mort,  c*est 
vne  absence,  et  par  conséquent  ie 
prends  cette  résurrection  que  ie  fais  de 
mon  nepueu  pour  marque  de  la  véri- 
table résurrection  que  nous  attendons. 
C'est  donc  vn  tel  que  i'adopte  pour  mon 
nepueu,  et  qui  me  fera  souuenir  que 
mon  nepueu  n'est  pas  mort.  Là-dessus 
il  fit  vn  beau  présent  au  nouuel  adopté, 
lequel  repartit  fort  à  propos  :  Ce  présent, 
qui  me  fait  souuenir  de  l'article  de 
nosfre  créance  sur  lequel  est  fondée  la 
Foy  de  nostre  résurrection,  me  remet 
aussi  en  mémoire  que  ie  suis  Chrestien  : 
ie  le  suis  en  effet,  et  ie  tiens  auec  vous 
et  auec  tous  ceux  qui  sont  baptisez, 
qu'il  ne  faut  point  s'attrister  de  la  mort 
de  ceux  qui  doiuent  reuiure  vne  autre- 
fois, et  partant  resioûyssons  nous,  non 
pas  du  portraict  de  la  résurrection  que 
nous  exprimons  par  nostre  cérémonie, 
mais  de  la  véritable  résurrection  que 
nous  attendons.  Apres  les  harangues 
il  fallut  chanter  selon  leur  coustume  ; 
l'vn  des  plus  considérables  éieuant  sa 
voix,  chanta  vn  de  leurs  airs,  dontvoicy 
les  paroles  :  Celuy  qui  me  doit  resus- 
citer, c'est  celuy  qui  me  console.  Voila 
toute  sa  chanson,  composée  de  diuers 
tons  sur  lesquels  il  appliquoit  tousiours 
les  mesmes  paroles.  Dieu  veuille  qu'ils 


changent  ainsi  d'euxHuesiDes  leurs  an^ 
ciennes  coutumes,  en  des  actions  pleines 
de  deuotion  et  de  pieté. 


cHÀPrrRE  y. 
ContiniMlion  du  mesme  sujet. 

Yn  Capitaine  Saunage,  abordant  vg 
Père  de  nostre  Compagnie,  luy  dit  :  le 
te  prie,  mon  Père,  de  venir  auec  rooy 
en  la  maison  des  filles  vieiiges,  qui 
enseigneat  nos  enfans.  Le  Pare  luy  ré- 
pondit que  ces  bonnes  filles  Penten- 
droient,  et  qu'il  n'auoit  pas  besoin 
d'interprète  :  le  leur  veux,  repartit-il, 
communiquer  vne  affaire  d'importance. 
Comme  ils  estoient  tous  deux  au  parloir, 
auec  la  Mère  Supérieure  de  ce  petit  Se* 
minaire,  ce  bon  Néophyte  tira  vne 
petite  croix  de  cuiure,  qui  se  pouuoit 
ouurir  et  fermer,  et  leur  dit  :  Tout  ce 
qui  est  sur  la  terre  n'est  rien,  ce  qui 
regarde  le  Ciel  est  de  prix  et  de  valeur. 
Cette  petite  croix  voudroit  bien  contenir 
vne  parcelle  des  os  sacrez  qu'on  honore 
sur  les  Autels,  dont  les  araes  sont  en 
Paradis  :  iugez  tous  deux  si  ie  suis 
digne  d'en  porter,  c'est  vn  grand  af- 
faire, il  n'en  sera  que  ce  que  yous  aurez 
déterminé.  La  Supérieure,  bien  ediGée 
de  cette  pieté,  luy  accorda  sa  demande, 
dont  ce  bon  Néophyte  se  sentoit  autant 
obligé  comme  s'il  eût  fait  rencontre  d'vn 
grand  thresor. 

Ces  bonnes  Mères  sont  extrêmement 
charitables,  lesdifficullez  du  pays  ne  les 
estonnent  point,  leur  Séminaire  ne  re- 
fuse aucune  Françoise,  ny  aucune  fille 
Saunage  ;  l'aumosne  se  fait  chez  elles 
en  tout  temps,  leur  cœur  est  plus  grand 
que  leurs  biens.  Les  pensionnaires  en 
France  ne  greuent  point  les  Monastères 
où  elles  sont  instruites,  ce  n'est  pas  de 
mesme  en  Canadas  ;  ii  faut  non  seule- 
ment nourrir  et  instruire  les  petites  sé- 
minaristes, mais  il  les  faut  babiller,  et 
à  leur  départ  leur  faire  de  bonnes  au* 
mosnes  et  souuent  encore  à  leurs  parens, 
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tant  ils  soot  pniiiirefi*  Il  n'y  a  pas  long- 
temps, qu'vne  petite  Hiironne  sortant 
de  cette  sainte  et  charitable  maison, 
pour  estre  reconduite  en  son  pays,  ces 
bonnes  Mères  non  seulement  rhabil- 
lèrent de  pied  en  cap,  mais  ils  firent 
encore  des  presens  à  ses  parens,  pour 
marque  du  contentement  que  cet  enfant 
leur  auoit  donné.  Ce  n'est  pas  tout,  il 
fallut  fournir  de  viures  pour  elle  et  pour 
ceux  qui  la  venoient  quérir  :  en  vn  mot, 
vous  diriez  qu'elles  feroient  volontiers 
tous  les  frais  nécessaires  pour  les  me- 
ner et  pour  les  conduire  iusques  en 
Paradis. 

Vne  autre  Séminariste  AlgonquinOy 
ayant  esté  nourrie,  éleué^  et  entretenue 
plusieurs  années  dedans  ce  Séminaire, 
ces  bonnes  Mères  luy  ont  donné  ses 
petite  meubles  pour  son  noiariage,  et 
leur  charité  passant  au  delà  des  mers,  a 
obtenu  son  mariage  d'vne  Dame  de  mé- 
rite dont  la  pieté  est  peut-estre  desia 
recompensée  au  centuple  dessus  la  terre, 
et  le  sera  vn  iour  dedans  les  Cieux. 
Cest  vrayement  rechercher  la  gloire  de 
Nostre  Seigneur,  de  pouruoir  aux  né- 
cessitez d'autruy  dans  les  besoins  d'vne 
maison  incommodée. 

Elles  Dourrissoient  vn  Huron,  dont  la 
vertu  a  rauy  tous  ceux  qui  le  connois- 
soient  ;  quelque  froid  qu'il  fit  pendant  tou  t 
Thyucr,  il  ne  manquoit  iamaisde  passer 
au  trauers  des  neiges  et  des  glaces  pour 
venir  entendre  vne  Messe  à  la  paroisse 
deuant  le  iour,  nonobstant  qu'il  se  trou- 
iJast  par  après  à  celle  qui  se  dit  tous  les 
iours  dans  l'Eglise  de  ces  bonnes  Mères. 
Cet  homme  passoit  tous  les  iours  vn 
temps  si  notable  à  genoux,  que  les 
François  en  demeuroient  estonnez  et 
édifiez  ;  il  ne  sçauoit  que  c'esloit  de  se 
mettre  en  colère,  ses  plus  grands  mé- 
Gontentemens  estoieot  fondez  sur  ce 
qu'on  ne  luy  parloit  pas  assez  long- 
temps à  son  gré  des  veritez  Eternelles. 
Il  est  retourné  cette  année  en  son  pays, 
nous  espérons  que  sa  fei*ueur  profitera 
à  ses  compatriotes. 

Quelques  Saunages  s'accusoient  vn 
iour  d'auoir  le  cœur  tout  remply  de 
malice,  le  Père  qui  les  escoutoit  leur 
demanda  si  cette  malice  faisoit  vn  long 


seîour  dedans  leurs  âmes?  Non  pas, 
re^pondent-ils,  mais  cependant  elle  ne 
laisse  pas  d'y  entrer.  Mais  encore, 
poursuit  le  Père,  que  faites  vous,  quand 
vn  si  mauuais  hosle  vous  vient  visiter  ? 
Pour  moy,  disoit  l'vn,  quand  ie  sens 
que  la  colère  vient  échauffer  mon  cœur, 
ie  dis  à  mon  ame  :  ceux  qui  prient  et 
qui  croyent  ne  se  mettent  point  en  co- 
lère, et  aussi-tost  ce  feu  s'amortit,  et 
quelquefois  il  s'esteint  tout  à  coup.  le 
suis  plus  meschant,  disoit  son  compa- 
gnon ;  car  il  me  vient  des  pensées  de 
haine,  des  pensées  sales,  qui  gastent 
tout  mon  cœur.  Mais  que  fais-tu  dans 
ce  renoonlre,  dit  le  Père  ?  l'ay  peur, 
respondit-il,  et  ie  me  mets  à  prier  Dieu, 
et  tout  cela  s'en  va.  Le  saint  Esprit  est 
vn  grand  Maistre  ;  il  en  fait  plus  en  vn 
moment,  quand  il  luy  platst,  que  les' 
Docteurs  en  cent  ans. 

Si  ie  dis  que  des  ieunes  hommes  sol- 
licitez par  de  mauuaises  créatures  ont 
fait  triompher  la  grâce  de  la  nature, 
i'vseray  de  redites,  qooy  que  la  chose 
soit  toute  nouuelle. 

Vne  personne  malade  au  milieu  de 
ces  bois,  se  trouua  dabs  des  angoisses 
et  dans  des  presses  qui  la  iettoient  à 
deux  doigts  du  desespoir.  Son  pauure 
corps  abattu  voulant  sommeiller,  son 
ame  apperceut  vn  Père,  qui  s'approchant 
d'elle,  l'instruisit  sur  le  bon-heur  des 
souffrances  et  sur  la  cruauté  de  cette 
misérable  vie  ;  cette  pauure  créature  fut 
si  consolée  et  si  remplie  de  courage  en 
vn  instant,  qu'elle  deffioit  toutes  les  af- 
flictions de  la  terre  et  de  l'Enfer. 

Vn  Capitaine  Sauuage,  voyant  qu'vii 
ieune  homme  sembloit  mespriser  les 
aduis  d'vn  Père  :  Sçais-tu  bien  que  ce 
n'est  point  la  crainte  de  la  mort,  ny  le 
désir  de  la  vie,  ny  l'espérance  d'aucun 
bien  de  la  terre  qui  m'a  fait  embrasser  la 
prière  ?  depuis  que  i'ay  la  Foy,  ie  ne 
crains  plus  rien.  Apprends  donc  que 
i'ay  parlé  au  Capitaine  des  François,  et 
que  ie  l'ay  supplié  de  bannir  tous  ceux 
qui  résistent  à  la  vérité  ou  qui  la  quit- 
tent. Parle  maintenant,  que  fais-tu  7 
quel  est  ton  dessein  ?  c'est  ton  cœur  et 
ta  bouche  qui  te  rendront  coupable  ou 
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innocent,  qui  te  retiendront  ou  qui  te 
chasseront  d'icy. 

Le  mesme,  entrant  dans  vne  cabane 
où  il  y  auoit  plusieurs  Payens,  leur  fit 
ce  petit  discours  :  Mais  encore  qui  vous 
empesche  d'ouurir  les  yeux  à  la  vérité  î 
vos  oreilles  ne  sont-elles  pas  percées  ? 
ce  qu'on  dit  est-il  si  monstrueux  qu'il 
n'y  puisse  entrer  ?.  si  la  prière  est  bonne 
.  que  ne  Pembrassez-vous  ?  ie  vois  bien 
ce  qui  vous  arreste  :  vous  craignez 
qu'après  vostre  baptesme  vous  ne  tom- 
biez dans  quelque  yurognerie  si  vous 
trouuez  de  la  boisson  ;  mais  est-il  pos- 
sible que  la  seule  pensée  des  dommages 
que  ces  boissons  nous  causeut,  ne  vous 
puisse  empescher  d'en  gouster  ?  tenez 
ferme,  vous  surmonterez  ce  démon  des 
estourdis  et  des  fous. 

Vn  Nipissirinien  se  fit  Prédicateur 
auprès  d'vn  Capitaine  de  sa  nation  nou- 
uellement  arriué  à  S.  loseph  :  comme 
il  eut  apperceu  que  ce  Capitaine  prestbit 
l'oreille  aux  discours  que  luy  tenoit  vn 
de  nos  Pères,  il  luy  dit  après  que  le 
Père  fut  sorty  de  sa  cabane  :  Ces  gens 
sont  admirables,  ils  quittent  leur  pays 
et  s'en  viennent  du  bout  du  monde  pour 
nous  apprendre  le  chemin  du  Ciel,  ia- 
mais  ils  ne  demandent  rien,  mais  ils 
donnent,  et  par  tout  où  ils  sont,  ils  font 
la  mesme  chose,  ce  que  l'vn  enseigne 
Taulre  l'enseigne  :  pourmoy  i'ay  trouué 
leur  doctrine  si  iuste  et  sî  raisonnable 
que  ie  Tay  embrassée,  ie  les  ayme  et  ie 
les  honore  comme  mes  plus  proches 
parons.  Ce  bon  Néophyte  ieltoit  dans 
cette  ame,  la  première  couche  sur  la- 
quelle on  a  depuis  tiré  de  beaux  por- 
traits. 

Tn  autre,  Abnaquiois  de  nation,  se 
trouuant  auprès  d'vn  Etchemin  fort  ma- 
lade, voyant  que  ses  camarades  auoFent 
quelque  dessein  de  le  chanter  et  de  le 
souffler  à  leur  mode,  luy  dît  :  Mon  cher 
amy,  c'est  en  vain  que  tu  auras  recours 
aux  sorceleries  du  plustost  aux  badine- 
ries  de  ton  pays,  le  Dieu  que  les  Chre- 
stiens  honorent  t'a  créé,  luy  seul  te 
peut  guérir.  Ces  paroles  dites  en  son 
temps,  le  touchèrent  sî  bien  que  ses 
gens  le  voulans  medicamenter  à  leur 
façon,  c'est  à  dire  par  des  cris  et  par 


des  tintamarres,  dont  ils  se  sèment 
pour  chasser  le  démon  qui  fait  mourir 
les  hommes,  iamais  le  malade  n'y 
voulut  obeyr.  C'est  à  celuy  qu'on  adore 
en  ce  lieu-cy,  qu'il  faut  auoir  recours, 
disoit-il,  le  démon  ne  me  sçauroit 
guérir.  Ses  parens  s'adressèrent  à  nos 
Pères,  et  leur  dirent  :  Nous  vous  aban- 
donnons nostre  pauure  camarade,  vous 
connoissez  celuy  qui  a  tout  fait,  dites 
luy  qu'il  le  guérisse,  et  l'asseurez  que 
nous  croirons  en  luy.  le  ne  sçay  pas  si 
ces  panures  abandonuez  tiendront  leur 
parole  en  leur  pays,  mais  ie  sçay  bien 
que  Dieu  a  gueiy  leur  compatriote 
contre  lelir  attente. 

Yn  François,  allant  de  Québec  à  Saint 
loseph,  apperceut  de  loin  vn  Saunage 
qui  le  deuançoit,  c'estoit  vn  Chrestien, 
qui  ne  pensoit  estre  veu  que  de  l'œil 
duquel  on  ne  se  peut  cacher  :  il  leuoit 
les  yeux  au  Ciel,  s'entretenant  auec 
Dieu,  tenant  son  chapelet  en  main  et 
se  mettant  à  genoux  auec  vne  deiiotion 
qui  penetroil  non  seulement  le  cœur 
du  François,  mais  qui  sans  doute  ga- 
gnoit  celuy  qui  ne  peut  résister  à  l'a- 
mour. 

Il  n'est  pas  iusques  aux  enfans  qui 
ne  tesmoignenl  par  fois  quelques  senti- 
mens  de  deuolion.  Vn  petit  garçon  aagé 
de  8,  à  9.  ans,  a  dit  plusieurs  fois  ces 
paroles  à  sa  mère,  voyant  qu'elle  ne 
pressoit  point  son  baptesme  :  Ma  merc, 
cela  n'est  pas  bien  que  vous  ne  soyez 
pas  baptisée  :  elle  ira  au  feu  ma  mère, 
dit  mon  cœur,  et  là-dessus  iesxiis  triste. 
Cette  femme  radontoit  cela  de  son  fils, 
adioustant  qu'elle  ne  pouuoit  sçauoir  où 
il  auoit  appris  toutes  les  prières  qu'il 
recîtoit  tous  les  matins  et  tous  les  soirs, 
sans  que  personne  luy  commandasL  Le 
pauure  petit  ramassant  par  fois  des 
fleurs  auec  son  camarade,  les  venoît 
présenter  à  vn  de  nos  Pères  pour  estre 
mises  dessus  l'Autel.  Le  Père,  agréant 
cette  petite  deuotion,  les  faisoit  entrer 
dans  l'Eglise  où  ces  petits  Anges  of- 
froient  et  leurs  prières  et  leur  présent  à 
Nostre  Seigneur. 

Vne  petite  Séminariste  des  Mères  Yr- 
suîînes,  pressant  fort  qu'on  la  fist  com- 
munier douant  que  d'estre  rendue  à  ses 


France,  en  P Annie  1648. 


M 


parens,  prit  en  cacheté  vn  petit  AgntAS  t 
appartenant  à  rvne  de  ses  compagnes  ; 
sa  maistresse  l'ayant  surprise,  la  tança  : 
Yous  estes  indigne  de  la  communion, 
Iny  dit-elle,  allez,  confessea-vous,  vous 
deuriez  ieusner  pour  vn  si  gros  péché. 
Cette  pauure  enfant  Tayaut  fait  contre 
l'attente  de  sa  bonne  maistresse,  luy 
vint  dire  :  l'ay  fait  ce  que  vous  m'auiez 
ordonné,  que  faut-il  faire  encore  afin 
qae  ie  ne  sois  point  priuée  de  la  commu- 
nion ?  Ce  n'est  pas  vn  petit  courage  à  vn 
enfant  de  ieusner,  et  notamment  à  vn 
enfant  Sauuage,  qui  tient  de  ses  parens, 
lesquels  ont  autant  de  pente  au  manger 
que  les  yurognes  au  boire. 

Les  enfans  des  Saunages  sont  de 
petits  singes,  aussi  bien  que  les  enfans 
de  l'Europe,  ils  imitent  tout  ce  qu'ils 
voyent  faire.  II  est  croyable  que  de- 
puis que  les  fondemens  de  ce  nouueau 
monde  sont  iettez,  ils  n'auoient  iamais 
représenté  aucune  procession,  mais 
comme  ils  en  voyent  de  temps  en  temps, 
ils  ont  commencé  d'en  faire  à  leur 
mode  :  il  y  a  peu  de  iours  qu'vne  bande 
de  ces  petits  innoœns  fut  veuê  marcher 
en  ordre,  l'vn  portoit  vne  Croix,  l'autre 
portoit  vne  bannière,  d'autres  des  chan- 
deliers faits  à  la  sauuage  ou  à  la  natu- 
turelle,  quelques- vns  chantoient,  et 
d'autres  suiuoient  deux  à  deux  comme 
ils  auoient  veu  faire  :  tout  cela  nous 
apprend  que  le  Christianisme  se  fonde 
et  s'establit  parmy  ces  peuples.  Les  Hi- 
roquois  gastent  tout  :  ils  escartent  les 
oOdilles  de  leur  bercail,  ils  les  éloignent 
de  leurs  Pasteurs,  ils  les  bannissent  de 
leur  petite  Eglise,  en  vn  mot  ce  fléau 
est  bien  rude.  Dieu  soit  beny  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux,  il  se  faut  sou- 
mettre à  ses  ordres  ;  il  permet  que  son 
Eglise  soit  affligée,  mais  il  voudroit 
bien  que  ceux  qui  ont  le  pouuoir  de  la 
secourir  leuassent  l'estendard  pour  sa 
gloire.  Changeons  de  propos. 

On  demanda  à  vn  ieune  Sauuage,  qui 
poi'loit  de  la  grande  perfidie  des  Hiro- 
qtiois  et  de  Thorrible  carnage  qu'ils  ont 
fait  de  ceux  de  sa  nation,  quel  sentiment 
il  auoit  de  ces  mal-heureux.  le  prie  sou- 
Qçnt  Dieu  pour  eux,  respondit-il^  ie  vou- 
drqis  qu'ils  fussent  baptisez,  ils  auroient 


de  Tesprit,  ils  iroient  au  Ciel  :  voila  mon 
sentiment.  Ces  pensées  ne  sont  pas 
communes  à  tous  les  Saunages,  ils  sont 
vindicatifs  au  dernier  point  enuers  leurs 
ennemis  ;  aussi  est-il  vray,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  les  aimer  hors  de  Dieu. 

Ce  Sauuage  a  bien  monstré  qu'vn 
esprit  plus  puissant  que  celuy  du  monde 
et  de  la  chair  residoit  en  son  cœur. 
Puisque  nous  pouuons,  disoit-il,  témoi- 
gner à  Nostre  Seigneur  lamour  et 
l'honneur  que  nous  luy  portons  par  nos 
souffrances,  il  me  semble  que  c'est  vne 
chose  bonne  de  souffrir,  et  souuent  mon 
ame  en  a  des  désirs.  Le  Père  qui  a  soin 
de  sa  conscience,  venant  de  voir  vn  ma^ 
lade,  luy  dit  vn  iour  :  le  suis  triste, 
voyant  cette  personne  que  i'ayme  et  que 
tu  aymes  aussi,  souffrir  si  rudement  et 
si  long-temps.  Et  moy,  repart  ce  Sau- 
nage, ie  m'en  resioûy  :  ne  m'as-tu  pas 
enseigné,  adiousta-il,  que  ceux  qui 
souffrent  sont  aymez  de  Dieu  ?  pourquoy 
donc  s'affliger  d'estre  aymé  de  celuy 
qui  est  tant  aymable  ?  Le  Père  luy  ac- 
corda qu'il  auoit  raison,  et  confessa  au 
fond  de  son  cœur  que  le  Sauuage  auoit 
agy  par  grâce,  et  luy  par  vn  mouuement 
de  compassion  naturelle. 

Yn  ieune  garçon,  voyant  que  ses  gens 
retournoient  de  la  chasse,  s'écria  :  Yoila 
qui  va  bien,  ie  mangeray  auiourd'huy 
de  la  viande  fraische*  Sçais-tu  bien,  luy 
dit  quelqu'vn,  que  les  Chrestiens  n'en 
mangent  point  auiourd'huy.  Tu  as  rai- 
son, respondit-il,  non  seulement  ie  n'en 
mangeray  point,  mais  ie  ne  veux  pas 
seulement  la  regarder.  Ayant  sceu  que 
les  Chrestiens  ieusnoient  les  Quatre 
Temps  et  le  Caresme,  il  vouloit  à  toute 
force  les  imiter  ;  on  luy  respondit  qu'il 
n'auoit  point  encore  l'aage  qui  porte 
cette  obligation.  Si  ie  n'y  suis  pas 
obligé,  repart-il,  aussi  ne  m'est-il  pa8 
défendu  ?  On  luy  permit  ce  qui  estoit 
raisonnable  conformément  à  ses  forces 
et  à  sa  façon  de  vie.  S'estant  couchi 
certain  iour  sans  souper,  il  se  leua  auee 
vn  grand  appétit  ;  l'ayant  tesmoigné  à 
quelqu'vn  de  nos  Pères,  il  luy  fit  donner 
du  pain  :  il  le  prit,  mais  il  n'y  toucha 
pas.  Comme  on  luy  en  eut  demandé  la 
raison  :  le  n'ay  pas  encore,^  fait-il,  e^- 
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tendu  la  Messe.  Oûy,  mais  oo  la  dire 
biea  tard.  Hé  bien  ie  n'en  mourray  pas 
pour  cela,  respondit-il.  Estant  allé  sur 
le  soir  visiter  quelques  Hurons  en  leur 
cabane,  ils  luy  présentèrent  à  manger  : 
or  comme  il  ieusnoit,  et  que  d'ailleurs 
c'est  mépriser  vn  Sauuage  de  refuser  ce 
iqu'il  vous  donne,  il  mangea,  mais  si 
peu  qu'il  a'outre-passa  point  ce  qu'on 
peut  prendre  en  vne  collation.  Ses  hostes 
s'en  apperceumt,  luy  représentèrent 
qu'vn  bon  courage  ne  se  deuoii  pas 
rendre  si  tost,  que  le  makiger  esAoit  na- 
turel et  important  à  rbomme  ;  à  cela 
point  de  repartie,  sinon  qu'il  ne  falloit 
pa»  le  presser  de  manger  dauantage. 

Il  n'est  demeuré  qu'vn  seul  Saunage 
cette  année  à  Montréal,  et  encore  estoit- 
il  aueugle  ;  mais  en  recompense  il  auoit 
de  la  vertu  pour  vingt-cinq  :  Ah  !  que 
souuent,  disoit^il,  ie  bénis  Dieu  de  ce 
qu'il  m'a  rauy  les  yeux,  sans  cela  i'au- 
rois  esté  tonte  ma  vie  vn  orgueilleux  et 
yn  superbe,  i'aurois  mesprisé  la  prière, 
et  les  Hiroquois  m'auroient  mangé. 

Comme  il  auoit  pris  résolution  de  ne 
point  petuner  le  ioor  qu'il  commonie- 
roit^  oe  qui  est  asseï  difficile  à  vo  Sau- 
nage qui  préfère  le  tabac  au  boire  et  au 
manger,  le  Père  qui  en  auoit  soin,  luy 
'  dit  vn  iour,  qu'il  le  pourroit  bien  trom- 
per et  contreuenir  en  c«:bete  à  ses  re- 
solutions ;  il  repartit  fo#t  fentÂraeiit  : 
Tromperois-ie  Dieu  si  ie  irompois  vn 
homme  ?  Ce  n^est  pas  à  <oy,  mon  Père, 
à  qui  i'ay  lait  cette  {Nromesse,  c'est  Dieu 
qui  ne  peut  estre  trompé.  Et  c'est  fmut 
cela,  §t-il,  que  îe  ne  vay  fias  visiter  les 
soldats  François  le  iour  que  i'ay  eom- 
DHiiiié)  pouroe  qu'ils  m'inaiterotcitt  àlveta  que  ie  me  voolois  fescher,  ie  te 


son  esprit,  pendant  tout  ce  tempehlà.  le 
me  resioûissois  en  mon  cœur,  de  ce 
q«e  tu  benissois  celuy  qui  a  tout  fiiit  ; 
mon  ame  luy  disoit  :  le  suis  bien  aiee 
que  ceux  qui  te  connoissent,  te  louent 
et  te  respedtenl.  Mais  quelqoesfoîs  ie 
suis  si  triste  de  ce  que  ie  I'ay  fascbé,  «A 
de  ce  que  ie  ne  sçaurois  le  louer  comme 
vous  autres,  que  mon  cœut  en  est  ma- 
lade, et  mon  ame  ne  sçait  de  quel  oosié 
se  tourner.  Ilmeaembleparfoisqu*yne 
personne  me  parle  au  fond  du  eœur,  et 
cependant  elle  ne  profère  aucune  parole. 
M'entends^tu  bien,  disoit-il  an  Père? 
conçois4a  bien  ce  que  ie  veux  dire  f  Ion 
que  i'entends  ceUe  parole  dans  mm 
cœur  qui  n'est  pas  pourtant  vne  parole, 
mon  aoie  est  toute  triste  d'anoir  fasdié 
Dieu,  et  mes  yeux  se  mettent  à  plearer, 
sans  qae  i'y  prenne  garde  ;  d^autresfois 
ie  suis  tout  iôyeos,  et  mes  yeux  ne 
iflîsseiit  pas  de  ietter  des  larmes  :  cela  ne 
m -arriuoit  point  douant  mon  Baptesme. 
Le  Pare  ne  luy  voulant  pas  pesmetti^ 
si  Bomieot  la  Communion,  il  s'en  plat- 
gnoit  amoaretfsemeat  :  Tu  ne  sçaia  pts, 
mon  Père,  combien  mon  ame  eet  triste, 
si  tu  le  sçauois  tu  ley  donnerois  œ 
qu'elle  demsmde.  Yn  François  luy  ayant 
roflvpu  le  bastondontilaeeeruoitpour 
se  conduira,,  «on  «amr  fat  emeu,  et  il 
se  retira  en  sa  cabane  atns  D»ot  dire, 
mais  il  s^en  reuint  tten^tost  trcKitter  le 
Père.  le n^aypas d'esprit,  luy  fit^H,  ie 
me  sais  lasebé,  ie  m'en  vay  à  IMIglîse 
prier  poar  eeluy  ^i  a  rompu  racm 
itfiston.  ËA  toy,  mon  Père,  prî^  pour 
moy,  car  ie  suis  i^hjs-ooopable  fve  tay. 
Mais  ta  me  dénota 'auertir,  qoand  ta  as 


potuner. 

Le  Père  le  menant  vn  iour  à  T'Hospi- 
tal  dans  vn  temps  qu'il  neigeoit  et^u'il 
faisoit  fort  froid,  il  prit  son  bonnet  d'^ne 
main  et  son  chapelet  d'vne  autre  :  Di- 
sons, fitril  an  Peve,  nostre  dn^^let^ 
puis  qae  nous  sommes  ensembie^  cette 
deuotion  attendrit  ie  Père.  'Estant  vne 
autre  fais  aapres  du  Pere^  qui  recitoFt 
aes  Heures  Canoniales^  il  demeura  "vn 
assez  long- temps  sans  se  «onuoir  ;  le 
Père,  ayant  bien  exercé  aa  patience, 
iay  demanda  à  qaoy  il  auoit  a^liqué 


prie,  mon  Père,  ne  n'en  oaMie  pas  vne 
autre  fois.  Ce  Immi  garçon  s'enniiyant 
désire  tout  aaol  de  ea  nation  à  Mont- 
réal, a  voulu  descendre  aux  Troia  Itf- 
uiaree  ;  il  <«t  ciKJfyable  qu'il  payera  en 
bonne  moimoye  la  petite  consolation 
qu'il  eapere  de  ses  gens. 

Il  y  a  peu  de  iours  qo^vne  femne, 
s^estantf  saiioée  -du  pays  des  Hiroquois, 
nous  vint  dire  'qa'vn  démon  la  toor- 
meatoit>  et  qu'on  la  mist  pour  quoique 
temps  auec  les  Yrsalines,  qa'eili  espe- 
roit  Ivoauer  sa  éetniraDee  fansf  «s 
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boDnes  âmes.  le  me  coofesseray  et  me 
communieray,  elles  prieront  fyour  moy, 
dîsoit-«lle,  et  ie  seray  guérie.   Son  re- 
gard, tant  ses  yeux  esloient  effarez,  fai- 
soit  peur.    Les  Mères  s'en  chargèrent 
auec  bénédiction  ;  au  bout  de  quelques 
iours  cette  ]pauure  créature  vint  nous 
dire  qu'eHe  estoit  toute  libre,  et  aue 
Dieu  rauoit  guérie  en  la  maison  des 
Tierges.  le  ta'en  rapporte  à  ce  qui  en  est. 
Noos  auons  vn  malade  à  S.  loseph,  il 
sera   au   Ciel  comme  nous  espérons, 
quand  on  lira  ce  Cbapitre  en  France,  Il 
faut  confesser  que  IMeu  fait  des  miséri- 
cordes à  qui  bon  luy  semble.  Cet  hoibme 
d'vn  imtutel  tn-usque  et  violent,  a  fait 
quelques  escapades  depuis  sa  Naissance 
€n  l'Elise.    Il  nous  a  tesmoigné  que 
iamais  il  n'en  a  fait  qu'aussi^ost  il  n'ait 
ressenty  tes  effets  de  la  Iifêtice  de  Dieu  : 
Yoicyy  dit-il,  le  dernier  coup  que  i'ay 
pecbé,  i'ay  scandalisé  les  Cbrestiens, 
i'ay  repris  mes  Superstitions  anciennes, 
plus  tost  pour  contenter  quelques  per- 
sonnes que  pour  aucune  efeance  que 
i'aye  en  ces  badineries  ;  maisfiieu  enfin 
m'a  lerrasèé,  il  m^aremply  de  douleurs, 
depuis  les  pieds  iusques  au  éodintet  de 
la  leste.    Il  hiy  addresse  souuekil  ces 
paroles  :  0  quMl  est  raisonnable  que  ie 
souffre  !  ie  ne  m'en  fascbe  point.  Toy 
qai  as  tout  lait,  détermine  du  temps  et 
de  la  grandeur  dé  mes  maui.  le  n'ay 
qu'vne   pensée  :  i'ày  péché,    ie  veux 
sooffrîr.  Ne  fais  ^'vne  souffrùce  des 
tiennes  et  dès  mieniies,  peijkoutour, 
peijkontour,  n'en  fais  qu'vne,  n'en  fais 
qu'vae,  et  ttre  le  payement  que  ie  te 
dois  pour  mes  offenses.    Comtoe  nous 
luy  portasmes  le  Viatique  en  sa  cabane, 
et  que  nous  luy  donnasmes  rExtreme^ 
Onction,  il  s'addressa  à  ses  gens,  et  leur 
dit  7  le  n'ay  plus  de  forées  pour  parler, 
mais  i'ay  encore  assez  de  cœur  pour 
pleurer  le  scandale  que  ie  vous  ay  donné> 
ne   retenez   aucunes  peAsées  àh  mes 
mauuais  exemples.  le  ne  suis  pas  triste 
de  mes  souffrances,  mais  ie  le  suis  bien 
fiort  d'auoir  fàsebé  Dieu  et  d'auoit*  esté 
mebcbant  paràiy  les  hotomes.  le  par- 
donne à  ceux  qbi  m'ont  pres^  de  re^- 
prendre  mes  anciennes  chansons^  dont 
ie  nm  irradia  pDdr  parler  au  denkon  ; 


pardonnez-moy  aussi  tant  de  mauuaises 
paroles  et  tant  de  mauuaises  actions 
que  i'ay  comtnises  et  dont  vous  auez 
connoissance.  le  n'en  puis  plus,  la  pa- 
role me  manque,  priez  Bieu  pour  moy  ; 
mon  cœur  me  dit  que  i'iray  au  Ciel, 
puisque  Dieu  est  bon  ;  ie  ihe  souuienh 
dray  de  vous  autres,  mais  chassez  du 
milieu  de  vos  cabanes  les  meschans,  de 
peur  qu'ils  ne  vous  peruertissent.  le  ne 
doute  pas  que  le  Ciel  ne  se  resioûisse 
de  la  conuersion  de  eét  homme,  et  que 
le  sein  d'Abraliaii  ne  soit  ôouert  à  ce 
pauure  Lazare,  ou  ce  panure  lob  coauert 
de  playès  et  de  douleur. 


CHÂP^T&E  VI. 

De  quelques  autres  bonnes  actiêm  des 

Sauuages. 

le  ne  fais  aucune  dii^inction  entre  les 
Saunages  de  Saint  loseph  et  les  Sau- 
nages des  Trois  ftiuieres.  Ce  n'est  pas 
que  les  vas  et  les  autres  n'ayent  de  l'af- 
feetion  pour  les  lieux  où  ils  ont  choisi 
leur  demeare  ;  mais  leurs  ennemis  les 
poursuiuent  de  si  pnés,  qu'ils  se  iettent 
comme  des  pigeons  effarez  dans  le  pre- 
mier et  le  plus  asseuré  colombier  qu'ils 
rencontrent.  Quelques  familles,  voyans 
oe  debriSy  s'arreslerent  aux  Trois  Ri- 
vières auec  resolution  de  viuremnstaufr- 
ment  è  la  Françoise.  Le  plus  apparent 
d'ratr'eux,  dit  à  Tvn  de  nos  Pères  au 
detqiarl  de  ses  compatriotes  :  le  pour- 
rois  m'enfuir  aussi  bien  que  les  autres 
et  viure  comme  eux  de  chasse  et  de 
pescbe  ;  mais  mon  ame  m'est  j^ns  chet*e 
que  ibon  corps.  1^  vois  bien  que  ie  souf- 
friray,  et  que  n'ayant  rien  que  du  bled, 
qu'il  me  faudra  semer  etrecueilHr  auec 
beaucoup  de  peine^  ie  meneray  vne  vie 
fort  nuûgre  ;  mais  il  n'importe^  pendant 
que  mon  corps  leusnera,  mon  «me  s'en- 
graissera mangeant  le  pain  de  vie,  dont 
ie  serois  plus  long-^temps  priué,  si  ie 
m'escartois  de  vos  habitations.  Ces 
bonnes  gens  ont  esté  bénis  en  toutes 
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façons,  la  terre  et  les  forests,  et  les 
eaux,  leur  ont  fourny  des  viures  par 
dessus  leurs  attentes,  et  le  Ciel  les  a 
comblez  de  ses  richesses.  Leur  Capi- 
taine dicta  le  Printemps  deux  lettres  à 
vn  Truchement,  pour  estre  enuoyées  à 
Québec,  à  vn  Père  de  nostre  Compagnie, 
dans  lesquelles  ce  bon  Néophyte  pro- 
testoit,  quMl  n^auoit  rien  tant  à  cœur 
que  de  viure  selon  les  loix  et  selon  les 
volontez  de  son  Dieu. 

Comme  ils  demeurent  au  milieu  des 
François,  il  anûua  qu'yn  ieune  homme 
les  allant  visiter  pendant  leur  repas.  Us 
luy  présentèrent  vn  morceau  de  chair 
de  castor  ;  celuy-cy  le  prit  et  le  man* 
gea  sans  donner  la  bénédiction.  Yne 
femme,  s'en  estant  apperçeuë,  luy  dit  : 
Si  mon  petit  fils  ne  prioit  pas  Dieu  de- 
uant  que  de  manger,  ie  le  cbastierois. 
Ce  François  tout  honteux^  se  voulut  ex- 
cuser, mais  dans  son  cœur  il  se  con- 
damnoit  soy-mesme, 

Yne  autre  fois,  vn  Père  entnuit  dans 
leurs  cabanes,  trouua  vne  ioone  femme 
toute  esplorée  ;  luy  en  ayant  demandé  la 
raison  :  Mon  nepueu,  fit-elle,  est  mort, 
voila  le  sujet  de  mes  larmes.  Quoy 
donc,  repart  le  Père,  croyoiMu  que  son 
oorps  fusl  immortel  ?  Ce  n'est  pas  de  son 
corps  que  ie  m'attriste,  c'est  son  «ne 
qui  cause  mes  donleurs  et  mes  regrets  : 
eomme  il  est  mort  snns  confession,  ie 
crains  qu'il  ne  soit  dans  les  «nfers. 
Quitte  cette  appréhension,  et  prie  pow 
kiy,  dit  le  Père,  car  comme  il  ansit  re** 
oeu  le  BapCesme,  etqu'ircraignoîttf^ef- 
fenser  celuy  qui  a  tout  fiaict,  it  est 
croyable  qu'il  n'est  pas  damfié>  mais 
qu'il  pounroit  bien  estre  en  Purgalsire, 
l'ay  bien  eO;^  reptft-«l)e,  cette  pensée, 
i'ay  desia  pr^  pour  luy^  i'ay  rwlé  trois 
fois  mon  chapelet,  i'ay  inooqué  les 
Saincts  qui  sont  au  Ciel»  i'ay  imploré  le 
secours  des  petits  enfans  morts  après 
leur  baptesme,  i'ay  prié  cen  ëo  nosire 
nation  qui  sont  en  Psradis,  nnis  tout 
cela  est  pen  de  chose.  Dis-mey,  mm 
Père,  ce  que  ie  puis  faire  selon  ma  «on* 
dition  pour  le  soulagement  de  cône 
ame,  et  ie  le  fsray  4e  bon  oœnr. 

Yn  Huron,  estant  descendu  à  Eebec^ 


et  s'en  allant  à  la  chasse,  fut  blessé  à  la 
iambe  d'vn  coup  d'arquebuse  desbandé 
par  mesgarde  par  vn  sien  compagnon. 
On  le  porta  aussi-tost  à  Tllospilal,  où  il 
fut  promptcmcnt  pansé  ;  mais  ce  coup 
estoil  si  fascheux,  qu'il  luy  fallut  couper 
la  iambe  :  or  comme  il  vit  qu'on  luy 
accordoil  le  Baptesme,  pource  qu'il  éloit 
en  danger  de  mort,  il  s'escria  :  Que 
ce  coup  est  fauorable  qui  m'ouure  les 
portes  de  la  vie  !  les  Hiroquois,  si  ie 
n'eusse  point  esté  blessé,  m'auroienl 
peut-eslre  îetté  dans  les  enfers,  et  ce 
coup  me  porte  en  Paradis.  Les  Mères 
le  consolant  sur  Pespcrance  de  recou- 
urer  sa  santé  :  Yous  faites,  leur  dil-il^ 
vostre  possible,  mais  ie  sens  bien  que 
ie  suis  mort,  ie  ne  crains  plus  ce  pas- 
sage,  puisque  ie  suis  baptisé,  ie  m'en 
vay  au  Ciel,  où  iè  prieray  pour  vous  et 
pour  la  personne  qui  vous  a  faict  venir  en 
ce  paysicy.  Ces  bonnes  Filles  n'oublieal 
pas  leur  bonne  Mère,  il  n'y  entre  aucun 
malade  en  leur  maison,  fl  n'en  part 
aucun  qui  ne  soit  chargé  de  prit^r  Dion 
pour  elle.  Ce  braue  Néophyte  qui  mou- 
rut le  18.  de  lanuier,  ne  s'oubliera  ps 
au  Ciel  de  la  parole  qu^il  a  donnée  sur 
terre. 

L'Hospîtal  a  esté  fort  chargé  celle 
année,  notamment  depuis  la  venue  <le$ 
vaisseaux,  il  faut  confesser  que  ces 
bonnes  Filles  ne  sont  iamais  plus  con- 
tentes, que  lors  qu'elles  exercent  les 
fonctions  de  leur  Institut  par  des  cha- 
ntez véritablement  héroïques  ;  si  a-fl 
fallu  éconduire  quelques  malades  à  la 
venue  des  Nauires,  le  lieu  ny  leurs 
forces  ne  pouuant  suffire  à  tout.  Mais  ne 
nous  esloîgnons  point  des  Sauuages. 

Yoicy  vne  louange  d'autant  plus  as- 
seurée  qu'elle  est  sortie  de  la  bouche 
d'vn  ennemy.  0"6lqu'vn  disant  aux 
Hiroquois  prisonniers^  que  si  nous  ne 
tirions  aucune  vengeance  de  leur,  per- 
fidie, cela  ne  prouenoif  pas  d^n  def- 
faut  de  courage,  mais  d'vn  désir  que 
nous  auions  de  leur  ouurir  les  yeux 
pour  Teternité.  Qu'au  reste  ceux  qui 
connoissent  Dieu,  ne  craignent  point 
la  mort,  puis  qu'elle  leur  ouure  la  porte 
à  vne  vie  bien  plus  agréable  que  celle- 
cy.  Tu  as  raison,  dit  l'vn  des  Hiroquois, 
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flous  en  auons  veu  Texperience  de  nos 
yeux  en  la  personne  d^Ondesson,  c^est 
ainsi  quMIs  appelloient  le  Père  Isaac 
loguesy  et  mesme  encore  en  plusieurs 
Algonquins  que  nous  auons  bruslez,  ils 
se  moquoienl  des  tourmens  et  de  la 
mort.   Et  depuis  vn  an»  nous  auons  ad- 
miré le  courage  et  la  resolution  d'vn 
nommé  d'ApmangSch  (c'estoit  vn  braue 
Chrestien,  appelle  Bernard  en  son  Ba- 
ptesme).  le  me  tronuay,  adiouste  l'Hi- 
roqoois,  où  il  fut  mis  à  mort.  V\n  de 
mes  camarades  Payant  reconneu,  luy 
dit  qu'on  luy  donneroit  la  vie,  s*il  se 
vouloit  rendre  ;  comme  il  estoit  d'vne 
nation  alliée  des  Hiroquois  Agneronons, 
on  luy  auroil  tenu  parole.  Mais  il  ré- 
pondit d'vne  voix  forte  et  d'vn  accent 
courageux  :  le  ne  puis  me  rendre  à  des 
perfides  et  à  des  poltrons  qui  ne  se  fient 
qu'à  leur  nombre  et  à  leurs  surprises, 
le  ne  veux  point  de  la  vie.  Si  quelqu'vn 
d'entre  vous  a  du  cœur,  qu'il  auaoce,  et 
qu'il  donne  des  prennes  de  son  courage 
contre  moy.  Yn  de  nos  guerriers,  que 
nous  tenions  pour  vn  Deroon,  part  aussi- 
tost  pour  luy  porter  vn  coup  d'espée  ; 
mais  Bernard  l'ayant  esquiué,  le  trans- 
perce en  vn  moment,  et  comme  il  tom- 
bait à  terre,  il  luy  fend  la  teste  d'vne 
bacbe  d'arooes.  Nos  gens  earagex,  disoit 
l'Hiroqnois,  luy  tirèrent  vn^seop  de  fusil 
à  la  cuisse»  et  le  percèrent  par  le  costé 
d'vn  coup  de  flesche  :  se  seatant  blessé 
il  s'escrie  en  langue  Hiroquoise  :  Treue, 
de  grâce,  pour  vn  moment    Donae»* 
moy  vn  petit  de  loisir,  laisses-moy  parler 
à  celuy  qui  a  tout  fait,  ie  m'en  vay  auec 
iny  au  Ciel  ;  pour  vous  autres  qui  ne  le 
eonnoissez  pas,  vous  serez  précipitez 
dans  des  flammes  au  fond  des  abîsmes. 
A  ces  paroles  tout  le  monde  fait  balte, 
luy  se  met  à  genoux,  il  éleue  ses  maiaa 
et  ses  yeux  vers  le  Ciel,  parlant  haute- 
ment, mais  en  langue  Algonquine  qoe 
nous  n'entendions  pas»   nous  estions 
tous  dans  Testonnement  ;  enfla  sa  prière 
icheuée,  cpii  dura  assez  long4eflops,  il 
nous  enuisage  d'vn  regard  asaeai^  : 
Faites  ce  que  vous  voudrez,  nous  dit-il, 
re  n^y  point  de  regret  de  soofrir  vne 
mort  qui  me  donne  la  vie.  Ils  le  traas- 
peccerent  de  quelques  coups  iFwfé^ 
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sur  la  place.  Yoila  de  vérité  vn  sainct 
et  généreux  courage. 

Vn  Père  de  nostre  Compagnie,  ren- 
contrant vne  femme  Saunage  fort  in- 
firme, qui  venoit  à  la  Messe  parmy  les 
neiges,  luy  dit  qu'elle  ne  seroit  pas 
obligée,  mesme  vn  iour  de  Feste,  de 
sortir  de  sa  cabane  dans  vn  temps  si 
rude  et  auec  vne  si  grande  infirmité  : 
Helas,  respondit-elle,  n'esl-il  pas  raison- 
nable que  tant  que  i'auray  vn  peu  de 
force  pour  me  traisner  en  la  maison  de 
prière,  ie  vienne  honorer  Dieu  ?  il  me 
reste  si  peu  de  vie,  que  ie  ne  la  sçaurois 
miem  employer,  qu'à  seruir  vn  si  bon 
Maistre.  Oûy,  mats,  luy  dit  le  Père,  tu 
augmenteras  tellement  ta  maladie  que 
tu  en  pourrois  bien  mourir.  l'ay  eu 
autrefois,  respondit  -  elle,  de  grandes 
craintes  de  la  mort,  mais  depuis  que 
i'ay  eu  connoissance  d'vne  vie  bien  plus 
heureuse  que  celle  que  nous  menons 
sur  la  terre,  et  que  mon  ame  a  esté 
laiiée  des  eaux  dn  Baptesme,  i'ay  perdu 
cette  apprehenaiOR,  car  il  me  semble 
que  si  i'aaois  peur  de  la  mort  i'aurois 
pear  d'entrer  dans  les  ioyes  de  l'autre 
vie.  I'ay  cette  croyance  et  cette  attente, 
qa'en  obeyssant  à  Dieu  et  en  luy  de- 
mandant fNMrdon  de  mes  offenses,  ie  le 
verray  an  Ciel.  Diee  a  donné  vue  grande 
beaedietimi  è  eefte  fiinflle,  non  seule* 
BMat  œlte  femoM  est  en  santé,  mais 
eHe  69t  reapedie  des  François  et  des 
Sawaagaa  pour  aa  grande  modestie  et 
powsa  oharMé;  an  regarde  son  mary 
eanHM  l'eitiiiple  des  erayans,  tant  U 
aat  ferme  eti  la  Foy. 

la  ne  n^toave  point,  at  œvx  qui 
D'enlandent  pas  les  Saunages  et  qui  ne 
sçaaraient  pénétrer  dans  leur  cœur,  ne 
leur  pertoot  pas  de  respect,  car  en 
vérité  ih  n'ont  aucoas  attraits  agréables 
à  la  nature  :  ils  sont  libree  et  indepen- 
dnHi  an  dernier  point,  ils  n'ont  ny  poli- 
testé)  ny  entretien,  ny  cinilîté  parmy 
les  François;  les  huiles  dont  ils  se 
graissent  Messent  les  narines,  et  la  pau- 
urcrlé  4e  lears  habits  et  de  leurs  ca- 
banes fàùepte  la  vea6;  Il  n'y  a  que  hi 
pure  graae  que  Dieu  respand  sur  eux 
qui  les  rend  aymables  ;  or  cette  grâce 
n'est  wdinaîrement  conneuè  qu'à  ceux 
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qui  voyent  la  face  de  leur  intérieur. 
Ceux  mesmes  qui  les  entendent  ont  par- 
fois de  la  peine  à  les  supporter»  tant 
leurs  façons  de  faire  sont  esloignées  des 
nostres  ;  mais  quand  ils  prestent  Fo- 
reille  à  leurs  confessions  et  à  la  dé- 
charge de  leur  cœur»  ils  sentent  pour 
eux  des  tendresses  et  des  affections 
toutes  cordiales»  voyant  TEsprit  de  Dieu 
agir  en  Père»  en  Maistre»  en  Amy  et  en 
Espoux  dans  des  âmes  qui  ne  respiroient 
que  la  barbarie.  L'empressement  que 
nous  apportent  les  Vaisseaux^  ne  me 
permet  pas  de  reuoir  ce  Chapitre»  où 
i'ay  parlé  de  la  maladie  d'vn  second 
lob  pour  sa  patience  ;  il  me  faut  cou- 
cher icy  quelques  sentimens  dont  Dieu 
Ta  beny  à  sa  mort.  Cet  homme»  n'estant 
depuis  quelques  années  aucunement 
aymé  de  ses  compatriotes»  se  vid  délaissé 
de  tout  le  monde.  Au  milieu  de  ses 
afflictions»  nous  estions  quasi  seuls  qui 
le  \isi tiens  ;  aussi  nous  disoit-il»  que 
nous  estions  son  vnique  consolation 
dessus  la  terre.  Apres  auoir  long  temps 
souffert  vn  Purgatoire  assez  rude»  après 
auoir  enduré  en  pénitent»  il  entra  dans 
ie  ne  sçay  quelle  angoisse  amoureuse» 
en  sorte  qu'il  ne  paroissoit  plus  auoir 
de  peine  que  de  Pabsence  de  son  Di6u. 
Quand  te  verray-ie  î  luy  disoit-il  fort 
souuent»  KikSirSmir  :  le  suis  en  peine 
de  toy^  ton  absence  m'afflige  ;  ah  fust-il 
ainsi  que  ie  fusse  auec  toy  1  ie  ne  me 
fasche  point  de  mes  souffrances  ;  mais 
ie  ne  puis  supporter  ton  absence.  le 
Payme  et  ie  ne  le  voy  point  1  parle  ¥n 
peu  de  moy»  ô  mon  Dieu^  et  dis  ces  pa- 
roles» qu^il  vienne^  qu'il  me  voye»  et  ie 
seray  content,  car  ie  seray  auec  toy. 
Pour  moy  i'ay  la  croyance»  que  si  vn 
Athée  ou  vn  libertin  auoit  conneu  cet 
homme  dans  sa  santé»  en  sa  maladie  et 
en  sa  mort»  qu'il  seroit  contraint  d'à- 
uoûer  qu'il  n'ya  qu'vn  Dieu  qui  puisse 
transformer  vn.cœur  si  doucement  et  si 
fortement»  et  qui  puisse  mesler  les  ioyes 
du  Ciel  auec  ces  amertumes  de  la  terre. 
Apres  tout»  il  n'y  a  que  le  Ciel  et  vn 
homme  ou  deux  sur  la  terr-e»  qui  ait 
eu  connoissance  de  ces  opérations  ; 
le  reste  du  monde,  ny  Grec»  ny.  Fran- 
çois^ ny  Barbare^  n'ont  rien  veu  de  ce 


qui  se  passoit  dans  le  secret  de  cette 
ame. 

Combien  de  fois  auons  nous  veu  des 
personnes  éplorées»  nous  aborder  auec 
ces  paroles  :  Mon  cœur  est  triste,  et  ie 
ne  puis  dormir  en  repos»  de  ce  que  ma 
fille  se  veut  marier  auec  vne  personne 
qui  n'est  pas  encore  baptisée.  le  sens 
autant  de  douleurs  voyant  mes  geos 
s'esloigner  du  baptesme»  comme  si  ie 
m'esloignois  de  mon  pays  et  de  ma 
propre  vie.  Autrefois  ie  m'imaginois 
que  la  mort  estoit  le  plus  grand  de  tous 
ces  maux»  et  ie  la  trouuerois  maintena&t 
agréable.  le  n'ay  qu'vne  tristesse  au 
monde»  c'est  que  ie  ne  sçaurois  retenir 
ces  prières,  et  que  ie  ne  sçay  ce  qu'il 
faut  dire  à  Dieu;  il  me  semble  que  mon 
cœur  luy  parle»  mais  ma  bouche  ne 
sçauroit  prononcer  ce  qu'il  dit.  Ces 
fruicts  ne  viennent  pas  du  crû  de  ia  na- 
ture» ils  ne  se  trouuent  et  ne  se  cueil- 
lent qu'au  iardin  de  la  grâce. 

Ce  nouueau  monde  est  de  mesme  na- 
ture que  l'ancien»  il  a  ses  biens  et  ses 
maux  aussi  bien  que  l'Europe.  Ceux-ey 
predominoient  en  l'Amérique»  aussi 
bien  qu'es  autres  parties  de  l'Yniuers. 
le  ne  sçay  où  la  guerre,  les  maladies  et 
les  autres  fléaux  ont  pris  leur  première 
origine»  mais  ie  sçay  bien  qu'ils  affligent 
ces  Saunages  aussi  bien  que  les  Fran- 
çois. Depuis  que  la  Foy  s'est  venue 
loger  pamy  ces  peuples,  tout  ce  qai 
fait  mourir  les  hommes  s'est  trouué 
dans  ces  contrées  ;  quoy  qu'ils  n'ayest 
pas  eu  le  dessous  cette  année  dans  leurs 
guerres»  ils  n'ont  pas  pourtant  ioûy  de 
la  paix.  Les  maladies  ont  partagé  leurs 
iours  auec  la  simté»  mais  INeu  dans  ces 
vicissitudics  s'^  tousiours  monstre  leur 
Père.  La  petite  verolle»  qui  fit  vn  carnage 
estrange  II  y  a  neuf  ans»  a  fait  du  bien  à 
quelques  âmes  en  affligeant  lears  coq». 
Autrefois  on  n'entendoit  que  des  Un- 
bours»  des  cris,  des  hurlemens,  co  ne 
voyoit  que  des  festins  et  des  furies  dans 
ces  cabanes  où,  estoient  les  malades  :  on 
ne  sçait  quasi  plus»  es  endroits  où  ré- 
sident les  Chrestiens»  que  sont  devenus 
ces  chansons  et  ces  tintamares  ;  nos 
malades  ont  eu  recours  à  Dieu»  mais 
-auec  tant  de  ccmfianoe,  que  cette  coq- 
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tagîon»  mortelle  atnc  personnes  aagées 
pour  l'ordinaire,  n'en  a  emporté  pas  vn  ; 
elles  attribuent  ce  bon-heur  à  celuy  qui 
a  la  vie  et  la  mort  entre  ses  mains. 

Il  ne  faut  pas  finir  ce  Chapitre  sans 
faire  mention  d'vne  petite  fille  qui  a 
demenré  deux  ans  au  séminaire  des 
Mères  Yrsulines.  Le  père  de  cette  en- 
fant, ayant  appris  que  sa  fille  faisoit  des 
merueilles  pour  son  aage,  se  mit  en 
chemin  pour  la  venir  voir  ;  ayant  fait 
pios  de  cent  lienês  de  chemin,  il  fat 
rencontré  et  mis  à  mort  par  les  Hiro- 
^uoîs.  Cet  onfant,  en  ayant  oûy  le 
vent,  paya  le  tribut  que  la  nature  exige 
en  ces  occasions  ;  maïs  comme  on  luy 
eot  dit  que  son  père  s'estoit  tûil  *^ba- 
ptiser  depuis  qu'elle  ne  Tattoil  veu,  et 
qu^il  estoit  au  Ciel,  celte  nouuelle  se 
diangea  si  fort  en  vn  moment,  qu'elle 
ii*eut  plus  que  des  ioycs  pour  son  salut. 
Ses  parens  réchappa  du  combat  l'ont 
emmenée,  et  depuis  son  départ^  quel- 
ques femmes  sauuages  venans  voir  les 
Meires  Yrsulines,  leur  ont  dit  que  cette 
enfént  les  auoit  instruites  et  leur  auoit 
a|ipris  à  reciter  leur  chapelet.  Dieu  sçait 
SI  teQ  bonnes  filles  goustoient  auec  dé- 
liées les  fruits  de  cette  ieune  plante 
«oitiaée  de  leurs  mains. 

Parlant  hier  h  vne  femme  qui  a  lan- 
guy  fort  long-temps  à  S.  loseph  dans 
vne  maladie  qu'elle  croyoit  mortelle,  îe 
lay  dêiâanday  si  ses  douleurs  et  sa  pau- 
urâté  Tie  luy  auoient  pas  bien  causé  de 
kl  tristesse,  et  si  la  crainte  de  la  mort 
n^anoit  pas  bien  sonuent  troublé  son 
ame  ?  Elle  ne  me  respondit  rien  sur  la 
panurelé,  parce  que  nous  l'auions  vn 
petit  secourue  ;  mais  e4le  me  dit  ces  pa- 
roles, d'vn  accent  qoi  farsoit  voir  que  sa 
bouche  s'accordoit  auec  son  cœur  :  le 
t*asseure,  mon  Père,  que  ie  n'ay  eu  au- 
etme  tristesse  en  mon  ame,  dans  toute 
ma  maladie  ;  il  me  semble  que  i'estois 
bien  aise  de  soufiri*ir  pour  la  mort,  tant 
s^^n  faut  que  l'en  eusse  aucune  appré- 
hension, qu^a  contraire  elle  me  parois- 
soit  agréable.  le  disois  en  mon  cœur  : 
le  9m  auprès  de  la  maison  de  prières, 
ie  sais  auprès  des  Pères  qui  ont  soin  de 
non  ame,  et  si-  ie  menrs  dans  les  bois 
ie  seray  prioée  de  leurs  secours  :  cette 


pensée  me  donnoit  des  désirs  de  la 
mort,  mais  nostre  Seigneur  ne  l'a  pas 
voulu.  Elle  disoit  cela  dans  l'Eglise,  où 
elle  se  venoit  confesser  et  communier, 
pour  se  présenter  à  celuy  qu'elle  ayme 
en  vérité,  afin  qu'il  disposast  de  tout  ce 
quelle  est,  selon  sa  tres-saincte  volonté. 
Celte  petite  Eglise  bastie  en  la  résidence 
de  Saint  loseph,  donne  bien  de  la  con- 
solation à  ces  bons  Néophytes,  et  auec 
raison,  car  ils  ont  leur  Seigneur  auprès 
d'eux,  et  la  structure  en  est  assez  gen- 
tille, quoy  que  les  vitres  pour  ainsi  dire 
ne  soient  que  de  toile,  et  qu'elle  n'ait 
encore  ny  Sacristie  ny  clocher,  elle  ne 
laisse  pas  de  contenter  la  veuê  et  de 
donner  de  la  deuotion  h  tous  ceux  qui 
la  voyênt  Dieu  bénisse  les  personnes 
qui  ont  contribué  à  sa  fabrique  et  qui 
ont  part  à  ses  petits  ornemens  ;  nos  bons 
Chrestiens  ne  les  oublieront  pas  deuant 
Dieu. 


i*v 


CHAPITRE  VII, 

D$  VHyuernemem  du  Père  Gabriel 
DruiUel€»  auec  les  Sauuages. 

Volcy  le  troisîesme  Hyuer  que  le  Père 
Gabriel  Drullletes  a  passé  auec  les  Sau- 
uages, dans  des  trauaux  capables  à  la 
vérité  de  terrasser  le  corps  d'vn  Géant, 
mais  très-propres  et  tres-auantageux 
pour  esleuer  vn  esprit  qui  a  de  l'amour 
poor  la  Croix.  Les  Hiroquois  Agneronons 
qui  n'ayment  guère  les  François,  qui 
haïssent  les  Hurons  et  qui  sont  enragez 
contre  les  Algonquins,  contraignent  ces 
derniers  de  s'escarter  bien  loin  de  nos 
habitations  pour  faire  leurs  grandes 
chasses  ;  mais  comme  la  pluspart  de 
ceux  qui  demeurent  auprès  de  nous 
sont  Chrestiens,  ils  demandent  ordinai- 
rement à  leur  départ,  que  quelqu'vn  des 
Pères  qui  entendent  leur  langue,  les  ac- 
compagne, pour  n'estre  priuez  dans 
leurs  longues  fatigues  des  principaux  ex- 
ercices de  la  Religion  Chrestienne,  qu'ils 
}  ont  nouuetlement  embrassée.  Le  Père 
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Gabriel  leur  ayant  esté  accordé,  huict 
chalouppes  et  plusieurs  canots,  tous 
remplis  de  Sauuages,  nous  Tenleuerent 
le  22.  de  Septembre  de  Tan  passé  1647. 
pour  le  conduire  à  quatre-vingts  ou  à 
cent  lieues  de  Kebec,  dans  le  pays  des 
Ombres,  pour  ainsi  parler,  c^est  à  dire 
dans  des  montagnes  affreuses,  et  parmy 
des  forests  où  le  Soleil  ne  regarde  ia- 
mais  la  terre  qu'à  la  dérobée. 

Cette  petite  Armée  s'estant  répandue, 
qui  deçà  qui  delà  sur  le  grand  fleuue, 
se  rallia  bien-tost  après  vers  Tadoussac, 
proche  d'vne  petite  riuiere,  nommée 
des  Sauuages  KSabahiganan.  Le  Père, 
voyant  son  troupeau  reûny,  luy  distribue 
le  pain  de  la  parole  et  de  la  doctrine  de 
Dostre  Seigneur,  en  sorte  que  la  ferueur 
s'estant  ieltée  parmy  ses  ouailles,  quel- 
ques-vues qui,  pour  s'estre  trop  écartées 
du  bercail,  auoient  perdu  la  ferueur  et  le 
goust  des  choses  saintes,  rentrèrent  en 
appétit,  voyant  Tauidité  de  ceux  qu'on 
ne  pouuoit  assouuir,  tant  ils  prenoient 
de  plaisir  es  discours  de  la  vie  éter- 
nelle. 

Yne  femme  Payenne  qui  s'estoit  sau- 
uée  depuis  peu  du  pays  etdelacaptiuité 
des  Uiroquois,  s'alla  ietter  à  ses  pieds, 
le  suppliant  de  la  baptiser  deuant  que 
de  s'engager  plus  auant  dans  vn  si 
fascheux  voyage.  Le  Père,  qui  sçauoit 
bien  qu'elle  auoit  esté  instruite,  et  que 
son  orgueil  l'auoit  empescbée  d^embra^ 
ser  vue  créance  qui  fait  profession  de 
l'humilité^  luy  demanda  d'où  prmienoit 
ce  changement  si  soudain  :  L'affliction, 
répondit-elle,  m'a  donné  de  l'esprit.  Si 
tost  que  ie  me  vis  entre  les  mains  de 
nos  ennemis,  îe  pensay  en  mon  cœur, 
il  me  chastie,  celuy  qui  a  tout  fait, 
pourcû  que  i'ay  bouché  mes  oreilles  à 
sa  parole  ;  et  au  plus  fort  de  mes  tour- 
mens,  ie  luy  disois  :  Aye  pitié  de  moy, 
ie  n'ay  point  d'esprit  de  t'auoir  fasché, 
fais  que  ie  reuoye  la  terre  des  Croyans, 
afin  que  ie  sois  baptisée.  Kostre  Sei- 
gneur ayant  exaucé  sa  prière,  le  Père 
luy  donna  tout  sur  l'heure  l'accomplis- 
sement de  son  désir. 

Le  8.  d'Octobre,  ils  se  mirent  tous 
en  prière,  demandans  à  Dieu  vn  temps 
fauorable  pour  tranerser  la  grande  ri* 


uiere,  qui  est  large  de  buict  à  dix  lieuis 
en  cet  endroit  :  cette  grâce  leur  fut  ac- 
cordée, ils  se  séparent  vue  autre  fois 
pour  se  trouuer  dans  quelque  temps  au 
rendez -vous  qu'ils  s'estoient  donné. 
Le  Père  fit  rencontre  en  ce  rendez-vous, 
de  quelques  Sauuages  qui  estoient  partis 
dés  le  commencement  de  Septembre, 
il  leur  administre  les  Sacremens  de  la 
Pénitence  et  de  l'Eucharistie  auec  vne 
ioye  et  vne  satisfaction  réciproque  de 
part  et  d'autre.  Les  mères  apportoient 
leurs  petits  enfans,  les  vns  pour  les  ba- 
ptiser, les  autres  qui  Festoient  desia, 
pour  les  veoir  dans  leurs  maladies  :  or 
quoy  que  quelques-vns  parussent  mori- 
bons,  entr'autres  vn  hydropique,  duquel 
on  n'attendoit  que  la  mort,  si  est-ce 
que  le  Père  leur  ayant  donné  de  Teau 
bénite,  et  récité  sur  eux  quelques 
prières  de  l'Eglise,  nostre  Seigneur  le» 
guérit  tous  auec  l'estonnement  de  ces 
bons  Néophytes» 

Ayans  faict  peu  de  seiour  en  cet  en- 
droit, ils  tirent  tous  vers  vne  riuiere 
appellée  en  Saunage  Kaparipataouangak, 
c'est  à  dire,  terre  percée,  parce  que 
l'embouchure  par  où  elle  se  iette  dans 
le  grand  fleuue,  ne  parois t  qu'vne  pe- 
tite ouuerture  de  terre,  et  cependant 
cette  riuiere  est  fort  large  et  fort  belle 
au  delà  de  ce  détroit.  Ce  fut  es  enuiron» 
de  cette  Riuiere,  que  cette  petite  armée 
se  ietta  dans  les  terres,  qui  d'vn  cosë 
qui  d'autre  pour  aller  deelArer  la  guenv 
aux  Castors,  aux  Eslans  et  mix  Ouïs,  hàr 
bilans  de  oe»  grandes  forests. 

L'Escouade  qui  emmena  le  Fere, 
composée  de  cinquante  bouches,  sans 
compter  les  plus  petits  enfans,  laissa 
deux  chalouppes  sur  les  nues  de  cette 
Riuiere,  que  nous  croyons  estre  celle 
que  nos  François  appellent  la  Riuiere 
de  Matane,  et  suiuans  les  bords  du 
grand  fleuue,  il»  marchèrent  quatm 
iournées  par  vn  chemin  plus  fortement 
paué  que  celuy  de  Paris  à  Orléans,  mais 
non  pas  si  plat  et  si  vny  :  c'estoient  des 
roches  posées  par  les  mains  de  la  Na- 
ture, qui  se  plaist  à  la  variété  ;  les  vnes 
estoient  tram^hantes,  les  autres  émous- 
sées,  il  y  en  auoit  de  rondes  et  de  quar- 
rées,  de  hantes  et  de  basses  ;  es  v» 
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mot  c^estoit  vn  chemin  de  fer,  et  après 
tout,  il  falloit  porter  sur  soq  dos,  les 
maisoDs  où  on  vouloit  loger,  et  les  viures 
qu'on  vouloit  manger.  Pour  les  licts,  on 
les  trouue  par  tout  ;  celuy  qui  a  fait  la 
terre,  les  rochers  et  les  bois,  a  basty  les 
mattelas  et  les  trauersains  dont  on  se 
sert  en  la  suitte  des  Saunages. 

EnOn  le  7.  de  Nonembre,  cette  petite 
trouppe  fait  balte,  pour  prendre  vn  peu 
de  repos,  deuant  que  d'entrer  dans  ces 
grandes  forests,  où  leurs  trauaux  de- 
uoient  redoubler.  Ceux  qui  portoient  la 
batterie  de  cuisine,  composée  de  quel- 
ques chaudières,  s'arrestent  ;  les  vi- 
uandiers,  qui  n^auoient  plus  qu'vn  peu 
de  pois  et  vn  peu  de  bled  d'Inde  au  fond 
de  leurs  sacs,  le  produisent  ;  les  femmes 
font  la  cuisine  sans  beurre,  sans  viande, 
sans  graisse,  sans  huile,  sans  sel  et  sans 
vinaigre  ;  Tappetit  supplée  à  tous  les 
ragoûts,  il  passe  deuant  toutes  les  sauces 
et  deuant  tous  les  saupiquets  des  meii* 
leures  tables  de  la  France.  On  disna 
sans  pain  et  sans  vin  :  pour  le  souper, 
il  y  auoit  desia  long-temps  qu'on  n'en 
parloit  plus.  Au  milieu  de  ce  festin,  vn 
Capitaine  s'écrie  :  Prenez  courage,  c'est 
pour  la  dernière  fois  que  nous  nous  ser- 
uirons  de  nos  chaudières  :  il  n'y  a  point 
icy  de  Porcs-épics,  les  Castors  y  sont 
rares,  la  neige  n'est  pas  assez  haute 
pour  prendre  l'Eslan,  il  se  faut  résoudre 
à  la  faim,  ayés  l'ame  forte  et  dure,  ré- 
sistés au  trauail.  Apres  cette  harangue, 
loos  les  Chrestiens  prevoyans  les  peines 
et  les  fatigues  où  ils  s'alloient  engager, 
non  seulement  ils  les  acceptèrent  de 
bon  cœur,  mais  en  outre  ils  les  offrirent 
à  nostre  Seigneur,  afin  qu'il  luy  plût 
arrester  la  fureur  des  Hiroquois,  qui  les 
bannissent  d'auprès  de  sa  maison,  c'est 
à  dire,  d'auprès  de  l'Eglise  qu'on  leur  a 
bastie  ;  ils  réitérèrent  cette  mesme 
prière  au  iour  de  la  naissance  et  au  iour 
de  la  mort  de  nostre  Sauueur. 

Enuiron  ce  temps-là  deux  Hurons  et 
vn  Algonquin,  craignans  d'estre  égorgés 
par  la  famine,  se  débandèrent,  tirans 
vers  Kebec  ;  mais  ils  n'arriuerent  pas 
tous  trois  à  bon  port,  l'Algonquin  mou- 
rut en  chemin  ;  les  deux  autres  nous 
ayans   abordés  le  26.  de  Nouembre, 


nous  dirent  que  la  faim  et  la  maladie 
faisoient  mourir  ces  panures  gens.  On 
leur  demanda  si  le  Père  n'auoit  point 
récrit,  ils  répondirent  qu'ils  ne  l'auoient 
point  veu  à  leur  départ  :  en  effet,  ils 
auoient  pris  l'occasion  de  son  absence, 
pour  luy  dérober  vn  peu  de  pruneaux 
et  vn  peu  de  raisin,  dont  il  soulageoit 
les  malades. 

Tous  ceux  qui  viennent  en  la  Nou- 
uelle  France  connoissent  assés  les  Monts 
de  nostre-Dame,  pource  que  les  Pilotes 
et  les  Mattelots  estans  arriués  à  l'en- 
droit du  grand  Qeuue,  qui  répond  à  ces 
hautes  montagnes,  baptisent  ordinaire- 
ment par  récréation  les  nouueaux  pas- 
sagers, s'ils  ne  détournent  par  quelque 
présent  l'innondation  de  ce  baptesme, 
qu'on  fait  couler  en  abondance  dessus 
leurs  testes.  C'est  parmy  ces  grands 
précipices,  où  le  Père  et  toute  sa  bande 
marchoient,  grimpoient,  rouloient,  cher- 
chans  au  pays  de  la  mort  les  moyens  de 
soustenir  leur  vie. 

Tout  le  monde  estant  dans  l'effroy, 
le  panure  Père  a  recours  à  Dieu,  il  fait 
prier  les  Cbrestiens,  il  les  exhorte  à  se 
confier  en  la  bonté  de  celuy,  qui  se 
donnant  en  nourriture  à  ses  enfans,  ne 
leur  refusera  pas  la  vie,  et  la  conserua- 
tion  de  leurs  corps  ;  en  effet  ils  trou- 
uerent  tous  les  iours  non  pas  dequoy 
viure,  mais  dequoy  ne  pas  mourir  :  qui 
apportoit  vne  gelinotte,  qui  vn  lieure, 
(jui  vn  porc-épic  ;  bref,  il  n'y  eut  aucun 
iour  que  Dieu  ne  leur  donnast  quelque 
petite  chose.  Or  comme  l'hyuer  s'auan- 
çoit  fort,  ils  se  trouuerentbien  en  peine, 
ne  sçachant  pas  comme  ils  pourroient 
marcher  sur  les  neiges,  n'ayans  point 
de  peaux  dont  ils  font  les  raquettes,  qui 
leur  seruent  à  cet  vsage.  Il  arriua  par 
bon-heur  que  Noèl  Negabamat,  ayant 
oùy  la  sainte  Messe  le  iour  de  saint 
François  Xauier,  voulut  faire  vnessay 
de  son  agilité  et  de  ses  forces  anciennes  ; 
il  prend  son  quartier  pour  la  chasse  aussi 
bien  que  les  ieunes  gens.  Dieu  luy  fit 
rencontrer  vn  grand  Orignac,  il  le  pour- 
suit, il  l'attrappe,  il  le  tue,  et  après 
auoir  remeraé  nostre  Seigneur  de  cette 
grâce,  il  donne  la  chair  aux  plus  néces- 
siteux, et  la  peau  aux  femmes  pour 
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faire  des  raquettes,  ce  qui  resioûit  mer- 
ueilleusemenl  tous  les  chasseurs. 

La  Teste  de  TËnfant  nouueau  né  s'ap- 
prochant,  ils  bastirent  vne  petite  Eglise, 
où  ils  se  confessèrent  tous  et  se  com- 
munièrent à  la  messe  de  minuit,  auéc 
vne  ioye  et  vne  consolation  de  leur 
ame,  qui  fut  bien-lost  suiuie  d'vne  allé- 
gresse de  leurs  sens  :  car  il  tomba  tant 
de  neige,  qu'ils  en  eurent  suffisamment 
pour  tuer  leurs  grandes  bestes  ;  mais 
comme  ils  en  trouuoient  peu,  ils  furent 
contraints  dé  se  séparer  en  deux  bandes. 
Georges  Etouet,  Capitaine  de  Tadous- 
sac,  donna  le  quartier  plus  abondant  en 
chasse  à  Noël  Negabamat,  par  vne  cha- 
rité vrayement  Chrestienne  et  par  vne 
coustume  qui  n^a  rien  de  barbare  au 
milieu  de  la  Barbarie  :  c'est  que  les  Ca- 
pitaines d'vn  pays  donnent  lousiours 
Tauantage  aux  Capitaines  des  autres 
nations,  qui  viennent  chasser  en  leur 
district. 

Ce  Capitaine  prie  le  Père  de  l'accom- 
pagner dans  ses  souffrances  ;  le  sçay 
bien,  mon  Père,  luy  disoit-il,  que  tu 
pâtiras  auec  moy  :  car  il  n'y  a  quasi 
point  d'animaux  au  lieu  où  nous  allons, 
tous  les  bons  endroits  sont  remplis  de 
chasseurs,  il  ne  reste  en  ce  quartier-cy, 
que  cette  vallée,  où  peut-estre  nous 
U'ouuerons  la  mort,  mais  personne  ne 
la  craint  en  la  compagnie.  Le  Père  n'a- 
uoit  garde  de  reculer  en  cette  occasion, 
il  le  suit,  et  sans  preuoir  le  futur,  il  le 
dispose  par  ses  entretiens  à  vne  sainte 
mort,  qu'il  a  trouuée  au  milieu  de 
l'Esté,  dans  FHospital  de  Kebec,  où  il 
se  fit  apporter  deux  ou  trois  iours  de- 
uant  sou  ti'épas. 

Mais  pour  ne  m'escarter  de  mon  che- 
min, comme  les  Chasseurs  de  ce  Capi- 
taine trouuoient  dequoy  viure  passa- 
blement,  quatre  cabanes  d'vn  autre 
quartier  se  vindrent  ietter  entre  leurs 
bras,  crians  à  la  faim,  pource  qu'il  n'y 
auoit  ny  Ëslans  ny  Castors,  disoient-ils, 
dans  leur  district.  Georges  Etouet  leur 
fit  vn  festin  de  tabac,  c'est  à  dire,  qu'il 
leur  présenta  dequoy  petuner,  n'ayant 
pas  de  viures  suffisamment  pour  tant  de 
monde,  il  n'est  pas  croyable  combien 
les  Sauuages  sont  charitables  en  ces  ren- 


contres, on  ne  tança  point  ees  bonnes 
gens,  de  ce  qu'ils  courroient  sur  le» 
marches  d'aulruy,  on  leur  fait  part  de 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  les  cabanes,  ce 
bon  Capitaine  leur  dit  :  Courage,  mes 
frères,  courrons  mesmes  risques,  souf- 
frons et  mourons  tous  de  compagnie, 
nostre  consolation  est  que  nous  auons 
nostre  Père  auec  nous.  Sa  charité  l'o- 
blige à  souffrir,  et  l'engage  à  la  mort 
aussi  bien  que  nous. 

Le  Père  les  anima,  leur  racontant 
plusieurs  miracles  que  le  Fils  de  Dieu 
auoit  faits,  comme  la  multiplication  de^ 
pains.  Vous  estes  baptisez  en  son  Nom, 
leur  disoit-il,  vous  estes  ses  enfans,  îi 
est  Tout-puissant,  confiés-vous  en  luy, 
il  nous  tirera  tous  de  ce  danger.  Ces 
bons  Néophytes,  animés  par  les  paroles 
de  leur  Père,  prennent  courage,  ils  tra- 
uaillent  tous  les  iours  depuis  le  matin 
iusques  au  soir,  chassans  de  tous  cosiés. 
Dieu  les  assista  par  dessus  leur  attente, 
ils  eurent  tousiours  dequoy  entretenir 
leurs  forces,  auec  l'étonnement  de  ceux 
qui  chassoient  es  endroits  plus  abon- 
dans.  Quelques  Payens  se  confians  eu 
leur  Manitou,  furent  quatre  iours  sans 
manger,  et  à  peine  trouuerent-ils  de- 
quoy traisner  leur  panure  et  misérable 
vie;  ils  confessèrent  tous  au  Printemps 
que  la  bande  du  Père  auoit  moins  souf- 
fert que  les  autres,  quoy  qu'elle  eust  eu 
son  départ  es  endroits  les  plus  stériles 
de  toutes  ces  contrées. 

Enfin  après  auoir  bien  rodé  par  ces 
monts  affreux,  ils  descendirent  vers  la 
source  de  la  Riuiere  de  Malane,  dont 
i'ay  fait  mention  au  commencement  de 
ce  Chapitre  ;  ils  cheminèrent  sur  ce 
fleuue  glacé  iusques  au  3.  de  Mars, 
qu'ils arriueren ta  son  emboucheure,  où 
ils  auoient  laissé  leurs  chalouppes  ;  ils 
s'attendirent  les  vus  les  autres  iusques 
au  14.  d'Auril,  iour  auquel  ils  s'embar- 
quèrent pour  tirer  droitàTadoussac,  où 
ils  mouillèrent  l'ancre  le  dernier  du 
mesme  mois,  et  en  partirent  le  7.  May. 
Comme  leur  Eglise  située  en  Tance  de 
Saint  loseph  est  dédiée  au  glorieux 
Archange  Saint  Michel,  ils  auoient  de- 
mandé à  nostre  Seigneur  de  s'y  pouuoir 
i  trouuer  le  iour  de  sa  fesle,  La  chose 
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sembloit  quasi  impossible  :  car  il  falloit 
foire  en  vn  iour  et  demy  quarante 
lieues,  ce  qui  ne  se  fait  pas  quelquefois 
en  vn  mois  ;  mais  le  vent  les  fauorisa 
tellement,  qu'ils  eurent  l'accomplisse* 
ment  de  leurs  souhaits.  Lors  qu'ils 
abordèrent  douant  Kebec,  le  Père  qui 
les  aiioit  accompagnés^  prenant  vn 
Crucifix  en  main,  éleua  sa  voix  et  leur 
fit  rendre  grâces  à  Dieu  à  la  veuê  de  nos 
François,  qui  voyans  ce  pauure  Père  les 
pieds  nuds  et  le  corps  entouré  d'vne 
couuerture  è  la  façon  des  Sauuages,  et 
entendans  les  prières  de  ces  bons  Néo- 
phytes, furent  touchés  si  sensiblement, 
que  quelque&-vns  en  pleuroient  à  chou^ 
des  larmes.  Dieu  soit  beny  pour  vn  ia- 
mtis,  si  les  peines  à  la  poursuitte  de  ces 
pauures  peuples  sont  grandes,  les  con- 
solations ne  sont  pas  petites  :  qui  a  ia- 
mais  donné  quoy  que  ce  soit  auec 
amour,  qui  n'ait  receu  le  centuple,  de 
celuy  qui  nous  fait  trop  d'honneur  d'a- 
gréer nos  petits  trauaux  ? 

Ce  bon  Père,  s'estant  vn  petit  ra- 
fraischy»  nous  consola  par  ses  discours. 
Les  Sauuages  auec  lesquels  i'ay  hyuerné, 
disoit-il,  ne  sont  plus  enfans  en  la  Foy. 
Fay  trouué  en  eux  vne  fermeté  et  vne 
confiance  entière  dans  les  dangers.  Ils 
sont  bien  plus  deuots  enuers  le  saint 
Sacrifice  de  la  Messe  que.  les  années 
précédentes  ;  ils  se  sont  monstres  plus 
doux  et  plus  courtois  en  mon  endroit 
qu'ils  n'auoient  iamais  fait  :  aussi  faut-il 
confesser  que  Dieu  leur  a  seruy  de  Père 
d'vne  façon  toute  particulière  et  toute 
aymable. 

Yn  Sauuage,  accablé  d'vn  abçés  qui 
lemettoit  à  deux  doigts  de  la  mort,  eut 
recours  à  Dieu  par  cette  prière  bien 
courte,  mais  bien  cordiale  :  Toy  qui  os 
tant  souffert  pour  nous,  tu  peux  tout,  ie 
ae  te  dy  ps^,  guéris  moy,  c'est  à  toy 
d'en  déterminer  :  si  lu  le  fais,  îe  t'en 
reroercieray  en  la  communion  ;  si  tu  ne 
le  fais  pas,  ie  ne  laisseray  pour  cela  de 
croire  en  toy.  Et  toy,  Marie^  Mère  de 
lesus,  si  tu  dis  à  ton  Fils,  gueris-le  ; 
i'iray  planter  vne  Croix  en  son  honneur, 
au  sommet  de  ces  hautes  montagnes. 
11  fut  guery  dans  l'octaue  de  son  imma- 
culée Conception. 


Sa  petite  fiUe  estant  fort  malade,  sa 
femme  promit  à  sainte  Terese,  dont 
elle  porte  le  nom,  de  communier  le  iour 
de  la  feste,  qui  estoit  bien  proche.  Â 
mesme  temps  que  la  mère  communioit 
la  fille  guérit  soudainement. 

La  fille  de  Noël  Negabaroat,  nommée 
Marie  Magdeleine,  fut  atteinte  d'vn  mal 
qui  ressembloit  à  vne  possession  plus 
tost  qu'à  vne  maladie  ;  ses  agitations 
donnoient  de  l'épouuante  aux  Sauuages. 
lie  père  et  la  mère  l'ofTrirent  à  nostre 
Seigneur  :  Tu  m'auois  donné  quantité 
d'enfans,  disoit  ce  bon  Néophyte,  tu  me' 
les  as  ostés,  si  tu  veux  prendre  celle-cy, 
elle  est  à  toy  ;  on  dit  qu'elle  est  morte, 
mais  tu  la  peux  ressusciter,  fais  tout  ce 
que  tu  voudras.  Le  Père  voyant  cet  en- 
&nt,  aagée  d'enuiron  huit  ans,  dans  de 
grandes  souffrances,  exhorte  ses  parons 
d'entendre  neuf  fois  la  Sainte  Messe,  et 
de  communier  vne  fois  dans  cette  neuf- 
uaine  pour  le  soulagement  de  leur  fille  : 
il  plût  à  Dieu  que  la  pauure  enfant  fust 
soulagée  de  ses  grandes  douleurs,  et 
quelque  temps  après  leur  retour  auprès 
de  leur  maison  de  prière,  elle  guérit  de 
toutes  ses  maladies,  qui  sembloient 
estre  enracinées  iusques  dans  la  moelle 
de  ses  os. 

Vne  femme  fut  deux  iours  en  trauail 
d'enfant,  chose  extraordinaire  aux  fem- 
mes Sauuages,  qui  accouchent  assez 
souuent'  toutes  seules,  comme  il  est  en- 
core arriué  cette  année  ;  car  vne  caté- 
chumène arriuant  la  première  à  Saint 
losepb,  se  deliura  de  son  fruit,  et  l'ao- 
commoda  et  l'emmaillota  toute  seule, 
le  portant  elle  mesme  en  sa  cabane. 
Celle-cy  dont  ie  fais  mention,  souffroit 
d'vne  façon  si  estrange,  que  tout  le 
monde  la  tenant  pour  morte,  elle  fit 
son  festin  d'adieu  ;  mais  le  Père  ayant 
appelle  les  Sauuages,  pour  offrir  à  Dieu 
le  sacrifice  de  son  fils,  à  ce  qu'il  eust 
pitié  de  cette  pauure  (reature,  le  iour 
n'estoit  pas  passé  que  l'enfant  estoit  né, 
et  la  mère  sans  douleur  et  sans  ma- 
ladie. 

Le  Père  auoit  porté  vn  peu  d'onguent 
contre  les  brûlures,  les  bonnes  gens 
s'en  seruoient  contre  les  engeleures,  et 
guerissoient  si  promptement  qu'ils  en 
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#&toient  estonnés.  Les  feroineB  aa^ées, 
se  voyaos  en  vn  pays  si  affreux»  ne 
croyoient  pas  iamais  pouuoir  grimper 
au  sommet  des  montagnes  par  où  il  fai- 
loil  passer,  mais  se  recommandans  à 
leurs  bons  Anges,  elles  asseuroient 
que  leurs  âmes  en  ressentoient  de  la 
ioye  et  leurs  corps  du  soulagemetat  bo- 
table. 

Jl  arriua  vne  chose  «^reable,  au  som^ 
met  de  Tvu  de  ces  grands  monts.  Yne 
femme  toute  raocourcie  de  vieillesse, 
s^eslant  traisnée  iu8ques-là,  les  Chas- 
seurs se  voulant  recréer,  Tappellerent 
au  festin,  et  luy  dirent  :  Nostre  Mère, 
nous  nous  estoanons  comme  tu  as  peu  | 
surmonter  tant  de  difficultés.  NipûBoSse*» 
hik  Kit'Angeiin,  respondit-elle»  c'est 
mon  bon  Ange  qui  m'a  fait  marcher  et 
qui  m'a  conseruée  dans  les  froids,  dans 
les  fatigues  et  dans  la  famine.  Cela  est 
vray,  dirent-ils,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
faut  que  tu  changes  de  nom  auec  cette 
grande  montagne,  vous  estes  tous  deux 
de  mesme  aage,  doresnauant  tu  t'appel- 
leras Ouabask,  c'est  le  nom  de  cette 
montagne,  et  tous  ceux  qui  entendront 
parler  de  toy,  s'estonneront  comme  en 
ton  aage  tu  ayes  pu  venir  de  Kebec  ius- 
ques  aux  monts  de  nostre  Dame. 

.  le  serois  trop  long  si  ie  voulois  re- 
marquer toutes  les  autres  particularités 
qui  se  sont  rencontrées  en  ce  voyage, 
ie  concluds  ce  Chapitre  auec  ces  deux 
mots,  qu'il  faUoit  véritablement  que 
lesus-Christ  souffrist  pour  sauner  les 
âmes  :  car  s'il  les  eût  racheptées  par  des 
délices,  qui  est-ce  qui  iamais  les  seroit 
venu  chercher  iusques  dans  le  fin  fond 
de  la  barbarie,  au  pays  des  neiges  et 
des  glaces,  de  la  faim  et  de  la  mort 
mesme? 


CHAPmiB  VIII. 

Des  peuples  nommez  les  Attîguamegues. 

II  semble  que  l'innocence  bannie  de 
la  pluspart  des  Ëmph'es  et  des  Royaumes 


de  rVniuers,  s'est  retirée  dans  les 
grands  bois  où  habitent  ces  peuples  : 
leur  nature  a  ie  ne  scay  quoy  des  bonlez 
du  Paradis  Terrestre,  deuant  que  le 
péché  y  entrast  ;  leurs  exercices  n'ont 
rien  du  faste,  ny  de  l'ambition,  ny  de 
l'auarice»  ny  des  plaisirs  qui  corrompent 
nos  villes.  Depuis  que  le  Baptesme  les 
a  faits  disciples  du  Sainct  Esprit,  ce 
Docteur  se  plaist  auec  eux,  il  les  en- 
seigne hors  du  bruit  des  barreaux  et 
des  Louures,  il  les  fait  plus  sçauai» 
sans  liures,  que  n'ont  iamais  esté  tous 
les  Aristotc^  auec  leurs  grands  volumes. 

Us  sont  descendus  cette  année  en 
trois  bandes,  la  dernière  estoit  de  que*- 
rante  Canots.  Ils  rencontrèrent  aux 
Trois  Riuieres  enuiron  quatre  cens  San* 
uages,  qui  leur  firent  vne 'salue  gentille 
de  quantité  d'arquebusades.  Ces  boas 
Néophytes,  leur  ayant  respondu  par  vne 
riposte  bien  adroite,  entrèrent  tous  daos 
la  Chapelle  ;  ce  fut  leur  première  visite, 
et  là  par  vn  gros  quart  d'heure,  ils  ren- 
dirent grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  les  auoit 
amenés  iusques  dans  sa  maison.  Us 
auoient  cependant  abandonné  leurs  ca- 
nots et  tout  leur  petit  bagage  au  bord  du 
grand  fleuue,  se  comportans  comme  ils 
font  dans  leurs  grandes  forests,  où  ia- 
mais aucun  larron  n'a  esté  ny  reconnu, 
ny  pris,  ny  pendu.  Us  se  trouuerenteo- 
uironnés  d'vn  grand  nombre  de  Hurons, 
et  neantmoins  quoy  que  ces  peuples  ne 
laissent  ordinairement  que  ce  qu'ils  oe 
peuuent  emporter,  ces  bons  Néophytes 
ne  reconnurent  pas  qu'on  leur  eût  pour 
lors  rien  dérobé. 

Ayans  salué  nostre  Seigneur  ils  vin- 
drent  voir  le  Père  qui  a  coustume  de 
les  instruire  depuis  vn  long-temps  ;  cha- 
cun luy  apportoit  son  petit  présent,  qui 
vn  petit  plat  de  bois,  qui  vne  petite 
écuelle  d'écorce,  qui  vn  morceau  de 
chair  boucanée.  Yn  mercier  ne  seroit 
ny  riche  ny  chargé  de  toutes  leurs  pe- 
tites denrées,  desquelles  on  accommode 
d'autres  Saunages,  pource  que  rien  de 
tout  cela  n'est  à  l'vsage  des  François. 

U  arriua  vne  chose  agréable  dans  œs 
petites  offrandes.  Yne  femme  voyait 
que  quelques  François  portoiient  des 
glands  à  leurs  chapeaux,  s'addresseau 
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Père  «i€c  ces  paroles  :  Mon  Père,  Tofla 
bien  des  François  qui  n'ont  pas  tant 
d'esprit  que  toy,  qui  sont  chargés  de 
braueries  par  la  teste  ;  ie  ne  sçaurois 
souffrir  que  tu  n'en  portes  pas  aussi  bien 
qne  les  autres,  en  voicy  à  nostre  mode, 
que  ma  fille  le  présente.  Et  là  dessus 
elle  prend  le  chapeau  do  Père  sans 
autre  cérémonie,  poiir  y  mettre  Tne 
bande  de  leurs  ouorages  de  porc-éprc 
teint  en  fort  belle  écarlatte.  Le  Père 
souriant  voulut  retirer  son  chapeau, 
ma»  elle  tint  ferme  ;  de  bonne  fortune 
ce  passement,  fait  à  la  Sauuage,  se 
trouua  trop  court  pour  entoorrer  son 
chapeavi,  elle  vouloit  à  toute  fonce  le 
fiiine  alonger .  Le  Père,  Payant  remerciée, 
luy  fit  voir  que  oe  n'estoit  pas  va  mé^ 
pris  de  son  présent,  nais  vne  bien^ 
sceance  pour  luy,  de  ne  s'en  pas  seruir. 

Ces  offrandes  faites,  le  Père  pour  les 
régaler  et  pour  les  bien-veigner,  leur 
donna  du  bled  d'Inde  pour  faire  vn 
petit  festin  à  leur  façon  ;  celuy  qui  le 
récent  dit  aux  autres  :  Remercions  Dieu 
de  ce  qu'il  a  produit  ce  bled,  et  de  ce 
qu'il  a  donné  la  volonté  an  Père  de  nous 
en  faire  part.  Et  sur  le  champ,  ils  firent 
vne  petite  oraison  qu'ils  prononcèrent 
tout  haut,  d'vne  voix  et  d'vn  accent  tout 
plein  de  modestie  et  de  deuotion. 

Pendant  que  quelques  •- vns  prepa* 
roient  le  festin,  les  autres  bastissoient 
leurs  maisons  ou  leurs  cabanes,  et  dans 
trois  ou  quatre  heures  ils  forent  tous 
logez,  et  le  banquet  tout  fait,  dressé  et 
aocomply. 

Gela  fait,  chacun  vint  rendre  compte 
de  sa  conscience.  le  ne  sçay  si  dans 
les  Monastères  tes  plus  reformez,  il  se 
troune  beaucoup  de  personnes  plus  sin* 
ceres  et  plus  candides  que  ces  bonnes 
gens,  qui  n'ont  de  commerce  qu'auec 
Bien  et  auec  les  animaux  de  leurs  graYids 
bois  :  l'innocence  qui  se  lit  sur  leur 
visage,  et  qu'on  remarque  en  leurs 
actions,  donne  de  la  ioye  et  de  la  con- 
fusion à  ceux  qui  en  ont  connoissance. 

Le  Père,  en  les  communiquant,  fit 
trois  remarques,  qui  donnent  vn  bel  ar- 
gument de  leur  deuotion  et  de  la  vi- 
gueur de  leur  foy.  Pas  vn  d'eux  dans  le 
cours  de  huit  ou  neuf  mois,  n'auoitl 


perdu  son  chapelet,  qiioy  quMls  eussent 
couru  en  diuers  endroits  comme  des 
pescheurs  et  des  chasseurs  qui  sont  en 
action  perpétuelle,  et  que  d'ailleurs, 
pour  n'estre  attachés  à  aucune  chose 
(l'icy  bas,  ils  oublient  d'ordinaire  quel- 
que pièce  de  leur  bagage  en  tous  les 
endroits  où  ils  cabanent.  le  dis  bien 
dauantage,  les  mères  demandoient  des 
chapelets  pour  leurs  petits  enfans,  leur 
pendant  an  col  comme  vne  Relique, 
leur  faisant  baiser  et  le  recitant  de  fois 
à  mtres  pour  ces  petits  innocens,  afin 
qo'ils  ne  fussent  pas  priués  de  la  bene-^ 
diction  de  cette  prière. 

Secondement,  ils  n'ont  iamais  oublié 
les  lonrs  de  festes,  qu^on  leur  a  mar<^ 
qnés  dans  leur  petit  calendrier,  faisaM 
le  malin,  k  midy  et  au  soir  vne  petite 
assemblée  pour  offrir  à  Dieu  leur  dé- 
notions, leurs  prieras^  et  pour  entonner 
leurs  Cantiques  d'vn  mesme  accord  et 
d'vn  mesme  coeur. 

Rn  troisiesme  lieu,  en  tous  les  en- 
droits et  en  toutes  les  compagnies  où 
ils  se  sont  rencontrés,  ils  ont  publique- 
ment professé  ta  créance  qu'ils  ont  en 
lesus-Christ,  en  telle  façon  que  les  Hu- 
rons  qui  ont  esté  en  traite,  c'est  à  dire 
en  marchandise  dans  leur  pays,  sont  re- 
tournés si  édifiés  et  si  étonnés,  que  nos 
Pères  qui  sont  en  leurs  Bourgades,  nous 
en  ont  rendu  des  tesmoignages  pleins 
de  consolation.  Ce  n'est  pas  tout,  ils 
preschent  la  foy  si  fortement  dans  les 
nations  errantes  qui  habitent  au  Nord, 
que  ces  peuples  attirés  à  l'odeur  des  vé- 
rités Chrestiennes,  les  suiuent,  et  nous 
viennent  voir  pour  boire  comme  en  la 
source,  ce  quils  ontgoustédans  les  ruis- 
seaux. Cette  année,  nous  en  auons  ba- 
ptisé quelques-vns  comme  Saint  Philippe 
baptisa  l'Eunuque  de  la  Reine  de  Can- 
dace  après  vne  seule  communication, 
tant  ils  estoient  solidement  instruits  et 
saintement  disposés  par  ces  nouueaux 
prédicateurs  de  l'Euangile  ;  et  ce  qui 
semble  assez  estonnant,  les  femmes  ne 
cèdent  point  aux  hommes  en  cet  office  : 
comme  elles  sont  naturellement  affe- 
ctueuses et  plus  pressantes,  elles  ont 
moins  de  respects  humains  dans  ces 
nomxeautés  si  saintes  et  si  vtiles  à  ces 
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peuples»  qui  crouptssoieal  depu»  taot 
de  siècles  dans  les  ombres  de  la  mort. 

Quelques-Yos  de  leurs  disciples  ont 
si  pleinement  satisfait  à  nos  Peres^  et 
ont  demandé  de  si  bonne  grâce  et  auec 
tant  d'instance  le  Baptesme,  qu'ils  Tout 
emporté  auec  vue  ioye  de  leur  cœur, 
qui  se  peut  bien  sentir,  mais  non  pas 
exprimer,  et  auec  vne  telle  édification 
de  quelques-vn$  de  nos  François,  qu'ils 
eu  estoient  rauis  ;  vu  de  nos  Pères  qui 
n'auoit  point  encore  yen  ce  speclade, 
s'écria  :  le  n'eusse  iamais  creu  en  France 
ce  que  ie  voy  de  mes  yeux  en  Canada. 
Quand  tous  les  trauaux  de  nos  Pères 
a'auroient  produit  que  ce  fruit  d'vne 
année,  ie  les  trouuerois  recomprasés  au 
centuple* 

Yn  François,  ayant  logé  Tne  famille 
de  ces  bons  Sauuages  en  sa  maison»  dit 
quelque  temps  après  à  vn  de  nos  Pères, 
qu'il  ne  voudroit  pas  pour  la  moitié  de 
son  bien  n'auoir  donné  le  couuert  à  oes 
bostes.  Quand  on  me  raoontoit  qu'ils 
prioient  Dieu  les  matins  et  les  soirs, 
qu'ils  donnoient  la  bénédiction  douant 
leurs  repas,  qu'ils  faisoient  d'autres 
exercices  de  deuotion,  i'écoutois  cela 
comme  des  contes  faits  à  plai«r  ;  mais 
les  ayant  tenus  quelques  iours  en  ma 
maison,  mes  yeux  ont  veu  ce  que  mes 
oreilles  ne  pouuoient  croire  ;  ie  con- 
fesse que  i'ay  esté  édifié,  confus  et 
étonné  :  ils  employoienl  plus  de  la  qua- 
triesme  partie  dWne  heure  en  leurs 
prières  du  soir,  auec  vne  paix  et  yne 
modestie  rauissante  ;  les  mères  faisoient 
le  signe  de  la  Croix  sur  leurs  petits  en- 
cans, en  les  leuans  et  en  les  coucbans  ; 
bref  ie  dis  auec  étonnement,  que  l'Es- 
prit de  Dieu  les  instruit  dans  les  bois, 
au  delà  de  tout  ce  que  i'aurois  peu 
penser.  Mais  considérons  en  détail 
quelquet-vnes  de  leurs  actions. 

Yn  Chrestien,  aagé  de  trente  ans,  se 
voyant  priué  de  sa  femme,  chargé  de 
trois  enfans,  se  remaria  dans  les  bois  à 
vne  Chrestienne,  sans  en  donner  aduis 
aux  anciens  qui  n'estoient  pas  éloignés 
de  son  quartier  ;  le  Dimanche  ensuiuant, 
il  se  transporte  en  la  cabane  qui  seruoit 
de  chapelle,  s'estant  mis  à  genoux  de- 
uant  vn  Crucifix  qui  paroissoil  au  milÂeu 


de  cette  Eglise  d'écorce,  le  plus  consi- 
dérable des  Cbrestiens  prit  la  parole  au 
nom  de  toute  l'assemblée,  et  luy  dît 
qu'il  auoit  fait  vne  Taute  notable  de  .se 
marier  sans  en  donner  aduis  à  l'Eglise, 
qu'il  auoit  fort  scandalisé  tous  les  creans, 
et  par  conséquent  qu'il  estoit  indigne 
de  se  trottuer  en  leur  compagnie  ;  qu'il 
pouuoit  prier  Dieu  en  son  pailicolier, 
mais  que  sa  faute  ne  serait  point  expiée, 
que  par  vne  bonne  confession  qu'il  fé« 
roit  lors  qu'ils  iroieat  aux  Trois  Ri- 
uieres.  Ce  pauure  homme  se  retira  sans 
mot  dire,  et  quelques  mois  après  estant 
descendu  vers  les  François,  il  se  vint 
présenter  pour  reœuoir  telle  penitenee 
qu'il  pkuroit  au  Père  de  luy  imposer,  il 
vouloit  se  fustiger  soy-mesme  deuant 
tous  ceux  de  sa  nation,  mais  on  luy 
permit  seulement  de  leur  demander 
pardon.  Ses  compatriotes  le  voyant  dans 
cette  humiliation,  luy  dirent:  C'est 
maintenant  que  tu  as  satisfait  à  Dieu  et 
à  son  Eglise,  et  que  tu  pourras  prier 
auec  nous.  Plaise  a  noslre  Seigneur 
que  ce  feu  ne  s'éteigne  iamais,  et  que 
celuy  qui  doit  brusler  le  monde  le 
trouue  encore  en  sa  vigueur. 

L'Esté  précèdent,  on  auoit  baptisé 
vne  ieune  femme,  qui,  estant  de  retour 
en  son  pays,  tomba  dans  vne  grande 
maladie.  Yoyant  qu'elle  perdoit  ses 
forces,  elle  fut  saisie  d'vne  grande  an- 
goisse, croyant  qu'elle  s'en  alloit  mourir 
sans  confession.  Iamais,  disoit-elle,  ie 
ne  me  suis  encore  confessée  ;  si  Dieu 
m'eust  prise  incontinent  après  mon  ba- 
ptesme,  ie  serois  consolée  ;  mais  ie  ne 
me  puis  résoudre  à  la  mort  sans  m'estre 
purifiée  dans  le  Sacrement  de  Penitenee. 
Dieu  ne  me  fera-t^l  point  cette  grâce 
de  voir  encore  vne  fois  sa  maison  et  de 
m'y  confesser?  Yne  sienne  amie  luy 
dit  qu'elle  se  confessast  à  nostre  Sei- 
gneur, lo  l'ay  desia  fait»  respondit- 
elle,  mais  ie  ne  seray  point  contente, 
que  ie  ne  quitte  mes  offenses  auprès  de 
ceux  que  Dieu  a  estabiis  en  son  Eglise 
pour  nous  absoudre  de  sa  part.  Elle  et 
son  mary  redoublèrent  leurs  voix  et  leurs 
prières  pour  obtenir  cette  grâce.  Nostre 
Seigneur  est  véritablement  tout-puis- 
aant,  mais  l'humilité,  la  confianee  et 
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l'amour  peouenl  tout  sur  sa  bonté,  cette 
femme  s'est  si  bien  traisnée  qu'enfin 
elle  est  venue  aux  Trois  Riuieres,  et 
lors  qu'elle  entra  dans  nostre  Chapelle, 
vous  eussiez  dit  qu'elle  commençoit  de 
respirer.  C'est  maintenant,  s'écria-elle, 
que  ie  suis  contente,  ô  toy  qui  es  tout 
bon,  ie  te  remerde  de  m'auoir  con- 
seruée  iusques  à  ce  moment,  ie  ne  te 
demande  plus  la  vie,  laisse  moy  confes** 
ser,  et  puis  fais  ce  que  tu  voudras.  Le 
Père  qui  luy  presla  l'oreille,  asseure 
qu'à  peine  trouua*il  en  cette  ame  aucun 
suiet  de  luy  donner  l'absolution,  non 
qu'elle  ne  se  connust  et  qu'elle  ne  s'ex- 
pliquast  fort  nettement,  mais  pour  Tin- 
Docenoe  de  sa  vie.  Traitant  par  après 
auec  elle  en  discours  familier,  la  voyant 
si  pure  et  si  candide,  il  prit  plaisir  de 
luy  faûre  quelques  questions  :  Ne  crains- 
tu  point  la  mort,  luy  dit*il  ?  le  la  crav- 
gnois  deuant  ma  confession,  mais  main- 
tenant ie  l'aime.  Si  les  Hiroquois  te 
prenoient  en  remontant  en  ton  pays, 
que  dirois-tu  7  le  parlerois  à  Dieu  dans 
mes  tourmens,  et  luy  dirois,  ce  que 
ie  souffre  passera  bien-tost  et  ma  gloire 
sera  éternelle  ;  fortifie-moy,  toy  qui  t'es 
fait  mon  parent  et  qui  as  voulu  mourir 
pour  moy.  Ne  te  fasches-tu  point  d'estre 
malade  ?  Le  moyen  de  me  fascher,  puis 
que  Dieu  le  veut  ainsi  ?  ie  l'ay  dit  sou- 
uent,  me  voilà,  fais  tout  ce  que  tu  vou- 
dras, ie  n'ay  point  d'esprit,  c'est  toy 
qui  sçais  bien  ce  qu'il  faut  faire.  Ne 
crois-tu  point  que  la  créance  et  la  prière 
que  tu  as  embrassée  t'ayent  fait  ma- 
lade ?  Cette  tentation  est  assez  ordinaire 
aux  Sauuages,  car  vous  diriez  que  de 
receuoir  la  Foy  et  estre  persécutée, 
c'est  vne  mesme  chose.  Helas  1  répon- 
dit-elle, ie  n'ay  garde  de  penser  que  la 
prière  m'ait  causé  cette  affliction  et  cette 
maladie,  puis  qu'elle  est  mon  soulage- 
ment et  ma  force  ;  ie  sens  tous  les 
iours  que  mon  cœur  est  dans  la  ioye 
quand  il  prie  ou  qu'il  pense  à  Dieu.  le 
crains  bien  fort  que  plusieurs  de  ces 
contrées  du  Nord  ne  se  viennent  asseoir 
à  la  table  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  la- 
eob,  et  que  les  enfans  du  Royaume  n'en 
soient  bannis. 
Yn  petit  enfant  estant  tombé  malade 


pendant  lliyuer,  vn  des  Jongleurs  ou 
Sorciers  du  pays  se  présenta  pour  le 
guérir  auec  ses  cris  et  auec  ses  hurle- 
mens.  Le  père  de  l'enfant  baissa  la 
teste  sans  mot  dire  ;  la  mère  voyant  que 
ce  Charlatan  demandoit  ie  ne  sçay 
quelle  recompense  pour  medicamenter 
son  enfant  à  sa  mode,  luy  dit  :  S'il 
estoit  en  ta  puissance  de  l'enchanter 
contre  ma  volonté,  ie  te  donnerois  ce 
que  tu  demandes  afin  que  tu  ne  le  fisses 
pas  ;  et  quand  ie  sçaurois  que  ton  art 
luy  pourrait  rendre  la  santé,  i'aimerois 
mieux  le  voir  expirer  deuant  mes  yeux 
que  de  le  voir  en  santé  par  tes  remèdes. 
Tous  les  Cbrestiens  louèrent  hautement 
sa  foy  et  sa  constance,  et  elle,  poursui* 
uant  sa  pointe,  leur  dit  :  Or  sus  ayons 
recours  à  Dieu,  mettons-nous  tous  à  ge- 
noux à  l'entour  de  l'enfant,  offrons  nos 
prières  et  nos  désirs  à  Dieu,  recitons 
tous  nostre  chapelet,  et  laissons  faire  le 
maistre  de  la  vie  :  s'il  le  guérit  nous 
l'en  remercierons,  s'il  ne  le  fait  pas,  au 
moins  aurons  nous  cette  consolation, 
que  son  ame  n'aura  point  esté  salie  par 
les  inuocations  du  démon,  et  qu'elle 
sera  pour  vn  iamais  agréable  à  Dieu  de- 
dans  le  Ciel.  Il  pleut  à  nostre  Seigneur 
d'accorder  à  la  foy  des  parens  la  vie  et 
la  santé  de  leur  enfant.  Cette  femme 
fait  plus  de  fruit  parmy  ces  panures 
peuples  que  ne  feroient  dix  grands 
Docteurs. 

Elle  amena  au  Père  sept  ou  huit 
femmes  auec  leurs  enfans  et  les  pré- 
senta tous  an  Baptesme,  le  Père  les 
interroge  et  les  trouue  vrayement  in- 
struites ;  mais  il  n'accorda  neanlmoins 
cette  faueur  qu'aux  enfans,  et  à  trois  de 
ces  Catéchumènes  qu'il  auoit  instruites 
assez  légèrement  et  depuis  quatre  an- 
nées. Il  fut  bien  estonné  quand  il  les 
entendit  rendre  compte  de  ce  qu'il  leur 
auoit  enseigné  et  des  moyens  dont  elles 
s'estoient  seruies  pour  eonseruer  en 
leur  cœur  l'amour  et  le  désir  de  la 
prière,  et  l'affection  au  sainct  Baptesme. 
Voulant  éprouuer  la  plus*  feruente,  et 
qui  paroissoit  la  mieux  née^  il  luy  dit 
que  le  Sacrement  qu'elle  demandoit,  ne 
s'accordoit  qu'à  de  grands  courages.  le 
ne  suis^  répondit-elle,  qu'vne  femme. 
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mais  sMl  falloit  passer  an  trauers  des 
Hiroquois  pour  obtenir  le  Baptesme,  il 
rae  semble  que  i'y  passerois  librement  ; 
vous  voyés  que  ie  m'en  retourne  dans 
les  bois,  et  que  peut  eslre  ie  monrray 
cet  hyuer,  attendrez-vous  à  me  baptiser 
après  ma  mort  ?  quel  regret  auriez-vous 
de  m'auoir  refusé  ce  Sacrement,  si  on 
vous  rapportoit  que  ie  suis  passée  de 
cette  vie  sans  Tauoir  receu  î 

Mais  encore,  luy  dit  le  Père,  quelle 
gratification  attends-tu  de  nous  autres, 
quand  tu  seras  auec  nous  dans  vne 
mesme  Eglise  ?  Tu  sçais  bien,  repart- 
elle,  que  ny  moy  ny  mon  mary  ne  vous 
auons  encore  iamais  rien  demandé,  si- 
non d*estre  faits  enfans  de  Dieu,  c'est 
Tvnique  de  nos  importunités.  En  vérité, 
mon  Père,  si  on  vendoit  le  Baptesme, 
ie  Tacbepterois  quoy  qu'il  m'en  deust 
couster,  et  ie  suis  assurée  que  mon 
mary  est  dans  les  mèsmes  sentimens. 
C'est  assez,  dit  le  Père,  vous  serez 
toiites  deux  baptisées.  Dieu  sçait  si  la 
îoye  s'empara  du  cœur  de  cette  bonne 
sunamite  :  poursuiuons  nostre  route. 
Vn  Capitaine  de  cette  nation  souhaittoit 
le  Baptesme  depuis  deux  ans,  le  Père 
luy  demanda  ce  qu'il  faisoit  pour  s'y 
disposer  ?  l'éloigné  de  mon  cœur  et  de 
ma  bouche  tout  ce  qui  me  semble  estre 
mauuais,  et  si  quelque  chose  me  paroist 
estre  agréable  à  Dieu^  c'est  cela  que 
i'ayme.  le  sçay  toutes  les  prières  que 
tu  as  enseignées,  ie  les  recite  fort  son- 
nent, et  il  ne  se  passe  aucun  iour  de 
feste  que  ie  ne  dise  trois  fois  mon  cha- 
pelet. Ouy,  mais  as-tu  vne  forte  cré- 
ance des  choses  qui  te  sont  enseignées? 
Il  faut,  mon  Père,  que  tu  sçacbes,  qu'au- 
parauant  que  j'eusse  oûy  parler  de  la 
doctrine  que  vous  enseignés,  i'auois 
quciquesfois  passé  huit  ans  sans  venir 
voir  les  François,  la  crainte  des  Agner- 
ronons  m'en  fermoit  les  passages  ;  maïs 
ayant  appris  de  mes  gens  qui  vous  ve- 
noient  voir,  l'importance  de  ces  verilez, 
i'ay  passé  à  trauers  de  tous  les  dangers, 
ie  vous  suis  venu  prester  l'oreille,  et  du 
moment  que  i'appris  de  ta  bouche,  qu'il 
y  auoit  vne  autre  vie  de  ioye  ou  de  dou- 
leur, et  qu'il  falloit  que  nostre  arae  fust 
lauée  dans  les  eaux  du  Baptesme,  i'ay 


souhaitté  ces  eaux  si  ardemment,  que 
ie  ne  te  laisseray  iamais  en  repos  que 
tu  ne  me  les  ayes  accordées.  Mes  corn  - 
patriotes,  me  voyant  sortir  de  mon  pays^ 
m'ont  dit  le  dernier  adieu,  croyans  que 
ie  m'allois  ietter  entre  les  mains  des 
Hiroquois  ;  mais  i'ay  respondu  que  les 
démons  estoient  pires  que  les  Hiroquois, 
et  qu'il  valoit  mieux  estre  prisonnier  de 
ceux-cy  que  d'estre  esclaue  du  malheu- 
reux Manitou  ;  cela  n'est-il  pas  véri- 
table ?  disoit-il  au  Père. 

Tres-veritable  ;  mais  après  tout,  que 
penses-tu  des  Mystères  de  nostre  cré- 
ance ?  En  voicy  ma  pensée  :  La  terre  n'est 
pas  de  prix  ny  de  valeur,  le  Ciel  n'est 
pas  beau,  le  Soleil  n'est  point  luisant 
ny  admirable  ;  ce  que  tu  nous  enseignes 
de  la  vie  qui  ne  meurt  iamais,  est  pré- 
cieux, il  est  beau,  il  est  admirable, 
voilà  ce  que  ie  pense.  C'est  leur  façon 
de  s'énoncer. 

Mais  encore,  poursuit  le  Père,  qu'est- 
ce  qui  te  porte  à  croire  ces  ventés  ? 
peut-estre  que  tu  t'en  rapportes  à  mes 
paroles  ?  Pourquoy  dis-tu  cela  ?  n'es-tu 
pas  vn  homme  comme  les  autres  ?  ne 
nous  as-tu  pas  dit  que  tu  n'estois  qu'vn 
interprète  ?  que  ta  bouche  emprunloit 
la  parole  de  celuy  qui  a  tout  fait  ?  c'est 
à  celuy-là  que  ie  croy  et  non  pas  aux 
hommes  ;  c'est  pour  son  amour  que  ie 
desceiidray  de  temps  en  iemps  malgré 
tous  les  périls  des  eaitx,  des  hommes  et 
des  démons.  Ces  épreuues  n'estoient 
que  trop  suffisantes  pour  luy  donner 
le  Baptesme  auec  consolation  de  tous 
costés.  Or  il  arriua  que  les  Hurons  qui 
estoient  aux  Trois  Riuieres  luy  dérobè- 
rent l'vn  de  ses  Canots,  ce  qui  luy  de- 
uoit  estre  fort  sensible,  car  il  ne  pouuoit 
reporter  son  bagage  en  son  pays.  II  en 
fit  ses  plaintes  au  Père,  qui  aussi-lost 
s'en  voulut  mettre  en  peine  :  Mon  Perc, 
ne  faisons  point  de  bruit,  luy  dit  ce  boa 
Néophyte,  ie  I'ay  voulu  donner  aduisde 
ma  perte,  afin  que  tu  dises  en  public 
que  le  larcin  est  meschant,  et  qu'il  ne 
se  doit  iamais  ixouuer  es  endroits  oà 
reigne  la  prière.  Le  Père,  luy-  portant 
compassion,  luy  répliqua  qu'il  pourroit 
reconnoistre  son  Canot  à  l'embarque- 
ment des  Hurons  qui  deuoient  partir 
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dans  peu  de  iours.  Quand  ie  descouuri- 
rois  le  larron,  ie  n^aurois  pas  le  cœur 
de  luy  faire  vn  affront  si  public  ;  et  si 
ie  luy  faisois,  il  en  faudroit  venir  aux 
mains  :  car  ie  Youdrois  emporter  de 
force,  ce  qu^il  ne  quilteroit  iamais  de 
bon  gré  ;  le  tumulte  est  vne  chose  mau- 
uaise,  n'en  parlons  plus  mon  Père.  En 
effet  iamais  sa  bouche  ne  s'en  est  plainte 
depuis  ce  temps- là. 

le  fermeray  ce  Chapitre  par  vne  sim- 
plicité merueilleudement  naifue.  Apres 
que  les  pères  et  mères  se  sont  confessés, 
as  font  confesser  les  enfans  qui  sont  ca- 
pables de  ce  Sacrement,  mais  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  le  discernement, 
leurs  mères  les  apportent  aux  Confes- 
seurs, et  disent  douant  eux  leurs  petites 
malices,  qu'elles  font  aduoûer  à  leurs 
enfans,  leur  faisant  demander  vne  pé- 
nitence qu'elles  accomplissent  elles- 
mesmes  poui*  leurs  petits.  Ce  procédé 
si  innocent  est  à  monaduis  agréable 
aux  hommes  et  aux  Anges  et  à  Dieu 
mesme. 


CHAPITRE   VL. 

Ik  la  Jtisiion  de  Sainte  Croix  à 

Tadouisac. 

Tay  desia  dit  plusieurs  fois  que  la  Foy 
estoit  pour  l'ordinaire  suiuie  des  affli- 
ctions en  toutes  les  contrées  de  ce  nou- 
veau monde  où  elle  auoit  entrée.  L'an 
passé,  plusieurs  Saunages  des  nations 
du  Nord,  estans  descendus  à  Tadoussac, 
remontèrent  en  leurs  pays  auec  des  de- 
sirs  et  auec  des  affections  bien  fortes 
d'embrasser  nostre  créance.  A  peine 
en  auoieot-ils  connoissance,  que  la  ma- 
ladie les  saisit  et  les  poursuiuit  iusques 
dans  le  fond  de  leurs  grands  bois,  où 
elle  en  égorgea  vn  bon  nombre  :  ce 
fléau  a  donné  de  la  terreur  aux  autres, 
si  bien  que  plusieurs  n'ont  osé  appro- 
cher ny  du  lieu,  ny  des  personnes  d'où 
ils  pouuoient  tirer  la  vie,  croyans  qu'ils 
estoient  coupables  de  leur  mort.   Le 


Père  qui  a  soin  de  cette  mission  et  qui 
la  va  cultiuer  aux  entrées  du  Printemps, 
fut  saisi  d'étonnement  et  de  douleur^ 
apprenant  la  mort  si  soudaine  de  quel- 
ques Néophytes  et  de  plusieurs  Caté- 
chumènes, et  répouuante  de  ceux  qui 
n'ayans  connoissance  des  grands  biens 
de  l'éternité,  craignoient  les  petits  maux 
qu'on  souffre  dans  les  temps.  Il  n'a  pas 
laissé  de  recueillir  du  fruit  d'vne  terre 
assez  exposée  aux  iniures  des  saisons, 
ie  veux  dire  au  mélange  des  nations  qui 
n'apportent  ordinairement  que  de  la 
confusion  dans  les  affaires  de  nostre 
Seigneur  ;  mais  venons  au  détail. 

Apres  qu'il  eut  pleinement  satisfait  à 
ceux  qui  fréquentent  ordinairement 
celte  petite  Eglise,  il  presta  l'oreille  aux 
Saunages  étrangers,  qui  ne  laissoient 
pas  d'aborder  en  ce  port  malgré  les 
epouuantes  que  la  nature  et  le  démon 
leur  auoient  données  ;  ils  racontoient 
comme  au  départ  de  leur  pays,  on  les 
regardoit  comme  des*  gens  qui  venoieni 
chercher  la  maladie  :  Mais  nous  espé- 
rons, disoient-ils,  remporter  vne  bonne 
santé,  nous  sommes  venus  tout  exprés 
pour  nous  confesser  et  pour  receuoir 
celuy  qui  nous  a  faits  ses  enfans  au  Ba- 
ptesme  ;  c'est  l'vnique  commerce  et  le 
seul  trafic  qui  nous  amené.  Le  Père  les 
ayans  consolez  et  loué  hautement  leur 
foy  et  leur  courage,  leur  accorda  auec 
plaisir  les  biens  qu'ils  recherchoient 
auee  ardeur,  et  quMls  receurent  auec 
mille  bénédictions  et  mille  actions  de 
grâces.  . 

Non  seulement  les  Chrestiens,  mais 
encore  quelques  Catéchumènes  ont  sur- 
monté les  affres  que  leur  donnoient  les 
Payons.  Nos  Compatriotes  et  mesme 
nos  parons,  disoient-ils,  épouuantez  par 
les  maladies  qui  les  accueilloient  l'an 
passé  au  sortir  de  Tadoussac,  nous  vou- 
loient  attester,  disans  que  c'estoit  fait 
de  nostre  vie  si  noua  approchions  de  la 
maison  de  Prières  :  mais  l'espérance 
d'eslre  baptisez  nous  a  fait  quitter  nostre 
patrie^  et  surmonter  la  crainte  de  nos 
parens  pour  receuoir  cette  faneur  ;  c'est 
à  œ  coup  qu'elle  nous  sera  accordée, 
puis  que  c'est  l'vnique  suiet  de  nostre 
venue.   Nous  sçauons,  moa  Pore,  ce 
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que  tu  nous  as  tant  reoooiniandéy  aoits 
auons  fait  nos  prières  tous  les  iours 
sans  y  manquer,  nous  auons  résolu  d'o*- 
be!r  oonstamment  à  Dieu.  Tu  nous  as 
dit  :  le  vous  baptiseray  si  tous  che* 
minez  droit»  demande  à  ceux  qui  nous 
ont  veus  marcher  tout  l'byuer»  si  pas  vn 
s'est  écarté  de  la  Yoye  que  tu  luy  as 
tracée  ?  tu  dis  que  c'est  vne  chose  mau- 
uaise  de  mentir^  sus  donc  mon  Père, 
liens  ta  parole,  accorde-nous  ce  que  tu 
nous  as  promis.  Le  Père  les  ayant  en- 
core examinez  et  éprouuez  quelque 
temps,  les  baptisa  et  en  suitte  les  ren- 
uoya  pleins  de  ioye  en  leur  pays. 

Entre  ceux  qu^il  baptisa  des  pays  plus 
éloignez,  il  s'en  trouua  vn  doué  d'vne 
excellente  volonté,  mais  d'vne  mémoire 
si  courte  qu'il  ne  poouoit  retenir  les  ar^ 
tides  de  nostre  creanœ  ;  ce  pauare 
homme  ne  sçauoit  à  qui  s'en  prendre  : 
Si  ie  sçauois,  disoit-il,  comme  il  faut 
parler  à  Dieu,  ie  luy  demanderois  de 
l'esprit  ;  vous  autres  qui  sçauez  les 
prières  qu'il  faut  faire,  que  ne  les  dites 
vous  pour  moy,  afin  que  ie  sois  baptisé 
auec  vous  ?  le  veux  aymer  Dieu  et  ie  ne 
sçaurois  :  csor  ie  ne  sçaurois  retenir  ce 
qu'il  luy  faut  dire,  mon  cœur  luy  veut 
parler,  mais  ma  bouche  demeure  nraette, 
pource  qu'elle  ne  sçait  comme  il  fout 
dire.  le  crains  l'Enfer  et  encore  plus 
les  péchez  qui  nous  y  mènent,  et  peut^ 
estre  que  n'ayant  point  d'esprit  te  ne 
les  pourray  éuiter.  Le  Père  le  consola  et 
luy  fit  entendre  que  le  langage  du  cœur 
valoit  bien  celuy  de  la  boucla. 

Yn  autre,  venant  d'estre  laué  des  eaux 
sacrées  du  Baptesme,  et  montant  en 
Canot  pour  s'en  retourner  en  son  pays, 
s'écria  au  Père  qui  le  conduisoit  de  la 
veuè  :  Mon  Père,  redouble  tes  prières, 
tu  m'as  donné  de  la  crainte  auec  le  fia* 
ptesme,  i'ay  peur  que  le  démon  ne  me 
rauisse  les  grands  biens  que  ie  rem* 
porte  auec  moy,  ce  malheureux  m'atta* 
qiiera  bien  plus  fortement  quand  il  me 
verra  seul,  ie  ne  le  crains  pas  auprès 
de  toy,  il  a  peur  de  la  maison  de 
Prières,  mais  lors  que  ie  seray  dans  le 
fond  des  forests  parmy  des  gens  atta*- 
chez  à  leurs  superstitions,  qui  se  moe- 
queront  de  moy  quand  •  ie  fieray  mes 


prières,  c'est  lors  que  le  démon  se  ioi- 
gnant  auec  leurs  gausseries,  me  donnera 
bien  de  la  peine,  c'est  lors  que  i'auray 
bon  besoin  de  tes  prières  ;  ie  tascheray 
de  tenir  ferme,  mais  ayde  moy,  mon 
Père,  tant  que  tu  pourras  auprès  de 
Dieu. 

Il  s'est  rencontré  parmy  ces  e^tran^ 
gers  vn  fameux  Sorcier  ou  vn  Chariatan 
qui  auoit  tellement  épouuanté  ses  Com- 
patriotes, que  pas  vn  de  ceux  qui  étoient 
descendus  auec  luy  n'osoit  approcher  de 
la  Chapelle.  Le  Père,  en  ayant  eu  le 
vent,  l'engagea  à  y  venir  luy  mesme,  et 
luy  demanda  en  bonne  compagnie  les 
raisons  qui  Tempeschoient  de  se  rendre 
aux  veritez  Chrestiennes  ;  il  se  ietta  sur 
ses  songes  :  l'ay  veu,  dit-il,  plusieurs 
fois  cet  hyuer  le  Maniton  qui  détermine 
des  oyseaux,  des  poissons  et  des  ani^ 
maux,  il  m'a  promis  que  i'en  prendrois 
si  ie  luy  voulois  obéir,  et  de  fait  tant 
que  ie  l'ay  consulté  dans  nos  taber- 
nacles et  que  i'ay  ehanlé  et  battu  mon 
tambour,  mes  attrappes  aux  Ours,  aux 
Castors  et  aux  autres  n'ont  point  man* 
que.  Il  m'a  dit  que  les  Sauuages  mou- 
roient  de  faim  et  de  maladie,  pource 
qu'ils  s'amusoient  à  certaines  parolfîs 
où  à  certaines  prières  qu'on  leur  ensei- 
gnoit.  Qu'au  reste  il  auoit  veu  le  lieu 
où  alloient  les  âmes  baptisées  et  non 
baptisées,  que  ce  n^estoit  point  le  Ciel 
ny  les  abysmes,  mais  vn  lieu  vers  le 
Soleil  couchant  où  elles  se  rassemblent. 

On  croit  en  France  qu'il  est  bien  aisé 
de  réfuter  ces  badineries  ;  mats  quand 
des  esprits  sont  préoccupez  depuis  tant 
de  siècles,  et  qu'ils  naissent  aneo  ces 
songes,  et  qu'ils  les  sucent  auec  la  mam- 
melle,  ils  ne  les  quittentpas  si  aisément  : 
les  principes  qui  nous  sont  comme  ém- 
dens,  et  sur  lesquels  nous  fondons  nos 
rsôsonnemens,  leur  paroissent  au  com- 
mencement fort  ténébreux,  mats  enfin 
comme  ils  ont  du  rapport  auec  la  rat- 
son,  leurs  esprits  ^i  en  sont  doOes  les 
reçoiuent  petit  à  petit  et  les  gonstent, 
se  mocquans  par  après  de  leurs  niaise- 
ries. Pour  conclusion,  le  Père,  l'ayant 
mené  battant  par  vn  discours  moins 
riche  pour  te  langue  Saunage,  mais  plus 
succulent  que  le  eien^  le  fit  taire,  et  se 
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seruanl  de  menaces  de  la  part  de  celny 
qui  cooimande  au  Manitoo,  il  l'épou- 
uaata,  non  pas  tant  qu'il  eust  appréhen- 
sion des  feux  de  l'autre  vie  qu^il  ne 
voyoit  pas,  que  pour  la  crainte  que  le 
Père  communiquant  auec  Dieu  ne  le  fist 
bien-tost  mourir,  comme  ils  font  ou 
désirent  faire  de  ceux  qui  leur  résistent, 
par  le  commence  qu'ils  ont  ou  croyent 
aooir  auec  le  démon.  Enfin  ce  pauure 
bomme  vint  trouuer  le  Père  en  particu- 
lier, et  luy  denuinde  permission  d'en- 
trer en  la  Chapelle  pour  y  estre  instruit 
aaec  les  autres,  ce  qui  luy  fut  accordé  à 
condition  qu'il  condamneroit  publique- 
ment douant  les  Saunages,  toutes  les 
impostures  qu'il  auoit  iaœais  auancées  ; 
il  accepta  la  condition,  mais  le  Diable 
est  lousiours  Diable  et  ses  suposts  sont 
tousiours  fourbes  :  il  parla  en  effet, 
mstts  si  obscurément  et  si  ambiguëment, 
que  les  auditeurs  ne  sçaehans  ce  qu'il 
vottloit  dire,  se  retirèrent  les  vns  après 
les  autres,  en  sorte  qu'il  ne  resta  que  le 
Père  auec  luy,  lequel  après  de  bons  et 
forts  aduis,  ne  Téloigna  pas  de  la  Foy, 
mais  il  ne  l'approeba  pas  si  test  du  Ba- 
ptesme,  luy  denaandant  deux  années 
d'épreuues. 

Il  en  est  des  hommes  comme  des 
poissons  pris  dans  les  filets  de  TËuan- 
gile,  on  en  oonserue  quelqu'vn  et  on 
rebute  les  autres.  Yne  mère  vint  en  ce 
temp^là  raconter  la  mort  de  sa  fille, 
qui  en  vérité  est  toute  pleine  de  oonso- 
lation.  Cette  enfant  desia  aagée,  se 
voyant  malade  à  la  mort,  disoit  à  sa 
pauure  mère  :  Que  ie  mourrois  contente 
si  i'auois  vn  Père  auprès  de  moy  pour 
me  confesser  1  ie  n'ay  que  cet  vnique 
regret»  mais  ma  mère,  écoutez  mes  pé- 
chez^ et  quand  vous  verrez  le  Père  vous 
luy  direz  tout  ee  que  i'ay  fait,  et  ma 
eottfessioir  se  fera  par  vostre  bouche. 
Lèrdessue  cette  ienne  ame  dit  tout  ce 
qu'elle  aiiioit  sur  son  cœur  fort  innocent, 
et  sa  mère  le  racontant  par  après  fon- 
doit  en  larmes  douant  le  Père.  le  oon- 
soloîs,  adioustoit-elle,  mon  pauure  en- 
tant ;  Ma  fille»  ne  craignee  point,  celuy 
qui  a  tout  fait  est  bon,  croyez  fortement 
en  luy,  il  vous  fera  miséricorde,  allez, 
mon  rafant»  allez  le  voir,  vous  marchez 


denant,  ie  vay  après  vous^  ie  vous  trou- 
ueray  au  Ciel,  au  pays  des  croyans. 
Quoy  que  ces  personnes  soient  éloignées 
de  nos  Eglises,  elles  sont  bien  proches 
de  leur  Dieu,  qui  supplée  auec  largesse 
aux  deffauts  de  ses  ministres,  quand  cet 
éloignement  se  trouue  dans  les  ordres 
de  sa  prouidence. 

Le  Père,  voyant  que  la  crainte  rete- 
noit  vne  partie  de  ses  ouailles  en  leur 
pays,  se  résolut  de  les  aller  chercher,  il 
s'embarqua  auec  des  Saunages  dans 
vn  canot  d'écorce,  pour  entrer  en  de 
grandes  forests  par  des  chemins  quasi 
inaccessibles,  sur  vn  fieuue  merueilleu- 
sèment  rapide*  Estant  à  michemin,  il 
rencontre  vne  escouade  qui  luy  dit  que 
les  autres  auoient  décampé  depuis  quel- 
que temps  et  qu'il  ne  les  pourroit  pas 
attrapper,  il  s'arreste  donc  auec  ceux- 
cy,  prenant  le  couuert  dans  leurs  ca- 
banes. Apres  auoir  rendu  vn  grand 
tesmoîgnage  de  leur  ioye  dans  cette 
heureuse  rencontre,  ils  le  prièrent  sur 
le  sofa*  de  leur  faire  les  prières  ;  mais  il 
leur  repartit  qu'ils  fissent  à  leur  ordi- 
naire, et  qn'il  seroit  bien  aise  de  les  en- 
tendre. S'estans  tous  mis  à  genoux» 
l'vn  d'eux  prononça  les  prieras  fort 
distinctement,  et  tous  les  autres  le  sui- 
uoient  posément  et  auec  vne  deuotion 
non  attendue  de  ces  panures  barbares  ; 
les  prières  acheuées,  ils  récitèrent  en 
commun  trois  dixaines  de  leurchapelet, 
chantans  vn  cantique  spirituel  à  la  fin 
de  chaque  dixaine,  ils  en  firent  autant 
le  matin  du  iour  suiuant,  et  voilà,  di- 
rent-ils, comme  nous  auons  passé  tout 
l'hyuer,  sinon  que  les  Dimanches  et  les 
ionrs  de  festes  nous  prolongeons  de 
beaucoup  nos  prières. 

Le  Père  grandement  consolé,  s'en  re- 
tourne aoec  eux  à  Tadoussac  pour  leur 
administrer  les  Sacremens  de  la  Con- 
fession et  de  l'Eucharistie,  et  pour  les 
instruire  qnehfue  temps,  et  puis  les 
renuoyer  en  leur  pays.  Dans  la  com- 
munication qu'ils  eurent  auec  le  Père, 
ils  loderent  grandement  le  zèle  et  la  cha- 
rité d'vne  femme  Chrestienne,  comme 
la  maladie  les  poursuiuoit  par  tout,  cette 
bonne  femme  alloit  de  cabane  en  ca- 
bane, exhortant  tout  le  monde  à  tenir 
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ferme  en  la  foy,  et  à  ietter  toutes  leurs 
espérances  en  Dieu.  Mes  sœurs,  disoit- 
elle  aux  femmes  malades,  ne  vous 
affliges  pas  de  vous  voir  dans  cette  lan- 
gueur, ce  mal  n'est  rien  en  comparaison 
des  feux  de  TËnfer  que  vous  souflririez 
si  vous  n^estiez  pas  Chrestiennes  ;  sou- 
uenez-vous  de  ce  que  nostre  Père  nous  a 
si  souuent  dit  à  Tadoussac,  que  les 
souflrances  estoient  bonnes  et  qu'elles 
seroient  hautement  recompensées  au 
Ciel,  et  quMl  falloit  payer  le  mal  que 
nous  auons  fait  par  nos  péchez. 

Si  quelque  enfant  venoit  à  mourir, 
elle  forliGoit  ses  parens,  et  par  son  ex- 
emple, ayant  perdu  les  siens  auec  vne 
grande  résignation,  et  par  ses  discours, 
d^autant  plus  animez  qu'ils  auoient  fait 
impression  sur  son  esprit.  Yostre  enfant 
n'est  pas  mort,  disoit-elle,  il  a  changé 
de  pays,  il  est  sorti  de  la  terre  des  mou- 
rans  pour  entrer  au  pays  des  viuans  : 
s'il  n'eust  pas  esté  baptisé,  vous  auriez 
suiet  de  déplorer  sa  misère,  mais  vous 
luy  faites  tort  de  vous  affliger  de  son 
bon-heur.  Dieu  peut-eslre  preuoyoit 
qu'il  eust  esté  meschant,  s'il  eust  fait 
vn  plus  long  seiour  sur  la  terre,  et  qu'il 
seroit  allé  au  pays  des  démons  :  il  l'a 
pris  et  l'a  logé  en  sa  maison  pource  qu'il 
vous  ayme  et  qu'il  chérit  voslre  enfant, 
pourquoy  vous  en  faschez-vous  ?  ma 
consolation,  dans  le  trépasde  mes  enfans 
qui  viennent  d'expirer  aussi  bien  que 
les  vostres,  est  renfermée  dans  ces  pa- 
roles que  me  dit  mon  cœur  :  Tu  verras 
tes  enfnns  au  Ciel,  réioûys-toy,  ils  sont 
en  asseurance.  L'esprit  de  Dieu  est  élo- 
quent dans  la  bouche  des  pauures  aussi 
bien  que  dans  la  bouche  des  riches  : 
mais  changeons  de  propos* 

Le  Père  estant  deretouràTadoussac, 
trouua  que  la  boisson  auoit  causé  du 
desordre  parmy  ses  gens  ;  il  crie,  il 
tance,  il  prie,  il  coniure,  il  fait  voir  l'é- 
normité  d'vn  péché  qui  seroit  autant 
enraciné  dans  les  bois  des  Saunages 
qu'il  a  iamais  esté  dans  le  fond  de  l'Al- 
lemagne, s'ils  auoient  de  ces  malheu- 
reuses potions  ou  boissons  qui  renuer- 
sent  la  teste  des  hommes.  Les  coupables 
couuerts  de  honte  se  déclarent  eux- 
mesmes,   ils  s'accusent,   ils  se  con- 


damnent, ils  portent  sentence  contre 
eux-mesmes,  ils  l'exécutent,  ils  grim- 
pent sur  des  rochers  inaccessibles,  et  là 
estans  exposez  à  la  veuè  de  tous  ceux 
qui  estoient  en  bas,  et  des  François 
mesme  qui  auoient  mouillé  rancre  de- 
uant  cette  montagne^  ils  se  font  donner 
de  grands  coups  d'esoourjgées  sur  les 
épaules,  qui  plus  qui  moins  selon  la 
griefueté  de  leur  crime,  qui  consistoil 
en  vn  excez  de  vin  ou  d'eau  de  vie, 
dont  les  vns  s'estoient  plus  les  autres 
moins  estourdis  la  teste  :  c'est  en  ce 
poinct  qu'ils  mettent  l'yurongnerie,  es 
ceux-là  mesmes  qui  ne  perdent  pas  la 
raison  passent  pour  yurongnes  cbei  eux, 
si  la  boisson  leur  fait  mal  à  la  teste. 

Il  eût  esté  bi^  souhaitable  que  deux 
Apostate  eussent  preuenu  par  vn  sem- 
blable chastiment  le  carreau  de  foudre 
que  Dieu  a  lancé  sur  leurs  testes. 

Les  Néophytes  de  Tadoussac  ont  eu 
vne  consolation  particulière  cette  année, 
voyans  plusieurs  Saunages  dans  leur 
Eglise  chanter  les  louanges  de  Dieu  en 
diuerses  langues.  Le  P.  Martin  Lionne, 
qui  entend  fort  bien  la  langue  de  Mis- 
kou,  où  il  a  demeuré  quelques  années, 
s'estant  trouué  en  cette  mission  auec  le 
Père  Dequen,  a  instruit  ceuxquiontfait 
quelque  seiour  en  ce  port,  et  baptisé  les 
enfans  qu'il  iugeoit  estre  en  quelque 
danger  de  leur  vie* 


CHàPITlB  x. 

Diuerse$  choses  qui  n'ont  peu  esln 

rapportées  sous  les  Chapitres 

precedens. 

Yn  Saunage,  ayant  tué  vn  Loutre,  le 
mit  encore  tout  chaud  à  l'entour  du  ool 
d'vn  François,  et  aussi-tost  le  François 
tomba  en  syncope,  comme  s'il  eust  esté 
mort  ;  le  Sauuage,  prenant  ce  LoutvB 
par  les  pieds  de  derrière,  en  donne 
quelques  coups  sur  le  ventre  du  Fran- 
çois, qui  reuint  à  soy  quasi  en  vn  mo- 
ment ;  ie  laisse  aux  Med^ins  à  iugtf 


Fra$éc€,  eh  f  Annie  1648. 


41 


de  la  GBUse^  mais  il  est  certain  que  ce 
que  ie  viens  de  dire  a  esté  fait. 

Ce  Chapitre  sera  composé  de  bigar- 
reores.  Il  y  a  desia  assez  long-temps 
que  deux  Sauuages  voulans  passer  la 
graade  Riuiere  sur  la  fin  de  Tbyuer,  et 
D^ayant  point  de  balteau  de  bois  ny 
d'écorce,  ils  en  firent  vn  de  glace  en 
ayant  trouué  vne  assez  grande  sur  les 
bords,  ils  la  font  flotter,  et  s'estans 
mis  dessus,  ils  estendent  vne  grande 
couoerture,  dont  ils  saisirent  les  deux 
extrémités  d'en  bas  auec  leurs  pieds, 
éleuant  le  reste  en  Tair  auec  leurs 
espées,  afin  do  receuoîr  vn  vent  fauo* 
rable  qui  les  fist  passer  ce  grand  fleuue 
à  la  v(Hle,.  sur  vn  pont  ou  survnbatteau 
de  glaoe.  Ce  jeu  est  vn  jeu  de  ba- 
zard,  si  quelqu'vn  y  gaigne,  d'autres  y 
perdent 

Yoîcy  vne  simplicité  bien  agréable 
à  noslre  Seigneur  :  Deux  Sauuages  se 
trounans  en  danger,  dont  Pvn  estoit 
Ghrestien  et  l'autre  Catéchumène^  ce- 
luy-cy  craignant  plus  pour  son  ame  que 
pour  son  corps,  dit  à  son  camarade  : 
Que  feray-ie  si  ie  meurs,  moy  qui  ne 
suis  pas  Chreslien  ?  ne  ponrrois-tu  pas 
bien  me  baptiser  ?  si  tu  ne  le  fais,  ie 
suis  perdu  pour  vn  iamais  ?  le  ne  sçay 
pas  bien,  repart  son  camarade,  comme 
il  faut  faire,  car  i'estois  bien  malade 
quand  on  me  baptisa  ;  ie  me  souuiens 
neantmoins  qu'on  fit  le  signe  do  la 
Croix  sur  ma  teste,  et  qu'on  me  dit  que 
mes  pecbés  estoient  effacés,  et  que  ie 
n'irois  point  au  feu,  si  ie  ne  me  salissois 
derechef.  Hé  bien,  dit  le  Catéchumène, 
fais  moy  la  mesme  chose,  car  ie  t'as- 
seure  que  ie  croy  tout  ce  qu'on  nous  a 
enseigné.  l'en  suis  content,  répond  le 
Chrestien  ;  et  làrdessus  il  fait  mettre  son 
proselite  à  genoux,  puis  s'adressent  à 
fiîeu^  il  luy  dit  :  Toy  qui  as  tout  fait, 
empescbe  cet  homme  d'aller  en  Enfer, 
cela  ne  senût  pas  bien  qu'il  y  allast, 
eflace  tout  ses  péchez  et  le  destourne 
du  mauuais  chemin.  H  fit  en  suitte  le 
ngae  de  la  Croix  sur  luy,  et  voila  vn 
Baplesme  à  la  Sauuage.  Dieu  peut  don- 
ner à  ces  bonnes  gens  vn  acte  d'jn  vray 
amonr^  en  considération  de  leur  foy  et 
de  leor  simplicité,  ce  qui  n'empesche 

Relati(m—IQA8. 


pas  qu'on  ne  leur  confère  par  après  le 
véritable  Sacrement.  On  dira  qu'il  se- 
roit  bien  à  propos,  que  que]que&-vns 
d'entre  eux  fussent  bien  instruits  sur  la 
forme  du  Baptesme  :  cela  est  ainsi,  en 
effet,  et  nous  n'y  manquons  pas  ;  mais 
on  n'ose  pas  confier  ces  grands  Mystères 
à  toutes  sortes  de  personnes,  plusieurs 
s'en  seruiroient  sans  discrétion. 

Voicy  vne  réponse  prudente  pour  vn 
Sauuage.  Ceux  de  Tadoussac,  s'estans 
liés  auec  ceux  de  Kebec,  vindrent  saluer 
Monsieur  nostre  Gouuerneur,  pour  dé- 
couurir  quelles  estoient  ses  pensées  lou- 
chant les  prisonniers  Hiroquois  qui 
s'estoienl  venus  ietter  entre  nos  mains  ; 
ils  apprehendoient  que  nous  ne  fissions 
la  paix  indépendamment  d'eux  :  ils  al- 
leguoient  mille  raisons  pour  monstrer 
la  perfidie  de  ces  peuples  et  pour  nous 
engager  à  continuer  la  guerre.  Mon- 
sieur le  Gouuerneur  leur  fit  dire,  qu'il 
s'estonnoit,  comme  ils  vouloient  entrer 
dans  la  connoissance  de  ses  pensées, 
eux  qui  sembloient  cacher  leurs  des- 
seins :  On  voit,  adiousta-il,  arriuer  tous 
les  iours  nombre  de  Sauuages  étrangers, 
qui  de  vous  autres  les  a  mandés  sans 
m'en  rien  communiquer  ?  qui  les  doit 
commander  ?  Yn  Capitaine  répondit  fort 
addroitement  :  Ceux  que  vous  voyez 
sont  des  enfans  sans  pères  et  sans  pa- 
rons, sans  chefs  et  sans  conduite  ;  leurs 
Capitaines  qui  leur  seruoient  de  Pères 
estans  morts  l'an  passé,  ces  pauures  or- 
phelins se  sont  venus  retirer  vers  leurs 
Alliez.  Allons,  se  sont-ils  dit  les  vns 
aux  autres,  allons  voir  nos  Amis,  on 
nous  apprend  qu'ils  ont  la  guerre,  allons 
gouster  de  la  chair  de  leurs  ennemis  : 
au  reste  ils  sont  sous  vostre  conduite, 
ils  auanceront  ou  reculeront  selon  vos 
ordres.  Cette  repartie  fort  prompte,  fut 
prise  pour  vne  deffaite  pleine  d'esprit  : 
car  on  sçauoit .  bien  que  ces  étrangers 
auoient  esté  mandez. 

Yoicy  vn  autre  petit  trait  facétieux  : 
Yn  François,  désireux  d'apprendre  quel- 
que chose  de  la  langue  Al^onquine, 
pressoit  fort  vn  Sauuage  de  l'mstruire  : 
celuy-cy  le  faisoit  auec  beaucoup  d'affe- 
ction ;  mais  comme  ils  ne  s'entendoient 
pas  bien  l'vn  l'autre^  ^t  que  Je  François 
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ses  pas,  et  se  doutant  bien  que  son 
frère  esloit  pris,  il  le  vient  chereher 
entre  les  mains  de  ses  ennemis.  U 
aborde  les  Trois  Riuieres,  il  passe  de- 


rompoit  la  leste  au  Saunage,  luy  disant 

souuent  Ka  kinistl8l8sir8,  ie  ne  t'en* 

tends  pas,  le  Sauuage  se  voulanl  deli- 

urer  de  cette  importunité,  luy  dit  d'vne  t 

Toix  forte  :    Tu  n'as  garde  de  m'en- 1  liant   plusieurs   François   qui   ne  loy 

disent  aucun  mot,  ne  le  distinguans  pas 
des  Hurons  ;  il  monte  sur  vn  petit 
tertre,  sur  lequel  le  fort  est  basty,  et  se 
va  froidement  asseoir  au  pied  d'vne 


tendre,  tu  as  des  oreilles  Françoises,  et 
i'ay  vue  langue  Sauuage,  le  moyen  que 
tu  m'entendes  ?  couppe  tes  oreilles,  et 
prends  celles  de  quelque  Sauuage,  et 
alors  tu  m'entendras  fort  bien.  * 

le  ne  veux  pas  oublier  vne  gentille 
défaille,  accompagnée  d'vne  rodomon- 
tade, faite  par  vu  poltron,  dans  le  com- 
bat entre  les  Hurons  et  les  Hiroquois. 
Vn  Huron  desia  aagé,  épouuanté  à  la 
veuè  des  feux  et  au  bruit  des  armes, 
s'enfuit  si  auant  dans  les  bois,  qu'il  fut 
vn  long-temps  sans  paroistre  :  les  victo- 
rieux ne  l'ayant  point  trouué  entre  les 
morts,  et  le  voyant  de  retour,  luy 
donnèrent  eu  riant  quelque  soubriquet  ; 
luy,  voulant  éluder  leur  gausserie,  leur 
dit  :  Mes  nepueux,  vous  n'auez  pas 
subiet  de  vous  rire  et  de  vous  gausser 
de  moy,  si  bien  de  vostre  lascheté  :  si 
vous  auiez  autant  de  courage  à  pour- 
suiure  l'ennemy,  comme  en  a  eu  vostre 
oncle,  vous  auriez  plus  de  prisonniers 
^ue  vous  n'auez  pas.  l'ay  couru  si  loin 
et  si  fort,  qu'enfin  ceux  que  ie  poursui- 
uois  m'ayans  lassé,  ie  me  suis  perdu  et 
Xouruoyé  dans  les  bois,  c'est  pourquoy 
i^ay  tant  tardé  après  les  auti*es.  Les 
Saunages  se  payèrent  de  celte  raison, 
non  pas  qu'ils  ne  vissent  bien  que  c'é- 
toil  vne  fausse  monnoye  ;  mais  ils  ne 
sçauent  quasi  que  c'est,  de  couurir  de 
honte  et  de  confusion  le  visage  d'vn 
pauure  homme,  iamais  ils  ne  se  pour- 
suiuent  l'espée  dans  les  reins,  pour  se 
confondre  de  parole  et  pour  se  mettre  à 
non  plus. 

le  placeray.en  ce  lieu  vne  action,  qui 
doitestre  mise  entre  les  amitié^  mémo- 
rables de  l'antiquité.  Yn  ieune  Hiro- 
quois aagé  de  19.  à  20.  ans,  s'estant 
sauué  dans  la  défaite  de  «es  gens  dont 
nous  auons  parlé  cy-*deuant,  mais  en 
sorte  qu'il  estoit  entièrement  hors  de 
tout  danger,  voyant  que  son  frère  aisné, 
auquel  il  auoit  donné  parole  qu'il  ne 
l'abandonneroit  iamais,  ne  paroissoit 
point,  il  s'en  retourne  froidement  sur 


croix,  plantée  à  la  porte  dn  fort.  Yn 
Uuron  l'ayant  apperceu,  ne  fit  pas 
comme  les  François  ;  il  le  reconnut  et 
s'en  saisit  aussi-toat,  le  dépoOHlant  et 
le  garrotant,  et  le  faisant  monter  auec 
son  frère  sur  vn  écbaffaut  où  estoteat 
tous  les  captifs.  Ce  pauure  garçon,  in- 
terrogé pourquoy  il  se  venoit  ietter  dans 
les  feux,  dans  les  marmites  et  dans  les 
estomachs  des  Hurons  ses  ennemis,  ré- 
pondit qu'il  vouloit  courir  la  mesoN 
fortune  que  son  frère,  et  quMI  auoit  plus 
d'amour  pour  luy  que  de  crainte  des 
tourmens,  qu'il  n'auroit  peu  souSrir  en 
son  pays  le  reproche  de  l'aooîr  lascbe- 
ment  abandonné.  Cette  amitié  n'est  pas 
commune. 

Il  faut  remarquer  icy  en  passant  la 
pieté  des  Hurons  Chrestiens.  Quand  ils 
abordèrent  les  Trois  Hiuieres  et  qu'ils 
vinrent  à  passer  deuant  cette  croix 
posée  à  l'entrée  du  fort,  ils  comtnande- 
rent  à  leurs  prisonniers  de  fleschir  auec 
eux  le  genoûil  deuant  eét  arbre  sacre, 
voulant  qu'ils  reconnussent  par  cet 
abaissement,  la  grandew  de  eeluy  qui 
les  a  racbeptez  sur  ce  bois,  et  qu'ils  luy 
fissent  amende  honorable,  pour  auoir 
abattu  celle  qui  estoit  plantée  proctie 
de  Richelieu. 

Ce  que  les  Poètes  ont  feint  du  rapt  de 
Ganimedes,  est  fondé  sur  la  hardiesse 
des  Aigles  ;  il  n'y  a  pas  long-temps,  que 
l'vnde  ces  grands  oiseaux  vint  fondre 
sur  vn  ieune  garçon  aagé  de  neuf  ans, 
il  posa  vne  de  ses  pâtes  sur  son  espeule, 
et  de  l'autre  il  le  prit  auecsesserres  par 
l'oreille  opposée.  Ce  paaure  enftmt  se 
mit  è  crier,  et  son  petit  frère  aagé  de 
trois  ans,  tenant  vn  baston  en  main, 
taschoit  de  frapper  l'Aigle  ;  mais  il  ne 
bransla  point.  Cela  peut-estre  Tempècha 
de  porter  son  bec  sur  les  yeux  et  sur  le 
visage  de  cet  enfant,  et  donna  loisir  à 
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son  père  devenir  au  secours  :  cet  oiseau, 
entendant  vn  bruit  de  voix  humaines, 
parut  vn  petit  estonné,  mais  il  ne  quitta 
pas  sa  prise  ;  il  fallut  que  le  père,  qui 
estoit  accouru,  luy  cassast  la  cuisse,  et 
comme  de  bonne  fortune  il  tenoit  en 
main  vne  faucille,  à  mesme  temps  que 
eét  Aigle  se  sentant  blessé  se  voulut 
éleuer,  à  mesme  temps  on  luy  coupa  la 
*  teste.    Les  Saunages  disent  qu'assez 
aouuent  des  Aigles  se  sont  ietlés  sur  des 
hommes  ;  qu'ils  enleuent  quelquefois  des 
Castors  et  des  Elurgeons  plus  pesans 
que  des  moulons  :  cela  ne  me  semble 
pas  beaucoup  probable  ;  quelques-vns 
disent  que  ce  sont  des  Griffons  et  qu'on 
en  a  veu  en  ces  contrées,  ie  m'en  rap- 
porte. 

le  ne  sçay  si  i'ay  autrefois  remarqué, 
qu'vn  François  ayant  tiré  vn  coup  d'ar- 
quebuse sur  vne  grue,  et  luy  ayant  cassé 
vne  aile,  cet  oiseau  courut  droit  à  luy 
auec  ses  grandes  iambes,  portant  son 
bec  comme  vne  demie  lance,  vers  sa 
face,  mais  auec  vne  telle  impétuosité, 
qu'il  conuint  au  chasseur  de  quitter  le 
cbamp  de  bataille  à  son  ennemy,  qu'il 
vainquit  enfin  par  finesse  :  car  s'estant 
caché  dans  le  bois,  et  rechargé  son  ar- 
quebuse, il  l'empescha,  non  seulement 
de  voler,  mais  encore  de  courir. 

Dieu  a  donné  de  la  colère  à  tous  les 
animaux  pour  repousser  ce  qui  leur  est 
contraire  :  il  n'est  pas  iusques  aux  tor- 
tues qui  ne  tirent  vengeance  de  leurs  en- 
nemis. Il  y  en  a  icy  de  plusieurs  sortes: 
)es  vnes  ont  vne  grosse  et  forte  escaille, 
les  autres  l'ont  plus  «aince  et  plus  dé- 
licate ;  celles-cy,  qui  n'ont  pas  tant 
d'armes  deffensiues  sont  plus  hardies. 
Vn  François,  en  ayant  pris  vne  assez 


grande  qu'il  pensoit  auoir  assommée, 
l'attacha  auec  vne  corde  par  la  queue  la 
iettant  derrière  son  dos  ;  cet  animal,  qui 
a  la  vie  assez  dure,  reuenant  de  l'en- 
dormissement que  les  coups  qu'on  auoit 
deschargez  sur  sa  teste  luy  auoient  causé, 
empoigne  auec  sa  petite  gueule  son  en- 
nemy par  le  dos,  mais  si  viuement, 
qu'il  luy  fit  crier  les  hauts  cris  ;  il  lâche 
la  corde  pour  faire  tomber  la  tortue, 
point  de  nouuelle,  elle  demeure  pendue 
par  sa  gueule,  serrant  de  plus  en  plus. 


sans  iamais  démordre  :  enfin  il  luy  fallut 
couper  la  teste  pour  appaiser  sa  colère. 
Terminons  ce  Chapitre  par  vne  action, 
d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  est 
I  toute  nouuelle  en   ces   contrées  :  les 
vaisseaux  apportent  tant  de  boissons,  et 
si  brusiantes,  pour  vendre  à  la  dérobée 
aux  Sauuages,  que  le  desordre  estoit  en- 
tièrement lamentable.   Monsieur  d'Ail- 
leboust^  nostre  nouueau  Gouuerneur,  y 
voulant  apporter  remède,  fit  venir  les 
Capitaines  des  Sauuages,  et  leur  de* 
manda  leurs  pensées  sur  ce  subie  t  :  c'est 
vn  acte  de  prudence,  de  gouuerner  les 
peuples,  par  ceux-là  mesmes  qui  sont  de 
leur  nation.  Ces  bons  Néophytes  répon- 
dirent, qu'il  y  auoit  long-temps  qu'ils 
souhaitoient  que  l'yurongnerie  qui  passe 
la  mer  dans  nos  vaisseaux,  n'abordast 
point  leurs  cabanes  ;    mais  qu'ils  ne 
pouuoient  obtenir  de  leurs  gens,  qu'ils 
déclarassent  ceux  qui  leur  vendoient 
ces  boissons  à  la  sourdine.  Il  faut  donc, 
repart  Monsieur  le  Gouuerneur,  qu'ils 
subissent  les  loix  qu'on  portera  contre 
leurs  excès.  S'y  estant  accordez,  on  fit 
battre  le  tambour  au  sortir  de  la  grande 
Messe,  en  la  Résidence  de  Saint  loseph  : 
tous  les  Sauuages  preslent  l'oreille,  les 
François  qui  estoient  là  s'assemblent, 
vn  Truchement  tenant  en  main  l'ordon- 
nance, la  leut  aux  François,  puis  la  pré- 
senta à  vn  Capitaine  Sauuage,  luy  inter- 
prétant ce  qu'elle  vouloit  dire,  afin  qu'il 
la  publiast  à  ses  gens  ;  elle  portoit  vne 
deffense  de  la  part  de  Monsieur  le  Gou- 
uerneur et  de  la  part  des  Capitaines  des 
Sauuages,  de  vendre  ou  d'achepter  de 
ces  boissons,  et  notamment  d'en  prendre 
auec  excès,  sur  peine  des  punitions  por- 
tées dans  l'ordonnance,  et  vn  comman- 


dement à  tous  ceux  qui  auroient  quitté 
ou  qui  ne  voudroient  point  embrasser  la 
Foy,  de  sortir  de  cette  Résidence,  où 
Monsieur  nostre  Gouuerneur  et  les  Ca- 
pitaines des  Sauuages  ne  vouloient  souf- 
frir aucun  Apostat.  Les  Sauuages,  depuis 
le  commencement  du  monde,  iusques  à 
la  venue  des  François  en  leur  pays, 
n'ont  iamais  sceu  que  c'estoit  de  def- 
fendre  si  solemnellement  quelque  chose 
à  leur  gens,  sous  aucune  peine  pour  pe- 
tite qu'elle  soit  ;  ce  sont  peuples  libres. 
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qui  se  croyent  tous  aussi  grands  sei- 
gneurs les  TDS  que  les  autres,  et  qui  ne 
dépendent  de  leurs  chefs  qu'autant  qu'il 
leur  plaist.  Cependant  le  Capitaine  haran- 
gua fortement,  et  pour  autant  qu'il  con- 
noissoit  bien  que  les  Saunages  ne  recon- 
noistroient  pas  bien  les  deffenses  faites 
par  vn  François,  il  répéta  plusieurs  fois 
ces  paroles  :  Ce  n'est  pas  seulement  le 
Capitaine  des  François  qui  yous  parle, 
ce  sont  tels  et  tels  Capitaines,  dont  il 
prononça  les  noms,  c'est  moy  auec  eux 
qui  vous  asseure  que  si  quelqu'vn  tombe 
dans  les  fautes  deffenduës,  nous  l'aban- 
donnerons aux  loix  et  aux  façons  de 
faire  des  François.  Yoila  le  plus  bel 
acte  public  de  iurisdiction  qu'on  ait 
exercé  parmy  les  Saunages  depuis  que 
ie  suis  en  ce  nouueau  Monde.  Il  est 
bon  de  les  réduire  petit  à  petit  sous  les 
ordres  de  ceux  que  Dieu  a  choisis  pour 
commander  :  car  encore  que  la  liberté 
soit  la  première  de  toutes  les  douceurs 
de  la  vie  humaine,  neantmoins  comme 
elle  peut  dégénérer  en  la  liberté  ou 
plus  tost  en  la  dissolution  d'Asnes  Sau- 
uages,  il  la  faut  régler  et  la  soumettre 
aux  loix  émanées  de  la  loy  éternelle. 

Pour  le  commandement  qui  estoit  fait 
aux  Apostasts  de  sortir  de  la  Résidence 
de  Saint  loseph,  Paul  Tesouehat,  nommé 
vulgairement  le  Borgne  de  l'isle,  se 
trouua  vn  petit  estonné  :  car  comme  il 
ne  faisoit  pas  profession  du  Christia- 
nisme, il  voyoit  bien  que  cela  s'adres- 
soit  et  à  luy  et  à  quelques  autres.  Noël 
Negabamat,  l'vn  de  nos  braues  Capi- 
taines Chrestiens,  le  voyant  tout  pensif, 
luy  dit  :  Il  y  a  tant  d'années  que  ie  te 
presse  de  te  rendre  à  Dieu  et  d'embras- 


ser fortement  la  prière,  et  tu  n'asiamais 
donné  de  parole  assurée,  parle  mainte- 
nant :  car  ie  te  déclare  en  bonne  com- 
pagnie,  que  ie  ne  veux  personne  auprès 
de  moy  qui  ne  croye  fortement  en  Dieu. 
le  traite  comme  i'ay  autrefois  désiré 
qu'on  me  traitast.    Le  Père  le  leune 
m'instruisant,  m'éprouua  vn  assez  long- 
tempS)  ie  luy  en  sçauois  bon  gré,  mais 
enfin,  comme  ie  pris  resolution  d'em- 
brasser véritablement  la  Foy,  ie  lu; 
dy  :  Mon   Père,    ie   n'ay  point  deux 
langues,  mon  cœur  et  ma  bouche  parlent 
vn  mesme  langage,   ie  t'asseure  que 
c'est  tout  de  bon  que  ie  croy  en  celuy 
qui  a  tout  fait  ;  ie  ne  sçay  pas  le  futur, 
mais  si  iamais  ie  me  démens  de  cette 
parole,  chasse-moy   bien   loin  d'icy. 
Voilà  ce  que  ie  demanday  au  Père,  et 
c'est  cela  mesme  qu'on  te  veut  donner  : 
ouure  ta  bouche,  et  laisse  sortir  nette- 
ment ce  qui  est  caché  dans  ton  cœur. 
Ce  pauure  homme,  qui  a  si  souuent 
tonné  dans  les  assemblées  de  ses  Gens, 
répondit  qu*il  n'auoit  point  de  parole 
que  ses  gens  ne  fussent  retournez  de  la 
gueire  ;  mais  on  luy  fit  bien  entendre, 
que  s'il  perdoit  la  parole,  qu'il  deuoil 
trouuer  ses  pieds  ;  on  dit  le  mesme  à 
vn  autre  qui  auoit  deux  femmes,  qui  en 
quitta  vne  bien-tost  après.    Bref,  ils  ont 
donné  tous  deux  quelque  espérance  de 
leur  Conuersion  :  le  prie  nostre  Sei- 
gneur qu'il  leur  ouure  les  yeux.  La  su- 
perbe, qui  est  le  plus  gnind  vice  de 
l'esprit,  et  la  luxure,  qui  est  le  plus 
villain  péché  de  la  chair,   sont  deux 
obstacles  à  la  Foy  et  à  la  vraye  pé- 
nitence. 
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RELATION 

DE  CE  QVI  s'est  PASSÉ  EN  LA.  MISSION  DES  PEBSS  DE  U.  C0HPÀSN1S  I»  IE8VS 

AVX   HVRONS, 

PAYS  DE  LA  NOVVELLE  FRANCE, 

ts  ÀKHiES  1647.  ST  1648. 

Enuoyée  au  Reuerend  Père  Estienne  Charkt^  Proumcial  de  la  Compagnie  de 

lesuSy  m  la  Prouince  de  France. 

Pas  le  p.  Pavl  Ragysneay,  bs  la  mesme  Compaghib, 
.       svpseieyb  de  la  mission  des  hvbons. 


Mon  RsTEuan)  Père, 

SI  nos  lettres  ont  le  bon-heur  dV* 
riuer  iusqu^en  France,  et  si  ceux 
qui  les  portent  peuuent  éuiter  le  ren- 
contre des  Hiroquois,  qui  sont  des  vo- 
leurs plus  cruels  que  tous  les  Pirates  de 
la  mer,  inespéré  que  Y.  R.  aura  de  la 
consolation  en  lisant  cette  Relation  :  car 
elle  y  verra  comment  Dieu  nous  va  pro- 
tégeant au  milieu  des  mal-heurs  qui 
nous  enuironnent  de  toutes  parts,  et 
comment  cette  Eglise  naissante  dans 
cette  barbarie,  va  croissant  et  en  nombre 
et  en  sainteté,  plus  que  iamais  nous 
n'eussions  osé  Tesperer.  Si  Dieu  se 
plaist  à  verser  sur  ces  peuples  les  béné- 
dictions du  Ciel,  à  mesure  que  les  mi* 
seres  nous  pourront  accueillir,  nous  le 
prions  de  tout  nostre  cœur  qu'il  continué 
à  nous  afRiger  de  la  sorte,  puisque  ce 
nous  doit  estre  assez  qu'il  en  tire  sa 
^oire,  et  le  salut  des  âmes,  qui  est  Tv- 
nique  bien  qui  nous  amené  en  ces  pays. 
Nous  demandons  pour  cet  effet  Tassi- 
stance  de  ses  SS.  SS.  et  {Hrieres, 

Mon  Reuerend  Père, 

Tres-humble  et  obeyssant  ser- 
uiteur  en  N.  Seigneur, 

Pavl  Ragveneav. 

Dm  Hnons,  M  le.  Anil  164a 


GHAPrrRE  premier. 

Sittiation  du  pays  des  Hurons,  de  lieurs 
alliez  ei  ae  leurs  ennemis. 

Quoy  que  dans  nos  Relations  prece^ 
dentés  nous  ayons  pu  donner  quelques 
lumières  touchant  la  situation  d'vne 
partie  de  ces  pays,  toutefois  i'ay  creu 
qu'il  seroit  expédient  d'en  proposer  icy 
brieuement  vue  veuë  plus  ^  distincte  et 
plus  générale,  tant  à  cause  que  le  temps 
nous  en  a  donné  des  notions  bien  plus 
asseurées,  qu'à  raison  que  nous  deuons 
parler  dans  les  suiuans  Chapitres,  de 
diuerses  choses  qui  supposent  ces  con- 
noissances. 

Le  pays  des  Hurons  est  entre  le  qua- 
rante-quatre et  le  quarante-cinquième 
degré  de  Latitude,  et  de  Longitude 
demie  heure  plus  à  l'Occident  que 
Québec. 

Du  costé  de  l'Occident  d^Esté  vient 
aboutir  vn  Lac,  dont  le  tour  est  quasi  de 
quatre  cens  lieues,  que  nous  nommons 
la  Mer  douce,  qui  a  quelque  flux  et  re- 
flux, et  qui  dans  son  extrémité  plus 
éloignée  de  nous,  a  communication  auec 
deux  autres  Lacs,  encore  plus  grands, 
dont  nous  parlerons  dans  le  Chapitre 
dixième.  Cette  Mer  douce  a  quantité 
d'Isles,  et  vue  entr'autres,  qui  a  de  tour 
près  de  soixante  lieues. 
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Relation  de  la  NouueUe 


Du  coslé  de  roûest-suroOest,  c'est  à 
dire  quasi  à  TOccident,  nous  auonsla 
nation  du  Petun,  qui  n*est  éloignée 
qu'enuiron  douze  lieuês. 

Du  costé  du  Midy,  tirant  vn  peu  vers 
rOccident,  nous  regardons  la  Nation 
Neutre^  dont  les  bourgs  qui  sont  sur  la 
frontière  en  deçà^  ne  sont  éloignes  des 
Hurons,  qu'enuiron  trente  lieues.  Elle 
a  quarante  ou  cinquante  lieuês  d'é- 
tendue. 

Au  delà  de  la  Nation  Neutre,  tirant 
TU  peu  vers  TOrient,  on  va  à  la  Nou- 
nelle  Suéde,  où  habitent  les  Andastoê- 
ronnons,  alliez  de  nos  Hurons^  et  qui 
parlent  comme  eux,  éloignez  de  nous 
en  ligne  droite,  cent  cinquante  lieuês  ; 
nous  en  parlerons  au  Chapitre  huitième. 
De  la  mesme  Nation  Neutre  tirant 
presque  au  Midy,  on  trouue  vn  grand 
Lac,  quasi  de  deux  cens  lieuês  de  tour, 
nommé  Erié,  qui  se  forme  de  la  dé- 
charge de  la  Mer  douce,  et  qui  va  se 
précipiter  par  vne  cbeute  d'eaui  d'vne 
effroyable  hauteur,  dans  vn  troisième 
Lac,  nommé  Ontario,  que  nous  appel- 
Ions  le  Lac  Saint  Louys,  dont  nous  par* 
lerons  cy-apres. 

Ce  Lac,  nommé  Erié,  estoit  autrefois 
habité  en  ses  costes  qui  sont  vers  le 
Midy,  par  de  certains  peuples  que  nous 
nommons  la  Nation  du  Chat  ;  qui  ont 
esté  obligez  de  se  retirer  bien  auant 
dans  les  terres,  pour  s'éloigner  de  leurs 
ennemis,  qui  sont  plus  vers  l'Occident. 
Ces  gens  de  la  Nation  du  Chat  ont  quan* 
tité  de  bourgades  arrestées,  car  ils  cul- 
tiuent  la  terre  et  sont  de  mesme  langue 
que  nos  Hurons. 

Partant  des  Hurons  et  marchant  vers 
le  Midy,  ayant  fait  trente  ou  quarante 
lieuês  de  chemin,  on  rencontre  le  Lac 
S.  Louys,  qui  a  quatre-vints  ou  nouante 
lieuês  de  longueur,  et  en  sa  médiocre 
largeur  quinze  ou  vingt  lieuês.  Sa  lon- 
gueur est  quasi  de  l'Orient  à  l'Occident  ; 
sa  largeur  du  Midy  au  Septentrion. 

C'est  ce  Lac  Saint  Louys,  qui  par  sa 
deschai^ge  forme  vn  bras  de  la  Riuiere 
Saint  Laurent,  sçauoir  celuy  qui  est  au 
Midy  de  l'isle  de  l^ontreal  et  qui  va 
descendre  à  Québec. 
Au  delà  de  ce  Lac  Saint  Louys,  vn 


peu  dans  les  terres,  habitent  les  cinq 
Nations  Hiroquoises,  ennemies  de  nos 
Hurons,  qui  dans  leur  situation  sont 
quasi  parallèles  à  la  longueur  de  ce  Lac. 
Les  plus  proches  de  la  Nation  Neutre, 
sont  les  Sonnontoûeronnons,  à  septante 
lieuês  des  Hurons,  suiuant  le  Sud- 
Sudest,  c'est  à  dire  entre  le  Midy  et 
l'Orient,  plus  vers  le  Midy.  Plus  bas 
suiuent  les  Ouiouenronnons,  quasi  en 
droite  ligne,  à  vingt-cinq  lieuês  enuiroo 
des  Sonnontoûeronnons.  Plus  bas  en- 
core les  Oonontaeronnons,  à  dix  ou 
douze  lieuês  des  Ouiouenronnons.  Les 
Onneiocfaronnons,  à  sept  ou  huit  lieuês 
des  Onnontaeronnons.  Les  Annieron- 
nous  sont  éloignés  desOnneiochronnons, 
vingt-cinq  ou  trente  lieuês  ;  ils  deslour- 
nent  tant  soit  peu  dans  les  terres,  et 
sont  plus  Orientaux  aux  Hurons.  Ce 
sont  eux  qui  sont  les  plus  voisins  de  ia 
NouueUe  Hollande  et  qui  sont  aussi  les 
plus  proches  des  Trois  Riuieres. 

Ce  seroit  par  ce  Lac  Saint  Louys,  que 
nous  irions  droit  à  Québec  en  peu  de 
iours  et  auec  moins  de  peine,  n'y  ayant 
que  trois  ou  quatre  saults,  ou  plus  test 
courant  d'eau  plus  rapide  à  passer  ius- 
qu'à  Mont-Real,  qui  n'est  distant  de 
l'emboucheure  du  Lac  Saint  Louys, 
qu'enuiron  soixante  lieuês  ;  mais  la 
crainte  des  ennemis,  qui  habitent  le 
long  de  ce  Lac,  oblige  nos  Hurons  et 
nous  auec  eux,  de  prendre  vn  grand 
destour  pour  aller  gagner  vn  autre  bras 
de  la  Rmiere  Saint  Laurent,  sçauoir 
celuy  qui  est  au  Nord  de  Mont-Real, 
que  nous  nommons  la  Riuiere  des  Prai- 
ries. Ce  qui  allonge  nostre  voyage  quasi 
de  la  moitié  du  chemin^  nous  obligeant 
en  outre  à  plus  de  soixante  saults,  où  il 
faut  mettre  pied  à  terre  et  porter  sur 
ses  espaules  tout  le  bagage  etIescanotS; 
ce  qu'on  éuiteroit  par  le  droit  chemin, 
sans  compter  vne  grande  quantité  de 
courans  rapides  où  il  faut  traisner  les 
canots  marchant  en  l'eau,  auec  grande 
incommodité  et  danger. 

Du  costé  du  Septentrion  des  Hurons, 
il  y  a  diuerses  Nations  Algonquines,  qui 
ne  cultiuent  point  la  terre  et  qui  ne 
viucnt  que  de  chasse  et  de  pesche,  ius- 
qu'à  la  Mer  du  Nord,   laquelle  nous 
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iugeoas  estre  éloignée  de  nous  en  droite 
ligne,  plus  de  trois  cens  lieqès.  Mais 
nous  n'en  auons  autre  connoissance, 
comme  aussi  de  ces  Nations-là,  sinon  par 
le  rapport  que  nous  en  font  les  Hurons 
et  quelques  Algonquins  plus  proches, 
qui  y  vont  en  traite  pour  les  Pelleteries 
et  Castors  qui  y  sont  en  abondance. 


GHÀPITBfi  II. 

De  Vestat  gênerai  de  la  Mission. 

le  puis  dire  que  iamais  ce  pays  n'a 
esté  plus  auant  dans  rafflicUon,  que 
nous  Vy  voyons  maintenant,  et  que  ia* 
mais  la  Foy  n'y  a  paru  auec  plus  d'à* 
uantage.  Les  Hiroquois,  ennemis  de  ces 
peuples,  continuent  auec  eux  vne  guerre 
sanglante,  qui  va  exterminant  nosbour* 
ga^es  frontières  et  qui  fait  craindre  aux 
autres  vn  semblable  mal-heur  ;  et  Dieu 
en  mesme  temps  va  peuplant  d'excel* 
lens  Chrestiens  ces  pauures  Nations  dé- 
solées, et  se  plaist  à  y  establir  son  saint 
Nom  au  milieu  de  leurs  ruines. 

Depuis  nostre  dernière  Relation  nous 
auons  baptisé  près  de  treize  cens  per- 
sonnes ;  mais  ce  qui  nous  console  le 
plus  est  de  voir  la  ferueur  de  ces  bons 
Néophytes,  et  vn  esprit  de  Foy  en  eux, 
qui  n'a  rien  de  la  barbarie,  et  qui  nous 
fait  bénir  les  miséricordes  de  Dieu,  qui 
se  vont  respandant  de  iour  en  iour  si 
richement  iusqu'aux  derniers  confins  de 
ce  nouueau  monde. 

L'Esté  dernier  se  passa  quasi  entier 
dans  les  attentes  et  les  alarmes  d'vne 
année  ennemie  des  Uiroquois  nos  voi- 
sios^  qui  fut  la  cause  que  les  Hurons  ne 
descendirent  point  à  Québec,  estans  de- 
meurer pour  défendre  .leur  pays  me- 
nacéj  et  craignans  aussi  d'autre  part 
vne  autre  armée  des  Hiroquois  Annie- 
roqnms^qui  les  attendoient  au.  passage, 
s'ils  eussent  descendu  la  Riuiere.  Ainsi 
nous  ne  receusmes  l'an  passé  aucun  se- 
cours, et  non  pas  mesme  aucune  lettre 
de  Qu^bec  ny  de  France.  Msiis  non- 


obstant Dieu  nous  a  soustenus,  ayant 
esté  luy  seul  nostre  Père  et  nostre  Pour- 
uoyeur,  nostre  défense,  nostre  ioye, 
nostre  consolation,  nostre  tout,  chose 
aucune  ne  nous  ayant  manqué,  aussi 
peu  qu'aux  Apostres,  lors  que  Nostre 
Seigneur  les  enuoya  quasi  tout  nuds  à 
la  conqueste  des  Ames. 

Nos  Missions  ont  esté  à  l'ordinaire  ; 
et  de  plus  noi^s  en  auons  entrepris  de 
nouuelles,  non  seulement  parmy  les 
Hurons,  mais  aussi  parmy  les  Algon- 
quinsy  Dieu  donnant  à  nos  Pères  du 
courage  au  dessus  de  leurs  forces,  vn 
homme  faisant  luy  seul  ce  qui  eust 
donné  vn  employ  raisonnable  à  plu- 
sieurs. 

Mais  après  tout,  Meêsis  muhay  ope- 
rarij  vero  patAci.  le  veux  dire  que  quoy 
que  nous  soyons  en  vn  pays  abandonné, 
où  la  pauureté  est  nostre  appanage,  et 
où  nous  ne  viuons  que  des  aumosnes, 
qui  venant  de  quinze  oens  lieues,  doi- 
uent  passer  et  la  mer  et  la  rage  des  Hi- 
roquois auant  que  nous  puissions  en 
joûyr,  ce  n'est  pas  toutefois  ce  secours 
temporel  qui  nous  presse,  ny  celuy  que 
nous  demandons  auec  plus  d'instance  : 
ce  sont  des  Missionnaires  desquels  nous 
auoiis  grand  besoin,  ce  sont  là  les  thre- 
sors  que  nous  desirons  de  la  France, 
l'aduode  que  pour  venir  icy,  après  auoir 
trauersé  l'Océan,  il  faut  sentir  de  près 
la  fumée  des  cabanes  Hiroquoises,  et 
peut-estre  y  estre  bruslé  à  petit  feu  ; 
mais  quoy  qui  nous  puisse  arriuer,  ie 
sçay  bien  que  le  cœur  de  ceux  que  Dieu 
y  aura  appeliez,  y  trouuera  son  Paradis, 
et  que  leur  charité  ne  pourra  pas  s'é- 
teindre ny  dans  les  eaux  ny  dans  les 
flammes. 

Nos  Hurons  sont  bien  auant  dans  vn 
pourparler  de  Paix  auec  l'Onnontae- 
ronnon  (c^est  vne  des  cinq  nations  Hi- 
roquoises, qui  cy- douant  a  tousiours 
plus  vexé  ce  pays),  et  il  y  a  quelque 
espérance,  que  deux  autres  des  Nations 
ennemies  entreront*  dans  le  mesme 
traité  :  les  ambassades  sont  réciproques 
de  part  et  d'autre.  Si  celte  affaire  ré- 
ussit, il  ne  leur  restera  plus  sur  les 
bras  que  le  Sonnontoueronnon,  le  plus 
proche  ennemy  que  nous  ayonsi  et  les 
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Hiroqilois  Anfiieronnons,  t>Ius  voisins 
de  Québec,  ausquels  on  feroit  bonne 
guerre,  nos  armes  n'estant  plus  diuer- 
ties  ailleurs. 

De  plus  nos  Hurons  ont  enuoyé  vn 
ambassade  aux  Andastodronnons,  peu- 
ples de  la  NoaueUo  Suede^  leurs  anciens 
alliez,  pour  les  solliciter  à  leur  moyen* 
ner  vne  Paix  entière  ou  à  reprendre  la 
guerre  quMIs  auoient  il  n'y  a  que  fort 
peu  d'années  auec  les  Hiroquois  Annie- 
ronnons.  On  en  espère  vn  grand  se- 
cours et  vn  grand  soulagement  pour  ce 
pays.  Mais  après  tout,  nos  espérances 
sont  en  Dieu  ;  car  la  perfidie  de  ces 
peuples  ne  permet  pas  que  nous  nous 
appuyons  aucunement  sur  leurs  paroles, 
et  nous  fhit  craindre  vn  aussi  grand 
mal-heur  au  milieu  de  ces  traitez  de 
paix  que  dans  le  plus  fort  de  la  guerre. 


CHAPITRE  III. 

De  nmlre  tnamn  de  Sainte  Marie. 

La  maison  de  Sainte  Marie  ayant  esté 
iusqu'à  maintenant  dans  le  cœur  du 
paysy  en  a  aussi  esté  moins  exposée  aux 
incursions  des  ennemis*  Ce  n'est  pas  que 
quelques  auenturiers  ne  soient  venus 
de  fois  à  autre  faire  quelque  mauoais 
coup,  à  la  veuê  mesme  de  nostre  habi- 
tation ;  mais  n'osans  pas  en  approcher 
qu'en  petit  nombre  et  à  la  desrobée, 
crainte  qu'estans  apperceus  des  bour- 
gades frontières  on  ne  courust  sur  eux, 
nous  auons  vescu  assez  en  asseurance 
de  ce  costé  là,  et  Dieu  mercy  pas  vn  de 
nous  n'y  a  encore  esté'  surpris  dans 
leurs  embusches. 

Nous  sommes  quarante-deux  François 
au  milieu  de  toutes  ces  Nations  infidèles  ; 
dix-huit  de  nostre  Compagnie,  le  reste 
de  personnes  chorslbs,  dont  lapluspart 
ont  pris  dessein  de  vrure  et  de  mourir 
auec  nous,  nous  assistans  de  leur  tra- 
uail  et  industrie  auec  vn  courage,- vne 
fidélité  et  vne  sainteté,  qui  sans  doute 
n'a  rien  de  la  terre  :  aussi  n'est-ce  que 


de  Dieu  seul  qu'ils  en  attendent  ta 
compense,  s'estimans  trop  heureux  de 
res{Mindre  et  lern^  suews  et  s'il  est  be- 
soin tout  leur  sang,  pour  conbîbaer  œ 
qu'ils  pourront  à  la  conuersion  des  bar- 
bares. Ainsi  ie  puis  dire  auec  vérité 
que  c'est  vne  maison  de  Dieu  et  la  porte 
du  Ciel  ;  et  c'est  le  sentiment  de  tous 
ceux  qui  y  viuent,  et  qui  y  trouuent  vn 
Paradis  en  terre,  où  ta  Paix  habite,  la 
iôye  du  Saint  Ës^it,  la  charité  et  le 
zèle  des  âmes. 

Cette  maison  est  vn  «bord  de  tout  le 
Pays,  où  les  Chrestiens  trouuent  vn 
Hospital  durant  leurs  maladies,  vn  re- 
fuse au  plus  fort  des  alarmes  et  vn  ho- 
spice lors  qu'ils  nous  viennent  visiter. 
Nous  y  auons  compté  depuis  vn  an  plus 
de  trois  mille  personnes  ausquelles  on  a 
donné  le  giste,  et  quelquesfois  en  quinze 
iours  les  six  et  les  sept  cens  Chrestiens, 
et  d'ordinaire  trois  repas  à  chacun,  sans 
y  comprendre  vn  plus  grand  nombre 
qui  sans  cesse  y  passent  tout  le  iour, 
ausquels  on  fait  aussi  la  charité.  En 
sorte  que  dans  vn  pays  estranger,  nous 
y  nourrissons  ceux  qui  deuroient  nous  y 
fournir  eux-mesmes  les  necesntez  de 
la  vie. 

Il  est  vray  que  ce  n'est  pas  dans  les 
délices  ny  l'abondance  de  la  Frmiee. 
Le  bled  d'Inde  pilé  dans  vn  mortier  et 
boûilly  dedans  l'eau,  assaisonné  de 
quelque  poisson  enfumé,  qui  tient  lieu 
de  sel,  estant  réduit  en  poudre,  nous 
sert  ensemble  de  boire  et  de  manger, 
et  nous  apprend  que  la  Nature  se  con- 
tente de  peu,  nous  fournissant  Dieu 
mercy  vne  santé  moins  sujette  aux  ma- 
ladies, qu'elle  ne  feroit  dans  les  ri- 
chesses et  la  vaiieté  des  viures  de 
l'Europe. 

Il  n'y  a  d'ordinaire  que  deux  ou  trois 
de  nos  Pères  residens  en  cette  maison, 
tous  les  autres  sont  dissipez  dans  les 
Missions,  qfH  sont  maintenant  dix  en 
nombre  :  les  vn^  plus  arrestées  dans 
les  bCNirgs  principaux  du  pays,  les 
autres  plus  errantes,  vn  seul  Père  estast 
ooniraiflit  de  prendre  le  soin  de  dix  et 
de  douze  bourgades,  et  quelqoes-vns 
allans  plus  loin,  tas  quatre-vingts  et  tas 
cetat  lieues^  afin  que  famtes  ces^Nations 


France,  en  VÂnn6e  i648. 


49 


soient  esclarîrées  en  mesme  temps  des 
Imnieres  de  l'Eaangile. 

Ifoos  tascboQS  toutefois  de  noas  ras- 
seodblertousy  deux  ou  trois  fois  Tannée, 
afin  de  rentrer  en  noas-mesmes  et  va- 
quer à  Dieu  seul  dans  le  repos  de 
rOraison,  et  en  suHIe  oonferer  des 
moyens  et  lumières  que  Feiperienœ  et 
le  Saint  Esprit  va  nous  donnant  de  iour 
en  iour,  pour  nous  faciliter  la  conuer- 
sion  de  tous  ces  peuples.  Apres  quoy  il 
faut  au  plus  tost  retourner  au  trauail 
et  quitter  les  douceors  de  la  solitude 
pour  aller  chercher  Dieu  dans  le  salut 
des  âmes. 


CHAPITBB  IV. 

De  diuerses  defaii^  de  fw$  Hurons  par 
leurs  ennemie* 

Les  Arendaenronnonsy  qni  estoient  à 
nos  frontières  vers  le  eosté  de  TOrient^ 
que  nous  appelHons  la  Mission  de  Saint 
lean  Baptiste,  ont  receu  tant  d'escfaecs 
ces  dernières  années^  qu^ils  ont  esté 
contrains  de  quitter  lenr  pays,  trop  ex- 
posé à  Tennemy,  et  se  retirer  dans  les 
antres  Bourgs  plus  peaplez  qui  sont 
aussi  de  meilleure  défrise.  Nous  y 
auons  perdu  bon  nomlM*e  de  ChrestiMs, 
le  Ciel  s'enricbissant  tooflioors  dedans 
nos  pertes. 

Toot  ce  pays  fot  menaoé  TEsté  der- 
nier dVne- armée  enneam,  qoi  en  effet 
venait  fondre  sur  nous  ;  mais  leur  des- 
sein ayant  esté  rompu,  poar  les  raisons 
dont  nous  parlerons  cy-apres,  la  plus- 
part  s'estans  dissipée,  vne  bande  de  trois 
cens  SonnontofleronnoDS  allèrent  se 
ietter  sur  le  bourg  des  Aondtronnons, 
où  ils  en  tuèrent  quantilé  et  emme- 
nèrent tout  ce  qu'ils  purent  de  captifii. 

Ces  Aondironnons  sont  peuples  de  la 
Nation  Neutre,  les  plus  voisins  de  nos 
Hurons,  qui  n'estans  point  en  guerre 
aneelesSonnontofteronnons,  lesauoient 
reoeus  comme  amis  dans  leur  bourg,  et 
iev  préparaient  à  manger  dans  tofites 


les  cabanes,  dans  lesquelles  les  Sonnon- 
tofleronnons  s'estoient  dioisez  exprès' 
pour  y  faire  plus  aisément  leur  coup, 
qui  en  effet  leur  réussit,  ayans  plus  tost 
ou  massacré  ou  saisi  ceux  qui  eussent 
esté  pour  rendre  du  combat,  qu'on 
n'eust  pu  s'apperceuoir  de  leur  mauuais 
dessein,  ayans  tous  en  mesme  temps 
commencé  ce  massacre. 

Ce  qui  poussa  les  SonnontoAeronnons 
à  oette  toahisoD,  fut  le  ressentiment 
qu'ils  auoient  de  la  mort  d'vn  de  leurs 
hommes,  qui  retournant  PHyuer  précè- 
dent de  la  petite  guerre,  après  anoir  fait 
quelque  meurtre  aux  frontières  de  la 
Nation  du  Petnn,  auoit  esté  poursuiuy 
viuement  et  pris  par  les  Hurons  aux 
portes  des  Aondironnons,  auant  qu'il 
fust  entré  dans  aucune  cabane,  ce  qui 
auoit  fait  iuger  qu'il  estott  de  bonne 
prise  ;  mais  nonobstant  sa  mort  a  esté 
vengée  de  la  sorte. 

On  croyoit  qu'en  suite  de  cette  des- 
loyauté si  indigne,  toute  la  Nation 
Neutre  prendroit  la  guerre  contre  les 
Hiroquois,  et  en  effet  de  part  et  d'autre 
ils  se  sont  tenus  sur  leurs  gardes  et  dans 
la  defflance  ;  mais  toutefois  rien  ne 
bransle  ce  semble  de  ce  costé  là,  et  ils 
continuent  dans  leur  neutralité.  D'au- 
cuns disent  que  ce  ne  peut  estre  pour 
long-temps,  et  que  le  dessein  de  ceux 
de  la  Nation  Neutre  est  de  rauoir  paisi« 
blement  et  à  Tamieble  leurs  captifs, 
puis  prendre  leur  auantage  pour  venger 
à  leur  tour  cette  perte  qu'ils  ontreceuè. 

Les  derniers  mal-heurs  qui  nous  sont 
anriuez  ont  esté  sur  la  fin  de  cet  Hyuer. 
Queiqnes-vns  du  bourg  de  Saint  Ignace, 
enuiron  trois  cens,  tant  hommes  que 
femmes,  estans  cabanez  pour  la  chasse 
à  deux  ioumées  dans  les  bois,  vers  le 
pays  ennemy,  vne  trouppe  de  Sonnon^ 
toOeronnons  vint  se  ietter  sur  vne  des 
cabanes  vn  peu  trop  escartée  des  autres, 
lors  qu'elle  estoit  moins  de  deffense,  la 
pluspart  estans  dissipez  çà  et  là,  selon 
que  leur  chasse  anoit  donné.  Il  y  eut 
sept  personnes  tuées  sur  la  place,  et 
vingt-quatre  tant  hommes  que  femmeis 
emmenez  captifs,  l'ennemy  s'estant  re- 
tiré promptement  crainte  d'esixe  poui^ 
suiuy. 
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Celte  cabani^  estoit  quasi  toute  de 
Cbrestiens,  qui  s'esloient  réunis  en- 
semble pour  y  faire  mieux  leurs  prières 
matin  et  soir  :  et  en  effet  ils  y  viuoient 
dans  rinnocénce  et  respandoient  par 
tout  vne  bonne  odeur  du  ChrisUanisme. 
Le  feu  aura  sans  doute  esté  le  partage 
de  quelques-vns  ;  ie  prie  Dieu  que  les 
autres,  à  qui  peut-estre  les  ennemis 
auront  donné  la  vie»  leur  donnent  en 
eschange  la  Foy  et  la  pieté  qui  vit  de- 
dans leur  cœur. 

De  ceux  qui  furent  tuez  sur  la  place, 
ie  puis  dire  auec  venté  qu'il  y  auoit  vne 
perle  de  nos  CbresUens.  C'estoit  vn 
ieune  homme  de  vingt-quatre  ans,  nom- 
mé Ignace  Saonaretsi,  exemplaire  à 
toute  la  ieunesse  et  irréprochable  en 
ses  mœurs,  qui  estoit  d'vn  excellent 
esprit,  mais  d'vne  foy  et  pieté  aussi 
ferme  que  l'en  aye  veu  dans  ce  pays.  11 
y  auoit  quelques  mois  qu'il  se  disposoit 
à  la  mort,  disant  qu'il  en  auoit  de  fortes 
pensées  ;  et  pour  cela  il  venoit  d'ordi- 
naire sus  iour,  dire  son  Chapelet  en 
l'Eglise,  outre  la  Messe  du  matin  et  les 
prières  du  soir,  qu'il  faisoit  extraordi- 
nairement  longues.  Il  estoit  heureux  à 
la  chasse  ;  ayant  tué  vn  cerf,  ausai-tost 
il  mettoit  les  deux  genoux  en  terre  pour 
en  remercier  Dieu. 

Estant  dans  le  combat  auec  l'ennemy, 
et  voyant  bien  qu'ils  n'estoienl  pas  de 
forces  égales  et  qu'il  pourroit  eslre  em- 
mené captif,  il  dit  à  vn  sien  cousin  qu'il 
voyoit  s'enfuir  :  Mon  cousin,  va  porter 
les  nouuelles  à  ma  mère  que  ie  seray 
bruslé  ;  mais  dis  luy  qu'elle  ne  déplore 
point  ma  mort  ;  ie  n'auray  pour  lors 
autre  chose  dans  l'esprit  que  le  Paradis. 
Il  auoit  proche  de  soy  son  frère  aisné 
Catéchumène,  lequel  on  nous  a  dit  qu'il 
baptisa  :  et  tous  deux  furent  les  premiers 
qui  demeurèrent  sur  la.  place.  Leur 
mère  et  touto  sa  famiUe  a  embrassé  la 
Foy  depuis  cette  mort,  et  nous  voyons 
à  l'oail  que  ce  ieune  ChresUen  tes  a 
laissez  héritiers  de  sa  pieté. 

Ce  ieune  homme  estoit  «i  innocent, 
qu'estant  question  de  le  marier,  et  ses 
parens  luy  parlans  d'vn  party  qui  leur 
sembloit  auantageux  :  le  n'ose,  leur 
dil*il^  enuisager  aucune  fille«  et  aijo^i  ie 


ne  la  oonnoîs  pas  ;  i'ay  crainte  d'oflén- 
ser  Dieu  et  de  me  voir  engagé  dans  le 
mal,  par  vne  œillade,  qui  porleroit  mon 
cœur  plus  loin  que  n'auroit  esté  mon 
dessein  et  le  vostre. 

Yn  iour,  deux  de  nos  Pères  estans  en 
voyage  auec  luy,  dans  les  neiges  hautes 
de  quatre  pieds,  par  vn  froid  et  vn  vent 
excessif,  vn  des  Pères  n'en  pouuant 
plus,  le  pria  de  le  descharger,  et  voyant 
qu'il  tremMoit  de  froid,  estant  fort  mal 
vestu,  luy  présenta  deqnoy  se  couurir. 
Ce  ieune  Chrestien  luy  respondit  que 
volontiers  il  prendroit  non  seulement 
sa  charge,  mais  aussi  celle  de  l'autre 
Père  ;  et  en  effet  il  se  chargea  de  ces 
deux  fardeaux  tres-pesans,  ne  voulant 
pas  se  couurir  dauantage,  disant  qu'il 
eust  esté  trop  à  son  aise  estant  si  bien 
vestu,  qu'il  auoit  desia  offert  à  Nostre 
Seigneur  tout  ce  froid  qu'il  alloit  en- 
durant, et  les  fatigues  de  ce  chemin 
fascheux  pour  se  disposer  à  la  Commu- 
nion du  lendemafin,  et  qu'il  se  consoloit 
dans  la  pensée  qu'vn  iour  dedans  le  Ciel 
il  beniroit  Dieu  d'awïir  paty  si  peu  de 
chose  pour  son  amour. 

Quelque  temps  auant  sa  mort,  ayant 
esté  choisi  pour  porter  la  Croix,  en 
va  enterrement  public  :  La  cérémonie 
estant  acbeuée  va  de  nos  Pères  luy  de- 
manda s'il  n'auoit  pas  esté  honteux  de 
se  voir  suiuy  et  r^ardé  de  tout  d'infi- 
dèles ?  Nenny,  dit-il,  ie  pensois  que  ce 
que  îe  faisois  estoit  glorieux  douant 
Dieu,  et  que  les  vices  et  les  débauches 
de  tant  de  personnes  qui  estoient  autour 
de  moy,  estoient  ce  que  Dieu  haissoit,  et 
ce  dont  on  deuoitauoir  honte. 

Cette  perte  fut  suiuie  d'vne  plus 
grande  fort  peu  de  iours  après.  Plus  de 
ti'ois  cens  du  mesme  bourg  de  Saint 
Ignace,  estons  retournes^  au  mesme  lieu, 
tout  pour  entonner  leurs  morts,  que 
pour  enleuer  quantité  de  chair  de  vaches 
aauuages  qu'ils  auoient  tuées  ;  sur  leur 
retour^  s'estans^  diuisez  çà  et  là  et 
sans  ordre,  ils  furent  surpris  par  vne 
ceatoioe  d'Hiroquois  Annieronnons,  à 
quatre  ou  cinq  lieues  du  bourg,  et  en- 
uiron  quarante  de  nos  gens  y  demeu- 
rèrent ou  furent  pris  captifs  ;  ce  qui 
ù&sm  a  obligé  jçeux  de  ce  lK>urg  de 
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se  mettre  plus  à  Tabry  qu'ils  n'esloient 
des  incorsions  de  Pennemy. 


GHÀPITBE  V. 

De  la  Prouidence  de  JHeu  sur  quelques 

ChreetieM  pris  ou  lues  par  les 

ennemis. 

Sur  la  fin  de  l'Esté  yne  trouppe  de 
quelques  auenturiers  Hiroquois,  con- 
duite par  vn  Huron^  de  long -temps 
captif  parmy  eux,  surprirent  dans  yne 
Isie  escariée  vne  cabane  de  Chrestiens 
qui  estoient  à  la  pesche  :  ils  en  tuèrent 
quatre  ou  cinq  sur  la  place  et  emme- 
nèrent sept  captifs.  Quelqu'vn  sauué  de 
la  meslée  courut  en  porteries  nouuelles 
au  bourg  voisin.  Le  Missionnaire  qui  y 
estoit  accourut  en  haste  vers  le  lieu  du 
massacre,  se  doutant  qu'il  y  auroit  quel- 
que ame  à  gagner  pour  le  Ciel.  Ayant 
fait  deux  lieues  de  chemin  et  ne  pouuant 
passer  plus  outre,  arriué  qu'il  estoit  sur 
les  riuages  du  grand  Lac  ;  il  entend 
Yne  Toix  d'infldeles  qui  l'appellent  pour 
s'embarquer.  Haste-toy,  dirent^ils  au 
Père,  peut-estre  que  tu  en  trouueras 
quelqu'vn  en  vie  qui  n'est  pas  encore 
baptisé.  En  effet  les  Prouidences  de 
Dîen  sont  adorables  pour  ses  eslus  : 
Ceax  qui  auoîent  receu  le  saint  Ba- 
plesme,  et  qui  s'estoient  venus  confesser 
auantque  de  partir,  se  trounerent  roides 
morts  sur  la  place  ;  vne  seule  fille  de 
dix-huit  ans,  bonne  Gatechomene,  i^ 
stoit  encore  en  vie  dans  va  corps  trans- 
percé de  coups,  nageante  dans  son 
sang,  et  la  peau  de  la  teste  arrachée  de 
son  crâne,  qai  est  la  éespoAilte  ordi- 
naire que  les  ennemis  emportent.  Le 
Père  n'eut  de  temps  que  ce  qui  estoit 
nécessaire  pour  la  baptiser  ;  comme  si 
cette  ame  dans  vn  corps  demy-mort, 
n*eu8t  attendu  que  cette  grâce  du  Âst- 
ptesme  pour  s'ennoler  au  Ciel. 

La  Prooidence  de  Dieu  ne  fut  pas 
moins  aimable  em  ceux  qu'on  ^menmt  t 


viuement  qu'on  loy  couppa  chemin,  lors 
qu'il  auoit  desia  gagné  huit  ou  dix  lieues 
hors  le  pays.  On  recouura  tous  les 
captifs,  sans  que  pas  vn  eust  receu  en- 
core aucun  coup,  ny  que  mesme  on 
leur  eust  arraché  les  ongles,  ce  qai 
toutefois  est  la  première  des  caresses 
qu'on  fait  aux  prisonniers  de  guerre. 
Le  chef  des  ennemis  fut  pris  et  vn  autre 
auec  luy,  le  reste  se  mit  en  fuite, 
n'ayans  pas  le  loisir  de  descharger  vn 
seul  coup  de  hache  pour  assommer  les 
captifs  qu'ils  menoient.  Yne  bonne  Chré- 
tienne, nommée  Marthe  Andionra,  qu'on 
emmenoit  captiue  auec  son  maryetdeux 
de  ses  enfans,  attribue  cette  deliurance 
au  secours  de  la  Vierge,  qu'elle  inuo- 
quoit  durant  tout  le  chemin,  disant  son 
chapelet,  qu'vn  ennemy  luy  arrache  luy 
défendant  de  faire  ses  prières.  Mais  ne 
sçauoit  pas  que  le  cœurparloit  bien  plus 
haut  que  la  langue  ;  il  fut  le  premier 
pris  et  elle  fut  la  première  dehurée. 

Vn  Cihrestien  estant  tombé  entre  les 
mains  des  ennemis,  fut  traité  si  cruelle- 
ment que  la  pluspart  luy  portoient  com- 
passion :  son  recours  estoit  tout  à  Dieu, 
auquel  il  s'escrioit  dans  le  plus  fort  de 
ses  tourmens  :  Mon  Dieu,  soyez  beny 
de  m'auoir  appelle  à  la  Foy  ;  que  mon 
corps  soit  brisé  de  coups,  ces  cruautez 
n'iront  pas  plus  loin  que  ma  vie  ;  vous 
me  ferez  miséricorde,  et  ie  croy  ferme- 
ment que  mon  ame  sera  bien-tost  auec 
vous  dans  le  Ciel.  Puis  s'addressant  à 
vn  infidèle  qiii  estoit  dans  les  tourmens 
auec  luy  :  Mon  camarade,  luy  disoit-il, 
ie  te  porte  ]^us  de  compassion  qu'à 
moy-mesme,  car  après  ces  misères  ie 
crains  pour  toy  vn  malheur  éternel, 
d^  feu  moins  pitoyable  que  ne  sont 
ceux  qui  nous  tourmentent  :  si  tu  veux 
que  ie  te  baptise^  et  si  de  tout  ton  cœur 
tu  pries  Dieu  qu'il  ait  pitié  de  toy  après 
la  mort,  il  te  fera  miséricorde.  Les  en- 
nemis entendans  ces  discours  luy  coup- 
perent  la  main,  le  séparèrent  d'auec  son 
compagnon  et  redoublèrent  ses  tour- 
mens, mais  ils  ne  purent  tirer  de  luy 
autre  parole,  sinon  d'vn  courage  vray- 
ment  Chrestien  :  Vos  tourmens  cesse-- 
roQt,  dis(Ht-îl,  et  fionroot^ttec  ma  vie  ; 
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après  cela  ie  ne  suis  plus  vostre  captif  : 
i^adore  vn  Dieu  qui  vn  jour  me  rendra 
cette  main  coupée  et  ce  corps  tout  brisé 
de  vos  cruautez. 

Yoe  ieune  fille  Ghrestienne  de  qua- 
torze à  quinze  ans»  auoit  esté  emmenée 
captiue  à  Sonnontouan  :  y  estant  ar- 
nuée,  elle  entendit  qu'on  parloit  de  la 
faire  mourir  :  la  peur  luy  donna  du 
courage»  et  Diea  conduisit  son  inno- 
cence pour  la  tirer  de  ce  péril.  Elle 
trouue  moyen  de  s'eschapper^  se  ielte 
dans  des  brossailles  à  quatre  ou  cinq 
cens  pas  du  bourg  ;  tout  le  monde  est 
en  campagne  et  nuitet  iour  pour  la  cher- 
cher ;  on  approche  du  lieu  où  elle  est, 
et  souuent  elle  fut  sur  le  point  de  se 
desoouurir  elle-mesme  se  croyant  ap- 
perceuë,  lors  que  Dieu  qui  vouloit  la 
sauuer  conduisoit  autre  part  les  pas  de 
ceux  qui  venoient  droit  à  elle,  luy  don- 
nant assez  de  cœur  pour  demeurer  ainsi 
cachée  trois  iours  entiers  sans  boire  ny 
manger.  La  troisième  nuit»  elle  sort  en 
tremblant  du  lieu  de  son  azile»  et  prend 
sa  route  vers  la  Nation  Neutre»  ne  sça- 
cbant  bonnement  où  elle  alloit.  Apres 
trois  iournées  de  chemin,  ayant  passé 
vne  riuiere  à  guay»  elle  fait  rencontre 
de  quatre  hommes  qui  luy  demandent 
où  elle  va  ;  elle  leur  raconte  sa  fortime» 
et  leur  dit  qu'elle  s'échappe  de  la  mort. 
Deux  do  ces  hommes  estoient  ennemis, 
qui  parlent  de  la  remener  dans  sa  capU- 
uité,  c'est  à  dire  à  vne  mort  certaine  ; 
les  deux  autres  estoient  gens  de  la 
Nation  Neutre»  qui  ayant  pitié  de  cette 
petite  innocente»  prirent  sa  cause  en 
main,  disans  qu'estant  passée  au  deçà 
de  celte  riuiere»  elle  estoit  sur  leurs 
terres,  dans  vn  pays  de  paix  et  non  plus 
dans  le  pouuoir  des  ennemis.  Dieu  ^it 
auec  combien  de  confiance  elle  se  re- 
eommandoit  à  luy.  Enfin  les  deux  hom- 
mes de  la  Nation  Neutre  l'emportèrent 
au  dessus  des  deux  ennemis.  Il  y  auott 
plus  de  six  iours  qu'elle  n'auoit  mangé» 
et  toutefois  elle  ne  sentoit  ny  faim,  ny 
lassitude.  Us  luy  donnèrent  dequoy 
rompre  son  ieusne»  assez  pour  atteindre 
les  bourgs  de  la  Nation  Neutre,  où 
estant  en  lieu  d'asseuranee,  elle  continua 
son  chemin  et  arriua  icy  le  iour  de 


Pasques.  Son  père»  bon  Ghrestien, 
nommé  Antoine  Otiatonnety»  et  ses 
auti*es  parens  la  récemment  des  mains  de 
Dieu  comme  vn  enfant  resuscité. 

Nous  ne  desirons  pas  nv  les  souf- 
frances» ny  les  mal-henrs  a  nos  Gbre- 
stiens  ;  mais  toutefois  ie  ne  puis  m'em- 
pescher  de  bénir  Dieu  dans  ceux  qui 
leur  arriuent  ;  Texperience  m'ayant  fait 
reconnoistre  que  iamais  leur  Foy  n'est 
plus  viue,  ny  leur  cœur  iamais  plus  à 
Dieu,  qu'au  temps  qu^enuisageant  les 
choses  d'vn  œil  trop  humain»  nous 
auons  plus  de  crainte  et  plus  de  com- 
passion pour  eux.  le  n'en  ay  veu  aucuns 
de  ceux  qui  sont  tombez  entre  les  mains 
de  l'ennemy»  et  se  sont  saunez  par 
après,  qui  ne  m'ayent  auoûé  que  dan& 
le  plus  fort  de  leur  mal  ils  n'y  eussent 
esiû*ouué  vn  courage  plus  Cbrestien, 
vne  consolation  plus  douce  et  vn  re- 
cours à  Dieu  plus  entier»  qu'ils  n'anoient 
ressenty  toute  leur  vie  passée»  et  que 
mesme  ils  n'en  ressentoient  après  leur 
deliurance.  Ainsi  nous  ne  sçauons  que 
désirer  à  nos  Chrestiens  et  à  nous- 
mesmes»  et  quelques  grandes  pertes  que 
puisse  receuoir  cette  Eglise»  nous  en 
bénirons  Dieu»  voyans  à  l'œil  qu'il  en 
tire  sa  gloire  plus  auantageusement  que 
nous  n'eussions  osé  l'espérer  par  aucune 
autre  voye. 

Au  milieu  de  l'Esté,  dans  le  plus  fort 
de  la  terreur  d'vne  armée  ennemie, 
qu'on  disoit  n'estre  qu'à  demie  lieuê  du 
bourg  de  S.  loseph»  les  femmes  ne  son- 
geoient  qu'à  la  fuite»  les  hommes  à 
soustenir  l'assaut»  l'efiroy  et  Fespou- 
uante  estoit  par  tout.  Au  milieu  de 
toutes  ces  alarmes^  les  Chrestiens,  les 
Catéchumènes  et  mesme  plusieurs  infi- 
dèles accoururent  à  l'Eglise»  les  vns 
pour  receuoir  FabsolutiM»  les  autres 
pour  presser  leur  Baptesme^  tous  crai- 
gnans  plus  l'Enfer  qu'ils  ne  craignoient 
la  mort.  Le  Père  ne  sçauoit  pas  aux- 
quels entendre,  car  voulant  satisfaire 
aux  vns»  les  autres  le  pressoient  et  luy 
crioient  miséricorde.  C'estoit  vn  combat 
de  la  Foy»  qui  viuant  dans  leur  cœur, 
leur  donaoit  vn  légitime  droit  à  ce  qu'ils 
desiroient  ;  ainsi  le  Père  se  vid  heureu- 
sement contraint  de  leur  accorder  leurs 
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demandes.  Plusieurs  estoient  armez  de 
pied  en  cap,  et  receurent  ainsi  le  Ba- 
ptesme.  Âpres  tout  il  se  trouua  que 
c'estoit  vne  fausse  alarme,  mais  la  Foy 
et  les  saintes  promesses  de  ces  per- 
sonnes baptisées  à  la  baste,  se  trou- 
uerent  toutefois  véritables.  Le  Saint 
Esprit  est  vn  bon  maistre,  et  quand  il 
appelle  quelqu'vn  à  soy,  il  supplée 
abondamment  tout  ce  qui  peut  manquer 
à  nos  instructions. 

le  ne  puis  pas  obmettre  icy  vn  senti- 
ment de  pieté  vrayment  Chrestienne, 
d'vne  mère  pour  son  enfant  vnique. 
Cette  femme  s'estoit  réfugiée  dans  le 
département  de  nostre  habitation  de 
Sainte  Marie,  qui  est  destiné  aui  Sau- 
nages Cbrestiens  :  elle  se  vid  obligée 
de  retourner  à  Saint  loseph  au  plus  fort 
des  alarmes  ;  elle  emmena  auec  soy  son 
fils,  aagé  seulement  de  quatre  ans.  Yn 
de  nos  Pères  luy  demanda  pourquoy 
elle  n^auoit  pas  laissé  ce  petit  innocent 
en  nostre  maison,  en  vn  lieu  d'asseu- 
rance  ?  Helas  !  respondit-elle,  i'ayme 
mieux  le  voir  tuer  dedans  mon  sein  et 
mourir  auec  moy,  que  de  le  laisser  sur- 
uiure  après  ma  mort  :  mes  parens  qui 
sont  infldeles  corromproient  bien-tost 
son  innocence  et  perdroient  son  ame  en 
luy  faisant  perdre  la  Foy,  et  ie  serois  la 
mère  d'vn  damné.  le  préfère  le  salut 
de  son  ame  à  la  vie  de  son  corps  ;  ie 
demande  pour  nous  deux  le  Ciel,  et  non 
pas  vne  longue  vie. 


CHAPITBS  VL 

Des  BafUmm  de  fî$elques  Hiroqmii 
pris  en  guerre  par  hs  Burans* 

Le  bon-heur  de  la  guerre  n*est  pas 
tousiours  tout  d'vn  costé  :  si  nos  Hu- 
roQs  ont  fait  des  pertes,  fls  ont  aussi  eu 
leurs  victoires  où  le  Ciel  a  plus  gagné 
qu'eux  ;  car  la  jpluspart  des  Hiroquois 
quMls  ont  pris  a  diuerses  fois,  ayant 
esté  bruslez  à  Tordinaire,  ont  trouué  le 
chemin  du  Ciel  au  milieu  des  flammes, 


et  leur  sahit  à  Theure  de  la  mort.  Mais 
il  faut  auoûer  que  iamais  nous  ne  fai- 
sons aucun  de  ces  Baptesmes  qu'auec 
des  combats  et  des  résistances  nonpa- 
reilles,  non  pas  tant  de  la  part  de  ceux 
du  Baptesme  desquels  il  s'agit,  que  du 
costé  des  Hurons  infidèles  qui  ont  de  la 
peine  à  permettre  qu'on  procure  vn 
bon-heur  éternel  à  ceux  qu'ils  n'enui- 
sagent  que  d'vn  œil  ennemy.  Si  la  fer- 
ueur  de  nos  Cbrestiens  ne  nous  aidoit 
en  ces  rencontres,  nous  ne  serions  pas 
assez  forts  pour  en  venir  à  bout  ;  mais 
leur  zèle  et  leur  charité  se  trouue  plus 
puissante  à  procurer  ce  bien  à  leurs  en- 
nemis, que  la  haine  des  infidèles  à  sou- 
haitter  leur  mal. 

Yn  excellent  Chrestien,  dont  l'aage 
est  remply  de  mérites,  et  qui  estant 
d'vn  rare  esprit  a  vne  Foy  tout  à  fait 
eminente,  voyant  l'opposition  opiniastre 
des  infidèles  à  ne  vouloir  permettre 
qu'on  baptisast  quelques  captifs:  Eh 
quoy,  mes  frères,  leur  dit-il,  si  vous  ne 
croyez  pas  que  nostre  Foy  soit  véritable, 
pourquoy  vous  opposez  vous  à  l'instru- 
ction de  ces  captifs?  Et  si  c'est  vn 
mensonge  ce  que  nous  preschons  du 
Paradis  et  de  l'Enfer,  pourquoy  nous 
refusez  vous  ce  contentement  de  ra- 
conter ces  fables  et  de  tronaper  vos  en- 
nemis ?  Que  si  vous  pensez  qu'en  eflet 
la  parole  de  Dieu  que  nous  portons  soit 
véritable,  embrassez  donc  la  Foy  vous- 
mesmes,  et  redoutez  pour  vous  ces  feux 
d'Enfer  que  vous  souhaitez  à  ces  pau- 
mres  misérables.  Là-dessus  il  se  met  à 
prescher  à  toute  l'assemblée,  qui  luy 
preste  audience  ;  il  parle  du  Paradis, 
de  l'Enfer,  de  la  Résurrection  et  par- 
court les  principaux  mystères  de  nostre 
Foy.  Enfin  voyant  tout  son  monde 
gagné  :  Mes  frères,  leur  dit-il,  ie  voy 
bien  que  la  Foy  est  dans  le  fond  de 
vosfre  cœur,  que  vous  différez  seule- 
ment à  en  faire  la  profession  ;  mais 
sçacbez  que  vous  irritez  Dieu,  vous  op- 
posant au  salut  de  ces  âmes,  et  que 
FEnfer  sera  vostre  partage,  si  vous 
voulez  que  vos  haines  soient  immor- 
telles :  bruslez  leur  corps  à  la  bonne 
heure,  qui  est  vostre  captif  ;  mais  leurs 
âmes  sont  inuisibles  et  non  pas  de  vostre 
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domaine  ;  tous  auriez  tort  de  leur  sou- 
haiter aucun  mal.  Apres  cela  il  s^ad-- 
dresse  aux  captifs,  leur  demande  s'ils 
conçoiuent  ces  veritez  et  s'ils  désirent 
le  Baptesme.  Leur  cœur  y  est  tout  dis- 
posé, tout  le  monde  est  dans  le  silence, 
et  ces  Baptesmes  se  font  dWo  consente* 
ment  si  public,  qu'on  eust  ii;^é  que  l'as- 
semblée estoit  toute  ChresUenne. 

£n  vne^utre  occasion  les  infidèles 
ayans  preuenu  les  captifs  et  leur  ayans 
donné  des  impressions  de  nous  et  de  la 
Foy,  qui  ne  leur  en  laissoient  que  de 
l'horreur,  vn  Capitaine  Ghrestien  en 
eut  aduis,  et  nous  pria  de  na  pas  pa- 
roistre  en  l'assemblée  qu'il  ne  nous  eust 
appeliez.  II  prend  auec  soy  quatre  ou  cinq 
des  Cbrestiens  plus  feruens  ;  ils  s'ap- 
prochent des  prisonniers  :  Mes  frères, 
leur  dirent- ils,  nous  ne  portons  ny 
torches  ny  flambeaux  pour  vous  venir 
brusler  :  si  vous  ne  mouriez  que  de  nos 
mains,  vos  vies  seroient  en  asseurance  ; 
nostre  cœur  n'a  point  de  cruautez  ny 
pour  vous,  ny  pour  qui  que  ce  soit  au 
monde.  Tous  les  autres  qui  vous  en- 
uironnent  sont  armez  de  feux  et  de 
flammes,  et  leurs  mains  sont  encore 
toutes  couuertes  de  vostre  sang  :  iugez 
maintenant  si  leur. cœur  a  de  l'amour 
pour  vous,  et  si  les  auersions  qu'il  vous 
ont  données  de  la  Foy,  procèdent  d'vn 
désir  qu'ils  ayent  de  vostre  bien,  ou 
plus  tost  de  la  rage  qui  les  anime  contre 
vous.  L'esprit  de  ces  captifs  estant  ap- 
priuoisé,  ils  se  mettent  à  les  instruire 
tout  à  loisir,  et  les  voyans  bien  disposez, 
vn  Ghrestien  nous  vint  appeller  pour 
leur  conférer  le  Baptesme. 

La  femme  d'vn  de  ces  bons  Cbrestiens 
donna  aduis  à  son  mary  que  les  infidèles 
estoient  animez  contre  luy,  de  ce  qu'il 
se  mesloit  si  auant  dedans  ces  ba- 
ptesmes, et  luy  conseilla  de  s'en  dépor- 
ter vne  autrefois.  Et  quoy  ma  femme, 
luy  dit-il,  tu  veux  seruir  de  truchement 
au  diable  I  est-ce  vn  conseil  d'amy  ? 
Et  faut-il  que  les  médisances  nous  em- 
peschent  de  gagner  le  Ciel  et  d'y  mener 
mesme  nos  ennemis  ?  Si  on  parle  de  me 
tuer  pour  quelque  autre  sujet,  ie  pourray 
bien  craindre  la  mort  ;  mais  s'il  est 
question  et  de  soufirir  les  calomnies  et 


de  mourir  pour  rauancement  de  la  Foy» 
ma  vie  ne  m'est  plus  rien,  et  ie  veux 
bien  qu'on  sçaehe  que  iamais  ie  ne 
trerableray  de  ce  costé  là. 

Mais  te  qui  a  plus  estonné  les  infi- 
dèles, est  d'auoir  veu  en  ces  rencontres 
des  femmes  plus  fortes  qu'eux.  Kous 
ne  pouuions  vn  iour  nous  faire  assez 
entendre  à  vn  captif  Sonnontoneronnon 
(car  quoy  que  le  fond  de  leur  langue 
soit  le  mesme  qu'icy  auxHurons,  toute- 
fois les  dialectes  sont  si  diflerens  qa'on 
iugeroit  que  ce  soient  des  langues  di* 
uerses).  11  nous  vint  en  pensée  d'auoir 
recours  à  vne  bonne  Chresttenne,  ve- 
nue il  y  a  neuf  ou  dix  ans  d'vn  bourg  de 
la  Nation  Neutre  voisin  des  ennemis. 
Cette  femme  s'approche  du  captif,  et 
comme  elle  possède  parfaitement  bien 
nos  mystères,  il  ne  fut  pas  besoin  de  luy 
mettre  en  bouche  ce  qu'elle  dirait,  elle 
se  met  à  l'instruire  elle-mesme  :  Mon 
frère,  luy  dit-elle,  ie  porte  compassioa 
à  ton  corps  ;  mais  tx»utefois  sa  misère 
ne  sera  pas  longue,  quelques  tourmens 
que  luy  préparent  les  Hurons  ;  tu  sçais 
que  nos  âmes  sont  immortelles  et  que 
ces  flammes  que  tu  voy,  ne  pourront 
pas  consommer  la  tienne  ;  elle  suroiura 
à  ces  cruautez  que  tu  crains.  Mais  il 
faut  que  tu  sçaohes  qu'il  y  a  vn  mal-heor 
éternel  qui  nous  attend  après  la  mort, 
si  noMs  n'auons  reconnu  en  ce  monde 
et  adoré  le  Créateur  du  del  et  de  la 
terre.  C'est  à  quoy  ie  te  viens  inuiter. 

Les  infidèles  ne  sçauoient  que  dire  à 
cette  Chrestienne,  car  les  hommes  Ba- 
rons auroient  honte  d'entrer  en  dispute 
auec  vne  femme.  Elle  continue  son  in- 
struction paisiblement,  et.  ce  panure 
captif  fut  si  touché  de  cette  charité,  qu'il 
demanda  à  estre  baptisé,  et  le  lende- 
main son  ame  fut,  comme  nous  croyons, 
dans  le  Ciel. 

le  finy  ce  Chapitre  par  la  mort  d^vne 
captiue  Hîroquoise.  C'estoit  vne  ieune 
femme  d'enuiron  vingt-cinq  ans,  à  qui 
les  Hurons  auoient  donné  la  vie  ;  tout^ 
fois  l'ennuy  de  sa  captiuité  et  le  désir 
de  sa  patrie,  Tanoient  poussée  à  s'enfuir 
seule  à  trauers  les  bois  ;  mais  l'ayant 
poursuiuie  à  la  piste,  on  la  recouura 
après  quelques  tournées^  heureusement 
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poQr  son  salut.    Elle  tomba  bien-tost  |  mais  comme  elle  auoit  esté  assez  dans 

les  débauches  et  n'estoit  mariée,  celuy 
de  nos  Pères  qui  auoit  soin  de  cette 
Mission  la  negligeoit,  quoy  qu'elle  de- 
mandait souuent  à  prier  Dieu  et  à  estre 
receuê  au  nombre  des  Catéchumènes. 
Cependant  le  mal  s'augmenta  et  la  mit 
à  Textremité.  Le  Père  ayant  désisté  vn 
ou  deux  mois  d'aller  en  cette  cabane, 
il  y  entra  vn  iour  par  accident,  sans 
penser  à  cette  panure  fille,  qui  ne  son- 
geoit  qu'à  luy  et  nuit  et  iour.  De  loin 
qu'elle  l'eust  apperceu,  elle  Iny  fit  signe 
de  la  main  qu'il  approchast,  ne  pouuant 
plus  se  faire  entendre  pour  sa  foiblesse. 
Mon  frère,  luy  dit-elle,  enfin  tu  ne  dif- 
féreras pas  de  m'instruire  ;  tu  as  sans 
doute  creu  que  mon  cœur  n'estoitpas 
destaché  des  affections  qu'il  a  eues  autre- 
fois pour  le  péché,  et  tu  m'as  négligée  à 
cause  de  cela  :  non,  c'estoit  tout  de 
bon  que  ie  voulois  viure  en  Chrestienne, 
et  maintenant  i'y  veux  mourir.  Haste- 
toy,  ie  te  prie,  et  baptise  moy  dés  au- 
iourd'huy,  car  le  suis  morte,  et  ie  priois 
Dieu  qu'il  t'amenast  î(îy  :  aye  pitié  de 
moy.   En  effet  le  Père  la  trouua  si  bien 
disposée  des  instructions  que  iamais  il 
n'auoit  eu  dessein  de  luy  donner  en  in- 
struisant les  autres,  et  vid  son  cœur  si 
fortement  preuenu  des  grâces  de  Dieu, 
et  si  auant  dans  les  désirs  du  Paradis, 
qu'il  la  baptisa  sans  delay.   De  ce  mo- 
ment elle  n'eut  plus  ny  d'oreilles,  ny 
de  langue  que  pour  Dieu,  auquel  sans 
doute  elle  rendit  son  ame,  ayant  expiré 
peu  après. 


naïade  :  vn  de  nos  Pères  va  pour  l'in- 
struire, il  la  trouue  toute  disposée  au 
Baptesme  et  qui  sçauoît  tous  nos  my- 
stères. Il  y  a  long'^temps  que  ie  croy, 
loy  dit-^Ue,  et  ce  que  i'ay  veu  des  Chre- 
gtiens  dés   le  commencement  de  ma 
eaptiuité  est  entré  dans  le  fond  de  mon 
eœur  :  i'ay  iugé  leur  Foy  véritable,  et 
les  Commandemens  de  Dieu  si  justes, 
([ue  i'ay  creu  que  vrayment  il  estoit  luy 
seul  le  maistre  de  nos  vies.  l'auois  de- 
mandé le  Baptesme  à  Ouracha  (c'est  le 
Dom  Huron  d'vn  antre  de  nos  Pères), 
mais  il  m'a  refusée,  croyant  peut-estre 
fue  ma  Foy  ne  fust  que  sur  mes  lèvres, 
et  non  pas  dans  mon  cœur.  I'ay  non- 
obstant vescu  du  depuis  en  Chrestienne, 
et  i'esperois  tousiours  que  Dieu  qui  void 
dans  le  fond  de  nos  âmes,  auroit  pitié  de 
moy.    te  te  prie,  donne  moy  le  Ba- 
ptesme, car  c'est  sans  doute  pour  cela 
que  Dieu  n'a  pas  voulu  que  i'allasse 
mourir  en  mon  pays  tout  infidèle.  Le 
Père  m'escriuit  que  iamais  il  n'auoit 
baptisé  aucun  Saunage  auec  plus  de  sa- 
tisfaction. Elle  vescut  encore  vn  mois, 
mais  en  vu  lieu  où  nos  visites  ne  peu- 
nent  pas  estre  fréquentes.  A  l'heure  de 
la  mort,  elle  enuoye  quérir  en  l'absence 
4u  Père  vn  bon  Chrestien,  qui  nous  sert 
4e  Dogique  dans  ce  bourg-là,  et  )e  prie 
de  l'assister  à  bien  mourir  comme  font 
les  Chrestiens  ;  mais  ce  bon  Dogiqiie 
trouua  que  le  Saint  Esprit  y  faisoit  plus 
que  luy,   car  les  sentimens  de  pieté 
astoient  si  tendres  dans  le  cœur  de  cette 
captioe  mourante,  sa  Foy  si  viue  et  ses 
espérances  si  douces  pour  le  Ciel,  qu'il 
nous  a  dit  n'auoir  iamais  rien  veu  de 
plus  Chrestien.    Elle  rendit  l'ame  auec 
ces  dernières  paroles  :  lesus,  ayez  pitié 
de  moy,  oûy  ie  seray  auiourd'huy  auec 
vous  dans  le  Ciel.   Elle  auoit  nom  Mag-  { 
deieine  4rihoOâen. 

A  ce  propos  ie  ne  puis  obmettre  vn 
coup  de  la  Prouidence  de  Dieu  sur  vue 
ame  qui  sans  doute  estoit  née  pour  le 
Paradis.  Yne  ieune  femme  infidèle  lé- 
gèrement malade,  escoutoit  attentiue- 
ment  les  instructions  qui  se  donnoient 
à  quelques  Néophytes  de  la  mesme  ca* 
bane^  et  monstroit  y  prendre  plaisir  : 


CHAPITBE  VU. 

De$  pourparlers  de  paix  entre  le$  ITti- 
rons  et  Onnantaeronnane. 

Les  Onnontaeronnons,  la  plus  belli- 
queuse des  cinq  nations  ennemies  de 
nos  Hurons,  sont  bien  auant  dans  vn 
traité  de  paix  auec  eux.  Yoicy  conmia 
le  tout  est  arriué. 

Au  commencement  de  Fan  1047.-vaa 
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bande  d^Onnontaeronnona  ayant  paru 
sur  nos  fronlieres,  fut  poursuiuie  d'vne 
troupe  de  guerriers  Hurons^  auaquels  la 
Tictoire  demeura,  le  chef  des  ennemis 
ayant  esté  tué  sur  la  place,  quelques 
autres  saisis  captifs  et  le  reste  ayant 
pris  la  fuite. 

Ces  prisonniers  de  guerre  furent  brû- 
lez à  l'ordinaire,  à  la  reserue  du  plus 
considérable  de  tous,  qui  eut  la  vie, 
nommé  Annenraes.  le  diray  seulement 
en  passant,  quVn  de  ceux  qui  estoient 
destinez  pour  le  feu,  ayant  horreur  des 
cruautez  qui  Tattendoient,  se  ietta  la 
teste  la  première  dans  vne  grande  chau- 
dière d'eau  toute  bouillante,  afin  d'a- 
bréger ses  tourmens  auec  sa  \ie. 

Sur  le  commencement  du  Printemps, 
Annenraes,  qui  auoit  eu  la  vie,  fut 
aduerty  sous  main  que  quelques  parti- 
culiers mescontens  de  ce  qu'il  viuoit,  le 
vouloient  tuer  :  il  communiqua  à  quel- 
que sien  amy  les  pensées  qu'il  prit  en 
suite  de  cela  de  s'eschapper  et  s'en  re- 
tourner en  son  pays.  L'affaire  fut  rap- 
portée à  quelques  Capitaines,  les  princi- 
paux chefs  du  conseil,  qui  trouuerent  à 
propos  de  l'ayder  dans  son  dessein, 
esperans  que  cet  homme  estant  de 
grande  authorité  à  Onnontaé,  pourroit 
leur  rendre  quelque  bon  seruice.  Ils 
l'equiperent,  luy  donnèrent  quelques 
presens  et  le  firent  partir  de  nuit  in- 
cognito. 

Cet  homme,  ayant  passé  le  Lac  Saint 
Louys,  qui  nous  diuise  d'auec  les  enne- 
mis, fit  rencontre  de  trois  cens  Onnon- 
taeronnons,  qui  faisoient  des  canots 
pour  trauerser  ce  mesme  Lac,  à  dessein 
de  venir  venger  sa  mort  ;  et  qui  pour 
cet  effet  deuoient  se  ioindre  à  d'autres 
bandes  de  huit  cens,  tant  Sonnon- 
toûeronnons  que  Ouiouenronnons,  qui 
estoient  aussi  en  chemin. 

A  ce  rencontre,  qui  fut  bien  inopiné 
pour  les  Onnontaeronnons^  Annenraes 
qu'on  enuisageoit  comme  vn  homme 
resusdtéy  se  comporta  de  telle  sorte 
que  les  trois  cens  Onnontaeronnons 
quittèrent  le  dessein  de  leur  guerre,  et 
prirent  des  pensées  de  paix  :  en  sorte 
qu'estans  de  retour  à  Onnontaé,  et  y 
ayans  tenu  conseil^  ils  enuoyerent  vn 


ambassade  aux  Hurons,  auec  des  pre- 
sens, pour  commencer  les  pourparlers 
de  paix. 

Le  chef  de  cet  ambassade  fut  vn  nom- 
mé Soionés,  Huron  de  nation,  mais  si 
naturalisé  parmy  les  ennemis  defHiis 
plusieurs  années,  qu'il  n'y  a  aucun 
Hiroquois  qui  ait  fait  plus  de  mas- 
sacres en  ces  pays,  ny  des  coups  plus 
mauuais  que  luy.  Ce  Soionés  amena 
auec  soy  trois  autres  Hurons^  captifs  de- 
puis peu  à  Onnontaé,  qui  nous  sont  de- 
meurez. Ils  arriuerent  au  Boui^  de 
Saint  Ignace,  le  neufuiéme  luillet 

A  cette  nouuelle  le  pays  se  trouva 
puissamment  partagé.  Ceux  des  Huroas 
que  nous  appelions  la  Nation  des  Ours, 
craignoient  cet  ennemy,  mesme  aoec 
ses  presens.  Les  Boue^  plus  voisins 
esperoient  que  cette  paix  reûssiroit,à 
cause  qu'ils  la  souhaitoient  dauantage, 
mais  les  Arendaenronnons  plus  qu'aa- 
cune  autre  Nation,  à  cause  qu'on  leur 
faisoit  espérer  qu'on  leur  rendroit  quan- 
tité de  leurs  gens,  captifs  à  Onnontaé. 

Apres  bien  des  conseils,  enfin  on 
trouuabon,  pour  voir  plus  clair  en  cette 
affaire,  d'enuoyer  vn  ambassade  réci- 
proque à  Onnontaé.  Vn  Capitaine  Chr^ 
stien,  nommé  lean  Baptiste  Atiroata, 
en  fut  le  chef,  et  quatre  autres  Huroos 
auec  luy.  Us  partirent  d'icy  le  premier 
d'Aoust,  et  portèrent  des  presens  réci- 
proques pour  respondre  à  ceux  de  l'On- 
nontaeronnon.  Nos  Hurons  se  sèment 
pour  ces  presens  de  pelleteries,  pré- 
cieuses dans  le  pays  ennemy  :  les  On- 
nontaeronnons se  seruent  de  coliers  de 
Porcelaine. 

Apres  vingt  ioumées  de  chemin,  lean 
Baptiste  Atironta  arriua  à  Onnontaé, 
l'Ambassadeur  des  ennemis  estant  re- 
tourné auec  luy.  On  accueillit  nostre 
ambassade  auec  de  grands  tesmoîgnages 
de  ioye,  et  ce  ne  furent  que  conseils 
l'espace  d'vn  mois  qu'il  fut  là  ;  après 
lesquels  l'Onnontaeronnon  conclut  de 
renuoyer  auec  lean  Baptiste  Atironta, 
VB  second  ambassade  ;  dont  le  chef  fut 
vn  Capitaine  Onnontaeronnon,  nommé 
Scandaouatiy  aagé  de  soixante  ans,  et 
auec  luy  deux  autres  Onnontaeronnons, 
jauec  lesquels  ils  renuoyerent  quinze 
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captifs  Barons,  ayans  retenu  pour 
ostage,  vn  de  ceux  qui  auoieni  accom* 
pagné  lean  Baptiste. 

Ils  arriuerent  icy  le  vingl-lroisiéme 
d'Octobre,  et  auoient  mis  en  leur  retour 
depuis  Onnontaé,  trente  iours  :  carquoy, 
qu'il  n'y  ait  qu^enuiron  dix  iournées  de 
dislance,  toutefois  ils  sont  souuent  obli- 
gez de  s'arrester,  soit  à  faire  des  canots 
pour  passer  les  Riuieres  et  le  Lac  Saint 
Louys,  soit  à  cause  du  mauuais  tenops 
et  des  tempestes,  ou  mesme  à  cause 
de  la  chasse,  dont  ilsviuent  faisans 
chemin. 

Outre  les  captifs  que  ramenoit  lean 
Baptiste»  il  esloit  chargé  de  sept  grands 
coliers  de  Porcelaine,  dont  chacun  estoit 
de  trois  et  quatre  mille  grains,  (ce  sont 
les  perles  et  comme  les  diamans  du 
pays).  Ces  coliers  estoient  de  nouueaux 
presens  de  TOnnontaeronnon,  pour  af- 
fermir la  paix,  auec  parole  que  ce  pays 
pouuoit  encore  espérer  la  deliurance  de 
cent  autres  Hurons,  qui  restent  dans  la 
eaptiuité. 

Ce  qui,  dit-on,  a  fait  entrer  TOnnon- 
taeronnon  dans  ces  pensées  de  paix,  est 
premièrement  la  ioye  qu^il  a  eue,  qu'on 
eust  donné  la  vie  à  Annenraes.  Secon- 
dement, la  crainte  qu'il  a  que  THiro- 
qnois  Annieronnon,  qui  deuient  insolent 
en  ses  victoires,  et  qui  se  rend  insup- 
portable mesme  à  ses  alliez,  le  deuienne 
trop  fort,  et  ne  les  tyrannise  auec  le 
temps,  si  les  Hurons  deschargez  d'vne 
partie  de  leurs  guerres,  ne  reiinissent 
toutes  leurs  forces  contre  luy.  En  troi- 
sième lieu;  leSftAndastoeronnons,  peu- 
ples alliez  de  nos  Hurons,  contribuent, 
dit -on,  puissamment  à  cette  affaire, 
soit  que  l'Onnontaeronnon  craigne  de 
les  auoir  pour  ennemis,  soit  qu'il  ché- 
risse leur  alliance.  Nous  en  parlerons 
dans  le  Chapitre  qui  suit. 

Les  Onnontaeronnons  se  comportent, 
dit-on,  comme  en  vue  affaire  arrestée. 
Les  Ouiouenronnons  semblent  estre 
aussi  dans  le  mesme  dessein,  et  pour 
cet  effet  ont  desia  renuoyé  pour  asseu- 
rer  de  leur  pensée,  vn  des  Hurons  qui 
estoit  captif  parmy  eux,  auec  deux  co- 
liers de  Porcelaine,  dont  ils  ont  fait  pré- 
sent à  DM  Hurons*  L'Onneiochronnon 
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n'est  pas  aussi  éloigné  de  celte  paix,  à 
ce  qu'on  dit.  Le  Sonnontoueronnon  n'y 
veut  pas  entendre.  L'Annieronnon  en 
est  encore  plus  éloigné  ;  qui,  dit-on, 
est  jaloux  de  ce  qu'a  fait  l'Onnontaeron- 
non, et  veut  tousiours  se  rendre  redou* 
taille.  Et  ce  sont  ces  deux  dernières 
Nations  dont  le  Bourg  de  Saint  Ignace  a 
esté  mal  traité  sur  la  fin  de  cet  Hyuer. 

Au  commencement  de  lanuier  de  Ift 
présente  année  1648.  nos  Hurons  in- 
gèrent à  propos  de  députer  vn  nouuel 
ambassade  à  Onnontaé,  de  six  hommes, 
qui  partirent  pour  cet  effet,  auec  vn  des 
trois  Onnontaeronnons  qui  estoient  ve- 
nus icy,  les  deux  autres  nous  estans  de- 
meurez pour  ostage,  et  nommément 
Scandaouati,  le  principal  Ambassadeur 
Onnontaeronnon.  Mais  du  depuis,  nous 
aoons  appris  que  nos  Ambassadeurs 
tombèrent  entre  les  mains  des  cent  Hi- 
ro4]uoiâ  Annieronnons,  qui  sont  venu9 
iusques  sur  nos  frontières^  et  qu'ainsi 
ils  ont  esté  tuez  en  chemin  :  à  la  re- 
serue  de  l'Onnontaeronnon  qui  s'en  re- 
tournoit,  et  de  deux  de  nos  hommes 
qui  s'eslans  escbappez  ont  poursuiuy 
leur  route  vers  Onnontaé. 

Ce  n'est  pas  tout.  Au  commencement 
du  mois  d'Auril,  Scandaouati,  Ambas- 
sadeur Onnontaeronnon  qui  estoit  icy 
demeuré  pour  ostage,  ayant  disparu,  nos 
Hurons  creurent  qu'il  s'estoit  esehappé  : 
mais  après  quelqtjes  iours  on  trouua 
son  càdaure  au  milieu  d'vn  bois,  assez 
proche  du  Bourg  où  il  demeuroit.  Ce 
panure  homme  s'estoit  fait  mourir  soy- 
mesme,  s'estant  donné  vn  coup  de  Cou- 
steau dans  la  gorge,  après  s'estre  fait 
comme  vn  lict  de  quelques  branchages 
de  sapin,  où  on  le  trouua  estendu. 

A  ce  spectacle  on  ennoye  quérir  son 
compagnon,  afin  qu'il  fût  témoin  comme 
le  tout  s'estoit  passé,  et  qu'il  vist  que  les 
Hurons  n'auoient  pu  tremper  en  ce 
meurtre.  En  effet,  leur  dit-il^  ie  me 
doutois  bien  qu'il  seroit  pom*  faire  vn 
coup  semblable  :  ce  qui  l'aura  ietté  dans 
ce  desespoir,  est  la  honte  qu'il  aura  eu6 
de  voir  que  les  Sonnontoneronnons  et 
Annieronnons  soient  venus  icy  vous 
massacrer  iusques  sur  vos  frontières  ; 
car  quoy  qu'ils  soient  vos  ennemis^  ils 


58 


Relation  de  la  NouiàOe 


sont  nos  alliez  et  ils  deuoient  nous 
porter  ce  respect,  qu^estans  venus  icy 
en  ambassade,  ils  attendissent  à  faire 
quelque  mauuais  coup,  après  nostre 
retour,  lors  que  nos  vies  seroieni  en 
asseurance.  Il  a  creu  que  c'estoit  vn 
mépris  trop  sensible  de  sa  personne,  et 
cette  confusion  Taura  ietté  dans  ces 
pensées  de  desespoir  ; .  et  c'est  sans 
doute  c^  qu'il  vouloit  dire  à  nostre  troi- 
sième compagnon  qui  s'en  est  retourné 
auec  vos  Ambassadeurs,  lors  qu'à  son 
départ  il  luy  dit,  qu'il  donnast  aduis  à 
ceux  de  nostre  Nation,  que  si  durant  les 
pourparlers  de  cette  paix,  et  tandis  qu'il 
seroit  icy,  on  faisoit  quelque  mauuais 
coup,  la  honte  qu'il  en  auroit  le  feroit 
mourir,  adioustant  qu'il  n'estoit  pas  vn 
chien  mort,  pour  estre  abandonné,  et 
qu'il  meritoil  bien  que  toute  la  terre 
eust  les  yeux  arrestez  sur  luy,  et  fust 
en  balte,  tandis  que  sa  vie  seroit  en 
danger.  Voila  iusqu'où  nos  Saunages 
se  piquent  du  point  d'honneur.  Mous 
attendrons  l'issue  de  toutes  ces  affaires, 
et  le  temps  nous  y  fera  voir  clair. 


CHAPITRE  V1H. 

D'vn  Ambassade  des  Hurons  à  Àtir 

dastoi. 

Andastoé  est  vn  pavs  au  delà  de  la 
Nation  Neutre,  éloigné  des  Hurons  en 
ligne  droite  près  de  cent  cinquante 
lieues,  au  Sud-est  quart  de  Sud  des 
Hurons,  c'est  à  dire  du  coslé  du  Midy, 
tirant  vn  peu  vers  l'Orient  ;  mais  le 
chemin  qu'il  faut  faire  pour  y  aller  est 
près  de  deux  cens  lieues,  à  cause  des 
destours.  Ce  sont  peuples  de  langue 
Huronne,  et  de  tout  temps  alliez  de  nos 
Hurons.  Ils  sont  1res- belliqueux,  et 
comptent  en  vn  seul  bourg  treize  cens 
hommes  porlans  armes. 

Au  commenc^ynent  de  l'an  passé 
1647.  deux  hommes  de  cette  Nation 
vinrent  icy,  députez  de  leurs  Capitaines, 
pour  dire  à  nos  Hurons  que  s'ils  per- 


doient  courage  et  se  sentoient  trop 
foibles  contre  leurs  ennemis,  ils  le 
fissent  sçauoir,  et  enuoyassent  quelque 
Ambassade  à  Andastoé  pour  cet  effet. 

Les  Hurons  ne  manquèrent  pas  à 
cette  occhsion.  Charles  Ondaaiondiont, 
excellent  et  ancien  Cbrestien,  fut  député 
chef  de  cet  ambassade,  accompagné  de 
quatre  autres  Chrestiens  et  de  quatre 
infidèles.  Ils  partirent  d'icy  le  treizième 
d'Aurii  et  n'arriuerent  à  Andastoé  qu'au 
commencement  de  luin. 

La  harangue  que  fit  Charles  Ondaaion- 
diont à  son  arriuée,  ne  fut  pas  longue. 
Il  leur  dit  qu'il  venoit  du  pays  des 
Ames,  oik  la  guerre  et  la  terreur  des 
ennemis  auoit  tout  désolé,  où  les  cam- 
pagnes n'estoient  couuertes  que  de 
sang,  où  les  cabanes  n'estoient  remplies 
que  de  cadaures,  et  qu'il  ne  leur  restoit 
à  eux-mesmes  de  vie,  sinon  autant 
qu'ils  en  auoient  eu  besoin  pour  venir 
dire  à  leurs  amis,  qu'ils  eussent  pitié 
d'vn  pays  qui  tiroit  à  sa  fin.  Apres  cela 
il  fit  paroistre  lesjraretez  plus  précieuses 
de  ce  pays,  que  nos  Hurons  auoient 
portées  pour  en  faire  présent,  et  dirent 
que  c'estoit  là,  la  voix  de  leur  patrie 
mourante. 

La  response  des  Capitaines  Andastoé- 
ronnons,  fut  premièrement  de  déplorer 
la  calamité  d'vn  pays  qui  auoit  souffert 
tant  de  pertes  ;  puis  adiousterent  que 
les  larmes  n'estoient  pas  le  remède  à 
ces  maux,  ny  d'enuisager  le  passé,  mais 
qu'il  falloit  arrester  au  plus  tost  le  cours 
de  ces  mal-heurs. 

Apres  quantité  de  conseils»  ils  dépu- 
tèrent des  Ambassadeurs  vers  les  En- 
nemis de  nos  Hurons,  pour  les  prier  de 
mettre  les  armes  bas,  et  songer  à  vne 
bonne  paix,  qui  n'empeschast  point  le 
commerce  de  tous  ces  pays  les  vns  auec 
les  autres. 

Ces  députez  Andastoeronnons  vers 
les  Hiroquois  n'estoient  pas  encore  de 
retour  à  Andastoé  le  quinzième  d'Aoust  ; 
et  toutefois  Charles  Ondaaiondiont  estoit 
pressé  de  repartir,  pour  apporter  icy 
dans  le  pays  auant  l'hyuer,  la  résolution 
des  Andastoeronnons  sur  celte  affaire. 
C'est  pourquoy  ayant  laissé  vn  de  ses 
compagnons   à  Andastoé   pour  estre 
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tesmoin  de  tout  ce  qui  s*y  passeroit,  il 
s'en  reuint  auec  le  reste  de  sa  suite,  et 
ne  furent  icy  de  retour  que  le  cinquième 
d'Octobre. 

Les  Sonnontoueronnons  qui  dés  le 
Priolemps  auoient  eu  aduis  de  cet  am- 
bassade de  nos  Hurons,  les  attendoient 
au  passage  dans  leur  retour  ;  mais 
Charles  s'en  estant  bien  douté,  éuita 
leurs  embusches  ayant  pris  par  des  che- 
mins perdus,  vn  grand  destour  par  le 
milieu  des  bois,  trauersant  des  mon- 
tagnes quasi  inaccessibles,  qui  l'obli- 
gèrent à  faire  à  son  retour,  en  quarante 
iours,  auec  des  fatigues  inconceuables, 
le  chemin  qu'en  allant  il  auoit  fait  en  dix 
iournées,  depuis  la  Nation  Neutre  ius- 
qu'à  Andastoé. 

Nous  n'entendons  point  encore  de 
ooQuelles  de  celuy  des  Hurons  qui  resta 
k  Andastoé,  lors  que  Charles  en  repartit  ; 
mais  nous  sommes  asseurcz  que  les 
Ambassadeurs  Andastoeronnons  arri- 
uerent  aux  ennemis  ;  car  iean  Baptiste 
Atironta,  qui  estoit  à  Onnontaé  sur  la  fin 
de  TEsté,  pour  le  traité  de  paix  dont 
nous  auons  parlé  au  Chapitre  précèdent, 
en  eut  des  nouuelles  certaines,  et  vid 
mesme  les  presens  venus  d'Andastoé 
pour  cet  effet.  Car  tous  ces  peuples 
n'ont  point  de  voix,  sinon  accompagnée 
de  presens,  qui  seruent  comme  de  con- 
tract  et  de  tesmoignages  publics/  qui 
demeurent  à  la  postérité  et  font  foy  de 
ce  qui  s'est  passé  en  vue  afTaire. 

Le  dessein  de  l'Andastoeronnon  est, 
•dit-on,  de  moyenner  la  paix  entre  nos 
Hurons  et  l'Onneiocbronnon,  l'Onnon- 
taeronnon  etl'Ouiouenronnon,  et  même 
s'il  se  peut  auec  le  Sonnontoueronnon, 
et  de  renouueller  la  guerre  qu'il  auoit  il 
y  a  fort  peu  d'années  auec  l'Annieron- 
non,  s'il  refuse  d'entrer  dans  ce  mesme 
traité  de  paix. 

Charles  Ondaaiondiont,  estant  à  An- 
dastoé, alla  voir  les  Europeans  leurs 
alliez,  qui  sont  à  trois  iournées  de  là. 
Ils  le  receurent  auec  bien  des  caresses. 
Charles  ne  manqua  pas  de  leur  dire 
qu'il  estoit  Chrestien,  et  les  pria  de  le 
mener  en  leur  Eglise  pour  y  faire  ses 
dénotions  ;  car  il  croyoit  que  ce  fust 
comme  à  nos  habitations  Françoises. 


Hs  luy  respondirent  qu'ils  n'auoient 
aucun  lieu  destiné  pour  leurs  prières. 
Ce  bon  Chrestien  ayant  apperceu  quel- 
ques legeretez  peu  honnestes  de  quel- 
ques ieunes  gens,  à  l'endroit  de  deuf 
ou  trois  femmes  Saunages  venues  d'An- 
dastoé,  il  prit  occasion  de  leur  parler 
auec  zèle  du  peu  de  soin  qu'ils  auoient 
de  leur  salut,  et  de  leur  reprocher  qu'ils 
ne  songeoient  qu'au  trafic  des  pellete- 
ries et  non  pas  à  instruire  les  Saunages 
auec  lesquels  ils  ont  leur  alliance. 

Le  Capitaine  de  cette  habitation  luy 
en  fit  ses  excuses,  se  plaignant  qu'il 
n'estoit  pas  obey  de  ces  gens  pour  ce 
qui  concerne  la  pureté  des  mœurs,  et 
luy  fit  mille  questions  touchant  Testât 
de  cette  Eglise  et  de  la  façon  que  nous 
viuons  icy  parmy  les  Saunages,  des 
moyens  que  nous  tenons  pour  les  con- 
uertir  à  la  Foy,  estant  estonné  de  voir 
vn  Saunage  qui  non  seulement  ne  rou- 
gissoit  pas  de  prescher  hautement  ce 
qu'il  sçauoit  de  nos  mystères,  mais  qui 
les  possedoit  en  maistre  et  en  parloit 
auec  des  sentimens  dignes  d'vn  cœur 
vrayment  Chrestien.  Et  le  bon  est  que 
sa  vie  a  par  tout  esté  sans  reproche,  et 
qu'en  mille  occasions  de  poché  il  a  fait 
paroistre  sa  Foy  par  ses  œuures,  ainsi 
que  nous  auôns  appris  des  autres  Chre- 
stiens  qui  ont  fait  le  voyage  auec  luy  et 
mesme  des  infidèles. 

,  En  ce  mesme  temps  arriua  là  vn  na- 
uire  qui  auoit  passé  par  la  Nouuelle 
Hollande,  qui  sont  les  alliez  des  Hiro- 
quois  Annieronnons,  éloignez  sept  iour- 
nées d 'Andastoé.  Charles  apprit  par 
leur  moyen  la  mort  du  Père  logues,  tué 
par  les  Hiroqnois  l'Automne  précèdent. 
De  plus,  il  fut  chargé  de  deux  lettres 
pour  nous  apporter,  et  d'vn  papier  im- 
primé qu'ils  deschirerent  d'vn  Liure.  Il 
a  perdu  par  les  chemins  vue  desdites 
lettres  ;  nous  n'auons  pu  entendre 
l'autre,  sinon  qu'elle  est  datée  en  Latin, 
e±  Noua  Suecià,  de  la  Nouuelle  Suéde. 
L'imprimé  nous  semble  estre  quelques 
prières  Hollandoises. 

Nous  iugeons  que  cette  habitation 
d'Europeans,  alliez  des  Andastoeron-' 
nons^  sont  la  pluspart  Hollandois  et  An- 
glois  ;  ou  plus  tost  vn  ramas  de  diuerses 
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nations,  qui  pour  quelques  raisons  par- 
ticulières s'estans  mis  sous  la  protection 
du  Koy  de  Suéde,  ont  appelle  ce  pays-là, 
la  Nouuelle  Suéde.  Kous  auions  iugé 
autrefois  que  ce  fust  vne  partie  de  la 
Virginie.  Leur  Interprète  dit  à  Charles 
qu'il  estoit  François  de  nation. 


CHÀPITBE  IX. 

De  Vauancement  du  Christianisme  dans 
les  Missions  Huronnes. 

Il  y  a  quelque  temps  que  demandant 
à  vn  de  nos  Cbrestiens,  d'où  prouenoil 
à  son  aduis  le  retardement  des  progrez 
de  la  Foy  icy  dans  les  Hurons,  qui  quoy 
qu'ils  surpassent  nos  espérances,  n'é- 
galent pas  toutefois  nos  désirs,  voicy  la 
response  qu'il  me  fit.  Lors  que  les  Infi- 
dèles nous  reprochent  que  Dieu  n'a 
point  pitié  de  nous,  puisque  les  mala- 
dies, la  pauureté,  les  mal-heurs  et  la 
mort  nous  accueillent  aussi-lost  que  les 
Infidèles  ;  et  qu'à  cela  nous  respondons  : 
Que  nos  espérances  sont  dans  le  Ciel  ; 
plusieurs  n'entendent  pas  ces  termes  et 
conçoiuent  aussi  peu  ce  que  nous  leur 
disons,  que  si  nous  leur  parlions  d'vne 
langue  inconnue.  Plusieurs  autres,  ad- 
iousia-t-il,  ont  de  bonnes  pensées,  de 
bons  désirs  et  mesme  de  bons  commen- 
cemcns  ;  mais  lors  que  les  Infidèles 
médisent  d'eux,  ils  n^osent  poursuiure 
leur  chemin,  ils  retournent  dans  le 
péché  et  n'en  sortent  pas  quand  ils 
veulent.  Enfin  l'impudicité  renuerse 
l'esprit  de  plusieurs  ;  car  après  ce  péché, 
ie  ne  sçay,  disoit-il«  comment  se  fait 
qu'on  ne  void  plus  dans  la  Foy  ce  qu'on 
y  voyoit  auparauant. 

Cette  response  me  sembla  n'auoir 
rien  de  Saunage.  Quoy  qu'il  en  soit,  ie 
ne  croy  pas  qu'on  doiue  s'estonner  que 
tout  ce  pays  ne  soit  pas  encore  Cbre- 
stien  ;  mais  plus  tost  ie  croy  que  nous 
auons  sujet  de  bénir  les  miséricordes  de 
Dieu  sur  ces  peuples,  de  nous  auoir 
donné  vne  Eglise^  que  ie  puis  asseucer 


eslre  remplie  de  son  Esprit,  et  auoir  Toe 
Foy  aussi  forte  et  vne  innocence  aussi 
sainte  en  la  plusparl  de  ceux  qui  en  font 
profession,  que  s'ils  estoient  nez  au  mi^ 
lieu  d'vn  peuple  tout  fidèle. 

La  Mission  de  la  Conception  est  la  plus 
féconde  de  toutes,  et  pour  le  nombre 
des  Chrestiens  et  pour  leur  zèle  :  leur 
Foy  y  paroist  auec  auanlage,  leur  sain* 
télé  est  respectée  mesme  des  Infidèles, 
trois  des  principaux  Capitaines  et  plu-* 
sieurs  gens  considérables  y  viuent  dans 
vn  exemple. qui  presche  plus  que  nos 
paroles  :  en  vn  mot  la  Foy  de  cette 
Eglise  iette  dans  tout  le  reste  du  pays, 
vne  bonne  odeur  du  Christianisme. 

La  Mission  de  Saint  Michel  se  sou&r 
tient  puissamment  et  va  croissant  de 
iour  en  iour,  nonobstant  les  oppositions 
des  Infidèles,  qui  iamais  ne  manqueront 
à  vne  Eglise  naissante. 

La  Mission  de  Saint  loseph  est  encore 
plus  peuplée,  comme  aussi  elle  est  plus 
ancienne. 

La  Mission  de  Saint  Ignace,  plus  nou- 
uelle que  les  précédentes,  est  dans  vne 
ferueur  et  dans  vne  innocence  qui 
estoune  les  Infidèles,  et  que  iamais 
nous  n'eussions  pensé  voir  en  si*  peu 
de  temps  dans  les  commencemens  d'vae 
Eglise. 

Dans  ces  quatre  Missions  la  Foy  s'est 
augmentée  au  dessus  de  nos  espérances, 
en  sorte  que  pailout  nos  Chapelles  se 
trouuent  trop  petites  pour  le  nombre 
des  Chrestiens,  mesme  hors  les  iours  de 
Feste  :  et  en  quelques  endroits  vn  Mis-' 
sionnaire  est  contraint  de  dire  deux 
Messes  le  Dimanche,  afin  que  tout  le 
monde  y  puisse  assister  :  enccure  l'Eglise 
ayant  esté  pleine  à  chaque  Messe  vsquê 
ad  cornu  altaris,  il  y  en  a  grand  nombre 
qui  se  voyent  obligez  de  demeurer  de^ 
hors,  quoy  qu'exposez  durant  l'Iiyuer 
aux  rigueurs  des  neiges  et  du  froid. 

La  Mission  de  Sainte  Marie  a  doQze 
ou  treize  bourgades,  qu'vn  seul  Père  va 
continuellement  visiter  auec  des  fatigues 
bien  grandes.  Et  nous  nous  sommes 
veusih^ureusement  obligez  depuis  huit 
mois,  d'ériger  vne  autre  Mission  sem- 
blable, mais  encore  plus  pénible,  à  quel* 
I  ques  boiurgades  plus  éloignées  de  nous, 
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nous  la  nommons  la  Mission  de  Sainte 
Magdeleine. 

Ceux  que  nous  appelions  la  Nation  du 
Petun,  nous  ayans  pressez  qu'on  les  allai 
instruire,  nous  y  aoons  enuoyé  deux 
de  nos  Pères,  qui  y  font  deux  Missions 
dans  deux  Nations  différentes,  qui  com- 
posent tout  ce  pays  là  :  Tvne  appellée 
la  Nation  des  Loups,  que  nous  auons 
nommée  la  Mission  de  Saint  lean  ;  nous 
nommons  l'autre  la  Mission  de  Saint 
Mathias,  qui  est  auec  ceux  qui  s'ap- 
pellent la  Nation  des  Cerfs. 

Il  y  a  sans  doute  beaucoup  à  souffrir 
dans  toutes  ces  Missions,  pour  la  faim, 
pour  l'insipidité  des  viures,  pour  le 
froid,  pour  la  fumée,  pour  la  fatigue  des 
chemins,  pour  le  péril  continuel  dans 
lequel  il  faut  viure  d'estre  assommé 
des  Hiroquois  marchant  dans  la  cam* 
pagne,  ou  d'estre  pris  captif  et  y  en- 
durer mille  morts  auant  qu'en  mourir 
Tne  seule. 

Mais  après  tout,  tous  ces  maux  en- 
semble sont  plus  faciles  à  supporter 
qu'il  n'est  aisé  de  pratiquer  le  conseil  de 
l'Aposlre,  Omnilm  omnia  fteri  propter 
Chrislum,  de  se  faire  tout  à  tous,  pour 
gagner  tout  le  monde  à  lesus-Christ.  Il 
est  besoin  d'vne  Patience  à  l'espreuue, 
pour  endurer  mille  mépris,  d'vn  Cou- 
rage inuincible  qui  entreprenne  tout, 
d'vne  Humilité  qui  se  contente  de  ne 
rien  faire  ayant  tout  fait,  d'vne  Longa- 
liimité  qui  attende  auec  paix  les  mo- 
mens  de  la  Prouidence  Diuine,  enfln 
d'vne  entière  Conformité  à  ses  tres- 
saintes  volontez  qui  soit  preste  à  voir 
renuerser  en  vn  iour,  tous  les  trauaux 
de  dix  et  vingt  années.  C*est  sur  ces 
fondemens  qu'il  faut  bastir  ces  Eglises 
Baissantes,  et  qu'il  faut  establir  la  con- 
uersion  de  ces  pays  :  et  c'est  ce  que 
Dieu  demande  de  nostre  part. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Saunages, 
nous  allons  croissans  de  iour  en  iour 
dans  les  lumières,  qui  nous  facilitent 
tear  instruction  et  qui  leur  rendent  plus 
doux  le  ioug  de  la  Foy. 

Si  i'auois  yn  conseil  à  donner  à  ceux 
qui  commencent  la  conuersion  des  Sau- 
nages, ie  leur  dirois  volontiers  vn  mot 
d'adois  que  l'expérience  leur  fera,  ie 


croy,  reçonnoistre  estre  plus  important 
qu'il  ne  ponrroit  sembler  d'abord  : 
sçauoir  qu'il  faut  estre  fort  reserué  à 
condamner  mille  choses  qui  sont  dans 
leurs  coustumes  et  qui  heurtent  puis- 
samment des  esprits  éleuez  et  nourris 
en  vn  autre  monde.  Il  est  aisé  qu'on 
accuse  d'irréligion  ce  qui  n'est  que  sot- 
tise, et  qu'on  prenne  pour  opération 
diabolique  ce  qui  n'a  rien  au  dessus  de 
l'humain  ;  et  en  suite  on  se  croit  obligé 
de  défendre  comme  vne  impieté,  plu- 
sieurs choses  qui  sont  dans  l'innocence  ; 
ou  qui  au  plus  sont  des  coustumes  im- 
pertinentes, mais  non  pas  criminelles, 
qu'on  destruiroit  plus  doucement,  et  ie 
puis  dire  auec  plus  d'efGcace,  obtenant 
petit  à  petit  que  les  Saunages  desabusez, 
s'en  mocquassent  eux-mesmes  et  les 
quittassent,  non  pas  par  conscience, 
comme  des  crimes,  mais  par  iugement 
et  par  science,  comme  vne  folie.  Il  est 
difficile  de  tout  voir  en  vn  iour,  et  le 
temps  est  le  maistre  le  plus  fidèle  qu'on 
poisse  consulter. 

le  ne  crains  point  de  dire  que  nous 
auons  esté  vn  peu  trop  seueres  en  ce 
point,  et  que  Dieu  a  fortifié  le  courage 
de  nos  Chrestiens  au  dessus  d'vne  vertu 
commune,  pour  se  priuer  non  seule- 
ment des  récréations  innocentes,  dont 
nous  leur  faisions  du  scrupule,  mais 
aussi  des  plus  grandes  douceurs  de  la 
vie,  que  nous  auions  peine  de  leur  per- 
mettre, à  cause  qu'il  leur  sembloit 
qu'il  y  auoit  quelque  espèce  d'irréligion, 
qui  noQs  y  faisoit  craindre  du  péché. 
Ou'pour  mieux  dire,  il  estoit  peut-estre 
à  propos  dans  les  commencemens  dé 
nous  tenir  dans  la  rigueur,  ainsi  que 
firent  les  Apostres  touchant  l'vsage  des 
idolothytes  et  des  animaux  estouffez 
dans  leur  sang. 

Quoy  qu'il  en  soit,  nous  voyons  cette 
seuerité  n'estre  plus  nécessaire,  et  qu'en 
plusieurs  choses  nous  pouuons  estre 
moins  rigoureux  que  par  le  passé.  Ce 
qui  sans  doute  ouurira  le  chemin  du 
Ciel  à  vn  grand  nombre  de  personnes, 
qui  n'ont  pas  ces  grâces  abondantes 
pour  vne  vertu  si  extraordinaire,  quoy 
qu'ils  en  ayent  d'assez  puissantes  pouf 
viure  en  bons  Chrestiens.  Le  Royaume 
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du  Ciel  a  des  couronnes  dVn  prix  bien 
différent,  et  l'Eglise  ne  peut  pas  estre 
également  sainte  en  tous  ses  membres. 


CHAPITRE  X. 

Des  Missions  Algonquines. 

Le  grand  Lac  des  Hurons,  que  nous 
appelions  la  Mer  douce»  de  quatre  cens 
lieues  de  circuit,  dont  vne  extrémité 
vient  battre  nostre  maison  de  Sainte 
Marie,  s'eslend  de  l'Orient  à  l'Occident, 
et  ainsi  sa  laideur  est  du  Septentrion  au 
Midy,  quoy  qu'il  soit  d'vne  figure  fort 
irreguliere. 

Les  costes  Orientale  et  Septentrionale 
de  ce  Lac,  sont  habitées  de  diuerses 
Nations  Algonquines,  Outaouakamigouk, 
Sakahiganiriouek,  Aouasanik,  Atchou- 
gue,  Amikouek,  Achirigouans,  Nikiko- 
uek,  Michisagnek,  Paouitagoung,  auec 
toutes  lesquelles  nous  auons  grande 
connoissance. 

Ces  derniers  sont  ceux  que  nous  ap* 
pelions  la  Nation  du  Sault,  éloignez  de 
nous  vn  peu  plus  de  cent  lieuês  ;  par  le 
moyen  desquels  il  faudroit  auoir  le  pas- 
sage, si  on  vouloit  aller  plus  outre  et 
communiquer  auec  quantité  d'autres 
Nations  Algonquines  plus  éloignées,  qui 
habitent  vn  autre  Lac,  plus  grand  que 
la  mer  douce,  dans  laquelle  il  se  dé- 
charge par  vne  très-grande  riuiere  fort 
rapide,  qui  auant  que  mesler  ses  eaux 
dans  nostre  mer  douce,  fait  vne  cheute 
ou  vn  sault  qui  donne  le  nom  à  ces 
peuples,  qui  y  viennent  habiter  au  temps 
que  la  pesche  y  donne.  Ce  Lac  supé- 
rieur s'estend  au  Nord-oûest,  c'est  à 
dire  entre  l'Occident  et  le  Septentrion. 

Vne  Péninsule  ou  destroit  de  terre 
assez  petit,  sépare  ce  Lac  supérieur 
d'vn  autre  troisième  Lac,  que  nous  ap- 
pelions le  Lac  des  Puants,  qui  se  dé- 
charge aussi  dans  nostre  mer  douce, 
par  vne  emboucheure  qui  est  de  l'autre 
costé  de  la  Péninsule,  enuiron  dix  lieuês 
.plus  vers  l'Occident  que  le  Sault.   Ce 


troisième  Lac  s'estend  entre  l'Ouest  et 
le  Sur-ouest,  c'est  à  dire  entre  le  Midy 
et  l'Occident,  plus  vers  l'Occident,  et  est 
quasi  égal  en  grandeur  à  nostre  Mer 
douce,  et  est  habité  d'autres  peuples 
d'vne  langue  inconnue,  c'est  à  dire  qui 
n'est  ny  Algonquine  ny  Huronne.  C» 
peuples  sont  appeliez  les  Puants,  non 
pas  à  raison  d'aucune  mauuaise  odeur 
qui  leur  soit  particulière,  mais  à  cause 
qu'ils  se  disent  estre  venus  des  cosles 
d'vne  mer  fort  éloignée,  vers  le  Septen- 
trion, dont  l'eau  estant  salée,  \]&  se 
nomment  les  peuples  de  l'eau  puante. 

Mais  reuenons  à  nostre  mer  douce: 
du  costé  du  Midy  de  cette  mer  douce, 
ou  Lac  des  Hurons,  habitent  les  Na- 
tions suiuantes,  Algonquines,  Ouacbas- 
kesouek,  Nigouaouichirinik,  Outaouasi- 
nagouk,  Kichkagoneiak,  Ontaanak,  qui 
sont  toutes  alliées  de  nos  Hurons  et 
auec  lesquelles  nous  auons  assez  de 
commerce,  mais  non  pas  auec  les  sui- 
uantes, qui  habitent  les  costes  de  ce 
mesme  Lac  plus  éloignées  vers  l'Occi- 
dent :  sçauoir  les  Ouchaouanag,  qui 
font  partie  de  la  Nation  du  Feu,  les  On- 
datouatandy  et  Ouinipegong,  qui  font 
partie  de  la  Nation  des  Puants. 

Si  nous  auions  et  du  monde  et  des 
forces,  il  y  a  de  l'employ  pourconuertir 
ces  peuples  plus  que  nous  ne  pourrons 
auoir  de  vie  ;  mais  les  ouuriers  nous 
manquans,  nous  n'auons  pu  en  énlre- 
prendre  qu'vne  partie,  c'est  à  dire 
quatre  ou  cinq  Nations  de  ce  Lac,  en 
chacune  desquelles  nous  auons  dda 
quelques  Chrestiens,  qui  seront,  Dieu 
aydant,  la  semence  d'vne  plus  grande 
conuersion.  Mais  les  fatigues  ne  sont 
pas  conceuables,  ny  les  difficultez  qu'il 
y  a  à  conseruer  le  peu  de  fruit  qu'on  y 
peut  recueillir,  estant  souuent  les  six, 
sept  et  huit  mois,  et  quelquefois  vn  an 
entier  sans  pouuoir  rencontrer  ces  bre- 
bis vrayment  dissipées,  car  toutes  ces 
Nations  sont  errantes  et  n'ont  point  de 
demeure  arrestée,  sinon  en  de  certaines 
saisons  de  l'année,  où  la  pesche  qui  s'y 
trouue  abondante,  les  oblige  de  se- 
iourner. 

Aussi  n'ont-ils  point  d'autre  Eglise 
que  les  bois  et  forests^  ny  d'autre  Autel 
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que  le8  rochers,  où  ce  Lac  vient  briser 
ses  flots  ;  où  toutefois  les  Pères  qui 
vont  pour  les  instruire,  ne  manquent 
pas  de  lieu  commode  pour  y  dire  la 
sainte  Messe  et  conférer  les  Sacremens 
à  ces  panures  Saunages»  auec  autant  de 
sainteté  que  si  c'estoit  dans  le  Temple 
le  plus  superbe  de  TEurope.  Le  Ciel 
vaut  bien  les  voûtes  d'vue  Église,  et  ce 
n'est  pas  depuis  vn  iour  que  la  terre  est 
le  marchepied  de  celuy  qui  est  son 
créateur. 

Les  Nipissiriniens,  qui  habitent  les 
costes  dVn  autre  petit  Lac  qui  a  de  cir- 
cuit enuiron  quatre-vingts  lieues,  sur  le 
chemin  que  nous  faisons  pour  descendre 
à  Québec,  à  septante  ou  quatre-vingts 
lieues  des  Hurons,  ont  receu.vne  in- 
struction plus  pleine  et  plus  continue 
que  les  autres  :  comme  aussi  ce  sont 
eux  par  où  nous  commençasmes  il  y  a 
desia  quelques  années,  cette  Mission  des 
Nations  Algonquines  que  nous  nommons 
la  Mission  du  Saint  Esprit. 

Cet  Hyuer  dernier,  quantité  de  ces 
Nations  Algonquines  sont  venues  hyuer- 
ner  icy  dans  les  Hurons.  Deux  de  nos 
Pares  qui  ont  soin  des  Missions  de  la 
langue  Algonquine,  ont  continué  leur 
instruction  iusqu'au  Printemps,  qui  les 
a  dissipez,  et  nos  Pères  en  mesme  temps 
sont  partis  pour  les  suiure,  faisans  deux 
Missions  différentes  :  Tvne  pour  les  Na- 
tions Algonquines  qui  habitent  la  coste 
Orientale  de  nostre  mer  douce,  et  pour 
les  Nipissiriniens  ;  Tautre  pour  les  Na- 
tions de  la  mesme  langue  Algonquine, 
qui  demeurent  le  long  de  la  coste  Sep- 
tentrionale du  mesme  Lac.  La  première 
de  ces  deux  Missions  est  celle  que  nous 
nommons  du  Saint  Esprit  ;  la  seconde, 
que  nous  commençons  cette  année  a 
pris  le  nom  de  la  Mission  de  Saint 
Pierre. 

C'est  vrayment  s'abandonner  entre 
les  mains  de  la  Prouidence  de  Dieu  que 
de  viure  parmy  ces  Barbares,  car  quoy 
que  quelques- vns  ayent  de  Tamour  pour 
vous,  vn  seul  est  capable  de  vous  mas- 
sacrer quand  il  luy  plaira,  sans  craindre 
aucune  punition  de  qui  que  ce  soit  en 
ce  monde. 

L'Esté  passé,  vn  Algonquin,  Sorcier 


de  son  mestier,  au  moins  de  ceux  qui 
font  profession  d'inuoquer  le  Manitou, 
c'est  à  dire  le  Diable,  se  voyant  con- 
uaincu  par  le  Père,  se  ietta  en  fureur 
sur  luy,  le  terrassa,  le  traisna  par  les 
pieds  dans  le  foyer  et  dans  les  cendres, 
et  si  quelques  Saunages  ne  fussent  ac- 
courus au  secours,  il  alloit  acheuer  son 
meurtre.  Voila  ce  qu'on  peut  craindre 
mesme  de  ses  amis. 

Les  alarmes  des  ennemis  donnent 
aussi  sujet  de  crainte,  obligeant  quel- 
quefois tout  le  monde  à  se  disperser 
dans  les  bois.  Yne  panure  femme  y 
entra  si  auant  l'Esté  dernier  auec  trois 
de  ses  enfans,  qu'ils  s'y  esgarerent  ;  ils 
furent  quinze  iours  sans  manger  que 
des  feuilles  d'arbres,  et  estoient  à  l'ex- 
trémité, lors  que  par  hazard  on  les 
trouua  qui  attendoient  la  mort  au  pied 
d'vn  arbre.  Dieu  les  y  auoit  oonseruez. 

Yne  pauure  vieille  Chrestienne  de 
septante  ans,  ayant  esté  prise  des  Hiro- 
quois,  s'escbappa  de  leurs  mains  lors 
qu'elle  estoit  desia  condamnée  à  estre 
bruslée  ;  mais  fuyant  vue  mort,  elle 
pensa  mourir  de  faim  auant  que  d'ar- 
riuer  en  vn  lieu  d'asseurance.  Ayant 
trouué  le  Père  :  Ma  fille  est  morte,  luy 
dit-elle,  laquelle  tu  auois  baptisée  il  y  a 
vnan  ;  à  peine  puis-ie  me  soustenir  : 
prends  courage,  fais  moy  prier  Dieu, 
car  c'est  luy  qui  m'a  deliurée.  Cette 
bonne  femme  n'est  que  ferueur. 

Ces  bonnes  gens  sont  souuent  sans 
Pasteur,  comme  ils  ont  vne  vie  errante  ; 
mais  Dieu,  qui  est  le  grand  Pasteur  des 
âmes,  ne  manque  pas  à  leur  nécessité, 
et  leur  donne  vn  secours  d'autant  plus 
sensible,  qu'ils  paraissent  estre  plus  de- 
dans l'abandon. 

Yne  femme  demandant  il  y  a  quelque 
temps  à  estre  Chrestienne,  disoit  qu'hy- 
uernant  il  y  a  vn  an,  à  cent  cinquante 
lieues  d'icy^  vne  ieune  Chrestienne 
estant  grieuement  malade  et  proche  de 
la  mort,  luy  auoit  demandé  et  à  plu- 
sieurs autres  femmes  infidèles,  qui 
estoient  là  présentes,  qu'elles  priassent 
Dieu  pour  elle.  Nous  le  fismes,  adiousta 
cette  femme,  et  nous  fusmes  estonnées 
qu'incontinent  elle  guérit  ;  et  ie  connus 
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deelors  que  vrayment  Dieu  estoit  le 
maistre  de  nos  vies. 

Yn  Chrestien  dVue  autre  Nation  AI- 
gonquioe,  racontoit  de  soy-mesme, 
qu'estant  à  Textremité  dVne  maladie'  il 
auoit  refusé  conslamment  les  remèdes 
superstitieux,  dont  les  Infidèles  Tauoienl 
pressé  de  se  seruir,  estant  d'ailleurs 
abandonné  de  tout  secours.  Mais  qu'au 
soir  priant  Dieu  dans  le  fort  de  son  mal, 
Nostre  Seigneur  luy  auoit  dit  dans  le 
cœur  ;  Tu  n'en  mourras  pas  ;  et  qu'en 
effet  le  lendemain  il  s'estoit  trouué  en- 
tièrement gue'ry.  Ce  bon  homme  a  vne 
deuotion  particulière  à  son  bon  Ange. , 

Yn  bon  Chrestien  Mipissirinien,  nom- 
mé Estienne  Mangouch,  disoit  il  y  a  quel- 
que temps  à  vn  de  nos  Pères»  qu'ayans 
coustume  parmy  eux»  lors  qu'vn  enfant 
est  mort,  de  ietter  son  berceau,  on 
auoit  gardé  celuy  d'vne  petite  fille  qui 
luy  mourut  il  y  a  cinq  ans,  après  auoir 
receu  le  saint  Baptesme,  et  que  les 
Sauuages  s'en  seruoient  tour  à  tour 
pour  leurs  enfans,  ayans  expérimenté 
que  ceux  qu'on  y  mettoit  ne  mouroient 
point  etse  portoient  bien.  Nous  ne  sça- 
uons  s'il  y  a  du  miracle  ;  mais  ce  dont 
nous  sommes  asseurez  est  que  ce  bon 
Chrestien  est  d'vne  vie  irréprochable, 
et  d'vne  Foy  inébranlable  età  l'épreuue, 
aussi  bien  que  sa  femme,  qui  sont  les 
deux  premiers  Chrestiens  de  cette  Eglise 
Algonquine. 


CHAPITRE  XI. 

Bons  sentimens  de  quelques  Chrestiens* 

Yn  bon  Chrestien,  qui  fraischement 
venoit  de  perdre  quasi  tous  ses  parens 
et  tout  son  bien,  ayant  trouué  celuy  de 
nos  Pères  qui  autrefois  l'auoit  instruit 
et  baptisé  :  C'est  maintenant,  luy  dit-il, 
que  ie  conçois  le  prix  du  don  que  tu 
m'as  procuré  me  donnant  le  Baptesme  : 
la  Foy  est  l'vnique  bien  qui  me  reste, 
et  l'espérance  du  Paradis  qui  me  con- 
sole.   Si  tu  m'auois  donné  dix  beaux 


coliers  de  Porcelaine  et  vingt  robes  de 
castor  toutes  neufues,  elles  seroieiit 
vsées  et  tout  seroit  pery  auee  le  reste 
de  mon  bien.  Mais  la  Foy  que  tu  m'as 
donnée  en  m'instruisaot,  va  s'embellis- 
sant  tous  les  iours,  et  les  biens  qu'elle 
me  promet  ne  périront  iamaiSy  mesme 
à  la  mort. 

Dans  ce  mesme  esprit  de  Foy,  vne 
femme  Chrestienne,  estant  sollicitée  par 
vn  Infidèle  à  se  tirer  de  la  pauureté  où 
elle  estoit,  par  des  voyes  que  sa  con- 
science et  son  honneur  ne  pouuoient 
luy  permettre,  respondit  qu'elle  n'auoit 
besoin  de  chose  du  monde.  L'Infidele 
s'en  estonnant,  sçachant  assez  d'ailleurs 
sa  pauurelc,  fut  encore  plus  estonné  de 
la  Foy  de  cette  Chrestlenne,  lors  que 
s'expliquantdauantage  elle  adioustaque 
ses  biens  estoient  dans  le  Ciel,  que  Dieu 
luy  gardoit  en  depost,  qu'elle  en  estoit 
tres-asseurée  et  en  auoit  l'espérance 
plus  ferme,  que  n'ont  ceux  qui  ont  semé 
du  bled  lors  que  la  saison  de  l'Esté 
estant  belle,  ils  en  attendent  la  récolte. 

Yne  femme  Infidèle,  faisant  vn  iour 
quelques  rapports  à  vne  sienne  amie 
Chrestienne,  de  quelques  médisances 
qu'elle  auoit  entendues  contre  elle,  luy 
demanda  si  ces  calomnies  ne  la  tou- 
choient  point  :  Ncnny,  respondit-elle, 
parce  que  ie  suis  Chrestienne,  et  que  la 
Foy  m'apprend  d'estre  bien  aise  en 
telles  occasions,  et  que  Dieu  qui  void 
mon  innocence  m'en  recompensera  dans 
le  Ciel.  L'Infidele  insista  que  ces  choses 
estoient  insupportables  et  qu'elle  ne 
pourroit  pas  en  endurer  la  milliesme 
partie.  l'ay  esté  de  mesme  humeur  que 
vous,  repartit  la  Chrestienne,  mais  le 
Baptesme  m'a  tout  changé  le  cœur  et 
m'a  donné  d'autres  pensées  ;  ie  ne 
songe  qu'au  Paradis  et  ne  crains  plus 
rien  que  l'Enfer  et  le  péché. 

Plusieurs  Chrestiens  ont  vne  pratique 
bien  aimable,  lors  qu'ils  se  trouueot  en 
quelque  différend  auec  leur  fenoie,  et 
qu'ils  voyent  que  les  dioses  vont  dans 
l'aigreur.  Prions  Dieu,  disent-ils,  le 
diable  n'est  pas  loin  d'icy.  Ils  se 
mettent  à  prier  sur  l'heure  mesme  fort 
innocemment  de  part  et  d'autre,  ei  ils 
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troQuent  au  beat  de  la  prière  la  fin  ûé 
leur  prooez. 

Dans  la  défaite  des  CbresUens  du 
bourg  de  Saint  Ignace^  dont  i'ay  parlé 
dans  le  Chapitre  quatrième,  cenx  qui 
furent  emsi^iez  captifs,  se  voyans  liée 
et  ayans  racen  commandement  de  mar* 
cher,  firent  tous  ensemble  leurs  prières. 
Bien  auant  dans  la  nuit,  la  difficulté  des 
chemins  à  trauers  les  neiges,  et  la  ri- 
gueur du  froid  ayant  obligé  les  ennemis 
qui  les  menoient  à  faire  halte  et  allu- 
mer du  feu,  le  plus  ienne  de  ces  bons 
Chrestiens,  mais  le  plus  considérable  à 
cause  qu'il  estoit  Capitaine,  nommé  Ni- 
colas Annenharisonk,  s'addressant  à 
vne  femme  qu'on  emraenoit  aussi  cap- 
liuej  Te  souuiens-tu,  ma  sœur,  que 
nous  sommes  Chrestiens?  luy  dit-il  tout 
haut.  Te  souuiens-tu  de  Dieu  ?  De  fois 
àaulre,  luy  dit-elle.  C'est  à  ce  conp 
qu'il  faut  estre  Chrestien,  adiousta-tnl  : 
gardons  bien  de  nous  oublier  de  nos 
espérances  pour  le  Ciel,  en  vn  temps  où 
il  n'y  a  plus  rien  à  espérer  ea  ce  monde. 
Dieu  sera  auec  nous  dans  le  phis  fort  de 
nos  mal-heura  ;  pour  moy,  diiril,  ie  ne 
veux  plus  auoir  d'autre  pensée  qu'en  liiy, 
et  ne  cesseray  de  le  prier,  mesme  après 
qu'on  m'aura  creué  les  yeux,  et  en 
niourant  au  milieu  des  feux  et  des 
flammes.  Çà,  commençons,  mes  frères, 
et  disons  nos  prières.  Il  commença  et 
tous  le  suiuirent  auec  autant  de  paix  et 
plus  de  ferueur  qu'ils  n'auoient  iamais 
fait.  Les  ennemis  regardoient  cette 
noQueauté  auec  estonnement,  mais  le 
ne  doute  point  que  les  Anges  ne  la  vis- 
sent auec  des  yeux  d'amour. 

Cette  femme  chrestienne  à  qui  ce 
ieuQe  Capitaine  captif  anoit  addressé  sa 
parole,  fut  detiurée  le  lendemain  matin 
de  sa  captiuité,  d'autant  que  celuy  qui 
l'auoit  prise  estoit  Onnontaeronnon,  qui 
estant  icy  en  ostage  à  cause  de  la  paix 
qui  se  traite  auec  les  Onnontaeronnons, 
et  s'estant  troaué  anec  nos  Hurons  à 
cette  chasse,  y  fut  pris  tout  des  pre- 
miers par  les  Sonnontoueronnons,  qui 
l'ayans  reconnu  ne  luy  firent  aucun 
mal,  et  mesme  l'oMigerent  de  les  suiure 
et  prendre  part  à  leur  victoire  ;  et  ainsi 
en  ce  rencontre  cet  Onnontaeronnon 


auoit  fait  sa  prise,  tellement  néant- 
moins  qu'il  désira  s'en  retourner  le 
lendemain ,  disant  aux  Sonnontoueron- 
nons qu'ils  le  tuassent  s'ils  vouloient^ 
mais  qu'il  ne  pouuoit  se  résoudre  à  les 
suiure,  et  qu'il  auroit  honte  de  repa- 
roistre  en  son  pays,  les  affaires  qui  l'a- 
uoient  an>ené  aux  Hurons  pour  la  paix 
ne  permettant  pas  qu'il  fist  autre  chose 
que  de  mourir  auec  eux  plus  lost  que 
de  paroistre  s'estre  comporté  en  en- 
nemy.  Ainsi  les  Sonnontoueronnons 
luy  permirent  de  s'en  retourner  et  de 
ramener  celte  bonne  Chrestienne,  qui 
esloit  sa  capliue,  laquelle  nous  a  con- 
solé par  le  récit  des  entretiens  de  ces 
pauures  gens  dans  leur  affliction. 

Le  Père  de  ce  ieune  Capitaine  captif 
dont  ie  viens  de  parler,  nous  a  eslonnez 
dans  sa  constance,  au  milieu  des  mal- 
heurs qui  l'ont  accueilly  :  car  ayant 
perdu  en  ce  rencontre  ce  fils,  qui  estoit 
son  vnique,  et  cinq  de  ses  neueux  et 
vne  nièce,  c'est  à  dire  tout  le  support 
de  sa  .vieillesse,  il  n'en  a  iamais  lasché 
dueun  mot,  ny  de  plainte  ny  d'amer- 
tume, mais  plus  tost  en  a  beny  Dieu  ;  et 
se  trouuant  qneIq«iefois  saisi  des  larmes 
qui  le  surprennent,  il  en  demande  in- 
continent pardon  à  Dieu,  et  se  console 
dans  la  grâce  qu'il  a  faite  à  son  fils  de 
mourir  Chrestien.  C'est  luy  dans  la  ca- 
bane duquel  estoit  nostre  Chapelle  de 
Saintignace,  etchez  lequel  demeuroit  le 
Missionnaire  de  ce  bourg.  Il  se  nomme 
Ignace  Onakondiiaronk. 

le  ne  veux  pas  icy  obmettre  vne  chose 
qui  mérite  que  Dieu  en  soit  beny.  Au 
point  qu'il  fallut  démolir  l'Eglise  de 
Saint  Ignace,  et  que  tout  le  bourg  com- 
mençoit  à  se  dissiper  après  les  pertes 
qui  leur  estoîent  suruenuës  coup  sur 
coup,  et  les  alarmes  qui  les  menaçoient 
d'vn  dernier  mal -heur,  ce  bon  homme 
ayant  remarqué  quelque  tristesse  sur  le 
visage  du  Père  qui  a  soin  de  cette  Mis- 
sion, il  s'en  alla  douant  l'Autel,  où 
après  auoir  demeuré  en  prières  vn 
temps  notable,  il  s'approcha  du  Père  et 
luy  tint  oe  discours,  auquel  ie  ferois  con- 
science d'adiouster  aucun  mot.  Aron- 
hiatiri,  luy  dit-il,  (c'est  le  nom  que  les 
Hurous  donnent  au  Père),  i'ay  l'esprit 
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tout  abattu,  non  pas  de  mon  affliction, 
mais  de  la  tienne.  Tu  t'oublies  ce  semble 
de  la  parole  de  Dieu  que  tu  nous  prescbes 
tous  les  iours.   le  me  figure  que  la  tris- 
tesse qui  paroist  sur  ton  visage  vient  de 
nos  afflictions,  de  ce  que  cette  Eglise 
qui  estoit  si  florissante  va  se  dissiper  : 
on  va  abattre  cette  Chapelle  ;  plusieurs 
de  nos  frères  Cbrestiens  sont  morts  ou 
captifs  ;  ceux  qui  restent  vont  se  disper- 
ser de  iouscostez,  en  danger  de  perdre  la 
Foy.  N'est-ce  pas  là  ce  qui  te  trouble  ? 
Helas  !  mon  frère,  adiousta-il,  est-ce  à 
nous  à  vouloir  sonder  les  desseins  de 
de  Dieu,  et  pouuons-nous  bien  les  com- 
prendre ?  Qui  sommes-nous  ?  vn  rien. 
Il  sçait  bien  ce  qu'il  faut  et  void  plus 
clair  que  nous.   Sçc^s-tu  ce  qu'il  fera  ? 
Ces  Cbrestiens   qui   se  vont  dissiper 
porteront  leur  Foy  auec  eux,  et  leur  ex- 
emple fera  d'autres  Cbrestiens  où  il  n'y 
en  a  point  encore.  Pensons  seulement 
que  nous  ne  sommes  rien,  que  nous  ne 
voyons  goutte  et  que  hiy  seul  sçait  nostre 
bien.  C'est  assez,  ie  l'asseure,  pour  me 
consoler  en  mon  aduersité,  me  voyant 
misérable  de  tout  point,  de  penser  que 
Dieu  aduise  à  tout,  qu'il  nous  ayme  et 
sçait  bien  ce  qu'il  nous  faut.  Il  poursui- 
uit  dans  cet  air  vn  demy  quart  d'heure, 
et  le  Père  admirant  vue  Foy-  si  entière 
dans  le  cœur  de  ce  bon  Saunage,  et  cet 
esprit  vrayment   Chrestien,  en  bénit 
Dieu  ;  et  n'ayant  point  d'autre  pensée, 
sinon  que  Nostre  Seigneur  luy  auoit  mis 
ces  paroles  en  la  bouche  pour  sa  conso- 
lation, il  ne  pût  se  tenir  les  larmes  aux 
yeux  de  l'embrasser,*  et  luy  dire  qu'en 
effet  il  le  consoloit  solidement,  que  ce 
qu'il  disoit  estoit  véritable  et  qu'il  par- 
loit  en  la  façon  que  les  Cbrestiens  se 
doiuent  consoler  dans  leurs  afflictions, 
le  n'obmeltray  pas  icy  vne  circonstance 
assez  considérable,  qui  est  que  le  Père 
ayant  voulu  interrompre  ce  bon  Saunage 
au  commencement  de  son  discours  ;  ce 
bon  bomme  luy  dit  :  Aronhiatiri,  laisse 
moy  parler  iusqu'au  bout,  et  puis  tu 
parleras,  car  ie  croy  que  Dieu  m'a  in- 
spiré ce  que  i'ay  maintenant  à  te  dire. 
Yne  femme  ChresUenne,  voyant  vne 
petite  fille  qu'elle  auoit  au  berceau  bien 
proche  de  la  mort,  l'apporta  à  l'Ëglise 


pour  en  faire  vne  offrande  à  Dieu. 
Comme  elle  se  croyoit  seule  et  sans 
autre  tesmoin  que  Dieu,  sa  deuotion  la 
porta  à  parler  d'vne  voix  plus  haute. 
Mon  Dieu,  luy  disoilrelle,  disposez  de  la 
vie  de  cet  enfant  et  de  la  mienne,  ie 
vous  I'ay  offerte  dés  le  moment  de  sa 
naissance,  ie  vous  offre  les  douleurs  que 
i'ay  receuës  pour  la  mettre  au  monde, 
la  douleur  que  i'ay  de  la  voir  en  cet 
estât  et  tous  les  regrets  que  i'auray  la 
voyant  morte.  Pardonnez-moy  si  ie  ne 
puis  reprimer  ma  douleur  et  mes  larmes  ; 
vous  voyez  bien  dedans  mon  cœur  que 
ie  suis  contente  qu'elle  meure,  puisque 
vous  le  voulez.  Cette  bonne  femme  fut 
vne  demie  heure  entière  à  faire  son  of- 
frande, et  se  retira  ne  sçachant  pas  que 
le  Père  qui  a  soin  de  cette  Mission  auoit 
entendu  sa  furiere.  L'enfant  mourut  la 
mesme  nuit. 

Le  lendemain,  la  pauure  mère  désolée 
ne  manqua  pas  de  grand  matin  à  venir 
s'accuser  de  ces  larmes,  qui  ne  luy 
estoient  pas  volontaires.  Et  comme 
quelqu'vn  la  vouloit  consoler  de  ce 
qu'elle  auoit  encore  deux  enfans  au 
monde  :  Helas  !  dit-elle,  ce  n'est  pas  ce 
qui  me  console,  mais  c'est  que  ma  fille 
est  au  Ciel  et  ne  peut  plus  offenser  Dieu. 
Quoy  que  ie  ne  puisse  m'empescher  de 
pleurer.  Dieu  void  bien  que  mon  cœur 
est  en  repos  pour  celle  qui  est  morte,  et 
qu'il  n'a  que  des  craintes  pour  les  deux 
qui  viuent  ;  car  ils  sont  en  danger  de 
se  damner,  et  moy  aussi. 

Cette  bonne  femme  depuis  cinq  ans 
qu'elle  est  ChresUenne,  a  tousiours 
vescu  dans  l'innocence  et  la  ferueur,  et 
quoy  qu'elle  soit  vne  des  plus  grandes 
mesnageres  du  pays,  iamais  elle  n'a 
manqué  vn  seul  iour  à  faire  ses  déno- 
tions, qui  sont  bien  longues,  demeurant 
quelquefois  les  deux  et  les  trois  heures 
en  oraison,  aussi  immobile,  non 'pas 
mesme  d'vn  seul  esgarement  de  veuè, 
que  si  elle  estoit  sans  sentiment.  Son 
mary  luy  disant  vn  iour  qu'elle  estoit 
trop  long-temps  en  ses  prières  et  qu'elle 
en  reuenoit  toute  transie  de  froid  :  Ia- 
mais, luy  repliqua-tr«lle,  tu  ne  m'as  re- 
proché que  ma  charge  fust  trop  pesante 
et  mon  fardeau  trop  lourd,  lors  que  ie 
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reuiens  des  bois  et  apporte  dequoy  nous 
chauffer  ;  et  toutefois  i'en  reuiens  plus 
transie  de  froid  que  de  la  prière.  Pour- 
quoy  ne  ferois-ie  pas  pour  le  Ciel  ce 
que  ie  fais  pour  cette  vie  ?  Enfin  cette 
bonne  femme  a  tant  fait  par  ses  prières^ 
qu'elle  a  gagné  son  mary  à  la  Foy,  qui 
en  estoit  bien  éloigné. 

le  me  souuiens  à  ce  propos  de  ce 
qu'vne  autre  femme  Cbrestienne  disoit 
il  y  a  quelque  temps  fort  simplement  à 
Tn  de  nos  Pères.  Lors  que  ie  reuenois 
d'vn  tel  bourg,  disoit-elle,  il  m'est  venu 
en  pensée  de  dire  mon  chapelet  faisant 
chemin  ;  mais  le  froid  et  l'incommodité 
que  ie  sentois  dVn  vent  perçant  que 
i'auois  au  visage,  a  fait  que  i'ay  obey  à 
ma  chair,  lors  qu'elle  m'a  suggéré  que 
l'attendisse  à  dire  mon  chapelet  après 
estre  arriuée.  Estant  entrée  dans  la  ca- 
bane, i'ay  veu  vn  beau  feu  allumé  ;  et 
ma  chair  a  dit  à  mon  ame  :  Chauffe  toy 
auparauanl,  et  après  tu  iras  à  l'Eglise 
dire  ton  chapelet  plus  doucement.  In- 
continent, adioustoit  cette  bonne  Cbre- 
stienne, i'ay  connu  la  ruse  du  diable,  et 
qu'il  vouloit  que  ie  perdisse  vne  partie 
de  mon  mente  ;  et  i'ay  respondu  à  ma 
chair  :  C'est  trop  de  t'auoir  obey  vne 
fois,  il  faut  que  tu  obéisses  à  ton  tour  : 
allons  prier,  et  nous  nous  chaufferons 
par  après.  Ayant  dit  deux  ou  trois 
dixaines,  ma  chair  a  recommencé  de  me 
solliciter  et  m'a  dit  que  c'estoit  assez 
ou  qu'au  moins  ie  me  hastasse  dauan- 
tage,  le  froid  estant  trop  excessif  :  mais 
mon  ame  luy  a  respondu  :  Ma  chair,  il 
faut  que  Dieu  soit  seruy  le  premier, 
quand  tu  seras  tantost  deuant  le  feu,  tu 
ne  te  hasteras  pas  d'en  sortir,  hastons- 
nous  aussi  peu  maintenant.  Voila  la 
spiritualité  d'vne  panure  femme  Sau- 
uage,  qui  dans  vn  langage  barbare,  n'en 
explique  pas  moins  nettement  le  jeu  de 
la  nature  et  les  victoires  de  la  grâce. 

Ce  qui  maintient  dauantage  ces  bonnes 
gens  dans  l'esprit  de  la  Foy,  et  ce  qui 
va  le  plus  augmentant  en  eux  les  senti- 
mens  de  pieté,  est  vne  pratique  dans 
laquelle  nous  taschons  de  les  mettre, 
d'offrir  souuent  à  Dieu  leurs  actions,  et 
s'entretenir  dans  la  deuotion  par  la  voye 
des  oraisons  iaculatoires.  Celte  pratique 


eçt  si  commune  à  la  pluspart,  que  même 
deuant  les  Infidèles,  au  milieu  d'vn  che- 
min, dans  la  suite  de  leur  trauail,  dans 
le  plus  fort  d'vne  douleur  ou  d'vne 
crainte,  ils  prieront  Dieu  tout  haut,  et 
se  feront  ressouuenir  les  vns  les  autres 
de  faire  ces  offrandes.  Il  n'y  a  pas  ius- 
qu'aux  enfans  qui  ne  suiuent  en  cela  la 
pieté  de  leurs  parens. 

le  pris  plaisir  il  y  a  quelque  temps  de 
voir  vne  petite  fille  Cbrestienne,  qui 
estant  sortie  hors  de  la  cabane  pour 
jouer  auec  ses  petites  compagnes,  pieds 
nuds  et  sur  les  neiges,  y  estant  de- 
meurée trop  long-temps,  se  trouua  si 
saisie  du  froid,  qu'elle  se  mit  à  pleurer  ; 
et  retournant  les  larmes  aux  yeux  dans 
la  cabane,  ne  iettoit  point  d'autres  mots 
de  plainte  sinon  ceux-cy  :  Mon  Dieu, 
ayez  pitié  de  moy,  ie  vous  offre  le  froid 
que  ie  sens  à  mes  pieds  et  qui  me  fait 
pleurer  :  ce  qu'elle  alloit  répétant  tout 
le  long  du  chemin. 

Cette  panure  petite  innocente  mourut 
à  quelque  temps  de  là,  dans  des  senti- 
mens  de  pieté  qui  me  firent  admirer  les 
bontez  de  Dieu  sur  vn  aage  si  tendre. 
Elle  voulut  durant  tout  le  temps  de  sa 
maladie  estre  portée  tous  les  iours  à  la 
Messe,  ne  pouuant  plus  se  soustenir  ;  et 
il  fallut  luy  obeyr  iusqu'au  iour  mesme 
de  sa  mort.  Elle  y  disoit  si  deuotement 
ses  prières  que  tous  les  assistans  en 
estoient  touchez  de  deuotion.  Dans  le 
plus  fort  mesme  de  sa  maladie,  elle  ne 
manqua  iamais  à  dire  son  Benediciky 
à  la  moindre  chose  qu'on  luy  faisoit 
prendre,  quand  bien  ce  n'eust  esté 
qu'vne  goutte  d'eau.  Sa  mère  toute  af- 
fligée, la  voyant  tirer  aux  abois,  se  mit  à 
pleurer,  luy  disant  :  Ma  fille,  tu  nous 
vas  donc  quitter  7  A  quoy  cet  enfant  ré- 
pondit :  Oûy,  ma  mère,  mais  c'est  pour 
aller  au  Ciel  y  estre  bien-heureuse  : 
priez  bien  Dieu,  et  vous  y  viendrez  après 
moy.  Elle  fut  long-temps  à  l'agonie, 
ayant  perdu  ce  sembloit,  l'vsage  de  tous 
les  sens  ;  lors  que  sa  mère,  luy  voyant 
remuer  les  lèvres,  s'en  approcha,  et  en- 
tendit que  d'vne  voix  mourante  elle 
disoit  en  rendant  l'ame,  lesom  taitenr, 
lesus  ayez  pitié  de  moy.  Elle  se  nom- 
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noit  Marguerite  Atiohenret,  aagée  de 
dix  ans. 

le  voyoîs  aussi  oét  Hyner  vn  petit 
enfant  de  quatre  ans,  fils  dVne  Tort 
bonne  Chrestienne,  qui  ayant  esté  battu 
de  sa  mère,  ne  disoit  autre  chose  en 
pleurant,  sinon  :  Mon  Dieu,  ie  vous 
offre  les  coups  que  i^ay  receus  de  ma 
mère,  ayez  pitié  de  moy.  La  panure 
mère  se  mit  à  pleurer  auec  sou  enfant, 
et  à  prier  Dieu  auec  luy. 

Tn  bon  vieillard,  nommé  René  Tson- 
dihouanne,  remply  de  mérites,  dont  la 
vie  est  constamment  dans  la  sainteté,  et 

3ui  par  tout  où  il  se  trouue  presche  et 
'exemple  et  de  parole,  et  auance  puis- 
samment nostre  Christianisme,  estant 
interrogé  d'vn  de  nos  Pères,  combien 
de  fois  par  iour  il  songeoit  à  Dieu  en  vn 
voyage  dont  il  estoit  fraischement  de 
retour  :  Vne  seule  fois,  respondil-il  fort 
simplement,  mais  qui  duroit  depuis  le 
malin  iusqu'au  soir.  Le  Père  luy  de- 
manda si  cet  entretien  auec  Dieu  estoit 
mentalement.  Nenny,  dit-il,  ie  me 
trouue  mieux  de  luy  parler,  et  en  suis 
moins  distrait.  Quelque  peu  de  iours 
après,  le  mesme  Père  apprit  la  façon 
d'entretien  que  ce  bon  vieillard  auoit 
auec  Dieu,  en  vn  voyage  qu'il  fit  auec 
luy.  Car  entrant  en  chemin,  ce  bon 
Sauuage  se  mit  à  dire  les  prières  qu'il 
sçauoit,  puis  ayant  gagné  le  denant,  il 
éleua  sa  voix  petit  è  petit.  Le  Père  fut 
curieux  de  prester  l'oreille,  le  suiuant 
d'assez  près,  et  fut  tout  estonné  d'en- 
tendre les  doux  colloques  qu'il  faisoit. 
Tantost  il  rcmercioit  Dieu  de  l'auoir 
appelle  à  la  F07  ;  lantost  il  ie  benissoit 
d'auoir  créé  les  forests,  et  la  terre  et  le 
ciel,  tantost  il  deploroit  la  misère  des 
Infidèles.  Puis  tout  d'vn  coup  il  remer- 
cioit  Dieu  d'auoir  appelle  en  ces  pays 
les  Prédicateurs  de  l'Euangile.  Oïly, 
mon  Dieu,  disoit-il,  vous  les  y  auez 
attirez  auec  des  cordes  plus  fortes  que  le 
fer  ;  puisque  ny  les  mesaîses,  ny  les 
calomnies,  ny  les  souffrances,  ny  mille 
dangers  de  la  mort  ne  peuuent  faire 
qu'ils  se  deslac^ent  d'auec  nous,  et  re- 
tournent en  leur  pays,  où  ils  viuroient 
à  leura  aises.  De  fois  à  autre  ce  bon 
vieillard  parloit  plus  bas  et  le  Père  ne 


pouuoit  en  recueillir  que  des  mots  çà  et 
là  ;  puis  tout  d'vn  coup  comme  en- 
flammé d'vne  nouuelle  ardeur,  il  s'é- 
crioit:  0  mon  Dieu  que  vous  estes 
grand,  puisque  la  terre  est  grande  et 
que  vous  nourrissez  tous  les  hommes  I 
0  mon  Dieu  que  vous  estes  bon,  puisque 
vous  auez  pitié  des  pécheurs  I  ayez  piUé 
de  moy.  Ouurez  les  yeux  aux  Infidèles 
qui  sont  aueugles,  et  qui  voyans  ces 
arbres,  ces  forets,  ce  Soleil  et  cette  lu- 
mière, ne  voyenl  pas  que  c'est  vons  qui 
auez  tout  créé  ;  et  alloit  continuant  dans 
cet  air  deux  et  trois  heures  entières. 

Estant  venu  en  vn  lieu  dangereux,  il 
changea  tout  d'vn  coup  de  ton,  et  tout 
d'vn  autre  accent  il  s'addressa  à  Dieu. 
C'est  vous,  mon  Dieu,  luy  disoit-il,  qui 
conduisez  icy  mes  pas  et  qui  voyez  la 
crainte  de  mon  cœur.  Non,  non,  ie  ne 
veux  pas  craindre  la  mort  et  ie  vous 
abandonne  ma  vie,  si  vous  voulez  que 
ie  tombe  dans  les  embusches  de  l'en- 
nemy.  Où  fuyrois-ie  pour  éuiter  la 
mort  ?  et  où  irois-ie  pour  estre  plus  en 
asseurance,  qu'estant  conduit  de  vostre 
main  ?  Si  ie  meurs  auiourd'huy,  i'es- 
pere  qu'auiourd'huy  ie  vous  verray  là 
haut  au  Ciel.  En  vn  mot  ce  bon  vieillard 
ne  fut  que  feu  durant  tout  ce  chemin,  et 
le  Père  qui  le  suiuoit  de  compagnie  m'a 
asseuré  que  ses  paroles  estoienl  comme 
vn  brasier  ardent  qui  l'enflammoit  luy- 
mesme. 

Yn  autre  ancien  Chrestien,  qui  nous 
sert  aussi  de  Dogique,  rendant  compte 
de  sa  conscience,  disoit  que  souuent  il 
estoit  les  iournées  entières  ne  songeant 
rien  qu'à  Dieu  et  ne  pouuant  quasi 
prendre  d'autres  pensées  :  Mais  qoet- 
quefois,  adioustolt-il^  il  m'arrine  le 
mesme  qu'à  vn  voyageur,  qui  va  de 
nuit  par  des  chemins  inconnus  et  qui  se 
void  incontinent  perdu  dans  l'espaisseur 
d'vne  foresl,  faisant  rencontre  à  chaque 
pas  d'vn  arbre  qui  luy  heurte  la  testé 
ou  des  ronces  qui  Tescorchent  de  tous 
costez.  Alors,  disoit-il,  ie  suis  contraint 
de  m'arrester,  comme  ce  voyageur  aa 
pied  d'vn  arbre,  attendant  que  le  iour 
soit  venu  ;  et  tout  ce  que  ie  puis  faire 
est  de  dire  de  fois  à  autres  à  Nostre  Sei* 
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gneur  que  ie  suis  sans  es|Mrit  et  que  ie 
suis  perdu  s'il  n'a  pi  Lié  de  moy  en  mes 
égaremens.  Par  fois,  adioustoil-il,  i  ay 
enuie  de  crier  bien  fort  en  priant  Dieu, 
pour  eslouffer  les  distractions  que  le 
diable  me  va  suscitant  ;  de  mesme  que 
ie  forois  si  i'êstois  auprès  de  quelques 
babillards,  et  que  nonobstant  le  bruit  et 
rinsolence  de  leurs  discours,  ie  voulusse 
me  faire  entendre.  Les  démons  ont 
beau  faire,  disoit-il,  ie  suis  résolu  de 
n'abandonner  la  prière  qu'auec  la  vie  ; 
de  mesme  qu'estant  entre  les  mains  des 
HiroquoiSy  i'allois  tousiours  chantant, 
quelques  tourmens  qu'ils  me  fissent  en- 
durer, et  i'auois  la  pensée  de  ne  point 
quitter  mon  chant  de  guerre,  que  lors 
que  la  mort  m'auroit  osté  les  forces  et 
la  parole. 

Ayant  veu  vn  bon  Chrestien  retourné 
d'vn  fort  long  voyage  de  six  mois,  encore 
plus  feruent  qu'il  n'estoit  parly  d'auec 
D0U8,  ie  voulus  m'enquester  plus  parti- 
culièrement de  la  façon  dont  il  s'estoit 
conserué  dans  vne  ianocence  qui  m'é- 
toonoit.  l'ay  tousiours  marché  sur  mes 
gardes,  me  respondit-il  :  le  matin  ie 
pensois  que  peut-estre  auant  le  midy  ie 
serois  pris  des  ennemis,  qui  sont  à 
craindre  durant  tout  le  chemin,  et  ainsi 
ie  me  disposois  à  la  mort  ;  à  midy  ie 
pensois  que  peut*estre  ie  n'arriuerois 
pas  iusqu'à  la  nuit,  et  ainsi  ie  m'entre- 
teoois  auec  Dieu  ;  le  soir  ie  craignois 
que  la  nuit  on  ne  nous  surprist  en  dor- 
mant. Estant  arriué  en  vn  lieu  d'asseu- 
rance,  ie  craignois  les  dangers  du  re- 
tour. Si  l'eusse  eu  proche  de  moy  vn 
Confesseur,  la  facilité  du  pardon  eust 
fait  peut-estre  que  l'eusse  esté  moins 
sur  mes  gardes.  On  me  présenta  à  mon 
arriuée  vne  femme,  ie  ne  voulus  pas  y 
entendre  ;  le  lendemain  on  m'en  amena 
vne  mieux  faite,  qui  trouua  aussi  son 
refus  :  ils  me  prièrent  de  faire  moy- 
mesme  le  choix  de  celle  qui  m'aggrée- 
roit  dauautage.  Je  leur  dy  que  ce  n'é-* 
toit  pas  cela  qui  m'arrestoit,  mais  la 
erainte  d'vn  Dieu  et  la  foy  d'vn  Paradis 
et  d'vn  Enfer  ;  et  là  dessus  ie  leur  par- 
lay  de  nos  mystères,  qu'ils  admirèrent, 
se  plaignans  que  les  Europeans  auec 
lesquels  ils  ont  commerce^  ne  les  ve- 


noient  pas  instruire  ;  et  du  depuis  ils 
me  laissèrent  en  repos  de  ce  costé  là. 

Tous  les  leudis  ce  bon  Sauuage  com- 
mençoit  à  se  disposer  à  la  Communion 
spirituelle  ;  les  Samedis  il  se  confessoit 
à  Nostre  Seigneur,  comme  s'il  eust  eu 
vn  Prestre  auec  soy  ;  le  Dimanche  matin 
il  assistoit  spirituellement  à  la  Messe  et 
communioit  mentalement,  et  disoit  que 
cela  l'auoit  le  plus  fortifié^  tascbant  la 
semaine  suiuante  de  garder  tous  les 
bons  propos  et  les  promesses  qu'il  auoit 
faites  à  Kostre  Seigneur. 

Au  retour  de  ce  long  voyage,  ayant 
appris  qtie  les  Hurons  n'estoient  pioint 
descendus  à  Québec,  et  qu'en  suite  nous 
n'auions  receu  aucun  secours  de  ca 
costé  là,  il  partagea  ce  qu'il  auoit  rap* 
porté  de  son  voyage,  enuiron  quatorze 
mille  grains  de  Porcelaine,  qui  sont  icy 
de  grands  thresors,  et  vint  nous  en  pre-t 
senter  autant  qu'il  s'en  retenoit,  me 
disant  que  s'il  estoit  plus  riche,  il  nous 
soulageroit  plus  puissamment  dans  nos 
nécessitez,  puis  qu'il  ne  pouuoit  asses 
recounoistre  les  obligations  qu'il  nous 
auoit  de  luy  auoir  donné  la  connois^ 
sance  de  la  Foy  et  de  l'auoir  rendu 
Chrestien.  Il  se  nomme  Charles  Onda«» 
aiondiont.    ' 

Depuis  sept  ans  qu'il  est  Chrestien^  il 
n'a  manqué  qu'vne  seule  fois  à  entendre 
la  Messe,  lors  qu'il  a  esté  icy  dans  le 
pays,  encore  n'y  auoil-il  pas  de  sa  faute, 
et  toutefois  il  en  eut  vn  bien  grand 
scrupule,  disant  qu'estant  ordinaire-* 
ment  tout  l'Esté  ou  dans  les  guerres  oa 
en  voyage,  il  ne  se  soustient  que  sur  les 
prouisions  de  mérites  et  de  vertu,  qu'il 
doit  tascher  de  faire  tout  le  long  de 
rUyuer  qu'il  en  a  la  commodité.  Mai» 
brisons  ce  Chapitre,  car  les  sentimen» 
de  ces  bons  Chrestiens  n'ont  point  de 
fin,  et  ce  sera  sans  doute  dans  le  Ciel 
où  nous  bénirons  Dieu  des  grâces  qu'il 
leur  fait,  et  où  nous  verrons  qu'il  n'a 
pas  moins  esté  leur  Créateur,  leur  Be-< 
dempteur,  leur  Père,  et  tout  Amour 
pour  eux,  que  pour  les  peuples  de  r£u<>^ 
rope.  Damini  est  terra  etflenUudo  eius^ 
orbis  têrrarum  et  vniwrst  qui  habitant 
meo. 
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CHÀPITBE  XII. 

Des  principales  superstitions  quayent 
les  Hurons  dans  leur  infiaelitiy  et 
premièrement  leur  sentiment  touchant 
les  songes. 

Outre  les  désirs  que  nous  auons  com- 
manément,  qui  nous  sont  libres,  ou 
au  moins  volontaires,  qui  prouiennent 
d'vne  connoissance  précédente  de  quel- 
que bonté  qu'on  ait  conceu  estre  dans 
la  chose  désirée,  les  Hurons  crciyent  que 
nos  âmes  ont  d'autres  désirs,  comme 
naturels  et  cachez  ;  lesquels  ils  disent 
prouenir  du  fond  de  Tame,  non  pas  par 
Toye  de  connoissance,  mais  par  vn  cer- 
tain transport  aueugle  de  Tame  à  de 
certains  objets  :  lesquels  transports  on 
appelleroit  en  termes  de  Philosophie, 
Desideria  innata,  pour  les  distinguer 
des  premiers  désirs,  qu'on  appelle  ^t- 
deria  Elicita. 

Or  ils  croyent  que  nostre  ame  donne 
à  connoistre  ces  désirs  naturels,  par  les 
songes,  comme  par  sa  parole,  en  sorte 
que  ces  désirs  estant  effectuez,  elle  est 
contente  :  mais  au  contraire  si  on  ne 
luy  accorde  ce  qu'elle  désire,  elle  s'in- 
digne, non  seulement  ne  procurant  pas 
à  son  corps  le  bien  et  le  bon-heur 
qu'elle  vouloit  luy*  procurer,  mais  son- 
nent mesme  se  reuoltant  contre  luy, 
luy  causant  diuerses  maladies  et  la  mort 
mesme. 

Or  de  sçauoir  d'où  vient  ce  pouuoir  à 
l'ame,  tant  pour  le  bien  que  pour  le 
mal,  c'est  ce  dont  les  Hurons  ne  s'en- 
questent  pas  ;  car  n'estans  ny  Physi- 
ciens, ny  Philosophes,  ils  n'examinent 
pas  ces  choses  dans  leur  fond,  et  s'ar- 
restent  aux  {>remieres  notions  qu'ils,  en 
ont,  sans  en  rechercher  les  causes  plus 
cachées,  et  sans  voir  s'il  n'y  a  point 
quelque  contradiction  dans  leur  raison- 
nement. Ainsi  lors  que  dans  le  som- 
meil nous  songeons  à  quelque  chose 
d'éloigné,  ils  croyent  que  l'ame  sort  de 
son  cerps  et  va  se  rendre  présente  aux 
choses  qui  luy  sont  représentées  durant 
tout  ce  temp&-là,  sans  examiner  plus 


auant  l'impossibilité  qu'il  y  auroit  dans 
ces  égaremens  et  ces  longs  voyages  de 
nos  âmes  deslachées  de  leurs  corps  du- 
rant le  temps  de  leur  sommeil  ;  sinon 
qu'ils  disent  que  Tame  sensitiue  n'est 
pas  celle  qui  sort,  mais  seulement  la 
raisonnable^  qui  n'est  pas  dépendante 
du  corps  dans  ses  opérations. 

En  suite  de  ces  opinions  erronnées, 
la  pluspart  des  Hurons  sont  fort  attentifs 
à  remarquer  leurs  songes  et  à  fournir  à 
leur  ame  ce  qu'elle  leur  a  représenté 
durant  le  temps  de  leur  sommeil.  Si 
par  exemple  ils  ont  veu  vne  espée  en 
songe,  ils  taschent  de  l'auoir  ;  s'ils  ont 
songé  qu'ils  faisoient  vn  festin,  ils  en 
font  vn  à  leur  resueil,  s'ils  ont  dequoy  ; 
et  ainsi  des  autres  choses.  Et  ils  ap- 
pellent cela  Ondinnonk,  vn  désir  secret 
de  l'ame,  déclaré  par  le  songe. 

Toutesfois,  de  mesme  que  quoy  que 
nous  ne  déclarions  pas  tousiours  nos 
pensées  et  nos  inclinations  par  la  pa- 
role, ceux-là  ne  lairroient  pas  d'en 
aupir  la  connoissance,  qui  ven*oient  par 
vne  veuê  surnaturelle  le  profond  de  nos 
cœurs,  ainsi  les  Hurons  croyent  qu'il  y 
a  de  certaines  personnes  plus  esclairées 
que  le  commun,  qui  portent  pour  ainsi 
dire  leur  veuê  iusques  dans  le  fond  de 
l'ame,  et  voyent  ces  désirs  naturels  et 
cachez  qu'elle  a,  quoy  que  l'ame  n'en 
ait  rien  déclaré  par  les  songes,  ou  que 
celuy  qui  auroit  eu  ces  songes,  s'en  fust 
entièrement  oublié.  Et  c'est  en  cette 
façon  que  leurs  Médecins,  ou  plus  tost 
leurs  Jongleurs  qu'ils  appellent  Saokata, 
s'acquièrent  du  crédit  et  font  valoir  leur 
art,  disans  qu'vn  enfant  au  berceau,  qui 
n'a  ny  iugement  ny  connoissance,  aura 
vn  Ondinnonk,  c'est  à  dire  vn  désir  na- 
turel et  caché  de  telle  chose  ;  qu'vn 
malade  aura  de  semblables  désirs,  de 
diuerses  choses,  desquels  il  n'aura  ia- 
maiseu  aucune. connoissance,  ny  rien 
qui  en  approche.  Car  comme  nous  di- 
rons cy-apres,  les  Hurons  croyent  qu'vn 
des  puissans  remèdes  pour  recouurer 
au  {dus  tost  la  santé,  est  de  fournir  à 
l'ame  du  malade  ces  sortes  de  désirs 
naturels. 

Mais  d'où  vient  cette  veuê  si  perçante 
à  CQs  gens  plus  esclairez  que  le  commun? 
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Ils  disent  que  c'est  vn  oky»  c'est  à  dire 
vn  puissant  genie^  qui  estant  entré  dans 
leur  corps»  ou  leur  ayani  apparu  soit  en 
songe^  soit  après  leur  resueii,  leur  fait 
YOir  ces  meroeilles.  Les  vns  disent  que 
ce  génie  leur  apparoist  sous  la  forme 
dVn  Aigle  ;  les  autres  disent  le  voir 
comme  vn  Ciorbeau,  et  mille  autres 
formes  semblables,  selon  que  chacun 
aura  diuerses  fantaisies.  Car  ie  ne  croy 
pas  qu'il  y  ait  en  tout  cela  aucune  vr#ye 
apparition,  ny  aucune  opération  vray- 
ment  diabolique  en  toutes  les  sottises 
dont  tout  ce  pays  est  remply. 

Or  les  façons  sont  différentes  dont 
ces  Médecins  et  trompeurs  disent  voir 
ces  désirs  cachez  de  Tame  du  malade. 
Les  vns  regardans  dans  vn  bassin  plein 
d'eau,  y  voyent,  disent-ils,  comme  on 
feroit  dans  vn  miroir,  passer  diuerses 
choses  :  vn  beau  colier  de  Porcelaine, 
vne  robe  de  peaux  d'escurieux  noirs, 
qui  sont  icy  estimées  les  plus  pré- 
cieuses, vne  peau  d'asne  saunage  riche- 
ment peinte,  selon  la  façon  du  pays,  et 
choses  semblables,  qui  disent-ils,  sont 
les  désirs  de  rame  du  malade.  D'aucuns 
sembtent  entrer  en  furie,  comme  fai- 
soient  autrefois  les  Sybilles^  et  s'estans 
animez  en  chantant  d'vne  voix  eston- 
nante,  ils  disent  voir  ces  choses  comme 
deuant  leurs  yeux.  Les  autres  se  tien- 
nent cachez  en  vne  espèce  de  taber- 
nacle, et  dedans  ces  ténèbres,  font  mine 
de  voir  tout  autour  d'eux  les  images  des 
choses  dont  ils  disent  que  Tame  du  ma- 
lade a  ces  désirs,  qui  souuent  luy  seront 
inconnus  à  luy-mesme. 

Mais  pour  reuenir  aux  songes  ordi- 
naires, non  seulement  la  pluspart  des 
Horons  taschent  de  fournir  à  leur  ame, 
ces  désirs  prétendus  des  choses  qui  leur 
sont  représentées  en  songe,  c'est  à  dire, 
qu'ils  taschent  de  les  auoir,  mais  de 
glus  ils  ont  coustume  de  faire  festin  lors 
qu'ils  ont  eu  quelque  songe  fauorable. 
Par  exemple,  si  quelqu'vn  a  songé  qu'il 
prenoit  en  guerre  vn  ennemy  et  luj 
fendoit  la  teste  auec  vne  hache  d'armes, 
il  fera  vn  festin  dans  lequel  il  publiera 
aux  inuitez  son  songe,  et  demandera 
qu'on  iuy  fasse  présent  d'vne  hache 
d'armes  ;  et  quelqu'va  des  inuitez  ne 


manquera  iamais  de  luy  en  offrir  vne  ; 
car  en  ces  occasions  ils  prennent  à  hon- 
neur de  paroistre  libéraux  et  magni- 
fiques. 

Ces  festins  se  font,  disent-ils,  afin 
d'obliger  leur  ame  à  tenir  8a  parole^ 
croyans  qu'elle  est  bien  aise  qu'on  té- 
moigne cette  satisfaction  du  songe  fa- 
uorable qu'on  a  eu,  et  qu'en  suite  elle 
se  met  plus  tost  en  deuoir  de  l'effectuer; 
et  si  on  y  manquoit,  ils  pensent  que 
cela  seroit  capable  d'en  empescher 
l'effet,  comme  si  l'ame  indignée  retiroit 
sa  parole. 

Non  seulement  ils  font  ces  festins, 
mais  ont  coustume,  dans  leurs  chansons, 
de  faire  mention  de  ces  songes  fauo- 
râbles,  comme  pour  en  haster  l'effet,  et 
afin  que  leurs  camarades  les  en  congra- 
tulent par  auance  et  les  en  estiment 
dauanlage  ;  ainsi  qu'en  France  on  con- 
gratuleroit  à  vn  Capitaine  allant  à  la 
guerre,  si  on  croyoit  qu'il  allast  à  vne 
victoire  asseurée. 

Mais  après  tout,  leurs  songes  ne  sont 
rien  que  mensonges,  et  s'il  s'en  trouue 
quelqu'vn  de  véritable,  ce  n'est  que  par 
hazard-:  en  sorte  qu'ayant  examiné  le 
tout  fort  soigneusement,  ie  ne  voy  pas 
qu'il  y  ait  rien  de  particulier  en  leurs 
songes  ;  ie  veux  dire  que  ie  ne  croy  pas 
que  le  diable  leur  parle,  ou  ait  aucun 
commerce  auec  eux  par  cette  voye  ; 
quoy  que  quelques  trompeurs,  pour  se 
donner  du  crédit,  disent  des  merueilles 
de  leurs  songes,  et  se  fassent  prophètes 
après  que  les  choses  sont  arriuées,  pu- 
bliant faussement  qu'ils  en  auoient  eu 
la  connaissance  auantl'euenement.  Plu- 
sieurs estimez  des  plus  clair-voyans, 
m'auoient  asseuré  qu'ils  deuoient  venir 
iusqu'à  vne  vieillesse  tres-heureuse  ;  et 
ie  les  ay  veus  mourir  dés  la  mesme 
année  :  mais  le  mal  est  qu'après  leur 
mort  ils  he  pouuoient  parler  pour  ac- 
cuser leurs  songes  de  fausseté. 
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CHÀPITIIS  ïtff. 

Sentiment  des  Hurans  toiu:hant  leurs 

mahdies. 

Les  Hiirons  reconnoissent  trois  sortes 
de  maladies.  L^s  vues  naturelles»  les- 
quelles se  guérissent  par  remèdes  na- 
turels.. Les  autres,  croyent-ils^  causées 
par  Tame  du  malade,  qui  désire  quel- 
que chose  ;  lesquelles  se  guérissent 
fournis.want  h  Tame  son  désir.  Ënfln  les 
autres  sont  maladies  causées  par  sorti- 
lège, que  quelque  sorcier  aura  donné  à 
celuy  qui  est  malade  ;  lesquelles  mala- 
dies se  guérissent  faisant  sortir  du  corps 
du  malade^  le  sort  qui  est  la  cause  de 
son  mal» 

Ce  sort  sera  vn  nœud  de  cheueux,  vn 
morceau  d'ongle  d'homme  ou  de  quel- 
que animal,  vn  morceau  de  cuir  ou  de 
bois,  vue  feuille  d'arbre,  quelques  grains 
de  sable  et  autres  choses  semblables. 

La  façon  de  faire  sortir  ces  sorts,  est 
quelquefois  par  vomitoires,  quelquefois 
sucçant  la  partie  dolente,  et  eu.  tirant 
ce  qu'on  dit  eslre  le  sort.  En  quoy  cer-^ 
tains  longleurs  sont  si  subtils  en  leur 
métier,  qu'auec  la  pointe  d'vn  cousleau, 
ils  tireront  ce  semble,  ou  plus.lost  feront 
paroistre  ce  qu'il  leur  platst,  vn  mor- 
ceau de  fer  ou  de  caillou,  qu'ils  diront 
auoir  tiré  du  cœur  ou  do  fond  des  os 
d'vn  malade,  sans  toutefois  auoir  fait 
aucune  incision. 

Or  quoy  que  ie  ne  croye  pas  qu'il  y 
ait  parmy  eux,  autres  maladies  que  na- 
turelles, toutefois  ils  sont  si  portez  à  se 
persuader  le  contraire,  qu'ils  croyent 
que  la  pluspart  de  leurs  maladies  sont 
ou  de  désirs  ou  de  sortilège  ;  en  telle 
façon  que  s'ils  ne  guérissent  au  plus  lost 
d'vne  maladie,  qu'ils  ne  poufront  nier 
auoir  esté  naturelle  en  sa  cause,  par  ex- 
emple d'vn  coup  d'espée,  d'vne  morsure 
de  quelque  ours,  ils  disent  incontinent 
ou  que  quelque  sorcier  s'est  mis  de  la 
partie  et  que  quelque  sort  en  empesche 
la  guerison,  ou  que  l'ame  elle  mesme  a 
quelque  désir  qui  l'inquiète  et  qui  tuè 
le  malade,  (car  c'est  ainsi  qu'ils  parlent). 


C'est  pourquoy  il  arriue  souuent  qo'ils 
esprouuent  l'vn  après  l'autre  tous  les 
remèdes  qu'ils  sçauent  contre  toutes  ces 
sortes  de  maladies. 

Or  cela  vient  de  ce  qu'ils  se  per- 
suadent que  les  remèdes  naturels  doi- 
uent  auoir  leur  effet  comme  infaillible 
et  deuroient  rendre  la  santé  si  le  mal 
estoit  purement  naturel,  de  mesme  que 
le  feu  chasse  infailliblement  le  froid  ; 
aiitei  le  mal  continuant  ils  concluent 
qu'il  doit  y  en  auoir  quelque  autre  cause 
non  naturelle  ;  dont  ayans  esprouué  le 
remède,  et  n'en  ayans  point  veu  l'effet 
qu'ils  desiroient,  ils  iugent  n'auoir  pas 
encore  assez  bien  reconnu  la  cause 
principale  du  mal,  et  l'attribuent  à 
quelque  autre  principe.  En  quoy  il  n'y 
a  iamais  de  fin  ;  car  ces  désirs  de  l'ame 
estans  imaginaires,  peuuent  estre  in- 
finis, comme  aussi  les  sortilèges  qui 
pourroient  empescher  vne  parfaite  gue- 
rison. Iusque&-là  mesme  qu'après  que 
leui>)  longleurs  se  seront  vantez  d'auoir 
tiré  du  corps  du  malade  dix  et  vingt 
sorts  ;  s'ils  ne  voyent  le  mal  cessé,  ils  en 
attribuent  la  cause  à  quelque  autre  sort 
plus  caché  et  inexpugnable  à  leur  arL 
Et  nonobstant  cela  ces  longleurs  et  ces 
remèdes  impertinens  ne  laissent  pas 
d'auoir  tout  leur  crédit  dans  l'esprit  de 
nos  Hurons,  autant  qu'en  France  pour- 
roient auoir  les  plus  habiles  Médecins, 
et  les  remèdes  les  plus  exquis,  quoy  que 
souuent  ils  ne  rendent  pas  la  santé. 

Ce  qui  leur  donne  ce  crédit  est  que 
comme  souuent  ils  ont  recours  à  ces 
remèdes  impertinens,  et  qu'ils  s'en 
seruent  aux  moindres  maux  dont  ils  se 
sentent  attaquez,  d'vn  mal  de  teste, 
d'estomac,  de  colique,  et  d'vne  fièvre 
fort  légère  qui  passeroit  d'elle-mesme 
en  vn  iour,  se  trouuans  ou  guéris  ou 
quelque  peu  soulagez  de  leur  mal,  ou 
mesme  de  leur  imagination,  après  tels 
remèdes,  ils  leur  attribuent  ce  bon  effet, 
ne  iugeans  pas  que  post  hoc,  non  proplir 
hoe  sanati  suntj  oe  qui  est  ordinaire 
aux  ignorans,  vt  sumanî  non  cauMm 
pro  causâé 

loint  que  non  seulement  les  malades, 
mais  quasi  tout  le  DK>nde  trouuant  son 
compte  en  l'vsage  de  la  pluspart  de  tels 
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reroedeS;  chacun  est  puissamment  porté 
à  croire  qu'en  effet  ils  ont  leur  efficace 
pour  rendre  la  santé,  Nom  qui  amant 
ipsi  $ibi  samnia  fingunL 

Voicy  Tordre  qu'on  y  tient.  Oue^ 
quVn  estant  tombé  malade,  ses  parens 
font  venir  le  Médecin,  l'eusse  mieux  dit 
le  longleur,  qui  doit  porter  iugement  de 
la  maladie.  S'il  dit  que  la  maladie  est 
naturelle,  on  se  seruira  de  breuuages, 
de  vomitoires  ou  de  certaines  eaux  dont 
ils  feront  iniection  sur  la  partie  dolente, 
quelquefois  de  scarifications,  ou  b<en  de 
cataplasmes.  En  quoy  leur  science  est 
bien  courte,  le  tout  se  réduisant  à  quel* 
ques  racines  puluerisées  et  quelques 
simples  cueillis  en  leur  saison. 

Mais  d'ordinaire  ces  Médecins  vont 
plus  auant,  et  diront  que  c'est  vne  ma- 
ladie de  désir,  afin  qu'on  tes  employé  à 
deuiner  quels  sont  ces  désirs  de  l'ame 
qui  la  troublent.  Et  quelquefois  sans 
beaucoup  de  cérémonie  ils  indiqueront 
au  malade  quatre  ou  cinq  choses,  qu'ils 
luy  disent  que  son  ame  désire,  c'est  à 
dire  qu'il  faut  qu'il  tasche  à  les  trouuer, 
s'il  veut  recouurer  la  santé.  En  quoy 
ces  longleurs  sont  pleins  de  ruse  et  de 
malice  ;  car  s'ils  croyent  que  qiielqu'vn 
ne  soit  pas  ])0ur  en  rescbapper,  ils  di- 
ront que  son  ame  a  vn  désir  de  quelque 
chose,  qu'ils  iugent  assez  que  iamais  il 
ne  pourra  recouurer  :  car  ainsi  c^t 
homme  mourant,  on  attribué  sa  mort  à 
ce  désir  qui  n'aura  pu  estre  effectué. 

Mais  lors  qu'ils  voyent  que  le  malade 
est  de  considération,  ils  ne  manqueront 
pas  d'ordinaire  à  jouer  de  leur  nîste  et 
faire  vne  ordonnance  de  médecine  qui 
doit  mettre  tout  le  public  en  action.  Ils 
diront  que  l'nme  du  malade  aura  quinze 
ou  seize  désirs,  dont  les  vns  seront  de 
choses  Ires-riches  et  précieuses,  les 
autres  de  quelques  danses  les  plus  re- 
creatiues  qui  soient  dans  le  pays,  de 
festins,  de  balets  et  de  toutes  sortes  de 
passe-temps. 

L'ordonnance  estant  faite,  les  Capi- 
taines du  bourg  tiennent  conseil,  comme 
en  vne  affaire  importante  pour  le  public, 
et  délibèrent  s'ils  s'employeront  pour  le 
malade  ;  et  lors  qu'il  y  a  quantité  de 
malades  qui  sont  personnes  conside- 
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râbles,  on  ne  peut  croire  auec  combien 
d'ambition  et  de  brigues,  leurs  parens 
et  amis  s'employent  à  qui  aura  la  pre*- 
ference,  le  public  ne  pouuant  pas  rendre 
ces  honneurs  à  tout  le  monde. 

La  conclusion,  des  Capitaines  estant 
prise  en  faneur  de  queîqu'vn,  ils  en- 
uoyent  des  députez  vers  le  malade  pour 
sçauoir  de  sa  bouche  quels  sont  ses  de- 
sirs.  Le  malade  sçait  bien  faire  son 
personnage  en  ces  rencontres  ;  car  quoy 
que  bien  sonnent  ce  soient  maladies  fort 
légères,  ou  plus  tost  à  vray  dire  des  ma- 
ladies d'ambition,  de  vanité  ou  d'aua- 
rice,  toutefois  il  respondra  d'vne  voix 
mourante  qu'il  n'en  peut  plus,  que  des 
désirs  qui  ne  luy  sont  pas  volontaires  le 
font  mourir,  et  que  ces  désirs  sont  de 
telle  et  telle  chose. 

Le  rapport  en  estant  fait  aux  Capi- 
taines, ils  se  mettent  en  peine  de  four- 
nir au  malade  l'accomplissement  de  ses 
désirs,  faisans-pour  cet  effet  vne  assem- 
ble publique  où  ils  exhortent  tout  le 
monde  à  y  contribuer,  et  les  particu- 
liers prenons  à  gloire  de  paroislre  ma- 
gnifiques en  ces  rencontres,  car  tout 
cela  se  fait  à  son  de  trompe,  vn  chacun 
à  l'enuy  l'vn  de  l'autre  taschantde  l'em- 
porter sur  son  compagnon.  Si  que  sou- 
uent  en  moins,  d' vne  heure,  on  aura 
fourny  au  malade  plus  de  vingt  choses 
précieuses  qu'il  aura  désirées,  qui  luy 
demeureront  ayant  recouiiré  la  santé, 
ou  s'il  mouroit,  à  ses  parens.  En  sorte 
qu'vn  homme  dénient  riche  en  vn  iour, 
et  accommodé  de  tout  ce  dont  il  a  be- 
soin :  car  outre  les  choses  qui  estoient 
de  l'ordonnance  du  Médecin,  le  malade 
ne  manque  iamais  d'en  adiouster  quan- 
tité d'autres,  qui,  dit-il,  luy  ont  esté 
représentées  en  songe,  et  dont  par 
conséquent  dépend  la  conseruation  de 
sa  vie. 

Apres  cela  on  proclame  les  danses, 
qui  doiuent  se  faire  dans  la  cabane  et  à 
la  veuè  du  malade,  trois  ou  quatre  iours 
de  suite,  desquelles  on  dit  aussi  que 
dépend  sa  santé.  Ces  danses  appro- 
chent pour  la  pluspart  des  branles  de  la 
France  ;  les  autres  sont  en  forme  de 
balets,  auec  des  iK)stures  et  des  propor- 
tions qui  n'ont  rien  de  saunage  et  qui 
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sont  dans  les  règles  de  Tart  :  le  tout  à 
la  cadence  et  à  la  mesure  du  chant  de 
quelques-vns,  qui  sont  les  maistres  du 
mestier. 

C'est  le  deuoir  des  Capitaines  de  tenir 
la  main  à  ce  que  le  tout  se  fasse  auec 
ordre  et  dans  la  magnificence.  Ils  vont 
dans  les  cabanes  y  exhorter  les  hommes 
et  les  femmes,  mais  nommément  Télite 
de  la  ieunesse,  vn  chacun  taschant  d'y 
paroistre  vestu  à  rauantage  et  de  s'y 
faire  valoir,  de  voir  et  d'y  estre  veu. 

En  suite  les  parens  du  malade  font 
des  festins  tres-magnifiques,  où  vn 
grand  monde  estinuilé  ;  dont  les  meil- 
leurs morceaux  sont  le  partage  des  plus 
considérables  et  de  ceux  qui  ont  le  plus 
paru  durant  ces  iours  de  magnificence 
publique. 

Jamais  le  malade  ne  manque  après 
cela  de  dire  qu'il  est  guery/  quoy  que 
quelquefois  il  meure  vn  iour  après  cette 
célébrité.  Mais  comme  d'ordinaire  ces 
maladies  ne  sont  rien  que  feintises  ou 
de  petits  maux  passagers,  on  se  troûue 
en  effet  guery,  et  c'est  ce  qui  donne  ce 
grand  crédit  à  ces  remèdes. 

C'est  l'occupation  de  nos  Sauuages 
tout  le  long  de  l'Hyuer  ;  et  la  pluspart 
de  leurs  chasses,  de  leurs  pesches,  de 
leur  trafic  et  de  leurs  richesses  s'em- 
ployent  en  ces  récréations  publiques  : 
et  ainsi  en  dansant  on  guérit  les  ma- 
lades. 

Or  dans  ces  choses,  quoy  qu'il  y  ait 
non  seulement  de  l'erreur,  mais  aussi 
du  desordre  et  mesme  souuent  du  péché, 
lequel  sans  doute  ne  peut  estre  permis 
aux  Chrestiens,  toutefois  le  mal  est 
bien  moindre  que  nous  ne  le  iugions 
d'abord,  et  bien  moins  estendu  qu'il  ne 
nous  paroissoit. 


CHAPITHE  XIY. 

D'vne  espèce  de  sort  dont  les  Hurons  se 
servent  pour  attirer  le  bonrheur. 

La  pluspart  des  choses  qui  semblent 
auoir  ie  ne  sçay  quoy  de  monstrueux  à 
nos  Uurons^  ou  qui  leur  sont  extraor- 


dinaires, passent  facilement  dans  leurs 
esprits  pour  des  Oky,  c'est  à  dire  comme 
des  choses  qui  ont  vne  vertu  comme 
surnaturelle,  dont  ensuite  ils  estiment 
à  bon-heur  d'en  auoir  fait  rencontre,  et 
les  gardent  précieusement,  autant  que 
font  quelques  impies  en  Europe,  des 
sorts  ou  characteres  dont  ils  se  seruent 
pour  attirer  après  eux  le  bon -heur. 

Si  par  exemple  nos  Hurons  estans  à 
la  chasse  ont  de  la  peine  à  tuer  vn  ours 
ou  vn  cerf,  et  qu'en  l'ouurant  ils  trou- 
uent  dans  sa  teste  ou  dans  ses  entrailles 
quelque  chose  d'extraordinaire,  vne 
pierre,  vn  serpent,  ils  diront  que  c'est 
là  vn  Oky,  et  que  c'est  ce  qui  donnoit 
cette  vigueiu*  à  cet  animal  et  qui  l'em- 
peschoit  de  mourir  ;  et  ils  prendront 
comme  vn  charactere,  ce  serpent  ou 
bien  cette  pierre,  et  croiront  que  cela 
leur  portera  bon-beur. 

Si  dans  vn  arbre,  ou  mesme  en  fouis- 
sant la  terre,  ils  font  rencontre  de  quel- 
que pierre  d'vxie  figure  extraordinaire, 
qui  par  exemple  ait  la  façon  d'vn  plat, 
d'vne  cuilliere  ou  d'vn  petit  pot  de 
terre,  ils  prendront  ce  rencontre  à  bon- 
heur, disans  que  de  certains  Démons 
qui  font  leur  demeure  dans  les  bois,  y 
oublient  quelquefois  ces  choses,  et  que 
c'est  vn  bon-beur  à  quiconque  en  a  fait 
le  rencontre.  Et  appellent  ces  cboses 
Aaskouandy. 

Ils  disent  que  ces  Âaskouandy  ou  ces 
sorts,  changent  quelquefois  de  forme  et 
de  figure,  et  qu'vn  homme  ayant  serré 
ou  cette  pierre  ou  ce  serpent  trouué 
dans  les  entrailles  d'vn  cerf,  sera  étonné 
le  lendemain  de  trouuer  en  sa  place  vne 
fève  ou  vn  grain  de  bled,  d'autrefois 
le  bec  d'vn  corbeau  ou  les  ongles  d'vn 
aigle.  Comme  si  cet  Âaskouandy  ou  Dé- 
mon familier,  se  transformoil  et  prenoit 
plaisir  de  tromper  ainsi  les  hommes  par 
ces  métamorphoses.  Mais  ce  sont  fables 
qui  se  croyent,  à  cause  qu'elles  se  disent 
souuent,  chacun  disant  l'auoir  oûy  dire 
de  quelque  autre,  et  pas  vn  ne  disant 
l'auoir  veu,  sinon  quelques  trompeurs 
pour  se  donner  crédit  et  faire  qu'on 
estime  leur  Aaskouandy  et  qu'on  leur 
achepte  bien  cher. 

Ils  croyent  que  ces  Aaskouandy  portent 
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bon-heur  à  la  chasse,  à  la  pesche,  dans 
le  trafic,  dans  le  jeu,  et  disent  que 
quelques-vns  ont  vne  vertu  générale 
pour  toutes  ces  choses .;  mais  que  les 
autres  ont  vne  vertu  limitée  pour  vne 
chose  et  non  pas  pour  vne  autre  ;  et 
que  pour  sçauoir  leur  vertu,  c'est  à  dire 
en  quoy  ils  portent  le  bon-heur,  il  faut 
en  estre  instruit  en  songe. 

Or  c'est  vne  pratique  assez  commune, 
que  ceux  qui  ont  ces  Aaskouandy,  leur 
font  festin  de  fois  à  autre,  comme  si 
faisant  festin  en  l'honneur  de  ce  Démon 
familier,  il  leur  estoit  plus  fauorable. 
D'autres  fois  ils  l'inuoqueront  dans  leurs 
chansons  et  prieront  leurs  amis  de  se 
mettre  aussi  de  la  partie  et  les  ayder  à 
faire  ces  prières. 

Il  y  a  vne  certaine  espèce  de  cha- 
ractere  qu'ils  appellent  Onniont,  qu'ils 
croyent  auoir  vne  vertu  plus  grande. 
Ils  disent  que  cet  Onniont  est  vne  espèce 
de  serpenty  quasi  de  la  Bgure  du  Poisson 
armé  ;  et  que  ce  serpent  va  perçant 
tout  ce  qu'il  rencontre  en  chemin,  les 
arbres,  les  ours  et  les  rochers  mesmes, 
sans  que  iamais  il  se  destourne  ou  que 
rien  le  puisse  arrester  :  et  à  cause  de 
cette  efficacité  si  rare,  ils  l'appellent 
Oky  par  excellence,  c'est  à  dire  vn  vray 
Deraon,  et  croyent  que  ceux  qui  peuuent 
le  tuer  ou  .en  auoir  quelque  morceau, 
attirent  après  eux  le  bon-heur. 

Nos  Hurons  disent  ne  connoisire 
point  ce  Serpent  si  prodigieux  ;  mais 
tout  ce  qu'ils  en  sçauent  n'est  que  par 
le  rapport  des  Algonquins,  qui  leur 
vendent  bien  cher,  mesme  vn  petit 
morceau,  qu'on  a  de  la  peine  à  con- 
noistre  si  c'est  ou  du  bois,  ou  du  cuir, 
ou  quelque  morceau  de  chair  ou  de 
poisson. 

Au  reste  si  on  me  demande  si  en  effet 
ces  Aaskouandy  portent  bon-heur,  ie 
diray  que  ie  n'en  sçais  rien  ;  mais  ce 
que  ie  puis  asseurer,  est  que  ie  n'ay 
point  veu  que  ceux  qui  font  estât  d'auoir 
ces  characteres,  ayent  meilleur  marché 
que  les  autres  lors  qu'ils  vont  au  trafic  ; 
et  s'ils  rapportent  dauantage,  c'est  qu'ils 
y  ont  plus  porté,  et  souuent  mesme  ils 
en  reuiennent  plus  gueux.  Dans  les 
pesches  ie  ne  voy  point  que  leurs  retz  y 


soient  plus  chargez  de  poisson.  A  la 
chasse,  les  plus  robustes,  ceux  qui  cou- 
rent le  mieux  et  qui  sont  les  moins  pa- 
resseux, sont  ceux  qui  d'ordinaire  en 
retournent  les  plus  chargez  ;  et  souuent 
dans  le  jeu,  ceux  qui  y  perdent  dauan- 
tage,  sont  ceux  qui  font  estât  d'auoir 
quelque  sort  pour  y  attirer  le  bon-heur. 
Et  c'est  vn  prouerbe  parmy  les  Hurons 
mesme,  que  l'industrie,  la  force  et  la 
vigilance  sont  le  plus  puissant  Aaskou- 
andy qu'vn  homme  puisse  auoir. 


CHAPITRE  XV. 

Sentiment  qu'ont  les  Hurons  des  maladies 

qu'ils  croyent  venir  par  sortilège. 

De  leurs  Deuins  et  Magiciens. 

Les  Hurons  estiment  qu'il  y  a  vne 
espèce  de  serpent  monstrueux,  qu'ils 
nomment  Angont,  qui  porte  auec  soy 
les  maladies,  la  mort  et  quasi  tous  les 
mal-heurs  du  monde.  Ils  disent  que  ce 
monstre  habite  dans  des  lieux  souster- 
rains,  dans  des  cauernes,  dessous  quel- 
que rocher,  dans  les  bois  et  montagnes, 
mais  d'ordinaire  dans  les  Lacs  et  Rt- 
uieres. 

C'est,  disent-ils,  de  la  chair  et  de  ce 
serpent  effroyable,  dont  les  Sorciers  se 
seruent  pour  faire  mourir  ceux  sur  les- 
quels ils  veulent  ietter  leur  sort,  frottant 
de  cette  chair  enuenimée  quoy  que  ce 
soit,  vne  feuille  de  bled,  vn  floccon  de 
cheueux,  vn  morceau  de  cuir  ou  de 
bois,  vn  ongle  de  quelque  animal  ou 
autres  choses  semblables  :  en  sorte  que 
ces  choses  ainsi  frottées  de  cet  onguent, 
reçoiuent  vne  vertu  maligne,  qui  les 
fait  pénétrer  iusqu'au  plus  profond  des 
entrailles  d'vn  homme,  dans  ses  parties 
les  plus  vitales  et  iusques  dans  la  moelle' 
des  os,  y  portant  auec  soy  la  maladie 
et  la  douleur,  qui  consomme  et  fait 
mourir  ceux  qui  en  sont  atteins,  si  par 
quelque  vertu  contraire  on  ne  trouue 
moyen  de  retirer  ces  choses,  ausquelles 
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le  sort  est  attaché,  a^asi  que  nous  auons 
dit  cy-dessus. 

Or  de  sçauoir  sMl  y  a  vrayment  des 
Sorciers  eo  ce  pays,  ie  veux  dire  des 
hommes  qui  fassent  mourir  par  sorti- 
lèges, c^est  ce  que  ie  ne  puis  pas  dé- 
cider ;  seulement  ie  pu  «s  dire  qu'ayant 
examiné  tout  ce  qui  s'en  dit,  ie  n'ay 
point  encore  veu  aucun  fondement  assez 
raisonnable  de  croire  qu'en  effet  il  y  en 
ait  icy  qui  se  meslent  de  ce  mestier 
d'Enfer.  Car  premièrement  nous  voyons 
que  les  maladies   qu'ils  disent  estre 
par  sortilège,  sont  maladies  très-natu- 
relles et  ordinaires.  Secondement,  nous 
voyons  que  ceux  qui  font  estât  de  tirer 
ces  sorts  hors  le  corps  des  malades,  ou 
ne  sont  rien  que  des  trompeurs  qui  fe- 
ront paroistre  vne  chose   prodigieuse 
qu'ils  diront  auoir  arrachée  du  profond 
des  parties  plus  vitales  d'vn  homme, 
quoy  que  iamais  elle  n'y  ait  entré  ;  ou 
si  vrayement  ils  font  sortir  par  vomi- 
toires  vn  floccon  de  cheueux,  vn  mor- 
ceau de  feuille  ou  de  bois,  ou  quelque 
autre  chose  semblable,  qui  accompa- 
gnera les  choses  dont  la  nature  se  sera 
deschargée,  c'est  sans  raison  qu'ils  s'i- 
maginent qu'il  y  ait  vn  sort  attaché  à  ce 
morceau  de  bois  ou  à  ce  floccon  de  che- 
ueux.   ËnGn  ceux  qui  ont  le  renom 
d'estre  Sorciers  parmy   eux,    et   qui 
mesme  sont  massacrez  sous  ce  soupçon, 
n'ont  rien  qui  les  en  rende  criminels, 
sinon  ou  la  phantaisie  d'vn  malade  qui 
dira  auoir  songé  que  c'est  vn  tel  qui  le 
fait  mourir  par  vn  sort,  ou  la  malice 
de  quelque  ennemy  qui  en  fera  courir 
le  bruit,   ou  l'imagination  trop  soup- 
çonneuse de  quelqu'vn,  qui  pourl'auoir 
veu  dans  les  bois  ou  dans  quelque  cam- 
pagne hors  du  chemin,  dira  qu'il  y  fai- 
soit  des  sortilèges  ;  car  c'est  là  dessus 
qu'on  leur  fait  leur  procez,  ou  plustosl 
que  sans  aucune  forme  de  procez  on  as- 
somme ces  panures  gens,  comme  Sor- 
ciers, sans  que  pas  vn  ose  prendre  leur 
cause  en  main  ou  venger  leur  mort.  Or 
sans  doute  ce  sont  des  fondemens  trop 
légers  de  iuger  qu'en  effet  ces  pauures 
misérables  soient  vrayement  des  Sor- 
ciers, que  DOS  Hurons  appellent  Oky 
ontatechiata,  c'est  à  dire  qui  tuent  par 


sortilèges,  dont  il  n'y  a  abcun  qui  eo 
fasse  profession. 

Mais  ils  appellent  Arendioouanoe, 
certains  longleurs  qui  font  des  Deuias 
et  Magiciens.  Les  vns  font  profession 
de  procurer  tantost  la  pluye  et  taotost 
le  beau  temps,  selon  qu'il  est  nécessaire 
pour  les  biens  de  la  terre.  D'autres  se 
meslent  de  faire  les  Prophètes,  pré- 
disent les  choses  futures,  si  par  ex- 
emple on  aura  vn  heureux  soccez  à  la 
guerre  ;  voyant  les  choses  éloignées,  si 
par  exemple  les  ennemis  sont  en  cam- 
pagne ;  descouurant  les  choses  cachées, 
qui  par  exemple  sera  l'aulheur  de  quel- 
que vol. 

Ces  trompeurs  disent  auoir  ce  pouvoir 
et  cette  veuè  si  transperiçante  par  la  fa- 
neur du  Démon  qui  leur  est  familier, 
et  ils  sont  creus  à  leur  parole,  ou  ao 
moins  pourueu  que  de  cent  prophéties, 
ils  rencontrent  vne  fois,  cela  suffit  à 
leur  donner  vn  grand  crédit.  l'en  ay  veu 
qui  asseuroient  auoir  fa  t  des  prodiges, 
auoir  changé  vne  baguette  en  vn  ser- 
pent, auoir  resuscité  vn  animal  qui 
estoit  mort  ;  à  force  de  le  dire  quelques- 
vns  les  croyoient,  et  disoient  mesme 
l'auoir  veu.  On  s'est  vanté  en  nostre 
présence  de  faire  ces  coups,  pensant 
que  nous  deussions  prendre  les  paroles 
pour  des  effets  ;  mais  nous  auons  deffié 
ces  gens-là,  et  pour  les  piquer  dauan- 
tage  au  jeu  et  les  engager  à  vne  confa- 
sion  publique,  estant  tres-asseiiré  qu'ils 
n'en  viendroient  iamais  à  bout,  nous 
leur  auons  promis  de  grandes  recom- 
penses s'ils  faisoient  ces  miracles  :  ils 
ont  tasché  de  s'en  retirer  sans  confusion  ; 
mais  leur  retraite  honteuse  a  esté  vn 
adueu  solemnel  que  tout  leur  jeu  n'estoit 
que  fourbe,  et  qu'ils  ne  paroissoient  vé- 
ritables qu'à  ceux  qui  reçoiuent  les 
mensonges  sans  les  examiner. 

l'aurois  diuerses  choses  à  adiouster 
touchant  les  superstitions  de  ce  pays, 
dont  sans  doute  la  connoissance  est 
pleine  de  curiositez  assez  remarquables  ; 
mais  le  désir  de  la  brieueté  m'en  fait 
retranche!:  la  pluspart,  qui  seroient  trop 
longues  à  déduire.  Ce  pourra  estre  pour 
quelque  autre  année. 
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CHAPÏTRE  XVI. 

Ile  connoissance  auoieni  les  Hurons 
infidèles  de  la  Diuinili. 

A  vray  dire  tous  les  peuples  de  ces 
eoDtrées  n'ont  retenu  de  leurs  aqcestres 
lucune  connoissance  dVn  Dieu,  elauant 
]ue  nous  y  eussions  mis  le  pied^  ce 
b'esloient  que  des  fables  tout  ce  qui  s'y 
fdisoit  de  la  création  de  ce  monde. 
ToutesfoiSy  quoy  qu'ils  fussent  barbares, 
il  restoit  en*  leur  cœur  vu  secret  senti- 
ment de  la  Diuinité  et  d'vu  premier 
Priiicipe  autheur  de  toutes  choses^  qu'ils 
iouoquoient  sans  le  oonnoistre.  Dans 
les  forests  et  dans  leurs  chasses»  sur 
Teau  et  dans  le  danger  d'vn  naufrage, 
ils  le  nomment  Aireskouy  Soutandilenr, 
et  l'appellent  à  leur  secours.  Dans  leurs 
guerres  et  au  milieu  de  leurs  combats, 
ils  luy  donnent  le  nom  de  Ondoutaeté, 
et  croyenl  que  c'est  luy  seul  qui  va  par- 
tageant les  victoires.  Tres-souuent  ils 
s'addressent  au  Ciel^  en  luy  faisant 
hommage,  et  {nrennent  le  Soleil  à  té- 
moin de  leur  courage,  de  leur  misère  et 
de  leur  innocence.  Mais  sur  tout  dans 
les  traitez  de  paix  et  d'alliance  auec  les 
Nations  estrangeres,  ils  inuoquent  le 
Soleil  et  le  Ciel  comme  arbitre  de  leur 
sincérité^  qui  void  le  plus  profond  des 
coeurs  et  qui  est  pour  venger  la  perfidie 
de  ceux  qui  trahissent  leur  foy  et  ne 
tiennent  pas  leur  parole.  Tant  il  est 
vray  ce  que  dit  Terlulien  des  Nations 
les  plus  infidèles»  que  la  nature  au  mi- 
lieu de.s  périls  leur  fait  pousser  vue  voix 
Chreslienne,  Exclamant  vocem  natura^ 
Hier  Christianamy  ayans  recours  à  vn 
Dieu  qu'ils  inuoquent  quasi  sans  le  con- 
noistre.  Ijkaio  Deo^ 

Les  Ondataouaouat  de  la  langue  Algon- 
quine,  ont.coustume  d'inuoquer  quasi 
tousiours  dans  leurs  festins,  celuy  qui  a 
créé  le  Ciel,*en  luy  demandant  la  santé 
et  vne  loi^ue  vie,  vn  heureux  succez 
dans  leurs  guerres,  dans  leurs  chasses, 
dans  leurs  pesches  et  en  tout  leur  trafic, 
et  luy  offrent  pour  cet  effet  les  viandes 
qui  .'se  mai^ent  au  festib.   Os  iettent 


aussi  à  mesme  fin  du  petun  dans  le  feu, 
l'offrant  nommément  au  Génie  qui  a 
créé  le  Ciel,  qu'ils  croyent  eslre  diffé- 
rent de  celuy  qui  a  créé  la  terre  ;  et  ils 
adioustent  qu'il  y  a  vn  Génie  particulier 
qui  fait  l'hyucr  et  qui  habite  vers  le 
Nort,  d'où  il  enuoye  les  neiges  et  les 
froidures.  Yn  autre  qui  domine  dans 
les  eaux,  qui  va  causant  et  les  tempestes 
et  les  naufrages.  Us  disent  que  les  vents 
sont  produits  par  sept  autres  Génies  qui 
habitent  dans  l'air,  au  dessous  du  Ciel, 
et  soufflent  les  sept  vents  qui  régnent 
en  ces  contrées. 

Mais  après  tout,  lors  mesme  que  ces 
peuples  barbares  inuoquent  en  cette 
façon  le  Créateur  du  monde,  ils  auoûent 
ne  sçauoir  qui  il  est  ;  ils  n'ont  ny  crainte 
aucune  de  sa  iustice,  ny  de  l'amour 
pour  sa  bonté  ;  et  tout  ce  qu'ils  Tin- 
uoquent  est  sans  aucun  respect  et  sans 
culte  de  Religion,  mais  seulement  vne 
coustume  sans  ame  et  sans  vigueur, 
qu'ils  ont,  disent-ils^  receuê  de  leurs 
ancestres,  sans  qu'elle  laisse  en  leur 
esprit  aucune  impression,  qui  les  dispose 
à  receuoir  plus  saintement  les  mystères 
de  nostre  sainte  Foy. 


CHAPITRE  XVII. 

Du  meurtre  d*vn  François  massacré  par 

les  Hurons,  et  de  la  iustice  qui 

en  a  esté  faite. 

Depuis  que  nous  auons  mis  la  der- 
nière main  à  nostre  Relation,  Nostre 
Seigneur  nous  a  ietté  dans  des  accidens 
si  diuers,  et  nous  a  secourus  dans  nos 
angoisses  par  des  voyes  si  pleines  d'a- 
mour que  nous  auions  dequoy  dresser 
vne  Douuelle  Relation.  Mais  laissant  à 
vne  autre  saison  ce  qui  ne  se  peut  dire 
en  peu  de  mots,  ie  ne  parleray  que  d'vn 
meurtre  arriué  en  la  personne  de  l'vn 
de  nos  domestiques  nommé  lacques 
Doûart.  Ce  ieune  homme  aagé  de  vingt- 
deux  ans,  s'estant  vn  petit  escarté  de  la 
maison  sur  le  soir  du  vingl-huiliéme 
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d'Auril,  fut  assommé  d'vn  coup  de  hache, 
tres-malheureux  pour  les  meurtriers  si 
Dieu  ne  leur,  fait  miséricorde,  mais 
tres-fauorable  pour  celuy  qui  l^a  receu 
dans  vne  vie  si  innocente»  et  dans  des 
circonstances  si  remarquables  qu'elles 
donnent  plus  d'enuie  que  de  crainte  et 
de  douleur  ;  le  temps  et  le  loisir  ne  nous 
permettent  pas  d'en  parler  cette  année. 
La  suiuante  fera  voir  que  cet  Agneau 
paroissoit  destiné  pour  vn  tel  sacrifice. 
Reprenons  nos  brisées. 

Nous  ne  peusmes  douter  que  ce 
meurtre  n'eust  esté  commis  par  quel- 
ques Hurons,  nous  en  auons  eu  depuis 
des  connoissances  très-certaines  ;  on 
nous  a  dit  de  bonne  part  que  six  Ca- 
pitaines de  trois  bourgs  diiTerens,  en 
estoient  les  autheurs  et  qu'ils  auoient 
em[iloyé  pour  commettre  le  crime  deux 
frères  qui  le  iour  mesme  estoient  partis 
de  cinq  lieues  loing  à  dessein  de  tuer  le 
premier  François  qu'ils  pourvoient  seu- 
lement rencontref . 

Nous  sommes  tres-asseurez  que  ces 
Capitaines  qui  ne  sont  pas  des  moins 
considérables  du  pays,  se  sont  tousiours 
déclarez  ennemis  de  la  Foy,  et  dans  la 
suite  de  cette  affaire  ils  ont  fait  paroistre 
leur  rage  et  leur  venin  contre  nous  et 
contre  nos  Chrestiens,  et  quelque  pré- 
texte qu'ils  puissent  alléguer  touchant 
ce  meurtre,  nos  Capitaines  Chresliens 
nous  ont  informez  qu'ils  en  vouloient  à 
lesus-Christ  dans  les  personnes  de  ceux 
qui  le  reconnoissent  et  qui  l'adorent. 

Le  lendemain  de  cet  attentat,  nos 
Chrestiens  des  bourgades  prochaines 
en  ayant  appris  la  nouuelle,  vindrent 
fondre  de  toutes  parts  en  nostre  maison 
de  sainte  Marie.  Ce  meurtre,  disoient^ 
ils,  nous  apprend  qu'il  y  a  vne  conspi- 
ration contre  vous,  nous  voicy  prests  de 
mourir  pour  la  deffense  de  nos  Pères  et 
pour  soustenir  le  party  de  la  Foy  contre 
tous  ceux  qui  le  voudront  attaquer. 

Tout  le  pays  fut  en  émeute,  et  les 
plus  considérables  des  nations  qui  le 
composent  furent  conuoquez  en  vne  as- 
semblée générale  sur  cette  affaire.  Ceux 
qui  sous  main  auoient  esté  les  autheurs 
de  ce  meurtre,  y  parurent  ce  qu'ils 
estoient,  ennemis  de  la  Foy,  disans 


qu'il  falloit  nous  fermer  les  portes  de 
leurs  bourgs  et  nous  chasser  de  ce  pays  ; 
et  d'aucuns  mesme  adiousloient  qu'il 
falloit  en  bannir  les  Chrestiens  et  em- 
pescher  que  le  nombre  n'allast  augmen- 
tant.  Mais  le  zèle  de  ces  bons  Chrestiens 
se  fit  paroistre  auec  éclat  en  ce  ren- 
contre :  les  vns  disoient  que  volontiers 
ils  quitteroient  et  leurs  parens  et  leur 
patrie  ;  les  autres  disoîent  que  leur  vie 
ne  leur  esloit  plus  rien,  depuis  qu'ils 
sçauoient  le  bon-heur  de  la  Foy  :  le 
crains,  disoient  les  autres,  d'estre  tué 
des  Hiroquois,  si  la  mort  me  surprenott 
ayant  commis  quelque  péché,  ne  m'en 
estant  pas  confessé  ;  mais  ie  ne  crains 
point  d'estre  massacré  pour  la  Foy  et 
de  donner  ma  vie  pour  Dieu  qui  me  la 
rendra  immortelle.  Plusieurs  parloient 
d'vn  autre  ton  et  d'vne  liberté  vraye- 
ment  Chrestienne,  blasmoient  ceux  qui 
auoient  trempé  dans  ce  meurtre,  sans 
toutesfois  nommer  aucun  de  ceux  qu'on 
connoissoit  assez  en  estre  les  autheurs  : 
Ce  sont  ces  gens-là,  disoient-ils,  qui 
veulent  la  ruine  de  ce  pays,  ce  sont  eux 
qui  sans  doute  reçoiuefit  quelque  pen- 
sion secrète  de  nos  ennemis  pour  nous 
trahir  ;  la  Foy  ne  leur  déplaist  qu'à 
cause  qu'elle  blasme  les  crimes  dont  ils 
sont  tous  couuerts  ;  qu'ils  paroissent  et 
on  le  verra. 

Deux  et  trois  iours  se  passèrent  dans 
ces  combats  de  part  et  d'autre,  qui  ne 
seruoieut  qu'à  viuifier  la  foy  de  nos 
Chrestiens  et  faire  paroistre  d'auantage 
l'amour  qu'ils  ont  pour  nous  et  pour  le 
seruice  de  Dieu.  Enfin  leur  party  se 
trouua  le  plus  fort,  y  ayant  plusieurs 
Capitaines  et  gens  considérables,  qui 
entraisnerent  après  eux,  mesine  les  in- 
fidèles pour  la  pluspart  :  en  sorte  qu*il 
fut  conclud  publiquement  qu^on  nous 
satisferoit  au  nom.de  tout  le  pays,  pour 
ce  meurtre  arriué. 

Ce  seroit  tenter  l'impossible  et  mesme 
empirer  les  affaires,  plus  tost  que  d'y 
apporter  remède,  qui  voudroit  procéder 
auec  les  Saunages  selon  la  iustice  de 
France,  qui  condamne  à  la  mort  celuy 
qui  est  conuaincu  .du  meurtre.  Chaque 
pays  a  ses  coustumes,  conformes  aux 
diuers  naturels  de  chaque  nation.   Or 
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¥eu  le  génie  des  Sauuages,  leur  justice 
est  sans  doute  tres-efficace  pour  em- 
pescher  le  mal,  quoy  qu'en  France  elle 
parust  vne  iniustice  :  car  c'est  le  public 

'  qui  satisfait  pour  les  fautes  des  particu- 
liers, soit  que  le  criminel  soit  reconnu, 
soit  qu'il  demeure  caché.  En  vn  mot 
c'est  le  crime  qui  est  puny. 

l'ay  creu  que  ce  seroit  vne  curiosité 
assez  raisonnable  de  vouloir  sçauoir  en 
t^cy  leurs  coustumes  et  les  formalitez 
de  leur  droit.  Yoicy  donc  ce  qui  se 
passa. 

Les  Capitaines  ayand  pris  leur  reso- 
lution,  nous  fusmes  ap(iNellez  à  leur  as- 
semblée générale.  Vn  ancien  porta  la 
parole  pour  tous,  et  s'adressant  à  moy, 
comme  au  chef  des  François,  nous  fit 
vne  harangue  qui  ne  ressent  point  son 
Sauuage  et  qui  nous  apprend  que  l'élo- 
quence est  vn  don  de  la  nature  plus  que 
de  l'art.  le  n'y  adiouste  rien. 

Mon  frère,  me  dit  le  Capitaine,  voicy 
toutes  les  nations  assemblées,  (il  les 
nomma  les  vnes  après  les  autres)  ;  nous 
ne  sommes  plus  qu'vne  poignée  de  gens  ; 
c'est  toy  seul  qui  soustiens  ce  pays  et  le 
porte  en  tes  mains.  Yn  foudre  du  Ciel 
est  tombé  au  milieu  de  noslre  terre,  qui 
l'a  entreouuerte  ;  si  tu  cessois  de  nous 
soastenir,  nous  tournerions  dans  cet 
abysme.  Aye  pitié  de  nous.  Nous  ve- 
nons icy  pour  pleurer  nostre  perte  au- 
tant que  la  tienne,  plus  tost  que  pour 
parler.  Ce  pays  n'est  plus  qu'vne  sque- 
lele  dessetcfaée,  sans  chair,  sans,  veines, 
sans  nerfs  et  sans  artères,  comme  des 
08  qui  ne  tiennent  plus  les  vns  aux 
autres  qu'auec  vn  filet  délicat  ;  le  coup 
qui  a  porté  sur  la  teste  de  ton  nepueu 
que  nous  pleurons,  a  couppé  ce  lien. 
C'est  vn  Démon  d'Enfer  qui  a  mis  la 
hache  dans  la  main  de  celuy  qui  a  fait 

'  ce  meurtre.  Est-ce  toy.  Soleil  qui  nous 
esclaire,  qui  l'as  conduit  à  ce  mal-heur? 
pourquoy  n'as-tu  pas  obscurcy  ta  lu- 
mière, afin  que  luy-mesme  eust  horreur 
*<le  son  crime  ?  Ëstois-t»  son  complice  ? 
Neony  ;  car  il  marchoit  dans  les  té- 
nèbres et  n'a  pas  veu  où  il  portoit  son 
coup.  Il  pensoit,  ce  misérable  meur- 
trier, viser  sur  la  teste  d'vn  ieune  Fran- 
çois, et  il  a  frappé  sa  patrie  d'vo  mesme 


coup  et  d'vne  playe  mortelle.  La  terre 
s'est  entre-ouuerte  pour  receuoir  le  sang 
de  l'innocent,  et  a  fait  vn  abisme  qui 
nous  doit  engloutir,  .puisque  nous  som- 
mes les  coupables.  Nos  ennemis  les 
Uiroquois  se  resioûyront  de  cette  mort 
et  en  feront  les  soiemnitez  d'vn  tri- 
omphe, voyans  que  nos  armes  nous  dé- 
truisent nous-mesmes  et  font  vn  coup 
en  leur  faueur,  après  lequel  ils  sçauent 
bien  que  ce  pays  ne  peut  suruiure.  Il 
continua  bien  long-temps  dans  cet  air, 
puis  s'adressant  derechef  à  moy. 

Mon  frère,  adiousta-il,  aye  pitié  de 
ce  pays  ;  toy  seul  luy  peus  rendre  la  vie. 
C'est  à  toy  à  rassembler  tous  ces  os  dis- 
sipez. C'est  à  toy  à  refermer  cette  ou- 
uerture  de  Tabisme  qui  nous  veut  en- 
gloutir. Aye  pitié  de  ton  pays,  ie  le  dis 
tien,  car  tu  en  es  le  maistre,  et  nous 
venons -icy  comme  des  criminels  pour 
receuoir  nostre  arrest  de  condamnation, 
si  tu  veux  agir  sans  miséricorde  auec 
nous.  Aye  pitié  de  ^eux  qui  se  con- 
damnent eux-mesmes  et  viennent  te 
demander  pardon.  C'est  toy  qui  as  af- 
fermy  ce  pays  par  ta  demeure,  et  si  tu 
te  retirois  d'auec  nous,  nous  serions 
comme  vne  paille  arrachée  de  la  terre 
qui  ne  sert  que  de  jouet  aux  vents.  Ce 
pays  est  vne  Isle,  la  voila  deuenuë  flot- 
tante, pour  au  premier  orage  eslre 
abisméls  dans  la  tempeste.  Affermissez 
cette  Isle  flottante.  La  postérité  t'en 
louera  sans  que  iamais  la  mémoire  s'en 
perde.  Aux  premiers  bruits  de  cette 
mort,  nous  auons  tout  quitté  et  n'auons 
apporté  que  des  larmes,  tous  prests  de 
receuoir  tes  ordres  et  d'obeîr  à  ta  de- 
mande. Parle  donc  maintenant,  et  de- 
mande la  satisfaction  que  tu  veux,  car 
nos  vies  et  nos  biens  sont  à  toy  ;  et  lors 
que  nous  despoûillerons  nos  enfans  pour 
t'apporter  la  satisfaction  que  tu  désire- 
ras, nous  leur  dirons  que  ce  n'est  pas  à 
toy  qu'il  faut  s'en  prendre  ;  mais  à  celuy 
qui  nous  a  rendus  criminels,  ayant  fait 
vn  si  mauuais  coup.  Ce  sera  contre  luy 
que  seront  nos  indignations,  et  nous  n'au- 
rons à  iamais  que  de  l'amour  pour  toy. 
Il  nous  auoit  causé  la  mort,  et  toy  nous 
rendras  la  vie,  pourueu  que  tu  veuilles 
parler  et  nous  proposer  tes  pensées. 
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Âpres  auoir  respondu  à  cette  ha- 
rangue, nous  leur  donnasmes  en  main 
vne  botte  de.  petits  basions  liez  en- 
semble,  vn  peu  plus  longs  et  plus  gros 
que  des  allumettes  ;  c'esloit  le  nombre 
des  presens  que  nous  désirions  pour  la 
satisfaction  de  ce  meurtre.  Nos  Chre- 
stiens  nous  au'oîent  informez  de  toutes 
leurs  coustumes,  et  nous  auoient  ex- 
hortez puissamment  de  tenir  bon»  si  nous 
ne  voulions  tout  gaster  les  affaires  de 
Dieu  et  les  nostres,  qu'ils  enuisageoient 
comme  leur  propre  affaire  et  le  plus 
grand  des  interests  qu'ils  eussent  en  ce 
monde. 

Les  Capitaines  partagèrent  inconti- 
nent entr'eux  tous  ces  bastons,  à  ce  que 
chaque  Nation  fournissant  vne  partie 
des  presens  nécessaires,  la  satisfaction 
nous  fust  faite  selon  la  coustume  du 
pays.  Mais  il  fallut  qu'vn  chacun  re- 
tournast  en  son  bourg,  pour  y  assembler 
tout  son  monde  et  Texhorler  à  fournir 
ce  nombre  de  presens.  Pas  vn  n'y  est 
contraint  ;  mais  ceux  qui  sont  de  bonne 
volonté  apportent  publiquement  ce  qu'ils 
veulent  y  contribuer,  et  ce  semble  à 
l'enuy  Tvn  de  l'autre^  selon  qu'ils  sont 
plus  ou  moins  riches,  et  que  le  désir  de 
la  gloire  et  de  paroistre  affectionnez  au 
bien  public,  les  incite  en  semblables 
occasions. 

Le  iour  assigné  pour  cette  ceremi>nie 
estant  venu,  on  y  accourt  de  toutes 
parts.  L'assemblée  se  tenoit  hors  de 
uostre  maison. 

Le  soir  quatre  Capitaines  furent  dé- 
putez par  le  conseil  gênerai  pour  me 
venir  pailer,  deux  Chréstiens  et  deux 
Infidèles.  Us  se  présentèrent  à  la  porte. 
On  ne  parle  et  ne  fait  rien  icy  que  par 
presens  ;  et  ce  sont  les  formalitez  die 
droit  sans  lesquelles  voe  affaire  ne  peut 
estre  en  bon  train. 

Le  premier  présent  de  ces  Capitaines 
fut  afin  d'obtenir  qu'on  leur  ouurist  la 
porte.  Vn  second  présent  afin  qu'on 
leur  permist  l'entrée.  Autant  de  portes 
qu'ils  auoient  à  passer  auant  que  d'ar- 
riuer  au  lieu  où  ie  les  attendois,  nous 
eussions  pu  exiger  autant  de  presens. 

Lors  qu'ils  y  furent  entrez,  ils  corn* 
mencereat  à  me  parler  par  va  predeot 


qu'ils  appellent  l'essuyment  des  larmes. 
Nous  essuyons  tes  larmes  par  ce  pré- 
sent, me  dirent-ils,  afin  que  lu  n'ayes 
plus  la  veuë  troublée,  la  iettaot  sur  ce 
pays,  qui  a  commis  le  meurtre.  Suiuit 
le  présent,  qu'ils  appellent  vn  breuuage. 
C'est  pour  te  remettre  la  voix,  dirent- 
ils,  que  tu  auois  perdue,  et  qu'elle  sorte 
auec  douceur.  Vn  troisième  présent, 
pour  calmer  l'esprit  agité.  Vn  qua- 
trième, pour  appaiser  les  émotions  d'vo 
CŒlir  iustement  irrité.  Ces  presens  sont 
la  pluspart  de  porcelaine,  de  vignots,  et 
autres  choses  qui  passent  icy  pour  les 
richesses  du  pays,  et  qui  en  France  se- 
roient  de  grandes  pauuretez. 

Suiuirent  neuf  autres  presens,  comme 
pour  ériger  vn  sepulchre  au  defunct,  car 
chaque  présent  a  son  nom.  Quatre  pre- 
sens pour  les  quatre  coiomnes  qui  doi- 
uent  soustenir  ce  sepulchre.  QMtet 
autres  presens,  pour  les  quatre  pièces 
trauersantes,  sur  lesquelles  doit  reposer 
le  lict  du  defunct.  Yn  neufuiéme  pré- 
sent, pour  luy  seruir  de  cheuet. 

Apres  cela,  huit  Capitaines,  des  huit 
nations  qui  composent  le  paye  des  Ha* 
rons,  apportent  chacun  vn  présent  pour 
les  huit  os  qui  sont  les  plus  r^Qoar- 
quabies  en  la  structure  du  corps  hu- 
main, des  pieds,  des  cuisses  et  des 
bras. 

Leur  coustume  m'obligea  icy  de  par- 
ler, et  de  faire  vn  présent  d'enuiroa 
trois  milles  grains  de  porceldine,  leur 
disant  que  c'estoit  pour  redresser  leur 
terre,  et  qu'elle  peust  les  receuoir  plus 
doucement,  lorsqu'ils  tomberoient  ren- 
uersez  par  la  violence  des  reproches 
que  ie  deuois  leur  faire,  d'auoir  commis 
vn  meurtre  si  indigne. 

Le  lendemain  matin  ihf  disposèrent 
dans  vne  place  publique,  comme  vne 
espèce  de  théâtre,  où  ils  suspendirent 
cinquante  presens,.qui  font  le  principal 
de  la  satisfaction  et  qui  aussi  en  em- 
porte le  nom.  Ce  qui  précède  et  ee  qui 
suit  n'estant  que  l'accessoire. 

Pour  vn  Huron  tué  par  va  Huron,  on 
se  contente  d'ordinaire  de  trente  pe- 
sons. Pour  vne  femme  on  en  demande 
quarante,  à  cause,  disent-ils,  que  les 
femmes  n'estans  pas  tant  pour  se  def- 
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fendre,  et  d^allleurs  estans  celles  qu« 
peuplent  le  pays,  leur  vie  doit*  estre 
plus  précieuse  au  public,  et  leur  foi- 
blesse  doit  trouuer  va  plus  puissant 
soustien  dans  la  iustice.  Pour  vn  étran- 
ger on  en  demande  encore  dauantage, 
à  cause,  disent-ils,  que  sans  cela  les 
meurtres  seroient  trop  frequens,  le 
commerce  en  seroit  empescbé,  et  les 
guerres  se  prendroient  trop  aisément 
entre  des  nations  différentes. 

Ceux  à  qui  on  fait  la  satisfaction  ex- 
aminent soigneusement  tous  ces  pre- 
sens,  et  rebutent  ceux  qui  ne  leur  ag- 
grecnt  pas  ;  il  faut  en  remettre  d'autres 
en  leur  place  qui  puissent  contenter. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  corps  auquel  on 
a  érigé  vn  sepulcbre,  ne  doit  pas  y  re- 
poser tout  nud  ;  il  faut  le.reuestir  de 
pied  en  cap,  c'est  à  dire  qu'il  faut  faire 
autant  de  presens  qu'il  faut  de  pièces 
pour  le  mettre  dans  l'estat  auquel  il  doit 
estre,  selon  sa  condition.  Pour  cet  effet 
ils  firent  trois  presens,  qui  ne  portent 
que  le  nom  des  choses  qu'ils  représen- 
tent, d'vne  chemise^  d'vn  pourpoint, 
d'vn  haut  de  chausse,  des  bas  de 
chausses,  des  souliers,  d'vn  chapeau, 
dVne  arquebuse»  de  la  poudre  et  du 
plomb. 

D  fallut  en  suite  de  cela,. retirer  de  la 
playe,  la  hache  qui  auoit  fait  le  coup  ; 
c'est  à  dire  qu'ils  firent  vn  présent  qui 
pôrtoit  ce  nom.  Autant  de  coups  qu'au- 
roit  receu  le  mort,  il  faudroit  autant  de 
(H^esens  pour  refermer  toutes  ces  playes. 

Suiuirent  trois  autres  presens.  Le 
premier,  pour  refermer  la  terre  qui 
s'estoit  entr'ouuerte  de  l'horreur  de  ce 
crime.  Yn  second,  pour  la  fouler  des 
pieds,  et  alors  la  coustume  est  que  toute 
iaieunesse  et  mesme  les  plus  anciens 
se  mettent  à  danser,  pour  tesmoigner 
leur  ioye  de  ce  que  la  terre  n'est  plus 
ouuerte  pour  les  abismer  dans  son  sein. 
Le  troisième  présent,  est  pour  ietter  au 
dessus  vne  pierre,  afin  que  cet  abisme 
soit  fermé  plus  inuiolablement  et  ne 
puisse  plus  se  rentr'ouurir. 

Apres  cela,  ils  firent  sept  autres  pre-' 
sens.  Le  premier,  pour  rendre  la  voix 
à  tous  nos  Missionnaires.  Le  second, 
pour  exhorter  nos  domestiques  à  ne 


tourner  pas  leurs  armes  contre  le  meur- 
trier, mais  plus  tost  contre  les  Hiro- 
quois;  ennemis  du  pays.  Le  troisième, 
pour  appaiser  Monsieur  le  Gouuerneur, 
lors  qu'il  aura  appris  ce  meurtre.  Le 
quatrième,  pour  rallumer  le  feu  que 
nous  auons  tousiours  pour  chauffer  les 
passans.  Le  cinquième,  pour  rouurir  la 
porte  de  l'hospice  de  nos  Chrestiens. 
Le  sixième,  pour  remettre  à  l'eau  le 
batteau,  dans  lequel  ils  passent  la  ri- 
uiere  lors  qu'ils  viennent  nous  visiter. 
Le  septième,  pour  remettre  l'auiron  en 
main  à  vn  ieune  enfant  qui  a  le  soin  de 
ce  passage.  Nous  eussions  pu  exiger 
deux  autres  presens  semblables,  pour 
rebastir  nostre  maison,  pour  remettre 
sur  pied  noslre  Eglise,  pour  redresser 
quatre  grandes  Croix  qui  sont  aux  quatre 
coins  de  nostre  enclos.  Mais  nous  nous 
conteniasmes  de  cela. 

Enfin  ils  terminèrent  le  tout  par  trois 
presens  que  firent  les  trois  principaux 
Capitaines  du  pays,  pour  nous  raffermir 
l'esprit  et  nous  prier  d'auoir  tousiours 
de  l'amour  pour  ces  peuples.  Tous  ces 
presens  qu'ils  nous  firent,  montèrent 
enuiron  à  vne  centaine. 

Nous  leur  en  fismes  aussi  de  réci- 
proques, à  toutes  les  huit  nations  en 
particulier,  pour  raffermir  nostre  al- 
liance auec  eux.  A  tout  le  pays  en  com- 
mun, pour  les  exhorter  à  se  tenir  vnis 
ensemble  et  auec  les  François,  pour 
soustenir  plus  fortement  leurs  enqemis. 
Yn  autre  présent  considérable,  pour 
nous  plaindre  des  mesdisances  qu'on 
faisoit  courir  contre  la  Foy  et  les  Chre- 
stiens, comme  si  tous  les  mal-heurs 
qui  arriuent  dans  ce  pays,  des  guerres, 
des  famines,  des  maladies,  estoient  vn 
effet  de  la  Foy  que  nous  venons  leur 
annoncer.  Nous  leur  fismes  aussi  quel- 
ques presens  pour  les  consoler  de  quel- 
ques pertes,  qu'ils  auoient  receuês  de- 
puis peu,  de  quelques  personnes  tuées 
par  l'ennemy.  Enfin  nous  terminasmes 
par  vn  présent  qui  les  asseuroit  que 
Monsieur  le  Gouuerneur  et  tous  les 
François  de  Québec,  de  Montréal  et  des 
Trois  Riuieres,  n'auroient  que  de  l'a- 
mour pour  eux  et  oubliroient  ce  meurtre, 
pvis  qu'ils  y  auoient  satisfait. 
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Dieu  nous  assista  puissamment  en 
toute  cette  affaire,  qui  nous  succéda  au 
dessus  de  nos  espérances^  et  dans  la- 
quelle nous  remarquasmes  vne  proui- 
dence  de  Dieu  si  aymable  sur  nous  et 
sur  nostre  Eglise,  vne  protection  si  pa- 


ternelle, vne  conduite  si  puissante,  que 
nous  voyons  bien  qu'il  est  vray  ce  que 
dit  l'Escriture,  Dicite  iuslo  quoniam 
bene.  Le  tout  se  termina  iWnziéme 
de  May. 


Ex'iraict  du  Priuilege  du  Roy. 


Par  Grâce  et  Priuilege  da  Eoj,  il  est  pennÎB  &  Sebastien  Cramoi^,  Marchand  Libraire  Inré  en  l'Vohier- 
•îté  de  Paris,  et  Imprimeur  ordinaire  du  K07  et  de  la  Rejne  Revente,  Bourgeois  et  ancien  Bschevin  de  mtie 
Ville  de  Paris,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  td  Linre  intitulé  :  Kdaiion  de  et  qui  B*esipaêsé  de  plu»  rtmar- 
quable  es  MisHons  des  Pères  de  la  Compttgnie  de  leaus^  en  la  NouueUe  France,  es  années  1647.  et  I64S. 
enuoyée  au  R.  P.  Prouineial  de  la  Prouinee  de  France,  par  le  Supérieur  des  Missions  de  la  mesme  Comr 
papvU  :  et  oe,  pendant  le  temps  et  espace  de  dix  années  oonseoutiues  :  auec  défenses  à  tous  Libraires  et  Im- 
primeurs d'imprimer  ou  faire  imprimer  ledit  Liure,  sous  prétexte  de  desguisement  ou  changement  qu'ils  j 
pourront  faire,  à  peine  de  oonfisoation  et  de  l'amende  portée  par  ledit  Priuilege.  Donné  à  Paris,  en  De- 
eembre  1648. 

Par  le  Roy  en  son  conseil, 

CRAHOISY. 


Permission  du  R.  P.  ProuinciaL 

KoTS  BsTiBRin  Chârlvt,  Prouineial  de  la  Compagnie  de  lesus,  en  la  Prouinee  de  France,  anons  aeeordé 
pour  l*aduenir  an  sieur  Sebastien  Oramoisj,  Marchand  Libraire,  Imprimeur  ordinaire  du  B07  et  de  la  Rejoe 
Régente,  Bourgeois  et  ancien  Escheuin  de  oette  ViUe  de  PariÉi  l'impression  des  Relationa  da  la  Koanélls 
France.    Fait  A  Paris  ce  30.  Décembre  1648. 


Signé    BSTIBKNB  CHABLBT. 


raccueillent  de  toutes  parts, 
,..__._„  ,,„^t  fortement  dans  bs  foy  et 
;5ï|nii^  1^119  l'espérance  d'vne  vie  im- 
li^'^ù'^^'^^fji  est  gon  vnique  support. 
'"  "  is  l'ouurage  de  nBs  mains 
,.    plus  tost   l'ouurage  de  la 
jf^^eu  seul  ;  quantité  d'Eglises 
Ji«^>(IiH  portent  sur  elles  mesoies 
[C^'^îiarque  du  Christianisme,  ie 
'  "  "Its  Croii  de  lesus-Christ  ;  vn 
!ttre  de  nos  Chrestiens  qui  ont 
'  fil  de  l'espée,  les  autres  qui 
et  les  feux  et  les  Qammes  ■ 
I,  des  femmes  et  desenfans, 
:0Rt  eschappé  le  fléau  de  la 
itrains  d'abandonner  leurs 
1  maisons,    leur    pays,    et 
ir  dans  les  bois  de  mesaises 
pour  fuir  vne  mort  plus 
^ous  estvn  bon-heur,  qu'vne 
'lie  Croix  vrayement  pesante 
lesmes  nostre  partage,  que 
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nous  ayons  veu  de  nos  frères  y  répandre 
A.  f^'^8  et  y  endurer  des  lourmens, 
dont  la  cause  Jes  pourra  bien  faire  pas- 
ser quelque  iour  pour  martyrs  ;  qu'il 
n  y  en  ait  pas  vn  de  nous  qui  ne  puisse 
espérer  de  les  suiure  au  milieu  des 
Draziers  ardens  où  ils  ont  esté  consu- 
inez  ;  et  que  maintenant  Testai  des 
aflaires  soit  tel,  que  nous  soyons  heu- 
reusement nécessitez  de  beaucoup  souf- 
frir et  de  tout  craindre  au  seruice  du 
grand  Maistre  dont  nous  annonçons  les 
grandeurs  en  ces  pays  Barbares.  Nous 
adorons  ses  diuines  conduites,  et  sur 
nous  et  sur  nostre  troupeau  ;  nous  le 
bénissons  du  passé,  et  nous  attendons 
auec  amour,  et  ie  puis  dire  auec  la  ioye 
de  nostre  cœur,  ce  que  nostre  nature 
ppurroit  redouter  dauantage,  car  c'est 
ainsi  qu'il  mérite  luy  seul  d'estre  seruy. 
rious  le  pnons  que  ses  diuines  volontez 
soient  accomplies  sur  nous,  et  en  la  vie 
et  en  la  morL  Vostre  Reuerence  nous 
assistera  pour  cet  effet  de  ses  prières 
et  tous  ceux  qui  ont  quelque  amour  pour 
la  conuersion  de  ces  Peuples. 


Mon  Reuerend  Père, 

Vostre  tres-humble  et  obeyssant 
seruiteur  en  N.  Seigneur, 

PaVL   RAGTfiI«£ày. 


De  U  MiUson  de  Sainte  Marie 
BOX  HuroM,  oe  1.  iour  de 
May  1649. 


AuR.  Père  le  Père  Claude  de  Lingendes. 
Prautncial  de  la  Compagnie  de  lesm, 
en  la  Prauincede  France. 


Mon  Revereio)  Pjsas, 

La  Relation  des  Hurons  que  i'enuoye 
à  voslre  Reuereoce,  luy  fera  voir  la  dé- 
route  et  la  desolat'oo  de  ces  panures 


nations  d'enhaut,  le  massacre  de  la  fleur 
de  nos  Chrestiens,  la  mort  glorieuse  de 
trois  de  leurs  Pasteurs,  et  leur  retraite 
auec  vne  partie  de  leur  troupeau,  dans 
vne  Isle  de  leur  grand  lac. 

Après  tout,  le  Baptesme  de  plus  de 
deux  mille  Sauuages,  le  courage  etl'^ 
perance  pour  l'aduenir,  dont  Dieu  rem- 
plit les  esprits  et  les  cœurs  de  tous  ceux 
qui  sont  parmy  les  Hurons,  me  fait 
beaucoup  espérer  pour  Taucinir. 

Monsieur  d'Ailleboust  noslre  Gou- 
uerneur,  a  fait  le  possible  po.ir  secourir 
le  pays  en  cette  occasion,  y  eouoyaot 
des  forces  et  des  munitions  pour  rester 
aux  ennemis;  enuiron soixa«iie François 
y  sont  montez  cette  année  en  deux 
bandes,  dont  la  première  detjoit  retoar- 
ner  cette  Automne,  et  l'autre  hyueriier 
dans  le  pays  :  nous  ne  sçauoos  pas  en- 
core le  succès  de  leur  voyage,  ie  prie 
Dieu  qu'il  soit  heureux. 

le  n'enuoye  pour  cette  année  autre 
relation  à  Voslre  Reuerence,  que  celle 
des  Hurons,  non  pas  que  nous  man- 
quions de  sujet  de  donner  autant  de 
consolation  à  Vostre  Reuereoce,  que 
iamais  pour  les  Missions  d'icy  bas,  où 
les  Chrestiens  Sauuages  vont  croissant 
en  nombre  et  en  vertu  au  delà  de  toutes 
nos  espérances,  mais  pour  interrompre 
le  cours  des  Relations  ordinaires  d'icy 
bas,  dont  la  continuation  sans  relasche, 
particulièrement  dans  la  rencontre  d'vne 
Relation  si  extraordinaire  des  pays  d'en- 
haut, pourroit  sembler  imporuine  et 
aflectée. 

Les  Iroquots  nous  ont  donné  vo  peu 
de  repos  icy  bas  ;  mais  ie  ne  sçay  si  ce 
sera  pour  long-temps  :  nosti-e  consola- 
tion est  que  les  diffeicnces  des  temps 
sont  aussi  bien  suietles  à  Dieu  que 
celles  des  lieux,  et  que  nous  ne  deuons 
estre  que  tr.op  conteus  de  tout  ce  qu'il 
plaira  à  sa  diulne  Majeslé  d'en  or- 
donner. 

Quoy  que  c'en  soit,  Vostre  Reuerence 
voit  assez  que  nous  auons  besoin  d'vn 
secours  extraordinaire  de  ses  saincts 
Sacrifices  et  Prières  ;  c'est  ce  que  nous 
la  prîoos  tres-humblement.de  nous 
octroyer,  et  ce  que  nous  espérons  en- 
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tieremeni  de  sa  bonté  et  charité  en 
nostre  endroit» 

De  Vosîre  Reuerence, 

TfPis-hiimble  et  tres-obeïssant 

seruiteur  en  N.  S. 

HiEROSME  LaLEDANT. 
De  Québec,  ce  8.  Septembre  1649. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  prise  des  Bourgs  de  la  Mission  de 
5.  loseph,  l'Esté  de  l'année  1648. 

L'Esté  dernier  de  Tan  passé  1648. 
les  Iroqiiots,  ennemis  des  Hurons,  leur 
enleuereiit  deux  bourgs  frontiers,  dont 
la  pluspart  des  hommes  de  défense 
estoient  sortis,  qiielques-vns  pour  la 
chasse,  quelques  autres  pour  des  des- 
seins de  giterre,  qui  ne  purent  leur 
réussir.  Ces  deux  places  frontières  fai- 
soient  la  Mission,  que  nous  nommions 
de  S.  loseph,  dont  le  bourg  principal 
comptoit  enuiron  400.  familles,  où  la 
Foy  se  soustenoîl  depuis  long-temps 
auec  éclat,  et  où  les  Chresliens  alloient 
croissans  éa  nombre  et  plus  encore  en 
saincteté,  par  les  trauaux  infatiguables 
du  Père  Antoine  Daniel,  vn  des  pre- 
miers Missionaires  de  cernontrées. 

A  peine  le  Père  acheuoit-il  la  Messe, 
et  les  Chrestiens,  qui  selon  leur  cou- 
stume  auoient  remply  TËglise  après  le 
leuer  du  Soleil,  y  continooient  encore 
leurs  deuotions,  qu'on  crie  aux  armes 
et  à  repousser  Tennemy,  lequel  estant 
venu  à  Timprouiste,  auoit  fait  ses  ap- 
proches de  nuit.  Les  vos  courent  au 
combat,  les  autres  à  la  fuite,  ce  n'est 
qu'effroy  et  que  terreur  par  tout.  Le 
Père,  se  ietlant  des  premiers  où  il  voit 
le  perl  le  plus  grand,  encourage  les 
sieps  à  vne  généreuse  deffense  ;  et 
comme  s'il  eust  veu  le  Paradis  oauert 
pour  les  Chrestiens,  et  l'Enfer  sur  le 


poinct  d'abismer  tous  les  Infidèles,  il 
leur  parle  d'vn  ton  si  animé  de  l'esprit 
qui  le  possedoit,  qu'ayant  fait  bresche 
dans  les  cœurs  qui  iusqu'alors  auoîent 
esté  les  plus  rebelles,  il  leur  donna  vn 
cœur  Chrestien.  Le  nonlbre  s'en  trouue 
si  grand,  que  ne  pouuant  pas  y  suffire, 
les  baptisant  les  vns  après  les  autres,  il 
fut  contraint  de  tremper  son  mouchoir 
en  l'eau  (qui  estoit  tout  ce  que  la  né- 
cessité luy  presentoit  alors)  pour  ré- 
pandre au  plus  tost  cette  grâce  sur  ces 
panures  Sauuages,  qui  luy  crioient  mi- 
séricorde, se  semant  de  la  façon  de  ba- 
ptiser qu'on  appelle  par  aspersion. 

Cependant  l'ennemy  continuoit  ses 
attaques  plus  furieusement  que  iamais  : 
et  sans  doute  que  ce  fut  vn  grand  bon- 
heur pour  le  salut  de  quelques-vns, 
qu'au  moment  de  leur  mort,  le  Ba- 
ptesme  leur  eust  donné  la  vie  de  l'ame, 
et  les  mifit  dans  la  possession  d'vne  vie 
immortelle. 

Comme  le  Père  eût  veu  que  l'Iroquois 
se  rendoit  maistre  de  la  place,  au  lieu 
de  prendre  la  fuite  auec  ceux  qui  Tinui- 
toient  de  se  sauner  en  leur  compagnie, 
s'oubliant  de  soy-roesme,  il  se  souuint 
de  quelques  vieillards  et  malades  qu'il 
auoit  de  long- temps  disposez  au  Ba- 
ptesme  ;  il  parcourt  les  cabanes,  il  les 
va  remplissant  de  son  zèle,  les  Infidèles 
mesmes  luy  presenlans  leurs  enfans  à 
la  foule,  pour  en  faire  des  Chrestiens. 

Cependant  l'ennemy  desia  victorieux 
auoit  mis  tout  en  feu,  et  le  sang  des 
femmes  mesme  et  des  enfans  irritoit 
leur  fureur.  Le  Père  voulant  mourir 
dans  son  Eglise,  la  trouue  pleine  de 
Chrestiens,  et  de  Catéchumènes  qui  luy 
demandent  le  Baptesme.  C'estoitbien 
pour  lors  que  leur  foy  animoit  leurs 
prières,  etqueleurcœurnepouuoil  dé- 
mentir leur  langue.  Il  baptise  les  vns, 
donne  l'absolution  aux  autres,  et  les  con- 
sole tous  de  l'espérance  la  plus  douce 
des  Saincts,  n'eyant  quasi  d'autres  pa- 
roles en  bouche  que  celles- cy  :  Mes 
Fref*es,  not/s  serons  auiourd'huy  dans 
le  Ciel. 

L'ennemy  f/t  adueriy  que  les  Chre» 
stiens  s'esio-eot  rendus  en  Ires-grand 
nombre  dans  l'Eglise,  et  que  c'estoit 
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la  proye  la  plus  facile  et  la'  plus  riche 
quMl  eût  pu  espérer.  Il  y  accourt  auec 
des  hurlemens  barbares  et  des  crie  éton* 
nans.  Au  bruit  de  ces  approches:  Fuyez, 
mes  Frères,  dit  le  Père  à  ses  nouueaux 
Chrestiens,  et  portez  auec  vous  vostre 
foy  iusqu'au  dernier  souspir.  Pour  moy, 
adiousta-t-il,  ie  dois  mourir  icy,  tandis 
que  i'y  verray  quelque  ame  à  gagner 
pour  le  Ciel  ;  et  y  mourant  pour  vous 
sauner,  ma  vie  ne  m^est  plus  rien,  nous 
nous  reuerrons  dans  le  Ciel.  En  mesme 
temps  il  sort  du  costé  d'où  vient  l'en- 
nemy,  qui  s'arresle  dans  Testonnement 
de  voir  vn  homme  seul  luy  venir  au 
rencontre,  et  mesme  recule  en  arrière, 
comme  s'il  eût  porté  sur  son  visage  la 
terreur  et  Teffroyd'vne  compagnie  toute 
entière.  EnGn  s'estans  vn  peu  reconnus 
et  s*eslonnans  d'eux^mesmës,  ils  s'a- 
niment les  vns  les  autres,  ils  Tenui- 
ronnent  de  toutes  parts,  ils  le  couurent 
de  flèches,  iusqu'à  ce  que  Tayans  frappé 
d'vn  coup  mortel  d'vne  arquebuse  qui 
le  perça  de  part  en  part  tout  an  milieu 
de  la  poitrine,  il  tomba  prononçant  le 
nom  de  lesus,  en  rendant  heureusement 
son  ame  à  Dieu,  vrayment  en  bon  Pas- 
teur, qui  expose  et  son  ame  et  sa  vie 
pour  le  salut  de  son  troupeau. 

Ce  fut  alors  que  ces  Barbares  se 
ruèrent  sur  luy,  auec  autant  de  rage 
que  si  luy  seul  eust  esté  l'objet  de  leur 
haine.  Ils  le  dépouillent  nud,  ils  ex- 
ercent sur  luy  mille  indignitez,  et  il 
n'y  en  eût  quasi  aucun  qui  ne  vonlust 
prendre  la  gloire  de  luy  auoir  donné 
son  coup,  mesme  le  voyant  mort. 

Le  feu  cependant  consumoit  les  ca- 
banes, et  lors  qu'il  eût  gagné  iusqu'à 
l'Eglise,  le  Père  y  fut  ietté  dans  le  plus 
fort  des  flammes,  qui  en  firent  bien-tost 
vn  holocauste  entier.  Quoy  qu'il  en 
soit,  il  n'eût  pu  eslre  plus  glorieuse- 
ment consumé  que  dans  les  feux  et  les 
lumières  d'vne  Chapelle  ardente. 

Tandis  que  l'ennemy  s'arreste  sur  le 
Pasteur  de  cette  Eglise,  son  panure 
troupeau  dissipé  auoit  tousiours  plus  de 
loisir  de  se  sauner  ;  et  plusieurs  en 
effet  se  rendirent  en  lieu  d'asseurance, 
redeuables  de  leur  vie  à  la  mort  de  leur 
père.  Les  autres  ne  purent  se  sauuer 


assez  promptement,  principalement  des 
pauures  mères  désolées,  qui  succom- 
boient  sous  la  pesanteur  de  trois  et 
quatre  enfans,  ou  qui  s'estans  voulu 
cacher  dans  l'épaisseur  des  bois,  s'y 
voyent  découuertes  par  les  cris  innoccns 
d'vn  aage  qui  se  trahit  soy-mesme,  ap- 
pellant  sur  soy  le  malheur  qu'il  braint 
dauantage. 

Il  y  auoit  quatorze  ans  que  ce  bon 
Père  trauailloit  en  cette  Mission  des 
Hurons  auec  vn  soin  infatigable,  vn 
courage  généreux  dans  les  entreprises, 
vne  patience  insurmontable,  vne  dou- 
ceur inaltérable,  et  auec  vne  charité  qui 
sçauoit  tout  excuser,  tout  supporter  et 
tout  aymer.  Son  humilité  esloit  sincère, 
son  obeyssance  entière,  et  tousiours 
preste  à  tout  pâlir  et  à  tout  faire.  Son 
zèle  l'a  accompagné  iusqu'à  la  mort,  qui 
ne  l'a  pas  surpris  au  dépourueu,  quoy 
qu'elle  ait  esté  bien  subite.  Car  il  portoit 
tousiours  son  ame  entre  ses  mains^  y 
ayant  plus  de  neuf  ans  qu'il  demeuroit 
dans  les  places  les  plus  frontières  de  ce 
pays,  et  dans  les  Missions  les  plus  ex- 
posées à  l'ennemy,  attendant  auec  espé- 
rance et  amour  le  bonheur  de  la  mort, 
qui  luy  est  écheuë  en  partage. 

Mais  sans  doute  que  la  Prouidence  de 
Dieu  l'auoit  conduit  à  cette  mort  d'vne 
façon  particulière,  n'y  ayant  que  deux 
iours  qu'il  auoit  fait  vne  confession  gé- 
nérale, et  qu'il  auoit  acheué  en  cette 
Maison  de  Saincte  Marie,  les  Exercices 
Spirituels  de  la  Compagnie,  dans  vne 
retraite  de  huict  iours,  qu'il  anoit  pris 
exprés  pour  vaquer  à  Dieu  seul,  et  se 
disposer  au  passage  de  l'Eternité.  Ce 
fut  là  qu'il  s'enflamma  plus  que  iamais 
dans  les  désirs  de  répandre  et  son  sang 
et  sa  vie  pour  le  salut  des  âmes  :  en 
telle  sorte  qu'ayant  finy  ses  Exercices, 
il  ne  voulut  pas  prendre  mesme  vn  iour 
de  repos,  ,se  sentant  appelle  de  Dieu 
dans  les  tfauaux  de  sa  Mission,  où  il 
porta  ce  feu  du  Ciel,  dont  sans  doute 
son  ame  esloit  plus  embrasée  que  ia- 
mais son  corps  ne  l'ait  esté,  quoy  que 
sainctement  consumé  dans  le  milieu  des 
flammes.  Il  s'estoit  séparé  de  nous  le 
second  iour  de  luillet  ;  le  lendemain, 
estant  arriué  en  sa  Mission,  il  prescba  à 
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lous  les  CbrestienSy  et  en  confessa  vn 
grand  nombre^  leur  disant  qu^ils  se  pré- 
parassent à  la  mort.  Le  4.  iour  de 
luillely  lors  inesaie  que  Tennemy  parut, 
il  ne  faisoit  que  sortir  de  l'Autel  et 
preschoit  derechef  à  ces  bons  Néophytes 
des  ioyes  du  Paradis  et  du  bonheur  de 
ceux  qui  meurent  au  seruice  de  Dieu. 
C'esloit  ses  derniers  entretiens,  estant 
plus  proche  de  la  mort  qu'il  ne  pensoit  ; 
mais  Dieu  Fy  conduisoit  auec  autant  de 
saincteté  que  s'il  en  eût  eu  quelque  as- 
seurance. 

C'est  le  premier  de  nostre  Compagnie 
qui  soit  mort  en  cette  Mission  des  Hu- 
rons.  Il  estoit  natif  de  Dieppe,  de  parens 
tres-honnestes  et  très  gens  de  bien  ;  il 
sembloit  n'estre  né  que  pour  le  salut  de 
ces  Peuples,  et  n'auoit  point  de  désir 
plus  violent  que  de  mourir  pour  eux. 
Kous  espérons  que  dans  le  Ciel,  tout  ce 
pays  aura  en  sa  personne  vn  puissant 
intercesseur  auprès  de  Dieu. 

Quoy  que  quelques  raisons  m'obli- 
geassent peut-estre  d'estre  plus  reserué 
à  publier  ce  qui  suit,  toutefois  i'ay  creu 
deuoir  en  rendre  à  Dieu  la  gloire  qui 
luy  en  est  deuê.  Ce  bon  Père  s'apparut 
après  sa  mort  à  vn  des  nostres  par  deux 
diuerses  fois.  En  Tvne  il  se  fit  voir  en 
estât  de  gloire,  portant  le  visage  d'vn 
bomme  d'enuiron  trente  ans,  quoy  qu'il 
soit  mort  en  l'âge  de  quarante-huict. 
La  plus  forte  pensée  qu'eut  celuy  auquel 
il  s'apparut,  fut  de  luy  demander  com« 
ment  la  diuine  Bonté  auoit  permis,  que 
le  corps  de  son  seruiteur  fust  traitté  si 
indignement  après  sa  mort,  et  tellement 
réduit  en  poudre,  que  mesme  nous 
n'eussions  pas  eu  le  bonheur  d'en  pou- 
uoir  recueillir  les  cendres.  Magnus  Do- 
minus  et  latuîabilis  nimis,  respondit*il, 
Oûy,  Dieu  est  grand  et  adorable  à  tout 
iamais  :  il  a  ietté  les  yeux  sur  les  op- 
probres de  ce  sien  seruiteur,  et  afin  de 
les  recompenser  en  Dieu^  grand  comme 
il  est,  il  m'a  donné  quantité  d'ames  qui 
estoient  dans  le  Purgatoire,  lesquelles 
ont  accompagné  mon  entrée  et  mon 
triomphe  dans  le  Ciel. 

Yne  autre  fois  il  fut  veu  assister  à  vne 
assemblée  que  nous  tenions,  touchant 
les  moyens  d'auancer  la  Foy  en  ces 


pays  ;  et  alors  il  paroissoit  nous  for- 
tifiant de  son  courage,  nous  remplissant 
de  ses  lumières  et  de  l'esprit  de  Dieu 
dont  ii  estoit  tout  inuesty. 

Quoy  qu'il  en  soit,  il  nous  a  laissé 
après  soy  l'exemple  de  toutes  ses  vertus, 
et  à  tous  les  Sauuages,  mesme  Infi- 
dèles, vne  affection  si  tendre  pour  sa 
mémoire,  que  ie  puis  dire  en  vérité, 
qu'il  a  rauy  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
iamais  l'ont  connu. 

Yne  partie  de  ceux  qui  s'estoient 
escbappez  de  la  prise  et  incendie  de 
cette  Mission  de  Sainct  loseph,  vinrent 
se  réfugier  proche  de  nostre  maison  de 
Saincte  Marie.  Le  nombre  de  ceux  qui 
y  auoient  esté  tuez  ou  emmenez  captifs, 
estoit  bien  d'enuiron  sept  cens  âmes, 
la  pluspart  de  femmes  et  enfans.  Le 
nombre  de  ceux  qui  se  saunèrent  fut 
bien  plus  grand.  Nous  taschasmes  de  les 
secourir  de  nostre  pauureté,  de  reuestir 
les  nuds,  de  repaistre  ces  panures  gens 
qui  se  mouroient  de  faim,  de  pleurer 
auec  les  affligez  et  de  les  consoler  dans 
l'espérance  du  Paradis.  Pourueu  que 
Dieu  tire  sa  gloire  de  nos  pertes,  elles 
nous  seront  tousiours  aymables  ;  et  ce 
nous  est  assez,  quoy  qui  puisse  nous  en 
couster,  pourueu  que  nous  voyions  le 
nombre  des  Ësleus  s'accroistre  pour 
l'éternité,  puisque  c'est  pour  le  Ciel 
que  nous  trauaiUons  et  non  pas  pour  la 
terre. 


CHAPITBE  II. 

Eslat  du  Christianisme  en  ces  Pays, 
VHyuer  de  la  mesme  année  1648. 

Le  retour  victorieux  de  la  flotte  Hu- 
ronne^  qui  estoit  descendue  aux  Trois 
Riuieres  dés  le  Printemps,  et  le  secours 
de  quatre  de  nos  Pères,  et  d'vne  ving- 
taine de  François^  qui  arriuerent  heu- 
reusement icy  au  commencement  du 
mois  de  Septembre,  fut  vn  coup  de  l'a- 
mour de  Dieu  sur  ces  Peuples,  et  le 
salut  de  plusieurs  âmes  qu'il  vouloit 
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disposer  pour  le  Ciel.  Car  nous  estons 
veus  p(us  capables  de  porter  plus  au  loin 
la  parole  et  le  nom  de  Dîeu,  nostre 
nombre  estant  augmenté  de  dix-huict 
de  nos  Pères  que  nous  estions  icy,  vne 
quinzaine  se  partagèrent  en  vnze  di- 
uerses  Missions,  me  sentant  obligé  d^en 
enuoyer  la  plus  grande  part  sans  autre 
compagnie,  sinon  des  Anges  tutelaires 
de  i^es  Peuples  ;  ayant  donné  les  quatre 
Pères  nouueaux  venus  pour  seruir  de 
seconds,  dans  les  Missions  les  plus  la- 
borieuses, où  y  rendant  quelque  ass'S* 
tance,  ils  y  pussent  en  mesme  temps  ap- 
prendre la  langue  du  pays. 

De  ces  vnze  Missions,  huict  ont  es(é 
pour  le  peuple  de  la  langue  Huronne,  et 
les  trois  autres  pour  les  Missions  de  la 
langue  Algonquine.  Par  tout,  les  pro- 
grez  de  la  Foy  ont  surmonté  nos  espé- 
rances ;  la  plusparl  des  esprits,  mesme 
autrerois  les  plus  farouches,  se  rendans 
si  dociles  et  si  souples  à  la  prédication 
de  rEoangile,  qu'il  paroissoit  assez  que 
les  Anges  y  trauailloîeot  bien  plus  que 
nous. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  receu  le 
sainct  Baptesme  depuis  vn  an,  est  d'en- 
uiron  dix -huict  cens  personnes,  sans  y 
comprendre  vne  foule  de  monde  qui 
furent  baptisez  par  le  Père  Antoine  Da- 
niel, le  iour  de  la  prise  de  Sainclloseph^ 
dont  nous  n'auons  pu  tenir  compte, 
aussi  peu  que  de  ceux  que  le  Père  lea-i 
de  Brebeuf  et  le  Père  Gabriel  Lalemant 
baptisèrent  à  la  prise  des  bourgs  de  la 
Mission  de  Sainct  Ignace,  conîme  nous 
dirons  cy-aprés.  Ce  nous  est  assez  que 
le  Ciel  en  ait  tenu  bon  compte,  puisqu'à 
vray  dire,  ces  Baptesmes  n'ont  esté  que 
pour  enrichir  l'Eglise  triomphante. 

Nous  ne  sçauons  pas  encore  le  succès 
d'vne  nouuelle  Mission,  que  nous  com- 
mençasmes  l'Automne  dernier  dans  vne 
nation  Algonquine,  esloignée  enuiron 
soixante  lieues  de  nous.  Yn  de  nos 
Pères  y  fut  enuoyé  pour  byuerner  auec 
ces  Peuples,  qui  nous  pressoient  depuis 
quelques  années  de  les  aller  instruire. 

Nous  n'auons  pu  en  receuoir  aucunes 
Douuelles  depuis  huict  mois  qu'il  nous 
quitta.  Ce  dont  nous  ne  pouuons  douter, 
est  qu'il  y  aura  eu  beaucoup  à  souffrir  ; 


mais  ce  qui  nous  console,  c^est  que  nous 
sçauons  bien,  que  par  tout  les  souf- 
frances ont  esté  le  vray  prix  de  la 
conuersion  des  Nations  conquises  au 
Royaume  de  lesus-Chrisl.  Ces  peuples 
habitent  dans  vne  Isle,  qui  a  de  tour 
enuiron  soixante  lieues  dedans  nostre 
grand  Lac  ou  Mer  douce,  tirant  vers 
l'Occident.  Cette  Isle  se  nomme  Ekaen- 
toton,  qui  a  donné  le  nom  aax  peuples 
qui  l'habitent:  nous  l'auons  nommée 
risie  de  Saincte  Marie. 

La  Mission  de  la  Conception  estant 
plus  ancienne  que  toutes  les  autres,  noo 
seulement  a  continué  de  porter  les 
fruicts  les  plus  murs  pour  le  Ciel  ;  mais 
elle  s'est  tellement  formée  dans  l'esprit 
véritable  du  Christianisme,  qu'elle  a 
seruy  d'exemple  et  de  modèle  à  toutes 
les  autres  Nations,  qui  ont  veu  en  ses 
mœurs  ce  que  peut  la  Foy  dans  vn  pays, 
quoy  que  Barbare  quand  il  est  deuenu 
Chrestien.  Les  hommes,  les  femmes  .et 
les  enfans  y  ont  fait  vne  profession  si 
publique  de  ce  qu'ils  vouloient  estre 
iusqu'à  la  mort,  que  souuent  les  nations 
voisines  ne  leurdonnoient  point  d'autre 
nom,  sinon  en  les  nommant  la  Nation 
des  Chrestiens. 

En  effet,  leurs  Capitaines  y  ont  esté 
ardens  à  soustenir  la  Foy,  et  toutes  les 
familles  s'y  sont  sousmises  si  générale- 
ment, que  ne  restant  plus  parmy  eux 
que  fort  peu  d'Infidèles,  les  Chrestiens 
n'y  ont  plus  voulu  tolérer  aucune  de 
leurs  anciennes  coustumes,  qui  esloient 
de  reste  de  l'Infidélité,  ou  qui  heurtoient 
les  bonnes  mœurs. 

Dés  le  commencement  de  l'Hyuer,  ces 
bons  Néophytes  assemblèrent  vn  Conseil 
gênerai  pour  conférer  des  moyens  d'af- 
fermir la  Foy  parmy  eux.  Leur  conclu- 
sion fut  qu'il  falloit  venir  tronuer  le 
Père  qui  a  soin  de  celte  Mission,  afin 
qu'il  retranchast  dans  leurs  C0L«sliime$ 
celles  qui  sont  contraires  à  la  Foy, 
qu'il  corrigeast  des  autres  de  soy  in- 
différentes, tout  le  mal  qui  pourroit  en 
quelque  façon  en  corrompre  Tvsage  ; 
qu'ils  luy  obeîroient  de  tout  po*oct,  et 
le  regarderoient  comme  porlant  )a  pa- 
role de  Dieu,  et  en  suite  le  premier  de 
leurs  Capitaines.  Le  meilleur  est.  qu'ils 


France,  en  VAnme  1649. 


ont  tenu  en  cela  leur  parole,  et  qu'aux 
moindres  doutes  qui  pouuoient  suruenir, 
les  Capitaines  mesmes  venoient  au  Père 
pour  receuoir  ses  ordres  et  les  exécuter. 

Sur  la  fin  de  THyucr,  quelques  Infi- 
dèles plus  opiniaslres,  ayans  voulu  pour 
la  guerîson  d'vn  malade,  auoir  recours 
à  de  certains  remèdes,  où  l'impudicité 
est  comme  dans  son  règne,  les  filles 
tenant  à  honneur  en  ces  rencontres  de 
prostituer  leur  honneur  mesme,  on  ne 
pût  en  trouuer  aucune  qui  voulusl  y  en- 
tendre. Quelques  Capitaines  Infidèles 
des  Nations  voisines,  qui  auoient  esté 
appeliez  pour  fauoriser  ce  dessein  et  y 
prester  leurs  voix,  furent  contrains  de 
se  retirer  auec  leur  confusion,  ayans 
tronué  et  des  cœurs  à  Tesprenue,  et  des 
oreilles  qui  n'esloient  plus  ouuertes  que 
pour  les  paroles  du  Ciel. 

Voicy  vn  coup  de  zèle  qui  m'a  paru 
considérable,  eu  vn  vieillard  aagé  prés 
de  quatre-vingts  ans,  qui  ne  peut  auoir 
de  chaleur  que  ce  que  la'Foy  luy  en 
donne.  En  vne  récréation  publique,  où 
fa  coustume  du  pays  est,  qu'aux  guer- 
rière entrans  dans  vne  espèce  de  fureur 
martiale,  il  soit  permis  de  rompre  et  de 
briser  les  portes  des  cabanes,  comme 
on  feroit  donnant  l'assaut  et  attaquant 
queiqije  place  ennemie,  vn  certain  In- 
fidèle, homme  de  grand  crédit,  pour 
faire  vn  coup  hardy,  et  croit-on  pour 
se  venger,  sous  vn  prétexte  spécieux  de 
quelque  refus  que  les  Chresliens  luy 
auoient  fait  de  quelque  chose  où  il^ 
y  eraignoient  du  peclié,  entreprit  de 
ronipre  la  porte  de  l'Eglise,  et  d'abattre 
vn  arbre,  au  haut  duquel  estoit  pendue 
la  cloche  qui  sonnoit  pour  le  signal  des 
Messes  et  des  Prières  publiques  ;  et  afin 
de  faire  son  coup  auec  plus  d'asseurance, 
cet  Infidèle  alloit  pénétrant  les  cabanes, 
et  chantant  d'vn  ton  animé  de  fureur, 
que  son  songe  luy  auoit  commandé  d'a- 
battre la  cloche  des  François:  c'est  à 
dire  que  selon  les  coustumes  de  ce  pays, 
c'eust  esté  vn  crime  inoûy,  d^  s'opposer 
le  moins  du  monde  à  l'exécution  d'vn 
songe  proclamé  si  publiquement.  Vn 
bon  vieillard  Chrestien,  entendant  ces 
menaces,  eut  recours  à  Kostre  Sei- 
gneur, et  l'adorant,  luy  offrit  sa  vie, 
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plus  tost  que  de  permettre  vne  insolence 
qu'il  iugeoit  dcuoir  eslre  à  l'opprobre 
du  Christianisme.  Après  auoir  fait  sa 
prière,  entendant  la  voix  de  l'Infidèle 
qui  s'auançoit  la  hache  en  main  ;  sur  la 
poinct  de  rabattre  son  coup,  il  se  met 
entre  deux  :  Yn  coup  de  hache,  disoit- 
il,  tombera  mieux  dessus  ma  teste,  que 
sur  vne  maison  consacrée  à  l'honneur 
de  Dieu.  L'Infidèle  est  tout  estonné  : 
Non,  non,  dit  le  Chivstien,  ie  professe 
publiquement  que  pour  ma  mort,  ie  ne 
veux  pas  qu'on  en  tire  aucune  justice  ; 
ny  le  public,  ny  celuy  qui  m'aura  as- 
sommé n'en  seront  point  en  peiile  ; 
mais  ie  ne  puis  voir  de  mes  yeux  que  la 
saincleté  d'vne  maison,  où  Dieu  est 
adoré,  soit  ainsi  profanée,  et  que  la  voix 
soit  abattue  qui  nous  inuite  à  l'inuo- 
quer,  (c'est  ainsi  qu'il  nommoit  la  cloche 
de  l'Eglise).  L'Infidele,  qui  selon  la 
coustume  de  ces  Pays,  eust  deu  plus  tost 
se  faire  massacrer  que  d'arrester  son 
coup,  se  trouua  si  surpris  par  cette 
sorte  d'opposition,  que  iamais  il  n'eust 
attendue,  qu'il  deaint  plus  froid  que  du 
marbre,  admirant  et  le  zèle  de  ce  boa 
vieillard,  et  s'admirant  soy-mesme  d'à- 
noir  Irouué  vne  résistance  et  si  puis- 
sante à  son  dessein,  et  ensemble  si 
douce,  dans  vn  procédé  qui  en  effect 
n'auoit  rien  de  la  Nature. 

Les  autres  Missions  oni  esté  puissam- 
ment aidées  de  ces  exemples,  qui  ont 
presché  plus  haut  que  nos  paroles.  Et 
sans  doute  que  les  Anges  du  Ciel  ont 
pris  plaisir  de  voir  en  toutes  les  contrées 
de  ce  pays,  la  Foy  y  eslre  respectée,  et 
les  Chrestiens  y  faire  gloire  de  ce  nom, 
qui  y  estoit  en  opprobre  il  n'y  a  que  fort 
peu  d'années.  Pour  moy,  ie  n'eusse 
iamais  creu  pouuoir  voir  après  cinquante 
ans  de  trauail,  la  dixième  partie  de  la 
pieté,  de  la  vertu  et  de  la  saincteté  dont 
par  tout  i'ay  esté  témoin  dans  les  visites 
que  i'y  ay  faites  de  ces  Eglises,  qui  ont 
esté  se  produisant  au  milieu  de  l'iufi- 
delité.  Ce  m'a  esté  vne  iove  tout  à  fait 
sensible  de  voir  la  diligence  des  Chré- 
tiens, qui  preuenoient  le  leuer  du  Soleil 
pour  venir  aux  prières  publiques;  elque 
ces  panures  gens,  harassez  dé  trauail, 
vinssent  à  la  foule  auant  la  nuit,  rendre 
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à  Dieu  de  nouueaux  hommages  ;  de  voir 
les  enfans  imiter  la  pieté  de  leui's  pères, 
s'accoustumans  dans  cet  aage  innocent, 
d'offrir  à  Dieu  leui^s  peines,  leurs  dou- 
leurs et  leurs  petits  Irauaux  ;  souuent 
de  petites  fillettes  allant  dans  la  forest  y 
couper  quelque  bois  de  chauffage,  n'a- 
uoir  point  d'entretien  plus  aimable  que 
de  dire  leur  Chapelet,  et  dVne  saincle 
émulation,  prendre  tout  leur  plaisir  à 
qui  surmonteroit  ses  petites  compagnes 
en  cette  pieté.  Mais  ce  qui  m'a  le  plus 
rauy,  c'est  de  voir  que  les  senlimens 
de  la  Foy  soient  entrez  si  auant  dans 
des  cœurs,  qu'autrefois  nous  appellions 
Barbares,  que  le  puis  dire  en  vérité  que 
la  grâce  y  a  eslouffé  en  plusieurs,  les 
craintes,  les  désirs  et  les  ioyes,  les  sen- 
timens  de  la  Nature. 

Vn  petit  enfant  de  six  ans  estoit  ex- 
trêmement malade  dans  la  Mission  de 
saincl  Michel.  Sa  mère  ne  pouuant  con- 
tenir ses  larmes,  voyant  l'excès  de  la 
douleur  et  les  approches  de  la  mort  de 
ce  sien  fils  vnique  :  Ma  mère,  luy  dil 
cet  enfant,  pourquoy  pleurez  vous  î  vos 
larmes  ne  me  rendront  pas  la  santé  ; 
mais  plus  tost  prions  Dieu  ensemble, 
afin  que  ie  sois  bien-heureux  dans  le 
Ciel.  Après  quelques  prières  :  Mon  fils, 
luy  dit  sa  mère,  il  faut  que  ie  te  porte  à 
Saincte  Marie,  afin  que  les  François  te 
rendent  la  santé.  Helas,  ma  mère,  luy 
dit  ce  petit  innocent,  i'ay  vn  feu  qui 
bruslc  dans  ma  teste,  pourroient-ils  bien 
Tesleindre  ?  ie  ne  songe  plus  h  la  vie, 
n'en  ayez  point  aucun  désir  pour  moy  ; 
mais  ie  vous  aucrtiray  de  ma  mort,  et 
quand  elle  sera  proche,  ie  vous  prieray 
de  me  porter  à  Saincte  Marie,  car  ie 
veux  y  mourir  et  estre  enterré  auec  les 
excellens  Chrestiens.  En  effet,  quelques 
iours  après,  cet  enfant  aduertit  sa  mère 
que  sa  mort  estoit  proche,  quMl  estoit 
temps  de  l'apporter.  C'est  la  coustumo 
en  ces  pays,  quand  quelqu'vn  est  proche 
de  mourir,  de  faire  vn  festin  solennel 
où  on  inuite  tous  les  amis  et  les  per- 
sonnes les  plus  considérables,  enuiron 
vnc  centaine.  La  mère  ne  voulut  pas 
nuuKiuor  à  ce  deuoir,  désirant  aussi 
aducrlir  tout  le  monde,  des  sentimens 
que  son  fils  auoit  pour  la  Foy.  Cet  enfant 


ayant  veu  les  préparatifs  du  festin  :  Hé 
quoy,  ma  mère,  luy  dit-il,  voulez  vous 
me  faire  pécher  si  proche  de  ma  mort  ? 
ie  renonce  à  toutes  ces  superstitions  du 
pays  ;  ie  veux  mourir  en  bon  Chrestien. 
Cet  enfant  croyoit  que  cette  coustume 
fust  au  nombre  des  défendues  ;  et  quoy 
que  sa  mère  excellente  Cbrestienue, 
l'asseurast  qu'il  n'y  auoit  aucun  mal  eu 
cela,  iamais  il  ne  la  voulut  croire,  et  oe 
pût  se  résoudre  à  luy  condescendre,  que 
le  Père  qui  a  soin  de  cette  Mission,  ne 
l'eust  asseurè  qu'en  ce  festin  il  n'yauoil 
aucun  péché.  Ce  petit  Ange  nous  fut 
apporté  et  il  mourut  entre  nos  bras, 
priant  Jusqu'à  la  mort,  et  nous  disant 
qu'il  alloit  droit  au  Ciel,  qu'il  prieroit 
Dieu  pour  nous  ;  et  mesme  il  dcmaodaà 
sa  mère,  pour  qui  de  ses  parens  elk 
vouloit  qu'il  priast  dauantage  lors  qu  il 
seroit  auprès  de  Dieu,  q:^e  sans  doute 
il  seroit  exaucé.  Il  l'a  esté,  car  peu  i^ 
temps  après  sa  mort,  vn  sien  oncle  des 
plus  rebelles  à  la  Foy  qui  fust  en  ces 
pays,  et  vue  sienne  tante,  nous  deman- 
dèrent l'instruction,  et  se  sont  faits 
Chrestiens. 

Vne  petite  fille  de  cinq  ans  de  la  Mis- 
sion de  Sainct  Ignace,  de  parens  Infi- 
dèles, venoit  tous  les  ioui^  aux  prières 
matin  et  soir,  et  s'esloit  mainleni;êsi 
constamment  dans  ce  deuoir,  niesnie 
contre  la  volonté  et  les  défenses  de  se? 
parens,  que  nous  ne  pùnios  liiy  refuser 
le  saincl  Daptesme,  voyant  que  Tespril 
de  la  Foy  suppleoil  abondamment  en 
elle  les  années  qui  pouuoient  luy  man- 
quer, pour  disposer  auec  liberté  de  soy- 
mcsme  en  vne  affaire  où  la  grâce  a  plus 
de  droit  que  la  nature.  Quelque  temps 
après,  a»t  enfant  tomba  malade  :  les 
parens  Infidèles  ayans  recours  aux  su- 
perstitions du  pays,  enuoyerent  quérir 
le  Magicien,  ou  à  mieux  dire  vn  im- 
posteur, qui  faisoit  profession  de  ce 
mcstier  d'enfer.  Ce  longleur  ne  manque 
pas  à  son  ordinaire  de  dire  qu'vn  certain 
Démon  auoit  réduit  leur  fille  en  cet 
estât  ;  et  que  pour  le  chasser,  il  falloil 
faire  présent  à  la  malade  de  quelques 
parures  et  ornemens  d'habits,  dont  les 
filles  de  cet  aage  sont  assez  désireuses. 
La  petite  malade,  quoy  qu'elle  fust  bien 
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basse,  eut  touterois  assez  de  force,  et 
sa  foy  luy  donna  assez  de  courage  pour 
démentir  cet  imposteur  :  le  suis  Chre- 
stienne,  dit-elle  à  ses  parens,  les  Diables 
iront  plus  aucun  pouuoir  sur  moy  ;  ie 
ne  consens  point  au  péché  que  vous 
venez  de  faire,  ayant  consulté  les  Dé- 
mons ;  ie  ne  veux  point  de  leurs  re- 
mèdes. Dieu  seul  me  guérira  ;  que  ce 
Magicien  se  retire.  Les  père  et  mère  et 
toute  l'assistance  furent  bien  estonnez 
de  cette  réprimande  si  innocente,  mais 
toutefois  si  efficace,  qu'on  fit  retirer  ce 
longleur,  ne  voulans  pas  attrister  cette 
enfant  malade  ;  mais  leur  estonnement 
s'accreûl  lors  que  le  iour  mesme  cette 
enfant  demanda  d'estre  portée  à  l'E- 
glise, asseurant  qu'elle  gueriroit,  comme 
en  effet  il  arriua.  Ce  coup  a  esté  la  con- 
iiersion  du  père  et  de  la  mère,  qui  ont 
pris  la  foy  de  leur  fille  et  ont  receu  le 
Baptesme  après  elle,  benissans  Dieu  de 
les  y  auoir  appeliez  auec  tant  de  dou- 
ceur. 

Vue  ieune  fille  de  quinze  ans,  des 
plus  accomplies  du  pays,  encore  Caté- 
chumène, auoit  esté  prise  captiue  sur  la 
On  de  l'Hyuer  de  Tan  passé  ;  mais  toute- 
fois les  ennemis  luy  auoient  donné  la 
vie,  et  elle  demeuroit  auec  eux  dans  sa 
captiuité.  Elle  estoit  fille  et  sœur  de 
deux  excellentes  Chrestiennes  qui  ne  re- 
grettoient  rien  danantage  dans  la  perte 
qu'ils  auoient  faite,  sinon  que  cette 
panure  captiue  n'eust  pas  encore  esté 
baptisée.  Elle  aussi  dans  sa  captiuité 
ne  s'oublioit  pas  de  sa  foy,  et  souuent 
s'écrioit  à  Dieu  :  Mon  Dieu,  et  le  Dieu  de 
ma  mère  et  de  ma  sœur  qui  vous  con- 
Doissent  mieux  que  moy  et  qui  vous 
seruent  si  hdelement,  ayez  pitié  de  moy  : 
ie  n'ay  pas  esté  baptisée,  faites-moy 
cette  grâce  auant  que  de  mourir.  Vn 
iour  comme  cette  pauure  affligée  estoit 
dans  vn  champ  de  bled  d'Inde,  qu'elle 
semoit  pour  ceux  dont  elle  estoit  esclaue, 
elle  entendit  des  voix  du  Ciel,  qui  chan- 
toient  vne  musique  rouissante  dans  l'air, 
du  chant  de  nos  Vespres,  qu'elle  auoit 
autrefois  entendues.  Elle  regarde  au- 
tour de  soy,  croyant  que  quelques  Fran- 
çois l'abordassent  ;  mais  elle  ne  voit 
rien  autre  chose.  Elle  se  met  à  genoux. 


elle  prie  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  con- 
çoit vne  espérance  de  se  voir  deliurée 
de  sa  captiuité,  sans  en  voir  les  moyens 
ny  aucune  apparence.  Quelques  iours 
par  après  le  mesme  luy  arriua  ;  elle  se 
ietle  encore  h  genoux  auec  les  mesmes 
sentimens.  Enfin  ayant  pour  la  troisième 
fois  entendu  ces  mesmes  voix  du  Ciel, 
et  sentant  ses  confiances  redoublées  et 
son  courage  plus  animé,  elle  prie  Dieu, 
et  se  iette  dans  vn  chemin  qu'elle  ne 
connoissoit  pas,  pour  reuenir  en  ces 
pays,  sans  viures,  sans  prouisions,  sans 
escorte,  mais  non  pas  sans  la  conduite 
de  celuy  seul  qui  Tauoit  inspirée  et  qui 
luy  donna  assez  de  forces  pour  arriuer 
icy,  ayant  fait  plus  de  quatre-vingts 
lieues  sans  aucun  mauuais  rencontre. 

Elle  nous  demanda  le  Baptesme  dés 
le  iour  de  son  arriuée,  et  voyant  la  main 
de  Dieu  sur  elle  auec  tant  d'amour, 
nous  ne  pûmes  la  différer.  Elle  estoit 
venue  droit  en  cette  maison  de  Saincte 
Marie,  quoy  que  son  chemin  plus  court 
Teust  portée  au  bourg  d'où  estoient  ses 
parens.  Du  depuis  elle  a  tousiours  aug- 
menté en  ferueur,  et^  ne  peut  se  lasser 
de  raconter  à  tout  le  monde  les  miséri- 
cordes de  Dieu.  Souuent  dans  sa  capti- 
uité elle  se  vid  sollicitée  à  ce  qu'elle  ne 
pouuoit  accorder  sans  perdre  l'inno- 
cence, et  iamais  on  ne  pût  tirer  de  sa 
bouche,  mesme  vn  seul  mot  d'agree- 
ment  ;  iusque-là  mesme  que  la  voyant 
de  celte  humeur,  qui  ne  plaisoit  pas 
à  ces  Barbares  impudiques,  d'aucuns 
auoient  souuent  parlé  de  l'assommer  ; 
et  elle  attendoit  cette  mort  auec  pa- 
tience, aimant  mieux  mourir  que  de 
commettre  aucun  péché. 

Ce  Chapitre  n'auroit  point  de  fin  si  ie 
voulois  raconter  les  elTects  de  la  grâce 
sur  ces  pauures  Saunages,  que  nous 
admirons  tous  les  iours,  et  dont  nous 
bénirons  Dieu  à  tout  iamais  dans  le  Ciel, 
sans  lassitude  et  sans  dégous^  le  ne 
puis  toutefois  obmettre  vn  sentiment 
assez  vniuersel  de  quantité  de  bons 
Chrestiens,  qui  ayant  perdu  tout  leur 
bien,  leurs  enfans,  et  ce  qu'ils  auoient 
de  plus  cher  en  ce  monde,  sur  le  poinct 
mesme  de  prendre  vn  exil  volontaire  de 
leur  pays  qu'ils  abandonnoient,  pour 


10 


Relation  de  la  Noumllé 


éuiter  la  cruauté  des  Iroquois  leurs  en- 
nemis, en  reraercioient  Dieu  et  Juy  di- 
soient :  Mon  Dieu,  soyez  beny,  ie  ne 
puis  regretter  ces  perles  depuis  que  la 
Foy  m'a  appris  que  Tamour  que  vous 
auez  pour  les  Chresiiens,  n'est  pas  pour 
les  biens  de  ce  monde,  mais  pour  l'éter- 
nité ;  ie  vous  beny  dedans  mes  pertes^ 
d'aussi  bon  cœur  que  i'aye  iamais  fait, 
car  vous  estes  mon  Père,  et  p'esl  assez 
que  ie  sçachc  que  vous  m'aymez,  afin 
d'est re  content  de  tous  les  maux  qui  me 
peuuent  arriuer. 

Mais  ce  qui  m'estonne  le  plus  en  ces 
rencontres,  c'est  que  ces  sentimens  ne 
viennent  pas  sur  le  tard,  après  que  la 
nature  et  la  passion  auroient  eu  les  pre- 
miers mouuemens  du  cœur  ;  la  grâce 
souuent  les  preuient,  et  se  rend  la 
maîtresse,  mesme  des  premières  saillies, 
qui  se  portent  vers  le  Ciel  plusprompte- 
ment  qu'aux  choses  de  la  terre.  Que 
Dieu  en  soit  beny  à  tout  iamais. 


CHAPITRE  m. 

De  la  prise  des  Bourgs  de  la  Mission  de 

S,  IgnacCj  au  mois  de  Mars 

de  l'année  1649. 

Les  progrez  de  la  Foy  alloient  crois- 
sant de  iour  en  iour,  et  les  bénédictions 
du  Ciel découloien ton  abondance  sur  ces 
peuples,  lors  que  Dieu  a  voulu  en  tirer  sa 
gloire  par  des  voyes  adorables,  et  qui 
sont  du  ressort  de  sa  diuine  prouidence, 
quoy  qu'elles  nous  ayent  esté  bien 
rudes  et  qu'elles  ne  fussent  pas  dans 
nos  attentes. 

Le  16.  iour  de  Mars  de  la  présente 
année  1649.  a  donné  commencement  à 
nos  malheurs,  si  toutefois  c'est  vn  mal- 
heur, ce  qui  sans  doute  a  esté  le  salut 
de  plusieurs  des  esleus  de  Dieu. 

Les  Iroquois  ennemis  des  Hurons,  au 
nombre  d'enuiron  mille  hommes,  armez 
à  l'auantage,  et  la  pluspart  d'armes  à 
feu,  qu'ils  ont  des  Houandois  leurs  al- 
liez, arriuerent  d^  nuicl  à  la  frontière 


de  ce^pays,  sans  qu'on  eusl  eu  aucune 
connoissance  de  leurs  approches,  quoy 
qu'ils  fussent  partis  de  leurs  pays  depuis 
l'Automne,  chassans  dans  les  foresls 
tout  le  long  de  Tllyuer,  et  ayans  fait 
dessus  les  neiges  prés  de  deux  cens 
lieues  d'vn  chemin  Ires-penible  pour 
nous  venir  surprendre.  Ils  reconnurent 
de  nuict  Testât  de  la  première  place  sur 
laquelle  ils  auoient  dessein,  qui  estoit 
entourée  d'vne  palissade  de  pieux,  de  la 
hauteur  de  quinze  à  seize  pieds,  et  d'vn 
fossé  profond,  dont  la  nature  auoit  puis- 
samment fortifié  ce  lieu  par  trois  costez, 
ne  restant  qu'vn  petit  espace  plus  foible 
que  les  autres. 

Ce  fut  par  là  que  Tennemy  fit  irruption 
à  la  pointe  du  iour,  mais  si  secrettement 
et  promptement,  qu'il  estoit  maistre  de 
la  place  auant  qu'on  se  mist  en  défense, 
le  monde  estant  alors  dans  vn  profond 
sommeil,  et  n'ayant  pas  eu  le  loisir  de 
se  reconnoistre.  Ainsi  ce  bourg  fut  pris 
quasi  sans  coup  ferir,  n'y  ayant  eu  que 
dix  Iroquois  de  tuez,  tous  les  Hurons, 
hommes,  femmes  et  eiifans  s^yaut  esté 
vne  partie  massacrez  sur  l'heure  mesme, 
les  autres  faits  captifs  et  reseruez  à  des 
cruautez  plus  terribles  que  la  mort. 

Trois  hommes  seulement  s'eschap* 
perent  quasi  nuds  à  trauei-s  les  neiges, 
qui  portèrent  Tallarme  et  l'espouuante 
à  vn  autre  bourg  plus  prochain,  éloigné 
enuiron  d'vne  lieuê.  Ce  premier  bourg 
estoit  celuy  que  nous  nommions  de 
Sainct  Ignace,  lequel  auoit  esté  aban- 
donné de  la  pluspart  de  son  monde  dés 
le  commencement  de  l'Iiyuer,  les  plus 
craintifs  et  les  plus  clair-voyans  s'en 
estant  retirez  dans  l'appréhension  du 
danger  :  ainsi  la  perte  n'en  fut  pas  si 
considérable,  et  ne  monta  qu'enuiron  à 
quatre  cens  âmes. 

L'ennemy  ne  s'arreste  pas  là,  il  pour- 
suit dedans  sa  victoire,  et  auant  le  So- 
leil leué  il  se  présente  en  armes,  pour 
attaquer  le  bourg  de  Sainct  Louys,  for- 
tifié d'vne  palissade  assez  bonne.  Les 
femmes  pour  la  pluspart,  et  les  enfans 
n'en  faisoient  que  sortir,  au  bruit  de  la 
nounelle  qui  estoit  arriuée  des  approches 
de  riroquois.  Les  gens  de  meilleur 
cœur,  enuiron  quatre-vingts  personne^^ 
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résolus  de  se  bien  défendre,  repousseftl 
aoec  courage  le  premier  et  le  second 
assaut,  ayans  tué  à  Tennemy  vne  tren- 
taine de  ses  hommes  les  plus  hazardeux, 
outre  Tjuantité  de  blessez.  Mais  enfin  le 
nombre  remporte,  les  Iroquois  ayans 
sappé  à  coups  de  haches  la  palissade  de 
pieux,  et  s'estans  lait  passage  par  des 
brèches  assez  raisonnables. 

Sur  les  neuf  heures  du  malin,  nous  ap- 
percefimes  de  noslre  maison  de  Saincte 
Marie,  le  feu  qui  consuraoil  les  cabanes 
de  ce  bourg,  où  Teniiemy  entré  victo- 
rieux auoil  tout  mis  dans  la  désolation, 
iettant  au  milieu  des  flammes  les  vieil- 
lards, les  malades,  les  enfans  qui  n^a- 
uoient  pas  pu  se  sauuer  et  tous  ceux  qui 
estant  trop  blessez,  n'eussent  pas  pft  les 
suiure  dans  la  captiuité.  A  la  veuë  de 
ces  flammes  et  h  la  couleur  de  la  fumée 
qui  en  sortoil,  nous  iugeasmes  assez  de 
ce  qui  en  estoit,  ce  bourg  de  Sainct 
Louys  n^eslant  pas  esloigné  de  nous 
plus  d'vne  lieue.  Deux  Chreslions  quj 
s'eschapperent  de  l'incendie,  arriuerent 
quasi  au  mesme  temps,  et  nous  en  don- 
nèrent asseurance. 

Dans  ce  bourg  de  Sainct  Louys  étoîent 
alors  deux  de  nos  Pères,  le  Père  lean 
de  Brebeuf  et  le  Père  Gabriel  Lalemant, 
qui  auoient  soin  de  cinq  bourgades  assez 
Toisines,  lesquels  ne  faisoient  qu'vne 
des  onze  Missions  dont  nous  auons  parlé 
cy-dessus  ;  nous  la  nommions  la  Mission 
de  S.  Ignace. 

Quelques  Chrestiens  auoient  prié  les 
Pères  de  conseruer  leur  vie  pour  la 
gloire  de  Dieu,  ce  qui  leur  eust  esté 
aussi  facile,  qu'à  plus  de  500.  personnes 
qui  sortirent  à  la  première  alarme  et 
eurent  tout  loisir  d'arriuer  en  lieu  de 
soreté,  mais  leur  zèle  ne  leur  put  per- 
mettre, et  le  salut  de  leur  troupeau  leur 
fut  plus  cher  que  Tamour  de  leur  vie. 
Ils  employèrent  tous  les  momens  de  ce 
temp&^là,  comme  les  plus  précieux  qu'ils 
eussent  iamais  eu  au  monde  ;  et  pen- 
dant la  chaleur  du  combat,  leur  cœur 
n'estoit  que  feu  pour  le  salut  des  âmes. 
L^ vn  estoit  à  la  brèche  baptisant  les  Ca  - 
tecbumenes,  Tautre  donnant  Pabsolu- 
tion  aux  Neophyles,  tous  deux  animans 
tes  Chrestiens  à  mourir  dans  les  Benti*- 


mens  de  pieté,  dont  ils  les  consoloient 
dans  leurs  misères.  Aussi  iamais  leur 
foy  ne  fut  plus  vifue,  ny  l'amour'qu'ils 
eurent  \yo\iv  leurs' bons  Pères  et  leurs 
Pasteurs. 

Vn  Infidèle  voyant  les  afiaires  dans  le 
desespoiï',  parla  de  prendre  la  fuite  :  vn 
Chreslien  nommé  Eslienne  Annaolhalia, 
le  plus  considérable  du  pays  pour  son 
courage  et  ses  exploits  sur  Tennemy,  ne 
voulut  iamais  le  permettre.  lié  quoy, 
dit-il,  pourrions  nous  bien  abandonner 
ces  deux  bons  Pères,  qui  pour  nous  ont 
exposé  leur  vie  ?  L'amour  qu'ils  ont  eu 
de  noslre  salut  sera  la  cause  de  leur 
mort  ;  il  n'est  plus  temps  pour  eux  de 
fuyrà  trauers  les  neiges  :  mourons  donc 
auec  eux  et  nous  irons  de  compagnie  au 
Ciel. 

Cet  homme  s'estoit  confessé  généra- 
lement fort  peu  de  iours  auparauant, 
ayant  eu  vn  présentiment  du  danger  où 
A  se  vid  enueloppé,  et  disant  qu'il  vou- 
loit  que  la  mort  le  trouuast  disposé  pour 
le  Ciel.  En  effet,  il  s'estoit  mis  dans 
la  ferueur  d'vne  façon  si  extraordinaire, 
aussi  bien  que  quantité  d'autres  Chre- 
stiens, que  iamais  nous  ne  pourrons 
assez  bénir  les  conduites  de  Dieu  sur 
tant  d'ames  prédestinées,  dont  sa  di- 
uine  Prouidence  va  conduisant  auec 
amour  tous  les  momens  et  de  la  vie  et 
de  la  mort. 

Toute  cette  troupe  de  Chrestiens  tom- 
bèrent pour  la  pluspart  en  vie  entre  les 
mains  de  Pennemy,  et  auec  eux  nos 
deux  Pères  Pasteurs  de  celte  Eglise.  Ils 
ne  furent  pas  tuez  sur  le  lieu,  Dieu  les 
reseruoit  à  des  couronnes  bien  plus 
grandes,  dont  nous  parlerons  cy-aprés. 

L'iroquois  ayant  fait  son  coup,  et  tout 
réduit  en  feu  le  bourg  de  Sainct  Louys, 
retounia  sur  ses  pas  dans  le  bourg  de 
Sainct  Ignace,  où  ils  auoient  laissé  vne 
bonne  garnison,  afin  que  ce  leur  fust 
vne  retraite  asseurée  en  cas  de  mal- 
heur, et  que  les  viurcs  qu'ils  y  auoient 
trouuez,  leur  seruissent  de  rafraischis- 
semens  et  de  prouisions  pour  leur  re- 
tour. 

Le  soir  du  mesme  iour  ils  enuoyerent 
des  découureurs  pour  reconnoistre  l'état 
de  nostre  maison  de  Saincte  Marie^ 
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lesquels  ayans  fait  leur  rapport  dans  le 
Conseil  de  guerre,  la  conclusion  fut 
prise  de  venir  nous  attaquer  le  lende- 
main matin,  se  promettant  vne  victoire 
qui  leur  seroit  plus  glorieuse  que  tous 
les  succès  de  leurs  armes  par  le  passé. 
Nous  estions  en  estât  de  bonne  deffense, 
et  ne  voyons  aucun  de  nos  François,  qui 
ne  fust  résolu  de  vendre  bien  cher  sa 
vie,  et  de  mourir  en  vne  cause,  qui 


se  mettent  en  pi*ieres,  et  sousliennent 
rassaut  d'vne  place,  qui  ayant  esté 
si  fraischement  prise  et  reprise,  d'o- 
stoit  plus  dVne  défense  raisonnable. 
Le  choc  fut  furieux  de  part  et  d'autre, 
nos  gens  ayans  fait  quantité  de  sor- 
ties, nonobstant  leur  petit  nombre,  et 
ayans  contraint  Tennemy  souuent  de 
lascher  pied.  Mais  le  combat  ayant  con- 
tinué assez  auant   dans   la    nuit,  ne 


estant  pour  les  interests  de  la  Foy  et  le  restant  plus  qu'vne  vingtaine  de  Cbre- 


maintien  du  Cbi'istianisme  en  ces  pays, 
estoit  plus  la  cause  de  Dieu  que  la 
nostre  :  aussi  nostre  plus  grande  con- 
fiance estoit  en  luy. 

Cependant  vne  partie  des  Hurons  qui 
s^appellent  Atinniaoenten  (c'est  à  dire 
la  nation  de  ceux  qui  portent  vn  Ours 
en  leurs  armoiries],  ayans  armé  en  haste, 
se  trouuerent  le  lendemain  matin  dix- 
septième  de  Mars,  enuiron  trois  cens 
guerriers  qui  attendans  vn  plus  puissant 
secours,  se  tenoient  secreltement  aux 
auenuës,  à  dessein  de  surprendre  quel- 
que part  Tennemy. 

Enuiron  deux  cens  Iroquois,  s'estans 
détachez  de  leur  gros  pour  prendre  le 
douant  et  venir  commencer  Tattaque  de 
nostre  maison,  eurent  au  rencontre 
quelques  auant-coureurs  de  cette  troupe 
Huronne,  qui  prirent  assez  tost  la  fuite, 
après  quelque  escarmouche,  et  furent 
poursuiuis  viuement  iusqu'à  la  veuê  de 
nostre  fort,  quantité  ayant  esté  tuez 
dans  le  desordre  au  milieu  des  neiges. 
Mais  les  plus  courageux  des  Hurons, 
ayans  tenu  pied  ferme  contre  ceux  qui 
s'attacberentau  combat  auec  eux,  eurent 
du  bon  de  leur  costé,  et  contraignirent 
riroquois  de  se  réfugier  dans  la  palis- 
sade du  bourg  de  Sainct  Louys,  laquelle 
n'auoit  point  esté  hruslée,  mais  seule- 
ment les  cabanes.  On  força  ces  Iroquois 
dans  cette  palissade  et  on  en  prit  enui- 
ron trente  de'captifs. 

Le  gros  des  ennemis  ayant  entendu 
la  défaite  des  siens,  vint  fondre  sur  nos 
gens  tout  au  milieu  de  leur  victoire. 
Cestoit  l'élite  des  Cbrestiens  du  bourg 
de  la  Conception,  et  quelques  autres  du 
bourg  de  la  Magdelaine.  Leur  cou- 
rage ne  s'abattit  pas,  quoy  qu'ils  ne 
fussent  qu'enuiron  cent  cinquante.   Ils 


stiens  blessez  pour  la  pluspart,  la  vi- 
ctoire demeura  entière  entre  les  mains 
des  Infidèles,  quoy  qu'elle  leur  eust 
cousté  bien  cher,  leur  Chef  ayant  esté 
griefuement  blessé,  et  y  ayans  perdu 
prés  de  cent  hommes  sur  la  place,  de 
leurs  meilleurs  courages. 

Toute  la  nuict  nos  François  sont  en 
armes,  attendans  de  voir  à  nos  portes 
cet  ennemy  victorieux.  Nous  redoublons 
nos  dénotions,  qui  estoient  le  plus  fort 
de  nos  espérances,  nostre  secours  ne 
pouuant  venir  que  du  Ciel.  Nous  voyans 
à  la  veille  de  la  fcste  du  glorieux  Sainct 
loseph,  Patron  de  ce  pays,  noua  nous 
sentismes  obligez  d'auoir  recours  à  vn 
Protecteur  si  puissant.  Nous  fismes  voeu 
de  dire  toiis  les  mois  chacun  vne  Messe 
en  son  honneur,  l'espace  d'vn  an  entier^ 
pour  ceux  qui  seroient  Prestres  ;  et 
tous  tant  qu'il  y  auoit  de  monde  icy,  y 
joignirent  par  vœu  diuerses  Pénitences, 
afin  de  nous  disposer  plus  sainctement 
à  l'accomplissement  des  volontez  de 
Dieu  sur  nous,  soit  pour  la  vie,  soit  pour 
la  mort,  nous  considerans  tous  comme 
autant  de  victimes  consacrées  à  Nostre 
Seigneur,  qui  doiuenl  attendre  de  sa 
main  l'heure  qu'elles  seront  immolées 
pour  sa  gloire,  sans  entreprendre  d'en 
retarder  ou  de  vouloir  en  haster  les 
momens. 

Tout  le  iour  se  passa  dans  vn  profond 
silence  de  part  et  d'autre,  le  pays  estant 
dans  l'effroy  et  dans  l'attente  de  quelque 
nouueau  malheur. 

Le  dix-neufiéme,  iour  du  grand  Sainct 
loseph,  vne  espouuante  subite  se  jetta 
dans  le  camp  ennemy,  les  vns  se  reti* 
rans  auec  desordre,  les  autres  ne  son- 
geans  qu'à  la  fuite.  Leurs  Capitaines 
furent  contraints  d^obeyr  à  la  terreur 
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qui  les  auoit  saisis.  Ils  précipitent  leur 
retraite,  faisant  sortir  en  haste  vne 
partie  de  leurs  captifs,  chargez  au  des- 
sus de  leurs  forces,  comme  des  chenaux 
de  voiture,  des  despoûilles  qu'empor- 
toient  les  victorieux,  qu»  reseruoient 
à  quelque  autre  occasion  de  les  faire 
mourir. 

Pour  les  autres  captifs  qui  leur  res- 
toient  destinez  à  mourir  sur  le  lieu,  ils 
les  attachèrent  à  des  pieux  fichez  en 
terre,  qu'ils  auoicnt  disposez  en  diuerses 
cabanes,  où  en  sortant  du  boui^  ils 
mirent  le  feu  de  tous  costez,  prenans 
plaisir  à  leur  départ,  de  se  refiaistre  des 
cris  espouuantables  que  poussoient  ces 
pauures  victimes  au  milieu  de  ces  flam- 
mes, où  des  enfans  grilloient  à  costé  de 
leurs  mères,  où  vn  mary  voyoit  sa 
femme  rostir  auprès  de  soy,  où  la  cru- 
auté mesme  eust  eu  de  la  compassion 
dans  vn  spectacle  qui  n'auoit  rien  d'hu* 
main,  sinon  l'innocence  de  ceux  qui 
estoient  au  supplice,  dont  la  pluspart 
estoient  Chrestiens. 

Vne  vieille  femme  escbappée  du  mi- 
lieu de  cet  incendie,  en  porta  les  nou- 
uelles  au  bourg  de  Sainct  Michel,  où  il 
y  auoit  enuiron  sept  cens  hommes  en 
armes  qui  courrent  sur  Tennemy  ;  mais 
n'ayans  pu  Tatteindre  après  deux  tour- 
nées de  chemin,  partie  le  manquement 
de  viures,  partie  la  crainte  de  combattre 
sans  auantage  vn  ennemy  encouragé  de 
ses  victoires  et  qui  auoient  pour  la  plus- 
part  des  armes  à  feu,  nos  Hurons  en 
ayans  fort  peu  :  toutes  ces  choses  les 
obligèrent  de  retourner  sur  leurs  pas 
sans  auoir  rien  fait.  Ils  trouuerent  sur 
les  chemins  de  temps  en  temps  diuers 
captifs,  qui  n'ayans  pas  assez  de  force 
pour  suiure  le  vainqueur,  qui  precipitoit 
sa  retraitte,  auoient  eu  la  teste  fendue 
dVncoupde  hache  ;  les  autres  restoient 
demy  bruslez  à  vn  poteau. 


CHAPITBE  IV. 

De  l'heureuse  mort  du  P.  Tean  de  Bre- 
beuf,  et  du  P.  Gabriel  Lalemant, 

Le  vingtième  iour  du  mesme  mois, 
nous  eusmes  asseurauce  du  déport  de 
Tennemy  ;  ayant  eu  auant  cela  des  nou- 
uelles  certaines,  par  quelques  captifs 
eschappez,  ide  la  mort  du  Pereleande 
Brebeuf  et  du  Père  Gabriel  Lalemant, 
nous  enuoyasmes  vn  do  nos  Pères  et 
sept  autres  François,  chercher  leurs 
corps  au  lieu  de  leur  supplice.  Ils  y 
trouuerent  vn  spectacle  d'horreur,  les 
restes  de  la  cruauté  mesme,  ou  plus  lost 
les  restes  de  Tamour  de  Dieu,  qui  seul 
triomphe  dans  la  mort  des  Martyrs. 

le  les  appelierois  volontiers,  s'il  m'é- 
toit  permis,  de  ce  nom  glorieux,  non  pas 
seulement  à  cause  que  volontairement, 
pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le  salut  de 
leur  prochain,  ils  se  sont  exposez  à  la 
mort,  et  à  vne  mort  cruelle  si  iamais  il 
y  en  eût  au  monde,  ayans  pu  facilement 
et  sans  péché  mettre  leur  vie  en  asseu- 
rance,  s'ils  n'eussent  esté  plus  remplis 
de  l'amour  de  Dieu  que  d'eux-mesmes  \ 
mais  bien  plus  tost  à  cause  qu'outre  les 
dispositions  de  charité  qu'ils  y  ont  ap- 
portées de  leur  part,  la  haine  de  la  Foy 
et  le  mespris  du  nom  de  Dieu  ont  esté  vn 
des  motifs  des  plus  puissans  qui  ait  agi 
dans  l'esprit  des  Barbares,  pour  exercer 
sur  eux  autant  de  cruautoz  que  iamais 
la  rage  des  tyrans  en  ait  fait  endurer 
aux  Martyrs,  qui  ont  triomphé  et  de  la 
vie  et  de  la  mort,  dans  le  plus  fort  de 
leurs  supplices. 

Dés  le  moment  qu'ils  furent  pris 
captifs,  on  les  dépouilla  nuds,  on  leur 
arracha  quelques  ongles,  et  l'accueil 
dont  on  les  receut  entrant  dans  le  bourg 
S.  Ignace,  fut  d'vne  gresle  de  coups  de 
bastons  sur  leurs  espaules,  sur  les  reins, 
sur  les  ïambes,  sur  l'estomac,  sur  le 
ventre  et  le  visage,  n'y  ayant  partie  de 
leur  corps  qui  n'eût  deslors  enduré  cha* 
cune  son  tourment. 

Le  Père  lean  de  Brebeuf  accablé  sous 
la  pesanteur  de  ces  coups^  ne  perdit  pas 
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pour  tout  cola  le  soin  de  son  troupeau  ; 
se  voyant  entouré  de  Chrestiens  qu'il 
auoit  instruits  et  qui  estoient  dans  la 
captiuité  auec  luy  :  Mes  enfans,  leur 
dit-il^  louons  les  yeux  au  Ciel  dans  le 
plus  fort  de  nos  doideurs,  souuenons- 
nous  que  Dieu  est  le  tesmoin  de  nos 
souffrances,  et  en  sera  bien-tost  nostre 
trop  grande  recompense.  Mourons  dans 
cette  foy  et  espérons  de  sa  bonté  l'ac- 
complissement de  ses  promesses.  l'ay 
pitié  plus  de  vous  que  de  poy  ;  mais 
soustenez  auec  courage  le  peu  qui  reste 
de  tourmcns,  ils  finiront  auec  nos  vies  ; 
la  gloire  qui  les  suit  n'aura  iamais  d 
fin.  Echon,  luy  dirent-ils,  (c'est  le  nom 
que  les  Hurons  donuoient  au  Père) 
nostre  esprit  sera  dans  le  Ciel,  lors  que 
nos  corps  souffriront  en  terre.  Prie  Dieu 
pour  nous,  qu'il  nous  fasse  miséricorde, 
nous  Tinuoquerons  iusqu'à  la  mort. 

Quelques  Infidèles  Hurons,  anciens 
captifs  des  Iroquois,  naturalisez  auec 
eux,  et  anciens  ennemis  de  la  Foy, 
furent  irritez  de  ces  paroles  et  de  ce  que 
nos  Pères  dans  leur  captiuité  n'auoient 
pas  la  langue  captiue.  Ils  coupent  à  Tvn 
les  mains,  ils  percent  l'autre  d'alaînes 
aiguës  et  de  pointes  de  fer,  ils  leur  ap- 
pliquent sous  les  aisselles  et  sur  les 
reins,  des  haches  toutes  rouges  de  feu, 
et  leur  en  mettent  vn  collier  à  Tentour 
du  col,  en  sorte  que  tous  les  mouue- 
mens  de  leurs  corps  leur  donnoient  vn 
nouueau  supplice  :  car  voulans  se  pen- 
cher en  deuant,  les  haches  toutes  en 
feu  qui  pendoient  par  derrière,  leur 
brusloient  toutes  les  espaules  ;  et  s'ils 
pensoient  à  éuiter  celle  douleur,  se 
plians  vn  peu  en  arrière,  leur  estomac 
et  leur  poitrine  trouuoient  vn  semblable 
tourment  ;.  de  demeurer  tous  droits  sans 
pencher  de  coslé  ny  d'autre,  ces  haches 
ardentes  appliquées  également  de  tous 
coslez  leur  estoient  vn  double  supplice. 
Ils  leur  mirent  des  ceintures  d'escorce 
toute  pleine  de  poix  et  de  rasine,  où  ils 
mirent  le  feu  qui  grilla  tout  leurs  corps. 

Dans  le  plus  fort  de  ces  tourmens,  le 
Père  Gabriel  Lalemant  leuoit  les  yeux 
au  Ciel,  joignant  les  mains  de  fois  à 
autres  et  ieltant  des  souspirs  à  Dieu 


lean  de  Brebeuf  souffroit  comme  tq 
rocher,  insensible  aux  feux  et  aux  flam- 
mes, sans  pousser  aucun  cry,  et  de- 
meurant dans  vn  profond  silence,  qui 
estonnoil  ses  bourreaux  mcsmes  ;  sans 
doute  que  son  cœur  rei>osoil  aloi's  ea 
son  Dieu.  lA^iis  reuenant  à  soy,  il  pré- 
choit à  ces  Infidèles,  et  plus  encore  à 
quantité  de  bons  Chrestiens  captifs  qui 
auoient  compassion  de  luy. 

Ces  bourreaux  indignez  de  son  zele, 
pour  l'empescher  de  plus  parler  de  Dieu, 
luy  cernèrent  la  bouche,  luy  conperenl 
le  nez  et  luy  arrachèrent  les  lèvres  : 
mais  son  sang  parloil  bien  plus  haut  que 
n'auoient  fait  ses  lèvres,  et  son  coeur 
n'estant  pas  encore  arraché,  sa  langue 
ne  laissa  pas  de  luy  rendre  seruice  ius- 
qu'au  dernier  souspir,  pour  bénir  Dieu 
de  ces  tourmens  et  pour  animer  les 
Chrestiens  plus  jpuissamment  qu'il  u'a- 
noit  iamais  fait. 

En  dérision  du  sainct  Baptesme,  que 
ces  bons  Pères  auoient  administi^é  si 
charitablement  mesme  à  la  Lrescbe  et 
au  plus  chaud  de  la  meslée,  ces  mal- 
heureux, ennemis  de  la  Foy,  s'adui- 
serent  de  les  baptiser  d'eau  bouillante. 
Tout  leur  corps  en  fut  ondoyé  plus  de 
deux  et  trois  fois,  auec  des  railleries  pi- 
quantes qui  accompagnoieut  ces  tour- 
mens. !Nous  te  baptisons,  dîsoienl  ces 
misérables,  afin  que  tu  sois  bien-heu- 
reux dans  le  Ciel  ;  car  sans  vn  bon  Ba- 
ptesme on  ne  peut  pas  estre  sauué. 
D'autres  adiousloient  en  se  mocquant  : 
Nous  te  traitons  d^amy,  puisque  nous 
serons  cause  de  ton  plus  grand  bon- 
heur là  haut  au  Ciel  :  remercie  nous  de 
tant  de  bons  offices,  car  plus  tu  souffri- 
ras plus  ton  Dieu  t'en  recompensera. 

C'estoient  des  Hurons  Infidèles,  an- 
ciens captifs  des  Iroquois,  anciens  en- 
nemis de  la  Foy,  qui  autrefois  ayans  eu 
assez  d'instruction  pour  leur  salut,  en 
mes-vsoient  auec  impieté,  en  effet  pour 
la  gloire  des  Pères,  mais  il  est  bien  à 
craindre  que  ce  ne  fust  aussi  pour  leur 
propre  mal-heur. 

Plus  on  redoul)loil  ces  tourmens,  les 
Pères  prioienl  Dieu  que  leurs  péchez  ne 
fussent  pas  la  cause  de  la  réprobation  de 


qu'il  inuoquoit  à  son  secours.  Le  Père  |  ces  panures  aueugles,  ausquels  ils  par- 
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donnoient  de  tout  leur  cœur.  C'est  bien 
mainlenaut  qu'ils  disent  en  repos,  Tran- 
siuîmusper  ignem  et  aquam^  et  eduxisli 
nos  in  rcfrigerium. 

Lors  qu'un  les  attacha  au  poteau,  où 
ils  souffrirent  ces  tourmens  et  où  ils  de- 
uoienl  mourir,  ils  se  mirent  à  genoux, 
ils  l'embrassèrent  auec  ioye  et  le  bai- 
sèrent sainctement  comme  Tobjet  de 
leurs  désirs,  de  leurs  amours,  et  va 
gage  asseuré  et  le  dernier  de  leur  salut. 
Ils  y  furent  quelque  temps  en  prières, 
et  plus  long-temps  que  ces  bourreaux 
ne  voulurent  leur  en  permettie.  Us 
creuerent  les  yeux  au  Père  Gabriel  La- 
lemant,  et  appliquèrent  des  charbons 
ardens  dans  le  creux  d'iceux. 

Leurs  supplices  ne  furent  pas  en 
mcsme  temps.  Le  Père  Jean  deBrebeuf 
fut  dans  le  fort  de  ses  tourmens  enuiron 
trois  heuies,  le  mesme  iour  de  sa  prise 
le  16.  iour  de  Mars  et  rendit  Tamesur 
les  quatre  heures  du  soir.  Le  Père  Ga- 
briel Lalemant  endura  plus  long-temps, 
depuis  les  six  heures  du  soir,  iusqu'en- 
uiron  neuf  heures  du  lendemain  matin 
dix-septiesrae  de  Mars. 

Auant  leur  mort,  on  leur  arracha  le 
cœur  à  tous  deux,  leur  ayant  fait  vne 
ouuerlyre  au  dessus  de  la  poictrine  ;  et 
ces  Barbares  s'en  repeûrent  inhumaine- 
ment, beuuant  leur  sang  tout  chaud, 
quMls  puisoient  en  sa  source  dVne  main 
sacrilège.  Estans  encore  tout  pleins  de 
\ie,  on  enleuoit  des  morceaux  de  chair 
de  leurs  cuisses,  du  gras  des  iambes  et 
de  leurs  bras^  que  des  bourreaux  fai- 
soient  rostir  sur  des  charbons  et  les 
mangeoienl  à  leur  veuô. 

Ils  auoient  tailladé  leurs  corps  en  di- 
uerses  parties  et  pour  accroislre  le  sen- 
timent de  la  douleur,  ils  auoient  fourré 
dans  ces  playes  des  haches  toutes  en  feu. 

Le  Père  lean  de  Brebeuf  auoit  eu  la 
peau  arrachée  qui  couure  le  craoe  de  la 
teste  :  ils  luy  auoient  coupé  les  pieds  et 
décharné  les  cuisses  jusqu'aux  os,  et  luy 
auoient  fendu  d'vn  coup  de  hache,  vne 
mâchoire  en  deux. 

Le  Père  Gabriel  Lalemant  auoit  receu 
vn  coup  de  hache  sur  Toreille  gauche, 
qu'ils  luy  auoient  enfoncé  iusques  dans 
la  ceruelle  qui  paroissoit  à  découuert  ; 


nous  ne  vismes  aucune  partie  de  son 
corps,  depuis  les  pieds  iusqu'à  la  teste 
qui  n'eust  esté  grillée,  et  dans  laquelle  il 
n'eust  esté  bruslé  tout  vif,  mesme  les 
yeux  où  ces  impies  auoient  fourré  des 
charbons  ardens. 

Us  leur  auoient  grillé  la  langue,  leur 
mettant  à  diuerses  fois  dans  la  bouche, 
des  tisons  enllammoz  et  des  flambeaux 
d'escorce,  ne  voulant  pas  qu'ils  inuo- 
quassent  en  mourant,  celuy  pour  lequel 
ils  soulTroient,  et  qui  iamais  ne  ix>uuoit 
mourir  en  leur  cœur.  Tay  sceu  tout 
cecy  de  personnes  dignes  de  foy,  qui 
l'ont  veu,  et  me  l'ont  rapporté  à  moy- 
mesme,  et  qui  alors  estoient  captifs  auec 
eux,  mais  qui  ayant  esté  reseruez  pour 
estre  mis  à  mort  en  vn  autre  temps,  ont 
(rouué  les  moyens  de  se  sauner. 

Mais  laissons  ces  objets  d'horreur  et 
ces  monstres  de  cruauté  ;  puis  qu'vn 
iour  toutes  ces  parties  seront  douées 
d'vne  gloire  immortelle,  que  la  gran- 
deur de  leurs  tourmens  fera  la  mesure 
de  leur  bonheur,  et  que  dés  maintenant 
ils  viuent  dans  le  repos  des  Saincls  et  y 
seront  poui*  vn  iamais. 

Nous  enseuelismes  ces  précieuses  re- 
liques, le  Dimanche  21.  iour  de  Mars, 
auec  tant  de  consolation  et  des  senti- 
mens  de  deuotion  si  tendres  en  tous 
ceux  qui  assistèrent  à  leurs  obsèques, 
que  ie  n'en  sçache  aucun  qui  ue  sou- 
haitast  vne  mort  semblal>le  plus  tost  que 
de  la  craindre,  et  qui  ne  se  creùt  tres- 
heureux  de  se  voir  en  vn  lieu,  où  peut- 
estre  à  deux  iours  de  là,  Dieu  luy  feroit 
la  grâce  de  répandre  et  son  sang  et  sa 
vie  en  vne  pareille  occasion.  Pas  vn  de 
nous  ne  pût  iamais  gagner  sur  soy,  de 
prier  Dieu  pour  eux,  comme  s'ils  en 
eussent  eu  quelque  besoin  ;  mais  noslre 
esprit  se  portoit  incontinent  au  Ciel,  où 
U  ne  doutoit  point  que  ne  fussent  leurs 
âmes.  Quoy  qu'il  en  soit,  ie  prie  Dieu 
qu'il  accomplisse  dessus  nous  ses  vo- 
lontez  iusqu'à  la  mort,  comme  il  a  fait 
en  leurs  personnes. 

QodqiM  rwuqofi  lor  U  m  da  Ptn  Gibml  LaiejioU 

Le  Père  Gabriel  Lalemant  estoit  venu 
le  dernier  au  combat,  et  toutefois  a 
rauy  heureusement  vue  des  premières 
couronnes,  le  veux  diroi  que  n'y  ayaal 
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que  six  mois  quMl  estoit  arriué  en  cette 
Mission  des  Huix>ns,  et  le  dernier  de 
tous,  il  a  esté  choisi  de  Dieu  pour  estre 
vne  des  premières  victimes  immolées  à 
la  haine  du  nom  Chrestien  et  de  la  Foy. 

Il  y  auoit  plusieurs  années  qu'il  de- 
mandoit  à  Dieu  auec  des  larmes  et  des 
souspirs,  d'estre  enuoyé  en  cette  Mis- 
sion du  bout  du  monde,  nonobstant  sa 
coroplexion  très -délicate  et  que  son 
corps  n*eût  point  de  forces,  sinon  ce  que 
l'esprit  de  Dieu  et  le  désir  de  soutTrir 
pour  son  nom  pouuoient  luy  en  donner, 
le  ne  puis  enuier  au  public  vn  escrit  se- 
cret de  sa  main,  que  i'ay  trouué  après 
sa  mort,  des  motifs  qu'il  auoit  eus  de 
souhaitter  si  ardemment  l'employ  de 
ces  Missions.  Voicy  ses  propres  termes. 

C'est,  mon  Dieu  mon  Sauueur,  1.  pour 
me  reuancher  des  obligations  que  ie 
vous  ay  :  car  si  vous  auez  abandonné 
vos  contenteroens,  vos  honneurs,  voslre 
santé,  vos  ioyes  et  vostre  vie,  pour 
me  sauner  moy  misérable,  n'est-il  pas 
plus  que  raisonnable  que  i'abandonne  à 
vostre  exemple  toutes  ces  choses,  pour 
le  salut  des  âmes  que  vous  estimez 
vostres,  qui  vous  ont  cousté  vostre  sang, 
que  vous  auez  aymées  iusqu'à  la  mort, 
et  desquelles  vous  auez  dit  :  Quod  vni 
ex  minimis  mets  fecistiSy  mihi  fecistis. 

2.  Quand  bien  mesme  ie  ne  serois 
point  émeu  par  vn  esprit  de  gratitude, 
à  vous  faire  ces  holocaustes  de  moy- 
mesme,  ie  le  ferois  de  tout  mon  cœur 
en  considération  des  grandeurs  de  vostre 
adorable  Majesté  et  de  vostre  bonté  infi- 
niment infinie,  qui  mente  qu'vn  homme 
s'immole  à  vostre  seruice,  et  qu'il  se 
perde  heureusement  soy-mesme,  pour 
accomplir  fidèlement  ce  qu'il  iuge  estre 
de  vostre  volonté  sur  luy,  et  des  inspi- 
rations particulières  qu'il  vous  plaist  luy 
donner,  pour  le  bien  de  vostre  plus 
grande  gloire. 

3.  Puis  que  i'ay  esté  si  misérable  que 
de  tant  offenser  vostre  bonté,  ô  mon 
lesus,  il  est  iuste  de  vous  satisfaire  par 
des  peines  extraordinaires  :  et  ainsi  ie 
dois  marcher  douant  vostre  face  le  reste 
de  ma  vie,  le  cœur  humilié  et  contrit 
dans  la  souffrance  des  maux,  que  vous 
auez  le  premier  soufferts  pour  moy. 


4.  le  suis  redeuable  à  mes  parens,  à 
ma  mère,  à  mes  frères,  et  ie  dois  attirer 
sur  eux  les  effects  de  vos  miséricordes. 
Mon  Dieu,  ne  permettez  iamais  qu'aucun 
de  ce)te  famille,  pour  laquelle  vous  auez 
eu  tant  d'amour,  périsse  en  vostre  pré- 
sence, et  qu'il  soit  du  nombre  de  ceux 
qui  vous  doiuent  blasphémer  éternelle- 
ment. Que  ie  sois  pour  eux  la  victime, 
Ouoniam  ego  in  fiaaeUa  paratus  sum  ; 
hic  vre,  hic  seca,  vt  tn  (Bternum  parcas, 

5.  Oûy,  mon  lesus,  et  mon  amour,  il 
faut  aussi  que  vostre  sang,  versé  pour 
les  Barbares  aussi  bien  que  pour  nous, 
sort  appliqué  efficacement  pour  leur 
salut  ;  et  c'est  en  quoy  ie  veux  coopérer 
à  vostre  grâce  et  m'immoler  pour  eux. 

6.  Il  faut  que  voslre  nom  soit  adoré, 
que  vostre  Royaume  soit  estendu,  par 
toutes  les  Nations  du  monde,  et  que  ie 
consomme  ma  vie  pour  retirer  des  maios 
de  Satan  vostre  ennemy,  ces  pauures 
âmes  qui  ont  cousté  et  voslre  sang  et 
vostre  vie. 

7.  Enfin  s'il  est  raisonnable  que  quel- 
qu'vn  se  porte  d'amour  à  donner  ce 
contentement  à  lesus-Christ,  au  poril  de 
cent  mille  vies,  s'il  en  auoit  autant, 
auec  la  perte  de  tout  ce  qui  est  de  plus 
doux  et  agréable  à  la  nature,  tu  ne 
trouueras  iamais  personne  qui  soit  plus 
obligé  à  l'entreprendre  que  toy.  Sus 
donc,  mon  ame,  perdons  nous  sainte- 
ment, pour  donner  ce  contentement  au 
cœur  sacré  de  lesus-Christ  ;  il  le  mente, 
et  tu  ne  peux  t'en  dispenser,  si  tu  ne 
voulois  viure  et  mourir  ingrate  à  son 
amour. 

Ce  sont  là  les  motifs  qui  auoient 
animé  son  zèle  à  venir  mourir  auec 
nous,  au  milieu  de  cette  barbarie,  n 
n'estoit  rien  de  plus  innocent  que  luy, 
ayant  quitté  le  monde  dés  sa  tendre 
ieunesse  :  et  depuis  dix-neuf  ans  qu'il 
estoit  Religieux  de  nostre  Compagnie^ 
ayant  tousiours  marché  auec  vne  con- 
science si  pure,  que  la  moindre  ombre, 
ie  ne  diray  pas  du  péché,  mais  des  pen- 
sées qui  en  apf»*ochent  et  qui  n'ont  rien 
de  criminel,  ne  seruoit  que  pour  l'aider 
à  s'vnir  dauantage  à  Dieu. 

Depuis  son  arriuée  icy  dans  les  Ho- 
roos,    il   s'estoit   appliqué  auec  tant 
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d'ardeur  à  apprendre  vne  langue  in* 
grate,  si  jamais  il  y  en  eut  au  inonde,  et 
en  suite  y  auoii  fait  tant  de  progrez, 
que  nous  ne  doutions  point  que  Dieu  ne 
voulust  se  seruir  de  luy  en  ces  pays, 
pour  Taduancement  de  sa  gloire.  Sa 
charité  ne  trouuoit  point  de  différence 
entre  l'estude  des  sciences  plus  hautes 
qui  Fauoient  occupé  iusqu'alors,  et  les 
difficulté^  espineuses  d'vne  langue  bar- 
bare, qui  n'a  rien  d'attrayant,  sinon 
autant  que  le  zèle  du  salut  du  prochain 
y  fait  rencontrer  de  beautez.  Ce  n'est 
pas  vne  des  peines  des  plus  petites  en 
ces  pays,  qu'il  faille  deuenir  enfant  pour 
apprendre  à  parler  à  l'âge  de  39.  ans. 

Après  tout,  sa  course  a  esté  bien-tost 
consommée  ;  mais  en  ce  peu  de  temps, 
il  a  remply  les  attentes  que  la  terre  et 
le  Ciel  pouuoient  auoir  de  ses  trauaox. 
11  est  mort  en  la  cause  de  Dieu  et  a 
trouué  en  ces  pays  la  Croix  de  lesuch 
Christy  qu'il  y  cherchoit,  dont  il  a  porté 
dessus  soy  les  marques  bien  sanglantes. 

Quoy  que,  quittant  le  monde,  îl  eust 
quitté  la  part  que  sa  naissance  luy  don- 
noit  à  des  charges  honorables,  toute* 
fois  ie  puis  dire  auec  vérité,  que  la  robe 
qu'il  a  empourprée  de  son  sang,  est 
mille  fois  plus  précieuse^  que  la  pourpre 
et  les  plus  hautes  espérances  que  le 
monde  luy  eust  pu  promettre. 

Il  nasquit  à  Paris,  le  31.  d'Octobre  de 
l'année  1610.  Il  entra  en  nostre  Com- 
pagnie le  24.  de  Mars  de  l'année  1630. 
Il  y  est  mort  dans  vn  iict  de  gloire  le  17. 
de  Mars  de  la  présente  année  1649.  Les 
Hurons  le  nommoient  Atironta. 


CHAPITRE  V. 

Quelque*  remarques  iurlaviedu  Père 
lean  de  Brebeuf. 

Le  Père  lean  de  Brebeuf  auoit  esté 
dioisi  de  Dieu  pour  estre  le  premier 
Apostre  des  Hurons,  le  premier  de  nostre 
Compagnie  qui  y  ail  mis  le  pied,  et  qui 
n'y  ayant  pas  tnmué  vn  seul  Sauuage 


qui  inuoquast  le  nom  de  Dieu,  y  a  si 
heureusement  trauaillé  pour  le  salut  de 
ces  panures  Barbares,  qu'auant  sa  mort 
il  a  eu  la  consolation  d'y  voir  prés  de 
sept  mille  baptisez,  et  la  Croix  de  lesus- 
Christ  arborée  par  tout  auec  gloire,  et 
adorée  en  vn  pays,  qui  depuis  la  nais- 
sance du  monde  n'auoit  iamais  esté 
Chrestien. 

Il  fut  enuoyé  en  la  Nouuelle  France 
Tannée  1625.  par  le  Reuerend  Père 
Pierre  Coton  ;  et  pour  son  coup  d'essay, 
pour  son  premier  apprentissage,  il  hy-> 
uerna  errant  dedans  les  bois,  auec  les 
peuples  Montagnez  plus  voisins  de  Ke- 
bec,  oà  il  eut  beaucoup  à  souffrir,  atten- 
dant l'Esté  de  l'année  suiuante  1626. 
qu'il  monta  icy  aux  Hurons,  deuorani 
les  difficultez  de  ces  langues  barbares, 
auec  vn  suoeez  si  heureux,  qu'il  sem- 
l\loit  n'estre  né  que  pour  ces  pays,  ac- 
commodant son  naturel  et  son- humeur 
aux  façons  d'agir  de  ces  peuples  auec 
tant  de  conduite,  se  faisant  tout  à  tous 
pour  les  gagner  à  lesus-Christ,  qu'il  leur 
auoit  rauy  le  coeur  et  y  estoit  vnique- 
ment  aymé,  lors  qu'il  fut  contraint  de 
retourner  en  France  l'année  1629.  tes 
Anglois  s'estans  rendus  les  maistres  de 
ce  pays  et  ne  voulans  pas  y  souffrir  les 
Prédicateurs  de  la  Foy. 

L' Anglois  ayant  esté  contraint  de 
lascher  prise,  et  se  retirer  d'vn  pays 
qu'il  occupoît  îniustement,  le  mesme 
Père  y  fut  renuoyé  l'année  1633.  en  la- 
quelle il  se  vid  obligé  d'hyuemer  à 
Kebec,  n'ayant  pu  monter  aux  Hurons 
que  la  suiuante  année,  desia  maistre 
en  la  langue,  et  remply  des  espérances 
qu'il  auoit  de  la  conuersion  de  ces 
peuples. 

Il  failoit  vn  homme  aocomply  pour 
vne  si  haute  entreprise,  et  sur  tout 
d'vne  sainteté  emînente.  C'est  ce  qu'if 
ne  voyoit  pas  en  soy-mesme,  mais 
ce  que  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ont 
tousiours  admiré  en  luy,  vne  vertu  à 
qui  rien  ne  raanquoît  et  qui  sembloit 
luy  estre  naturelle  ;  qnoy  que  ce  qui 
paroissoit  au  dehors  ne  fust  rien  en 
eomparaison  des  thresors  de  grâce  dont 
Dieu  l'alloit  enrichissant  de  iour  en  iour 
et  des  fâuenrs  (pi'il  luy  faisoit. 
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Souuent  Nostre  Seigneur  s'est  apparu 
à  luy,  quelquefois  ea  estât  de  gloire, 
mais  d'ordinaire  portant  sa  Croix,  ou 
bien  y  estanl  attaché  ;  qui  iin|>rimoit 
dedans  son  cœur  des  désirs  si  andens  de 
beaucoup  souffrir  pour  son  nom,  que 
quoy  qu'il  eusl  beaucoup  souffert  en 
mille  occasions,  des  peines,  des  fatigues, 
des  p<^rsecutions,  des  douleurs,  tout  ne 
luy  esloit  rien,  et  se  plaignoit  de  son 
malheur,  croyant  que  iamais  il  n'auoit 
rien  souffert,  et  que  Dieu  ne  le  trouuoit 
pas  digne  de  luy  faire  porter  la  moindre 
partie  de  sa  Croix. 

.Kostre  Dame  luy  est  aussi  très -sou- 
uent apparue,  qui  d'ordinaire  laissoit 
en  son  ame  des  désirs  de  souffrir,  mais 
auec  des  douceui*s  si  grandes  et  vne 
telle  soumission  aux  volontez  de  Dieu, 
qu'en  suite  son  esprit  en  demeuroit  dans 
vne  paix  profonde  et  dans  vn  sentiment 
esleué  des  grandeurs  de  Dieu,  l'espace 
de  plusieurs  iours. 

L'année  1640.  qu'il  possa  tout  THy- 
uer  en  Mission  dans  la  Nation  Neutre, 
voe  grande  croix  luy  apparut,  qui  venoit 
du  costé  des  Nations  Iroquoiseft.  11  le 
dit  au  Père  qui  l'accompagnoit  ;  lequel 
luy  demandant  quelques  parlicularitez 
plus  grandes  de  cette  apparition,  il  ne 
luy  répondit  autre  chose,  sinon  que 
cette  croix  es  toit  si  grande,  qu'il  y  en 
auoit  assez  pour  attacher  non  seulement 
vne  personne,  mais  tous  tant  que  nous 
estions  en  ces  pays. 

Il  auoit  eu  commandement  d'escrire 
ces  choses  extraordinaires  qui  se  pas- 
soient  en  luy»  au  moins  œlles  dont  il 
pourroit  plus  aisément  se  ressouuenir, 
car  elles  estoient  ti*op  fréquentes,  et  le 
soin  du  salut  du  prochain,  à  peine  luy 
donnoit-il  quelque  loisir  d'escrire  de 
fois  à  autre.  Yoiey  les  deux  dernières 
choses  que  i'ay  trouuées  da5s  ses  mé- 
moires. 

Quantité  de  croix  me  sont  apparues 
que  i'embrassoLs  toutes  tre&?voloaliers. 
La  nuict  suiuante  estant  eo  oraison,  me 
conformant  aux  volontez  de  Dieu  sur 
moy,  et  luy  disant  :  Fiat  udunias  tua  ; 
Domine^  quid  ms  vi$facere?  i'ay  entendu 
vne  voix  qui  m'a  dit  :  ToUe,  Lege.  Le 
iour  estant  venu,  i'ay  pris  ea  main  le 


petit  liure  de  l'Imitation  de  lesus-Chrisf^ 
et  sans  dessein  ie  suis  tombé  sur  le  cha- 
piti'e  Deregiâviâsanctœ  crucis.  Depuis 
ce  temps*ia,  i'ay  senly  dans  mon  ame 
vne  grande  paix  et  vn  repos  dans  les 
occasions  de  souffiîr. 

Sur  le  soir,  estant  en  oraison  deuant  le 
tres^aint  Sacrement,  i'ay  veu  en  esprit 
sur  mes  habits  et  sur  les  habits  de  tous 
nos  Pères,  sans  qu'aucun  en  fust  ex- 
cepté, des  taches  toutes  de  sang,  ce  qui 
m'a  laissé  dans  vn  sentiment  d'admi- 
ration. 

Nous  n'en  sçauons  pas  dauantage,  et 
si  peut*estre  Dieu  n'a  pas  voulu  nous 
aduertir,  ot  par  ces  croix  et  par  ce  sang, 
qu'il  nous  fera  la  mesme  grâce,  dont  il 
a  voulu  recompenser  les  mentes  de  ce 
bon  Père,  de  mourhr  pour  son  nom  et 
de  réi^andre  nostre  sang  pour  Testablis- 
sement  de  sa  gloire.  Quoy  qu'il  cnsoit, 
nous  le  prions  que  sa  ties-saincte  vo- 
lonté soit  accomplie  sur  nous  iusqu'à  la 
mort 

Ce  bon  Père  se  senloit  tellement  porté 
de  procurer  la  gloire  de  Dieu,  et  n'auoir 
que  cela  en  veuê,  que  plus  d'onze  ans 
auant  sa  mort,  il  s'obligea  par  vœu,  de 
faire  et  de  pâtir  tout  ce  que  le  reste  de 
sa  vie  il  pourroit  reconnoistre  deuoir 
estre  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
vœu  qu'il  renouuelloit  tous  les  iours  à 
l'Autel,  au  temps  de  la  tres«-saincte 
Communion. 

Du  depuis  ie  ne  voy  rien  de  plus  fré- 
quent dans  ses  menKhres,  que  les  senti- 
mens  quIL  auoit  de  mourir  pour  la 
gloire  de  lesus-Christ.  ISentio  me  re- 
liementer  impelli  ad  moriendum  pro 
Christo.  Désirs  qui  luy  continuoient  les 
hnict  et  les  dix  iours  de  suitte.  Enfin 
voulant  se  faire  vn  holocauste,  et  vne 
victime  consacrée  à  la  mort,  et  afin  de 
preuenir  plus  sainctement  le  bonheur  du 
martyre  qui  l'attendoît,  il  s'y  voua  par 
vn  vœo  qu'il  conceut  en  ces  termes  : 

Quid  retribuam  tibi,  Domine  mi  lesu, 

?)ro  omnibus  quœ  relribuisli  mihi  î  Ca- 
îcem  twkm  acdpiam^  et  nomen  twum  in- 
uocabo.   Vùueo  ergo  in  compectu  cotemi 
Patris  lut,  sanctique  Spiritus,  in  ron- 
I  $]^ctu  sacratiêêimœ  Matris  tuœ^  easiiS' 
I  simique  eius  sponêi  leeephi^  coram  Anr 
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gdis,  ApostoUs  ei  Martyribus,  $ancti$yuê 
mets  parentibus  Ignatio  et  Francisco 
Xauerio  ;  Voueo  inqtiom  Hbiy  Domine 
mi  lesuj  si  mihi  vnquam  indigna  famulo 
Uâo,  Marlyrij  gratia  misericorditer  à 
te  oblaia  fuerit,  me  kuic  grcuiœ  non  de- 
fuiurum  :  sic  vt  in  posterum  licere  mihi 
nun^uam  velim,  aut  quœ  sese  offerent 
mortendi  pro  te  occasiones  declinare^ 
(nisi  ita  fieri  ad  maiorem  gloriam  tuam 
iudi€arem)y  aut  iam  inflictnm  mortù 
ictum  non  acceptare  gaudenter.  Tibi 
ergoy  Domine  m%  lesu,  et  sanguinem  et 
corpus  et  spiritum  meum  iam  ab  hac 
die  gaudenter  offero  ;  vt  pro  te,  si  ita 
dones,  moriary  qui  pro  me  mori  digna- 
tttë  es.  Fac  vt  sic  viuam,  vt  ita  mori 
tandem  me  velis.  Ita,  Domine,  calicem 
tuum  accipiam  et  nomen  tuum  inuocabo, 
lesUy  lesUy  lesu. 

Mon  Dieu  et  mon  Sauueur  lesns,  qtie 
pourray-je  vous  rendre  pour  tous  les 
biens  dont  vous  m^auez  preuenu  ?  le 
prendray  de  vostre  main  le  calice  de 
vos  soulfrances  et  i'inuoqueray  vostre 
^om.  le  fais  donc  vœu  en  la  présence 
de  vostre  Père  Eternel,  et  du  Sainct- 
Esprit,  en  la  présence  de  vostre  Mère 
tres-sacrée,  et  de  son  tres*chaste  espoux 
Sainct  lasepb,  deuant  les  Anges,  les 
Aposlres  et  Martyrs,  et  mes  bien-heu- 
reux Pères  Sainct  Ignace  et  Sainct  Fran- 
çois Xauier  ;  oïly,  mon  Sauueur  Iesu$, 
ie  vous  fais  vœu  de  ne  iamais  manquer 
de  mon  costé  à  la  grâce  du  martyre,  si 
par  vostre  infinie  miséricorde  vous  me 
la  présentez  quelque  iour,  à  moy  vostre 
indigne  seruitenr.  le  m'y  oblige  en  telle 
façon,  que  ie  pretens  que  tout  le  reste 
de  ma  vie,  ce  ne  me  soit  plus  vne  chose 
licite,  qui  demeure  en  ma  liberté,  de 
fuir  des  occasions  de  mourir  et  de  ré- 
pandre mon  sang  pour  vous.  (K'estoit 
que  dans  quelque  rencontre  ie  iugeasse 
pour  lors,  qu'il  fust  des  interests  de 
vostre  gloire  de  m'y  comporter  autre- 
ment). £1  quand  i'auray  receu  le  coup 
de  mort,  ie  m'oblige  à  l'accepter  de 
vostre  main,  auec  tout  l'agréement  et  la 
ioye  de  mon  cœur.  Et  partant,  mon  ai- 
mable lesus,  ie  vous  offre  désauiour- 
d'huy,  dans  les  sentimens  de  ioye  que 
l'en  ay,  et  mon  sang,  et  mon  eorps>  et 


ma  vie  ;  afin  que  ie  ne  meure  que  pour 
vous,  si  vous  ma  faites  cette  grace^ 
puisque  vous  auez  bien  daigné  mourir 
pour  moy.  Faites  que  te  viuc  en  telle 
façon,  qu'enfin  vous  m'octroyïez  cette 
faueur  de  mourir  si  heureusement. 
Ainsi,  mon  Dieu  et  mon  Sauueur,  ie 
prendray  de  vostre  main  le  calice  de 
vos  souffrances,  et  i'inuoqueray  vostre 
Nom,  Iesvs,  Iesvs,  Iesvs. 

Sonuent  les  Infidèles  ont  conspiré  sa 
mort.  Si  quelque  malheur  estoit  arriué 
au  pays,  c'estoient  les  lesuitcs  qui  en 
estoient  la  cause,  et  Eebon  le  premier 
de  tout.  Si  la  peste  regnoit  et  si  les  ma- 
ladies contagieuses  depeuploicnt  quel- 
ques bourgs,  c'estoit  luy  qui  par  see 
sortilèges  faisoil  venir  ces  Démons  de 
l'enfer,  auec  lesquels  on  l'accusoit  d'à- 
noir  commerce.  La  famine  ne  paroissoit 
icy  que  par  ses  ordres  ;  et  si  la  guerre 
ne  leur  estoit  pas  fauorable,  c'estoit 
Ëchon  qui  auoit  des  intelligences  se-- 
creltes  auec  leurs  onnemis,  qui  sous 
main  receuoit  d'eux  des  pensions  pour 
trahir  le  pays,  et  n'estoit  venu  de  la 
France,  sinon  pour  exterminer  tous  les 
peuples  auec  lesquels  il  agiroit,  sous  le 
prétexte  d'y  venir  annoncer  la  Foy  et 
de  procurer  leur  bonheur.  En  vn  mot, 
le  nom  d'Ëchon  a  esté  l'espace  de  quel- 
ques années,  tellement  en  horreur, 
qu'on  s'en  seruoit  pour  espouuanter  les 
enfans,  et  souuent  on  a  fait  croire  à  des 
malades,  que  sa  veuè  estoit  le  Démon 
qui  les  auoit  ensorcelez  et  qui  donnoit 
le  coup  de  mort.  Mais  son  heure  n'e- 
stant pas  venue,  tous  ces  mauuais  des- 
seinsqu'on  auoit  contre  luy,  ne  seruotent 
qu'à  augmenter  sa  confiance  en  Dieu, 
et  faire  qu'il  marchast  tous  les  iours 
comme  vne  victime  consacrée  à  la  mort, 
qu'il  n'attendoit  qu'auec  amour,  mais, 
dont  il  n'osoit  pas  aduancer  les  mo- 
mens. 

Nostre  Seigneur  luy  donna  souuent  à 
connoistre  qu'il  nous  tenoit  en  sa  pro- 
tection, et  que  les  puissances  d'enfer 
pouuoient  bien  entrer  en  rage  contre 
nous,  mais  qu'elles  n'estoient  pas  dé- 
chaisnées.  L'année  1637.  qu'on  crioit 
par  tout  le  pays,  au  meurtre  et  au  mas^ 
sacre  1  comme  si  nous  eussions  esté  les 
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autbeurs  des  maladies  contagieuses  qui 
rauageoient  par  tout,  et  qu'on  auoit 
conclu  de  nous  exterminer,  vne  troupe 
de  Démons  s'apparurent  diuerses  fois  à 
luy,  tantosl  comme  des  hommes  qui  en* 
troient  en  fureur,  d'aulresfois  comme 
des  moq^tres  espouuantables,  des  ours, 
des  lions,  des  chenaux  indomptez,  qui 
veulent  fondre  dessus  luy.  Ces  spectres 
ne  luy  donnoient  aucune  horreur,  ny 
aucun  mouuement  de  crainte  ;  il  iettoit 
sa  confiance  en  Dieu.  Il  leur  disoit  : 
Faites  sur  moy  ce  que  Dieu  vous  per- 
met ;  car  sans  sa  volonté  vn  cheueu  ne 
tombera  pas  de  ma  teste.  £1  à  ces  mots 
tous  ces  Démons  disparoissoient  en  vn 
moment. 

D'autrefois  il  voyoit  la  mort  attachée 
les  mains  par  derrière,  à  vn  poteau, 
proche  de  luy,  qui  taschoit  de  s'élancer 
auec  fureur  ;  mais  ne  pouuant  pas 
rompre  les  liens  dont  il  la  voyoit  re- 
tenue, elle  lomboit  à  ses  pieds  sans 
force  et  sans  vigueur,  ne  pouuant  pas 
luy  nuire. 

L'année  1640.  estant  à  la  Nation 
Neutre,  il  dit  vn  soir  au  Père  qui  esloit 
auec  luy,  que  la  mort  comme  vne  sque- 
lette décharnée,  s'estoit  présentée  à  luy 
en  le  menaçant,  et  ne  sçachant  que  cela 
vpuloit  dire,  il  fut  bien  estonné  que  le 
lendemain  matin,  vn  de  nos  bons  amis, 
Capitaine  du  bpurg  où  ils  estoient,  vint 
apporter  les  nouuelles  à  nos  Pères, 
qu'vn  lluron  Infidèle,  nommé  Aoen- 
hokoui,  fraischement  arriué  à  la  Nation 
Neutre,  et  député  des  anciens  du  pays, 
ayant  conuoqué  le  Conseil,  y  auoit  fait 
présent  de  neuf  haches  (ce  sont  en  ces 
pays  de  grandes  richesses)  à  ce  qu'ils  as- 
sommassent nos  Pères,  et  que  les  con- 
séquences de  ce  meurtre  ne  pussent 
pas  tomber  surlesUurons.  Cette  affaire 
auoit  occupé  le  Conseil  toute  la  nuit, 
mais  enfin  les  Capitaines  de  la  Nation 
Neutre  ne  voulurent  pas  y  entendre. 

Il  puisoit  cet  esprit  de  confiance  en 
Dieu  dans  l'oraison,  dans  laquelle  il 
estoit  souuent  tres-eleué,  vn  seul  mol 
luy  donnant  de  l'entretien  les  heures 
entières,  non  pas  à  son  esprit,  de  l'in- 
action duquel  il  se  plaignoit  pour  l'or- 
dinaire ;  mais  à  son  cœur  qui  sauouroit 


les  étemelles  veritez  de  la  Foy ,  et  qui  s^y 
tenoit  attaché  auec  repos,  auec  amour  et 
auec  ioye  ;  et  nonobstant  cette  facilité 
d'entretien  auec  Dieu,  il  se  preparoit  à 
l'oraison  aussi  exactement  que  feroit  vn 
Nouice  dans  ses  premiers  commence- 
mens. 

Le  iour,  Jes  nécessitez  du  prochain 
ne  luy  permettant  pas  de  vacquer  seul  à 
seul  auec  Dieu,  selon  l'estenduè  des 
désirs  de  son  cœur,  il  preuenoit  l'heure 
ordinaire,  se  leuant  de  très  grand  matin, 
quoy  que  pour  le  mesme  suiet,  il  perçast 
tous  les  iours  bien  auant  dans  la  nuit, 
iusqu'à  ce  que  la  nature  n'en  pouuant 
plus,  et  le  sommeil  le  contraignant  de 
succomber^  il  se  couchoit  à  terre,  tout 
habillé,  comme  il  estoit,  vne  pièce  de 
bois  luy  semant  de  cheuet,  et  ne  don- 
nant au  corps  que  ce  qu'il  n  eust  pas  pu 
luy  dénier  en  conscience.  Tantost  ie 
trouue  en  ses  escrits,  que  Dieu  dans  l'o- 
raison l'a  détaché  de  tous  les  sens  et  Ta 
vny  à  soy  ;  tantost  qu'il  a  esté  rauy  eu 
Dieu  et  l'embrassoit  auec  effort  ;  d'au- 
trefois il  dit  que  tout  son  oœur  s'est 
transporté  en  Dieu  par  des  élans  dV 
mour  qui  estoient  extatiques.  Mais  sur 
tout,  cet  amour  estoit  tendre  à  l'endroit 
de  la  sacrée  personne  de  lesus-Cbrist, 
et  de  lesus-Christ  pâtissant. 

Souuent  il  sentoit  cet  amour,  comme 
vn  feu,  qui  s'estant  enflammé  dans  son 
cœur,  alloit  croissant  de  ioiur  en  iour, 
et  consumant  en  luy  l'impureté  de  la 
nature,  pour  y  faire  régner  l'esprit  de 
grâce  et  l'esprit  adorable  de  lesus-Christ. 

Aux  festes  de  la  Pentecoste  de  l'anuée 
1640.  estant  de  nuit  en  oraison,  en  la 
présence  du  tres-sainct  Sacrement,  il  se 
vid  en  vn  moment  inuesti  d'vn  grand 
feu  qui  brusloit  sans  rien  consumer, 
toutes  les  dtoses  qui  estoient  là  autour 
de  luy  ;  et  tandis  que  ces  flamaies  du- 
rèrent, il  se  sentoit  intérieurement  en- 
flammé de  l'amour  de  Dieu,  plusardem* 
ment  qu'il  n'auoit  iamais  fait. 

Il  a  eu  quantité  de  notables  ap^ri- 
tions  de  Nostre  Dame,  de  Sainct  loseph, 
des  Anges  et  des  Saincts.  Il  voyoit  va 
iour  vne  haute  montagne  toute  couoerte 
de  Sainctes  Vierges,  qui  estoient  dans  la 
gloire,  en  sorte  que  depuis  le  pied  de  la 
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montagne  iusqu'au  sommet,  les  rangs 
alloient  dimuiuant,  jusqu'à  ce  quMls fus- 
sent réduits  à  rvoilé,  qui  esloit  Nostre 
Dame,  assise  sur  le  sommet  de  cette 
colline. 

Quelquesfois  à  la  veuè  des  seuls  ha- 
bits, dont  la  Ires-saincle  Vierge  luy  ai>- 
paroissoit  reuestuë,  et  des  franges  qui 
pendoieut  au  bas  de  sa  robe,  il  estoit 
Utilement  occupé  et  absorbé  des  éclats 
de  sa  gloire,  qu'il  n'osoit  pas  leuer  les 
yeux  plus  haut,  crainte  d  estre  opprimé 
deTexcés  des  lumières  qui  iailliroient 
de  son  visage. 

Mais  ce  n'estoient  pas  là  les  grâces 
qu'il  desiroit,  ny  qu'il  eust  iamais  dési- 
rées. Et  il  tenoit  ces  faneurs  là  si  se- 
crètes et  cachées,  sinon  à  ceux  ausquels 
il  ne  pouuoit  en  conscience  rien  celer, 
que  iamais  il  n'en  a  parlé,  ny  mesme 
donné  à  qui  que  ce  soit  le  moindre  in- 
dice. Et  la  conclusion  qu'il  en  tiroit  à 
chaque  fois,  estoit  de  s'en  humilier  da- 
uanlage,  de  se  défier  de  soy-mesme,  de 
s'estimer  le  moindre  de  la  maison,  et  de 
craindre  que  le  Diable  ne  le  trompast. 
Enfin  iamais  il  ne  s  est  conduit  par  ces 
veuës,  quoy  que  souuent  Dieu  luy  eust 
donné  à  connoistre  les  choses  éloignées, 
et  mesme  luy  donnast  de  grandes  lu- 
mières sur  le  secret  des  consciences  et 
le  profond  des  cœurs.  Mais  il  se  con- 
duisoit  vniquement  par  les  principes  de 
la  Foy,  par  les  mouuemens  de  l'obeîs- 
sance  et  les  lumières  de  la  raison. 

Vn  iour,  parlant  en  oraison  à  Nostre 
Soigneur,  et  luy  disant,  Dominey  quid 
fne  vis  facere  ?  il  entendit  cette  response 
que  lesus-Christ  fit  autrefois  à  S.  Paul  : 
Vade  ad  Ananiam,  et  ipse  dicet  tibi 
quid  te  oporleat  facere:  et  depuis  ce 
temps-là  il  fut  si  confirmé  dans  les 
resolutions  qu'il  auoit,  de  ne  cher- 
cher iamais  autre  conduite  que  celle  de 
Tobeyssance,  que  ie  puis  dire  en  vérité 
que  cette  vertu  estoit  parfaite  en  luy, 
ne  regardant  que  Dieu  en  la  personne 
du  Supérieur,  luy  découurant  son  cœur 
auec  vne  simplicité  d'enfant,  vne  do- 
cilité entière  aux  responses  qu'on  luy 
donnoit,  acquiesçant  sans  résistance  à 
tout  ce  qui  luy  estoit  dit,  quoy  que  con- 
traire à  ses  inclinations  naturelles,  non 


seulement  pour  ce  qui  paroissoit  aux 
yeux  des  hommes,  mais  dans  le  profond 
de  son  cœur,  où  il  sçauoit  que  Dieu  re- 
cherchoit  la  véritable  obeyssance. 

Il  disoit  qu'il  n  estoit  propre  qu'à 
obeyr,  et  que  cette  vertu  luy  estoit  na- 
turelle ;  à  cause  que  n'ayant  pas  grand 
esprit  et  grande  prudence,  et  qu'estant 
incapable  de  se  conduire  soy-mesme,  il 
auoit  autant  de  plaisir  à  obeyr,  qu'vn 
enfant  qui  n'a  pas  assez  de  forces  pour 
marcher,  prend  plaisir  à  se  laisser  porter 
dans  le  sein  dfi  sa  mère,  en  quelque 
lieu  qu'il  faille  aller.  Agnoui  in  me 
nullum  esse  talentum  (dit-il  en  vn  papier 
quMl  escriuit  l'année  1631 .),  taniumpro- 
num  esse  me  ad  obedûndumy  mihi  visus 
sum  aplm  ad  ianuam  cnstodiendam,  ad 
Iriclinium  parandum,  ad  culinam  fa- 
ciendam.  Geram  me  in  Socielate,  ac  si 
essem  mendicus,  per  gratiam  admissus 
in  Societatem,  ei  omnia  mihi  cogitabo 
fieri  ex  merà  gratià.  Et  toutesfois  il 
estoit  d'vn  très  excellent  iugement,  et 
d'vne  prudence  aussi  saincte,  et  autant 
dégagée  des  passions,  qui  nous  trompent 
pour  l'ordinaire,  que  ie  Tadmirois  tous 
les  iours  dans  la  conduite  des  affaires 
sur  lesquelles  on  le  consultoit,  ou  dont 
on  luy  donnoit  le  maniement. 

Il  auoit  demandé  entrant  en  la  Com- 
pagnie, d'estre  Frère  Coadiuteur  ;  et 
auant  qne  faire  ses  vœux,  il  le  proposa 
derechef,  s'estimant  indigne  du  Sacer- 
doce, et  très-propre  pour  les  offices  les 
plus  humbles,  desquels  en  effet  il  s'ac- 
quittoit  excellemment,  toutes  les  fois 
qu'on  l'y  a  appliqué,  soit  par  nécessité, 
soit  quelquefois  pour  obeyr  en  cela  à 
son  humilité.  Mais  il  n'estoit  pas  moins 
capjBible  des  grandes  choses.  Et  lors 
qu'il  a  esté  Supérieur  de  cette  Mission, 
et  que  i'ay  eu  le  bien  d'estre  sons  luy, 
i'admirois  sa  conduite,  sa  douceur  qui 
gagnoil  les  cœurs,  son  courage  vray- 
ment  généreux  dans  les  entieprises,  sa 
longanimité  à  attendre  les  momens  de 
Dieu,  sa  patience  à  tout  souffrir  et  son 
zèle  à  tout  entreprendre  ce  qu'il  voyoit 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

11  est  bien  vray  que  son  humilité  luy 
faisoit  embrasser  auec  plus  d'amour, 
plus  de  ioye,  et  ie  puis  dire  auec  plus 
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d'inclînotîon  de  nature,  les  choses  les 
plus  humbles  et  les  plus  pénibles  ;  si  on 
estoit  en  vn  voyage,  il  portoil  les  plus 
pesans  fardeaux  ;  s'il  falioit  aller  par 
canot,  il  ramoit  depuis  le  matin  insqu'au 
soir,  c'estoit  hiy  qui  se  iettoit  tout  le 
premier  à  Teau  et  en  sortoit  le  dernier, 
nonobstant  les  rigueurs  du  froid  et  des 
glaces  ;  SCS  iambes  nues  en  esfoient 
toutes  rouges  et  son  coi-ps  tout  transi. 
Il  estoit  le  premier  leué  pour  faire  le  feu 
et  la  cuisirte,  et  le  dernier  couché  de 
tous,  acheuant  de  nuit  ses  prières  et  ses 
dénotions,  et  quelque  harassé  qu'il  fust, 
quelques  fatigues  qu'il  supportasl,  par 
des  chemins  qui  font  horreur  et  dans 
lesquels  les  corps  les  plus  robustes 
perdent  courage,  après  tous  les  trauanx 
du  iour,  et  quelquesfois  de  trente  iours 
de  suilte,  sans  repos,  sans  rafraischis- 
semens,  sans  relasche,  souuent  mesme 
n'ayant  pas  le  moyen  de  prendre  vn 
seul  repas  auec  loisir,  il  trouuoit  tonte- 
fois  le  temps  de  s'acquitter  de  tout  ce 
que  nos  règles  demanderolent  d'vn 
homme  qni  ne  seroit  point  dans  ces  em- 
pressf^mens,  n'obmettant  aucune  de  ses 
dénotions  ordinaires,  quelque  occupa- 
tion qui  luy  pust  suruenir.  Aussi  disoit- 
il  quelquefois,  que  Dieu  nous  donnoit 
le  iour  pour  agir  auec  le  prochain,  et 
les  nuits  pour  conuerser  auec  luy.  Et 
ce  qui  estoit  de  plus  remarquable  dans 
ces  fatigues  qu'il  prenoit  dessus  soy, 
c'est  qu'il  le  faisoit  si  paisiblement  et  si 
adroitement,  qu'on  eust  cru  à  le  voir 
que  sa  nature  y  eust  trouué  son  compte. 
le  suis  vn  bcBuf]  disoit-il  faisant  allusion 
à  son  nom,  et  ne  suis  propre  qu'à  porter 
la  charge. 

Aux  souffrances  continuelles,  qui  sont 
inséparables  des  emplois  qu'il  auoit  dans 
les  Missions,  dans  les  voyages,  en  quel- 
que lieu  qu'il  fust,  et  à  celles  que  la 
charité  luy  faisoit  embrasser  souuent  au 
dessus  de  ses  forces,  quoy  qu'au  dessous 
de  son  courage,  il  y  adioustoit  quantité 
de  mortifications  volontaires,  des  disci- 
plines ioumalieres,  et  souuent  deux  fois 
chaque  iour,  des  ieusnes  Ires-frequens, 
des  cilices,  des  ceintures  de  pointes  de 
fer,  des  veilles  qui  perçoient  bien  auant 
dans  la  nuit.  Et  après  tout,  son  cœur  ne 


pouuoit  se  rassasier  des  souffrances,  et 
il  croyoit  n'auoir  jamais  rien  enduré. 
Fort  peu  d'années  auant  sa  mort,  cscri- 
uantde  soy- mesme,  il  en  parle  en  ces 
termes  :  Timui  meam  reprobaitonem, 
to  quôd  nimis  mauiter  hactenus  mecum 
egerit  />eu5  ;  timc  benè  de  meà  sainte 
sjperabo^  cùm  patiendi  occasiones  se  de- 
aerint.  Fay  eu  crainte  que  ie  ne  sois  du 
nombre  des  reprouuez,  voyant  que  Dieu 
m'a  traité  iusqn'à  maintenant  auec  tant 
de  douceur  ;  alors  i'espereray  que  Dieu 
me  voudra  faire  miséricorde,  lors  que 
sa  bonté  me  fournira  les  ocrasions  de 
souffrir  quelque  chose  pour  son  amour. 
Et  toutesfois  nous  pouuons  dire  que  sa 
vie  n'a  esté  qu'vne  suite  de  croix  et  de 
souffrances. 

Quand  il  luy  arrîuoit  quelque  humi- 
liation, il  en  benissoit  Dieu  et  en  res- 
sentoit  vue  iove  intérieure,  disant  à 
ceux  ausquols  il  ne  pouuoit  cacher  tous 
les  mouuemons  de  son  cocfur,  que  ce 
n'estoienl  pas  des  humiliations  pour  luy, 
à  cause  qu'en  quelque  bas  lieu  qu'il  pust 
estre,  il  se  voyoit  lousiours  plus  haut 
qu'il  ne  vouloit  ;  et  qu'il  auoit  autaut 
de  pente  à  descendre  tousiours  plus  bas, 
qu'vne  pierre,  qui  iamais  n'a  de  pente  h 
monter.  Aussi  prioit-il  les  Supérieurs 
de  rhumiïier  ;  et  le  bon  est,  que  quand 
pour  coopérer  à  la  grâce  de  Dieu  sur 
luy,  on  ne  l'epargnoit  pas,  on  trouuoit 
tousiours  vn  esprit  égal,  Vncœurcontenl 
et  vn  visage  tout  remply  de  douceur. 

Celte  douccMir  estoit  en  luy  la  vertu 
qui  sembloîl  surnager  au  dessus  de 
toutes  les  autres,  elle  estoit  à  Teprcnue 
de  tout.  Depuis  douze  ans  que  ie  Tay 
connu,  que  ie  l'ay  veu  supérieur,  in- 
férieur, égal  à  tout  le  monde,  lantost 
dans  les  affaires  temporelles,  lantost 
dans  les  trauaux  et  les  fatigues  des  Mis- 
sions, agissant  auec  les  Saunages  Chre- 
stiens.  Infidèles,  Ennemis,  dans  les 
souffrances,  dans  les  persécutions  et  ca- 
lomnies, iamais  ie  ne  l'ay  veu  ou  en 
cholere,  ou  mesme  dans  l'apparence  de 
quelque  indignation.  Souuent  mesme 
quelques-vns  ont  voulu  le  picquer  ex- 
près et  le  surprendre  dans  les  choses 
qu'ils  croyoient  luy  deuoir  estre  plus 
sensibles  ;  mais  tousiours  son  œil  estoit 
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bénin,  ses  paroles  dans  la  douceur  et 
son  cœur  dans  le  calme.  Aussi  Nostre 
Seigneur  luy  auoil  donné  nommément 
cette  grâce. 

L'année  1634.  faisant  les  Exercices 
Spirituels  de  la  Compagnie,  nostre  Sei- 
gneur s^apparut  à  luy  couronné  d'épines, 
et  luy  dit  ces  mots  :  Habebis  detnci^s 
vnctionem  Spirilu$  in  verln$  tuii  :  Tu 
auras  doresnauant  en  tes  paroles  Fon- 
ction du  Sainct  Esprit.  Et  Tannée  1640. 
en  son  action  de  grâce  après  la  saincte 
Messe,  il  vid  et  sentit  vne  main  qui 
oignoit  et  son  cœur  et  les  puissances  de 
son  ame,  d'vn  baume  sacré.  Ew  qua 
visione,  summa  animi  met  paxj  ^  tran^ 
ipnllitasj  camecuta  esly  adiouîste-t-il  dans 
ses  mémoires. 

Fort  peu  de  iours  après  cette  vision, 
vne  sédition  s'estant  éleuée  contre  nous 
dans  le  bourg  Sainct  loseph,  dans  la- 
quelle il  auoit  esté  bien  battu,  et  auec 
luy  quelques- vns  de  nos  Pères  ;  les  Ca- 
pitaines mesmes  estans  les  boute-feux 
qoi  allumoient  la  sédition,  animans  la 
populace  contre  nous,  qui  nous  char- 
geoit  d^iniures  et  menaçoit  de  nous 
brûler  ;  le  soir  comme  le  Père  remer- 
doit  Dieu  de  tout  ce  qui  estoit  arriué, 
sentant  toutesfors  en  son  cœur  quelque 
détresse,  prouenant  de  la  crainte  que 
ces  malheureux  n'empeschassent  les 
progrés  de  la  Foy  ;  Nostre  Dame  luy 
apparut,  qui  auoit  le  cœuf  transpercé 
de  trois  espées  ;  et  en  mesme  temps  il 
sentit  vne  voix  intérieure  qui  luy  disoit 
que  la  tres-saincte  Vierge  auoit  (ous- 
iours  esté  parfaitement  sousmise  aux 
volontés  de  Dieu,  quoy  que  souuent  son 
cœur  eust  esté  bien  auant  dans  Taffli- 
ction,  et  qu'il  deuoit  la  prendre  en  son 
aduersité,  pour  Texemple  de  ce  que 
Dieu  vouloit  de  luy. 

L'huile  de  cette  douceur  n'esteignoit 
point  les  ardeurs  de  son  zèle,  mais  plus 
tost  elle  Tenflammoit,  et  estoit  vn  des 
moyens  des  plus  puissans  que  Dieu  luy 
eust  donné  pour  gagner  les  cœurs  à  la 
Foy.  Il  le  reconnoist  luy  mesme  en  ces 
termes,  dans  quelques  remarques  qu'il 
escriuoit  Tannée  1638.  faisant  vne  re* 
ueuë  de  Testât  de  son  ame  :  Dieu,  dit-il, 
par  sa  l^onté,  m'a  donné  vne  mansue- 
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tude,  bénignité  et  charité  à  Tendroit  de 
tout  le  monde,  vne  indifférence  à  quoy 
que  ce  soit,  vne  patience  à  souffrir  les 
aduersitez  ;  et  sa  mesme  bonté  a  voulu 
que  par  ces  talens  qu'il  m'a  donnez,  ie 
m'aduance  en  la  perfection,  et  que  ie 
conduise  les  autres  à  la  vie  éternelle. 
Et  partant,  adiouste-tril,  ie  feray  dores- 
nauant mon  examen  particulier,  voyant 
si  en  effet  ie  fais  vn  bon  vsage  de  ces 
talens  dont  ie  suis  responsable. 

Yoicy  vne  chose  bien  remarquable, 
qui  luy  arriua  Tannée  1640.  durant  le 
temps  de  sa  retraite  pour  les  Exercices 
Spirituels  ;  il  Tescrit  en  ces  termes  : 
Enuisageant  Tenormiié  de  mes  péchez 
et  leur  nombre  innombrable,  i'ay  veu 
Nostre  Seigneur,  qui  d'vne  miséricorde 
infinie,  m'estendoit  ses  bras  amoureux 
pour  m'embrasser,  qui  me  pardonnoit 
le  passé  et  s'oublioitde  mes  péchez,  qui 
ressuscitoit  en  mon  ame  et  ses  dons  et 
ses  grâces,  qui  m'appelloit  à  son  amour 
et  me  disoit  ce  qu'autresfois  il  a  dit  à 
Sainct  Paul,  Vaê  tlectitmis  est  iste^  tt 
portet  fwmen  meum  in  gentibus^  asien^ 
dam  illi  qwinia  oparleat  eum  pro  no- 
mine  meo  pati.  Entendant  ces  paroles, 
ie  l'en  ay  remercié,  ie  m'y  suis  offert  et 
luy  ay  dit  :  Quid  me  vis  factre  ?  fac  me 
virum  secundùm  cor  tuum,  ninil  me 
in  poBêerum  uparàbit  à  charitau  tua, 
non  nudiiaêy  non  gladius^  non  fnors,  etc. 

C'estoit  dans  l'ardeur  de  ce  zèle  qu'il 
s'offroit  tres-souuent  à  Dieu,  à  souffrir 
tous  les  martyres  du  monde  pour  la 
conuersion  de  ces  peuples.  0  mon  Dieu, 
que  n'estes  vous  connu  I  escriuoit-il 
quelque  temps  auant  de  mourir  ;  que  ce 
pays  Barbare  n'est-il  tout  conuerty  à 
vousl  que  le  péché  n'en  est-il  abolyl 
que  n  estes-vous  aimé  !  Oïly,  mon  Dieu, 
si  tous  les  tourmens  que  les  captifs 
peuuent  endurer  en  ces  pays,  dans  la 
cruauté  des  supplices,  deuoient  tomber 
sur  moy,  ie  m'y  offre  de  tout  mon  cœur, 
et  moy  seul  ie  les  souffriray. 

En  vn  autre  endroit,  il  escrit  ces 
mots  :  Deux  iours  consécutifs  i'ay  res- 
senty  en  moy  vn  grand  désir  du  mar- 
tyre et  d't^ndurer  tous  les  tourmens  que 
les  Martyrs  ont  soufferts. 

Ce  qui  luy  donnoil  ce  courage,  estoit 
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d>n  codlé  lu  defCance  de  soy-mesme, 
et  d'auLie  part  la  confiance  en  Dieu, 
dans  la  conformité  entière  qu^ii  auoit  à 
ses  (Jigines  Yolontez.  Yn  iour  luy  de- 
mandant si  estant  pris  des  Iroquois^  ii 
n'&uroit  pas  vne  répugnance  bien  grande 
s!ils  le  faisoient  dépoûiUer  nud  ?  Non, 
me  respondit-it,  car  ce  seroit  la  volonté 
de  Dieu  ;  et  alors  ie  ne  songerois  pas  à 
moy-mesme,  mais  à  Dieiu  Luy  deman* 
dant  sMl  n'auoit  point  d'horreur  du  feu  ? 
I^  le  craindroiSy  dit<4l,  si  i'enuisageois 
ma  foiblesse,  car  la  picqueure  d'vne 
mouche  seroit  capable  de  m'impatienter  ; 
mais  i'espere  que  Dieu  m'assistera  toua- 
iours,  et  aydé  de  sa  grâce,  ie  ne  crains 
pas  plus  les  lourmens  effroyables  do 
feu,  que  la  picifueure  d'vne  espingle. 

le  n'aurois  iamais  fait^  de  parcourir 
les  vertus  qui  estoient  en  luy.  le  puis 
dire  auec  vérité,  que  i'ay  de  quoy  en 
composer  vne  vie  toute  entière,  qui  se- 
roit pleine  de  lumières,  qu'il  auoit  très- 
grandes  dans  les  voyes  de  la  saiuctelé,  et 
des  faneurs  de  Dieu  snr  luy  qui  estoient 
extraordinaire»,  et  de  la  fidélité  conti* 
miejle  aueo  laquellei.il  correspondoit  à 
ces  grâces,  aussi  bien  dans  les  petites 
choses  que  dans  les  grandes,  car  il 
n'estimoit  rien  de  petit  au  seruice  de 
Dieu. 

Sa  pauureté  esloit  si  dépouillée,  que 
n>esme  il  n'auoit  pas  vne  seule  médaille, 
ny  quoy  que  ce  soit  en  ce  monde,  dont 
il  voulust  auoir  Tvsage,  sinon  pour  la 
seule  nécessité.  L'année  1637.  nostre 
Seigneur  luy  fît  voir  vn  superbe  Palais, 
richement  basty,  dans  des  beautee  in- 
conceuables  et  tant  de  varielez  si  sur- 
prenantes, qu'il  en  estoit  tout  rauy  hors 
de  soy  et  ne  pouuoit  pas  se  comprendre 
soy  mesme«  Comme  ce  Palais  estoit 
vuide,  n'y  ayant  personne  dedans,  il  luy 
fut  donné  à  entendre  qu'il  estoit  préparé 
pour  ceux  qui  demeuroient  dans  de 
pauures  cabanes,  et  qui  s'y  estoient 
condamnez  pour  l'amour  de  Dieu.  Ce 
qui  le  consola  beaucoup. 

Sa  chasteté  estoit  à  l'espreuue,  et  en 
cette  matière  ses  yeux  estoient  si  fîdeles 
à  son  cœur,  qu'ils  n'auoient  point  de 
veuê  pour  les  obiets  qui  eussent  pu  en- 
domoAager  la  poreté*  Son  oorps  n'estoit 


point  rebelle  à  l'esprit,  et  aa  milieu  de 
l'impureté  mesme,  qui  règne  ce  semble 
e»  ce  pays,  il  viuoit  dans  vne  innocence 
aussi  grande  que  s'il  fust  demeuré  au 
milieu  d'vn  désert  inaccessible  à  ce 
péché,  Yne  femme  se  présenta  vn  iour 
à  luy,  en  lieu  assez  escarté,  luy  portant 
vne  parole  deshouneste  et  le  souffle 
d'vn  feu  qui  ne  pouuoit  venir  que  d'vn 
tison  d'enfer.  Le  Père  se  voyant  ainsi 
attaqué>  fit  sur  soy  le  signe  de  la  croix, 
sans  respondre  aucun  mot,  et  ce  spectre 
déguisé  sous  habit  d'vne  femme,  dispa- 
rut au  mesme  moment. 

La  pureté  de  sa  conscience  estoit 
comme  la  prunelle  de  l'œil  qui  ne  peut 
souffrir  la  moindre  petite  poussière,  ny 
vn  seul  grain  de  sable.  Dés  l'année 
1630.  il  escrit  qu'il  ne  sentoit  en  soy- 
mesme  aucune  attache  à  aucun  pecbé 
véniel,  ny  le  moindre  plaisir  du  monde; 
que  sa  volonté  en  estoit  éloignée  comme 
de  soY)  plus  grand  ennemy,  et  qu'il 
cboisiroit  plus  tosl  toutes  les  peines  des 
enfers,  que  le  moindre  péché.  Et  toute- 
fois vn  peu  après  le  mesme  iour,  il 
adiouste  ces  mots  :  Ne  me  Deus  tanquam 
infruçiuo$am  arbarem  succideret,  orwi 
r(  me  dimilleret  adhuc  hoc  anno,  et 
profnùii  me  melioreê  fruclus  aUatunm, 
Crainte  que  Dieu  ne  me  conpast  par  la 
racine,  comme  vn  arbre  sans  fruit,  ie 
Tay  prié  qu'il  me  Inissast  encore  cette 
année  sur  pied,  et  luy  ay  promis  que  ie 
luy  poi'tcrois  des  fruits  meilleurs  que 
par  le  passé. 

11  luy  eschappa  vne  fois  de  dire  à  vn 
de  nos  Pères,  que  depuis  qu'il  estoitaox 
tlurona,  il  n'auoit  recherché  pas  mesme 
vne  seule  fois  son  goust  au  manger. 
Pour  moy,  quoy  que  ie  l'aye  pratiqoé 
tres^intimement,  autant  qu'homme  du 
monde,  ie  n'ay  iamais  pu  reconnoistre 
en  luy  aucune  faute,  non  seulement  qui 
fust  pecbé,  mais  non  pas  mesme  contre 
la  moindre  de  nos  Règles.  Aussi  c'estoit 
vn  de  ses  bons  propos  depuis  presse 
vingt  ans  :  Disrumpar  potius  quàm  ut 
voluntarii  regulam  vUam  infringam. 
Et  cette  exactitude  n'estoit  pas  seule* 
ment  en  ce  qui  paroissoit  à  la  veaé, 
maïs  peaeiroit  dans  le  {dus  profond  de 
son  cœur.  NuUum  in  corde  commerckan 
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mM  hahendum  cum  crealuris.  Tout  le 
commerce  de  moa  cœur  sera  àuec  Dieu, 
les  créatures  ne  me  seront  plus  rien. 
Nunnqudm  quiescaniy  numguam  dicam 
sàtts  ;  ie  ne  prendray  aucun  repos,  ia- 
maui  ie  ne  diray  que  i'auray  a^sex  fait. 

Plus  de  quinze  ans  auant  que  de 
mourir,  dans  les  mémoires  qu^il  escri- 
uoit,  faisant  la  reueuê  de  sa  conscience 
de  mois  en  mois,  voicy  ce  quMl  dit  de 
sôy-mesme  :  le  sens  en  moy  vn  grand 
désir  de  mourir,  pour  iouïr  de  Dieu  ;  ie 
sens  vne  grande  auersion  de  toutes  les 
choses  créées,  qu^il  faudra  quitter  à  la 
mort.  Cest.en  Dieu  seul  que  repose 
Dion  cœur,  et  hors  de  luy  tout  ne  m'est 
rien,  sinon  pour  luy. 

Sa  mort  a  couronné  sa  vie,  et  la  per- 
seuerance  a  esté  le  cachet  de  sa  sainteté, 
(I  est  mort  âgé  de  5ô«  ans«  (1  nasquit  le 
25.  de  Mars  de  Tannée  1593.  iour  de 
l'Annonciation  de  Nostre  Dame,  d'hon- 
nêtes parens,  dans  le  Diocèse  de  Bayeux. 
Il  entra  en  nostre  Compagnie  Tannée 
1617.  le  cinquième  iour  du  mois  d'O- 
ctobre. II  est  mort  en  preschant  et  fai- 
sant les  fonctions  vrayement  Aposto- 
liques, et  dVne  mort  que  meritoit  le 
premier  Apostre  des  Hurons.  Son  mar- 
tyre fut  accomply  le  16.  iour  de  Mars  de 
la  présente  année  1649« 


CHAPinUE  T1, 

E^at  présent  du  Chrlslianisme^  et  des 
moyens  dt  secourir  ces  peuples. 

En  suite  des'  pertes  arrîuées,  vne 
partie  du  pays  des  Hurons  s'est  veuê 
dans  la  désolation,  quinzebourgsont  esté 
abandonnez,  chacun  se  dissipant  où  il 
a  pu  dans  les  bois  et  forests,dans  les  lacs 
et  riuieres,  et  dans  les  Isles  plus  incon- 
nues à  Tennemy.  Les  autres  se  sont  re- 
tirez dans  les  Nations  voisines,  plus  capa- 
bles de  soustenir  les  efforts  de  la  guerre. 
En  moins  de  quinze  iours,  nostre  Maison 
de  Saincte  Marie  se  veid  déjpoûillée  de 
tous  costez,  et  Tvnique  qui  resta  sur 


pied  dans  ces  lieux  de  terreur^  plus  ex- 
posez aux  incursions  de  l'ennemy^  ceux 
qui  auoient  quitté  leurs  anciennes  de- 
meures, yayaiis  mis  le  feu  eux-mesm<'s, 
crainte  qu'elles  rie  seruissent  de  retraite 
et  de  forteresses  aux  Iroquois. 

Ce  qui  augmente  la  misère  publique, 
c'est  que  la  famine  a  esté  grande  celle 
année  en  toutes  ces  contjées,  plus  qu'un 
ne  Touoit  veue  depuis  cinquante  ans,  la 
pluspàrt  n'^yans  pas  de  quoy  viure,  et 
eslans  contraints  ou  de  manger  du 
gland,  ou  bien  d*aller  chercher  dans  les 
bois  des  racines  sauuages,  dont  ils  sous- 
tiennenl  vne  misérable  vie,  encore  trop 
heureux  de  n'estre  pas  tombez  entre  les 
mains  d'vn  ennemy  mille  fois  plus  cruel 
que  les  besles  féroces  et  que  toutes  les 
famines  du  monde,  La  pesche  en  nourrit 
quelques-vns.  Mais  après  tout,  en  qu(!l- 
que  endroit  que  nous  allions,  nous  n'y 
voyons  rien  que  des  croix,  des  miseics 
présentes,  et  des  craintes  d'vn  plus 
grand  mal,  lamortestantàlapluspart 
le  moindre  des  maux  qui  leur  puisse 
arriuer. 

Les  espérances  du  Paradis  que  la  Fpy 
fournit  aux  Cbrastîens,  soi^t  l'voique 
consolation  qui  les  soustieql  dans  ces 
rencontres,  et  qui  leur  fait  estimer  plus 
que  iamais  les  auantages  du  bon-rbeur 
qu^ils  possèdent,  qui  ne  peut  leur  estre 
rauy,  ny  par  les  cruautez  des  Iroquois, 
ny  par  les  langueurs  d'vne  famine,  qui 
va  les  poursuiuant  dans  leur  fuite,  et  de 
laquelle  ils  ne  peuuent  fuyr, 

Kous  auons  tasché  loutesfois  de  se- 
courir de  nostre  pauureté,  vne  partie  de 
ces  panures  Chrestiens,  et  depuis  ces 
misères  publiques,  qui  commencèrent 
il  n'y  a  pas  vn  an,  nous  en  auons  receu 
dans  rbospice  de  cette  Maison  de  Saiuele 
Marie,  plus  de  six  mille  de  compte  fa  L  ; 
et  tous  les  iours  le  nombre  croist  aijssi 
bien  que  leurs  misères  ;  que  Dieu  en 
soit  beny  à  tout  iamais.  Quoy  qu^il  ur- 
riue,  ce  nous  doit  estre  assez  qu'il  en 
tire  sa  gloire  ;  et  s'il  luy  plaist  augmen- 
ter la  foy  de  ces  peuples,  multipliaut 
ses  croix  et  sur  eux  et  sur  nous,  nostie 
cœur  y  est  préparé,  nous  les  embrasse- 
rons auec  ioye,  et  nous  luy  dirons  sur  la 
montagne  de  Caluaire  d'aussi  bon  cœiu* 
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que  s^il  nous  auoit  transportez  sur  la 
montagne  de  sa  gloire,  Botmm  e$t  no$ 
hic  esse. 

le  parle  de  la  sorte,  à  cause  que  ie 
crains  qu'on  ne  craigne  par  trop  pour 
nods,  jÈstimati  sumus  sicut  oues  occù 
sionisj  sed  in  his  omnibus  suptramuSy 
propter  eum  qui  dilexit  nos.  Depuis  la 
naissance  du  Christianisme,  et  depuis 
que  lesus-Cbrist  n'a  racbepté  le  monde 
que  par  son  sang  respandu  sur  la  Croix, 
nous  sommes  asseurez  que  la  Foy  n'a 
esté  plantée  en  aucun  lieu  du  monde 
qu'au  milieu  des  croix  et  des  souf* 
frances.  Ainsi  ces  désolations  nous  con- 
solent, et  au  milieu  de  la  persécution, 
dans  le  plus  fort  des  maux  qui  nous  at- 
taquent et  des  plus  grands  malheurs 
dont  on  nous  puisse  menacer,  nous 
sommes  tous  remplis  de  ioye  et  nostre 
ccBur  nous  dict  que  iamais  Dieu  n'a  eu 
vn  amour  plus  tendre  pour  nous,  que 
celuy  qu'il  a  maintenant. 

Au  reste  il  ne  faut  pas  croire  que  tout 
soit  perdu.  Non  est  abbreuiata  fnanus 
Domini.  Les  Cbrestiens  qui  sont  fugi- 
tifs, n'ont  pas  perdu  leurs  âmes  auec 
leurs  biens,  ils  portent  dans  leur  cœur 
la  vraye  Foy,  qui  fait  en  eux  vne  Eglise 
viuante.  Les  Peuples  qui  restent  à  con- 
uertir,  sont  du  domaine  d^  lesus-Christ, 
qui  nous  donne  assez  de  lumières  pour 
{Kxiuoir  espérer  raisonnablement  que 
nous  pourrons  en  faire  vn  peuple  tout 
Chi*estien,  nonobstant  les  pertes  pas- 
sées et  les  désolations  qui  ont  précédé. 
Il  est  vray  que  le  plus  fort  de  nos  espé- 
rances est  en  Dieu  seul  ;  mais  il  en  est 
de  mesme  dans  toutes  les  aifaires  qui 
ne  sont  pas  du  ressort  de  la  nature.  Où 
seroit  nostre  mérite  et  nostre  foy,  si 
nous  ne  marchions  à  trauers  ces  obscu- 
ritez?  où  nostre  confiance  en  Dieu, 
si  nostre  appuy  estoit  tout  entier  sur 
les  moyens  humains?  Qui  veut  voir 
trop  clair  en  ses  affaires,  ne  s'aban- 
donne pas  assez  aux  conduites  de  Dieu, 
et  ce  n'est  plus  en  Dieu  qu'il  se  confie, 
mais  en  soy-mesma.  Nous  prions  nostre 
Seigneur,  que  iamais  il  ne  permette  en 
nous  vne  infidélité  si  grande,  dans  le 
maniment  des  affaires  qu'il  nous  a  mises 


en  main,  qui  sont  les  siennes  |du8  qoe 
les  nostres. 

Yoicy  les  pensées  que  nous  auons  ;  le 
temps  y  donnera  plus  de  iour.  11  est 
difficile  que  la  Foy  subsiste  en  ces  pays, 
si  nous  n'auons  vn  lieu  qui  soit  comme 
le  centre  de  toutes  nos  Missions^  d^où 
nous  puissions  enuoyer  les  Prédicateurs 
de  l'Ëuangile,  dans  les  Nations  répan^ 
dues  en  toutes  ces  contrées,  et  où  nous 
puissions  nous  rassembler  de  fois  à 
autres,  pour  y  conférer  des  moyens  que 
Dieu  nous  fournira  de  procurer  sa  gloire, 
et  des  lumières  qu'il  nous  donnera  pour 
cet  effet.  Cette  maison  de  Sainde  Marie 
où  nous  auons  esté  iusqu'à  maintenant, 
estoit  dans  le  lieu  le  plus  aiiantageux 
pour  ce  dessein,  qu'on  eust  pu  choi«r, 
en  quelque  part  que  nous  eussions' esté. 
Mais  les  affaires  estant  dans  Testât  où 
nous  les  voyons  maintenant,  ce  seroil 
vne  témérité  à  nous  de  demeurer  en  vu 
lieu  abandonné^  d'où  les  Hurons  se  re- 
tirans,  et  où  les  Algonquins  ne  pouuans 
plus  auoir  aucun  commerce,  pasTnne 
viendroit  nous  y  voir,  sinon  les  ennemis, 
qui  déchargeroient  sur  nous  seuls  tout 
le  poids  de  leurs  armes.  Ainsi  nous 
sommes  résolus  de  suiure  nostre  trou* 
peau,  et  fuyr  auec  les  fuyans,  puisque 
nous  ne  viuons  pas  icy  pour  nous- 
mesmes,  mais  pour  le  salut  des  âmes  et 
pour  la  conuersion  de  ces  Peuples. 

Mais  les  boui^ades  Huronnes,  qui  jse 
sont  dispersées,  ayant  pris  diuerse» 
routes  en  leur  fuite  ;  les  vus  s'estaoa 
iettez  dans  des  montagnes  que  nous  ai>- 
pelions  la  Nation  du  Petun,  où  trois  de 
nos  Pères  cultiuoieiit  cet  hyuer  dernier, 
trois  Missions  diuerses  ;  les  autresa^rana 
pris  party  dans  vne  Isle  que  nous  non»- 
mons  risle  de  S.  loseph,  où  nous  eomr- 
mençasmes,  il  y  a  prés  d'vn  an,  vne  noa- 
uelle  Mission  ;  enfin  les  autres  estans 
dans  le  dessein  d'aller  dans  des  Isle» 
plus  éloignées  de  nostre  grand  Lac  o^ 
Mer  douce,  nous  suiurons  ceux-cy  et 
nous  tascherons  d'establir  nostre  prio^ 
cipale  demeure  et  le  centre  de  nos  iÙs^ 
sions,  dans  vne  Isle  que  nous  nommosis 
risle  de  Saincle  Marie,  que  les  Hurou 
appellent  Ekaentoton.  C'est  cette  Istè 
dont  i'ay  parlé  dans  le  second  GhafFÎtre, 
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f>ù  r&y  dit  que  noas  commençasmes 
TÀutomne  dernier,  vne  nouuelle  Mis- 
sioa  pQrmy  les  peuples  Algonquins  qui 
^habitent,  et  qui  est  éloignée  de  nous 
enuiron  soixante  lieues. 

Cette  Isie  nous  a  paru  deuoir  estre 
Tne  demeure  plus  connenable  à  nostre 
dessein,  à  cause  que  de  ce  lieu  nous 
pourrons  plus  que  d^aucun  autre,  vac- 
quer  è  la  conuersion  des  Hurons  et  des 
Algonquins:  car  nous  approcherons  des 
Algonquins  Eskiaeronnon,  Aoechisae- 
ronon,  Aoeatsioaenronnon,  et  d^ne 
infinité  d^autres  peuples  alliez,  tirant 
lousionrs  vers  TCNccident  et  nous  éloi- 
gnant des  Iroquois  nos  ennemis.  De  ce 
tuesme  lieu,  nous  pourrons  aussi  en- 
tioyer  par  canot  vers  la  Nation  du  Petun 
et  vers  les  Peuples  de  la  Nation  Neutre 
qui  nous  désirent,  quelques-vns  de  nos 
Pères,  qui  auront  soin  des  Missions  de 
ee  costé  là.  De  plus  en  cette  Isle  de 
Sainete  Marie,  nous  serons  tousiours 
dans  la  commodité  plus  grande  que 
d^aocun  autre  lieu,  d^entretenir  et  con- 
seruer  le  commerce  des  Algonquins  et 
des  HuronSy  auec  nos  François  des  Trois 
Rtuieres  et  de  Kebec  :  ce  qui  est  néces- 
saire, et  pour  le  maintien  de  la  Foj  en 
toutes  ces  contrées,  et  pour  le  bien  des 
colonies  Françoises  et  le  soustien  de  la 
Ifouoelle  France.  Mais  il  faut  attendre 
ee  temps  là  auec  patience  et  courage  ; 
car  ie  croy  que  pour  quelques  années, 
nos  Hurons  auront  de  la  peine  à  faire 
ce  voyage,  estans  pressez  de  la  fomine 
et  obligez  de  fuir  le  fléau  de  la  guerre. 
Ouand  ils  auront  eu  le  loisir  de  se  re- 
conooistre,  alors  ils  pourront  rotrouoer 
ie  chemin  de  Kebec,  non  seulement  par 
la  grande  Riniere  de  S.  Laurent,  qui 

Seut-estre  sera  tousiours  trop  infectée 
es  Ennemis  Iroquois,  mais  par  des 
▼oyes  écartées,  par  lesquelles  ils  pour- 
ront fiairo  ee  voyage  auec  plus  de  sen- 
relé. 

Cette  isle  de  Sainde  Marie  est  abon- 
dante en  poisson  ;  at  les  terres  y  sont 
t>onnes  pour  estne  eultiuées,  selon  le 
rapport  qui  nous  en  est  fait.  Yoiontiers 
nous  mettr^ifis  la  main  à  la  cbarruè,  pour 
f  liure  à  la  sueur  de  nostre  visage  et 
da  oostre  trauail,  si  les  viures  nous 


manquent  d*aiUeurs:  car  iusques  à 
maintenant  c'estoient  les  bourgades  Hu- 
ronnes  qui  nous  fournissoient  leur  bled 
dinde,  qui  a  esté  le  principal  et  quasi 
le  total  de  nostre  nourriture.  Nous 
n'estimons  pas  cet  employ  indigne  de 
nos  soins  ;  et  sMI  estoit  nécessaire  de 
nous  rendro  esclaues  de  nos  ennemis 
mesmes,  afin  de  trouuer  les  moyens  de 
conseruer  dans  la  captiuité  la  Foy  de 
ces  Eglises,  que  Dieu  a  fait  naistre  au 
milieu  de  la  barbarie,  et  d'annoncer  à 
tous  les  Peuples  qui  restent  à  conuertir 
en  ces  contrées,  le  nom  de  Dieu  qu'ils 
n'ont  pas  encore  adoré,  volontiers  nous 
abandonnerions  et  nostre  liberté  et  nos 
vies  à  la  cruauté  des  Iroquois,  et  nous 
irions  mourir  au  milieu  de  leurs  feux  et 
de  leurs  braziers. 

Nous  ne  sçauons  pas  ce  que  Dieu  nous 
reserue,  et  si  peutrcstre  vn  bûcher  et 
les  flammes  ne  seront  point  nostre  par- 
tage, aussi  bien  qu'à  nos  Frères  pui  y 
sont  morts  depuis  si  peu  de  iours,  pour 
la  cause  de  Dieu.  Quoy  qui  puisse  nous 
arriuer,  nous  serons  trop  heureux  d'à- 
uoîr  consommé  nos  vies  à  son  seruice, 
puis  qu'il  mérite  que  tous  les  hommes 
s'immolent  pour  sa  gloire,  et  qu'ils 
n'ayent  pas  vn  seul  moment  de  vie, 
sinon  pour  son  sainct  amour  et*  pour  le 
salut  des  âmes  qu'il  a  aimées  iusques  à 
la  mort 

Depuis  ce  que  dessus  escrit,  la  plus- 
part  des  bouraades  Huronnes  qui  s'e- 
stoient  dissipées,  ayans  désir  de  se 
reAnir  dans  l'Isle  de  S.  loseph^  douze 
des  Capitaines  les  plus  considérables, 
sont  venus  nous  coniurer  au  nom  de 
tout  ce  pauure  Peuple  désolé  :  Que  nous 
eussions  pitié  de  leur  misère  ;  que  sans 
nous  ils  se  voyoient  la  proye  de  l'en- 
nemy  ;  qu'auec  nous  ils  s'estimoient  trop 
forts  pour  ne  pas  se  défendre  auec  cou- 
rage ;  que  nous  eussions  compassion  de 
leurs  veuues  et  des  pauures  enfansChre- 
stiens;  que  tous  ceux  qui  restoieatd'ln- 
fideles  estoient  tous  résolus  d'embrasser 
nostre  Foy,  et  que  nous  ferions  de  cette 
Isle  vne  Isle  de  Chrestiens* 

Apr^  auoir  parlé  plus  de  trois  heuros 
entières,  auec  vne  éloquence  aussi  pui^ 
santé  pour  nous  fléchir,  que  l'art  des 
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Orateurs  en  pourroît  fournir  au-  milieu 
de  la  France^  à  ia  pluspart  de  ceux  qui 
appellent  ces  pays  barbares,  ils  firent 
montre  de  dix  grands  colliers  de  pour- 
celaine  (ce  sont  les  perles  et  les  diamans 
de  ce  pays),  ils  nous  dirent  que  c'estoit 
là  la  Yoix  de  leurs  femmes  et  enfans, 
qui  nous  faisoient  présent  du  peu  qui 
leur  restoil  dans  leur  misère  ;  que  nous 
sçauions  assez  en  quelle  estime  ils 
auoient  ces  colliers,  qui  sont  leurs  orne- 
mens  et  toute  leur  beauté,  mais  qu^ls 
voulotent  que  nous  sceussions  que  la 
Foy  leur  seroit  plus  précieuse  que  leurs 
biens,  et  que  nos  instructions  leur  se- 
roient  plus  aymables  que  tout  ce  que  la 
terre  leur  pourroit  fournir  de  richesses  ; 
qu'ils  faisoient  ces  [M*esens,  pour  faire 
reuiure  en  nos  personnes  le  zele  et  le 
nom  du  Père  Echon  (c^est  le  nom  que 
les  Hurdns  ont  tousiours  donné  au  Père 
lean  de'Brebeu^;  qu'il  auoit  esté  le 
premier  Afwslre  du  pays,  qu'il  estoil 
mort  pour  les  assister  iusqu'au  dernier 
souspir  ;  qu^ils  esperoienl  que  son  ex- 
emple nous  toucheroit,  et  que  nos  cœurs 
ne  pouuoient  pas  leur  refuser  de  mourir 
auec  eux,  puis  qu'ils  vouloient  viure 
Chrestiens.  - 

Bn  Vn  mot  leur  éloquence  nous  em- 
porta, on  plus  tost  la  disposition  de 
'  leurs  âmes,  ei  les  raisons  que  la  nature 
pouiioit  leur  fournir.  Nous  ne  pûmes 
douter  que  Dieu  n'eût  voulu  nous  parler 
par  leur  bouche  ;  et  quoy  qu'à  leur 
abord  nous  eussions  tous  esté  dans  vh> 
autre  dessein,  nous  nous  trouuasmes 
tons  changez  auant  leur  départ,  et  d'vh 
commun  consentement  nous  crûmes 
qu'il  falloit  suiure  Dieu,  là  pari  où  il 
nous  Tonloit  appeller,  quelque  péril  qu'il 
puât  y  9uoir  pour  nos  vies,  eV  quelque 
espaisseur  de  ténèbres  où  nous  puissions 
rester,  pourla'suitte  du  tenipsfaCur^  qui 
n'est  pas  en  noslrè  pouuoir.  ' 

Ainsi  nostfe  dessein  est  de  transpor- 
ter'tout  le  gros  de  nos  forces  et  cette 
maison  de  ^aincte  Marie  clànà  Tlsle  de 
S.  loséph,  qui  sera  te  centre  de  nos 
Missions,  et  '  ensemble  le'  boùleuârt  de 
ces  pays.  Noue  auons  besoin  plus*  que 
jamais  de$  prières  dé  lai  France.  Quoy 
qui  puisse  nous  arriuei^,  nous  portons 


auec  ioye  nos  âmes  entre  nos  mafns^  et 
nostre  mort  sera  nostre  désir,  pouruèu 
que  nos  vies  ne  soient  consommées  que 
pour  le  maintien  de  la  Foy  et  la  gloire 
de  Dieu  en  toutes  ces  contrées. 

H  ne  sera  pas  hors  de  propos  d^ad- 
jouster  en  ce  Chapitre  la  lettré  qu'écrit 
le  Père  qui  auoit  soin  de  celte  liËssion, 
au  R.  Père  Hierosme  Laleroant,  Supé- 
rieur à  Kcbec,  puis  qu'elle  nous  donne 
vne  plus  ample  connoissance  de  Testât 
de  cette  Mission. 

Pax  Christi. 

Mon  Reveret^id  Père, 

Après  la  mort  du  petit  lacquesDoûard 
assassiné  Tan  passé,  ie  me  souuiens  d^a- 
uoir  offert  à  Dieu  en  holocauste  ce  que 
i'auois  de  plus  cher  en  ce  monde,  dans 
la  pensée  qui  me  venoil  qu'il  n'y  auoit 
rien,  pour  précieux  qu'il  fust,  dont  nous 
ne  deussions  aimer  l'anéantissement, 
pourueu  que  d'icetuy  quelque  gloire  en 
reuînst  à  Dieu  ;  entre  autres  choses  que 
i'offrois  à  Dieu  con^me  celles  que  ie 
cherissois  lé  plus  au  inonde,  estoient 
les  Chrestiens  de  la  Conception  dont  i'a- 
uois le  soin,  et  puis  la  maison  de  Saincte 
Marie  :  le  bon  Dieu  a  accepté  mon 
oAraiide.  Tous  mes  pauures  Chrestiens 
de  la  Conception  à  Ta  reserue  de  3.  ou  4. 
ont  esté  tuez,  ou  pris  captifs  par  les  Iro- 
quois,  et  la  maison  de  saincté  Marie  a 
esté  détruite,  quoy  que  pluç  doucemei^t, 
qu'à  ce  que  ie  m'estoîs  résolu  dés  long- 
temps aùparauant  en  mes  méditations. 
Mais  les  "bons  Peres  de  Brebéuf  et  Lale- 
mànt  ont  offert  \  Dieu  vh  ^>ien  plus 
agréable  sacriffce,  non  aliéna,  non  suaj 
sed  seipsos'tmmokindo.  Précieux  holo- 
causte de  ces  vertueux  Peres,  que  ne 
puis-je  vous  faire  continuer  en  ma  ner- 
âonne  I  ce  sera  quand  il  plaira  à  Dieu^ 
Tous  tant  qqe  n(>us  somnies  dç  jferçs  ïcy, 
nous  n'auons  jamais  plus  àitné  nostîe 
vocation  qu^aprés  aubir  veu  ^u^élléiipu^ 
pieut  esleuer  iuçqués  à  la  ploifê  du  mar- 
tyre :  il  n'y  a'que  méà  împ^Tièchôns 
qui  ta'çn  puissent  faire  quitter,  ma  part; 
Helas,  faoti  Rë^ueren^  Tci^^^^^         r'^" 
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besoin  d'humilité  et  de  pureté  de  OBur 
pour  pouuoir  aspirer  à  Thonneur  que  le 
bon  Dieu  a  fait  à  vostre  nepueu  !  si  V.  R. 
la  demande  pour  moy  au  boa  Jésus  par 
les  mérites  de  ses  quatre  grands  serui- 
ieurs  les  PP.  logues,  Daniel,  de  Brebeuf 
eiLalemant,  i'espere  qu'elle  me  l'ob- 
iiendra,  et  en  suite  le  bon  lesus  me 
pourroit  bien  faire  la  grâce  de  mourir 
pour  Taduancement  de  son  Royaume. 
le  suis  depuis  vn  mois  à  AbSendoe 
risle  de  S.  loseph,  où  la  pluspart  de  nos 
pauures  Hurons  se  sont  réfugiez.  C'est 
icy  où  ie  vois  vne  partie  des  misères 
qae  la  guerre  et  la  famine  ont  causées  à 
-06  panure  peuple  désolé  :  leur  nourri- 
tore  ordinaire  n'est  pins  que  de  gland 
ou  d'vne  certaine  racine  amere  qu'ils 
nomment  oua^  et  bien-heureux  encore 
qui  eo  peut  auoir;  ceux  qui  n'en  ont  pas 
vioenl  partie  d'ail  cuit  sous  les  cendres 
ou  dans  l'eau  sans  autre  sauce,  et  partie 
de  poisson  boucané,  dont  ils  assaison- 
nent l'eau  toute  pure  qu'ils  boiuent, 
comme  ils  faisoient  auparauant  leur  sa- 
gamité  ;  il  s'en  trouue  encore  de  plus 
pauures  que  tout  cela^  qui  n'ont  ny 
bled,  ny  gland,  ny  ail,  ny  poisson,  et 
9wA  de  pauures  malades  qui  ne  sçau- 
.roieot  chercher  leur  vie.  Âdioustezà 
cette  pauureté,  qu'il  faut  qu'ils  trauail- 
lent  à  défricher  de  nouuelles  forests,  à 
(aire  des  cabanes,  et  à  faire  des  palis- 
sades pour  se  garantir,  l'année  qui  vient, 
de  la  famine  et  de  la  guerre,  en  sorte 
que  les  voyans  vous  iugeriezquece  sont 
4e  pauures  morts  déterrez,  le  voudrois 
pouuoir  représenter  à  toutes  les  per^ 
sonnes  affectionnées  à  nos  Hurons,  l'état 
pitoyable  auquel  ils  sont  réduits  :  cer- 
tainement elles  ne  pourroient  se  conte*- 
nir  de  sangloter  et  de  pleurer  à  chaudes 
larmes.  HelasI  que  ie  leur  dirois  volera 
tiers  de  la  ^rt  de  tout  ce  pauure  peuple, 
Jiiieremim  mei,  miseremini  mn,  saltem 
roi  amici  met,  quia  manuê  Doniini  t^ 
Ujtitme*  Le  tres-benin  lesus  fut  touché 
de  compassion  à  la  veuè  d'vne  Efeqle 
Vieuue,  dont  on  portoit  le  fils  en  terre*; 
^mnent  seroit-il  possible  que  ce^imi- 
ialeAursde  Iesus-€hrist  ne  fussenf  émeus 
À  pitié  à  la  veuë  des  centaines  et  èen- 
jtaîQei  de  veuues  dont  non  seidement 


les  enfans,  mais  quasi  les  parens  ont 
esté  outrageusement  ou  tuez,  ou  em- 
menez captifs,  et  puis  inhumainement 
bruslez,  cuits,  déchirez  et  deuorés  des 
ennemis.  Ceux  qui  me  touchent  dauan- 
tage,  ce  sont  les  pauures  venues  et  or- 
phelins de  la  Conception,  qui  esloit  le 
Bourg  communément  nommé  par  les 
Hurons  le  Bourg  Croyant,  et  ce  auec 
raison,  car  il  y  auoit  fort  peu  d'infidèles 
de  reste  :  l'hyuer  passé  il  ne  s'y  estoit 
commis  aucun  péché  public,  les  Chre^ 
sliens  estans  les  plus  forts  pour  em- 
pescher  les  Infidèles  qui  en  eussent 
voulu  faire.  Entre  autres  il  y  eut  vn 
désir  d'vne  Danse  DSietha,  à  laquelle  le 
Menestrier  venu  d'vn  autre  Bourg  you- 
loit  annexer  vn  festin  d'EndakSandet  ; 
ce  qu'ayans  entendu  les  Chrestiens,  ils 
s'y  opposèrent  si  puissamment,  qu'il  n'y 
eut  (OS  vn  Capitaine  qui  voulust  en  faire 
la  criée  ;  de  sorte  que  le  Menestiier  fut 
contraint  de  vuider  et  de  s'en  retourner 
auec  sa  courte  honte  à  son  Bourg  :  ce 
fut  la  dernière  action  que  firent  nos 
Chrestiens  en  profession  de  leur  Foy, 
car  trois  iours  après  les  Iroquois  les 
tuèrent,  n'en  ayant  emmené  que  six 
prisonniers,  tout  le  reste  ayant  combattu 
généreusement  iusques  à  la  mort  pour 
la  défense  de  leur  patrie.  On  m'a  dit 
que  Charles  Ondaiàiondiont,  voyant  que 
Tennemy  les  emportoit  à  force  de 
monde,  se  mil  à  genoux  pour  prier  Dieu, 
et  que  fort  peu  après  il  fut  tué  d'vn  coup 
d'arquebuse.  Aco8end8tie  d'Arenlet, 
baptisé  là  bas,  fut  trouué  les  mains 
iointes  après  sa  mort  ;  ce  fut  vn  des  Hu- 
rons qui  retrouuerent  le  corps  du  Père 
de  Noue  les  mains  iointes,  sans  doute 
qû'U  l'a  voulu  imiter.  le  veux  pour 
acheuer  ma  lettre  faire  pari  à  V.  R.  de 
la  prière  que  fil  le  bon  René  Tsondi- 
hSannen  au  départ  des  Chrestiens  de  la 
Conception  qui  alloient  au  deuant  de 
l'ennemy  :  Seigneur  Dieu,  Maistre  de 
nos  vies,  ayez  pitié  des  Chrestiens  qui 
vont  rencontrer  les  Iroquois,  ne  les 
abandonnez  pas,  de  peur  que  le  progrés 
de  la  Foy  ne  soit  retardé  par  vos  enne- 
mis, s'ils  ont  le  dessus.  Quoy  que  le 
bon  homme  n'obtinst  pas  l'effet  de  sa 
prière,  il  ne  laissa  pas  de  venir  adorer 
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BieUy  en  suite  de  la  mort  de  Tsoendiai 
son  gendre,  et  de  la  captiuilé  dUban- 
neusa  son  fils.  Tenlendis  encore  la 
prière  qu'il  fit  en  telle  forme  :  Mon 
Dieu,  ce  qui  est  arriué  que  nos  frères 
sont  morts  est  le  meilleur,  nous  n^auons 
point  d'esprit  nous  autres  hommes  qui 
prétendions  que  Tissuô  n'arriue-t-«lle 
ainsi  ;  vous  seul  connoissez  ce  qui  doit 
estre  pour  le  mieux.  I^our  lors  nous 
aduouërons  dans  le  Ciel  quand  nous  y 
arriuerons,  que  les  choses  sont  bien  ar- 
riuées  ainsi  qu'elles  sont  arriuées,  et 
qu'elles  ne  seroient  pas  bien  allées,  si 
elles  fussent  arriuées  autrement.  Y.  R. 
voit  par  là  que  diligentibus  Deum  omnia 
coaperantur  in  bonum.  Tay  eu  l'hon- 
neur d'estre  enuiron  trois  sepmaines 
durant  Maistre  en  la  langue  Huronne 
de  son  bon  Nepueu,  incredibiU  est  diclu 
quantum  insudaret  linguœ  addiscendœ, 
^[uantumaue  woficeret  ;  in  ^  prœmium 
tsttusmoai  êolerttw  nonnuUi  ptUarunt 
fuisse  illi  à  Deo  concessam  tam  felicem  ^ 
mortem.  La  peine  qu'il  prenoit  à  ap* 
prendre  la  langue  Huronne,  et  le  progrez 
qu'il  y  faisoit  est  presque  incroyable  ; 
quelques-vns  de  nos  Pères  ont  estimé 
que  Dieu  a  recompensé  cette  grande  di- 
ligence de  cette  heureuse  mort  Adieu 
mon  Reuerend  Pere^ 


Que  Y.  R.  ne  s'oublie  pas  en  ses 
SS.  sacrifices  et  prières  de 


Son  très-  humble  et  tres«^beys- 
sant  seruiteur. 


L  M.  Cbivmonot/ 
de  la  Compagnie  de  lesos. 


I. 


Pt  rUe  à»  s.  loieph,  m  1.  hùn  1649» 


Depuis  que  cette  Relatian  a  paru  au 
tour,  vn  vaisseau  fumuelUmenl  arriui 
de  ce  nouueau  monde,  nous  a  rendu 
Quelques  lettres  assez  amples,  qtU  par- 
mi de  ce  qui  s'est  passé  auxHurom; 
nous  n'en  mettrons  icy  ^'vn  petU 
ichantiUony  reseruant  U  resté  on  son 
temps. 


t 


LES  Bourgades  Huronnes  (dit  va  Père 
de  la  Compagnie  écriuant  du  pays 
des  Hurons)  s'estant  dissipées  eo  diuers 
endroits,  le  plus  gros  de  ces  peuples 
s'est  réfugié  en  la  Nation  du  Petun,  d'où 
i'ay  grand  peur  que  la  crainte  des  en- 
nemis ne  les  chasse*  D'autres  ont  des* 
sein  d'eslablir  vne  Colonie  à  Kebec,  où 
vn  Capitaine  s'est  transporté  tout  exprfa, 
au  trauers  de  mille  dangers,  pour  vwr 
si  les  François  aggreeroient  leur  des- 
sein, et  s'ils  leur  pourroient  donner 
quelque  secours.  En  vérité  cette  pauors 
Eglise  est  digne  de  compassion.  le  ne 
doute  point  que  nos  Pères  qui  sont  là  ne 
les  reçoiuent  à  bras  ouuerts  et  ne  les 
secourent  selon  leur  petit  pouuoir.  Il  les 
faut  consoler  dans  la  désolation  générale 
de  tout  leur  pays  ;  c'est  vn  peuple  neo- 
uellement  acquis  à  Dieu,  il  ne  l'aban- 
donnera pas. 

Trois  cens  familles  quasi  toutes  Chre- 
stiennes,  se  sont  retirées  dans  l'isle  de 
S.  loseph.  Nous  ayans  priez  de  nous 
ioindre  auec  eux,  nous  auons  mis  le  feu 
dans  nostre  maison  de  Saincte  Uano 
de  peur  que  Tennemy  ne  s'en  eapa- 
rast.  Cet  édifice  paroissoit  magnifique 
aux  yeux  des  Saunages  ;  nous  l'auons 
quitté  le  quinziesme  iour  de  May  de 
cette  année  1649.  non  sans  quelque 
petit  retour  de  la  Nature  :  car  il  l'a  {alla 
destruire,  au  point  qu'il  estoit  capable 
de  receuoir  les  panures  vieillards  et  les 
personnes  malades  ou  ysées,  et  cassées 
dans  des  trauaux  capables  de  terrasser 
des  Geans.  Nous  auons  aussi  abandonné 
les  terres  et  les  champs,  d'où  dépendoit 
vne  bonne  partie  de  nostre  nourritve<; 
et  nous  voila  dans  vne  forest;  pim  dé- 
nués de  secours  que  nous  n'estions  à 
neutre  premier  abord  dans  ce  pays,  la- 
mais  nous  ne  fusmes  plus  contens^  et 
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iamais  noos  n'auons  eu  de  subjets  dVne 
plus  sensible  tristesse. 

Depuis  deux  mois  ou  enuiron  que 
noas  sommes  entrez  dans  cette  Isie, 
Dieu  nous  a  si  puissamment  secourus, 
que  nous  croyons  estre  en  estât  d'vne 
iuate  deffense,  en  sorte  que  i^ennemy 
aiiec  tons  ses  efforts,  nous  est  peu  re- 
doutable dans  nostre  Réduit  ;  mais  il 
règne  dans  toute  la  Campagne  du  conti- 
nent voisin  de  nostre  Isle,  et  en  suitte 
il  BOUS  iette  dans  vue  famine  plus  rude 
que  la  guerre.  Les  Hurons  que  nous 
auons  soiuis  ont  quitté  leurs  terres  aussi 
bien  que  nous,  et  en  mesme  temps  il 
faut  outils  se  fortifient,  et  qu'eux  et 
D<Hi8  bastissions  des  maisons,  ou  plus 
tost  des  cabanes  ;  et  si  nous  voulons 
recueillir  des  bleds  l'an  prochain,  il  faut 
abattre  des  forests  pour  auoir  des 
cbaiDps  et  des  campagnes.  Ces  (rauaux, 
traoenez  par  la  crainte  des  ennemis, 
sont  bien  pesans,  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
les  puisse  addoucir. 

Ce  n'eirt  pas  tout,  comme  ces  pauures 
Geoa  n'ont  ny  chasse,  ny  pesche,  ny 
bledSy  ils  s'eseartent  qui  deçà  qui  delà 
pour  trouoer  du  gland  et  des  racines  ; 
nos  Pères,  qui  ne  les  peuuent  abandon- 
ner^ les  accompagnent  quand  ils  sont  en 
quelque  nombre,  aimans  mieux  périr 
de  Conn  que  de  leur  dénier  le  pain  de 
l'Euangile  ;  le  gland  et  les  racines  fort 
smereèj  leur  semblent  vn  mets  plus  dé- 
licieux dans  cet  exercice,  que  les  plus 
friands  morceaux  de  l'Europe.  Ceux  qui 
n'ont  iamais  gousté  Dieu  sans  les  créa- 
tures, ne  sçauent  pas  combien  il  est 
doux»  pris  tout  seul  pour  ainsi  parler. 
Non  £m  $otô  pane  tiuU  homo. 

Quoy  qu'il  en  soit,  ces  misères  nous 
doi  lient  sembler  d'autant  plus  agréables, 
qu^eHes  nous  donnent  plus  abondam- 
ment ce  que  nous  venons  chercher  en 
ce  bMt  du  monde.  Les  Saauages  nous 
ont  tut  et  tant  de  ft>is  reproché  que  la 
Foy  estait  l'vfiique  cause  de  leurs  cala- 
milei  ;  itest  vray  que  cette  vaine  per- 
suastpa  mm  a  fait  beaucoup  souffrir,  et 
qu^eHe  a  mis  les  aitnes  en  la  main  de 
plusieum  de  ces  barbares,  contre  les 
Pères nouueNement massacrez;  etaf^s 
tout  nous  voyons  à  l'o^l,  que  la  Croix 


qui  a  fait  mourir  le  Fils  de  Dieu,  donne 
de  la  vie  à  ces  peuples,  et  que  les  per- 
sécutions engendrent  la  Foy.  Depuis  la 
mort  du  Père  Antoine  Daniel,  qui  fut  le 
quatriesme  de  Juillet  de  l'an  passé  mil 
six  cens  quarante-huit,  iusques  à  la  mort 
du  Père  lean  de  Brebeuf  et  du  Père 
Gabriel  Lalemant,  bruslez  et  mangez 
le  16.  et  17.  du  mois  de  cette  année 
1649.  nous  auons  baptisé  plus  de  treize 
cens  personnes  ;  et  depuis  les  derniers 
massacres  iusques  au  mois  d'Aoust, 
nous  en  auons  baptisé  plus  de  quatorze 
cens.  Yoila  l'Eglise  Chrestienne  accrue 
de  plus  de  deux  mille  sept  cens  âmes  en 
treize  mois,  sans  compter  ceux  qui 
furent  baptisez  à  la  Brèche,  et  ceux  qui 
ont  esté  faits  Chrestiens  es  autres  en* 
droits  :  tant  ces  paroles  sont  véritables, 
SanguU  Martyrum  semen  est  Chrisixa" 
nùfum  :  le  sang  des  Martyrs,  si  on  les 
ose  ainsi  nommer,  est  la  graine  et  la 
semence  des  Chrestiens. 

le  m'oubliois  quasi  de  vous  dire, 
qu'on  a  trouué  vn  papier  dans  les  escrits 
du  Père  Gabriel  Lalemant,  par  lequel 
on  cognott,  que  deuant  qu'il  arriuast  en 
la  Nonuelle  France,  il  s'estoit  voué  et 
consacré  à  Nostre  Seigneur,  pour  rece- 
uoir  de  sa  main  vne  mort  violente,  soit 
en  s'exposant  autour  des  pestiferez  en 
l'Ancienne  France,  soit  en  la  poursuitte 
du  salut  des  Saunages  en  la  Nouuelle^ 
adjoustant  que  ce  luy  seroit  vne  faueur 
de  mourir  pour  sa  gloire  en  la  fleur  de 
son  Age.  Celte  grâce  luy  a  esté  abon- 
damment accordée. 

Pour  conclusion,  il  y  a  long-temps 
que  l'expérience  nous  apprend  que  les 
biens  qui  nous  sont  venus  de  la  Croix  de 
lesus-Christ,  se  recueHlent  et  se  com- 
muniquent bien  plus  efficacement  par 
les  croix  et  par  les  soufirances,  que  par 
les  prosperitez.  C'est  ce  qui  nous  con« 
sole  dans  nos  persécutions  et  dans  nos 
disettes.  Ne  laisseK  pas  neantmoins  de 
nous  secourir  tant  que  vous  pourrez^ 
Dieu  ne  veut  nas  que  nous  trauaillions 
tous  seuls  en  l'accomplissement  de  sou 
ouurage  :  quantité  d'Ames  sainctes  doi- 
uent  participer  à  cet  honneur.  Sainct 
Paul  dit  qu'il  est  mort  et  qu'il  est  vi- 
uant  ;  c'est  ainsi  que  Dieu  traite  cettA 
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nouuelle  Eglise^  poiu*  laquelle  il  n'y  a 
personne  entre  nous  qui  ne  de&ire  de 
donner  sa  vie  et  de  respandre  son 
$ang. 

Puis^  que  nous  auon$  inséré  le  frag-- 
fnerU  d'vne  lettre  dans  cette  seconde  edi" 
tiony  ie  crot/  qu'il  ne  sera  pas  mal  à 
propos  d'adjouster  vn  trait  fort  r^inar- 
quable,  ou  plustost  vn  miracle  de  la  di- 
uine  Promdence,  sur  Vequipage  d'vn 
Vaisseau  qui  estoit  party  ce  Printemps 
dernier  pour  aller  en  la  liouueUe  France. 
Ce  vaisseau  voguant  en  pleine  mer, 
assez  proche  du  grand  banc  où  on  pèche 
les  moulues^  son  grand  mast  rompit  sa 
carlingue,  ou  en  sortit,  et  transperça  le 
fond  du  Nauire,  en  sorte  que  les  eaux  y 
entrèrent  en  grande  abondance.  L'é- 
quipage, composé  d'enuiron  trente-sept 
personnes,  s'efforce  d'arrester  cette 
source.  Les  vus  tirent  à  la  pompe,  les 
autres  puisent  auec  des  seauix:.  Quel- 
ques-vns  iettenl  les  canons  et  la  charge 
4u  Nauire  en  la  mer  ;  mais  ils  ne  peu- 
uent  auec  tous  leurs  efforts  épuiser  ee 
torrent  qui  abyma  le  Nauire .  en  peu  de 
temps.  Comme  ils  aùoient  dessein  de 
faire  pescberie,  ils  auoient  embarqué 
trois  Chalouppes,  dans  lesquelles  ils  se 
fetterent,  sans  auoir  le  moyen  d'embai^ 
quer  aucuns  viures  auec  eux  ;  on  nous 
a  rapporté  qu'ils  n^auoient  sauué  qu'vn 
peu  d'eau  de  vie.  Les  voila  donc  sans 
biscuit  et  sans  eau  douce,  dans  trois 
petits  batteaux  flottans  à  la  mercy  des 
vents  et  des  ondes,  qui.  venoient  d'en- 
gloutir leur  Nauire.  Ils  ne  voyôient  que 
le  Ciel  et  la  ^er,  estans  esloigne^  de 
plus  de  cent  lieues  4es  plus  prochaines 
terres.  L'vn^  igi^e  fies  trois  Chalouppes 
s'écarta  des  deux  autres  dans  vne  nuit, 
ou  dans  quelque  tempesle  ;  nous  ne 
.isçauons  pas  encore  ce  qu'elle-  e^t  de- 
yenuë.  Les  deux  autres,  ayant  rejoours 
aux  vœux  et  aux  prières,  j$'addres$ent  à 
la  tres-saincte  Vierge,  co^ime  au  refuge 
ordinaire  de&  panures  fibfinda9nez.  Ils 
Vqguerent  trei;^e  îours  3ur  ces.  a%pmeB 
4'eaui^,  et  firent  enuirûn  |lr<^is  cens  quie 
rante  lieues  sans  mangea  et  aana  bflire» 
fiinon  vne  petite  go/iiHe.  d'eaû.de  vie  ; 
jqi^elquea-vns  4i^ent  qua^  40^^ent,  ils  se 
)UonieDtoient  de  tr^g^pâr  w  ^uis^on  dws 


cette  liqueur,  et  qu'ils  le  «icçoient  deux 
fois  le  iour  pour  toute  nourriture.  le  ne 
sçay  lequel  des  deux  est  plus  estonnant, 
ou  qu'ils  aient  vescu  si  long-temps  sans 
manger,  ou  qu'ils  soient  demeurés  iaQt 
de  iours  sans  périr  au  beau  milieu  de 
rOcean.  Comme  ils  se  sentoient  affoi- 
bUr,  ils  parlèrent  de  tirer  au  sort,  pour 
voir  qui  d'eux  tous  s^uiroit  d'aliment 
aux  autres.    L'vn  d'eux  assez  gros  et 
assez  replet,  leur  dit  :  Ne  tentez  point 
le  hazard,  ie  n'en  voy  point  dans  la 
trouppe  qui  vous  puisse  mieux  nourrir 
que  moy.   Sur  ces  entrefaites  parut  vne 
tortue  de  mer  auprès  de  leurs  Char 
louppes,  ils  s'en  saisissent,  et  l'ayant 
embarquée  ils  en  succerent  le  ssmg  qui 
les  soutint  quelque  peu  de  temps.  La 
vigueur  qu'ils  auoient  tirée  de  œ  froid 
aliment  estant  passée,  ils  parlèrent  de- 
rechef de  tirer  au  sort  à  qui  seroit 
mangé  des  autres.   Tout  le  monde  s'y 
accorde.  Enfin  le  sort  tomba  sur  ce  boa 
gros  garçon  qui  s'estoit  présenté  :  Hé 
bien,  leur  ditril,  ne  vous  disoy-je  pas 
bien  que  Dieu  vouloit  que  vous  me  man- 
geassiea  ?  Voila  donc  la  victioie  toute 
preste  ;  mais  comme  les  François  ne 
sont  pas  des  Saunages,   l'horreur  de 
manger  de  la  chair  humaine,  et  encore 
toute  pruè  (car  il  est  bien  croyable  qu'ils 
n'auoient  ny  bois,  ny  foier),  fit  que  l'vn 
d'eux  monta  sur  le  haut  du  mast  pour 
ietter  sa  veuë  le  plus  loing  qu'il  pourroit 
sur  la  mer.    De  bonne  fortune  il  apper* 
cent  vn  Vaisseau,  il  s'écrie  :  Nauire, 
Nauire,  ie  voy  vn  Nauire.   A  cette  pa- 
role tout  le  monde  commence  à  reuiure  ; 
ils  tirent  droit  à  ce  Vaisseau,  qui  fut  bien 
estonné  voyant  tant  de  monde.   Ils  se 
iettent  à  genoux,  prians  qu'on  leur  sau- 
uast  la  vie.    C'estoient  des  Angtois,  qui 
au  commencement  firent  difficulté  da 
les  receuoir,  disana  qu'ils  n'auoient  pas 
assez  de  viures  povr  tant  de  persoues. 
Us  le»  supplient,  h  mains  ioîntes  de  leur 
donninr  s^ uten^nt  tous  les  iours  le  gros 
d'vn  pou)ee  de  bisouit  pour  les  empê- 
cher de  mourir,  Qii^es  feoHtnes  Anr 
f^i^G»  qui  ^e  ti^i^ereat  dMs<ce  Vais- 
senu,.  se  ieti^riMit  aux  pieds  de  leon 
mm^  le^  i^fwurana  d'aMOîr  i^tâé  de  ees 
paHiyrM  ^«^Oragwis,  a'offirant  meame 
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de  ieusner  vne  partie  du  temps  en  leur 
coDsideratioD.  Les  hooimes,  fléchis  par 
la  tendresse  de  ces  bonnes  femmes,  les 
reccurent  ;  et  pour  premiers  mets,  ils 
leur  donnèrent  à  chacun  vn  verre  d'eau 
douce,  et  puis  vn  peu  de  bouillie.  Le 
lendemain  ils  leur  en  donnèrent  vn  peu 
dauantage  pour  eslargir  petit  à  petit  leur 
estomach,  retrecy  par  vn  si  long  ieûne. 
En  vn  mot  ils  leur  saunèrent  la  vie,  et 
puis  les  menèrent  en  Tlsle  de  Madère, 
où  ils  les  déchargèrent.  Ces  bonnes 
gens  furent  assez  mal  traitez,  à  ce  qu'ils 
disent,  iusqu'à  ce  qu'ayans  fait  ren- 
contre d'vn  Père  de  nostre  Compagnie, 
et  luy  ayans  raconté  leur  déconuenuê, 
les  habitans  de  cette  Isle,  voyansque  nos 


Pères  les  secouroient,  leur  donnèrent 
fort  amoureusement  toutes  les  choses' 
dont  ils  auoient  besoin.  Ce  naufrage  a 
causé  bien  de  la  perte  à  nos  Pères  de  la 
Nouuelle  France  et  à  plusieurs  de  ses 
habitans  ;  mais  Dieu  soit  beny  que  les 
hommes  se  soient  saunez.  Nous  n'en 
auons  appris  les  particularitez  qu'en 
gros  et  comme  à  basions  rompus.  L'vne 
des  plus  remarquables  est  que  ces 
panures  naufragans,  estans  arriuez  en 
France,  sont  allez  tous  ensemble  ac- 
complir leurs  vœux  es  maisons  de  la 
Saincte  Vierge  à  Saumur,  et  de  Saincte 
Anne  en  Bretagne,  deuant  que  de  ren- 
trer en  leurs  propres  maisons  ny  saluer 
aucuns  de  leurs  parens  ou  amis. 


Extraict  du  Priuilege  du  Roy, 


P«r  Onee  et  Prinilêge  àa  Roj,  il  Mt  pemdfl  &  SebAftien  Onunotey,  Marahand  Libraire  Inré  en  rYniner* 
site  de  Parie,  et  Imprimeur  ordinûre  dn  K07  et  de  la  Eeyne  Régente,  BomrgeoÎB  et  anoien  Btolienin  de  oette 
Ville  de  Parie,  d'imprimer  on  faire  imprimer  vn  Linre  intitulé  :  RdaHon  de  ce  qui  ^êH  pané  «n  la  Idiuion 
du  Père»  de  la  Compagnie  de  leaue^  aux  Hunm»t  pays  de  la  Nouuelle  France^  ïe  années  1648.  et  1649. 
envoyée  au  R»  P.  leroeme  Lalemantf  Supérieur  dêê  Mieeion»  de  la  Compagnie  de  leeu»,  en  la  NouuelU 
France^  ^.  Et  oe,  pendant  le  tempe  et  eepaœ  de  dix  annéee  ooneeontiaes  :  aneo  defenaee  à  tou  Libiairee  et 
Imprimenre  d'imprimer  on  faire  imprimer  ledit  Linre,  sons  prétexte  de  deeguiaement  on  changement  qu'ils  j 
pourront  faire,  à  peine  de  oonitooatiop  et  de  rameode  portée  par  ledit  PrinUege.  Donné  i  Paris,  en  De- 
eembre  1649. 

Signé,  Par  le  Boy  en  ton  oonseil, 

CEAHOIST.  ' 


Permission  du  R.  P.  Prouineial. 


Hfon  L0TT8  Lv  Mâibat,  Tlee  Pronindal  de  la  Compagnie  de  leeu,  «n  la  Prooinee  de  Pranoe,  anont 
aooordé  ponr  Taduenir  an  siear  Sebastien  Cramoisy,  Marohand  Libraire,  Inq^rimenr  ordinaire  dn  B07  et  de  la 
Beyne  Régente,  Bourgeois  et  ancien  Bschenin  de  oette  Ville  de  Paris,  rimpression  des  Relations  de  la  KoaneUe 
France.    Fait  à  Paris  ee  24.  Honemlne  1649. 


LOVTS  LB  UAOJlT. 


u  antPAcnn  jix  iests 


^^^^^^^^|IIgrEi9:^^|p@ila  11  Compigme  de  Im  en  li 
..3t,-ss;.«..«.'8!':«c:®::®::®:js. 


|«(^{i{^:^^  famine  espouuantable  qui 
t^ÔflïQOEPul,  Y  a  mis  la  désolation. 

.r.  -  j?"*  P'"'  ^^  '''*''^  '"'"®  ^" 

i^;êt^  dernière  année  ;  mais  Je 

"'â^  morts  est  plus  grand  que 

;î  ont  surueseu  à  la  mine  de 

Les  choses  estant  réduites 

nous  noue  sommes  veus 

■Quitter  enfin  vne  place  qui 

lenable,  pour  en  sauuer  au 

jestes.    Ce  fut  le  dixiesme 

|Âg»Ss  de  luin  dernier,  que  nous 

.-^--ajv  ^^  lerres  de  Promission 

nostre  Paradis,  et  où  la 

;eu8t   esté    mille  fois  plus 

,^__.^ïS*ne  sera  la  vie  en  quelque 

,^^*^s  puissions  estre.  Mais  il 

^^^i^lDieu,  el  il  faut  aimer  ses 

^     "''"juelque   opposées   qu'elles 

los  désirs,  à  nos  plus  saintes 

Jrà^ÂîJlet  aux  plus  tendres  amours 


JfesMitdn  de  (a  Nmudh 


de  nostre  cœcir.  En  vn  ihot^  nous 
soifimes  descendus  h  Kebec  auec  quel- 
ques faimlies  Chrestiennes  de  ces  peu* 
ures  SayuBges  qui  ont  suioy  nostre 
retraite,  auec  lesquels  nous  tascherons 
de  former,  à  Tabry  du  fort  de  nos  Fran* 
çoiSy  vne  Colonie  Huronne,  sNl  plaist  k 
Nostre  Seigneur  de  bénir  leurs  desseins 
et  les  nostres.  Vostre  Reuerence  verra 
le  tout  en  détail  dans  cette  Relation  que 
ie  luy  addresse,  la  suppliant  de  nons 
procurer  les  prières  de  tous  cexft  qui 
ont  quelque  amour  pour  ces  peuples. 
Nous  en  auons  vn  plus  grand  besoin 
que  iamais. 

Mon  Reueretfd  Père; 

Vostre  tres-hutable  et  obeyssant 
seruiteur  et  sujet  ea  N.  S; 

PaVl  Ragtkneàv. 

D«  Qaebeo,  oo  1.  SeptemVre  1650. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Du  transport  de  la  maison  de  saincte 
Marte  dans  l'Isle  de  S.  Joseph. 

EM  suite  des  victoires  sanglantes  que 
remportèrent  les  irbquois  sur  nos 
Uuronsau  commencement  du  Printemps 
de  l'an  passé  1649.  et  en  suite  des  bar- 
baries plus  qu'inbumaînes  quMls  exer- 
cèrent à  l'endroit  de  leurs  captifs  de 
guerre»  et  des  cruels  tourmens  qu'ils 
firent  souffrir  impitoyablement  au  Père 
lean  de  Brebeuf  et  au  Père  Gabriel  La- 
lemant,  Pasteurs  de  cette  Eglise  vraye- 
ment  souffrante,  la  terreur  s'estant 
iettée  sur  les  bourgades  voisines  qui  re- 
doutoient  vn  semblable  maibeur»  tout 
le  pals  se  distipa,  ces  panures  peuples 
désolez  ayans  qottté  lewrs  terres,  leurs 
maisons  et  leurs  bourgades,  et  tout  ce 
qu'ils  auoient  de  plus  dier  en  ce  monde 
pour  fuyr  la  cruauté  d'vn  ennemy  qu'ils 
craignoient  plus  que  mille  morts  et  que 


tout  ce  qui  resloîl  deuant  lents  yeuï, 
capable  d'espouuanler  des  personnes 
desia  misérables.  Plusieurs,  n'esperans 
plus  d'humanité  parmy  les  faomoies,  s« 
ietterent  dans  l'espaisseur  des  bois  pour 
y  ti^ouuer  la  paix,  quoy  qu'auec  les 
besles  féroces.  Les  autres  se  retirèrent 
sur  des  rochers  affreux  au  milieu  d'vn 
grand  Lac,  qui  a  prez  de  quatre  cens 
lieues  de  circuit,  aymans  mieux  mourir 
dans  les  eaux  et  dans  les  précipices  que 
dams  ie  feu  des  Iroquois.  Vn  bon  nombre 
ayans  pris  parly  parmy  les  peuples  de 
la  Nation  Neutre,  et  dans  le  sommet  des 
Montagnes  que  nous  nommons  la  Nation 
du  Petun,  ceux  qui  restoient  les  plus 
considérables  nous  iniHtetent  à  nons 
ioindre  auee  eux  et  de  ne  pas  fuyr  si 
loin,  esperans  que  Dieu  prendroit  leur 
cause  en^  main,  lors  qu'elle  seroit  de- 
uenuê  la  nostre,  et  qu'il  auroit  soin  de 
leur  deffensë  s'^ils  auoient  soin  de  le 
seruir,  nous  promettans  jwur  cet  effet, 
de  se  faire  tous  Chrestiens  et  d'eslre 
fidèles  à  la  foy  iusqu'èi  la  mort,  qu'ils 
voyotent  armée  de  tous  costez  pour  les 
exterminer. 

C'esloit  iustement  ce  que  Dieu  de- 
mandoit  de  nous  en  des  temps  de  déso- 
lation, de  fuyr  auec  les  fuyans,  de  les 
suiure  par  tout  où  leur  foy  les  suiuoit, 
et  de  ne  pas  négliger  aucun  de  ces  Chre- 
stiens, quoy  qu'il  fust  conuenable  d'ar- 
rester  le  gros  de  nos  forces  où  le  gros 
de  ces  fugitifs  prendrôient  dessein  de 
s'errester.  C'eât  la  conclusion  que  nous 
prismes  ayans  recommandé  l'affaire  à 
Dieu. 

Nous  détachasmes  quelques-vus  de 
nos  Pères  polir  faire  quelques  Missions 
volantes,  les  vns  dans  vn  petit  canot 
d'e9c*)rce,  pour  voguer  sur  les  cosles  et 
visiter  les  isles  les  phis  esloignées  de  ce 
grand  Lac,  à  soixante,  quatre-vingts  et 
cent  lieuôs  de  nous  ;  les  autres  prirent 
leur  chemin  par  terre,  tràuersans  la 
profondeur  des  bois  et  grauissans  la 
cime  des  montagnes.  En  quelque  en- 
droit que  nous  marcbions,  Dieu  estant 
nostre  conducteur,  nostre  deffensë,  ne» 
espérances  et  nostre  tout,  qu'ya-l-ilà 
(Teindre  poumons? 

Mais  il  fallut,  à  tous  tant  que  nous 


Ftûnce,  en  PÀnnée  léSO. 
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esliOBS)  quitter  cette  ancienne  demeure 
de  satncte  Marie  ;  ces  édifices,  qui  quoy 
que  pouures,  paroissoient  des  chefs- 
d'œuure  de  Tart  aut  yeux  de  nos 
pauures  Sauuages  ;  ces  terres  cuitluées 
qui  nous  promettoient  vne  riclie  mois- 
son. Il  nous  fallut  abandonner  ce  lieu, 
que  ie  puis  appeller  nostre  seconde  Pa- 
trie et  nos  délices  innocentes,  puis  qu'il 
auoit  esté  le  berceau  de  ce  Christia* 
nisme,  quMI  estoit  le  temple  de  Dieu  et 
la  maison  des  seruiteurs  de  lesus-Cbrist  ; 
et  crainte  que  nos  ennemis  trop  impies, 
De  profanassent  ce  lieu  de  saincteté  et 
n*en  prissent  leur  auantage,  nous  y 
mismes  le  feu  nous  mesmes  et  nous 
vismes  brusier  à  nos  yeux,  en  moins 
d'vne  heure^  nos  trauaux  de  neuf  et  de 
dix  ans. 

G'estoit  sur  les  cina  à  six  heures  du 
soir,  le  quaCorziesme  lour  du  mois  de 
luin,  qii'vne  partie  de  nous  monta  sur 
vn  petit  vaisseau  que  nous  auions  basly. 
le  me  iettay  auec  la  plus  grande  part 
des  autres,  sur  des  arbres  de  cinquante 
à  soixante  pieds  de  longueur^  que  nous 
auions  abattus  dans  les  bois  et  que  nous 
traisnasmes  dans  l'eau,  les  lians  tous 
ensemble  pour  nous  faire  vn  plancher 
flottant  sur  cet  élément  infidelle,  comme 
autrefois  nous  auions  veu  qu'en  France 
on  conduisoit  le  bois  flotté  dessus  les 
eaux.  Nous  voguasmes  toute  la  nuict 
sur  nostre  grand  Lac,  à  force  de  bras  et 
de  rames  ;  et  le  temps  nous  estant  fa- 
uorable,  nous  abordasmes  heureuse- 
ment au  bout  de  quelques  iours  dans 
vne  isie  où  lesHurons  nous  attendoient, 
et  qui  estoit  le  lieu  où  nous  auions  pris 
le  dessein  de  nous  réunir  tous  ensemble, 
pour  en  faire  vne  isle  Chrestienne. 

Dieu  sans  doute  nous  conduisoit  en 
ce  voyage  :  car  lors  mesme  que  nous 
costoyons  ces  terres  abandonnées,  l'en- 
nemy  estoit  en  campagne,  et  fit  son 
coup  le  lendemain  sur  quelques  familles 
Ctirestienoes  qu'il  surprit  durant  leur 
sommeil^  sur  le  chemin  que  nous  auions 
tenu  ;  massacrant  les  vns  sur  la  place  ; 
les  autres  furent  emmenez  captifs. 

Les  Hurons  qui  nous  attendoient  dans 
cette  Isle,  appellée  VMe  de  S.  loseph, 
y  auoient  semé  leur  bled  d'Inde  ;  mais 


les  sécheresses  de  FEsté  estoient  si  ex- 
cessiues,  qu'ils  perdoient  l'espérance  de 
leur  moisson  si  ie  Ciel'  ne  leur  donnoil. 
quelque  pluye  l^uorable.  Ils  nous  prie- 
rent  à  nostre  abord  d'obtenir  cette 
faueur  pour  eux.  Nos  prières  furent 
exaucées  le  mesme  iour,  quoy  qu'il  n'y 
eust  anparauant  aucune  apparence  de 
pluye. 

Ces  grands  bois,  qui  depuis  la  Création 
du  monde  n'auoient  point  esté  abattus 
de  la  main  d'aucun  homme,  nous  re- 
courent pour  hostes  ;  et  la  terre  nous 
fournit,  sans  la  creuser,  la  pierre  et  le 
ciment  qu'il  nous  falloit  pour  nous  for- 
tifier contre  nos  ennemis.  En  sorte  que 
Dieu  merey  notis  nous  vismes  en  estât 
de  très-bonne  deflense,  ayant  basty  vn 
petit  fort  si  régulièrement,  qu'il  se  def- 
fendoit  facilement  soy-mesme,  et  qui 
ne  cratgnoit  point  ny  le  feu,  ny  la  sappe, 
ny  l'escalade  des  Iroquois. 

De  plus,  nous  mismes  la  main  pour 
fortifier  le  bourg  des  Hurons  qui  ioi- 
gnoit  à  nostre  habitation  ;  nous  leur 
dressasmes  des  bastions  qui  en  dcflen- 
doient  les  approches,  estans  dans  le 
dessein  de  presler  et  les  forces,  et  les 
armes  et  le  courage  de  nos  François, 
qui  eussent  exposé  tres-volonliers  leur 
vie  pour  vne  deflTense  si  raisonnable  et 
si  Chrestienne,  ce  bourg  estant  vraye- 
ment  Chrestien  et  le  fondement  du 
Christianisme  respandu  en  toutes  ces 
contrées. 


.«a* 


CBÀPITEE  n. 

De  la  Mission  de  S.  loseph. 

Cette  Isle  dans  laquelle  nous  auions 
transporté  la  maison  de  Saincte  Marie, 
ayant  le  nom  de  Sainct  loseph,  Patron 
de  ces  Paîs,  les  Sauuages  qui  s'y  étoient 
retirez,  composoient  la  Mission  qui  por« 
toit  le  mesme  nom.  Le  bourg  llutoû 
auoit  plus  de  cent  cabanes,  dont  vne 
seule  contenoit  les'huit  et  dix  familles, 
qui  font  soixante  et  quatre-vingts  per- 


Mriêiim  de  la  Nouuelk 


sonnes.  Outre  cela»  il  y  auoit  çà  et  là 
dans  la  Campagne,  quelques  cabAnes 

F  lus  esloignées,  qui  toutes  ont  donné  de 
èmploy  aux  Pères  qui  ont  eu  le  soin 
de  cette  Mission,  sur  laquelle  Dieu  a 
versé  ses  bénédictions,  à  proportion  des 
Croix  qu'il  y  a  enuoyées. 

La  famine  y  a  esté  extrême  ;  non  pas 
que  les  terres  qu'on  y  auoit  ensemen- 
œes,  n'eussent  rendu  auec  Tvsure  que 
Ton  desiroit  et  bien  au  delà  du  centuple 
ce  qu'on  leur  auoit  confié  ;  mais  à  cause 
que  de  dix  familles,  à  peine  y  en  auoit- 
il  vne  seule  qui  eust  pu  vacquer  aux 
trauaux  qui  sont  nécessaires  pour  se 
faire  vn  champ  de  bled  d'Inde,  en  vn 
lieu,  qui  lors  que  l'on  y  aborda  n'estoit 
qu'vne  espaisse  forest,  qui  n'auoit  rien 
de  dispose  pour  le  labour.  La  pluspart 
de  ces  panures  exilez  dans  leur  propre 
pals,  auojient  passé  tout  l'Esté  et  vne 

Eartie  de  l'Automne  à  viure  dans  les 
ois,  de  racines  et  de  fruits  saunages, 
et  à  pescher  çà  et  là,  sur  les  Lacs  et  sur 
les  Kiuieres,  quelques  petits  poissons, 
qui  seruoient  plus  pour  reculer  vn  peu 
leur  mort  que  pour  contenter  leur  vie. 
L^Hyuer  estant  venu,  qui  a  couuert  la 
terre  de  trois  et  quatre  pieds  de  neige, 
et  qui  a  glacé  tous  les  Lacs  et  toutes  les 
Riuieres,  tout  ce  ramas  de  monde,  s'é- 
tant  rangé  proche  de  nous,  se  vit  incon- 
tinent dans  la  nécessité  et  dans  l'extré- 
mité de  la  misère,  n'ayans  fait  ny  pu 
faire  aucune  prouision. 

Ce  fut  alors  que  nous  fusmes  con- 
traints de  voir  des  squeletes  mourantes, 
qui  soustenoient  vne  vie  misérable, 
mangeant  iusqu'aux  ordures  et  les  re- 
buts de  la  nature.  Le  gland  estoit  à  la 
pluspart,  ce  que  seroient  en  France  les 
mets  les  plus  exquis.  Les  charognes 
mesme  déterrées,  les  restes  des  Renards 
et  des  Chiens  ne  faisoient  point  horreur, 
et  se  mangeoient,  quoy  qu'en  cacheté  : 
car  quoy  que  les  Hurons,  auant  que  la 
foy  leur  eust  donné  plus  de  lumière 
qu'ils  n'en  auoient  dans  l'infidélité,  ne 
creussent  pas  commettre  aucun  péché 
de  manger  leurs  ennemis,  aussi  peu 
qu^il  y  en  a  de  les  tuer,  toutefois  ie 
puis  dire  auec  vérité,  qu'ils  n'ont  pas 
moins  d'horreur  de  manger  de  leurs 


compatriotes,  qu'oa  peut  auoir  en  France 
de  manger  de  la  chair  humaine.  Hais  la 
nécessité  n'a  plus  de  loy,'  et  des  deots 
faméliques  ne  discernent  plus  ce  qu'elles 
mangent.  Les  mères  se  sont  repeuês  de 
leurs  enfans^  des  frères  de  leurs  frères, 
et  des  enfans  ne  reconnoissoient  plus 
en  vn  cadaure  mort,  celuy  lequel  Ioib 
qu'il  viuoit,  ils  appelloient  leur  Père. 

Mous  auons  tascbé  de  soulager  vne 
partie  de  ces  misères  ;  mais  quoy  qu^en 
ces  aumosnes  nous  ayons  esté  peut-«stre 
au  delà  de  ce  que  la  Prudence  eust  de-* 
mandé  de  nous,  toutefois  le  mal  estant 
si  public  et  tout  le  monde  ne  pouuant 
pas  estre  secouru  esgalement  de  nous, 
nous  auons  esté  contraints  de  voir  de 
nos  yeux  vne  partie  de  ces  spectacles 
qui  nous  faisoient  horreur. 

Ceux  qui  auoient  dequoy  parer  aucu- 
nement à  la  famine,  se  virent  attaquez 
d'vne  maladie  contagieuse,  qui  en  em- 
porta vn  grand  nombre,  mais  particulier 
rement  des  enfans. 

La  Guerre  auoit  desia  fait  ses  rauages, 
non  seulement  dans  la  désolation  arri- 
uée  l'Hyuer  précèdent,  mais  en  quanUié 
de  massacres  qui  estoient  suruenus  tout 
le  long  de  l'Esté  en  terre  ferme,  aux 
enuirons  de  cette  Isle,  où  la  pauureié 
contraignoit  quantité  de  familles  d'aller 
chercher  aussi  tost  la  mort  que  la  vie, 
dans  des  campagnes  abandonnées  à  la 
fureur  des  ennemis.  Mais  afin  que  rien 
ne  manquast  aux  misères  d'vn  peuple 
affligé,  tous  les  iours  et  toutes  les  nuits 
de  rUyuer,  ce  n'estoient  que  des  nuits 
d'horreur,  dans  les  craintes  et  dans  les 
attentes  où  ils  estoient  sans  cesse  d'vne 
armée  ennemie  d'Iroquois,  dont  ils 
auoient  eu  aduis  ;  qui,  disoit-on,  deuoit 
venir  nous  enleuer  celte  Isle,  et  exter- 
miner auec  nous  les  restes  d'vn  pais 
tirant  à  sa  fin.  Voila  vne  face  d'affaire 
bien  déplorable  ;  mais  ce  fut  au  milieu 
de  ces  désolations  que  Dieu  prit  plaisir 
de  tirer  le  bien  de  ces  peuples,  de  leur 
plus  grand  malheur.  Leur  cœur  se  trou- 
uoit  si  docile  à  la  foy,  que  nous  faisions 
dans  leurs  esprits  plus  en  vne  parole, 
que  iamais  nous  n'auions  pu  faire  en 
des  années  toutçs  entières.  Ces  panures 
gens  mourans  de  faim,  venaient  eux- 
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mesmes  nous  troimer  et  nous  demander 
le  Bapiesme,  se  consolans  des  espé- 
rances du  Paradis,  quMls  Yoyoient  aussi 
proche  d^eux,  qu'estoit  la  mort  ({u'ils 
portoient  dans  leur  sein. 

Tne  mère  s'est  veuê,  n'ayant  que  ses 
deux  mamelles,  mais  sans  suc  et  sans 
laiet,  qui  toutefois  estoit  l'rnique  chose 
qu'elle  eust  peu  présenter  à  trois  ou 
quatre  enfans  qui  pleuroient  y  estans 
êltacheK.  Elle  les  voyoit  mourir  entre 
ses  bras,  les  yns  après  les  autres,  et 
n'auojt  pas  mesme  les  forces  de  les 
pousser  dans  le  tombeau.  Elle  mouroit 
sous  cette  charge,  et  en  mourant  elle 
disoit  :  Ouy,  Mon  Dieu,  vous  estes  le 
maistre  de  nos  vies  ;  nous  mourrons 
paisqiie  vous  le  voulez  ;  voila  qui  est 
bien  que  nous  mourrions  Chrestiens. 
Festois  damnée,  et  mes  enfans  auec 
moy,  si  nous  ne  fussions  morts  misé- 
rables ;  ils  ont  receu  le  sainctBaptesme, 
et  ie  «roy  fermement  que  motirans  tous 
de  compagnie,  nous  ressusciterons  tous 
ensemûe. 

Tne  autre  mère  se  voyant  mourir  la 
première,  auee  autant  de  paix  que  si 
eHe  eût  entré  dans  vn  doux  sommeil^ 
laissoit  dessus  son  sein  deux  panures 
orphelins,  qui  continuoient  de  la  succer 
après  sa  mort,  et  qui  mouroient  dessus 
leur  mère,  aussi  paisiblement  qu'ils  s'y 
estoient  autrefois  endormis,  lors  qu'ils 
en  tiroîent  et  le  laict  et  la  vie. 

Plusieurs  en  expirant  recomman- 
doient  leur  ame  à  Dieu  ;  d'autres  disoienl 
à  leurs  enfans,  qu'ils  ne.  songeassent 
rien  qu'à  luy,  puisque  luy  seul  seroit 
leur  Père  dedans  l'éternité.  O^^clques- 
vns,  ayant  vendu  pour  vn  repas  de  gland 
boûilly  dans  Feau,  l'vnlque  chose  qui 
leur  restoit  de  tous  leurs  biens,  et  la- 
qoelle  ils  s'estoient  reseruée,  pour  ne 
pas  mourir  aussi  nuds  qu'ils  estoient 
sortis  du  ventre  de  leur  mère,  se  voyans 
ainsi  despoAillèz  dans  les  attentes  de  la 
mort,  qui  estoit  prochaine,  disoîent  à 
Dieu  :  Oûy,  mon  Dieu,  ie  n'ay  plus  rien 
en  terre,  et  mon  cœur  n'y  peut  estre 
attaché  :  i'attens  auec  ioye  la  mort, 
qu'autrefois  i'ay  tant  redoutée  ;  mais 
c'est  dans  Tesperatfce  qute  vostf e  foy  me 
donne  que  ie  seray  d^autant  plus  heu^ 
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reux  dans  le  Ciel,  que  ie  meurs  mainte- 
nant misérable. 

Ces  pauures  moribonds  nous  benis- 
soient  en  mesme  temps  qu'ils  enuisa- 
geoient  leurs  '  misères,  n'y  en  ayant 
aucun  qui  n'ait  trouué  en  nous,  et  plus 
d'amour,  et  vue  charité  plus  secourante 
qu'ils  en  esprôuuoient  mesme  de  leurs 
plus  proches.  Aussi  ne  nous  regar- 
doient-ils,  qu'auec  des  yeux  d'amour, 
comme  leurs  Pères,  et  receuans  nos 
charilez  durant  leur  vie,  ils  sçauoient 
bien  qu'elles  continueroient  sur  eux, 
mesme  iusqu'apres  la  mort,  quelques- 
vns  de  nos  Pères  et  des  François  qui 
estoient  auec  nous,  s'estans  chargez  du 
soin,  qu'aucun  autre  ne  vouloit  prendre, 
non  pas  mesme  les  plus  proches  parens 
des  défunts,  d'enseuelir  et  d'enterrer 
ces  pauures  abandonnez  des  hommes  ; 
mais  que  nous  pouuons  appeller  les 
chéris  de  Dieu,  puis  qu'ils  sont  mainte- 
nant ses  enfans,  quelque  barbares  et 
misérables  qu'ils  ayent  esté.  Ecce  ytio- 
modo  eompulati  $unt  inter  filios  Det,  et 
inter  sanctos  sors  ilhrwn  est. 

H  s'est  trouué  de  ces  pauures  Chre- 
stiens, qui  se  voyans  mourir  dans  ces 
misères,  nous  en  uoy oient  quérir.  Hé  ! 
ie  te  prie,  mon  frère,  nous  disoient-ils, 
enterre  moy  dés  maintenant  ;  car  c'est 
fait  de  ma  vie,  et  tu  vois  bien  que  tu  me 
dois  compter  entre  les  morts.  Ce  qtie  ie 
crains,  si  ie  mourois  auanl  que  d'cslre 
enterrée,  c'est  que  de  pauures  crens 
aussi  misérables  que  moy,  ne  me  dé* 
poûillent  de  ce  haillon,  dont  ma  nudité 
est  couuerte,  pour  se  couurir  eux- 
mesmes.  Ce  me  sera  vue  consolation, 
entrant  dans  le  tombeau,  de  sçauoir  que 
mort  corps  n'aura  pas  cette  confusion 
après  la  mort  dont  i'ay  eu  horreur  toute 
ma  vie.  Ces  spectades  nous  tiroieiit  les 
larmes. 

Il  faut  confesser  ijue  sans  nous  cette 
mortalité  eust  esté  encore  bien  plus 
grande  :  car  plusieurs  n'ont  vescu  que 
de  l'assistance  que  nous  leur  auons 
donnée,  la  main  de  Dieu  ayant  esté 
vrayement  paternelle  sur  nous,  voulant 
nous  conaeruer  pour  mettre  dans  le  Ciel 
les  restes  de  ce  peuple  mourant.  Car 
c'est  cette  diuine  Prouidence,  qui  par 
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des  Yoyes  toutes  pleines  d'amour  (ie 
les  pourrois  appeller  miraculeuses),  nous 
fournissoil  les  moyens,  non  seulement 
de  subsister  nous  mesmes  dans  cette 
misère  publique,  mais  nous  donnoit 
encore  les  moyens  de  faire  du  bien  à  tout 
le  monde,  de  nous  rendre  les  maistres 
des  cœurs,  et  de  gagner  leur  affection 
pour  les  gagner  tous  tant  qu'ils  sont  à 
lesus-Christ.  C'est  ce  qu'ils  admiroient 
eux-mesmes  ;  adorans  en  mesme  temps 
la  toute  puissance  de  Dieu  et  son  amour 
sur  nous,  et  en  suite  sur  eux,  voyans 
bien  que  nous  ne  viuions  que  pour  eux. 

Tout  THyuer,  ayans  employé  la  iour- 
née,  les  vns  pour  le  salut  des  âmes,  les 
autres  dans  les  œuures  de  charité,  la 
nuit  donnoit  quelque  Ireue  à  nostre  tra- 
uail,  autant  qu'il  en  falloit  pour  ne  pas 
succomber  aux  fatigues  de  la  iournée, 
mais  non  pas  tant  que  la  nature  en  eust 
pris  d'elle-*mesme,  auec  vn  plaisir  in- 
nocent :  car  à  vray  dire,  nous  ne  dor- 
mions que  d'vn  demy  sommeil.  Quel- 
ques froids,  quelques  neiges,  quelques 
vents  qui  soufflassent,  toute  la  nuit  il 
y  auoit  des  sentinelles  exposées  aux  ri- 
gueurs du  temps,  et  des  rondes  conti- 
nuelles qui  faisoient  leur  deuoir.  Les 
autres,  qui  durant  ce  temps  là,  pre- 
noientvne  partie  de  leur  repos,  estoient 
tousiours  dessous  les  armes,  et  comme 
attendans  le  combat 

Ce  grand  soin  rauissoit  le  cœur  de  ces 
panures  Saunages,  qui  tous  les  iours, 
matin  et  soir  remplissoient  nostre  Eglise 
pour  y  rendre  à  Dieu  leurs  hommages. 
Les  Sacremens  y  estoient  fréquentez 
auec  deuotion.  Les  Festes  et  les  Di- 
manches estoient  sanctifiez  par  la  Pieté 
du  peuple  et  par  les  prédications  pu- 
bliques. Les  enfans  y  auoient  leur  iour 
sur  la  semaine,  et  les  filles  le  leur 
séparé,  pour  apprendre  le  Catéchisme. 

Mais  le  plus  fort  de  nostre  trauail, 
estoit  de  visiter  les  cabanes,  pour  y  con- 
soler les  affligez,  y  secourir  les  panures, 
pour  y  assister  les  malades,  pour  y  dis- 
poser à  la  mort  ceux  qui  en  estoient 
les  plus  proches,  pour  y  confirmer  dans 
l'esprit  de  la  foy  les  Chrestiens  et  les 
Catéchumènes,  et  pour  y  gaigner  les 
infidèles  à  lesus-Christ. 


Nos  Pères,  en  faisant  ces  visites, 
auoient  l'œil  à  la  pauureté  d'vn  (diacun, 
et  selon  qu'ils  iugeoient  plus  à  propos 
de  subuenir  aux  nécessitez  plus  pres- 
santes, ils  se  seruoienl  d'vne  espèce  de 
monoye,  qu'ils  alloient  distribuant  à  ces 
pauures  ;  c'estoit  vn  petit  morceau  de 
euiure,  marqué  pour  cet  effeU  Tous 
ceux  qui  en  auoient  reoeu  par  aumosne 
se  trouuoient  à  nostre  porte  sur  le  Midy, 
et  presentoient  leur  petite  monoye.  On 
donnoit  aux  vns  vue  certaine  mesure  de 
gland,  qu'ils  faisoient  bouillir  dans  vue 
laixiue  de  cendres,  pour  vn  premier 
bouillon,  afin  d'en  ester  la  plus  grande 
amertume.  On  distribuoit  aux  autres 
quelque  morceau  de  poisson  enfumé, 
qu'ils  cuisoient  en  l'eau,  dont  par  après 
ils  soustenoicnt  leur  vie.  Ceux  qni 
estoient  les  mieux  partagez,  reoeuoieni 
vn  peu  de  farine  de  bled  d'Inde,  bouillie 
dans  l'eau. 

Nous  auions  acbeplé  auant  qne  les 
neiges  eussent  couuert  la  terre,  cinq  ou 
six  cents  boisseaux  de  gland.  Nous 
auions  enuoyé  quelques  canots  pour 
aller  chercher  parmy  les  Nations  Algon- 
quines,  cette  prouision  de  poisson,  à 
soixante,  quatre-vingts  et  cent  lieues  de 
là.  Ce  peu  que  nous  auions  de  bled,  ve- 
noit  du  trauail  des  Ilurons,  au  temps  de 
rabondaoce.  Ynde  eœeutU  flumina  rt- 
uerlufUur.  C'estoit  pour  eux,  aussi  bien 
que  pour  nous,  que  Dieu  nous  auoit 
fourny  en  son  temps  cette  manne  du 
Ciel  :  car  c'est  ainsi  que  i'appelle  les 
plus  grandes  richesses  que  nous  eus- 
sions, lesquelles  estant  en  Fraooe, 
i'eusse  appelle  de  grandes  pauiuretez  et 
de  grandes  misères.  La  nature  se  con- 
tente de  peu  ;  et  d'où  on  bannit  les  de- 
lices,  on  bannit  de  grands  soins  et  on 
s'exempte  de  beaucoup  d'eropressemens 
peu  nécessaires  à  vne  vie  qui  après  tout 
ne.peut  estre  immortelle. 

Quantité  de  personnes  m'ont  prié  de 
leur  faire  sçauoir  l'ordre  que  nous  te- 
nions, pour  l'instruction  de  nos  Sau- 
nages et  la  suite  de  nos  employs  le  long 
de  la  iournée*  Ces  em{doys  n'estanspes 
dans  l'esclat  et  n'ayans  point  de  speola- 
teura^  sinon  ceux  qu'on  appdio  les  ba- 
lieures  delà  terre  et  le  rebut  du  nuMide, 
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ee  que  ie  pu»  répondre  à  cette  demande 
ne  peut  auoir  rien  d'eedalant.  Ceax 
toutefoîa  qui  ne  trauuent  rien  de  petit 
dans  les  choses  qui  concernent  le  salut 
des  ameSy  puis  qu'ils  désirent  que  ie 
descende  dans  ces  particularitez,  et  que 
c'est  pour  eux  et  pour  semblables  per- 
sonnes que  i'escris  cecy,  ils  sçauront 
qu^ayans  pris  pour  nous-mesmes,  deux 
ou  trois  heures  de  la  nuit  pour  agir  auec 
Dieu,  euant  que  d'agir  auec  le  prochain, 
le  iour  estant  venu,  les  Ghrestiens  ve- 
noient  à  l'Eglise)  où  nous  reseruions 
quelques  Messes  pour  eux.  Les  prières 
s'y  faisoient  publiques,  à  cause  que  plu- 
sieurs nouuellement  conuertys  à  la  foy, 
ne  peuuent  pas  si  tost  les  apprendre. 
Yn  de  nos  Pères  présidait  à  cette  de- 
uotion,  et  tous  les  Saunages  le  suiuoient, 
repetans  sans  empressement  les  mesraes 
mots.  La  prière  acheuée,  on  donnoit 
quelque  instruction  à  toute  l'assemblée  ; 
quelquefois  leur  expliquant  quelqu'vn 
de  no6  mystères  ;  d'autresfois,  pour  les 
confirmer  dans  la  foy,  on  leur  en  de- 
duisoit  quelques  motifs,  qui  nous  sem- 
bloient  dauantage  dans  la  portée  de 
leur  esprit  ;  souuent  on  les  exhortoit  à 
quelque  chose  de  pratique,  afin  qu'ils 
passassent  saintement  la  iournée,  soit 
qu'on  les  poussast  à  offrir  à  Dieu  leurs 
trauaux,  leurs  peines,  leurs  souffrances, 
soit  qu'on  leur  donnast  quelque  Oraison 
iaculatoire,  qui  fust  leur  entretien  et 
TaBie  de  tout  leur  trauail,  soit  qu'on 
leur  enseignast  les  moyens  de  résister 
eux  tentations,  et  comment  y  ayant 
succombé  par  malheur,  il  feut  auoir 
recours  à  Dieu  et  luy  en  demander 
pardon,  soit  enfin  qu'on  les  incitast  à 
son  amour  et  aux  désirs  de  la  vie  eter- 
nelie. 

Cette  instruction  estant  finie,  et  la 
plus  courte  qu'il  se  pouuoit,  les  premiers 
venus  sortoient,  et  les  autres  demeu- 
roient  pour  receuoir  aussi  l'instruction, 
a(yant  fait  les  prières  publiques  comme 
les  précédons,  La  Chapelle  se  remplis*- 
soit  en  cette  façon,  dix  et  douze  fois 
vue  matinée.  Cependant  d'antres  Pères 
•entendoiettt  les  confessions,  et  selon  les 
nécessitez  plus  particulières  d'vn  cha- 
cun,  H&  leur  donnoiont  dniers  aduis. 


Souuent  en  vn  matin,  vn  seul  Père  di- 
soit  vn  bon  mot,  à  cinquante  et  soixante 
personnes.  Les  plus  longs  entretiens  ne 
sont  pas  tousiours  ceux  qui  pénètrent 
plus  auant  dans  le  cœur. 

Sur  les  neuf  heures  on  ferraoit  la 
porte  de  l'Ëglise  ;  et  c'estoil  alors  que 
nos  Pères  alloient  dans  les  cabanes  y 
faire  leurs  visites,  iusqu'enuiron  deux 
heures  auant  la  nuit.  Car  alors  on  son- 
noit  pour  rappeller  les  Chrestiens  aux 
prières  publiques,  en  la  mesme  façon 
qu'on  les  auoit  fait  le  matin,  l'Eglise  se 
remplissant  et  se  vuidant  dix  ou  douze 
fois  pour  le  moins  ;  et  c'est  pour  lors 
que  plusieurs  de  ces  bons  Néophytes 
rendoient  compte  de  leur  iournée,  selon 
que  ceux  qui  auoient  le  soin  d'vn  chacun 
les  arrestoient  à  la  porte  pour  cet  effet, 
tantostl'vn,  tantost  l'autre  ;  poursçauoir 
en  vn  mot,  combien  de  fois  ils  auoient 
pensé  à  Dieu  le  long  du  iour,  en  quoy 
ils  luy  auoient  esté  plus  fidèles,  s'ils  luy 
auoient  offert  leur  trauail,  leur  faim  et 
leur  misère,  s'ils  n'auoient  point  com- 
mis quelque  faute.  Cela  se  fait  auec  vne 
candeur  qui  n'a  rien  de  barbare,  et 
auec  vne  simplicité  d'enfant,  qui  est 
vne  marque  infaillible  de  l'esprit  de 
Dieu.  Tousiours  la  nuit  nous  surprenoit 
plustost  que  nous  ne  desirions  ;  mais 
neantmoins  nous  la  receuions  auec 
amour,  elle  seule  nous  donnant  le  loisir 
de  retourner  auec  Dieu  ;  si  toutefois  on 
peut  sortir  de  luy,  lors  qu'on  ne  parle 
que  de  luy,  qu'on  n'agit  que  pour  luy, 
qu'on  vit  en  luy,  dans  l'attente  de  ne 
mourir  iamais  pour  autre  que  pour  luy. 

C'estoient  là  nos  employs,  au  milieu 
de  cette  barbarie  deuenuê  Chrestienne  ; 
c'estoit  ainsi  que  Dieu  alloit  disposant 
ces  peuples  pour  le  Ciel,  les  voyant 
proches  de  leur  ruine.  Nous  l'ailons 
voir  dans  les  Chapitres  suiuans. 
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CHAPKTBE  m. 

De  la  prise  et  de  la  deêolation  de  la 
Miêsion  de  sainei  lean^  par  ki  Iro- 
quais,  et  de  la  tnort  du  Père  Charles 
Garnier,  qui  y  esloit  en  Mission. 

Dans  les  Montagnes,  que  nous  nom- 
mons la  Nation  du  Petun,  nous  y  auions 
depuis  quelques  années  deux  Missions  ; 
on  chacune  il  y  ai;oit  deux  de  nos  Pères. 
La  plus  frontière  à  l'ennemy ,  esloit  celle 
qui  portoit  le  nom  de  Sainct  lean  ;  dont 
le  bourg  principal»  qui  s'appelloit  du 
mesnie  nom,  estoild'enuiron  cinq  à  six 
cens  familles.  C'esloit  vn  champ  arrousé 
des  sueurs  d'vn  des  plus  exeellens  Mis- 
sionnaires qui  ayl  esté  en  ces  pais,  le 
Père  Charles  Garnier»  qui  le  deuoit 
aussi  arrouser  de  son  sang,  puis  qu'il  y 
est  mort  auec  son  troupeau,  qu'il  a  con- 
duit luy-mesme  iusque  dans  le  Paradis, 
le  iour  approchant  auquel  Dieu  vouloit 
faire  vne  Eglise  triomphante,  de  celle 
qui  iusqu'alors  auoit  tousiours  esté  dans 
Les  combats,  et  qui  pouuoit  porter  le 
nom  d'vne  Eglise  vrayement  souffrante. 
Nous  en  eusmes  nouuelles  sur  la  fin  du 
mois  de  Nouembre,  par  deux  Chrestiens 
Hurons  escbappez  d'vne  bande  d'enui- 
ron  trois  cents  Iroquois,  qui  nous  dirent 
que  Tennemy  estoit  encore  irrésolu, 
quelle  démarche  il  prendroit,  ou  vers  la 
Nation  du  Pelun,  ou  contre  Tlsle  où 
nous  estions.  Là  dessus  nous  nous  te- 
nons en  estât  de  deffense,  etarrestâmes 
nos  Hurons  qui  prenoient  dessein  de 
sortir  on  campagne,  pour  aller  au  de- 
uant  de  cet  ennemy.  En  mesme  temps 
nous  fismes  porter  promptement  cette 
nouuelle  à  ceux  de  la  Nation  du  Petun, 
qui  la  recourent  auec  ioye,  enuisageans 
cette  trouppe  ennemie  comme  desia 
vaincue,  et  comme  vne  matière  de  leur 
triomphe.  Us  l'attendent  quelques  iours 
de  pied  ferme  ;  puis  s'ennuyans  que  la 
victoire  fût  si  tardiue  à  les  venir  trouuer, 
ils  voulurent  luy  aller  au  rencontre,  au 
moins  les  habitans  du  bourg  de  Saint 
lean,  hommes  de  main  et  de  courage. 
Us  hastent  leur  sortie,  craignans  que 
riroquois  ne  leur  escliappe,  le  voulans 


surprendre  lors  qu^il  est  encore  en  dK' 
min.  Us  partent  le  cinquiesme  iour  da 
mois  de  Décembre,  et  prennent  leur 
route  vers  le  lieu  d'où  ils  attendeat  Teih 
oemy  :  mais  Tennemy  ayant  pris  vn 
détour,  ne  fut  pas  rencontré,  et  par  vn 
aurcroist  de  malheur  pour  nous,  comme 
il  faisoit  ses  approches  du  bourgs  il  it 
prise  d'vn  horasie  et  dVne  fenaie  qui 
venoient  d'en  sortir.  Il  apprend  de  ce» 
deux  captifs  l'estat  de  la  place,  et  sçait 
qu'elle  est  dépourueuè  de  la  meilleure 
partie  de  son  monde  ;  sans  delay,  il 
haste  le  pas.  pour  y  mettre  tout  à  feu  et 
à  sang,  l'occasion  luy  ea  estant  si  fauo- 
rable. 

Ce  fut  le  septiesme  iour  du  mois  de 
Décembre  dernier  de  l'année  1649.  sur 
Jies  trois  heures  après  midy,  que  celle 
trouppe  d'irequois  parut  aux  portes  de 
ce  bourg.  L'espouuanle  et  la  terreur  se 
iette  incontinent  dans  tout  ce  panure 
peuple  dépouillé  de  ses  forces,  qui  se 
trouure  vaincu  lors  qu'il  pensoit  estre 
vainqueur.  Les  vns  prennent  la  tm\t, 
les  autres  sont  lûex  sur  la  place  ;  le  feu 
en  donna  à  plusieurs  les  (Hremieres  nov 
uelles,  qui  consommoit  desia  vne  partie 
de  leurs  cabanes.  Quantité  furent  prô 
captifs  ;  mais  Tennenay  victorieux,  crai' 
gnant  le  retour  des  guerriers  qui  luv 
estoient  allez  au  rencontre,  hastoit  si 
précipitamment  sa  retraite,  quil  fit  main 
basse  sur  tous  les  vieillards  et  enfans,  et 
sur  tous  ceux  qu'il  ne  iugeoit  pas  pou- 
uoir  le  suiure  assez  promptement  en  sa 
fuite. 

Ce  furent  des  cruautez  inconceuables. 
On  arraehoit  à  vne  mère  ses  enfaos 
pour  les  ietter  au  feu  ;  d'autres  enfans 
voyoient  leur  mère  assommée  à  leurs 
pieds,  ou  gémissante  dans  les  flammes, 
sans  qu'il  leur  fus!  permis,  ny  aui  vns 
ny  aux  autres,  d'en  tesmoigner  aucune 
compasaon*  C'estoit  vn  crime  de  ré- 
pandre vne  larme,  ces  barbares  voulaoa 
qu'on  marchast  dans  la  captiuité,  comme 
ils  marcboient  dans  leur  triomphe.  Vne 
pauure  mère  Cbrestienne,  qui  pleuroit 
la  mort  de  son  enfant,  fut  tuée  sur  la 
plaœ,  à  cause  qu'elle  au(rit  encore  de 
l'amour  et  qu'elle  ne  pouuoit  estiHjffer 
assez  tost  les  seniimens  de  la  Nature. 
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Le  Fera  Charles  Ganiier  restoit  alors 
seul  de  nos  Pères  en  cette  Mission ,  lors 
que  les  ennemis  parurent»  il  esloit  ao- 
tuellemenl  occupé  à  instruire  ce  peuple 
dans  leurs  cabanes  quMI  visttoit.  Il  sort 
ao  bruit  de  cette  alarme.  Il  va  droit  à 
TEglise,  où  il  trouua  quelques  Gbre- 
stiens.  Nous  sommes  morts,  mes  frères, 
leur  dît-ily  priez  Dieu,  et  prenez  la  fuite 
par  où  vous  pourrés  eschapper.  Portés 
vostre  foy  aoec  vous  le  reste  de  vos 
vies,  et  que  la  mort  tous  trouue  son- 
geans  à  Dieu,  il  leur  donne  sa  béné- 
diction, e(  ressort  proniptement  pour 
aller  au  secours  des  âmes.  Pas  va  ne 
songe  à  la  deflense,  tout  estant  dans  le 
desespoir.  Plusieurs  trouuent  vue  issue 
fauorable  ponr  leur  fuyte.  Ils  inuitent 
le  Père  de  fuyr  auec  ;  mais  il  est  retenu 
par  les  Hens  de  la  Charité^  il  s'oublie  de 
soy-mesme  et  il  ne  pense  qu'au  salut 
da  prochain.  Son  zèle  le  portoit  et  le 
faisoit  courir  par  tout,  soit  pour  donner 
l'absolution  aux  Chrestiens  qu'il  auoit 
au  rencontre,  soit  pour  chercher  dans 
les  cabanes  toutes  en  féu,  des  enfans, 
des  malades  et  des  catéchumènes,  sur 
lesquels  il  respandoît  les  eaux  du  Saint 
Bapiesme,  nu  milieu  de  ces  flammes. 
Son  coear  ne  brudoit  d'autre  feu  que  de 
l'amour  de  Dieu. 

Ce  fut  dans  ces  empioys  de  Saincteté 
qu'il  se  vit  accuelHy  de  la  mort,  quMl 
eauisageoit  sans  la  craindre  ny  sans  re- 
culer d'vn  seul  pas.  Yn  coup  de  fusil  le 
perça  d'vne  baHe,  vn  peu  au  dessous  de 
la  poitrine  ;  vne  autre  balle,  du  mesme 
coup,  luy  déchira  le  petit  ventre  et  luy 
donna  dans  vne  cuisse,  dont  il  fut  ter- 
rassé. Mais  son  courage  n*en  fut  pas 
abattu.  Le  barbare  qui  auoit  fait  ce 
coup,  le  despoûilla  de  sa  sotane  et  le 
laissa  nageant  dedans  son  sang,  afin  de 
suiure  les  autres  fugitifs. 

Ce  bon  Père,  fort  peu  de  temps  après, 
fut  veu  ioindre  les  mains,  faisant  quel- 
que prière.  Puis  tournant  la  teste  çk  et 
là,  il  apperceut  è  dix  ou  douze  pas  de 
soy  vn  panure  Moribond,  qui  venoit 
aussi  bien  que  luy,  de  receuoir  le  coup 
de  la  mort,  mais  qui  auoit  encore  quel- 
qoes  restes  de  vie.  L*amour  de  Dieu  et 
le  eele  des  jàmes  est  encore  plus  fort 


que  la  mort.  Il  se  met  h  genoux  ;  puis 
ayant  fait  quelque  prière,  il  se  leue  auec 
peine  et  se  porte  le  mieux  qu'il  peut 
vers  cet  agonizant,  pour  l'assister  à  bien 
mourir,  n  n'auoit  pas  fait  trois  ou 
quatre  démarches,  qu^il  retombe  encore 
assez  rudement.  Il  se  leue  pour  la  se* 
oonde  fois  et  se  met  encore  à  genoux, 
et  poursuit  son  mesme  chemin  ;  mais 
son  corps  espuisé  de  son  sang  qui  sort 
en  abondance  de  ses  playes,  n'est  pas  si 
fort  que  son  courage  ;  il  retombe  pour 
la  troisiesme  fois,  n'ayant  fait  que  quatre 
ou  cinq  pas.  Nods  n'auons  pu  sçauoir  ce 
qu'il  fit  du  depuis,  vne  bonne  Chre- 
stienne,  qui  nous  a  fait  fidèlement  tout 
ce  rapport,  n'en  ayant  pas  veù  dauan- 
tage,  à  cause  qu'vn  Iroquois  la  surprit 
elle  mesme,  et  luy  déchargea  sur  la  teste 
vn  coup  de  hache-d'armes  qui  la  ter- 
rassa sur  le  lieu,  quoy  que  depuis  elle 
en  soit  rechapée.  Le  Père  receut  quel- 
que temps  après,  deux  coups  de  hache 
sur  les  deux  tempes,  de  part  et  d'autre, 
qui  enfonçoient  dans  la  ceruelle,  c'estoit 
la  recompense  la  plus  riche  qu'il  espe- 
rast  de  la  bonté  de  Dieu,  pour  tous  les 
seruices  passez.  Son  corps  fut  dépouillé 
et  laissé  tout  nud  sur  la  place. 

Deux  de  nos  Pères,  qui  estoient  dans 
la  Mission  la  plus  voisine,  receurentquel- 
ques  restes  de  ces  pauures  Chrestiens  fu- 
gitifs, qui  arriuoient  hors  d'haleine,  plu- 
sieurs tout  couuerts  de  leur  sang.  Toute 
la  nuict,  ce  ne  furent  qu'alarmes,  dans 
la  crainte  où  tout  le  monde  estoit  d'vn 
semblable  malheur.  Sur  le  commence- 
ment du  iour,  on  apprit  par  quelques 
espions  que  Tennemy  s^estoit  retiré. 
Ces  deux  Pères  partent  dés  le  mesme 
moment,  afin  de  voir  eux-mesmes  de 
leurs  yeux  vn  spectacle  bien  triste,  mais 
toutefois  digne  de  Dieu.  Ils  ne  trouuent 
que  des  eadaures  les  vns  dessus  les 
autres,  et  de  pauures  Chrestiens,  les 
vns  qui  adieuoient  de  se  consommer 
dans  les  reliques  déplorables  de  ce 
bourg  tout  en  feu,  les  autres  noyez 
dans  leur  sang,  et  d'aucuns  qui  auoient 
quelques  restes  de  vie,  mais  tous  cou- 
uerts de  playes,  qui  n'attendoient  rien 
que  la  mort,  benissans  Dieu  dans  leur 
malheur.  Enfin,  an  milieu  de  ce  bourg 
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désolé,  ils  y  apperceurent  le  corps  qu'ils 
y  estoient  venus  chercher,  mais  si  peu 
connoissable,  estant  tout  couuert  de  son 
sang  et  des  cendres  de  cet  incendie, 
qu'ils  passoient  outre  ;  mais  quelques 
Sauuages  Chrestiens  reconnurent  leur 
Père,  qui  estoit  mort  pour  leur  amour, 
lis  Tenterrent  au  mesme  lieu  où  auoit 
esté  leur  Eglise,  quoy  qu'il  n'en  restast 
plus  aucune  marque,  le  feu  ayant  tout 
consommé. 

La  pauureté  de  cet  enterrement  Ait 
grande  ;  mais  sa  saincteté  n'en  fut  pas 
moindre.  Ces  deux  bons  Pères  se  dé- 
pouillèrent d'vne  partie  de  leurs  habits 
pour  couurir  le  mort,  et  ne  purent  faire 
dauanlage,  à  moins  que  de  s'en  retour- 
ner tout  nuds. 

Ce  fut  vn  bien  riche  dépost,  pour  vn 
lieu  si  abandonné,  que  le  corps  d'vn  si 
grand  seruiteur  de  Dieu  ;  mais  ce  grand 
Dieu  trouuera  bien  les  moyens  de  nous 
réunir  tous  dans  le  Ciel,  puisque  ce 
n'est  qu'vniquement  pour  son  amour 
que  nous  sommes  ainsi  dispersez,  et  du- 
rant nostre  vie  et  après  nostre  mort. 

La  crainte  que  Tennemy  ayant  fait 
quelque  feinte,  ne  relournast  sur  ses 
brisées,  obligea  tout  ce  conuoy  de  cha- 
rité de  repartir  le  mesme  iour  et  sans 
delay,  et  retourner  en  haste  d'où  ils 
estoient  partis,  sans  boire  et  sans  man- 
ger, par  des  chemins  fascbeux  et  en 
vne  saison  bien  pénible,  la  neige  ayant 
desia  couuert  la  terre. 

Deux  iours  après  la  prise  et  l'incendie 
de  ce  bourg,  les  babitans  retournèrent, 
qui  ayans  trouué  la  démarche  qu'auoit 
pris  Tennemy  par  vn  autre  chemin,  s'é- 
toient  doutez  du  malheur  arriué.  Mais 
ils  le  virent  de  leurs  yeux,  et  à  la  veuè 
des  cendres  et  des  corps  morts  de  leurs 
parens,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fans,  ils  furent  vne  demy-iournée  dans 
vn  profond  silence,  assis  à  terre  à  la 
saunage,  et  sans  leuer  les  yeux,  ny 
pousser  mesme  aucun  souspir,  comme 
des  statues  de  marbre,  sans  parole,  sans 
regards  et  sans  mouuement.  Car  c'est 
là  le  deuil  des  Sauuages»  au  moins  des 
hommes  et  des  guerriers,  les  larmes, 
les  plaintes  et  les  crys  estant,  disent-ils, 
pour  les  femmes. 


La  perte  et  du  Pasteur  et  du  tronpeaii 
nous  a  esté  sensibles  ;  mais  il  faut 
qu'en  l'vn  et  en  l'autre  nous  adorions  et 
nous  aimions  les  conduites  de  Dieu  sur 
nous  et  sur  nos  Eglises,  et  que  nous 
soyons  disposez  d'agréer  iusqu'à  la  fin 
tout  ce  qu'il  voudra. 

Le  Père  Charles  Garnier  nasquît  à 
Paris  Tannée  1605»  Il  entra  en  noslre 
Compagnie  l'année  1624.  et  ainsi  il  n'a- 
uoit  guère  plus  de  44.  ans,  le  7.  Dé- 
cembre 1649.  iour  auquel  il  monmi 
dans  l'employ  vrayement  Apostolique, 
dans  lequel  il  auoit  vescu,  depuis  Tan 
1636.  qu'il  quitta  la  France  et  monta 
dans  le  pais  des  Hurons. 

Dés  spn  enfance  il  auoit  en  des  sen- 
timens  de  pieté  tres-tendres^  et  princi- 
palement vn  amour  fiUal  à  l'endroit  de 
la  tres-saincte  Yierge,  qu'il  appelloitsa 
mère.  C'est  elle,  disoit-il,  qui  oi'a  porté 
dessus  ses  bras  dans  toute  ma  ieunesse 
et  qui  m'a  mis  dans  la  Compagnie  de 
son  Fils.  Il  auoit  fait  vn  vœu  de  souste- 
nir  iusqu'à  la  mort  son  Immaculée  Con- 
ception. Il  est  mort  à  la  veille  de  cette 
auguste  Feste,  pour  aller  la  solemniser 
plus  augustement  dans  le  Ciel. 

Dés  son  Nouitiat,  il  paroissoit  vn 
Ange,  sa  modestie  estant  si  rare,  qu'on 
le  proposoit  à  tous  les  autres  comme  vn 
miroir  de  saincteté.  Il  auoit  eu  de  très- 
grandes  difficultez  à  obtenir  pennîssion 
de  son  père  pour  entrer  en  nostre  Com- 
pagnie ;  mais  elles  furent  bien  plus 
grandes  lors  que  dix  ans  après  cette  pre- 
mière séparation,  il  fallut  luy  en  faire 
agréer  vne  seconde  plas  sensible»  qui 
est<Mt  son  départ  de  la  France,  pour 
venir  en  ces  Missions  du  bout  du  monde  : 
nos  Supérieurs  ayans  désiré  que  son 
père  y  donnast  son  consentement^  à 
cause  des  obligations  particulières  que 
luy  auoit  nostre  Compagnie.  Son  voyage 
en  fut  retardé  vne  année  tonte  entière  ; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  enflammer  ses 
désirs.  Iour  et  nuict,  il  ne  songeoitqu'à 
la  conuersion  des  Sawiages,  et  à  y  con- 
sommer sa  vie  iusqu'au  derni^  sousptr. 
Il  plût  à  Dieu  déslors  de  luy  donner  des 
pressentimens  de  la  mort  qui  luy  est 
arriuée,  mais  si  poi&sans,  si  doux  et  si 
aimables^  que  ie  puis  dire  que  décors  il 


Froièee,  en  V Année  i^SÙ. 


« 


estoit  mort  vrayement  au  monde,  et  que 
le  monde  luy  esloit  comme  vn  cadavre 
mort,  pour  lequel  on  n'a  plus  que  de 
rhorreur  et  du  dégoust.  Il  fut  donc  vn 
an  tout  entier  pour  combattre  tous  les 
efforts  de  la  nature  en  son  bon  père, 
qui  ne  pouuoit  entendre  à  vne  si  dure 
séparation.  Il  y  employa,  et  amis,  et 
larmes,  et  prières,  et  des  mortifications 
continuelles.  Enfin  il  obtint  ce  grand 
coup  du  Ciel  auec  tant  de  ioye  de  son 
cœur^  qu'il  estimoit  cette  ioumée  la 
plus  heureuse  qu'il  eust  eue  toute  sa  vie. 

Passant  la  mer,  il  fil  dans  le  nauire 
des  conuersions  notables.  Entr'autres 
il  fut  aduerty  qu'il  y  auoit  parmy  les 
matelots  vn  homme  sans  conscience, 
sans  Religion  et  sans  Dieu,  qui  fuyoit 
tout  le  monde  et  que  tout  le  monde 
fuyoit.  Il  y  auoit  plus  de  dix  ans  qu'il 
oe  s'estoit  confessé.  Le  Père  porté  de 
son  zèle  ordinaire,  entreprit  cette  hu- 
meur noire,  et  cet  homme  désespéré,  et 
après  mille  tesmoignages  de  charité, 
qu'il  luy  rendit,  par  toute  sorte  de  soins, 
d'instructions  et  de  bons  offices^  enfin 
il  le  gagna  et  luy  fit  Caire  vne  confession 
générale,  et  il  le  mit  dans  vne  si  grande 
paix  et  ioye  de  conscience,  que  tout  le 
monde  en  fut  estonné  et  touché. 

Dés  qu'il  fut  arriué  aux  Hurons,  on 
eut  en  sa  personne  vn  ouurier  infati- 
gable, remply  de  tous  les  dons  de  la  Na- 
ture et  de  la  Grâce,  qui  peuuent  rendre 
vn  Missionnaire  accomply.  Il  posséda  la 
langue  des  Saunages  en  vn  degré  si  emi- 
nent,  qu'ils  l'admiroient  eux-mesmes. 
Il  entroit  si  auant  dans  les  cœurs  et 
mec  vne  éloquence  si  puissante,  qu'il 
les  rauissoit  tous  à  soy  ;  son  visage,  ses 
yeux,  son  ris  mesme,  et  tous  les  gestes 
de  son  corps  ne  preschoient  que  la  sain- 
cteté.  Mais  son  cœur  parloit  plus  haut 
que  ses  paroles,  et  se  faisoit  entendre 
mesme  dans  son  silence  :  i'en  sçay  plu- 
sieurs qui  se  sont  conuertis  à  Dieu,  aux 
seuls  regards  de  son  visage,  qui*estoient 
vrayement  Angéliques,  etquidonnoient 
de  la  deuotion  et  des  impressions  de 
Chasteté  à  ceux  qni  l'abordoient,  soit 
qu'il  fust  en  prières,  soit  qu'il  parût  ren- 
trer en  soy  se  recueillant  de  l'action 
d'aiiec  Je  prochain^  soit  qu'il  parlast  de 


Dieu,  soit  mesme  lors  que  la  Charité 
l>Bngageoit  dans  d'autres  entretiens  qui 
donnoient  quelque  relasche  à  son  esprit. 
L'amour  de  Dieu  qui  regnoit  en  son 
cœur,  animoit  tous  ses  mouuemens  et 
les  rendoit  diuins. 

Ses  vertus  estoient  héroïques,  et  il 
ne  luy  en  manquoit  pas  vne  de  celles 
qui  font  les  plus  grands  Saincts  :  vne 
Obéissance  accomplie,  capable  de  tout 
faire,  et  preste  à  ne  rien  faire  si  son 
Supérieur  ne  vouloit  ;  vne  Humililé  si 
profonde,  que  quoy  que  tout  fust  eminent 
en  luy,  non  seulement  il  s'estimoit  le 
plus  indigne  de  cette  Mission,  mais  il 
croyoit  que  Dieu  le  punissoit  terrible- 
ment de  ses  infidelilez,  lors  qu'il  voyoit 
quelqu'vn  auoir  quelque  opinion  de  luy. 
Ce  luy  estoit  vn  des  tourmens  des  plus 
sensibles  qui  pût  luy  arriuer.  Et  ie  sçay 
que  souuent  en  ces  rencontres,  pour 
donner  à  ces  mesmes  personnes  de  bas 
sentimens  de  soy-mesme,  il  leur  décou- 
uroit  ses  défauts  et  ce  qui  luy  donnoit 
plus  d'horreur  de  soy-mesme,  croyant 
qu'en  suite  on  le  deût  auoir  en  horreur. 

Son  oraison  estoit  si  respectueuse  en 
la  présence  de  Dieu,  et  si  paisible  dans 
le  silence  de  toutes  ses  puissances,  qu'à 
peine  souffroit-il  la  moindre  distraction, 
quoytiu'au  milieu  desemploys  les  plus 
dissipans.  Ce  i^'estoient  que  colloques, 
qu'affections  et  qu'amour,  dés  le  com- 
mencement de  l'Oraison,  et  ce  feu  s'al- 
loit  allumant  tousiours  iusqu'à  Ja  fin. 

Sa  mortification  estoit  égale  à  son 
amour  :  il  la  cherchoit  et  nuict  et  iour, 
tousiours  couché  dessus  la  dure  et  por- 
tant tousiours  sur  son  corps  quelque 
partie  de  la  Croix,  qu'il  cberissoit  du* 
raot  sa  vie  et  sur  laquelle  il  desiroit 
mourir.  Chaque  fois  qu'il  retournoit  de 
ses  Missions,  il  ne  manquoit  iamais  de 
faire  racerer  les  pointes  de  fer  d'vne 
ceinture  toute  hérissée  de  moletes  d'e- 
speron,  qu'il  portoit  sur  la  chair  nue  ;  et 
outre  cela,  tres-souuent  il  vsoit  d'vne 
discipline  de  fer,  armée  aussi  de  pointes 
tres-aiguês.  Son  viure  n'estoit  autre 
que  celuy  des  Saunages,  c'est  à  dire,  le 
moindre  qu'vn  misérable  gueux  peut 
espérer  en  France.  Cette  dernière  année 
de  famine^  le  gland  et  les  racines  amores 
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luy  estoieat  des  doliees  ;  non  («s  qu^il 
n^ea  sentist  les  amertames»  majs  il  les 
s^ouroil  auec  amaur,  quoy  que  tous- 
iours  il  eust  esté  vn  wt^nl  cdery  et 
d'vne  maison  riche  et  noble,  et  tous  les 
amours  de  son  père,  esleué  dés  le  ber- 
ceau en  d'autres  nourritures  qu'en  celles 
des  Pourceaux.  Mais  tant  s'en  faut  qu'il 
s'eslimast  misérable  dans  ce  grand 
abandon  de  toutes  choses  où  il  esloit,  et 
qu'il  eust  voulu  dire  ce  que  disoit  l'en- 
fant Prodigue,  Quanti  mercenarij  in 
domo  Pairie  mai  àbundant  paniim  ; 
ego  autem  hic  famé  pereo  ;  qu'au  con- 
traire  il  s'estimoit  heureui  de  tout  so^ 
frir  pour  Dieu. 

Dans  les  dernières  lettres  qu'il  sp'é- 
criuit  trois  iours  auant  sa  mort,  poitf 
respouse  à  vne  demande  que  ie  luy  fai<- 
sois  touchant  Testât  de  sa  santé,  et  s'il 
n'esloit  point  à  propos  qu'il  quittast 
pour  quelque  temps  sa  Mission,  afin  de 
Yenir  nous  reuoir  et  reparer  vn  peu  3es 
forces,  il  me  respondit^  très  au  long 
quantité  de  raisons,  qui  l'obligeaient  de 
demeurer  en  sa  Mission,  mais  raisons 
qui  ne  prenoient  leur  force  que  de 
l'esprit  de  charité  et  du  2ele  vrayement 
Apostolique  dont  il  estoit  remply.  II  est 
vray,  m'adioustoit-il,  que  ie  souffre  du 
costé  de  la  faim  ;  mais  ce  n'est  pas  ius- 
qu'à  la  mort,  et  Dieu  mercy,  mon  corps 
et  mon  esprit  se  soustiennent  dans  leur 
vigueur.  Ce  n'est  pas  de  ce  costé  là  que 
ie  crains  ;  mais  ce  que  ie  craindrois  da- 
uantage,  seroit  qu'en  quittant  mon  trou- 
peau en  ces  temps  de  misères  et  dans 
ces  frayeurs  de  la  guerre,  qu'il  a  besoin 
de  moy  plus  que  iamais,  ie  ne  man- 
quasse aux  occasions  que  Dieu  me  donne 
de  me  perdre  pour  luy  ;  et  qu'en  suite, 
ie  ne  me  rendisse  indigne  de  ses  faueurs. 
le  n'ay  que  trop  de  soin  de  moy-mesme, 
adioustoit-il,  et  si  io  voyois  que  les 
forces  fussent  pour  me  manquer,  puis- 
que vostre  Reuerence  me  le  commande^ 
ie  ne  n^nquerois  pas  de  partir  :  car  ie 
suis  tou^iours  prest  de  tout  quitter  pour 
mourir  dans  robejissance  où  Dieu  me 
veut  ;  sans  cela  ie  ne  descendray  ia- 
mais de  la  Croix  où  sa  bonté  m'a  mis. 

Ces  grands  désirs  de sainctetéauoient 
oreu  auec  luy  dé^  son  bas  âge.   Pour 


moy,  Vèifjud  nonaii  deyuîapiasdeéouse 
ans,  qu'il  reapandoit  deuant  moy  tout 
son  cmur^  conune  il  faisoit  deuant  Dteo 
mesme,  ie  puis  dire  auec  vc^ilé,  qu'en 
toutes  cas  années,  ie  ne  eroy  pas  que 
hors  le  sommeil,  il  ayt  esté  voe  aeule 
heure  sans  cea  desks  ardens  et  velie* 
meus  de  s'auancer  de  plus  en  plua  de* 
dans  les  voyea  de  Dieu  et  d'y  auaiieer 
son  piocbain.  Hors  de  cela,  rien  au 
monde  ne  le  toueboit,  ny  parens,  uy 
amis,  ny  repos,  ny  consolation,  ny 
peines,  ny  fatigues.  Son  tout  estoit  en 
Dieu,  et  hors  do  luy,  tout  ne  luy  estoit 
rien. 

Il  prenoit  des  a>al|udes,  et  les  portoit 
sur  ses  épaules  vne  et  deuK  lieues,  |>0Qr 
leur  gagner  le  cœur  et  pour  auoir  oeea- 
sion  de  les  baptiser.  U  faisoit  les  dix  et 
les  vingt  lieues,  durant  les  chaleurs  de 
r£sté  les  flm  excessiues  et  par  des 
chemins  dangereux,  où  sans  cesse  lea 
ennemis  faisoient  quelques  massacres  ; 
il  couroit  hors  d'baleoe  après  vn  seul 
Sauuage  qui  luy  serupit  de  guide,  poor 
aller  baptiser  ou  quelque  moribond,  on 
quelque  captif  de  guerre  qu'on  denoit 
brusler  le  iour  mesme.  Il  a  passé  des 
nuiots  entières  dans  des  esgaremeos  et 
des  chemins  perdus,  au  milieu  des  negfis 
profondes  et  des  plua  grands  froids  de 
i'Uyuer,  sans  que  son  zèle  fust  arreslé 
d'aucune  saison  de  l'année. 

Durant  les  maladies  contagieuses, 
qu'on  nous  fermoit  par  tout  les  portes 
des  cabanes  et  qu'on  ne  parloil  d'autie 
chose  que  de  nous  massacrer,  non  seu- 
lement il  marcboit  teste  baissée,  où  il 
sçauoit  qu'il  y  eust  vne  seule  ame  à  ga«> 
gner  pour  le  Paradis  ;  mais  par  vn  excès 
de  ce  zèle  et  vne  industrie  de  Charité, 
il  trouuoit  les  moyens  de  s'ouurir  iooa 
les  chemins  qu'on  luy  fern»oit,  de  rompre 
tous  les  obstacles,  4}uelquesfois  auec 
violence.  Mais  ee  qui  estoit  de  phis 
diuÀn  en  tout  ee  procédé,  qui  n'aueit 
rien  de  la  prudence  humaine,  c'eat  que 
dés  son  entrée,  il  gagnoit  les  esprits  fa- 
roudies  d'vne  seule  parole,  et  qu'il  ve- 
rtoit  à  bout  de  son  dessein.  Rien  ne  le 
rebutoil,  et  tousiours  il  esperoit  en  bien 
des  âmes  les  plus  desespenéea. 

11  auoit  vn  rwHn^  partinulier  aux 
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Aj^g&Sy  et  en  peseentoit  des  seeonrs  tre»> 
]Nii6SMs.  Des  SMoages  qu'il  alloit  ae* 
sifiter  à  Theure  de  la  mort»  Tont  teà 
aceoaipagBé  d*vB  ieuoe  boame,  di- 
aoieQt-ite,  d'vne  rare  beauté  et  d'rn 
esdat  nMuestueux,  qui  se  tenoit  à  son 
ûOBlé,  et  qui  les  aoivioit  à  obebr  aux  in* 
sIrucUons  du  Père.  Ces  bennes  gens 
n'en  peuuoieot  dire  dauaaAage,  et  de* 
maBdoienlquel  esloit  oe  compagiion  qui 
rauissoit  ainsi  leur  cœur.  Us  ne  9çb- 
uoient  pas  que  les  Anges  font  plus  que 
nous  dans  la  oonuersion  des  Pécheurs, 
qaoy  que  peur  rordinaîre  laiir  opération 
ne  soit  pas  si  visible. 

Sen  incUnation  la  plus  grande  estoit 
à  assister  les  plus  abandonnez  ;  et  quel* 
que  buneur  rebutante  que  p6t  auoir 
quelqu'vn,  si  cbetif  et  impertinent  qu'il 
p&t  estre,  il  sentoit  esgaleaient  pour 
teus  des  entraiUes  de  liere,  n'obmettant 
laesme  aucun  acte  de  Miséricorde  cor- 
porelle qu'il  p^  pratiquer  pour  le  salut 
des  âmes.  On  Ta  veft  panser  des  vloeres 
si  puants  et  qui  rendoient  vne  teUe  in* 
fediooy  que  les  Sauuages  et  mesme  les 
parens  plus  proches  des  malades  ne  les 
pouuoient  souffirir.  Luy  seul  y  mettoit 
la  main  tous  les  iours,  en  eesuyoit  le 
pus  et  nettoyoit  la  pèaye  deux  et  trois 
mois  de  suite»  auec  vn  œil  et  vn  visage 
qui  ne  respiroit  que  charité,  quoy  que 
souuent  il  vist  tres4>ien  que  ces  piayes 
estoient  incurables  :  Mais,  disoit-il»  {dus 
elles  sont  m<Nrtelles,  ^s  i'ay  de  pente 
à  en  prendre  le  soin»  afin  de  conduire 
ces  pauures  gens  îusqu'à  la  porte  dm 
Paradis^  et  afin  d'empeiadher  leur  ebeote 
dans  le  péché»  en  vn  tempe  qui  est  poor 
eux  le  plus  périlleux  de  la  vie. 

U  n'y  auoit  dans  tout  le  pals  des  Hu* 
r<ms  aucune  Mission  oà  il  n'eust  esté,  et 
il  en  auoit  commencé  plusieurs»  nom* 
memeot  oeUe  où  il  est  mort.  Il  agissoit 
aaee  les  SamMiges  dftns  vne  grande  Pru- 
dence» et  auec  vue  dMceur  de  Charîié 
qui  sçauoit  tout  excuser  et  tout  suppor* 
ter»  quoy  qu'ette  n'eust  rie«  de  lasche. 

U  tt'auoit  aucune  attadie  à  sob  trauail» 
ny  aux  personnes»  ny  aux  lieux,  ny  aux 
employa.  Mais  enuisagaant  la  volonté 
de  Dieu  esgalement  en  toutes  choses» 
6ft  qneJque  liea  qu'il  Caat,  quelque  oaou- 


patiott  que  l^befssance  luy  ordoonast» 
dés  ce  mesme  moment»  il  s'y  portoit 
auec  coinrage»  auec  constance»  et  comme 
vn  boBMne  qui  n'auoit  plus  d^autres 
pensées  au  monde,  sinon  de  troouer 
Dieu,  où  on  vouioit  qu'alors  il  le  cher-* 
obast  Souuent  on  luy  a  fait  quitter  le 
soin  des  Missions,  où  estoit  tout  son 
oeenr»  pour  labourer  la  terre,  pour  ser- 
uir  d'vn  bomme  de  voiture  et  traisner 
sur  les  neiges,  comme  vn  dieual  à  la 
cbamiâ»  pour  prendre  le  soin  des  ma- 
lades, pour  auoir  soin  de  la  cuisine» 
pour  aller  chercher  çk  et  là  dans  les 
bois  quelques  raisins  sauuages»  et  faire 
les  dix  et  douxe  lieues  pour  en  trouuer 
sa  chaire»  et  pour  en  retirer  après  de 
longs  trauaux,  à  peine  ce  qu'il  faut  de 
vin  pour  œlebrer  quelques  Messes  le 
reste  de  l'année.  Par  tout  il  estoit  égal 
à  sey-mesme»  et  à  le  voir,  on  eust  iugé 
qu'il  n'auoit  point  d*niclination^  sinon 
pour  ce  qu'on  lay  voyoit  faire,  et  que 
c'estoit  là  le  vray  employ  où  il  fust  ap- 
pelle de  Dieu.  On  ne  fera  rien,  disoit-il» 
pour  le  salut  des  âmes»  si  Dieu  ne  se 
met  de  la  partie  auec  nous  :  quand  c'est 
luy  qui  nous  y  applique»  par  la  conduite 
de  l'obebsanoe»  il  est  obligé  de  nous  y 
assister»  et  auec  luy  nous  y  ferons  ce 
qu'il  attend  de  nous.  Mais  quand  c'est 
que  nous  cherissoBs  vn  employ,  fùt-il  le 
plus  sainct  de  la  terre,  Dieu  n'est  pas 
obligé  d'estre  de  la  partie  :  il  nous  laisse 
à  Bous-roesmes»  et  de  nons-mesmes 
que  pottuons-nous  sinon  vn  rien»  où  le 
pjMdié»  qui  noos  met  au  dessous  du 
rien? 

n  n'estoit  pas  tellement  attac^  à  la 
conuersioa  des  Murons,  que  son  cœur 
ne  le  transportast  aux  Kations  les  plus 
ealoignées»  n'y  eostril  que  les  enfens  à 
baptiser»  qui»  disoit-tl,  sont  vn  gain  cer- 
tain pour  le  Ciel.  Il  nous  disoit  souuent 
qu'il  eust  esté  bien  aise  de  tomber  entre 
les  mains  des  iroquois.et  d'estre  leur 
captif;  que  s^s  l'eussent  bruslé  tout 
vif,  il  eust  eA  pour  le  moins  ce  loisir  là» 
de  les  ittstrtnre,  autant  de  temps  qu'ils 
prolongeroient  ses  tourmens  ;  que  s'ils 
luy  eussent  donné  la  vie»  c'eust  esté  vu 
riche  flMyen  de  procurer  leur  conuer* 
aîoB j  qui  nous  est  impossftde^  le  cbeoyi 
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nous  en  estant  fermé,  tandis  qu'ils  sont 
nos  ennemis. 

le  finiray  ce  Chapitre  par  quelques 
points  d'vne  lettre  que  m'escriuit  celuy 
de  nos  Pères  qui  Tenterra,  et  qui  auoit 
passé  en  Mission  auec  luy  les  dernières 
années  de  sa  vie  :  voicy  comme  il  m'en 
eecrit. 

Puis  que  vostre  Reuerenœ  désire  que 
ie  luy  escriue  ce  que  ie  sçay  des  vertus 
du  Père  Charles  Gamier,  ie  coucberay 
icy  ce  que  i'en  ay  remarqué.  le  puis 
dire  en  gênerai,  que  ie  ne  connoissois 
point  de  vertu  qui  luy  manquast^  et  qu'il 
les  auoit  toutes  à  vn  haut  degré.  le  puis 
aussi  asseurer  qu'en  quatre  ans  que  i'ay 
esté  son  compagnon^  ie  ne  I'ay  iamais 
veu  faire  vue  faute  qui  fust  directement 
contre  quelque  vertu.  Il  cherchoit  vray- 
menl  Dieu  dans  son  employ,  et  non  pas 
soy-mesme  ;  et  ie  n'ay  iamais  pu  re- 
marquer que  la  nature  agit  en  luy,  par- 
ticulièrement dans  les  fonctions  de  nos 
Missions.  Il  se  portoit  ardemment  à 
quoy  que  ce  fust^  auec  autant  de  zèle 
pour  les  aiïaires  d'autruy  et  pour  Fa- 
uancement  des  autres  Eglises,  comme 
de  la  sienne.  le  I'ay  tousiours  veu  dans 
vue  grande  esgalilé  parmy  la  diuersité 
des  succez  ;  son  cœur,  ny  son  visage  ne 
paroissoit  iamais  troublé  de  quoy  que 
ce  fust.  U  iouissoit  d'vne  grande  paix 
d'esprit,  qui  prouenoit  d'vne  grande 
conformité  qu'il  auoit  aux  volontez  de 
Dieu,  à  laquelle  vertu,  depuis  quelque 
temps,  il  s'estudioit  particuUerement. 
Tout  le  monde  ,sçait  le  zèle  qu'il  auoit 
pour  la  conuersion  des  Sauuages,  comme 
û  aimoit  d'estre  en  Mission^  la  peine 
qu'il  auoit  à  la  quitter,  et  combien  il 
pressoit  lors  qu'il  estoit  à  la  maison, 
pour  retourner  en  Mission.  Il  me  sou- 
uient  que  dans  ma  maladie,  lors  qu'on 
me  crbyoit  tout  proche  de  la  mort,  vn 
soir  en  me  veillant,  il  me  demanda,  que 
lors  que  ie  serojfi  en  Paradis,  ie  priasse 
pour  la  Mission  de  Sainct  loseph,  dont 
alors  il  auoit  le  soin,  il  me  demanda 
cela  vniquement,  et  d'vne  façon  que  ie 
ne  puis  expliquer,  et  qui  me  fit  oonoe- 
uoir  qu'il  ne  songeoit  à  rien  qu'au  bien 
de  sa  Mission.    l'admirois  souuent  en 


part  d'aucun  Saunage,  quelque  imper* 
tinent  qu'il  fust  ;  et  moy  souuent  luy 
parlant  de  quelque  faute  qui  m'eust  dé- 
pleu  en  eux,  il  escoutoit  paisibleiiieiit 
et  Texcusoit,  ou  bien  ne  disoit  mot,  et 
iamais  ie  n'ay  pu  remarquer  ny  en  ses 
paroles,  ny  en  ses  actions,  si  peu  que 
ce  soit  de  passion  à  l'endroit  d'aucun 
Saunage.  H  n'auoit  point  d'autres  pen- 
sées que  des  choses  de  sa  Mission  :  il 
estoit  ignorant  de  la  France,  comme  tn 
homme  qui  iamais  n'en  eust  esté  ;  et 
les  nouueUes  qu'il  en  entendoit  vne  fois 
chaque  année,  faisoient  si  peu  d'impres- 
sion dans  son  esprit,  qu'il  les  oublioit 
incontinent.  Ce  n'esloit  qu'auec  vio- 
lence qu'il  se  captiuoit  à  l'entretien  de 
quelques  lettres,  dont  il  ne  se  pounoit 
dispenser.  U  sembloit  n'estre  nay  que 
pour  la  conuersion  des  Sauuages  ;  sa 
fenieur  en  cet  endroit  croissoit  tous  les 
iours.  Il  auoit  vn  sensible  regret  quand 
quelque  petit  enfant  luy  eschappoit, 
mourant  sans  Baptesme  :  cette  nouuelie 
le  surprenoit  et  l'affligeoit,  comme  va 
autre  seroit  affligé  de  la  mort  d'vn  de 
ses  plus  proches  parens.  Son  zèle  estoit 
infatigable  :  il  quittoit  souuent  le  man- 
ger et  le  repos  pour  ses  Chrestiens.  le 
I'ay  veu  partir  souuent  d'vn  tres-mau- 
uais  temps  et  marcher  auec  de  grandes 
incommoditez,  allant  d'vn  bourg  à  l'au- 
tre, tomber  dans  les  Riuieres;  rien 
n'estoit  capable  de  l'arrester  quand  il 
estoit  question  de  trauailler  pour  les 
Sauuages.  U  s'aocommodoit  bien  auec 
son  compagnon,  quel  qu'il  fust,  iamais 
il  ne  m'a  dit  pmrole  qui  fust  le  moins  du 
monde  contre  la  Charité.  Il  prenait 
tousiours  le  pire  pour  soy,  et  m'aoooin- 
modoit  en  tout,  et  il  taschoit  de  oouurir 
sa  charité  du  prétexte  de  sa  propre  com- 
modité, comme  si  ce  qui  estoit  le  pire, 
luy  eust  esté  le  plus  commode.  Son 
obéissance  estoit  rare,  et  pleine  de  sous- 
mission  et  de  simplicité,  quoy  qu'il  fust 
quelquefois  particulier  en  ses  pensées  ; 
dés  le  moment  qu'il  connoissoit  vn  sen- 
timent contraire  à  celuy  du  Supérieur, 
il  agissoit  auec  autant  d'ardeur  dans 
l'esprit  d'autruy,  qu'il  eust  fait  dans  le 
sien.  Il  estoit  très-exact  dans  Tobser- 


luy  qu'il  ne  parloit  iamais  en  mauuaise  |  uation  de  nos  Règles  ,  et  quelque  oocu- 
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patkm  quMl  eust  poar  la  conuersion  des 
SauuageSy  iamaîs  il  n'eusl  perdu  aucun 
temps  de  ses  Oraisons,  de  ses  lectures 
spirituelles,  ny  de  son  examen.  Il  re* 
tranehoit  de  son  sommeil  ce  qai  luy 
eust  manqué  pour  cet  effet,  dans  la 
brieueté  du  iour.  Sa  Chasteté  estoit  si 
pure  qu'elle  me  paroissoit  Angélique, 
dans  vne  Modestie  aussi  rare,  que  i'en 
aye  point  yeu  en  France.  Mais  sur  tout 
i'admirois  son  Humilité,  il  auoit  vn  très- 
bas  sentiment  de  soy-mesme^  et  quoy 
qu'il  eust  des  talens  eminens  pour  ces 
Missions,  neantmoins  il  se  postposoit  à 
tous  les  autres.  Les  louanges  des  hom- 
mes ne  le  touchoient  aucunement.  le 
ne  l'ay  iamais  ouy  parler,  ny  à  son 
auantage,  ny  auec  mespris  d'aâtruy. 
lusques  icy  sont  les  termes  du  Père  qui 
m'escrit. 

Fay  creû  que  dans  la  nalfueté  de  cette 
lettre,  ceux  qui  sçauent  ce  que  c'est  de 
la  Yertu  solide,  et  qui  ont  l'œil  ouuert 
aux  choses  qui  vrayement  rendent  vne 
ame  grande  aux  yeux  de  Dieu,  y  descou- 
uriront  vn  thresor,  que  possedoit  ce  ser- 
uiteur  de  Dieu.  l'adiousteray  iey  seule- 
ment, que  tous  ceux  qui  l'ont  pratiqué, 
l'ont  estimé  vn  Saint,  et  qu'il  auoit  l'ap- 
probation de  tout  le  monde,  sans  en  ex- 
cepter aucun.  Les  Hurons  le  nommoient 
Orâcha. 

Yoicy  encore  vn  petit  mot  qu'il  escri- 
tiit  de  l'Isle  de  sainet  loseph  à  ses  deux 
frères,  sçauoir  est  le  R.  P.  Henry  de 
S.  loseph  de  l'Ordre  des  Carmes,  et  le 
R.  P.  loseph  de  Paris  Capucin.  Cette 
lettre  fait  voir  la  trempe  de  son  cœur  et 
le  pressentiment  qu'il  auoit  de  sa  mort. 
Ce  petit  mot,  dit-il,  est  pour  nous  en- 
courager tous  trois  à  nous  haster  d'ai- 
mer nostre  bon  Maistre  ;  car  ie  croy 
qu'il  est  difficile  que  quelqu'vn  de  nous 
tix>is  ne  soit  bien  proche  do  terme  de  sa 
CtfTiere.  Redoublons  donc  nos  f erueurs, 
hastons  le  pas,  redouMons  nos  [Nrieres 
les  vos  pour  les  autres,  et  faisons  vpe 
nonnelle  protestation,  que  celuy  que 
nostre  Seigneur  appellera  le  premier  à 
soy  de  nous  trois,  sera  l'aduocat  des 
deox  qui  resteront,  pour  leur  obtenir  de 
Nocfre  Seigneur  son  sainet  amour,  et 
vne  parfaite  vnion  auec  luy,  et  vne  per- 


seuerance  finale.  le  fais  donc  le  premier 
cette  protestation,  et  prie  Nostre  Sei- 
gneur de  tout  mon  cœur  de  posséder 
nos  trois  cœurs  et  de  n'en  faire  qu'vn 
auec  le  sien  dés  à  présent  et  dans  l'éter- 
nité. Voila  le  style  d'vn  Sainet  qui  ai- 
moit  ses  frères  en  Sainet  et  comme  des 
Saincts  :  aussi  auons-nous  appris  qu'il 
auoit  des  marques  de  saincteté  dés  sa 
tendre  ieunesse. 

Deffunct  Monsieur  Gamier  son  père, 
auoit  coustume  de  donner  tous  les  mois 
quelque  pièce  d'argent  à  ses  enfans 
pour  leurs  petits  diuertissetnens  dans 
leurs  estudes  ;  le  Père  Charles  Garnier, 
estant  pensionnaire  en  nostre  Collège 
de  Paris,  et  sortant  les  iours  de  congé 
pour  s'aller  vn  petit  recréer  en  ville,  au 
lieu  de  porter  son  argent  en  vn  ieu  de 
paulme,  l'alloit  ietter  dans  la  boête  des 
prisonniers  du  petit  Chastelet.  L'vn  de 
ses  bons  frères,  qui  luy  a  veu  donner 
pour  vne  seule  aumosne  toute  la  récréa- 
tion d'vn  mois,  adiouste,  que  passant 
vn  iour  sur  le  Pont-neuf,  et  voyant  vn 
liure  sale  et  impie,  qu'on  disoit  auoir 
esté  composé  par  Théophile,  il  l'achepta 
et  le  mit  en  estât  de  n'estre  iamais  Ieu 
de  personne,  peut  estre,  disoit-il,  que 
quelqu'vn  le  lisant  offenseroit  Dieu,  il 
vaut  mieux  l'achepter  et  le  perdre.  Vne 
autre  fois,  ses  camarades  estans  entrés 
dans  vn  cabaret  pour  y  faire  bonne 
chère,  comme  il  estoit  de  la  Congrega* 
tion  de  Nostre  Dame,  qui  deffend  aux 
ieunes  gens  d'entrer  dans  de  semblables 
lieux,  il  les  attendit  à  la  porte  comme  vn 
laquais  attendroit  son  maistre.  Ces  pre« 
ludes  marquoient  vne  grande  saincteté 
future.  le  ne  m'estonne  pas  si  Monsieur 
son  père,  voyant  que  son  fils  vouloit 
estre  lesuiste,  dit  à  l'vn  de  nos  Pères  : 
Si  ie  n'aimoîs  vniquement  vostre  Com- 
pagnie, ie  ne  vous  donnerois  pas  vn 
enfant,  qui  depuis  sa  naissance  iusques 
à  maintenant  n'a  iamais  commis  la 
moindre  désobéissance,  et  ne  m'a  ia- 
mais causé  le  moindre  déplaisir.  La 
gloire  de  sa  mort  a  couronné  Tinnoeenee 
de  sa  vie. 


IS 
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CHAPITBB  lY. 

De  la  mort  du  Père  iVûel  Chabanel 

Vaiey  la  âixiesme  victime  qae  Dieu  a 
prise  à  soy»  de  œuic  de  nostre  Compagnie 
qu'il  auoil  afpelles  en  cette  Mission  des 
aurons,  n'y  ayant  eu  encore  aucun  de 
QMS  qui  y  soit  mort  sans  y  respandre 
son  sang  et  oonsoMOier  le  sacrifiée  tout 
Qotîer. 

Le  Père  Nodl  Ghabanel  estoit  oompa- , 
goon  de  Mission  du  Père  Charies  Gar- 
Bier,  et  I<urs  que  le  bourg  de  sainct  iean 
fut  pris  par  les  Iroquois,  il  n'y  auoit  que 
deux  iours  qu'ils  s'estoient  séparez,  se<- 
loQ  les  ordres  qu'ils  en  auoient  recens, 
nos  Pères  et  moy  ayans  tugé  à  propos 
de  ae  pas  tenir  deax  Missionnaires  ex- 
poses dans  le  danger,  outre  que  la  fa- 
mine y  estoit  sî  ^iclrene^  qu'ils  ne  pou- 
uoient  trouner  vne  nourriture  snffisante 
pour  deux  personnes,  itah  Dieu  ne 
Youhit  pasfu'ayans  vescn  ensemble  sous 
le  ioug  d'vne  mesme  Mission,  ils  lussent 
aepnres  à  la  mort. 

Ce  bon  Père,  revenant  donc  oà  l'o- 
beîssanee  le  rappeUoit,  auoit  passé  par 
la  Mission  de  sainct  Mathias,  où  estoient 
deux  antres  de  nos  Pères,  et  les  auoit 
q^ifUez  le  matin  du  septiesme  iour  de 
Debembre.  Ayant  fait  six  grandes  lieues 
d'vn  chemin  tres-diffieile,  il  fut  surpris 
de  la  nuiet  au  milieu  des  bois,  estant  en 
compagnie  de  sept  ou  huîot  Chrestiens 
Burons.  Son  monde  estoit  couché  et 
endormy,  luy  seul  veiltoît  et  estoit  en 
prière.  Sur  la  minuit  il  entend  du  faruit 
et  4es  cris,  partie  de  l'armée  ennemie 
i9«U>rieuse  qui  tenoit  ce  chemin,  partie 
auflsi  des  captifs  pris  ce  iour  là  mesme 
dans  le  bon^g  de  sainct  Iean,  qui  chan- 
toient  leur  chanson  de  gu^re  selon  leur 
OQurtttOM*  Le  Përe  à  ce  bmit  pesneHIe 
ses  9^08,  qui  sans  delay  prennent  la 
fuite  par  dans  les  bois,  et  enfin  se  sau- 
uarent,  s'estans  dispersée  çà  et  là,  et 
ayans  pris  leur  route  vers  le  lien  mesme 
d'où  venoit  l'ennemy,  quoy  qu'yn  peu 
à  i'escart. 

Ces  Chrestiens  escbappes  du  péril,  ai^ 


riuerent  à  la  Nation  dn  Petun^  et  firent 
leur  rapport  que  le  Père  auoit  fût  quel- 
que chemin  Youlant  les  suiure  ;  mais 
que  n'en  pouuant  plus,  il  s'estoit  mis  i 
genoux  et  qu'H  leur  auoit  dit  :  N'importe 
que  ie  meure,  celte  vie  est  bien  peu  de 
chose,  c'est  le  bon4ieur  du  Paradis  que 
les  Iroquois  ne  me  pourront  rauir. 

Sur  l'aube  du  iour,  le  Père  ayant 
changé  de  route,  voulant  venir  nous 
trouaer  en  l'kle  où  nous  estions,  se  Yit 
arresté  au  bord  d'vne  riuiere,  qui  luy 
trauersoit  son  chemin.  Yn  Huron  en  a 
fait  le  rapport,  adioustant  qu'il  le  passa 
dans  son  canot  au  deçà  de  la  riuiere,  et 
que  pour  fuir  plus  lestement,  il  s'estoit 
desehargé  de  son  chapeau,  et  d'vn  sac 
où  estoient  ses  escrits,  et  d'vne  couoer- 
ture  qui  sert  à  nos  Missionnaires  de 
robe  et  de  manteau,  de  paillasse  et  de 
matelas,  de  licstet  de  tout  autre  meuble, 
et  mesme  de  maison,  lors  qu'ils  sont 
en  campagne,  n'ayans  point  pour  lere 
d'autre  abry.  Du  depuis  nous  n'auons 
pu  apprendre  auenoe  autre  nouuelle  du 
Père. 

Nous  ne  sommes  pas  asseurez  com- 
ment il  sera  mort,  et  s'il  ne  sers  point 
tombé  entre  les  mains  des  ennemis,  qui 
en  effect  tuèrent  sur  le  mesme  chemin 
vne  trentaine  de  personnes  ;  ou  plustost 
que  s'estent  esgaré  dans  les  bois,  il  y 
soit  mort,  partie  de  feim,  partie  de 
froid,  au  pied  de  quelque  arbre  oè  ta 
foiblesse  l'ayt  <Aligeâes'arrester.  Mais 
après  tout,  ce  qui  nous  semble  le  plus 
probable,  c'est  qu'il  aura  esté  tué  par  ce 
Huron,  le  dernier  qui  l'ayt  veu,  autre- 
fois Chrestien  et  depuis  Apostat  ;  lequd 
pour  ionyr  des  despoùilies  du  Pert, 
l'aura  assommé  et  aura  ietté  son  con» 
dans  la  Riuiere.  Si  nous'eussions  voulu 
poursuiure  cette  alEatjre,  ie  croy  qu« 
nous  eussions  brouué  des  prennes  con^ 
uainquanles  contre  ce  meurtrier  ;  mail 
dans  ces  misères  publiques,  nous  iu* 
geasmes  plus  à  propos  d'estoufier  les 
soupçons  qu^on  poouoH  en  auoir,  et 
nottSHnesmes  Cermasmes  les  yeux  à  ce 
que  nons  estions  bien  aises  qu'on  ne 
vistpas.  €e  nous  est  anses  que  D»u  soit 

seruy. 
Le  Père  Noàl  Ghabanri  noa$  estoit 
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tenu  de  la  Prodace  de  Toleee,  l'emiée 
1643.  ayant  esté  receu  en  Doelre  Com- 
pagnie dés  l'année  1630«  alors  aagé  seu* 
lement  de  dix-sepi  ans.  Dieu  luy  auoit 
donné  vne  forte  vocation  en  ees  pals, 
mais  elle  ne  fut  pas  sans  combat  s  estant 
iey,  mesme  après  les  trois,  les  quatre  et 
cinq  ans  d'estude  pour  apprendre  la 
langue  desSauuageSi  il  s'y  voyoil  si  peu 
auancéy  qu'à  peine  pottuoit-41  se  faire 
entendre  dans  les  choses  les  plus  coro- 
mones»  Cette  m<M*tificatton  n'est  pas 
petite  à  vn  homme  qui  brusle  du  désir 
de  la  conuersion  des  Sauuages,  et  qui 
d'ailleurs  n'aaoil  iamaîs  manqué  ny  de 
mémoire,  ny  d'esprit,  qu'il  auoit  fait 
assez  paroistre»  ayant  enseigné  quelques 
années,  auec  satisfaction^  la  Rhétorique 
en  France.  Son  humeur,  en  suite  de 
cela,  estoit  si  esloignée  des  façons  d'agir 
des  Sfiuuages,  qu'il  ne  pouuoit  quasi 
rien  agréer  en  eux  ;  leur  venè  luy  estoit 
onéreuse,  leur  entretien,  et  tout  ce  qui 
venoit  de  ce  costé  là*  Il  ne  pouuoit 
se  faire  aux  viures  du  Pals,  et  la  de- 
meure des  Missions  estoit  si  violente 
à  toute  sa  nature,  qu'il  y  auoit  des 
peines  extraordinaires,  sans  aucune 
consolation,  au  moins  de  celles  qu'on 
appelle  sensibles  :  tousiours  coucher  à 
plate  terre,  viure  depuis  le  malin  ius- 
qu'au  soir  dans  vn  petit  enfer  de  fumée, 
et  dans  vn  lieu  où  souuent  le  matin  on 
se  trouue  couuert  de  neiges,  qui  entrent 
de  tous  costez  dans  les  cabanes  des  Sau- 
nages, où  on  est  remply  de  vermine, 
où  tous  les  sens  ont  chacun  leur  tour- 
ment et  de  naict  et  de  iour,  n'auoir 
iamais  cpje  de  l'eau  toute  pure  pour 
esleindre  sa  soif,  et  les  nu^illeurs  metz 
qu'on  y  mange  pour  i'cn^dinaire,  n'estant 
que  de  la  cole,  faite  de  farine  de  bled 
d'Inde  bouillie  dans  Teau  ;  y  trauaiUer 
sans  cesse,  estant  tousiours  si  mal  nour- 
ry,  et  n'auoir  pas  vn  seul  moment  de  la 
ioumée  auquel  on  puisse  se  retirer  en 
vn  lieu  qui  ne  soit  public  ;  n'auoir  point 
d'autre  chambre)  d'autre  sale,  ny  d'autre 
cabinet  pour  faire  ses  estudes,  non  pas 
nesme  aucune  autre  lumière  que  celle 
d'vn  feu  enfumé,  entourré  en  mesme 
temps  de  dix  et  de  quinze  personnes,  et 
d'eo&Ba  de  tous  aiiges,  qui  crient  qui 


pleurent,  qui  y  disputent,  qui  s'entre^ 
tiennent  de  leur  mesnage,  qui  y  font 
leur  cuisine,  leur  repas,  leur  trauaiii 
en  vn  mot  tout  ce  qui  se  fait  dans  la 
maison.  Quand  Dieu  auec  cela  retire 
ses  grâces  sensibles,  et  se  cache  à  vne 
personne  qui  ne  respire  qu'après  luy  ; 
quand  ii  la  laisse  en  proye  à  la  tristesse, 
et  aux  dégousts,  et  aux  auersîons  de  la 
Nature  ;  ce  ne  sont  pas  là  des  espreuues 
qui  soient  à  la  porMe  d'vne  vertu  oom« 
mune  ;  et  il  fout  que  l'amour  de  Dieu 
soit  alors  puissant  dans  vn  cœur  pour 
n'y  estre  pas  estoulTé.  Joignez  les  vente 
continuelles  des  périls  dans  lesquels  on 
se  trouue  à  ciuique  moment,  d'estre  at^ 
taqué  d'vn  Ememy  barbare,  qui  sou-' 
uent  vous  fera  souffrir  mille  morts  auant 
que  d'en  mourir  d'vne  seule,  qui  s^ 
que  des  feux  et  des  flammes,  et  des 
cruautez  inouyes.  Sans  doute  qu'il  feut 
vn  courage  digne  de»  enfans  de  Dieu, 
pour  ne  pas  perdre  cciur  au  milieu  de 
cet  abandon. 

C'a  esté  dans  cet  abandon  que  Dieu  a 
voulu  e^roouer  les  cinq  et  six  années, 
la  fidélité  de  ce  bon  Pere«  Mais  tant 
s'en  faut  que  le  Diable  ayt  iamais  rien 
gaigné  sur  luy  de  ce  eoslé  là,  quoy  qu'il 
luy  representast  chaque  iour,  qoe  re- 
tournant en  Franoe  il  y  trouueroit  et  la 
ioye  et  le  repos,  et  les  consolations 
qu'il  y  auoit  receuës  tout  le  temps  passé 
de  sa  vie,  qu'il  n'y  manqueroit  pas 
d'employ  plus  sortable  à  son  naturel,  et 
dans  lequel  tant  d'ames  Sainctes  pra- 
tiquent hautement  la  vertu  de  Charité, 
dans  le  zèle  des  Ames,  et  consomment 
leur  vie  pour  le  salut  de  leur  prochain  ; 
iamais  pour  tout  cela  il  n'a  voulu  se  dé- 
tacher de  la  Croix  où  Dieu  l'auoit  mis  ; 
iamais  il  n'a  demandé  d'en  sortir.  Mois 
au  contraire,  pour  s'y  attacher  plus  in^ 
uiolablement,  il  s'obligea  par  vobu  d'y 
demeurer  iusques  à  la  mort,  afin  de 
mourir  en  la  Croix.  Yoicy  la  teneur  du 
VŒU  qu'il  en  conçeut  et  #es  propres 
termes. 

D&mm^  lem  Chriiiey  ifui  me  ÀpoêU^ 
larum  Sanetarwn  huiuê  vtneœ  HnranicŒ 
adituortm^  Ucei  indîgni$êimum,  admi* 
rabili  dispoiitiom  tuœ  patenta  Prmn* 
dmti0  wolmsli,  Ego,  iViKalts  Chabênel, 
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êmpukuê  desidêfio  $eruiendi  Spiriiui 
tuo  saneio,  in  prmMuendà  barbarorum 
Bunmiœ  ad  iuam  fidem  eonuersiom  : 
Vamo,  coram  sanetiêsimo  Sacrammtû 

CttioH  Corporis  et  Sanguinis  tuiy  Ta'- 
rnaculo  ùêi  cum  hominibus^  P^^T^ 
tuam  stabiliUUem  in  hae  Mis^nme  Hu- 
ronicà:  omnia  inuUigendo  iuxta  5o- 
€tela(i<  et  Superiarum  eiu$  interpréta- 
tianem  et  dtipasilionem.  Obsecro  te 
i^itury  euêcipe  me  in  seruum  huius  Mi$- 
«fonîs  perpetuumy  et  dignum  effice  tam 
4xceho  ministerio.  Amen.  Vigesimà  die 
lunij  1647. 

lesus-Christ  mon  Sauueur,  qui  par 
vue  disposition  admirable  de  vostre  Pa- 
ternelle ProuideQce,  auez  youIu  que  ie 
fosse  Coadiuteur  des  Saincts  Apostres 
de  cette  vigne  des  Hurons,  quoy  qœ 
Ven  sois  tout  à  faict  indigne  ;  me  sen- 
tant poussé  du  désir  de  seruir  aux  in- 
tentions qu'a  sur  moy  vostre  sainct 
Esprit,  pour  auancer  la  conuersion  à  la 
foy,  des  barbares  de  ce  paîs  des  Hurons  ; 
Moy,  Noël  Chabanel,  estant  en  la  pré- 
sence du  tres-sainct  Sacrement,  de 
vostre  Corps  et  de  vostre  Sang  précieux, 
qui  est  le  tabernacle  de  Dieu  auec  les 
hommes  :  le  fais  vœu  de  perpétuelle 
stabilité  en  cette  Mission  des  Hurons  ; 
entendant  le  tout,  selon  Tinterpretation 
des  Supérieurs  de  la  Compagnie  et  selon 
qu'ils  voudront  disposer  de  moy.  le 
vous  coniure  donc,  mon  Sauueur,  qu'il 
vous  plaise  me  receuoir  pour  seruiteur 
perpétuel  de  cette  Mission,  et  que  vous 
me  rendiez  digne  d'vn  ministère  si  su- 
blime. Amen. 

Il  fit  ce  vœu  le  iour  du  tres-sainct  Sa- 
crement, de  l'année  1647.  et  quoy  que 
du  depuis  ces  reuoltes  de  la  Nature 
ayent  tousiours  donné  de  l'exercice  à 
sa  vertu,  la  grâce  a  tousiours  esté  la 
maistresse,  et  Dieu  luy  a  donné  cette 
perseuerance  qu'il  desiroit  si  ardem- 
ment. 

La  dernière  fois  qu'il  se  sépara  d'auec 
nous  pour  aller  en  la  Mission  où  il  est 
mort,  embrassant  et  disant  le  dernier 
adieu  à  celuy  de  nos  Pères  qui  auoit  le 
soin  de  la  conduite  de  son  ame  :  Mon 
cher  Père,  luy  dit->il,  que  ce  soit  tout  de 
boa  cette  fois^  que  ie  me  donne  à  Dieu 


et  que  ie  liiy  appartienae.  Maïs  il  pro» 
fera  ces  paroles  d'vn  si  bon  accent  et 
d'vn  visage  si  résolu  à  la  vraye  sainteté, 
qu'il  toucha  viuement  celuy  de  nos 
Pères  auquel  il  parloit  ;  lequel,  ayant 
trouué  à  l'heure  mesme  va  de  ses 
amys,  ne  pût  s'empescfaer  de  luy  dire  : 
Vrayement  ie  viens  d'estre  touché  !  Ce 
bon  Père  vient  de  me  parler  aaec  l'œil 
et  la  voix  d'vne  victime  qui  s'immole, 
le  ne  sçay  pas  ce  que  Dieu  veut  faire, 
mais  ie  voy  qu'il  fait  vn  grand  SaincL 

fin  effet.  Dieu  le  disposoitau  sacrifice, 
et  il  luy  donnoit  à  luy-mesme  quelque 
sorte  de  pressentimenL  11  auoit  dit  à  va 
de  ses  amys  :  le  ne  sçay  ce  qu'il  y  a  en 
moy  et  ce  que  Dieu  veut  disposer  de 
moy  ;  mais  ie  me  sens  tout  changé  en 
vn  point,  ie  suis  fort  appreheosif  de 
mon  naturel  ;  toutefois,  maintenant  que 
ie  vay  au  plus  grand  danger  et  qu'il  me 
semble  que  la  mort  n'est  pas  esloignée, 
ie  ne  sens  plus  de  crainte.  Cette  dispo- 
sition ne  vient  pas  de  moy. 

Lors  qu'il  partit  de  la  Mission  de 
sainct  Matbias,  le  iour  mesme  de  sa 
mort,  parlant  au  Père  qui  l'embrassoit  : 
le  vay,  dit-il,  où  l'obéissance  me  rap* 
pelle  ;  mais  ou  ie  ne  pourray,  ou  Tob- 
tiendray  du  Supérieur  qu'il  me  renuoye 
dans  la  Mission  qui  estoit  mon  partage, 
il  faut  seruir  Dieu  iusqu'à  la  mort. 

On  verra  dans  la  lettre  suiuante,  qu'il 
a  escrite  au  R.  P.  Pierre  Chabanel  son 
frère,  Religieux  de  nostre  Compagnie, 
les  sentimens  qu'il  auoit  des  souffrances. 
Peu  s'en  est  fallu,  dit-il,  dans  les  appa- 
rences humaines,  que  Y.  R.  n'ayt  eu  vn 
frère  Martyr  ;  mais  helas  !  il  faut  de* 
uant  Dieu  vne  vertu  d'vne  autre  trempe 
que  la  mienne  pour  mériter  l'honneur 
du  Msfftyre.  Le  R.  P.  Gabriel  Lalemant, 
l'vn  des  trois  que  nostre  Relation  dit 
anoir  souffert  pour  lesus-Christ,  auoit 
pris  ma  place  au  bourg  de  sainct  Loays 
depuis  vn  mois  deuant  sa  mort,  que  ie 
fus  eauoyé  comme  plus  robuste  de  corps 
en  vne  Mission  plus  esloignée  et  plus  tah 
borieuse,  mais  noa  pas  si  fertile  en 
Palmes  et  en  Couronnes  que  celles  dont 
nta  lascheté  m'auoit  rendu  indigae  de- 
uant  Dieu.  Ce  sera  quand  il  plaira  à  la 
diuine  Bonté,  pourueu  que  de  mon  costé 
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16  tasche  de  faire»  Martyrem  m  tm^rà 
et  Marlyrium  sine  sanguine.  Les  ra* 
uages  des  Iroquois  sur  oe  pais  feront 
peut  eslre  vn  iour  le  reste  par  les  mé- 
rites de  tant  de  Saincts  auec  lesquels 
i'ay  la  consolation  de  viure  si  douce- 
ment parmy  tant  de  tracas  et  de  dangers 
continuels  de  la  vie*  La  Relation  me 
dispensera  d'adiouster  autre  chose  à  la 
présente  ;  aussi  bien  n^ay-ie  ny  papier 
ny  loisir  qu'autant  quMl  en  faut  pour 
supplier  Y.  R.  et  tous  nos  Pères  de  sa 
Prouince  de  se  souuenir  de  moy  au 
sainct  Autel,  comme  d'vne  victime  de- 
stinée peut-estre  au  feu  des  Iroquois, 
Vl  merear  toi  Sanctorum  patrocinio 
ticiariam  in  tam  forti  certamine.  Ce 
sont  ses  paroles,  dignes  d'vn  homme  qui 
n'altendoit  que  le  moment  du  sacrrfice. 


CHAPITRE  V. 

De  la  Mission  de  Sainct  Matthias. 

(Testoit  icy  la  seconde  des  Missions 
que  nous  auions  dans  la  Nation  du 
Petun.  Depuis  la  mort  des  deux  PP. 
dont  nous  auons  parlé,  la  nécessité 
d'ouuriers  nous  obligea  de  ne  faire  plus 
quWne  Mission  dans  toutes  ces  Mon- 
tagnes, surchargeant  les  deux  autres 
Pères  qui  y  estoient,  du  soin  de  ces 
panures  Eglises  désolées,  qui  venoient 
de  perdre  leurs  Pasteurs  ;  et  mesme 
quelque  temps  après,  nous  nous  vismes 
contraints  de  ne  laisser  qu'vn  seul  des 
deux  PereSy  pour  tout  le  Christianisme, 
vue  maladie  suruenuê  à  Tvn  d'eux,  nous 
ayant  obligez  de  le  rappeller  en  vn  lieu 
où  il  pust  receuoir  vn  peu  plus  d'assi- 
stance. 

Dans  les  grandes  fatigues  de  ces  Mis- 
sions, exposées  à  tous  les  malheurs  dont 
la  Nature  peut  auoir  plus  d'horreur;  ce 
n'est  pas  vne  des  Croix  des  mcnns  pe- 
santes^ de  se  voir  seul  dans  vne  Eglise 
dissipée  qui  ne  faisoit  que  naistre  ;  de 
se  voir  accablé  dés  le  matin  iusqu'au 
soir,  d'va  monde  de  Catéchumènes  et 


de  Chrestiens,  dont  il  faut  baptiser  les 
vns,  entendre  les  autres  en  confession, 
apprendre  à  la  plus-part  les  Prières  et 
le  Catéchisme,  et  les  Mystères  de  nostre 
Foy,  solliciter  les  infidèles  à  ce  qui  est 
de  leur  salut,  aller  chercher  et  les  vns 
et  les  autres  dans  des  cabanes  abandon- 
nées, où  la  pauureté  mesme  habite, 
mais  où  l'esprit  de  la  Foy  n'y  est  pas 
moins  diuin  que  dans  les  Louures  et 
dans  les  Palais  les  plus  superbes  de 
l'Europe. 

Quelques  Capitaines  infidèles,  animei 
contre  les  progrez  de  la  Foy,  et  croyans 
qu'elle  seule  estoit  la  ruine  des  pais  qui 
se  font  Chrestiens,  firent  courir  vne  ca- 
lomnie contre  nous,  afin  d'irriter  le 
peuple  et  l'animer  à  la  vengeance.  On 
assemble  pour  cet  effet  les  plus  consi- 
dérables d'vn  bourg,  dépendant  de  cette 
Mission  (c'estoit  le  bourg  de  sainct  Ma- 
thieu, dk)nt  nos  Pères  estoient  alors 
absens)  :  On  publie  hautement  dans 
ce  conseil  de  sédition,  qu'vn  certain 
Huron  eschappé  depuis  peu  de  iours, 
des  mains  des  Iroquois  plus  voisins 
de  Eebec,  y  auoit  veu  de  grands  col- 
liers de  Porcelaine,  enuoyez  de  la  part 
d'Onnontio  (c'est  le  nom  que  donnent 
les  Hurons  à  Monsieur  nostre  Gou- 
uerneur)  ;  que  cet  Onnontio,  voulant  di- 
uertir  les  armes  des  Iroquois,  crainte 
qu'ils  ne  se  iettassent  sur  les  François 
de  Montréal,  des  Trois  Riuieres  et  de 
Kebec,  auoit  enuoyé  ces  presens  et  ces 
colliers  de  Porcelaine  dans  le  pals  en- 
nemy,  afin  de  les  inuiter  de  conduire 
vne  armée  dans  le  paîs  des  Hurons,  et 
qu'il  leur  auoit  promis,  que  les  François 
qui  y  estoient,  trahiroient  les  Hurons  et 
les  Algonquins,  faisans  mine  de  se 
porter  auec  courage  à  leur  deffense  ; 
mais  qu'en  effet  lors  qu'on  seroit  dans 
le  combat,  ils  ne  tueroient  personne , 
ayans  receu  des  ordres  secrets  de  sa  part 
de  ne  charger  leurs  armes  à  feu,  sinon 
de  poudre  seule^  sans  balle  et  sans 
plomb. 

En  suite  de  cette  calomnie,  on  nous 
fait  plus  noirs  que  nos  robes,  on  crie 
aux  traistres  et  à  la  trahison,  on  ne 
parie  que  de  nous  massacrer,  et  les 
boutefeux  de  cette  sédition  disent  hau- 
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tement,  quMl  faut  as^mmer  le  premier 
des  François  qu'on  auroit  au  rencontre. 

En  effet»  nos  denx  Missionaires»  fai- 
sans leur  course»  fort  peu  de  iouTsapres^ 
è  ce  bourg  de  leur  département  où  ce 
omseil  s'esloit  tenu  :  de  loin  qu^on  les 
eût  apperceus,  on  crie  :  Au  meurtre  et 
au  massacre.  On  court  aux  portes  par 
oà  ils  douent  entrer  ;  on  les  reçoit 
auec  des  crys  et  des  huées  semblables  à 
celles  dont  on  accueille  les  prisonniers 
de  guerre  qui  sont  destinez  pour  le  feu. 
Nos  Pères  entrent  à  leur  ordinaire  auec 
vu  visage  asseuré.  Qui  craint  Dieu  ne 
craint  pas  les  créatures,  et  ceux  qui  ne 
Boubaittent  que  de  mourir  en  son  ser- 
nioe,  ne  palissent  pas  en  ces  rencontres. 
Les  séditieux  s^ntreparlent,  pour  voir 
oeluy  qui  leueroit  la  hache  sur  ces  deux 
victimes  innocentes.  lis  ne  iettent  sur 
eux  que  des  yeux  de  fureur,  et  leur 
cœur  ne  respire  rien  que  le  sang.  Mais 
Dieu  leur  lia  les  mains  pour  ce  coup. 
CSes  deux  bons  Pères  passent  à  trauers 
cette  foule  d'impies,  sans  receuoir  au- 
cun dommage.  Plusieurs  qui  n'esioienl 
pas  de  la  coniuration,  mais  qui  n'en 
pouuoient  ignorer  les  conclusions  qu'on 
auoit  publiées,  se  disoient  les  vns  aux 
autres  :  Ne  sont-ce  pas  ceux-cy  que  Ton 
deuoit  massacrer  ?  comment  donc  ont- 
ils  trauersé  au  mtKeu  de  leurs  ennemis 
préparez  pour  le  meurtre  ?  on  est  sorty 
à  la  foule  pour  les  tuer,  et  pas  vn  tonte- 
fois  n'a  fait  le  coup  que  tant  de  monde 
auoit  promis  de  faire. 

Dieu  ne  se  contente  pas  de  protéger 
nos  Pères  en  ce  rencontre  ;  mais  pour 
récompenser  les  fiitigues  et  les  dangers 
de  leur  voyage  en  la  monnoye  dont  il 
paye  les  iournées  de  ses  seruiteurs,  en 
vn  seul  iour  ils  baptisèrent  dix-sept  per- 
sonnes dans  ce  boui^  où  ils  deuoient 
trouuer  la  mort,  et  ils  y  confessèrent 
quantité  de  Chrestiens. 

Le  bourg  de  S.  Jean  n'auoit  pas  en- 
core esté  pris  ny  désolé  par  les  Iroquois, 
lors  que  cette  sédition  arriua  ;  mais  ce 
fui  fort  peu  de  iours  après,  et  nous 
anons  sujet  de  croire  que  la  mort  du 
Père  Noôi  Chabanei,  n'a  esté  qu'vn 
effeci  de  celte  ooniuration,  vou  nom- 
mément que  le  Huran  sur  lequel  tomba 


le  soupçon  de  rassassini^  commis  en  k 
personne  de  ce  Père,  estoit  du  bourg  de 
S.  Mathieu,  et  qu'vne  personne  de  con- 
fiance nous  a  dit  auoir  entendu  de  sa 
bouche,  qu'il  s'estoit  vanté  d'estre  le 
meurtrier  et  d'auoir  défait  le  monde  de 
cette  voirie  de  François,  et  d'auoir  ietfé 
dans  la  riuiere  son  cadavre.  Payant  as* 
sommé  à  ses  pieds.  Quoy  qu'il  en  soit, 
ce  n'est  pas  vn  petit  bon-heur  pour  ceux 
qui  viuent  en  ces  contrées,  de  sçauoir 
et  de  voir  que  leur  vie  e^  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  et  quMIs  doi- 
uent  attendre  la  mort,  autant  de  la  part 
de  ceux  mesmes  qu'ils  reconnoisseat 
pour  amis,  que  d'vn  Iroquois  ennemy. 

En  vn  autre  bourg,  dépendant  de 
cette  mesme  Mission,  nos  Pères  auoieot 
érigé  vne  petite  Chapelle,  et  ils  y  auoient 
esleué  vn  clocher  pour  y  appeller  les 
Chrestiens,  et  mettre  dans  ce  nouueau 
Christianisme  les  exercices  de  deuolion 
qui  estoient  desia  establis  dans  les 
Eglises  plus  anciennes.  Les  infidèles 
entrent  en  fureur  à  la  veuè  de  ces  objets 
de  pieté  ;  ils  contrefont  les  possédez  du 
Diable,  s'ils  ne  le  sont  en  vérité  ;  ils 
rompent  tout  et  ils  profanent  ce  lieu  de 
sainctelé  ;  ils  dérobent  et  ils  pillent  les 
petits  meubles  de  cette  panure  Eglise, 
et  tout  ce  qu'auoient  les  Pères,  qui  alors 
en  estoient  absens  ayans  esté  faire  leurs 
visites  en  des  bourgades  plus  esloi- 
gnéés.  On  porte  comme  en  triomphe  ces 
dépouilles  de  la  maison  de  Dieu  :  on 
vomit  des  imprécations  contre  cou\  qui 
prescbent  sa  parole,  et  on  publie  haute- 
ment qu'ils  méritent  la  mort. 

Ces  insolences  sont  arriuées  plus 
d'vne  fois  ;  mais  qui  a  Dieu  pour  pro- 
tecteur, expérimente  mille  fois  en  vn 
seul  Hyuer,  que  le  Diable  peut  bien  en-* 
trer  en  rage  contre  nous,  et  qu'il  a  sujet 
de  le  faire,  voyant  qu'on  luy  enleue  sa 
proye,  mais  qu  après  tout.  Dieu  est  le 
maistre,  qu'vn  seul  cheueu  ne  peut 
tomber  de  la  teste  de  ses  seruiteurs, 
sans  sa  diuine  volonté,  et  que  la  foy  ne 
porte  iamais  plus  de  fruits,  que  lors 
qu'elle  est  dauantage  persécutée.  Il  fal- 
loit  que  le  nombre  des  Eslus  de  Dieu 
fust  accomply  en  toutes  ces  contit^es, 
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ëamt  qoe  leur  désolation  arnuast  qui 
eatoît  si  prochaine. 

Yn  panure,  mais  excellent  Chrertien 
de  cette  Mission,  estoil  tombé  entre  le^ 
mains  des  ennemis  et  n'attendoit  rien 
que  le  feu  poor  son  supplice.  Il  eut  re- 
eours  à  Dieu  dans  sa  nécessité.  Mon 
Dieu,  dit-H,  ie  eroy  de  tout  mon  cœur 
qoe  vous  seul  estes  le  maislre  de  nos 
▼ies  :  si  vous  voulez,  i'esprouuerary  dés 
auioord'huy  que  ma  foy  m'aura  déiiuré 
de  la  mort,  qui  sans  vostre  secours  m'est 
tout  à  fait  inéuitable.  Chose  estrange  1 
ce  panure  homme  fut  deliuré  à  Theure 
mesme  de  sa  capttuité,  l'Iroqaois  qui 
venoit  de  le  prendre  captif,  l'ayant  ren- 
voyé, sans  sçauoir  pourquoy*  Ce  Chre- 
stien  se  nomme  Pierre  Ootouré. 


CHAPITEE  VI. 

De  la  Mission  de  Saincl  Charles. 

Quelques  Hurons,  de  ceux  qui  Tan 
passé,  craignans  le  feu  des  Iroquois, 
auoient  quitté  leor  pals  et  s'esloignoient 
de  nous  pour  fuir  encore  plus  loin  ce 
cruel  ennemy,  estans  arriuez  en  vn 
lieu  qu'ils  ingèrent  aasea  pro|Nre  poor 
s'y  habituer,  s'y  arresterent  et  y  basti- 
rent  leurs  cabanes,  à  dessein  de  s'y  for- 
tiier  et  d'y  faire  vn  nouoeau  pals.  Deux 
de  nos  Missionnares,  l'vn  de  langue  Al- 
gonquine  et  l'autre  qui  parle  le  Uuroa, 
ayans  parcouru  tout  l'Esté  les  costes  de 
Dostre  mer  douce,  popr  le  secours  spi- 
rituel, tant  des  Hurons,  qui  alors  y 
estoient  dispersez,  que  des  peuples  Al- 
gonquins, nous  représentèrent  à  lenr 
retour,  qu'il  seroit  à  la  gloire  de  Dieu 
qœ  quelqu Vn  de  nous  hyucmaet  en  ce 
lieu,  où  pins  de  monde  denoft  se  ras- 
iembler.  Nous  y  destinasmes  donc  vn> 
de  nos  Perea  de  la  hingue  Horoorne,  qui 
noQs  quitta  au  mois  d'Octobre. 

Lors  qu'il  fut  arriué  en  cette* nouuelle 
habitation,  quelques  Qhrestietts  le  re- 
ceurent  chez  eux,  auec  vne  charité  qui 
n'eut  rien  de  'sauuage.    La  première 
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chose  qu^ils  firent,  fut  de  dreaser  de 
quelques  écorces  d'arbres,  vne  GbapeHe, 
riche  dans  sa  pauureté,  où  depuis  h 
matin  iusqu'au  soir,  Dieu  ne  laissoit  pas 
d'estre  adoré  au  milieu  de  ces  vastes  fo^ 
rests,  où  iamais  il  n^auoit  receu  cet 
hommage. 

Plusieurs  qui  n'estoient  pas  Chre«» 
stiens,  se  rendirent  aussi-tost  aux  in^ 
struotions  qu'on  leur  donna.  Quelques 
autres  aocusoient  la  Foy  d'estre  vne 
chose  manuaise,  et  ne  vouloient  pas  ^ 
entendre,  disans  que  ianlais  leur  pab 
n'aooit  esté  si  affligé  que  lors  qo'oA 
auoit  commmencé  tout  de  bon  à  quitter 
leurs  anciennes  superstitions  et  à  rece- 
uoir  le  Baptesme.  Ces  gena^à  estoient 
les  plus  riches  ef  les  plus  à  leofr  aise,  il 
falloit  que  Dieu  les  humiliast  pour  les 
sauuer. 

En  effect,  comme  ils  n'aaoient  qaaai 
aucune  prouision  de  bled,  et  que  le  plus 
fort  de  leur  espérance  estoit  sur  la 
pescbe,  qui  toutes  les  années  est  très* 
abondante  en  ce  lien  là,  pendant  THy- 
ner,  iamais  elle  ne  s'y  est  veud  si  maK 
heureuse  que  celle-cy.  Ils  font  des  trous 
dans  la  glace,  espaisse  de  deux  et  trois 
pieds,  au  «jtessous  de  laquelle  ayans 
trouué  l'eau  viue,  ils  iettent  leurs  reta, 
où  d'ordinaire  on  puise  quantité  de 
poisson  qui  accourt  à  ces  ouuertures. 
Mais  cet  Hyuer  ils  ne  trouuoient  dans 
leurs  filets  aucun  poisson,  (Kx  ou  douze 
petits  harancs,  qui  quelquefois  s'y  ren- 
controiefkt,  estoient  vne  mamie  du  Ciel,  à 
ces  pauures  gens  qm  mouroient  de  faim*. 
Ils  se  virent  bien-tost  au  bout  de  leurs 
petites  prouisions  ;  sans  bled,  sans  gland 
et  sans  legnmes.  Faucuns  attoient  peler 
les  arbres  et  faisaient  bodiWr  les  écorceft 
pour  les  rendre  mangeables  ;  d'autres 
viuoient  d'vne  certaine  mousse  qui  s'at- 
tache aux  rochers,  et  dVne  espèce  de 
tondre,  qui  pourry  dedans  l'eau,  s'hu- 
mecte et  se  renfle  comne  vne  éponge. 
Vne  fois  chaque  iour,  on  faisoit  cuire 
dans  vne  grande  chaudière  va  petit 
moi^du  de  poisson  enfumé,  qui  rendoit 
vn  bouillon  amer,  dont  vn  chacun  beu* 
uoif  abondamment,  afin  de  se  remplir 
et  d'estooCter  sa  faim  par  ces  lauassês 
d'eau; 
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loy  estoieat  des  dèUçes  ;  boo  pu»  qu'il 
n'en  seotist  les  ameflumes,  xxms  û  Im 
s^ouroil  auec  amour,  quoy  que  tuus- 
iours  il  eu$l  esté  vu  eoCant  obary  et 
d>ne  maison  riche  et  noble,  et  tous  les 
amours  de  son  père»  esieué  dés  la  ber- 
œau  en  d'autres  nourritures  qu'en  oelles 
des  Pourceaui^.  Mais  tant  s'en  faut  qu'il 
s'eslimast  misérable  dans  ce  grand 
abandon  de  toutes  choses  où  il  estoit,  et 
qu'il  eust  voulu  dire  ce  que  disoit  l'en- 
fant Prodigue,  Quanti  m$rcênarii  in 
damo  Patrie  met  abundant  panâuê  ; 
ego  autem  hic  famé  pereo  ;  qu'au  con« 
traire  il  s'estimoit  heureux  de  tout  soûl* 
frir  pour  Dieu. 

Dans  les  dernières  lettres  qu'il  m'é- 
criuit  trois  iours  auant  sa  mort,  pour 
response  à  vue  demande  que  ie  luy  fai- 
sois  touchant  Testât  de  sa  santé,  et  s'il 
n'estoit  point  à  propos  qu'il  quittast 
pour  quelque  temps  sa  Mission,  afin  de 
venir  nous  reuoir  et  reparer  vn  peu  ses 
forces,  il  me  respondit^  très  au  long 
quantité  de  raisons,  qui  l'obligeoient  de 
demeurer  en  sa  Mission,  mais  raisons 
qui  ne  prenoient  leur  force  que  de 
l'esprit  de  charité  et  du  zèle  vrayement 
A,p(^tolique  dont  il  estoit  remply.  Il  est 
vray,  m'adioustoit-il,  que  ie  souffre  du 
Gosté  de  la  faim  ;  mais  ce  n'est  pas  ius- 
qu'à  la  mort,  et  Dieu  mercy,  mon  corps 
et  mon  esprit  se  soustiennent  dans  leur 
\ugueur.  Ce  n'est  pas  de  ce  costé  là  que 
ie  crains  ;  mais  ce  que  ie  craindrois  da* 
uantage,  seroit  qu'en  quittant  mon  trou- 
peau en  ces  temps  de  misères  et  dans 
ces  frayeurs  de  la  guerre,  qu'il  a  besoin 
de  moy  plus  que  iamais,  ie  ne  man- 
quasse aux  occasions  que  Dieu  me  donne 
de  me  perdre  pour  luy  ;  et  qu'en  suite, 
ie  ne  me  rendisse  indigue  de  ses  faueurs* 
le  n'ay  que  trop  de  soin  de  moy-mesme, 
adioustoit-il,  et  si  ie  voyois  que  les 
forces  fussent  pour  me  manquer,  puis- 
que vostre  Reuerence  me  le  commande^ 
ie  ne  manquerois  pas  de  partir  :  car  ie 
suis  tou^iours  prest  de  tout  quitter  pour 
mourir  dans  Tobejissauce  où  Dieu  me 
veut  ;  sans  cela  ie  ne  descendray  ia- 
mais de  la  Croix  où  sa  bonté  m'a  mis. 

Ces  grands  désirs  desainctetéauoient 
oreu  auec  luy  dé3  son  bas  âge,   jPour 


moy,  rayant  eoiiBi  depim  phie  de  douce 
ans,  qu'il  reapandeit  deuaBt  moy  toot 
son  cmur,  coiaoïe  il  faisoit  deuant  Diea 
mesme,  ie  puis  dire  tuec  veiilé,  ^'eo 
toutes  cas  années,  ia  ne  oroy  pas  fue 
hofô  le  sominail,  il  ayt  esté  vae  amie 
heure  sans  ices  désirs  ardens  et  vebe» 
mens  de  s'auancer  de  j^us  en  plus  à»^ 
dans  les  voyes  de  Dieu  et  d'y  ananccr 
son  piocbaiii*  Hors  de  cela,  rien  au 
monde  ne  le  toueboit,  ny  parens,  xqr 
amis,  ny  repos,  ny  consolation,  ay 
peines,  ny  fatigues.  Son  tout  estoit  en 
Dieu,  et  hors  da  luy,  tout  ne  luy  eaUiit 
rien. 

Il  prenoit  des  malides,  et  les  portoit 
sur  ses  épaules  vue  et  deuK  lieues,  pour 
leur  gagner  le  cœur  et  pour  auoir  oeca- 
sion  de  les  baptiser.  U  faisoit  les  dix  et 
les  vingt  lieues,  durant  les  chaleurs  de 
l'Esté  les  plus  excessiues  et  par  des 
chemins  dangereux,  où  sans  cesse  lea 
ennemis  faisoient  quelques  massacres  ; 
il  couroit  hors  d'halane  après  vn  senl 
Sauuage.qui  luy  seruoit  de  guide,  pour 
aller  baptiser  ou  quelque  moribond,  M 
quelque  captif  de  guerre  qu'on  deuoit 
brusler  le  iour  mesme.  Il  a  passé  des 
nuiots  entières  dans  des  esgaremeos  et 
des  chemins  perdus,  au  milieu  des  neges 
profondes  et  d^  plus  grands  froids  de 
i'Uyuer,  sans  que  son  zèle  fust  arresié 
d'aucune  saison  de  Tannée. 

Durant  les  maladies  contagieuses, 
qu'on  nous  fermoit  par  tout  les  portes 
des  cabanes  et  qu'on  ne  parloil  d'autre 
chose  que  de  nous  massacrer,  non  seu- 
lement il  marcboit  teste  baissée,  où  il 
sçauoit  qu'il  y  eust  vae  seule  ama  à  ga* 
gner  pour  le  Paradis  ;  mais  par  vn  exeei 
de  ce  zèle  et  vne  industrie  de  Charité, 
il  trouuoit  les  moyens  de  s'ouurir  tons 
lescbenws  qu'on  luy  fern^oil,  de  rompre 
tous  les  obstacles,  quelquesfois  auee 
violence.  Mais  ce  qui  estoit  de  pli» 
diusin  en  tout  ce  procédé,  qui  n'aiieit 
rien  de  la  prudence  humaine,  c'est  que 
dés  son  entrée,  il  gagnoit  les  esprits  fa* 
rouches  d'vne  seule  parola,  etqu'il  ve* 
noit  à  bout  de  son  dessein.  Rien  ne  le 
rebutoit,  et  tousiours  il  esperoit  ea  bien 
des  âmes  las  plus  deseaperée& 
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Afiges,  et  en  iwientoit  des  soeonrs  tre»* 
puksMft.  Des  SMoagee  qu'il  altoit  as* 
sÎBter  à  i'beure  de  la  mort»  Tont  teà 
accottpagaé  d'vtt  ieune  heame,  dî- 
aoieDUife,  d'vjie  rare  beauté  et  d'rn 
esclat  maiestueux,  qui  se  tenoit  à  son 
ooeté)  et  qui  les  auinoit  à  obéir  aux  in* 
slructions  du  Père.  Ces  bennes  gens 
n'en  pouuoient  dire  danaatage,  et  de- 
maedoienlquel  esioit  oe  compagaon  qui 
rauissoit  ainsi  leur  cœur.  Ils  ne  s^- 
uoient  pas  que  les  Anges  font  piiis  que 
nous  dans  la  oeouersioa  des  Pécheurs, 
quoy  que  poiir  l'ordinaire  leiar  opération 
ne  soit  pas  si  visible. 

Son  indi  nation  la  plue  grande  estoit 
à  assister  les  plus  abandonnez  ;  et  quel* 
que  huBAeur  rebutante  que  put  auoir 
quelqu'vny  si  cbetif  et  impertinent  qu'il 
put  estre,  il  sentoit  es^deafient  pour 
tous  des  entraiUes  de  Mère,  n'obmettant 
nsesme  aucun  acte  de  Miséricorde  cor-- 
poreUe  qu'il  pût  pratiquer  pour  le  salut 
des  âmes.  On  l'a  veû  panser  des  vlceres 
si  pua&ts  et  qui  rendoient  vne  teUe  in- 
feetroa,  que  les  Sauuages  et  mesme  les 
parens  plus  proches  des  malades  ne  les 
pouuoient  souffirir»  Luy  seul  y  mettoit 
la  n>ain  tous  les  iours,  en  eesuymt  le 
pus  et  nettoyoit  la  pkye  deux  et  trois 
mois  de  suite,  mec  vn  odil  et  vn  visage 
()ui  ne  respiroit  que  charité,  quoy  que 
souuent  il  vist  très-bien  que  ces  playes 
estoieat  incurables  :  Mais,  disoit-il,  plus 
elles  sont  mortelles,  plus  i'ay  de  penle 
à  en  prendre  le  soin,  afin  de  conduire 
ces  pauures  gens  îusqu'à  la  porte  d« 
Paradis,  et  afin  d'empeseher  tour  oheiile 
daas  le  péché»  en  vn  teaipe  qui  est  podr 
eux  le  plus  périlleux  de  la  vie. 

Il  n'y  auoit  dans  tout  le  pals  dee  Hu- 
rons  aucune  Mission  où  il  n'eust  esté,  et 
il  en  auoit  commencé  j^usieurs^  nom- 
memeot  c^e  où  il  est  mort.  Il  agissoit 
aaee  les  Saunages  dans  vue  grande  Pru- 
dence, eA  auec  vue  douceur  de  Cbarilé 
qui  sçauoit  tout  excuser  et  tout  suppor* 
ter,  quoy  qu'ette  n'eust  riea  de  lasche. 

II  n'auoit  aucune  attache  à  ara  tmuail, 
ny  aux  personnes,  oy  aux  lieux,  ny  aux 
employa.  Mais  eouisageanft  la  volonté 
de  Dieu  esgalemMt  en  toutes  choses, 
ea  quelque  lien  qu'il  tert,  quelque  occu- 


pation que  l^obelssanee  luy  ordonnast, 
dés  ce  mesme  moment,  il  s'y  portoit 
auec  courage,  auec  constance,  et  comme 
vn  homme  qui  n'auoit  plus  d'autres 
passées  au  monde,  sinon  de  troouer 
Dieu,  où  on  vouioit  qu'alors  il  le  cher- 
cbast  Sonnent  on  Iny  a  fait  quitter  le 
soin  des  Missions,  où  estoit  tout  son 
oesar,  pour  hièonrer  la  terre,  pour  ser- 
uîr  d'vn  homme  de  voiture  et  traisner 
stur  les  neiges,  comme  vn  cheual  à  la 
cbarrud,  pour  prendre  le  soin  des  ma- 
ladas,  pour  auoir  soin  de  la  cuisine, 
pour  aller  chercher  çà  et  là  dans  les 
bois  quelques  raisins  sauuages,  et  faire 
les  dix  et  douxe  lieues  pour  en  trouuer 
sa  charge,  et  pour  en  retirer  après  de 
longs  trauaux,  à  peine  ce  qu'il  faut  de 
vin  pour  célébrer  quelques  Messes  le 
reste  de  l'année.  Par  tout  il  estoit  égal 
à  soy*mesme,  et  à  le  voir,  on  eust  iugé 
qu'il  n'auoit  pornt  d^inclination^  sinon 
pour  ce  qu'on  luy  voyoit  faire,  et  que 
c'estoit  là  le  vray  employ  où  il  fust  ap- 
pelle de  Dieu.  On  ne  fera  rien,  disoit-11, 
pour  le  salut  des  âmes,  si  Dieu  ne  se 
met  ée  la  partie  auec  nous  :  quand  c'est 
luy  qui  nous  y  applique,  par  la  conduite 
de  l'obetesanoe,  il  est  obligé  de  nous  y 
assister,  et  auec  luy  nous  y  ferons  ce 
qu'il  attend  de  nous.  Mais  quand  c'est 
que  nous  ehenssons  vn  employ,  fût-il  le 
plus  sainct  de  la  terre,  Dieu  n'est  pas 
obligé  d'estre  de  la  partie  :  il  nous  laisse 
à  DOttSHBesmes,  et  de  nons-mesmes 
que  pottuons-^ous  sinon  vn  rien,  où  le 
péché,  qui  nous  met  au  dessous  du 
rien? 

n  fl'estoit  pas  tellement  attadié  à  la 
conaarsioo  des  Murons,  que  son  cœur 
ne  le  transportast  aux  Nations  les  plus 
ealoignées,  n'y  eust-il  que  les  enfens  à 
baptiser,  qui,  disait-il,  sont  vn  gain  cer- 
tain pour  le  Ciel.  Il  nous  disoit  souoent 
qu'il  eust  esté  bien  aise  de  tomber  entre 
les  mains  des  Iroquois.et  d'estre  leur 
captif  ;  que  s'ils  l'eussent  broslé  tout 
vif,  il  eust  eè  pour  le  moins  ce  loisir  là, 
de  les  ittsindre,  autant  de  temps  qu'ils 
prolongeroient  ses  tourmens  ;  que  s'ils 
luy  eussent  donné  la  vie,  c'eust  esté  vn 
liehe  BM^yen  de  procurer  leur  eonuer* 
fflOBi  qui  notts  «st  impossible^  le  chernSn 
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Murs,  vue  année  d^Iroquois  ayaog  mar- 
ché prez  de  deux  cents  lieiite  de  pais»  è 
trauers  les  glaces  et  les  neges,  trau^* 
sans  les  montagaes  et  les  forests  pleines 
d'horreur,  surprirent  au  commenceoieiA 
de  la  nuit,  le  camp  de  dos  Cbrestiens  et 
en  firent  vne  cruelle  boucherie.  Il  sem- 
bteit  que  le  Ciel  conduisit  toutes  leurs 
démarches  et  quMIs  eurent  vn  Ange  pour 
guide  :  car  ils  dîuiserant  leurs  troupes 
auec  tant  de  bon-heur,  qu'ils  trouue- 
rent  en  moins  de  deux  iours,  toutes 
les  bandes  de  nos  Cbrestiens  qui  estaient 
dispersées  ça  et  là,  esloignées  les  vnes 
des  autres  de  six,  sept  et  huit  lieues, 
cent  personnes  en  vn  lieu,  en  td  autre 
Claquante  ;  et  mesme  il  y  auoit  quelques 
familles  solitaires,  qui  s*estoient  escar- 
tées  en  des  Ueux  moins  connus  et  hors 
de  tout  chemin.  Chose  estrange  !  de 
tout  ce  monde  dissipé,  vn  seul  homme 
s'eschappa,  qui  vint  noue  en  apporter 
les  BouuelleSy  comme  il  arriua  autre- 
fois à  ce  prodige  de  Patience,  auquel  il 
ne  resloit  dedans  ses  pertes,  srnon  yn 
triste  messager,  qui  venoit  hors  d'ha- 
leine luy  en  donner  aduîa  et  lujr  rendre 
son  malheur  plus  sensible. 

Ma  plume  n'a  plis  d'encre,  pou?  ex- 
primer la  rage  des  Iroquois,  en  ces  ren- 
contrais, elle  a  horreur  et  représenter 
si  souuent  des  spectacles  de  cruauté, 
ausquels  nos  yeux  ne  peuuent  pas  s'ap- 
priuoiser  aussi  peu  que  nos  sensy  qui 
iamais  ne  sont  insensibles  à  Texcea  de 
tous  ces  tourmens  de  fureur.  Nestre 
vmque  consolation,  c'est  que  cas  sup- 
plices d'horreur  trouuent  la  fin  Mbec  n(ss 
vies,  et  que  Dieu  les  couronnera  d'vn 
bon-heur  qui  n'a  point  de  fm* 

Du  depuis,  les  malëeuiis  nous  ont  ac- 
cueilly  à  la  foule:  à  peine  les  Chresitiena 
4|ui  restaient  dans  le  bourg  Saint  losepb, 
auoieirt  respiré  quelques  iours,  pour  re* 
ieuer  leurs  espérances,  après  im  coup  si 
rude,  qui  les  auoit  tous  abattus*  lis 
tremblent  dans  la  crsinte  des  flamases 
et  de  hi  cruauté  des  Iroquoîs  ;  mais  vn 
mal  qu'ils  n'enuisagent  que  de  loift, 
leur  paroist  moins  terrible  que  la  dM* 
leur  présente  d'vne  (aiiifie  ûisuppof- 
table,  qui  lesporlovt  iusfHes aux  rebuts 
de  la  nature  et  les  fGiisoèt'^etiwrérdes 


carcasses  pourries  ;  la  Mère  n*aooil 
point  d'horreur  d'assouuîr  »  faim  eiH 
ragée  du  corps  de  son  enfant,  et  Ie§ 
enfans  ne  panlonnoient  pas  au  corps  de 
le«r  Père. 

La  faim,  dit-on,  fait  sortir  les  loupi 
hors  du  bois.  Nos  Hurons  faméliques, 
sont  aussi  contraints  de  sertir  bars  d'?n 
bourg  qui  n'estait  remply  que  d'borreur* 
C'estoit  sur  la  fi»  deCarasme.  ilehsl 
que  ces  panures  Cbreatieas  eussent  esté 
trop  heureux  s'ils  eussent  eu  d«quoy  le 
ieusner  au  gland  et  k  l'eau  1  Le  iow  de 
Pasqua,  noua  leur  ismes  faire  vne  comr 
munion  générale  ;  le  lendeasain,  ilsse 
séparèrent  d'auec  nous,  noua  Jalons 
tous  leurs  petits  aimibies,  dont  la  pha- 
part  déclarèrent  publiquemeat  qs'ib 
nous  faisoient  leurs  héritiers,  voym» 
bien  que  leur  mort  n'estait  paséleignée, 
et  qu'ils  la  portoienl  dans  leur  sein. 

£n  effect,  peu  de  iours  s'eseoukoi 
que  nous  apprenons  les  nouuelles  do 
malheur  que  nons  auîona  preueu.  Ce 
panure  troupeau  dissipé  tombe  dsDS  le» 
embescbes  de  noa  ennoBdts  boquois  ; 
les  vns  son!  tues  sur  la  place  >  an  traisne. 
les  autres  captife,  on  bruale  les  femnes 
et  les  enfans  ;  quelques-vus  s'eschap^ 
pant  du  milieu  de  cas  flamaieS)  qài 
apportent  l'effroy  et  la  terreur  pirtoul. 

Huit  iours  après,  wi  sea^able  mal- 
beur  aecueiUe  encore  vne  aatane  basde. 
Ce  ne  saut  que  massacres  en  quelque 
lieu  qu'ils  aillent.  Partout  la  famine  les 
suit,  où  ils  rencontrent  va-enneny  (to 
cruel  que  la  cruauté  mesme  ;  et  peor 
comble  d'une  misère  sane  ressource»  ib 
apprednwtqna  deux  puissantes  armées 
sont  en  chemin  pour  les  venir  eilemi" 
ner }  qne  -la^preiniaro  vient  à  desBéiode 
faire  le  dégast  dans  leurs  dianifs,  t^ 
racher  tours*  Ueéa  d^inde  et  da<desa)er 
la  campagne  ^  que  k  aeaHida  anaée 
doit  OHoissottner  tout  ee  qui  aanit 
eaehafpé  la  futtaur  des  pvenûersr  (!e 
n'est  qnc  'désespoir  partout. 

Dans  le  ph»  fofft  de  toute»  cas  al«- 
UNS,  deuK  anciens  C^utaÉiea  ncaseat 
nte'trauoer  on  aaorety  e€  me  Iront  ocMe 
barangne  -z  Mon  fievs',  nm  direaVibr 
tes  yoM  ta  trompent  lora  qao:  ta  noas 
tegardes  7  tu  ^roy  voir  daa-  hoauw 
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viuMM,  et  fions  ne  mnoMs  que  des 
spectres  et  des  Mies  de  trespassez» 
Celte  tecre  que  tu  foules  aux  pieds  va 
s*entr^ouurir  pour  nous  abysmer  auec 
toy,  afio  que  nous  soyons  au  lieu  qui 
nous  est  deu  parmy  les  morts.  Il  faut 
que  tu  sçaches,  mon  frère,  que  celte 
nuit  dans  vn  conseil,  on  a  pris  la  reso- 
lution d'abandonnel*  celle  Isle.  La  plus- 
part  ont  dessein  de  se  retirer  dans  les 
bois,  afln  de  viure  solitaireset  qu^homme 
du  monde  ne  sçacbanl  où  ils  sont,  Ten- 
nemy  n'en  puisse  auoir  la  connoissance. 
Quelques-vns  font  estât  de  reculer  à  six 
grandes  iournées  d'icy  ;  les  autres  prei>- 
lient  leur  route  vers  les  peuples  d^An- 
dastoé,  alliez  de  la  nouuelle  Suéde  ; 
d^aulres  disent  tout  haut,  qu^ils  vont 
mener  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
pour  se  ietter  entre  les  bras  de  Tenue- 
my,  où  ils  ont  vn  grand  nombre  de  leurs 
paîrens  qui  les  désirent,  et  qui  leur 
donnent  aduis,  quMls  ayent  à  se  sauner 
au  plustost  d^vn  paîs  désolé,  s^ils  ne 
veulent  périr  dessous  ses  ruines.  Mon 
frère,  adioustoien(-ils,  que  feras-tu  so- 
litaire en  cette  Isle,  lors  que  tout  le 
inonde  t'aura  quitté?  es-tu  venu  icy 
pour  culUuer  la  terre  Y  veux-tu  ensei- 
seigner  à  des  arbres  ?  ces  Lacs  et  ces 
Riuieres  ont-elles  des  oreilles  pour  écou- 
ter tes  instructions  T  pourrois-tu  suiure 
tout  ce  monde  qui  se  va  dissiper?  La 
plUspert  trouueroflt  la  morU  où  ils  espè- 
rent Iroouer  la  vie  :  quand  tu  aurois 
cent  corps  pour  te  diuiser  en  cent  lieux, 
tu  ne  pourrois  pas  y  suffire,  lu  leur  se- 
rois  à  charge  et  tu  leur  seroU  en  hor- 
reur* La  famine  les  suiura  par  tout,  et 
la  guerre  les  trouuera. 

Hon  frère,  presds  ooorage,  m'adiou- 
•terent  ces  Capitaines.  Tey  seul  nou^ 
peu  donner  la  fie,  m  tu  veux  faire  vn 
4)oup  hardy.  Choisis  vn  lieu  où  tu  puisses 
BOUS  rassembier,  et  empesche  cette  dissi- 
pation ;  iette  les  yeux  du  eosté  de  Québec 
pour  y  transporter  les  restes  de  ce  pals 
peidn  ;  ^'attends  pas  que  la  famine  et 
ifoe  la  goenre  ayent  massacre  iiisques 
au  deroiar.  Ta  nous  portes  dedans  les 
iMiDs  et  dans  ton  eœur.  La  mort  t^ed 
m  rauf  [Aut  de  dix  miUe.  Si  tu  diffères 
dauaofeige»  îl  n'en  restera  phis  vn  seul; 


et  alors  tu  aurois  le  regret  de  n'auoir 
pas  aauué  ceux  que  tu  aurois  pu  retnrer 
du  danger»  et  qui  t'en  ouurent  les 
moyens.  Si  tu  esooutes  nos  désirs,  nous 
ferons  vue  Eglise  à  Tabry  du  fort  de 
Kebec  Nostrefoy  n'y  sera  pas  esteintet 
les  exemples  des  Algonquins  et  des 
François  nous  tiendront  en  nostre  de* 
uoir  ;  leur  charité  soulagera  vue  partie 
de  nos  misères,  et  au  moins  y  trouue* 
rons-nous  quelquefois  quelque  morceau 
de  {lain  pour  nos  petits  enfaus,  qui  de* 
puis  si  long-temps  n'ont  que  du  gland  et 
des  racines  ameres  pour  soustenir  leur 
vie.  Apres  tout,  deussions^nous  mourir 
auec  eux^  la  mort  nous  y  sera  plus 
douce  qu'au  milieu  des  forests,  où  per- 
sonne ne  nous  nssisteroit  à  bien  mourir^ 
et  où  nous  craignons  que  nostre  foy  né 
s^affoiblisse  auec  le  temps,  quelque  ré- 
solution que  nous  ayons  de  la  chérir 
plus  que  nos  vies. 
Ayant  entendu  le  discours  de  ces  Ga- 

Cltaines,  i*en  Gs  le  rapport  à  nos  Pères, 
'affaire  estoit  trop  importante  pour  la 
conclure  en  peu  de  iours.  Kous  redou- 
blons nos  dénotions  ;  nous  consultons 
ensemble,  mais  plus  encore  auec  Dieu  ; 
nous  faisons  des  prières  de  quarante 
heures,  pour  reconnoistre  ses  sainctes 
volontee  ;  mMs  examinons  cette  affaire, 
quime»seiee  et  vingt  fois.  Il  nous  semble 
de  plus  en  plus  que  Dieu  auoit  parlé  par 
la  bouche  de  ces  Capitaines.  Car  nous 
voyons  qu'il  estoit  vray,  que  tout  le  pals 
dos  Hurons  n'esLoit  plus  qu'vne  terre 
d'horreur  et  vn  lieu  de  massacre.  En 
qaekpie  endroit  que  nous  iettassions 
oosite  veuè^  nous  estions  conuaincus, 
que  la  famine*  d'vn  oesté  et  la  Guerre 
d'vn  autre,  acheueroient  d'exterminer 
ce  peu  qui  restoit  de  Cbrestiens.  Mais 
si  nous  les  pouuions  mener  à  Tabry  du 
fort  de  nos  François  de  Montréal,  des 
Trois  Riuieres  ou  de  Québec,  nous  iu* 
gions  qu^en  effet  ce  seroit  là  rvnique 
Iku-  de  leur  refuge  ;  que  les  secours  qtie 
nous  pourrions  teur  rendre  y  seroient 
phiB  puisaans  et  que  leur  foy  y  seroit 
plus  en  asseurance;  en  va  mot  que  Dieu 
y  seroii  plus  gloriié.  • 

Ce  fut  vn  sentiment' si  gênerai  de  tous 
nos  Pem»!  que  ie  le  pus  y  resîa ter,  estant 
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d^ailléurs  bien  asséuré  que  leur  cœur 
estûit  tellement  attaché  aux  croix  et  aux 
souffrances  qu'ils  cherissoient  dans  cette 
heureuse  Mission,  que  chose  au  inonde 
ne  les  eust  pu  détacher  sinon  rvnique 
veuê  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

L'ennemy  cependant  continue  tous- 
iours  ses  massacres  ;  la  famine  va  nous 
dépeuplant,  si  nous  ne  hastons  nostre 
retraicte,  nous  sauuerons  moins  de 
Chrestiens.  Le  dessein  en  ayant  esté 
pris  à  loisir,  l'exécution  en  deuoit  estre 
prompte,  crainte  que  l'Iroquois  n'en- 
tendant ces  oouuelles,  n'allast  nous 
tendre  des  embusches  pour  nous  ar- 
rester  au  passage. 

Ce  ne  fut  pas  sans  larmes  que  nous 
quittasmes  ce  paîs,  qui  possedoit  nos 
cœnrs,  qui  arrestoit  nos  espérances,  et 
qui  estant  desia  rougy  du  sang  glorieux 
de  nos  frères,  nous  promettoit  vn  sem- 
blable bon-heur,  nous  ouuroitle  chemin 
du  Ciel  et  la  porte  du  Paradis.  Mais 
quoy  I  il  faut  s'oublier  de  soy-mesme,  et 
quitter  Dieu,  pour  Dieu^  ie  veux  dire 
qu'il  mérite  luy  seul  d'estœ  seruy,  sans 
la  veuê  de  nos  interests,  fussent-ils  les 
plus  Saints  que  nous  puissions  auoir  au 
monde. 

Dans  ces  regrets,  ce  nous  fut  vne 
consolation  d'emmener  auec  nous  de 
pauures  familles  Cbrestiennes,  enuiron 
trois  cents  aipes  :  tristes  reliques  d'vne 
nation  autrefois  si  peuplée,  que  les  mi- 
sères ont  accueilly  au  temps  qu^elle  a 
esté  la  plus  fidèle  à  Dieu.  Le  Ciel  y 
auoit  ses  esleuz  ;  il  s'est  peuplé  de  nos 
despoûilles  en  dépeuplant  la  terre  ;  et 
ce  nous  est  assez  pour  nous  contenter 
dans  nos  pertes^  de  voir  que  ceux  qui 
sont  restez  auec  nous,  ayans  perdu  leurs 
biens,  leurs  parons,  leur  patrie,  n'ayent 
pas  perdu  leur  foy.  Plus  de  trois  mille 
auoient  depuis  vn  an  receu  le  Saint  Ba- 
ptqsme,  qii'eussions-nous  pu  plus  sain* 
tement  leur  soubaitter,  sinon  qu'ils  em- 
portassent dans  le  Ciel  leur  innocence 
baptismale  ?  Dieu  leur  a  fait  cette  grâce 
plus  tost  qu^ils  ne  s'y  attendoient,  pour- 
rions-nous bien  nous  plaindre  qu'il 
leur  ayt  hasté  ses  faneurs  ?  puisque 
nous-mesmes  nous  nous  (fassions  e^mea 


trop  heureux  de  mourir  en  lear  compa- 
gnie pour  iofiiir  du  mesme  bon-heor. 

Par  les  chemins,  qui  sont  d^enuiroo 
trois  cents  lieues,  nous  auons  marcbé 
sur  nos  gardes,  comme  dans  vne  terre 
ennemie^  n'y  ayant  aucun  lieu  où  l'Iro- 
qiiois  ne  soit  à  craindre,  et  où  nous 
n'ayons  veu  des  restes  de  sa  cruauté  ou 
des  marques  de  sa  perfidie.  DVn  coslé 
nous  enuisagions  des  campagnes,  où  il 
n'y  a  pas  dix  années  que  l'y  comptois 
les  huit  et  dix  mille  hommes  :  de  tout 
cela,  il  n^en  restoit  pas  mesme  vn  seul. 
Passant  plus  outre>  nous  costoyioas  des 
terres  nouuellement  rougies  du  sang  de 
nos  Chrestiens.  D'vne  autre  part,  vous 
eussiez  veu  des  pistes  encore  toutes 
fraisches  de  ceux  qu'on  auoit  emmenez 
captifs.  Yn  peu  plus  loin^  il  n'y  auoit 
que  des  carcasses  de  cabanes  abandon- 
nées à  la  fureur  de  Tennemy,  ceux  qui 
les  habitoient  ayans  pris  la  fuite  dans 
les  bois  et  s'estans  condamnez  à  n'auoir 
plus  d'autre  demeure  qu*vn  perpétuel 
bannissement.  Les  Nipissiriniens,  peu- 
ples de  la  langue  Algonquine,  auoient 
esté  tout  nouuellement  massacrez  dans 
leur  lac,  de  quarante  lieues  de  contour, 
lequel  autrefois  i'auois  veu  habité  quasi 
tout  te  long  de  ses  costes,  et  lequel 
maintenant  n^est  plus  rien  qu'vne  soli- 
tude. Yne  iournée  plus  eu  deçà  nous 
trouuasmes  vne  forteresse,  où  les  bxh 
quois  auoient  passé  l'Hyuer  venans  à  la 
chasse  des  hommes.  A  quelques  lieues 
de  là,  nous  en  trouuasmes  encore  vne 
autre.  Par  tout,  nous  marchions  sur  les 
mesmes  démarches  de  nos  plus  cruels 
ennemis. 

Au  milieu  du  chemin,  bous  eosmes 
vne  alarme  assez  viue,  vne  troupe  ë'en- 
uiron  quarante  François  et  de  quelques 
Hurons  qui  auoieni  hyueroé  à  Rebec,  ei 
qui  montoient  cette  grande  riuiere,  ap- 
perceurent  quelques  pistes  de  nos  dé- 
couureurs  et  creurent  que  c'estoît  Feii- 
Bemy.  En  mesme  temps  nostre  aiianl- 
garde  eut  aussi  conaoissance  des  pistes 
de  ceux  qui  venoient  de  nous  décourarr. 
Les  vns  et  les  autres  estans  retournes  snr 
leurs  pas,  chacun  se  prépare  au  combat  ; 
mais  estans  venus  aux  approcbaa^  bos 
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alarmes  furent  bten-tost  changées  en 
ioye. 

Ces  François  que  nous  eusmes  au 
rencontre,  anoient  fait  prise  depuis  fort 
peu  de  iours,  de  quelques  Iroquois  qui 
auoient  voulu  les  surprendre^  et  qui 
eussent  fait  vn  coup  aussi  heureux  qu'il 
estoit  remply  de  courage,  s'ils  se  fussent 
assez  promptement  retirez  après  leur 
première  descharge.  Ils  n'estoient  que 
dix  Iroquois,  qui  auoient  hyuerné  en- 
uiron  soixante  lieues  au  dessus  des  Trois 
Riuieres,  où  ils  ne  viuoient  que  de 
diasse,  attendans  au  Printemps  quelque 
bffnde,  on  de  François,  ou  de  Hurons, 
qui  passeront  par  là.  Ces  ennemis  ayans 
apperceu  sur  le  soir,  la  fumée  du  feu  de 
Bos  François,  qui  s'estoient  cabanez  en- 
uiron  vue  lienë  proche  de  leurs  em- 
busches,  viennent  de  noict  les  recon- 
noistre,  et  ils  eurent  bien  Tasseurance, 
dix  qu'ils  estoient,  d*en  attaquer  soi*- 
xante.  Il  est  vray  quils  se  glissèrent  à 
la  faueur  d'vne  nuiot  obscure,  et  qu'ils 
prirent  leur  route  auec  tant  de  bon-heur 
qu'ils  ne  furent  pas  apperceus  des  sen- 
tinelles^ sinon  lors  qu'ils  estoient  desia 
dedans  le  camp,  et  qu'ils  déchargèrent 
les  coups  de  mort  sur  les  premiers  qu'ils 
rencontrèrent  en  leur  ^emin,  tout  le 
monde  estant  endormy. 

Il  semble  que  la  mort  ne  cherchoit 
que  les  bons  Chrestiens,  et  les  coloitines 
de  nostre  ËgHse  Huronne,  ils  en  tuèrent 
sept  anant  qu'on  se  fust  reconnu,  entre 
antres  vn  Capitaine  nommé  lean  Ba- 
ptiste Atironta,  dont  souuent  nous  auons 
parlé  dans  nos  Relations  preoedentes, 
kMpiel  ayant  hyuerné  à  Kebeo  cette  der- 
nière année,  y  aooit  édifié  tout  te  mdtidc 
par  l'ionooence  de  sa  vie  et  par  Fex- 
euiple  de  ses  vertus. 

Le  Père  Breasany  qui  nous  ramenoit 
eette  troupe,  auec  laquelle  il  estoit  de- 
scendu des  Hurons  sur  la  fin  de  l'Esté 
précèdent,  seresueille  au  bruit  de  ces 
meurtres,  il  voit  à  $es  costez  ses  oompa- 
goooBf  qui  desia  auetent  reeea  le  coup 
de  la  mort:  il  crie  aux  armes,  et  en 
mesme  temps  il  reçoit  trois  coups  de 
iléebe  dans  la  teste,  qui  le  couure  tout 
de  son  sang.  On  aceourtau  secfMirs,  sk 
Iroquois  f arajut  tuez  sur  la  place^  deux 


furent  pris  captifis  ;  les  deux  derniers, 
n'en  pouuant  plus,  laschent  le  pied  et 
se  saunent  à  la  fuite.  Voila  quels  sont 
nos  ennemis  :  ils  sont  sur  vous,  lors 
qu'on  les  croit  à  deux  cents  lieues  de 
là  ;  et  au  mesme  moment  ils  s'esua- 
nouîssentde  vos  yeux,  si  ayans  fait  leur 
coup  ils  veulent  songer  à  la  retraicte. 

Cette  troupe  qui  nous  eut  au  ren* 
contre,  ayant  appris  la  desroùte  de  tout 
le  pats  des  Hurons,  prend  dessein  de 
retourner  dessus  ses  pas.  Nous  suiuons 
donc  nostre  chemin.  Helas  que  cefc 
malheoreux  Iroquois  ont  causé  de  deso^^ 
lation  en  toutes  ces  contrées  !  Lors  que 
ie  montois  cette  grande  Riuier e,  il  n^y 
a  que  treize  ans,  ie  l'auois  veuë  bordée 
de  quiatité  de  peuples  de  la  langue  Al- 
gonquine,  qui  me  co&notssoient  pas  vn 
Dieu,  et  lesquels  au  milieu  de  l'infide*' 
lité  s'estimoieat  les  Dieux  de  la  terre, 
voyans  que  rien  ne  leur  manquoit,  dans 
l'abondance  de  leurs  pesches,  de  leurs 
chasses,  et  du  commerce  qu'ils  auoient 
auee  leurs  nations  alliées  ;  et  auec  cela, 
ils  estoient  la  terreur  de  leurs  ennemis. 
Depuis  que  la  foy  est  entrée  dans  leur 
cœur,  et  quMis  ont  adoré  la  €to\x  de 
Iesus*Chriat»  il  leur  a  donné  pour  par-- 
tage  vue  partie  de  cette  Croix  vraye- 
ment  pesante,  les  ayans  mis  en  proye 
aux  misères,  aux  tourmens  et  à  des 
morts  cru^les,  en  vn  mot,  c'est  vn 
peuple  effacé  de  dessus  la  terre.  Nostre 
vnique  consolation,  c'est  qu'estans  morts 
ChresUens  ils  sont  entrez  dans  le  par- 
tage des  véritables  enfans  de  Dieu. 
Flagdlat  D$us  omnem  /Uium  quem  re* 
eipiu 


CffÀPlTBE  IX. 

De  Vestahlissement  de  la  Colonie  Bu" 
ronne  à  Kebec. 

•  »  « 

.  Apres  enuiron  cinquante  iournées 
d'vn  chemin  très  pénible^  dans  lequel 
nous  fismes  quantité  de  naufrages,  plu- 
sieuQ»  de  nous^  estons  tombez  dans  des 
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Frocîpîc6$  affreux,  et  daas  le  mélUni  des 
abisme^,  d^ù  Dieu  nous  retirai  d'v»^ 
ipaia  amoureuse,  contre  nés  esperanoest 
eofin  aous  arriiiasmes  à  K^beç*  le  vingt** 
buitiesme  de  luilleL 

Nous  auioQs  seiourné  deux  îotirs  è 
Uootreal,  où  nous  y  fusmes  receiisauee 
vn  cœur  de  Charité  vl*ayeIQe^t  Cfaro* 
stienne.  C'est  va  lieu  auwtageujc  pour 
rhabitalioo  des  Saunages  s  oiais  cette 
place  estant  frontière  à  riroquois,  que 
nos  Uuroos  fuyent  plus  que  la  mort 
mesme»  ils  ne  pùrept  pas  se  résoudre 
d'y  coounencer  leujr  Colonie.  Si  Vln>* 
quois  poutiait  estre  aireslé,  oeUe  (aie 
sieroit  bieo-lost  toute  peuplée  ;  et  meame 
ie  ne  suis  pas  hors  d'esperanœ,  qu'auant 
THyuer  quelques  fawlles  de  ces  bons 
Cbresliens  fugitifs  n'y  aiUeat  faire  leur 
demeure. 

C'est  la  coostume  de  oe^  {teuplea, 
mesme  des  Infidèles»  lors  qu'vne  natiefi 
se  réfugie  dans  quelque  pais  estranger, 
que  ceux  qui  lès  refoineat  les  distri- 
buent incontinent  dans  diuerses  wai- 
soos,  où  mù^  seulemeat  on  leur  donne 
le  giste,  maia  aussi  les  nécessites  de  la 
vie,  auec  vne  Charité  q«i  n'a  rie«  de 
barbare  et  qui  vn  iour  fera  boote  h 
quantité  de  peuples  qui  sont  neiE  dans  le 
Christianisme,  l'ay  veu  dans  les  Hurons 
pratiquer  tresHsouueut  cette  hospitalité  : 
autant  de  fois  que  nous  y  anons  veû  des 
nations  désolées,  des  bourgs  ruines,  et 
quelque  peuple  fugitif»  sept  et  huit  cents 
personnes  (rouuoient  dés  leur  abord» 
des  hostes  charitables  qui  leur  tendoient 
les  bras»  qui  tes  secouroient  auec  ioye» 
et  qui  mesme  leur  distribuoient  vne 
partie  des  terres  desia  ensemencées, 
afin  qu'ils  pussent  viure»  quoy  qu'en 
vn  pais  estranger,  comme  dans  leur 
Patrie. 

Nos  Hurons  se  promeUoient  au  moins 
vne  partie  de  cet  accueil,  estans  arriues 
à  Kebec.  Les  Religieuses  Hospitalières 
onufirent  incontinent  et  leur  cœur,  et 
kurs  mainsj  et  le  sein  de  leur  Chanté, 
Bon  seulement  pour  les  malades,  mais 
ayasi  pour  qtielques  vses  de  oes  pauses 
familles  que  la  foQMQepourauiuoit*  JLea 
Yrsulines  pftreilleinent,.aueclemr  bonne 
fôndairice,  Nadftoi^  4e  la  P^lirie^i  ont 


entraprifif  a  ce  rençoolre»  m  4eM»  éa 
leurs  forces,  mais  non  pas  au  dessus  4a 
leur  confiance  qu'elles  oat  en  Dieu: 
elles  se  chaînèrent  inooatinent  d'vna 
famille  trea- nombreuse,  k  premiefa 
qui  dans  le  pais  des  Hurons  ayt  em* 
brassé  la  foy.  Leur  séminaire  fat  ouiiert 
à  de  petites  filles»  qui  aocreureal  leur 
nombre»  et  le  aele  de  ces  booiies  Itterea 
ne  Irouuant  point  qgasi  de  bornes»  leon 
classes  s'ouurirenl  aussi  à  quanlilé  d'ex- 
teraes»  qu'elles  instruisent  du  Caté- 
chisme, eu  langue  Horonne,  et  ans* 
quelles  elles  douoent  à  manger,  estai- 
dant  ainsi  leurs  Charitées  ea  mesme 
temps  et  sur  les  corps  et  sur  les  âmes. 
Trois  ou  quatre  personnes  des  pkis  con* 
siderables,  se  soat  cbvgées  aussi  cb^ 
oune  du>  soia  d'vne  femiUe»  Mais  après 
tout»  il  est  resté  plus  de  deux  cents  de  œs 
pauures  Chrestiens,  qui  n'ont  peu  trou- 
uer  aucun  secours  dans  hi  famine  qoi 
les  presse  et  qui  les  suit  par  tout. 

le  prie  Nosire  Seigneur  de  donner  les 
véritables  sentimens  d'vne  charité  vray- 
ment  Cbrestienne,  à  tous  ceux  qui  ont 
vne  si  riche  oecaston  de  la  pratiquer» 
En  attendant  qu'on  piûs^  faire  dauan- 
tage»  et  quoy  qu'il  eouste,  nous  tasche^ 
rons  comme  leurs  Pères»  de  subuenirà 
leurs  nécessitez.  Par  les  cbemiaB,  nous 
les  auotts  nourris  ;  dans  leur  propre  pais, 
Diep  nous  fouruissoil  les  moyens  de 
souiller  vne  partie  de  leurs  misores  ; 
nous  auons  respaodu  pour  eux  oostra 
saog  et  nos  vies  :  potirrioas-nous  apra 
c^lal^ur  refuser  ce  qui  est  horsde  dms, 
qiii  puisse  estre  en  neutre  pouuoir  T  Bs 
viennent  tous  les  iours  quérir  chez  nous 
la  portion  qu'on  leur  distritHiê;  ibse 
sont  bastys  euir  mesmes  leurs  cabanes, 
ils  tascheront  par  leur  tcauail  de  cber^ 
cher  quelque  partie  de  leur  nourriture. 
Si  après  nous  estre  espuisez»  nous  nous 
Noyons  dans  l'impuiesanee  de  oontûMier 
nos  obaritea»  et  qu'ils  meurent  icy  de 
famine  proche  de  nos  Fraoçois,  an 
moins  aurona-Dous  cette  consolation, 
qu'ils  y  mourront  Chrestiens. 

Mais  la  famine  n'est  pas  le  naal  qm 
soit  le  1^  à  craindre.  C*es(  la  ifomut 
des .  Iroquois*  qui  menneent  toutes  œs 
cootréaa*.  qiuî  font  sentir  par  tout  leuc 
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kailMiie,  el  qoi  de  pte  en  plut  tmI 
QNilio«iaa6  leor  rags,  non  seoiflinêAt 
Qoeire  Its  resli»  des  Algoaquias  et  des 
HitfODs,  maift  tooroent  miiiiteiMint  le 
pfiidB  de  leur  fiinanr  oontra  nos  babita*- 
tiiHBtB  FFan^oiaeft» 

U  A'y  a  que  fort  |ieQ  de  iom,  qu'nie 
autre  bande  de  vingt^einq  à  trente  fro- 
quois,  eufeol  bien  l^asseiManoe  d^atta- 
qaer  en  plein  iouTy  proche  des  Trois 
Rkiieres»  plus  de  soixante  de  nos  gens 
^  ailoienl  les  chefcber.  Ces  mal'^ieu* 
reu  sont  à  demy^corps  dans  la  booè, 
dans  des  marets,  et  caebez  dans  des 
iooca»  d'où  ils  font  leur  déoharge  et  oè 
on  ne  peut  pas  les  aborder.  Be  Toyans 
trop  (Mressez^  ils  prennent  la  foyte  et 
s'«Àd)arquent  dans  leurs  canots.  Nos 
gens  ne  peuueni  pas  tousienre  marcher 
de  compagnie,  plusieurs  demeurent  en 
arrière.  Leslroqiioislesvoyansdesunys, 
tournent  visage  et  oowibattent  contre 
ceux  qui  sont  auanœz  des  premiers  ; 
quand  ils  voyent  qu^on  se  réunit»  ils 
reprennent  la  fuyte  «issc  ardfe,  et  après 
quelque  temps,  ils  reprennent  aussi  le 
combat  :  en  vn  mot»  ce  sont  des  Protées 
qui  ebangent  de  bee  à  tout  moment  ;  et 
OB  ne  doit  pas  ereire  qu'ils  soient  et 
sans  conduite  et  sans  courage. 

lions  periismes  en  ca  renœntre  quel- 
quea-vns  de  nos  meilleurs  Soldats  ; 
d'autres  forent  grieoement  blesseae.  Les 
Iroqoois  se  wynn»  trop  vîuepsent  près* 
a»,  firent  vne  retraita»  anec  yn  oràre 
qui  n'eust  rien  de  barbare.  Aussi,  leur 
aonductauT)  et  le  chef  de  oes  ennemis 
de  la  foy  estait  vn  Hollandois»  ou  plus 
toet  rabomii^lion  d'vn  peehé,  et  Ta 
monstre  pnoduit  d'vn  Fene  HoUandois 
Barétique  et  d'vaa  PayenAe. 

lusques  à  quand  Dieu  permettiap-il 
qu'on  fiasse  vue  terre  d'borraup,  dVn 
pals  qoi  m^is  ces  Barbares  ne  seroit  que 
benedidion?  Car  n'eust  esté  leur  cru-* 
auté,  le  nom  de  Dieu  auroit  ipeoetfé 
bien  auani  dans  tn  grand  nombiie  de 
peuples  infidèles,  qui  restent  encore  à 
Gonuertir  ;  la  Croix  de  kausrGhrfst  se 
faroit  iour  au  milieu  des  tenebFos  do 
Baganisme  qui  y  règne,  et  le  Paradis 
s'onuriroità  vmmiltion  de  pauur»  Amesi 
qui  »'enl  que  Tenlee  pour  partage^ 


Voos  attendons  aaaat  l'Byuer  trott 
asnts  Chreatiei»  Honsns,  qui  viendront 
aecroisire  nostre  Colonie  commencée  î 
six- cents  bommès  de  te  Notion  Neutre, 
nous  ont  fait  porter  b  parole,  qu^ila 
vîsndroient  1-Eslé  prochain,  nous  de^ 
mander  des  armes  et  dn  secours,  oyans 
maintenant  guerre  oaoerte  auec  les 
Ifoquois  ;  en  mesme  temps,  il  faudroit 
fondre  sur  cet  ennemy  de  la  foy,  et 
trauuer  les  moyens  de  leur  porter  ta 
guerse  'dans  ieor  propre  pals.  En  vno 
année  de  bon  siiccez,  et  aphîs  vn  effort 
digne  do  zèle  que  tant  de  saintes  Ame^ 
ont  pour  la  coouersion  des  Saunages, 
on  aaroit  exterminé  cette  poignée  de 
geos^  qui  na<viuentquepOQrrenuersef 
las  euttrageade  Dieu. 

Apnas  cela,  nos  espérances  reflori» 
roieni,  et  la  gloire  de  nos  EgHses  seroit 
encore  plus  grande  que  n'a  esté  Tinao- 
cenee  et  la  sasntelé  de  celles  dont  nous 
d^^rens  maintenant  les  ruiffes. 

liaÎB  puis  que  nous  parlons  de  l'esta^ 
Uîseement  d'vne  Colonie  Huronne  à 
Kehec,  mettons  en  saitte  quelques  GlMh 
pîtnes  des  Saunages  cifoonnotsins,  affDÎ* 
blis  en  terre  par  les  mesmes  ennemie 
et  par  les  mesmes  perseeutioDS,  et  fortî« 
fiés  pour  leGîei  par  vna  mesme  créance* 


^  1^' 


CHAPÎTXll  X. 

De  VEglm  4e  MÀml  Joseph  à  Sillerjf^ 

Cette  Eglise  n'a  pas  esté  exempte  dei 
calattitesi  qui -comme  yn  tonrent  ont 
inondé  la  paoure  pais  des  fihrons.  On 
nous  escril  d'Europe,  que  les  roalbeurd 
sont  si  vniuerseis,  qu'on  dirait  quasi 
que  les  eatomoes  do  l'Vniuers  sont 
esbraiiléea.  Nous  auons  cette  conso^ 
latfan  dans  nos  misères,  que  nostre 
oreanee  est  bien  soonent  nostre  grand 
crioM,.  «I  que  la  guerre  d'vn>Ëstat  tout 
baftetfe  est  quasi' obangée  an  vneguen^ 
Snincte  t  <ear  la  plaspart  de  nos  Cbr»* 
slians  na  'prennent  les  armes  depuii 
qnqlqn»  tehnps^  que  pour  cons^uep 
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le  Oiristianisim  dios  leurs  nomieiles 
Eglises.  Or  comme  les  Greir  sont  le 
fondement  de  la  Religion,  et  que  Dieu 
n'a  point  détruit  son  Ëglisepar  les  per- 
sécutions, nons  espérons  que  lesguerreS) 
les  famines,  eà  lesoiartyres  qui  peuplent 
TEglise  triompba&te  de  nos  bons  Ctee« 
stiens,  n'abisosefont  pas  ces  pauuras 
Eglises  militantes  et  sonARranteSk  Les 
leuues  qui  se  cachent  sous  terne  ne  sont 
pas  perdus  ;  ils  en  aortenl  aoec  l'eston- 
nement  de  ceux  qui  en  ignorent  la 
source  et  l'origine.  Mais  entrene  en 
«liscours. 

Yne  troupe  de  Ghrestiena  de  satnet 
loseph,  s'estans  ioints  ce  Printemps 
auec  quelques  Sauuages  des  Trois  Ri- 
uieres  et  auec  quelques  Hurons^  à  des- 
sein, comme  ils  disent,  d'aller  ooupper 
les  pieds  à  quelques-vns  de  leurs  en- 
nemisy  afin  d'empescber  qu'ils  ne  les 
vinssent  troubler  dans  leurs  prières, 
rencontrerefit  vn  Iroquois  em  leur  che- 
min, doot  ils  se. saisirent.  Quelqu^-vns 
,9e  voulans  contenter  de  cette  proye, 
leur  Capitaine,  nommé  lean  8tag8ain8, 
homme  grand  et  puissant,  très  bM 
Chrestien  et  ferti yaillaat,  repartitqn'il 
ialloit  approcher  des  boui^ades  Hiro- 
q«oises,  et  tasober:d'en  surprendre^iuelr 
qu' vne.  Ils  auancent  donc  à  la  sourdine, 
enuoyant  douant  eux  vn  Algonquin  et 
tn  Huroû  pour  reconnoistre  si  l'ennemy 
n'est  point  en  campagne.  Le  Huron  fit 
rencontre  d'vne  trouppe  d'Iroquois,  se 
voyant  surpris,  il  fait  bonne  mine,  et 
pour  sauuer  sa  vie,  il  commit  vue  las* 
cbeté  et  vne  trahison  tres-borrible. 
Voilà  qui  va  bien^  que  ie  vous  aye  ren- 
eontré,  dit-il  aux  Iroqivis^  il  y  a  long- 
temps, mes  frères,  que  ie  vous  iter- 
ehois.  Us  luy  demandent  où  il  alloît  :  le 
m'en  vay,  dit-il,  en  mon  pals,  chercher 
mes  parons  et  mes  amis  :  le  pals  dee 
Hurons  n'est. phis  où  il  estant,  vous 
l'aues  transporté  dans  le  vostre,  c'est  la 
où  ie  m'en  allois  pour  me  ioiadife  à  mes 
paires  et  à  mes  compatriotes,  qtri  ne 
font  pins  qu'vn  peuple  auec  vous  ;.teme 
sois  escban^  des  ombres  qui  resteoi 
encore. d'vn  peuple  qnî  a'ést  plus.  Tei^ 
ttt  mis eBchemîB toutseul,  luy deaen- 
imtrû»  ?  Kott'  pas,  respondtUi  Vmj  pris 


d'vne  bande  d'AIgenqiil&itf 
qui  vous  viennent  chercher  ;  ie  me  su» 
écarté  d'eux  de  temps  en  temps  pour 
rencontrer  qoelques-vns  du  paî8  où  ie 
me  vay  rendre,  afin  de  les  liurer  entre 
leurs  mains.  Les  Iroquois  tressaillans 
d'aise  à  cette  nounelle,  se  rassemblent 
et  s'en  vont,  sous  la  conduite  de  ce 
ludas,  suppreadre  nos  panures  Algon- 
quins, qui  se  fians  trop  sur  leurs  espions 
ou  sur  leurs  Déoouureurs,  comnie  ib 
les  nomment, .  n'attendoient  pas  vne 
salue  d'arquebuses  qui  les  mit  en  dé- 
route. Plusieurs  y  perdirent  la  vie,  quet- 
ques^vns  se  saunèrent  à  la  faueur  des 
bois»  vn  bon  nombre  fut  mis  dans  les 
liens  pour  estre  la  curée  de  ces  mâtins  ; 
nostre  Capitaine  Chrestim  se  battit auee 
vne  générosité,  qui  donna  de  l'estoane- 
ment  à  l'ennemy  mesme.  Les  îuge- 
mens  de  Dieu  sont  pleins  d'abysmes. 

Le  trustre,  ayant  demeuré  quelle 
temps  auec  les  Iroquois,  eut  bien  la 
hardiesse  de  retourner  vers  les  Françoii 
et  vers  les  Algonquins,  pour  tramer, 
à  ce  qu'on  croit,  vne  autre  trahison,  sa 
première  ayant  si  bien  réussi  sans  estre 
déoouuerte  ;  mais  Dieu  qui  est  iuste,  ne 
permit  pas  qu'vne  action  si  noire  fust 
bien  long-temps  cachée.  Les  Algon* 
quins  qui  retournèrent  de  cette  défaite 
plus  morts  que  vifs,  ayans  déclaré  à 
leurs  amis  les  soupçons  qu'ils  auoient 
de  ce  Huron,  on  l'intemogea  sur  ce  fait, 
il  parut  chanceler;  on  le  presse  de  dire 
la  vérité^  enfinil  auouê  son  crime,  con- 
fessant ingenuêment  que  l'amour  de  la 
vie  et  la  .crainte  de  la  mort  l'auoit  ietlé 
dans  cette  mal-heureuse  4esloiauté. 

HoBsieur  lo  6oiinerneur  le  fit  appna- 
hender,  et  après  aaoir  esté  conuaivu 
d'vne  trahison  si  noire,  il  fut  coodamné 
à  mort,  et  kuré  entre  les  mains  de  ses 
geos  mesme^  pour  en  faire  l'exécution. 
Od. pensa  premi^ement  au  salut  de  son 
ame,  et  pois  on  l'attacha  au  pilory» 
planté  douant  le  fort  des  François,  où 
parut  vn  Huron  armé  d'vne  hache,  qui 
luy  dit  :  Tu  mérites  la  mort  pour  auoir 
trahy  nos  amis  et  nos  alliez.  Uesivroy, 
Fespofid  le  ciMilpable,  tuez-moy.  Le  B«h 
ron  luy  déebainse  va  coup  de  hache  sur 
la  testOy  <[uî  ne  l'assomma  pas;  il 
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êmUé  rosqaes  k  tnm  fois,  et  le  met  à 
mort.  Yoila  le  payement  de  sa  trahison; 
mais  diseiis  deux  mots  de  nos  panures 
Gfarestiens  conduits  au  pafs  des  feux  et 
des  flammes,  nous  n^en  sçauons  encore 
que  peu  de  diose,  mais  ce  peu  est  bien 
reoMurquable. 

Deux  Hurona  captifs,  escbappée  des 
mains  des  Iroquois,  ayans  veu  tes  hor- 
ribles toormens  qu'on  a  fait  souffrir  à 
ces  panures  victimes,  nous  ont  comblée 
de  douleur  et  de  ioye.  Ils  disent,  que 
ces  bons  Néophytes  chantoient  les  loô* 
anges  de  Bieu  au  milieu  des  flammes  ; 
qu'il  sembioit  que  ie  Ciel,  sur  lequel  ils 
ietloieot  incessamment  les  yeux;  leur 
donnoit  plus  de  conleflftement  et  de 
piaf  sir  que  les  feux  ne  leur  causoient  de 
douleurs  et  de  toarmens  ;  mais  ils  ex-^ 
altent  sur  tout  tu  nommé  loseph  Ona« 
haré,  quelqoes^os  ont  dit  qu'il  meritott 
la  pakne  du  martyre,  car  en  effet,  ii  a 
souffert  pour  Iestts4]hrist,  et  voicy  eom^ 
ment. 

Ce  ieune  homme,  depuis  quelque 
temps,  ne  regardoit  pkis  les  Iroqaoîs 
que  comme  les  ennemjrs  de  la  foy,  et 
comme  les  destructeurs  de  la  Religion 
Cbrestienne  ;  il  ne  portoit  lea  armes 
contre  eux  qu'en  veue  de  censeruer 
l'Ëglise  où  il  anoit  ptîs  naâssanoe  en 
Iesu»4Ibristy  il  s'estoil  résolu  de  sooflrir 
et  de  mourir  constamment  pour >  sa  que- 
relle :  c'est  pourquoy  se  voyant  pris  et 
garotté,  il  luy  rendit  mille  loâanges,<  le 
remercia  de  luy  aveérdonné  la  foy  et  le 
Bapiesme,  pria  tout  haut  en  faee  de 
tous  ses  eonemis,  donna  courage  à  ses 
camarades,  les  exhortant  de  souffrir  les 
tourmeas  qui  leur  estoient  pre|iarés, 
comfl»e  des  eafans  de  Dieu  à  qui  le  Ciei 
estoit  ouuert.  Les  Iroqoois  luy  deffen- 
dent  de  prier  Dieu  et  d'animer  ses  gens. 
II  les  regarde  d'vn  visage  assuré  ;  il  les 
voit  armés  de  fer,  de  feux,  de  flamaeSy 
de  cousteaux,  de  haches  tontes  rouges  ; 
il  se  moque  d'eux  et  de  teurs  tourmens» 
il  eontinuô  sa  |Mriere  :  ce  qui  ietle  ces 
barbares  dans  vne  telle  rage  qu'ils  re«< 
selurent  de  le  tourmrater  d'vne  façon 

Douuelle,  s'il^  ne  eessoit  d'inuoqaer  son  douleur  et  me  tineinL  les  larmes  des 
Dieu.  Ils  le  martyrisèrent  trois  jours  et  yeux^  il  me  demanda  si  i'estois  raécoi>« 
t(;(iis  nuits,  duraut»  et  iamais  ne  purent  {tent  de  son  bon^heur*  Ne  m'alteudria 


l'empescher  de  chanter  les  loAanges  de 
son  Seigneur  et  de  son  maistre  ;  ils  luy 
disoient,  en  se  moment,  ce  que  les  iuif» 
oUectoient-  au  Fik  de  Dieu  :  Demanda 
secours  à  cehiy  que  tu  inuoqoes,  dis  luy 
qu'il  te  vienne  dêtturer.  Mais  ce  ieune 
homme,  méprisant  leur  fureur,  remer- 
eioit  Dieu  de  la  grâce,  qu'il  luy  faisoil 
d'endurer  comme  vn  Cbrestien,  et  nov 
comme  vn  simple  Saunage.  Enfin  i( 
rhonaraiusques  an  dernier  souspir,  et 
ceux  qui  ont  assisté  à  ces  grandes  souf- 
frances, disent  qu'ils  ne  sçauent  lequel 
des  deux  a  paru  plus  estonnant  à  leurs 
yeux,  ou  la  rage  et  la  grandeur  des 
tourmens,  ou  la  constance  et  la  géné- 
rosité du  Patient* 

Gomme  on  estoit  sur  l'impression  de 
ce  Chapitre,  im  a  receu  vne  lettre,  ap-» 
portée  par  le  dernier  vaisseau  venu  de 
ces  contrées,  qui  parie  en  ces  termes  à 
vn  Père  qui  en  est  retourné  depuis  peu. 
Voicy  des  nouuelles  de  vosire  panure 
loseph.  ¥n  ieune  Huron  son  grand 
amy,  ayant  esté  pris  auee  luy  et  receu 
la  vie  des  Iroquois,  qui  luy  auoient 
donné. toute  liberté  dans  leurs  Bour-* 
gades,  s'est  sauué,  et  nous  a  rapporté 
ee  qui  suit  N^estant  point  suspect  aux 
Iroqueîs  qui  m'auoîent  dotané  la  vie,  ie 
ti^uuay  moien  de  monter  sur  l'échafaut, 
oà  on  tourmentoit  loseph  Onaharé  et  de 
luy  parler  vn  peu  de  t^nps,  il  me  dit 
ces  paroles  :  Si  iamais,  mon  cher  amy, 
tu  retournes  au  pals  des  Algonquins,  as- 
sure*^ (pie  les  Iroquois  auee  tous 
leurs  tourmensy  n'ont  peu  m'arracher  la 
prière  de  la  bouche,  ny  la  foy  de  mon 
cmur  ;  dis  leur  que  ie  suis  mort  auec 
plaisir  dans  rcsperance  d'aller  bien  test 
a«  Ciel.  En  effect»  adioustoit  ce  ieune 
Hurea,  il  ne  cessa  de  prier  et  de  louer 
Dieu  dans  ses  tourmMs  qui  durèrent 
trois  iours  entiers,  et  comme  cette 
gramle  trouppe  de  Bomreaux  le  tour- 
mentoient  draantage  pour  ce  qu'il  prioît, 
luy  au  lieu  d'arrester  ses  prières  pour 
arrester  ses  tourmens,  les  redouUoit 
davantage,  leuant  sounmt  les  yeux  vers 
le  Ciel.   Ce  spectade  me  comblant  de 


9S 


MièiiméeJU^Nammm 


tmnlfm tes kmat,  m» diBOilril, car îe 
i'««seiire,qa'ea9Qreq«8  ie  touffue  lieaiF 
Wfè9  m  mûfi  corps,  non  ane  n'est  poM 
twtf^;  €6  seroit  bien  pour  Tn  neaot 40e 
ie  «'atirislerois,  puis  que  ie  suis  si 
VWim  de  k  ssaison  de  eeluy  qui  a  «oiit 
foÂU  Voila,  dit  Je  Père,  dont  MUS auoos 
receu  la  lettre,  ce  qu'on  noosa  raoonlé 
4»  oouueatt  de  ce  îe«tne  iwnme  qui  fOus 
a.  esté  si  cher. 

Sortant  de  Saint  Isaeph,  il  fit<de  soy- 
oiesaie,  et  sans  qu'aiiciui  FiosIruisisI, 
vue GonfesfiiM générale  depuis MnBa-- 
ptosaie,  et  passant  aux  Trois  Riuienes  il 
se  cottCeesa  et  se  conmoniaeneore  auee 
ses  camarades,  ûieu  le  dispoaoit  à  vue 
si  sainte  et  si  glorieuse -mort. 

Ce  généreux  AtUeie  estoit  natif  d' vne 
petite  nation  Algaoqoine  assea  peu  éloi* 
enée  du  pays. des  liurras.  Ayant  ouy 
parler  de  nostre  ereanoey  et  voyait  que 
ses  eaupatriotes  ne  la  gouttoient  pas,  îi 
descendit  aux  Trois  Riuieres,  et  de  là 
il  vint  iusques  à  Seint  losepb  à  Siltery, 
41Ù  ayant  veu  la  pieté  des  Ctuwticns,  il 
fut  touefaé,  se  fit  instruire,  et  en  suite 
deoiaoda  et  aldint  le  Baptmne.  Nous 
i'Mions  tenu  vn  an  dans  oestre  maÎBon, 
Ot  oooBie  il  ne  faisait  grand,  il  cMsit 
w  tres-bon  Cfarestieo,  oommé  Oharies 
Sa  riskatistt49fa  pour  son  P^v,  qoi  le 
receut  «t  Tadopla  comme  son  fik,  «t  k 
luaria  à  vue  îeaae  tUe  Chresttenne.  •  il 
Osloitd'Tn  naturel  proaqpt,  vif  et  tairdy, 
4àl  si  la  Foy  n'euet  esté  fotianeiit  «nra- 
isinée  dans  son  ane,  il  y  a  long-^lemps 
qu'il  aurait  quitté  la  denmre  et  la  oooft- 
pagaie  des  Chrestiens,  veu  mesnement 
que  ses  parens  firent  tous  leurs  efforts 
pour  le  faire  retourner  en  son  pays, 
iusques  à  luy  déléguer  vn  sien  cousin 
que  nostre  Néophyte  méprisa,  voyant  le 
peu  d'amour  qu'il  auoit  pour  la  Religion 
Gfarestienae^ 

Vue  année  douant  sa  mort,  estant  allé 
m  guerre  auec  vne  troupe  d'Algonquins 
dont  le  chef  n'estoit  pas  baptisé^  eomme 
ilsapprocboient  du  pays  de  leurs  enne^ 
nia,  leur  Capitaiiie  voulut  «oosulter  le 
Démon  pour  sfaueir  de  kiy  quelle  route 
Us  prendraient,  afin  de  faire  reneonlre 
àJeur  auantage  ;  nostre  losephe'yop* 
posa^  disant  que  la  Loy  de*  lesUi^Cbmt 


M  parmettoit  aacwie  eomomniâaliM 
auec  les  manMais  esprits  ;  maïs  oonraa 
il  n'estait  pas  le  plus  fart,  on  dresse  le 
Tabaraaele^  le  Sorcier  ou  plus  tost  le 
iongiettr  y  aatre,  il  l'ébranlé  et  le  M 
taremblar  dVoe  façon  estraoge,  il  fait 
ses  inuocations,  en  sorte  que  le  Denoii, 
ou  plus  tost  te  cfaariatao  raesme  •chan- 
geant de  voix  et  s'adressant  an  dve* 
sUen,  luy  dit  d*vn  ton  plein  de  menaces: 
D'où  vient  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  me 
consulte  ?  Tu  fais  du  bardy,  et  tu  n'es 
qu'vn  superbe*  Tout  te  monde  tremble 
à  cette  voix.  Le  Chrsstten  repari  ssas 
s^eatonn^  :  Tu  veux  ietter  la  peur  de* 
dans  mon  naoe,  te  ne  crains  ny  toy,  ny 
tes  menaces,  ny  tes  Iroquois  ;  ie  crains 
et  i^be^ore  celuy  qui  a  toot  fait,  c'est 
mon  Maistre  et  te  tien  ;  tu  n'as  de  pou* 
uoir  qu'autant  qu'il  t'en  accorde.  C'est 
moy,  dit  le  Bemon,  qui  ay  tout  fait.  Tu 
es  vn  imposteur,  réplique  nostee  teaepb, 
monstre  tas  foroas,  te  te  deffie,  tu  voo* 
drois  m'ébranler,  mais  tu  n'y  peidras 
que  tes  peiaes.  JLe  Démon  demeure 
cottfi^,  et  nostre  Cbrealten  ne  teissa  pas 
de  resteotir  coohm  vn  coup  qui  lay  fut 
donné  au  costé,  qui  l'em^escba  troîi 
iours  durant  de  respirer,  nesemouuaat 
qu'auee  peine  ;  cela  te  surprit,  mais  ne 
L'abattit  pas,  il  disait  en  son  eosor  :  D 
n?ifl^)orte,  quand  te  deurois.  moovir»  ia 
ne.  oederay  iamafs  au  BfamtSw  Eafin 
s^estant  fortaaKnt  reeonMMmdé  à  Dieu, 
te  mal  te.  quitta  en  vn  instant  comme  il 
l'auoit  pris  en  va  moment 

Quelqu'vn  de  ses  camarades,  voyant 
qu'il  ne  pliolt  point  nonobstant  sa  dou* 
teur,  luy  fit  ce  reprocbe  :  le  suw  nuirry 
d'^awjr  entrepris  ^e  voyage  auee  toy, 
ie  voudrais  que  nous  fussions  eiicofe 
<teas  les  ci^anes  d'où  nous  sommes 
partis,  ie  a*«ia  sertîffois  iamais  en  ta 
eompsgnte,  puis  que  tu  ne  fais  pas 
cooime  tes  autres,  et  que  tu  n'obeys 
point'à  nostre  Capitaine.  Hé  qooy  donc, 
fit  nostre  Chrssiien,  nous  sossilieaHious 
mis  en  campagne  pour  e^nsnltar-te  Dé- 
mon 9  nos  {«rens  et  aos  alliex  nous 
on>t*'ilsdit  à  nestre  départ  :  Allez  dresair 
des  Tahetnactes^  et  faKes  reuHifa  ka 
anetennes  superstttionaque  nonsauons 
l^oMé^s?  na  mus  oiit4la)pas>sacasi» 
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mandé  do  <siNiper  les  htm  et  iMiumbes 
à  iKMi  eniiMiiSt  aSn  quettMS  fNiitaioiit 

!mer  Dieu  et  qqe  nous  puifleien»  estre 
nstrtiito  en  repos  ?  Nous  eherclmis  del 
bommeft*  et  nM  des  Demonsi  o^est  en 
es  point  que  îVbeInqr  et  non  pas  e»  t6s 
un^leries* 

Gomme  ils  «lUrfeot  dms  cette  am^ 
teste,  îte  apperaewrent  deux  IroqiMs  : 
ils  qoHIent  le  eombat  de  la  langue,  ils 
parlent  comoie  des  levriem  d'attache  ; 
oestre  Joseph  éleue  son  oonir  à  Dieu,  et 
eooraol  comme  la  foudroi  passa  bien» 
test  ses  oamarades«  Les  Iroqaeis,  se 
sentant  poorsuiais,  îottent  leurs  robes 
par  terre,  et  falenl  la  mort  plus  Tisle 
qae  la  tempeste;  mais  nostro  soMat 
Ghrestiea  «Itrappe  bien^tost  cehif  des 
deai  qui  auoit  motss  dliaieiiie^  il  hiy 
donna  m  grand  coup  d'espëe'  dana  te 
flanc,  et  aaas  s'arreater  poumoniit  son 
ccMopagoan  ;  mais  comme  il  auoit  trop 
d^auantage  il  ne  le  pût  attrapper.  M*- 
tsuraans  sur  ses  pas,  il  rencontre  le 
Sorcier,  e4  Iny  dit  s  Hé  bien,  ton  De- 
mon  t'auoit-il  dit  que  ta*  te  trouuenais 
des  derniers  à  la  eoorse?  Si  i^eosse  esié 
femroei  il  m'auroitfaitpeur  ;  mais  ie  ne 
crains  ny  toj,  ny  loy,  ny  tous  vos  soHi«> 
leges.  Passons  outre. 

Le  mal-*heor  arriaé  par  la  trahison 
dont  noue  venons  de-  parier,  ne  fut  pas 
seul.  Charies  Ka  riskatisitb,  qui  auoit 
adopté  pour  Mb  nostre  ieaepb^  retour^ 
nant  de  Tadoussac  à  Sebeo  dans  vne 
dmlouppe  chai^  de  CSireslîens,  fut.ac^ 
ooeilly  dH^ne  si  grande  tempeste,  qu'il 
fit  naofrafe  dans  legrwrf  f  euue,  et  pas 
vn  n^en  irëchappa  ;  ces-  dèur  «oiqis  de 
foudres  lances  sur  la  paanro  Eglise  de 
8«  iesepii  ont  enté  vne  grandissime 
dsselBlioa .  U  fsot  cmâ&mBv  que  ia^  i^ 
«Bt  vn  grand  appay,  si  eMs  m^imatrépié 
dans  les  cœurs  des*  femmes  venfues  et 
des  fiHesorphehoes^  etdgseafaiis  ainii^ 
donnex^  onn'aoreifrmrteadoqttedeBerJs 
et  des  ;hoi4€niens  de  barbares^  ^  àm 
innefitatioiis  <le  ^ene  désespérez»  et'on 
na  titque  des  bénédictions  al  des  ilofr- 
^*>ges  ;  oespanavas  crentares  à  la  vérité 
MsBabsdtnës,  mais'mmplwBdfViie'sainte 
'^Mignatidn  au  i^luntei  do  Diev,  se 
"^îMïaibîetlersiii:  pieds  dat  nos  Aateia^ 


les  noieres  priant  ipoar  tem  enfans,*les 
femmes  pour  leurs  maris,  et  les  '  enfans 
peur  leurs  penss^  Tentes  se  eonfessereni 
et  se  eommnnierant  pmr  le  seuisi^ement 
de  leur  âmes*  Cém  peciderH  e&$  f  ««n^ 
banl  nm^  Plus  Dieu  les  afflige,  et  plus 
ils  le  cherchant:  qu'il  sait  beny  à  iamaîs 
dans  les  temps  et  dans  réternité. 

Neiia  poufvions  rapporter  quantité  de 
tK)ns  sentimens  et  de  bonnes  actions 
des  eafans  de*  ces  nonnelles  Eglises, 
mais  le  psu  que  noua  auons  dit,  suffira 
pour  «aoitar  eaux  qui  entendront  parler 
de  nostre  deaaiatio»,  de  nmm  secourir 
on  Ciel  et  en  la  terra.  Ces  Bgiises  sont 
nées  dedans  les  Croix,  eUes  ont  engen« 
dré  leurs  enfans  dams  les  souffrances-, 
dans  las  petaecutiona^  dans  les  epide«- 
mies,  dans  les  famines,  dedans  les 
guerres  f  elles  nesc  nrnMrrissenl  que  de 
larmes  et  qae  d'angoisses^  elles  ne  sont 
quasi  plus  composées  «que  de  venfoes  et 
que  d'orplidinaf  et  s»  ie  parlais  en  8an« 
uage,  se  dirois  qu'il  ne  reste  plus  que 
des  Msbrss,  que  les  viuans  sont  ailes  an 
CieL  le  ne  puis  après  tant  désespérer, 
la  primittue  Eglise  estait  remplie  de 
banals,  de  gens  faits  «actaues,  de  wt^ 
damnes  aux  fiaux,  aux  roués,  anx  mmes; 
aux  eseuries  publiques,  et  Dieu  a  tifk 
de  ces  bassesses  les  Tiares  et tesMttrea, 
les  Scoptree  et  les  Coaronnes^  qui  ae 
trouaerent  leur  affemrissement  solide 
que  dans  l'estiUîsseiliesit  du  Hoyeame 
de  iMvs*CausVi  Dieu  veuille  donner  la 
pensée  et  le  aele  aux  Prinees  GhreMtens 
de  l'eataUir  am  ca  nouveau  monde. 
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Des  Saunages  des  Trois  Minières  et  de^ 

Âtitimmeffuês. 

1 1  j 

A)pres  le  dàMWt  des  vaisseaux  snr  là 
4n  de  l^nnée  iM8«  phisieons  9«a«ageb 
dof  'diuemes  mlîons  ^ertans  rassemblée 
MX  Trois  itifiiaros,  liiidreiit  vn  oensell 
oair^oax,  dana lequelils ^ndarèiit  qtte 
les  articles  suioans  seroient  soigneuse^ 
ment  obseiuea. 
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1.  Qu^on  ohoîsîroit  \^n  Aes  plus  fér- 
uens  Chrestiens  de  cette  nouuelle  Kgttee, 
pour  sonder  les  rolontez  de  toils  les 
Sauttûges  qui  se  voudroietit  liabîUier  en 
<sét  endroit,  touchant  leur  bonne  ou 
fnauuaise  inclination  pour  l«  Foy  et 
l>our  la  Prière  oomme  ils  parient. 

2.  Que  tous  ceux  qui  voudraient  faire 
profession^  du  Christianisme,  se  softmet- 
troieat  aux  peines  qvi  leur  seroient 
imposées  s'ils  contrenenoient  aux  Loix 
de  lesus- Christ  et  de  son  Bgiise. 

3.  Que  ryarognerie  serotl  bamife  et 
exilée  de  leurs  cabanes,  et  que  si  quel* 
qu'yn  tomboit  dons  ce  crime  on  le  met- 
trott  en  prison  pour  le  faire  jeusner 
quelques  iours,  non  pas  au  pain  et  è 
l'eau,  maisè  Feau  toute  pure  sans  autre 
alimeiit. 

4.  Qde  les  Apostats,  s'H  s'en  trouuoit 
aux  Trois  Riuieres,  ou  les  iniideies  en* 
durcis  et  rebelles  à  la  Foy,  ne  seroient 
point  protèges  dam  le  fort  des  François. 

En  suite  de  ces  conclusions,  on  sonda 
tous  les  Sauuages  infidèles.  Us  respon- 
dirent  qu'ils  honoroient  la  prière^  et 
qu'ils  Touloient  prester  l'oreille  à  la 
doctrine  de  lesus-Christ  ;  il  n'y  en  eut 
qu'vn  seul  qui  reb^ast  la  propositton 
qu'on  luy  fit  de  se  conuertir  :  il  y  aooit 
long-temps  qu'il  frequentoit  les  Chre- 
stiens, mais  le  Démon  luy  euott  mis  si 
auant  dans  la  teste  qu'il  moin*roit  bieA* 
tost  s'il  se  faisoit  baptiser,  que  la  crainte 
d'vne  mort  temporelle  l'a  ietté  dans  yn 
mal-^eur  étemel  ;  car  en  fuyant  les 
Iroquois  il  est  tombé  entrç  leurs  mains, 
et  si  Dieu  ne  luy  a  fait  vne  grâce  mira- 
culeuse il  a  passé  d'vn  feu  élémentaire 
dans  le  feu  des  enfers.  On  remarqua 
auec  estonnement  que  tous  ceux  qui 
l'aocompagnoient  se  sauuerent,  et  que 
luy  seul  et  sa  famille  furent  la  proye  de 
-ces  Anthropophages. 

Pour  les  Chreetiens,  leur  femeur  fut 
si  grande,  que  si  quelqu'vn  auoit  con- 
'treuenu  aux  ordres  stndits,  il  se  vetaoit 
preseater  luy^mesme  pour  estre  empri- 
-fionné  ou  pour  reeoooir  en  pubNc  la  coN 
rectioQ  ou  le  cbêstime»t  de  sa  foottt. 
Dieu  veuille  que  cette  ardeur  dure  long- 
temps. 

Le  courage  et  la  force  d 'Ta  Oirestion 


tm  la  foy,  nous  donnera  sujet  de  parier 
de  la  fia  assez  mal^ieureuse  de  deux 
Sauuages.  Yne  escouade  de  25.  oa  30. 
hommes  estoieni  allez  en  man^andises 
vers  la  nation  des  8ta6kot8èrai8ek,  œ 
sont  peuples  qui  ne  descendent  quasi 
iamais  vers  les  François,  leur  langœ 
est  mesiée  de  TAIgonquine  et  de  la 
Mofitagnese*  Ces  marchands  estans  mih 
nis  d'armes,  partie  pour  se  deffendre, 
partie  pour  en  vendre  à  ces  peuples, 
i'vn  d'eux  voyant  que  sa  pondre  estort 
humide,  l'expose  aux  rayons  du  Soleil 
pour  la  faire  sécher,  Fautre  voulant 
donner  aduis  de  leur  venue  auxSautiages 
du  pays,  tira  vn  coup  d'arquebuse  à 
quelques  pas  du  baril  où  esloit  cette 
poudre,  qui  prit  feu  en  vn  moment  et 
brusia  trois  Sauuages,  en  sorte  qu'on 
euat  dit  qu'ils  auoient  passé  autrauers 
é'vn  grand  incendie,  tant  ils  estoient 
noirs  et  défigurez.  On  les  porte  aussi* 
tost  dans 'les  cabanes  des  infidelles  ;  les 
eharlaians  ou  les  iongfeurs,  comme  les 
plus  experts  médecins  du  pays,  se  ]>re* 
sentent  pour  ooniurer  leur  mal,  par  des 
cris,  et  par  des  chansons  et  par  des 
tambours,  plus  capables  de  tuer  vn  ma- 
lade que  de  le  gucrir  :  <leux  condescen- 
dirent à  leur  superstition,  mais  le  troi- 
siesme,  nommé  Barthélémy  ChigSnabik, 
ne  voulut  iamais  qti^n  le  soufflast,  ny 
qu'on  remplit  ses  oreilles  de  leurs  bn^ 
lenens.  On  hsy  dit  que  c'est  fait  de  sa 
vie  si  ces  médecins  ne  le  pansent  à  leur 
ttqde  :  Il  n'tmporie,  répondnl,  la  ^ie 
de  l'ame  est  préférable  à  la  vie  da 
oorps.  Les  infidelles  te  prient  d'anoir 
compassion  de  soy-mesme,  ils  font  ap- 
procher le»  longlelirs  ;  il  les  rebute, 
protestant  qu'il  n'aura  iomeisneconTs  au 
démon.  Ceux  qpi  fhisoient  profession 
de  l'aimer  le  ooniurent  de  vouloir  éf)roih 
uer  leursranciens  remèdes,  pour  éuit^r 
4a  mort,  ie  m^ourray  sans  peine,  repart- 
il,  et  ie  ne  puis  sans  péché  obeyr  à  vos 
Jongleurs-;  ne  m^n  parles  plus,  ie  sois 
Ghrestten^  i'ay  toutes  ces  superstitiOBs 
en  horreur.  Enfin  ce  bon  Néophyte  est 
rechapé  auec  la  ioye  et  le  contentemesi 
des  Ghreationsy  et  les  deux  autres  mo«- 
rurent  ineontînent  après  le  tialamarre 
des^  tambours  et  des  faurtonefls^eM 
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longleurS)  ce  qui  âoiiiia  Irien  de  f^eetoii- 
nementet  de  la  oonfusioa  aux  infidèles. 

Si-tost  que  ee  braue  Néophyte  fut  de 
retour  mx  Troie  Riuieres,  il  se  tran»- 
porta  à  la  Chapelle  pour  remercier  Dieu 
de  rauoir  oonserué  4aas  yn  si  grand 
danger*  Sa  ferueur  à  maintenir  la  Foy 
le  rend  reeoramaDdabley  et  noetre  Sei- 
gneur prend  plaisir  de  le  consoler  dans 
les  troubles  de  cette  misérable  vie. 

Vn  Saunage,  disant  vn  îour  en  la  pré- 
sence de  quelque  Père  de  nostre  Com- 
pagnie, qu'il  sentoit  depuis  quelque 
temps  le  poids  d'vne  tristesse  qui  luy 
^estoit  onéreuse  :  Il  faut,  dit  Barthélémy, 
que  tu  ne  croyee  pas  si  fortement  en 
Ôieu,  que  doit  croire  vn  homme  qui  est 
baptisé  :  car  si  ta  Foy  estoit  viue,  rien 
ne  te  pourroit  altrister.  lamais  ie  n^e- 
stois  content^  deaant  que  ie  fusse  Chre- 
stieo,  i'auois  tcusiours  quelque  ennuy 
ou  quelque  trintesse  ;  mats  manutenant 
que  ie  puis  aller  au  Ciel,  et  que  les 
peines  de  cette  vie  nous  sont  profitables, 
rien  ne  m'attriste,  vne  seule  chose  me 
donne  du  mécontentement,  c^est  de  voir 
quelques-vns  de  mes  compatriotes  peu 
affectionnez  à  la  Foyet  à  ia  PrierCé 

Yoicy  vn  raisonnement  de  Saunage 
que  ie  pourrois  appeller  Theologique, 
pource  qu'il  est  fondé  sur  les  principes 
de  ia  Foy.  Ce  braue  Néophyte  ayant 
appris  les  souffranees  et  la  mort  du  Père 
lean  de  Brebeuf  et  de  nos  autres  Pères 
massacrez  par  les  Iroquois,  en  tirait  ces 
belles  conclusions  :  Il  me  semble  qu'il 
ne  faut  point  s'attrister  de  la  mort  de 
œs  bons  Pères,  leurs  tourmens  sont 
passez,  et  leur  ioye  ne  finira  iamais  ; 
s'ils  nous  aymoient  en  terre,  ils  nous 
ayment  encore  au  Ciel,  caf  la  bonté  ne 
se  perd  pas  en  ce  pays-là  ;  s'ils  proca- 
raient  le  salut  des  Sauuages  en  ce 
monde,  ils  ne  sonl  pas- pour  le  négliger 
en  l'autre,  où'  la  charité  ne  diminue 
iamais  :  si  plus  on  est  grand  et  plus  on 
fait  de  bien,  nous  n'auons  rien  perdu 
par  leur  abscenoe.  Pour  moy,  ie  les 
veux  imiter:  ie  me  trouue  dans  le  dan- 
ger de  nos  ennemis  aussi  bien  qu'eux, 
ils  se  pouuoient  sauuer,  ie  le  pourrois 
.faire  en  m'écartant  des  Mdroits  oà  les 
eopemis  font  leurs  eoursea^  ils  eontde- 


meureii  dans  le  péril  pour  ayder  ceux 
qui  ne  pouuoient  pas  fuyr,  ils  ont  mieux 
aymé  momrir  instruisant  les  Sauuages, 
que  de  se  mettre  à  couuert  en  les  aban» 
donnant;  i'enferayde  mesme,  iemour- 
ray  plus  tost  que  de  manquer  à  mes 
compatriotes  ;  le  seul  désir  de  les  se^ 
courir  pour  leurs  âmes  et  l'amour  que 
i'ay  pour  la  Foy  et  pour  la  Prière,  me 
retiendra  auprès  de  ceux  qui  donnent 
leur  vie  pour  nous. 

Ce  bon  homme  aymoit  si  tendrement 
ceux  qui  exposent  leur  vie  pour  nostre 
Seigneur,  qu'il  voulut  qu'vn  petit  fils 
que  Dieu  luy  a  donné  portast  le  nom 
d'Isaae,  en  l'honneur  du  Père  Isaac 
logues  massacré  au  pays  des  Hiroquoi^. 
Cet  enfant  estant  tombé  malade  bien* 
tost  après  son  Baplesme,  il  n'en  accusa 
point  ce  Sacremenl  de  vie  comme  font 
les  infidèles,  il  le  prend  entre  ses  bras, 
le  porte  à  TÉglise,  luy  fait  le  signe  de 
la  Croix  sur  le  front auec  de  l'eau  bénite, 
le  présente  à  Dieu  auec  ces  paroles  :  Il 
est  à  toy,  prends-le,  ou  me  le  rends  ;  tu 
me  l'as  donné,  fais  ce  que  tu  voudras, 
tu  le  peux  guérir,  ie  croy  en  toy,  aye 
pitié  de  moy.  U  ne  fallut  point  d'autre 
médecine  pour  guérir  cet  enfant,  il  le 
remporta  plein  de  vie  en  sa  cabane  ;  sa 
mère,  s'estont  trouuée  fort  mal,  se  seruit 
du  mesme  remède  et  s'en  trouua  très- 
bien. 

Le  Père  tomba  malade  incontinent 
après  ;  vn  François  qui  entend  la  langue 
des  Sauuages,  l'allant  visiter,  luy  de* 
manda  quelle  pensée  il  anoit  dans  sa 
maladie,  et  si  le  démon  ne  tftchoit  point 
de  luy  persuader  que  ce  mal  prouenoit 
de  sa  créance  :  Il  ne  l'a  pas  encore  fait, 
répondit-il,  et  quand  il  le  feroit  il  n'y 
gagoeroit  rien  -.  i'ay  tousiours  deuant 
les  yeux  vn  certain  discours  que  i'ay 
entendu  de  la  bouche  de  Noël  Negaba- 
mat,  qu'on  appelle  à  présent  TekSeri* 
met  :  I'ay  perdu,  me  disoit-il,  la  plus 
part  de  mes  enfaas  depuis  que  ie  suis 
baptisé  ,'  ceux  qui  me  restent  sont  tous 
malades,  i'attends  leur  mort  à  tous  mo* 
mens,  il  n'y  a  iour  qu'il  ne  nous  arriue 
quelque  perte  ou  quelque  maMieur  : 
perdons  tout,  mais  ne  perdons  point  la 
Foy.   Ces  paroles  me  sont  demeurées 


^ofondément  dtm  Tesprit.  le  ém  «ni- 
uenl  à  celuy  qui  a  lout  (ail  :  le  ne  veux 
que  la  pensée  que  tu  preods  de  moy» 
âiie  tout  ce  que  iu  voudras  et  ie  Ta- 
gréeray  ;  i'ay  dessein,  adiaustait^il^  de 
me  confesser  et  de  me  comeiunier  Di* 
manche  procbaio,  et  puis  ienepeAsenty 
plus  à  moy.  Il  le  fil  et  guérit.  Dieu  n'a 
pas  moins  d'amour  pour  les  simples  que 
pour  les  sçauans. 

le  coucberay  en  ce  lieu  vue  histoire 
assez  remarquable.  Vue  ieune  Àlgon- 
quioe  ayant  esté  prise  en  son  pays^  et 
menée  dans  le  pays  des  Hiroquois, 
comme  elle  estoil  assez  bien  faile^  et 
dWn  bon  naturel,  elle  fit  rencontre  d'vn 
bon  mary  ;  après  buict  ou  neuf  ans  de 
capliuité,  elle  tomba  malade,  en  sorte 
qu'elle  croyoit  que  c'estoit  fait  de  sa  Tîe. 
Yne  autre  captiue^  nommée  Monique, 
Talla  visiter.  Remarquez  s'il  vous  plaist 
en  passant,  vn  trait  de  Tadorable  proui- 
dence  du  bon  Dieu  sur  ses  esleus.  Cette 
Monique  esloit  aueugle  quand  elle  fut 
prise,  et  c'est  vn  miracle  que  les  Hiro- 
quois,  qui  massacrent  toutes  les  vieilles 
femmes  et  toutes  les  infirmes  qui  ne 
leur  peuuent  rendre  aucun  seruice,  par- 
donnèrent à  vne  aueugle  ;  mais  Dieu  la 
vouioit  conseruer  pour  le  salut  de  plu- 
sieurs amesw  Elle  a  esté  fort  bien  10- 
struite  en  l'Hospital  de  Kebec,  elle  sçait 
la  doctrine  de  lesus-Christ,  et  en  parle 
très-bien,  et  anee  beaucoup  de  bons 
sentimens  ;  Dieu  luy  a  rendu^  non  pas 
la  veuè  toule  entière,  mais  autant  qu'il 
en  faut  pour  se  conduire  et  pour  aller 
consoler  les  femmes  et  les  filles  Chre- 
stiennesqui  gémissent  comme  elle,  sous 
le  poids  d'vne  rnde  capliutté  :  elle  fait 
de  petites  assemblées,  elle  instruit,  elle 
catechis^,  elle  ejicoumge,  elle  enseigne 
et  fait  faire  les  prières  à  ses  compagnes, 
en  vn  mol,  Dieu  luy  fait  faire  en  ce  pays 
d'horreur  et  de  ténèbres  le  raestier  d'vn 
dogique  ou  d'vn  j^edicataur.  Ayant 
donc  appris  que  la  femme  diMit  nous 
voulons  parler  esloit  malade,  elle  se 
transporte  en  sa  cabane»  et  luy  remet 
en  mémoire  ce  qu'elle  auoit  aulreMe 
entendu  de  nostre  créance  ;  voyant  que 
la  malade  prenoit  plaisir  ei  ees  dis- 
oaurs>  elle  poucsuit  m  pAînte,  pasae  la 


Dtttd  auprès  d^eHe^  kiy  fert  demander 
pardon  de  ses  fautes,  l'exhorte  à  sow- 
bailler  le  saiol  fiapteeme  pour  éuiter  les 
peines,  et  pour  iouyr  des  récompenses 
qu'elle  kiy  omI  deuant  les  yeux.  Cette 
panure  créature,  animée  d'vn  esprit  plus 
fort  qw  le  sien,  promit  à  Dieu  qu'eHe 
cbercheroit  toutes  les  voyea  d'estre  ba» 
ptisée,  si  sa  bonté  la  liroit  de  la  mort 
qu'elle  atteadoU.  6a  prière  fut  exaucée  : 
eHe  guérit,  et  se  voulant  en  fiuitte  re- 
tirer en  son  pays  pour  acoompiir  sa 
promesse,  son  cœur  fut  combattu  de  dî- 
uerses  peasées.  Elle  auett  vn  petit  fiis 
aagé  enuiron  de  7.  ou  S.  ans,  qu'eHe 
aymoil  viriquement,  son  espoux  la  ehe** 
rtssoit  fort,  elle  esloit  en  pleine  liberté 
dans  les  bourgades  HntNiuoises,  et  les 
parens  de  son  mary  la  voyoient  de  bon 
osil,  elle  se  ietloH  dans  le  bazard  d'estre 
bruslée  et  rostie  toute  viue  en  cas  de 
surpriae  dans  la  fuilte  ;  elle  pretendoit 
aller  dans  vn  pays  désolé,  où  peutrestre 
aucun  de  ses  parens  ne  resloit  sar  la 
terre  pour  la  reœuoir  :  il  n'importe, 
elle  est  résolue  de  tenir  la  parole  fu^elle 
a  donnée  à  Dieu,  elle  ehercne  les  moyens 
d'éuader  ;  vne  sienne  amie  oaptiae, 
promet  de  luy  tenir  compagnie,  la  con- 
clusion est  prise,  elles  pr^[)arent  leur 
petit  bagage  qui  ne  pouooît  pas  estre 
bien  giaod,  puis  qu'il  ne  les  deuoit  pas 
enpescher  ny  de  marcher,  ny  de  courir 
;  dans  les  reBcoatres.  La  nuict  destinée 
pour  leur  départ  oammeaçant  de  reuestîr 
la  terre  et  les  forests  de  ses  ténèbres, 
oette  pauare  femme  vonlot  prembe 
eoogé  de  son  fetii  fils.  Les  Sanuages  ont 
trop  de  tendresse  pour  lears  enfans,  ils 
croyeat  sonnent  lenr  porsuader  par  fai 
raisott,  ce  c^'on  ne  peut  obtenir  d'vn  si 
bas  âge  que  par  la  crainte.  Elle  hiy  tint 
ce  discours  :  Mon  enfant,  ie  ne  sois  pas 
de  ce  paysHsy,  ayant  esté  prise  captioe 
dana  lie  pays  des  Algocquina  et  amenée 
dans  cette  bom'pKla,  ton  pa*e  m'a 
espousée}  mais,.nKm  cher-fils,  ieseroii 
bîea  ayae  de  voir  oKore  vne  fois  non 
pays,  c'est  pourqiioy  i'ay  reaoin  de  le 
qmtier  ;  ne  t'ea  fasdie  point,  car  ie 
t'ayme  beaucoop.  L'enfant  ae  mit  à 
pleurer,  et  luy  dit  :  Ma*  mère,  ie  rem 
aUer  aaet  voas»  na  a'ahandoaiias  pas. 


Framee,  m  P Annie  1660. 


37 


Mdd  fils,  repart  la  mère,  tu  ne  me  sçaa- 
rois  suiure,  lu  serois  cause  de  ma  mort  ; 
quand  ie  seray  partie,  addresse-toy  a 
telles  femmes  qui  sont  de  mon  pays, 
elles  t'enseigneront  ce  que  tu  dois  sça- 
uoir,  rends-leur  obeyssance,  et  lors  que 
tu  seras  assez  grand  pour  me  venir 
trouuer,  souuiens-toy  que  tu  as  vne 
mère  au  pays  des  Algonquins  qui  t'a 
ayroé  de  tout  son  cœur  ;  mais  ne  me 
découure  points  car  tu  serois  cause  que 
ie  serois  bruslée.  Ayant  fait  son  Adieu, 
non  sans  larmes  et  sans  souspirs  de  part 
et  d'autre,  il  suruint  vn  empeschement 
qui  retarda  leur  fuitte  sept  ou  huict 
iours,  et  pendant  tout  ce  temps-là,  ce 
pauure  petit  innocent  ne  découurit  îa- 
mais  le  dessein  de  sa  mère,  ce  silence 
est  rare  en  vn  âge  si  tendre. 

Enfin  ces  deui  fugitiues  prenant  l'oc- 
casion au  poil,  se  iettent  dans  ces  vastes 
forests,  ne  portant  que  la  moitié  de  leur 
vie,  et  encore  estoit-elle  partagée  entre 
la  crainte  et  l'espérance  :  tout  est  che- 
min dans  ces  grands  bois,  il  faut  tenir 
sa  route  à  la  veuë  des  Aslres,  sans  com- 
pas et  sans  boussole.  Ayant  desia  fait 
quelques  tournées  de  chemin,  elles  ap- 
perçotaent  des  Hiroquois  qui  retour- 
noient  de  la  guerre  ou  de  la  chasse  ;  la 
peur  leur  oste  l'esprit  et  vne  partie  de 
leurs  forces  :  celle  qui  s'estoit  rendue 
compagne  île  nostre  captiue,  portant 
auec  soy  vn  petit  enfant  qu'elle  auoit 
mis  au  monde  fort  peu  de  iours  deuant 
sa  fuitte,  voyant  que  son  laict  s'estoit 
perdu  et  tary,  tant  par  la  peur  et  par 
l'appréhension  de  ses  ennemis,  que  par 
les  grands  trauauz  qu'elles  souffroient 
en  vn  voyage  si  épouuantable,  et  crai« 
gnantd'aiUeorsque  les  cris  et  les  ge- 
missemens  de  ce  pauure  petit  ne 'fissent 
perdre  et  la  mère  et  l'enfant,  elle  luy 
osta  la  vie  ;  mais  la  pauure  mal-heureuse 
ne  conserua  pas  la  sienne  par  cette 
mort,  elle  fut  reconnnè  et  prise  par  ces 
Hiroquois,  qui  la  garotterent  pour  estre 
la  paslure  des  flammes  dans  leur  bour- 
gade :  mais  redoutant  les  feux  de  la 
terre  et  ne  conndssant  pas  ceux  de 
Teafer,  elle  s'y  précipita  par  vne  mort 
Tolantaire  et  comme  enragée. 

fiKodaiit  que  les  ennemis  poursui- 
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uoient  celle -cy,  l'autre  se  cacha  si 
dextrement  qu'elle  éuita  leur  prise  ;  et 
poursuiuant  son  chemin  toute  seule, 
enfin  elle  arriua  au  pays  des  Chrestiens, 
où  elle  raconta  toutes  ses  auentures  ; 
et  après  auoir  esté  soigneusement  in- 
struite en  la  Foy  de  lesus-Christ,  elle 
fut  baptisée  en  son  nom,  bièn'ioyeuse 
d'auoir  trouné  la  véritable  liberté  des 
enfans  de  Dieu  par  des  dangers  capables 
d'épouuanler  des  Geans. 

On  baptisa  à  mesme  temps  vne  femme 
dont  la  conuersion  ne  semble  pas  moins 
miraculeuse,  quoy  qu'elle  soit  moins 
étrange  en  apparence.  C'estoil  vn  esprit 
altier,  vne  humeur  dédaigneuse  et  arro- 
gante, la  superbe  estoit  le  caractère  qui 
la  distingiioit  des  autres  femmes,  et 
vous  eussiez  dit  que  ce  mal  estoit  héré- 
ditaire en  sa  famille,  tant  ceux  qui  la 
touchoient  en  estoient  empestez.  Sa 
s€Gur  aisnée,  estant  prise  des  Hiroquois, 
ayDf)a  mieux  se  tuer  soy-mesme  et  va 
enfant  qu'elle  portoit  auec  elle,  que 
d'eslre  leur  seruante  ou  leur  esclaue. 
II  arriua  certain  iour,  qu'vn  Père  de 
nostre  compagnie  luy  parlant,  déplora 
auec  des  paroles  tendres,  mais  efficaces, 
le  mal-heur  et  la  punition  de  sa  sœur, 
qui  auoit  si  souuent  méprisé  le  Ba- 
ptesme  :  la  crainte  de  tomber  dans  le 
mesme  chastiment  s'empara  si  forte- 
ment de  cette  ame,  qu'elle  se  fit  in- 
struire, et  poursuiuit  son  Baplesme  si 
ardemment,  qu'elle  l'obtint  auec  vne  si 
grande  bénédiction,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  souple,  de  plus  obeyssant  et  de  plus 
humble  que  cette  femme.  Les  épreuues 
l'ont  rendue  plus  cotn&tante  en  la  Foy  t 
elle  a  pei*du  son  .mary,  braue  Capitaine 
et  bon  chasseur,  elle  n'a  plus  qu'vn  fils 
pour  tout  support,  et  ce  fils  esttousiours 
malade  ;  ce  délaissement  des  créatures 
l'attache  plus  fortement  au  Créateur. 

le  ne  sçay  si  ie  dois  marcher  plus 
auant  dans  les  bons  sentimens  des  Sau- 
nages, le  rapport  qu'ils  ont  les  vns  auec 
les  autres  peuuent  donner  du  dégoust  à 
vn  entendement  qui  fuit  de  cent  lieufis 
tout  ce  qui  paroist  approcher  des  re- 
dites, mais  aussi  faut-il  aduoûer  que 
pfajsienrs  personnes  nous  eoniurent  de 
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De  poJDt  obmeltre  ce  qui  peut  enflam- 
mer la  volonlé. 

Quand  ie  pense  à  la  vie  que  i'ay 
menée  deuant  qued'estre  baptisé,  disoit 
vn  bon  Néophyte,  ie  suis  si  confus  que 
ie  voudrois  me  ponuoir  dérober  des  yeux 
de  Dieu,  et  des  hommes  et  de  moy- 
mesme  ;  et  si  pour  expier  mes  offenses 
on  me  disoit  qu'il  se  faut  ietter  dans  les 
mains  des  Hiroquois,  il  me  semble  que 
i'obeyrois  promptement. 

Yn  autre,  s'eslonnoit  que  Dieu  eust 
tant  de  bonté,  d'auoir  amené  des  pré- 
dicateurs d'vn  pays  si  esloigné  pour  le 
conuertir  :  Si  moy  qui  ne  suis  qu'vn 
pnuure  homme,  disoit- il,  ressens  tant 
de  douleur  de  voir  les  desordres  de 
quelques-vns  de  mes  gens  qui  ne  sont 
pas  encore  Chrestiens,  en  sorte  que  i'ay 
de  la  peine  de  les  souffrir,  comment 
est-ce  que  Dieu  m'a  souffert  tant  d'an- 
nées? mais  qui  Ta  porté,  nonobstant 
nos  maladies,  à  me  faire  son  enfant  ?  il 
faut  bien  que  le  cœur  de  Dieu  soit  vn 
cœur  de  Père. 

Vn  autre,  instruit  du  S.  Esprit,  car 
les  hommes  ne  luy  auoient  point  appris 
cette  leçon,  disoit,  qu'il  ne  falloit  pas 
bénir  Dieu  et  le  remercier  seulement 
pour  les  grâces  qu'il  nous  a  faites  :  Il  le 
faut  bcnir  aussi  pour  ceux  qui  ne  le 
louent  pas  ;  il  luy  faut  rendre  des  actions 
de  grâces  pour  les  biens  qu'il  fait  à  ceux 
qui  ne  le  connoissent  pas  ;  il  le  faut 
adorer  pour  les  enfans  q^i  n'ont  point 
encore  d'esprit  ny  de  iugement.  Si 
quelque  homme  fait  vn  présent  à  mes 
enfans,  ie  le  remercie  pour  eux  ;  et 
pourquoy  donc  ne  benirois-ie  pas  celuy 
qui  leur  a  donné  la  vie  et  qui  leur  con- 
serue  auec  tant  de  bonté  ?  ie  le  re- 
mercie mesme  pour  les  autres  enfans, 
afin  que  si  leurs  parens  s'en  oublioient. 
Dieu  reçoiue  honneur  et  louange  des 
biens  qu'il  départe  ses  créatures. 

Yn  Capitaine,  homme  de  considération, 
demandoit  d'estre  instruit  et  d'estre  ba- 
l>lisé  ;  le  Père  à  qui  il  s'adressa  le  voulant 
éprouuer,  l'écouta  assez  froidement,  et 
luy  dit  :  Yieas-rmoy  trouuer  tous  les 
iours,  et  si  ie  ne  suis  pas  à  la.  maisoo» 
retourne  vne  autre  fois.  Il  venoit  en 
certaiu  temps  iusques  à  cinq,ou  six  fois 


pour  vn  iour.  II  n^  a  rien  qui  éloipe 
tant  de  Dieu  et  qui  soit  plus  opposé  à  là 
vérité  que  le  faste  etque  l'orgueil  ;  l'bu- 
miliation  est  la  pierre  de  touche  de  la 
Foy  et  des  vertus  solides  :  le  Père  in- 
struisoit  ce  Capitaine,  comme  s'il  eust 
instruit  vn  enfant.    Enfin  cet  homue 
connut  bien  qu'on  vouloit  découurir  s'il 
auoit  vne  bonne  et  forte  volonté  d'eoi^ 
brasser  vne  Loy  qui  fuit  profession  de 
la  Croix,  de  la  pauureté  et  de  rbumilité. 
Il  apporte  aux  pieds  du  Père  ses  ri- 
chesses qui   cousisi  oient  en  quelques 
colliers  de  porcelaine,  et  luy  dit  :  Mon' 
père,  donne  tout  cela  aux  pauures,  et 
sçache  que  i'ayme  la  Foy  plus  que  tous 
les  biens  de  la  terre.  Et  en  suitte  dé* 
couurant  ses  épaules  :  Fais-moy  fustiger 
bien  serré  pour   mes    offenses,  et  tu 
sçauras  que  ie  ne  crains  point  les  souf- 
frances, ny  la  confusion.  Sa  constance 
et  vn  danger  de  mort  où  il  se  rencontra, 
luy  firent  donner  le  Baptesme.  Si-lost 
qu'il  fut  Chrestien,  il  s'écria  deuant  ses 
gens  :  Sçachei  que  c'est  du  fond  de 
mon  cœur  que  i'uy  embrassé  la  prière  ; 
si  vous  me  voyez   iamais  reculer,  ie 
vous  donne  toute  liberté  de  vous  rire  et 
de  vous  mocquer  de  mon  inconstance. 
Yn  chasseur,  ayant  eu  quelque  ioslru- 
ction,  se  mit  à  genoux  pour  remercier 
Dieu  après  auoir  tué  vn  grand  Cerf  ;  son 
camarade  se  mit  à  rire:  I'ay,  (it-i)f 
appris  cela  des  Chrestiens,  L'autre  s'en 
gausse  et  le  pousse  du  pied  pour  le  faire 
louer,  disant  qu'il  auoit  bien  vescu  ius- 
ques alors  sans  ces  badineries,  et  que 
son  bon-heur  Me  dépendoit  pas  de  nos 
cérémonies  ;  à  <pielque  temps  de  là,  ce 
fanfaron   s'estant   embarqué  dans  va 
canot,  fit  naufrage,  et  s'en  reuint  tout 
délabré  et  à  demy  m^rt  ;  nostre  chas- 
seur luy  dit  :  Si  tu  eusses  prié  le  ïïm 
des  Chrestiens,  peut-estre  t'auroit-il 
preserué  de  ce  mal-heur.  Ce  misérable 
s'en  gaussa  derechef  ;  mais  s'estant  mis 
sur  l'eau  vne  autre  fois,  son  petit  bateau 
d'écorce  renuersa  dedans  jmr  vn  beau 
temps  ;   on  eut  peine  de  retirer  son 
corps  des  portes  de  la  morl,  Bieu.veuille 
que  son  am^  en  reçoiue  la  vie.  Quûy 
qu'il  en  soU,  nostre  chasseur,  toucl^de 
c^  chastinâenty  noua  vint   trouuer  cl 
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noas  dire»  qu^vn  nommé  Atcbeens,  Ca- 
pitaine de  la  nation  d'Yroquet^  Tanoit 
enchargé  de  se  faire  baptiser.  Ne  fais 
pas  comme  moy,  luy  disoitHl,  i'ay  né- 
gligé le  Baptesme  pendant  la  vie,  ie  le 
souhaite  à  la  mort  et  îe  ne  le  puis  auoir  : 
ah  I  que  i'ay  de  regret  de  mourir  dans 
.  To  lieu  éloigné  des  François  :  mon  cœur 
est  triste,  ie  suis  priué  de  Tvnique  bien 
qui  me  pourroit  consoler  ;  sois  sage, 
mon  cher  amy,  n'attends  pas  à  la  mort 
è  te  conuertir.  Pour  conclusion,  ce  bon 
chasseor  fut  mis  au  nombre  des  Caté- 
chumènes. 

Disons  deux  mots  des  Atticamegues, 
et  finissons  ce  Chapitre.  Ces  peuples 
déléguèrent  vn  vray  Israélite  d'entr'eux, 
pour  nous  venir  voir,  et  pour  emmener 
en  leur  pays  le  Père  qui  a  vn  soin  parti- 
culier de  cette  Mission.  Ce  pauurc  Père 
n'y  pût  aller,  pource  qu'il  n'y  auoit 
pour  lors  que  deux  de  nos  Pères  aux 
Trois  Hiuieres  pour  le  secours  des  Fran- 
çois et  des  Saunages,  le  ne  sçay  lequel 
des  deux  fut  plus  triste,  ou  ce  bon 
Israélite,  nommé  Antoine,  aagé  d'enui- 
ron  55.  ans,  ou  le  Père,  à  qui  les  larmes 
venoientaux  yeux,  entendant  les  amou- 
reux reproches  que  luy  faisoit  ce  fidèle 
Messager.  Que  diront  ceux  qui  te  sou- 
haitent auec  impatience,  et  qui  ont  vn  si 
grand  désir  de  se  confesser?  que  feront 
mesenfansqui  n'ont  pas. encore  receu 
le  Baptesme?  ma  femme  qui  n'a  pu 
descendre  iusqnes  icy  ne  me  verra  pas 
de  bon  œil,  si  ie  retourne  sans  t'embar- 
quer  ?  faut-il  donc  que  nous  soyons  sé- 
parez après  noslre  mort  î  que  les  vns 
soient  bien-heureux  et  les  antres  mal- 
heureux ;  si  l'eusse  pu  apporter  toute 
ma  famille  sur  mes  espaules,  ie  IMurois 
fait,  mais  les  chemins  sont  espouuan- 
tables.  Si  les  autres  qui  ne  peunent 
surmonter  ces  difflcultez,  viennent  à 
monrir  sans  Baptesme,  à  qui  en  sera  la 
fente  ?  Pour  conclusion  le  Père  ordonna 

S[ue  l'vn  des  plus  sages  d'enlr'eiix  con- 
ereroit  le  saint  Baptesme  à  ceux  qu'on 
rerroit  en  danger  de  mort,  et  qu'on 
porteroit  les  autres  à  former  souuenl 
des  actes  dVn  pur  amour  et  d'vne  con- 
Mtion  parfoite,  pour  suppléer  au  défaut 
du  Sifcremeftt  de  PeiritMce.  U  est  vray 


que  ces  bonnes  gens  mènent  vnè  vie  si 
innocente  que  le  Père  se  consoloit  dans 
l'impuissance  de  les  aller  secourir. 

Il  a  sçeu  depuis,  que  la  femme  d'vn 
Capitaine  estoit  morte  sans  confession, 
lamais,  dit-il,  on  n'a  veu  femme  plus 
zélée  pour  la  Foy,  elle  a  conuerty  son 
mary,  son  gendre,  et  toute  sa  famille, 
et  quantité  d'autres  personnes.  Elle  de- 
mandoit  tous  les  iours  à  Dieu  la  grâce 
de  ne  point  mourir  qu'après  auoir  receu 
tous  ses  Sacremens.  Il  ne  luy  a  pas  ac- 
cordé cette  faueur,  mais  il  luy  auoit 
donné  vue  si  grande  innocence  et  vue 
telle  crainte  et  horreur  du  péché,  qu'elle 
ne  manquoit  iamais  de  s'éueiller  tous 
les  Samedis  sur  la  minuit  ;  et  aloi's  se 
mettant  à  genoux,  elle  examinoit  sa 
conscience,  puis  s'adressant  à  nostre 
Seigneur,  elle  luy  confessoit  tous  ses 
péchez  comme  elle  auroit  fait  douant 
vn  Prestre,  recilant  en  suite  quelques 
prières,  comme  si  ce  véritable  Pontife 
luy  eût  donné  pour  pénitence.  Dieu  est 
bon,  et  sa  bonté  se  répand  iusques  dans 
le  fond  de  la  Barbarie. 

Le  Père  adiouste  que  quelques  Sau- 
nages instruits  dedans  ces  vastes  forests, 
sans  iamais  auoir  veu  aucuns  Euro- 
péens, sont  venus  demander  le  Ba- 
plesme,  recitans  brauement  les  prières 
qu'ils  auoicnt  apprises  de  la  bouche  des 
Chrestiens  qui  habitent  ces  grands  bois. 
Il  me  semble  que  nous  pouuons  dire 
des  grâces  de  Dieu  ce  qu'on  dit  du  So- 
leil :  Nec  est  qui  se  abscondat  à  calore 
eius,  il  n'y  a  personne  qui  ne  ressente 
quelques  effets  de  cette  chaleur  diuine. 


m^^i 


CHAPITBE  XII. 

De  la  Mistion  de  saincte  Croi»  à. 

TadousHtc. 

Le  Père  qui  cultiua  Pan  passé  cette 
Mission,  dit  dans  ses  Mémoires,  que  ce 
qu'il  en  a  remarqué  de  plus  considé- 
rable, se  rapporte  au  zèle  ardent  que  les 
Saunages  Chrestiens  et  lewa  Capitaiaes^ 
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ont  fait  paroistre  pour  l'amplification  du 
Royaume  de  lesus-Christ,  et  pour  écarter 
le  vice  de  leur  nouuelle  Eglise. 

En  voicy  quelques  exemples.  Ce  bon 
Père  les  esians  venu  visiter  après 
Pasques,  ils  le  prièrent  de  leur  faire 
adorer  la  sainte  Croix,  comme  les  Chre- 
stiens  de  S.  loseph  Tauoient  adorée  la 
semaine  sainte.  II  ne  faut  pas,  disoient- 
ils,  que  pour  auoir  eslé  priuez  de  Prêtres 
en  ce  saint  Temps,  nous  soyons  encore 
priuez  du  souuenir  de  la  mort  de  nostre 
Rédempteur.  Ils  se  disposèrent  à  cette 
grâce  huict  iours  durant,  se  confessans 
deux  fois  selon  leur  coustume  quand  ils 
passent  quelques  mois  sans  pouuoir  ap- 
procher de  ce  Sacrement  ;  ils  firent  vn 
teusne  public  et  vniuersel,  et  vn  lourde 
Yendredy  ils  rendirent  leurs  deuoirs  à 
lesus-Christ  mourant,  auec  tant  de  sen- 
timens  de  pieté  et  de  deuotion,  que  les 
François  qui  assistèrent  à  cette  sainte 
cérémonie  ne  pouuoient  assez  admirer 
la  ferueur  de  ces  bons  Néophytes. 

Quelques-vns  touchez  de  regret  d'a- 
voir offensé  Dieu,  pour  s'estre  laissé 
autresfois  surprendre  des  boissons,  que 
les  François  leur  portent,  protestèrent 
tout  haut  et  tout  publiquement,  qu'ils 
estoient  indignes  de  s'approcher  de  l'i- 
mage de  Icsus-Christ,  demandant  qu'il 
leur  fût  seulement  permis  de  baiser  le 
paué  de  l'Eglise. 

Quelques  petits  enfans  s'estans  apper- 
ceus  qu'on  emportoit  la  sainte  Croix 
deuant  que  leurs  parens  leur  eussent  fait 
baiser,  demandèrent  par  leurs  larmes  et 
par  leurs  cris,  et  par  leurs  begayemens, 
qu'on  la  remist,  afin  qu'ils  la  pussent 
adorer  aussi  bien  que  les  autres. 

Il  semble,  dit  le  Père,  que  nostre 
Seigneur  laissa  découler  quelque  petite 
goutte  de  son  Sang  dans  les  cœurs  de 
ces  bonnes  gens  ;  car  au  sortir  de  là  les 
Capitaines  et  les  principaux  Chrestiens, 
enflammez  contre  le  vice  qui  règne  da- 
vantage à  Tadoussac  à  la  venue  des 
vaisseauK,  causé  par  le  vin  et  par  l'eau 
de  vie  qu'on  leur  vend,  protestèrent 
hautement,  que  ceux  qui  auoient  appro- 
ché .leur  bouche  des  playes  de  lesus- 
Gbrist  en  son  images  seroient  rudement 


chastiez  si  doresnauant  ils  la  profanoient 
par  l'yurognerie. 

En  suite  de  cette  publication,  ceoi 
qui  auoient  des  barils  pleins  de  ces  bois- 
sons, cachez  dedans  la  terre,  les  appor- 
toient  au  Père,  luy  disans  que  tandis 
qu'il  tiendroit  leur  Démon  familier  en 
prison,  il  ne  leur  pourroit  nuire. 

Us  ordonnèrent  encore,  que  |)ersonnft 
ne  traitast  ou  n'achetast  de  ces  boissons 
que  par  l'ordre  du  Père  donné  par  écrit, 
et  que  si  quelqu'vn  y  contreuenoit,  qu'il 
seroit  censé  pour  yurogne  et  puny 
comme  tel. 

En  troisième  lieu,  ils  supplièrent  tre»- 
humblement  Monsieur  le  Gouuerneor 
qu'il  fist  dresser  vne  prison  à  Tadoussac, 
et  qu'il  fist  punir  et  cbastier  ceux  qui 
seroient  entachez  de  ce  crime. 

En  quatrième  lieu,  vn  Capitaine  a$ses 
sujet  à  cette  maladie,  protesta  par  vn 
cry  public,  que  si  iamais  on  le  voyoit 
estourdy  de  boisson,  il  vouloit  le  premier 
subir  toute  la  rigueur  des  loix,  et  que 
pour  la  mauuaise  édification  qu'il  auoit 
autrefois  donnée,  il  se  feroit  punir  et 
fustiger  publiquement  si  quelqu'vn  de 
ses  gens  tomboit  dans  cette  faute,  vou* 
lant  venger  en  sa  propre  personne  les 
péchez  de  ceux  qui  estoient  sous  sa 
charge. 

Quelque  temps  après,  vn  ieune  homme 
parut  à  demy  yure,  ce  Capitaine  voulut 
tenir  sa  parole.  11  se  trouue  dans  vne 
assemblée  où  estoient  la  pluspart  de  ses 
gens,  et  leur  tint  ce  discours  :  Si  vous 
auez  de  l'amour  pour  moy,  faites-le 
maintenant  paroistre,  tirez  vengeance 
de  mon  corps  pour  le  péché  d'vn  tel  ;  si 
quelqu'vn  de  vous  m'espargne,  ie  le 
tiendray  pour  vn  lasche  et  pour  vn  pol- 
tron, et  pour  vne  personne  peu  affection- 
née à  la  Foy  et  à  la  prière.  Là-dessus 
il  descouure  ses  espaules,  commandant 
aux  petits  et  aux  grands  de  le  fustiger  ; 
la  pluspart  prenans  ses  paroles  au  pied 
de  la  lettre,  obeyrent  fortement  de  la 
main  aussi  bien  que  du  cœur.  Las 
François  qui  se  trouuerent  à  ce  spectacle, 
voyans  qu'on  le  frappoit  tout  de  boa» 
furent  attendris,  et  quelques-vns  iusques 
aux  larmes^  admirans  la  oonstance  et 
la  ioye  qu'il  faisoit  paroistre  dans  le 
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sacrifice  qu'il  offroit  à  Dieu  pour  le  péché 
de  son  peuple. 

Geluy  qui^  auoit  commis  l'offense, 
voyant  ce  beau  jeu,  fut  bien  estonné,  il 
fi'auance  et  parle  en  ces  termes  à  son 
Capitaine  qui  estoit  son  parent  :  Mon 
cousin,  nous  n'auons  qn'vn  mesme 
corps,  estans  paistris  d'vn  mesme  sang  ; 
tu  as  porté  la  moitié  duchastimentdeub 
à  mon  offense,  il  faut  que  le  sacrifice 
s'acbeue  sur  mon  corps,  l'innocent  a 
souffert,  venons  au  coupable.  Et  là- 
dessus  il  se  présente  à  ceux  qui  estoient 
desia  tous  disposez  de  luy  faire  la  charité 
qu'il  attendoit  de  leurs  mains,  aymant 
mieux  souffrir  en  cette  vie  que  de 
porter  son  crime  en  l'autre  monde. 

L'vn  des  deux  Capitaines  de  cette  Ré- 
duction, apprenant  que  son  frère  estoit 
sur  le  point  de  faire  diuorce  auec  sa 
femme,  l'aborde  auec  ces  paroles  :  le  ne 
sçay  si  iè  te  dois  appeller  mon  frère,  si 
tu  quittes  ta  femme,  tu  quitteras  la  Foy, 
et  en  suite  tu  cesseras  d'estre  mon  pa- 
rent et  mon  allié,  ou  plustost  tu  te  dé- 
clareras mon  ennemy  :  auise  à  ce  que  tu 
feras,  si  tu  sors  de  l'Eglise  il  faut  sortir 
de  Tadoussac  et  iamais  n'y  paroistre, 
autrement  ie  te  feray  dégrader  ou  aban- 
donner dans  quelque  Isle  déserte,  d'où 
iamais  tu  ne  pourras  sortir.  Ce  pauure 
homme  estonné  d'vn  tel  discours,  con- 
fessa ingenuëment,  que  son  cœur  vou- 
loit  estre  méchant  :  il  coniure  les  Chre- 
stiens  de  prier  Dieu  qu'il  luy  pardonne 
son  offense,  il  demande  qu'on  le  punisse 
rigoureusement,  et  que  c'est  Tvnique 
miséricorde  qu'il  attend  de  ceux  qui 
croyent  en  Dieu,  auec  lesquels  il  n'osoit 
se  trouuer  daifs  leurs  saintes  assemblées, 
s'en  iugeant  fres-indigne. 

Les  Chrestiens  auec  leurs  Chefs,  iadis 
si  îaloux  de  leur  pays  et  de  leur  port  de 
Tadoussac,  qu'ils  en  refusoient  la  con- 
noissance  aux  autres  Nations,  voyans 
que  les  Pères  ne  pouuoient  pas  les  aller 
trouuer  dans  le  fond  de  leurs  grands 
bois,  les  ont  inuités  de  venir  demeurer 
auprès  d'eux  pour  apprendre  le  chemin 
du  Ciel,  apportant  pour  raison,  qu'estans 
amis  en  cette  vie,  il  ne  falloit  pas  estre 
diuisez  en  l'autre.  Les  8papinachi8ek 
onldesia  receu  la  Foy.  Les  8mami8ek 


qui  habitent  les  terres  voisines  de  l'Isle 
d'Anticosli,  ont  commencé  cette  année 
de  paroistre  à  Tadoussac,  et  de  prester 
l'oreille  à  la  doctrine  de  lesus-Christ. 
Ces  bons  Capitaines  leur  ont  fait  des 
presens  pour  les  attirer  auprès  d'eux, 
afin  de  leur  donner  enuie  d'embrasser 
leur  créance. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ces  peuples,  qui  ca- 
choient  iadis  aux  François  les  chemins 
des  Nations  où  ils  vont  trafiquer,  ne 
voulans  pas  mesme  que  nous  en  abordas- 
sions, nous  pressent  maintenant  qu'ils 
sont  Chrestiens,  de  les  suiure  dans  ces 
vastes  forests  pour  baptiser  et  pour  con-« 
fesser  les  Nations  qui  ne  peuuent  appro- 
cher de  leur  pays.  Ils  ont  mené  le  Père 
Gabriel  Druillettes  dans  ces  contrées 
par  vn  chemin  nouueau,  mais  tres- 
affreux,  afin  qu'il  visitast  et  qu'il  con-* 
solast  ceux  qui  ne  le  pouuoient  venir 
trouuer  à  Tadoussac.  le  vy,  dit  le  Père, 
tant  de  ferueur  dans  ces  bons  Néophytes 
à  mon  premier  abord,  que  les  fatigues 
d'vn  voyage  espouuantable  et  qui  fait 
peur  aux  Saunages  mesmes,  me  sem- 
blèrent bien  douces. 

Si  tost  que  nostre  canot  parut  à  leurs 
yeux,  ils  accoururent  vers  les  nues  d'vn 
grand  lac  sur  lequel  nous  voguions,  et 
m'ayant  reconnu,  la  ioye  se  respandit 
sur  leur  visage  ;  ils  se  iettent  à  genoux, 
les  petits  enfans  m'enuironnent  et  me 
caressent  de  tous  costez,  les  malades 
s'écrient  qu'ils  ne  craignent  plus  la 
mort,  puis  qu'ils  ont  moyen  de  se  con* 
fesser,  les  principaux  délèguent  quel- 
ques canots  pour  aduertir  les  Saunages 
voisins  de  ma  venue.  On  me  dresse  ce- 
pendant vue  petite  Chapelle^  qui  fut 
bien-tost  bastie. 

Le  Dogique,  c'est  à  dire  celuy  qui  fait 
les  prières  publiques  parmy  ces  bonnes 
gens,  et  qui  les  instruit  en  Tabsencedes 
Pères,  fit  rendre  des  actions  de  grâces  à 
nostre  Seigneur  pour  nostre  arriuée,  il 
fit  entonner  des  Cantiques  aux  petits  et 
aux  grands,  mais  auec  tant  de  pieté  et 
de  deuotion,  que  ie  ne  pus  iamais  parler 
que  par  les  yeux,  tant  mon  cœur  estoit 
remply  de  consolation. 

Ce  bon  Dogique  ne  manquoit  pas,  tous 
les  iours,  de  visiter  les  malades,  de  prier 
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pour  eux,  en  sorte  que  quelques  Payons 
louchez  de  cet  exemple,  demandoient  le 
Baptesme»  et  quelques-vns  dîsoient  tout 
haut  que  ses  prières  les  auoient  guéris 
de  leurs  maladies. 

Il  rendit  vn  compte  tres^xactau  Père 
de  tout  ce  qui  s'estotl  passé  pendant 
rUyuer  touchant  |le  Christianisioe  ;  il 
demandoit  des  conseils  pour  soy  et  pour 
cette  petite  Eglise^  auec  autant  d'hu- 
milité, de  soumission  et  de  prudence, 
qu'on  en  sçauroit  souhaiter  au  milieu  de 
nostre  Europe. 

Yn  vieillard  aagé  d'enuiron  quatre* 
vingts  anSy  fort  aheuNé  à  ses  supersti* 
tionSy  voyant  la  bonne  vie  des  Chrestiens, 
et  prestant  l'oreille  aux  paroles  du  Père, 
le  pria  de  l'instruire,  prolestant  qu'il 
abandonneroit  ses  anciennes  coustumes 
pour  embrasser  les  nostres.  Il  venoit 
deux  fois  le  iour  en  la  Chapelle  pour  ap- 
prendre, comme  vn  enfant,  les  elemens 
de  nostre  doctrine,  et  comme  sa  me* 
moire  estoit  fort  desseichée,  on  le  voyoit 
souuent  se  pourmener  en  des  lieux 
écartez,  répétant  les  prières  qu'on  luy 
auoit  enseignées,  pour  les  inculquer  plus 
auant  dans  le  fond  de  son  cœur. 

Tous  les  Catéchumènes  poursuiuirent 
ardemment  leur  Baptesme;  vn  entre 
autres  desia  aagé,  voyant  que  le  Père 
luy  refusoit  cette  grâce,  le  remettant 
pour  l'esprouuer  iusques  au  Printemps 
de  l'année  suiuante,  entra  dedans  l'E- 
glise, harangua  fortement  en  la  pré- 
sence de  tous  les  Chrestiens,  protestant 
que  s'il  mouroit  douant  ce  temps-là,  il 
accuseroit  le  Père  douant  la  lustiçe  de 
Dieu  de  sa  perte  et  de  sa  damnation. 

Le  Démon  enragé  de  voir  qu'on  luy 
arrache  des  mains  vne  proye  dont  il 
ioùit  depuis  tant  de  siècles,  a  tasché  de 
troubler  ces  bons  Néophytes  par  l'im- 
posture d'vn  ieune  homme,  que  ses 
parens  protestent  auoir  enseuely  et  en- 
terré, et  le  iour  suiuant  de  ses  funé- 
railles il  parut,  disent-ils,  sur  le  soir 
tout  plein  de  vie,  asseurant  qu'vn 
certain  qu'il  ne  connoissoit  pas  l'a- 
voit  tiré  du  sepulchro^  et  luy  auoit 
enseigné  la  façon  d'honorer  Dieu  ;  il 
condamne  les  prières  et  les  deuottdns 
^es  Chrestiens,  auec  tant  d'attaofae  à 


son  iugement,  qu^encore  qu'il  anoAe 
que  le  Démon  soit  mauuais,  et  qu'il 
faille  croire  en  iesus-Cbrist,  il  le  veut 
neantmoins  seniir  à  sa  mode,  traisnant 
deux  et  trois  fournies  après  soy.  Il  a  fait 
solliciter  quelques  ieunes  Chrestieas  par 
sa  sœur,  à  qui  il  a  fait  croire  qu'elle 
pouuoit  sans  crime  leur  accorder  œ 
qu'ils  souhaiteroient  d'elle,  pourueu 
qu'ils  renonçassent  à  la  Foy  et  aux 
prières  qu'on  leur  a  enseignées  dans 
Tadoussac  ;  mais  les  Anges  sont  )du8 
puissans  que  les  Démons,  ces  bons  Neo* 
phytes  ont  conserué  la  pureté  de  leurs 
corps  par  la  pureté  de  leur  créance. 

Enfin  le  Père  estant  sur  son  départ, 
vn  bofi^Sauuage  l'inuita  au  festin,  luy 
rendant  mille  grâces  et  luy  donnant 
mille  bénédictions,  de  la  peine  qu'il 
auoit  prise  de  les  venir  visiter  auec  tant 
de  trauaux,  l'asseurant  qu'aussi-tostque 
l'Hyuer  seroit  passé,  il  meoeroit  la  plus- 
part  de  ses  gens  à  Tadoussac,  pour  y 
estre  instruits  plus  à  loisir,  le  priant  de 
nommer  en  chaque  cabane  quelque  bon 
Néophyte  des  plus  sages  et  des  mieux 
instruits,  pour  tenir  sa  place  en  son 
absence,  et  pour  luy  rendre  compte  en 
son  temps  des  actions  et  des  déporte- 
mens  de  ces  nouueaux  enfans  de  Dieu, 
qui  en  vérité  composent  vne  petite 
Eglise  fort  innocente. 

Yn  braue  et  généreux  Gatechumeoe 
voulut  accompagner  le  Père,  mais  il  le 
fit  passer  par  son  pays,  où  ayant  fait  as- 
sembler ses  compatriotes,  il  demanda 
le  Baptesme  d'vne  façon  bien  agréable 
et  pleine  de  ferueur.  Mon  Père,  luy  dit- 
il,  i'ay  autresfois  manié  nos  tambours 
et  ie  me  suis  meslé  de  ^souffler  et  de  ^ 
chanter  nos  malades  ;  ie  renonce  en  la 
présence  de  mes  gens  à  toutes  ces  su- 
perstitions, ie  désire  d'estre  baptisé  do- 
uant eux,  afin  qa'estans  tesmoins  de  II 
Foy  que  ie  professe,  ils  soient  mes  ac- 
cusateurs si  ie  n'obey  à  tout  ce  que  la 
Loy  de  lesus-Christ  me  commande  ;  ie 
les  inuite  et  lesconiure  de  me  reprocher 
en  ta  présence  tout  ce  que  ie  commet- 
tray  contre  la  profession  du  Christia- 
nisme, le  désire  qu'ils  me  veillent  et 
qu'ils  examinent  mes  actions  pour  t'en 
laire  vn  fidèle  rapport,  me  so^metlant 
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au  chastîment  que  ta  me  voudras  im^ 
poser,  si  ie  oontreuiens  aux  loix  de  mon 
Baptesme  :  ne  fais  donc  point  de  diffi- 
culté de  m'accorder  cette  grâce,  qui 
doit  non  seulement  profiter  à  mon  ame, 
mais  qui  doit  encore  donner  lumière  à 
la  nation  des  8tak8ami8ek,  qui  sont 
distans  de  ce  lieu  de  dix  ioumées.  Mon 
frère,  iadis  Capitaine  de  Tadoussac, 
m'ayant  instruit  des  veritez  dont  tu 
nous  as  parlé,  i^en  ay  fait  le  récit  à  ces 
peuples  qui  sont  mes  alliez  ;'  ie  les  ay 
espouuantez  par  les  peines  d^Ënfer,  ie 
les  ay  consolés  par  les  délices  dont 
iouyssent  les  Chrestiens  au  Ciel,  ie  les 
ay  fait  prier  Dieu,  ils  m'ont  tesmoigné 
vn  grand  désir  d'eslre  instruits  :  baptise- 
moy  donc,  mon  Père,  nous  les  irons 
voir  TEsté  prochain  tous  deux  en- 
semble. II  ne  falloit  pas  éc4»nduire  vn  si 
bon  cœur. 


CHAPITRE  XIU« 

De  la  venue  d'vn  Hiroquois  en  France^ 

et  de  sa  morl. 

Il  semble  bien  à  propos  de  dire  deux 
mots  de  la  vie  de  cet  Hiroquois^  deuant 
que  nous  parlions  de  sa  mort.  L^an 
1645.  vne  troupe  d'Hiroquois  venant  en 
guerre  sur  le  grand  fleuue  de  Saint 
Laurens,  fut  apperceuè  par  vne  petite 
escoilade  de  nos  Sauuages,  qui  s'en  al- 
loient  à  la  chasse  de  leurs  ennemis.  Le 
Capitaine  de  nos  Algonquins,  nommé 
Simon  Pieskaret,  ayant  descouuert  le 
fnremier  ces  Auenturiers  Hiroquois,  leur 
dressa  vne  embuscade  si  à  propos,  qu'il 
les  deffit.  L'Biroquois  dont  nous  par- 
lons et  vn  sien  camarade  furent  faite 
prisonniers  en  ce  combat.  Pieskaret  les 
amena  tous  deux  viuans,  sans  les  auoir 
outragez,  contre  leur  coustume,  et  les 
présenta  à  Monsieur  le  Cbeualier  de 
Montmagny,  Gouuerneur  pour  lors  de 
tout  le  pays.  Comme  les  Hurons  luy 
auoient  desia  donné  vn  prisonnier  de  la 
mesme  natian,  il  vmdut  sonder  si  par 


le  moyen  de  ces  prisonniers,  les  Htro-* 
quois  seroient  capables  d'vn  bon  traité 
de  paix,  afin  de  réunir  tous  ces  peuples 
qui  se  déchirent  et  qui  se  deuorent  d'vne 
estrange  façon.  Le  succez  parut  fort 
heureux,  l'un  des  trois  prisonniers  fut 
renuoyé  en  son  pays  auec  des  paroles, 
ou  plustost  auec  des  presens,  qui  inui- 
toient  cette  nation  à  la  paix.  Ils  enuoye- 
rent  deux  Ambassadeurs  sur  ce  suiet 
dés  la  mesme  année,  et  la  suiuante 

1646.  la  paix  fut  entièrement  conclue^ 
et  nos  prisonniers  reimoyez  libres  en 
leur  pays.  Celuy  dont  il  s'agit,  homme 
d'esprit,  et  puissant  de  corps,  ayant  veu 
les  presens  que  Monsieur  le  Gouuerneur 
auoit  faits  pour  sa  deliurance,  remporta 
auec  soy  vn  amour  et  vn  désir  de  re- 
connoissance  enuers  les  François,  disant 
qu'il  leur  estoit  redeuable  de  sa  vie, 
comme  il  est  véritable.  Car  si  Monsieur 
le  Gheualier  de  Montmagny  ne  se  fust 
entremis  dans  cet  aflaire,  les  Algon- 
quins l'auroient  bruslé  et  mis  en  pièces. 

La  mesme  année  1646.  qui  vit  la 
naissance  de  la  paix,  en  vit  aussi  la 
mort.  Le  Père  Isaac  logues,  estant  allé 
au  pays  de  ces  Barbares  auec  vn  ieune 
François,  y  fut  tué  au  mois  d'Octobre  : 
nostre  Hiroquois,  voyant  qu'on  le  vouloit 
mettre  à  mort,  s'y  opposa  ;  il  n'y  gagna 
rien  qu'vn  coup  de  hache  qu'il  receut 
sur  le  bras,  l'ayant  présenté  deuant  le 
Père  pour  le  mettre  h  couuert.  Ce  coup 
receu  par  charité,  fut  peut-estre  le  coup 
de  sa  prédestination  ;  car  il  est  bien 
croyable,  que  ce  bon  Père  estant  au 
Ciel,  a  obtenu  de  nostre  Seigneur  le 
salut  de  son  ame,  en  reconnoissance  du 
salut  qu'il  auoit  voulu  conseruer  à  soii 
corps.  La  mort  du  Père  logues  et  la 
rupture  de  la  paix  fut  cachée  aux  Fran- 
çois et  aux  Algonquins  tout  l'Hyuer, 
mais  au  Printemps  de  l'année  suiuante 

1647.  la  perfidie  des  Hiroquois  éclata 
par  le  meurtre  de  quantité  de  nos  Chre* 
sliens  surpris  par  ces  traistres. 

Nostre  Hiroquois  ne  fut  point  de  la 
partie,  il  ne  vint  point  en  guerre  auec 
ses  oompatriotes,  ne  se  pouuant  résoudre 
de  combattre  ceux  qui  luy  auoient  donné 
la  vie  ;  mais  enfin  estant  venu  l'an  1648. 
assez  proche  de  l'habitation  des  François 
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nommée  les  Trois  Riuieres,  pour  chasser 
aux  CastorSy  et  ayant  apperceu  vne  cba- 
louppe  conduite  par  des  François,  il  se 
présenta  sur  le  bord  du  grand  fleuue,  il 
crie,  il  appelle,  il  fait  signe  qu'on  le 
vienne  quérir.  Les  François,  le  voyant 
seul,  Tabordent  et  le  reçoiuent  dans 
leur  vaisseau  ;  vn  Huron  pris  en  guerre 
et  deuenu  Hiroquois  parmy  eux,  sortant 
du  bois,  et  voyant  qu'on  emmenoil  son 
camarade^  fait  signe  qu'il  le  veut  suiure, 
on  l'embarque  auec  l'Hiroquois,  et  on 
les  mené  tous  deux  au  Capitaine  des 
Trois  Riuieres.  Ils  auoient  trois  autres 
compagnons  qui  parurent  quelque  temps 
après  ;  on  tascha  bien  de  les  surprendre, 
mais  la  defliance  les  fit  éuader,  excepté 
le  plus  foible  qui  ayant  esté  attrapé  par 
vn  Algonquin^  fut  mis  à  mort  sur  la 
p.ace. 

Le  Huron  deuenu  Hiroquois,  inter- 
rogé par  nos  Truchemens,  dit  tout  li* 
brement^  qu'U  auoit  dessein,  sa  chasse 
aux  Castors  estant  faite,  de  chasser  aux 
Algonquins,  et  qu'il  en  auroit  pris  ou 
tué  quelqu'vn  s'il  en  eust  rencontré  à 
son  auantage.  Pour  nostre  Hiroquois^  il 
protesta  que  depuis  le  moment  que  les 
François  luy  auoient  donné  la  vie,  il 
auoit  tousiours  porté  dans  son  corps  vn 
cœur  François,  qu'il  s'estoit  opposé  à 
ceux  qui  auoient  tué  le  Père  logues, 
qu'il  auoit  receu  au  bras  le  premier  coup 
qui  fut  déchargé  sur  ce  bon  Pei*e,  il 
monstroit  la  marque.  Tay  tousiours  eu 
la  pensée,  disoit-il,  de  vous  donner 
auis  de  la  trahyson  de  mes  compatriotes  ; 
ie  ne  l'ay  ptL  faire  qu'à  présent  que  ie 
me  suis  ietté  entre  vos  bras.  Sa  iustifî- 
cation  ne  fut  pas  receuë,  la  fourbe  des 
meschans  rend  les  innocens  coupables, 
on  luy  met  les  fers  aux  pieds  comme  à 
vn  traistre. 

Quelque  temps  apres^  deux  canots 
remplis  d'Hiroquois  furent  découuerts 
en  pleine  nuict  sur  la  grande  riuiere  : 
la  sentinelle  en  ayant  donné  auis  au  Ca- 
poral, on  fit  monter  nostre  Hiroquois 
sur  vn  bastion  ;  il  crie  à  pleine  teste, 
ses  gens  luy  répondent,,  ils  parlent  en- 
semble en  langue  Hiroquoise  ;  et  pour 
conclusion,  on  enuoye  vne  chalouppe 
vers  ces  deux  canots  qui  amena  au  fort 


vn  autre  Hiroquois  :  en  voilà  deux  entre 
les  mains  des  François,  qui  donnèrent 
le  nom  de  Berger  au  premier  venu  pour 
le  distinguer  des  autres  ;  il  fut  le  lende- 
main enuoyé  vers  vne  troupe  de  ses 
Gens  qui  estoieni  en  armes  au  delà  da 
grand  fleuue,  d'où  il  reuint  accompagné 
de  deux  autres,  ausquels  on  mit  les  fers 
aux  pieds  aussi  bien  qu'à  leurs  camd- 
rades.  Il  est  vray  qu'on  deliura  le 
Berger  de  ses  enti^aues,  pource  qu'on 
ne  eieut  pas  qu'ayant  amené  les  autres, 
il  osast  éuader  sans  eux.  Quelques 
iours  après,  d'autres  bandes  d'Hiroquois 
paroissant  à  tous  momens,  il  fit  si 
bien  que  deux  de  ses  compatriotes  se 
vindrent  encore  ietter  dedans  les  fers  : 
ce  procédé  donnoit  de  l'estonnement, 
quelques -vus  l'attribuoient  à  l'amour 
qu'il  portoit  ^aux  François^  d'autres  le 
prenoient  pour  vne  trahyson  secrette 
qu'il  pretendoit  faire  réussir  en  son 
temps  ;  quoy  qu'il  en  soit,  ces  oyseaui 
s'ennuyans  d'estre  si  long-temps  en 
cage,  Irouuerent  le  moyen  de  s'enuol^ 
nonobstant  leurs  fers  et  leurs  gardes  ; 
le  seul  Berger  dont  nous  parlons  resta 
parmy  les  François,  les  autres  s'estans 
saunez  assez  adroitement. 

On  fut  bien  en  peine  de  ce  qu'on 
feroit  du  panure  homme  :  les  vus  le 
vouloient  faire  mourir  comme  vn  traître  ; 
d'autres  disoient  que  s'estant  rendu  à 
nous  de  bonne  foy,  on  ne  pouuoit  pas  le 
condamner  à  mort  sur  de  simples  soup- 
çons de  trahyson  ;  enfin  on  iugea  qu'il 
estoit  à  propos  de  l'enuoyer  en  France, 
de  peur  que  s'il  venoit  à  se  sauuer,  il 
n'emportas!  auec  soy  vne  trop  grande 
connoissance  du  pays,  et  de  Testai  des 
François  et  des  Algonquins.  On  le  mit 
donc  entre  les  mains  d'vn  Père  de 
nostre  Compagnie  qui  repassoit  pour  les 
aflaires  de  ces  nouuelles  Eglises. 

Ils  s'embarquèrent  à  Kebec  le  dernier 
d'Octobre  de  l'an  passé  1649.  ils  en- 
trèrent dans  le  port  du  Havre  de  Grâce 
le  7.  Décembre.  Le  Père  pendant  cette 
trauersée  i^^lloit  ce  panure  Hiroquois 
de  temps  en  temps,  luy  faisant  réciter 
ses  prieres^qn'il  sçauoit  très-bien,  ayant 
esté  instruit  pendant  son  seiour  parmy 
les  François.  U  auoit  souuent  demandé 
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le  Baptesme,  mais  riacartitude  du  futur 
Tauoil  empesché  de  reeeuoir  vn  si  grand 
bien,  veu  mesme  qu'on  luyLvouloit  don- 
ner yne  plus  grande  instroction  et  vne 
plu^  grande  connoissaoce  de  nos  my- 
stères, et  tirer  de  luy  vne  preuue  plus 
asseurée  de  sa  bonne  volonté. 

Comme  on  Tenuoya  de  l'habitation 
des  Trois  Riuieres  au  port  de  Kebec,  où 
il  se  deuoit  embarquer,  il  luy  arriua  vne 
chose  tres-remarquable;  Les  soldats  et 
les  matelots  qui  estoient  dans  la  barque, 
ayant  peur  qu'il  ne  sautast  dans  l'eau 
pendant  la  nuict,  pour  se  sauuer  à  la 
nage,  et  puis  à  la  course  dans  les  bois, 
le  lièrent  le  soir  fort  estroitement,  et  le 
lendemain  matin  on  le  trouuoit  libre  et 
tout  délié  ;  on  le  serra  dauantage  et  on 
redoubla  ses  liens  les  autres  nuicts^  en 
sorte  qu'on  ne  croyoit  pas  qu'il  se  pust 
en  aucune  façon  dégager  ;  on  le  trouua 
neantmoins  encore  tout  libre  et  délié  le 
lendemain  matin  :  cela  fit  croire  à  ceux 
qui  estoient  dans  la  barque,  et  qui  ne 
l'entendoient  pas  qu'il  esteit  sorcier. 
Or  moy  qui  escris  cecy,  ayant  appris  ce 
qui  s'estoit  passé,  ie  priay  vn  ieune 
bomme,  grand  amy  de  cet  Hiroqaois, 
de  l'aller  voir^  et  de  luy  demander  con- 
fidemment  de  quelle  industrie  il  se  ser- 
uoit  pour  se  dégager  des  liens  dont  il 
estoit  si  estroitement  et  si  soigneuse- 
ment garotté  :  l'fiiroquois  luy  répondit 
auec  vne  grande  douceur  et  auec  vne 
présence  d'esprit  fort  tranquille,  que  se 
voyant  si  mal  traité  des  François,  des- 
quels il  auoit  appris  quelque  connois- 
sance  de  celuy  qui  a  tout  fait,  il  luy 
addressoit  ces  paroles  dans  les  peines 
et  dans  les  douleurs  que  luy  causoient 
ses  liens  :  Toy  qui  as  tout  fait,  tu  sçais 
bien  que  c'est  à  tort  que  les  François 
me  traitent  si  rudement,  me  prenant 
pour  vn  traistre,  ie  ne  le  suis  pas,  tu  le 
sçais  bien,  aye  pitié  de  mioy.  Ayant 
fait  cette  prière,  mes  liens,  disoil-il, 
tofflboient  d'eux-mesmes  sans  que  i'y 
apportasse  aucune  industrie.  Dieu  est 
assez  bon  pour  faire  vn  miracle  pour 
sauner  vne  ame  ;  quoy  qu'il  en  soit, 
les  soldats  François,  vn  chirurgien  qui 
estoit  dans  la  barque,  et  les  matelots 
employèrent  leurs  liens,  leurs  ligatures 


et  lem*  esprit  à  garotler  cet  homme,  et 
on  le  trouua  tousiours  délié  sans  que 
les  cordes  fussent  en  aucune  façon  en- 
dommagées ;  mais  poursuiuons  nostre 
chemin. 

Ce  panure  Barbare  estant  arriué  au 
Havre  de  Grâce,  et  voyant  d'vn  costé 
tout  le  port  si  remply  de  nauires  qu'ils 
se  touchoient  l'vn  l'autre,  et  de  l'autre 
tant  de  maisons  rassemblées  en  vn 
mesme  lieu,  et  conférant  dans  son 
esprit  ces  grands  vaisseaux  auec  leurs 
petits  canots  d'écorces,  et  ces  maisons 
auec  leurs  cabanes,  il  demeura  deux 
heures  sans  parler,  tant  il  fut  saisi  d'é- 
tonnement. 

Au  sortir  du  Havre,  le  Père  le  con- 
duisit à  Dieppe.  Il  luy  auoit  donné  des 
souliers  à  la  Françoise  ;  mais  comme 
ceux  dont  on  se  sert  en  son  pays  sont 
souples  comme  des  chaussons  de  tricot 
ou  de  gros  gands  de  Cerf,  il  ne  pouuoit 
s'accommoder  à  nostre  chaussure  :  il 
quitte  ses  bas  et  ses  souliers,  et  encore 
que  le  temps  fust  froid  et  humide,  et  les 
chemins  tout  rompus,  car  c'estoit  en- 
uiron  le  6.  Décembre,  il  marchoit  nuds 
pieds  et  nuë  teste,  aussi  lestement  qu'au 
milieu  d'vn  Printemps  ou  d'vn  Esté. 

Vn  rencontre  en  ce  chemin  aco^ut 
son  premier  estonnement  :  il  sortit  du 
Havre  vn  iour  de  marché,  et  passa  par 
diuers  lieux  es  iours  de  Festes,  les  che- 
mins estoient  tous  cQUuerts  de  monde  : 
Comment,  disoit-il,  les  François  sont 
par  tout  ;  la  campagne  en  est  pleine 
aussi  bien  que  les  viUes  !  Cela  luy  fai- 
soit  croire  ce  que  quelques^vns  disent 
par  fois  en  riant  aux  Sauuages,  qu'il  y 
a  autant  d'hommes  en  France  que  d'ar- 
bres dans  leurs  grandes  forets. 

Les  chemins  estaàs  fort  glissans,  ce 
pauure  Hiroquois  se  fit  entorse  au  pied, 
et  se  foula  le  nerf,  en  sorte  qu'estant 
arriué  à  Dieppe,  le  Père  le  logea  à  l'Ho- 
spital  pour  le  faire  panser.  Les  Reli- 
gieuses qui  gouuernent  cette  maison 
auec  vne  netteté  et  vne  charité  rauis- 
santé,  le  recourent  et  le  firent  panser 
soigneusement  ;  mais  comme  le  mal 
estoit  assez  fascheux,  le  Père  voulant 
tirer  droit  à  Paris,  luy  dit  qu'il  demeu- 
rast  en  repos  en  cette  maison,  où  il 
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estoit  aymé,  et  quMl  1«  feroit  venir 
quand  il  seroit  guery,  dans  la  ville  où 
demeuroit  ordinairement  le  grand  Ca- 
pitaine des  François.  Ce  Saunage^  voyant 
le  départ  du  Père,  qui  estoit  sa  seule  et 
vnique  connoissance,  le  voulut  suiure, 
disant  que  son  pied  ne  luy  faisoit  plus 
de  douleur.  Il  se  met  donc  en  chemin, 
mais  il  n'auoit  pas  fait  vn  quart  de  lîeuê 
que  son  pied  et  sa  iambe  s*enflerent,  en 
sorte  qu'il  auoûa  qu'il  ne  pouuoit  mar- 
cher. Retourne,  luy  dit  le  Père,  en  la 
maison  d'où  tu  es  pShrty,  tu  seras  reoeu 
auec  charité,  et  ie  feray  en  sorte  qu'on 
te  fasse  venir  au  lieu  où  ie  m'en  vay 
quand  tu  pourras  marcher.  Ce  bon 
homme,  craignant  de  prendre  vne  maison 
pour  l'autre,  et  voyant  de  loin  vn  Fran- 
çois qui  tiroit  vers  la  ville,  {via  le  Père 
de  luy  dire  qu'il  prist  la  peine  de  le 
conduire  à  l'Hospital  :  Car  pour  moy, 
disoit-il,  ie  suis  sourd  et  muet  en  France, 
i'ay  laissé  ma  langue  et  mes  oreilles  en 
mon  pays.  Le  Père  le  mit  entre  les 
mains  de  ce  François  qui  le  rendit  en 
la  maison  de  miséricorde,  où  il  fut 
pansé  et  secouru  iusques  à  son  entière 
guerison. 

Il  demeura  plus  d'vn  mois  dans  cet 
Hospital,  où  il  donna  vne  telle  édifica- 
tion aux  bonnes  Religieuses  qui  le  gou- 
uernent,  qu'elles  en  escriuirent  en  ces 
termes  :  Mon  Reuerend  Père,  voicy  sin- 
"Cerement  ce  que  nous  auons  remarqué 
dans  les  deportemeos  du  Sauuage  Hiro- 
quois  que  vous  nous  auez  laissé,  et  que 
nous  vous  auons  renuoyé. 

Il  nous  a  donné  des  marques  d'vne 
grande  pieté,  comme  il  n'estoit  que  ca- 
téchumène, il  n'entendoit  la  Messe  que 
iusques  à  l'Euangile,  mais  en  se  retirant 
de  la  Chapelle  il  se  mettoit  à  genoux 
en  quelque  petit  coin,  continuant  ses 
prières  iusques  à  l'entier  accomplisse- 
ment du  sacrij9ce,  et  cela  tous  les  iours. 

Il  prioit  souuent  pendant  le  iour,  mais 
il  ne  manquoit  point  tous  les  matins  à 
son  leuer  de  s^aller  présenter  à  Dieu  do- 
uant l'autel,  et  d'y  faire  ses  prières  ;  il 
manioit  si  souuent  son  Chapelet  que 
nous  croyons  qu'il  le  disoit  plurieurs 
fois  pendant  le  iour. 

Lors  qu'on  portoit  le  Saint  Sacrement 


aux  malades  de  THospital,  vous  le  voyiez 
aussi-tost  à  genoux,  mais  dans  vne 
posture  si  deuote,  qu'il  toucboit  les 
cœurs  de  tous  ceux  qui  Tenuisageoient 

Enfin  si  on  le  vouloit  réiouyr,  il  luy 
falloit  parler  du  Baptesme,  au  moindre 
signe  qu'on  luy  en  donnoit,  son  visage 
paroissoit  guay,  il  portoit  des  marques 
d'vn  esprit  qui  ne  respiroit  que  ce  bon- 
heur. 

Il  nous  respectoit,  disent  les  mères, 
auec  vne  modestie  qui  ne  ressentait 
rien  du  Sauuage  ;  il  estoit  prompt  à 
obeyr,  tres-enclin  à  obliger  et  à  secourir 
ceux  qu'il  voyoit  désirer  de  luy  quelque 
seruice.  Le  feu  s'estant  mis  dans  quel- 
que maison  voisine  de  l'Hospital,  il  fit 
paroistre  son  courage,  sa  force  et  son 
adresse  ;  se  trouuant  empesché  dans  des 
habits  François,  il  se  mit  en  caiçon,  et 
en  vn  moment  grimpa  sur  les  endroits 
les  plus  dangereux  faisant  plus  luy  seul 
que  plusieurs  ensemble. 

Il  prenoit  son  repas,  non  en  Barbare, 
mais  en  homme  tempérant  ;  car  encore 
qu'il  fust  grand  et  puissant,  il  mangeoit 
assez  médiocrement,  et  receuoit  ce  qui 
luy  estoit  présenté  auec  vne  si  grande 
reconnoissance,  qu'on  l'eust  pris  pour 
vne  personne  éleuée  dans  la  eiuilité 
Françoise. 

Il  se  diuerttssoit  quelquefois  auec  les 
malades,  ou  auec  les  pauuresdePHospi- 
tal,  mais  tousiours  auec  vne  si  grande 
retenue  qu'il  ne  mécontentoit  personne, 
et  iamais  on  n'a  apperceu  en  luy  la 
moindre  indécence,  non  pas  mesme 
l'ombre  d'aucune  liberté  indigne  d'vn 
Cbrestien,  quoy  qu'il  ne  le  fiist  pas  en- 
core. Estant  incommodé  d'vn  mal  de 
gorge  et  d'estooMch,  on  le  fit  ¥oir  au 
médecin  qui  ne  iugea  à  propos  d'y  ap- 
porter aucun  remède,  veu  que  le  mal  se 
gnerissoit  petit  à  petit  ;  mais  si-tost  qu'il 
eut  appris  que  le  Reuerend  Père  qui 
i  l'auoit  amené  en  France,  le  demandait 
à  Paris,  il  ne  parla  plus  de  son  mal,  sa 
ioye  fut  si  grande  qu'il  ne  se  mît  guère 
en  peine,  ny  de  remèdes,  ny  de  mé- 
decin ;  il  prit  congé  de  nous  et  de  nos 
malades,  nous  laissant  à  tous  vn  regret 
de  son  départ,  tant  il  estoit  modeste  et 
de  bonne  humeur. 


Framee^  en  r Annie  if^. 
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n  arriua  à  Paris,  enuîroD  le  20.  lan-* 
uîer  ;  le  Père  qui  Taucit  conduit  sur 
mer  le  reoeut  auec  ioye,  el  luy  deoianda 
s'il  estoil  bien  guery.  le  ne  sçay  si  la 
crainte  d'estre  vae  autre  fois  séparé  de 
luy,  n'altéra  point  la  sincérité  qu'ont 
les  Sauuages  en  leurs  paroles,  ou  si  la 
ioye  de  le  voir  ne  luy  déroboit  point  le 
sentiment  de  son  Bial  ;  quoy  qu'il  en 
soit,  il  témoigna  qu'il  estoit  en  très- 
bonne  santé»  et  cependant  il  auoit  vne 
fièvre  qui  luy  a  causé  la  mort,  il  de- 
maadoil  incessamment  à  boire  ;  le  Père 
croyant  qu'il  estoit  altéré  pour  la  fatigue 
du  chemin,  luy  en  faisoit  donner,  re- 
commandant qu'on  ne  luy  donnast  que 
de  l'eau,  mais  les  officiers  des  maisons 
où  il  le  menoit  le  vouians  caresser,  luy 
donnoient  du  vin  iettant  del'huyledans 
vn  brasier  qui  l'a  consommé. 

Il  fut  logé  dans  la  maison  des  nou* 
ueaux  conuertis  par  la  faueur  de  ma- 
dame la  Marquise  d'Ost,  où  il  trouua  la 
vie  et  la  mort  quasi  tout  ensemble  : 
voicy  ce  qu'en  ont  remarqué  ceux  qui 
gouuernent  cette  maison  de  charité. 

Le  22.  lanuier  de  cette  année  1650. 
nous  fut  amené  par  les  Pères  lesuistes 
vn  Hiroquois  aagé  peot-esùre  d'enuiron 
35.  ans.  Encore  qu'il  fût  indisposé  il  ne 
laissa  pas  d'assister  à  tous  les  exercices 
de  la  maison,  et  notamment  aux  prières, 
où  on  reconnut  qu'il  auoit  esté  instruit  ; 
car  dés  la  première  fois  qu'il  entra  dans 
la  Chapelle  il  osia  son  chapeau  et  se  mit 
à  genoux,  tirant  vn  chapelet  de  sa  po- 
chette, auec  lequel  il  fit  le  signe  de  la 
Croix  sur  soy  sans  qu'on  luy  enseignast  ; 
sa  modestie  extérieure  donnoit  vne 
grande  marque  des  bons  sentimens  de 
son  cœur.  C'est  vn  grand  mal  de  ne  se 
pas  entendre  les  vns  les  autres,  on*  ne 
pouuoit  pas  luy  demander  ce  qui  luy 
iaisoit  mal  ;  enfin  le  quatrième  iour  de 
son  entrée  dans  la  maison,  on  vit  bien 
qu'il  ne  se  pouuoit  plus  soustenir  ;  on  le 
met  au  Hct,  on  luy  touche  le  poux,  et  on 
découure  vne  grosse  fièvre  qu'il  auoit 
cachée  iusques  alors.  Ceux  qui  le  visi- 
toient  ne  luy  pouuans  parler  que  par 
signes,  formoient  sur  eux  le  signe  de 
la  ^inte  Croix,  éieuans  par  après  les 
mains  au  Ciel,  pour  luy  donner  soiet 


d'y  porter  son  cœur  ;  il  entendoit  fort 
bien  ce  langage,  faisant  les  mesmes 
choses  auec  tant  d'affection  qu'il  sem- 
bloit  soulagé  de  son  mal. 

Ce  bon  homme  appelloit  tousiours 
l'Ecclésiastique  de  la  marson  par  le  nom 
de  Monsieur  qu'il  auoit  appris  conuer-* 
sant  auec  les  François  ;  si  quelque  autre 
se  presentoit  poor  luy  rendre  quelque 
seruice,  il  détournoit  sa  face,  répétant 
cette  parole  Monsieur,  et  quand  le 
Prestre  l'abordoit  il  ne  pouuoit  exprimer 
son  désir,  ny  produire  sa  pensée.  Cha- 
cun luy  portoit  compassion.  On  a  iugé 
depuis  et  auec  raison  qu'il  vouloit  de- 
mander le  Baptesme,  mais  comme  on 
ne  Tentendoit  pas,  il  faisoit  souuent 
venir  le  Prestre,  croyant  que  le  voyant 
si  bas  il  le  baptiseroit.  Le  Père  qui  l'a- 
uoit  amené  l'alloit  visiter  de  temps  en 
temps^  et  l'asseuroit  qu'il  seroit  baptisé, 
mais  la  crainte  qu'il  auoit  de  mourir 
sans  ce  bon-heur  luy  faisoit  demander 
l'Ecclésiastique.  En6n  le  mal  redou- 
blant, ceux  de  la  maison  s'assemblèrent 
à  Tentour  de  son  lict  pour  voir  si  on  luy 
accorderoit  cette  faueur  :  quelques-vns 
asseuroient  qu'il  estoit  temps,  d'autres 
disoient  que  la  force  qu'il  faisoit  encore 
paroistre  estoit  vn  indice  qu'il  n'estoit 
pas  voisin  de  la  mort  ;  on  termina  cette 
contestation  par  vn  Veni  Creator ^  pour 
demander  lumière  au  S.  Esprit  de  ce 
qu'on  deuoit  faire  :  à  peine  eut-on 
acheué  la  prière,  qu'il  fut  saisi  d'vne 
conuulsion  si  violente,  qu'on  prit  reso- 
lution de  le  baptiser  tout  sur  l'heure  ; 
on  croyoit  qu'il  eust  perdu  le  iugement, 
mais  il  fit  bien  paroistre  le  contraire  ; 
car  la  violence  du  mal  l'ayant  ietté  hors 
du  lict,  on  reconnut  qu'il  s'efforçoit 
nonobstant  sa  foiblesse  et  nonobsUmt 
ses  grandes  souffrances  de  couurir  sa 
nudité  ;  et  quand  il  vit  le  Prestre  re- 
uestu  d'vn  Surplis  et  d'vne  Estole  auee 
l'eau  en  main,  se  doutant  bien  qu'on 
luy  alloit  donner  l'accomplissement  de 
ses  désirs,  il  se  tint  en  repos,  arrestant 
la  fureur  de  son  mal  ;  on  vit  son  visage 
tout  remply  de  ioye.  Le  Père  qui  en  auoit 
soin  auoit  couché  sur  le  papier  quelques 
actes  de  contrition  en  langue  Hiroquoise, 
afin  qu'on  luy  suggerasi  de  temps  en 
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temps,  notamment  si  on  estoit contraint 
de  le  baptiser  en  son  absence  :  on  pro- 
nonça ces  paroles  deuant  luy  pour  l'ex- 
citer à  demander  pardon  à  Dieu,  il  les 
repetoit  auec  deuotion  et  auec  senti- 
ment, faisant  d'autres  prières  de  luy- 
mesme  qui  rauissoient  tous  les  assistans  ; 
il  s'effbrçoit  de  leuer  les  mains  au  Ciel, 
il  baisoit  le  CruciGx  ;  en  vn  mot  on  le 
baptisa  sur  les  8.  heures  du  soir,  et 
demie  heure  après,  son  ame  purifiée 
dans  le  Sang  de  l'Agneau  s'enuola  au 
Ciel,  ce  qui  obligea  ceux  qui  estoient 
presens  de  reciter,  non  pas  vn  Libéra, 
mais  le  Psaume  Lauaate  Dominum 
wnnes  Crentes,  en  action  de  grâces  d'vne 
faueur  si  signalée.  Voila  ce  qu'en  ont 
écrit,  et  ce  qu'en  ont  rapporté  de  bouche 
ceux  qui  ont  esté  témoins  oculaires  du 
bon-heur  d'vn  Hiroquois,  qui  auoit  peut- 
estre  mangé  sa  part  de  plus  de  50. 
hommes. 

le  croyois  que  ce  Chapitre  concluêroit 
la  Relation  de  cette  année,  mais  le  Père 
Hierosme  Lalemant  estant  retourné  de 
la  Nouuelle  France  par  le  dernier  vais- 
seau, et  n'ayant  pas  rencontré  à  Paris 
nostre  R.  P.  Prouincial,  nous  couche- 
rons icy  la  lettre  qu'il  luy  a  enuoyée 
pour  luy  rendre  compte  des  missions 
qu'il  a  si  long-temps  gouuernées  en  ce 
bout  du  monde. 


Lettre  du  Père  Hieroemé  Lakmanl,  au 
R.  P.  Claude  de  Lingendes,  Prouin- 
cial de  la  Compagnie  de  lesus,  en  la 
Prouince  de  France. 


Mon  Revkreni)  Père, 

Pax  Christi. 

Y.  R.  aura  desia  appris,  par  le  retour 
des  premiers  vaisseaux,  la  suitte  des 
desastres  et  du  débris  de  la  Mission  Hu- 
ronne,  causée  enfin  par  la  furie  des 
Hiroquois.  La  Relation  qu'en  enuoye  le 


P.  Paul  Ragueneau,  grossie  de  quelques 
Chapitres  des  Missions  plus  voisines  de 
Kebec,  fait  voir  le  détail  et  le  particulier 
de  ces  mal-heurs.  Nos  yeui  et  nos 
cœurs,  voyans  et  sentans  ces  coups  de 
la  main  de  Dieu,  n'ont  que  celle  re- 
partie :  Il  est  le  souuerain  Seigneur  de 
ses  ouurages,  et  le  Maistre  de  nos  petits 
desseins  conceus  pour  sa  gloire,  c'est  à 
nous  d'agréer  ses  ordres  et  de  n^m- 
prouuer  iamais  ce  qu'il  fait. 

le  ne  sçay  comme  il  est  venu  en  la 
pensée  de  nos  Pères,  qu'il  estoit  à  propos 
que  ie  repassasse  la  mer  pour  contribuer 
au  remède  de  nos  mal-heurs,  y  ayant 
en  France  tant  de  personnes  capables 
d'y  trauailler  sans  moy  ;  s'il  n'y  eusl  eo 
autre  considération,  i'eusse  eu  bien  de 
la  peine  de  quitter  la  Nouuelle  France. 
Mais  leur  désir  ioint  aux  intentions  de 
V.  R.  que  i'ay  présumées,  m'y  a  fait 
enfin  résoudre.  I'ay  laissé  le  gouuemaii 
entre  les  mains  de  celuy  qui  auoit  con- 
duit si  courageusement  l'Eglise  Baronne 
dans  ses  combats,  et  sauué  si  à  propos 
les  reliques  ou  les  restes  de  cette  pauure 
Mission. 

le  suis  donc  party  de  Kebec  le  %  iour 
de  Nouembre  de  la  présente  année  1650. 
et  suis  arriué  au  Havre  de  Grâce  le  3.  de 
Décembre,  en  la  compagnie  du  P.  Fran- 
çois Bressany,  et  de  nostre  Frère  lean 
Liégeois.  C'est  à  Dieu  de  donner  les  re- 
mèdes que  nous  cherchons  à  nos  mi- 
sères, et  à  nous  de  prier  sa  diuine  Ma- 
jesté que  nos  fautes  et  nos  manquemens 
ne  diuertissent  point  sa  bénédiction  dont 
nous  auons  si  grand  besoin. 

En  attendant  ce  qu'il  luy  plaira  d'en 
ordonner,  ie  croy  que  V.  R.  aura  pour 
agréable  que  ie  luy  fasse  part  des  suiets 
de  consolation  qui  soulagèrent  vn  petit 
mon  ame  au  départ  du  pays,  et  que  ie 
luy  déclare  Testai  auquel  ie  Tay  laissé. 

Arriuant  au  pays,  il  y  a  douze  ans,  ie 
n'y  rencontray  qu'vne  seule  famille  Hu- 
ronne  Chrestienne,  et  deux  ou  trois 
qui  composoicnt  l'Eglise  Algonquine  et 
Montagnese,  et  voila  qu'au  bout  de  ce 
temps  sortant  du  pays,  à  peine  y  laissay- 
je  aucune  famille  Huronne,  Algonquine 
et  Montagnese  qui  ne  soit  entièrement 
Chrestienne,  sans  parler  des  Natiflps 
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circonuoisincs  qui  abordent  de  toutes 
parts  eo  ces  contrées,  et  de  celles  que 
nous  allons  chercher  dans  leurs  de- 
meures qui  n^en  promettent  pas  moins 
auec  le  temps. 

Voire  mesme  ie  ne  puis  oster  de  mon 
esprit  que  le  temps  n'est  pas  loin  que  la 
porte  s'ouurira  derechef  pour  les  Na- 
tions d'en  haut  que  nous  auons  quittées, 
et  mon  fondement  est  d'autant  plus 
certain  qu'il  me  semble  appuyé  sur  !'£- 
uangile,  qui  nous  asseure  que  deuant 
le  iour  du  lugement  il  faut  que  toutes 
les  Nations  de  la  terre  ayent  connois- 
sance  de  leur  Rédempteur,  et  que  ses 
Loix  leur  soient  suffisamment  publiées^ 
et  selon  le  sentiment  de  plusieurs  Do- 
cteurs par  elles  approuuées  et  acceptées  ; 
de  plus,  comme  Dieu  ne  fait  pas  ordi- 
nairement des  miracles  sans  nécessité, 
il  est  croyable  qu'il  se  seruira  des  per- 
sonnes qui  ont  desia  la  connoissance  et 
l'habitude  auec  ces  peuples,  et  l'vsage 
et  le  commerce  de  leur  langue,  comme 
autant  d'înstrumens  proportionnez  à  son 
oiiurage:  oela  nous  doitestre  vue  grande 
consolation  et  vn  grand  renfort  de  pa- 
tience pour  attendre  les  temps  qt  les 
momens  ordonnez  par  la  diuine  sagesse 
et  par  la  diuine  bonté. 

Yn  grand  Sainct  disoit  autrefois  que 
l'espérance  d'vne  vie  immortelle,  estoit 
la  vie  d'vne  vie  mortelle  :  et  ie  puis 
dire  ce  me  semble  auec  quelque  raison, 
et  à  son  imitation  que  l'espérance  de 
donner  vue  vie  immortelle,  est  la  vie 
de  la  vie  mortelle  des  panures  Mission- 
naires, qui  ont  gouste  combien  il  est 
doux  de  voir  sortir  de  cette  vie  des 
âmes  qui  leur  doiuent  en  quelque  façon 
leur  bon-beur  éternel. 

Il  me  semble  que  ce  qui  s'est  passé 
aux  fiurons  n'a  esté  qu'vne  petite  com- 
mission de  la  part  du  Ciel  pour  la  con- 
uersion  et  pour  le  Baptesme  de  dix  ou 
douze  mille  âmes  ;  laquelle  acheuée,  on 
nous  donne  vn  peu  de  relasche  pour  at- 
tendre auec  quelque  repos  de  nouueaux 
ordres. 

La  seconde  chose  qui  m^a  extrême- 
ment consolé,  est  la  belle  disposition 
dans  laquelle  i'ay  laissé  nos  Pères  et 
nos  Frères,  et  mesme  nos  domestiques 


qui  ne  m'ont  demandé  autre  faneur 
pour  tous  les  trauaux  et  pour  tous  les 
dangers  du  passé  qu'vne  permission  et 
vne  asseurance  de  retourner  dans  les 
mesmes  emplois  et  dans  les  mesmes  oo 
casions,  lors  que  Dieu  en  auroit  rendu 
le  chemin  libre.  l'aduouê  que  l'air  et 
la  générosité  auec  laquelle  ils  me  l'ont 
demandée  m'a  touché,  et  m'a  fait  con- 
ceuoir  que  Dieu  auoit  quelque  dessein 
qui  causoit  ces  belles  dispositions  qu'ils 
ont  signalées  et  scellées  de  leur  propre 
sang  ;  qu'ail  en  soit  loué  à  iamais,  et 
qu'il  luy  plaise  auancer  ces  heureux 
momens  qui  feront  des  Martyrs  et  des 
Confesseurs  nouueaux  dans  l'Eglise  de 
Dieu  :  les  Pères  que  i'ay  laissez  pour  les 
emplois  des  Missions  et  fonctions  de 
Kebec  et  de  ses  appartenances,  sont  au 
nombre  de  19.  ou  20.  le  reste  a  repassé 
en  France  par  les  premiers  vaisseaux, 
et  par  ce  dernier  au  nombre  de  huict, 
tous  bien  résolus  de  retourner  au  combat 
au  premier  signal  de  la  trompette,  n'y 
ayant  pas  pour  le  présent  de  viures  ny 
d'employ  suffisant  pour  eux  dans  le  pays. 

La  3.  est  l'ouuerture  que  Dieu  nous  a 
faite  dés  à  présent  des  Missions  nouuelles 
d'icy  bas  :  le  P.  Gabriel  Druilletes,  après 
auoir  passé  quatre  Hyuers  en  diuerses 
missions  auec  les  Saunages,  est  allé 
passer  le  cinquième  auec  les  Abnaquiois 
qui  le  sont  venus  quérir  auec  beaucoup 
de  témoignages  d'affection  enuers  leur 
Patriarche  (comme  ils  l'appellent)  et 
enuers  sa  doctrine  :  Dieu  peut-estre  ti- 
rera plus  de  bien  de  ce  voyage  que 
nous  ne  pensons  pas.  Nous  auons  receu 
lettres  de  luy  depuis  qu'il  y  est  arriué 
qui  nous  donnent  suiet  d'en  beaucoup 
espérer. 

Le  P.  Cbarles  Albanel  semble  vouloir 
aller  sur  ses  pas  et  sur  ses  vestiges, 
estant  party  deuant  mon  départ  pour 
son  premier  hyuernement  auec  les  Sau- 
nages Montagnets. 

Les  Atticamegues  ou  Poissons  blancs 
qui  font  vne  nation  du  Nord  des  plus 
considérables,  ne  cessent  de  presser 
qu'on  les  aille  voir  en  leur  pays,  ce  qui 
ne  leur  a  pft  estre  accordé  par  le  passé 
faute  de  monde  ;  maintenant  que  nous 
en  auons  à  suffisance^  on  ne  manquent 
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pas  d'y  aller  au  premier  Printemps,  si 
THiroquois  ne  se  iette  à  la  trauerse. 

Ceux  du  Saguené,  autre  nation  du 
Nord,  sont  dans  la  mesme  affeclion,  on 
y  a  desia  fait  trois  voyages,  i'en  espère 
beaucoup  auec  le  temps,  et  ainsi  voiia 
dequoy  nous  occuper,  attendant  les 
temps  et  les  momens  de  la  diuine  Ma- 
jesté pour  de  nouuelles  conquestes. 

Le  quatrième  suiet  de  consolation  que 
ie  voyois  dans  ce  pauure  pays  désolé, 
est  le  courage  et  la  générosité  de  nos 
Religieuses,  tant  Hospitalières  qu'Yrsu- 
lines,  qui,  iouyssant  de  nos  débris  par 
Testablissement  de  la  Colonie  Huronne 
proche  de  leurs  Monastères,  qui  leur 
seruent  de  Paroisse  et  de  retraite  taat 
pour  les  malades  que  pour  les  sains,  se 
trouuent  heureuses  de  iouyr  de  la  plus 
haute  fonction  et  du  plus  précieux  ex- 
ercice de  leur  vocation  :  c'est  vne  des 
espérances  que  i'ay  de  la  conseruation 
du  pays,  ne  pouuant  penser  que  Dieu 
abandonne  des  âmes  de  cette  nature  si 
saintes  et  si  charitables  ;  il  me  semble 
que  tous  les  Anges  du  Paradis  vien- 
droienl  plus  tost  à  leur  secours,  si  tant 
est,  que  les  hommes  de  la  terre  man- 
quassent de  procurer  leur  conseruation 
en  ce  nouueau  monde. 


Le  cinquième  suiet  de  consolation, 
est  la  bonne  disposition  dans  laquelle 
i'ay  laissé  M.  d'Ailleboust,  nostre  Gou- 
uerneur,  de  faire  son  possible  pour 
obuier  aux  maux  qui  nous  enuironnent, 
et  pour  contribuer  à  rduancement  de 
toutes  ces  belles  espérances.  le  prie 
Dieu  de  bénir  le  tout,  et  de  faire  en 
sorte  que  la  France  soit  en  esiatde 
faire  vn  écho  qui  multiplie  nos  vœux  et 
nos  espérances  au  delà  de  toutes  nos 
attentes. 

Voila  mon  R.  P.  ce  que  i'auois  à  dire 
pour  le  présent  à  vostre  Reaerenoe; 
reste  que  ie  la  prie  que  nous  ayant 
assistez  iusques  icy  de  ses  saints  sacrifices 
et  de  ses  prières  et  de  celles  de  toute 
la  Prouince,  il  luy  plaise  nous  continuer 
ce  bien  et  cette  faueur  en  laquelle  con- 
siste nostre  principale  ressource  et  le 
plus  vif  de  nos  espérances. 


DeV.R. 


Tres-humble  et  tresK)beîssaiit 
seruiteur  en  N.  S. 


HlSaOSME  LiLEMiNT. 


Extraiet  du  Priuilege  du  Roy. 

« 

Par  Grâce  et  Priuilege  du  Roy,  il  est  permis  &  Sebastien  Crapioisy,  Marchand  Libraire,  Imprimeur  ordi- 
naire de  sa  Majesté,  ancien  Escheuin  et  Consnl  de  la  rille  de  Paris,  dMmprimer  ou  fïiîre  imprimer  :  U 
ReUUion  de  ce  qui  t^ett  pas$i  ause  Hurona^  pays  de  la  IfommUe  Frmieey  defmiê  le  prtmUr  de  laavio^ 
1649.  iuêqtua  en  Cannée  1650.  é^.  Et  oo,  pendant  le  temps  et  espace  de  dix  années  ooosecutioea  :  ^^ 
défenses  à  tons  Libraires,  Imprimeurs,  et  antres  personnes  de  quelque  qualité  et  condition  qu^ellei  eoioit, 
dHmprimer  on  faire  imprimer  ladite  Helation,  ào.  sova  prétexte  de  deegaiseBient  ou  chaDgement  q«  i'<* 
7  pourroit  faire,  à  peine  de  confiscation  et  de  l'amende  portée  par  ledit  Priuilsge.  Donné  &  Paris,  le  19.  B«- 
oembre  1650. 

Signé,  Par  le  Boy  en  ion  oonsoil, 

CRAMOISY. 


Permission  du  iî.  P.  ProuineiaL 

NoTS  Olatvb  DsMlKFKWMiB,  Prouindat  de  la  Compagnie  de  lesus,  en  la  Proninee  de  Fraoee,  m<w 
accordé  pour  l'aduenir  au  sieur  Sebastien  Oramoisy,  Marchand  Libraire,  Imprimeur  ordinaire  du  Boy  et  de  » 
Beyne  Régente,  ancien  Escheuin  et  Consul  de  cette  Ville,  l'impression  des  Relations  de  la  Nouaelle  Fiu^^' 
Fait  A  Blois,  oe  huiolnéme  Décembre  1650. 


CLAYDE  DELINOENDES. 
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LETTRE 

de  la  R.  M.  Supérieure  &  l'Hospital  de  la  Miséricorde  de  Kebec  en  la  Bouuell^  France, 


A   MONSœVR  N.   BOYRGEOIS  M  PàRIS. 


MONSŒVR, 

La  paix  de  N.  S. 

Novs  n^auons  point  eu  celte  année  le 
bonheur  de  vos  nouuelles  ;  ie  ne 
croy  pas  que  pour  cela  vous  ayez  perdu 
ia  pensée  ou  TalTection  de  nostre  petit 
Uospital  et  de  nos  pauures  Saunages 
toujours  affligez.    Chaque  année  a  sa 
croix,  cette  dernière  a  la  plus  grande, 
qui  est  la  ruine  du  pays  des  Hurons  par 
les  Hiroquois  qui  Tont  bruslé  ou  mas- 
sacré la  pluspart,  et  contraint  les  autres 
de  s'enfuyr  et  disperser  çà  et  Ià«    Quasi 
tous  estoieni  Chrestiens  ;  ce  sont  ceux 
que  nostre  Seigneur  afflige,  et  en  fait 
autant  de  victimes  du  Paradis.    Tous 
les  Pères,  excepté  deux  de  nouueau 
martyrisez,  sont  descendus  icy  à  Kebec  ; 
partie  sont  repassez  en  France.  Voicy 
quatre  cens  de  ces  pauures  Hurons  Chre- 
stiens réfugiez  à  Kebec,  et  cabanez  au- 
près de  ia  porte  de  nostre  Hospital,  où 
ils  viennent  à  la  saincle  Messe  tous  les 
iours.    le  n'ay  iamais  rien  veu  de  si 
panure  ny  de  si  deuot  ;  vne  petite  sa« 
gamité,  c'est  à  dire  vn  potage  de  pois 
ou  de  bled  d'Inde,  les  passe  pourvn  iour, 
et  encore  bien  heureux  d'en  auoir,  et 
bien  heureux  d'auoir  moyen  de  leur  en 
donner.  Nosti'e  petite  salle  des  malades 


est  aussi  pkeine  de  pauures  soldats  Fran- 
çois  blessez  au  combat  des  Hiroquois  : 
vn  seul  a  onze  playes  de  coups  d'arqué* 
buze  dangereux,  et  ie  croy  auec  cela 
qu'il  en  réchappera,  Dieu  aydant .  voyez 
si  ce  n'est  pas  vn  miracle  d'y  subuenir 
auec  si  peu  de  drogues  et  si  peu  de 
linge  ;  atauec  tout  cela,  nous  n^auons 
touché  que  la  moitié  de  ce  que  nous 
auons  accoustumé,  et  ie  ne  sçay  encore 
ce  que  nous  toucherons  à  l'aduenir.  ie 
vous  respands  mon  ccBur  et  nostre  pe- 
tite misère,  que  ie  sçay  qui  vous  touche  ; 
au  moins  vous  direz  vn  bon  mot  pour 
nous  à  l'occasion,  puisque  desia  vous 
auez  tant  fait  par  le  passé  pour  cet  ou- 
urage.  le  vous  recommande  donc  cette 
petite  maison.  Toutes  mes  tres-cheres 
Sœurs  vous  saluent,  et  se  disent  de  tout 
le  cœur  auec  moy, 

Monsieur, 

Voslre  tres-humble  et  obeyssante 
seruaute  en  lesus-Christ, 

Marie  de  S.  Bomàventvre. 


De  DMtre  Monastère  des  Sœan 
de  la  Miséricorde  de  Kebec 
en  la  NouneUe  France,  o» 
29.  Septembre  1650. 
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de  la  Compagnie  de  lesns  en  la 
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;£^ueilly,  on  D*ayt  plus  d'autres 
ilDJ^n^^ue  de  bénir  Dieu  d'vn  bien 
'''î^î^'it  autant  que  )a  vie,  et  qui 


.-'.  .71,  -••-''^îlPi^^  '*  venue  de  tous  les  autres 
»C^h§jûgÛs^:>;^a  seul  suffiroit  et  pourroit 
Cg=0^!:^cï^^TC§^^*'voe  Relation  toute  entière. 


:efois  ie  ne  puis  me  dispenser 
ire  encore  cette  anoée  nos 
gains,  DOS  tristesses  et  nos 
esperaoces  et  nos  craintes, 
obscurité!  pluslostque  nos 
car  à  vray  dire,  nous  mar- 
que iamais  dans  vne  nuict 
^is  nous  y  marchons  auec 
Lous  y  conduira.    Diet  diei 
•rbutn,  et  nox  noeti  indicahit 
Nous  recommandons  tous- 
l^ission  aux  prières  de  vostre 
et  de  tous  ceux  qui  ont  de 
lur  la  conuersion  des  Sau- 
qu'après  tout,  c'est  en  Dieu 
>us  lettons  DOS  conSaoces,  et 
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quMl  est  vray  que  le  ciel  plus  tosi  que  la 
terre  remplira  rattcnle  de  nos  désirs. 

Mon  Reuerend  Père, 

Yostre  tres-humble  et  tres-obeïs- 
sant  seruileur  en  N.  S. 

Pavl  Ragveneav. 

De  Qaebeo,  ee  28.  Octobre  1651. 


CHAPITRE  PB£MI£E. 

Estai  des  habitatiêns  Françoi$eê. 

LA  recolle  des  bleds  a  esté  cette  année 
tres-heureuse  par  tout,  mais  prin- 
cipalement à  Montréal^  où  les  terres 
sont  fort  excellentes.  Ce  lieu  seroit  vn 
Paradis  terrestre  pour  les  Sauuages  et 
pour  les  François,  n'esloit  la  terreur  des 
Iroquois,  qui  y  paroissent  quasi  con- 
tinuellement, et  qui  rendent  ce  lieu 
presque  inhabitable  :  c'est  pour  ce  suiel 
que  les  Sauuages  s'en  sont  retirez,  et  il 
n'y  reste  en  lout  qu'cnuiron  cinquante 
François.  C'est  merueille  qu'ils  n'ayont 
esté  exterminez  par  les  fréquentes  sur- 
prises des  troupes  Iroquoises,  qui  ont 
esté  fortement  souslenuës  et  repoiissées 
diuerses  fois.  Monsieur  de  Maison- 
neufue  a  maintenu  celte  habitation  par 
sa  bonne  conduite  ;  la  paix  y  a  régné 
entre  les  François,  et  la  crainte  de  Dieu  ; 
le  pins  grand  mal-heur  qui  leur  soit  ar- 
riué  a  esté  en  la  personne  d'vne  pauure 
femme  Françoise,  qui  fut  prise  au  mois 
de  May  par  vne  cinquantaine  d'Iroquoîs, 
tout  à  la  veuô  du  fort,  et  qui  fut  em- 
menée captiue.  Du  depuis  elle  a  esté 
brusiée  cruellement  par  ces  barbares, 
après  qu'ils  luy  eurent  arraché  les  mam- 
melles,  qu'ils  luy  eurent  couppé  le  nez 
et  les  oreilles,  et  qu'ils  eurent  déchargé 
sur  cette  pauure  brebis  innocente  le 
poids  de  leur  rage,  pour  se  venger  de  la 
mort  de  huict  de  leurs  hommes  qui 
estoient  demeurez  dans  va  combat  de 


cet  Esté.  Dieu  donna  du  conrage  et  de 
la  pieté  à  cette  pauure  femme,  au  milieu 
des  lourmens:  sans  cesse  elle  impJoroit 
son  secours,  ses  yeux  furent  collez  au 
ciel,  et  son  cœur  fut  Gdele  à  Dieu  ius- 
qu'à  la  mort  ;  en  expirant,  elle  auoil 
encore  à  la  bouche  le  nom  de  Iesvs, 
qu'elle  inuoqua  aussi  long- temps  que 
durèrent  ses  peines. 

Aux  Trois  Riuieres,  quelques  Fran- 
çois et  quelques  Hurons  ont  esté  tuez 
cet  Esté  par  des  bandes  Iroquoises.  Le 
secours  qui  nous  est  venu  cette  année 
de  France  est  absolument  nécessaire 
en  ce  lieu  ;  car  à  vray  dire,  il  n  a  pu 
subsister  que  par  miracle.  Les  habitans 
attribuent  leur  conseruation  au  recours 
extraordinaire  qu'ils  ont  eu  à  la  saincte 
Vierge,  dont  il  y  auoit  vn  petit  oratoire 
en  chaque  maison  :  V\n  estoit  dédié  à 
Nostre  Dame  de  Lorette,  l'autre  à  Nostre 
Dame  de  Liesse,  les  autres  à  Nostre 
Dame  des  Vertus,  de  bon  Secours,  de 
bonne  Nouuelle,  de  la  Victoire,  et  à 
quantité  d'autres  titres  sous  lesquels 
on  honore  la  saincte  Vierge  en  diuers 
lieux  de  la  Chrestienté.  C'estoit  vne 
deuotion  ordinaire  à  ces  panures  ha- 
bitans, d'aller  visiter  ces  petits  oratoires 
en  diuers  iours  de  la  semaine,  principa- 
lement les  Samedis,  que  le  concours  y 
estoit  plus  grand,  et  en  chaque  maison, 
matin  et  soir,  tout  le  monde  se  rassem- 
bloit  pour  y  faire  les  prières  en  com- 
mun et  l'examen  de  leur  conscience,  et 
pour  y  dire  les  Litanies  de  la  tres- 
saincle  Vierge,  le  chef  de  la  famille 
estant  d'ordinaire  celuy  qui  faisoil  les 
prières,  et  auquel  tous  les  autres  répon- 
doient.  femmes,  enfans  et  seruiteurs. 

A  Québec  et  aux  habitations  qui  en 
dépendent,  cette  façon  de  faire  les 
prières  malin  et  soir  a  esté  vne  deuotion 
ordinaire,  chaque  maison  ayant  pris  va 
Saînct  pour  Patron,  et  fait  vn  vœu  pu- 
blic, que  chacfin  se  confesseroit  et  se 
communieroit  au  moins  vne  fois  le  mois. 
Nos  Pores  ont  fait  par  tout  ce  qu'ils  ont 
pu  pour  y  mettre  la  paix  et  l'vnioa  des 
cœurs  plus  que  iamais  elle  n'y  auoîl  esté. 
Les  visites  fréquentes  qu'on  a  faites» 
mesme  aux  lieux  les  plus  esloignez,  de 
huict  et  de  dix  lieues,  n'ont  pas  esté 
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sans  frnit  :  la  pluspart  de  ceux  qui  sont 
en  ce  pals,  aduoûent  qu^en  aucun  lieu 
du  monde  ils  n*y  auoienl  trouué,  ny 
plus  d'instruction,  ny  plus  d'aides  pour 
leur  salut,  ny  vn  soin  de  leur  conscience 
plus  doux  et  plus  facile. 

Les  Mères  Hospitalières  sont  plus  que 
iamais  nécessaires  au  pals,  car  leur 
maison  est  toujours  vn  asyle  asseuré 
pour  les  panures,  tant  François  que 
Sauuages  ;  elles  y  ont  rendu  tout  le 
cours  de  Tannée,  et  aux  vns  et  aux 
autres,  toutes  les  charitez  possibles  au 
dessus  de  leurs  forces,  quoy  qu'au  des- 
sous de  leur  courage,  car  vrayemenl 
elles  se  confient  en  Dieu,  et  font  plus 
qu'elles  ne  peuuent.  Elles  se  passent 
de  fort  peu,  aymant  mieux  tout  souffrir 
que  de  se  plaindre,  ou  de  manquer 
aux  panures,  qu'elles  préfèrent  à  leurs 
propres  besoins. 

Les  Mères  Yrsulines  ont  esté  visitées 
de  Dieu  dans  Tincendie  de  leur  maison, 
qui  arriua  le  Irentiesme  iour  de  Dé- 
cembre sur  les  deux  heures  après  my- 
nuit.  Le  feu,  qui  s'estoit  pris  par  leur 
boulangerie,  auoit  quasi  gagné  le  haut 
de  la  maison  auant  qu'elles  s'en  fussent 
apperceuês.  Ce  fut  beaucoup  pour  elles 
qu'elfes  ayent  pu  se  tirer  du  milieu  des 
flammes  pour  se  ietter  au  milieu  des 
neiges  ;  et  c'est  quasi  vn  miracle  que 
leurs  petites  pensionnaires  Sauuages  et 
Prançoises  n'ayent  pas  esté  bruslées. 
La  charité  de  quelques-vnes  de  ces 
Mères,  vrayement  toute  d'amour,  fut 
plus  actiue  que  le  feu.  C'estoitvn  plaisir 
digne  des  yeux  des  Anges,  de  les  voir 
trauerçer  ces  flammes,  portant  dedans 
leur  sein  ces  petites  innocentes  pour  les 
mettre  en  lieu  de  seureté,  et  retourner 
incontinent  dans  le  péril,  sans  crainte  d'y 
demeurer  elles-mesmes  et  d'y  brusler, 
dans  ces  deuoirs  de  charité.  Tout  leur 
Monastère  fut  consommé  en  moins  d'vne 
heure,  et  iamais  on  n'en  pût  rien  sauner 
que  quelques  meubles  de  leur  Sacristie. 
C^est  à  dire,  que  ces  bonnes  Mères  se 
trouuerent  alors  vrayement  dans  la  pra- 
tique du  VŒU  de  Pauureté,  mais  d'vne 
façon  qui  rauîssoit  le  cœur  de  Dieu.  Le 
feu  auoit  fait  vn  holocauste  tout  entier 
de  leurs  habits,  de  leur  maison,  de  tous 


leurs  meubles,  et  des  aumosnes,  dont 
depuis  plus  de  dix  ans  on  auoit  tasché 
de  soulager  vue  partie  de  leurs  néces- 
sitez. Elles  voyoient  tout  réduit  en 
cendres  et  le  regardoient  auec  plaisir, 
bénissant  Dieu  de  ce  que  le  feu  faisoit 
ses  sainctes  volontez.  Elles  se  mirent  à 
genoux  tout  au  milieu  des  neiges,  et 
firent  vue  ofl'rande  à  nostre  Seigneur 
auec  vn  œil  si  plein  de  ioye  et  d'vQ 
cœur  si  paisible,  d'vn  ton  de  voix  si 
ferme,  que  les  François  et  les  Sauuages 
qui  y  vinrent  de  toutes  parts  n'en 
peurent  contenir  leurs  larmes,  soit  de 
compassion,  pleurant  pour  celles  qui 
ne  pleuroient  pas  leur  mal-heur;  soit  de 
ioye,  de  voir  que  Dieu  auoit  des  ser- 
uantes  si  sainctes  et  si  défacbées  d'elles- 
mesmes,  pour  ne  vouloir  que  ce  qu'il 
vouloit,  et  pour  l'adorer  auec  autant 
d'amour,  dans  vue  perte  si  subite  de  tout 
ce  qu'elles  auoient,  que  sMl  les  eust 
comblées  en  ce  mesme  temps  de  toutes 
ses  faneurs.  La  perte  a  esté  grande, 
mais  ces  bonnes  Mères  n'ont  pas  perdu 
leur  confiance  en  Dieu  :  la  crainte 
qu'elles  ont  eue  qu'on  ne  songeast  à  leur 
retour  en  France,  et  qu'on  ne  les  rauist 
d'vn  païs  qu^ellcs  chérissent  plus  que 
leur  vie,  quoy  qu'elles  y  ayent  beaucoup 
à  souiTrir  et  tout  à  craindre  ;  le  désir 
qui  les  presse  de  se  mettre  en  état  de 
pouuoir  faire  en  ce  païs  ce  que  leur  zèle 
y  est  venu  chercher,  pour  le  salut  des 
âmes  ;  l'espérance  qui  leur  fait  croire 
que  voulant  tout  souffrir  et  tout  faire 
pour  Dieu,  il  fera  tout  pour  elles  :  ces 
raisons,  dis-je,  les  ont  obligées  saincte- 
ment  à  rebastir  de  nouueaux  édifices, 
s'engageant  dans  de  nouueaux  frais, 
dans  des  debtes  nouuelles,  et  n'y  épar- 
gnant rien  de  ce  qui  est  iugé  nécessaire 
aux  fonctions  de  leur  institut.  Dés  cet 
Hyuer  nous  espérons  qu'elles  pourront 
loger  dans  ce  nouueau  bastiment,  qui 
est  desia  bien  auancé  ;  nous  les  y  auons 
assistées  de  toutes  nos  forces.  Cependant 
elles  se  sont  logées  dans  vue  petite  mai- 
son où  il  n'y  a  que  deux  chambres,  qui 
seruent  de  dortoir,  de  réfectoire,  de  cui- 
sine, de  salle,  d'infirmerie  et  de  tout,  à 
toute  leur  communauté  de  treize  per- 
sonnes et  de  quelques  pensionnaires 
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doQt  leur  charité  n^a  pu  se  dispenser, 
nonobstant  les  incommodités  presque 
intolérables  qu'il  leur  a  fallu  souffrir» 

f principalement  durant  les  chaleurs  étouf- 
àntes  de  TËsté,  et  dans  vne  pauureté 
qui  les  a  réduites  à  auoir  besoin  de  toutes 
choses.  Tout  le  pals  a  interest  à  leur 
restablissement,  principalement  à  cause 
de  leur  Séminaire  :  car  l'expérience 
nous  apprend  que  les  filles  qui  ont  esté 
auxYrsulines  s'en  ressentent  pour  toute 
leur  vie,  et  que  dans  leur  ménage,  la 
crainte  de  Dieu  y  règne  dauantage,  et 
qu'elles  y  esleuent  bien  mieux  leurs 
enfans. 

La  grande  Eglise  de  Québec,  dont  on 
commença  la  bastisse  il  y  a  trois  ans, 
n'est  pas  encore  toute  acheuée  ;  toute- 
fois on  commença  à  Noël  à  y  faire  l'Of- 
fice, aueo  vn  ordre  et  vne  majesté  qui 
augmente  la  deuolion  :  il  y  a  huict 
enfans  de  chœur,  des  Chantres  et  des 
Officiers. 

On  a  commencé  cette  année  vn  Sémi- 
naire, où  les  enfans  sont  en  pension 
sous  vn  honnesto  homme  qui  en  a  pris  le 
soin,  où  ih  apprennent  à  lire  et  à  écrire, 
et  où  on  leur  enseigne  le  plarn-chant, 
auec  la  crainte  de  Dieu.  Ce  Séminaire 
est  proche  de  l'Eglise  et  du  Collège  où 
ils  viennent  en  classe  et  où  ils  se  for- 
ment au  bien.  Sans  cela  nos  François 
deuiendroient  Saunages,  et  auroient 
moins  d'instruction  que  les  Saunages 
mesmes. 


CHÀPITlLB  II. 

Estât  de  l'ancien  fats  des  HuronSf  et  de 
la  Nation  Neutre. 

Les  Iroquois  ne  nous  ont  pas  fait  si 
rude  guerre  depuis  vn  an  que  nous  Tap- 
prehendions  ;  ils  ont  eu  diuersion  de 
tours  armes  du  costé  de  la  Nation  Neutre, 
où  ils  ont  enuoyé  le  plus  gros  de  leurs 
forces.  Le  succez  leur  en  a  esté  fauo- 
rable,  ils  y  ont  enleué  deux  places  qui 
estoient  les  frontières,  et  dans  l'vne 


desquelles  il  y  auoit  plus  de  seize  cent 
hommes  :  la  première  fut  prise  sur  la 
fin  de  l'Automne,  la  seconde  au  com* 
mencement  du  Printemps.  Le  carnage 
y  fut  grand,  principalement  des  Tieil- 
lards  et  des  enfans,  qui  n'eussent  pu 
suiure  les  Iroquois  iusques  dans  leur 
pals.  Le  nombre  des  captifs  a  esté  ex- 
cessif, sur  tout  des  ieunes  femmes,  qu'ils 
reseruent  pour  peupler  leurs  bourgades. 
Cette  perte  a  esté  bien  grande,  et  elle  a 
Iraisné  après  soy  la  ruine  et  la  déso- 
lation totale  de  la  Nation  Neutre,  dont 
les  autres  places  iflus  esloignées  de  l'en- 
nemy,ayant  pris  Fespounante,  ont  quitté 
leurs  maisons,  leurs  biens  et  leur  patrie, 
et  se  sont  condamnées  à  vn  bannisse- 
ment volontaire  pour  fuyr  encore  plus 
loin  la  rage  et  la  cruauté  du  vainqueur* 
La  famine  poursuit  par  tout  ces  pauurcs 
fugitifs,  et  va  les  contraignant  de  se  dis- 
siper dans  les  bois,  dans  les  lacs  et 
dans  les  riuieres  plus  escartées,  pour  y 
ti*ouuer  quelque  soulagement  aux  mi- 
sères qui  les  accompagnent  et  qui  les 
font  mourir. 

Ceux  des  Hurons,  qui,  lors  que  leur 
pals  fut  ruiné,  auoient  pris  kur  route 
vers  cette  Nation  Neutre,  ont  esté  ac- 
cueillis du  mesme  mal-heur  :  les  vns 
tuez  sur  le  lieu  mesme,  les  autres  en* 
traisnez  dans  la  captiuité.  le  prie  Dieu 
que  leur  foy  n'y  soit  point  captine,  et 
que  tous  les  tourmens  ne  la  puissent 
arracher  de  leur  cœur,  ainsi  que  ieTap- 
prens  de  quelques-vns,  qui  ont  fait  pa- 
roistre  leur  pieté  iusqu'à  la  mort  Quel- 
ques autres  qui  se  sont  saunez  plus 
heureusement  de  ces  ruines,  se  sont 
iettez  du  costé  de  la  Nouuelle  Suéde, 
vers  le  Midy  ;  d'autres  ont  tiré  vers 
rOccident,  et  quelques-vns  sont  en  cbe- 
min  pour  venir  icy  se  ioindre  à  nostre 
Colonie  Hunonne  :  vn  canot  qui  a  pris 
le  douant  est  venu  nous  en  donner 
aduis. 

Les  anciens  babitans  restez  des  bourgs 
de  sainct  Michel  et  de  sainct  lean  Ba- 
ptiste, qui  auant  nos  mal-heurs  faisoient 
deux  de  nos  Missions  Huronnes,  ayans 
veu  que  leurs  maux  ne  prenoienl  point 
de  fin  et  qu'vne  misère  en  appelloil  vne 
autre,  se  sont  rendus  volontairement  i 
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vne  Nation  des  Iroquois  no$  ennemis,  et  | 
viuent  maintenant  panny  eux  auec  au- 
tant de  repos  que  si  iamais  ils  n^auoient 
eu  la  guerre.  Nous  ne  sçauons  pas  les 
desseins  de  Dieu  sur  ces  peuples,  mais 
vn  Ires-bon  Chrestien  me  disoit  il  y  a 
quelque  temps,  que  peut-estre  c'estoit 
pour  le  bien  de  la  foy,  que  tant  de  bons 
Ghrestiens  fussent  dissipez  de  la  sorte, 
afin  que  le  nom  de  Dieu  fust  annoncé  et 
adoré  par  tout,  mesme  au  milieu  de  nos 
plus  cruels  ennemis. 

Apres  que  nous  eusmes  quitté  Tan 
passé  risle  de  saincte  Marie,  les  Ilurons 
qui  n'auoient  pas  suiui  noslre  retraite, 
mais  nous  auoient  donné  parole  de  de- 
scendre après  nous  sur  la  fin  de  TEsté^ 
furent  empescbez  de  leur  dessein  par 
des  mal-heurs  qui  suruinrent  à  la  fopHe 
les  vns  après  les  autres.  La  gelée  fit 
mourir  vne  partie  des  bleds,  ce  qui  con- 
tinua la  famine.  Yne  troupe  de  Hurons 
que  nous  eusmes  à  la  rencontre,  et  qui 
remontoient  dans  leur  pais,  ayans  by- 
uerné  à  Québec,  fut  défaite  dans  le 
grand  lac  par  vne  bande  d^enuîron  trois 
cens  Iroquois  qui  les  attendoient  au  pas- 
sage, et  qui  sans  doute  nous  eussent  fait 
mauuais  parti,  si  Dieu  ne  nous  eust  fait 
éuiter  leurs  emlnjsches.  Vne  escouade 
d'enuiron  cinquante  hommes  de  la  Na- 
tion du  Petun  qui  venoient  après  nous 
et  qui  suiuoient  nos  pistes,  fut  défaite 
par  ce  mesme  ennemy.  Quantité  de  fa- 
milles Chrestiennes  qui  s^cstoient  dis- 
sipées çà  et  là  pour  viure  de  leur  pesche, 
y  trouuerent  la  captiuilé  ou  la  mort. 
Trente  Iroquois  eurent  bien  Tasseu- 
ranoe  de  descendre  dans  Tlsle  de  saincte 
Marie,  ils  y  firent  vne  forteresse  d'où 
ils  venoient  massacrer  et  prendre  des 
captife  iusques  aux  portes  du  fort  que 
nous  y  auions  laisse,  où  s*estoient  re- 
tirez les  Hurons.  On  voulut  assiéger  ces 
trente  Iroquois,  mais  ils  se  delTendirent 
auec  courage,  ils  tuèrent  aux  approches 
des  plus  vaillans  de  nos  Hurons,  et 
eurent  bien  l'adresse  auec  le  bon-heur, 
de  se  retirer  sans  rien  perdre. 

Sur  la  fin  de  FAutomne,  vne  notre 
troupe  d*Iroqoois  tirèrent  vers  cette  Isle 
à  dessein  d'enleuer  le  reste  des  Hurons 
qui  Pbabitoient,  ils  firent  vn  fort  en 


terre  ferme  vis  à  vis  de  Tlsle,  pour 
prendre  ceux  qui  en  sortiroient.  En 
effet  quelques  Hurons  tombèrent  en 
ces  embusches,  enlr'autres  vn  nomm^ 
Estienqe  Annaotaba,  homme  de  consi* 
deratitm  et  de  courage,  .lequel  se  voulant 
mettre  en  deffense,  fut  arresté  par  le 
cry  des  ennemis,  qui  luy  dirent  qu'ils 
ne  venoient  i)as  à  dessein  de  faire  aucun 
mal;  mais  qu'ils  n'auoient  que  des  pen- 
sées de  paix,  et  qu'ils  apportoient  de 
riches  presens  pour  inuiter  le  reste  des 
Hurons  qui  mouraient  de  faim,  à  se  ré- 
fugier parmy  eux  pour  ne  plus  faire  dé- 
sormais qu'vn  peuple.  Cet  homme,  dont 
la  vie  n'est  qu'vne  suite  et  de  combats 
et  d'auentures,  et  qui  toujours  s'est  veu 
accompagné  du  bon-heur,  mesme  dans 
ses  mal-heurs,^  sans  changer  de  visage, 
fit  mine  de  les  croire,  et  sans  monstrer 
aucune  deffiance,  il  va  teste  leuée  de- 
dans leur  fort  à  dessein  de  les  tromper 
eux-mesmes,  se  doutant  bien  que  tout 
leur  procédé  n'esloit  que  fourbe.  Us  luv 
eslalerent  leurs  presens  :  Ce  n'est  pas  a 
rooy,  leur  dit-il,  que  ces  presens  se 
doiuent  faire,  c'est  à  des  testes  plus 
chenues  que  la  mienne,  qui  sont  le  con- 
seil et  l'ame  de  nostre  pals  ;  ce  qu'ils 
en  diront  se  fera  :  tenez-moy  icy  pour 
ostage,  et  enuoyez  vers  eux  ceux  d'entre 
vous  que  vous  iugez  auoir  plus  de  con* 
duite  et  de  courage.  Non  pas^  luy  di«- 
renl-ils,  c'est  toy-mesme  que  nous  dé- 
puterons pour  cet  eflet,  et  tes  camarades 
nous  demeureront  pour  ostages.  Trois 
Iroquois  partirent  auec  luy  pour  estre 
les  Ambassadeurs.  A  l'entrée  de  la 
bourgade  il  fait  vn  cry  de  ioye,  qui  est 
comme  vn  signal  pour  faire  assembler 
tout  le  peuple,  tout  le  monde  y  accourt. 
Mes  frères,  leur  dit-il,  le  Ciel  nous  est 
auiourd^huy  fauorable  ;  c'est  auiourd'huy 
que  i'ay  trouué  la  vie  dedans  la  mort, 
non  seulement  pour  moy,  mais  pour 
tous  ceux  qui  ne  refuseront  pas  le  bon<^ 
heur  qui  vient  nous  trouuer  à  nos  portes, 
du  costé  d'où  nous  craignions  nostre 
plus  grand  mal-beur.  Les  Iroquois  ont 
changé  de  visage  ayans  changé  de  cœur, 
iH  n'ont  plus  des  pensées  de  sang  ny  de 
feu,  sinon  pour  les  cbanger  en  feux  de 
ioye  :  ce  sont  nos  frères,  ce  sont  nos 
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pères,  ce  sont  les  libérateurs  ûb  nostre 
patrie,  qui  nous  donnent  auiourd'huy  la 
Tie  après  nous  auoir  conduit  quasi  dans 
le  tombeau,  ne  la  refusons  pas.  11  leur 
expose  les  desseins  de  Tlroquois,  sans 
témoigner  quoy  que  ce  soit  de  ses  soup- 
çons, ny  des  pensées  qu'il  tenoit  se- 
crètes en  son  cœur.  Les  anciens  Ca- 
pitaines font  paroistre  la  ioye  dans  leurs 
yeux  et  dans  leur  parole  à  Tabord  de 
cette  nouuelle.  Ce  ne  sont  qu'acclama- 
tions publiques  de  tout  le  peuple,  des 
femmes  et  des  enfans  qui  redoublent 
leurs  cris  de  ioye  et  qui  commencent  à 
respirer  la  liberté.  Les  trois  Iroquois 
qui  estoient  là  presens,  ne  pouuoient 
rien  espérer  de  plus  auantageux  au  des- 
sein qui  les  amenoit.  On  les  mené  dans 
Tne  cabane,  où  tandis  qu'on  les  traite 
de  ce  qu'il  y  a  dans  tout  le  bourg  de  plus 
exquis,  trois  ou  quatre  des  meilleures 
testes  tiennent  Tn  conseil  secret  auec 
Estienne  Annaotaba,  qui  leur  ayant  dé- 
eouuert  ses  pensées,  ils  prirent  tous  yne 
mesme  conclusion,  qu'il  ne  falloit  aucu- 
nement se  fier  à  cet  ennemy,  trop  in- 
fidèle par  tant  de  fois,  que  son  dessein 
sans  doute  estoît  de  les  tromper,  mais 
qu'il  falloit  le  tromper  luy-mesme,  et 
U'ouner  le  moyen  de  faire  quelque  bon 
coup  en  ce  rencontre.  On  en  laisse 
l'exécution  à  celuy  qui  l'auoit  si  heureu- 
sement commencé.  Au  sortir  de  ce 
conseil  secret,  les  Capitaines  vont  pnr  les 
rues,  encourageant  les  femmes,  qu'elles 
se  missent  à  piller  leur  bled  d'Inde  et  6 
faire  leurs  prouisions  pour  se  mettre  en 
chemin  dans  trois  iours,  et  s'en  aller  de 
compagnie  auec  les  Iroquois,  dans  vn 
paîs  qu'elles  ne  deuoient  plus  enuisagor 
comme  ennemy,  mais  comme  vne  terre 
de  promîssîon  et  tne  nouuelle  patrie, 
où  ils  perdroient  le  souuenir  de  tous 
leurs  maux  passez,  dans  les  ressentimens 
de  ioye  qui  n'auroient  point  de  trouble 
et  qui  les  conduiroient  doucement  au 
tombeau.  Cela  se  dit  si  fortement  que  pas 
vn  n^en  pouuoit  douter  :  les  femmes  se 
mettent  en  deuoir  de  faire  ce  qu'on  leur 
commande,  les  hommes  préparent  de 
leur  costé  ce  qui  est  nécessaire  pour  ce 
Toyage,  tout  le  monde  y  est  occupé 
petits  et  grands.   On  va  porter  celte 


nouuelle  dans  le  fort,  où  les  Iroquois  en 
attendoient  l'issue,  et  pour  ne  pas  laisser 
de  soupçon  d'aucune  fourbe,  Estienne 
est  le  premier  qui  y  retourne.  II  se  fit 
quantité  d'ambassades  de  part  et  d'autre, 
auec  autant  de  confiance  que  si  ianoais 
on  n'eust  esté  en  guerre,  iusqu'à  ce  que 
nos  Hurons  ayans  attiré  dans  leur  fort 
plus  de  tiente  Iroquois,  on  fil  main 
basse  sur  cet  ennemy  infidèle  qui  n'atr 
tendoit  rien  que  son  temps  pour  faire 
le  mesmecoup,  mais  il  fut  preuenu.  Yo 
d'entr'eux  l'anoûa  ingenuëment,  et  dit 
que  pour  ce  coup  le  Domon  de  la  guerre 
ne  leur  auoit  pas  esté  fauorable.  Ces 
trente  Iroquois  estoient  Télite  de  leur 
bande  et  les  meilleurs  courages  ;  trois 
d'entr'eux  se  saunèrent  heureusement» 
ayans  eu  aduis  du  coup  qui  s'alloit  faire, 
Estienne  ayant  voulu  en  cela  leur  rendre 
le  remerciement  du  bienfait  qu'il  auott 
receu  d'eux  lors  qu'ayant  esté  pria 
captif  ils  auoient  procuré  qu'on  luy  doo- 
nast  la  vie,  en  mesme  temps  que  le 
Père  lean  de  Brebeuf  et  le  Père  Gabriel 
Lalemant,  d'heureuse  mémoire,  furent 
mis  à  mort  par  ces  barbares.  Les  Iro- 
quois qqi  estoient  dans  leur  fort  ayans 
appris  le  massacre  de  leurs  gens,  prirent 
incontinent  la  fuite,  l'épouuanle  les 
ayant  saisis. 

Dés  le  Printemps,  nos  Hurons  se  doo* 
tans  bien  qu'vne  puissante  armée  vien- 
droit  fondre  sur  eux  pour  venger  oét 
affront,  précipitèrent  leur  retraite,  les 
vus  dessus  les  glaces,  les  autres  par 
canot,  aussi-tost  qu'on  eut  moyen  de 
s'embarquer,  ils  prennent  leur  fuite  et 
leur  retraite  dans  vne  autre  Isie  nom- 
mée Ekaentoton,  à  soixante  lieues  de  là. 
En  effet  il  est4)it  temps  de  destiner,  les 
ennemis  descbargerent  leur  rage  sur 
quelques  familles  de  Chrestiens,  sur  des 
vieillards  et  des  enfans,  qui,  manque  de 
canot,  n'aaoient  pu  estre  embarquez. 
Le  feu  ne  perd  iamais  ses  ardeurs  ny 
son  actiuité,  et  les  cœurs  des  Iroqu(»s 
tandis  qu'ils  seront  infidèles,  ne  per- 
dront iamais  leur  cruauté. 

En  mesme  temps  quantité  d^ Algon- 
quins qui  s'estoient  assemblez  dans  le 
lac  des  Nipissiriniens,  où  ils  faisoient  la 
pesche  de  l'esturgeon,  dans  le  desseîo 
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de  descendre  aux  Trois  Riuieres,  furent 
surpris  et  massacrez  par  vne  troupe  dM- 
Toquois  ;  les  pauures  femmes  et  les  en* 
fans  furent  traisnez  à  Tordinaire  dans 
la  captiuité,  toutefois  quelques-vnes  se 
sont  eschappées  heureusement,  et  ont 
fait  les  cent  et  les  deux  cents  lieues  de 
chemin  pour  nous  venir  trouuer. 

Les  conduites  de  Dieu  sont  toujours 
adorables  sur  sesesleuz,  autant  qu'elles 
sont  aimables  :  les  infidèles  qui  blas- 
phèment son  nom  et  qui  s^opposent  à  sa 
gloire,  prospèrent  dans  leurs  voyes  ;  et 
les  Cbrestiens  en  mesme  temps  qu'ils 
commencent  à  l'adorer  et  à  estre  son 
peuple  ne  trouuent  par  tout  que  des 
croix,  et  les  misères  sont  leur  partage  : 
qu'il  en  soit  beny  à  iamais. 

Yne  tlotte  toute  de  ChrestienSy  d'en- 
uiron  quarante  canots  de  Hurons  partis 
de  Ekaentoton,  est  arriuée  heureuse- 
ment pour  grossir  icy  bas  nostre  colo- 
nie Huronne  ;  Dieu  a  conduit  leurs  pas 
et  les  a  protégez  des  embusches  des 
Iroquois.  La  faim  estoil  vn  autre  en- 
nemy  qui  les  pressoit  et  qui  marchoit 
anec  eux  de  comp^nie^  n'ayans  apporté 
aacunes  prouisions  d'vn  pals,  qui  n'e- 
stant plus  pour  les  yiuans,  mais  pour  les 
morts,  a  esté  stérile  cette  année,  et  a 
contraint  ces  pauures  vagabons  de  venir 
se  ietter  entre  nos  bras,  pour  y  receuoir 
en  mesme  temps  la  vie  du  corps  auec 
celle  de  l'ame.  Ce  sont  de  nouueaux 
soins  et  des  dépenses  toutes  nonuelles 
qui  nous  sont  agréables.  Dieu  estendra 
sur  eux  et  sur  nous  ses  tout-aimables 
prouidences^  puis  qu'il  est  à  tous  nostre 
Fere.  Vbi  fuerit  corpus^  illuc  congrega- 
huntur  et  aquilœ.  le  veux  dire  que  ces 
pauures  Cbrestiens  viendront  fondre  à 
nous  de  tous  costez,  et  qu'ils  ne  trouue- 
ront  point  leur  repos  en  aucun  lieu  du 
monde,  sinon  proche  de  ceux  qui  les 
ûnt  appeliez  à  la  foy.  Dieu  nous  veuille 
cnuoyer  dequoy  les  sustenter,  iusqu'à 
ce  qu'ils  ayent  fait  des  champs  capables 
de  les  nourrir. 

Toutes  les  Nations  Algonquines  qui 
habitent  vers  l'occident  de  l'ancien  paîs 
des  Hurons,  et  où  la  foy  n'a  pu  encore 
trouuer  passage,  sont  des  peuples  pour 
lesquels  nous  ne  pouuons  auoir  assez  de 


compassion  ;  si  faut-il  que  le  nom  de 
Dieu  y  soit  adoré  et  que  la  Croix  y  soit 
plantée,  malgré  toute  la  rage  des  Enfers 
et  la  cruauté  des  Iroquois,  qui  sont  pires 
que  les  Démons  de  l'Enfer. 


GHÀPITBI  ni. 

Estât  des  Missions  pour  la  coniiersion 

des  Sauuages. 

De  la  Résidence  de  SUlery. 

La  Résidence  de  sainct  loseph  à  Sil« 
lery,  peut  maintenant  plus  que  iamais 
seruirde  refuge  aux  Sauuages  Cbrestiens 
dans  leurs  nécessitez,  et  d'azile  dans  la 
crainte  de  Tennemy,  comme  elle  a  seruy 
dés  le  commencement  de  matrice  pour 
les  former  à  la  fôy  de  l'Euangile.  Us  s'y 
retirent  d'autant  plus  volontiers  qu'ils 
s'y  voyent  depuis  cette  année  à  couuert 
d'vne  bonne  et  forte  muraille,  qui  est 
flanquée  aux  quatre  coins,  et  qui  est  en 
estât  de  soustenir  l'assaut  des  Iroquois  ; 
les  Sauuages  sçauent  assez  que  ce  n'est 
point  vn  lieu  qui  soit  ouuert  pour  les 
Apostats  de  la  Foy,  ny  pour  ceux  qui 
viuent  auec  scandale  dans  le  péché. 
Noql  Tekouerimat,  leur  Capitaine,  leur  a 
bien  fait  entendre  que  les  murs  qu'on 
y  auoit  basty  n'estoient  pas  pour  enfer- 
mer le  vice,  mais  pour  empescher  qu'il 
n'y  entrast.  Yne  ieune  Algonquine,  ba- 
ptisée depuis  quelques  mois  aux  Trois 
Hiuieres,  n'y  auoit  pas  mené  vne  vie 
assez  conforme  aux  promesses  de  son 
baptesme  ;  elle  estoit  descendue  à  Sillery 
auec  ce  mauuais  bruit  :  Ma  fille,  luy  dit 
le  Capitaine  dés  son  arriuée,  il  faut  ou 
bien  changer  de  vie,  ou  bien  changer 
de  lieu.  Au  bout  de  quelques  iours 
ayant  fait  parler  d'elle,  il  luy  parla  plus 
nettement  :  Sors  d'icy,  luy  dit-il,  le  fort 
de  Sillery  n'est  pas  fait  pour  des  chiens» 
mais  pour  ceux  qui  font  parûistre  leur 
foy  par  la  pureté  de  leur  vie.  Il  fallut 
obeyr  sans  delay  :  le  vice,  grâce  à  Dieu» 
ne  trouue  point  d'appuy   parmy  les 
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Chrestiens.  H  y  a  eu  cette  année  quatre 
de  nos  Pères  en  cette  residencei  mais 
d'ordinaire  il  n'en  est  demeuré  qu'vn 
ou  deux  sur  le  lieu,  les  autres  estans  en 
campagne  tant  THyuer  que  l'Esté,  pour 
des  Missions  volantes  dont  ie  parleray 
cy-apres. 


De  la  Résidence  des  Trvîs  Rtuieres. 

La  Résidence  de  )a  Conception  aux 
Trois  Riuieres,  est  plus  frontière  à  l'en- 
nemy,  et  plus  expîosée  aux  incursions 
des  Iroquois  ;  mais  ié  puis  dire  auec 
vérité,  que  iamais  on  n'y  remarqua  plus 
de  paix,  plus  de  repos  et  de  pieté  parmy 
IC'bruit  des  armes  et  dans  les  frayeurs 
de  la  guene.  La  pluspart  des  Néophytes 
qtn  y  sont  en  bon  nombre,  y  ont  fait 
leur  demeure  par  vn  motif  qu'on  n'al- 
tendroit  pas  des  barbares  conuertis  à  la 
foy  depuis  peu  de  temps.  C'est,  disoienl- 
ils,  pour  combattre  les  ennemis  de  la 
prière  que  volontiers  nous  exposons  nos 
vies  ;  si  nous  mourons  en  combattant, 
nous  croirons  mourir  pour  la  deffense 
de  la  foy.  Ils  auoient  vn  sentiment  tout 
pareil  lors  qu'ils  alloient  à  la  chasse, 
après  s'estre  confessez.  La  charité,  di- 
soient-ils,  nous  oblige  de  pouruoir  aux 
nécessitez  des  enfans  et  des  femmes  op- 
primées de  la  famine  :  nous  ne  pouuons 
le  faire,  sinon  en  nous  mettant  dans  le 
danger  d'estre  pris  et  brusiez  par  les 
Iroquois  ;  mais  Dieu  qui  est  témoin  de 
nostre  cœur  en  sera  nostre  recompense, 
c'est  pour  luy  obeyr  plus  tost  que  pour 
nous  mesmes  que  nous  nous  iettons  au 
péril.  Le  Dieu  d'amour  pour  lequel  ils 
s'exposoient  si  gayement  aux  dangers  de 
la  mort  et  du  feu,  semble  auoir  pris  vn 
soin  d'eux  tout  particulier  :  pas  vn  n'a 
esté  pris  ny  poursuiuy  de  l'ennemy,  et 
pour  les  vîures,  quoy  que  la  neige  n'ait 
pas  esté  fauorable  en  ces  quartiers  là 
durant  l'Hyuer,  ils  n'ont  pas  neantmoins 
manqué  de  chasse,  ny  d'Orignac,  ny  de 
Castors.  Ils  n'ont  pas  esté  mesconnois- 
sans  enuers  celuy  qui  les  a  secourus  ; 
car  retournans  de  la  chasse  ils  entroient 
dans  la  Chapelle^  et  pour  Tordinaire 


auec  vne  des  meilleures  pièces  ée  h 
beste  qu'ils  offroient  à  Dieu,  et  qu'ib 
laissoient  proche  de  l'Autel. 

Yne  ieune  femme  Catéchumène  se 
sentant  incommodée  dans  le  temps  de 
sa  grossesse,  craignant  de  mourir  sans 
baptesme  et  son  enfant  aussi,  quitta  sa 
compagnie  dans  les  bois  au  temps  que 
la  chasse  y  estoit  plus  heureuse,  et  non- 
obstant les  grands  dangers  de  tomber 
viue  entre  les  mains  de  l'ennemy  et  d'y 
estrebruslée,  elle  vint  se  rendre  procbe 
des  Pères  pour  leur  demander  l'instriH 
clion  et  le  Baptesme  :  C'est,  leur  dit- 
elle,  le  plus  grand  bien  que  ie  souhaite 
au  monde,  la  vie  du  corps  ne  me  sera 
plus  rien  si  ie  puis  estre  baptisée.  On 
l'interroge  sur  les  prières  et  sur  les  my- 
stères de  nostre  foy,  elle  estoit  toute 
disposée  :  elle  receut  le  sainct  Baptesme, 
et  peu  de  iours  après  son  eofant  nou- 
ueau  né,  qui  vint  quasi  mouraDl  au 
monde. 

Yne  autre  femme,  chargée  de  six  en- 
fans,  ayant  perdu  son  mary  dans  les 
bois  qui  y  mourut  de  maladie,  retourna 
toute  désolée  ne  pouuant  tarir  ses 
larmes.  Yn  de  nos  Pères  voyant  son  af- 
fliction, et  croyant  que  la  charge  dotant 
d'enfans  à  vne  pauure  veufue  fût  ce  qui 
l'attristoit,  tascha  de  luy  donner  quel- 
que consolation.  Ce  n'est  pas  là  mon 
mal,  dit-elle,  mes  misères  ne  me  tou- 
chent pas,  ny  celles  de  mes  enfans  ;  ie 
sçay  bien  et  ie  croy  fermement  que  Dieu 
nous  en  recompensera  dans  le  Ciel  : 
pourquoycela  m'abattroit-il  le  courage? 
mais  ce  que  tu  ne  sçay  pas  et  qui  me 
rend  inconsolable,  c'est  que  mon  mary 
est  damné  :  il  a  démenty  auant  que  de 
mourir  les  promesses  de  son  Baptesme  ; 
il  auoit  trop  d'amour  pour  la  vie,  il  s'est 
laissé  persuader  à  quelques  infidèles 
d'auoir  recours  à  ces  longleurs  qui  lay 
promettoient  la  santé  par  leurs  super- 
stitions qui  nous  sont  deffenduês.  C'est 
son  péché  pour  lequel  ie  verse  ces 
larmes,  et  la  pensée  qu'à  toute  éternité 
il  sera  mal- heureux,  pour  vn  moment 
de  vie  quMl  esperoit  trop  vainement  et 
qu'il  pouuoit  offrir  à  Dieu  auec  vn  grand 
mente.  Maisdepuisson.pechéne  l'aâ-tu 
point  veu  prier  Dieu?  Ouy  bien,  dit-elle,  il 
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le  pria  iasqu'ae  dernier  souspir.  Espère 
donc,  luy  dit  le  Père,  que  Dieu  luy  aura 
fait  miséricorde  et  luy  aura  mis  dans  le 
cœur  vn  vray  regret  de  son  peebé,  car 
c'est  vn  Dieu  tout  de  bonté.  Tu  consoles 
mon  cœur,  répliqua  cette  panure  femme 
afnigée,  ie  ne  cesseray  donc  pas  de  prier 
Dieu  pour  luy,  ie  le  recommande  à  tes 
prières  qui   sont   meillenres  que  les 
miennes  ;  prie  Dieu  aussi  pour  moy, 
qu'il  me  fasse  miséricorde.  Cette  panure 
femme  tomba  bien-tost  malade  dVne 
grosse  fièvre  :  le  Père  y  court  en  ayant 
eu  aduis,  il  la  trouue  en  prière  disant 
son  chapelet  ;  le  Père  luy  défendit  et 
luy  dit  qu'elle  se  conlentast  d'esleuer 
de  fois  à  autre  son  cœur  à  Dieu  par  des 
oraisons  iaculatoires.   C'est  ce  que  ie 
fais  auec  plaisir,  respondit-elle^  et  c'est 
là  ma  consolation.    Demande  à  Dieu 
qu'il  te  guérisse  pour  le  bien  de  tes  en- 
fans  s'il  le  iuge  à  sa  gloire,  luy  adiousta 
le  Père.  Elle  le  fit,  et  dans  deux  iours 
elle  se  trouua  dans  vne  parfaite  santé. 
Vne  Catéchumène  estant  venue  se 
faire  instruire,  auoit  laissé  ses  enfans  à 
la  maison,  craignant  qu'ils  ne  la  détour- 
nassent de  son  attention  :  vn  de  ses 
pauures  enfans  estant  proche  du  feu, 
vne  chaudière  d'eau  bouillante  tomba 
sur  luy  et  luy  brusla  tout  le  corps.   On 
vient  qaerir  la  mère  en  haste,  elle  de- 
mande sans  se  troubler  congé  au  Père 
d'aller  secourir  son  enfant  ;  le  Père, 
l'ayant  saiuie  quelque  temps  apres^  et 
ayant  veu  ce  pauure  enfant  en  tres- 
mauuais  estât,  demanda  à  la  mère  quel 
sentiment  elle  auoit  eu  dans  cette  ren- 
contre? l'ay  creu  que  les  Diables  tâ- 
cboient  de  me  faire  haïr  l'instruction  et 
la  prière,  mais  iamais  ils  n'y  gagneront 
rien  ;  la  mort  de  tous  mes  enfans  les  vns 
après  les  autres  ne  m'empeschera  pas 
de  prier  ny  d'estre  baptisée,  i'ayme  et 
i'aymeray  toujours  la  prière,  et  toy  ne 
telassepasde  m'instruire.  Cette  femme 
est  maintenant  excellente  Chrestienne, 
et  sa  ferueur  a  toujours  esté  croissant 
depuis  son  Baptesme. 


De  la  Résidence  de  Montréal. 

La  Résidence  de  Montréal,  tandis  que 
la  guerre  durera  auec  les  Iroquois,  ser* 
uira  plus  tost  aux  Saunages d'vne  retraite 
passagère  que  d'vn  lieu  de  demeure  : 
c'est  vne  place  tres-auanlageuse  pour 
toutes  les  Nations  supérieures  qui  veu* 
lent  auoir  commerce  auec  nous  ;  car 
trouuans  là  ce  qu'ils  viennent  chercher, 
ils  ne  se  voyent  point  obliges  de  de- 
scendre plus  bas  et  d&  s'exposer  à  de 
nouueaux  périls  des  Iroquois,  qui  sont 
plus  à  craindre  au  dessous  de  Montréal 
qu'au  dessus,  peux  de  nos  Pères,  l'vn 
de  la  langue  Algonquine,  l'autre  de  la 
langue  Huronne,  y  ont  instruit  en  diuers 
temps  plusieurs  Saunages  qui  les  y  sont 
venus  trouuer.  Yne  grande  partie  de 
l'Hyuer,  quelques-vns  y  ont  fait  leur 
demeure  ;  on  les  assembloit  à  l'Hospital 
pour  leur  donner  l'instruction,  vn  iour 
les  femmes,  vn  autre  les  enfans,  et  vu 
autre  les  hommes  ;  celle  qui  a  soin  de 
l'Hospital  leur  faisoit  festin.  Le  iour  de 
Pasques  ils  firent  vne  Communion  géné- 
rale auec  des  senlimens.  de  pieté  qui 
donnoient  de  la  deuotioo,  et  qui  font 
auouer  que  Dieu  est  autant  le  Dieu  des 
Sauuages  que  celuy  des  François,  des 
Grecs  et  des  Romains* 


De  la  Colonie  Huronne. 

La  Colonie  des  Chrestiens  Hurons  a 
son  département  dans  l'Isle  d'Orléans, 
qu'ils  appellent  d'vn  nom  sacré  l'Isle  de 
saincte  Marie  ;  ils  y  ont  fait  des  champs^ 
ils  y  ont  basty  des  cabanes,  et  ils  pre^ 
tendent  d'y  trouuer  leur  seconde  patrie. 
Deux  de  nos  Pères  s'y  emploient  auec 
des  peines  et  des  ferueurs,'qtti  méritent 
que  Dieu  ayt  pitié  de  ces  pauures  peu- 
ples, et  qu'il  en  fasse  pour  vn  iamais  va 
peuple  tout  Chrestien.  Il  a  fallu  les 
nourrir  à  nos  frais  cette  première  année» 
pour  cela  seul  nous  n'en  auons  pas  esté 
quittes  à  huict  mille  liurejs,  donnans 
auec  plaisir  ce  qu'on  nous  enuoye  de 
France  ;  mais  c'est  vne  charité  biea 
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employée,  puis  qu'elle  n'a  d'autre  but 
que  le  salut  des  âmes.  Tay  desia  escrit 
cy-deuant  que  cette  Colonie  se  va  gros- 
sir, et  que  des  Hurons  dispersez  çà  et  là 
s'y  doiueot  rendre,  elle  ira  croissant 
chaque  année,  si  Dieu  nous  continué  ses 
bénédictions  comme  il  a  fait  par  le  passé. 
En  tout  il  n'y  est  mort  qne  trois  hommes 
et  deux  femmes,  mais  auec  des  senti- 
mens  de  Dieu  si  tendres,  que  cela  seul 
meriteroit  de  consommer  nos  vies  en 
vn  si  sainct  employ. 

Les  Mères  Hospitalières  furent  rauies 
durant  la  maladie  et  la  mort  d'vn  ieune 
homme  de  vingt  et  deux  ans,  nommé 
Michel  Ekouaeiidaé,  dont  autrefois  nous 
auons  parlé  dans  quelques  Relations, 
comme  d'vne  conuersion  miraculeuse 
et  d'vne  vertu  à  l'espreuue.  Durant  sa 
maladie,  iamais  il  ne  se  plaignit  des 
douleura  violentes  qu'il  sentoit  ;  il  n'eust 
{Ntô  pris  mesme  vne  goutte  d'eau  pour 
rincer  sa  bouche,  qu'il  n'eust  inuoqué 
Dieu  et  fait  le  signe  de  la  Croix.  Lors 
que  le  Chirurgien  faisoit  sur  luy  des 
operationsdouloureuses,  qui  farentassez 
fréquentes,  il  les  offroit  à  Dieu  :  Si  les 
Démons,  nous  disoit-il,  ou  des  Iroquois 
infidèles  tourmentoient  mon  corps  de 
supplices,  ie  me  consolerois  dans  la 
pensée  que  Dieu  prendroit  plaisir  à  voir 
ma  patience,  quoy  que  leurs  cruautez  et 
leurs  péchez  luy  fussent  en  horreur. 
Maintenantquecelny  qui  fait  son  opéra- 
tion dessus  moy  ne  la  fait  que  pour 
l'amour  de  Dieu,  qui  prend  plaisir  à  le 
voir  faire,  i'ay  bien  sujet  de  prendre 
patience,  afin  que  Dieu  prenne  plaisir  à 
me  voir  souffrir  sans  y  estre  offensé,  ny 
de  moy  ny  de  qui  que  ce  soit.  Yn  de 
nos  Pères  luy  demandant  s'il  n'appre- 
hendoit  point  la  mort  :  Tant  s'en  faut, 
Fespondit-il  d'vn  visite  ioyeux,  ie  la 
souhaite  auec  amour,  car  il  me  tarde 
^e  ie  ne  sois  au  Ciel,  où  mon  cœur  me 
donne  asseurance  que  Dieu  me  récom- 
pensera de  ma  foy  et  des  confiances  que 
i'ay  en  luy  ;  ce  que  ie  crains  c'est  le 
péché,  mais  i'aymerois  mieux  estre 
bruslé  des  Iroquois  que  d'offenser  vn 
Dieu  si  bon. 

Yn  autre,  nommé  Quentin,  qui  n'a» 
«oit  pas  esté  d'vne  semblable  vie»  eut 


quan  vne  semblable  mort.  D  auoit  esté 
vn  homme  de  desbaucbes,  tout  cor- 
rompu de  vices,  qui  luy  pourrissoient 
tout  le  corps,  auec  de  cuisantes  dou- 
leurs. Les  Mères  Hospitalières  en  eurent 
vn  soin  comme  si  c'eust  esté  vn  Ange 
descendu  du  Ciel  :  leur  charité  fit  vn 
miracle,  car  elle  toucha  si  viuement  ie 
cœur  de  ce  panure  homme,  qu'il  nous 
disoit  :  Ouy  ie  commence  à  conceuoir 
les  bontez  infinies  de  Dieu,  voyant  la 
bonté  de  ces  Mères  :  c'est  Dieu  qui  leur 
a  donné  ces  tendresses  pour  moy  afin 
de  m'obliger  à  les  aymer  et  à  Taymer 
luy-mesme,  puis  que  luy  seul  est  la 
source  de  cette  bonté.  Il  continua  ius- 
qu'au  dernier  souspir,  de  dire:  lesos 
ayez  pitié  de  moy. 

Quelques  Dames  Françoises,  tres-ver- 
tueuses  et  tres-deuotes,  m'ayans  auerly 
qu'vne  Chrestienne  Huronne  leur  don- 
noit  de  la  deuotion,  priant  Dieu  tous  les 
iours  deuant  le  sainct  Sacrement  anec 
vne  douceur  qui  paroissoit  sur  son  vi- 
sage, et  qui  leur  donnoit  des  sentimeos 
de  Dieu  plus  esleuez  qu'ils  n'en  auoieot 
pour  l'ordinaire,  ie  demanday  à  cette 
femme  Huronne,  quel  estoil  l'entretien 
de  son  cœur  durant  le  temps  de  sa 
prière  ?  le  ne  sçay  pas  que  te  répondre, 
dit-elle  :  quand  i'ay  dit  ce  que  ie  sçay  de 
mes  prières,  ie  songe  à  la  bonté  de  Dieu 
sur  moy,  ie  luy  demande  qu'il  me  pre- 
serue  du  péché,  et  mon  cœur  luy  dit 
sans  aucune  parole,  qu'il  voit  bien  que 
c'est  tont  de  bon  que  ie  croy  et  que 
i'espere  en  luy,  et  que  ie  veux  Taimer. 
Mon  esprit  repose  doucement  dans  cette 
pensée,  ou  plus  tost  dans  le  plaisir  que 
sent  mon  ame  à  demeurer  sans  dire 
mot  dans  la  iouyssance  d'vn  bien  queie 
ne  te  puis  exprimer  :  cela  fait  que  i'ay 
de  la  peine  à  quitter  la  prière,  autant  et 
plus  qu'auroit  vn  famélique  de  quitter 
vne  viande  excellente  auant  que  d'en 
estre  rassasié. 

le  puis  asseurer  auec  venté,  qoeie 
connois  quelques-vns  de  ces  bons  Sau- 
nages, qui  ont  Dieu  aussi  présent  à  leur 
esprit  depuis  le  matin  iusqu'au  soir,  que 
s'ils  le  voyoient  de  leurs  yeux,  et  dont 
le  cœur  est  dans  des  désirs  continuels 
de  se  voir  tout  à  luy,  à  cause  qu'il  leur 
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fait  bien  sentir  quMI  se  veut  donner  tout 
à  eux.  û^autres  ont  leur  deuotiou  à  la 
tres-saincte  Vierge,  et  vn  bon  Cbreslien 
me  disoit  il  n^y  a  pas  long-temps,  que 
quoy  qu'il  luy  eiist  demandé  depuis  plus 
de  dix  ans,  quantité  de  faneurs  et  de 
choses  bien  difficiles,  il  ne  se  ressouue- 
noit  pas  d'auoir  eu  iamais  son  refus. 
C'est  elle,  adioustoit-il,  qui  m'a  deliuré 
d'entre  les  mains  des  Iroquois,  qui  me 
tenoient  captif  auec  le  Père  Isaac  logues, 
qui  enfin  y  est  mort.  C'est  elle  qui  m'a 
rendu  autant  d'enfaos  que  la  mort  m'en 
auoit  enleué  ;  c'est  elle  qui  depuis  le 
temps  des  misères  qni  nous  ont  accueilly, 
a  conserué  touft  ceux  de  ma  famille,  et 
pour  la  santé  de  leurs  corps  et  pour 
celle  de  Tame.  C'est  elle  qui  me  donne 
la  patience  dans  des  douleurs  conti- 
nuelles que  ie  ressens  ;  c'est  elle  qui 
m'obtient  cette  grâce  que  ie  me  mets 
fort  peu  en  peine  des  biens  de  cette  vie 
présente,  et  que  ie  n'en  redoute  pas  les 
maux.  Elle  a  guery  tous  ceux  pour 
lesquels  ie  l'ay  inuoquëe,  et  elle  fait  ce 

!|aeieveux,  autant  que  ie  désire  ne  rien 
aire  et  ne  rien  vouloir  que  ce  qu'elle 
voudra. 

Pendant  l'incendie  des  Mères  Yrsu- 
Unes,  une  petite  (Ule  Uuronne  qui  y  de* 
meuroit  pensionnaire,  n'ayant  pu  se 
trouuer,  nous  creusmes  pour  vn  temps 
qu'elle  y  estoit  bruslée.  Le  père  et  la 
mère  de  cet  enfant,  tous  les  parens^ 
quantité  de  François,  et  moynnesme 
l'ayant  cherchée  par  tout,  il  ne  nous 
restoit  aucun  doute  qu'elle  ne  fust  con- 
sommée auec  la  maison.  La  résignation 
h  la  volonté  de  Dieu  estoit  en  cette  ren^ 
contre  vn  acte  bien  héroïque  à  vn  père 
et  à  vue  mère,  qui  aymoient  cette  fille 
comme  la  prunelle  de  leurs  yeux  ;  ils 
versèrent  quantité  de  larmes,  mais  auec 
voe  paix  et  dans  vn  calme  d^esprit  qui 
tesmoignoient  bien  que  leur  cœur  trou- 
uoit  son  repos  en  Dieu.  Ils  se  mirent  à 
genoux,  ils  luy  offrirent  leur  enfant,  et 
ils  s'offroient  eux-mesmes  à  bjrusler 
dans  vn  roesme  feu,  s'il  le  vouloit  per- 
mettre ;  iamais  ils  ne  dirent  aucune  pa- 
role d'impatience  ny  de  murmure  contre 
Îui  que  ce  soit,  durant  l'espace  de  deux 
eures,  qu'ils  creurent  que  leur  fiUe 


estoit  bruslée.  La  plus  rude  parole  que 
dit  le  père  aux  premiers  sentiraens  de 
sa  douleur,  fut  celle-cy  :  Dieu  nous 
esprouue  bien  rudement,  mais  ce  nous 
est  assez  qu'il  nous  ayt  fait  miséricorde, 
de  nous  auoir  appeliez  à  la  foy.  Ma  filto 
est  maintenant  au  Ciel  puis  qu'elle  a 
esté  baptisée,  et  nous  la  suiurons,  puis 
que  nous  voulons  mourir  bons  Chre- 
stiens.  C'est  leur  famille,  qui  la  pre- 
mière dans  les  Hurons  a  receu  le  don 
de  la  foy.  Cette  petite  fille,  nommée 
Geneuieue,  ayant  esté  heureusement  re- 
trouuée,  vn  de  nos  Pères  en  alla  porter 
la  nouuelle  aux  parens,  etsçachant  bien 
la  portée  de  leur  foy,  pour  les  éprouuer 
dauantage  il  les  interrogea  des  senti* 
mens  où  ils  estoient.  Ce  qui  m'a  touché, 
dit  la  mère,  c'a  esté  l'horreur  que  i'ay 
eu  des  frayeurs  et  de  la  douleur  qu'a 
senty  ma  pauure  fille,  mourant  dans  les 
flammes.  le  n'ay  pu  empescher  mes 
larmes  à  la  tendresse  de  mon  cœur, 
mais  l'espérance  qui  nous  reste  de  son 
salut  ne  nous  permet  plus  de  nous 
plaindre,  ny  de  la  plaindre  dauantage. 
Elle  est  retrouuée,  dit  le  Père,  elle  est 
pleine  de  vie.  Ce  fut  pour  lors  que  toute 
la  cabane  et  les  parens  qui  s'y  estoient 
assemblez  ne  peurent  contenir  leurs 
larmes,  mais  des  larmes  de  ioye,  qui 
leur  fit  bénir  Dieu  et  de  la  vie  de  cet 
enfant  comme  resuscitée,  et  de  sa  mort 
qu'ils  luy  auoient  offerte  auec  vn  cœur 
vrayement  Chrestien.  Cette  fille  est 
maintenant  dans  la  maison  des  Mères 
Hospitalières  ;  il  semble  que  Dieu  la 
veuille  pour  la  Religion. 

Yne  ieune  vefue  Cbrestienne,  nom« 
mée  Cécile  Areobatsi,  aagée  de  23.  ans, 
s'estoit  mise  comme  seruante  diez  les 
Mères  Yrsnlines  à  dessein  de  iouyr  le 
plustost  qu'elle  pourrmt  du  bon*heur 
entier  de  la  Religion  ;  elle  y  auoit  amené 
auec  soy  vne  fille  de  six  à  sept  ans, 
nommée  Marie,  qui  estoit  son  vnique, 
mais  elles  se  voyotent  aussi  peu  que  si 
la  nature  n'eust  point  eu  de  part  en  leur 
amour,  la  fille  estant  au  Séminaire  et  la 
mère  auec  les  Religieuses.  C'est  vn 
esprit  tres-bon,  vn  naturel  très-doux^ 
vue  volonté  bien  meiUemre,  qui  depuis 
son  bas  aage  a  toujours  creu  ea  deuotiao» 
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et  qui  estant  dans  les  Hurons  entendant 

{varier  des  sajnctes  filles  (c'est  ainsi  que 
es  Hurons  appellent  las  Religieuses) 
tout  son  cœur  s'y  portoit,  et  le  plus  pur 
de  ses  amours.  Elle  n'a  esté  que  quatre 
mois  en  mariage,  toujours  elle  s'est 
conseruée  innocente  au  milieu  de  la 
corruption,  toujours  dans  la  ferueur  et 
dans  vne  humble  simplidté.  Les  Mères 
estoient  rauies  de  la  voir  parmy  elles, 
elle  contentoit  tout  le  monde  et  y  viuoit 
contente,  voulant  contenter  Dieu.  Elle 
fut  le  plus  en  danger  d'estre  brusiée 
lors  que  cette  maison  brusLa  :  elle  se 
vit  inuestie  de  flammes  de  tous  costeHi 
elle  estoit  au  plus  haut  estage  ;  se 
voyant  dans  le  desespoir  de  se  sauner 
par  aucun  autre  endroit,  elle  se  ietta 
par  la  fenestro  et  tomba  asaez  heureu- 
sement, le  luy  demanday  après  les 
pensées  qu'elle  auoit  eues  dans  ces  flam- 
mes ?  Fauois,  respondit-elle,  offert  ma 
vie  à  Dieu,  ie  fusse  morte  bien  contente, 
mais  ie  creu  que  Dieu  m'obligeoit  de 
me  sauner  le  poauant  faire»  ie  ne  son- 
geois  qu'à  luy,  et  ie  craignois  aussi  que 
mes  péchez  n'eussent  esté  cause  que  ce 
mal-heur  ne  fust  arriué  à  des  filles  si 
sainctes,  de  la  compagnie  desquelles  ie 
suis  si  indigne.  Elle  attend  auec  pa- 
tience et  amour  que  ces  bonnes  Mères 
soient  rebasties^  et  elle  espère  bien  ne 
mourir  iamais  qu'auec  elles.  Outre  cela 
elle  ne  peut  rien  gouster,  et  cette  pensée 
la  console  et  va  toujours  de  plus  en 
plus  animant  les  ferueurs  de  sa  de- 
notion. 

Cet  incendie. me  fait  souuenir  des 
ressentimens  que  tesmoignerent  les  Hu- 
rons, et  des  compassions  qu'ils  eurent 
pour  les  Mères  Yrsulines  en  cette  occa- 
sion. La  façon  des  Saunages  est  de 
porter  quelques  presens  publics  pour 
consoler  les  personnes  4^va  plus  grand 
mérite  dans  les  mal-heurs  qui  les  ont 
accueilly.  Nos  Chrestiens  Hurons  s'as- 
semblèrent pour  cet  eff^et,  et  n'ayans 
point  de  plus  grandes  richesses  que 
deux  coliers  de  porcelaine,  diacun  de 
douze  cents  grains,  (ce  sont  les  perles 
du  pals)  ils  vont  trouuer  les  Mères,  qui 
Qour  lors  s'estoient  retirées  à  l'Hospit^l, 


en  faire  deux  presens.  Yn  Capitaine, 
nommé  Louys  Taiaeronk,  parla  au  nom 
de  tous  ses  compatriotes  en  ces  termes. 
Vous  voyez  sainctes  filles,  de  panures 
carcasses,  les  restes  d'vn  pais  qui  a  esté 
florissant,  et  qui  n'est  plus  :  du  pais 
des  Hurons,  nous  auons  esté  deuorez  et 
rongez  iusques  aux  os  par  la  guerre  al 
par  la  famine  ;  ces  carcasses  ne  se 
tiennent  debout  qu'à  cause  que  vous  les 
soustenez,  vous  l'auiez  appris  par  des 
lettres,  et  maintenant  vous  le  voyez  de 
vos  yeux,  à  quelle  extrémité  de  misères 
nous  sommes  venus.  Regardez-nous  de 
tous  costez,  et  considérez  s'il  y  a  rien 
en  nous  qui  ne  nous  oblige  de  pleurer 
sur  nous-mesmes,  et  de  verser  sans 
cesse  des  torrens  de  larmes.  Helas,  ce 
funeste  accident  qui  vous  est  arriué,  va 
rengregeant  nos  maux  et  renouuelant 
nos  larmes,  qui  commençoient  à  tarir  ! 
Âuoir  veu  réduite  en  cendre  en  vu  mo- 
ment cette  belle  maison  de  lesus,  cette 
maison  de  charité,  y  auoir  veu  régner 
le  feu  sans  respecter  vos  personnes 
toutes  sainctes  qui  y  habitiez  ;  c'est  oe 
qui  nous  fait  ressouuenir  de  l'incendie 
vniuersel  de  toutes  nos  maisons,  de 
toutes  nos  bourgades  et  de  toute  nostre 
patrie.  Faut- il  donc  que  le  feu  nous 
suioe  ainsi  par  tout?  Pleurons,  pleu- 
rons, mes  chers  compatriotes,  ouy  pleu- 
rons nos  misères,  qui  de  particulières 
sont  deuenuôs  communes  auec  ces  îo- 
nocentes  filles.  Sainctes  filles,  voos 
voilà  donc  réduites  à  la  mesme  misère 
que  vos  pauures  Hurons,  pour  qui  tous 
auez  eu  des  compassions  si  tendres. 
Vous  voila  sans  patrie,  sans  maison, 
sans  prouision  et  sans  secours^  sinon  dn 
Ciel,  que  iamais  vous  ne  perdez  de  veuê. 
Nous  sommes  entrez  icy  dans  le  dessein 
de  vous  y  consoler,  et  auant  que  d'y 
venir,  nous  sommes  entrez  dans  vos 
cœurs,  pour  y  reconnoistre  ce  qui  pour- 
roit  dauantage  les  affliger  depuis  vostra 
incendie,  afin  d'y  apporter  quelque  re- 
mède. Si  nous  auions  affaire  à  des  per« 
sonnes  semblables  à  nous,  la  eoustume 
de  nostre  païs  eust  esté  de  vous  faire  \m 
présent  pour  essuyer  vos  larmes»  et  va 
second  pour,  affermir  vostre  courage  ; 


et  leur  portent  ces  deux  coliers  pour  leur]  mais  nous  auons  bien  veu  que  vos  cou- 
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rages  n^ont  iamais  esté  abattus  sous  les 
ruines  de  cette  maison,  et  pas  vn  de 
nous  n'a  pu  voir  mesme  Yne  demy 
larme  qui  ait  paru  dessus  vos  yeux»  pour 
pleurer  sur  vous  mesme  à  la  veuè  de 
cette  infortune.  Vos  cœurs  ne  s'at* 
tristent  pas  dans  la  perte  des  biens  de 
la  terre»  nous  les  voyons  trop  esleuez 
dans  les  désirs  des  biens  du  Ciel  :  et 
ainsi  de  ce  costé  là  nous  n'y  cherchons 
aucun  remède.  Nous  ne  craignons  rien 
qu'vne  cbosOy  qui  seroit  vn  maMieur 
pour  nous  ^  nous  oraignons  que  la  nou- 
uelle  de  Faccident  qui  vous  est  arriué, 
estant  portée  en  France,  ne  soit  sensible 
à  vos  parens  plus  qu'à  vous-mesme  ; 
nous  craignons  qu'ils  ne  vous  rappellent 
et  que  vous  ne  soyez  attendries  de  leurs 
larmes.  Le  moyen  qu'vne  mère  puisse 
lire  sans  pleurer,  les  lettres  qui  luy  fe- 
ront sçauoir  que  sa  fille  est  demeurée 
sans  vestemens,  sans  viures,  sans  lict, 
et  sans  les  douceurs  de  la  vie,  dans  les- 
quelles vous  auez  esté  esleoées  dés 
Tostre  ieunesse  :  les  premières  pensées 
que  la  nature  fournira  à  ces  mères 
toutes  désolées,  c'est  de  vous  rappeller 
auprès  d'elles,  et  de  se  procurer  à  elles- 
mesmes  la  plus  grande  consolation 
qu'elles  puissent  receuoir  au  monde, 
procurant  aussi  vostre  bien.  Vn  frère 
fera  le  mesme  pour  sa  sœur,  vn  oncle 
et  vne  tante  pour  sa  nièce»  et  en  suite 
nous  serons  en  danger  de  vous  perdre, 
et  de  perdre  en  vos  personnes  le  secours 
que  noDs  auions  espéré  pour  l'instru- 
ction de  nos  filles  à  la  foy,  dont  nous 
auons  commencé  auec  tant  de  douceur 
de  gouster  les  fruits.  Courage,  sainctes 
filles,  ne  vous  laissez  pas  vaincre  par 
l'amour  des  parens»  et  faites  paroistre 
auiourd'huy  que  la  charité  que  vous 
auez  pour  nous,  est  plus  forte  que  les 
liens  de  la  nature.  Pour  affermir  en 
cela  vos  resolutions»  voicy  vn  présent 
de  douze  cens  grains  de  poureelaîne, 
qui  enfoncera  vos  pieds  si  auant  dans  la 
terre  de  ce  pals,  qu^aucun  amour  de  vos 
parens  ny  de  vostre  patrie  ne  les  en 
puisse  retirer.  Le  second  présent  que 
nous  vous  prions  d^agreer,  c'est  d'vn 
coiier  semblable  de  douze  cens  grains 
de  pourcelame,  pour  ietter  de  nouveaux 


fondemens  à  vn  bastiment  tout  nou^ 
ueau,  où  sera  la  maison  de  lesus,  la 
maison  de  prières,  et  où  seront  vos 
classes,  dans  lesquelles  vous  puissiez 
instruire  nos  petites  filles  Huronnes.  Ce 
sont  là  nos  désirs,  ce  sont  les  vostres» 
car  sans  doute  vous  ne  pourriez  mourir 
contentes»  si  en  mourant  on  vous  pou^- 
uoit  faire  ce  reproche»  que  pour  l'amour 
trop  tendre  de  vos  parens,  vous  n'eus- 
siez pas  aidé  au  salut  de  tant  d'ames 
que  vous  auez  aimées  pour  Dieu»  et 
qui  seront  vostre  couronne  dans  le  Ciel. 
Voila  la  harangue  que  fit  ce  Capitaine 
Horon,  ie  n'y  adiouste  rien»  et  mesme 
ie  n'y  pois  ioindre  la  grâce  que  luy  don- 
noit  le  ton  de  sa  voix»  et  les  regards  de 
son  visage.  La  nature  a  son  éloquence, 
et  qnoy  qu'ils  soient  Barbares,  ils  n'ont 
pas  dépouillé  ny  l'estre  d'homme,  ny  la 
raison,  ny  vne  ame  de  mesme  extra- 
ction que  les  nostres. 


ik  la  Mi$si(m  de  Tadomsac* 

Le  Père  Charles  Albanel  a  passé  tout 
l'Hyuer,  c'est  à  dire  six  mois  entiers 
auec  les  CbrestiensMontagnets,  qui  n'ont 
point  en  tout  ce  temps^là  de  demeure 
asseurée  :  ils  vont  errans  dedans  les 
bois,  grimpans  au  sommet  des  mon- 
tagnes d'vne  prodigieuse  hauteur»  pour 
y  chercher  les  Orignaux»  les  Caribous» 
et  les  bestes  sauuages.  Dans  ces  fa- 
tigues il  y  a  beaucoup  à  souffrir  de  la 
faim,  de  la  soif,  et  des  froids  excessifs, 
des  lassitudes  et  des  dégousts»  de  la 
fumée  qui  vous  auengle,  qui  vous  cause 
des  douleurs  cuisantes,  et  tout  cela  sans 
consolation»  sans  douceurs  et  sans  aucun 
appuy  pour  la  nature  ;  il  faut  que  la 
seule  grâce  soustienne.  Il  est  vt*ay  que 
Dieu  se  fait  souuent  sentir  auec  de 
grandes  délices  ^u  milieu  de  cet  aban- 
don et  de  ce  dépouillement  des  créa- 
tures, aussi  grand  quasi  qu'il  puisse 
estre  ;  mais  $ouu(^nt  aussi  il  se  cache, 
et  laisse  vne  ame  dans  l'épreuue.  Quoy 
qu'il  en  soit,  c'est  vn  employ  toujours 
heureux  pour  ceux  que  Nostre  Seigneur 
y  appelle»  et  nécessaire  pour  nos  pauurea 
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Saunages,  qui  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu  ont  besoin  de  nostre  secours,  puis 
que  par  tout  les  tentations  peuuent  les 
suiure,  et  que  toujours  Dieu  est  prest  de 
respandre  sur  eux  ses  grâces. 

Dés  le  commencement  de  TEsté»  le 
mesme  Père,  à  peine  ayant  pris  dix 
iours  de  repos,  est  retourné  en  la  Mis- 
sion de  Tadoussac  pour  tout  l'Esté,  où 
n'ayant  pu  suffire  seul,  vn  autre  s'est 
ioint  de  compagnie.  Il  s'y  est  trouué 
cette  année  plus  de  hnict  cens  per- 
sonnes, le  nombre  des  Chrestiens  s'e- 
stant  notablement  accren,  comme  aussi 
leur  férueur  et  leur  innocence.  Ils  ont 
esté  pour  la  ptnspart  accueillis  d'vn 
rheume  fort  fascbeux,  qui  a  régné  tout 
le  mois  de  luillet  en  ces  quartiers-lti,  et 
qui  en  quelques-vns  estoit  accompagné 
d'vne  fièvre  maligne  et  continue.  C'étoit 
vne  ioye  à  nos  Pères,  qui  n'en  furent 
pas  exempts  eux-mesmes,  entrant  dans 
ces  panures  cabanes  d'y  trouuersouuent 
ces  bons  Néophytes  dans  le  plus  fort  de 
leurs  douleurs,  le  Chapelet  en  main,  les 
yeux  tournez  au  Ciel  ou  vers  vne  image 
de  Nostre  Dame  attachée  à  vne  escorce 
à  costé  de  leur  lict  ;  c'estoit  vne  conso- 
lation les  surprenant  d'entendre  leurs 
prières.  Ouy,  mon  Dieu,  disoit  l'vn, 
mes  péchez  ont  mérité  ce  chastiment. 
Que  mes  douleurs  augmentent,  pourueu 
que  mon  péché  soit  pardonné  ;  faites- 
moy,  mon  Dieu,  miséricorde.  0  mon 
Dieu,  disoit  l'autre,  que  le  feu  d'Enfer 
est  bien  plus  ardent  que  celuy  de  ma 
fièvre  !  fortifiez  mon  cœur,  mon  bon 
lesus,  afin  que  ie  souffre  courageuse- 
ment celuy-cy,  et  ne  permettez  pas  que 
ie  tombe  dans  l'autre. 


De  la  Mission  des  Oumamioiiek. 

Enuiron  quatre-vingts  lieues  plus  bas 
que  Tadoussac,  ayant  appris  que  quel- 
ques Sauuages  plus  esloignez  s'y  de- 
uoient  assembler,  le  Père  lean  Dequen 
se  ietta  dans  vn  petit  canot  d'escorce 
pour  y  aller  prescher  l'Euangile,  et  faire 
vne  Mission  volante  ;  malgré  les  vagues 
et  les  tempestes  il  y  arriua  dans  sa 


petite  gondole,  maïs  vn  peu  tard,  plu* 
sieurs  s'estons  desia  retirez  dans  les 
bois,  et  n'y  restant  qu'vn  petit  nombre 
sur  le  bord  du  grand  fleuue  de  sainct 
Laurens.  Le  Père,  dans  le  peu  de  temps 
qu'il  fut  là,  baptisa  les  enfans  que  les 
parens  luy  presentoient  tres-volon tiers; 
il  y  confessa  quelques  Chrestiens,  qui 
depuis  six  et  sept  ans  auoient  receu  le 
sainct  Baptesme  à  Tadoussac,  mais  n'a- 
uoient  pu  y  retourner  depuis  ce  temps- 
là.  Il  instruisit  les  autres  des  fondemens 
de  nostre  foy,  leur  promettant  vne  nou- 
uelle  visite  pour  le  Printemps  prochain. 
Ce  sont  peuples  d'vne  simplicité  fort  in- 
nocente, qui  écoulent  tres-volonliers  la 
parole  de  Dieu,  qui  sont  aisez  à  gagner 
à  la  foy  ;  mais  aussi  il  est  difficile  à  nous 
de  les  chercher,  et  à  eux  de  venir 
iusques  à  nous. 


De  la  Mission  des  Abnaquiois. 

Sur  la  fin  du  mois  d^Aoust  de  Pan 
passé  1650.  deux  canots  Abnaquiois 
estans  venus  exprés  de  la  part  de  toute 
la  Nation  pour  quérir  le  Père  Gabriel 
Druillettes,  qui  les  anoit  desia  instruits, 
afin  qu'il  continimst  à  leur  rendre  celte 
charité  :  le  Père  y  retourna  aiiec  ^Ti 
de  nos  domestiques.  A  vray  dire,  ce 
district  là  n'estoit  pas  de  nostre  ressort, 
sinon  autant  que  le  zèle  nous  ohligeoit 
de  ne  pas  abandonner  des  gens  de 
bonne  volonté,  disposez  à  la  foy,  mais 
qui  n'auoient  présentement  que  nous 
pour  les  instruire.  Vne  lettre  d'vn  R.  P. 
Capucin,  nommé  le  Père  Cosme  de 
Mante,  Supérieur  en  l'Acadie  des  Mis- 
sions des  Reuerends  Pères  Capucins, 
dffttéedô  Tannée  1648.  nous  y  eiM»u- 
ragea  beaucoup  ;  les  paroles  de  la  lettre 
estoienl  :  Nous  coniurons  vos  Reue- 
rences  par  la  sacrée-  dilection  de  lesus 
et  de  Marie,  pour  le  saint  de  ces  pao- 
ures  âmes  qui  vous  demandent  vers  le 
Sud,  etc.  de  leur  donner  toutes  les  as- 
sistances que  vostre  charité  courageuse 
et  infatigable  leur  pourra  donner,  et 
mesme  si  en  passant  à  la  riuiere  dé  Ki- 
nibequi  vous  y  rencontriez  des  nostres. 
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VOKS  nous  ferez  plaisir  de  leur  mani- 
fester vos  besoins;  que  si  vous  n^en 
renconlriez  point,  vous  continuerez,  s'il 
vous  plaisty  vos  sainctes  instructions 
euuers  ces  pauures  Barbares,  et  aban- 
donnez, autant  que  vostre  charité  le 
pourra  permettre,  etc. 

Le  Père  Gabriel  Druillettes  partit 
donc  de  Québec  pour  cette  Mission  le 
premier  de  Septembre  1650.  accom* 
pagné  de  Noël  Tekouerimat,  chef  des 
Chreslieus  de  Sillery,  qui  faisoit  ce 
voyage  pour  Tentretien  de  la  paix  auec 
ces  p<Miples  qui  sont  dans  les  terres,  et 
auec  d'autres  plus  esloignez  qui  sont 
dans  la  nouuelle  Angleterre,  à  dessein 
de  solliciter  les  vns  et  les  autres  à  faire 
ensemble  la  guerre  aux  Iroquois.  Le 
Père  ne  retourna  de  ce  voyage  qu'au 
commencement  de  Juin,  et  enuiron 
quinze  iours  après  il  y  fut  renuoyé  pour 
le  mesme  dessein,  dont  il  n'est  pas  en- 
core de  retour.  Ainsi  ie  ne  puis  dire, 
ny  le  succès  de  son  voyage,  ny  ce  que 
Dieu  y  a  fait  par  son  moyen,  mais  ce  que 
ie  sçay  bien,  c'est  qu'il  a  eu  beaucoup  à 
souffrir.  In  ilineribus  S€Bps,  pericuUs 
fluminum,  periculis  lalronum^  periculis 
ex  génère,  periculis  ex  genlibu$,  péri- 
culis  in  ciuUate,  pericidis  insolitudinej 
periculis  in  mari,  periciUis  in  faUis 
frairibuSy  in  laborej  et  (Brumnay  %n  m- 
giliis  mtUlis,  in  famé  et  siti,  in  ieiuniis 
multis,  in  frigore  et  nuditate.  Le  meil* 
leur  est,  quoy  qu'il  arriue,  que  Dieu 
en  sera  à  iamais  sa  trop  grande  récom- 
pense. 


De  la  Mission  des  Àltikamegues. 

La  xjIus  laborieuse,  mais  aussi  comme 
ie  croy,  vne  des  plus  aimables  de  nos 
Missions,  a  esté  celle  qu'on  a  faite  aux 
Attikamegues,  que  nous  auons  nommée 
la  Mission  de  sainct  Pierre.  Il  y  a  desia 
quelques  années  qne  ces  peuples  là  ont 
commencé  ù  se  faire  instruire,  et  qu'ils 
ont  embrassé  la  foy  auec  vne  ferueur, 
Yne  douceur,  vne  simplicité  et  vne  fer- 
meté si  grande,  qu'il  semble  qu'elle  leur 
soit  comme  naturelle^  et  que  leur  cœur 


n'ait  peint  d'antres  inclinations  que  pour 
le  Christianisme  ;  mais  depuis  ce  temps- 
là  il  n'y  auolt  eu  que  ceux  qui  nous 
estoient  venus  trouuer  aux  Trois  Ri- 
uieres,  à  Sillery,  ou  bien  à  Tadoussac, 
qui  eussent  receu  le  Baptesme  et  qui 
fussent  Chrestiens,  nos  Pères  n'ayans 
pu  encore  les  aller  voir  dans  leur  pais 
pour  y  porter  la  lumière  de  l'Ëuangtle. 
C'est  ce  qu'ils  ont  demandé  cette  année 
auec  des  poursuites  si  sainctes  et  de# 
impatiences  si  aimables,  qu'enfin  leur 
dessein  a  esté  accomply.  Le  Père  lacques 
Buteux,  ayant  esté  celuy  qui  iusqu'à 
maintenant  leur  a  donné  les  instructions 
et  ensemble  le  véritable  esprit  du  Chri* 
stianisme,  y  fut  enuoyé.  Le  peu  de 
santé  qu'il  a  eu  de  tout  temps,  ou  plus 
tost  sa  grande  foiblesse,  auec  laquelle  il 
vint  en  ces  pais  il  y  a  dix-sept  ans,  et 
que  les  fatigues  continuelles  et  l'aage 
ont  accreu  de  beaucoup,  nous  auoient 
fait  douter  si  ce  ne  seroit  point  irapru* 
dence  de  l'exposer  dans  vn  voyage  si 
pénible,  et  en  vn  temps  le  plus  fascheux 
de  toute  l'année.  Mats  enfin  nous  nous 
sommes  confiez  en  Dieu,  et  la  grâce  l'a 
emporté  au  dessus  du  raisonnement  na- 
turel, s'agissanl  d'vne  affaire  où  la  grâce 
peut  tout,  et  où  la  nature  ne  peut  rien. 
Le  Père  fut  donc  auerty  pour  ce  voyage, 
qui  a  esté  de  trois  mois  entiers,  où  les 
croix  ne  luy  ont  pas  manqué,  mais  aussi 
en  a-il  cueilly  les  fruits  de  la  Croix, 
selon  qu'il  paroistra  dans  son  iournal, 
que  ie  l'ay  prié  de  m'écrire,  et  qu'il  a 
fait  auec  la  simplicité  que  ie  desirois. 
L'ayant  leu  auec  satisfaction,  i'ay  creu 
ne  pouuoir  rien  faire  de  mieux,  que  de 
le  ioindre  icy  tel  qu'il  me  l'a  donné. 


Journal  du  Père  lacques  Buteux,  du 

voyage  qu'il  a  fait  pour  la  Mission 

des  Attikamegues. 

On  ne  sçauroit  s'imaginer  les  pour- 
suites que  firent  les  bons  Attikamegues 
pour  m'attirer  en  leur  pais  ;  ie  n'y  estois 
que  trop  porté  d'affection,  mais  le  congé 
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ne  m^estant  pas  donnéy  ie  ne  pouuoîs 
accorder  leurs  demandes.  Enfin  ayant 
permission  d'y  aller,  ie  le  signifiay 
aussi-tost  au  Capitaine  d'vne  bande  qui 
estoit  aux  Trois  Kiuieres.  On  me  choi- 
sit vn  hoste  qui  prit  charge  de  me 
fournir  de  tout  ce  qui  m*estoit  néces- 
saire, dVne  traisne  pour  traisner  après 
moy  mon  petit  bagage,  de  raquettes 
pour  marcher  sur  les  neiges,  elc« 
'  Le  27.  de  Mars,  nous  partismes  quatre 
François,  sçauoir  Monsieur  de  Norman- 
nille  et  moy,  et  nos  deux  hommes,  en 
compagnie  d'enuiron  quarante  Sauuages 
tant  grands  que  petits  ;  \ne  escouade 
de  soldats  nous  accompagna  la  première 
fournée,  à  cause  de  la  crainte  des  Iro- 
quois.  Le  temps  estoit  beau,  mais  il 
n'estoit  pas  bon  pour  nous,  à  raison  de 
Tardeur  du  Soleil  qui  faisoit  fondre  les 
neiges,  ce  qui  retardoit  nos  traisnes  et 
cfaargeoit  nos  raquettes,  et  mesme  nous 
mettoit  en  danger  d'enfoncer  dans  Teau. 
le  fus  surpris  d\ne  glace  qui  manqua 
^us  mes  pieds  ;  sans  l'assistance  d'vn 
soldat  qui  me  presta  la  main,  ie  n'eusse 
pû  me  sauuer  du  naufrage,  à  cause  de 
la  rapidité  de  l'eau  qui  couloit  dessous 
moy.  Le  chemin  de  cette  première 
iournée  fut  parmy  de  continuels  tor- 
rens  rapides,  et  parmy  des  cheu  tes  d'eau 
qui  tombent  du  haut  des  précipices,  qui 
faisoient  quantité  de  fausses  glaces  tres- 
dangereuses  et  tres^importunes,  à  cause 
que  nous  estions  contraints  de  marcher 
le  pied  et  la  raquette  en  l'eau,  ce  qui 
rendoit  la  raquette  glissante,  lors  qu'il 
falioit  grimper  sur  des  rochers  de  glaces, 
proche  des  saults  ou  des  précipices  ; 
nous  en  pa^sasmes  quatre  cette  iournée 
là,  tout  le  chemin  que  nous  pûmes  faire 
fut  d'enuiron  six  lieues,  marchant  dés 
le  matin  iusqu'au  soir.  La  fin  de  la 
iournée  fut  plus  rude  que  le  reste,  à 
raison  d'vn  vent  froid  qui  geloit  nos 
souliers  et  nos  bas  de  chausses^  qui 
auoient  esté  mouillez  depuis  le  matin. 
Nostre  escorte  de  soldats,  peu  accoustu- 
mée  à  ces  fatigues,  estoit  estonnée,  et 
Le  fut  encore  dauantage  quand  il  fallut 
le  soir  faire  la  cabane  au  milieu  des 
neiges,  comme  vn  sepalcbre  dans  la 
terre. 


Le  second  iour  de  nostre  départ  fioufl 
congediasmes  nostre  escorte  et  éuan* 
çasmes  vers  le  haut  de  la  riuiere.  Nous 
rencontrasmes  à  vne  lieuê  de  nostre 
gisle  vne  cheute  d'eau  qui  nous  boucha 
le  passage  ;  il  fallut  grimper  par  dessus 
trois  montagnes^  dont  la  dernière  esl 
d'vne  hauteur  démesurée.  C'estoitpoar 
lors  que  nous  ressentions  la  pesanteur 
de  nos  traisnes  et  de  nos  raquettes  ;  pour 
descendre  de  l'autre  costé  de  ces  préci- 
pices, il  n'y  auoit  point  d'autres  che- 
mins que  de  laisser  aller  sa  traisne  du 
haut  en  bas,  qui  de  la  roideur  de  cette 
cheute  alloit  au  delà  du  milieu  de  la  ri- 
uiere, qui  en  cet  endroit  peut  estre  de 
quatre  cens  pas.  Suiuoient  enuiroa  de 
lieue  en  lieue  trois  autres  sauts  d^vne 
prodigieuse  hauteur,  par  lesquels  la  ri- 
uiere se  descharge  auec  vn  bruit  hor- 
rible d'vne  estrange  impétuosité,  ce  qui 
forme  de  hautes  glaces,  dont  la  seule 
veuë  fait  peur.  C'estoit  par  ces  lieux 
pleins  d'horreur  qu'il  falioit  marcher, 
ou  plus  tost  se  traisner  comme  à  quatj^e 
pieds.  Enfin  nous  nous  «rrestasmes  au 
haut  d'vne  montagne  très -difficile  à 
surmonter  :  cette  iournée  fut  rude,  et 
vn  chacun  se  trouua  las  d'auoir  marché 
onze  heures  entières,  traisnant  sa  chaîne 
comme  vn  cheual  qui  tire  sa  charrue, 
sans  prendre  ny  repos  ny  repas  aucun. 

Le  troisième  iour,  nous  décabanasmes 
de  grand  matin,  etmarchasmes  sur  la  ri- 
uiere toujours  glacée,  grandement  large 
en  cet  endroit  là  :  sur  les  deux  heures 
après  midy,  le  mirage  nous  ayant  fait 
paroislre  en  forme  d'hommes  quelques 
branches  d'arbres  enfoncées  dans  la  ri- 
uiere et  qui  paroissoient  au  dehors, 
chacun  creut  que  c'estoit  vne  bande 
d'koquois  qui  nous  attendoient  au  pas- 
sage. On  enuoye  quelques  ieunes  gens 
à  la  découuerte,  qui  firent  leur  rapport 
que  c'estoit  Tennemy .  Pour  lors  chacon 
des  Chrestiens  se  dispose  à  receuoir 
l'absolution,  et  les  Catéchumènes  an 
Baptesme.  Apres  cela  le  Capitaine  ex- 
horte ses  gens  au  combat  auec  vne  ha- 
rangue toute  Chrestienne,  mettant  sa 
confiance  en  Dieu  ;  chacun  se  resoluoit 
à  vaincre  ou  à  mourir.  Aux  approches, 
oét  ennemy  se  trouua  estre  iinagioaifey 
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mais  les  sentimens  de  deuotion  estoient 
solides  dans  leur  cœur  ;  et  ie  puis  dire 
en  vérité,  que  ie  n'ay  iamais  veu  vne 
confiance  en  Dieu  ny  plus  forte,  ny  plus 
filiale,  que  ie  Fay  admirée  parmy  ces 
peuples,  soit  dans  leurs  maladies,  soit 
dans  leurs  famines,  ou  dans  les  craintes 
de  Tennemy.  Leurs  paroles  plus  ordi- 
naires, sont  celles- cy  :  Dieu  est  nostre 
Perc,  il  en  fera  ce  qu*îl  voudra,  mais 
i'espere  en  luy,  il  est  bon,  ie  crois  qu'il 
m^assistera.  Et  on  peut  dire  en  vérité 
qu'il  les  assiste  si  sensiblement,  que 
Monsieur  de  Normanuille  et  moy  ne 
pouuions  assez  admirer  ses  aimables  et 
ses  paternelles  bontez  sur  ces  panures 
Barbares. 

Le  quatrième  iour  ie  dis  la  saincte 
Messe  dans  vne  petite  Isle,  qui  eut  le 
bon-heur  de  receuoir  cet  adorable  Sa- 
crifice, qui  fut  le  premier  offert  à  Dieu 
en  ces  contrées.  Pour  ce  sujet,  ces  bons 
Cbrestiens  firent  vne  salve  d'escopeterie 
après  Téleuation  du  sainct  Sacrement, 
et  en  suite  de  leurs  dénotions  vn  festin 
de  bled  d'Inde  et  d'anguilles.  Pour 
toutes  prouisions  de  plus  de  quarante 
personnes  que  nous  estions,  nous  n'a- 
.uions  qu'enuiron  deux  boisseaux  de  fa- 
rine de  bled  d'Inde,  vn  de  pois,  et  vn 
petit  sac  de  biscuit  de  mer.  La  difficulté 
detratsnerdes  viures  nous  auoit  obligez 
de  n'en  prendre  pas  dauantage,  outre 
qu'ils  esperoient  de  faire  quelque  chasse 
en  chemin  ;  mais  elle  ne  fut  pas  telle 
qu'il  nous  eust  esté  nécessaire^  à  peine 
eusmes  nous  ce  qu'il  falloit  plus  tost 
pour  éulter  la  mort  que  pour  soustenir 
nostre  vie.  Pour  moy,  i'auors  assez  de 
mon  petit  meuble  ;  le  chemin,  la  lassi- 
tude, et  le  ieusne,  que  ie  ne  desirois 
pas  rompre  au  temps  de  la  Passion,  ne 
nïe  permettoient  pias  de  me  charger  de 
viures.  Dieu  neantmoins  me  donna  plus 
de  courage  qu'à  vn  ieune  homme  que 
i^auois  mené  auec moy,  lequel  succomba 
sous  le  fais,  et  fut  contraint  de  nous 
abandonner  pour  s'en  retourner  aaec 
deux  femmes  Algonquines,  qui  nous 
quittèrent  deux  iours  après. 

Le  cinquième  et  le  sixième  iour  furent 

bien  differens,  et  neantmoins  tous  deux 

semblables  pour  la  fatigue  des  chemins  ; 
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le  premier  fut  tout  pluuîeux,  et  le  sui- 
uant  fort  beau,  mais  l'vn  et  l'autre 
estoient  fort  incommodes,  à  cause  que 
les  neiges  fondues  aux  rayons  du  Soleil 
chargeoient  nos  raquettes  et  nos  traînes  ; 
pour  éuiter  cela,  il  fallut  les  dix  iours 
suiuans  partir  de  grand  matin,  auanl 
que  les  glaces  et  les  neiges  fondissent. 

Le  septième  iour,  nous  marchasmes 
depuis  les  trois  heures  du  matin  iusqu'à 
vne  heure  après  midy,  afin  de  gagner  vne 
Isle  pour  dire  la  saincte  Messe  le  iour 
des  Rameaux  :  ie  la  dis,  mais  vrayement 
portant  sur  ni^y  vne  partie  des  douleurs 
de  la  Passion  de  nostre  bon  Maistre,  et 
dans  vne  soif  qui  attachoit  ma  langue  au 
palais  de  ma  bouche.  La  surcharge  qu'il 
m'auoit  fallu  prendre  après  que  mon 
compagnon  m^eut  quitte,  auoit  aussi 
accreu  mes  peines  :  ces  bons  Cbrestiens^ 
qui  auoient  reconnu  ma  foiblesse  durant 
la  Messe,  me  réconfortèrent  d'vne  saga- 
mité  faite  pour  moy  seul,  d'vne  poignée 
de  gaieté  bouillie  dans  l'eau,  et  de  la 
moitié  d'vne  anguille  boucanée.  Apres 
le  disner,  nous  dis{nes  les  prières  pu- 
bliques au  lieu  de  Yespres,  chacun  auoit 
marché  le  chapelet  en  main«  le  recitant 
en  son  particulier. 

Le  huicliéme  iour,  pour  éuiter  les 
torrens  rapides  et  les  dangers  de  la 
riuiere,  dont  les  glaces  commençoient  à 
se  rompre,  et  qui  n'eussent  pas  pu  nous 
porter,  nous  entrasmes  dans  le  bois  par 
vn  vallon  qui  est  entre  deux  montagnes  ; 
ce  n'estoit  qu'vn  amas  de  vieux  arbres 
abattus  par  les  vents,  qui  embarras- 
soient  vn  chemin  tres-fascheux,  et  sur 
lequel  nous  auions  de  la  peine  à  grauir^ 
nos  raquettes  à  nos  pieds,  qui  s'enga- 
geoient  dedans  les  branches  de  ces 
arbres.  Nous  gagnasmes  enfin  au  dessus 
des  terres  vne  montagne  si  haute,  que 
nous  fusmes  plus  de  trois  heures  auaat 
que  d'estre  au  coupeau.  Outre  ma. 
traisne,  i'auois  entre  mes  bras  vn  petit 
enfant  de  trois  ans,  fils  de  mon  hoste  : 
ie  le  portay  pour  soulager  sa  mère,  qui 
estoit  chargée  d'vn  auti'e  enfant  auec 
son  bagage  dessus  sa  traisne.  Au  dessus 
de  cette  montagne  nous  rencontrasmes 
vn  grand  lac,  qu'il  fallut  trauerser  ; 
chaque  pas  nous  faisoit  songer  à  la  mort. 
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et  nous  laissoit  dans  les  craintes  de  nous 
voir  abysmez  dans  ces  eaux  ;  nous  y 
enfoncions  iusqu'à  my-jambe  et  dauan- 
tage  au  dessous  d'vne  première  glace 
qui  estoit  plus  tendre,  la  seconde  glace 
nous  arresloit.  Souuent  le  chemin  trop 
glissant  et  de  fausses  démarches  nous 
faisoient  tomber  assez  rudement,  et 
alors  non  seulement  les  jambes,  mais 
tout  le  corps  enfonçoit  dans  Teau. 

Le  neufiéme  iour  fut  extraordinaire, 
tant  pour  la  longueur  du  chemin  parmy 
plusieurs  lacs  et  riuieres  rapides,  et  la 
descente  des  montagnes,^  que  pour  le 
temps  qu^on  y  employa,  qui  fut  depuis 
le  grand  matin  iusqu^au  soir.  La  crainte 
que  les  lacs  et  riuieres  ne  se  dégelassent, 
nous  faisoit  haster  le  pas  iusqu^à  Tex- 
treme  lassitude.  De  temps  en  temps 
pour  nous  animer  dans  les  fatigues  du 
chemin,  nous  chantions  en  marchant 
quelques  Cantiques  spirituels,  c'esloit 
nostre  vnique  consolation  de  ielter  nos 
pensées  en  Dieu. 

Le  dixième  iour,  nous  marchasmes 
par  diuerses  montagnes,  il  fallut  grim- 
per et  descendre,  lUsqu'à  ce  que  nous 
arriuasmes  à  vn  grand  lac,  qui  a  pour 
riues  des  roches  toutes  droites,  plus 
hautes  qu'aucune  (alaise  de  France. 

L'onzième  iournée,  nous  partismes 
(rois  heures  auant  le  iour  pour  marcher 
sur  la  glace,  qu'vn  vent  de  bize  auoil 
durcie  ;  la  Lune  nous  fauorisoit.  Le  iour 
venu  nous  reprismes  le  chemin  par 
dans  les  bois  et  par  les  montagnes  en- 
trecoupées de  lacs  et  de  riuieres  très- 
rapides. 

Le  douzième  iour,.  après  TOffice  du 
Vendredy  Sainct,  et  après  auoîr  confessé 
quelques  Saunages  qui  deuoient  se  sé- 
parer de  nous  pour  suiure  vue  autre 
route,  et  pour  faire  quelques  canots,, 
nous  gagnasmes  le  haut  des  montagnes 
et  vne  petite  riuiere,  où  nous  trou- 
uasmes  des  cabanes  de  Castors,  nous 
en  tuasmes  six,  et  continuasmes  nostre 
roule  par  trois  grands  lacs,  dans  le 
dernier  desquels  il  y  auoit  vn  islet,  où 
nous  couchasmes  sur  la  neige  sans  ca- 
ban er. 

Le  treizième  iour  me  fut  le  plus  labo- 
rieux de  tous  :  nous  partismes  sur  les 
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horribles  au  trauers  des  brossailles  si 
épaisses,  qu'il  falloit  à  chaque  pas  cher- 
cher où  appuyer  le  pied  ou  la  raquette, 
le  m'égaray  diuerses  fois,  à  cause  que 
la  nuit  m'empeschoit  de  suiure  les  pistes 
de  ceux  qui  marchoieut  deuant  moy • 
En  suile  nous  trouuasmes  des  lacs  tous 
glissans,  où  il  estoit  tres-dangereux  de 
marcher  sans  raquettes,  crainte  d'en- 
foncer sous  les  glaces,  mais  il  estoit 
extrêmement  pénible  de  marcher  ea 
raquettes  à  cause  de  la  glace  formée  et 
de  la  neige  fondue  dessus  les  lacs.  A 
midy  nous  nous  arrestasmes,  et  i'eus  le 
bien  de  dire  la  saincte  Messe  :  c'esloit 
mon  vnique  consolation,  et  de  là  ie 
tirois  des  forces  parmy  tant  de  fatigues. 
Pour  me  refaire,  on  me  donna  vn  mor- 
ceau de  Castor,  qu'on  m'auoit  resenié 
du  iour  précèdent  ;  ie  l'offris  à  Nostre 
Seigneur,  n'en  ayant  point  encore  man- 
gé, ny  aucune  autre  viande  tout  le  long 
du  Caresme. 

Le  quatorzième  iour  de  nostre  départ, 
qui  estoit  le  iour  de  Pasques,  et  le 
neuiïème  du  mois  d'Auril,  ce  me  fut 
vne  consolation  tres-sensible,  de  voir 
comme  Nostre  Seigneur  fut  honoré  de 
nostre  escouade.  Nostre  petite  Chapelle, 
bastie  de  branches  de  cèdre  et  de  sa- 
pins, estoit  parée  extraordinairemenl, 
c'est  à  dire  qu'vn  chacun  y  auoit  apporté 
ses  images  et  ses  couuertes  neuues  : 
Apres  l'eau  beniste,  et  le  pain  bénit, 
qui  estoit  d'vn  morceau  de  pain  que 
i'auois  reserué  à  dessein,  le  Capitaine 
harangua  pour  exciter  ses  gens  à  la  de- 
uotion  :  la  Communion  et  l'action  de 
grâces  estant  acheuées,  et  le  chapelet 
adiouslé  extraordinairement,  on  me 
vint  régaler  de  petits  presens,  l'vn  d*vn 
morceau  gras  d'Orignac,  l'autre  d^vne 
perdrix,  selon  que  ces  pauures  gens 
s'estoient  priuez  eux-mesmes  pour  me 
le  reseruer,  nonobstant  la  faim  qui  les 
pressoit  autant  que  moy. 

Le  dixième  d'Auril,  nous  partismes 
de  grand  matin,  la  pluye  tombée  toute 
la  nuict  auoit  dégelé  la  première  glace 
des  lacs  et  la  neige  des  bois,  en  sorte 
qu'il  nous  fallut  marcher  toujours,  dans. 
Teau  iusqu'à  my-jambe,  et  les  raquettes 
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aux  pieds,  craîniQ  d'enfoncer  sous  les 
secondes  glaces.  Apres  auoir  trauersé 
quatre  lacs,  nous  arriuasmes  à  celuy  où 
mon  hoste  fait  sa  demeure  plus  or- 
dinaire. Mous  allasmes  nous  cabanersur 
▼n  tertre  de  sable,  et  sous  des  pins,  où  la 
neige  esloit  fondue  ;  nous  y  dressasmes 
vne  chapelle,  où  ie  dis  la  saincte  Messe 
en  action  de  grâces,  on  y  planta  après 
vne  belle  Croix.  lusqu'icy  nous  nous 
estions  contentez  en  nos  cabanages 
d'entailler  quelque  Croix  sur  vn  arbre, 
mais  nous  dressasmes  en  ce  lieu  ce  bel 
esiendart.  Nous  deraeurasmes  en  repos 
le  reste  du  iour,  nous  auions  le  temps 
de  manger,  si  nous  eussions  eu  dequoy  ; 
la  neige  estant  à  demy  fondue,  et  le 
poisson  ne  terrissant  pas  encore,  nous 
fusmes  Fespace  de  quinze  iours  en 
grande  disette.  Mes  gens  se  mirent  à 
faire  des  canots,  ils  y  trauailloient  de- 
puis le  matin  iusqu'au  soir  ;  ie  m'élonne 
comme  ils  ponuoieut  résister  au  trauail, 
ne  mangeant  pas  en  tout  chaque  iour, 
la  valeur  de  six  oncos  de  nourriture. 
Leur  plus  grande  peine  estoit  de  nous 
voir  paslir  ;  ils  offroient  à  Dieu  gaye- 
ment  toutes  ces  peines.  Voyant  que  tout 
le  monde  cherchoit  sa  vie,  ie  me  ioignis 
aoec  vn  bon  vieillard  pour  aller  tendre 
des  lacets  aux  lièvres  ;  vn  iour  ie  m'é- 
garay  dans  les  bois  et  ne  pus  retrouuer 
ma  route.  le  marchay  tout  le  long  du 
iour  par  d'estranges  pays,  par  des  mon- 
tagnes et  des  vallées  pleines  d'eaux  et 
de  neiges  fondues,  sans  me  pouuoir  re- 
connoislre  ;  la  lassitude,  la  froideur  des 
eaux^  et  la  nuit  qui  me  surprenoit  estant 
encore  à  ieun,  me  contraignirent  de  me 
ietter  an  pied  d'vn  arbre,  tout  mouillé 
et  tout  gelé,  car  il  geloit  tous  les  soirs  : 
i'amassay  des  branches  de  pin,  dont  ie 
fis  vn  matelas  pour  me  défendre  de 
Tbumidité  de  la  terre,  et  vne  couuerture 
podr  m'abrier  contre  le  froid,  i'eus 
toutefois  le  loisir  de  trembler  toute  la 
nuit.  L'altération  estoit  ma  plus  grande 
peine,  l'estois  proche  d'vn  grand  lac, 
dont  le  poisois  de  l'eau  de  fois  à  autre 
pour  soulager  ma  soif  ;  ie  m'endormis 
à  la  fin,  et  à  mon  réueil,  après  m^estre 
recommadé  à  mon  Ange  gardien  et  au 
feti  Père  lean  de  Brebeaf,  i'entendis  vn 


coup  d'arquebuse.  C'estoîent  de  nos 
gens  qui  auoient  esté  toute  la  nuit  en 
peine  pour  moy  ;  ie  répondis  de  la  voix 
au  coup  qu'on  auoit  tiré,  qui  redoubla. 
le  pris  la  route  du  costé  d'où  venoit  le 
son,  et  arriuant  au  bord  d'vn  lac,  ie  vis 
le  sieur  de  Normanuille  qiii  me  venoit 
chercher  en  canot  auec  mon  hoste. 
M^estant  rendu  en  la  cabane,  on  m'y 
traita  comme  vn  homme  resuscilé,  d'vn 
peu  de  poisson  qu'on  auoit  pris,  et  cela 
se  mange  sans  pain,  sans  vin,  sans 
autre  ragoust  que  l'appetit,  qui  ne  nous 
manque  pas. 

Le  iour  de  sainct  Marc,  après  la  Pro- 
cession et  la  Messe,  on  bénit  le  lac,  et 
on  luy  donna  le  nom  de  sainct  Thomas, 
on  bénit  aussi  les  canots,  et  on  donna  à 
chacun  le  nom  de  quelque  Sainct,  qu'on 
écriuit  dessus  auec  de  la  peinture  rouge. 
Tous  lesChrestiens,  auant  que  de  partir 
pour  aller  aux  lieux  où  se  font  les  as- 
semblées, se  disposèrent  par  vne  Com- 
munion générale,  qui  se  6t  le  premier 
iour  de  May  ;  le  lendemain  nous  nous 
mismes  en  canot,  et  nous  fusmes  ius- 
qu'au  dix>huictiéme  de  May  à  voguer 
par  diuerses  riuieres,  par  quantité  de 
lacs,  qu'il  falloit  chercher  car  des  che- 
mins dont  la  seule  mémoire  me  fait 
horreur,  par  des  rochers  quasi  inacces- 
sibles, et  souuent  nous  estions  contrains 
de  trauerser  des  terres  pour  trouuer  des 
lacs  ou  des  riuieres  qui  n'auoient  point 
de  communication  :  c'est  à  dire,  qu'il 
falloit  nous  charger  de  nos  canots  et  de 
nostre  bagage,  souuent  n'ayant  rien  de 
quoy  viure,  et  n'en  pouuant  trouuer. 

Enfin  le  iour  de  l'Ascension,  après 
auoir  dît  la  Messe  sur  vne  belle  roche 
toute  plate,  au  milieu  d^vne  petite  Isie, 
et  après  auoir  trauersé  des  lieux  de 
terreur  et  d'effroy,  nous  arriuasmes  au 
lieu  de  l'assemblée.  le  fus  rauy  d'y  voir 
en  vn  lieu  eminent  vne  haute  et  belle 
Croix,  nous  l'adorasmes  et  inuoquasmes 
l'assistance  des  Anges  Gardiens,  et  de 
sainct  Pierre,  patron  de  ces  contrées. 
En  suite  nous  fismes  vne  salve  d'arque- 
buse, à  laquelle  nous  n''eusmes  point 
d'autre  response  ^ue  les  voix  de  quel- 
ques enfans^  ce  qui  nous  estonna.  Mais 
le  Capitaine  qui  parut  seul  peu  de  temps 
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après,  et  nous  vint  au  deuant  sur  le  ri* 
uage,  nous  en  emporta  la  raison.  Mon 
Père,  me  dit-il,  si  Ton  n^a  poiut  répondu 
à  vostre  salve,  ce  n'est  pas  manque  ny 
de  pouuoir  de  le  faire,  ny  d'amour 
que  nous  ayons  iiotir  toy  :  il  y  a  icy 
quantité  d'armes  à  feu,  de  la  poudre  et 
du  plomb^  et  il  n'y  en  a  pas  vn  d'entre 
nous  qui  ne  t'ayme  autant  qu'il  a  d'a- 
mour pour  son  salut  ;  mais  on  est 
maintenant  aux  prières  dans  la  Cha- 
pelle, on  t'y  attend  pour  remercier  Dieu 
de  nous  auoir  donné  ta  personne.  Al- 
lons-y à  la  bonne  heure,  luy  dis-je. 
Biais  qui  a  planté  cette  Croix  7  11  y  a 
long-temps,  dit -il,  que  les  premiers 
Chresttens  l'ont  érigée  ;  et  pourquoy  ne 
l'auroient-ils  pas  fait?  adiou&la-il,  n'y 
estoient-ils  pas  autant  obligez  que  les 
François  ?  mais  allons,  entrons  dans  la 
Chapelle.  C'estoit vne  cabane  d'escoroes 
faite  en  berceau,  au  fond  de  laquelle  il 
y  auoit  vne  façon  d'Autel,  le  tout  paré  de 
couuertes  bleues,  sur  lesquelles  esloient 
attachées  des  images  de  papier,  et  quel- 
ques petits  crucifix  ;  nous  dismes  tous  le 
chapelet  de  compagnie  et  cbanlasmes 
quelques  motets  de  deuotion. 

Les  principaux  me  vinrent  faire  leurs 
complimens^  et  m'inuiterent  débaptiser 
leurs  petits  enfans,  i'en  baptisay  sur 
l'heure  vne  quinzaine  ;  la  nuit  me  fil 
remettre  les  autres  à  la  première  com- 
modité. Lesadultesmepressoient  telle- 
ment pour  l'instruction,  qu'à  peine  pou- 
uois*-je  dire  mon  Office*  le  commençay 
par  les  vieilles  gens,  i'en  rencontray  de 
quatre-vingts  et  de  cent  ans,  qui  ianfuus 
n'auoient  veu  d'Europeans,  mais  au 
reste  si  bien  disposez  pour  la  foy,  qu'on 
eust  dit  que  Dieu  les  reseruoit  comme 
vn  S.  Simeon  et  vne  sainote  Anne  la 
Prophelesse,  pour  auoir  eonnoissanee 
de  lesus-Christ. 

Quoy  que  le  temps  me  fust  cher  et 
précieux^  et  que  pour  la  lassitude  et  les 
latigues  des  chemins,  l'eusse  besoin  du 
repos  de  la  nuit,  si  fallut-il  permettre 
quelque  danse  en  ma  cabane,  en  signe 
de  resiouyssance  et  d'action  de  grâces, 
selon  la  façon  du;  pals  ;  et  le  lendemain 
ii  faHut  assister  à  quelque  festin,  quoy 
que  les  viures  {uaswt  rares«  Le  pe»  de 


neige  qu'il  y  aooit  eu  durmt  THyuer  en 
toutes  ces  contrées,  y  auoit  causé  la  fa- 
mine :  si  bien  que  là  où  nous  pensiooB 
Irouuer  des  viures  en  abondance,  bous 
n'y  rencontrasmes  que  de  la  pauareté. 
Leur  bonne  volonté  m'estoit  plus  que 
tout  cela,  et  la  bonne  disposition  que  te 
voyois  en  ces  panures  peuples,  estoîtma 
vraye  viande,  ce  me  sembloit. 

Le  lendemain,  arriuerent  sept  on 
huict  familles  d'vn  autre  endroit,  dont 
ie  baptisay  les  enfans.  le  disposay  les 
Chrestiens  à  la  Confession  et  à  la  Cofli<- 
munioa  ;  ie  croyois  y  auoir  beaucoup  de 
peine»  y  en  ayant  bon  nombre  qui  ia* 
mais  ne  s'estoient  confessez  depuia  leur 
Baptesme  et  d^uis  leur  bas  aage  ; 
mais  tous  tant  qu'ils  esloient,  dés  la 
première  fois  se  confessèrent  aussi  bteii 
que  s'ils  eussent  esté  instruits  au  <kH 
tecbisme  comme  des  François.  Tous 
auoient  leurs  chapelets,  et  sçaaoieat 
très-bien  leurs  prières,  les  vns  lesayaot 
enseignées  aux  autres. 

Yoicy  quelques  marques  de  la  solidité 
deleurChristianismeetdeleor  foy.  La 
première  est  en  leurs  confessions.  Pour 
se  ressouuenir  de  leurs  péchez,  ils  ap- 
portoient  diuerses  marques,  qui  leur 
tenoientlieu  d'écriture  :  lesvasaueieiii 
de  petits  bastons  de  diuerses  longueurs, 
selon  le  nombre  et  la  grieueté  des  pé- 
chez ;  les  autres  les  marquoient  sur  de 
l'escorce  au4^c  des  lignes  plus  longues 
ou  phiscKHiftes,  selon  qu'ils  les  iugeoéeat 
plus  grands  ou  plus  petits  ;  les  autres 
sur  quelque  peau  Manche  et  bien  passée 
d'Qrignac  ou  de  Caribou,  comme  ils  au- 
roient  fait  sur  le  papier  ;  les  autres  se 
seruoient  des  grains  de  leurs  chapelets  ; 
mais  ceux  qui  auoient  m^ué  leufs  pé- 
chez chaque  iour  sur  leur  calendrier»  et 
qui  se  oonfessoient  le  parcourant  ainsi 
depuis  va  an,  me  donnèrent  beaucoup 
d'étonnement.  Yne  bonne  fémoie  ae 
consola  ;  elle  estoit  descendue  il  y  a 
cinq  ou  six  ans  à  Siilery,  où  pour  lors 
estoit  le  Père  Paul  le  leune,  eUe  y  fui 
instruite  fet  baptisée,  et  fot  contrainte 
de  suiure  eon  mary  infidèle  en  t«e 
petite  nation  où  la  foy.  n'aooit  eaesre 
pu  trouuer  d'entrée.  Elle  y  souflMt  des 
p^c^eoutions  estrangeset  eontiuueUea 
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et  (m  tnat-tiêureinr  inidel^»  qui  se 
moquoient  de  sa  pieté  comme  d'vne 
folie,  de  sa  foy  c(»nme  è\n  erreur,  et 
de  eon  imioeence  comme  d'vne  sotte 
simplicité.  Us  la  soiKeitoient  tous  les 
iom^  à  quitter  k  foy,  mais  elle  la  che- 
risBoit  plus  que  sa  vie  ;  elle  coDserooit 
MO  chapelet  comme  la  cbose  la  plus 
précieuse  qu'elle  eust  an  monde  ;  son 
regret  estoit  de  ne  pouuoir  sça4ioir  ny 
les  Pestes  ny  les  Dimanches,  et  par 
dessus  cela  de  ne  pouuoir  se  oonfesser. 
La  crainte  des  froqnois,  qui  auoient 
THyuer  précèdent  enleué  trente  de  leurs 
compatriotes,  augmentoit  encore  sa 
crainte  de  mourir  sans  confession  :  c>st 
poopquoy  depuis  quatre  ans  elle  prioit 
tous  les  iotirs  Nostre  Seigneur  d'inspirer 
à  son  mai7  de  descendre  et  de  la  mener 
auec  luy  aux  Trois  Riuieres,  ou  d'ame- 
ner en  son  pals  quelqu'vn  dé  nos  Pères. 
La  Muine  bonté  luy  accorda  le  moyen 
q«*elle  esperoit  le  moins  des  deux  :  à 
mon  abord  elle  fut  rauie  de  ioye,  et  elle 
me  ^nt  troouer  la  larme  à  l^ioeil,  mais 
i^estevent  des  larmes  de  consolation  et 
pour  elle  et  peur  moy.  Elle  me  présenta 
son  enfant  à  baptiser,  et  m'amena  vne 
autre  petite  fille  pour  la  confesser  ;  pour 
eHe  ie  puis  dire  qu'elle  se  confessa  les 
yeux  baignez  de  larmes,  auec  de  si 
grandes  tendresses  et  de  si  grandes 
âartes,  que  cela  me  toocba  tres-senbi- 
bloment  ;  i'en  demeuray  plusieurs  ioors 
dans  vn  anéantissement  et  concision  de 
no]^mesme,  me  sonuenant  de  ce  que 
i'«aois  veu  et  ouy  de  cette  femme  Sau- 
tomge;  Elle  a  gagné  tellement  son  mary, 
qu'il  quitta  dés  l'Automne  vne  seconde 
femme  qu'il  aaoit  ;  elle  lay  a  appris  les 
firieres  et  les  mystères  de  nostre  foy  ; 
et  comme  il  est  homme  de  considéra* 
tiOD,  il  a  gagné  à  Nostre  Seigneur  cinq 
im  six  familles  de  sa  Nation  que  i'ay 
impUséee  cette  année.  Les  antres  que 
i'ay  veos  de  la  mesme  Nation  estoient 
ttuasi  asses  bien  disposeie,  mais  ie  ingeay 
lilds  à  propos  de  ne  pas  l«ur  confier 
il  tOit  te  sainct  Baplesme,  à  ^use  que 
qpnelques^-vns  auoient  fait  autrefois  le 
«leslier  de  iongleurs,  qui  sont  comme 
tes  SiAroîers  da  pals. 
Vfld  seconde  marqua  du  imy  Chri- 


stianisme panny  ceax  de  cette  assem* 
biëe,  qui  est  proprement  des  Attika-*> 
megues,  est  ie  zèle  qu'ils  font  paroistre 
à  bannir  le  vice,  et  à  ne  rien  tolérer 
parmy  eux  qui  soit  contraire  aux  pro-* 
messes  qu'ils  ont  faites  à  Dieu  en  leur 
Baptesme.  Yn  ieune  homme  auoit  pris 
vne  femme  Cbrestienne,  sans  toutefois 
auoir  pu  Isire  ce  mariage  en  face  de 
l'Eglise.  (  Estans  à  deux  et  k  trois  cens 
lieues  dedans  les  bois,  le  recours  au 
Pasteur  est  vne  charge  bien  onéreuse). 
Sur  quelque  discorde  snriieQuë  dans  ce 
mariage,  le  mary  auoit  quitté  sa  femme 
et  s'estoit  mis  auec  vne  autre  pendant 
l'Hyuer.  Ce  panure  homme  ne  fut  pas 
plus  tost  arriué  qu'on  me  le  défera,  il 
se  vint  présenter  è  moy,  et  le  scandale 
ayant  esté  public,  il  en  demanda  vne 
pénitence  publique,  qui  me  donna,  et  à 
tous  ces  bons  CbreeUens,  plus  de  eon* 
solation  que  son  péché  ne  leur  auoit 
donné  de  peine  :  c'est  le  second  scan* 
dale  arriué  dans  vn  lieu  et  dans  vn 
troupeau  si  esloigné  de  la  veuë  de  son 
Pasteur,  où  \\  n'y  a  que  la  crainte  et 
l'amour  de  Dieu  qui  puisse  Qmpescber 
le  péché. 

.  La  troisième  marque  de  la  solidité  de 
leur  foy,  est  l'assiduité  et  la  diligence  à 
s'acquitter  des  deuoîrs  d'vn  bon  Chre- 
stien  :  ils  ne  se  contentent  pas  de  prier 
Dieu  soir  et  matin,  deoant  leurs  actions 
et  douant  leurs  repas,  mais  ils  le  font 
d'ordinaire  six  ou  sept  fois  la  nuit,  in- 
terrompant autant  de  fois  leur  sommeil 
et  se  mettant  à  deux  genoux.  lamais  ie 
ne  les  ay  yen  estre  empesehez  pour  quoy 
que  ce  soit,  lors  qu'ils  ont  este  aduertis 
pour  venir  aux  prières  ou  à  l'instruction, 
au  moindre  mot  ils  estoient  incontinent 
en  la  Chapelle  ;  pas  vn  de  quelque  consi- 
dération qu'il  fust,  n'auoit  honte  d'ap- 
prendre, mesme  des  enfans.  Yn  ancien 
Capitaine  repetolt  sa  leçon,  soit  des 
(Mieres,  soft  de  quelque  air  de  deuotion, 
du  sainet  Esprit,  de  l'Ange  Gardien,  de 
sainct  loseph,  auec  autant  de  simplicité, 
et  auec  vne  bomilité  autant  aipiable^ 
que  s'il  n'eus!  eu  qae  huiet  on  dix  ans. 
Ceux  que  i'auois  enseignez  cet  Hyuer^ 
entr'autres  mon  hpste,  et  son  frère  Ca« 
pitaîno,  ont  l&itdea  n^ueilles  par  tout^ 
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et  ea  cette  assemblée*  le  n'eusm  pu 
souhaiter  rien  au  monde  de  plus  auan- 
tageux^  soit  pour  parler,  soil  pour  édifier 
de  leurs  exemples,  soit  pour  attirer  par 
presens  les  autres  nations  plus  esloi* 
gnées  à  venir  écouter  la  prière,  c'est  à 
dire,  à  se  faire  instruire.  Mon  tioste 
donna  luy  seul  pour  cet  effet  douée  mille 
grains  de  pourcelaine  à  la  nation  d'Ëri- 
goûechkak. 

Vne  quatrième  marque  de  la  vraye 
foy  de  ce  peuple,  est  la  continuelle 
pensée  de  la  mort.  Parler  autrefois  de 
la  mort  en  leur  paîs,  c'estoil  se  rendre 
criminel  et  comme  meurtrier  ;  mainte- 
nant ils  ont  changé  de  style.  Quand  ils 
parlent  de  cette  vie,  ils  ne  rappellent 
que  les  quatre  nuits  qu'ils  ont  à  viure  : 
Songez  qu'il  faut  mourir,  disent  son- 
nent les  Capitaines  à  la  ieunesse,  pour 
la  maintenir  icn  son  denoir;  songez  que 
demain  vous  pouuez  mourir,  et  qu1l 
faut  vous  lenfr  prests  pour  vn  moment 
duquel  dépend  vne  éternité  toute  en- 
tière ou  de  biens  ou  de  maux,  selon 
que  vous  aurez  ou  seruy  Dieu,  ou  obey 
au  Diable. 

La  deuotion  qu'ils  ont  pour  les  âmes 
des  trespassez,  est  voe  autre  marque  de 
leur  foy.  Non  loin  de  cette  assemblée 
il  y  a  va  Cimetière,  au  milieu  duquel  on 
voit  vne  belle  Croix  ;  on  void  des  se- 
pulchres  larges  de  quatre  à  cinq  pieds, 
et  longs  de  six  à  sept,  retenez  hors  de 
terre  d'enuiron  quatre  pieds  ;  vue  belle 
grande  escorce  couure  le. tombeau.  Aux 
pieds  et  à  la  teste  du  defunct  sont  deux 
croix,  et  à  costé  voe  espée,  si  le  defunct 
estoit  vn  homme,  ou  quelque  instru- 
ment de  ménage*  si  c'esioit  vne  femme. 
Y  estant  arriué,  on  m'inuita  de  prier 
Dieu  pour  les  âmes  de  ûouk  qui  auoient 
leurs  corps  ea  ce  liea.  Yne  bonne 
Cbrestienne  m'apporia  vne  robe  de  Ca^ 
slor  par  les  mains  de  sa  fille,  aagée 
d'enuiron  sept  ans,  et  me  dit,  lors  que 
sa  fille  jne  la  présenta  :  Mon  Père,  ce 
présent  est  pour  t'inuiter  à  prier  Dieu 
pour  Tame.de  sa  sœur  et  pour  sa  grande 
mère.  Quantité  d'autres  me  finant  de 
semblables  prières  ;  ie.leur  promis  de 
ifaire  ce  qu'Us  desiroient  de  moy^  mais 


que  pour  ies  presens  ie  ne  les  aoeepie* 
rois  pas* 

Il  y  a  quelque  temps  que  lors  que  les 
Chrestiens  de  ce  lieu  là  muuroienty  on 
enterroit  auec  eux  leur  chapelet  ;  cette 
coustume  se  changea  l'an  passé  en  vne 
plus  saincte,  à  l'oocasion  d'voe  bonne 
Cbrestienne,  qui  en  mourant  donna  son 
chapelet  à  vn  autre,  le  priant  de  le 
garder,  et  de  le  dire  pour  elle  au  moina 
les  iours  de  feste.  Cette  charité  luy  fut 
accordée,  et  cette  coustume  a  esté  in- 
troduite depuis  ce  temps^Ià  :  si  bien 
que  quelqu'vo  estant  mort,  on  preaenle 
son  chapelet  auec  quelque  petit  présent 
à  quelqu'vn  qu'on  choisit  de  la  compa- 
gnie, qui  s'oblige  de  le  porter -et  de  le 
dire  pour  l'ame  du  defunct,  au  moins  les 
Festes  et  les  Dimanches,  liais  regre- 
nons  la  suite  de  mon  voyage. 

Apres  auoir  séjourné  quelques  ioufs 
au  lieu  de  cette  première  assemblée,  ie 
m'embarquay  en  compagnie  de  trente 
et  cinq  canots,  pour  aller  en  vne  autre 
assemblée  enuiron  à  vingt  et  cinq  lieues 
de  là.  Nous  n'auions  point  d'autres  pro- 
uisions  que  le  prouenu  de  nostre  pesdie  ; 
oeuf  à  dix  onces  d' vn  morceau  de  poisson 
estoit  nostre  ordinaire  par  iour^  c'est  à 
dire,  que  cela  estoit  nostre  pain,  nostre 
viande,  nos  entrées,  nos  desserts, 
nostre  tout  ;  le  bouillon  dans  lequel  on 
auoit  cuit  le  poisson  estoit  nostre  bois- 
son,. Ce  n'est  pas  que  quelquefois  la 
pesche  ne  fût  plus  abondante,  mais  aon- 
uent  aussi  il  faUoit  nous  contenter  par 
iourdednq  ou  six  onces,  et  quelquefois 
moins  que  cela  :  il  est  vray  que  la  na- 
ture se  contente  de  peu,  et  que  Diea 
sousteuoit  nos  corps  aussi  bien  que  nos 
âmes,  dans  cette  priuation  de  tontes 
choses. 

Le  lendemain  de  nostre  embarquep- 
ment,  nous  renoontrasmes  des  cheutes 
d'eau  horribles,  entr'autres  en  va  en- 
droit où  la  riuiere  ayant  roulé  à  traners 
quantité  de  licts  de  roches,  tombe  tout 
à  coup  comme  dans  vn  précipice,  qui 
est  connue  vn  auge  ou  berceau  de 
pierre,  long  de  quelque  centaine  de  pas. 
Dans  ce  berceau  la  riuiere  boOiilrane 
en  telle  façon,  que  si  vous  îettez  va 
baston  au  dedans,  il  y  demeure  quelque 
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ï&tttps  sans  paroîstre,  puis  tout  à  coup  il 
s^es\eue  en  haut  la  hauteur  de  deui 
piques^  à  quarante  ou  cinquante  pas  du 
lieu  où  vous  l'auez  ietté.  Pour  éoiter 
ces  cheutes,  nous  portasmes  nos  canots 
et  nostre  bagage  par  de  hautes  mon- 
tagnes, par  vn  petit  chemin  qui  estoit 
sur  la  pente  d*vn  précipice  ;  nous  n^e- 
stions  esloignez  de  la  mort  que  d'vQ  pas 
à  chaque  moment. 

Le  troisième  iour,  nous  arriuasmes 
où  nous  voulions  aller,  on  nous  y  salua 
d'vne  descharge  générale  de  toutes  les 
armes  à  feu.  Apres  que  leur  Capitaine 
m^eust  adressé  sa  harangue,  qui  fut 
courte,  mais  pleine  d'affection  et  de 
pieté,  on  nous  meine  droit  dans  vue 
chapelle,  faite  d'escorce  de  certains 
pins  tres-odoriferans,  et  bastie  de  la 
main  de  ces  bons  Chrestiens,  iamais 
aucun  European  n'y  auoit  mis  le  pied. 
Deux  Capitaines  Drenf  merueilles  en 
parlant  hautement  du  bon-heur  de  la 
foy,  dont  ils  iouyssoîent  par  nos  soins 
et  par  nos  charitoz.  LVn  d'eux  que 
i'auois  baptisé  aux  Trois  Riuieres  il  y  a 
quelques  années,  homme  de  tres-bon 
esprit,  de  riche  taille,  et  excellent  Chre- 
«tien,  m^apporta  vn  petit  faisceau  de 
pailles,  c'estoit  comme  vn  catalogue  de 
ceux  que  luy-mesme  auoit  instruits 
et  très-bien  disposez  pour  le  Baptesme. 
ie  fos  rauy  de  voir  que  Dieu  y  auoit  fait 
«ans  nous,  ce  que  ie  n'eusse  osé  espérer 
par  raoy-mesme  après  de  longues  in- 
structions. Les  deux  premiers  ausquels 
ie  parlay,  furent  deux  frères  mariez  à 
deux  ieunes  femmes  très-bien  faites, 
mais  modestes,  autant  qu'aucune  Chre- 
stienne  Europeane.  L'aisné  des  deux 
frères,  tenant  son  chapelet,  me  tint  ce 
discours  :  Voila,  dit-il,  ce  que  le  prise 
plus  que  toutes  les  choses  du  monde  ; 
ie  n'ay  iamais  veu  d'Ëuropeans  qu'au  - 
îourd'huy,  et  ie  n'en  desirois  point  voir, 
sinon  pour  estre  instruit  et  baptisé.  Il  y 
a  trois  ans  que  ie  demande  à  Dieu  de 
voir  ceux  qui  enseignent  et  qui  ba- 
ptisent ;  ri  m'a  bien  obligé  de  t'àuoir 
amené  pour  me  baptiser,  ie  te  remercie 
d'estre  venu  :  ne  perdons  pas  le  temps^ 
enseigne  nous.  Maisquoy,  leur  dis-je, 
^ue&-vou8  les  prières  ?  Escoute-neus, 


me  dirent-ils,  alors  chacun  d'eux  se  mit 
à  genoux,  dit  ses  prières,  tenant  en 
main  son  chapelet  :  Mais  d'où  auez« 
vous  œ  chapelet  ?  Les  Chrestiens,  me 
respondirentnls,  nous  les  ont  donnez. 
Il  y  auoit  de  la  consolation  à  voir  leur 
modestie  et  leur  attention  :  ils  ne  per- 
doient  pas  vn  seul  mot  de  ce  qu'on  leur 
disoit  ;  leur  ayant  enseigné  quelques 
mystères,  ils  demandoient  qu^n  les  in- 
terrogeast,  et  puis  le  possedans  bien, 
ils  se  diuisoient  par  petites  troupes  pour 
l'enseigner  aux  autres  qui  ne  s'y  estoient 
pas  trouuez.  En  moins  de  rien  tous 
sceurent  le  Catéchisme,  et  peu  de  iours 
après  ie  baptisay  ceux  que  ie  vis  les 
mieux  disposez.  La  pluspart  de  cette 
assemblée  n'auoient  iamais  veu  d'Ëuro- 
peans ;  ie  confessay  et  communiay  les 
anciens  Chrestiens.  Le  Samedy,  le  Ca- 
pitaine publia  qu'on  eust  à  se  pouruoir 
des  choses  nécessaires  pour  le  lende- 
main, et  qu'on  ne  trauaîllast  pas  le  Di- 
manche. Cette  coustume  de  célébrer 
les  iours  de  Festes,  n'est  pas  seulement 
obseruée  des  Chrestiens,  mais  aussi  des 
autres.  Vn  certain  iour,  comme  ie  sor- 
tois  de  la  Chapelle,  on  me  vint  inuiter 
au  festin,  en  vn  certain  lieu  où  il  y  auoit 
sept  ou  huict  chaudières  pendues  proche 
du  Cimetière.  Vn  vieillard  prit  la  pa- 
role, et  dit  que  ce  festin  n'estoit  pas  vne 
superstition,  mais  vne  charité  qu'il  pre- 
tendoit  faire  à  ceux  qui  nuoient  faim,  et 
les  inuiter  à  prier  Dieu  pour  Tnme  d'vn 
de  ses  parens  defancts.  Cependant  que 
le  festin  se  preparoit  de  quelques  Ori- 
gnaux, d'vne  vingtaine  de  Castors,  et 
de  graisse  d'Ours,  on  pria  Dieu  pour  les 
trespassez.  Cet  homme  et  sa  femme 
ont  de  grands  sentimens  de  Dieu,  et 
l'oseray  dire  vne  présence  fbrt  actuelle. 
Sonnent  sur  le  iour  il^  entroient  dans  la 
Chapelle,  quoy  que  le  sainct  Sacrement 
n'y  fust  pas.  Voicy  quelques  points  sur 
lesquels  ie  l'interrogeay,  et  où  il  me 
r^spondit  franchement  touchant  son  in« 
terieur. 

Interrogation,  Te  souuiens-tu  de  Dieu 
quelquefois  durant  le  iour  ? 

Rê$ponse.  le  m'en  souoiena  :  n'est- 
ce  pas  luy  qui  nous  donne  tout,  comme 
vu  père  fait  à  ses  enlàne,  qui  nous  gou- 
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veroe  et  nous  eoDserm  ?  ne  faut- il  donc 
pas  86  souuenir  de  luy,  et  Teo  remercier 
souueiàl  ? 

Inlerrogation.  Combien  de  ibis  priez 
vous  Dieu  tous  les  iours  ? 

Mesponsê.  Pour  moy,  ie  le  prie  pour 
le  moiQs  quatre  fois  :  le  malia  en  nous 
leuantf  et  puis  quand  nous  sommes  as- 
semblez, nous  disons  toutes  les  prières 
et  deux  dizaines  de  noslre  cbapelet,  le 
soir  nous  disons  le  reste,  et  en  me  cou* 
chant  ie  prie  encore  en  public  ;  outre 
cela  ie  le  prie  douant  mes  actions,  mais 
il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  d'ordinaire  en 
soit  tesmoin. 

Interrogation.  El  les  Dimanches  com- 
bien de  fois  priez  vous  Dieu  tous  en^ 
semble? 

Respome.  Quatre  fois.  Le  matin  ayant 
dit  toutes  les  prières^  on  dit  le  chapelet, 
&t  le  Capitaine  des  prières  nous  exhorte 
à  viure  en  bons  Chrestiens.  A  midy 
on  s'assemble  pour  la  seconde  fois,  la 
troisième  au  Soleil  couchant,  et  la  der- 
nière auant  que  de  nous  coucher. 

Interrogation.  Ne  vous  oubliez-vous 
point  des  Festes  et  des  Dimanches  ? 

Response.  Cela  seroit  bon  si  ces  iours 
n'estoient  pas  remplis  de  respect  ;  pas 
va  ne  s'en  oublie  :  regarde  le  catalogue 
de  tous  les  Chrestiens»  et  vois  comme  les 
iours  dignes  de  respect  y  sont  marquez. 

Interrogation.  £1  la  nuict  de  Koël, 
que  fistes-vous  ? 

Respome.  Nous  la  passasmes  toute 
entière  sans  dormir,  les  vas  récitèrent 
trois  fois  leur  chapelet,  les  autres  da- 
uantage,  et  nous  chaatasmes  ce  que 
nous  sçauons  de  Cantiques  spirituels. 

Interrogation.  Quelle  pensée  as*ty 
de  toy-mesme  ? 

Response.  Que  ie  suis  vn  chien,  et 
tnoins  qu'vne  puoe  auprès  de  Dieu. 

InterrogcUion.  Quel  sentiment  as-tu 
quand  tu  vois  quelqu'vn  des  tiens  qui 
offense  Dieu  ? 

Respome.  Cela  m'attriste  grandement, 
ie  prie  pour  luy  et  ie  Taduerlis,  mais  ie 
ne  vois  pas  faire  de  grandes  fautes  à 
mes  gens.  Tres-souuent  ie  leur  parle 
de  Dieu,  ie  leur  dis  qu'ils  luy  demandent 
pardon  de  leurs  fautes. 

le  serois  trop  long  de  rapporter  les 


sealîmens  de  oét  homme  ;  sa  femint 
ne  luy  eede  en  rien  pour  la  pieté  ;  la 
moindre  ombre  du  péché  leur  fiait  peur. 
Les  Chrestiens  de  cette  assemblée  se 
gouuornent  à  proportion  de  celuy-cf. 
Mais  ie  fus  rauy  de  voir  vne  Chrestieone, 
nommée  Angélique,  c'est  en  verilé  vue 
saincte  :  tout  le  temps  qu'elle  ne  tra- 
uaille  pas,  elle  le  donne  ou  à  l'iostni- 
ction  du  prochain,  ou  à  la  prière.  le 
prenois  vn  plaisir  indicible  de  la  voir 
enseigner  les  autres,  et  iamais  ie  n'af 
veu  aucun  Sauuage  qui  seeust  si  luefi 
les  mystères  de  nostre  foy  ;  le  saioci 
Esprit  est  vn  grand  Haistre.  Spirim 
vbi  vult,  spirat.  0  quelle  coofusioD 
pour  moy,  de  voir  comme  ces  pauure» 
Barbares,  sans  Prestre,  sans  Messe,  oy 
autre  secours,  se  maintiennent  dans 
vne  telle  pureté  et  ferueur.  Monsieur  de 
Normanuille  en  estoit  touché  sensible- 
ment. Suiuons  nostre  voyage. 

De  cette  seconde  assemblée,  nous  al- 
lasmes  à  vne  troisième,  à  trois  iouriiées 
de  là,  en  compagnie  de  soixante  canots, 
le  ne  trouuay  pas  peu  à  y  traueiller,  a 
cause  que  >ces  gens  venoieut  d'vn  pais 
où  la  foy  estoit  encore  estimée  comme 
vne  loy  de  mort,  et  où  la  polygamie 
esloit  en  règne.  A  mon  abord  ie  leur 
parlay  du  dessein  qui  m'amenoit  ;  les 
Chrestiens  qui  m'aocompagnoient,  leur 
dirent  des  merueilles  des  grandeurs  de 
noslre  foy,  et  des  peines  que  i'aoois 
prises  pour  les  venir  instruire,  leur 
faisant  bien  entendre  que  i'estois  vne 
personne  de  considération,  mais  que 
pour  Tamour  de  leur  salut  ie  m'exposois 
à  toutes  ces  fatigues.  Ces  Sauoages 
s'appriuoiserent  petit  à  petit  à  ces 
discours,  et  m'amenèrent  plusieurs  en- 
fans  pour  estre  baptisez  ;  le  leDd^ 
main  eux  et  tous  les  Chrestiens  ptan- 
terent  vne  grande  Croix,  et  se  mireotà 
bastir  vneâiapelle,  et  à  préparer  proche 
de  là  vn  Cimetière  pour  les  morts.  PeiH 
seignois  dans  cette  EgUse  depuis  le 
matin  iusques  au  soir  ;  nos  Néophytes 
de  leur  coslé  faisoient  leur  possible,  et 
peu  de  iours  après  on  remarqua  des 
changemens  notables.  En  voicy  qual^ 
ques  tesmoignages. 

Premièrement,  si  tost  qu^on  appelloit 
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aux  prières,  diacao  y  accouroit,  oomiM 
des  faméliques  à  \ii  festin.  Seeonde* 
meal,  quand  on  les  alloit  quérir  pour 
eslre  ioslruite,  ils  quittoient  tout,  quel* 
qaes  empeschemens  quMls  eussent,  et 
en  quelque  temps  que  ce  fust.  Troisiè- 
mement, ou  m^apportoit  les  tambours 
et  autres  instrumens  superstitieux  dont 
les  longleurs,  qui  font  mestier  de  sorti- 
lège, se  seruent  dans  le  recours  qu'ils 
ont  aux  Demoos  quUls  inuoquent.  Qua<- 
triémement,  le  iour  ne  suffisant  pas,  ils 
me  venoieni  quérir  la  nuit,  pour  estre 
instruits  dans  leurs  cabanes,  où  i'estois 
écouté  comme  vn  Ange  du  Ciel.  Cin- 
quiémeoienty  les  plus  anciens  exbor-» 
toient  la  ieunesse  d'escouter  attentiue* 
ment  et  de  bien  retenir  mes  instructions 
afin  d'apprendre  d'eux  auec  plus  de 
loisir  ce  qu'ils  auraient  appris  de  moy: 
la  ferueur  estoit  générale.  Qvi&Y  que 
plusieurs  demandassent  le  Baptesme 
Tespace  de  dix  iours  que  ie  demeuray 
là,  ie  ne  iugeay  pas  à  propos  de  le  con* 
fier  si  tost,  sinon  aux  vieilles  gens,  pour 
qui  ie  craignois  vne  mort  plus  pro^ 
chaine.  Fy  remarquay  entr^autres  vn 
vieillard  aueugle  de  quatre-vingts  ans^ 
homme  de  sens  et  qui  conceuoit  parfei* 
tement  bien  nos  mystères,  il  repetoit 
et  enseigooit  aux  autres  ce  qui  estoit  1^ 
plus  difficile.  Cet  homme,  quoy  qu'a* 
ueugle,  estoit  chery  et  honoré  de  ses 
gens  ;  il  ne  cessoit  de  s'estonner  d'auoir 
si  long* temps  vescu  sans  auoir  bien 
cooneu  ny  pensé  à  rAuthaur  et  au 
Maistre  de  nos  vies«  Dieu  ce  semble^  ne 
reseruoit  ce  bon  vieillard  que  pour  le 
Baptesme. 

La  famine  contraignit  cette  assemblée 
de  se  dissiper.  Ils  me  coniurerent  de 
retourner  dans  vn  an  auec  des  affections 
si  tendres,  que  mon  cœur  en  estoit  tout 
consolé.  le  laissay  ma  Chapelle  entre 
les  mains  du  Capitaine,  pour  gage  que 
ie  les  viendrois  reuoir.  Les  Néophytes 
me  demandoient  des  chapelets,  pour 
donner  à  ceux  qu'ils  pourroient  rencon* 
trer  dans  les  bois,  afin  de  leur  enseigner 
à  le  dire  et  les  disposer  au  Baptesme, 
comme  ils  ont  accoustumé  de  ùire.  le 
leur  donnay  ce  que  i'en  auois  de  reste, 
à  la  reserue  dn  quelques-vns  que  i'en- 


uoyay  par  présent  à  des  Capitaines  de 
quelques  étions  tirant  plus  vers  le 
Nord,  pour  les  inuiter  à  venirles^années 
suiuantes.  le  crois  que  oda  aura  son 
effet  ;  si  ces  chapelets  estoient  phis 
beaux  tout  iroit  mieux  :  il  n'y  a  pour- 
celaine  qui  soit  prisée  à  l'égal,  non  pour 
autre  cause,  sinon  parce  qu'ils  les  con- 
sidèrent comme  des  choses  sainctes  et 
dédiées  à  Dieu.  Le  zèle  de  conuertir  les 
âmes  est  comme  naturel  à  ces  bons^ 
peuples  Attikamegues  :  les  maris  ga^ 
gnent  leurs  femmes  à  Dieu,  et  les  fem* 
mes  attirent  leurs  maris  ;  les  parons 
instruisent  les  enfans,  et  les  enfant 
gagnent  leur  père  et  mère  ;  ea  vn  mot 
ce  pais  est  vn  bon  terroir,  où  la  semence 
de  la  foy  rend  son  fruit  au  centuple.  Il 
y  a  dans  tous  ces  quartiers-là  quantité 
d'autres  Nations,  plus  que  nous  n'en 
pourrons  baptiser,  eussions  nous  encore 
quarante  ans  à  viure,  et  ces  gens  n'ont 
aucun  coûimerce  auec  nous.  C'est  de  là 
que  les  Hurons,  auant  que  leur  pals  fut 
désolé,  tiroient  quasi  tous  feure  Castors^ 
qui  maintenant  n'estans  plus  diuertis 
ailleurs  viendront  à  nos  habitations 
Françoises,  pourueu  que  l'Iroqueis  ne 
trouble  point  nostre  repos. 

Nous  retournasmes  par  vn  chemin, 
tout  autre  que  celuy  que  nous  auions 
tenu  en  allant»  nous  passasmes  par  des 
torrens  quasi  continuels,  par  des  préci- 
pices, et  par  des  lieux  pleins  d'h<Nrreur 
en  toutes  façons.  £n  moins  de  cinq 
iours,  nous  fismes  plus  de  trente<îina 
portages,  et  quelques-vns  d'vne  lieuè  ià 
demie  :  c'est  à  dire,  qu'il  faut  alors 
porter  sur  ses  espaules  son  canet  et  ton! 
son  bagage,  et  cela  anec  si  peu  de 
viures,  que  nous  estions  dans  vne  faim 
continuelle,  quasi  sans  force  et  sans  vi- 
gueur ;  mais  Dieu  est  bon,  et  ce  nous 
est  trop  de  faueur  de  consommer  nos 
vies  et  nos  iours  à  son  sainct  seruice. 
Au  reste  les  fatigues  et  les  peines  qui 
m'eussent  fait  peur  au  seul  récit,  ne 
m'ont  pas  endommagé  la  santé.  Nous 
f usmes  de  retour  aux  Trois  Hiuieres  le 
18.  du  moisdeluin. 

Depuis  ee  que  ie  viens  d^escrire,  i'ay 
eu  quelque  scrupule  d'auoir  obmis  quan- 
tité de  gnerisons,  qui  ont  esté  comme 
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miraculeuses,  par  les  prières  que  font 
ces  bonnes  gens  auec  leurs  chapelets. 
Leur  deuotion  est  grande  à  la  saincte 
Vierge,  à  l'Ange  Gardien,  etauxSaincls 
dont  ils  portent  le  nom.  Vttj  mm  eu 
crainte  d'estre  trop  long,  et  à  cause  de 
cela  i'ay  obmis  quantité  de  sentimens 
de  pieté  de  ces  bons  Néophytes.  Dieu 
en  sera  glorifié  dedans  le  Ciel,  oh  nous 
verrons  reritablement*  que  sa  bonté  est 
par  tout  égale  à  elle^mesme,  et  qu'il  n'a 
pas  moins  d'amour  pour  de  panures 
Barbares,  qu'il  en  a  eu  pour  ceuï  qui 
depuis  plusieurs  siècles  ont  mis  en  luy 
tout  leur  amour. 

Tespere  au  Printemps  prochain  faire 
le  mesme  voyage,  et  pousser  encore 
iJus  loin  iusqu'à  la  mer  du  Nord,  pour  y 
trouoer  de  nouaeaux  peuples  et  des  Nat- 
tions entières,  où  la  lumière  de  la  foy 
n'a  iamais  encore  pénétré. 

Depuis  ce  voyage,  les  Iroquois  sont 
entrez  dans  ce  pals,  qui  sembioit  quasi 
inaccessible.  Vous  diriez  que  les  Prédi- 
cateurs de  l'Euangile,  la  Foy  et  les 
Croix,  -se  font  toujours  compagnie  en  ta 
Nouuelle  France,  Aussî-tost  que  quel- 
que Père  semé  la  foy  en  quelque  nou- 
uelle conbrée,  aussi-tost  les  maladies  ou 
les  guerres  le  suiuent.  La  lettre  sui- 
vante, écrite  depuis  le  voyage  dont  nous 
venons  de  parler,  en  est  vne  prenne 
éuidente.  Dieu  fait  voir  dans  ce  procédé, 
que  ce  n'est  pas  Téloquence  humaine 
qui  persuade  nostre  créance,  et  qui  en- 
gendre la  foy  dans  des  âmes  qui  ne 
voyent  lesus^hrist  qu'en  sa  Croix.  Il 
n'appartient  qu'à  vn  Dieu,  de  faire  que 
l'esprit  d'vn  homme  Barbare,  fort  at- 
taché à  ses  sens,  croye  qu'vne  doctrine 
est  saincte  et  bonne,  qu'il  ne  peut  quasi 
embrasser,  qu'en  embrassant  les  persé- 
cutions ou  la  nK>rt. 


Lettre  du  Père  laequee  Butenx,  écrite 
des  Trois  Riuieres,  au  R.  P.  Pad 
Raguetieau,  demeurant  à  Quid)ee, 


Mon  Révérend  Père, 
Pai  Christi. 

Les  peines  intérieures  que  ieressentf 
à  mon  départ  de  Sillery,  où  i'eslois  de- 
scendu par  l'ordre  de  Vostre  Reaerence, 
et  l'abandon  dans  lequel  me  iettoil  le 
bon  Dien,  estoient  sans  doute  des  pres- 
sentimens  et  des  auant-gouts  de  la  croix 
que  ie  dends  rencontrer,  et  du  calice 
que  le  deuois  boire  à  mon  arriuée  ani 
Trois  Riuieres.  Cette  croix  m'a  esté 
d'autant  plus  sensible,  que  plus  ie  me 
trouuois  coupable  de  la  perte  de  quel- 
ques Catéchumènes  morts  sans  Ba- 
ptesme,  et  que  i'auois  plus  de  sujet  de 
m'attrister  du  massacre  de  quelques 
braues  Néophytes,  qui  auançoient  mille 
fois  plus  que  moy  le  Christianisme  par- 
my  les  peuples  que  Dieu  m'a  donnez  en 
charge. 

Les  Iroquois  sont  entrez  dans  le  pai^ 
des  Attikamegues,  iusqu'au  lac  nommé 
Kisakami  ;  ie  n'aurois  iamais  créa  qu'ils 
eussent  pCi  trouuer  ny  aborder  ce  lac 
auec  leurs  canots  :  nous  marcbasmes 
enuiron  vingt  iours  sur  les  neiges,  au 
voyage  que  i'ay  fait  en  ces  contrées,  de- 
uant  que  de  le  rencontrer  ;  la  longueur 
des  chemins,  les  courrans  d'eau,  les 
torrens  horribles  et  trefr-frequens,  n'ont 
pas  empesché  que  ces  Barbares  n'ayent 
esté  surprendre  vingt-deux  personnes 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  U  n'y  auoit 
que  trois  hommes  dans  leur  cabane  qui 
se  sont  deifendus  vaillamment,  tons  les 
autces  n^estoient  que  des  femmes  et  des 
enfans,  qui  après  la  mort  de  ces  trois 
t>raue8  combattans  ont  esté  liez  et  ga- 
rotez,  et  entraisnez  comme  des  victimes, 
au  pals  des  feux  et  des  flammes. 

Vne  cabane  voisine,  remplie  de  fem- 
mes, dont  les  maris  estoient  allez  à  la 
chasse,  entendans  le  bruit  du  combat, 
et  les  cris  et  les  gemissemeoê  de  leon 


Fr&mêj  en  F  Annie  IMI. 


tt 


Toisines,  se  saouerent  à  la  faueur  de  la 
nuit  ;  leurs  nmris  retournans  de  la  pour^ 
suite  des  bestes,  furent  bien  estonnez 
de  yoiT  leurs  compatriotes  massacres  et 
leurs  femmes  en  fuKe.  Se  doutans  bien 
qu'elles  auroient  tiré  vers  nos  quartiers, 
ils  sont  venus  chercher  le  mesme  azyle. 
le  crains  fort  que  ceux  qui  sont  ré-^ 
pendus  à  Tenlour  de  ce  lac  ne  soient 
mis  à  mort  cet  Hyuer  par  ces  mesmes 
Barbares,  qui  les  surprendront  d'autant 
plus  aisément  que  ces  panures  peuples 
pensent  estre  en  asseurance. 

Ceux  qui  se  sont  venus  ietter  entre 
nos  bras,  sont  tres-dignes  de  compas- 
sion, tant  pour  la  perte  de  leurs  amis> 
que  pour  n'auoir  pas  eu  le  moyen  de 
âtasser  et  de  ramasser  des  pelleteries» 
qui  sont  la  monnoye  dont  ils  acheptent 
des  François  leurs  vestemens,  et  la 
pluspart  die  leurs  viures  ;  en  vn  mot  ils 
sont  dans  la  dernière  nécessité  :  le 
moyen  de  viure  et  de  ne  les  pas  secou* 
rir  ?  ils  sont  Chrestiens  et  vrais  Cbre- 
stiens.  Tant  s'en  faut  que  cette  grande 
affliction  les  abatte  ou  les  rende  stupides, 
ou  moins  affeoticmnez  à  la  foy  ;  au  con- 
traire ils  sont  plus  ardens  à  remercier 
Dieu  y  à  le  bénir,  à  se  conformer  h  ses 
sainctes  volontés.  Leur  seule  et  vnique 
demande  iusqnes  à  maintenant  dans 
vne  nécessité  si  pressante,  n'a  esté  que 
des  prières  pour  ceux  qui  ont  esté  tuez, 
et  pour  ceux  qui  sont  captifs,  à  ce  que 
Dieu  leur  donne  la  force  de  souffrir  en 
Chrestiens  et  perseuerer  en  la  foy.      ' 

L'vn  d'eux  m'est  venu  trouuer  ce 
malin,  il  a  perdu  dans  cette  deffiEiite, 
son  père,  sa  femme,  trois  de  ses  enfans, 
trois  de  ses  teimes  frères,  vue  sienne 
sœur,  et  dans  les  ressentimenB  de  cette 
grande  afOiction  qui  le  touche  viuement, 
sa  bouche  n'a  iamais  proféré  aucune  pih 
rôle  de  murmure  ;  il  bénit  Dien  auec 
vue  foy  qui  me  rauit,  ces  épreuues  sont 
grandes.  Bieu  fait  voir  qu'il  est  Dieu 
dans  le  cœur  de  ces  braues  Néophytes. 
Ce  bon  Gbrestien  est  priué  de  la  femme 
la  mieux  faite  et  la  plus  accomplie  que 
i'aye  point  veuè  dans  ees  Nations  :  elle 
estoit  bonne  ménagère,  grandement  i»- 
dustrieuse,  fort  libérale,  tres-coura*- 
geuse,  modeste,  charitable,  bumUe  au 


possible,  et  par  dessus  tout  cela  elle 
aooit  vn  zèle  pour  la  foy  et  pour  le  salut 
du  prochain,  qui  passe  au  delà  de  ce 
que  i'en  puis  dire  :  c'est  ce  zèle  qui  l'a 
rendue  captiue,  et  qui  l'a  fait  tomber 
entre  les  mains  de  l'ennemy  ;  car  estant 
inuitée  de  se  retirer  dans  les  terres  du 
cosié  de  Tadoussac,  pais  inconnu  aux 
Iroquois,  le  désir  qu'elle  eut  d'aider 
les  Catéchumènes  du  lac  Kisagami,  la 
fit  demeurer  au  quartier  où  elle  a  esté 
prise.  Elle  a  depuis  quelque  temps  ga- 
gné  à  lesus^hrist  plus  de  vingt-cinq 
familles,  elle  a  tellement  changé  le  cœur 
de  son  mary  par  sa  douceur  et  par  sa 
condescendance,  et  par  vne  vertu  vraye* 
ment  solide,  que  d'vn  homme  farouche 
et  sauuage,  elle  en  a  fait  vn  Chrestien 
doux  oomrae  vn  agneau.  Il  y  a  plus  de 
six  ans  qu'ils  ne  manquoient  pas  de  tra- 
uerser  de  grands  dangers  et  faire  de 
longs  chemins,  pour  se  venir  confesser 
et  communier  en  son  temps.  Leur  des- 
sein estoit  de  venir  passer  cet  Hyuer 
auprès  de  nous,  pour  se  perfectionner 
en  la  foy  dans  les  exerck^s  du  Chri- 
stianisme. ^ 

Taurois  beaucoup  de  choses  à  dire 
des  autres  qui  ont  esté  tuez  ou  faits 
captifs,  notamment  du  père  de  celuy 
dont  ie  viens  de  parler,  à  qui  on  auoit 
donné  le  nom  d'Antoine  en  son  Ba* 
ptesme,  sa  foy,  soit  zèle,  sa  pieté  inté- 
rieure, sa  patience,  et  ses  autres  vertus 
estoient  rares  ;  il  auoit  sur  tout  vne 
présence  de  Bieu  si  remarquable,  qfu'on 
auroit  de  la  peine  de  croire  ce  que  i'en 
pourrois  dire,  c'est  asses  que  Bieu  le 
sçacbe  et  qu'il  soit  la  recompense  de  ses 
bonnes  actions. 

ie  ne  sçay  encore  où  les  Sauuages  qui 
sont  iey  iront  faire  leur  grande  chasse 
de  l'Hyuer  ;  on  a  inuité  les  Attikame- 
gués,  dont  ie  viens  de  parler,  de  de- 
scendre à  Sillery  :  ces  bonnes  gens  ont 
respondu,  qu'ils  n'auoient  point  d'autre 
volonté  que  celle  de  leur  Père,  et  que 
nonobstant  qu'ils  fussent  icy  en  plus 
grand  danger  qu'à  Sillery,  qu'ils  vou- 
loient  demeurer  au  lieu  que  Bieu  leur 
ordonneroit  par  la  bouche  de  celuy  qui 
gouuernoit  leurs  âmes.  le  me  trouue 
bien  en  peine,  ne  sçadiant  quel  conseil 
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tottrdMDtr:  8Î  ie  iet  ralieu  au^ctts-de 
moy,  comme  ie  ne  puis  lenr  donlier  iMt 
le  secours  que  ie  aoukaiteroie»  Us  s'ëh 
carteroot  4e  temps  eo  temps  pour  aUev 
à  la  chasse*  et  ils  pourront  tomber  dans 
les  embusches  des  looqHais.  Devoosies 
^iiuoyer,  comme  vem  eaioB  desia  beau- 
coup cbaïf^  de  quantité  de  Barons  et 
d'Algonquins,  ie  ne  m'y  pais  quasi  ret 
soudne.  fit  eut  et  ney  aiions  peine  de 
nous  séparer,  es  sont  mes  hostea  et  mes 
nautonniers»  ee  sont  eux  qui  mk>nt  ooft* 
duit  et  mené  dans  leur  pais,  et  qiêi  m'y 
doiuent  enoora  mener  au  Printemps 
IM*ochaio.  Us  ont  fait  des  prasens  de 
toute  leur  pourcelaine  anx  Nations  ^os 
esloignées^  ain  de  se  tronuer  au  temps 
et  au  lieu  destiné,  peur  m'entendre 
parler  dsa  mystères  <te  Boatre  foy.  S'ils 
prennent  resolution  de  descendre  à 
Ouebec  ou  à  SiUery»  i'ay  quelque  pensée 
de  les  auiure,  si  Y.  R.  l'a  pour  agreidile, 
afin  qu'en  partant  d'auprès  de  vous  au 
Printemps  peur  retoivuer  en  leur  pals, 
îe  les  puisse  accompagner,  fe  me  n^ 
QMBmaode  à  ses  sainels  8anrifioes>  ce  4. 
dÎNouemhre  1651. 


eoniro  Isa  iroqnoîs.  Pay  ohey  à  oeax 
qui  m'ont  uMioyé,  mais  mon  voyage  a 
esié  inutila,  TAnglois  ne  répMid  point, 
il  n'a  pas  de'boones  pensées  pour  nous, 
cela  m'attriste  fort  :  nous  nous  Toyons 
mourir  et  exterminer  tous  les  iours. 

Pour  toy,  mon  Père,  aye  le  cœur 
ferme  et  coastanti  parle  au  grand  Ca* 
pitaine  des  François,  enoourage  les 
autres  Capitaines,  visite  les  souueni, 
porte  les  à  deffendre  ceux  qui  croyent 
en  celuy  qui  a  tout  fait.  Les  Iroquois 
sont  foibles»  vous  estes  forts  ;  les  Iro- 
qsreis  sont  en  petit  nombre,  vous  autres 
vous  estes  en  grand  nombre  !  si  voas 
vooliea  tout  do  bon  destruire  uostre  en* 
nemy,  vous  le  feries^  et  voue  nous  don* 
naries  vue  antre  fois  la  vie. 

le  te  parie  derechef»  mon  Père,  eau- 
uienne  toy  de  ne  nous  pas  priuer  tout  à 
fait  do  ta  présence.  le  compte  tsos  ks 
Hyuers  depuis  ton  absence»  nous  allons 
entrer  dans  le  troisième,  c'est  asses  ; 
reisurne,  ie  te  {Nrie,  en  nostre  pais, 
viens  voir  tes  anciens  amis  et  tes  enfans 
spirituels. 

le  t'enuoye  vne  robe  pour  te  cauurir, 
afin  que  tu  n'ayes  point  de  froid  dans  lé 
vaisaeau,  quand  tu  reoiendras  ;  disposes- 
an  neantmoins  oûaaane  tu  voudras,  tn  en 
eale  maistre  ;  si  vn  de  tes  amis  l'agrée 
tu  luy  peux  dmraer,  car  les  François  m 
te  laiweronl  pas  anoir  froid  dans  leurs 
nauires. 

.  Prie  Dieu  pour  moy,  pour  ma  femme 
et  pour  flsea  enfisns;  i'en  ay  eneore 
ioois,  vn  gançsB  de  six  ans,  vne  fille  de 
quatDe  ans  et  m  petit  fils  au  nwdlloL 
Sonaenl  nous  parlons  de  loy  au  Père 
fiequen,  qui.  est  maintenant  nostre  Pore, 
il  aoas  parte  aussi  do  toy  fort  eouneat, 
il' a  graiidement  désir  de  te  voir.  Nous 
prions  oeluy  qui  a  tout  fiait  pour  toy,  et 
pour  ceux  qui  nous  assistent  et  qui  ont 
pitié  do  D0us«  Mn.eooscdalion  est,  que 
si  ie  ne  4e  voy  plus  en  tenre,  ie  te  verray 
au  CieL  C'est  Moèl  Takoâmmat  qui 
i'éccit 

» 

Yoiey  etcore  vne  tettre  du  Pêne  Itev 
tm  I^ronBOi  «facessée  de  la  BoeheUe  à 
Paris,  au  Père  Procureur  des 


Yoicy  vne  autre  lettre,  dictée  par  vn 
Capitaine  Ghreslien»  nouMié  Noël  Nega-* 
jMunat  ou  TekoQerimal,  et  «uoyée  à  vn 
Père  de  la  Compagnie  de  iesas,  repassé 
on  France  depuis  quelque  tempsy  ^ur 
les  aflaires  do  ces  nouuelles  Elises  ; 
o«  sera  bien  aise  de  voir  la  nalnelé  du 
ces  peuples. 

Pero  lo  loouo»  tu  es  mou  Père  ut  mon 
amy  entieremenL  Je  le  dy  que  ie  gaiv 
deray  toujours  la  foy  et  la  piriere^  ie 
D'oublieray  iamaio  oo  que  tu.  m'as  en- 
seigné ;  iamais  ie  ne  pevdray  eoumgo 
00  la  foy,  i'obeiray  touîours  aux  corn* 
mandemens  de  oelwy  qui  a  tont  fait, 
l'ay  cette  pensée  que  ie  tiendray  ferase, 
ot  quand  ie  serais  tout  seul  de  croyant, 
ie  oroiray  et  prieray  loojours  iusqu'à  la 
mort. 

le  te  dis  encore,  que  ie  voulais  aller 
on  France  pour  te  voir,  anaîs  on  m'en  a 
lempeacbé  ;  on  n'a  Muoyé  au  fais  dos 
Abûaquiais  et  des  AngloiSi  qui  leur  sont 
voisÎAS)  pour  leur  damandor  du  aacauis }  éalaOûmpaguiodaleaus»  en  laKouMsHB 


Frmu^  M  tAMét  itSi. 


France,  od  y  verra  le  raeoés  du  tofage 
qu'il  vient  de  faire  en  Canada  ;  oe  n'eel 
qa'vne  suite  de  croix,  quMl  faut  taseher 
de  porter  d'aussi  bonne  graee  <en  l'an- 
cienne France  (|u'oa  les  porte  en  la 
Nouuelle. 


IfeR  R.  Pias, 
Fax  ChrisU. 

Gelle^y  vous  fera  part  de  noe  biena 
et  de  nos  maux,  de  nos  ioyes  et  ée  nos 
tristesses.  le  ne  sfay  si  i'oaerois  dire 
^  nous  soyons  arriaez  à  bon  port^ 
pots  que  nous  trouuons  vn  maWheiir 
dans  noatre  boD-be«r,  et  qu'il  nous  faut 
cbanler  le  Pseaome  Miserere  met  Dem^ 
au  lieu  d'entonner  le  Te  Bmm  UiMéa* 
fliM)  que  nos  Matelots  font  ordÎBMra* 
ment  retentir  quand  ils  sont  arrinez  au 
terme  de  leur  voyage.  le  vons  dédairay 
nos  Quentures  en  détaiL 

Nous  ne  sortismes  l'an  passé  de  la 
Roohdle  que  le  seniéme  de  laillet,  sai- 
son dans  laquelle  les  vents  de  Nord  et 
de  Nordest  ne  régnent  guère,  ce  qui 
BOUS  a  causé  vne  longue  et  fascheuse 
trauersée.  Estans  enfhi  arriaee  à  Que*- 
bec  le  quatorzième  d'Octobre»  oons  en 
sommes  partis  le  soiaiénw  de  Nouenbre. 
lamais  aucuns  vaisseaux  n'estoieatsortis 
si  tard  de  ces  conDnées  :  pas  vn  des  ha» 
bitans  ne  s'est  voulu  embarquer,  ny 
pour  ses  afiPahres  particulières,  ny  pour 
les  publiques,  craignans  les  glaces  du 
grand  fleuue  S.  Laurens,  et  les  tem- 
pestes  de  la  mer.  le  ne  sçay  s'ils  a  voient 
vn  pressentiment  de  ce  qai  nous  deooit 
airiuer,  mais  ie  sçay  bien  que  nous 
auons  esté  battus  de  toutes  sortes  de 
vents  et  de  tempestes.  Nous  croyons 
tons  que  le  commencement  de  Décembre 
seroit  la  fin  de  nostre  vie,  la  furie  des 
vents  déchaînez  dura  fauiet  iours  ;  nous 
receusmes  dans  ce  temps-là  vn  coup  de 
mer  si  violent,  que  là  quantité  d'enui- 
ron  quatre-vingts  poinçons  de  cailloux, 
et  faiiiel  gros  canons  démontes,  qui  ser- 
noient  de  leste  à  nostre  naoire  pour  le 
terâ  en  estât,  et  toutes  les  mareban- 


disasv  et  nos  boîssons,  et  nos  pois,  qui 
faisoîent  pour  lors  Fvnique  mets  de 
nostre  taUe  ;  en  vu  mot,  tout  ce  qui 
estoît  dans  le  fond  du  vmssean  fut  ren-' 
uersé,  booleaersé  et  ietté  pesle-mesle 
sur  vn  costé  de  nostre  «auire,  ie  ne 
Sfay  comme  les  canons  ne  le  creuerent 
point.  U  estoM  si  fort  à  la  bande  et  te^ 
lement  couché,  que  l'eau  entroit  pM" 
dessus  le  bord  ;  nos  mats  de  4iunes 
ftireat  rompus,  le  biscuit  qui  nous  re^ 
sloil  tout  «moAillé,  ehacun  crioit  mise^ 
riconle.  Noos  demeunwmes  enniron 
vne  heure  en  cet  estât,  et  si  le  coup  ^i 
nous  y  anoit  nm  eut  pedoublé  (ce  qui 
arriue  trea-soimieot)  te  vaass^n  eust 
renuersé  et  ooulé  h  feed^  mais  la^sainete 
Viei^-arresta  ce  coiqi  par  vn  vœu  que 
BOUS  luy  flsBMs,  et  qae  nous  aoona 
exécuté,  ie  ne  sçay  comme  ce  costé  du 
nauire,  chargé  4e  tantdeeanons  et  do 
cailloux,  et  de  potnçons,  ae  aepoit  pft 
redresser- sans  minaele. 

finin  afo-es  Moir  essuyé  cette  lem« 
peste,  et  d'aotrea  moindres  qui  noos 
assaillirent  encore,  nous  amuasmes  la 
nuit  de  Noèl  au  lieu  où  nous  pensions 
trouuer  du  repos,  et  faire  nos  deuo- 
tions  :  ce  n'estoient  ipie  r^oûissanoe, 
la  ioye  paroissoit  sur  le  visage  de  tout 
nostre  monde  reamoîté  ;  nous  tapissions 
le  cfamnbre  da  Capitaine  de  tout  ce  qu'il 
y  aooît  de  plus  beau  daoïs  le  natiire, 
pour  y  célébrer  la  saincte  Messe  le  iour 
de  'Noël  ;  qOand  tout  à  coup  nous  en-> 
tendismes  le  tonnerre  de  deux  canons 
chargez  à  balles,  tirez  sur  nostre  nauire  : 
ce  bruit  dans  les  ténèbres  de  la  nuit 
nous  ietta  dans  le  silence.  Nous  estions 
entre  l'fole  de  Ré  et  le  lieu  de  la  terre 
ferme,  qu'on  nomme  Chef  de  bois  ; 
nous  oûysmes  enauite  des  hommes  qui 
crioient  à  pleine  teste  :  amené,  amené, 
les  voiles  basses,  mouillez  l'ancre,  aiH 
trament  on  vous  enuoye  cinquante  vo- 
lées de  canon.  Dieu  sçiaiit  si  nous  f usmes 
surpris  à  ces  paroles  ;  comme  nous  ne 
sçauions  rien  de  ce  qui  se  passe  à  pré- 
sent en  France,  nous  creusmes  que 
c'esloicnt  quelques  vaisseaux  du  Roy, 
sur  len^piels  noos  unions  pris  ie  dessus 
du  vent  par  mégarde,  la  nuit  nous  em- 
pesehantdelesreconnoistre.  Nousame* 
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nons  nos  voiles,  nons  motUHons  rancre, 
et  voila  quatre  ehaloopes  chargées  de 
soldats  et  de  matelots  qui  nous  abor- 
dent ;  ces  gens  sautent  dans  nostre 
vaisseau,  ils  rompent  les  ooiïres,  ils 
pillent  tout  ce  qu'Hs  rencontrent,  ils 
conduisent  nostre  Capitaine  vers  celny 
qui  commande  cinq  ou  six  vaisseaux  qui 
sont  en  cette  emboucheure,  et  pour 
trancher  court,  on  emmené  nostre  oa- 
uire  en  Broûage.  Pourmoy,  ie  me  suis 
retiré  à  la  Rochelle  auec  nostre  frère 
Pierre  Feoté,  qui  est  repassé  en  France 
pour  sa  santé. 

Ce  ne  sont  pas  \h  toutes  nos  auen- 
tures,  nous  estions  partis  de  Québec 
deux  vaisseaux  de  compagnie»  Tvn 
nommé  le  S.  loseph,  dont  ie  viens  de 
parler,  et  Tautre  appelle  la  Vierge  ; 
nous  nous  sommes  toujours  accompa- 
gnez dans  le  graad  fleuue  iusqoes  au 
sortir  des  terres  que  nous  nous  sepa* 
rasmes  :  or  comme  ce  dernier  vaisseau 
estoit  bien  meilleur  de  voile  que  le 
nostre,  nous  le  croyons  trouuer  au  port 
arriué  bien  long-temps  douant  nous,  et 
cependant  il  ne  paroist  point  ;  cela  nous 
fait  conibclurer  que  les  tempestes  qui 
nous  ont  pensé  abysmer  Pont  englouly, 
et  nostre  coniecture  est  d'autant  mieux 
fondée,  que  ce  vaisseau  estoit  foible,  et 
qti^l  auoit  bien  eu  de  la  peine  d'arriuer 
en  Canada,  faisant  grande  eau  dans 
toute  la  trauersée.  Voila  ce  qui  con- 
cerne nostre  voyage,  ie  ne  vous  dis  rien 


du  pals,  les  lettres  et  la  Relatîoa  que  ie 
vous  enuoye  par  anance  diront  tout.  le 
vous  prieray  seulement  de  penser  de 
bonne  heure  oà  vous  pourrez  trouuer 
dequoy  ennoyer  à  nos  Pères,  et  aux 
pauures  Sauuages,  qui  fuyans  les  feux 
des  Iroquois,  se  viennent  tous  les  îours 
ietter  entre  leurs  bras,  n'ayant  que  la 
foy  et  le  Christianisme  pour  toutes  ri- 
chesses. M'attendez  aucun  secours  da 
pals,  ce  qu'il  a  coustume  de  donner 
pour  vne  partie  de  la  subsistance  de  nos 
Missions  est  perdu.  Ceux  à  qui  les  deai 
vaisseaux  et  les  marchandises  dont  Tay 
fait  mention  appartenoient,  ne  peuaeot 
pas  nous  assister  après  vne  si  grosse 
perte.  Dieu  soit  beny  de  tout.  Quoi 
bonum  erat  in  oculis  suis  fecii.  Il  faut 
adorer  sa  prouidence  et  se  confier  en 
ses  bontez.  le  me  recommande  à  vos 
sainets  Sacrifices,  en  attendant  que  i^aye 
l'honneur  de  vous  voir, 

Mon  R.  P, 

Vostre  tres-bumble  et  affectionné 
seruiteur  en  Nostre  Seigneur, 

Martih  Ltoiine. 

A 1*  BoefasUô,  M  27.  de  Jhonahn  1651. 

On  n'a  ouy  aucune  nouuelle  dii  vais- 
seau dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre 
depuis  qu'elle  est  écrite. 


Exlraict  du  Priuilege  du  Roy. 

Par  Gnoe  et  Priuilege  dn  Roy,  donné  à  Polotien,  et  signé  par  le  Boy  en  mn  Cooiâl,  SI  etC 
permis  à  Sebastien  Cramoisy,  Marchand  Libraire,  luré  en  l' Vniuersitë  de  Paris,  et  Imprimew  ordinaire  dm 
B07  et  de  la  Reyne,  Bourgeois  et  ancien  Bschouin  de  cette  Ville  de  Paris,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  tb 
Liare  intitulé  :  Rdation  <U  et  çut  t^t$i  pcusé  <U  rdUB  remarquabU  es  Mifions  du  Pert»  ek  la.  Csmpt^gnû 
de  Jesuêf  en  la  Nouuelle  France^  es  années  1650.  et  1651.  eniiojfêe  au  R.  P.  Prouineial  de  la  Prouanos  ^ 
France^  par  le  Supérieur  des  Missions  de  la  mesme  Compagnie.  Bt  ce,  pendant  le  temps  et  espaœ  do  dix 
années  oonsecntines  :  aneo  défenses  à  tons  Libraires  et  Impriraenrs,  d'imprimer  on  flure  Impriaier  lodifr 
Linro,  sous  prétexte  de  desguisement  ou  changement  qu'ils  j  pourroient  faire,  à  peine  de  eonfiBoatMii  «i  de 
l'amende  portée  par  ledit  Privilège. 


Permiman  du  R.  P.  Vice-ProuinciaL 


V0T8  Oharlbs  Lalixamt,  Yioeopronineial  de  la  Compagnie  de  lesns,  en  l»  Proninoe  de  Fraoee,  snont 
accordé  pour  l'aduenir  an  sieur  Sebastien  Cramoisj,  Marchand  Libraire,  Imprinear  ordinaire  dn  Boy  et  die  In 
Rsyne,  Bourgeois  et  ancien  Bscheuin  de  oette  ville  de  Paris,  l'unprestlon  dee  Belatiosis  de  la  NonneUe 
France.    Fait  à  Paris,  ce  3.  ioor  de  Pe^er  1652. 


m  u  rnupionK 
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:onquins.  Dieu  !uy  î 
^pe  grâce  toute  particulière  de 
^les  cœiirs  de  ces  pauuref;  gens 
♦S*:^*^""  instiller  les  sentimens  de 
jS?(ig^-£!  sorte  qu'on  reconnoissoit  entre 
.ft..ffi..*.  •  .ft.îâo'^'«^2'ytcs,  ceux  qui  estoient  sortis 
apî^rh^bîg'SrQÎ  tSs'Sir  tfec'n,  par  vne  tendresse  de  deuo- 
^Stt^^-g^îîEl^'eSa'n  esprit  de  foy  solide,  et  tout 
■S!.rS-jBr,-Su5r  *»-..«»  -ï^aordinaire. 

fflvn  homme  d'oraison,  etd'vne 
flion  si  constante,  que  sa  vie  a 
i^usne  quasi  continuel,  il  cou- 
jours  sur  la  dure,  etretranchoit 
mmeil  vne  grande  partie  de  la 
uoy  qu'il  fûtd'vne  complexion 
itc,  et  toujours  dans  les  souF- 
_  quelque  maladie,  il  y  adiou- 
b^K  mortifications  volontaires  au 
'-*■  ses  forces,  ne  pouuaut  rassa- 
mds  désirs  qu'il  auoit  de 

lant  quelques  personnes,  qui 
:nt  pluslost  la  mort,  que  de 


■•+hJ 


JMtiJM  i»  la  Nàmèlk 


UMnber  ^fe  entre  les  maim  det  Hiro- 
qeois  :  Pour  moy,  ii9oH41  è  ce«  à  qui 
60A  eœur  deuvit  sVmorir,  ie  ai*esttme- 
rois  trop  heurenx,  si  Dieu  «loit  permis 
que  ie  toaitosse  en  leurs  mains^  leur 
cruauté  est  grande,  et  de  raonhr  à  petit 
/eu,  c'est  vn  tounneiii  horrible  ;  mais 
la  gréce  surmonte  tout,  et  vn  acte  d'à» 
mour  de  Dieu  est  plus  pur  au  milieu  des 
iamraes,  que  ne  le  sont  toutes  nos  de* 
uotions  séparées  des  souffrances,  et  en 
effet,  il  a  esté  plus  de  mille  Tois  dans 
des  lieux  oè  TMiroquois  estoit  à  craindre, 
sans  iemais  y  auoir  pasiy,  et  sans  que 
iamais  la  veuê  d'aucun  danger  Tayt  ar^ 
resté  de  faire  yn  pas,  lors  qu'il  y  auoit 
espérance  d'y  faire  quelque  chose  pour 
la  fiioire  de  Dieu. 

Sa  mort  a  eelé  le  seau  de  sa  vie.  D 
auoit  conuerty  à  la  Foy  quantité  de  na* 
lions  Sauuages,  pour  lesquelles  il  auoit 
des  tendresses  de  Pere^  et  qui  aooient 
toutes  pour  luy  des  amours  de  véritables 
enfans.  Mais  sur  tout  la  Nation  des  At- 
tikamegues,  que  nous  nommons  les 
Poissons  blancs,  qui  estoient  les  enfans 
de  son  cœur,  et  dans  Tame  desquels  il 
auoit  imprimé  des  sentimens  de  deuo- 
tion  si  puissans  et  si  efficaces  pour  leur 
Salut,  qu'il  sembloit  que  ces  bonnes 
gens  ne  fussent  nés  que  pour  le  Ciel, 
que  l'innocence  fust  leur  partage  el  que 
le  péché  fust  banny  de  tout  lear  pais,  de- 
puis que  la  Croix  du  Sauueur  du  monde 
y  est  plantée,  et  que  d'vn  peuple  tout 
barbare,  la  Charilé  de  ce  bon  Père  en 
auoit  fait  vn  peuple  tout  Chrestien.  Il  y 
auoit  fait  vn  voyaffei,  il  y  a  vn  an,  auec 
des  peines  et  des  fatigues  inconcenables 
dont  nous  auons  fait  le  récit  en  nostre 
dernière  Relation. 

Cette  année,  après  auoir  passé  Thyuer 
aux  Trois  Riuieres  auec  quantité  de 
Saunages,  qui  s'y  estoient  assemblez 
pour  y  receuoir  ses  instructions,  quel* 
ques  familles  de  Poissons  blancs  l'inui- 
terent  à  les  suiure  dans  leur  pals,  où  se 
deuoient  trottuer  quantité  d'autres  .peu- 
ples plus  esloignez  en  tirant  vers  le 
iiord,  qui  auoient  donné  leur  parole  de 
se  rendre  Ghrestiens.  Y  enst-il  mille  vies 
à  perdre  et  mille  Hiroquois  en  chemin, 
le  zèle  de  ce  bon  Père  l'engagea  dans 


tous  ces  périls.  Ils  partirent  le  qua- 
triesme  iour  d'Auril  :  voicy  ce  qu'il 
m'escriuit  la  veille  de  son  départ. 

Mon  Reuerend  Père,  c'est  à  ce  coup 
qu'il  faut  espérer  que  nous  partirons. 
Dieu  veuille  que  les  resolutions  soient 
fermes,  et  qu'enfin  nous  partions  vne 
bonne  fois,  et  que  le  Ciel  soit  le  terme 
de  nostre  voyage.  Hœe  spes  reposita  e^ 
in  smu  «mo.  Nostre  équipage  est  foible, 
la  phispart  d'hommes  languissans,  ou 
de  femmes  et  d'enfans,  le  tout  enuiron 
soixante  âmes.  Les  viuandiers  et  les 
prouisions  de  cette  petite  troupe,  sont 
entre  les  mains  de  celuy  qui  nourrit  les 
oyseaux  du  Ciel.  le  parts  accompagné 
de  mes  misères,  i'ay  grand  besoin  de 
prières,  ie  demande  en  toute  humilité 
celles  de  vostre  Reuerenee,  et  de  n<£ 
Pères.  Le  cœur  me  dit  que  le  temps  de 
mon  bon-heur  s'approche.  Daminusest, 
qnoA  honum  est  in  oeulis  suis  facial. 
Ce  sont  ses  dernières  paroles. 

Apres  vn  mois,  et  plus,  de  beaucoup 
de  fatigues,  et  sur  tout  de  la  faim,  qui 
les  suiuoit  par  tout  en  ce  voyage,  estans 
souuent  plusieurs  iours  sans  ifi\e  leur 
chasse  leur  donnast  dequoy  viure,  ils  se 
résolurent  de  se  séparer  et  de  prendre 
diuerses  routes.  Si  «enertf  Esau  ad 
vfiam  tumuim,  et  percusserit  eam,  alia 
turmay  quœ  reliqna  esty  saturabitur. 
Toutefois  leur  séparation  ne  fut  qu'au 
iour  de  l'Ascension,  après  que  le  Pasteur 
eut  confessé  et  eutrepeu  tout  son  Trou* 
peau,  et  que  leurs  cœurs  animez  d'vne 
nouuelle  deuotion,  se  furent  disposez 
au  voyage  de  l'éternité. 

Les  autres  bandes  ayans  pris  le  de- 
uant,  le  Père  resta  en  compagnie  d'vn 
ieune  François,  accoustumé  à  la  vie  des 
Sauuages,  et  d'vn  ieune  Chrestien  Hu- 
ron.  Les  neiges  estoient  fonduSs,  et  les 
riuieres  déglacées.  Ils  s'embarquèrent 
dans  vn  petit  canot  d'escoroe,  qu'ils 
auoient  tait  eux-mesmes,  et  ils  eaba- 
nerent  où  la  nuit  les  obligea  de  s'ar- 
rester. 

Le  lendemain,  qui  estoit  le  dixiesme 
iour  du  mois  de  May,  îis  continuent  leur 
route  ;  et  ayans  esté  obligez  de  se  dé- 
barquer par  trois  fois,  en  des  endroits 
où  la  riniere  va  tombant  dans  des  pre- 
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cipicesy  et  où  elle  n^est  plos  naaigable, 
(c'est  a  dire  qu'ea  ces  rencontres,  il 
faut  porter  sur  ses  espaules  son  canot  et 
tout  son  bagage)  :  Lors  qu'ils  faisoient 
leur  troisiesme  portage»  chargez  chacun 
de  son  fardeau,  ils  se  virent  inuesiy 
d'vne  troupe  d'Hiroqnoîs,  qui  les  alten- 
doient  eu  passage.  Le  Huron,  qui  mer* 
choit  le  premier,  fut  saisy  si  subMement 
quil  n'eut  pas  le  loisir  de  faire  aucun 
pas  en  arrière.  Les  deui  autres,  vn  peu 
plus  esloignez,  furent  iettez  par  terre, 
les  ennemis  ayant  fait  sur  eux  la  dé* 
charge  de  leurs  fusils.  Le  Père  tomba 
blessé  de  deux  balles  à  la  poitrine,  et 
d'vne  autre  au  bras  droit,  qui  luy  fut 
rompu.   Ces  barbares  se  ruèrent  incon- 
tinent sur  luy,  pour  le  percer  de  leurs 
espées  et  pour  l'assommer  à  coups  de 
haches,  auec  son  compagnon.  Us  n'eu-^ 
rent  point  tous  deux  d'autres  paroles  en 
bouche,  que  celle  de  lesus.  Ils  furent 
dcs|)oilillez  tout  nuds,  et  leurs  corps 
furent  iettez  dans  la  riuiere. 

Beux  iours  après,  d'autres  Chrestiens 
qui  tenoient  le  mesme  chemin,  tom- 
bèrent dans  les  mesmes  embusches,  et 
vn  ieune  Algonquin,  que  les  Hiroquots 
prirent  vif,  y  fut  bruslé  cruellement  sur 
le  lieu  mesme,  n'ayant  point  d'autre 
consolation,  sinon  de  Dieu,  qu'il  in- 
uoqua  iusqu'au  dernier  souspir.  Ils  re- 
seruoient  le  ieune  Huron  pour  le  brusler 
en  leur  pais  ;  mais  Dieu  luy  donna  le 
moyen  de  rompre  ses  liens  au  bout  de 
quelques  iours,  et  s'estant  échappé  tout 
nud  de  sa  captiuité,  il  arriua  heureuse- 
ment aux  Trois  Riuieres,  le  huictiesme 
îour  de  luin  ;  et  ce  fui  luy  qui  nous  ap- 
porta ces  tristes  nouuelles,  assez  heu* 
rettses  toutefois,  puis  qu'elles  sont  glo- 
rieuses à  Dieu  dans  la  mort  de  ceux  qui 
consomment  leur  vie  pour  le  salut  des 
âmes. 

Du  depuis,  les  Sauuages  Chrestiens 
allèrent  chercher  le  corps  de  leur  bon 
Père  ;  mais  quelque  diligence  qu'ils  y 
ayenl  apportée,  iamais  ils  ne  l'ont  pu 
trouuer,  quoy  qu'ils  ayent  rencontré 
celuy  de  son  compagnon,  demy  mangé 
des  Corbeaux  et  des  bestes. 

Deuêf  venerunt  gentw  in  hœreditakm 
hêom.    I^09u$runi  marticina  $eruorum 
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tuorum,  eêtoê  vckdiUtm»  téli,  oftrfMl 
Sanctarum  tuartÊm  be$tijê  Urrm  ;  «f- 
fuderunl  $angtUnem  tarum  ianquam 
aquanif  et  non  erat  qui  iepeliret^ 

le  n'ay  pu  riea  dresser  que  cette  lettre 
pour  la  Kelation.  Les  Pères  qui  ne  font 
que  de  retourner  de  leurs  Missions, 
m'ont  rendu  trop  tard  leurs  mémoires, 
ie  les  enuoye  au  P.  Paul  le  Ieune,  Pro- 
CiHreur  de  nos  Missions,  qui  les  présen- 
tera à  y.  H.  pour  en  estre  fait  selon  sa 
volonté.  On  en  peut  tirer  des  sujets 
d'vne  bonne  et  d'vne  sainte  édification. 

S'il  plaist  à  nostre  Seigneur  de  pre- 
seruer  le  pays  de  la  fureur  des  Hiro^ 
quois,  nous  auons  de  l'employ  pour  sa 
gloire,  plus  qu'il  ne  nous  reste  de  vie  ; 
et  nous  verrons  son  nom  adoré  dans  ce 
Qouueau  monde,  od  depuis  cinq  mille 
ans  il  n'auoit  iamais  esté  eonneu.  Nous 
demandons  pour  cet  effet  l'assistance  de 
vos  prières,  et  de  tous,  ceux  qui  ont  de 
l'amour  pour  le  salut  des  âmes. 

Mon  Reuerend  Pere^ 

Yostre  tres-humble  et  tres-obel»- 
sant  seruileur  en  N.  S. 

Pavl  Ragvbwat. 
de  la  Compagnie  de  lesus. 

n«  KebM,  M  4.  d'Ootobn  ISIZ. 


CHAPITRE  H. 

De  la  Ueeidtnee  de  Sainci  loeeph, 

à  Sillery. 

Les  Chrestiens  de  cette  Résidence  ont 
donné  de  Femploy  toute  l'année  à  deux 
de  nos  Pères,  qui  ont  fait  tontes  les 
fonctions  de  bons  pasteurs  auprès  de 
leurs  odailles,  administrans  les  Sacre- 
mens  de  Baptesme,  de  la  Confession,  de 
l'Eucharistie,  de  l'Extreme-onction  et 
de  Mariage,  consolans  les  malades,  en- 
terrans  les  morts,  catechisans  et  {n^ 
chaAs  les  viaans  ;  en  va  mot,  trauaiUanB 
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des  deux  mains  :  car  il  a  Mu,  notooi- 

ment  celte  année»  joindre  le  secours 
temporel  au  secours  spirituel,  pour  deux 
raisons. 

LVne  est»  que  les  Hiroquois  estant 
toujours  en  campagne»  font  que  ces 
bons  Néophytes  ont  peur  de  trouuer  la 
mort  dans  les  forests  où  ils  vont  cher- 
cher leur  vie  ;  ils  craignent  d'estre 
massacrés»  voulans  aller  massacrer  des 
bestes  qui  leur  seruent  de  nourriture 
la  plusparl  de  Tannée  ;  cette  appréhen- 
sion les  a  iettés  dans  vne  extrême  di- 
sette. L^autro  est,  quUl  y  a  eu  si  peu 
de  neiges  cet  Hyuer  passé,  que  ceux  qui 
ont  bazardé  leur  vie  pour  trouuer  de  la 
chasse»  ont  pensé  mourir  de  faim  et  de 
froid  ;  si  bien  qu^estans  dépourueus  de 
toutes  choses»  ils  seroient  morts  miséra- 
blement» ou  du  moins  ils  auroienl  souf-  j 
fert  dans  Texlremité»  si  la  bonté  de 
quelques  personnes»  dont  la  charité 
n'est  point  limitée  par  les  bornes  de  la 
France»  ne  nous  eut  donné  le  moyen  de 
les  secourir. 

le  voudrois  qu'on  pût  voir  les  senti- 
mens  de  reconnoissance  qu'ont  ces  bons 
Néophytes  pour  leurs  Bien-faicteurs»  et 
qu'on  pût  entendre  les  belles  harangues 
qu'ils  font  sur  ce  sujets  qui  en  vérité 
leur  causent  vn  estonnement  d'autant 
plus  grand»  qu'ils  ont  naturellement 
moins  d'amour  et  de  respect  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  leur  nation.  Ils 
s'ayment  les  vns  les  autres  ;  mais  ils 
s'ont  que  de  Fimportunité  pour  tous  les 
Estrangers.  Or  quand  ils  voyant  que 
des  personnes»  qu'on  leur  dit  estre  de 
mérite  et  de  de  condition»  comme  des 
Capitaines  ou  des  femmes  de  Capitaines» 
leur  font  du  bien  de  mille  lieues  loing, 
•cela  les  touche»  et  leur  en  fait  chercher 
la  raison  ;  et  comme  ils  apprennent  que 
tous  ceux  qui  croyent  en  lesus-Christ  se 
doiuent  aimer  comme  des  frères»  puis 
qu'ils  seront  tous  ensemble  au  Ciel»  et 
que  c'est  dans  cette  veuê  et  dans  cette 
considération  qu'on  les  assiste»  cela  leur 
donne  vne  haute  idée  de  la  Foy.  le  ne 
croyois  pas»  disoit  vn  iour.vn  Capitaine» 
qu'il  y  eust  au  monde  des  gens  si  bons, 
que  d'enuoyer  des  presens  à  ceux  qu'ils 
n'ont  iamais  veus.    La  prière  ^t  la 


créance  ont  voe  estrange  force,  puisque 
de  plusieurs  nations  elles  n'en  font 
qu'vne.  Depuis  que  ie  suis  baptise,  il 
me  semble  que  i'ay  acquis  vne  grande 
parenté.  Quand  i'entre  dans  l'Eglise  des 
François,  il  m'est  aduis  que  les  Français 
sont  mes  parens.  Quand  ie  voy  va  Hu- 
ron  baptisé»  ie  le  regarde  comme  mon 
parent»  et  si  les  Hiroquois  estoieot  ba* 
lises»  ie  les  tiendrois  pour  mes  parens  : 
car  ils  ne  seroient  plus  meschans. 

Vn  autre  disoit  à  vn  Père  :  Puis  que 
tu  sçais  peindre  la  parole»  c'est  à  dire 
tu  sçais  écrire,  et  que  ces  personnes 
d'importance  qui  sont  au  delà  du  grand 
Lac»  c'est  à  dire  au  delà  de  l'Océan,  en- 
tendent des  yeux,  c'est  à  dire  sçauenl 
bien  lire»  dis  leur  que  nous  croyons  en 
Dieu  et  que  nous  le  prieix}ns  pour  eux 
toute  nostre  vie  ;  que  nous  sommes 
leurs  enfans»  et  qu'ils  sont  nos  pères  et 
nos  mères  ;  et  qu'ils  parlent  au  grand 
Capitaine  des  François»  afin  qu'il  nous 
secoure  contre  les  Hiroquois»  qui  tuent, 
et  qui  massacrent»  et  qui  brusientceui 
qui  prient  et  qui  croyent  en  Dieu. 

Le  Père  Supérieur  de  nos  Missions» 
demandant  à  quelques  femmes  Cbre* 
stiennes  si  elles  pouuoient  bien  aymer 
des  personnes  qu'elles  n'auoient  iamais 
veuës  ny  connues»  parlant  de  quelques 
Dames  qui  les  ont  secourues»  IWne 
d'entre  eJles  prit  la  parole»  et  luy  dit: 
Pourquoy  non,  mon  Perê  ?  ces  saioctes 
femmes  de  charité  nous  ayment  bien 
sans  nous  auoir  veus  ;  pourquoy  ne  les 
aymerions  nous  pas  sans  les  voir  î  Elles 
n'ont  rien  deuant  leurs  yeux  qui  les 
porte  à  nous  aymer»  et  nous  voyons 
leurs  presens  et  leurs  aumosnes.  Elles 
nous  ayment  pourJ'amour  de  Dieu»  qui 
leur  a  commandé  de  faire  du  bien  aui 
misérables^  et  nous  les  aymons  aussi 
pour  l'amour  de  Dieu,  qui  veut  qu'on 
ayme  ceux  qui  font  comme  luy,  c'est  à 
dire  qui  font  du  bien  à  tout  le  monde. 
Enfin  nous  aymons  ces  sainctes  femmes 
de  Charité  sans  les  voir»  comme  nous 
voulons  aymer  Dieu  sans  le  voir.  Kow 
les  verrons  dedans  le  Ciel  lors  que  nous 
verrons  Dieu,  qui  leur  donne  ces  com^ 
passions  pour  nous»  et  qui  est  nostre 
jpere,  coouue  elles  «ont  nos  mères. 
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Voila  la  response'd^vne  femme  Saouage» 
qui  n^a  rien  de  Saunage. 

Or  escrit  que  le  Capitaine  des  Sau- 
nages de  cette  Résidence,  imite  géné- 
reusement la  bonté  de  ceux  qui  ne 
donnent  aucunes  limites  à  leurs  cœurs 
et  à  leurs  mains,  qui  se  creyent  rede- 
uables  aux  Barbares  aussi  bien  qu'aux 
Grecs.  N^uit  kona  data  dare  filiis  suis. 
Ce  braue  Néophyte  sçait  départir  les 
biens  que  Bieu  et  les  hommes  luy  ont 
donnez,  aux  panures  Chrestiens  qu'il 
considère  comme  ses  enfans.  Il  secourt 
les  vieilles  femmes,  les  pauures  vefues, 
les  orphdins  ;  il  leur  donne  du  pain, 
des  pois,  du  bled  d'Inde,  des  anguilles, 
des  robes  mesme«  Voila  ce  qu'on  re- 
marque de  ce  Capitaine, 

Yne  Dame  Françoise,  qui  s^est  fait  sa 
voisine  en  ce  paîs-là,  en  parle  en  ces 
termes,  dans  vne  lettre  qu'elle  a  en- 
uoyée  à  vne  personne  de  vertu  et  de 
condition  :  Noël  Tekouerimat,  qui  se 
Dommoit  iadis  Negabamat,  grand  Capi- 
taine de  Sillery,  excellent  Chrestien,  qui 
n'a  rien  de  Sauuage  que  le  nom,  vous 
remercie  de  l'honneur  de  voslre  souue- 
nir,  en  qualité  de  vostre  tres-humble 
sehiiteur;  il  espère  ot  nous  aussi,  que  si 
Dieu  donne  la  paix  à  l'ancienne  France, 
que  vous  trauaillerés  pour  leur  secours 
contre  les  Biroquois  ;  ie  laisse  au  R.  P. 
le  leune,  à  vous  dire  le  détail  de  nos 
afflictions  et  de  nos  besoins.  le  parle; 
au  nom  des  Sauuages  que  i'ayme  ten- 
drement :  ce  s«nt  les  propres  mots  de  sa 
lettre. 

Adioustons  quelque  cliose,  de  ce  qui 
s'est  fait  en  cette  Résidence,  et  qui  n'a 
point  encore  paru  dans  les  autres  Rela- 
tions. Voicy  vn  Paradoxe,  qui  aura 
peine  de  trouuercreance  dans  les  esprits 
qui  ne  eonnoissent  pas  les  Sauuages.  On 
a  baptisé  vne  ieune  femme,  aagée  d'en- 
uiroa  vingt-trois  à  vingt-quatre  ans,  qui 
est  demeurée  Vierge  ayant  eu  trois  maris 
suceessiuement.  Cette  panure  Bile,  pour 
la  nommer  ainsi,  a  esté  nourrie  dans 
rinnocence  des  premiers  siècles,  elle  a 
tiré  sa  naissance  dWne  nation  fort  éloi- 
gnée de  Kebec.  Comme  elle  fut  en 
l'anse  de  S.  loseph,  vn  ieune  bomme, 
après  quelque  temps  de  séjour,  la  vou- 


lant rechercher  en  mariage,  luy  fit  de- 
mander secrètement  par  vne  personne 
de  confiance,  si  son  dernier  mary  ne 
l'auoil  pas  laissée  enceinte  ;  elle  répon- 
dit auec  vne  pudeur  et  auec  vne  sim- 
plicité si  naturelle,  qu'on  donna  facile- 
ment créance  è  ses  paroles.  Il  est  vray, 
dit-elle,  que  mes  parens  m'ont  mariée 
trois  fois,  et  neantmoins  pas  vn  homme 
ne  m'a  encore  touchée.  Ce  que  ie  vay 
dire  pourra  iustifier  la  vérité  de  sa  ré- 
ponse. 

Premièrement,  ces  peuples  se  com- 
portent ordinairement,  les  deux,  trois 
et  quatre  premiers  mois  de  leur  mariage, 
comme  s'ils  estoient  frères  et  sœurs, 
donnans  pour  raison  de  leur  façon  de 
faire,  qu'ils  s'entrayment  d'vn  amour 
de  proches  parens,  qui  ont  horreur  des 
actions  de  la  chair.  Cet  amour  de  pa- 
renté, est  plus  grand  et  plus  fort  parmy 
les  paiens,  que  l'amour  du  mariage, 
dans  lequel  enfin  il  dégénère.  Que  si 
dans  ces  premiers  mois  ils  viennent  à 
se  desgouter  Tvn  de  Fautre,  ils  s'é- 
loignent sans  brait,  demeurans  comme 
ils  estoient  auparauant. 

Secondement,  si  le  père  ou  le  proche 
parent  d'vne  fille  Iny  commande  de  s'as- 
seoir auprès  du  ieune  homme  qui  la 
recherche,  c'est  à  dire  de  l'espouser,  la 
fille  obéira  sans  mot  dire  ;  mais  si  elle 
ne  Tayme  pas,  ou  si  elle  n'a  pas  encore 
enuie  d'estre  mariée,  il  a  beau  demeu- 
rer auprès  d'elle,  iamais  elle  ne  luy 
souffrira  aucune  action  de  mary.  Et  le 
ieune  homme  n'oseroit  quasi  témoigner 
qu'il  s'en  fasche,  autrement  il  feroit 
voir  qu'il  ne  l'ayme  pas  ;  mais  enflo^ 
comme  il  veut  estre  oymé  réciproque- 
ment, et  que  ce  n'est  point  la  coustume 
des  Sauuages  de  se  violenter  les  vns  les 
autres,  la  liberté  estant  le  plus  grand 
de  tous  leurs  biens,  il  abandonne  celte 
fille  au  bout  de  quelques  mois,  la  lais- 
sant dans  son  premier  estât.  C'est  en 
cette  façon«qne  celle  dont  nous  parlons 
auoit  conserué  sa  pureté  dans  trois  de 
leurs  mariages.  Il  semble  que  nostre 
Seigneur  la  vouloit  épouser  au  sainçt 
Baptesme,  douant  qu'elle  eût  donné  son 
cœur  et  son  affection  à  aucun  homme. 

Vne  mère  ayant  perdu  safille,  qu'elle 
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aymoit  Tnîquement,  vn  François  Tal- 
lant  visiter,  luy  dit  pour  la  consoler, 
qu'il  se  falloil  sousmettre  à  la  Yolonlé 
de  Dieu,  qui  sçail  bien  quand  il  est 
temps  de  nous  retirer  de  ce  monde,  et 
qu'il  ne  se  faut  iamais  laisser  abattre  à 
la  tristesse:  HelasI  dit -elle,  ie  ne  suis 
pas  triste  de  la  mort  de  ma  fille,  puis 
que  ma  fille  ne  Testoit  pas  de  sa  mort 
mesme  :  la  pauure  enfant  me  disoit  au 
fort  de  sa  maladie  :  Ma  mère,  ie  suis 
bien  aise  de  mourir,  ie  m'en  \ay  au 
Giel,  ie  verray  celuy  qui  a  tout  fait.  le 
croy,  disoit  cette  bonne  mère,  qu'elle  y 
est  maintenant  :  car  elle  aymoit  bien  la 
prière,  c'est  pourquoy  ie  n'ay  garde  de 
m'attrister,  voyant  que  ma  fille  est  en 
si  bon  lieu. 

Vn  ieune  homme  estant  mort  saincte- 
ment,  vn  sien  camarade  nous  dit  :  En 
vérité,  ie  sens  bien  que  ie  serois  triste 
de  la  mort  de  mon  amy,  n'estoit  que  ie 
croy  fermement  qu'il  est  au  Ciel  :  car 
il  alloit  tout  droit,  il  ne  s'écartoit  point, 
il  croyoil  fortement,  il  obeyssoit  prom- 
ptement  ;  ie  vi€ns  de  prier  pour  luy  en 
la  Chapelle,  mais  mon  cœur  me  disoit, 
c'est  en  vain  que  tu  pries,  il  est  au  Ciel, 
il  n'est  point  retenu  en  chemin  ;  car  il 
marchoit  tout  droit.  Cette  foy  et  cette 
simplicité  sont  aymables. 

Voicy  vne  action  qui  fera  voir  que 
Dieu  est  le  Docteur  des  âmes  simples. 
Vne  bonne  mère  demandoit  vn  iour,  si 
la  prière  qu'elle  faisoit  n'estoit  point 
mauuaise  :  Car  disoit-elle,  ie  ne  l'ay  ap- 
prise de  personne.  Quand  ie  couche  ma 
petite  fille  dans  son  berceau,  ie  fay  le 
signe  de  la  Croix  sur  son  front,  puis  i'a- 
dresse  ces  paroles  à  celuy  qui  a  tout 
fait  :  Ma  petite  fille  te  dit  par  ma  bouche 
et  par  mon  cœur,  car  elle  ne  sçauroit 
encore  parler,  c'est  loy  qui  m'as  donné 
la  vie,  conserue  la  moy,  éloigne  de  moy 
le  meschant  Manitou.  Quand  ie  seray 
grande,  ie  croiray  en  loy,  ie  t'ayraeray, 
ie  t'obeiray.  Voila  ce  que  dit  ma  fille 
par  ma  bouche.  Assiste-moy,  afin  que 
ie  l'instruise  bien  et  qu'elle  te  dise  vn 
iour  par  soy-mesme,  ce  qu'elle  te  dit 
par  le  cœur  et  par  la  bouche  de  sa  mère* 
La  foy  et  l'amour  ont  bien  de  rindustrie. 

CettQ  bonne  Chrestienne,  ayant  eu 


l'approbation  de  sa  prière,  adfoustace 
qui  suit  :  Mon  cœur  est  bien  meschant  i 
nous  auons  en  nostre  cabane  vn  ieune 
garçon  d'vne  nation  estrangere,  qui  fera 
bien  grossir  le  papier  où  sont  escrilt 
mes  péchés  :  on  ne  sçauroit  le  rassasier, 
il  mange  incessamment,  et  il  veut  tou- 
jours manger  (en  effet  il  est  trauaillé 
d'vne  faim  canine),  il  dérobe  tout  ce 
quil  rencontre  de  bon  à  manger  ;  cela 
me  cause  vne  tristesse,  qui  à  )a  vérité 
ne  vient  pas  iusques  à  la  bouche,  carie 
ne  dy  mot,  mais  mon  cœur  est  méchant, 
ie  voudrois  bien  qu'il  n*eust  point  cette 
fascherie,  U  est  vray  que  ie  ne  le  hay 
pas  ;  mais  ie  n'ayme  peint  ses  façoo» 
de  faire.  Cette  bonne  ame  prenoil  ie» 
senti  mens  d'Adam  pour  des  consente- 
mens  de  Tesprit. 

Vn  homme  d'vn  naturel  assez  vif,  ra- 
contoit  vn  iour  les  combats  qu'il  ren- 
doit  quand  la  nature  ou  les  démons  luy 
donfioient  quelque  pensée  ou  luy  cau- 
soient  quelque  dérèglement  dans  ie» 
sens.  le  me  frappe  moy-mesme,  comme 
ie  frapperois  vne  autre  personne  qui 
voudroit  offenser  Dieu.  le  me  dy  ce» 
paroles  :  C'est  le  Démon  qui  parle,  le 
veux-tu  escouter?  es -tu  encore  de  son 
party  ?  n'es-tu  pas  baptisé  ?  n'as-tn  pa» 
dit  ces  paroles,  ie  hay  et  ie  renonce  au 
moFcbant  Manitou  ?  Le  démon  s'enfait 
quand  ie  parle  si  haut,  et  ie  demeure 
en  paix. 

Vne  femme  estant  auprès  du  feu, 
quelqu'vn  fit  tomber  sur  elle  vn  tison 
ardent;  qui  la  brusia  bien  fort  et  qui 
l'ofl'ença  grandement.  A  mesme  temp» 
que  son  corps  sentit  la  douleur,  son 
cœur  fut  saisi  d'vn  mouuement  de  co- 
lère :  or  comme  il  n'y  a  pas  loin  du  cceor 
à  la  bouche,  ce  mouuement  vint  iusque» 
sur  le  bout  des  levi'es  pour  sortir  auec 
éclat  ;  mais ,  cette  pensée  (  n'es-tn  pas 
Chrestienne  ?)  se  iettant  à  la  (rauerse, 
Tarresta  tout  court,  et  fit  rentrer  sa  co- 
lère sans  que  iamais  elle  dist  vn  seul 
mot.  Ce  sont  ces  violences  qtù  raoissent 
le  Ciel. 

Quelques  femmes  CSirestiennes,  s'en- 
tretenans  des  Religieuses  Hospitalières 
et  des  Vrsulines,  qui  sont  en  ce  bout 
du  '  monde,  l'vne  d'entre  eUes  dit  aui 
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Vitres,  au  sujet  Je  leurs  maladies  et  de 
leurs  trauaux,  dont  elles  parloient  : 
Ou^ioiporie-t-il  à  ces  filles  Vierges  d'eslre 
malades  ou  d^estre  en  santé  ?  La  vie  et 
la  mort  leur  est  vue  mesme  chose  :  si 
elles  sont  malades,  elles  souffrent  pa- 
tiemment et  se  rendent  agréables  à 
Dieu  ;  si  elles  sont  en  santé,  elles  as- 
sistent nos  malades,  instruisent  nos  en- 
fans;  si  elles  meurent,  elles  vont  tout 
droit  au  Ciel,  elles  en  sçauenlle  chemin, 
f  1  n^en  est  pas  le  mesme  de  nous  autres 
nous  n^auons  pas  encore  de  bons  yeux, 
nous  ne  oonnoissons  pas  tout  ce  qu'il 
faut  faire,  nous  ne  sçauons  pas,  comme 
elles»  ce  qu'il  faut  dire  à  Dieu  et  comme 
il  luy  faut  parler.  Mais  changeons  de 
l^ropos,  voicy  va  rencontre  agréable. 

Les  Sauuages  du  quartier  Sainct  lo- 
seph  estons  tous  à  la  Messe,  on  desroba 
dans  Tvne  de  leurs  cabanes,  vue  robe 
de  castor  toute  neufue  :  celuy  à  qui 
elle  appartenoit,  ne  la  trouuant  point  à 
son  retour,  assemble  les  principaux 
d'entre  eux,  qui  conclurent  tous  par  des 
eoniectures  tres-apparentes,  que  ce  voi 
n'auoit  pas  esté  fait  par  vn  Sauuage, 
mais  par  quelque  François.  Los  ieunes 
gens  entendans  cela,  courent  aussi-tost 
après  deux  François  qui  venoient  de 
passer,  ils  les  attrappent  et  les  amènent 
en  leurs  quartiers,  leur  voulans  ester 
leurs  habits  et  tout  ce  qu'ils  auoient, 
iusques  à  ce  que  le  Capitaine  des  Fran- 
çois eust  fait  retrouuer  la  robe  où  qu'il 
l'eût  payée*  Celuy  à  ^ui  elle  appartenoil 
leur  (lit  :  Tout  beau,  ieunes  gens,  met- 
tons bas  nos  cMstumes,  puis  que  nous 
en  auons  embrassé  d'autres  ;  nous  ne 
sçauons  pas  comme  il  se  faut  comporter 
en  ce  rencontre,  enuoyons  quérir  l'vn 
de  nos  Pères,  et  il  nous  dira  ce  qu'il 
faut  faire.  Àussi-lost  dit,  aussi-tostfait; 
le  Père  eatant  venuf  il  luy  exposa  les 
raisons  qui  leur  faisoient  conclure  que 
ce  larcin  fust  commis  par  vn  François  : 
C'est  noslre  coustume,  adiousta-t-il,  de 
despoûiller  les  premiers  qu^on  ren- 
contre de  la  parenté  ou  de  la  nation  de 
celuy  qui  a  fait  le  vol.  On  garde  ses 
despoQilles  iusques  à  ce  que  son  Capi- 
taine ou  ses  paréos  ayent  donné  satis- 
Cactioa  à  celuy  auquel  on  a  fait  tort 


Voila  nostre  coustume  :  mais  comme 
nous  auons  receu  la  foy  et  que  nous 
sommes  baptisés,  nous  les  quittons  pour 
suiure  celles  des  Chrestiens.  Que  doi- 
uent-ils  faire  en  ce  cas  là  ?  Le  Père  leur 
dit  que  les  fautes  estoient  personnelles, 
et  qu'il  Calloit  punir  ces  deux  Françoi^s 
s'ils  estoient  coupables,  sinon  qu^il  les 
falloit  mettre  en  liberté,  et  faire  tout  le 
possible  pour  descouurir  le  larron.  Or 
encore  que  ces  bonnes  gens  vissent 
bien  que  ce  procédé  ne  leur  estoit  pas 
fauorable,  pour  ce  qu'on  ne  descotmre 
pas  facilement  les  larrons,  si  est-ce 
qu'ils  s'y  accordèrent,  et  ayans  recon- 
nu que  les  deux  François  qu'ils  te- 
noient  estoient  innocens,  ils  les  ren- 
uoyerent  auec  beaucoup  d'humanité. 
Or  comme  ce  vol  estoit  récent,  et  que 
le  François  qui  l'auoit  commis  se  voyoit 
en  grand  danger  d'estre  découuert,  lou- 
ché d'ailleurs  d'vn  remords  d'auoir  of- 
fensé Dieu,  il  porta  cette  robe  à  son 
Confesseur,  le  suppliant  de  la  restituer; 
en  sorte  qu'il  ne  fut  point  connu.  On 
reporte  la  robe  aux  Sauuages,  et  pource 
qu'ils  sçauent  que  Monsieur  le  Gouuer- 
neur  du  pays  fait  punir  publiquement 
les  crimes,  on  leur  dit,  que  celuy  qui 
estoit  tombé  dans  cette  offense,  s'esloit 
venu  confesser,  qu'il  auoit  demandé 
pardon  à  Dieu,  quMI  auoit  rendu  la  robe, 
qu'on  luy  auoit  donné  vue  bonne  peni* 
tence.  On  leur  adiousle  qu'ils  sçauoient 
bien,  que  ce  qui  se  passoît  dans  le  Sa- 
crement de  Pénitence  estoit  vn  secret 
de  Dieu,  à  qui  ondeclaroit  ses  péchés,  et 
qu'on  n'en  parloit  iamais  aux  hommes, 
que  personne  ne  connoissoit  le  criminel. 
Ces  bonnes  gens  furent  rauis,  voyans 
dans  la  pratique  ce  qu'on  leur  auoit 
presché  du  secret  de  la  confession, 
admirans  ce  tribunal  et  cette  iustice,  si 
fauorable  à  ceux  qui  reconnoissent  et 
qui  détestent  leurs  offenses.  Iamais  ils 
ne  demandèrent  et  iamais  ne  parurent 
coniecturer  qui  pourroit  estre  le  con- 
pabltt,  afin  de  s'en  deffier,  s'imaginans 
qu'vn  homme  qui  confesse  son  péché, 
ne  le  doit  iamais  plus  commettre,  no- 
tamment s'il  est  tant  soit  peu  notable. 
Finissons  ce  Chapitre  par  la  deuotion 
d'vne  Dame,  qui  ne  veut  eslre  connue 
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que  de  celay  des  yeux  duquel  elle  ne  se 
peut  dérober.  Voyant  que  le  Père  Eter-^ 
nel  auoit  mis  son  fils  sous  la  conduite 
de  Sainct  losepb,  elle  a  creu  que  son 
amour  Tobligeoit  de  suiure  cet  original» 
elle  a  donc  mis  son  fils  entre  les  meÎDS 
de  Sainct  loseph,  et  afin  d'obliger  ce 
grand  Sainct  (  pour  ainsi  dire)  à  le  fauo* 
riser  plus  particulièrement,  elle  donne 
tous  les  ans  vne  aumosme,  pour  nourrir 
vn  enfant,  baptisé  en  la  Résidence  de 
Sainct  loseph.  i'ay  creu  qu'en  publiant 
oette  deuotion,  la  personne  qui  la  pra- 
tique n'en  seroit  pas  moins  cachée  ;  et 
que  ceux  qui  ayment  ces  noauelles 
Églises,  honoreront  deuant  Dieu»  vne 
mère  si  sainctemenl  amoureuse  de  son 
enfant. 


GHAPITBE   m. 

De  la  Calonie  Baronne  en  Vlsle 
d'Orkans. 

le  n'ay  rien  à  nrettre  sous  ce  tri  Ire, 
que  la  Lettre  d'vn  Père  de  nostre  Corn- 
pagnie,  adressée  à  tb  autre  Père  de  sa 
connoissauce  qui  a  esté  en  ce  nouueau 
monde  :  ce  sont  les  seuls  mémoires 
que  i'ay  receus  touchant  cette  Colonie, 
qui  a  ses  tristesses  et  ses  ioyes,  ses  mal- 
heurs et  ses  bénédictions.  Bieu  veuille 
que  ses  afBictions  soient  limitées  par 
cette  vie^  et  que  ses  consolaiioQs  soient 
éternelles  ;  mais  lisons  nostre  lettre, 
voicy  comme  parle  le  Père,  après  deux 
mots  de  préambule  que  i'ay.  obmis. 

Pour  nouuelle  de  nostre  Colonie  Hu- 
ronne,  ie  vous  diray  que  le  26.  iour  du 
mois  de  luin  passé,  nous  perdismes  six 
de  nos  meilleurs  Chrestiens,  qui  s'en 
alloient  à  Tadoussac,  dans  vn  grand 
canot  que  nous  leur  auions-presté.  Yoicy 
leurs  noms,  Pierre  Ahandation,  André 
Annenharisonky  Martin  Honaboboian^ 
nik,  René  Hondeanionbé,  Dominique 
Onnhoudeî,  et  le  pieux  loseph  Taonde- 
cboren.  Trois  enfans  se  perdirent  auec 
eux>  Louys^  fils  de  losepb^  Paul^.  fils  de 


Pierre,  et  Nicole,  fille  de  Martin.  Ils 
estoient  tous  de  nostre  chère  Missioade 
la  Conception.  Comme  ils  descendoient 
de  risle  d'Orléans  à  Tadoussac,  pour 
vendre  de  leur  farine  de  Ued  d'Inde 
aux  Algonquins,  et  tirer  d'eux  quelques 
peaux,  pour  en  faire  des  robes  à  leur 
vsage,  vne  tempeste  les  ayant  surpris 
au  milieu  de  la  grande  riuiere,  vis  à  vis 
de  Tadoussac,  les  engloutit  dans  H 
eaux,  sans  qu'on  aitiamais  pùrelrouuer 
ny  hommes,  ny  canot.  Ah  quelle  perte! 
Si  les  grandes  occupations  de  nostre 
R.  P.  Supérieur  ne  l'empeschoient  point 
de  dresser  vne  Relation,  il  diroit  des 
merueilles  de  nostre  bon  losepb.  Quoj 
que  vous  ayez  esté  tesmoins  oculaires 
de  ses  vertus,  lors  que  nous  demeurions 
ensemble  chez  luy,  en  roesme  cabane, 
à  mesme  feu  et  à  mesme  table,  ou  plus 
tostà  mesme  pot  ou  à  mesme  chaudière, 
puis  que  les  tables  ne  sont  pas  en  vsage 
en  ce  pays-là,  quoy  dis-je,  que  vous 
rayez.cofinu,  i'ay  crû  neantmoins  que 
vous  seriez  bien  aise  que  ie  vous  en 
parlasse,  veu  mesmement  que  i'ay  eu  la 
consolation  de  conuerser  auec  luy  ius- 
ques  à  la  mort.  le  vous  diray  donc  : 

En  premier  lieu,  qu'il  n'est  iamais 
tombé  en  aucune  faute  notable  depuis 
son  fiaptesme,  ce  qui  est  d'autant  plus 
remarquable,  qu'il  auoit  esté  fort  adonné 
aux  femmes,  au  ieu  et  aux  superstitions 
du  pays.  lamais  depuis  qu'il  a  esté  fait 
Chreslien,  il  n'est  tombé  dans  ces  trois 
vices,  quoy  que  ses  coo^patriotes  l'en 
ayent  soUicité  au  delà  de  ce  qui  s'ea 
peut  dire.  Vne  femme,  deuant  qu'il  fut 
remané,  le  sollicita  plusieurs  mois  for* 
temeni  ;  non  seulement  il  ne  l'éceutoil 
pas,  mais  il  trenbleit  à  son  abord,  me 
(lisoit-il,  et  n'en  pouuoit  supporter  la 
veuè.  Elle  le  surprit  vne  fois  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit,  sous  vn  appenty, 
où  ils  n'auoient  que  Dieu  pour  tesmoin. 

le  fus,  raeontoit-il,  saisi  soudaine* 
ment  d'vne  sneur  qui  se  respandit  par 
tout  mon  corps,  et  d'vne  crainte  qui 
trouUoit  tout  mon  esprit»  dans  Tappre- 
bension  que  i'auois  de*  succomber.  La 
chair  ne  se  laissa  pas  de  se  reuolter  el 
de  rendre  vn  si  puissant  combat  canine 
oton  esprit,  que  ie;  no  sçay  lequel  das 
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deux  anroit  remporté  la  victorre,  nm 
Tn  petit  royon  qui  me  fit  faire  "yxie  Orai- 
son à  Dieu  bien  courte»  mais  bien  fer- 
uente,  à  la  faueur  de  laquelle  te  me 
tîray  des  mains  de  cette  femme,  ou  de 
ce  tison  d^enfer. 

En  second  lieu,  les  sentimens  quMI 
aooit  de  la  Foy  estoient  si  rauissans, 
que  nos  Pères  en  estoient  estonnez.  Il 
ne  pouuoit  se  souler  de  parler  de  nos 
mystères,  auec  des  termes  et  des  com- 
paraisons si  proportionnées  à  ses  Au- 
diteurs, que  luy  mesme  s'estonnoit, 
qu'ayant  esté  si  ignorant  et  si  idiot  de* 
uant  son  Baplesme,  il  conceust  et  parlast 
si  bien  des  maximes  de  TEuangile.  De 
là  vient  quMl  faisoit  assez  souuent  des 
parenthèses  en  ses  discours,  pour  faire 
entendre  quMI  n'estoit  rien  de  son  e^loc. 
Otsinonaka  louet.  le  suis  parent  et  allié 
des  vers,  ie  n'ay  rien  de  moy,  c'est  Dieu 
qui  me  deslie  la  langue.  On  a  remarqué 
que  plus  de  quatre  mois  deuant  sa  mort, 
il  parloil  toujours  dans  ses  harangues, 
de  rheure  incertaine  de  nostre  départ  : 
Tenons  nous  toujours  prests,  disoil-il, 
car  nous  serons  surpris,  et  nous  dirons 
auec  estonnement,  nous  voila  morts. 
Ses  niepces  m'ont  fait  faire  cette  re- 
flexion. Il  a  monstre,  disoient-elles, 
que  ce  qu'il  inculquoit  si  souuent,  s'est 
trouué  véritable  en  sa  personne  ;  car  il 
est  mort  en  vn  temps  et  en  vn  lieu  qu'il 
n'auoit  pas  preueu. 


En  troisiesme  lieu,  il  estoit  fart 
csonnoissant  du  bénéfice  de  la  Foy,  il 
oommençoit  ie  plus  souuent  les  discount 
quMI  tenoit  à  ses  gens,  par  ces  paroles  : 
De  graoe,  mes  frères,  faites  estai  de  la 
Foy.  0  que  ie  suis  oUigé  à  Dieu  de 
m^auoir  retiré  des  ténèbres  de  Tido- 
latrie,  m'esclairant  du  flambeau  de  la 
Foy  !  Combien  y  a^t-îl  Hiaintenant  de 
m^  compatriotes  en  enfer,  faute  d'à* 
uotr  eu  cette  lumière  ?  Et  pour  comble 
de  ses  faueurs,  sa  bonté  m'a  fait  venir 
à  Kebec,  où  te  suis  au  milieu  de  la 
Gbrestienté,  tant  des  François  que  des 
Algonqnins,  qui  par  leurs  bons  ex^ 
empies^  me  partent  au  bien.  Au  lieu 
que  si  l'eusse  pris  party  ailleurs,  après 
kl  d^oQle  de  mon  pays^  l'eusse  esté 


en  danger  d'estre  peraerly  parles façoM 
de  faire  des  infidèles,  auec  lesquels  i'tiH. 
rois  conuersé  ;  mais  ce  que  ie  prise  da« 
uantage,  c'est  l'amour  de  nos  Pères  qui 
nous  instruisent  à  Kebec,  aussi  bien 
qu'aux  Hurona.  Ils  nous  donnent  le 
moyen  de  tenir  nos  âmes  toutes  nettes 
do  péché,  et  d'entrer  en  suite  dans  de. 
fortes  esperanœs  que  nous  irons  au  Ciel. 
Quand  quelqu'vn  luy  rapportoit  quelque 
médisance  proférée  conlre  luy  :  Atten- 
dez, disoit-il,  le  iour  du  lugen^nt,  et 
voosverrescequienest.  Ces  calomnies 
me  font  do  bien,  car  ie  les  offireè  Nostre 
Seigneur  en  satisfaetion  de  mee  of** 
fenses. 

En  quatriesme  lieu,  l'amour  qu'il 
anoit  pour  l'oraison  le  rendoit  fort  con- 
sidérable. Vous  vous  souuenez  bien  que 
l'Hyuerque  nous  passasmes  en  sa  ca- 
bane, qu'il  se  leuoit  deuant  le  iour,  à 
mesme  temps  que  nous,  qu'il  faisoit 
oraison  aussi  long*temps  que  nous,  qu'il 
enlendoit  en  suite  nos  deux  Messes,  et 
qu'il  donnoit  sur  le  soir  vn  bon  espace 
de  temps  h  la  prière  en  nostre  Chapelle. 
Et  tout  cela  ne  l'empeschoit  pas  de  se 
trouuer  aux  prières  publiques  et  com- 
munes qu'il  faisoit  faire  tous  les  iours  à 
sa  famille.  Sa  deuotion  enuers  la  Sainte 
Vierge  estoit  aymable.  Il  me  disoit  sou* 
uent  :  0  que  i'ayrae  la  couronne  ou  le 
chapelet  de  la  Sainte  Yierge,  iamais  ie 
ne  ofie  lasse  de  le  dire,  elle  m'a  accordé 
tout  ee  que  ie  luy  ay  demandé  en  Inj 
offrant  cette  prière.  C'est  le  bon  Père 
Isatc  logues,  adioustoit^il,  qui  m'a  donné 
cette  deootton,  lors  que  nous  estions 
tous  deux  captifs  au  pays  des  Hiroquois, 
souuent  nous  reeîtions  ensemble  nostre 
chapelet,  dans  les  rues  mesme  d'iiti- 
niené,  (c'est  vn  bourg  des  Hiroquois), 
sans  que  ces  infidèles  s'en  apperceos- 
sent.  Il  attribuait  sa  deliurance,  et  la 
bénédiction  de  sa*  Camille  à  cette  de* 
notion.  Il  prioil  souuent  pour  ses  bien^^ 
faioleurs,  pour  ceux  qui  se  recomman- 
doient  à  ses  prières  et  pour  les  Chrestîens 
de  France  qtii  donnoienl  quelque  se^ 
cours'  à  ces  panures  contrées.  Quand  il 
trauailioit  en  son  champ,  s'il  se  reia*- 
choit  de  Boti  trauail,  c'estoitpour  s'oc- 
cuper à'^o^isen,  et  iamais  il  ne  maji« 


iO 


JMflCitti  de  la  NouiÊÊM/i 


qooit  de  dire  quelques  dizaines  de  sea 
cbapelety  def^s  son  cbamp  iusques  en 
sa  maison. 

En  ciiiquiesme  lieu»  son  zèle  pour  le 
salut  de  ses  compatriotes,  a  toujours 
paru  grand  dans  son  pays^  mais  il  s^é- 
toit  augmenté  de  beaucoup  depuis  qu'il 
est  icy.  Yostre  Reiierence  se  souuient- 
elle,  que  luy  demandant  vn  iour»  s'il 
auoit  eihorté  quelques  personnes  qui 
ne  faisoient  pas  leur  deuoir»  il  nous  re~ 
partit  :  Tayme  mieux  parler  à  Dieu  pour 
ceux-là»  et  le  prier  pour  leur  conuersion 
que  de  parler  à  eta-mesofies  :  car  ie 
sçay  ce  qu'il  faut  dire  à  Dieu,  quand  ie 
m'adresse  à  luy  ;  mais  ie  ne  sçay  pas 
comme  il  faut  parler  à  ces  geos-là,  pour 
leur  toucher  le  cœur.  Réponse  qui  fait 
voir  sa  prudence,  sa  discrétion,  son 
discernement  et  son  zèle.  Depuis  qu'il 
estoit  à  Kebec,  où  la  foy  tient  le  dessus, 
il  ne  manquoit  pas  de  visiter  quasi  tous 
les  iours  les  cabanes,  et  d'exhorter  vn 
chacun  de  tenir  ferme  en  la  foy,  me 
rapportant  auec  vne  candeur  tres-ay- 
mable,  les  biens  et  les  maux  qu'il  re- 
maïquoit  ;  ce  qui  me  seruoit  fort  pour 
la  conduite  de  mon  petit  troupeau. 

En  sixiesme  lieu,  Noslre  Seigneur 
qui  auoit  esprouué  ce  bon  ChresAien  par 
la  perte  de  sa  première  femme,  de  ses 
enfans,  et  de  tous  ses  biens,  par  de 
grandes  maladies,  par  la  captiuité,  par 
la  faim,  et  par  vne  infinité  de  mesaises, 
le  voulut  exercer  les  dernières  années 
de  sa  vie,  par  la  mauoaise  humeur  de 
sa  seconde  femme.  Elle  deuint  ialoose 
vn  an  deuant  sa  mort,  et  le  soupçonna 
si  fortement  d'aimer  vne  auU*e  femme, 
qu'elle  ne  donnoit  aucun  repos  à  son 
panure  mary. 

Yn  iour,  comme  il  faisoit  festin  à  ses 
amis,  ayant  ietté  les  yeux  par  mégarde, 
vers  le  lieu  où  estoit  cette  femme,  ce 
regard  innocent  qui  luy  donnoit  de  la 
ialousie,  la  ietta  hors  d'ellennesme  ; 
elle  prend  ses  enfans  deuant  toute  la 
compagnie,  et  leur  dit  en  pleurant  :  Al- 
lons, allons,  mes  enfans,  allons  cher- 
cher vne  autre  demeure,  vous  n'auez 
plus  de  père  :  ne  voyez-vous  pas  bien 
4]u'il  vous  des^uoue  pour  ses  enfans, 
;puia  qu'il  ne. /mereconnoist  plus  pour 


sa  femuie,  ayant  de  ramonr  pour  vne 
Buire  que  pour  vostra  inforUmée  meref 
A  mesme  temps  elle  quitte  le  festia  et 
la  cabane,  et  s'en  va  dans  les  bois.  le 
vous  laisse  à  penser  cpielle  afflictioo 
pour  ce  bon  Néophyte  :  il  me  vint  trou- 
uer,  et  m'ayant  raconté  l'histoire,  ie  les 
remis  ensemble.  Quand  ie  tançois  cette 
pauure  femme,  elle  m^escoutoit  volon- 
tiers, aduoûant  que  c'estoit  vne  forte 
tentation  ;  elle  obeîssoit  à  tout  ce  que 
ie  luy  disois,  mais  c'estoit  tous  les  iours 
à  recommencer.  le  voi:s  confesse  que 
i'admnx)is  la  patience  de  ce  grand 
homme  :  il  souffroit  ce  martyre  auec 
vne  cx>nstance  admirable,  tascbanl  à 
tous  momens  de  ne  donner  aucune  oc- 
casion à  cette  femme  de  nourrir  ses 
soupçons  ;  mais  il  n'en  pouuoit  venira 
bout,  pource  que  Nosti^e  Seigneur  le 
voulott  puriRer  deuant  sa  mort,  et  ie 
disposer  pour  sa  gloire.  Au  reste,  les 
Huronsqui  sont  descendus  çà  bas,  sont, 
vne  partie  aux  Trois  Riuiercs,  et  l'autre 
partie  à  l'Isle  d'Orléans,  où  ie  demeure 
auec  le  Père  Garreau  et  quatre  de  nos 
anciens  domestiques.  Nous  viuoos  à 
demy  à  la  Uuronne,  mangeans  de  leur 
sagamité,  sans  toutefois  nous  priuer  tout 
à  fait  du  pain  des  François. 

Nous  auons  aidé  ces  bonnes  geos  à 
défricher  des  terres,  comme  vous  aurex 
appris.  Us  ont  recueilly  cette  année 
vne  assez  bonne  quantité  de  bled  d'Iode, 
tous  neantmoins  n'en  auront  pas  sof- 
Gsamment  pour  leur  prouision.  Nous 
les  secourrons  comme  nous  auons  se- 
couru les  autres,  des  clutf*itez  que  l'en 
nous  enuoyera  de  France.  Nous  auons 
faitbastirvn  Réduit  ou  vne  espèce  de 
Fort,  pour  les  défendre  contre  lès  Hiro- 
quois  :  il  est  à  peu  près  de  la  grandeur 
de  celuy  qui  estoit  aux  Hurons,  au  liea 
nommé  Ahouendai.  Nous  auons  aussi 
fait  dresser  vne  Chapelle  assez  gentille, 
et  vne  petite  maison  pour  nous  loger. 
Les  cabanes  de  nos  bons  Néophytes  sent 
tout  auprès  de  nous,  à  l'abry  du  ForL 
Les  Iliroquois  nous  obligent  de  secourir 
les  corps  de  ces  pauures  exilez,  pour 
sauner  leurs  âmes.  Dieu  hs  conduit 
d'vne  façon  estrange,  et  par  des  voyes 
estonnantes  ;  il  a  sans  douta  anaie  de 
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les  esleucr  bien  haot^  puis  qo'il  les] 
abaisse  si  profondétneat.  QuUI  soit  beiiy 
dans  ies  teai{)s  et  dans  Téternilé.  Ces 
Barbares  nous  menacent  dVne  roine 
totale  :  Si  fuerii  mluntas  tu  emlo^  de 
foi,  fious  nous  reuerrons  au  Ciel. 


CHÀPITEE  lY. 

2>e  la  Mission  de  Saincte  Croix,  à 

Tadoussac. 

• 

Nous  auons  desia  remarqué  dans  les 
Relations  précédentes»  que  Tadoussac 
n'est  autre  chose  qu'vne  anse,  ou  eomme 
vn  grand  bassin  d'eau,  qui  sert  de  Port 
aux  Nauires  François.  La  Nature  luy  a 
donné  vne  assez  belle  entrée,  et  Ta 
abrié  contre  les  vents,  de  hauts  rochers 
et  de  terres  fort  releuées  qui  l'enui* 
ronaent.  Ce  Port  est  au  dessous  de 
Kebec,  esloigné  d'enuiron  quarante 
lieues.  Il  est  voisin  dWn  beau  fleuue,  ap* 
pelié  par  les  François,  leSagnij  qui  se  dé- 
charge en  cet  endroit  dans  la  grande  ri- 
uiere  de  Sainct  Laurens,  dont  la  largeur 
est  bien  de  dix  ou  douze  lieues  douant 
ce  Port.  Les  Sanuages  qui  se  retirent 
ordinairement  en  ce  lieu,  voyans  que 
les  Algonquins  et  les  Montagnets  de  la 
Résidence  de  sainct  loseph  auoient  receu 
la  iby  de  lesus-Christ,  déléguèrent  quel* 
ques-vns  d'entr'eux  en  Tannée  1640. 
pour  tesmoigner  à  Monsieur  le  Gouuer- 
neur  du  pays,  et  à  nos  Pères,  qu'ils  de* 
siroient  participer  au  bon*heur  de  leurs 
compatriotes  ;  et  par  conséquent  qu'ils 
les  suppiioient  de  leur  donner  le  Père 
Paul  le  leune,  pour  leur  apprendre  vne 
doctrine  qu'ils  auoient  condamnée  do- 
uant que  de  la  connoistre  ;  mais  qu'ils 
en  admiroient  maintenant  la  beauté 
dans  les  mœurs  de  leurs  parons  et  de 
leurs  alliez.  Comme  le  Père  estoit  oc- 
cupé ailleurs,  et  qu'on  vouloitesprouuer 
leur  constance  et  fortifier  ou  eschauffer 
leur  désir,  on  les  remit  à  Tannée  sui- 
uante«  Le  Capitaine  de  Tadoussac  ne 
manqua  pas  de  se  ironuer  luy-'meama  à 


Eebec,  an  temps  qu^on  luy  auoit  de^ 
signé.  Sa  requeste  estant  entérinée,  la 
Père  alla  donner  commencement  à  cette 
Mission  au  moia  de  May  de  Tannée  mil 
six  cens  quarante  et  vn. 

On  n'a  pas  manqué  depuis  ce  temps-là 
d'y  enuoyer  tous  les  ans  vn  ou  deux 
Peres^  qui  passent  TEsté  sur  les  riues 
de  ce  Port,  assislans  les  François  qui  y 
abordent,  et  trauaillans  à  la  conuersion 
des  Saunages  qui  s'y  rencontrent.  La 
Père  lean  4e  Quea  est  celuy  qui  a 
cultiué  plus  oréinairament  cette  Mission, 
et  qui  en  a  commencé  deux  antres  par 
Tentremise  des  Nec^hytes  de  cette  non* 
uelle  Ëglise,  comme  nous  dirons  en  son 
lieu.  Au  commencement  de  cette  Mia* 
sion,  TËgiise  et  le  logis  des  Peves  n'e- 
stoient  qu'vne  longue  cabane  d'écorces  ; 
mais  enfin  on  a  dressé  vne  Chapelle,  et 
vne  petite  chambre  de  bois  de  char-» 
peote,  où  le  Fils  de  Dieu  et  deux  de  ses 
seruiteurs  habitent,  pendant  que  les 
François  et  les  Sauuages  font  leur  sa- 
jour  en  ce  Port.  Yoicy  Tordre  qui  sa 
garde  dans  celte  Mission. 

Lors  que  Tflyuer  cooupence  ses  ap* 
proches,  et  que  toute  la  contrée  se  dis* 
pose  à  changer  son  habit  vert  en  vn 
habit  blanc,  et  que  le  cristal  se  tonm 
petit  à  petit  sur  le  boixl  des  riuieres,  les 
Sauuages  de  Tadoussac  redoublent  leurs 
dénotions  ;  ils  se  confessent  et  se  ccm^ 
muttient  auec  beaucoup  de  pieté  ;  ils 
font  mille  questions  à  leurs  Pères  et  à 
leurs  maistres,  desquels  ils  se  vont  sé- 
parer, pour  aller  faire  la  guerre  aux 
ËslanSy  aux  Cerfs,  aux  Caribous,  aux 
Ours,  aux  Castors,  et  è  quantité  d'autres 
animaux  plus  petMs,  comme  aux  B\e^ 
reaux,  aux  Porcs^Ëpics,  aux  Chats  sau* 
uages,  aux  Lièvres,  aux  Ëcurieax,  aux 
Perdrix,  et  autres  espèces  dont  ie  ne 
me  souviens  pas.  Comme  cette  chasse 
dure  autant  que  THyuer  est  long,  ils 
demandent  des  Calendriers,  pour  re« 
connoistre  les  iours  d'honneur  et  de 
respect,  e'est  h  dire,  les  iours  de  Festes 
et  de  Dimanches,  qu'ils  gardent  fort  soi* 
gneusement.  Us  demandent  la  solution 
desdiffieoltez  qui  se  peunent  rencontrer, 
en  l'absence  de  leur  Père.  Quelques-* 
vna  priant  qu'on  leur  fasse  entendra 
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oomme  il  faut  parier  à  Dieu  dans  la  ma- 
ladie ;  ce  quHi  iuy  faut  dire  quand  on 
est  triste,  quand  on  ne  trouue  point  de 
chasse,  quand  on  monte  quelque  mon- 
tagne, quand  on  trauerse  quelque  ri- 
uiere,  ou  quelque  lac,  quand  on  est 
saisi  de  quelque  crainte,  quand  Dieu 
leur  accorde  ce  qu'ils  ont  demandé.  En 
vn  mot,  chacun  fait  ses  demandes  à  sa 
mode,  et  selon  sa  portée.  Cela  fait,  ils 
troussent  bagage,  ils  louent  le  camp,  et 
leur  premier  pas  est  vers  la  Chapelle, 
où  ils  vont  prendre  la  bénédiction  de 
Nostre  Seigneur,  et  en  suite  chacun  tire 
vers  son  quartier  d'Hyuer,  n'allans  ne- 
antmoins  qu'aux  endroits  dont  ils  ont 
conuenu  douant  que  de  se  séparer  les 
vns  des  autres.  Pour  les  Pères,  ils  se 
retirent  à  Kebec.  Quelque&^vns  se  ioi- 
gnent  par  fois  aux  plus  grosses  bandes, 
pour  les  instruire  dans  ces  profondes 
forests,  où  on  ne  rencontre  que  des 
arbres,  des  glaces  et  des  neiges,  et  quel- 
ques animaux,  qu'il  faut  prendre  à  la 
course,  sur  peine  de  la  vie  :  car  c'est  la 
mort  de  ces  bestes  qui  donne  la  vie  à 
ces  panures  peuples.  Tous  les  lieux  sont 
autant  d'bostelleries  basiies  dedans  les 
neiges,  où  Ton  ne  trouue  iamais  ny 
pain,  ny  vin,  ny  sel,  ny  sauce,  ny  ra- 
goust,  mais  vn  grand  appétit,  à  qui  on 
ne  donne  quelquefois  pour  Tappaiser, 
qu'vn  mets  de  patience,  dequoy  il  se 
faut  contenter  les  deux  et  les  trois  iours 
entiers.  Il  est  vray  que  Dieu  l'assai- 
sonne si  doucement,  qu'il  semble  par 
fois  qu'on  soit  en  la  table  des  Anges. 

L'Hyuer  quittant  la  place  au  Priti- 
temps^  fait  sortir  ces  chasseurs  dn  bois, 
pour  se  ranger  sur  les  riues  du  grand 
Fleuue,  au  lieu  qu'ils  reconnoissent  plus 
particulièrement  pour  leur  pays.  Ceux 
dont  nous  parlons,  se  rassemblent  à 
Tadoussac,  où  les  Pères  qui  ont  charge 
de  cette  Mission,  les  vont  trouuer.  C'est 
en  ce  rencontre  que  la  ioye  se  faitpa* 
roistre  de  tous  costez  :  ils  reuiennenl 
quelquefois  gros  et  gras,  remenans  leurs 
traisneaux,  ou  leurs  petits  canots  char- 
gez de  gros  pacquets  de  chair,  qu'ils 
ont  fait  boucanner  à  la  fumée.  D'autre- 
fois, quand  la  chasse  n'a  pas  donné,  ils 
sont  maigres  et  défaits  comme  des  sque- 


lets,  ne  rapportans  que  la  peau  et  les 
os.  Quoy  qu'il  en  soit,  leur  abord  est 
toujours  plein  de  ioye,  notanraient  à  la 
veuède  leur  Chapelle  et  de  leur  Pasteur. 
Mais  si  les  ouailles  font  paroistre  leur 
ioye,  en  vérité  leur  Pasteur  seroit  in- 
sensible, s'il  n'estoit  remply  de  con- 
solation. 

Leur  candeur  à  rendre  compte  de 
leur  conscience  ;  l'innocence  de  leur  vie 
dans  l'exercice  de  leurs  chasses,  an  mi- 
lieu de  ces  grands  bois,  où  iamais  ne 
firent  leur  repaire  les  monstres  de  la  su- 
perbe et  de  l'ambition,  qui  rauagent  et 
qui  mettent  en  feu  toute  l'Europe  ;  en 
vn  mot,  leur  bonté  et  leur  sincérité  sont 
la  ioye  et  la  gloire  de  leur  Père.  Les 
vns  s'accusent  publiquement  des  fautes 
qu'ils  ont  commises  ;  ils  en  demandent 
des  pénitences,  ils  n'osent  entrer  dans 
leur  Eglise  qu'ils  n'ayent  satisfait  pour 
leurs  offenses,  qui  tres-souuent  ne  sont 
que  légères,  et  qui  passeroient  pour  des 
vertus  en  quelques  endroits  du  monde. 
Quelques-vns  apportent  et  déplient  les 
images  qu'on  leur  a  données  à  leur  dé- 
part, expliquans  les  bons  actes  qu'ils 
ont  formez  à  la  veuê  de  ces  pourtraits, 
et  les  recours  qu'ils  ont  eu  aux  Saincb 
qu'ils  représentent.  Ceux  qui  gardent 
les  Calendriers,  et  qui  ont  charge  d'an- 
noncer les  fesles,  les  viennent  repré- 
senter, pour  voir  s'ils  ne  se  sont  point 
esgarez,  comme  ils  disent  ;  les  chefs  de 
chaque  famille  rendent  comptent  des 
prières  publiques.  En  vn  mot,  tous  se 
confessent  le  phistost  qu'ils  pcuuenl,  et 
quelque  temps  après  cette  confession, 
ils  s'examinent  derechef,  et  retournent 
au  mesme  Sacrement,  pour  s'approcher 
du  Fils  de  Dieu  auec  plus  de  netteté, 
disans  qu'il  est  bien  difficile  de  se  sou- 
uenir  du  premier  coup  de  tous  les  pé- 
chez qu'on  a  pu  faire  dans  l'espace  d« 
cinq  ou  six  teois. 

Les  mémoires  que  Ton  nous  a  en- 
uoyez  cette  année;  portent  qu'on  a  vea 
aborder  dans  ce  Port  de  Tadoussae  pen- 
dant l'Esté  dernier,  enuiron  huict  à  neuf 
cens  Saunages  de  diuers  endroits  ;  qu'Us 
ont  tous  fait  paroistre  du  respect  pour  la 
doctrine  de  lesus -Christ  ;  qn'eauiroa 
quatre-vingts  ont  esté  faits  enfans  de 
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Dieu  par  le  saînct  Baptesme  ;  que  deux 
à  trois  cens  se  sont  venus  confesser  en 
ce  lieu  ;  que  la  Chapelle,  qui  n'est  pas 
des  plus  petites,  se  remplissoit  quatre 
fois  le  iour,  où  les  Catéchumènes  et  les 
Néophytes  se  faisoient  instruire  ;  qu'on 
y  cbantoit  tous  les  iours  pour  vn  temps, 
les  louanges  de  Dieu,  en  François,  en 
Huron,  en  Algonquin,  en  Montagnets, 
et  en  langue  Canadienne,  Miscouienne  ; 
que  tous  ceux  qui  ont  receu  le  sainct 
Baptesme,  y  entendoient  tous  les  iours 
la  saincte  Messe,  et  que  les  prières  s'y 
faisoient  généralement  tous  les  soirs, 
où  tous  les  Saunages,  Chresliens  ou 
non,  y  pouuoient  assister,  autant  que  la 
Chapelle  estoit  capable  de  les  contenir. 
Mais  descendons  à  quelques  actions  et  à 
quelques  bons  sentimens  particuliers, 
que  nous  expliquerons  en  peu  de  pa- 
roles. 

L'Esprit  de  Dieu  est  par  tout  sainct  et 
par  tout  adorable  ;  mais  il  n'est  pas 
escou té  par  tout  également.  Le  silence 
des  bois  semble  plus  propre  pour  rece- 
uoir  ses  impressions,  que  le  grand  bruit 
des  Louures  et  des  Palais.  Yoicy  l'vne 
de  ses  belles  et  de  ses  riches  inuen lions, 
pour  cottseruer  la  ferueur  et  la  deuotion 
de  ses  nouueaux  disciples,  en  l'absence 
de  leurs  maistres  et  de  leurs  Pasteurs. 
Ces  bons  Néophytes,  du  moins  les  plus 
esolairez^  se  voyans  esloignez  de  leur 
Eglise,  ne  s'esloignent  pas  des  petites 
pratiques  de  leur  deuotion.  Ils  em- 
ployent  sainclement  dans  les  bois,  le 
tempe  qu'ils  donnent  les  Dimanches  et 
les  festes  à  entendre  la  saincte  Messe, 
lors  qu'ils  sont  proches  de  leur  Cfaapelle, 
ils  se  mettent  dans  la  mesme  posture, 
figurans  qu'ils  sont  presens  au  Sacrifice. 
Us  recitent  l'oraison  qu'on  leur  fait  dire 
au  commencement  et  à  la  Messe,  et 
pendant  l'éleuation  de  la  saincte  Hostie, 
s'offrans  en  holocauste  au  Père  éternel 
auec  son  Fils.  Et  ceux  qui  se  seroient 
confessez  et  communiez  ce  ionr-là, 
examinent  leur  conscience,  demandent 
pardon  à  Dieu  de  leurs  péchez,  se  met- 
tent à  genoux  douant  luy,  comme  aux 
pieds  du  Prestre,  les  déclarent  les  vus 
après  les  autres  auec  douleur,  comme 
ils  Xool  en  confession^  protestans  qu'ils 


s'amenderont  et  qu'ils  s'en  accuseront  à 
la  première  entre*veuê  à  celuy  qu'il  a 
commis  pour  ce  sujet  en  terre,  le  sup- 
plians  de  leur  donner  par  auance  l'Ab- 
solution ;  et  en  suite  ils  font  quelque 
pénitence,  conforme  à  celles  qu'on  leur 
donne  quand  ils  s'approchent  de  ce  Sa- 
crement. L'innocence  et  la  saincte  té  de 
cette  pratique,  qu'homme  du  monde  ne 
leur  a  enseignée,  font  assez  iroir  qui  en 
est  l'autbeur. 

Plusieurs  Saunages  errans  sont  morts 
de  faim  THyuer  pessé  dedans  les  bois, 
pourceque  la  nefge  n'estant  pas  tombée 
en  abondance,  n'an^êloit  pas  les  grandes 
iambes  des  Eslans  et  des  Cerfs. 

Vn  chasseurChrestien,  nomméCharles, 
ayant  couru  trois  iours  sans  manger, 
après  l'vn  de  ces  animaux,  sans  le  pou^ 
uoir  attrapper,  se  vid  à  deux  doigts  de 
la  mort  ;  mais  se  souuenant  que  son 
Dieu  estoit  le  souuerain  Seigneur  des 
bestes  aussi  bien  que  des  hommes,  il  se 
iette  à  genoux  sur  la  neige,  luy  adresse 
ce  peu  de  paroles  :  Toy  qui  as  tout  fait, 
tu  es  le  maistre  de  mon  corps  et  de 
mon  ame>  tu  en  détermines  ;  si  tu  veux, 
que  ie  meure  de  faim,  i'en  suis  contons, 
ie  mourray  paisiblement  et  sans  fasche* 
rie  ;  mais  tu  me  peux  donner  dequoy 
viure,  si  lu  veux,  et  me  conseruer  mes 
forces.  Fais  ce  que  tu  voudras^  si  tu 
prends  la  pensée  que  ie  doiue  mourir 
présentement,  ne  iette  point  mon  ame 
auec  ces  malheureux  Esprits  qui  bruslent 
dans  les  feux,  c'est  l'vnique  chose  que 
ie  te  demande  :  car  tu  sçais  bien  que  ie 
t'ayme.  Son  oraison  finie,  il  se  leue,  il 
sent  son  courage  et  ses  forces  augmen- 
tées, il  reprend  la  piste  qu'il  auoit 
abandonnée.  Il  atirappe  dans  peu  de 
temps  la  beste  qu'il  auoit  si  long-temps 
poursuiuie,  et  enfin  il  la  tue  quasi  sans 
peine. 

Vn  autre  moins  deuot,  se  trouua  en 
mesme  temps,  maison  vn  autre  endroit, 
dans  vn  mesme  danger.  Il  y  auoit  desia 
cinq  iours  qu'il  rodoit  dans  ces  vastes 
forests  pour  découurir  quelque  proye. 
Enfin  ayant  fait  rencontre  d'vn  Orignac, 
il  luy  donne  la  chasse  deux  iours  du- 
rant, auec  tant  de  fatigues  causées  par 
le  ieusne  et  par  le  trauail,  que  lesf(»ce8r 
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venans  à  luy  maniqpief ,  il  fut  contraint 
de  s'arrester  tout  court.  Le  froid,  qui 
estoit  fort  grand,  commençant  desia  de 
le  saisir,  il  tire  son  fusil  pour  le  battre 
et  faire  du  feu,  mais  ses  mains  engour- 
dies luy  manquent  au  besoin  :  il  creut 
donc  que  c'estoit  fait  de  sa  vie.  Eneffet, 
c'est  ainsi  que  plusieurs  Saunages  meu- 
rent dans  les  bois  :  ils  s'engagent  si 
auant  dans  la  poursuite  dVn  animal, 
qu'eslans  espuisés,  ils  n^ont  plus  la 
force,  ny  de  faire  du  feu,  ny  de  retour- 
ner en  leur  cabane,  et  le  froid  éteignant 
bien-tost  le  peu  de  chaleur  qui  leur 
reste,  ils  perdent  la  vie.  Cet  homme 
qui  auoit  quelque  estime  desoy-mesme, 
se  voyant  dans  cette  extrémité,  s'hu- 
milia, le  sçay  bien,  disoit-il  parlant  à 
Dieu,  que  ie  ne  vaus  rien,  que  ie  suis 
vn  meschant,  que  ie  ne  mérite  pas 
d'estre  escouté  ;  mais  toy  tu  es  bon, 
regarde  ces  pauures  femmes  et  ces  pan- 
ures enfans  qui  sont  dans  noslre  ca- 
bane, ils  sont  bien  meilleurs  que  moy  ; 
escoute  leurs  prières,  ils  te  demandent 
à  manger  :  tu  peux  tout  ;  cet  animal 
que  ie  poursuis  est  à  toy,  tu  le  peux 
donner  si  tu  veux  ;  pour  moy,  il  n'im- 
porte que  ie  meure,  mais  aye  pitié  de 
ceux  qui  Tayment  et  qui  t'obeyssent. 
Ce  pauure  homme  sentit  son  courage 
releué  :  il  se  réchauffe  en  courant  dere- 
chef après  cet  Orignac,  sur  lequel  il 
sentit  vn  si  grand  aduantage,  qu'il  le 
chassoit  deuant  soy  comme  on  feroil  vn 
bœuf  ou  vn  autre  animal  domestique  ; 
si  bien  qu'il  le  fit  aller  tout  droit  vers 
sa  cabane,  et  quand  il  en  fut  bien 
proche,  il  luy  donna  le  coup  de  la  mort, 
et  à  mesme  temps  rendit  la  vie  à  de 
puures  petits  innocens,  ausquels  ce 
bon  homme  attribua  cette  bénédiction. 

Les  Chresliens  estans  rassemblez  au- 
près de  leur  Eglise,  vont  assez  souuent 
pendant  le  iour  saluer  le  S.  Sacrement. 
S'ils  se  veulent  embarquer,  s'ils  vont 
chercher  du  bois  de  chauffage,  s'ils 
commencent  ou  sMls  finissent  quelque 
ouurage,  ils  vont  présenter  leur  action 
au  Fils  de  Dieu,  et  si  la  Chapelle  est 
fermée,  ils  se  mettent  à  genoux  deuant 
la  porte, 

L'VD  des  deux  Pères  qui  ont  recueilly 


cette  année  les  fruicts  de  cette  vipe, 
ayant  rencontré  dans  l'Eglise  vne  bonne 
femme,  nommée  Angélique,  doot  la 
première  action  du  iour  est  de  veoir 
adorer  son  Maistre  et  son  Sauueur  dans 
sa  maison.  La  voyant  fort  attenliuei  et 
ayant  remarqué  qu'elle  entroil  tous  les 
iours  trois  ou  quatre  fois  daos  la  Cha- 
pelle, luy  demanda  en  quoy  elle  s'occu- 
poit  deuant  Dieu  ?  le  remercie,  respon- 
dit-elle,  le  Père,  le  Fils  et  le  S.  Esprit, 
de  ce  que  ie  suis  baptisée,  de  ce  que  ie 
suis  leur  fille,  il  me  semble  que  idoq 
cœur  dit  des  paroles  que  ie  n'ealeods 
pas.  le  remercie  mon  bon  Âage  de  ce 
qu'il  m'accompagne,  et  de  ce  qu^il  a 
soin  de  moy.  le  remercie  la  Saincte 
dont  ie  porte  le  nom,  de  ce  qu'elle  prie 
pour  moy.  Mais  i'honore  principaleinent 
ma  bonne  mère  la  saincte  Yiergei  et 
S.  loseph  son  espoux.  le  leur  demande 
toujours  quelque  chose,  tanlosl  qu'ils 
me  détournent  du  péché,  tantost  qu'ils 
m'obtiennent  la  perseuerance  en  la  Fof 
iusques  k  la  mort.  le  les  prie  que  tous 
ceux  qui  sont  baptisez,  fassent  grand 
estât  de  leur  baptesme,  et  qu'ils  ouurent 
les  yeux  à  ceux  qui  ne  le  font  pas.  le 
les  prie  encore  pour  tous  ceux  qui  nous 
secourent  et  qui  nous  font  du  bien.  Le 
Père  luy  demanda  qui  luy  auoit  eoseigoé 
cette  deuotion  ?  le  vous  escoute  parler, 
respondit-elle,  puis  me  mettant  en  orai- 
son, ie  laisse  dire  mon  cœur.  le  le  sens 
quelquefois  si  remply  de  ioye,  queiene 
sçay  d'où  cela  vient.  Cette  bonne  femme 
a  vne  merueilleuse  industrie  pour  ga- 
gner les  âmes  à  Dieu.  Elle  visite  les 
malade^,  les  console  et  les  encourage. 
Que  sert-il,  disoit-elle  il  n'y  a  pas  long- 
temps à  vne  personne  qui  tiroit  à  b 
mort,  de  s'attrister  pour  la  perte  dHiie 
vie  si  misérable,  puis  que  nostre  Ba- 
ptesme nous  fait  aller  en  vn  lieu  où  d 
n'y  aura  plus  ny  mort  ny  maladie î  puis 
que  nous  allons  voir  noslre  Père  ?  et 
que  là  nous  trouuerons  nos  boas  Anges 
et  que  nous  verrons  nos  frères  qui  ool 
aimé  Dieu  et  qui  luy  ont  obey  en  ce 
monde  ? 

Les  François  qui  vont  trafiquer  en  ces 
conirées,  portent  auec  eux  va  roalheuf 
quasi  inéuitable  :  ce  sont  des  boissons, 
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qui  font  pour  Tordinaire  le  plus  grand 
péché  des  Sauuages.  L'vn  d'eux,  en 
ayant  pris  par  excez,  s'en  alla  trouuer 
le  Père,  et  ietta  à  ses  pieds  quelques 
peaux  de  Castors,  luy  addressant  ces 
paroles  :  Mon  Père,  tu  sçais  desia  mon 
ofTenseï  voila  vue  autnosnc  pour  les 
pauures  ;  adiouste  telle  pénitence  quMI 
te  plaira.  Le  Père  luy  dit,  que  Dieu  ne 
se  payoit  pus  de  peaux  de  bestes  mortes, 
mais  d'yn  véritable  regret  de  Tauoir 
offensé,  et  que  le  respect  qu'ils  portoient 
à  sa  maison,  n'y  osans  entrer  quand  ils 
auoient  commis  quelque  grande  offense, 
estoit  à  la  vérité  bien  louable  ;  mais 
qu'il  falloit  qu'vn  homme  qui  auoit  trop 
pris  de  boisson,  se  passast  de  vin  quinze 
iours  durant,  ou  vn  mois,  quelque  presse 
qu'on  luy  pust  faire  de  boire.  Cela  fut 
exécuté  fidèlement, 

Vn  bon  vieillard,  venu  de  bien  loing, 
pressant  l'vn  des  Pères  de  luy  donner 
le  Baplesroe,  luy  disoit  auec  affection  : 
Ne  diffère  pas  de  me  donner  ces  eaux 
précieuses,  qui  lauent  nos  péchez  :  tu 
vois  mes  cheueux  blancs,  qui  disent  que 
ie  ne  suis  pas  loin  du  tombeau  ;  i'ayme 
la  prière,  c'est  tout  de  bon  que  ie  croy 
ce  que  tu  nous  enseignes  :  si  tu  me 
laisses  retourner  en  mon  pays  sans  Ba- 
ptesme,  ie  semy  surpris  de  la  mort  de- 
uant  que  ie  puisse  retourner  en  ce  lieu. 
Le  Père  luy  répliqua,  qu'il  n'cstoil  pas 
suffisamment  instruit,  qu'il  ne  sçauoit 
pas  encore  les  prières  quelesCbreslîens 
présentent  à  Dieu  tous  les  iours.  Ce 
bon  homme  attristé  de  ce  refus,  se  ietle 
dansTEglise  pour  présenter  sa  demande 
à  Nostre  Seigneur.  Il  luy  adresse  ces 
paroles  :  Toy  qui  gouuernes  et  qui  dé- 
termines de  toutes  chorus,  tu  m'as  donné 
le  désir  d'estre  baptisé,  donne -m'en 
donc  l'effect.  Tu  sçais  bien  que  îe  ne 
suis  pas  venu  icy  pour  trafiquer,  n'estant 
point  chargé  de  marchandise  ;  ie  suis 
venu  exprès  pour  estre  baptisé,  i'ay 
quitté  mon  pays  pour  cela  :  si  la  pensée 
qu'a  celoy  qui  est  vestu  de  noir,  et  qui 
nous  enseigne,  et  qui  me  refuse  cette 
grâce,  vient  de  toy,  îe  te  prie  pour  le 
moins,  ne  permets  pas  que  ie  meure 
sans  Baptesme.  II  faisoit  cette  prière 
quasi  la  larme  à  l'œil.  Ce  qui  toucha  si 


bien  le  Père,  qu'il  Hnstroisit  sur  les  «r* 
ticles  les  plus  nécessaires  de  nestre 
créance  pendant  le  peu  de  iours  qu'il 
demeura  à  Tadoussac,  et  en  suite  l'ayant 
receu  au  nombre  des  enfans  de  Dieu, 
le  renuoya  tout  ioyeux  en  son  pays. 

Les  Attîkamegues  espouuantez^parla 
mort  du  Pcre  lacques  Buteux  leur  Pa- 
steur, que  les  Hiroquois  ont  tué,  auee 
vn  bon  nombre  de  ses  ouailles,  ayan» 
fait  plus  de  cent  Neuês  de  chemin  dan» 
ces  grandes  forests,  se  sont  réfugiez  en 
partie  au  Port  de  Tadoussac,  où  ils  ont 
fait  pareislre  que  ce  grand  desastre  n'a 
point  esbranlé  leur  constance  en  la  foy, 
ny  diminué  leur  deuotion.  l'ây  remar- 
qué (dit  le  Père  qui  a  donné  ces  Mé- 
moires) que  la  perle  de  leurs  biens,  de 
leur  patrie,  dé  leurs  parens  et  de  leur» 
amis,  ne  les  louche  pas  à  l'égal  de  la 
perte  qu'ils  ont  faite  de  leur  Père  et  de 
leur  Pasteur.  Ils  ne  se  pouuoient  lasser 
d'en  parler,  et  on  ne  les  pouuoit  con- 
soler sur  celte  mort.  C'esloit  vraye- 
ment  nostre  Père,  disoient-ils,  car  il 
nous  aymoit  comme  ses  enfans  :  îl  nou» 
faisoit  viure  au  plus  fort  de  nostre  fa- 
mine, et  par  ses  aumosnes,  et  par  se» 
prières.  Il  auoit  vn  très-grand  seing  de 
nos  âmes  ;  il  nous  seruoit  de  Capitaine, 
nous  dirigeant  dans  nos  petites  affaires* 
Il  est  vray  que  nous  auons  tort  de  le 
pleurer,  car  il  n'est  pas  mort,  il  est 
viuant  au  Ciel,  où  il  prie  pour  ses  en- 
fans. 11  faut  confesser,  adjousie  le  Père, 
que  l'innocence,  la  candeur  et  la  sim- 
plicité de  ce  peuple  est  rauissante.  le 
n'ay  jamais  rien  veu  de  si  Iraictable,  de 
si  obéissant  et  de  si  déférant  à  ceux  qui 
les  enseignent. 

L'vn  d'entre  eux  estant  malade,  me 
fit  appeller  pour  sçauoir  de  moy,  comme 
vn  Chrestien  se  doit  comporter  dans  sa 
maladie.  le  le  fus  voir,  et  ie  trouuay 
qu'il  faisait  ce  que  ie  luy  aurois  pu  re- 
commander. 11  surmontoit  la  crainte 
naturelle  de  la  mort,  par  vue  excellente 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  se  ré- 
jouissant de  l'aller  voir.  Le  Père  luy 
demanda,  s'il  n'auoit  point  quelque 
pensée  que  les  chants  et  les  tambours 
de  leurs  longleurs  le  pourroient  sou- 
lager? IL  y  a  loflg-temi»,  fit-il,  que  îe 
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me  moGqiie  de  tontes  ces  saperstUions^ 
et  que  i'ay  mis  toute  mon  espérance  en 
cetuy  qui  détermine  de  nos  vies.  Apres 
qu'il  se  fut  confessé,  il  prit  vn  Crucifix 
attaché  à  son  chapelet,  et  s^adressant  à 
Mostre  Seigneur,  il  luy  disoit  tendre- 
ment ces  paroles  :  Toy  qui  te  nommes 
lesus,  en  vérité  tu  es  bon  !  Quoy  donc  1 
c'est  tout  de  bon  que  tu  es  mort  pour 
moy  en  la  façon  que  cette  image  me  re- 
présente ;  c'est  tout  de  bon  que  tu  as 
voulu  estre  mon  frère  aisné  ;  c'est  tout 
de  bon  que  tu  m'aymes,  ayant  voulu 
lauer  mes  pechex  dans  ton  sang.  le  t'ay 
quelquefois  fasché  ;  mais  comme  tu  os 
bon  et  que  tu  escoutes  ceux  qui  te 
prient,  ne  prends  point  la  pensée  de 
m'enuoyer  au  feu;  mené -moy  auec 
toy,  car  ie  t'ay  me,  tu  le  sçais  bien.  le 
ne  suis  pas  marry  de  souffrir  et  d'estre 
malade,  car  ie  l'ay  bien  mérité,  et  toy- 
mesme  tu  as  voulu  souffrir.  Puis  se 
tournant  vers  moy,  il  me  disoit  :  Mon 
Père,  ie  prieray  pour  toy  au  Ciel  ;  ie 
diray  à  celuy  qui  a  tout  fait,  quand  ie 
le  verray  :  Aymé  ceux  qui  ont  eu  tant 
de  soin  de  moy.  L'allant  voir  la  veille 
de  sa  mort,  ie  trouuay  son  Cnicifix  posé 
sur  sa  poictrine  toute  descouuerle.  le 
luy  en  demanday  la  raison  :  le  Tay  mis 
sur  mon  cœur,  me  dit-il,  pource  que  ie 
n'ayme  plus  rien  que  celuy  qui  m'a 
sauué  par  sa  mort,  c'est  luy  qui  me 
conduira  dans  le  Ciel,  qui  applanira  le 
chemin.  le  sçay  bien  que  mes  péchez 
se  ieltent  à  la  trauerse,  mais  il  ostiera 
ces  obstacles,  il  m'ouurira  la  porte  de 
son  Paradis,  où  iamais  plus  ie  ne  pour- 
ray  mourir.  le  ne  crains  point  de  sortir 
de  ce  monde,  puis  que  lesus  est  auec 
moy.  Sa  femme,  qui  estoit  auprès  de 
luy,  auroit,  deuant  son  Baptesme,  poussé 
les  hauts  cris,  veu  mesmement  qu'elle 
portoit  en  son  sein  vne  petite  fille  ma- 
lade à  la  mort,  et  enregardoitvne  autre 
quasi  agonisante  dans  son  berceau^  et 
dans  cet  abysme  d'affliction,  la  pensée 
du  bonheur  éternel  dont  alloit  iouyr  son 
nary,  tarissoit  toutes  ses  larmes  et  la 
consoloit.  Si  tost  qu'il  fut  enterré,  et 
l'vne  de  ses  deux  filles,  elle  vint  trouuer 
le  Père,  et  luy  dit  :  le  ramasse  tous  les 
péchez  que  i'ay  coaâmis  depuis  mon 


Baptesme,  pour  les  dire  et  les  détester 
tout  à  la  fois,  afin  que  rien  ne  m'em- 
pesche  l'entrée  du  I^iradis,  comme  î'ay 
donné  quelquefois  occasion  à  mon  mary 
de  se  fascher,  le  crains  que  cela  ne  Tar- 
reste  à  la  porte  du  Ciel,  et  moy  aussi  : 
c'est  pourquoy  ie  voudrois  bien  satisfaire 
pour  ses  offenses  et  pour  les  miennes, 
Surgunl  indocU^  ei  rapinni  eœlum. 


CHÀPITEE  V, 

•s 

De  la  Mission  de  sainct  lean,  dam  le 
Nations  appellées  du  Poro-Efie. 

Suiuons,  s'il  vous  plaist,  le  Père  qui 
a  soin  de  cette  Mission,  et  prestons  Fo- 
reille  à  ce  qu'il  en  dit  dans  ses  mé- 
moires. Le  lac  que  les  Saunages  ap* 
pellent  Piagouagamiy  et  que  nous  auons 
nommé  le  Lac  de  Sainct  lean,  fait  le 
pays  de  la  Nation  du  Porc-Epic.  U  est 
esloigné  de  Tadoussac  de  cinq  ou  six 
iournées.  On  s'embarque  pour  y  monter 
sur  le  fleuue  du  Sagné,  et  quand  oo  a 
vogué  quelque  temps  sur  ce  fleuue,  il  se 
présente  deux  chemins,  Tvn  plus  court, 
mais  tres-fascheux  ;  l'autre  plus  long, 
mais  vn  petit  plus  doux,  ou  pour  mieux 
dire  vn  peu  moins  rude  :  car  à  parier 
sainement  ces  chemins  ne  semblent  pas 
faits  pour  les  hommes,  tant  ils  sont 
affreux.  La  cause  de  cette  difDcoIté, 
prouient  de  ce  que  le  fleuue  du  Sagné, 
qui  à  bien  80.  brasses  de  profondeur 
auprès  de  Tadoussac,  est  fort  inégal 
dans  son  lit,  il  est  tout  barré  de  rochem 
en  quelques  endroits,  en  d^autres  H  est 
tellement  reserré,  qu'il  fait  des  courans 
si  rapides,  qu'il  est  insurmontable  à 
ceux  qui  le  nauigent  :  si  bien  quMl  faat 
mettre  pied  à  terre,  pour  le  moins  dix 
fois  par  le  plus  court  chemin,  et  qua- 
torze par  le  plus  long,  pour  aller  de  Ta- 
doussac au  Lac  de  Sainct  lean. 

Et  ces  endroits  s'appellent  des  por- 
tages, d'autant  qu'il  faut  porter  sur  ses 
espaules  tout  le  bagage,  et  le  Bauire 
mesme,  pour  aller  trouuer  quelque  autre 
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fieuue»  ou  pour  éniter  ces  brisans  et  ces 
torrens»  eUouueat  il  faut  faire  plusieurs 
lieues  chargés  comme  des  mulets»  gra- 
uissaas  sur  des  montagoes»  puis  descen* 
dans  auec  mille  peines  et  auec  mille 
craintes  dans  des  vallées  et  parmy  des 
rochers,  ou  parmy  des  brossailles,  qui 
ne  sont  connues  que  des  animaux  im- 
mondes. £nGn  à  force  de  peine  et  de 
trauaily  on  trouue  ce  Lac,  qui  paroist 
d'vne  figure  ouale,  et  de  cinquante 
lieues  d'estenduê  ou  enuîron.  Il  est 
enflé  par  dix  riuieres  qui  remplissent 
son  bassin,  et  qui  seruent  de  chemin  a 
quantité  de  petites  Nations  respanduês 
dans  ces  grandes  forests,  qui  viennent 
trafiquer  auec  les  Sauuages  qui  ha- 
bitent vne  partie  de  l'année  sur  les  ri- 
uieres de  ce  Lac;  lequel  se  descharge 
par  quatre  ou  cinq  canaux,  qui  ayans 
courru  séparément  quatre  ou  cinq  lieues, 
se  rejoignent  ensemble  pour  faire  vne 
seule  riuiere,  que  nous  appelions  Sagné  ; 
laquelle  se  vient  dégorger  dans  la  grande 
riuiere  de  saincl  Laurens  auprès  de  Ta- 
doussac.  Mais  venons  au  destail  de 
jiostre  voyage,  le  m'embarquay  pour 
XBtte  Mission  le  16.  de  May,  en  la  com- 
pagnie de  douze  canots  qui  s'ea  aUoient 
un  traite^  c'est  à  dire  en  marchandise 
vers  les  peuples  de  ce  beau  Lac.  le  ne 
manquois  point  tous  les  matins  et  tous 
les  soirs,  de  faire  les  prières  publiques, 
où  assistoient  tous  les  Sauuages. 

Le  19.  de  May,  iour  de  la  Pentecoste» 
les  Cbrestiens  me  dressèrent  vn  autel  ; 
chacun  y  apporta  ses  richesses  pour 
Torner,  et  quand  il  fut  paré  de  tous  nos 
biens,  il  estoitencore  bien  panure,  ileut 
peut-estre  neantmuins  plus  d'efiet  que 
cesbrillans,  qui  font  sur  les  autels  de 
l'Europe  des  lumières  d'or  et  d'azur. 
Toutes  ces  beautés  ne  s'estallent  que 
pour  toucher  les  cœurs  et  donner  quel- 
que idée  de  la  grandeur  de  Dieu  ;  le 
Munct  Esprit  fait  dans  le  coaur  des  pan- 
ures, ce  que  l'or  et  l'aident  ne  sçau- 
roient  faire  dans  Tame  des  plus  riches. 
Quoy  qu'il  en  soit,  tous  nos  tK)ns  Néo- 
phytes entendirent  la  saincte  Messe  auec 
vae  riche  deuotion,  quoy  que  l'Autel  fût 
bien  pauure.  Apres  la  Messe  chacun  se 
rembarqua  dans  sa  petite  gondole^  nous 


iouasmes  de  l'auiron  iusques  après  midyi 
que  nous  mismes  derechef  pied  à  terre 
pour  honorer  ce  sainct  iour.  le  leur  fy 
vn  petit  entretien  sur  la  descente  du 
Sainct  Esprit,  nous  chantasmes  des  Can- 
tiques spirituels  en  leur  langue,  ils  ré- 
citèrent tout  haut  leur  chapelet  comme 
à  deux  chœurS)  et  puis  nous  poursui- 
uismes  nostre  chemin*  Nous  rencon- 
trasmes  souuent  sur  les  riues  du  fleuue 
qui  nous  portoit,  des  tombeaux  de  tré- 
passés ;  ces  peuples,  étans  venus  Tannée 
précédente  à  Tadoussac,  furent  saisis 
cTvne  maladie  à  leur  retour,  qui  en 
égorgea  plusieurs.  On  voyoit  sur  leurs 
sepukres  les  marques  de  leur  créance, 
ils  auoient  dressé  des  Croix  sur  quel- 
ques-vns  ;  d'autres  auoient  planté  vn 
baslon  sur  le  tombeau  de  leur  amy,  du* 
quel  on  voyoit  pendre  vn  chapelet; 
d'autres  auoient  mis  vn  auiron  marqué 
de  Croix  sur  la  fosse  de  quelque  bon 
uauigateur.  Le  Dieu  du  Ciel  est  le  Dieu 
des  viuans  et  des  morts. 

Le  vingtiesme  du  mesme  mois  de 
May,  nous  fismes  rencontre  de  trois 
canots,  dans  l'vn  desquels  estoit  vn 
homme,  qui  pour  estre  trop  attaclié  aux 
femmes^  n'a  iamais  pu  gouster  la  loy  de 
lesus-Christ.  Les  Cbrestiens  de  nostre 
escouade  ne  «se  peuuent  empescher  de 
luy  donner  quelques  sobriquets  en  pas- 
sant. Il  estoit  marié  à  trois  femmes,  qui 
estoieot  toutes  trois  dans  son  canot  ;  la 
plus  ancienne  auoit  vn  petit  enfant  né 
depuis  deux  ou  trois  mois  :  Mon  Nocher, 
dit  le  Père,  luy  demanda  si  elle  voudrait 
bien  qu'il  fust  baptisé.  Helas  1  dit-elle, 
ie  voudrois  bien  que  la  mère  et  l'enfant 
le  fussent  ;  cela  dépend  de  mon  mary. 
Ce  bon  homme,  luy  adressant  sa  parole» 
luy  dit  :  Si  tu  ne  veux  pas  aller  au  Ciel, 
n'empesche  pas  pour  le  moins  que  tes 
femmes  et  tes  enfans  n'y  aillent.  Enfia 
il  donna  son  consentement,  et  me  pria, 
adjouste  le  Père,  de  luy  donner  va 
billet  afin  que  son  enfant  fust  admis  au 
Baptesme,  si  tost  qu'il  seroit  arriué  à 
Tadoussac.  La  mère,  voyant  que  le 
bonheur  estoit  accordé  à  son  fils,  me 
pressa  fortement  de  luy  faire  la  mesme 
grâce  au  retour  de  mon  voyage.  Il  y  a 
si  long^temps>  disoit-elle,  qa^  ie  vous 
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demande  celte  faneur.  Tay  appris  toutes 
les  prières  que  font  les  Chresliens.  le 
TOUS  assure  que  c'est  (oui  de  bon  que  ie 
croy  en  Dieu,  et  que  ie  luy  veux  oLeyr. 
Si  mon  mary  a  trois  femmes,  moy  ie 
n'ay  qu'vn  mary,  et  ie  ne  suis  pas  re- 
sponsable de  ses  défauts.  le  suis  sa 
femme  légitime,  selon  que  ie  vous  ay 
ouy  dire,  puis  que  ie  suis  la  première. 
11  promet  qu'il  me  laissera  viure  selon 
ma  créance  ;  pourquoy  donc  me  refusez 
vous  ce  que  ie  vous  demande  depuis 
quatre  ans  ?  Voyant  que  ie  la  remettois 
au  Printemps  de  l'année  suiuante  :  He« 
las  !  s'écria -elle,  qui  sçait  si  ie  passeray 
l'byuer  ?  Si  ie  meurs  où  ira  mon  ame  T 
TOUS  serez  cause  de  ma  perte.  Enfin  il 
fallut  ouurir  la  porte  du  Baptesme,  et  de 
l'Eglise,  et  du  salut,  à  celle  qui  Trappoit 
si  fort  et  si  constamment  depuis  tant 
d'années. 

Le  soir  du  mesme  iour,  vingtiesme 
de  May,  nous  arriuasmes  sur  les  riues 
du  Lac  de  Sainct  lean,  où  nous  trou^ 
uasmes  trois  cabanes,  dans  lesquelles  il 
y  auoit  bon  nombre  de  malades,  qui 
n'atleodoient  que  ma  venue  pour  mour- 
rir  contens.  Ils  auoient  passé  tout  l'Hy* 
uer  dans  de  grandes  douleurs,  qui  leur 
auoient  causé  vue  langueur  mortelle. 
Si  tost  qu'ils  m'apperceurent,  la  ioye 
qui  frappa  leur  co&ur,  ouurit  leurs  yeux 
et  espanoûit  leur  visage,  ounakou  ma 
ka  mtchakheieny  6  que  voila  qui  va  bien 
que  tu  sois  arriué  I  que  tu  nous  sois 
venu  voir  deuant  nostre  mort  !  II  est 
aduerty  de  nostre  maladie,  disions-nous; 
il  a  dit,  ie  les  iray  voir,  nous  auions 
cette  pensée  de  toy,  il  ne  ment  point,  ii 
viendra  donc  nous  confesser,  il  viendra 
nous  donner  celuy  qui  est  mort  pour 
Dous.  Entin  te  voila  venu.  Nous  som- 
mes tous  prests  de  nous  confesser  ;  mais 
tu  es  las,  repose  toy,  tu  as  bien  tra- 
uaillé,  voila  du  poisson  et  de  la  chair 
de  Castor  que  nous  auons  pris  dans  cette 
riuiere  prochaine,  reprends  tes  forces. 
Dieu  nous  conseruera  la  vie  iusques  à 
demain,  et  tu  nous  confesseras,  tu  diras 
la  saincte  Messe  et  tu  nous  communie- 
ras, et  puis  nous  mourrons  en  paix.  La 
simplicité  de  ce  peuple  est  aymable. 

Le  lendemain  vingt  et  vniesme  do 


mesme  mois,  les  Chrestiens  bastireot 
vne  Eglise,  qui  fut  en  estât  d'y  dire  la 
saincte  Messe,  en  moins  de  deux  heures. 
Ils  sont  addroits  à  planter  des  perches, 
pour  faire  vne  cabane,  ronde  ou  quarrée. 
ils  couurirent  ces  perches  de  leurs  robes 
et  de  leurs  castelognes,  et  voila  le  basti- 
ment  dressé.  l'y  celebray  la  saincte 
Messe  ;  i'entendis  de  confession  tous 
les  Chrestiens  ;  ie  donnay  la  saincte 
Communion  à  tous  ceux  qui  en  estoient 
capables.  Nqus  fismes  l'action  de  grâces 
publiquement  ;  nous  chanlasmes  des 
Cantiques  spirituels.  Les  sains  et  les 
malades  estoient  rauis  de  voir  leur  pays 
honoré,  et  eux  fortifiez  par  des  mystères 
si  adorables. 

Vn  Chrestien,  banny  de  l'Eglise  de- 
puis deux  ans,  pource  qu'il  auoit  pris 
vne  seconde  femme  et  causé  du  scandale 
par  celte  action  à  tous  les  fidèles,  n'osa 
iamais  se  présenter.  Il  estoit  cabane 
loing  des  autres,  qui  le  regardent  comme 
vn  excommunié  ;  si  bien  qu'il  s'écarte 
toujours,  ne  conuersant  quasi  auec  per- 
sonne. La  foy  et  les  femmes  balancent 
son  cœur,  mats  les  femmes  remportent. 

Le  vingt- deuxiesme  de  May,  nous 
trauersasmes  le  Lac,  par  vn  temps  le 
plus  doux  et  le  plus  agréable  du  monde, 
i'auois  pensé  périr  dans  ce  Lac  deux 
ans  auparauant.  Vne  tempeste  sVIeuaat 
tout  à  coup,  remplit  nostre  petit  balteau 
et  nous  ietta  à  deux  doigts  de  la  mort. 
Nous  fismes  huict  lieues  comme  des 
gens  qui  sont  aux  abois,  combatfans 
pour  la  vie,  contre  les  flots.  Si  deux 
mariniers  qui  meconduisoient  n'eussent 
eu  de  la  force  et  de  l'industrie,  les 
ondes  nous  auroient  seruy  de  sepulchre. 
Dieu  qui  commande  aux  vents  comme  ii 
luy  plaist,  les  enchaisna  dans  ce  dernier 
voyage.  Nous  voguions  doucement  dans 
vn  calme  agréable  sur  des  eaux,  qui  frap- 
pées des  rayons  du  Soleil,  nous  parois- 
soienl  belles  comme  vn  crystal  liquide. 
Et  comme  nous  estions  plusieurs  canots 
de  compagnie,  ie  prenois  vn  grand  plai- 
sir dans  les  diuers  discours  de  nos  Sau- 
uages.  Vne  femme  entr'autres  raconta 
ce  qui  suit  :  Il  y  a  dix  Lunes  ou  en- 
uiron,  que  trauersant  ce  Lac,  vne  tem- 
I  peste  nous  accueillit,  les  vagues  nous 


France,  eh  f Année  16S2. 


» 


tsleuoient  sur  des  montagnes  d^eau  ; 
moy  qui  n^estois  pas  encore  baptisée,  ie 
voulus  prier  Dieu  dans  ma  crainte,  ayant 
appris  des  Chrestiens  qu^il  esloit  bon,  et 
que  tout  le  monde  luy  pouuoit  parler, 


?|u'au  Tabernacle  dont  sainct  Pîerrîe 
orma  Tidée  sur  le  mont  de  Tabor. 
Mon  Eglise  et  ma  maison  estant  en  estât 
de  me  receuoir,  ie  fus  bîen-lost  dans 
Texercice  de  ma  charge  :  on  m'apporte 


le  prononçay  ces  paroles  :  Yoila  qui  va  les  petits  enfans  pour  les  baptiser  ;  les 
mal  ({K\t  nous  mourrions  icy  abysmez  adultes  se  disposent  à  receuoir  la  mesme 
dans  les  eaux.  ToyquigouuerriesIeCiel  grâce;  chacun  se  prépare  à  la  Confes- 
et  la  terre,  la  mer  et  les  lacs,  et  les  ri-  sion  et  à  la  Communion.  Les  prières, 
uieres,  ne  nous  sauueras-tu  pas  de  ce  [les  entretiens  en  public  et  en  particulier, 


naufrage  ?  Vn  Chreslîen  me  reprit  tout 
sur  l'heure,  et  me  dit  :  Ta  parole  n'est 
pas  droicte,  il  ne  faut  point  dire  :  Yoila 
qui  va  mal  que  nous  mourrions,  ne  nous 
lireras-tu  point  du  danger  ?  Ta  langue 
s'est  écartée  de  son  chemin,  il  falloit 
dire  :  Mon  Dieu,  nous  mourrons  quand 
tu  voudras,  dispose  de  nos  Vies  aussi 
bien  dessus  Teau  que  dessus  la  terre,  lu 
es  le  maislre  :  si  tu  prends  cette  pensée, 
qoMls  .esohappent  ce  danger,  nous  ré- 
chapperons ;  si  tu  veux  que  nous  mou- 
rions icy,  nous  ne  laisserons  pas  de 
t'aymer.  Voila  vne  petite  oraison  bien 
saincte.  Au  reste,  cette  bonne  femme 
adjoustoit,  qu'elle  trembloit  toujours 
sur  les  eaux  deuant  son  Baptesme  ;  mais 
depuis  que  les  eaux  saincles  auoient 
passé  sur  sa  teste,  qu'elle  ne  craignoit 
plus  d'estre  noyée. 

Le  vingt-troisiesme,  nous  arriuasmes 
où  estoit  le  gros  des  Saunages.  Si  tosl 
que  nous  fusmes  apperceus,  tout  le 
monde  sortit  de  sa  caoane.  Ils  me  re- 
courent auec  vne  ioye  et  vne  affection 
qui  s'explique  moins  pat  la  bouche, 
qu'elle  n'est  sensible  au  cœur.  Le  Capi- 
taine fait  mettre  tout  le  monde  en  cam- 
pagne, pour  me  bastir  vne  Eglise  et 
vne  maison.  Les  ieunes  hommes  vont 
abattre  les  poullres  et  les  cheverons, 
c'est  à  dire  de  longues  perches.  Les 
femmes  apportent  des  planches,  c'est  à 
dire  des  escorces  pour  couurir  ce  Palais. 
Les  Olles  vont  chercher  des  tapisseries 
pour  orner  nostre  Alcoue  ;  ce  sont  des 
branches  de  sapin  fort  belles,  dont  ils 
tapissent  le  bas  de  leurs  cabanes.  Vn  si 
grand  nombre  d^ouuriers,  si  lestes  et  si 
experts  en  leur  art,  et  si  affectionnez  5 
leur  ouurage,  bastirent  en  vn  moment 
vn.  Palais  à  Nostre  Seigneur,  qui  auoit 
pliis  de  rapport  à  celay  de  Betblehem 
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bref,  tous  les  exercices  de  la  Religion 
Cbrestîenne  se  contiiiuerent  quasi  sans 
relaschc,  tout  le  temps  que  ie  fus  auec 
eux.  le  n'en  toucheray  point  le  détail, 
îe  dîray  seulement  deux  mots  de  quel- 
ques Saunages  estrangers  que  ie  ren- 
contrav  en  cette  assemblée. 

Vn  bon  Néophyte  du  pays  des  Atti- 
kamegues,  s'eslant  refugîé  en  celte  con- 
trée, et  ayant  appris  que  l'vn  des  Pères 
qui  enseignoil  le  chemin  du  Ciel  estoit 
arrfué,  accourut' {Jour  me  voir.  Il  fit  pa- 
roistre  vne  ioye  et  vne  satisfaction  si 
douce,  que  i'en  fus  attendry.  le  suis 
baptisé,  me  dît-il,  le  Pcre  Buteux  m'a 
donné  le  nom  de  Pierre  en  mon  Ba- 
ptesme. 0  que  î'aymois  ce  bon  Père  I 
ô  qu'il  m^'a  fait  de  bien  I  II  m'a  fait 
perdre  par  le  Baptesme  la  crainte  du 
Manitou,  c'est  à  dire  du  Démon  ;  II  m^a 
deliuré  de  l'appréhension  de  la  mort  ; 
il  m'a  osté  l'amour  de  toutes  les  choses 
de  la  terre  :  ie  n'ayme  rien  maintenant 
que  le  p&ys  où  nous  deuons  aller,  où 
nous  verrons  nostre  Père  qui  a  tout  fait, 
lé  le  connoissois  vn  petit  deuant  que 
d*estre  baptisé  et  deuant  que  vostre  pa- 
role eust  frappé  nos  oreilles.  l'ay  tou- 
jours tasché  de  n'ésfre  point  meschant. 
I*ay  toujours  aymé  ceux  qui  estoieht 
bons.  le  defendois  à  mes  enfans  de 
faire  aucun  mal.  le  lés  faisois  prier 
celuy  qui  nous  gouuerne,  quoy  que  ie 
ne  le  connusse  pas  comme  ie  le  connois 
maintenant.  Mon  esprit  ne  pense  quasi 
qu'à  vous  autres,  qui  enseignez  à  bien 
viure.  Mon  cœur  voudroit  beaucoup 
parler  à  Dieu,  mais  H  ne  sçait  pas  ce 
qu'il  luy  faut  dire.  lè  luy  dis  quelque- 
fois, ayant  fait  les  prières  qu'on  nous  a 
enseignées  :  le  voudroiâ  bien  parler 
dauanta^e,  mais  le  ne  sçay  pas  ce  qu'il 
të  faut  dire.  le  ne  sçay  pas  ce  qu'il  faut 
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fiâre  pour  te  coi^plilre  et  ppor  t^  con- 
tenter ;  mais  ie  suis  bien  asseuré  que 
les  robes  noires  t'ayment,  qu'ils  sçauent 
comme  il  te  faut  prier  ;  qu'ils  prient, 
et  qu'ils  demandeut  pour  moy  ce  qu Vl 
faut  demander  :  ie  le  dis  tout  ce  qu'ils 
te  disent  ;  ie  te  demande  tout  ce  qu'ils 
te  demandent  pour  moy.  Exauce-les, 
car  tu  les  aymes  bien.  Celte  Rhétorique 
est  aussi  saiocte  qu^elle  est  simple  ;  elle 
rend  les  âmes  bonnes,  et  celle  de  Cice-. 
ron  et  d'Aristote  les  rend  sçauantes. 

Yn  bon  Israélite,  me  racontant  la  mort 
de  sa  femme,  en  parloit  en  ces  termes  : 
Tant  que  tu  verras  que  i'auray  de  l'e- 
sprit et  le  iugement  bon  (disoil-elle  à 
son  mary  dedans  sa  maladie),  fais-moy 
souuenir  de  Dieu,  parle-moy  de  luy,  re^ 
jnets-moy  en  oiemoire  les  points  de 
noslre  créance,  rapporte  ce  que  tu  as 
ouy  dire  du  Paradis^  approcbe-toy  de 
moy  et  disons  encore  vne  fois  nostre 
chapelet  ensemble.  Lors  que  ie  ne 
Dourray  plus  ny  prier  ny  me  noouuoir, 
fais  le  signe  de  la  Croix  sur  mon  front 
et  sur  mon  cœur,  et  prie  pour  moy. 
Helas  I  disoit  ce  bon  homme,  elle  est 
morte  en  priant  celuy  qui  a  tout  fait. 
Dieu  sert  de  Prestre  et  d^Euesque  quand 
il  luy  plaist^  et  le  Saincl  Esprit  a  des 
opérations  bien  sainctes  et  bien  secrètes 
dans  les  âmes  de  ces  bonnes  gens. 

Yne  mejre  me  consola,  m'entretenant 
du  trépas  de  sa  011e.  Ah  I  que  n'estions- 
nous  proche  de  toy,  disoit-elle  1  ma 
panure  fille  souspirpit  après  toy  pour  se 
confesser,  et  voyant  que  tu  iry  estois 
pas,  elle  mè  dit  tous  ses  péchez  pour  e(i 
demander  pardon  à  Dieu,  elle  le  prioit 
incessamment.  La  veille  de  Noël,  sen- 
tant les  approches  de  la  mort^  elle  me 
dit  ;  Ma  mère,  ie  n^en  puis  plus,  ie  sui3 
foible,  et  toute  ^battue  ei  assoupie  ; 

riis  que  nous  ne  ^uuons  pas  assista 
la  Messe  de  minuict,  esnieillez-moy  en 
ce  temps  là,  si  le  suis  a890upie,  afin  que 
l'honore  pour  la  dernière  fois  le  temps 
de  sa  naissance. .  Et  ie  vous  prie  qu'on 
ne  m'oste  point  mon  chapelet  quand  ie 
seray  morte,  car  c^est  Tvnique  diose 
que  i'ayme  h  présent.  Sa  bonne  mère 
ne  fit  point  comme  ceux,  qui  craignans 
4e  faire  perdre  vopett  de  saç,14,.à  yn 


malaâei  ou  luy  Twlans  prolfM^er  Ja  vm 
d'vn  moment,  luy  causent  bien  sâuneat 
vne  mort  éternelle.  Ces  bons  Néophytes 
n'ont  point  de  ces  délicatesses,  qui  tuent 
l'ame  pour  sauner  le  corps. 

Mais  finissons  ce  Chapitre.  Le  Père, 
ayant  fait  toutes  les  fonctions  d'vn  cha- 
ritable Pasteur  et  d'vn  Ouurier  Ëuao- 
gelique,  dans  l'espace  de  douze  iouns 
que  ses  conducteurs  luy  accordèrent, 
remonta  dans  ^n  nauire  d'escorce,  em- 
portant les  cœurs  de  ses  oûaille&,  Il  re- 
passe auec  ses  Nochers  sur  ses  brîsée& 
il  loge  dans  les  mesmes  hostellerîes.  U 
trouue  par  tout  le  mesme  lict,  dressé 
depuis  la  naissance  du  monde,  et  qui, 
depuis  Adam,  n'a  iamais  esté  remué, 
sinon  par  quelque  tremble-terre.  L'ap- 
pétit luy  fait  Irouuer  vn  peu  de  bouocan, 
sec  comme  vne  semelle  de  soulier,  dé- 
licat comme  vn  perdi-eau.  Le  tiauail 
luy  donne  vn  sommeil  fort  doux.  La 
bonté  et  la  candeur  de  ces  braues  Néo- 
phytes le  comblent  de  ioya.  Dieu  luy 
conserue  par  tout  la  santé  ;  et  ses  ïam- 
bes, et  son  auiron  ioint  aux  auironsde 
ses  Nochei's,  luy  font  trouuer  la  fin  de 
son  voyage,  pour  en  entreprendre  vn 
autre  bien-tost  après. 


CHAmBB  Vl« 

ife  la  Mi$sion  de  VAnge  Gardien  ou 

fay%  des  Oumamiouek  ou 

Bersiamiies. 

A  pçine  le  Pere  lean  de  Quen  auoil-il 
acbeué  sa  Mission  du  Lac.de  Sainct 
lean,  qu'il  donna  commencement  à  te 
Mission  de  TAnge  Gardien,  ou  pays  que 
les  Sauuages  de  Tadoussac  appellept  la 
contrée  des  Oumamiouek.  le  croy  que 
ce  sont  les  Bersiamites,  ou  quelques 
aUié3  des  Esquimaux  qui  babiteni  ks 
costes  du  .Nord,  au  dessous  de  Tlsle 
d'Anticpsti.  le  ro'embarqpay»  dit- il, 
dans  vne  Chaloupe,  en  la  compagnie  de 
quelques  Saunages,  le  douxiesxne  de 
luiQ.  ^pp  descenQisme&  isur,  le^.fniod 
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ileuiie,  qui  paroit  comme  ^ne  mer  ^u 
dessous  de  Tadoussae,  voguans  sans  re- 
lasche  six  iours  durant  ;  ce  qui  me  fhit 
dire,  que  le  lieu  que  nos  Saunages  cher- 
choient,  et  qu^enfin  nous  trouuas^mes, 
estoit  bien  esloigné  de  Tadoussac  de 
80.  lieues.  Nous  abordasmes  vne  anse, 
escarpée  de  hautes  montagnes,  ou  plus- 
tost  de  hauts  rochers,  sur  lesquels  estoit 
yn  petit  nombre  de  ces  peuples,  qui 
nous  regardoient  de  loing,  pour  voir  si 
nous  n'estions  point  de  leurs  ennemis. 
C^est  chose  estrange,  que  les  hommes 
dans  tous  les  endroits  de  la  terre,  sont 
ennemis  des  hommes.  Ils  se  tuent,  ils 
s'esgorgent,  ils  se  consomment  par  des 
guerres  immortelles*  Homo  homini  lu- 
pus, homo  homini  Deus,  THomme  est 
Tn  Dieu  et  vn  loup  à  Thomme.  Ces  pan- 
ures gens  qui  n'ont  autre  richesses,  les 
vns  que  le  Baptesme  quMIs  sont  venus 
chercher  à  Tadoussac,  les  autres  que  le 
désir  de  le  receuoir,  sont  poursuiuis 
par  les  Sauuages  de  Gaspé,  qui  trauer- 
sent  le  grand  fleuue  pour  les  aller  mas- 
sacrer dedans  le  pays  des  bestes.  Puis 
que  les  forests  de  cette  contrée  nourris- 
sent (rfus  d'Orignaux,  plus  d'Ours  et 
^us  de  Castors  que  d'hommes.  Nous 
ayans  reconnus,  ils  descendirent  de 
leurs  hautes  tours,  basties  deuant  la 
tour  de  Babel.  Apres  auoir  fait  paroistre 
par  leurs  gestes  et  par  leurs  yeux,  le 
plaisir  qu'ils  prenoient  defious  voir,  ils 
nous  firent  excuse  sur  leur  petit  nombre, 
disans  que  leurs  compatriotes,  cachés 
dans  le  fond  des  bois»  n^auoient  osé  pa- 
roisti'e  sur  les  riues  du  grand  fleuue,  de 
peur  d'y  rencontrer  leurs  ennemis, 
nous  asseurans  que  quand  nous  les  re- 
tournerioil^s  visiter  au  Printemps  pro- 
chain, qu'ils  viendroient  en  troupe  pour 
m'esoouter  et  pour  trafiquer  auec  nos 
Saunages  de  Tadoussac^  qui  les  venoient 
chercher  pour  ce  sujet 

Apres  que  nous  nous  fusmes  entrete- 
nus quelque  temps  les  vns  auec  les 
antres,  ie  trouuay  que  mes  Marchands 
estoient  deuenus  des  Prédicateurs  ;  car 
s'estans  apperceus  que  ces  bonnes  gens 
ignoroient  ce  que  nous  leur  auons  en- 
seigné depnis  peu  ^^onnées,  Pvn  d^eux 
prit  la  parole,  pour  les  disposer  à  me 


prester  plus  fauorablement  l'oreifle  :  Oét 
homme  que  vous  voyez,  leur  disoit-^il, 
(se  tournant  vers  moy)  est  vn  homme 
de  considération,  c'est  nostre  Père  et 
nostre  Maistre,  il  a  laué  et  purifié  nos 
âmes  de  toutes  nos  malices,  par  des 
eaux  d'importance  qu^il  a  versées  sur 
nos  testes.  11  nous  enseigne  tous  les 
iours  ce  quMl  faut  croire  et  ce  qu'il  faut 
faire  pour  aller  au  Ciel.  Il  nous  a  fait 
entendre  que  celuy  qui  a  tout  fait  estoit 
vn  Esprit  très-grand,  qui  gouuerne  le 
Ciel  et  la  terre  ;  qu'il  est  par  tout,  qu'il 
void  tout,  ertcore  qu'on  ne  le  voye  pas  ; 
qu'il  a  vn  fils  qui  s'est  fait  homme  pour 
estrè  de  nos  parens  et  pour  nous  deli- 
urer  de  nos  oflTenses  ;  qu'il  recompen- 
sera les  bons,  les  mettant  dans  vne 
maison  de  plaisir,  où  Ton  ne  mourra  ra- 
mais ;  qu'il  enuoyera  les  mécbans  dans 
des  feux  qui  sont  aux  entrailles  de  la 
terre,  et  d'où  ils  ne  sortiront  iamais. 
Ce  fils  se  nomme  lesus  ;  estant  sur  la 
terre  il  a  défendu  les  tambours,  les  ta- 
bernacles, les  consultes  du  Démon,  les 
festins  à  tout  manger,  la  pluralité  des 
femmes.  Ne  tuez  personne  iniustement, 
a-t-il  dit  ;  ne  débauchez  point  la  femme 
d'autruy  ;  ne  dérobez  point,  ne  mentez 
point,  a-t-il  dit.  le  m'en  vay  au  Ciel, 
d'où  ie  reuiendray  vn  iour  pour  ressus- 
citer tous  les  hommes,  et  pour  emmener 
les  bons  auec  moy  et  ietter  les  méchans 
dans  le  feu,  a-t-il  dit.  Voyez  maintenant 
quel  chemin  vous  voulez  tenir  ?  LePere 
vous  apprendra  celoy  qui  est  bon,  écou- 
tez-le, nousl'aymons  tous,  nous  l'admi- 
rons. 

lamais,  dît  lé  Père,  ie  n'ay  ouy  pre- 
scher  ny  escouter  le  Prédicateur  auec 
plus  d'affection.  Comme  ces  choses 
estoient  nouuelles  à  la  pluspart  de  ces 
bonnes  gens,  ils  les  receuoient  auec  vne 
auidité  nonparéilte.  Chaque  personne, 
pendant  tout  le  temps  <|ue  nous  seiour- 
nàsmes  en  ce  lieu,  auoit  quasi  son  Pré- 
dicateur :  car  tous  ceux  de  ma  brigade 
preschoient.  Tout  leur  entretien,  si  tost 
qu'ils  eurent  fait  leur  petit  négoce,  ;qui 
fut  bien-tost  expédié,  n'estoit  que  des 
veniez  Chrestiennes.  le  m'employay  , 
selon  Testenduë  de  mon  petit  pouuoir,  ^ 
à  cultiuer  les  plantes  de  cette  noauelle 
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vigne,  qui  auoicnt  desia  firis  quelque 
racine  en  la  foy,  pour  nous  auoirlte*- 

aueotez  à  Tadoussac»  et  à  imprimer 
ans  Teaprit  des  autres  les  premiers 
elemens  du  Christianisme.  Enfin  i'en 
trouuay  deuant  que  partir  Yne  vingtaine 
et  dauantage,  capables  d'estre  enroolez 
au  nombre  des  enfans  de  Dieu.  le  les 
baptisay  auecvne  ioye  réciproque  de  tous 
costez.  Le  Capitaine  de  cette  escouade, 
et  toute  sa  famille,  furent  de  ce  nombre.  < 
Si  tost  que  TEspril  de  Dieu  se  fut  em- 
paré de  son  oœur,  il  luy  délia  la  langue. 
Cet  homme,  qui  veooit  de  naistre  en 
lesus-Cbrist,  en  parloit  en  des  termes 
qui  ne  manquoient  ny  de  lumière,  ny 
de  chaleur.  Pour  conclusion,  il  nous 
coniura  de  retourner  au  premier  Prin- 
temps, nous  asseurant  qu'il  s^en  alloit 
communiquer  à  tous  ceux  de  son  pays, 
les  tbresors  dont  nous  Tauions  enricby. 
Kon  seulement  ie  me  trouueray  icy  auec 
ma  troupe,  disoit-il,  mais  i'en  ame- 
neray  beaucoup  d'autres  qui  seront  bien 
aises  de  gouster  la  douceur  de  vos  pa- 
roles et' de  ioOir  des  bontez  que  vous 
BOUS  auez  départies.  Ayant  pris  congé 
d'eux,  nous  nous  embarquasmes,  mes 
Nautonniers  mirent  la  voile  au  vent, 
nous  voguasmes  assez  heureusement, 
No8(re  Seigneur  nous  fit  la  grâce  de  le 
pouuoir  tous  les  iours  présenter  en  sa- 
crifice à  son  Pcre.  Mes  Matelots  estoient 
les  Sacristins,  qui  dressoient  et  qui  pa- 
roient  nostre  Autel,  anec  plus  d'amour 
et  de  voicmté,  que  de  gentillesse. 


CHÀPITBE  VII. 

JDê  la  Mission  de  l'Assomption,  au  pays 
des  Abnaquiois, 

Quelques  Saunages  du  pays  des  Abna- 
quiois, eslans  venus  visiter  Noël  Nega* 
bdmat,  Capitaine  des  nouueaux  Chre- 
stiens  de  la  Résidence  de  sainct  losepb, 
qu^on  appelle  ordinairement  la  Rési- 
dence de  Sillery,  et  voyans  que  cet 
homme  menoit  vne  vie  toute  nouuelle. 


rauis  de  }fi  nouueauté  de  ses  discOtrrs  et 
de  la  beauté  de  ses  mœurs,  se  firent  in* 
struire  en  sa  créance,  qui  leur  parut  si 
belle  et  si  raisonnable,  qu'ils  l'embras^ 
serent  auec  ardeur  ;  et  ayans  en  suite 
receu  le  sainct  Baptesme,  ils  s'en  re^ 
tournèrent  en  leur  pays  tous  remplis  de 
ioye,  comme  TEunuque  de  la  Reine 
Candace,   pour  communiquer  à  leurs 
compatriotes  les  bonnes  nouuelles  de 
l'Euangile.   Le  Baptesme  les  fit  Chre- 
stiens  et  Prédicateurs  tout  ensemble  ; 
ils  partent  hautement  de  le^ud-Cbrist, 
et  en  publie  et  en  particulier.  Les  prin- 
cipaux de  leur  patrie^  désireux  ée  par-- 
ticiper  à  ce  bonheur,  délégueront  quel- 
ques-vns  d'entr'eux  vers  le  Père  Supé- 
rieur de  nos  Missions,  pour  obtenir  des 
Religieux  de  nostre  Compagnie,  qui  leur 
enseignassent  (coB)me  ils  diseient)  le 
chemin  du  Ciel,  dont  leurs  compatriotes 
leur  auoient  donné  la  première  ouuer^ 
ture.    Ils  arriuereni  à  sainct  loseph  le 
14.  d'Aousl  de  Tannée  1646.  et  après 
auoir  exposé  le  sujet  de  leur  légation, 
le  P.  Gabriel  Druilkles  leur  fut  accordé. 
Ils  rembarquèrent  le  29.  du  mesme 
mois  d'Aoust  de  la  mesme  année  1646. 
pour  le  porter  en  leur  pays  ;  où  les 
ayans  instruits  pendant  tout  l'Automne, 
tout  l'Hyuer  et  tout  le  Printemps,  ils  le 
rendirent  enfin  à  Kebec,  tout  chargé  de 
Croix  et  de  Palmes.  Le  15.  de  luin  de 
l'année  1647.  ces  bonnes  gens  attirez 
par  le  goust  qu'ils  auoient  pris  en  vne 
doctrine  qui  les  estonnoit  et  qui  les  con^ 
soloit  tout  ensemble,  demandoient  qu'on 
leur  rendist  leur  Père,  après  quelque» 
iours  de  repos  et  de  rafraischissemenL 
Mais  on  ne  pût  leur  accorder  pour  iustes 
raisons,  lis  retournèrent  iusques  à  deus 
et  trois  fois  les  annnées  48.  et  49.  sans 
le  pouuoir  obtenir,  dans  la  créance  que 
nous  auions  que  d^autres  Religieux  plus 
voisins  de  leur  contrée^  les  pourroiest 
sainctement  instruire.  Enfin  estans  re- 
tournez Tan  1650.  ils  pressèrent  si  fort 
et  de  si  bonne  grâce  pour  auoir  levr 
Patriarche  [c'est  ainsi  qu'ils  nommeat 
le  Père),  qu'ils  l'enleuerent  le  pre- 
mier de  Septembre  de  lia  mesme  an- 
née, puis  l'ayant  ramené  au  mois  de 
loin  de  l'an  1651.  ils  ne  fnj  donnèrent 
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que  quinze  icurs  de  relasche  pour  pren*- 
dre  des  forces  d^esprit  et  de  corps,  et 
en  suite  ils  le  conduisirent  derechef  au 
na^s  des  Cnoii,  d^où  il  est  relourné  le 
8.  iour  d'Auril  de  Tan  passé  1652.  U  n'a- 
uoit,  parmy  ces  peuples  si  esloignez  de 
nos  façons  de  faire,  qu'vn  François  pour 
compagnon  de  ses  trauaux,  qu'on  pour- 
roit  appeller  en  vérité,  les  trauaux 
d'Hercule.  Mais  suiuons  les  mémoires 
qu'on  m'a  communiquez  sur  ses  voyages. 
Le  premier  iour  de  leur  embarque- 
menty  fut  le  premier  iour  de  leurs  croix. 
Encore  qu'il  n'y  ait  aucun  chemin  dans 
ces  graads  bois,  ou  plustost  que  tous  les 
bois  et  toutes  les  riuieres  de  ces  con- 
trées ne  soient  que  des  chemins  faits 
pour  les  hommes  et  pour  les  bestes  sau- 
uages,  et  pour  les  poissons  ;  si  est-ce 
qu'on  peut  prendre  le  plus  court  ou  le 
plus  long,  le  plus  aisé  ou  le  plus  diffi- 
cile, pour  arriuer  au  terme  et  au  but 
qu'on  prétend.  OrlesNautonniersetles 
Guides  qui  conduisoient  le  Père,  prirent 
des  routes  nouuelles  qu'ils  n'auoient  ia- 
mais  fréquentées,  et  nous  auons  sceu 
depuis,  que  tous  ceux  qui  les  auoienl 
tenues,  esloienl  ou  morts  de  fatigue  et 
de  faim,  ou  auoient  pensé  mourir. 
Apres  auoir  vogué»  et  en  partie  cheminé 
quinze  iours  durant,  par  des  torrens  et 
par  des  chemins  tres-aflreux  ;  comme 
ils  croyoient  aborder  le  pays  des  Abna- 
qoioisy  ils  trouuerent  qu'ils  n'auoient 
pas  encore  fait  la  troisiesme  partie  de 
leur  chemin  ;  et  pour  surcroist  de  leur 
malheur,  ils  esloient  au  bout  de  leurs 
viures  et  de  leurs  prouisions.  Le  Père, 
voyant  ses  gens  dans  ce  dernier  aban- 
don, eut  recours  au  Dieu  des  hommes 
et  des  animaux  :  il  luy  ofire  le  sacrifice 
de  son  Fils  dans  ces  grandes  forests,  le 
coniurant  par  le  Sang  qu'il  a  respandu 
pour  ces  peuples,  de  les  secourir  dans 
leur  nécessité.  La  fin  de  son  sacrifice 
fut  la  fin  de  leur  disette.  Comme  il 
quittoit  l'Autel,  vn  braue  Catéchumène, 
qui  s^esioit  ietté  dans  le  fond  de  ces 
DoiÀ  pour  chercher  quelque  remède  à 
lear  famine,  luy  vint  offrir  trois  Ori- 
gnaux ou  trois  Elans  qu'il  venoit  de 
mettre  ^  mort.  Celte  manne  qui  leur 
lendit  la  vie,  na  fat  pas  receu£  sans 


estonnement  et  sans  actions  de  grâces. 
Ils  la  gousterent  auec  d'autant  plus  de 
ioye,  qu^ils  l'attendoient  moins  et  qu'ils 
en  auoient  plus  de  besoin..  Il  est  vray 
qu'après  vn  bon  repas  ils  en  firent  plu- 
sieurs de  bien  mauuais  :  car  ils  firent 
saler,  à  la  façon  des  Saunages,  ce  qui 
leur  restoit  de  leur  festin,  c'est  à  dire, 
qu'ils  firent  bouccanner  ou  seicber  à  la 
fumée  cette  viande  poor  la  suite  de  leur 
voyage  ;  ce  boucan  fut  leur  vnique 
mets.  L'on  ne  sçait  que  c'est  de  pain, 
ny  de  vin,  ny  de  sel,  ny  de  saulce  dans 
ces  courses.  Les  trauaux  appellent  l'ap- 
pétit, et  l'appetlt  est  le  meilleur  cuisi* 
nier  du  monde  :  tout  est  bon,  tout  est 
excellent  dans  ces  rencontres.  Âpres 
ce  petit  rafraischissement,  il  fallut  re- 
prendre  l'aniron  pour  monter  contre  le 
fil  de  la  Riniere  sainct  lean  iusques  à  sa 
source.  Les  basses,  les  cailloux,  les  ro- 
chers, et  les  portages  de  cinq  et  six 
lieues  qu'on  deuoit  rencontrer,  don- 
nèrent tant  d'es[H)uuante  à  vn  Sauuage 
Etchemin  qui  estoit  de  la  bande,  qu'il 
vouloit  à  toute  force  tourner  le  dos  au 
pays  des  Abnaquiois,  pour  suiure  le 
courant  de  la  Riuiere  et  s'en  aUer  à 
Pentagouet  en  l'Acadie,  où  ce  fleuue  se 
va  dégorger  dans  l'Océan.  Le  Catéchu- 
mène dont  le  viens  de  parler,  luy  ayant 
représenté  le  déplaisir  qu'il  causeroit 
aux  Abnaquiois,  qui  attendoient  depuis 
vn  si  long- temps  leur  Patriarche,  il  re- 
prit courage  ;  ils  bandent  tous  leurs 
nerfs,  ils  poussent  leur  petit  batteau 
d'escorce  contre  la  rapidité  des  torrens, 
au  trauers  de  jnille  naufrages  ;  mais  au 
troisiesme  iour,  ce  pauure  Etchemin 
perdit  cœur  vne  autre  fois,  et  encore 
qu'il  sceust  bien  que  le  Père  ne  les  eàt 
pas  égarez  ny  engagez  dans  ces  détours^ 
si  est-ce  que  le  regardant  comme  le  pre- 
mier objet  de  cette  entreprise,  il  dé- 
chargeoit  sur  luy  à  tous  momens  le 
poids  de  sa  colère,  qui  s'augmentoit  à 
mesure  que  croissoîent  les  difScuItez  et 
les  souffrances.  Enfin  il  fallut,  pour  ap- 
paiser  cet  importun,  que  le  Père  se 
separast  de  son  compagnon,  et  qu'il 
abandonnast  son  petit  bagage  pour  al- 
léger leur  çondole.  Cela  fait,  cet  homme 
de  mauuaise  humeur  prit  le  mors  aux 
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dents.  Comme  on  dit  ;  il  rome  dan»  les 
torrens,  il  chemine  dans  les  portages 
aniec  le  Père  et  auec  son  Catechomene, 
sans  prendre  aucun  repos  depuis  te 
matin  iusques  au  soir.  Les  Giiilledins 
d*Angleterre  mangent  quasi  toute  hi 
nnict,  et  cheminent  tout  le  iour  sans 
débrider.  Les  Américains  de  ces  con- 
trées en  font  quasi  de  mesme  quand  ils 
sont  en  voyage  :  le  pauure  Père  partoit 
au  point  du  iour,  trauailloit  sans  manger 
iusqu'à  la  nuicl  ;  son  souper  estoit  vn 
peu  de  cette  chair  fumée,  dure  comme 
da  bois,  ou  vn  petit  poisson,  s*il  en 
pouuoit  prendre  à  la  ligne  ;  et  après 
anoir  fait  ses  prierez;,  la  terre  estoit  son 
lict,  son  cheuet  vue  bûche,  et  auec  toot 
cela  il  dormoit  plus  doucement  que  ceux 
qui  ne  font  que  resver  sur  la  plume  et 
sur  le  duuet.  Enfin  après  23.  ou  24. 
iôurs  de  bons  exercices,  ils  ariiuerent  à 
Tvn  des  villages  ou  Tvne  des  bourgades 
des  Abnaqiriois,  nommée  Naranchmiak, 
Le  Capitaine  du  lieu,  appelle  Ouma- 
manradok,  les  receut  auec  vne  ^alve 
d'arqnebusades,  et  embrassant  le  Père, 
s'écria  :  le  voy  bien  maintenant  que  le 
grand  Esprit  qui  commande  dans  les 
€ieux  nous  veut  regarder  de  bon  œil, 
puis  qu'il  nous  renuoye  nostre  Pa- 
triarche. Sa  harangue  fut  assez  longue, 
à  la  fin  de  laquelle  s'enquestant  du  Ca^ 
techumene,  si  le  Père  s'estoit  bien  porté 
en  chemin  et  si  on  Tauoit  bien  traicté, 
comme  il  eut  appris  que  le  Saunage  qui 
estoit  du  pays  des  Ktchemins,  i'auolt 
souuent  molesté,  il  luy  dit  d'vn  accent 
graue  et  fort  sérieux  :  Tu  as  fait  pa- 
roistre,  en  ne  portant  pas  de  respect  à 
nostre  Patriarche,  que  tu  n'auois  ^int 
d'esprit  Tu  t'as  voulu  quitter  au  milieu 
du  chemin,  tu  Tas  contraint  de  de  sé- 
parer de  son  compagnon,  et  d^abandon- 
ner  vn  petit  pacquet  qu'il  portoit  auec 
soy.  Si  tii^estois  de  mes  subjets  ou  de 
ma  nation,  le  te  ferois  ressentir  le  dé- 
plaisir que  tu  as  causé  à  tout  le  pays. 
Ce  pauure  homme,  au  fieude  s'excuser, 
se  condamna  soy-mesme.  Les  Saunages 
ne  résistent  pas  aisément  à  la  vérité 
connue,  quoy  qu^ls  ne  la  saluent  pas 
toujours.  Il  est  vray,  répondit4ï  douant 
lente  Piissemblée»  <^e  ie  n^ay  j^nt 


d'esprit  d'auoir  si  maf  traité  me  per« 
sonne,  à  qui  i'ay  mesme  de  grandes 
obligations.  Il  m'a  rendn  ma  sanlé  psff 
ses  prières  ;  estant  tombé  malade,  il 
veilla  toute  la  nuict  auprès  de  moy, 
chassant  par  son  oraison  le  Demen  qui 
me  voulait  ester  la  vie.  Me  voyant  in« 
firme,  il  ne  se  contentait  pas  de  porter 
son  bagage  ou  son  pacqnet  aux  lieux  où 
il  fallait  ctfeminer,  mais  il  se  efaargeoit 
encore  du  mien.  IloMienf  decelurqui 
a  tout  fait,  tout  ce  qu'il  veut  ;  les  eaux 
où  nous  passions  estans  trop  basses,  il 
demanda  de  la  pluye  poor  faire  grossir 
les  torrens,  il  fut  exauoé  tont  sur  l'heure, 
et  nous  a  bien  soulagée.  La  faim  e^nt 
preste  de  nous  esgorger,  il  pria  pour 
nous  ;  et  celuy  qui  est  le  maistre  des 
animaux,  nous  donna  de  la  cbair  plus 
qu'il  n'en  falloit  pour  le  reste  de  nostre 
voyage.  Luy  n'en  mangeoit  pas  pour 
l'ordinaire,  lors  qu'elle  estoit  fraische  ; 
il  peschoit  sur  la  nuict  qtieiques  petits 
poissons  à  la  ligne,  dont  il  se  eontentoH, 
nous  laissant  les  bons  morceaux.  Dans 
le  temps  que  les  eaux  n'esloient  pas 
assez  profondes,  et  que  nostre  canot 
estoit  en  danger  de  trouuer  le  fond,  il 
deseendoit  à  terre  pour  nous  soulager, 
cheminant  les  six  iours  entiefs  par  des 
brossailtes  et  par  des  rodiers  esponnan- 
tables.  H  ne  mangeoit  point  dans  ees 
trauaux,  et  le  soir  il  se  trouuoit  plus 
frais,  plus  gay  et  plus  content  que 
nous.  Ce  n'est  pas  vn  homme,  c'est  vn 
NioiiBêkôu,  c'est  vn  Esprit  on  vn  Geme 
extraoïdinaire  ;  moy  ie  suis  vn  cbien 
de  l'auoir  si  mal  traité.  Quand  iecriols 
contre  luy,  ou  que  ie  le  menaçais,  Tae- 
cosant  d'estre  la  omise  de  nostre  mal- 
heur, il  ne  disoit  pas  vn  mot,  ou  s'il 
parloit,  l'on  eost  creu  qu'il  estoit  cou- 
pable, et  que  i'auois  raison  de  le  tancer, 
tant  ses  reparties  esloient  douces  et 
pleines  de  bonté:  Ony,  il  est  vray,  ie 
n'ay  point  d'esprit,  mais  i'en  veux 
auoir  :  ie  veux  aymer  la  prière  et  me 
faire  instruire  par  le  Patriarche.  Yoiki 
la  confession  de  ce  Saunage  Etechemin^ 
et  les  remarques  qu'il  auoil  feites  ser  ta 
vie  du  Père.  Hais  suiuons  nostre  route. 
Aussi  tost  qij^l  eut  finy  son  diseoora,^ 
U  ne  se  traaua  ny  bomme,  ny  f^mmi^^ 
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ny  eDiant^  qiU  ne  yinst  tesmoigner  au 
Père  la  ioye  qu'ils  ressenloient  de  son 
retour.  Ce  n'estoîent  que  festins  dans 
toutes  les  cabanes,  on  le  venoit  prendre 
et  enleuer  auec  amour.  Enfin  te  voilai 
luy  disoient-ils,  nous  le  voyons,  tu  es 
nostre  Père,  nostre  Patriarche  et  nostre 
cher  compatriote  :  car  viuaat  comme 
nous  et  demeurant  auec  nous^  tu  es 
Abnaquiois  comme  nous.  Tu  ramenés 
la  ioye  auec  toy  dans  tout  le  pays  ;  nous 
eations  dans  la  pensée  de  quitter  nostre 
patrie  pour  t'aller  chercbery  voyansque 
plusieuns  mourroient  en  ton  absence, 
nous  perdions  Tesperance  d'aller  au 
Ciel  ;  ceux  que  tu  as  instruits  faisoient 
tout  ce  qu'ils  ont  appris  de  toy,  mais 
efUans  malades,  leur  cœur  te  cbercboit 
et  ne  te  pouuoit  trouuer  ;  ceux  qui  sont 
morts  te  regretoient  auec  larmes,  mais 
enfin  te  voilà  de  retour. 

Quelques-vns  luy  faisoient  vn  amou- 
reux reproche  :  Si  tu  nous  as  fait  beau- 
coup de  bien  par  ta  présence,  tu  nous  as 
causé  de  grand  maux  par  ton  absence  ; 
si  tu  fusses  demeuré  auec  nous,  tu  nous 
aurois  entièrement  instruits  ;  nous  ne 
sommes  Chrestiens  qu'à  demy,  pour  ce 
que  tu  ne  nous  as  instruits  qu'à  demy  ; 
le  I>emon  a  désolé  nostre  pays»  pour  ce 
que  nous  ne  sçauions  pas  bien  comme  il 
falloit  auoir  recours  à  lesus,  qui  est  son 
maistre. 

Va  Capitaine  me  fendit  le  cœur,  dit 
le  Père  ;  il  me  repetoit  souuent  en  pu- 
blic et  en  particulier,  qu'il  aymoit  ses 
enfans  plus  que  soy^mesme  :  l'en  ay 
fk^rdu  deux,  adioustoit-il,  depuis  ton 
départ  ;  leur  mort  n'est  pas  ma  plus 
grande  douleur,  mais  tu  ne  les  as  pas 
baptisés,  voilà  ce  qui  me  fait  mourir.  Il 
est  vray  que  ie  leur  ay  fait  ce  que  tu 
œ'auois  recomn^ndé,  mais  ie  ne  açay 
ai  i'ay  bien  fait  et  si  iamais  ie  les  ver- 
ray  dans  le  Ciel  :  si  toy  mesme  les 
auois  baptisés,  ie  ne  les  regrelerois  pas, 
ie  ne  serois  pas  marry  de  leur  mort,  au 
contraire,  i'en  serois  consolé.  Bu  moins, 
ai  pour  bannir. ma  tristesse,  tu  nous 
voulois  promettre  de  ne  penser  de  dix 
ans  à  Kebec,  et  de  ne  point  nous  aban- 
donner pendant  ce  temps-là,  tu  Cerois 
.  voir  que  tu  nous  aymes.  LMessua^  îl 


me  mena  au  tombeau  de  ses  deux  enfansi 
sur  lesquels  il  auoit  planté  deux  beUea 
Croix  peintes  en  rouge,  qu'il  ailojt  saluer 
de  temps  en  temps,  à  la  veuè  des  Anglois 
mesmesqui  demeurent  à  Kaussinok,  li&n 
où  est  le  Cimetière  de  ces  bonnes  gens, 
pour  ce  qu'ils  tiennent  en  cet  endroit 
deux  grandes  assemblées,  l'vne  au  Prin<- 
temps  et  l'autre  en  TAutomne. 

Vn  ieune  homme  des  plus  accomplis 
que  i'aye  veu,  me  surprit,  remarque  le 
mesme  Père  :  le  viens  de  bien  loing^ 
me  dit-il,  ie  n'ay  pas  coustume  de  pa* 
roistre  en  ces  quartiers  :  il  y  a  fort 
long-temps  que  qoelqu'vn,  que  ie  ne 
connois  pas,  me  presse  et  me  sollicite 
au  fond  du  cœur,  de  te  venir  trouuer  et 
d'obeyr  à  ce  que  tu  me  diras  ;  me  voicy 
donc  entre  tes  mains,  enseigne-moy,  et 
si  ie  contreuiens  à  ce  qu^  tu  m'auras 
dit,  chastie  moy  ;  ie  te  diray  tout,  mon 
cœur  te  sera  ouuert,  et  tu  y  escriras  ce 
qui  est  dans  le  liure  de  Jésus. 

Si  tost  que  la  nouuelle  du  retour  du 
Père  fut  portée  es  autres  bourgades  de9 
Abnaquiois,  on  le  vint  inuiler  de  tons 
coslés  auec  de  grandes  et  instantes 
prières,  d'instruire  tout  le  pays.  Il  visita 
premièrement  les  12.  ou  13.  habitations 
ou  bourgades  de  ces  peuples,  qui  sont 
rangées  en  partie  sur  la  riuiere  de  Kene<- 
bek,  que  les  François  appellent  vulgai- 
rement Quinibequi,  et  en  partie  sur  la 
coste  de  l'Acadie,  que  les  Anglois  oc- 
cupent ;  il  fut  par  tout  receu  comme  vn 
AngedescenduduCiel.  Si  les  années  ont 
leur  Hyuer,  aussi  ont-elles  leur  Priii- 
temps  ;  si  ces  Missions  ont  leurs  amer- 
tumes, elles  ne  sont  pa^  priuées  de  leurs 
ioyes  et  de  leurs  consolations  :  l'en  aj 
ressenty,  dit  le  Père,  de  si  grandes» 
qu'on  ne  les  peut  exprimer,  voyant  que 
la  sentence  Ëuangelique  que  i'auois 
iettée  il  y  auoit  quatre  ans,  dedans  des 
terres  qui  ne  produisoient  depuis  tant 
de  siècles  que^  des  ronces  et  des  épines^ 
portoient  des  fruits  dignes  de  la  table 
de  Dieu»  Pourroit-on  bien,  sans  res- 
sentir vn  plaisir  plus  grand  que  celuy 
des  sens,  voir  des  vieillards  et  des  ma-- 
lades  languissaus.  mourir  quasi  de  ioye, 
ayant  receu  Jieur  passeport  pour  le  Ciel  ? 
leur  peut-on  fermer  les  yeux  dans  cette 
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aUegresse,  sms  y  participer  7  La  mort 
qui  fait  peur  à  tout  le  monde,  resiouyt 
TD  Sauuage  oouuelleroent  baptisé*  et  la 
foy  de  ses  parens  change  leurs  hurle- 
mens  et  leurs  grands  cris,  en  des  actions 
de  grâces  et  en  des  resiouyssances  de 
ce  quMls  se  verront  bien-tost  les  vns  les 
autres  eo  Paradis  :  voilà  comme  se 
comportent  les  vrays  fidèles  au  iour  de 
leur  trespas. 

Apres  que  le  Père  eut  fait  sa  visite, 
et  quMl  eut  employé  quelque  temps  à 
cultiuer  les  bourgades  qui  sont'  plus 
auant  dans  les  terres  et  plus  esloigoées 
des  Anglois,  il  prit  auec  soy  Noël  Nega* 
bamat,  oa  Tekouerimat,  Capitaine  des 
Chresliens  de  saiocl  loseph,  pour  de- 
scendre en  la  aouuelle  Angleterre.  Ce 
braue  Néophyte  estoit  délégué  de  la  part 
des  Algonquins  du  grand  Fleuue,  et  le 
Pcre  estoit  enuoyé  comme  Agent  ou 
comme  Ambassadeur  par  ses  bons  Ca* 
techu menés  Àbnaquiois,  pour  demander 
aux  Anglois  quelque  secours  contre  les 
Hiroquois»  qui  s^eiïorcent  d'exterminer 
ces  panures  peuples  aussi  bien  que  les 
Hurons  et  les  Algonquins.  Le  Père  fut 
à  Boston,  à  Pleymot,  bref  il  parcourut 
quasi  toute  la  nouuelle  Angleterre,  sans 
que  les  Anglois  se  missent  beaucoup  en 
peine  de  secourir  ces  pauurcs  nations 
qui  leur  sont  voisines.  Sa  légation  étant 
acheuée,  il  retourne  vers  ses  cbers  en- 
fans,  il  parle  de  faire  vn  tour  vers  ses 
frères  qui  estoienl  à  Kebec.  Ceux  qu'il 
auoit  instruits  et  qu'il  auoit  engendrez 
en  lesus-Christy  le  querellent  amoureu- 
sement ;  mais  il  fallut  partir  pour  aller 
rendre  compte  de  son  employ. 

Pour  conclusion  de  ce  Chapitre^  ie 
dis  ( parlant  comme  |es  Sauuages)  que 
tes  souffrances  que  le  Fere  et  son  com- 
pagnon rencontrèrent  allans  au  pays  des 
Abnaquiois,  dont  nous  venons  de  parler, 
n'estoient  pas  des  souffrances,  mais 
qu^ils  en  rencontrèrent  à  leur  retour,  et 
luy  et  tous  ceux  qui  le  ramenoient,  pen- 
sèrent mourir  de  faim  et  de  froid  ;  quel- 
ques-vns  n\esmes  perdirent  la  vie  dans 
les  neiges  et  dans  Texcez  des  fatigues 
qu'il  faut  assez  souuent  souffrir  dedans 
ces  courses.  Le  Père  et  son  cher  com- 
pagnon ont  $oi}steau  leur  vie  dix  iours 


entiers  uns  rien  manger,  après  aiioir 
ieusné  tout  le  Caresme.  Enfin  ils  s'aduH 
serent  de  faire  bouillir  leurs  souliers,  et 
en  suite  la  camisole  du  Père,  qui  esioîl 
faite  de  cuir  d'Elan,  et  les  neiges  se 
fondans,  ils  firent  aussi  bouillir  les 
cordes  ou  les  tresses  des  raquettes  dont 
ils  se  seruoienl  pour  ne  point  enfoncer 
quand  elles  estoient  hautes.  Tout  cela 
leur  sembloit  de  bon  goust  :  la  grâce 
donne  vn  merueilleux  assaisonnement 
aux  amertumes  prises  pour  lesus-Cfarist. 
Bref,  ils  amuerent  à  Kebec  le  Liiady 
d'après  Pasques,  n'ayans  ny  force  ny 
vigueur,  qu'autant  que  le  zèle  du  salut 
des  âmes  en  peut  donner  à  vn  squelet. 
Non  ex  solo  pane  viuit  Aouio.  L'esprit. 
de  Dieu  est  vne  bonne  et  solide  nourri- 
ture. Le  visage  défait,  et  le  corps  abattu 
de  ce  bon  Père,  n'a  pas  empesché  qu'vn 
autre  ne  soit  party  auec  cinq  ou  six 
Néophytes  dans  de  petits  canots  d^é- 
corce,  pour  aller  dans  les  costes  de  TA- 
cadie,  et  par  là  trouuer  vne  entrée  plus 
facile  aux  peuples,  qu'on  nomme  les 
Ëtechemins,  les  Abnaquiois,  les  Soko- 
quiois,  les  Sourikois,  les  ChaouaDa- 
quiois,  les  Mahinganiois,  les  Amirgan- 
kaniois,  et  'quantité  d'autres  nations 
sauuages  qui  sont  sédentaires,  et  qui 
ont  des  bourgs  de  mille  et  deux  mille 
comballans.  Mais  poursuiuons  ce  qui 
reste  de  la  Mission  faite  aux  Abnaquiois. 


CaSAFlTBE  Y1II. 

Dê$  bonnes  dispositions  qu'ont  les  Ahu^ 
quiois  pour  la  foy  de  lesus-Christ. 

Le  P.  Gabriel  Druilletes  nous  donne 
dans  ses  Mémoires  quatre  ou  cinq  belles 
marques  des  riches  dispositions  et  des 
grandes  inclinations  qu'ont  les  peuples 
qu'il  a  visitez,  à  la  foy  de  lesusrCbrist. 

La  première  est  tirée  de  leur  foy, 
qu'ils  oqt  conseruée  et  qu'ils  ont  aug- 
mentée pendant  trois  ou  quatre  ans, 
quoy  qt)*ilâ  n'ayent  eu  aucun  maistre, 
qy  aucun  Docteur  pour  cultiuer  cette 
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première  graine  et  cette  prmiiere  ee* 
meooo  qu^it  auoit  iettée  dans  leurs 
cœurs  comme  en  passant,  et  fort  à  la 
haste.  Cette  foy  lear  fait  croire  que  ce* 
luy  qai  se  plaist  dans  les  âmes  simples 
les  auoit  extraordinairement  fortiflez 
dans  leurs  tentations,  et  quMI  les  auoit 
guéris  miraculeusement  de  plusieurs 
maladies. 

Ceux  que  i^anois  in^niits  fort  légère- 
ment, dit  le  Père,  ne  faisant  encore  que 
bégayer  en  leur  langue,  ont  recité  con- 
stamment tous  les  iours  les  prières  que 
ie  leur  auois  enseignées.  Ceux  que  iV 
uois  baptisez  en  des  maladies  que  ie 
croyois  mortelles,  n'osant  pas  dans  ma 
première  visite  confier  ce  Sacrement  à 
ceux  qui  iouyssoientdVne  pleine  santé  ; 
ceux-là,  dis-je,  publioient  par  tout,  que 
le  Baptesme  leur  auoit  donné  la  vie  ;  et 
comme  ils  auoient  appris  quMl  falloit 
confesser  les  péchez  où  Ton  tomboit 
après  la  réception  de  ces  eaux  salutaires, 
ils  n'atlendoient  pas  qu'ils  fussent  à  ge- 
noux aux  pieds  du  Prestre  ;  ils  s'en  ac- 
cusoient  tout  haut,  demandans  qu^on 
les  punist  pour  des  fautes  bien  légères. 

L'vn  d'eux  guery  assez  soudaine- 
ment, s'escrioit  :  le  marchois  comme 
les  bestes  à  quatre  pieds,  ie  ne  pouuois 
me  tenir  debout  ;  et  aussi-tost  que  i'ay 
receu  le  Baptesme,  i'ay  couru  et  chassé 
comme  les  autres.  Les  pères  et  les 
mères  me  venoient  présenter  leurs  pe- 
tits enfans,  que  i'auois  régénérez  dans 
les  eaux  du  Baptesme,  croyant  qu'ils 
estoient  prests  d'expirer  :  Yoila,  me  di- 
soient-ils,  celuy  que  tu  as  resuscité  par 
ces  eaux  importantes  que  tu  as  versées 
sur  leurs  testes. 

Quelques-vns  m'cntretenoîent  iusques 
à  minuict,  me  rendons  vn  compte  fort 
naïf  de  leur  conscience  :  ils  me  racon- 
toient  les  attaques  que  les  longleurs 
leur  auoient  bien  souuent  liurées  à  l'oc- 
casion de  leurs  maladies,  les  voulans 
panser  à  leur  mode,  par  des  cris  et  par 
des  hurlemens,  et  par  des  inuocations 
du  Demdn.  Ils  ont  esté  cause,  disoient- 
ils,  que  nous  auons  redoublez  nos 
prières,  demandans  à  Dieu  h  santé  de 
nos  malades,  afin  qu'on  ne  nous  pres- 
sast  point  de  les  mettre  entre  les  mains 


de  ees  longleurs,  et  souuent  nous  auons 
esté  exaucez  sur  le  champ.  Apres  auoir 
dit  à  celuy  qui  a  tout  fait,  ce  que  nous 
sçauions  et  ce  qui  nous  venoit  au  cœur, 
nous  adjoustions  ces  paroles  :  Tu  con* 
nois  nos  cœurs,  nous  voulons  faire  pour 
le  bien  des  malades,  ce  que  fait  le  Pa- 
triarche ;  nous  te  disons  ce  qu'il  te  dit, 
tu  le  sçais,  nous  ne  le  sçauons:  regarde 
ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  te  dit,  c'est  cela 
que  nous  voulons  faire  et  que  nous  te 
voulons  dire. 

I'ay  rencontré  vn  vieillard,  aagéàpeu 
près  de  cent  ans,  ie  I'auois  baptisé  dés 
l'an  1647.  le  croyant  sur  le  bord  de  sa 
fosse  :  ce  bon  Néophyte,  que  ie  nom- 
may  Simeon,  receut  la  vie  du  corps  et 
de  l'ame  si  soudainement,  après  trois 
ou  quatre  ans  de  langueur  dans  vné 
extrême  vieillesse,  qu'il  causa  de  l'é- 
tonnement  à  tous  ses  compatriotes. 
Vous  sçauez  bien,  leur  disoil-il,  que 
i'estois  mort  deuant  mon  Baptesme,  ie 
ne  viuois  plus,  ie  ne  pouuois  me  re- 
muer, et  deux  iours  après  on  me  vid  en 
santé.  I'ay  tué  cet  Hyuer  quatre  Ori- 
gnaux, que  i'av  attrapez  à  la  course  : 
i'ay  assommé  deux  Ours  et  mis  h  mort 
quantité  de  Chevreux.  le  pense  inces- 
samment à  celuy  qui  a  tout  fait  ;  ie  parle 
souuent  à  lesus  :  il  me  fortifie,  il  me 
console.  le  suis  demeuré  seul  de  ma  fa- 
mille, i'ay  veu  mourir  mon  fils,  et  ma 
femme,  et  mes  petits  nepueux  :  i'en  ay 
ressenty  quelque  douleur  au  commen- 
cement, mais  si  tost  que  ie  me  suis  mis 
en  prières,  mon  cœur  a  esté  consolé, 
sçacbant  que  ceux  qui  croyent  et  qui 
sont  baptisez  vont  en  Paradis.  Fay  re- 
mercié celuy  qui  a  tout  fait,  de  ce  qu'ils 
estoient  morts  Chrestiens,  et  ie  sens 
vue  ioye  dans  mon  ame  de  ce  que  ie 
les  verray  bien-tost  dans  le  Ciel.  Quand 
mon  cœur  se  veut  égarer  dans  la  tri- 
stesse, ie  me  mets  à  genoux  deuaijt 
Dieu,  et  la  prière  me  faitretrouuer  mon 
cœur. 

Vo  autre  encore  plus  aàgé,  est  si  fort 
adonné  à  l'oraison,  qu'il  passe  vue  partie 
de  la  nuict  s'enlretenant  tout  seul  auec 
Dieu,  pendant  que  les  antres  prennent 
leur  repos.  Estant  couché  dans  sa  ca- 
bane, f  entendis  Tne  fois  quMl  se  leuoit 


JMoltm  4ê  Im  iVSMmelfe 


à  la  dérobée»  les  ténèbres  le  déroboieiit 
de  mes  yeux,  mais  non  pas  de  mes 
oreilles.  Il  commença  son  oraison  par 
les  prières  que  ie  lay  auois  enseignées» 
il  en  adjousta  d'autres  si  à  propos,  el 
forma  des  actes  si  amoureux,  qu'ils  me 
rauirent.  Il  tascboit  de  parler  bien  bas, 
et  moy  de  l'écouter  bien  fort  atlentiue- 
ment.  Ses  gens  me  dirent  que  Dieu 
exançoil  souuent  les  prières  qu'il  faisoit 
pour  des  malades  ou  pour  d'autres  su- 
jets. Tay  remarqué  cy«dessus,  quWne 
partie  de  ceux  que  le  Père  auoit  bapti- 
sez dans  Textrémité  de  leurs  maladies, 
retoumans  après  en  santé,  atlribuoient 
cette  faueur  à  leurs  Baptêmes.  Ceux  qui 
sont  morts,  adjoute  le  Père,  n'estoient 
pas  moins  auantagés  ;  ils  publioient  par 
leurs  actions  ce  que  les  autres  prè- 
choient  par  leurs  paroles.  Première* 
ment,  ils  rebutoient  tous  ceux  qui  leur 
parloient  de  faire  venir  leurs  médecins 
ou  leurs  longleurs,  pour  les  souffler  et 
pour  chanter  sur  eux,  et  pour  battre 
leur  tambours  afin  de  chasser  le  Démon, 
comme  ils  disent,  qui  leur  veut  osier 
la  vie. 

En  second  lieu,  ils  faisoient  paroistre 
sur  leur  visage  et  par  leurs  discours, 
qu'ils  partoient  de  ce  monde  pour  aller 
au  Ciel,  auec  tant  de  paix  et  tant  de 
ioye,  que  non  seulement  ils  empéchoien^ 
les  pleurs  et  les  lamentations  de  leurs 
parens^  mais  ils  leur  donnoient  en  outre 
vn  ardent  désir  de  se  faire  instruire  en 
la  foy  de  lesuMIhrist,  pour  iouyr  d'vne 
si  douce  mort. 

Quelques  femmes  bien  aagées,  ma- 
lades depuis  deux  ans,  ne  pouuant  em- 
pescher  que  les  longleurs  du  pays  in- 
uités  par  leurs  parens,  n'appliquassent 
sur  elles  leurs  superstitions,  deman- 
doient  à  Dieu  pendant  leurs  hurtemens, 
qu'il  luy  pleust  de  confondre  leur  Dé- 
mon :  en  effet,  elles  se  trouuoient  plus 
mal  après  ces  tintamarres,  et  lors  que 
ces  beaux  Médecins  les  abandonnoient, 
comme  des  personnes  qui  auoient  desia 
vn  pied  dans  le  pays  des  morts,  ces 
bonnes  âmes  demandant  la  vie  et  la 
santé  à  Nostre  Seigneur,  la  reconuroient 
soudainement  à  la  veuè  do  ces  lon- 
gleurs. 


Quantité  de  ces  bonnes  gens,  poursuit 
le  Père,  m'ont  assuré,*  que  leurs  enfana 
morts  incontinent  après  le  Baptesme» 
leur  auoient  paru  venir  du  Ciel,  pour 
les  encourager  à  embrasser  les  veritez 
Gbrestiennes.  Cette  veuê,  disoient^b, 
nous  combloit  d'vne  ioye  que  nous  ne 
l)ouuons  exprimer,  el  quelquea-vns  de 
nous  estans  malades  guerissoient  quasi 
tout  à  coup.  Ces  pauures  Néophytes  ma 
menoient  sur  le  tombeau  de  ces  petits 
Anges,  pour  me  faire  remercier  Dieu 
de  les  auoir  pris  pour  ses  enfans. 
Là  les  mères  me  déchargeoieai  leur 
cœur,  me  racontans  les  recours  qu'elles 
auoient  eu  à  Dieu,  et  le  secours  qu'il 
leur  auoit  donné.  Nous  estions  inconso- 
lables deuant  qu'on  nous  eust  parlé  du 
Paradis,  nous  pleurions  tous  les  matius 
et  tous  les  soirs  la  mort  de  nos  moindres 
parens  ;  mon  cœur  est  maintenanl  tout 
changé,  il  ne  ressent  plus  ces  angoisses, 
mesme  à  la  mort  de  mon  mary  et  de 
mes  enfans  ;  mes  yeux  iettenl  bien  quel- 
ques larmes  au  commencement,  mais 
aussi4ost  que  ie  viens  à  penser  que 
leurs  âmes  sont  au  Ciel  auec  Dieu,  ou 
qu'elles  y  entreront  bien-tost,  ie  sens 
vne  ioye  dans  mon  ame,  et  toute  ma 
pensée  n'est  que  de  le  prier  qu'il  les 
mette  bien-tost  auec  luy  ;  que  si  le  Dé- 
mon veut  par  fois  me  ietter  dans  la  tri- 
stesse, comme  si  i'auois  perdu  ceux  que 
i'aymois,  i'ay  aussi*tost  recours  à  celuy 
qui  a  tout  fait,  lequel  me  fait  connoistre 
que  celuy  qui  est  auec  luy  n'est  pas 
perdu* 

Le  second  indice  de  l'amour  qu'ont 
ces  peuplés  pour  lesus-Christ  et  pour  sa 
doctrine,  est  fondée  sur  leur  ferueur  el 
et  sur  quelques  actions  tres-remarqua- 
bles,  pour  des  hommes  conceus  au  oû- 
lieu  de  la  Barbarie.  L'ardeur  estoit  si 
grande  pour  retenir  les  prières  ou  les 
vérités  que  ie  leur  enseignois,  dit  U 
Père,  qu'ils  passoient  les  nukts  à  ré- 
péter leurs  leçons  ;  les  vieillards  se  reo- 
doient  esooliers  de  leurs  petits  enfaas^ 
les  Catéchumènes  tres-peu  versnx  en 
nostre  science,  estoient  contraints  da 
faire  les  Docteurs.  Quelques^vns  eserî- 
uoient  leurs  leçons  à  leur  mode,  ils  sa 
seruoient  d'm  petit  charbon  pMt 
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plume»  et  d'vne  escorce  au  lieu  de  pa- 
pier. Leurs  cbaracteres  estaient  nou* 
ueaux  et  si  particuliers,  que  Tvii  ne 
pouuoit  connoistre  ny  entendre  I  escri- 
ture  de  l'autre  ;  c'est  à  dire,  qu'ils  se 
seruoient  de  certaines  marques  selon 
leurs  idées,  comme  d'vne  mémoire  lo- 
cale, pour  se  souuenir  des  points,  et  des 
artides,  et  des  maiimes  qu'ils  auoient 
retenues.  Us  emportoient  ce  papier  auec 
eux  pour  estudier  leur  leçon  dans  le 
repos  de  la  nuict.  La  ialousie  et  Fému- 
kition  se  mettoit  parmy  eux,  les  petits 
oombattoient  auec  les  plus  grands,  &  qui 
auroit  plustost  appris  les  prières  ;  et 
ceux  à  qui  ie  ne  pouoois  pas  donner  tout 
le  temps  qu'ils  me  demandment,  m'en 
faisoîent  des  reproches. 

Mais  il  me  semble  que  les  Anges  pre- 
Boient  sur  tout  vn  grand  plaisir  de  voir 
l'ardeur  et  le  courage  des  plus  petits 
enfans  :  ils  eouroient  tous  après  moy 
pour  estre  instruits  ;  ils  venaient  aux 
prières  tous  les  soirs  et  tous  les  matins  ; 
ils  ioignoient  leurs  petites  mains,  ils  se 
mettoient  à  genoux,  ils  prononçoicnt 
après  moy  fort  posément  ce  que  ie  leur 
faisois  dire,  ils  continuoient  tous  les  iours 
cet  exercice  de  leur  propre  mouuement, 
ou  plustost  par  le  roouuement  de  celuy 
qui  commanda  aux  Apostres  de  les  laisser 
approcher  de  sa  personne,  puis  que  le 
royanme  des  Cieux  leur  appartient. 

La  trotsiesme  marque  consiste  en  l'a* 
mour  qu'ils  ont  pour  leur  Père  et  pour 
leur  Patriarche.  Les  Saunages,  qui  pour 
l'ordinaire  sont  assez  froids  dans  leurs 
passions,  luy  ont  fait  bien  souuent  res- 
sentir la  chaleur  de  leur  affection.  Us 
rbonoroient  dans  leurs  festins,  du  mets 
qu'ils  donnent  ordinairement  à  leurs 
Capitaines.  S'il  faisoit  voyaga  auec  eux, 
on  choisissoit  le  meilleur  canot,  on  luy 
presentoit  la  place  la  plus  commode  ;  et 
s'il  vouloit  manier  l'auiron,  ils  luy  arra- 
ehoient  des  mains,  disans  que  son  oc- 
cupation estoit  de  prier  Dieu.  Prie  pour 
nous,  et  nous  ramerons  pour  toy,  di- 
aoient-ils.  Aux  endroits  oà  il  falloit 
porter  leur  petit  Nauire  et  tout  leur  ba- 
gage, pour  passer  d'vn  fieuue  à  vn  autre, 
ou  pour  éoiter  des  précipices  et  des 
fèeulea  d'eau,  ils^  portoieat  son  liot, 


son  manteau,  et  bien  souuent  sa  maison^ 
et  tout  cela  consistoit  en  vna  couuer- 
ture,  ou  vne  oastelogne,  qui  luy  seruoit 
à  tous  ces  Ysages.  Or  comme  il  se  char^ 
geoit  toujours  de  sa.  Chapelle,  quelques^ 
vns  le  prioient  de  la  mettre  sur  les  sacs 
ou  sur  les  pacquets  qu'ils  portoient  sur 
leurs  espaules,  disans  que  ce  petit  far* 
deau  de  lesus  soulageait  la  pesanteur 
de  leur  charge.  Quelques-vns,  pour  l'o* 
bliger  h  demeurer  toujours  parmy  eux, 
s'offrirent  de  luy  défricher  de  la  terre 
et  de  luy  donner  des  champs  pour  les 
faire  cvltiuer. 

Si  quelqu'vn  moins  affectionné  à 
ooatre  créance,  laissoit  eschapper  quel- 
que parole  contre  le  Patriarche,  il  estoit 
aussi^tost  releué.  Yoicy  vn  exemple  bien 
remarquable  pour  des  Saunages.  Le 
Pc^re  estant  en  vne  bourgade  assez  voi- 
sine des  habitations  Angloises,  le  valet 
d'vn  Anglais  se  trouua  certain  iour  dans 
vne  cabane,  où  il  instruisoit  ses  bons 
Catéchumènes.  Cet  homme,  ou  par  ma^ 
lioe,  ou  pour  ce  qu'il  n'entendoit  pas 
bien  la  langue  du  pays,  rapporta  par 
après  à  son  maislre,  que  le  Père  auoit 
parlé  contre  les  Anglois  ;  ce  qui  n'estoit 
pas  véritable.  Ces  braues  Néophytes  ap- 
prepans  que  ce  maistre  s'en  formalisoit, 
se  transportèrent  en  sa  maison,  et  luy 
tinrent  ce  langage  :  Nous  entendons 
mieux  nostre  langue  que  ton  seruiteur  ; 
nous  étions  proches  du  Patriarche  quand 
il  parlait,  nous  Tescoutions  attentiue* 
raent,  toutes  ses  paroles  sont  venues 
droit  dans  nos  oreilles  :  sois  asseuré 
qu'il  n'a  iamais  dit  aucun  mal  de  vous 
autres.  Il  nous  enseigne  que  celuy  qui 
'  a  tout  fait,  haït,  et  condamne,  et  punit 
le  mensonge  ;  puisque  nous  voulons  re- 
ceuoir  sa  loy  et  luy  rendre  obeyssance, 
prends  ces  pensées  dans  ton  cœur  :  Ces 
gens-là  ne  mentent  point.  Au  reste,  il 
est  bon  que  vous  sçachiez  que  le  Père 
est  maintenant  de  nostre  nation,  que 
nous  l'auons  adopté  pour  nostre  compa- 
triote, que  nous  le  considérons,  et  nous 
l'aimons  comme  le  plus  sage  de  nos  Ca^ 
pitaines,  et  nous  le  respectons  comme 
l'Ambassadeur  de  lesus,  auquel  noua 
nous  voulons  donner  entièrement,  et 
par  conséquent   quiconque   Tattaque, 
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attaque  tous  les  Abna^uiois.  Le  Capi- 
taine qui  prononça  cette  petite  harangue, 
le  fit  d'vn  ai  bon  acceat^  que  les  priuci- 
pau(  Anglois  qui  demeurent  sur  la  ri- 
uiere  de  Kenebek,  l'ayant  ouye,  firent 
▼enir  le  Père,  et  le  prièrent  par  la 
bouche  dVn  Anglois  venu  depuis  peu 
de  Boston,  lequel  parloit  fort  bon  Fran- 
çois, d'oublier  tout  ce  qui  s'estoit  passé, 
Tasseurans  qu'ils  n'auoient  plus  aucune 
créance  aux  faux  rapports  d'vn  valet 
eslourdy  ;  qu'ils  voyoient  bien  que  tous 
les  Sauuages  l'aymoient,  qu'ils  atioienl 
de  grands  respects  pour  luy,  qu'eux- 
mesmes  l'honoroient  eofAOUe  vn  Mi- 
nistre du  salnct  Euangile  ;  que  la  con- 
fiance que  ces  peuples  auoient  en  luy, 
nourriix>it  la  lionne  intelligence  entre 
les  François,  les  Anglois  et  les  Sauuages 
de  ces  contrées  ;  et  là^essus  parurent 
les  bouteilles  et  les  tasses,  et  l'on  beat 
largementà  la  santé  du  Père.  Elcomme 
ils  estolent  de  diuers  endroits,  chacun 
prioit  le  Père  de  luy  donner  vne  visite 
en  son  habitation,  l'asseurant  qu'il  y 
eeroit  toujours  receu  auec  honneur.  En 
effet,  autant  de  fois  que  le  Père  naui- 
geant  qur  le  fleuue  de  Kenebek,  où  ils 
habitent,  les  alloit  saluer,  ils  le  rece- 
uoient  auee  des  témoignages  d'vne  sen- 
atWebieoueillance  ;  et  depuis  ce  temns-* 
là,  ils  ont  toujours  parlé  de  luy  u)rt 
auantageusement  aux  Saunages. 

Ceux  de  Naranchouek,  qui  sont  de 
tout  temps  les  plus  considérables  de 
cette  contrée,  el  qui  ont  de  grandeâ  al- 
liances auec  plusieurs  nations  de  la 
noQuelle  'Angleterre,  voulans  donner 
des  preuues  de  l'amour  qu'ils  portoient 
à  leur  Patriarche  et  à  sa  doctrine,  l'ont 
Bubliqneroent,  dans  vne  grande  assem- 
blée, naturalisé  et  Incorporé  a  leur  Na-» 
tîon«  JLe  Capitaine  OufiiOffionraéloft  qui 
harangua,  dit  hautement,  que  le  Patri- 
arche eatoit  non  seulement  leur  maistre 
en  la  foy,  mais  qu'il  estoit  encore  la 
meilleure  teste  du  pays  pour  parler  et 
pour  déterminer  de  leurs  affaires  ;  et 
qu'encore  qu'il  y  eust  long-temps  qu'il 
rêgardast  le  Soleil,  qu'il  n'estoit  neanfr- 
motns  qu'vn  enfant  :  que  le  Patriarche 
estoit  vn  vieillard  tout  remplr  de  sa- 
gesse. Cet  homme  est  le  meilleur  cer- 


ueau  de  tous  les  Abnaquiois,  et  le  plas 
affectionné  à  nostre  créance. 

La  quatriesme  prenne  des  affections 
qu'ont  ces  peuples  pour  lesus-Chrisl,  est 
tirée  de  leurs  actions.  Cacpit  lesus  fa^ 
ceréf  et  docere:  Jésus  commença  d'o- 
pérer nostre  sahit  par  ses  actions,  et 
puis  par  ses  documens.  II  ne  veut  pas 
que  tous  ceux  qui  luy  apparlienneot, 
soient  des  Docteurs,  mais  il  les  veut 
tous  obeyssans.  Tu  nous  commandes, 
disoient-ils  au  Père,  de  combattre  et  de 
résister  aux  Démons  qui  nous  attaquent: 
ils  sont  en  grand  nombre,  mais  leurs 
forces  diminuent  de  iour  en  iour,  et 
nostre  courage  augmente. 

Le  Démon  qui  excite  et  qui  fomente 
les  querelles  et  les  inimitiez,  est  banny 
d'entre  nous  ;  tu  n'entends  point  de  bruit 
dans  nos  cabanes  ;  les  femmes  ne  s'é- 
crient point  les  vnes  les  autres.  La  mort 
soudaine  de  Tvn  de  nos  Capitaines,  en 
suite  d'vn  différent  qu'il  auoit  eu  auec 
le  Capitaine  de  ceux  qui  habitent  sur 
Femboucheure  de  nostre  Riuiere,  nous 
a  fait  croire  que  cet  homme,  tenu  pour 
vn  grand  Sorcier,  l'auoit  tué  secrète- 
ment par  ses  sortilèges  :  nostre  cœur 
réueilloit  desia  les  anciennes  inimîtiez 
que  nous  auons  eues  auec  ces  peuples, 
et  nous  estions  sur  le  point  de  nous 
couper  la  gorge  et  de  nous  faire  la 
guerre  ;  mais  tes  paroles  ont  banny  ce 
Démon.  Tu  es  nostre  Père,  sois  aussi 
nostre  Arbitre  :  parle  dans  nos  con** 
seils,  tu  seras  écoulé  ;  nous  remettrons 
toujours  nos  differens  entre  tes  mains  ; 
nous  voyons  bien  que  tu  nous  ayaies. 
souffrant,  et  ieusnant  et  priant  iour  et 
nuict  pour  nous  autres. 

Pour  le  Démon  deTyunûgnerie  que  tu 
auois  chassé  de  nos  cabanes  en  ton  pre* 
mier  voyage,  les  Anglois  Font  ramené 
si  tost  que  tu  nous  as  quittes,  mais  il 
faut  maintenant  l'exterminer  pour  vn 
iamais  :  car  il  nous  este  la  vie,  il  nous 
cause  des  meurtres,  il  nous  fait  peindre 
l'esprit,  nous  rendans  semblables  à  des 
enrages.  Allons  présentement  trouuer 
le  Commis  des  Anglois^  et  loy  tenons 
ce  discours  :  Toy,  Commis  de  Fleimol 
et  de  Boston,  peins  nos  paroles  sur  la 
papier,  et  les  enuoye  à  ceux  de  qui  ta 
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dépends,  et  leur  dis  que  tous  les  Sau* 
nages  alliex^  qui  demeurent  snr  le  fleuue 
de  Kenebek,  haïssent  autant  la  boisson 
de  feu,  ou  Teau  de  vie,  comme  ils  hais* 
sent  les  Biroquois,  et  que  s'ils  en  font  en* 
core  apporter  pour  en  vendre  aux  Sau^ 
uageS|  qu'ils  croiront  que  les  Anglois  les 
veulent  exterminer.  Peins  ces  paroles, 
et  nostre  Palriarcbe  nous  seruira  d'Am- 
bassadeur, il  les  portera  à  vos  gou* 
uerneurs,  accompagné  des  principaux 
d^^ntre  nous  ;  et  après  cette  dcffense, 
si  quelquWn  s*enynre  en  cachette,  on  le 
fera  punir  selon  que  nostre  Père  en  aura 
ordonné. 

Le  Démon  qui  nous  donne  de  la 
crainte  de  nos  Sorciers,  et  de  la  créance 
pour  nos  Pythonesses,  qui  deninentles 
choses  futures  et  qui  connoissent  (à  ce 
qu'elles  disent)  les  choses  absentes,  ce 
Deroon  a  perdu  son  crédit.  Tes  prières, 
et  celles  des  petits  enfans,  et  le  recours 
que  nons  auons  à  Dieu,  nous  font  voir 
la  vanité  et  l'impuissance  de  ces  Jon- 
gleurs et  de  leurs  sortilèges.  Combien 
de  fois  auonsrnous  veu  des  personnes 
aux  abois,  que  nous  croyons  ensorce* 
lées,  reuenir  à  la  santé,  ayant  prié  celuy 
qui  est  le  maistre  de  tous  les  Démons  ? 
Il  est  vray  que  tous  les  Sorciers  auoûent 
maintenant  leur  foiblesse,  et  le  pouuoir 
de  lesus.  Quelques^vns  mesmes  inuitent 
le  Père  en  leurs  cabanes,  et  le  traitent 
fort  honorablement.  Le  plus  remar- 
quable et  le  plus  redouté  d^entr'eux, 
nommé  AranbinaUy  qui  autrefois  auoit 
leué  la  hache  sur  le  Père  pour  l'assom- 
mer, rayant  trouué  catéchisant  vn  sien 
neveu^  s'est  rendu  si  docile  aux  paroles 
du  Père,  qu'il  fait  maintenant  profession 
de  Fauoir  pour  amy  intime. 

Quand  au  Démon,  disoient-ils,  qui 
Dous  a  fait  aymer  la  poligamie,  il  est 
fort  décrié  parmy  nous,  puis  que  nous 
Toyons  bien  les  inconueniens  et  les  de- 
sordres qui  prouiennent  de  la  pluralité 
des  femmes.  Celuy  qui  dans  cette  bour- 

re  prétend  d'estre  élen  Capitaine,  ne 
sera  iamais,  s'il  ne  quitte  l'vne  de 
ses  deux  femmes  ;  et  quand  quelqu'vn 
ne  voudrait  .pas  auoir  de  Tesprit,  cela 
n'empescheroit  pas  que  les  autres  ne 
se  fissent  Cbrestiens.   Ils  adjousterent 


en  snite  de  ces  diaconrs,  apostroplnns  le 
Père  : 

Prends  donc  courage,  demeure  âuec 
nous,  puis  que  nous  sommes  prests  de 
l'obeyr.  Tu  es  nostre  compatriote  ;  nou9 
sommes  tous  de  mesme  nation.  Tu  es 
nostre  maistre  ;  nous  sommes  tes  disci^ 
pics.  Tu  es  nostre  père  ;  nous  sommes 
tes  enfans«  Ne  nous  abandonne  pas  à  la 
furie  des  Démons.  Ne  croy  pas  qu'ils 
soient  allez  bien  loing  ;  ils  nous  vien- 
dront égorger  si  tost  que  tu  seras  party* 
Deliure-toy,  et  nons  aussi,  de  la  peine 
de  tant  de  voyages,  et  si  longs  et  si 
fascheux,  qu'on  ne  sçauroit  rien  porter 
auec  soy  ;  ce  qui  nous  met  souuent  en 
(langer  de  mourir  de  faim.  Noiis  som- 
mes tesmoins  que  les  principaux  An- 
glois de  ces  contrées  le  respectent.  Les 
Patriarches  de  TAcadie  nous  ont  dit 
qu'ils  t'aiioient  escrit,  que  tu  pouuois 
reuenir  en  nostre  pays  quand  lu  vou- 
drois.  Que  deuiendront  ceux  qui  mont-* 
ront  sans  Baptesme  ou  sans  confession 
en  ton  absence  ?  le  vous  aduoQe,  dit  le 
Père,  quils  m'attendrirent,  et  si  ie 
n'eusse  creu  que  Dieu  me  rappelloit  à 
Kebec  par  la  voix  de  mon  Supérieur 
qui  me  mandoit,  les  trauaux  les  plu9 
horribles  ne  m'auroient  iamais  arraché 
du  pays  de  ceux  que  i'ayme  plus  que 
moy-mesme. 

La  dernière  marque  de  la  bonté  de 
ces  peuples  pour  la  foy,  est  leur  esprit 
désintéressé*  Les  Saunages  Hurons  et 
les  Algonquins  peuuent  attendre  quel** 
que  secours  de  nos  Pères,  et  par  leur 
entremise,  des  François  ;  mais  les  Ab- 
naquiois  ne  peuuent  prétendre  de  nous 
que  leur  instruction  tonte  pure  ;  ib 
voyent  parmy  eux  vn  Père  et  wa  conn 
pagnon  dans  la  nécessité  de  toutes 
cbosesp  n^ayant  pour  maison  qu»  leurs 
cabanes  d^escorce,  pour  leur  lict  que  la 
terre,  pour  leur  nourriture  que  leurs 
salmigondis.  Ils  n'attendent  aucune 
grâce  des  Anglois,  par  la  faueur  des 
lesuites  ;  ils  n'ont  point  la  pensée  de 
venir  en  marchandise  à  Kebec,  leur 
ayant  esté  déclaré  dés  l'an  1646.  qo'vn 
ou  deux  canots  suffisoient,  poor  venir 
tous  les  ans  renouoeller  les  alliances 
qu'il$  ont  auee  les  nou^eaut  Cbrestiens 
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de  sainct  losepb.  Si  bien  qoMts  n^Mft 
point  d'espérance,  ny  pour  le  particulier, 
ny  pour  le  public,  de  tirer  aucune  vtilité 
temporelle  de  la  venue  de  nos  Père»  en 
leur  pays.  C'est  Dieu  seul  qui  leur  a 
donné  la  grâce  et  la  force  de  perseuerer 
si  long- temps  dans  des  actions  depieté, 
sansroaistre,  sans  docteur  et  sans  guide. 
Cest  luy  seul  qui  leur  fait  receuoir  auec 
ardeur  les  enseignemens  qu'on  leur 
donne  ;  c'est  luy  seul  qui  leur  imprime 
au  fond  du  cœur  restime  et  Paffection 
qu'ils  ont  pour  leur  Père  ;  c'est  luy  seul 
qui  les  fait  résister  si  fortement  et  si 
constamment  aux  Démons  dont  ie  viens 
de  parler,  qui  en  vérité  paroissoient  in- 
surmontables, en  vn  pays  où  il  n'y  a 
point  de  loix  portées  contre  les  Sorciers, 
ny  contre  l'yunognerie^  ny  contre  la  po- 
lygamie, ny  contre  les  inimitiez,  et  les 
haines  mortelles  :  Dieu  est  leur  seule 
et  vnique  loy.  Or  iugez  maintenant,  dit 
le  Percy  si  on  peut  abandonner  ces  peu- 
(4es,  à  moins  d'abandonner  lesu^Christ, 
qui  prie  fortement  en  leurs  personnes 
qu'on  le  tire  du  danger  d'vn  (vecipice 
éternel.  Peut-on  laisser  en  proyé  aux 
Semons  tant  de  personnes  .ot  tant  de 
nations,  composées  chacune  de  dix  ou 
douze  mille  âmes,  sans  en  auoir  com- 
passion ?  Les  quitter,  c'est  quitter  le- 
sus-Cbrist  ;  les  abandonner,  c'est  aban- 
donner celuy  qui  nous  dit  aussi  bien 
qu'à  son  Père  :  Vt  quid  dereliquisii  tne? 
Pourquoy  m'abandonnez-vous?  Cescon- 
questes  sont  dignes  des  Princes  et  des 
Roys  Cbrestiens  ;  mais  bien  peu  se  ren- 
dent dignes  de  recueillir  ces  palmes. 
On  se  bat  bien  souuent  pour  des  ro- 
aeauXy  et  on  mesprise  les  lauriers  et  les 
palmes. 


CETAPITBX  IX. 

De  la  Gwrre  des  Hiroquois. 

Yne  lettre  enuoyée  des  Trois  Riuîeres, 
nous  fournira  vn  lournal  de  ce  qu'ont 
fait  cette  année  les  Hiroquoifl  en  ce 


nouueao  monde.  Les  voyea  de  Bien  ne 
sont  pas  nioins  iustes,  pour  estre  ca- 
chées. Il  abaisse  souuent  ceux  qu'il 
veut  exalter,  il  enuoye  vn  homme  cher- 
cher des  Anesses  pour  luy  faire  tronuer 
va  Royaum*i.  Il  exerce  vn  berger  à 
tourner  vne  fronde,  pour  luy  donner  la 
victoire  d'vn  Géant  Les  Hiroquois  ont 
quasi  iusques  à  présent,  fait  plus  de 
bien  en  la  Nouuelle  France,  qu'ils  n'y 
ont  fait  de  mal.  Ils  ont  deliuré  quan- 
tité d'ames  des  feux  de  l'Enfer,  hfuslans 
leurs  corps  d'vn  feu  élémentaire  :  car  il 
estvray  qu^ilsontcoBuerti  quantité  de 
personnes,  et  qu'ils  sont  les  instnimens 
dont  Dieu  s'est  seruy  pour  tirer  le  doux 
de  l'amer,  la  vie  de  la  mort,  la  gloire  de 
l'ignominie,  vne  éternité  de  plaisir  d'vu 
moment  de  souffrauces,  rudes  à  la  vé- 
rité, mais  recompensées  au  centuple. 
Les  Hurons  estans  dans  l'abondance 
et  les  Algonquins  dans  la  prospérité,  se 
rioient  de  l'Ënangile.  Ils  vouloient  mas- 
sacrer ceux  qui  la  pubHoient  en  leur 
pays  ;  ils  les  aocusoient  d'estre  des  sor- 
ciers, qui  leur  faisoient  perdre  seerele- 
ment  la  vie,  qui  gastoient  leurs  bleds, 
qui  causoient  les  seicheresses  et  les  in- 
tempéries de  l'air  ;  ils  les  tenoient  pour 
des  traitres  qui  auoient  communication 
auec  leurs  ennemis  pour  vendre  leur 
pays.  Chose  estrange,  mais  à  la  vérité 
tres-remarquable,  et  qui  fait  voir  que 
Dieu  sçait  bien  par  où  il  faut  prendre 
les  hommes  pour  les  attirer  à  sa  con- 
noissanee  et  à  son  amour  :  si  tost  que 
les  Hiroquois,  vaincus  pour  l'ordinaire 
par  nos  Sauuages,  deuant  qu^on  leur 
portast  tes  bonneë  nouuelles  de  TEnatK 
giie,  les  eurent  iettés  dans  le  precijnte 
où  ils  sont  encore,  ces  pauvres  gens  se 
sont  venus  rendre  entre  nos  bras,  de- 
mandans  l'abry  et  le  couuert  à  ceux 
qu^ils  tenoient  pour  des  traîtres  ;  re- 
eberohans  l'amitié  de  ceux  qu'ils  auoient 
voulu  massacrer,  comme  des  Sorders  ; 
pressens  qu'on  leur  accordast  la  vie  de 
Pâme,  puis  qu'ils  perdoient  celle  du 
corps  ;  souhaitans  rentrée  dn  Ciel,  pais 
qu'on  les  chassoit  de  leurs  terres.  St  il 
me  semble  que  ie  peux  direamoTne 
très-grande  apparence  de  la  vérité^  que 
les  Aigonquins  et  les  Hurons,  «tqimitilé 
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4^autre$  Nations  que  imis  auoiis  in- 
struites, esloient  perdues»  si  elles  n^eus- 
sent  esté  perdues  ;  et  que  la  plus  part 
de  ceux  qui  sont  venus  ebercher  le  Ba- 
ptesme  dans  rafflicliaQ,  ne  Tauroient 
iamais  trouué  dans  la  prosp^ité^  et  que 
ceux  qui  ont  rencontre  le  Paradis  dans 
TËnfer  de  leurs  tourmens,  auroient 
trouué  le  véritable  Enfer  dans  leur  Pa- 
radis terrestre.  Disons  donc  que  les  Hi- 
roquois  ont  rendu  des  hommes  riches, 
pensans  les  rendre  pauures  ;  quMls  ont 
fait  des  saincts»  pensans  faire  des  misé- 
rables ;  en  vn  mot^  qu'on  leur  doit  (sans 
toutefois  qu'on  leur  en  ait  aucune  obli- 
gation)  la  conuersion  et  la  sanetiGcation 
de  plusieurs  âmes.  Mais  il  fout  que  ie 
confesse,  que  s'ils  ont  fait  du  bien  par 
cy-deuant,  qu'ils  paroissent  maintenant 
à  nos  yeux  comme  des  monstres  qui 
sont  prests  4e  nous  engloutir.  Qu'on 
perde  les  bteos,  qu'on  perde  la  vie, 
qu'on  soit  tué»  qu'on  soit  massacré» 
qu'on  soit  bruslé»  rosly»  grillé  et  mangé 
tout  vif  :  patience,  il  n'importe»  pour- 
ueu  que  l'Ëuangile  ait  son  cours»  et  que 
Dien  soit  connu  et  les  âmes  sauuées;  on 
gagne  plus  en  ce  trafic  qu'on  y  perd, 
ilais  que  la  porte  du  salut  soit  fermée 
aux  nations  plus  peuplées  qui  habitent 
les  riiies  de  la  mer  douce  des  Hurons  ; 

g  ne  les  nouueiles  Eglises  de  lesus- 
brist»  fondées  et  establies  par  la  pieté 
de  la  France  soient  ruinées»  et  tant  de 
Bouueaux  Cbrestiens  liurez  à  la  gueule 
de  ces  Lions  ;  que  les  ouuriers  Euan*- 
geliqaes  et  les  Pasteurs  de  ce  bercail 
soient  bannis  et  chassez  d^aupres  de 
leur  troupeaux  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
vn  grand  malheur,  auquel  neantmoins 
les  hautes  puissances  peuuent  aisément 
remédier»  nonobstant  les  desordres  de 
la  France,  causez  par  des  Uiroquois 
aussi  barbares  que  ceux  de  l'Amérique. 
Biais  c'est  trop  s'escarter  de  mon  bat, 
eotrofts  en  discours. 

Le  6.  de  Mars  de  l'année  dernière 
165^  les  HiroquoiSy  qui  ont  rodé  tout 
la  Printemps  ^  tout  l'Esté  à  Fentour 
des  habitations,  .défirent  vne  esoaûade 
4e  Hurons  qui  les  aUoient  chercher  bien 
loîng,  et  qui  les  trouuerent  bien  près 
$M»  y  peii9^»  "Ils  estoieftt  en  eoi-, 


buscade  à  la  riuiere  de  la  Magdelaine, 
six  lieues  ou  enuiron  au  dessus  des 
Trois  Riuieres  ;  Cette  escouade»  corn*- 
mandée  par  vn  nommé  Toratati,  tomba 
entre  leurs  mains,  et  fut  entieremeat 
défaite. 

Le  10.  de  May»  le  Père  lacques  Bu^ 
teux  (comme  il  a  esté  remarqué  au  pre^ 
mier  Chap.  de  cette  Relation)  fut  mis  à 
mort  auec  vn  François  qui  l'accompa- 
gnoit»  nommé  Fontarabie. 

Le  13.  du  mesme  mois,  vne  troupe 
d'Algonquins  s'en  allans  au  pays  des 
Attikamegues,  et  passans  par  le  lieu  oik 
le  Père  Buteui  auoit  esté  massacré»  fu- 
rent surpris  et  défaits.  Yn  ieune  homme 
ayant  tué  vn  des  Hiroquois  qui  les  sur- 
prirent» fust  au  mesme  lieu  bruslé  et 
tourmenté  d'vne  façon  horrible* 

Le  16.  du  mesme  mois»  les  Algon- 
quins des  Trois  Riuieres  ayans  appris  la 
défaite  de  leurs  gens,  s'en  allèrent  at- 
tendre les  Hiroquois  au  passage  ;  mais 
ils  tombèrent  dans  les  pièges  qu'ils  vou- 
loient  tendre  à  leurs  ennemis  ;  vne 
autre  bande  d'Hiroquois  cachée  dans  1^ 
Lac  de  &  Pierre»  où  ils  allotent  dresser 
leur  embusche»  les  tailla  en  pièce  pbur 
la  pluspart. 

Le  mesme  iour,  arriua  à  Montréal  vn 
soldat  Huron»  de  la  compagnie  de  Torih 
tati»  qui  s'estoit  sauué  des  mains  des 
Hiroquois  ;  il  rapporta  que  ce  Capitaine 
auoit  esté  bruslé^  et  qu'on  auoit  donné 
la  vie  à  ceux  qui  resloient  de  sa  bande* 
C'est  ainsi  que  les  Uiroquois  grossissent 
leurs  troupes. 

Le  15.  du  mesme  mois»  vne  femme 
Huronne»  trauaillant  à  Montréal  à  cul- 
tiuer  du  bled  d'Inde^  fut  enleuée  par  les 
Hiroquois»  aucc  deux  de  ses  enfans. 
Ces  misérables  se  cachent  dans  les  bois, 
derrière  des  souches»  dans  des  trous 
qu'ils  font  en  terre,  où  Ils  passent  les 
deux  et  trois  iours  quelquefois  sans 
manger,  pour  attendre  et  pour  sur- 
prendre  leur  proye. 

Le  21.  vn  soldat  François  et  vn  Sau- 
uage,  tranersans  le  grand  Fleuue  dans 
vn  canot^  douant  le  Fort  des  Trois  Ri- 
uieres,^  furent  attaques  et  tous  deux 
bles^z  ;  le  Saauage  mourut  deux  loocs 
après  de  aes  blessures.. 


34 


Belalion  iê  la  NouvéOê 


Le  26.  du  mesme  mois  de  Maj,  vn 
François  qui  gardoit  du  bestial  à  Mont- 
réal, fut  mis  à  mort,  et  vne  femme 
Françoise  fut  blessée  de  cinq  ou  six 
coups  bien  fauorables,  puis  qu'elle  n'en 
mourut  pas  ;  son  courage  la  tira  du 
danger.  Ces  Lutins  sont  par  tout  et  en 
tout  temps. 

Le  8.  de  luin,  deux  Hurons,  tendans 
▼ne  ligne    pour   prendre  du  poisson^ 

Croche  des  Tsles  du  fleuue  appelle  les 
rois  Riuieres,  furent  massacrez.  Com- 
me ce  lieu  est  tout  proche  des  habita- 
tions Françoises,  on  accourut  au  bruit, 
on  poursuiuit  les  Hiroquois,  qui  se  sau- 
nèrent, abandonnans  leur  bagage  et  les 
cheueleures  de  deux  hommes  qu'ils 
auoient  tuez. 

Le  19.  du  mesme  mois,  trois  canots 
arriuerent  par  le  fleuue  des  Trois  Ri- 
uieres, porlans  nouuelle  que  les  Hiro- 
quois  estoient  entrez  bien  auant  dans  le 
pays  des  Attikamegues,  et  qu'ils  les 
auoient  défaits  pour  la  troisiesme  fois. 
Le  2.  de  luillet,  à  cinq  heures  du 
matin,  quelques  Hurons  s'en  allans  à  la 
pesche  vis-à-vis  du  Fort  des  François,  à 
jt'autre  bord  du  grand  fleuue,  qui  est 
assez  large  en  cet  endroit,  les  Diroquois 
qui  estoient  en  embuscade,  leur  courent 
sus  ;  mais  ils  se  ietterent  dans  la  cha- 
loupe des  François,  qui  les  estoient  ve- 
nus escorter.  Les  Hiroquois  montent 
dans  leurs  canots,  ils  font  feu  de  tous 
costez,  poursuiuans  cette  chaloupe  ;  qui 
mettant  la  voile  au  vent,  se  tira  de  ai 
danger.  Estant  abordée  proche  du  Fort 
des  François,  quelques  soldats  s'em- 
barquent, les  Sauuages  les  suiuent  dans 
leurs  canots  ;  ils  donnent  la  chasse  aux 
Hiroquois,  les  pressent  de  fort  près  ; 
mais  comme  ils  sont  adroits,  ils  firent 
halte,  se  mettant  à  l'abry  de  nos  armes 
à  feu  ;  et  voyans  que  la  peau  de  Lion 
ne  les  poouoit  pas  couorir,  ils  se  vou- 
lurent seruir  de  la  peau  du  Renard. 
Ils  enuoyerent  vn  canot  vers  nos  gens, 
poussé  par  deux  hommes,  qui  deman> 
dent  à  parlementer.  On  leur  enuoye  vn 
canot  de  nostre  costé,  conduit  par  deux 
Hurons  et  vn  Algonquin  :  ces  deux  ca- 
nots se  parlèrent  enuiron  demre  heure, 
esloignez  l'vn  de  l'autre  de  la  portée 


d Vo  j^istolet.  Les  Hiroquois  dirent  qu^ib 
estoient  conduits  par  vn  nommé  Àanla- 
risati,  leur  Capitaine,  et  qu'il  vouloit 
parler  aui^  François  et  aux  Sauuages 
leui's  alliez.  On  leur  fit  response  qu'ils 
descendissent  via-à-vis  le  Fort  des  Fran- 
çois, et  que  là  on  leur  parleroit  :  ils  s'y 
transportèrent  en  vn  moment,  et  de  là 
ils  enuoyerent  deux  canots  au  quartier 
des  François  :  l'vn  porloit  vn  ieune  Hu- 
ron  qu'ils  auoient  pris,  et  qu'ils  mirent 
à  terre  en  vn  lieu  vn  peu  au  dessus  du 
Fort,  pour  aller  voir  ses  parens  qui 
*  estoient  parmy  les  François;  c'estoit 
pour  les  solliciter  à  quitter  leur  party  : 
1  autre  canot  n'approcha  pas  de  la  terre, 
il  s'escria  de  dessus  l'eau,  et  demanda 
que  les  trois  Capitaines,  des  François, 
des  Algonquins  et  des  Hurons  passassent 
la  riuiere,  pour  aller  traiter  auec  leurs 
gens,  et  qu'ils  enuoyeroient  de  leur 
costé  les  trois  hommes  les  plus  considé- 
rables d'entr'eux.  On  se  mocqua  de 
cette  proposition,  et  cependant  quelques 
canots  s'approchans  pour  desbaucher 
nos  Hurons,  et  les  tirer  à  leur  party ^  on 
en  prit  vn  qui  portoit  trois  Hiroquois, 
dont  les  deux  estoient  Capitaines  fort 
signalez  pour  leurs  meurtres,  en  toutes 
les  habitations  Françoises.  Ils  furent 
plus  heureux  que  les  autres  :  car  nos 
Pères  les  instruisirent  et  les  baptisèrent 
deuant  leur  mort. 

Le  25.  du  mesme  mois  de  luillet,  vne 
escouade  composée  de  plus  de  ceut  Sau- 
uages, se  doulans  bien  que  les  ennemis 
estoient  respandus  en  diuers  endroits, 
partirent  pour  en  découurir  quelques- 
vns  ;  ils  firent  deux  renconties,  se  bat- 
tirent fort  et  ferme,  sans  que  nous  sça- 
chions  auec  quel  succez  du  costé  des 
Hiroquois  ;  pour  nos  gens,  ils  retour- 
nèrent le  septiesme  d'Aoust,  ayant 
perdu  deux  hommes  et  rapportans  force 
blessez. 

Le  18.  d'Aoust,  quatre  babitaos  des 
Trois  Riuieres  desceodans  vn  peu  au 
dessous  de  la  detneure  des  François, 
furent  poursuiuis  des  Hiroquois,  qui  ea 
tuèrent  deux,  à  ce  qu'on  dit,  et  eiDnie- 
nerent  les  deux  autres  pour  les  sacrifier 
à  leuir  rage. 

Le  19.  l'eschec  fût  bien  plus  p'aDd. 
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Monsieur  du  Plessis  Kerbodol,  Gouuer- 
neur  des  Trois  Riuieres,  prenant  auec 
soy  quarante  ou  cinquante  François,  et 
dix  ou  douze  Saunages,  les  fit  embar- 
quer dans  des  chaloupes  pour  donner  la 
chasse  à  fennemy,  et  recouurer,  si  on 
pouuoit,  les  prisonniers  et  le  bestial 
des  François,  que  Ton  croyoit  enleué. 
Ayant  vogué  enuiron  deux  lieuôs  au 
dessus  du  Fort,  il  apperceul  les  ennemis 
dans  des  brossailles,  sur  le  bord  des 
bois  ;  il  met  pied  à  terre  dans  vn  lieu 
plein  de  vases  et  fort  desaduantageux, 
OuelquVn  luy  représente  Taduantage 
de  Fennemy,  qui  auoit  la  Torest  pour 
retraite  ;  il  passe  outre,  marche  teste 
baissée  :  mais  son  courage  luy  fit  perdre 
la  vie,  et  à  quinze  François.  Pendant 
ce  combat,  quelques  Hiroquois  desla- 
chez  de  leur  gros,  cassèrent  la  teste  à 
vn  panure  Huron  et  à  sa  femme  qui 
Irauailloient  en  leur  champ,  non  loing 
des  habitations  Françoises.  Dieu  qui 
balance  les  victoires  et  qui  leur  donne 
des  limites,  monslra  dans  ce  desastre 
qu'il  nous  vouloit  conseruer  :  car  si  les 
Hiroquois  se  fussent  seruis  de  leur 
aduantage,  comme  la  terreur  s'esloit 
iettée  parmy  nos  gens  qui  auoient  perdu 
leur  Chef,  ils  auroient  bien  esbranlez 
les  habitans  des  Trois. Riuieres  :  mais 
ils  se  retirèrent  comme  des  gens  qui  ne 
sçauoient  pas  iouyr  de  leur  victoire,  et 
laissèrent  les  François  acheuer  leurs 
moissons,  et  faire  leur  récolte  en  paix, 
mais  non  sans  douleur. 

Le  23.  du  mesme  mois  d'Aoust,  on 
alla  visiter  le  lieu  du  combat,  Ton  trou- 
ua  ces  paroles  cscrites  sur  vn  bouclier 
d'^Hiroquois  :  Normanville,  Franche- 
utile^  Poisson,  la  Palme,  Turgot, 
ChailUm,  5.  Germain,  Onnejochron- 
fums  et  Agnechronons.  le  nay  encore 
perdu  quvn  ongle.  Normanville,  ieune 
homme,  adroit  et  vaillant,  qui  enten- 
doit  la  langue  Algonquine  et  THiro- 
qaoise,  auoil  escrit  ces  paroles  auec  vn 
charbon,  voulant  donner  à  entendre 
que  les  sept  personnes  dont  on  voyoit 
les  noms,  estoîent  prises  des  Hiroquois, 
appeliez  Onnejochronnons  et  Agne- 
chronr^ns,  et  que  Ton  ne  luy  auoii  fait 
encore  autre  mal  que  de  luy  arracher 
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vn  ongle.  le  crains  fort  que  ces  panures 
viclimes  ne  soient  immolées  à  la  rage 
et  à  la  fureur  de  ces  Barbares,  Vne 
Dame  honorée  pour  sa  vertu,  a  escrit  à 
quelque  personne  en  France,  qui  auoit 
connoissance  du  sieur  de  Normanville, 
quMl  sembloit  auoir  eu  quelque  pressen- 
timent de  sa  prise.  Il  est  probable,  di- 
soil-il  à  cette  Dame  vn  peu  deuant  que 
de  tomber  entre  les  mains  de  ces  Bar* 
bares,  qu^estaut  tous  les  iours  dans  les 
occasions,  ie  pourray  estre  pris  des  Hi- 
roquois ;  mais  i'espere  que  Dieu  me 
fera  la  grâce  de  souffrir  constamment 
leurs  feux,  et  que  Tauray  le  bonheur 
de  baptiser  quelques  enfans  moribonds, 
et  mesme  quelques  malades  adultes, 
que  ilnstruiray  dans  leur  pays  deuant 
ma  mort. 

Le  30,  du  mesme  mois  d'Aoust,  les  Hi- 
roquois prirent  encore  vn  ieune  Huron, 
et  l'emmenèrent  tout  vif  en  leur  pays. 

Yne  lettre  datée  du  premier  do  No- 
uembre,  parle  en  ces  termes  ;  Quelques 
Hurons  nous  viennent  d^apprendre,  que 
deux  François  ont  esté  récemment  tuez 
aux  Trois  Riuieres,  et  que  deux  autres 
ont  eu  les  bras  cassez.  Us  adjoustent 
qu^en  passant  la  nuict  vers  la  Roche 
bruslée,  ils  ont  ouy  chanter  les  Hi- 
roquois, comme  ils  ont  coustume  de 
chanter  quand  ils  tourmentent  leurs 
prisonniers. 

Yn  Algonquin  vient  d'arriuer  à  Sil- 
lery,  qui  dit  que  ces  mesmes  Barbares 
se  saisirent  hier,  vis-à-vis  de  saincte 
Croix,  dVn  Saunage  et  de  deux  femmes 
de  sa  nation.  Quantité  de  nos  Néophytes 
sont  allez  à  la  chasse  en  ce  quartier-là, 
ie  crains  fort  qu^ils  ne  donnent  dans  les 
paneaux  de  ces  chasseurs  d'hommes. 
Noël  Tekoûerimat  s'en  va  promptement 
armer  la  ieunesse,  qui  est  icy  en  assez 
bon  nombre,  pour  obuieràce  malheur: 
mais  il  souhaiteroit  bien  que  Monsieur 
nostre  Gouuerneur  luy  donnast  vne 
escorte  Françoise.  Voila  ce  que  porte 
cette  lettre. 

Pour  comble  de  toutes  nos  calamitez, 
on  nous  asseure  que  les  Hiroquois  veu- 
lent rassembler  toutes  leurs  forces,  pour 
nous  venir  perdre  FHyuer  prochain, 
c'est  le  rapport  qu'en  ont  fait  les  fugitifs^ 
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et  la  raison  qu'ils  en  donnent  est  fort 
probable.  Ils  disent  donc  que  les  Hiro- 
quois  d'enbas,  nommés  AgnechronnonSy 
demandèrent  Tan  passé  du  secours  aux 
Hiroquois  des  pays  plus  hauts,  nommés 
Sontouaheronnons,  pour  venircombattre 
les  François  ;  mais  que  les  Soniouahe- 
ronnom  re^pondirent  quMIs  auoicnt  des 
ennemis  voysins  sur  les  bras,  et  que 
s'ils  les  vouloient  venir  aider  à  les  dé- 
truire, qu'ils  se  ioindroient  à  eux  par 
après  pour  perdre  les  François.  Les  Hi- 
roquois Agntchronnons  ont  accepté  la 
condition,  ils  ont  enuoyé  leurs  tioupes 
aucc  celles  des  Sontouaheronnons,  qui, 
auec  ce  secours  ont  détruit  la  dation 
Neutre,  qui  leur  estoit  voisine.  Si  bien 
qu'ils  sont  obligés  de  se  joindre  auec 
les  Hiroquois,  nommés  Agnechronnons^ 
pour  venir  combattre  les  François. 
Voilà  ce  que  portent  les  mémoires  qui 
ont  seruy  de  materiiuix  pour  bastir  ce 
Chapitre. 

Le  Démon  sçait  bien  prendre  son 
temps.  Voyant  que  Tancienne  France 
est  déchirée  par  ses  propres  eufans,  il 
veut  détruire  la  nouuelle,  pour  rétablir 
son  Domaine  et  son  Royaume,  qu'il  va 
perdant  tons  les  iours,  par  la  conuersion 
de  ces  pauures  Américains  septentrion- 
naux,  dont  desia  quelques  Milliers  sont 
entrez  au  Ciel,  par  la  [>orte  de  la  Foy, 
du  Baptesme  et  d'vne  saincte  vie.  Ceux 
qui  restent  et  qui  forment  vne  Eglise 
fort  innocente,  s'écrient  :  Secourez-nous, 
vous  autres,  qui  dites  que  vous  estes 
nos  frères  ;  ne  laissez  pas  estouffer  par 
les  Hiroquois  le  germe  de  voslre  cré- 
ance, et  la  graine  de  la  foy,  et  la  se- 
mence de  TEuangile,  que  nous  auons 
receuê  par  vostre  entremise.  Si  vous 
ayraez  lesus-Christ,  deffendez  ceux  qui 
l'ayment  et  qui  sont  baptisez  en  son 
nom. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'on  demandoit 
des  soldats,  et  leur  solde,  ou  leui*s  ap- 
pointemens  ;  on  demandoit  leurs  viures 
et  leurs  armes,  et  leur  passage  :  à  pré- 
sent que  le  pays  donne  des  bleds  pour 
nourrir  ses  habitans,  et  qu'il  se  fait  tout 
les  iours,  on  ne  demande  plus  pour  le 
soustien  de  ces  grandes  contrées,  que 
le  payement  du  passage  de  deux  ou  JU*ois 


cens  hommes  de  traaail,  chaque  année } 
les  habilans  du  pays  les  nourriroot  el 
payeront  leurs  gages.  La  France,  qui 
se  descharge  incessamment  dans  leâ 
pays  esirangers,  ne  manque  pas  d'bonh 
mes  pour  dresser  des  Colonies  :  Dieu 
veuille  qu'elle  ait  assez  de  churité  pour 
lef  faire  passer  en  vn  lieu  où  ik  vi- 
nroient  plus  saintement  et  plus  à  leur 
aise,  et  où  ils  seroient  la  detTense  et  le 
secours  de  lesus-Christ,  qui  honore  tant 
les  hommes,  qu'il  les  veut  sauner  prie 
secours  des  hommes.  C'est  assés,  finis- 
sons ce  Chapitre  par  vne  lettre,  qu>n 
Capitaine  Sauuage,  et  bon  Cbrestien,  à 
enuoyée  an  Père  Paul  le  leune,  qui  Ira- 
uaille  en  l'ancienne  France  pour  iesalul 
de  la  nouuelle. 

Père  le  leune,  il  me  semble  que  ie  te 
voy  quand  on  me  lit  ta  lettre,  et  il  aie 
semble  que  ie  suis  auec  toy  quand  ie  te 
parle  par  la  bouche  ou  par  la  plume  du 
Père  de  Ouen.  le  ne  mens  point,  il  me 
semble  que  c'est  auiourd'huy  que  lu 
m'as  baptisé  ;  ie  vieilly,  mais  la  Toy  ne 
vieillit  point  en  moy.  Payme  autant  la 
prière  au  bout  de  quinze  ans,  que  le 
premier  iour  que  tu  m'as  instruit.  Keus 
changeons  en  tout,  nous  autres  gens  de 
ce  pays-cy,  mais  ie  t'asseure  que  ie  »e 
changeray  iamais  en  ce  que  lu  m'as  en- 
seigne et  en  ce  que  nous  enseigne  celuy 
qui  nous  gouuerne  en  la  place.  Voire 
même  ie  ne  change  quasi  plus  de  lien,  ie 
passeray  l'Hyuer  prochain  à  Ka-JUiskoua- 
ouangachity  que  vous  nommez  Saioct 
loseph,  comme  i'y  ay  passé  le  précè- 
dent, le  suis  quasi  tout  François.  Tay 
ri  quand  le  Père  de  Quen  m'a  dit  que 
tu  auois  monstre  la  robe  que  ie  l'eu- 
uoyay  l'Automne  passé,  à  des  Dameâ 
d'importance  de  vostre  pays,  et  qu'elle 
leur  auoit  agréé  :  ce  n'est  pas  qu'elle 
soit  belle,  c'est  qu'elles  ayment  et 
qu'elles  voyenl  volontiers  ce  qui  vient 
de  nous  autres.  Peusse  volontiers  veu 
la  robe  que  tu  m'enuoyes  ;  on  dit  qu'il 
y  a  de  l'or  dessus.  K'as-lu  point  eu 
cette  pensée,  Koel  deuiendra  èiigueil- 
leux  quand  il  s'en  seruira  ?  Ne  laisse 
pas  de  l'enuoyer  le  Printemps  prochain  ; 
ai  ie  meurs  cet  Hyuer,  mon  fils,  quand 
il  sera  plus  grand,  la  portera,  et  il  logera 
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dans  la  maison  qù^on  a -faite  pour  nous 
au  Fort  de  Sillery.  Haste-loy  de  venir 
et  de  nous  amener  quantité  de  porteurs 
d'espées,  pour  esloigner  de  nos  lestes 
les  Hiroquois.  Nous  serons  bien-lost 
des  âmes  de  trespassez  ;  n'attends  pas 
que  nous  soyons  au  tombeau  pour  nous 
venir  voir.  C'est  ton  bon  amy  Noël  Te- 
kouerimat  qui  t'escrit,  et  qui  le  dit,  qu'il 
priera  toujours  Dieu  pour  toy  et  pour 
ceux  qui  nous  assistent.  Parle  au  grand 
Capitaine  de  la  France,  et  luy  dis  que 
les  Ilollandois  de  ces  costes  nous  font 
mourir,  fournissâns  des  armes  à  feu,  et 
en  abondance  et  à  bon  pris,  aux  Hiro- 
quois nos  ennemis.  Dis-luy  qu'il  donne 
secours  à  ceux  qui  croyent  à  celuy  qui  a 
tout  fait,  et  qui  sont  baptisez.  C'est  la 
fin  de  mon  discours. 


CHAPITRE  X. 

De  la  vie  ei  de  la  mort  de  la  Mère  Marie 

de  5.  loseph,  decedée  au  Séminaire 

des  Ynulines  de  £e6ec. 

La  Mère  Marie  de  nncarnation,  Su- 
périeure du  Séminaire  des  Vrsulines  de 
Kebec  en  la  Nouuelle  France,  voulant 
consoler  ses  Sœurs  sur  la  mort  de  la 
Mère  Marie  de  saincl  loseph,  leur  a  en- 
uoyé  vn  abrégé  de  sa  vie^  de  sa  mort  cl 
de  ses  vertus.  Ces  Mémoires  estans 
tombez  entre  mes  mains,  i'ay  creti  que 
ce  seroit  faire  tort  au  public  de  renfer- 
mer ce  thresor  dans  les  seules  Maisons 
des  Yrsolines.  l'en  ay  donc  tiré  la  plus- 
part  des  choses  que  ie  vay  déduire  dans 
ce  Chapitre. 


De  son  Enfance. 

La  Mère  Marie  de  '  sainct  loseph  na- 
quit en  AnjoB  le  septième  de  Septembre 
de  Tannée  1616.  Elle  estoit  fille  de 
Monsieur  et  de  Madame  de  la  Troche 
de  saiDct  Oermafin,  ses  père  et  mère, 


personnes  de  vertu,  de  Werite  et  de  con- 
dition. Le  Sainct  Esprit  la  preuint  dés 
sa  plus  tendre  enfance,  de  mille  grâces 
et  de  mille  bénédictions,  qu'elle  attrî- 
booit  toutes  à  la  saincte  Vierge,  disant 
que  Madame  sa  mère  l'auoit  dédiée  et 
consacrée  à  celte  Reyne  des  Vierges  dés 
le  moment  de  sa  naissance,  et  que  c'e- 
stoit  pour  ce  suiel  qu'elle  luy  fit  donner 
le  beau  nom  de  Marie,  qui  luy  estoit 
bien  si  agréable,  que  iamais  elle  ne  s'est 
ouye  appeller  de  ce  nom,  qu'elle  n^en 
ail  resschty  de  la  douceur.  Cette  Vierge 
Reyne  et  Mère  des  Vierges,  respandit 
dans  le  cœur  do  cette  petite,  Tamour  de 
la  purelé  et  de  la  Religion,  deuant 
qu'elle  sceust  que  c'estoil  que  pureté  et 
que  Religion,  si  ce  n'est  que  l'on  dit,  ce 
que  quelques  personnes  ont  remarqué, 
que  l'vsage  de  raison  luy  auoit  esté  no- 
tablement auancé. 

Messieurs  ses  parens,  se  pourmenans 
certain  iour  dans  l'allée  d'vn  bois  de 
l'vne  de  leurs  maisons,  enuoyerent 
quérir  leur  petite  Marie,  qui  n'auoit 
pour  lors  que  quatre  ans.  Le  valet  de 
chambre  ou  le  laquais  qui  la  portoit 
entre  ses  bras,  luy  fit  en  chemin  quel- 
ques caresses  messeantes  :  la  pauure 
enfant  se  mit  à  pleurer  et  à  se  dé- 
battre d'vne  façon  si  estrange,  que  cet 
homme  estonné  eut  bien  de  la  peine 
de  forger  vn  mensonge  pour  cacher  le 
sujet  de  ses  pleurs.  Or  ie  dirois  volon-x 
tiers  que  c'est  là  le  plus  grand  péché 
qu'elle  ait  iamais  commis  contre  la 
pureté.  M'ayant  rendu  en  la  Nouuelle 
France  vn  compte  fort  exact  de  toutes 
les  actions  de  sa  vie,  ie  puis  dire  (  pour 
rendre  honneur  et  gloire  à  la  source  de 
toutes  les  boutez)  que  ie  ne  me  sou- 
ulens  pas  d'auoir  remarqué  aucune  faute 
qui  approchast  de  loing  d'vn  péché  grief. 
Me  parlant  puis  après  des  caresses  de 
cet  homme,  qui  passèrent  en  vn  mo- 
ment, elle  pleuroît  encore  à  chaudes 
larmes,  non  pas  qu'elle  creust  y  auoir 
commis  aucune  offense,  mais  par  vne 
saincte  ialousie  pour  la  purelé,  se  plai- 
gnant auec  douleur  de  ce  qu'estant  si 
particulièrement  dédiée  et  attachée  à  la 
saincte  Vierge,  elle  eust  fait  ce  misé- 
rable rencontre,  inîurieux  à  sa  pureté.. 
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Elle  fuyoit  Tabord  des  hommes  dés 
ce  petit  aage,  non  par  grande  conduite 
de  la  raison,  mais  par  Tinstincl  d'vn 
Esprit  supérieur,  qui  luy  faisoit  parler 
d'estre  Religieuse,  sans  les  connoistre 
que  de  nom.  Monsieur  son  père,  la 
voyant  d'vne  humeur  gentille,  prenoit 
plaisir  de  la  contrarier  dans  celte  incli- 
nation ;  il  luy  disoit  souuent  qu'il  la 
vooloit  marier  à  vn  petit  Gentilhomme 
qui  estoit  de  son  aage,  et  souuent  luy 
faisoit  de  petits  presens,  qu'il  disoit  luy 
estre  enuoyez  de  sa  part.  La  pauure 
enfant  se  demenoit  tl  s'affligeoit  si  fort, 
prenant  cette  raillerie  pour  vne  vérité, 
que  Madame  sa  mère  s'apperceuant  que 
la  tristesse  commençoit  à  la  dessécher, 
pria  Monsieur  son  mary  de  se  priuer  de 
cette  récréation.  Arriua  certain  iour 
qu'vn  homme  de  condition  la  voulant 
agacer,  la  baisa  par  surprise  ;  elle,  en 
se  retournant,  luy  donna  vn  soufflet  si 
serré  qu'il  le  sentit  bien,  quoy  qu'il  ne 
fust  porté  que  de  la  main  d'vn  enfant. 

Ayant  remarqué  que  Madame  sa  mère 
donnoit  l'aumosne  aux  panures,  et 
qu'elle  parloit  d'eux  auec  compassion  ; 
souuent  elle  se  déroboit  d'auprès  d'elle 
pour  leur  porter  son  déieusner  et  sa  col- 
lation, et  mesme  ce  qu'elle  pouuoit 
trouuer  en  la  cuisine.  Sa  bonne  mère 
s'en  estant  apperceuè,  non  seulement 
ne  l'improuua  point,  au  contraire  elle 
l'embrassa,  la  caressa,  et  luy  donna 
toute  permission  de  donner  l'aumosne 
et  de  visiter  les  pauures  qu'elle  nour- 
rissoit,  la  menant  mec  elle  pour  la 
resiouyr  quand  elle  alloit  distribuer  ses 
charitez.  Bona  arbor^  honos  fructus 
facxL  D'vn  bon  arbre  il  vient  de  bons 
fruicts. 

Elle  auoit  vne  auersion  naturelle  aux 
bijous,  aux  affiquets,  et  à  ces  petits 
menus  fatras,  qui  font  bien  souuent  les 
plus  belles  occupations  des  filles  qui 
ayment  le  monde.  Elle  portoit  enuie  à 
la  condition  d'vne  petite  bergère  qu'elle 
Toyoit  en  certain  endroit,  pour  ce  qu'elle 
estoit  deliurée  du  soin  de  porter  des 
gants,  d'aiuster  vn  masque,  de  conser- 
uer  de  petits  omemens  qu'on  luy  don* 
noit^  et  de  se  composer  à  la  mode. 
Messieurs  ses  parens  qui  la  voyoient 


gentille,  et  d'vn  naturel  si  aymable,  et 
d'ailleurs  si  éloignée  des  façons  de  fbire 
des  personnes  de  sa  condition,  qu'on 
éleue  pour  le  monde,  la  voulurent  met- 
tre dans  les  dispositions  de  se  consacrer 
entièrement  à  Dieu,  s'il  daignoit  l'ap- 
peller  à  son  seruice.  Madame  sa  mère  la 
conduisit  elle^mesme  à  Tours,  en  l'àge 
de  huict  à  neuf  ans,  et  la  confia  aux 
bonnes  Mères  Yrsulines,  à  qui  Nostre 
Seigneur  a  donné  beaucoup  de  grâces 
pour  éleuer  la  ieunesse  en  sa  (xainte  et 
en  son  amour. 

Cette  ieune  Damoiselle  rauitbien-tost 
les  cœurs  de  toutes  ses  compagnes  ;  elle 
prit  sur  elles  vn  empire  par  ses  defe^ 
rences,  par  les  ciuilitez,  et  par  les  petits 
seruices  qu'elle  leur  rendoit,  si  bien 
qu'elles  la  regardoient  comme  leur  pe- 
tite maistresse  ;  et  iamais  ne  furent  ia- 
lonses  de  la  voir  aymée  par  dessus  les 
autres,  iusques^là,  que  les  Religieuses 
se  seruoient  d'elle  pour  Tinstruclion  des 
autres.  Et  encore  qu'elle  fust  fort  gaye 
et  qu'elle  aymast  ses  petits  diuer tisse- 
mens,  c'estoit  toujours  sans  préjudice 
de  ses  dénotions,  s'appliquant  auec  vn 
grand  plaisir  à  la  lecture  de  la  vie  des 
Saincts,  notamment  de  ceux  qui  auoient 
trauaillé  à  la  conuersion  des  âmes.  De 
là  vient  qu'elle  aymoit  et  qu'elle  faono- 
roit  vniquement  l'Apostre  des  Indes, 
S.  François  Xauter,  faisant  de  sa  vie  ses 
innocentes  délices,  en  soile  qu'elle  se 
déroboit  souuent  de  ses  compagnes  et 
se  priuoit  de  ses  récréations,  pour  trou- 
uer le  temps  de  la  lire. 

le  ne  sçay  si  la  délicatesse  de  son  na- 
turel, ou  la  contention  qu'elle  apportoit 
pour  acquérir  la  vertu,  la  firent  tomber 
malade  ;  quoy  qu'il  en  soit,  les  Mede* 
cins  iugerent  qu'il  la  falloit  remettre  en 
son  air  natal  :  elle  ne  fut  pas  long-temps 
chez  ses  parens,  qu'elle  ne  retouraast  à 
sa  première  santé.  Elle  ne  quitta  point 
ses  dénotions,  pour  estre  esloignée  de 
la  maison  et  de  la  conduite  des  Mères 
Yrsulines.  Elle  seconfessoit  et  commu- 
nioit  fort  souuent  ;  elle  donnoit  quelque 
temps  à  l'oraison  mentale  ;  elle  parloit 
de  Dien,  et  portoit  les  domestiques  à  b 
pratique  des  vertus  auec  vn  raisonne- 
ment si  solide,  que  Monsieur  et  Madame 
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de  la  Troche  ne  pouuoient  conceuoir 
quVne  fille  de  son  aage  pût  monter  si 
haut,  à  moins  que  d^estre  douée  d'vne 
grâce  fort  extraordinaire. 

Comme  elle  se  sentit  entièrement 
guérie,  elle  demanda  permission  de 
retourner  en  son  petit  Paradis.  Elle 
l'obtint,  mais  non  sans  peine  :  car  le 
nouueau  commerce  et  les  nouneaux  en- 
tretiens qu^elle  auoil  eues  auec  ses  pa- 
rens,  les  auoit  si  estroitement  liez  de 
part  et  d'autre,  que  quand  il  fut  question 
de  se  séparer,  ic  ne  sçay  qui  soufTrist 
dauantage,  des  parens  ou  de  Fenfant. 
Elle  a  dit  depuis,  que  Tamour  qu'ils  luy 
portoient,  que  la  confiance  que  luy  té- 
moignoit  sa  bonne  mère  pardessus  ses 
frères  et  ses  sœurs,  Tauoient  si  douc^ 
ment  charmée,  que  la  violence  qu'elle 
se  fit  pour  les  quitter,  la  pensa  faire 
tomber  et  pasmer  de  douleur.  D'autre 
costé,  Messieurs  ses  parens  iamais  ne 
luy  peurent  dire  Adieu  ;  et  Madame  sa 
mere^  craignant  d'excéder  dans  les  ten- 
dresses qu'elle  auoit  pour  sa  fille,  ne  la 
pût  reconduire  ;  elle  pria  vne  sienne 
parente  de  luy  rendre  cet  office  d'amour 
et  de  charité. 

Nostre  ieune  Damoiselle  ayant  rompu 
ses  liens  et  ses  chaisnes,  par  vn  désir 
d'estre  toute  à  Dieu,  ne  fut  pas  si  tost 
esloignée  de  la  mai  on  de  son  Père,  que 
la  ioye  s'empara  de  son  cœur.  Vous 
eussiez  dit  que  l'Esprit  de  Dieu  la  faisoit 
voler,  et  qu'il  la  faisoit  iouyr  du  tri- 
omphe après  cette  noble  victoire.  A 
mesme  temps  qu'elle  est  rendue  à  la 
maison  des  Yrsulînes,  elle  entre  dans 
vn  nouueau  combat.  Elle  prie,  elle  cou- 
lure les  Mères  de  la  receuoir  en  leur 
Nouitiat,  pour  estre  Religieuse.  On  luy 
dit  qu'elle  n'a  pas  l'aage,  qu'elle  n'a 
que  treize  ans  ou  enuiron,  et  qu'il  en 
faut  quatorze.  Ce  rebut,  et  ses  ferueurs 
la  faisoient  deseicher  ;  elle  prenoit  garde 
par  oà  la  Supérieure  et  les  Religieuses 
deuoient  passer,  elle  les  attendoit,  et 
les  supplioit  les  deux  genoux  en  terre 
d'auoir  pitié  d'elle.  On  luy  repart, 
qu'elle  n'a  point  de  santé,  et  qu'il  faut 
plustost  parler  de  la  renuoyer  chez  Mes- 
sieurs ses  parens,  que  de  l'admettre  au 
Nouitiat.  La  panure  enfant  souspiroit  et 


protestoit  que  le  Nouitiat  seroit  sa  gue« 
rison.  La  More  de  sainct  Bernard  qui 
Taymoit  vniquement,  iugea  qu'il  luy 
falloit  donner  ce  contentement,  auec 
obligation  neantmoins  de  sortir  si  Mes- 
sieurs ses  parens  la  vouloient  retirer  : 
elle  s'accorde  à  ce  qu'on  luy  demande, 
pour  iouyr  de  ce  qu'elle  demandoit,  et 
Dieu  luy  fit  la  grâce  de  trouuer  sa  santé 
dans  ce  lieu  de  bénédiction.  La  crainte 
après  tout  qu'elle  eut  d'en  sortir,  luy  fit 
mettre  aussi-tost  des  messagers  et  des 
lettres  en  campagne,  pour  obtenir  de 
Monsieur  son  père  et  de  Madame  sa 
mère,  la  grâce  d'estre  Religieuse  Yrsu- 
line,  sans  toutefois  leur  dire  qu'elle  eut 
desia  fait  le  premier  pas.  Yoicy  coqime 
cette  faneur  luy  fut  accordée. 


2>0  son  Nouitiat  et  de  sa  Profession* 

Monsieur  et  Madame  de  la  Troche 
voyans  que  leur  fille  entroit  sur  sa  qua* 
torziesme  année,  et  qu'elle  les  pressoit 
fortement  de  luy  accorder  l'entrée  en 
Religion,  ils  se  transportèrent  à  Tours^ 
à  dessein  de  la  bien  esprouuer  :  car 
quoy  qu'ils  l'eussent  offerte  à  Dieu  dés 
son  berceau,  en  cas  qu'il  luy  pleust  l'ag- 
gréer  pour  sa  maison,  si  est-ce  néant- 
moins  que  l'amour  qu'ils  luy  portoient, 
leur  fit  prendre  resolution  de  ne  la  point 
quitter  qu'à  bonnes  enseignes,  et  qu'ils 
ne  fussent  entièrement  conuaincus  de 
la  solidité  de  son  appel.  Si  tost  'qu'ils 
sont  arriués,  ils  la  retirent  du  Mona- 
stère, et  la  tenans  auprès  d'eux,  ils 
dressent  deux  batteries,  capables  de 
renuerser  toute  autre  vocation  moins 
forte  que  la  sienne,  l'auouê  qu'il  est 
bon  que  les  parens  sondent  les  volontés 
de  leurs  enfans  :  car  il  ne  faut  pas 
croire  à  toutes  sortes  d'esprits  ;  mais 
aussi  faut-il  confesser  que  Dieu  ne  crie 
pas  toujours  si  haut,  et  qu'il  ne  se  fait 
pas  si  fortement  entendre,  qu'on  ne 
puisse  diuertir  l'oreille  d'vn  enfant,  et 
le  retirer  du  lieu  où  Nostre  Seigneur  luy 
destinoit  les  grâces  de  son  salut.  Mon- 
sieur de  la  Troche  qui  connoissoit  la 
trempe  de  Tesprit  de  sa  fille,  qui  en 


40 


Relation  de  la  Nauuelle 


vérité  ne.tenoitriendela  fille,  l'attaque  de  la  saînct^  Yierge,  de  boire  Tamer- 
par  vn  fort  raisonnement,  luy  faisant 
voir  les  moyens  de  se  sauner  sans  se 
donner  tant  de  peine,  luy  représentant 
les  dangers  d'vn  long  repentir,  quand 
on  se  voit  liée  etgarotlée  par  vue  longue 
chaîne  de  souffrances,  que. la  Vie  reli- 
gieuse Iraisne  après  soy.  Madame  sa 
mère  la  baisoit,  la  caressoit,  luy  offroit 
tout  ce  qui  peut  gagner  le  cœur  d'vne 
leuneDamoiselle  de  sa  condition.  Toutes 
ces  offres  ne  la  tôuchoient  point  ;  mais 
Famour  qu'elle  sentoil  pourvue  mère  si 
aymable,  luy  déchiroit  les  entrailles, 
quand  elle  pensoit  a  la  séparation. 

Mais  comme  elle  e«toit  d'vn  naturel 
fort  généreux,  elle  résista  fortement 
aux  tendresses  de  la  nature,  et  Noslre 
Seigneur  luy  mit  pour  lors  en  bouche, 
de  si  beaux  passages  de  l'Escriture,  et 
de  si  belles  pensées  des  saints  pcres, 
touchant  le  bonheur  de  la  vie  Religieuse, 
elle  les  deduisoit  auec  vne  telle  tluidité 
et  auec  vne  telle  éloquence,  que  ses  pa- 
rens  et  plusieurs  personnes  de  condition 
qui  Tescouloient,  dcmeurans  surpris, 
conclurent  qu'il  ne  falloit  pas  résister 
dauantage  à  l'esprit  qui  rend  diserte  la 
langue  des  enfans. 

On  la  fit  donc  rentrer  au  Couuent  des 
Mères  Vrsulines,  où  le  Démon,  qui  pre- 
uoyoit  la  5?ainteté  de  ce  braue  sujet,  luy 
liura  vne  sérieuse  attaque.  Il  luy  étalle 
dans  vn  beau  iour  toutes  les  raisons  que 
Monsieur  son  père  luy  auoit  apportées 
pour  la  dfuertir  de  son  dessein  ;  il  efface 
de  sa  mémoire  toutes  les  reparties  que 
Dieu  luy  auoit  suggérez  ;  il  reueille 
toutes  les  tendresses  qu'elle  auoit  pour 
vne  mère,  qui  iamais  ne  se  lassoit  de  k 
voir  et  de  l'aymer  :  la  secousse  fut  si 
grande,  et  les  ténèbres  si  épaisses,  que 
sentant  ses  forces  ébranlées,  elle  se 
ietta  comme  à  corps  perdu  entre  les 
bras  de  la  saincte  Viei*ge,  faisant  toutes 
les  dénotions  qui  luy  venoient  en  l'e- 
sprit, pour  gagner  son  cœur  et  pour 
obtenir  par  son  entremise,  la  deliurance 
de  cette  tentation.  La  pensée  de  quitter 
sa  mère  pour  vn  iamais  l'espouuantoit  ; 
mais  enfin  le  désir  d'estre  à  Dieu  et  de 
suiure  les  maximes  de  l'Euangile,  luy 
firent  preodre  resoluUoû  en  la  présence 


lume  du  calice  de  son  fils,  et  de  perse* 
uerer  constamment  dans  sa  maison» 
quand  tous  ces  tourmens  la  dcvroient 
accompagner  iusques  à  la  mort. 

Le  iour  qu'elle  prit  le  sainct  habit  de 
la  Religion,  Iny  fut  encore  vn  iour  de 
combat.  On  a  coustume  d'habiller  les 
filles  en  ce  dernier  iour  de  leur  siècle, 
conformément  à  l'estat  qu'elles  auroient 
tenu  dans  le  monde.  Nostre  Nouice 
parut  si  ajustée,  si  modeste  aux  yeux  de 
Madame  sa  mère,  que  s'approchant 
d'elle  pour  luy  donner  le  dernier  Adieu, 
ell€  la  saisit,  l'embrassa,  et  la  tint  si 
long-temps  colée  sur  son  sein,  que  Mon- 
sieur de  la  Troche,  la  voyant  sans  parole 
et  comme  pasmée,  luy  arracha  d'entre 
les  bras,  pour  la  conduire  à  la  porte  du 
Monastère  d'où  elle  estoit  sortie.  Celte 
separ-ation  tira  quelques  larmes  des 
yeux  de  la  fille,  et  laissa  la  mère  dans 
vne  profonde  douleur.  Si-tost  qu'elle 
fut  entrée,  on  luy  oste  ses  habits  de  pa- 
rade, et  on  luy  donne  auec  tes  cérémo- 
nies ordinaires,  celuy  qu'elle  auoit  tant 
désiré.  On  liiy  fit  aiissi  porter  le  nom 
de  sainct  Bernard  :  nous  dirons  cy-apres 
comme  elle  prit  celuy  de  sainct  loseph. 

Nostre  Seigneur  la  reuestit  intérieu- 
rement de  Tonction  et  de  la  grâce,  si- 
gnifiée par  son  voile  et  par  les  autres 
appartenances  de  son  habit.  Yous  eus- 
siez  dit  qu'elle  eommençoit  par  où  plu- 
sieurs acheuent.  Testois  rauie  d'eston- 
nement,  dit  la  Mère  de  l'IncamatioD, 
de  voir  on  vne  fille  de  quatorze  ans,  non 
seulement  la  maturité  de  celles  cjui  ea 
ont  plus  do  vifîgt-dnq,  mais  encore  la 
vertu  d'vne  Religieuse  desia  bien  nuan- 
cée. Rien  de  puéril  ne  paroissoit  en  sa 
ieunesse,  elle  gardoit  ses  Règles  dans 
vne  si  grande  exactitude,  qu'on  eust  dit 
qu'elle  estoit  née  pour  ces  actions.  Et 
le  haut  sacrifice  de  l'entendement  et  de 
la  volonté,  qui  fait  suer  tant  de  per- 
sonnes, luy  estoit  comme  naturel.  En 
vn  mot,  son  esprit  toujours  esgalement 
ioyeux,  la  rendoit  Ires-aymable  et  tres- 
agreable  à  toute  là  Communauté,  et  elle 
veilloit  si  soigneusement  sur  soy^-méme, 

3u'il  ne  falloit  pas  luy  donner  deux  fois 
es  aduis  sur  vne  œesme  cbose«  voire 
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mesme  elle  se  tenoit  pour  aUuisée,  et 
peur  reprise  des  fautes  qu'elle  voyoit 
corriger  en  ses  compagnes.  le  ne  diray 
rien  de  ses  deuoUons,  notammanl  de 
Tamour  qu^elle  auoit  pour  la  saincte 
Vierge,  nous  en  parlerons  en  son  lieu/ 
il  suffit  de  rendre  ce  tesmoignage  tres- 
aulhentique  et  tres-veri table,  que  de- 
puis son  entrée  au  ^^ouitiat  iusques  à  sa 
mort,  elle  s'est  toujours  efforcée  de 
respondre  fidèlement  à  la  grâce  de  sa 
vocation. 

Les  deux  ans  de  son  Nouitiat  saincte- 
ment  escoulez,  Messieurs  ses  parens  luy 
vindrent  liurer  la  dernière  bataille  :  Ma- 
dame sa  mère  déplie  le  reste  de  sa  rhéto- 
rique, elle  met  au  iour  toutes  ses  affe- 
ctions ;  tout  son  amour  et  toutes  ses  ten- 
dresses, asseurant  sa  chère  fille  qu'elle  la 
receura  à  bras  ouuerls,  si  la  vie  d\ne 
Religion  assez  pénible  luy  est  tant  soit 
peu  désagréable  ;  elle  proteste  quVIle  ne 
peuti  sans  violence,  se  séparer  d'elle. 
Monsieur  son  père  luy  représente,  qu'il 
n'y  a  encore  rien  de  fait,  qu'elle  est  en- 
core dans  la  pleine  possession  de  sa  li- 
berté, qu'il  ne  faut  que  trois  paroles 
pour  l'encbaisner,  en  sorte  qu'il  n'y 
aura  plus  de  remède  à  son  repentir. 
Leur  dessein  n'estoit  pas  de  résister  à 
fiieu,  mais  de  faire  la  guerre  à  vne  vo- 
cation fondée  sur  le  sable  mouuant. 

La  liaison  des  cœurs  ne  se  rompt  bien 
souuent  qu'auec  violence.  Qui  dit  more, 
dit  vne  amante  ;  et  qui  parle  d'vn  en- 
fant bien  né,  parle  d'vn  cœur  plein  d'a- 
mour et  de  respect.  Noslre  Nouice  ne 
pouuoit  quitter  Dieu»  ny  ses  parens  ; 


des  estoiles,  qui  donne  du  poids  aux 
vents,  et  des  limites  aux  flots  et  aux 
tempestes  de  la  mer,  la  guérit  de  celle 
tentation  en  va  moment.  Il  luy  fit  voir 
dans  son  sommeil  vne  escbelle  sem* 
blable  à  celle  de  lacob  :  d'vn  bout  elle 
louçhoit  les  cieux,  et  de  l'autre  elle 
estoit  appuyée  sur  la  terre.  Quantité  de 
personnes  montoieiU  par  celle  eschelle^ 
aidez  de  leurs  bons  Anges,  qui  essuyoient 
doucement  la  sueur  aue  le  trauail  et 
l'effort  leur  tiroit  du  front  et  de  tout  le 
visage.  Elle  en  voyoit  plusieurs  qui 
tomboient  à  la  renuerse  dés  le  premier 
pas,  ou  dés  le  premier  degré  de  l'échelle  ; 
les  autres  culbutoient  du  milieu,  et  vn 
petit  nombre  surmontant  les  difficultez 
d'vn  chemin  si  droict  et  si  roide,  arri- 
uoientenfîn  au  sommet,  et  remporloient 
la  victoire.  L'effet  de  cette  veué  fit  voir 
que  ce  n'estoit  pas  vn  simple  songe 
forgé  dans  la  boutique  de  son  imagina- 
tion, ma|^  vn  remède  a  son  mal,  ap- 
pliqué par  les  mains  de  son  bon  Ange. 
Il  ne  fallut  point  chercher  d'Oedipe  pour 
l'explication  de  cet  enigmCi  l'Esprit  de 
Dieu  en  fut  l'interprète  ;  i}  cassa  le 
noyau,  et  luy  en  fit  gouster  l'amande. 
Cet  amour  de  l'enfant  d'Adam,  qui  la 
tenoit  attachée  paf  des  yeux  et  par  vn 
cœur  de  chair,  se  changea  en  vn  instant 
en  vn  amour  qui  ne  destruit  point  la 
nature,  mais  qui  la  sanctifie  ;  amour 
plus  fort^  mais  plus  libre  ;  amour  qui 
regarde  non  le  temps»  optais  l'élernité. 
Sa  fidélité  à  résister  à  cet  amour  estouf- 
fant  ;  s^  générosité  à  ne  le  iâmais  dé- 
couurir  à  ses  pf^rens,  de  peur  qu'ils  n'en 


elle  eust  désiré,  ou  que  sa  mère  se  fust  prissent  auantage  pour  comballre  sa  vo- 
faite  Religieuse  auec  elle,  ou  que  ses  cation  ;  sa  résolution  à  souffrir  le  reste 
fiarens  eus^nt  conuerty  leur  maison  en  de  ses  iours  la  tyrannie  de  cet  amour, 


va  Monastère  de  son  Ordre  :  car  parler 
de  séparation,  c'esloit  parler  de  mort  ; 
«Ile  eust  mieux  ayœé  mourir  mille  fois, 
€[ne  de  quitter  le  manche  de  là  charrue, 
pour  retourner  en  arrière  ;  et  la  panure 
nature  souflVoit  en  elle  des  cônuuN 
sions  et  des  angoisses  estranges  à  la 
pensée  qu'elle  s'alloit  priuer  pour  le 
t*este  de  ses  iours,  de  l'aj^mable  conueir- 
Mtioji  de  sa  bonne  mère. 

Geluy  qui  tient  de  ses  doigts  toute  la 
nature  snspehduèi  qui  sçait  le  nombre 


plustost  que  de  lascher  le  pied  et  sortir 
de  son  postCi  luy  méritèrent  cet  amour 
sainct,  cet  amour  dégagé,  qui  l'ayant 
déliurée  de  son  esclauage»  luy  donna  le 
moyen  de  présenter  à  Dieu^  dans  vne 
profonde  paix,  vn  véritable  sacrifice,  ou 
plustost  vn  entier  holocauste  d'elle- 
mesme,  s'vnissant  estrpitement  à  luy> 
en  se  séparant  de  toutes  les  créatures 
par  les  vœux  de  sa  profession,  qu'elle 
fit  à  l'aage  de  seize  ans.  Ëtiamais  de- 
puis ce  temps-là,  l'amour  de  ses  parens 
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ne  Ta  embarrassée  ;  et  la  crainte  de  s'en 
séparer  fut  tellement  bannie  de  son 
coeur,  qu'elle  s'en  esloigua  par  après  de 
plus  de  mille  lieues  loing  sans  aucune 
peine. 

Si  lost  que  nostre  ieune  Professe  fut 
enrollée  en  la  milice  de  lesus-Chrîst,  on 
luy  mit  les  armes  en  la  main  pour  com- 
battre ses  ennemis  :  sçauoir  est  l'igno- 
rance des  petites  filles  qu'on  luy  donna 
à  instruire,  et  les  mauuaises  inclinations 
de  leur  nature.  €ét  exercice  qui  est  bas 
dans  les  âmes  mercenaires,  Teslenoit  à 
la  dignité  des  Anges  gardiens.  Son  but 
estoit  d'enter  lesus-flhrist  sur  ces  petits 
sauuageons,  de  Içur  faire  connoistrc 
leurs  passions  et  leurs  mauuaises  pentes, 
et  de  leur  suggérer  les  moyens  de  les 
combattre.  Si  elle  les  instruisoit  dans  la 
ciuilité,  si  elle  leur  enseignoit  à  lire  ou 
à  escrire,  ou  si  elle  leur  faisoit  ap- 
prendre quelque  ouurage,  c'estoit  tou- 
jours par  rapporté  leur  salut,  leurincul- 
quant  doucement  comme  elles  deuoient 
sanctifier  ces  occupations,  et  en  tirer  vn 
aide  pour  se  sauner.  En  vn  mot,  sa  fin 
n'a  esté  quasi  toute  sa  vie,  que  de  faire 
connoistre  et  avmer  Dieu  à  ceux  auec 
lesquels  elle  conuersoit. 

Dans  les  occasions  qui  l'obligeoient 
de  paroistre  à  la  Grille,  on  remarquoit 
en  son  port  et  en  son  maintien  (disent 
les  Mémoires  que  i'ay  deuant  les  yeux) 
vne  granité  et  vne  modestie  toute  ex- 
traordinaire :  elle  ne  pouuort  souffrir 
d'autres  entretiens  que  de  la  pieté,  et  si 
quelqu'vn,  par  quelque  épanchement 
trop  libre,  la  vouloit  ieltcr  sur  vn  dis- 
cours qui  ressentist  le  monde,  elle  le 
ramenoit  auec  vne  saincte  industrie  ;  ou 
s'il  estoit  rétif,  elle  se  retiroit  de  la 
Grille,  ou  bien  elle  se  donnoit  la  liberté 
de  luy  parler  selon  ses  sentimens,  sans 
aucun  respect  humain,  disant  qu'il  ne 
falloit  pas  estre  moins  libre  et  moins 
forte  pour  soustenir  le  bien,  que  quel- 
ques-vns  Testoient  pour  le  destruire. 
De  là  vient  qu'assez  souuent  elle  de- 
mandoit  à  sa  Supérieure  dispense  de 
voir  les  personnes  dont  elle  croyoit  que 
la  conuersation  se  passeroit  sans  fruict. 


Comme  Dieu  Vappella,  et  la  fit  passif 
en  la  Nouuelle  France. 

La  Mère  de  S.  loseph  auoit  l'esprit 
vif  et  net,  et  beaucoup  éclairé.  Sa  con* 
uersation  estoit  aymable»  son  industrie 
à  gagner  les  cœurs  de  ceux  qui  tenoient 
le  timon,  estoit  rauissante.  Comme  elle 
se  vit  dans  la  suite  du  temps,  approuuée 
et  soustenuê  des  premières  colomnes  de 
sa  maison,  sa  ieunesse  qui  auoit  eoeore 
du  feu  dedans  les  veines,  la  porta  à 
deux  doigts  d'vn  précipice,  la  mettant 
(dit  mon  papier)  dans  le  danger  de 
prendre  vn  chemin  qui  luy  auroit  esté 
fort  dommageable,  et  qui  sous  ombre 
d^vn  bien  apparent,  l'alloit  ietter  dans 
vne  vanité  fort  subtile.  Estant  donc  sur 
le  point  de  prendre  cet  essor,  Nostre 
Seigneur  luy  fit  voir  ce  que  ie  vay  ra- 
conter. Elle  se  trouua  dans  le  repos  de 
la  nuict,  à  l'entrée  d'vne  giande  place, 
enuironnée  de  boutiques  de  louscoslez; 
ces  boutiques  luy  paroissent  remplies 
de  tous  les  objets  et  de  toutes  les  délices 
capables  de  toucher  les  yeux,  de  gagner 
les  cœurs  et  de  charmer  les  esprits.  Ces 
beautez  mises  en  leur  iour,  brilloient 
auec  vn  merueilleux  éclat  :  si  bien  que 
tous  ceux  qui  entroient  dans  cette  place» 
en  estoient  incontinent  espris.  Elle  y 
vit  entrer  vn  Religieux  de  sa  oonnois- 
sancc,  qui  fut  incontinent  enchanté 
aussi  bien  que  les  autres.  Ce  qui  Tépou- 
uanta  plus  fortement  dans  ce  danger, 
fut,  que  ne  pouuant  retourner  en  ar- 
rière, elle  se  voy oit  comme  dans  la  con- 
trainte de  se  ietter  dans  ce  précipice. 
Mais  au  moment  qu'elle  se  croyoit  per^ 
due,  il  parut  vne  troupe  ou  vne  compa- 
gnie, de  ieunes  gens,  faits  iustement 
comme  les  Saunages  de  la  Nouuelle 
France,  qu'elle  n*auoit  pasencore  veus: 
l'vn  d'eux  portoit  vn  guidon  escrit  de 
certains  mots  d'vne  langue  estrangere. 
Elle,  bien  estonnée^  entendit  vne  voix 
qui  prouenoit  de  ces  gens  oliuastres,  et 
qui  luy  disoit  :  Ne  craignez  point,  c'est 
par  nous  que  vous  serez  sauuée  ;  et  là- 
dessus,  se  mettans  en  baye  de  part  et 
d'autre,  la  firent  passer  au  milieu  d'eux, 
et  au  trauers  de  cette  place,  sans  qu'elle 
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fust  arrestée  ny  charmée  par  ses  beau- 
tez  ;  en  vn  mot,  ils  la  mirent  en  vn 
lieu  d^asseurance.  Or  il  est  aisé  à  voir 
par  la  suite  de  sa  vie,  et  par  ce  qui 
arriua  à  ce  misérable  Religieux,  qui 
auoit  pour  lors  la  réputation  de  bien 
viure,  et  qui  se  fit  apostat  quelque  temps 
après,  que  cette  veuè  n'esloit  pas  vue 
chimère,  mais  vne  vérité.  Il  est  vray 
qu'elle  n'en  eut  pas  si  tost  la  connois- 
sance,  et  qu'elle  ne  prenoit  pas  ses 
Bienfaicteurs  pour  des  Sauuages  :  mais 
aussi  Taut-il  confesser  que  TafTection 
qu'elle  auoit  toujours  eue  pour  le  salut 
des  âmes,  s'eschauffa  tous  les  iours  de 
plus  en  plus  dedans  son  cœur  depuis 
cette  veuè,  et  que  la  lecture  des  Rela- 
tions qu'on  enuoyoit  tous  les  ans  de  Ca- 
nada, luy  donnoit  des  désirs  tres-ardens 
d'entreprendre  des  choses  qu'elle  tenoit 
pour  chimériques,  ne  croyant  pas  que 
iamais  il  se  deust  présenter  aucun  iour 
de  les  effectuer.  Elle  en  parloit  souuenl 
à  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  qui 
brusioit  d'vn  mesme  feu,  qu'elles  pre- 
noient  toutes  deux  pour  vne  folie,  ne 
voyans  pas  de  quel  bois  on  le  pourroit 
nourrir,  et  ne  pouuans  comprendre 
qu'on  deust  iamais  enuoyer  des  per- 
sonnes de  leur  sexe  et  de  leur  condition 
iusques  au  bout  du  monde. 

Enuiron  ce  temps-là,  Madame  de  la 
Pelterie  ayant  leu  dans  les  mesmes  Re- 
lations, que  Ton  souhoitoit  en  la  Nou- 
uelle  France,  que  quelque  Amazone 
cntreprist  vn  voyage  plus  long  que  celuy 
d'Jlnée,  afin  de  pouruoir  à  l'instruction 
des  petites  filles  Sauuages,  prit  resolu- 
tion de  fonder  vn  Séminaire  en  ce  pays 
de  Croix,  et  d'y  conduire  elle-mesme 
des  Religieuses  Yrsulines  pour  le  gou- 
uerner.  En  suite  de  ce  dessein,  elle  se 
transporta  à  Tours,  pour  en  obtenir 
quelques-vues  de  Monseigneur  l'Arche- 
uesque,  et  de  la  Mère  Françoise  de 
S.  Bernard,  Supérieure  de  leur  Mona- 
stère. Monsieur  l'Archeuéque  approuua 
cette  entreprise,  contre  l'attente  de 
ceux  qui  sçauoient  combien  il  estoit  na- 
turellement aliéné  de  choses  si  nou- 
uelles  et  qui  estoient  sans  exemples. 
Il  commande  à  la  Supérieure  de  donner 
à  Madame  de  la  Pelterie,  la  Mère  Marie 


de  rincamation,  qu'elle  dAmandoit  oom» 
mémeut,  et  de  luy  choisir  vœ  com- 
pagne, par  l'aduis  de  quelques  personnes 
qu'il  luy  nommoit.  Toute  la  Maison  des 
Yrsulines  estoit  en  feu,  il  n'y  en  auoit 
pas  vne  qui  ne  souhaitast  celte  seconde 
place,  exceptée  noslre  ieune  Professe. 
Vous  eussiez  dit  que  le  Bemon  luy  auoit 
donné  vn  coup  de  massue  sur  la  teste  : 
elle  estoit  plus  froide  que  la  glace,  elle 
paroissoit  stupide  et  interdite  ;  et  ce 
grand  amour  qu'elle  auoit  poiur  vn  bien, 
dont  la  conqueste  luy  auoit  paru  si 
aduantageuse>  mais  impossible,  se  chan- 
gea en  vne  grande  auersion,  quand  elle 
se  vit  dans  le  pouuoir 'd'y  preteadre.  El 
quoy  qu'elle  bonorast  Madame  de  la 
Pelterie,  comme  vne  sainte,  elle  la  re- 
gardoit  neantmoins,  et  oelte  qu'on  luy 
auoit  accordée,  comme  des  personnes 
perdues.  C'est  chose  estrange,  que  les 
affaires  de  Dieu  sont  toujours  aocom-^ 
pagnées  d'horreurs  et  de  croix  !  Toutes 
ses  lumières  estoient  changées  en  des 
ténèbres,  ses  affections  en  éloignemensy 
et  son  amour  en  haine.  Il  est  vray  que 
ce  bruit  et  ce  tintamarre  n'estoit  qu'en 
la  cuisine,  ou  dans  la  basse-cour  panasy 
les  valets,  ie  veux  dire  au  bas  estage 
des  passions  :  car  elle  auoit  toujours 
vne  secrète  estime  au  plus  profond  de  son 
cœur  et  dans  la  plus  haute  portion  de 
son  esprit,  pour  vne  vocation  si  releuée. 
C'est  pourquoy  s'estant  ouuerte  à  sa 
chère  compagne  la  Mère  de  l'Incarno- 
tion,  ces  fantosmes  s'éuanoâirent,  le 
rideau  fut  tiré,  et  le  iour  luy  parut  plus 
beau  que  iamais.  Elle  se  va  ietter  aux 
pieds  de  sa  Supérieure,  pour  entrer  en 
partage  de  ce  bonheur  ;  mais  elle  n'eut 
pour  response  qu'vn  commandement  de 
prendre  la  chambre  et  l'Office  de  celle 
qui  deuoit  partir^  et  de  demeurer  en 
repos.  Ceux  qui  connoissoient  ses  ta- 
lons, et  qui  auoient  de  l'amour  pour  ce 
grand  ouurage,  creurent  qu'il  n'en  fal- 
loit  pas  demeurer  là,  ils  sollicitent  It 
Mère  de  l'Incarnation  de  la  demander 
pour  compagne  :  la  Supérieure  luy  fit 
la  sourde  oreille.  Là-dessus  on  se  met 
en  deuoir  d'en  choisir  vne  autre.  On 
expose  le  sainct  Sacrement,  on  fait  les 
Prières  de  quarante  heures,  afin  que 


44 


Rdaliùn  de  la  NmiueUe 


Dieu  présidast  à  celte  élection.  Chose 
eslrange  !  que  dans  vn  si  grand  nombre, 
ceux  de  qui  dépendoit  cette  élection,  ne 
purent  rien  conchire  qu'en  faueur  de 
noslre  Postulante  ;  il  y  auoit  en  toute 
les  autres  ie  ne  sçay  quoy,  qui  pompoit 
l'affaire.  Elle  s'en  alla  donc  derechef 
trouuer  la  Mère  Prieui*e  ;  elle  se  iette 
par  terre,  et  la  coniore  de  luy  estre  fa- 
uorable  en  ce  renconlre,  si  elle  ne  con- 
noist  que  Dieu  ne  l'ait  pas  pour  agréable. 
Sa  Prieure  deroeora  sans  parole  :  l'a- 
mour luy  donnoit  de  la  crainte  de  perdre 
vne  fille  qu'elle  auoit  tendrement  éle^ 
uée,  qui  luy  auoit  donné  tant  de  salis- 
faction ,  et  qui  prdmeiloit  beaucoup  pour 
sa  maison  ;  ces  demandes  réitérées,  et  la 
peur  de  résister  à  Dieu  et  de  ne  luy  pas 
accorder  ce  qu'il  desiroit,  luy  firent 
passer  toute  la  nuict  sans  dormir  ;  et 
dans  ce  silence,  Kostre  Seigneur  Foc- 
copa  si  fortement,  et  loy  donna  tant  de 
eonnoissaoee  sur  la  vocation  de  sa  cbere 
fille,  qu'elle  se  rendit,  pourueu  néant- 
moins  que  Messieurs  ses  parens  y  con- 
sentissent. 

Aussi-lost  on  leur  enuoye  vn  courrier 
tout  exprés,  pour  demander  vn  congé, 
dont  on  ne  deuoit  attendre  qu'vn  refus. 
Cependant  on  continué  les  prières  dans 
la  maison,  et  nostre  ieune  Amazone, 
prend  pour  auocat  dans  sa  cause  le 
grand  sainct  loseph,  luy  demandant, 
non  l'entrée  dans  le  Canadas,  mais  qu'il 
diaposast  les  cœurs  de  ses  parens  à 
suiure  les  mouuemens  de  l'esprit  de 
Dieu,  que  si  sa  bonté  luy  ouuroit  cette 
porte,  elle  luy  faisoit  voeu  de  prendre  et 
de  porter  son  nom,  et  de  marcher  sous 
ses  auspices  en  œ  bout  du  monde. 

Le  courrier  trouua  Messieim  ses  pa- 
rens à  Angers.  li  leur  présenta  les 
lettres  de  leur  cbere  filte.  Monsieur  de 
la  Trocbe  les  lismt,  demeura  tout  pèmé 
d'étonoement.  Madame  sa  mère  leuant 
la  bonde  à  ses  larmes,  et  abandonnant 
les  rênes  à  sa  douleur,  remplit  toute  sa 
maison  é^cffiroy  ;  tout  le  monde  accourt, 
chacun  se  plaî'nd  :  le  mot  de  Canadas, 
leur  donne  à  tous  de  Tépouuante.  Ma- 
dame de  la  Trocbe,  ayant  vn  peu  repris 
ses  espris,  commande  qu'on  mette  les 
eheuâia au  carosse pour (^erprompte- 


ment  empescher  ce  voyage.  AussMost 
dit,  aussi-tost  fait.  Comme  elle  auoit 
desia  vn  pied  dans  le  carosse,  parut  vn 
Père  Carme,  qui  ayant  appris  le  sujet 
d'vn  voyage  si  soudain,  luy  dit  :  Ma- 
dame, ie  vous  arreste,  permettez  que  ie 
vous  dise  vn  mot  en  voslre  maison. 
Elle  obéit,  quoy  qu'auec  peine,  ils  s'en 
vont  tous  deux  ensemble  trouuer  Mon- 
sieur de  la  Trocbe.  Ce  bon  Religieui, 
remply  de  Dieu,  leur  parla  si  hautement 
et  si  efficacement  de  l'honneur  et  de  h 
grâce  que  leur  faisoit  Nostre  Seigneur, 
d'oppeller  leur  chère  fille  en  vne  si 
saincte  Mission  ;  il  leur  fit  voir  par  tant 
de  raisons,  et  si  prergnantes,  le  dom- 
mage qu'ils  se  causeroient  deuant  Dieu, 
et  les  torts  qu'ils  feroient  à  la  saincteté 
de  cette  ame  généreuse,  s'ils  empè- 
choient  le  cours  de  son  voyage  ;  qu'ils 
n'eurent  autre  repartie,  qu'vn  aquiesce- 
mentau  plus  haut  de  l'esprit,  aux  ordres 
de  celuy  qui  en  estoit  le  maistre  ;  s'a- 
baissaûs  deuant  luy,  et  adorans  sa  con- 
duite, quoy  qu'ils  la  trouuassent  bien 
amere.  Nevoila-t-ilpasdesparensdignes 
d'auoir  esté  honorez  d'vne  si  saincte 
fille  7  Que  diront  deuant  Dieu,  les  Com- 
munautés, à  qui  on  ne  demande  pas  des 
sujets  si  eminens,  voyans  vne  maison 
donner  ce  qu'elle  à  de  plus  cher,  et  des 
parens  se  priuer  de  leur  amour  et  de 
leur  tendresse  ? 

Madame  de  la  Trocbe  ayant  fait  son 
sacrifice,  ne  demandoil  plus  que  la  sa- 
tisfaction d'aller  embrasser  encore  vne 
fois  sa  chère  fille,  de  luy  pouuoir  aller 
donner  le  dernier  adieu,  et  de  luy  porter 
à  mesme  temps,  le  congé  et  la  béné- 
diction de  Monsieur  son  père,  qui  se 
trouuoit  mal  Ce  bon  Religieux  luy  dit, 
auec  vue  saincte  franchise  :  Non,  Ma- 
dame, vous  n'irez  pas  :  vos  tendresses 
pourroient  aflToiblir  en  quelque  façon,  It 
générosité  de  vostre  Amazone.  Faites 
l'botocauste  tout  entier  ;  il  suffit  que 
vous  luy  escriuiez,  selon  les  sentiffiens 
que  Dieu  voua  donne.  Son  conseil  fut 
suiuy.  Monsieur  et  Mad.  de  la  Troehe 
eficriuirent  deux  lettres  si  sainctes  et  si 
Chrestiennes,  qu'elles  tiroient  les  larmes 
de  tous  ceux  qui  les  lisoient. 

Gea  Bouueifes  eslans  arrioées,  on  fait 
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porter  à  la  Mcnre  Marie  de  saînct  Ber- 
nard, le  nom  de  Marie  de  sainct  loseph, 
suiuant  le  vœu  qu'elle  en  auoHfait  ;  elle 
triomphe  de  ioye,  se  remettant  en  mé- 
moire la  suite  de  sa  vocation  ;  elle  adore 
auec  amour,  le  proeedé  de  Dieu  dans 
sa  conduite  :  bref,  elle  se  dispose  h  ce 
grand  voyage,  de  mille  lieues  en  droite 
ligne,  et  de  plus  de  trois  mille  dans 
les  détoui^  et  dans  les  boulines  qu'il  faut 
faire. 

Monsieur  TArcheuesque  ayant  appris 
que  le  choix  des  deux  Mercs  esloil  fait, 
les  fit  venir  en  son  Palais  :  ce  sainct 
vieillard  leur  donna  sa  bénédiction  ;  il 
les  porta  à  embrasser  courageusement 
la  Croix  du  fils  de  Dieu,  se  seruant  des 
mesmes  paroles  qu'il  dit  à  ses  Apostres, 
lors  qu'il  les  enuoya  en  Mission,  et  leur 
ayant  fait  chanter  le  Pseaume  In  eœitu 
Israël  de  yEgyplo,  etc.  et  le  Cantique 
de  la  saincte  Vierge  Magnificat  anifnà 
mea  Dominum,  etc.  il  les  congédia  auec 
estonnement,  de  von*  la  force  et  la  con- 
stance de  ces  trois  Amazones  :  car  Ma- 
dame leur  fondatrice  estoil  de  la  partie. 

Ayant  receu  sa  beeedictioii,  et  celle 
de  Messieurs  ses  parens,  il  fellut  prendre 
congé  de  sa  chère  Mère  Prieure  et  de 
SOS  chères  sœurs.  La  pluspart  luy  por- 
toient  enuie  de  son  bienhheureux  sort, 
queiques-vnes  trembloient  à  ia  pensée 
des  dangers  qu'elle  pouuoit  rencontrer 
sur  ia  terre  et  sur  les  eaux.  Quoy  qu'il 
en  sort,  elle  sortit  de  Tours  auec  sa 
chère  compagne,  le  vingiiesme  iour  de 
Feurier  de  l'an  mil  six  cens  trente  ncu^. 
Elle  n'auoit  lors  que  vingt  et  deux  ans 
et  demy,  et  neantmoins  dans  tous  les 
voyages  qu'il  fallut  faire  de  Tours  à 
Paris,  de  Paris  à  Dieppe,  et  de  Dieppe 
en  la  Nouuelle  France  ;  dans  toutes  les 
compagnies  où  elle  se  rencontra,  en  la 
Cour,  dans  les  maisons  parlieiiliereft, 
dans  les  Monastères  de  Religieuses,  elle 
a  laissé  par  tout  vne  telle  odeur  de  sa 
modestie  et  de  sa  vertu,  qne  ie  pois  as- 
seurer  qu'elle  dure  encore  à  présent  en 
plusieurs  endroits.  Elle  estdit  agréable 
dans  les  dangers,  elleensçauoitdiu«frtir 
la  crainte  par  quelque  petit  mot,  et 
porter  le  monde  à  la  prière,  qu'elle 
commençait  fort  gayement  la  première. 


On  ne  remarqnoit  aucune  leunesse  dans 
cette  grande  ieunesse,  ce  n'estoit  que 
maturité.  Son  asseurance  parut  vn  iour 
à  la  veuê  de  la  mort  qui  se  présenta, 
notamment  vne  fois,  non  pas  armée 
d'vne  faux,  mais  vesluô  d'vne  horrible 
glace  contre  laquelle  lenr  vaisseau  s'al- 
loit  briser,  si  Dieu  par  vne  espèce  de 
miracle  ne  les  eust  preserwez  :  sa  fer- 
meté don  noit  de  in  couleur  aux  visages 
pasies,  et  affermrssoit  les  cœurs  trem- 
blans  de  peur.  Enfin  après  auoir  essuyé 
les  tempestes  de  l'Océan  ;  après  auoir 
soustenu  le  poids  des  vents  et  des  flots  ; 
après  auoir  franchy  mille  dangers  et  en- 
duré constamment  les  fatigues  de  la 
mer.  Dieu  la  fit  entrer  la  mesme  année 
de  son  départ  au  pays  tant  désiré,  aa 
pays  de  souffrance  et  de  ioye,  au  pays 
des  combats  et  des  victoires,  pour  passer 
de  là  au  séjour  ée  la  gloire  d'vn  tri* 
omphe  éternel.  Disons  maintenant  deux 
mots  de  ses  vertus,  et  des  faneurs  que 
son  Espoux  luy  a  départies  en  ce  pays 
de  bénédiction. 


De  Sun  am(mr  et  de  son  application  A 
lesiL^ChriH^  et  de  êês  souffrances. 

La  Mère  Marie  de  satnct  Joseph  a  eu 
dés  son  enfance  de  grandes  tendresses 
pour  le  Yerbe  incamé.  Le  R.  P.  lean 
Bagot,  Religieux  bien  connu  dans  nostre 
Compagnie,  m'a  dit,  que  s'estant  ren- 
contré en  la  maison  de  Monsieur  son 
pere^  an  temps  de  sa  première  commu- 
nion, il  f^t  surpris,  voyant  les  lumières 
de  cette  enfant  :  sa  confession  si  nalue 
et  si  indicieuse  pour  son  aage,  Peslonna  ; 
et  les  tendresses  qn'elle  aooît  pour 
Nostre  Seigneur  en  cette  commnnion, 
le  rauic.  le  ne  ioy  perlais  iamais  du  Fils 
de  Dieu  dans  le  pieu  de  séjour  que  ie  fia 
auprès  de  Messieurs  tos  parens,  adjouste 
le  Père,  que  ie  ne  visse  «es  petites  iottee 
tontes  trempées  de  ses  larmes  ;  sea 
yeux  tout  baignez,  estoîent  si  fortement 
eotlee  sur  moy,  que  ie  ne  pas  me  tenir, 
voyant  eette  saincte  auidi^  et  ce  grand 
amour  posnr  son  Saudesr,  danis  vne  si 
tendra  ieunesse»  de  dire  à  Madame  sa 
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mère  que  cette  enfant  monteroit  quelque 
iour  bien  haut  :  Quia  virtus  Domtni  erat 
eum  illa. 

Toutes  les  lumières,  toutes  les  eon- 
Doissanoes,  tous  les  amours,  et  tous  les 
sentiroens  qu'elle  a  eus  de  ce  diuin 
Espoux  en  Tancienne  France»  n'estoient 
que  les  préludes  et  les  essais  de  ce 
qu^elle  deuoit  receuoir  en  la  nouuelle. 
Estant  vn  matin  en  oraison,  quelques 
six  ans  deuant  sa  mort,  son  ame  luy 
parut  sous  la  figure  d^vn  chasteau  ra- 
uissant,  et  à  mesme  temps  cet  Espoux, 
le  Fils  du  Toul-puissant  se  présentant  à 
la  porte,  se  fit  voir  à  son  esprit  par  vne 
communication  purement  intellectuelle, 
où  le  Démon  n'a  point  de  part,  pour 
eslre  indépendante  de  tous  les  sens.  Il 
estoit  si  éclatant^  et  si  plein  de  gloire, 
et  si  rauissant  en  beauté  (dit  la  personne 
de  qui  i'ay  recen  les  mémoires)  ;  il  luy 
tendoit  les  bras,  et  luy  iettoit  des  re- 
gards si  amoureux,  qu^elle  fust  morte 
de  ioye  et  d'amour  s'il  ne  Teust  souste- 
Duê.  Enfin  il  luy  dit,  en  la  retenant 
entre  ses  bras,  et  prenant  vne  entière 
possession  de  son  ame  :  Ma  fille,  aye 
soin  du  dehors  du  chasteau,  et  ie  con- 
seriieray  le  dedans.  Comme  il  vint  à  se 
retirer,  elle  le  voulut  suiure  ;  mais  vn 
crespe  on  vn  voile  se  mettant  entre- 
deux,  elle  entendit  bien  qu'il  falloit  re- 
prendre le  chemin  de  la  foy,  et  ne  iouyr 
de  œs  lumières  qu'en  passant,  comme 
on  voit  briller  les  esclairs. 

Elle  fut  neantmoins  enniron  vne  sep^ 
maine  en  extase,  sans  toutefois  perdre 
les  sens,  et  son  Bien-aimé  l'instruisit 
dans  cette  apparition  de  tous  les  my- 
stères de  son  adorable  humanité  ;  il  la 
reuestit  de  son  Esprit,  et  la  changea  en- 
tièrement en  vne  nouuelte  créature. 
Depuis  ce  temps-là,  son  coeur  n'estoit 
plus  à  elle,  et  on  ne  pouuoit  parler  de 
Îesiis-Christ  en  sa  présence,  sans  que 
son  ame  se  fondist  et  se  liquefiast  en 
lODoar  ;  elle  en  parloit  quelquefois  si 
hautement,  qu'on  voyoit  bien  d'où  pro- 
cedoient  ses  connotssances. 

Nostre  Seigneur  luy  tenoit  souuent 
vn  langage  fort  intérieur.  Chantant  vn 
iour  le  Credo  à  la  saincte  Messe,  elle 
entradans  vue  complaisiance  amom*euse 


en  prononçant  ces  paroles  :  Per  guem 
omnia  facta  sunt,  se  resiouyssant  en 
son  cœur,  de  ce  que  toutes  choses 
auoient  esté  faites  par  son  Espoux.  Et 
comme  cette  ioye  et  cette  complaisance 
la  faisoient  quasi  défaillir,  il  luy  dit  : 
Oûy,  ma  fille,  toutes  choses  ont  esté 
faites  par  moy,  mais  ie  seray  refait  en 
toy.  Elle  pensa  s'anéantir  entendant 
ces  paroles,  qui  ne  signifioient  autre 
chose  qu'vne  saincte  transformation  en 
celuy  dans  lequel  elle  viuoit  plus  qu'en 
elle-mesme. 

le  ne  sçaurois  rapporter  tous  les  effets 
que  ces  communications  diuines  ope- 
roient  dans  son  ame  :  ce  n'esioient 
qu'actions  de  grâces,  que  louanges,  que 
bénédictions  ;  elle  estoit  dans  de  con- 
tinuelles reconnoissaQces  d'estre  venue 
au  monde  sous  la  loy  de  grâce,  pour 
auoir  le  moyen  de  posséder  pleinement 
lesus-Christ.  Elle  portoit  grande  com- 
passion aux  âmes  qui  ignoroient  ce  grand 
thresor,  et  sçauoit  mauuais  gré  à  celles, 
qui  en  ayant  connoissance,  ne  le  posse- 
doient  pas. 

La  veuë  des  beaulez  de  son  Bien- 
aymé,  luy  fit  voir  si  à  découuerl  la  bas- 
sesse et  la  laideur  des  créatures,  en  vn 
mot,  le  néant  de  toute  chose,  que  quel- 
ques personnes  la  tenoient  incapable 
long-temps  deuant  sa  mort,  de  vaine 
gloire  et  de  tout  autre  amour  que  celuy 
qui  tend  à  Dieu.  En  effet,  les  yeux  bien 
purifiez  qui  voyent  les  choses  dans  la 
vérité,  ne  sont  pas  beaucoup  touchez  du 
mensonge. 

Il  me  vient  en  pensée  que  quelques- 
vnes  de  ses  sœurs^  lisant  ce  petit  abrégé 
de  sa  vie,  pourroient  bien  souhaiter  les 
mesmes  douceurs  etjes  mesmes  familia- 
ritez  auec  leur  Sauueur.  Il  faut  con- 
fesser que  ce  sucre  est  doux,  et  que 
cette  ambroisie  est  pleine  de  délices  ; 
mais  elles  me  permettront  de  leur  dire, 
que  ces  grandes  consolations  passagères 
ne  se  communiquent  ordinairement 
qu'aux  âmes  que  lesos-Christ  met  en 
croix  auec  luy  :  ce  n'est  qu'vo  aliment 
et  vn  soustien  qu'il  leur  donne  pour 
porter  le  fardeau  de  ses  souffrances. 
Nous  le  verrons  dans  ce  qui  suit. 

Comme  Nostre  Seigneur  luy  parloit 
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soDuenI,  il  luy  dit^  quatre  ans  et  demy 
douant  son  trespas^  qu'elle  ne  viuroil 
plus  de  là  en  auant  que  de  foy  et  de 
croix.  Ces  paroles  véritablement  sub- 
stantielles, eurent  leur  effet  :  elle  n'ay- 
moit  plus  rien  que  les  souffrances,  et 
son  Ëspoux  luy  en  donnoit  abondam* 
ment.  Elle  portoit  sans  cesse  vn  estât 
de  peines  intérieures  si  cachées,  si  pé- 
nétrantes et  si  viues,  que  peu  de  per- 
sonnes les  pouuoient  comprendre.  Elle 
souffroit  en  son  corps  des  douleurs  et 
des  foiblesses  quasi  continuelles  :  si 
bien  que  les  paroles  de  sainct  Paul  :  le 
suis  attaché  en  croix  auec  lesus-Cbrist, 
se  trouuoient  fort  véritables  en  cette 
victime  de  Tamour  souffrant.  Souuent 
oél  Amant  des  âmes  souffrantes  la  char- 
geoit  du  poids  de  sa  lustice,  de  sa  sain- 
cteté  et  de  ses  autres  attributs,  par  des 
impressions  si  pesantes,  que  sa  vie  n'é- 
loit  plus  qu'vn  martyre.  Estant  certain 
iour  dans  les  langueurs,  elle  dit  ces  pa- 
roles à  sa  compagne  :  Si  Ton  me  de* 
mandoit  qui  me  fait  souffrir,  ie  ne  pour- 
rois  respondre  autre  chose,  sinon  que 
c'est  le  Verbe  Incarné,  que  c'est  ceîuy 
que  i'aynne,  qui  me  tourmente  d'vne  fa- 
çon inexpliquable.  Quelquefois  elle  auoit 
des  oppressions  de  cœur  si  grandes,  et 
des  impressions  des  souffrances  de  lesus- 
Christ  si  viues,  qu'il  luy  sembloit  souf- 
frir vue  mort  plus  dure  que  la  mort 
mesme.  Les  désirs  de  mourir,  pour 
iouyr  de  celuy  qu'elle  au6it  veu  si  beau 
et  si  rauissant,  allumoient  en  son  ame 
vn  feu  si  cuisant  et  si  douloureux, 
qu'elle  ne  le  pouuoit  esteindre  que  par 
vne  autre  douleur  :  elle  appaisoit  l'a- 
mour de  la  ioye  par  l'amour  des  souf- 
frances. Ce  langage  n'est  pas  estranger 
à  ceux  qui  ayment  et  qui  sçauent  que 
pour  estre  hautement  semblable  à  lesus- 
Christ  dedans  sa  gloire,  il  faut  luy  estre 
conforme,  comme  parle  S.  Paul,  dans 
ses  souffrances. 

L'Espouse  des  Cantiques  va  chercher 
son  Espoux,  quand  il  est  absent.  L'ame 
que  Dieu  occupe  en  l'oraison,  demeure 
en  repos  ;  mais  s'il  se  cache,  elle  éleue 
son  esprit,  fait  marcher  ses  affections 
pour  chercher  et  pour  trouuet*  son  bien- 
aymé.  Nostre  Canadienne  suiuoit  celte 


maxime  dedans  ses  Croix  :  quand  son 
Espoux  luy  en  donnoit,  elle  les  portoit 
auec  vne  paix  et  vne  soumission  à  ses 
ordres  et  à  sa  conduite  toute  rauissante  ; 
elle  prenoit  ce  faisseau  de  myrrhe  et  le 
cachoil  dans  son  sein  auec  amour,  et 
quand  il  la  priuoit  de  cette  faneur,  elle 
se  faisoit  elle  mesme  des  Croix,  elle 
cherchoit  des  mortifications,  qui  l'au« 
roient  bien-tost  enleuée  de  ce  monde, 
si  ses  Supérieurs  n'eussent  donné  des 
bornes  et  des  limites  à  sa  ferueur. 

Comme  elle  connoissoit  la  malice  et 
la  finesse  de  la  fille  d'Adam,  ie  veux 
dire  de  la  nature  corrompue,  elle  auoit 
vne  merueilleuse  addresse,  non  seule- 
ment pour  la  tuer,  mais  encore  pour 
empescher  que  la  charité  de  ses  sœurs 
ne  luy  donnassent  quelque  soulagement. 
C'estoit  la  quereller  que  de  luy  dire  que 
ses  infirmités  la  dispensoient  de  suiure 
la  Communauté,  et  on  luy  formoit  vn 
procès,  quand  on  la  pressoit  de  pi*endre 
quelque  soulagement  dans  ses  foiblesses, 
si  elles  n'estoient  exlresmes.  Ses  resi* 
stances  ne  procedoient  pas  d'vn  petit 
compliment  formé  du  bout  des  lèvres, 
mais  d'vne  veuê  de  sa  bassesse,  se 
croyant  estre  à  charge  à  sa  Commu- 
nauté ;  elle  cedoit  d'ailleurs  facilement, 
et  se  soumettoit  aisément  à  ceux  qui  la 
gouuernoient,  quand  ils  n'escoutoient 
pas  ses  raisons  ;  ce  qui  arriuoit  peu  sou- 
uent, car  elle  estoit  fort  éloquente,  lors 
qu'elle  plaidoit  la  cause  des  souffrances 
de  lesus-Cbrist,  contre  les  délicatesses 
du  vieil  Adam. 


De  $a  deuotion  entiers  la  iaincte  Vierge 
et  enuers  sainct  Joseph, 

.  Il  est  bien  difficile  d'aymer  lesus  sans 
)  aymer  Marie,  et  d'honorer  Marie  sans 
respecter  saînct  loseph.  le  puis  dire 
auec  vérité,  que  cette  saincte  famille  a 
esté  la  première,  la  plus  noble  et  la  plus 
continuelle  occupation  de  la  Mère  Marie 
de  sainct  loseph,  dans  toutes  les  années 
de  son  pèlerinage  sur  la  terre.  lesus- 
Christ  l'a  tirée  à  soy,  la  Vierge  l'a  re- 
ceuë,  et  elle  a  recherché  sainct  loseph. 
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£lle  est  née  dans  la  deuotion  entiers  la 
sainte  Vierge  ;  c^est  le  premier  laici 
qu'elle  a  sucoé  :  sa  bonne  naere  la  dédia 
el  la  consacra  dés  le  berceau  à  cette 
Reyne  des  Adages,  et  luy  fit  passer  sa 
première  enfance  dans  celle  pieté.  Nous 
auonsdesia  dit  que  le  nom  de  Marie  luy 
fut  donné  dans  celte  veue,  et  que  ce 
nom  luy  esloit  vn  sucre  en  la  bouche, 
autant  de  fois  qu'elle  le  prononçoit,  et 
que  ses  oreilles  et  son  cœur  sentoient 
toujours  vn  nouueau  plaisir  quand  on 
Tappelloil  du  beau  nom  de  xVIarie  :  cette 
ioye  proueuoit  de  l'amour  qu'elle  porloit 
à  cette  Revue  des  Anges,  et  on  peut 
dire  que  cet  amour  esioit  vn  amour  de 
ialousie.  Car  elle  ne  pou uoil  supporter 
qu'on  n'eust  pas  vu  grand  recours  et 
vue  grande  confiance  en  celle  dont  elle 
expcrimenloit  si  souuent  les  bontés  : 
elle  luy  attribuoit  son  éducation  saincle 
en  sa  petite  ieunesse  ;  ses  désirs  d'estre 
à  Dieu  et  d'y  porter  les  autres  ;  sa  vo- 
cation en  vn  ordre  qui  Irauaille  au  salut 
des  âmes  ;  l'amour  de  son  cher  fils  ;  la 
deliurance  de  ses  peines  et  de  ses  ten- 
tations ;  en  vn  mot,  toutes  les  graces  et 
les  faneurs  qu'elle  receuoit  de  la  bonté 
de  son  cber  enfant.  £lle  a  dit  souuente- 
fois,  que  dep^iis  sa  naissance  iusques  à 
Taage  de  vingt  ans,  tous  les  ioure,  toutes 
les  sepmaines  et  tous  les  mois  de  sa  vie, 
luy  auoient  esté  consacrés  d'vne  façon 
toute  particulière  ;  elle  fut  deliurée  de 
cet  amour  bas  el  empressé,  qu'elle  par* 
toit  à  Messieurs  ses  parens,  par  l'amour 
et  par  la  confiance  qu'elle  auoit  en  la 
saincle  Vierge.  L'amour  sainct  el  dé- 
gagé qu'elle  leur  porta  depuis,  n'estoit 
qu'vn  rapport  de  l'amour  que  cette 
Princesse  porloit  à  son  souuerain  Sei- 
gneur. Si  elle  obeyssoit  à  ses  Règles, 
c'estoitdansl'vnion  de  l'obeyssance  que 
cette  aym«ble  More  rendait  à  son  fils  el 
à  son  cher  Ëspoux  ;  si  elle  auoit  quelque 
petit  ten^ps  à  soy,  il  estoit  aussi-tost 
consacré  à  la  saincte  Vierge.  Elle  estoit 
toujours,  les  premières  années  qu'elle 
fut  en  la  maison  de  Dieu,  dans  les  re- 
cherches de  nouuellos  inuenlions  pour 
l'honorer,  tantost  par  des  Pseaumes, 
tantost  par  des  Hymnes,  et  puis  par  des 
louanges  et  par  des  vc^ux  qui  ne  fi* 


msaent  iamais.  Sonnent  elle  redtoît 
auec  l'Ange,  mille  fois  le  premier  salut 
qu'il  luy  a  fait.  Si  quelquefois  elle  lom- 
boit  dans  quelque  imperfection,  elle 
s'en  alloit  amoureusement  flatter  sa 
bonne  More,  la  coniurant  de  conurir 
cette  faute  de  la  beauté  de  ses  vertus, 
afin  que  les  yeux  de  son  filsn'enlussent 
point  blessés,  el  que  le  tort  qu'elle  luy 
faisoit  par  son  ofieose,  fût  reparé  par  sa 
tres-aymabb*.  fidélité  :  el  là-dessus,  ré- 
pandant son  cœur  à  ses  pieds,  elle  luy 
promettoit  d'estre  vne  autre  fois  phis 
Gdele,  et  de  faire  telles  mortifications 
ou  de  réciter  telles  dénotions  en  son 
honneur  ;  elle  enlroit  dans  ses  ioyes  et 
dans  ses  tristesses,  elle  la  senioit  dans 
ses  voyages,  en  vn  mot,  ce  n'estoit  que 
confiance  et  qu^amour  pour  sa  tres- 
honoi*ée  Dame  et  Maistresse. 

Elle  ne  sentoit  pas  cette  douceur  en- 
uers  sainct  loseph  :  elle  en  eust  quasi 
volontiers  intenté  vn  procès  à  la  saincle 
Vierge^  luy  i*eprocbant  qu'elle  ne  hiy 
donnoit  aucun  accez  auprès  de  son  cher 
Espoux.  Elle  la  pressoit  et  la  coniuroit 
d^auoir pitié  d'elle,  et.de  luy  accorder 
celte  grâce,  de  la  présenter  à  cet  ay» 
mable  Espoux.  le  crains,  disoit-elle, 
que  cette  insensibilité  ne  soit  vne  mar- 
que de  ma  réprobation.  Estant  à  Tours, 
retirée  en  solilnde,  elle  s'en  alla  troa- 
uer  sa  Supérieure  au  milieu  de  sa  re- 
traite, pleurant  comme  vu  enfant^  de 
ce  qu'elle  n'aucMl  aucune  deuotion  en- 
uers  sainct  loseph,  cela  la  faisoit  trem- 
bler. Sa  Prieure  luy  dit  en  se  souriant, 
que  ses  larmes  et  ses  angoisses  estaient 
vne  marque  de  celte  denotion.  Mais 
cela  ne  la  consoloit  point,  pouix^e  qu^eile 
ne  ressenloit  pas  la  protection  de  ce 
grand  Patriarche,  comme  elle  experi- 
menioit  celle  de  sa  chère  £spous«. 

Au  temps  de.  ses  plus  grandes  an- 
goisses, la  Supérieure  des  Vrsolines  de 
Loudun  s'en  allant  au  tombeau  do 
B.  Monsieur  de  Salles,  passa  par  Tours 
et  logea  dans  le  Mcniastere  de  nostre 
Canadienne  :  toutes  les  Religieuses,  et 
elle  à  son  tour,  baisecent  le  sacré  faanme 
dont  sainct  loseph  s^cstoit  seruy  pour 
guérir  cette  bonne  Mère,  et  la  tirer  de 
l'agonie.  U  n'y  en  eut  pas  vue  qui  ne 
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fientist  vne  odeur  et  vn  effect  de  oe 
baume,  qui  ne  venoit  point  de  la  terrei 
excepté  noslre  Canadienne,  laquelle  fut 

Eriuée  de  cette  giace  ;  Todeur  de  ce 
ûume  ne  toucha  uy  ses  narines,  ny  ne 
produisit  aucun  mouuement  en  son 
cœur.  Dieu  sçait  de  quelle  douleur  fut 
saisie  sa  pauure  ame  !  C'est  bien  pour 
lors  qu'elle  creust,  que  celuy  dont  elle 
recherchoitsisaincLement  Tamitié,  IV 
uoit  rebutée.  Si  Dieu  prend  ses  délices 
auec  les  hommes,  les  Saincts  n'en  font 
pas  moins.  Ce  grand  Patriaicbe  prenoit 
plaisir  de  voir  cette  ame  iunocente 
courre  après  ce  qu'elle  possedoit  desia 
d'vne  façon  plus  iioble  que  celle  que 
son  ardeur  pretendoit  Ënfln  il  la  vou-* 
lut  consoler. 

Cette  bonne  Mère  dcLoudun,  retour- 
nant de  son  voyage  et  passant  vne  autre 
fois  par  Tours,  entra  dans  le  mesme 
Monastère,  et  donna  à  baiser  pour  la 
seconde  fois  le  sainct  baume,  qu'elle 
portoit  toujours  auec  elle.  La  Mère 
Marie  de  sainct  loseph  trembloit  en  s'en 
approcliant,  elle  craignoit  vn  second 
rebut  ;  elle  se  présente  à  genoux  auec 
vn  esprit  humilié,  remply  neaatmoins 
de  contiance,  que  la  tres-saincte  Vierge, 
sa  bonne  mère,  la  donneroit  pour  ce 
coup  à  son  Ëspoux.  Son  attente  ne  fut 
pas  vaine  ;  elle  n'eut  pas  si  tost  touche 
cette  onction,  que  non  seulement  elle 
en  sentit  l'odeur,  mais  elle  en  fut  pé- 
nétrée iusques  au  fonds  de  Tame,  auec 
reifect  de  la  grâce  qu'elle  auoit  tant  de- 
mandée. Le  transport  d'esprit  qu'elle 
eut  pour  lorsy  fut  si  sensible,  que  In 
MeredeLoudun  s'enapperceuant,  iuy 
dit  en  souriant  :  Voicy  vncœur  pMissam- 
ment  pressé  de  Dieu.  Elle,  toute  trfins- 
portée,  se  retira  doucement»  et  s'alla 
ietter  dans  vne  grotte  de  sainct  losepb, 
qui  est  dans  le  Monastère,  où  elle  se 
tint  enfermée  enuiron  deux  heures,,  et 
dans  ce  temps*là  No$tre  Seigneiur  Iuy 
donna  sainct  toseph  pour  son  Père  et 
pour  son  Protecteur,  Iuy  faisant  en- 
tendre qu'elle  estoit  maintenant  fille  de 
la  Viei'ge  et  de  sainct  losepb. 

Cette,  opération  toute  diuine,  et  ces 
caresses  si  amoureuses  l'aneantissoient 
et  la  faifioieot  fondre  en  larmes  d'anuHJr 


et  de  ioye  ;  elle  sentoit  dans  le  fond  de 
son  ame  les  effects  puissans  de  cette 
grâce,  qui  l'asseuroient  de  cette  filiation, 
en  sorte  qu'elle  n'en  a  iamais  pu  douter 
le  reste  de  ses  iours,  expérimentant 
dans  la  suite  de  sa  vie,  les  secours  d'vn 
Père  si  puissant  et  si  aymable.  Elle  en 
prit  le  nom,  comme  nous  auons  remar* 
que,  lors  qu'il  Iuy  fit  donner  son  passe- 
port pour  aller  en  son  pays,  ie  veux  dire 
en  la  Nouuelie  France,  qu'on  peut  ap- 
peller  le  pays  de  S.  loseph,  puis  que 
ces  grandes  contrées  marchent  sous  ses 
estendards,  et  l'honorent  comme  leur 
Père  et  leur  Patron.  11  la  conduisit  dans 
cette  glorieuse  région,  dans  ce  Royaume 
des  souffranceè,  pour  estre  l'vne  des 
pierres  fondamentales  d'vn  Séminaire 
et  d'vn  Monastère  érigé  sous  le  nom  de 
sainct  loseph. 


De  quelques-vnes  de  ie$  Vertus. 

Les  grandes  lumières  et  les  hautes 
contemplations  qui  n'engendrent  point 
la  vertu,  sont  semblables  à  ces  fleurs 
qui  ne  portent  aucun  froict  ;  Tarbre  en 
est  beau,  mais  il  n'est  pas  vtile.  Il  se 
trouue  assez  de  personnes  qui  parlent 
de  la  vertu,  ou  qui  se  plaisent  d'en  ouyr 
parler,  qui  l'approuuent  et  qui  l'ho- 
norent ;  mais  le  nombre  de  ceux  qui  la 
pratiquent  solidement  est  bien  petit. 
Nostre  Canadienne  en  faisoit  son  prin-- 
oipal  ;  elle  croyoit  que  toutes  les  veuès 
qui  ne  tendoient  pas  là,  s'écarloient  du 
vray  chemin,  et  que  tons  les  brillan» 
qui  ne  representoicnt  pas  la  vertu,  n'é- 
toient  que  de  faux  iours  :  aussi  est^elle 
morte  en  vn  pays  où  l'on  ayme  la  vérité 
et  d'où, l'on  bannit  les  apparences,  La 
gloire  d'vne  belle  ame  n'est  pas  d'auoir 
de  beaux  yeux,  maisd'auotr  des  mains 
faites  au  tour,  comme  celles  de  l'E- 
pouse, propres  pour  exercer  les  vertus. 
Voicy  quelques  petites  marques  de  celles 
dont  nostre  Canadienne  a  esté  haute- 
ment enrichie.  Commençons  par  son 
humilité. 

Il  me  semble  <|ue  îe  pourrois  dire 
que  le  défaut  de  lumière  est  cause  que 
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nous  craignons  les  louanges  et  le  mé- 
pris. L'ame  qui  voit  nettement  le  néant 
de  tout  ce  qui  n^est  pas  Dieu»  se  met 
peu  en  peine  d^estre  aymée  ou  d'estre 
baye,  d^estre  honorée  ou  dVstre  mé- 
prisée de  ce  néant.  La  Mère  de  sainct 
loseph  estoit  si  conuaincuè  de  ses  bas- 
sesses ;  elle  estoit  si  remplie  des  pen- 
sées de  la  grandeur  de  Dieu  ;  elle  voyoit 
si  éuidemment  que  de  luy  seul  proce- 
doit  vn  solide  et  vn  véritable  iugement, 
qu'elle  pouuoit  quasi  dire  auec  S.  Paul, 
que  le  iugement  dés  hommes  luy  estoit 
de  peu  d'importance.  Ceux  qui  ne  re- 
cherchent que  Tapprobalion  du  Roy,  ne 
se  soucient  gueres  de  Topinion  dVn 
paysan.  De  là  vient  qu'elle  receuoit  au. 
fonds  de  son  ame  les  mépris  comme  des 
veritez,  les  voyant  tres-conformes  à  son 
estai,  et  l'honneur  comme  des  men- 
songes, s'en  iugeant  deuant  Dieu  veri- 
ritablement  indigne  :  disons  plustost 
qu'elle  méprisoit  l'vn  et  l'autre,  comme 
vn  homme  sage  méprise  le  ieu  des  noix, 
ou  l'occupation  des  petits  enfans. 

Elle  receuoit  auec  vne  grande  égalité 
d'esprit,  voire  mesroe  auec  plaisir,  les 
paroles  et  les  actions  qui  tendoient  à 
son  abaissement,  disant  qu'elles  ten- 
doient à  la  vérité.  Elle  auoit  de  l'amour 
et  de  la  douceur  pour  les  personnes  qui 
la  mortifioient  ;  elle  les  defendoit  dans 
les  rencontres  et  leur  rendoit  volontiers 
seruice  dans  leurs  besoins. 

Elle  ne  pouuoit  souffrir  qu'on  l'éle- 
uast  pour  sa  naissance,  ne  reconnoissant 
autre  noblesse  que  la  vertu  :  elle  disoit 
que  la  Religion  rendoit  tous  ses  sujets 
égaux,  leur  donnant  à  tous  vne  mesme 
naissance,  et  que  Ja  vertu  et  les  vices 
faisoient  les  nobles  et  les  roturiers. 
Quelqu'vH  luy  ayant  fait  demander  quel- 
que esclaircissement  touchant  l'vn  de 
ses  ancestres,  elle  fit  response,  qu'elle 
ne  s'estoit  iamais  mise  en  peine  de  sça- 
uoir  les  auantages  que  la  Nature  luy 
auoit  donnez  en  ses  parens  ;  que  sa 
gloire  estoit  d'estre  fille  de  Dieu  et  de 
son  Eglise  ;  qu'elle  mettoit  tout  son 
bonheur  et  sa  félicité  dans  cette  gloire. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  n'aymast  et  qu'elle 
n'honorast  ses  parens  ;  mais  cet  amour 
et  cet  honneur  se  rendoit  en  celuy 


duquel  ils  tiroient  leur  véritable  gran- 
deur. 

La  seule  pensée  que  lesus-Christ  son 
Sauueur  auoit  passé  trente  ans  dans  vne 
vie  obscure  et  cachée,  arrestant  toutes 
ses  productions  au  dehors,  elle  ne  pou- 
uoit cacher  ses  talens  naturels,  qui  la 
rendoient  fort  aymable  et  fort  recom- 
mandable  à  tout  le  monde.  Mais  toutes 
les  grâces  et  toutes  les  faneurs  dont  ie 
viens  de  parler,  estoient  inconnues  aux 
personnes  qui  l'approchoient  de  plus 
prés,  elle-mesme  en  détournoit  la  veuè, 
sçachant  bien  que  l'éclair  blesse  l'œil  et 
engendre  la  foudre  et  le  tonnerre.  Elle 
suiuoit  parfaitement  en  ce  point,  la  con- 
duite de  ses  Directeurs,  qui  passoient 
légèrement  sur  ces  faneurs  extraordi- 
naires, laissant  faire  à  Dieu  son  ouurage 
et  portant  sa  créature  à  luy  estre  fidèle. 
Iamais  ils  ne  parloient  ny  dehors  oy  de- 
dans la  maison,  des  opérations  qui  ne 
sont  pas  de  nostre  estage  ;  on  exalloit 
l'humilité,  la  patience,  la  charité  et  les 
autres  vertus.  C'est  dans  ces  voyes 
qu'on  tenoit  cette  ame  occupée,  et  ie 
m'asseurequ'vne  partie  de  ses  Sœurs 
sera  estonnée,  lisant  ce  qu'elles  ont 
peut-estre  ignoré  iusques  à  maintenant. 
Il  est  vray  qu'on  luy  auoit  commandé 
depuis  quelque  temps  d'escrire  la  con- 
duite que  Dieu  auoit  tenue  sur  elle  de- 
puis son  enfance,  afin,  disoit-on,  de 
pénétrer  plus  auant  dans  son  ame,  qui 
se  produisoit  assez  peu  ;  on  ne  vouloit 
pas  perdre  ces  thresors,  mais  l'incendie 
de  leur  maison  nous  les  a  rauis. 

Yoi^y  vne  action  qui  part  de  son  hu- 
milité et  de  son  obeyssance.  La  veuê 
qu'elle  auoit  de  son  néant  luy  donnoit 
vn  grand  amour  pour  la  vie  cachée,  et 
cet  amour  luy  donnoit  quelquefois  de  la 
peur  et  de  la  crainte  qu'on  ne  la  tirast 
de  dessous  le  muid,  pour  la  placer  sur 
le  chandelier.  Yn  certain  iour  que  le 
temps  de  faire  élection  de  la  Supérieure 
s'approchoit,  l'appréhension  d'être  éleu6 
luy  donnant  quelque  trouble,  elle  se 
ictte  aux  pieds  de  son  Espoux,  elle  le 
caresse,  elle  l'amadoue,  elle  luy  repré- 
sente qu'il  a  passé  toute  sa  vie  dans  la 
bassesse,  qu'il  a  protesté  que  son  Roy- 
aume n^estoit  point  de  ce  monde  ;  elle 


Frwm,  en  rànnée  i6S2. 


Si 


k  oonlure  de  luy  accorder  la  grâce  que 
sa  vie  ait  quelque  rapport  à  la  sienoe  ; 
qu^elle  soit  vo  hommage  de  sa  creicbe, 
vne  dépendauce  de  sa  croix»  vne  suite 
de  ses  aneantissemens»  puis  qu'il  vouloii 
que  noàtre  vie  fust  cachée  dans  la  sienne, 
le  vous  promets  et  vous  fais  vœu,  Uiy 
disoit-elle,.  que  i'aymeray,  .que  i'hooo* 
reray  celle  que  vous  aurez  éleuè,  que  ie 
vous  obeiray  fidèlement  eu  elle  tant 
qu'il  m.e  sera  possible  :  ie  vous  verray 
en  la  voyant,  iè  v<Jus  aymeray  en  Tây- 
mant  ;  enfin  elle  me  tiendra  vostre 
place.  Sa  prière  fut  exaucée  et  son  vœu 
accomply.  Si  tost  que  la  Supérieure  fut 
ëleuë,  elle  Talla  trouuer,  luy  rendit  vn 
compte  fidèle  de  son  ame,  et  luy  dcdara 
les  voyes  et  les  chemins  que  Dieu  tenoit 
en  sa  conduite  i  et  tout  cela  auec  la 
candeur  et  auec  la  simplicité  d'vn  en* 
fant,  auec  vne  déférence  toute  naiua  et 
toute  aymabte.  le  vous  laisse  à  penser 
si  vne  Supérieure  pouuoit  ne  pas  aymer 
vne  ame  si.soumise,  vne  ame  enrichie 
de  très-beaux  talens,  '  vne  ame  géné- 
reuse, qui  faisoit'  plus  qu'elle  ne  disoit, 
vne  aoQie  qui  n'aymoit  rien  de  mol»  rien 
de  bas  dans  sa  conuersation»  qui  n'auoit 
rien  de  puéril  deuanl  le  monde^  et  qui- 
se  rendoit  souple  et  traitable  à  ceux  qui 
la  dirigeoient 

le  suis  tesmoin  oculaire  de  ce  dernier 
article»  comme,  elle  me  découuroit  son 
cœur  en  ce  temps-là  :  ie  (us  le  déposi- 
taire de  ses  craintes,  et  de  ses  yœux,  et 
de  tout  son  procédé.  Quelques  per* 
sonnes,  voyant  qu'elle  estoit  toujours 
aymée  dé  ses  Supérieurs»  et  n'en.sça- 
chaot  pas  le  secret,  disoient  qu'elle  se 
irouuoit  toujours  du  coslé  des  plus  forts, 
qu'elle  sçauoit  gagner  ceux  qui  corn- 
mandoient,  que  son  industrie  la  mettoit 
toujours  à  l'abry  des  tempestes  qui  ve* 
noient  d'enbauU  Elles  disoient  la  vé- 
rité» mais  elles  attribuoient  à  vne  bas- 
sesse d'esprit  ce  qui  prouenoit  d'vne 
•haute  générosité. 

le  sçay  enccO^e  .qu'vne  personne  luy  a 
donné  bien  de  Texarcice»  et  ie  n'ay  ia- 
mais  sceu  que  sa  bouche  et  son  cœur  se 
soient  eschappez  à  son  esgard.  Puis 
au'U  n'y  a  point  de  danger  maintenant 
de  reueler  les  secrets  de  l'eschole,  ie 
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feray  encore  vn  pas.  On  Taccusoit  quel* 
quefois,  non  pas  de  trop  d'attache,  car 
c'eçtoit  vn  esprit  fort  libre»  mais  de 
rendre  trop  de*  complaisance  à  q^ielqnes 
personnes,  soit  par  quelque  sympathie» 
ou  pour  quelque  interest  trop  humain. 
Moy»  qui  oonnoîssois  son  cœur  si  dégagé, 
ie  souriois  sans  mot  dire  :  car  ie  sçauoi« 
qu'elle  auoil  vne  antipathie  naturelle 
contre  ceux  à  qui  elle  rendoit  ces  com- 
plaisances :  leur  humeur  estoit  désa- 
gréable à  ses  sans  ;  mais  comme  ses 
sens  n'estoient  chea  elle  que  des  valets, 
elle  les  faisoit  plier  sous  la  raison  et 
sous  la  grâce  auec  vne  si  grande  fidélité» 
qu'on  eust  dit  que  ce  qui  leur  estmt 
amer,  se  changeoit  en  douceur  et  en* 
miel.  Elle  agissoit  d'ailleurs  auec  des 
principes,  mesme  naturels»  si  dégages 
et  si  généreux»  qu'il  luy  estoit  comme 
impossible  de  rechercher  l'amitié  ou 
l'appuy  d'aucune  créature  par  vne  sou- 
mission basse.  La  conduite  purement 
d'vn  honone»  ou  d'vne  femme»  ou  d'vne 
fille»  luy  estoit  insupportable  ;  la  con- 
duite de  Dieu  par  vn  enfant  l'eust  abais- 
sée iusques  au  néant  i  elle  aimoit  le 
canal  par  où  les  ordres  luy  venoient  do 
Ciel»  sans  prendre  garde  s'il  estoit  de 
bois  ou  de  terre»  de  plomb  ou  d'ôr. 

L'vn  de  sea  attraits  pour  leilanadas 
estoit  l'amour  qu'elle  portoit  à  la  pau- 
urelé»  elleaymoitJe  pays  qui  la  rendoit 
semblable  à  son  Espoux.  Le  viure 
pauure  et  grossier,  les  froids  treshlongs 
et  tres-piquana  estoîeni  fort  contraires 
à  ses  infirmitez»  mais  treshconformes  à 
ses  affections.  Il  falloit  deuiner  ses  be- 
soins» tant  elle  estoit  industrieuse  à  les 
dissimuler.  lamais  on  n'entendoit  de 
plaintes,  iamais  de  pNaursuites  pour  obte- 
nir, non  pas  ce-  qUi  auroit  répugné  à  la 
periecUon»  maia  ce  qui  auroit  esté  tant 
soit  peu  moins  conforme  à  la  saincteté 
de  ses  vœux. 

le  ne  dy  rien  de  sa  pureté  toute  JLn- 
gelique»  elle  estoit  si  bien  préparée  et 
si  bien  armée  contre  les  objets  qui  l'au- 
roient  pu  ternir  tant  soit  peu»  qu'on  eust 
dit  qu'ib  n'eussent  osé  l'i^procher  de 
mille  lieues  loing,  tant  elle  estoit  sur 
ses  gardes>  et  tant  eUe  auoit  d'horreur 
de  ce  qui  auroit  pu  blesser  l'innocence 
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des  Vierges,  qui  suiueni  par  tout  T A- 
gneau  dans  les  Cieux. 

Sa  conuersation  n^estoit  point  mélan- 
colique, on  ne  luy  voyoit  iamais  vn 
yisage  refrongné,  vne  humeur  satur- 
hienne,  ou  bigeare  :  elle  esloit  gave, 
d\n  entretien  aymable,  mais  toujours 
modeste  ;  elle  sçauoit  disposer  les  cœurs, 
par  de  petites  rencontres  agréables, 
pour  donner  son  coup  bien  à  propos  ; 
ses  discours,  quoy  que  de  Dieu,  n*é- 
toient  point  ennuieux,  mais  profitables, 
à  ceux  mesmes  qui  n'aymoient  pas 
beaucoup  la  vertu.  Ce  n'estoit  point  vn 
esprit  pointilleux,  ny  ombrageux  ;  mais 
vn  esprit  franc,  rond,  droit,  et  si  Terme, 
que  ie  puis  dire  que  dans  toutes  les  af- 
faires qu^elle  m'a  communiquées,  qui 
n'estoient  pas  quelquefois  de  petite  im- 
portance, soit  pour  la  paix,  soit  pour  le 
repos  et  pour  Tanancement  de  leur 
maison,  que  i'ay  toujours  trouué  en 
elle  vn  Iiigement,  non  de  fille,  mais 
d'vn  homme  de  bon  sens. 

Ces  talens  et  ces  grâces  luy  don- 
,  noient  vn  ascendant  sur  Tesprit  des 
François  et  des  Américains,  qui  en 
estoient  charmés.  Iamais  ils  ne  Tappco- 
choient;  qu'ils  ne  sentissent  et  ne  rem- 
portassent quelque  bluette  du  feu  qui 
brusloit  dans  son  ame  ;  et  après  tout 
elle  estoit  si  Religieuse  et  i)ortoit  tant 
de  respect  à  ses  Règles,  notamment  au 
soruice  diuip,  qu'elle  tranchoit  tout 
court  si  tost  que  la  cloche  l'appelloit  au 
ClHBur.  On  luy  dit  vne  fois,  qu'elle 
auoit  quitté  trop  tost  vne  personne 
de  considération,  qui  souhaitoit  vn  plus 
long  entretien.  Dieu  ne  se  paye  pas, 
respondit-elle,  de  nos  paroles,  mais 
•  de  nostre  obeyssance  :  ie  quilterois  vn 
Roy  de  la  terre,  pour  obeyr  au  Roy 
du  Ciel. 

Elle  ne  fut  pas  si  tost  arriuée  en  la 
Nouuelle  France,  qu'elle  s'appliqua  à 
l'étude  des  langues  du  pays  ;  elle  apprit 
la  langue  Algoiiqiiine  et  la  langue  Hu  - 
ronne  auec  assc^  de  facilité.  On  peut 
dire  que  ces  deux  langues  luy  estoient 
deux  langues  sainetes,  deux  langues  in- 
nocentes, ne  s'en  estant  iamars  seruie 
que  pour  Dieu. 
Quand  elle  eut  acquis  ces  deux  tbre- 


sors«  elle  departoit  le  pain  de  la  parole 
de  Dieu  auec  tant  de  grâce  à  ces  pauures 
peuples,  que  les  petits  et  les  grands 
l'aymoient  comme  leur  mère.  Elle  en  a 
instruit  quantité,  depuis  les  premiers 
élemens  du  christianisme  iusques  à  les 
rendre  dignes  du  sainct  Baptesme  et 
des  autres  Sacremens  de  l'Eglise  :  elle 
seruoit  de  Mère  Spirituelle  à  plusieurs, 
leur  donnant  des  auis  et  des  conseils  si 
Chrestiens  pour  leur  conduite  dans  les 
voyes  de  leur  salut,,  qu'ils  en  estoient 
rauis.  Non  seulement  les  femmes,  mais 
encore  quelques  hommes,  tant  Burons 
qu'Algonquins,  luy  Duuroient  leurs 
cœurs  ;  ils  luy  proposoient  leurs  peines 
et  leurs  difficultés  auec  vne  entière  con- 
fiance, et  toujours  ils  s'en  retoumoient 
fort  soulagés  et  fort  édifiés.  Son  nom 
estoit  connu  dans  tout  le  pays  des  Al- 
gonquins et  des  Hurons  ;  ils  Tappelloient 
tantost  Marie  loseph  en.  nostre  langue, 
tantost  la  fille  saincte  et  la  fille  de  Capi- 
taine; en  langue  Huroone  et  Algonquine, 
ce  sont  les  deux 'noms  qu'ils  donnent  en 
gênerai,  aux  Religieuses  de  ce  nouueau 
monde. 

Si  ces  nouuelles  plantes,  auoient  de 
l'amour  et  du  respect  poim  la  Mère 
Marie  de  sainct  loseph,  il  ne  se  peut 
dire  combien  elle  les  cherissoit,  et  com- 
bien sainctement  elle  les  caressoit  ;  c'é- 
toient  ses  créatures,  pour  le  salut  des- 
quelles elle  eust  donné  mille  vies  et  eost 
souffert  mille  morts.  Elle  faisoit  tous 
les  ans  son  possible,  auprès  de  Madame 
sa  bonne  mère,  et  auprès  de  quelques 
autres  personnes  de  pieté,  pour  mendier 
quelque  aumosne  et  quelques  charitez 
potir  ses  bons  Néophytes,  et  en  contre- 
échange,  elle  leur  procuroit  des  Média- 
teurs et(fcs  Médiatrices  auprès  de  Nostre 
Seigneur,  ce  qu'elle  a  continué  iusques 
à  la  mort. 

Elle  ne  prenoit  pas  facilement  l'essor, 
et  ne  croyoit  pas  à  toutes  portes  d'e- 
sprits ;  elle  consideroit  les  choses  en 
Dieu  deuant  que  de  les  epibrasser,  et 
quand  elle  auoit  receu  quelques  ordres 
de  sa' part,  luy  seul  l'en  poulioit  dispen- 
ser. Les  creature&ne  l'en  faisoient  ia- 
mais démordre.  Que  nVt-on  pas  fait 
pour.rébranler  dans  sa  vocation  de  Ca- 
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nadas?  on  luy  a  tiré  des  coups  capables 
d'abattre  vn  Géant.  Si  tost  qu'elle  eut 
fait  le  premier  pas  sortant  de  Tours, 
poor  aller  en  cette  Région  lointaine, 
où  Dieu  Tappelloit,  le  bruit  et  la  cause 
de  son  voyage  s'eslant  respanda  bien 
loing,  ceux  qui  sMnterressoient  dans 
rhonneur  de  sa  maison,  informèrent 
Messieurs  ses  parens  si  chaudement  du 
malheur  où  ils  iettoient  leur  fille,  leur 
disans  que  le  Canadas  estoit  vn  pays 
perdu  de  réputation,  que  le  vice  y  tenoit 
le  haut  bout,  qu'on  auoit  vsé  de  surprise 
en  leur  endroit  ;  mais  qu'il  estoit  encore 
a|sé  de  rompre  ce  dessein.  Là-des- 
sus Monsieur  de  la  Troche  enuoye  des 
lettres  à  sa  fille  très -puissantes,  et 
des  ordres  de  Farrester  là  où  elle  se 
trouuera.  Nostre  Canadienne,  qui  vit 
bien  que  ces  donneurs  d'auis  n'enten- 
doient  pas  la  Géographie,  prenant  l'A- 
merique  Septentrionale  pour  la  Méri- 
dionale, ne  se  trompansquedèhuit  cents 
lieues  et  dattantage,  ne  s'estonna point: 
elle  eMt  recours  à  Toraison  et  à  sa 
plume,  elle  agit  auprès  de  Dieu  et  au- 
près de  Monsieur  son  père  :  le  premier 
estoit  de  son  party  ;  elle  eut  plus  de 
peine  à  gagner  le  second.  Elle  respondit 
si  clairement  et  si  sagement,  et  aucc 
tant  de  zèle,  qu'on  fit  arrester  toute  la 
violence  qu'on  luy  preparoit  ;  mais  on 
remit  l'affaire  entre  les  mains  du  R.  P. 
Dom  Raymond  de  sainct  Bernard,  Pro- 
uincial  des  RR.  PP.  Feuillans,  qui  pour 
ce  sujet  se  transporta  iusques  à  Dieppe. 
Comme  il  auoit  les  yeux  faits  aux  lu- 
mières qui  viennent  d'vn  lieu  plus  re- 
letté  que  le  Soleil,  et  les  oreilles  déga- 
gées, il  se  rendit  bien-tost  aux  raisons 
de  nostre  Canadienne,  portant  sentence 
en  sa  faneur. 

Sa  vocation  ne  fut  pas  seulement 
combattue  en  France,  on  luy  fit  la 
guerre  iusques  en  Canadas.  La  nouuelle* 
que  les  Hiroquôis  auançoient  tous  les 
ioinrs  de  plus  en  plus  dans  le  quartier 
des  François,  et  que  les  infirmités  de 
cette  bonne  Mère  croissoient  à  veuè 
d'œil,  donna  tant  de  crainte  à  des  pa- 
rens qui  aymoient  tendrement  vne  si 
sage 'fille,  qu'ils  la  pressèrent  et  la  con- 
iurerent  par  tout  ce  qu'ils  auoient  de 


plus  cher  au  monde,  de  se  rendre  en- 
core vne  fois  visible  en  France.  Celte 
ame  courageuse  n'auoit  garde  de  de- 
scendre de  sa  Croix  :  comme  elle  estoit 
éloquente  sur  ce  sujet,  elle  les  conuain- 
quit  par  des  raisons  si  fortes,  tirées  de 
la  volonté  de  celuy  qui  l'auoit  appellée 
en  ce  pays  de  bénédiction,  et  de  la  fidé- 
lité qu'elle  estoit  obligée  de  luy  rendre, 
qu'ils  n'osèrent  plus  l'attaquer  par  eux- 
mesmes,  demeurans  édifiés  de  son  cou- 
rage et  surpris  de  la  force  de  son  rai- 
sonnement. 

Monseigneur  l'Euesque  de  la  Ro- 
chelle, son  oncle,  dit  franchement  au 
R  P.  Hierosme  Lalemant,  qui  se  donna 
l'honneur  de  l'aller  saluer,  repassant  en 
Canadas,  qu'il  auoit  résolu  de  la  rap- 
peller  en  France  ;  mais  que  ses  lettres 
l'en  auoient  empesché  :  il  les  voyoit  si 
puissantes  en  raisons,  elles  parloient  si 
hautement  de  la  perseuerance  qu'on 
doit  auoir  en  sa  vocation,  qu'il  creut, 
qu'vn  esprit  plus  haut  que  le  siv3n  les 
auoit  dictées  :  c'est  pourquoy  il  la  laissa 
en  paix.  Elle  aymoit  celle  chère  contrée, 
comme  vn  parterre  émaillé  de  fleurs, 
comme  vn  champ  planté  de  lauriers, 
comme  vn  pays  où  il  y  a  d'autant  plus  de 
Dieu,  qu'il  y  a  moins  de  la  créature  ;  ce 
n^est  pas  qu'il  ne  soit  fort  bon,  estant 
parallelle  à  la  France  ;  mais  n'estant  pas 
encore  bien  cultiué,  il  porte  plus  de 
fruits  pour  le  Ciel  que  pour  la  terre. - 


De  sa  jMi/îenire  et  df  sa  mort. 

H  me  semble  qu'on  peut  dire,  qye  la 
patience  est  l'vne  des  plus  fortes  mar- 
ques et  des  prennes  plus  authentiques 
de  la  vertu.  Le  moyen  d'estre  humble, . 
d'esire  panure  éuangeliquement,  d'estre 
obej'ssant,  et  de  posséder  beaucoup 
d'autres  vertus,  si  on  n'est  bien  armé 
et  bien  couuert  du  bouclier  de  la  pa* 
tiencc.  Depuis  que  Nostre  Seigneur  eut 
dit  à  cette  Amazone  Canadienne,  qu'elle 
ne  viuroit  plus  que  de  foy  et  de  croix, 
elle  ne  fit  plus  que  languir,  elle  fût  at- 
taquée d'vn  asme,  et  d'vne  maladie 
de  ponlmon^  et  d'vne  oppression  de 
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poitrine,  qui  la  faisoit  tousser  incessam- 
ment :  elle  crachoit  le  sang,  et  ne  se 
pouuoit  quasi  mouuoir  sans  douleur. 
Elle  dit  confidemment  à  la  Mère  de 
rjncarnation,  en  sa  dernière  maladie, 
qu'elle  n'aitoit  point  porté  de  santé  ()e- 
puis  CCS  bien*beureuses  paroles.  La 
fièvre  ne  la  quiltoil  quasi  iamais  ;  le  mal 
la  faisoit  souffrir,  mais  iamais  plaindre. 
Iamais  elle  ne  demandoit  de  particula- 
ritez  ;  iamais  elle  ne  s'absentoit  des 
obseruances,  elle  gardoît  ses  Règles 
ponctuellement  ;  il  ne  falloit  ny  Rome^ 
ny  Banquiers,  ny  dispenses  pour  elle. 
Comme  elle  auoit  vne  belle  voix,  et 
qu^elle  cntendoit  bien  la  musique,  non 
seulement  elle  cbantoit  et  psalmodioit, 
mais  elle  couduisoit  encore  le  Chœur,  à 
quoy  sans  doute  elle  auoit  grâce  :  car 
elle  y  reûssissoit  à  merueille,  nonob- 
stant ses  dirCcultez  de  poulmon.  La 
perseuerance  dans  cet  exercice  iusques 
à  la  mort,  a  fait  voir  que  sa  patience 
estoit  héroïque  :  aussi  peut-ofl  dire  que 
cette  patience  s'estoit  changée  en  amour 
de  complaisance  aux  adorables  desseins 
de  Dieu  sur  sa  conduite. 

Si  on  la  plaignoit,  on  luy  donnoit  de 
la  honte  ;  si  on  luy  vouloit  rendre  quel- 
que petit  seruice,  on  la  iettoil  dans  la 
confusion.  Les  autres,  à  son  dire, 
auoient  bien  plus  de  besoin  d'estre  sou* 
lagées  que  non  pas  elle.  Lors  que  le  mal 
estoit  si  grand^  qu'elle  estoit  contrainte 
de  demeurer  au  îict,  elle  rendoit  vne  si 
aymable  obeyssance  à  ses  infirmières, 
•elle  receuoit  leurs  seruices  auec  tant  de 
.reconnoissance,  elle  se  rendoit  si  com- 
plaisante à  la  façon  dont  elles  la  gou- 
uernoient,  qu'il  n'y  en  auoit  aucune 
«dans  la  maison  qui  ne  se  Unst  heureuse 
de  la  seruir.  Ayant  passé  plus  de  quatre 
ans  en  des  maladies,  qui  SQmbloientluy 
donner  de  temps  en  temps  quelque  peu 
4e  relasche,  enfin  elle  sentit,,  le  iour  de 
la  Purification  de  la  saincte  Vierge  de 
l'année  précédente  1652,  le  coup  qui  la 
•deuoit  emporter. 

Tous  ses  maux  redoublèrent,  elle  n'a- 
uoit  repos  ny  iour  ny  nuict,  et  cepen- 
4sint  elle  ne  laissoit  pas  d'aller  au  Chcaur 
pour  y  communier  et  pour  participcgr 
^ux  conférences  saiqctes  qu^ony/ai^it 


de  temps  en  temps.  Le  quatrieânaie  iour 
de  Mars,  elle  tomba  dans,  vue  teUe  ex* 
tremité,  qu'on  luy  fit  receuoir  le  Via- 
tique et  l'Ëxtreme-Onction  ;  mais  Dieu 
la  laissa  encore  vn  mois  en  Pui^atoire, 
c'est  ainsi  qi^  i'appelle  les  dernier9 
iours  de  sa  vie. 

Renaarquez,  s'il  vousplaist,  que  son 
Monastère  ayant  esté  bruslé  et  réduit 
en  cendres  l'année  qiii  a  précédé  sa 
mort,  les  panures  Vrsulines  estoieot  lo- 
gées dans  v-a  trou,  pour  ainsi  dire  : 
leurs  licts  ou  leurs  cabanes  esloient  les 
vues  sur  les  autres,  coaune  oa  voit  ces 
rayons  dians  les  boutiques  des  marchands 
où  ils  rangent  leurs  n^archaudises  ;  elle 
estoit  couchée  dans  l'vn  de  ces  rayons. 
Le  bruit  des  petites  escolieres,  le  chant 
et  la  psalmodie  du  Chœur  dans  vne  mai* 
son  toute  ramassée,  le  tintamarre  qui 
se  faisoit  sur  vn  plancher  d'aix  par  des 
sandales  de  bois  dont  se  seruoientles 
Religieuses,  le  feu  leur  ayant  dérobé 
leurs  autres  chaussures  ;  la  fumée  qui 
se  glissoit  par  tout,  et  qui  n'estoit  pas 
bien  propre  pour  arrester  sa  toux  et 
guérir  son  poulmon,  et  mille  autres  in- 
commoditez  qui  se  rencontrent  dans  les 
maisoas  de  ceux  qui  ont  tout  perdu  par 
vn  grand  incendie  :  toutes  ce»  croix, 
dis-je,  n'ont  iamais  troublé  la  sérénité 
de  son  cœur,  ny  altéré  la  douceur  de  sa 
pat^ieoce.  Toutes  ces  incommpditez  ne 
sont  encore  qqe  des  roses  :  Nostre  Sei- 
gneur luy  a  donné  les  degrez  de  foi 
et  de  souffrance,  à  proportion  qu'il  Ta 
voulu  hautement  éleuer  dans  les  Cieox. 

Elle  apprebeodoit  vne  m^die  qui 
exigea3t  des  seruices  fascbeux  à  la  0mk 
lade  et  mi^  lafixmieres  ;  elle  craignoii 
des  douleurs  trop  aiguës,  de  peur  qoa 
sa  foiblesse  ne  fist  faire  n^^qfrage  à  sa 
patience  ;  elle  souhaitoit  d'estre  Ubre  des 
grands  délaissemeas  injtei-ieurs  qu'elle 
auoit  soufferts  autrefois,  de  crainte  de 
ne  pas  rendre  aueo  amour  la  fideUlè 
qu'elle  auoit  vouée  à  son  Sei^ew* 
Elle  tomba  iustemeot  dans  ces  Iro» 
espr^q^s  ;  maïs  celuy  qui  la  ietta  dans 
ces  combats,  luy  fit  remporter  haute- 
ment la  victoire. 

Elle  deuint  si  foçlaoïent  et  si  pleiiie- 
mept  hydropiquoi  qa'w  prîi  resolotioiB 
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de  luy  faire  des  ouuerlures  aux  iambes 
poar  attirer  les  eaux  qui  la  vouloienl 
sfrfToquer.  Le  Chirurgien  luy  fit  de 
grandes  et  de  profondes  incisions  dans 
I&  chair  viae,  en  sorte  qu'on  voyoit  la 
membrane  :  la  douleur  luy  fit  prononcer 
le  sainct  Nom  de  Iesvs.  Puis  s'apperce- 
uant  de  sa  plainte  fort  innocente  :  Hé- 
las !  dît-elle,  ie  suis  bien  seasible,  par- 
donnez-moy  la  mauuaise  édification  que 
ie  Voos  donne.  Ce  remède,  applique  la 
•epmaine  saincté,  n'eut  autre  eifect  que 
de  luy  faire  tenif  contpagnie  à  soti  Ré- 
dempteur en  lie  temps  de  souffrances. 
le  ne  dis  Irien  des  douleurs  qu'elle  souf- 
frit quand  on-  pansoit  ses  pl^yes.  Le 
Chirurgien,  homme  expérimenté,  voyaht 
^ue  la  cangréne  s'emparôit  de  ses 
iambès,  appliqua  vn  appareil  dans  ces 
grandes  ouu^rtûres,  qui  luy  causa  des 
dduieurs  si  cuisantes,  si  aigués  et  si 
continuelles  3.  iours  durant,  qu'on 
croyoil  à  tous  momens  qu'elle  allast 
iex|âfer. 

Oes  tourmens  luy  sembloient  doux,  à 
^comparaison  des  angoisses  intérieures 
et  des  abandons  qu'elle  souffrôit  en 
Tame.  Elle  auoi t  ressenty  assez  souuent 
cbÀ  grandes  croix  et  ces  délaissemens  ; 
mais  ce  coup,  oui  fut  le  dernier/ fut  le 
plus  violent  de  tous,  il  est  croyable  qu'il 
la  purifia  insques  au  vif,  et  qu'il  emporta 
les  plus  petites  taches  de  son  ame.  Elle 
parfoit  de  Dieu  incessamment»  et  il  luy 
«emMoit  qu'elle  ne  croyoit  quasi  pas 
qa'il  fust  ny  au  Ciel  ny  en  la  terre  :  elle 
agissoit,  et  elle  ne  le  sçÀuôil  pas  ;  elle 
aymoit,  et  elle  ne  le  connoissoit  pas. 
Dieu  luy  auoit  esté  là  Vaufi  et  la  i^flexioh 
sur  les  sainctes  opérations  de  son  ame. 
Eti  vn  mot,  ce  coup  fut  la  consommation 
de  sa  vie,  qu'elle  acceptoit  auec  des 
soumissions  héroïques  à  sa  diuine  Ma- 
jesté, pour  honorer  le  Consummatuin 
€êty  que  son  bien-aymé  Fils  prononça 
sut*  Tarbre  de  la  Croix.  C'est  véritable- 
ment dans  ces  derniers  iours  de  sa  vie, 
qu'elle  ne  viuoit  plus  que  de  foy  et  de 
csroix,  et  cela  estoit  si  peu  connu  de 
ceux  à  qui  elle  n'ouuroit  pas  son  cœur, 

3ue  l'on.eust  dit.  qu'elle  regorgeoit  de 
elices.    Bes  coHoques  auec  Dieu  n'e- 
8toien(qued%mour,  qlie  de  soumission, 


que  de  résignation  à  ses  adorables  vo- 
lontez.  Elle  ne  parloit  dans  ses  entre- 
tiens auec  les  personnes  qui  la  visitoient, 
que  des  biens  de  Tautre  vie,  des  bas- 
sesses de  tout  ce  qui  est  sur  la  terre, 
des  richesses  de  la  saincte  Religion,  de 
la  fidélité  qu*on  doit  rendre  à  sa  voca- 
tion. Ah  !  que  ie  suis  heureuse,  disoit- 
elle  à  ses  Sœurs^  de  mourir  en  vn  lieu 
pauure,  d'estre  priuée  des  petites  de- 
lices  de  la  France  !  Escriuez,  ie  vous 
en  prie,  à  Monsieur  de  la  Rochelle,  à 
nos  chères  Mcres  de  France,  à  mes  pa- 
rens,  et  les  asseurez  bien  que  ie  meurs 
tres-cotatente  de  les  àuolr  tous  quittez. 
Ah  !  que  ie  suis  satisfaite  d'auoir  aban- 
donné ce  que  ie  pouuois  prétendre  dans 
le  monde  !  Que  mon  ame  est  contente 
d'estré  venue  en  ces  nouuelles  contrées  ! 
Faiteâ-leur  sçauoir  et  n'y  manquez  pas, 
les  grands  biens  que  ie  ressens  de  ma 
vocation  au  pays  desSauuages.  Elle  ne 
se  pouuèit  lasser  de  bénir  Dieu  des 
grandes  grâces  qu'il  tuy  aùoit  faîtes  en 
suite  de  cette  Vocation  et  de  cet  appel. 
Elle  disoit  toutes  ces  choses  dans  son 
abandon,  ioûissant  d'vne  paix  secrète, 
qui  n'exclud  pas  les  souffrances  ;  paix 
qui  nage  au  dessus  de  tous  les  sens,  qui 
est  logée  si  haut,  que  toutes  les  choses 
d'icy  bas  n'y  sçauroient  atteindre  et  ne 
ta  sçaurbient  troubler. 

Dieu,  qui  fait  tout  pour  le  mieux,  ne 
' voulut  pas  accorder  à  sa  fidèle  Amante 
la  grâce  de  passer  de  cette  vie  en  l'autre 
dans  ce  sainct  abandon,  il  luy  donna 
trois  iours  deuanl  sa  mort,  des  auant- 
gousts  du  Pa)*adis,  toutes  les  veuës  de 
ses  peines  luy  furent  ostées,  toutes  ses 
douleurs  furent  appaisées,  ce  n'esloit 
que  ioye  et  que  délices  dans  son  cœur. 
Elle  dit  aa  R.  P.  Ûierosme  Lalemant, 
qui  la  dirigeoit  depuis  quelques  années  : 
le  sçay,  mon  Père,  que  Dieu  a  promis  à 
ceux  qui  qultteroient  quelque  chose  en 
son  nom,  le  centuple  dés  cette  vie,  et 
la  vte  éternelle  en  l'autre.  Pour  le  cen- 
tuple de  celte  vie,  te  luy  eu  donneray 
quittance  quand  il  luy  )^laira,  l'en  suis 
tres-abondami!nent  payée  ;  pour  la  vie 
éternelle^  ie  l'attetids  bien-tost.  Elle 
renouuella  ses  vioetix  de  Religion,  de- 
manda pardon  aux  Assistans^  recéut  fe 
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S.  Viatique,  remercia  bien  humblement 
le  R.  P.  Paul  RagueneaUy  Supérieur  de 
nos  Missions,  des  grandes  assistances 
qu'il  auoit  rendues  à  leur  Maison,  no- 
tamment de|[)uis  leur  incendie,  le  sup- 
pliant de  continuer  ses  bontez  enuers 
ses  chères  Sœurs.  Elle  rendit  ses  actions 
de  grâces  aux  Médecins  du  pays,  qui 
Tauoient  charitablement  assistée,  les 
asseurant  qu'elle  prieroit  Dieu  pour 
eux  dans  le  Ciel,  sMl  iuy  faisoil  miséri- 
corde. M.  le  Gouuerneur  Tenuoya  vi- 
siter de  sa  part,  pour  se  recommander 
à  ses  prières,  la  suppliant  en  outre^  de 
se  souuenir  deuant  Dieu  des  grandes 
nécessitez  du  pays  qu'elle  quiltoit.  Sa 
response  fut  toute  pleine  de  respect  et 
d'humilité. 

Encore  qu'elle  baissast  de  momens  en 
momenS)  elle  auoit  neantmoins  l'esprit 
si  présent  à  soy,  et  si  libre,  que  parlant 
à  ses  Sœurs  dans  le  particulier,  vn  peu 
de  temps  auant  sa  mort,  elle  les  entre- 
tenoit  de  son  enterrement.  Comme 
vous  estes  peu,  leur  disoit-elle,  il  ne 
faut  pas  que  vous  preniez  la  peine  de 
me  porter  en  terre,  seruez-vous  des 
mains  d'autres  personnes  :  ce  trauail 
vous  empescheroit  de  prier  et  de  louer 
Dieu,  et  de  bien  garder  les  cérémonies 
que  l'Eglise  a  ordonnées  pour  l'enter- 
rement des  Religieuses.  Et  là-dessus 
comme  elle  aymoitvniquement  l'Eglise, 
respectant  ses  plus  petites  ordonnances, 
elle  leur  expliquoit  doucement  ces  céré- 
monies ;  et  montant  de  là  iusques.dans 
les  Cieux,  elle  rapportoit  des  merueilles 
de  l'autre  vie.  Nos  cœurs,  ditlaMerequi 
l'a  connue  si  particulièrement,  esloient 
frappez  de  deux  fortes  passions  :  la  ioye 
de  la  voir  dans  ces  hautes  dispositions^ 
dilaloit  nos  cœurs;  et  à  mesme  temps 
la  tristesse  de  la  perte  que  nous  faisions, 
les  resserroît. 

Elle  fut  24.  heures  en  l'agonie,  sans 
iamais  perdre  ny  le  iugeiûent,  ny  la -pa- 
role :  elle  répondoit  à  toutes  les  que- 
stions qu'on  Iuy  faisoit  ;  elle  iformoit 
tous  les  actes  d'amour,  de  soumission, 
de  résignation  qu'on  Iuy  suggeroit,  et 
mesme  en  expirant  elle  fit  connoistre 
qu'ellie  esloit  présente  à  soy,  et  atten- 
tiue  à  ce  qu'on  Iuy  disoit. 


Enfin,  le  4.  tour  d'Auril  de  Taniiée 
1652.  sur  les  8.  heures  du  soir,  cette 
ame  saincte  faisant  diuorce  auec  son 
corps,  quitta  la  terre  pour  monter  dans 
les  Cieux.  Sa  face  en  mourant  parut  si 
belle  et  si  Angélique,  qu'au  lieu  de  nous 
donner  de  la  douleur  de  son  départ,  dit 
la  Mère  de  l'Incarnation,  Dieu  nous  fit 
sentir  vn  petit  eschantillon  de  sa  gloire, 
par  vne  onction  intérieure,  si  douce  et 
si  sauoureuse,  qu'elle  remplit  tous  nos 
cœurs  de  ioye  ;  il  n'y  en  eut  pas  vue  de 
nous  qui  n'experimentast  Teffect  d'vne 
grâce  tres-presente  et  fort  extraordi- 
naire, et  comme  vne  certitude  que  nous 
auions  vpe  bonne  Aduocate  auprès  de 
Dieu.  On  se  sentoit  porté  à  l'inuoquer, 
et  en  l'inuoquant  on  ressenloit  le  frnict 
de  sa  demande.  Plusieurs  ont  fait  cette 
expérience  depuis  sa  mort. 
•  Son  eonuoy  ne  se  fil'  pas  auec  les 
pompes  de  TEurope,  mais  auec  tout  ce 
qu'il  y  auoit  d'honorable  au  pays,  auec 
toutes  les  affections  et  tous  les  regrets 
des  François  et  des  Saunages  qui  Tay- 
moient,  et  qui  la  cherissoient  pendant 
sa  vie,  et  qui  la  respectent  comme  vne 
saincte  après  sa  mort. 

Yne  heure  après,  ou  enuiron,  que  ce 
sacré  depost  fut  mis  en  terre,  vne  per- 
sonne digne  de  foy  (dit  la  Mère  qui  a 
fait  ces  remarques*)  s'en  allant  pour 
quelque  action  de  charité,  à  vne  lieufi 
de  Kebec,  nostre  chère  defuncte  Iuy  ap- 
parut par  vne  vision  intellectuelle.  Son 
port  estoit  remply  de  majesté,  sa  face- 
couuerte  de  rayons  de  lumière  et  de 
gloire,  ses  yeux  capables  de  consommer 
vn  cœur  :  Il  m'a  asseuré,  adjouste-^Ue, 
que  ses  regards  causèrent  va  tel  assaut 
d'amour  de  Dieu  au  fond  de  son  ame, 
qu'il  en  pensa  mourir.  Elle  raccom- 
pagna iusqu'au  lieu  où  sa  charité  le  por- 
loit,  et  se  rendit  encore  présente  au 
retour  par  vne  façon  fort  intérieure, 
mais  très-certaine,  traitant  auec  Iuy  par 
voye  d'intelligence,  sur  des  sujets  parti- 
culiei^  dont  ie  ne  puis  parler. 

Le  lendemain,  la  mesme  personne 
s'en  allant  à  l'Isle  d'Orléans  sur  le  grand 
Fleuue  glacé,  à  deux  lieues  de  Kebec, 
le  flux  de  la  mer  qui  'monte  iùsques-là, 
faiiorisé  de  la  chaleur  du  Printemps, 
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auoU  destacl^ë  et  abysmé  quelques- vnes 
de  ces  glaces  espajsses^  qui  chargent 
tous  les  ans  le  grand  Eleuue  de  S.  Lau* 
ireoày  et  le  froid  de  la  nuict  auoit  formé 
vne  petite  crouste,  ou  vne  petite  glace, 
sur  ces  endroits  d*où  les  grandes  étoient 
parties.  La  personne  dont  nous  parlons, 
marchant  sur  cette  glace  fort  mince, 
sans  y  faire  reflexioiK  nostre  defuncte 
luy  pieurlant  au  fond  du  cœur,  luy  dit 
clairement  cette  parole  :  Arreste-toy  I 
U  s'arreste,  il  leue  les  yeux,  qu'il  tenoit 
baissez,  et  regardant  à  Tentour  de. soy, 
îl  se  vit  enuironné  d'eau  de  tous  costez, 
il  perce  cette  .  petite  gjace  auec  sort 
baston,  pour  voir  s*il  n'y  en  auroit  point 
vne  autre  plus  espaisse  au  dessous, 
comme  il  arriue  assez  souuent  ;  il  ne 
trouue  que  des  abysmes.sous  soy.  Il  se 
recommande  à  celle  qui  Tauoit  arresté, 
ettoutsaisy  de  crainte,  il  retourne  au 


plustost  sur  ses  pas.  Quand  il  fut  en 
lieu  d'asseurance,  il  reconnut  qu'il  auoit 
marché  vn  long  espace  de  chemin  sur 
les  eaux  sans  enfoncer  :  aussi  ne  luy 
sembloit-il  pas  qu'il  marchast,  tant  il  se 
sentoit  supporté.  Enfin  il  a  rendu  té- 
moignage que  la  Mère  •  Marie  de  S.  Jo- 
seph luy  auoit  sauué  la  vie,  qu'il  ne 
pouuoit  sortir  de  ce  danger  sans  miracle. 
Il  l'appelle  maintenant  son  Ange,  asseu- 
rant  qu'il  a  receu  depuis  ce  temps  là  de 
nouuelles  faueurs  de  cette  Ame  d'élite, 
le  trouue  icy  la  fin  des  Mémoires  qui 
sont  tombez  entre  mes  mains.  Encore 
que  ie  sçache  bien  que  le  Père  ne  dé- 
couure  les  grâces  et  les  faueurs  extra- 
ordinaire^s  qu'il  reçoit  de  Dieu,  qu'à 
tres-peu  de  personnes  ;  si  faut-il  qu'il 
souffre, -puis  qu'il  nous  a*  donné  la  peine 
de  dresser  en  France  la  Relation,  qu'on 
fasse  part  au  public  de  ce  petit  thresor. 


Extraict  du  PriUikge  du  Roy. 

Par  Gnoe  «t  Priaileg«  du  Boy,  H  eit  pennli  à  Sebsftien  Cnunoby,  ManlimBd  Libraire  laré  «n  l'Vni- 
«OTtité  éb  Paria,  et  Imprimeur  oïdinaira  da  ftoj  4t  de  la  Rejne,  Boarveoisi  aneien  BMhenin  et  ancien  lujse- 
Coninl  de  cette  VUle  de  Paris,  d*impiimer  ou  faire  imprimer  vn  Llore  intitulé  :  Rdatioti  de  ce  qui  ^ui 
pa»9é  en  la  MisHan  de»  Pereede  la  Canmagnie  de  letue^  aux  Hvnma^  paye  de  la  Nouuelle  France,  Se 
^nnéee  1661.  ti  1662.  enuoyée  au  R.  P.  Prouineial  de  la  Prmiinee  de  France.  Et  ce,  pendant  le  tempe  et 
••paee  de  nenf  annéea  çonsecntines  :  aneo  defeue^  à  tous  Libraires  et  Imprimeurs,  d'imprimer  ou  faire 
imprimer  ledit  Linre,  sous  prétexte  de  desguisement  ou  changement  qu'ils  f  ponrroient  faire,  à  peine  de 
«enflseatioa  et  de  l'amande  portée  par  ledit  Priuilege.    Donné  à  Paris,  26.  lanuier  1663. 

Signé,  ^ar  le  Koy  en  ton  eonseU, 

C&AMOIST. 
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Vers  FftAMon  AjniAT,  Pnmioeial  de  la  Compagnie  de  lesns,  en  la  Proninoe  de  France,  anons 
accordé  pour  Taduenir  au  sieur  Sebastien  Oraraoisj,  Marchand  Libraire,  Dnprimeur  ordinaire  du  Boy  et  de  la 
Beyne,  Bourgeois  et  ancien  Bscheuin  de  cette  riUe  de  Paris,  Timpresslon  des  Belations  de  la  Nouvelle 
Viuoe.    Ffl^t  à  Parii,  ce  10.  de  Peozier  1663. 
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I 


-":lîli!ltii» 

LE  FRANCE, 


1^^  ^ràiDM  âi  ïma 


^^i§t^«té  de  nous  sauuer.  Nots  ado- 

*"  G^Monduite  et  sur  nous  et  sur  uw 

)^^^^e  puis  dire  auec  vérité,  que 

î|s:|îx-iiuict  ans  que  ie  ceosidere  ' 

i^s^ls  de  sa  prcuidence  sur  nos 

"^ilOOKUX,  i'ay  remarqué  qu'il  n's 

^îoigaé  sa  veuë,  117  sus  regards, 

Igui  prodiguent  leurs  vies  pour 

[sur.  Il  noua  a  releuez  en  nous 

;  il  nous  a  fait  trouaer  la  vie 

mort  ;  et  au  point  ^ue  la  nuict 

and  desespoir  se  vouloK  em- 

Hços  cœurs,  il  a  tail  naistre  va 

"donnera  de  restoôneBieat  ius- 

IRS  la  France.  Les  choses  sont 

récentes,  que  nous  pouuoiu 

lOus  craignons  sans  craindre, 

s  espérons  contre  toute  espe- 

:^&us  eouoyons  au  Perë  Paul  le 

**~!ocureur  de  nos  Missions,  les 

de  nos  bonnes  et  de  nos  mai)- 

mtures,  pour  les  présenter  à 

luerence.    Elle  verra  que  nous 

loin  plus  qye  iamaie  de  ses 

des  secours  de  tous  ceux  qui 
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prennent  part  à  no6  biens  et  à  nos  maux,  les  eust  retirés  de  la  boue.  Les  François 


qui  craignent  dans  nos  craintes  et  qui 
espèrent  dedans  nos  espérances.  Yostre 
9euerence  se  souuienne,  s'il  luy  plaist, 
à  Tautely  de  ces  paunres  peuples  et  de 
toutes  nos  Missions,  et  en  particulier  de 
celu7  qui  luy  est  de  cœur  et  par  deuoir» 

Mon  Reuerend  Pere^ 

Yostre  tres-humble  et  tres^bels- 
sant  seruiteur  en  N.  S« 

■ 

FrUIÇOIS  LB  lifiBCISR. 
A  QMbM,  ee  29.  d'Oetobn  1663. 


OHAnTBS  PREMIBR. 


^,  •  t     4     1  •      .  achepter  des  soldats,  le  pillage  et  le  vol 

D  m  misseau  pnj  par  Us  Analois,  ei  ^^.^  ^^noient  de  commettre   .Le  Père 

aes  mémoires  dont  t(  est  parte  en        ^u  „^„ j^«  x  p^„non  c/.n  nra..î«îr»  .  #v^ 


fan 
la  lettre  précédente. 

Le  Père  h  qui  on  auoit  confié  ces  mé- 
moires, ayant  esté  pris  par  les  Anglois, 
le  àix-septiesme  du  mois  de  Décembre 
dernier  passé,  les  soldats  qui  s'estoient 
rendus  maistres  du  vaisseau  qui  le  ppr- 
toit,  le  fouillèrent  e(  le  pillèrent  aussi 
bien  que  les  autres.  Ils  luy  rauirent  sa 
petite  Chapelle,  en  vn  mot,  ils  luy  estè- 
rent iusques  à  son  Breuiaire,  n^espar- 
gnans  ny  Calice,  ny  Missel,  ny  ome- 
mens  sacerdotaux,  non  pas  mesme  vne 


lés  mieux  vestus  fiurent  despoûillés  tom 
nuds,  pour  estre  cpuuerts  de  vieu;^  bail- 
lons ;  ils  passoient  les  nuicts  sous  le 
tiliac,  sans  autre  matelas  quf^  les  or- 
dures et  les  saletés  causées  par  vn 
ramas  de  Soldats,  de  Matelots  et  de 
Passagers,  détrempées  dans  les  eaax  de 
la  (ner,  qui  entroient  par  les  sabpres  et 
qui  se  couloient  entre  les  deux  ponts, 
pour  seruir  de  lits  et  de  couuertures  à 
ces  pauures  vaincus.  Enfin  le  nauire 
fut  conduit  à  Pleymoûtfa  en  Angleterre. 
..  C'est  icy,  où  nos  François  rencontraoa 
quelques  vaisseaux  et  quelques  Capî* 
taines-  leurs  compatriotes  tombés  dans 
le  mesme  malheur,  fqrent  saisis  dVne 
nouuelle  douleur.  A  peine  leur  nauire 
fuHl  entré  dans  le  port,  quMl  se  vil  in- 
nesty  de  tous  costés,  de  bateaux  et  de 
gondoles  remplis  de  marchands,  qui 
montèrent  aiissi-tost  sur  le  tiliac,  pour 


vit  vendre  à  Tencan  son  Breuiaire 
luy  qui  Tachepta,  >ne  demanda  point  s'il 
estoit  à  Tysage  de  Rome  ou  de  quelque 
autre  Diocèse  ;  la  pieté  de  ces  bonnes 
gens  est  d'auoir  de  Targent,  et  d'en 
tirer  des  choses  saiiictes  aussi  bien  que 
des  prophanes.  Nos  François  voyoient 
mettre  à  rencén  leurs  petits  meubles, 
et  la  pluspart  des  passagers  perdirent 
en  vn  iour,  ce  qu'ils  auoient  gagné  en 
plusieurs  années  en  la  Nouuelle  France^ 
Quelques-vns  d^entre  eux  disoient  que 
la  porte  de  ce  nauire  pouuoit  bieii  mon- 
ter à  trois  cent  mille  liures.   le  ne  sçay 


mesdiante  couuerture,  dontilseseruoit  si  cela  est  véritable,  mais  ie  sçay  bien 
ies  nuicts  assés  froides  et  assés  longues,  qu'on  voyOit  dans  vne  misérable  ren- 


longu 

Us  ouurirent  tous  les  pacquets,  dé- 
plièrent tous  les  papiers,  esperans  trou- 
ver quelques  pièces  d'argent  ;  mais  se 
voyans  frustrés  de  leurs  espérances,  ils 
en  deschirerent  vne  partie,  ietterent 
l'autre  en  la  mer,  ou  bien  sur  le  tiliac 
du  nauire,  où  tout  le  monde  marchoit 
pesle-mesle,  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus, les  humiliés  et  les  insolens.  Le 
^uure  Père  ramassa  doucement  ce  qu^il 
pût  de  lettres,  de  papiers  et  de  mé- 
moires. Les  vus  estoient  en  lambeaux, 


qu'on  voyOït 
contre,  beaucoup  de  ioye  et  beaucoup 
de  tristesse  :  les  vus  baissoienl  la  teste 
et  les  autres  la  leuoient  auec  assés  de 
faste,  se  resiouissans,  Sicut  eandtant 
victores  capta  prœdà  quando  diuidumt 
spolia,  comme  ces  victorieux,  lors  qu'ils 
partagent  leur  proye  et  leur  butin. 

Il  n'y  a  lieu  au  monde,  excepté  TEn- 
fipr,  où  il  n^  se  trouue  des  gens  de  bien^ 
ou  des  personnes  de  bon  naturel.  Quel- 
ques Anglois,  s'approcbans  du  Père,  luj 
firent  vne  petite  aumosne.  Il  faut  çon- 


et  les  autres  estoient  sales,  comme  si  on  ]  fesser  que  c'est  vne  chose  bien  rude  et 
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bien  fascbeuse  de  faire,  comme  on  dit, 
naufrage  au  port.  Ce  pauure  Pore,  et 
tous  les  passagers»  et  les  matelots  du 
mesme  équipage,  ayans  souffert  les  fa- 
tigues de  la  mer  dans  vn  long  voyage, 
n'estans  pas  loîng  de  leur  pairie,  gou- 
stans  par  auance  le  repos  et  la  douceur 
qu'ils  allendoient  de  la  veue  et  de  la 
communication  de  leurs  parens  et  de 
leurs  amis,  se  virent  misérablement 
pris  et  enieués  par  des  gens  qui  ne 
portent  pas  le  nom  d'ennemis,  mais  qui 
eo  font  toutes  les  actions.  '  Dieu  soit 
beny  de.  tout.  Pour  conclusion  les  An- 
glois  ayans  retenu  quelques  leurs  le 
Père  à  Pleymoutb,  le  firent  passer  au 
Havre  de  Grâce,  à  la  sollicitation  de 
quelques  Capitaines  François,  dont  les 
vaisseaux  auoient  esté  pris  et  conduits 
dans  ce  port.  Voila  comme  nous  auons 
receu  les  fragmens  des  mémoires  qu'on 
nous  enuoyoit 


CHAPITRE  II. 

De  ce  qui  $**e$l  pa$sé  à  Montréal. 

Le  secours  extraordinaire  qu'on  a  eit- 
uoyé  en  cette  habitation  au  dernier  em- 
barquement, *a  donné  de  la  ioye,  non 
seulement  aux  François  qui  y  ont  leur 
demeure,  mais  encore  à  tout  le  pays. 
Quelques  personnes  de  mérite  et  de  ver- 
tu, qui  aymeot  mieux  estre  connues  de 
Dieu  que  des  hommes,  ayans  donné  de- 
guoy  leuer  vne  bonne  escouade  d'ou*- 
uriers,  semblables  à  ceux  qui  rebastis- 
soient  iadis  le  Temple  de  lerusalem, 
manians  la  truelle  d'vne  main  et  l'espée 
de  l'autre,  on  a  fait  passer  à  Montréal, 
plus  d'vne  centaine  de  braues  Artisans, 
tous  rsçauans  dans  les  mestiers  qu'ils 
professent,  et  tous  gens  de  cœur  pour  la 
guerre.  Dieu  bénisse  au  centuple  ceux 
qui  ont  commencé  cet  oiiurage,  et  (eur 
donne  la'  gloire  d'vne  saincte  perseue- 
rance  pour  la  mettre  à  chef. 

Les  Pères  de  nostre  Compagnie  qui 
sont  en  cette  habitation^  voyans  que  les 


Iroquois  la  muguetoient  incessamment, 
faisant  des  courses  dedans  l'Isle,  dres;- 
sans  à  toute  heure  des  embuscades, 
tenans  nos  François  si  eslroitement  as- 
siégés, qu'on  n'osoit  tant  soit  peu  s'é- 
carter, sans  vn  danger  éuideht  de  perdre 
la  vie,  oomnfe  il  arriua  à  vn  pauure  . 
misérable,  qui  pour  n'auôir  pas  suiuy  les 
ordres  qu'on  luy  auoit  donnés,  tomba 
malheureusement  dans  les  armes  de  ces 
cimsseurs  d'homm.es  ;  nos  Pères,  *dis-ie, 
voyans  ces.  dangers  si  pressans,  por- 
tèrent nos  François  à  auoif  recours  à  Ja 
saincte  Vierge,  par  quelque  deuotion 
extraordinaire.  On  fit  des  ieusnes,  des 
aumosnes,  on  institua  les  oraisons  de 
quarante-heures,  où  offrit  plusieurs 
communions  en  son  honneur,  bref  on 
fit  vn  vœu  solemnel  de  célébrer  publi- 
quement la  feste  de  sa  Présentation, 
demandant  à  Dieu  par  l'entremise  de 
cette  Mère  des  bontés,  ou  qu'il  arrestast 
la  fureur  de  ces  ennemis,  ou  qu'il  les 
exterminast,  s^il  preuoyoit  qu'ikr  ne  se 
voulussent  pas  oonuertir,  ny  rendre  ^ 
la  raison.  Chose  estrange  et  tres-remar- 
quable,  les  Iroquois  depuis  ce  temps-lè, 
non  seulement  n'ont  eu  aucun  auantage- 
dessus  nous,  mais  ils  ont  perdu  «beau- 
coup de  leur  monde  dans  leurs  attaques, 
et  Dteu  à  la  pdrfin,  les  a  si  fortement 
touchés  qu'ils  ont  demandé  la  paix. 

La  protection  de  celte  Reyne  des 
hommes  ^t  des  Ange»  parut  dans  vii 
certain  rencontre,  d'vne  façon  toute  . 
particulière^  Yingt-six  François,  se  trou- 
uant  renfermés  au  milieu  de  deux  cents 
Iroquois,  deuoient  perdre  la  vie  sans  le 
secours  de  celte  Princesse.  Ces  Barbares 
firent  vne  descharge  sur  eux,  dVn  lieu 
fort  proche  ;  ils  tirèrent  <  deux  cents 
coups  sans  tuer  hy  blesser  pas  vn  des 
nostres.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  manient 
très-bien  leurs  armes  ;  mais  c'est  que 
Dieu  vouloit  en  cette  attdque,  vérifier  le 
proiierbe  qui  dit  que  ce  que  Dieu  garde 
est  bien  gardé.  Le  Fils  de  Marie  ne  re-^ 
fuse  rien  à  sa  saincte  Mère.  Il  écarta  les 
balles  des'ennemiSy  et  dirigea  si  bien 
celles  des  François  qu'ils  renuerserent 
quantité  des  Assiegeans,  et  mirent  en 
fuite  ceux  qui  recbappei^ent  de  la  mort 
ou  des  blessures  notables.  Fay  leu  dans 
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TAe  lettre,  qâe  les  chemins  par  qù  ils 
{Misserent  en  s'enfayant»  furent  trouués 
toos  couuerts  de  leur  sang  ;  et  qu'assés 
long^temps  âpres  leur  départ,  les  chiens 
Tapportoient  des  lambeaux  de  corps  hu- 
mains en  rhabitation  des  François. 

Une  s'est  passé  aucun*  mois  de  Tan- 
fiée,  disent  les  mémoires  qui  sont  venus 
iosques  à  nous,  que  ces  chasseurs  ne 
nousayent  visités  à  la  sourdine,  tachans 
de  nous  surprendre  ;  mais  enfin  le  vingt 
sixiesme  de  luin,  il  en  parnt  soixante, 
de  ceux  qui  sont  nommés  par  les  Hu- 
Tons,  Onnontaeronnons,  demandans  de 
loiflg  vn  sauf  conduit  pour  qaelques-vns 
d'entre  eux,  crians  qu'ils  estoient  en- 
uoyés  de  la  part  de  tonte  leur  Nation, 
pour  s$auoir  si  les  François  auroient  le 
ccdur  disposé  à  la  paix. 

C'est  chose  estrange,  combien  oes  Iih- 
fldeles  se  fient  en  nos  paroles,  quoy 
qu'ils  n'ighorent  pas  qn'ils  nous  ayent 
trahis  quasi  autant  de  fois  qu'ils  ont 
traité'  auec  nous,  et  qu'ils  méritent  en 
4»uite  le  réciproque.  Nos  François  auoîenft 
l>i6n  dessein  de  leur  rendre  le  change 
faisans  main  basse  de  ces  desloyaux  et 
.4e  ces  perfides  ;  mais  quand  ils  les 
virent  auancer  sans  armes  et  sans  def«- 
fense^  cetle  franchise  amollit:  leur cosiir, 
et  leur  fit  croire  que  Dieu  anoit  etBwé 
les  prières  qu'ils  luy  auoienl  présentées 
par  les  mains  de  la  saiiicte  Vierge,  à  la- 
quelle ils  auoient  detnandé  du  secrars 
contre  vn  ennemy  si.traistre  et  si^ptais*^ 
aant 

Quand  ils  furent  entrés  dans  le  Fort 
de  nos  François,  et  qu^ils  eurent  ex'- 
posé  les  pensées  et  leà  désirs  de  leur 
Nation,  on  ne  parla  plus  que  de*  con- 
fianoe,  de  paix  et  de  bientieillance  \ 
vous  eussiés  dit  qhe  iàmais  on  ne  s'étoit 
fait  la  guerre,-  et  qu'on  n'estoit  pas  en 
disposition  de  iamais^la  recommencer» 
Nos  Erançots  neàntmoins  estoient  toU« 
Î6urs  sous  leurs  armes,  et  tous  prestsde 
combattre,  quoy  que  ces  bonnes  gôns 
fussent  parmy  eux  sans  verge  ny  baston, 
se  oontentans  de  la  seule  parole  qu'on 
leur  auoit  donnée,  pour  toute  leur  def^ 
fense. 

On  les  traita  auec  amoiir,  oa  receut 
leurs  pteseas  et  un  leur  en  fit  de  reei-» 


proques,  et  après  vne  resiouissanoe  po- 
blique  de  part  et  d'autre,*  ils  ^'en  re- 
tournèrent en  leur  pays,  rauis  de  ioye, 
d'auoir  trouvé  des  esprits  et  des  oœutis 
amateurs  de  la  paix.  le  trouue  dans 
quelques'  mémoires,  qu'ils  donnèrent 
parole  qu'on  anroit  bien-tbst  de  leurs 
nouueHes,  et  on  nous  a  mandé  que 
queiques-vns  de  cette  Nation  sont  de- 
scendus à  Québec  auec  des  presens, 
comme  il  se  verre  au  Chapitre  dn- 
qwesme,  où  il  est  parlé  de  la  pnii.  Poar 
ceax  dônf  nous  parlons  présentement, 
on  nens  dM  qu'en  passant  à  leur  retour, 
par  le  Boarg  d'Oaneiout,  ils  déplièrent 
douant  les  Habitans  de  cette  Bourgade, 
4es  preSens  qu'on  leur  auoii  faits  à 
Montréal,  racontans  mille  biens  des 
François  \  Ce  sont,  drsotfent-41s,  des  Dé- 
mons quand  on  tes  attaque  ;  mais  les 
plus  doux,  les  plus  courtois  et  les  pitis 
affables  qui  soient  au  monde,  fiand  on 
les  traite  d'amis:  Ils  protestèrent  qu'ils 
alloient  tout  de  bon  contracter  vne 
ëstroile  alliance  auec  eux. 

Les  Onneiochronnons  voulurent  estre 
de  la  partie.  Ils  déléguèrent  vne  Am- 
bassade à  Montréal,  auec  yn  grand  col- 
lier de  porcelaine,  qui  tesmoignoit  que 
toute  leur  NaUon  vouloil  entrer  dans  le 
traité  de  paix  que  les  Onnontaeronnons 
duoient  commencé  auec  les  François, 
fit  pour  donner,  qudque  manpie  de  là 
fidélité  de  leur  parole,  ils*  nous  donnè- 
rent auis^  que  six  cents  Iroquois  An- 
nietaroiknoAS  estoient  partis  de  leur  pays 
À  dessein  d'enteuer  le  Bonrg  des  Fran- 
çois, basty  aux  Trois  Rhiteres  :  ce  qui 
s'est  trouué  véritable.  11  faut  confesser 
que  Dieu  est  vu  grand  ouurier,  et  qu'il 
fait  en  vn  iour  pour  tes  hommes,  ce  que 
les  homnies  nH»eroient  quasi  espérer 
en  trente  ans.  le  dirois  quasi  voIoîh 
tim^,  dans  ce  changement  de  Tesprit 
des  Iroquois,  os  que  disoient  deux  Al«^ 
gonquins,  il  y  a  quelques  années  ;  leur 
canot  ayant  esté  brisé  au  mîKeu  da 
grand  fleùue,  ite  se  ietterent  sur  vne 
gla«e  flottante,  et  voyant  qu'ils.  s'iHoient 
perdre  ^ns  ressourae,  ils  firent  vne  pe* 
tite  prière  à  Dieu,  quoy  uu'ils  ne  fassent 
pas  encore  Ghrestiens.  Ils  ne  Tanoient 
pas  quasi  commonoée,  qtte  cette  gtaœ 
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quiUaot  le  courant  qui  Pemportoity  tra- 
uersa  droit  aux  riues  de  ce  gi^nd  fleuue» 
où  s'estant  douceipent  arrestëe,  ils  se 
ietterent  incontinent  en  lieu  de  sauuelé; 
«t  à  mefe^me  teinps^  cette  glace  qui  leur 
auoit  seruy  de  bateau,  fut  fracassée  de* 
uant  leurs  yeux  par  d'autres  glaces. 
Eux»  surpris  de  ce  miracle^  ne  dirent 
autre  chose  pour  action  de  grace^  que 
ces  pfaH>le8  :  £n  vérité,  il  a  eu  bien-tost 
finit  ;  nous  n'auions  pas  encore  acbeué 
le  dernier  mot  de  nos  prières,  qu'il  nous 
â  deliurés  du  naufrage.  Disons  le  mesine 
à  r^ard  des  Iroquois.  Ils  estoient 
remplis  de  rage  et  de  fureur  :  on  prie, 
on  ieusne,  on  a  recours  à  la  sainete 
"Vierge  et  à  son  cber  Espoox  sainct  lo- 
seph,  tant  à  Québec,  qu'aux  Trois  Ri- 
uieres  et  à  Montréal  ;  et  ces  Barbares 
sont  changés  en  vn  moment.  En  vérité 
Dieu  a  eu  bien-tost  fait,  c'est  vn  grand 
ounrieir,  Soli  Dto  hanar  ê$  glortOy  c'est 
à  luy  seul  que  ce  grand  changement 
doit  estre  attribué. 

Quelque  temps  après  le  changement 
et  le  pourparler  de  ces, deux  Mations, 
vne  troupe  d'Iroquois  Ànniebronnons, 
s'eslant  iettée  dans  Flsle  de  Montréal 
pour  molester  les  François  à  leur  ordi- 
naire, vne  braue  escouade  de  Hurons 
Ghresttens,  suruenant  la  dessus,  décou- 
urit  leurs  pistes  et  donna  la  chasse  à 
ces  chasseurs  si  viuement,  le  propre  iour 
de  l'Assomption  de  la  saincle  Vierge, 
qu'ils  prirent  le  Capitaine  de  ces  cou- 
reur» et  quatre  des  principaux  de  sa 
suite,  mettant  le  reste  en  déroute.  Cette 
prise  a  bien  seruy  à  la  paix  générale  de 
tous  ces  peuples,  comme  nous  verrons 
cy-aprés. 
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cHÀPrrBE  III. 
De  ce  qui  s'eU  pi^$i  atM?  Trois  Miui$reK 

é 

le  suioray;  quasi  de  mot  à  raot,.ce  qui 
est  couché  dans  quelques  lettres  venues 
de  celte  Bourgade.  Le  Capitaine  Aonta* 
risat^  dit  l'vne  de  ^:es  lettres,  que  nos 


Saunages  prirent  Tannée  passée,  fut  si 
fort  regretté  de  tous  les  cantons  des  Iro- 
quois d^enbas  ses  compatriotes,  qu'aus- 
sitost  que  la  nouuelte  de  sa  mort  leur 
en  fut  portée,  il  se  fit  vne  ligue  générale 
et  vne  résolution  de  tirer  vne  sanglante 
et  vne  cruelle  vengeance  de  cette  mort. 
Le  massacre  de  Monsieur  du  Plessis, 
nostre Gouuerneur,  eVûfi  quantité  des 
principaux  de  nostre  Bourg,  n'assouuit 
point  leur  rage  :  les  tourmens  horribles 
qu'ils  firent  souffi*ir  à  tous  l^urs  prison- 
niers, tant  François  que  Saunages,  n'é- 
teignirent point  le  feu  de  leur  'Colere^ 
Ils  firent  vn  édit  dans  tout  leur  pays 
qu'on  ne  donneroit  plus  la  vie  à  aucun 
Huron  pris  en  guerre  ;  ce  qu'ih  exécu- 
tèrent en  suite  sur  quelques  misérables 
qui  tonfiberent  entre  leurs  mains.  Tout 
cela  leur  parut  peu  de  chose  ;  il  falloit 
pour  les  consoler  dans  la  perte  d'vn  si 
grand  homme  en  leur  idée,  enleuer  la 
Bourgade  des  Trois  Riuieres,  et  mettre 
à  feu  et  à  sang  tous  les  François  et  tous 
les  Sauuages  qu'ils  y  rencontreroient. 

Pour  l'exécution  de  ce  dessein ,  vne  pe- 
tite armée  d'Anniehronnons  vint  pren- 
dre son  quartier  d'Hyuer  à  trois  lieues/ 
ou  enuiron,  de  nostre  Bourgade,  dans  le 
fond  des  bois,  croyant  nous  surprendre 
lorsque  les  grandes  neiges  et  les  grands 
froids  nous  feraient  plustost  penser  au 
repos  qu'à  la  guerre  ;  mais  Dieu,  qui  ne 
vouloit  pas  nous  donner  en  proye  à  ces 
lonps  rauissans,  nous  fit  déoouurirles 
pistes  de  leurs  espions,. qui  s'estoient 
auanoés  iusque»  à  vne  lieuê  proche  de 
nostre  Boui^.  Cela  nous  mit  dans  la 
deffènsiue.  On  fortifia  nos  bastions  et 
nos  courtines,  on  redoubla  les  gardes  et 
les  sentinelles  :  bref  on  se  tint  si  bien 
à  couuert,  que  ces  Ennemis,  dont  nous 
ne  sçouions  pas  le  nombre,  ne  trouuans 
plus  de  chasse  aux  enuirons  du  fort 
qu'ils  aùoient  dressé,  furent  contraints 
de  s'écarter  et  d'aller  chercher  des  vi- 
vres en  leur  pays  ;  mais  ils  n'y  firent 
pas  vn  long  seiour.  . 

Si  tost  que  la  riuiere  fut  libre^  on  ne 
vit  de  tous  costés,  que  de  petites  bandes 
de  coureurs,  qui  taschoient  de  sur- 
prendre quelque  chasseur  ou  quelque 
laboureur^  et  ieter  ceux  qui  les  vou- 
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droient  sauuer  dans  leurs  embuscades. 
Nos  Sauoages  se  voyans  si  reserrés  et  si 
souuent  harcelés,  prirent  courage,  ay- 
mant  mieux  mourir  en  combattant  que 
d'estre  surpris,  comme  il  arriuoit  par  fois 
à  quelque  François  ou  à  quelques-vns 
de  leurs-compatriotes.  Ils  se  résolurent 
d'arresler  Tinsolence  de  ces  Trasons, 
qui  nous  venoient  brauer  quasi  iusques 
à  nos  portes.  Dieu  leur  a  donné  béné- 
diction ;  car  quoy  qu'ils  fussent  en  petit 
nombre,  ils  ont  souuent  poursuiuy  d'as- 
ses  grosses  troupes,  les  contraignant  de 
quitter  Jeurs  armes,  leurs  bateaux  et 
lejir  bagage,  pour  se  sauuer  dans  les 
bois. 

Le  neufiesme  de  May,  vn  petit  canot 
Algonquin  ayant*  apperceu  vne  embus- 
cade cachée  à  rabi7  des  Isles  des  Trois 
Riuieres,  s'enfuit  à  fondes  de  rames, 
non  pour  éuiter  le  combat,  mais  pour 
mettre  à  terre,  en  vn  cap  où  il  y  auoit 
des  François  retranchés,  vne  femme  qui 
estoit  dans  leur  petit  bateau.  Si  tost 
qu'elle  fut  en  asseurance,  ils  tournèrent 
visage  vers  les  ennemis  qui  les  pourstii- 
uoient  ;  ils  n'esloient  que  trois  honunes 
dans  cet  te  petite  gondole,  et  les  Iroquois 
romplissoient  trois  do  leurs  grands  ca- 
nots. Quand  ces  Iroquois  virent  la  reso- 
lution de  nos  trois  guerriers  qui  ta- 
choient  de  les  aborder,  ils  furent  si 
surpris  et  si  estonnés,  q^'ilsse  mirent 
en  fuite,  croyant  que  d'autres  les  pour- 
roient  poursuiure  puis  qu'ils  estoieat 
decouuerts. 

Le  ti*oisiesmb  du  mesme  mois.  Mon- 
sieur de  Lauzon,  Geuuerneur  pour  sa 
Majesté  dans  tout  le  pays,  venant  visiter 
nostre  Bourgade,  il  arriua  qu'à  mesme 
temp3  qu'on  tiroit  le  canon  par  honneur 
pour  le  saluer,  que  quatre  ou  cinq  la- 
boureurs qui  lenoient  le  manche  de 
leurs  charrues,  dans  la  campagne  voy- 
sine,  furent  inuestis  par  vne  troupe  d'I- 
roquois,  qui  en  tuèrent  deux.  Nos  Sau- 
uages  les  poursuiuirent,  mais  vn  peu 
trop  tard  :  ils  trouuerent  seulement  le 
bagage  de  ces  voleurs,  qu'ils  auoient 
abandonné  pour  courir  plus  légèrement, 
et  pour  se  mettre  plus  tost  hors  des  dan- 
gers d'estre  attra^. 
.  Le  vingt- huitiesme,  ces  chasseurs 


ayant  tué  vn  petit* enfant  François,  quasi 
à  la  portée  du  fusil  de  dos  habitations, 
le  canonier,  voyant  qu'il  n'y  auoit  per- 
sonne pour  les  poursuiure,  mit  le  feu  à 
vne  pièce  de  canon  pour  donner  le  si- 
gnal ;  mais  le  canon  creua  et  rompit 
vne  iambe  à  ce  pauure  homme,  qui 
mourut  peu  de  iours  après  de  sa  bles- 
sure. 

Le  trentiesme,  cette  mesme  bande 
surpHt  vn  ieune  Huron,  que  quelques 
laboureurs  auoient-  mis  en  sentinelle 
sur  le  bord  du  bois,,  pendant  qu'ils  tra- 
uailloient  à  la  terre.  Ils  le  menèrent 
dans  vn  fond,  enuiron  à  demy  lieuê  de 
la  Bourgade,  où  ils  le  firent  asseoir  pour 
luy  demander  en  quelle  posture  nous 
estions,  et  pour  apprendre  Testât  de  oos 
affaires.  Ce  bon  garçon  fut  adroit  ;  il 
leur  parla  en  sorte  que  ces  brigands,  ne 
croyant  point  qu'on  les  deust  suiure, 
s'arresterent  vn  peu  trop  long-temps  en 
ce  lieu  pour  leur  bien  :  car  nos  Huron» 
suruenant,  non  seulement  leur  firent 
Inscher  leur  proye,  mais  ils  en  prirent 
eucore  quelques-vns  d'eux  prisonniers, 
qu'ils  rapaenerent  au  fort,  le  serois  trop 
long  si  ie  voulois  rapporter  toutes  les 
attaques,  les  poursuites  et  les  prises  qui 
se  sont  faites  de  part  et  d'autre  es  enui- 
rons  de  cette  Bourgade  :  venons  au 
siège  qu'ils  ont  fait  à  leur  mode. 

Quoy  que  les  Sauuages  ne  plantent 
pas  des  sièges  à  la  façon  des  Europeans, 
ils  ne  manquent  pas  neantmoins  de  con- 
duite dedans  leurs  guerres  :  en  voicy 
vne  prenne.  Les  Iroquois  Ânniehron- 
nons,  ayant  dessein  d'enleuer  la  Bour- 
gade des  Trois  Riuieres,  plus'tost  par 
surprise  que  par  force,  enuoyerent  pre- 
mièrement, autant  que  ie  peux  coniectu- 
rer,  quelques  petites  troupes  détachées 
de  leur  gros,  à  Montréal  et  vers  Québec, 
afin  d'occuper  nos  François  et  leur  ester 
l'enuie,  aux  vns  de  descendre  aux  Trois 
Riuieres,  et  aux  autres  d'y  monter,  et 
par  ce  moyen  %mpescher  le  secours 
qu'on  auroît  peu  donner  à  la  place  qu'ils 
vouloient  prendre. 

Gela  fait,  ils  se  vindrent  cacher  ius- 
ques au  nombre  de  cinq  cents  dans  vne 
anse  fort  voysine  du  Bourg  des  Trois 
Riuieres  ;  la  pointe  qui  forme  cette  anse 
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les  couuroit,  en  sorte  qu^on  ne  les  pou- 
uoit  apperoeuoir.  La  nuiol  venue,  ils  se 
diuiserenl  en  trois  bandes  ;  ils  enuoye- 
reni  vn  canot  de  dix  hommes  dans  de 
petites  Isles  qui  sont  toutes  voisines  du 
F^ort  et  du  Bourg  des  Trois  Riuieres,  et 
ils  -firent  passer  onze  canots  au  delà  du 
grand  fleuue,  vis  à  vis  de  ce  fort.  Le 
reste  se  cacha  dans  les  bois  derrière 
nostre  Bourgade  :  voicy  leur  pensée 
dans  celte  conduite. 

Comme  ils  voyoient  des  bleds  d'Inde 
plantés  dans  ces  petites  Isles,  ils  creu- 
rent  que  ceux  à  qui  ces  Ueds  apparte- 
noient  viendrcxent  du  matin  trauailler  a 
leurs  champs  comme  c'est  la  coustume, 
et  que  ces  dix  hommes  qui  estoient 
en  embuscade,  prendroient  quelqu'vn, 
qu'ils  emmeiieroient  dans  leur  petit  ba- 
teau, passant  deuant  le  fort,  afin  de 
porter  les  François  à  les  poursuiure  ;  et 
alors  les  onze  cabots  qui  estoient  cachés 
à  Fautreriuedu  fleuue,  viendroient  au 
secours,  et  en  suite  ils  s'imaginoient 
que  les  François  s'échauffans  sortiroient 
de  leur  Bourg  et  se  viendroient  ieter  à 
la  foule  sur  les  bords  de  ce  grand  fleuue^ 
partie  pour  s'embarquer  et  deffaire  ces 
douze  canots,  partie  pour  voir  ce  com- 
bat,'  et  pendant  que  les  vns  et  les  autres 
seroient  occupés  à  voir  et  à  combattre, 
le.  gros  qui  estoit  caché  derrière  la  Bour- 
gade, la  deuoit  facilement  surprendre, 
estant  dépourueuë  de  la  pluspart  de  ses 
Habitans.  Mais  la  chone  ne  réussit  pas 
comme  ils  pretendoient  :  car  nos  Sau- 
uages,  à  qui  ces  bleds  appartenoient,  nb 
s^esloignerent  point  de  leurs  cabanes  ce 
iour-là,  qui  estoit  le  vingtiesme  d'Aoust, 
et  ainsi  personne  ne  bransla  ;  eux  de- 
meurans  cachés,  et  nous  dans  l'igno- 
rance que  nous  eussions  de  si  mauuais 
Voisins. 

Le  lendemain,  quelques  bestiaux  s'é- 
tant  égarés,  les  Habitans  François  priè- 
rent deë  Saunages  de  les  aller  chercher 
dans  les  bois,  ou  suc  les  riues  du  grand 
fleuue  :  ceux  qui  se  mirent  en  deuoir 
d'exécuter  cette  commission,  retour- 
nèrent bien-tost  sur  leurs  pas,  disant 
qu'ils  auoient  veu  les  pistes  d'vn  grand 
nombre,  de  personnes,  et  que  l'ennemy 
n'estoit  pas  loing.    A  mesme  temps 


quelques  moissonneurs,  quittans  ]eur 
ouurage,  coururent  vers  la  Botirgade, 
asseuratis  .qu'ils  auoient  veus  de  nou- 
ueaux  visages,  des  gens  vestus  d'vne 
façon  extraordinaire,  qui  se  tenaient. à 
couuért  dans  les  bois.  On  enuoya  des 
espions,  qui  n'ayant  rien  rencontré^  on 
fit  passer  ces  auis  pour  des  craintes  mal 
fondées,  ou  pour  des  terreurs  paniques. 

Le  vingt-deuxiesme  du  mesme  mois, 
on  retobrna  au  trauail  des  moissons,  et 
pour  asseurer  les  moissonneurs,  on  posa 
quelques  sentinelles'  à  l'orée  des-  bois. 
Les  Iroquois  impatiens,  coururent  sur 
l'vne  de  ces  sentinelles  pour  sçauoir 
l'estat  de  nostre  habitation.  Cet  homme 
gaigne  au  pied,  mais  ils  l'attrapèrent, 
et  luy  donnèrent  deux  ou  trois  coups  de 
masse, .  ou  de  hache  sur  la  teste,  qui 
l'offensèrent  beaucoup  ;  mais  ces  coups 
ne  furent  pas  mortels.  On  ne*âouta  plus 
pour  lors  que  les  ennemis  ne  fussent  en 
campagne,  ou  plustost  dans  les  forests. 

Le  vingt-lroisiesme,  ils  parurent  sur 
l'eau,  aussi  bien.qne  sur  la  terre.  Le 
canot  qui  s'estoit  caché  dedans  les  Isles, 
dont  i'ay  fait  mention;  voyant  que  per- 
sonne ne  paroissoit,  quitte  son  pK[)ste 
pour  trauerser  la  riuiere  et  s'aller  ioin- 
dre  à  ces  onze  bateaux  que  l'ennemy 
auoit  mis  en  embuscade  sur  l'autre 
riue.  On  luy  donna  la  chasse,  non  tant 
pour  le  combattre  que  pour  découurir 
par  son  moyen,  si  les  ennemis  estoient 
en  grand  nombre.  Mais  comme  on  ne 
le  put  attraper,  le  Capitaine  du  fort  en- 
uoya vne  chaloupe  armée  de  bons  hom- 
mes au  haut  du  fleuue. 

Escoutons-le  parler  ;  i'ay  tiré  ce  qui 
suit  de  la  copie  d'fne  de  ses  lettres. 
A  peine  nos  gens  estoient  *ils  esloignés 
d'vn  quart  d€i  lieud  du  fort,  qu'ils  apper- 
ceurent  vn  grand  nombre  de  canots 
eschoués  dans  voe  anse  :  ils  déchargent 
dessus  leurs  armes  à  feu,  et  aussi-tost 
reprennent  leup  route,  vers  le  fort.  Le 
Tambour,  à  qui  i'aaois  commandé  de 
donnerquelques  coups  de  baguettes  sur 
sa  caisse,  en  cas  que  la  chaloupe  eutdé- 
couuert  l'ennemy,  me  rappela  dans  le 
fort  ;  comme  i'en  approehois,  ié  vis  vn 
grand  nombre  d'Iroquois,  courans  à 
bride  abattue,  .comme  on  dit,  à  tragers 
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les  diattpB,  tÊimm  mine  de  Tenir  atte* 
qiier  la  Bourgade.  le  crie  aux  anae»  ; 
ie  fais  fermer  les  portes  et  rouler  deux 
pièces  de  canoB,  que  i^auois  disposées 
poui**  ce  sujet  CesBarbares,  aubriiitde 
ce  (oaoerre,  se  ietleot  sur  des  bestiaux 
qui  paissoient  proche  du  Bourg  ;  ils  les 
poussent  dans  les  bois»  et  les  ayans 
massacrés,  ils  courent  sur  les  riues  du 
grand  fieuue»  déchargeans  leurs  fusils 
sur  nostre  chaloupe,  qui  se  irît  as- 
saillie de  tous  costés  ;  car  les  onse  ou 
douze  canots,  dont  nous  aoons'  parlé, 
vinrent  fondre  sur  elle,  la  voulant  con- 
traindre de  s'approcher  de  la  terre  pour 
estre  battue,  et  par  eau  et  par  teite. 
Qû  fit  feu  de  tous  costés  :  Tair  fut  bien- 
tost  renaply  de  fianunes  et  de  fumée.  le 
fis.  tirer  plus  de  vingt  conps  de  canon 
en  vn  quart  d'heure,  qui  n'eurent  |iutre 
effet,  pour  ce  que  nos  boulets  n'estoient 
pas  de  calibre,  que  de  faire  retirer  l'en- 
nemy  et  donner  passage  à  nostre  cha- 
loupe', qui  se  deffendit  vaillamment,  et 
auec  bonheur  :  car  nos  gens  tirèrent 
et  blessèrent  quelques  hroquois,  et  pas 
VQ  d'eux  ne  récent  aucun  dommage: 

'Ces  demi  Démons  voyans  qu'ils 
audiéut  esté  maltraités,  allèrent  déchar- 
ger leur  colère  sin*  nos  blé<fe  d'inde  ot 
sur  nos  bleds  François.  Ils  coupoient 
tout  ce  qu'ils  poauoient  rencontrer, 
bruslans  les  ebamiës  et  les  charrettes 
laissées  en  la  campagne,  pour  mettre  le 
feu  dan3  les  tas  de  pois  et  de  bled  qu'ils 
ramassoient  ;  ils  minant  ie  feu  en  quel- 
ques maisons  esearlées,  tuèrent  les 
bestiaux  des  Pères,  qu'on  n'auoit  peu 
Retirer  assés  tost  :  en  vn  mol,  on  eust 
dit  qu'ils  estoient  eiiragéz,  .tant  ils  fai- 
soient  paroistre  de  fureur. 

le  fis  rouler  vn  canon  sur  vu  plu  ton, 
et  ié  le  fis  tirer  dessus  eux  :  les  Sau- 
nages s'auaneerent,  faisans  quelques 
escarmouches,  et  dans  ces  petits  couh 
Imts  vn  de  nos  Algonquins  receut  vn 
coup  de  fusil  au  genoîtil,  et*  nous  blés- 
sasmes  et  tuasmes  quelques  Iroquois. 

Eafln  ces  Barbares  se  retirèrent,  fai- 
sans mine  -d'auoir  assoouy  leur  rage  et 
leur  vengeance  ;  mais  à  dessein  de 
s^a[^rocher  la  rniît  de  b  fiourgade  pour 
y  mettre  le.  feu,  n'estant  enuironaée  en 


ptnsieurs  endroits  qae  de  gros  affoes. 
Nous  fosmes  sous  les  armes  tant  que  ht 
nuit  dura  ;  ie  redoublay  les  sentinelles  : 
la  Trompette  et  le  Tamboui:  iouerent 
quasi  toujours  au  fort.  On  n'entendoit 
par  tout  que  ces  paroles  :  Qui  va  là. 
La  Redoute  tira  plusieurs  coups  d'ar- 
quebuse, si  bien  que  l'ennemy  qui  fai- 
soit  ses  approches,  ^pouoanté  par  ces 
bruits,  désespéra  de  nous  pomioir  ny 
prendre  ny  surprendre. 

Pendant  cette  nuit,  arrioa  vn  canot 
Algonquih  qui  venoit  de  la  chasse,  et 
qui  fut  bien  estonné  de  se  voir  sain  et 
sauf  au  milieu  de  tant  de  dangers,  n 
arriua  aussi  vn  canot  François^  qui  nous 
dît  que  le  Père  Poncet  auoit  esté  {Mis  an 
Cap  Roçge,  es  enuirona  de  Québec,  et 
qu'vne  esoouade  de  quelques  François 
et  quelques  Saubages  Chrestiens  bien 
résolus,  poorsuiuoient  ceux  qui  l'a^ 
uoient  enleué  :  mais  lé  rencontre  des 
Iroquois,  qui  nous  tenotent  cpmrae  a^ 
sie^,  leur  fit  changer  de  dessein.  Dieu 
nous  enuoydit  ce  renfort,  qui  releuant 
nostre  courage,  àffoiblit  autant  le  cœur 
de  nos  Ennemis. 

Le  lendemain  vingt-quatriémetTAoût, 
ils  se  répandirent  vne  autre  fois  dans 
nos  petites  campagnes,  reeomfoençans 
leurs  degasts  :  nostre  canon  les  empescha 
bien  de  s'approcA^  de  trop  près,  maïs 
il  n'arresta  point  nos  Hurohs,  qui  ayans 
vne  passion  de  sçaaoir  des  nouuelles  de 
leurs  parens  et  db  leurs  amis,  pris  au- 
trefois en  guenre  et  deuenus  Iroquois^ 
s'approdierent  doucement  des  Ennemis 
pour  leur  parler.  S'estans  reconnus  les 
vns  les  autres,  la  confiance  se  glissa 
petit  à  petit  de  part  et  d*aulre,  si  bien 
qu'en  peu  de  temps,  ce  ne  furent  plus 
que  conférences  et  qu'entretiens  d'Iro- 
quois  auec  les  Hurons  :  cela  continua 
quelques  iours,  en  sorte  qu'on  eust  dit 
que  tamais  on  ne  s'estott  battu.  Nous 
faisions  bonne  garde  de  nostre  costé» 
chacun  demeurant  en  son  .poste,  et  sous 
les  armes.  Quelques  Hurons  du  part; 
ennemy  se  vindrent  rendre  à  nous. 
Gomme  on  vit  ces  grands  pourparlers 
et  qu'on  ne  doutoît  point  que  les  Enne- 
mis ne  cberebassent  l'occasion  de  nous 
surprendre,  il  fut  propesé  en  la  maison 
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lie  Ville,  si  on  les  tromperoit  eux- 
mesmes  ;  mais  il  ne  fut  pas  iugé  à  propos 
pour  plusieurs  raisons. 

Enfin  on  en  vint  iusques  là,  que  les 
Ennemis  s^approcboient  de  nous  sans 
armes  ;  ils  nous  firent  mesme  des  pre* 
sens  à  diuerses  fois,  prolestans  qu'ils 
n^auoient  plus  d'amertume  ny  de  venin 
ilôdans  le  coeur.  Yn  Huron  Iroquisé, 
«'estant  glissé  parmy  nos  gens,  emmena 
au  camp  Enneiay  vne  sienne  fille,  qu'il 
rencontra  parmy  nous,  et  luy  et  les  Iro- 
quois  apprirent  beaucoup  de  choses  de 
sa  bouche,  bonnes  et  mauuaises.  Elle 
ileur  dit  quMl  nous  estoit  venu  quelque 
secours,  qu'vne  compagnie  de  Hurons 
auoit  pris  des  Iroquois  à  Montréal,  et 
qu'on  attendoit  de  iour  à  autre  les  vi* 
ctorieux  et  les  vaincus.  Cela  fut  cause 
de  leur  retardement  :  car  dans  les  pre- 
sens  que  nous  nous  estions  faits  les  vns 
«ux  autres,  ils  nous  auoient  donné  pa- 
roles qu'ils  s'en  re(#umeroient  bien- 
tost  en  leur  pays  ;  mais  ils  voulurent 
attendre  le  retour  de  ces  Hurons,  qui 
amenaient  de  leurs  gens  prisonniers. 
Dans  cette  treuc  ou  attente,  ils  parlèrent 
de  rendre  prisonniers  pour  prisonniers  ; 
ils  promirent  de  ramener  le  f  ère  Pon- 
cet  et  le  François  qui  auoit  esté  pris 
auec  luy. 

Le  trentième  du  mesme  mois  d'Août, 
les  Hurons,  retouroans  de  Montréal  auec 
leurs  prisonniers  Iroquois  Anniehron- 
nons^  tombèrent  non  pas  tous,  mais  en 
partie  entre  les  mains  des  Ennemis  qui 
les  attendoient.  Nous  dirons  au  Chapitre 
de  la  paix  comme  tout  se  passa.  Entre 
les  Iroquois  pris  par  les  Hurons,  il  y 
auoit  vn  Capitaine  de  considération.;  il 
paria  fortement  à  ses  compatriotes  qd'il 
Irouua  desia  tous  disposés  h  la  paix, 
poussés  par  vn  esprit  plus  secret  que 
celuy  qui  anime  les  hommes. 

Ils  enuoyerent  promptement  deux, 
canots  en  leur  pays,  pour  empescher 
qu'on  ne  fist  aucun  mal  au  Pcre  età  son 
compagnon,  si  on  les  trouuoit  encore 
en  vie  ;  et  après  «uotr  renuoyéilesiHu- 
rons  en  nostre  fort,  les  principaux 
d'entre  eux  nous  venoient  visiter,  en- 
trans  et  coochans  dans  nostre  Bourgade 
auec  autant  de  tesmoignage  d'asseu- 
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rance,  que  s^ils  eussent  esté  nos  plus 
fidèles  et  plus  constans  amis.  Bref,  ils 
nous  ont  laissé  quatre  ou  cinq  de  leui^ 
gens  en  ostage,  protestans  qu'ils  rame^ 
neroient  le  Père  dans  peu  de  iours,  et 
qu'ils  viendroient  traiter  la  paix  auec 
nous,  mais  vne  paix  véritable  et  du  fond 
du  cœur.  Voila  vn  abrégé  de  deux 
lettres  venues  des  Trois  Riuieres,  où 
ces  choses  susdites  se  sont  passées  ;  ce 
qui  suit  est  tiré  d'vne  troisiesroe  qui  a 
esté  escrite  par  vu  Père  de  nostre  Com- 
pagnie. 

Nous  attendons  de  iour  à  autre  le  ré- 
sultat d'vn  Conseil,  bu  d'vne  assemblée 
générale,  que  tiennent  nos  Ennemis  en 
leur  pays,  sur  la  proposition  de  la  paix 
qu'ils  nous  ont  faite  eux-mesmes,  après 
mille  actes  d'hostilité  et  mille  efforts  de 
prendre  nostre  Bourgade  des  Trois  Ri- 
uieres. Ils  ont  esté  fidèles  dans  la  treue 
de  quarante  iours  qu'ils  nous  auoient 
accordée  :  car  ils  n'ont  point  paru  du 
toutpendant ce  temps-là,  et  nousauons 
marché  sur  terre  et  vogué  sur  les  eaux 
sans  aucun  mauuais  rencontre.  l'adjoû- 
teray  pour  conclusion  de  ce  Chapitre, 
que  les  Onnontaeronnons  descendans  à 
Québec  pour  traiter  de  la  paix,  les  An- 
niehronnons,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, déléguèrent  quelques-vns  d'entre 
eux  pour  entrer  dans  ce  mesme  traité, 
comme  il  sera  remarqué  dans  le  Cha- 
pitre de  la  paix. 


CHAPITRE  IV. 

JDela  priée  et  delà  deliurance  du  Père 
Joseph  Ponceu 

liCsiIroquois  ayans  massacré  ;qu  mois 
de  Juin  quelques  François  au  Cap  Rouge, 
lieu  esloigné  de  trois  lieues,  ou  enuiron, 
du  fort  de  Québec,  surprirent  au  mesme 
endroit  le  ^vingtîesme  du  mois  d'Aoust 
dernier  passé  le  P.  loseph  Poucet,  et  vn 
François  nommé  Mathurin  Franchetot. 
Ce  bon  Père,  voyant  qu'vne  pauure 
vefue  Françoise  auoit  du  grain  sur  la 
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terre,  et  qu^elle  manquoit  de  bras  pour 
le  ramasser,  s^en  alloit  en  ce  quarlier- 
lày  chercher  quelque  bonnes  personnes 
qui  la  voulussent  aider  à  faire  sa  petite 
récolte.  II  venoit  de  parler  au  Franvois 
que  ie  viens  de  nommer,  quelques  Iro- 
quois  sortans  de  1»  forost  voisine,  où 
ils  esloicnt  cachez,  en  embuscade,  se 
ielerent  sur  eux  seimrément  età  l'im- 
prouiste,  et  les  eutraisnercnt.  On  a 
commandé  au  Père,  à  son  retour,  de 
coucher  sur  le  papier,  sa  prise  et  toutes 
les  auentures  :  il  a  obey  auoc  répu- 
gnance, souhaitant  que  ses  croix,  ne 
fussent  connues  que  du  Roy  des  cru- 
cifiés ;  mais  vue  partie  de  ses  mémoires 
a  esté  desohirée  par  les  Anglois.  Nous 
suiurons  dans  ce  Chapiire  ce  qui  est 
venu  entre  nos  mains,  après  auoir  rap- 
porté deux  ou  ù*ais  petits  mots  d'vne 
lettre  escrite  sur  ce  sujet. 

Si  tost  que  la  nouuelle  fut  apportée  à 
Québec,  que  les  Iro(]uois  auoient  enleué 
le  P.  Poncet,  comme  il  estoit  aimé  de 
tout  le  monde,  non  seulement  on  en 
conceut  vne  tristesse  générale,  mais 
trente  ou  quarante  François  et  quelques 
Saunages  Chrestiens  prirent  vne  forte 
resolution  de  le  retirer  des  mains  de 
ces  Barbares,  quoy  qu'il  leur  en  coùtasL 
Ils  montèrent  en  canot  le  lendemain  de 
sa  prise,  à  dessein  de  preuenir  TEn- 
nemy,  Tallant  attendre  en  quelque  en- 
droit où  il  deuoit  passer,,  pour  le  sur- 
prendre au  passage.  On  fait  iey  tant  de 
prières,  en  public  et  en  particulier,  de- 
puis leur  départ,  que  ie  ne  puis  penser 
autre  chose,  ou  que  Dieu  nous  le  rendra, 
ou  que  par  son  moyen  il  donnera  la 
paix  au  dedans  et  au  dehors  de  ce 
pauurc  pays.  Et  plus  bas,  dans  la  mesme 
lettre:  Le  P.  Poncet  fut  pris  le  vingtième 
d'Aoust  sur  le  soir  ;  le  vingt  vniesme, 
nos  coureurs  le  suiuirent  sur  la  nuit,  et 
voila  que  le  vingt  sixiesme,  Tvn  des  ca- 
nots qui  estoient  allés  donner  la  chasse 
aux  voleurs  qui  l'emmènent,  nous  rap- 
porte nouuelle  que  ces  coureurs  se  sont 
arrestés  aux  Trois Riuieres,  pour  secou- 
rir la  Bourgade,  infestée  par  cinq  cents 
Iroquois,  qui  la  tiennent  bouclée,  rodans 
aux  enuirons  de  tous  costés.  Ceux  ^i 
sont  retournes   dans  ce  eanot^  nous 


disent  qu'ils  ont  trouué  proche  Flsle  de 
sainct  Eloy,  deux  visages  crayonnés  auee 
du  charbon,  sur  vn  arbre,  dont  on 
auoit  enleué  l'escerce,  et  les  noms  du 
Père  Poncet  et  de  Malhurin  Francbetol, 
escrits  au  dessous  de  ees  deux  visages. 
De  plus,  qu'ils  ont  renc§ntré  au  mesme 
endroit  vn  liure  dans  lequel  estoit  escrit 
le  sens  de  ces  paroles  :  Six  Hurens  Iro- 
quisez  et  quatre  Anniehronnons  emmè- 
nent le  Père  Poncet  et  Matburin  Fran- 
chetot  ;  ils  ne  nous  ont  encore  fait  aucun 
mal.  C'est  leur  coustume  de  traiter  dou- 
cement leurs  prisonniers  tant  qu'ils  sont 
encere  dans  la  crainte  d'estre  attrapez. 
Voila  ce  qui  m'a  esté  eserit  sur  la  prise 
de  ce  bon  Père.  Venons  maintenant 
aux  lambeaux  de  ces  mémoires,  dont  ie 
feray  vn  petit  abrégé. 

Nous  arriuasœes,  dit-il,  à  vne  Riuiere 
fort  rapide,  où  Tarmée  qui  estoit  allée 
aux  Trois  Riuieres  auoil  campé.  Le 
Barbare  qui  m'auoit  pris  au  Cap  Ronge 
m'osta  le  reliquaire  que  ie  portois  an 
col,  et  le  pendit  au  sien  :  comme  il  cou- 
roit  certain  iour  dans  les  bois,  ce  reli- 
quaire s'ouurit  et  toutes  les  Relique» 
furent  perdus  ;  il  ne  resta  dans  la  boële 
de  cuiure,  qui  composoit  ce  reliquaire, 
qu'vn  petit  papier,  sur  lequel  i'auoîs 
escry  de  mon  propre  sang,  comme  Te- 
stois  encore  au  pays  des  Uurons,  les 
noms  de  nos  Pores  martyrisez  en  TA- 
laerique,  et  vue  petite  Oraison,  par  la- 
quelle ic  demandois  à  Nostre  Seigneur, 
vne  mort  violente  pour  son  seruice,  cl 
la  grâce  d'y  répandre  tout  mon  sang. 
De  sorte,  qu'ayant  adroitement  retiré  ce 
papier  d'entre  les  mains  de  ce  Barbare, 
ie  voyois  sans  cesse  douant  mes  yeux 
la  sentence  de  ma  mort,  escrite  de  mon 
propre  sang,  si  bien  «pie  ie  no  m'en 
pouuois  dédire.  L'auois  neantmoins  vne 
pensée,  que  ces  grandes  âmes  et  ees 
braues  courages  qui  m'auoient  précédé 
en  ce  combat,  auoient  esté  effectiue- 
ment  immolez,  comme  ayans  des  vertus 
véritables,  et  que  moy  qui  n'en  auois 
que  les  ombres  et  la  figure,  ne  serois 
crucifié  qu'en  peinture. 

l'auois  encore  dans  mon  Breuiaire, 
vne  Image  de  S.  Ignace  auec  Nostre 
•Seigneur  portant  sa  Croix,   mystère 
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propre  de  nestre  Compagnie,  auquel 
ayant  toujours  esté  fort  affectionné,  il 
luy  a^pleu  de  m'y  donner  quelque  part, 
dans  les  fatigues  extraordinaires  que 
l'eus  dans  ce  chemin  ;  l'Image  de  Nostre 
Dame  de  Pitié,  entourée  des  cinq  playes 
de  son  Fils,  m'estoit  aussi  restée  :  c'e- 
stoit  ma  plus  grande  recréation  et  mon 
reconfort,  dans  mes  détresses  :  mais  la 
crainte  que  ces  saincts  portraits  ne  fus- 
sent méprisez,  me  fit  résoudre  de  m^en 
priuer  et  de  les  cacher  dans  vn  buisson. 

le  garday  vne  petite  couronne  de 
Nostre  Seigneur,  qui  me  resta  seule  de 
tout  ce  que  ie  portois  sur  moy  quand  ie 
fus  pris,  le  la  cacbay  si  bien  qu'elle  ne 
fut  iamais  apperceuè  de  ces  Barbares. 

Pour  rcuenir  à  nostre  voyage,  quand 
il  fut  question  de  passer  le  torrent,  dont 
i'ay  parlé,  on  me  commanda  de  le  tra- 
uerser  à  beau  pied  :  i'estois  desia  tout 
mouillé,  ayant  passé  la  nuit  dans  les 
herbiers  tout  trempez  de  la  brume  et 
de  la  rosée  de  la  nuit  qui  fut  fort  froide, 
l'eus  de  l'eau  iusques  à  la  ceinture  dans 
ce  ton'ent  ;:  tout  cela,  aueo  le  manque 
de  nourriture,  me  causa  de  grandes  co- 
liques et  dos  peines  excessiues.  le  ne 
laissay  pas  neantmoins  de  faire  toutes 
mes  deuotions  Àn  l'ordinaire,  me  con- 
solant doucement  aucc  Nostre  Seigneur, 
de  la  main  duquel  ieprenois  cette  Croix, 
et  non  pas  de  la  main  des  hommes. 

Il  me  prit  dans  ces  trauaux  vn  si 
grand  engourdissement  en  la  iambe 
gauche,  et  ie  receuois  vne  si  grande  in- 
commodité d'vne  grosse  ampoule  qui 
me  vint  sous  le  nu3sme  pied  gauche, 
que  mes  hostes  fuirent  contraints  de 
faire  vn  giste  auquel  ils  nes'altendoient 
pas.  Ils  n'auoient  plus  qu'vn  morceau 
de  chair  bouillie,  qu'ils  auoient  gardée 
de  leur  dernier  repas,  croyans  arriuer 
en  lieu  où  ils  trouueroient  des  viures  ; 
ils  le  mangèrent  dans  la  mesme  hostel- 
lerie  où  nous  auions  logé  en  tout  néstre 
▼oyage,  sous  la  voûte  du  Ciel  ;.etcoimne 
ie  me  sentois  extrêmement  épuisé,  i'eus 
pecours  à  mes  deux  Patrons,  saind  Ra* 
pbaêl  et  saincte  Marthe,  leur  disant 
doucement  en  mon  cœur,  que  i'aurois 
bien  besoin  de  quelque  rafraischisse- 
ment  dans  la  soif  que  i'ehdurois,  et  dVn 


peu  de  bouillon  dans  mon  épuisement. 
A  peine  auois-ie  formé  ces  sontimens 
en  mon  cœur,  que  l'vn  de  nos  con- 
ducteurs m'apporta  quelques  prunes 
sauuages  qu'il  trouua  par  grande  auen- 
ture  dans  les  bois  :  car  plus  de  six  cents 
hommes  auoient  passé  par  cet  endroit. 
Sur  la  nuit,  ayant  eu  bien  de  la  peine 
d'auoir  vn  peu  d'eau  nette  pource  que 
nous  estions  dans  vn  vilain  marais,  ie 
me  couchay-  et  m'endormis,  sans  autre 
reconfort  que  de  ma  lassitude  ;  mais  ie 
fus  bien  estonné,  que  mon  hoste  m'é- 
veillast  et  me  presentast  vn  bouillon 
sans  sçauoir  comment  il  l'auoit  pu  faire. 

Le  lendemain  matin,  il  fallut  partir 
sans  desieusner,  et  marcher  auec  vne 
iambe  et  vn  pied  estropié  et  vn  corps 
tout  rompu  ;-i'attribue  la  force  que  Dieu 
me  donna,  à  mes  chers  Patrons,  notam- 
ment à  S.  loseph,  auquel  i'auois  vn 
grand  recours.  Estans  arriuez,  à  deux 
heures  après  midy,  proche  de  la  riuiere 
qui  descend  au  quartier  des  Uollandois, 
au  delà  de  laquelle  est  placé  le  premier 
Bourg  des  Iroqoois,  on  nous  commanda 
de  nous  despoùiller  et  de  quitter  ce  qui 
nêus  restoit  de  nos  habits  François  ; 
n'ayant  plus  qu'vn  brayer,  on  ietta  sur 
mon  dos,  vne  houppelande  bleue  toute 
deschirée,  et  on  laissa  à  mon  compa- 
gnon vn  vieux  pourpoint  de  toile  tout 
rompu.  Quelques  Saunages  de  nostre 
bandev  ayrnis  pris  le  douant,  estoient  re- 
tournez iusques  à  cette  riuiere  auec 
leurs  femmes,  apportans  des  épis  de 
bled  d'Inde  et  des  citrouilles  du  pays  à 
nos  conducteurs  ;  iamais  on  ne  nous  en 
présenta  vn  seul  morceau.  II  estoit  tard, 
nous  estions  à  ieun,  estrangement  ha- 
rassez du  chemin,  couuerts  d^  haillons 
fort  sales,  et  pour  rafraischisscnient  on 
nous  commanda  de  chanter  et  de  mar- 
cher en  cet  équipage.  C'estoit  le  com- 
mencement du  triomphe  de  nos  victo- 
rieux ;  i'entonnay  les  Litanies  de  la 
sainte  Vierge,  le  Vent  Creator  et  autres 
Hymnes  de  l'Eglise. 

Comme  nous  passions  la  riuiere  des 
Hollandois,  ie  confessay  mon  compa- 
gnon qui  se  voulut  disposer  à  la  mort, 
ayant  aperceu  enuiron  quarante  ou  cin- 
quante Iroquois,  qui  paroissoient  noui^ 
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attendre  auec  des  basions  à  la  main. 
On  nous  despouilla  tous  nuds,  à  la  ré- 
âerue  de  nos  brayers,  et  on  nous  fit 
passer  au  traucrs  de  ces  Barbares,  ran* 
gez  en  haye.  Us  me  donnèrent  quelques 
coups  de  houssines  sur  le  dos  ;  mais 
comme  ie  doublois  le  pas,  l'vn  de  ces 
bourreaux  m'arresta  tout  court,  me  pre- 
nanl  par  le  bras  qu'il  estendit,  pour  me 
descharger  vn  coup  d'vn  gros  et  court 
baslon,  qu'il  éleua  en  Tair  :  ie  donnay 
mon  bras  à  Noslre  Seigneur,  croyant 
qu'il  m'alloit  casser  et  briser  l'os  entre 
le  coude  et  le  poignet  ;  mais  le  coup 
portant  snr  la  ioinlure,  i'en  fus  quitte 
pour  vne  meurtrissure,  qui  s'est  éua- 
noûie  auec  le  temps*  Entrez  que  nous 
fusmes  dans  la  Bourgade,  on  me  fit 
monter  le  premier  sur  vn  escbafaud, 
planté  au  milieu  de  la  place  publique, 
éleué  d'enuiron  cinq  pieds  ;  mon  com- 
pagnon y  vint  bien-tost  après  moy,  por- 
tant les  marques  des  bastonnades  qu'il 
auoit  receuës  ;  on  voyoit  entre  autres, 
les  vestiges  d'vne  fascheuse  et  doulou*- 
reuse  cinglade,  au  trauers  de  sa  poi- 
trine. 

le  me  sentois  si  fort  et  si  paisible  sur 
ce  théâtre,  et  i'enuisageois  ceux  qui  me 
regardoient,  d'vn  œil  et  d'vn  esprit  si 
serein,  que  ie  m'estonnois  de  moy- 
mesme.  le  sentis  neantmoins  quelque 
frayeur,  à  la  veuë  d'vn  certain  Borgne 
qui  porloit  vn  Cousteau  d'vne  main  et 
vn  morceau  de  leur  pain  de  l'autre.  le 
me  souuenois  que  le  bon  Père  Isaac 
logues  auoit  perdu  l'vn  de  ses  poulces 
sur  vn  semblable  escbafaud,  et  ne  me 
sentant  point  pour  lors  dans  la  disposi* 
tion  de  luy  donner  mes  doigts,  ie  m'a- 
dressay  à  son  bon  Ange,  et  cet  homme 
s'estant  *auancé,  donna  le  pain  qu'il 
tenoit  à  mon  compagnon,  et  puis  se  re- 
tira sans  faire  aucun  mal.  Yne  jduye 
suruenant  écarta  les  spectateurs,  et  on 
nous  conduisit  sous  vn  petit  toit,  à 
l'entrée  d'vne  cabane.  Là  on  nous  fit 
chanter  ;  Dieu  me  mit  dans  vne  telle 
soumission  à  ces  Barbares,  et  ie  m'a- 
bandonnay  si  fortement  à  toutes  sortes 
de  mépris  qu'il  n'y  auoit  rien  que  ie  ne 
.fisse,  pourueu  qu'il  me  fust  commandé, 
et  qu'il  ne  fust  pas  contre  la  Loy  de  Dieu« 


le  diray  icy  en  passant,  ce  que  i^ay 
marqué  dans  vne  lettre  particulière,  que 
le  Père  ne  réiississant  pas  dans  toutes 
ces  singeries  selon  l'idée  des  Saunages, 
qui  par  conséquent  estans  moins  satîs^ 
faits,  l'auroient  plustost  condamné  à 
mort,  vn  ieune  Huron  captif  parmy  ces 
peuples,  se  présenta  |)our  chanter,  pour 
danser  et  pour  faire  toutes  les  grimaces 
en  la  place  du  Père,  qui  n'auoit  iamais 
appris  ce  mestier. 

Sur  le  soir,  poursuit  le  Père,  on  nous 
conduisit  dans  la  cabane  de  cehiy  qui 
m'auoit  pris  ;  et  là  on  me  donna  vn  plat 
de  leur  sagamité,  c'est  de  la  bouillie 
faite  auec  de  Teau  et  de  la  farine  de  bled 
d'Inde.  Les  vieillards  s'estans  assem- 
blez dans  cette  cabane,  vne  femme  pré- 
senta vne  brasse  de  Porcelaine  pour  me 
faire  couper  vn  doigt.  le  n'eus  plus  do 
répugnance  de  donner  mes  mains,  reu 
mesmement  que  dans  les  espérances 
que  i'auois  eues  de  la  vie  pendant  mon 
voyage,  et  dans  les  désirs  de  trauailler 
en  suite  à  la  paix,  ie  croyois  toujours 
qu'il  estoit  expédient  que  i'en  portasse 
les  marques  et  qu'il  m'en  coutast  quel- 
que doigt.  Si  bien  que  ie  ne  m'adressay 
plus  aux  Anges  de  ces  Barbares,  pour 
éuiter  cette  croix  ;  mais  bien  à  saînct 
Gabriel  pour  obtenir  la  force  de  la  souf- 
frir gayement.  Le  Borgne  qui  s'estoit 
approché  de  nostre  escbafaud,  pour  faire 
ce  qu'il  n'exécuta  pas  pour  lors,  me  prit 
la  main  droite,  considérant  mes  doigts; 
et  comme  i'auois  la  pensée  que  les 
doigts  de  cette  main  m'estoient  vn  peu 
plus  nécessaires  que  ceux  de  la  gauche, 
il  la  prit  quittant  la  droite,  et  appellant 
vn  enfant  aagé  de  quatre  à  cinq  ans,  il 
luy  donna  son  cousteau,  me  prit  Tîndex, 
ou  le  second  doigt  de  la  main  gauche, 
et  le  fit  couper  à  cet  enfant.  l'offris  mon 
sang  et  mes  souffrances  pour  la  paix, 
regardant  ce  petit  sacrifice  d'vn  œil 
doux»  d'vn  visage  serein  et  4'v&  cœur 
ferme,  chantant  le  Vtœilla,  et  ie  me 
souuiens  que  ie  retteray  deux  ou  trois 
fois  ie  couplet  ou  la  strophe  Impt^a 
itcnl  qwm  conctntl,  IkLuid  fi/Mi  car-^ 
mtMe,  dkendo  naiionilmi,  regnoMit  à 
ligno  Deui. 
L'Hymne  acheuée,  et  le  d<Hgt  coupé. 
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cet  homme  me  met  au  col  vne  partie  de  [ 
la  Porcelaine  que  cette  femme  auoit 
donnée»  et  de  Fautre  il  entoura  mon 
doigt  coupé,  qu'il  porta  à  celuy  qui  m'a- 
uoit  pris.  Or  comme  le  sang  sortoit  de 
la  playe  en  abondance,  ce  Borgne  y 
voulut  appliquer  le  feu  de  sa  pipe  à 
prendre  du  tabac  pour  Testancber,  ce 
qui  m'auroit  causé  vne  grande  douleur  ; 
mais  il  fut  preuenu  par  d'autres,  qui  y 
firent  appliquer  vn  charbon  ardent,  par 
le  mesme  enfant  qui  me  Tauoit  coupé. 
Le  sang  ne  laissant  pas  de  couler,  on  me 
Tenueloppa  quelque  temps  après  d'vne 
feuille  de  bled  d'Inde,  et  ce  fut  tout 
Tappareil  qu'on  y  mit,  iusques  à  ce 
qu'on  m'eust  donné  la  vie.  Fabrégeray, 
adjouste  le  Père,  ce  qui  suit,  puis  qu'il 
me  semble  qu'on  '  me  l'arrache  des 
mains. 

Le  lendemain,  on  nous  mena  dans 
vne  Bourgade  où  se  deuoit  tenir  vne 
grande  assemblée  des  notables  du  pays. 
Yne  femme  m'osta  mes  souliers,  croyant 
peut-estre  qu'on  qous  alloit  exécuter  à 
mort.  le  fis  donc  ce  voyage  nuds  pieds 
et  nud  teste.  Nous  fusmes  exposés  trois 
iours  et  deux  nuits,  sçauoir  est  le  Ven- 
dredy,  le  Samedy  et  le  Dimanche,  qui 
estoit  la  veille  de  la  Natiuilé  de  la  sainte 
Vierge,  à  la  risée,  aux  brocards,  et  aux 
insolences  des  enfans  et  de  tout  le 
monde  :  nous  parlicipasmes  à  la  pro- 
messe qui  fut  faite  au  Fils  de  Dieu,  de- 
uant  sa  naissance  :  Salurabilur  oppr<h 
briis  ;  il  sera  repeu  d'opprobres  :  c'estoit 
tiostre  grand  mets  depuis  le  matin  ius- 
ques au  soir,  dedans  la  grande  place 
publique,  où  nous  estions  exposez.  Les 
vns  me  donnoient  des  coups  de  leurs 
calumets  sur  mon  doigt  coupé  ;  d'autres 
Y  appliquoient  des  cendres  bruslantes  ; 
quelques-vns(  m'y  donnoient  des  chique- 
nodes  ;  d'autres  y  appliquoient  le  feu 
de  leur  tabac,  et  d'autres  la  pierre 
chaude  de  leurs  petunoirs.  En  vn  mot 
chacun  faisoit  quelque  mal,  selon  sa  fan- 
taisie. Voila  ce  que  nous  souffrions  au 
dehors  ;  et  au  dedans  nous  n'attendions 
pour  le  dernier  acte  de  cette  tragédie, 
que  des  tourmens  horribles  et  espou- 
uantables. 

La  nuit  du  Vendredy  au  Samedy,  ils 


bruslerent  dans  le  feu  do  leurs  calumets 
les  deux  Index  de  la  main  gauche  et  de 
la  main  droite  du  pauure  Malhurin,  mon 
compagnon  :  ce  qu'il  endura  auec  vne 
patience  admirable,  chantant  VAve  ma- 
ris êlella  dans  ses  souffrances.  Nous 
fusmes  liez  fort  rigoureusement  pendant 
ces  deux  nuits  ;  on  attacha  les  liens  de 
nos  pieds  et  de  nos  mains,  si  haut  et 
d'vne  façon  si  rude  et  si  maussade,  que 
nous  estions  è  demy  suspendus  en  l'air, 
ce  qui  nous  causoit  vne  douleur  très- 
grande,  et  si  sensible  qu'vn  bon  vieil- 
lard, voyant  bien  qu'elle  esloit  insup- 
portable, lascha  nos  liens  et  nous  sou- 
lagea vn  petit. 

Les  anciens  commandèrent  à  la  ieu- 
nesse  de  se  contenter  l'vne  de  ces  deux 
nuits^  de  nous  faire  chanter  et  danser, 
sans  nous  causer  d'autres  tourmens.  Ce 
qui  n'empescha  pas  qu'en  passant  au- 
près des  feux  qui  esloient  en  la  cabane, 
ceux  qui  les  entouroient,  ne  nous  appli- 
quassent quelque  tison  ardent  sur  la 
chair.  le  receus  vne  bonne  part  de  ces 
brusieures. 

Le  Dimanche  se  passa  en  conseils  et 
en  assemblées,  pour  sçauoir  ce  que  l'on 
feroitde  nous.  Sur  le  soir,  on  prononça 
nostre  sentence,  mais  en  des  termes 
que  ie  n'entendis  point.  le  la  pris  pour 
vne  sentence  de  mort,  et  mon  esprit  s'y 
trouua  si  disposé,  qu'il  sembloit  que  ie 
voyois  la  gi*ace  toute  preste  pour  me 
soustenir  dans  la  cruauté  des  derniers 
tourmens  ;  mais  ma  sentence  estoit  plus 
douce,  le  fus  donné  à  vne  bonne  vieille 
femme,  en  la  place  d'vn  sien  frère,  pris 
ou  tué  par  ceux  de  nostre  party.  le  n'a- 
uois  pas  pour  cela  la  vie  sauue  :  car 
cette  femme  pouuoil  me  faire  mourir 
par  tous  les  tourmens  que  la  vengeance 
auroit  pu  suggérer  à  son  esprit  ;  mais 
elle  eut  compassion  de  moy,  me  deli- 
urant  de  la  mort,  au  temps  que  l'Eglise 
honore  la  naissance  de  la  saincte  Yierge. 
le  prie  Dieu  de  recompenser  cette  bonté. 
Si  tost  que  ie  fus  entré  en  sa  cabane, 
elle  se  mit  à  chanter  vne  chanson  des 
morts,  que  deux  de  ses  filles  poursui- 
uirent  auec  elle.  l'estois  auprès  du  feu 
pendant  ces  chants  lugubres  ;  on  me  fit 
asseoir  sur  vne  espèce  de  table  vn  peu 
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élcuëe,  et  alors  ie  connus  que  i'estois 
donné  pour  \n  mort,  dont  ces  femmes 
renouueloienl  le  dernier  deuil,  faisant 
ressusciter  le  trespassé  en  ma  personne, 
suiuant  leur  coustume.  le  rencontray 
dans  cette  cabane,  vne  Algonquine  ca- 
ptiue  adoptée  dans  cette  famille,  où  ie 
me  voyois  aussi  adopté.  Conune  ie  Ta- 
uois  veuë  autrefois  et  que  i'entendois  sa 
langue,  cela  me  resiouit.  le  trouuay 
aussi  vn  Huron  de  mon  ancienne  con- 
Doissance,  ce  qui  augmenta  ma  ioye. 

Aussi-tost  que  ie  fus  fait  parent  de  ma 
maison,  on  commença  de  panser  mon 
doigt  à  la  sauuage  ;  on  y  appliqua,  ie 
ne  sçay  quelles  racines,  ou  escorces 
cuites,  qu'On  enueloppa  d^vn  chiffon  de 
toile,  plus  gras  qu'vn  torchon  de  cuisine. 
Ce  cataplasme  me  dura  quinze  iours,  si 
bien  qu'il  s'endurcit,  en  sorte  qu'il  m*e- 
stoit  fort  incommode.  On  me  donna 
vne  demie  couuerte,  pour  me  seruir  de 
robe  et  de  lict  ;  et  quelque  temps  après, 
on  me  fit  des  chausses  et  des  souliers  à 
leur  mode  ;  on  me  donna  aussi  vne 
vieille  chemise  fort  grasse,  et  tout  cela 
auec  tant  de  bonté  sauuage  et  vne  si 
grande  affection,  que  ie  n'ay  point 
éprouué  plus  de  cordialité  parmy  les 
Sauuages  qui  nous  sont  amis.  De  plus 
on  alla  payer  ma  vie  à  celuy  qui  m'auoit 
pris,  par  quelques  milliers  de  porce- 
lame. 

four  mon  pauure  compagnon,  il  fut 
mené  le  Dimanche  en  vne  autre  Bour- 
gade, et  bruslé  le  Lundy,  iour  de  la 
Natiuité  de  la  sainte  Vierge,  qui  m'auoit 
deliuré  dés  la  première  entrée  de  sa 
feste. 

A  trois  iours  de  là,  on  apporta  dans 
la  Bourgade  où  i'estois,  des  nouuelles 
de  l'armée  qui  estoit  allée  aux  Trois  Ri- 
uieres.  le  fus  vn. assez  long -temps  dans 
les  alarmes  de  la  noort,  ne  sçachant 
pas  si  elles  estoient  bonnes  ou  mau- 
vaises ;  estant  bien  asseuré  que  ie  se- 
rois  l'objet  de  leurs  vengeances,  au  cas 
qu'elles  fussent  mauuaises. 

Mais  enfin  il  vint  vn  Capitame,  qui 
auoit  chaîne  de  me  faire  donner  la  vie, 
et  de  me  reconduire  aux  Trois  Riuieres. 
Il  écheut  par  vne  prouidence  toute  par- 
ticulière que  cet  homme  estoit  de  la 


famille  où  i'auois  esté  donné,  et  frère 
de  celle  qui  m'auoit  adopté  pour  soa 
frère.  Il  demeuroit  dans  vne  autre 
Bourgade,  d'où  il  m'enuoya  deux  Hu* 
pens,  pour  m'inuiter  de  l'aller  voir.  Ces 
bonnes  gens  dirent  des  merueiiles  de 
moy  aux  Iroquois,  les  asseurans  que 
i'estois  regretté  de  tous  les  François,  et 
que  de  ma  vie  et  de  mon  retour  depen- 
doit  la  vie  de  leurs  compati^iotes,  qu'on 
auoit  laissés  pour  ostages  aux  Trois  Ri- 
uieres. Ces  discours  me  firent  autant 
considérer  que  i'auois  esté  mesprisé. 
Le  Capitaine  dont  ie  viens  de  parler,  fut 
rauy  me  voyant  encore  en  yie  ;  il  me 
donna  vn  vieux  chapeau,  qui  me  fit 
plaisir,  pource  qu'il  y  auoit  douze  iours 
que  i'allois  nue  teste.  Il  me  promit  de 
me  mener  aux  Hollandois  pour  me  faire 
habiller,  et  en  suite  de  me  ramener  aux 
pays  des  François. 

On  commença,  sur  le  rapport  de  ce  Ca- 
pitaine, à  faire  des  assemblées  et  à  tenir 
des  conseils  pour  arrester  la  paix  auec 
les  François,  pendant  lesquels  ie  fus 
mené  au  fort  d'Orange,  ténu  par  les  Hol- 
landois, où  i'arriuay  le  vingtiesme  de 
Septembre.  La  première  maison  que  ie 
rencontray  me  receut  tres-cbari table- 
ment  :  on  m'y  présenta  dequoy  disoer, 
et  entr'autres  choses  i'y  mangeay  des 
pommes,  dont  ie  n'auois  point  gousté 
depuis  quinze  ans  ;  on  m'y  fit  encore 
présent  d'vne  chemise  blanche.  Yn 
ieune  homme,  pris  aux  Trois  Riuieres 
par  les  Iroquois,  et  rachepté  par  les  Hol- 
landois, ausquels  il  seruoit  d'interprète, 
me  vint  trouuer,  et  après  quelque  en- 
tretien, me  dit  qu'il  se  viendroit  con- 
fesser le  lendemain,  qui  estoit  le  Di- 
manche. 

Yne  bonne  Dame  Ecossoise,  qui  s'est 
montrée  dans  toutes  rencontres  tres- 
charitable  aux  François,  et  qui  auoit  fait 
tout  son  pouuoir  pour  rachepter  le  petit 
fils  de  Monsieur  Petit,  qui  est  mort  de- 
puis parmy  les  Iroquois,  me  mena  en 
sa  maison^  pour  leuer  l'appareil  d'é- 
corce  ou  de  racines  que  ces  bonnes 
Iroquoises,  dont  i'ay  parlé,  auoient  mis 
sur  mon  doigt,  et  l'ayant  veu  encore 
bien  malade,  m'enuoya  au  fort  d'O- 
range pour  le  Caire  panser  par  vn  Cbi- 
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rui^en.  4e  recontray  là  l6  Gouuerneiir 
de  ce  fort,  à  qui  le  Capitaine  Iroquois 
aaoit  présenté  vne  lettre  de  Monsieur 
de  Lauzon,  Gouuerneur  pour  le  Roy  sur 
le  grand  fleuue  de  Sainct  Laurens  en  la 
Nouuelle  France.  Cet  bomiBô  me  receut 
fort  froidement,  nonobstant  que  la  lettre 
qu'on  luy  auoit  apportée  merecommau- 
dast  tres-auantageusement.  Comme  la 
nuit  s'approchoit,  et  que  ie  m'en  allois 
coucher  sur  le  plancher,  sans  lict  et 
sans  souper^  vn  Sauuage  demanda  per- 
mission au  Gouuerneur  de  me  mener 
en  voe  maison  qui  luy  estoit  amie.  Ty 
fus  conduit  et  i'y  trouuay  vn  vieillard 
qui  me  receut  auec  beaucoup  de  bien- 
ueillance.  Le  François  dont  i'ay  fait 
mention  cy-dessus,  demeuroit  en  cette 
coaison  ;  il  mit  ordre  à  sa  conscience 
{)endaDt  trais  nuits  que  ie  demeuray 
4iuec  Juy,  chez  cet  honneste  homme, 
dont  ie  veudrois  pouuoir  recennoistre 
la  courtoisie,  par  toutes  sortes  de  ser* 
uicesy  tant  il  me  ti*aista  honnestement, 
lors  que  i'^stois  en  vn  estai  le  plus  mi- 
sérable du  moade«  ie  ne  pouuois  pas 
manquer  d'habits,  cet  honneste  Gentil- 
iiomme  m'en  présenta  vn  fort  honneste  ; 
ei  à  mesme  temps,  vn  bon  Yvalon,  ne 
«cachant rien  de  cet  office,  alloit  quester 
par  les  maisons,  pour  trouuer  dequoy 
m'habiller.  On  me  dit  encore  que  cette 
bonne  Dame  Ecossoise  me  preparoit  la 
mesme  charité  ;  mais  ie  Tes  remerciay 
tous,  et  ie  ne  voulus  iamais  rien  ac- 
x^pter  qu' vn  capot  et  des  bas  de  chausses 
À  la  sauuage,  auec  des  souliers  François, 
et  vne  couuerture  qui  me  deuoit  seruir 
de  lict  à  mon  retour.  Cette  Dame  prit 
le  soin  de  tout  cela,  auec  tant  d'adresse 
et  d'affection,  qu'elle  n'épargna  aucun 
ajustement  dont  elle  se  peut  auiser. 
,Mes  hestes  me  pressèrent  de  prendre 
des  prouisioBs  pour  mon  vayage  ;  mais 
ie  me  contentay  de  receuoir  quelques 
pesches,  d'vn  marchand  de  Bruxelles, 
bon  Catholique,  que  ie  oonfessay  à  mon 
Repart.  Il  fallut  leur  promettre  à  tous 
que  ie  les  retournerois  voir  l'Esté  pro- 
chain, tant  ils  me  tesmoignerent  d'a- 
mour et  de  bienueillance. 

Sortant  du  quartier  des  Hqllandois,  ie 
ioB  cooduil  à  la  Bourgade  de  celuy  qui 


m'auoit  pris.  L'allant  visiter,  il  me  ren- 
dit raon^Breuiaire.  De  là  nousallasmes 
au  Bourg,  et  à  la  cabane  où  i'auois  esté 
adopté.  le  n'y  fus  que  deux  iours  :  car 
on  me  vint  prendre  auec  ma  sœur,  qui 
m'auoit  donné  la  vie,  pour  me  mener 
en  la  plus  grande  des  Bourgades  Iro* 
quoises,  afin  d'assister  aux  conseils  et 
aux  assemblées,  où  on  deuoit  parler  de 
la  paix,  le  remarquay  qu'on  amassoit 
par  tout  des  presens  pour  me  reconduire 
à  Québec.  Ce  n'estoient  plus  que  festins, 
dans  lesquels  on  me  faisoit  tout  le  bon 
accueil  possible.  Enfin  le  iour  de  S.  Mi- 
chel, il  fut  arresté  qu'on  iroit  demander 
et  conclure  la  paix  auec  les  François  et 
auec  leurs  alliez.  Cette  conclusion  fut 
prise  en  la  Bourgade  où  le  premier 
François,  le  bon  René  Goupil,  com- 
pagnon du  Père  Isaac  logues,  auoit  esté 
tué  par  les  Iroquois,  le  mesme  iour  de 
S.  Michel,  le  m'estois  toujours  attendu 
que  cette  feste  ne  se  passeroit  pas  sans 
quelque  chose  de  remarquable. 

Trois  iours  après  cette  resolution,  on 
fifte  dit  que  le  Capitaine  qui  m'auoit  con- 
duit au  quartier  des  Hollandois  me  con- 
duiroit  au  pays  des  JPrançois»  non  par 
eau,  à  cause  des  tempestes  qui  sont 
ordinairement  en  cette  saison  sur  le 
lacChamplain,  par  où  il  eût  fallu  passer, 
mais  par  vn  autre  chemin,  tres-fascheux 
pour  moy,  d'autant  qu'il  falloit  marcher 
sept  ou  huit  iours  à  pied,  dans  ces 
grandes  forests,  et  ie  n'auois  ny  force, 
ny  iambes  pour  vn  si  grand  trauail.  Au 
bout  de  ces  huit  iournées,  on  trouue 
vne  riuiere,  sur  laquelle  on  vogue  en- 
uiron  deux  iours,  et  puis  on  rencontre 
le  grand  fleuue  de  Saint  Laurens,  dans 
lequel  se  descharge  cette  riuiere,  à 
soixante  lieues,  ou  enuiron,  au  dessus 
de  risle  de  Montréal,  assez  proche  du 
lac  nommé  l'Ontario. 

le  me  souuins  pour  lors  de  S.  losepb, 
qui  porta  Nostre  Seigneur  en  Egypte, 
par  les  déserts  d'Arabie,  comme  on 
croit  ;  ie  le  priay  de  me  seruir  de  guide 
et  de  support  dans  les  fatigues  de  ce 
voyage.  I'auois  toujours  eu  grand  re- 
coui's  à  sa  protection,  dans  tous  mes 
trauaux,  comme  aussi  à  S.  Michel,  pro* 
tecteur  de  l'Eglise  ei  de  la  France.  Et 
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il  arrina,  coimne  î'ay  appris  depuis,  que 
le  quatriesme  de  Septembre,  iour  au- 
quel i'entray  pour  la  première  fois  en 
Toe  Bourgade  Iroquoise^  qu'on  chanta  à 
Québec  le  Te  Deum,  dans  vne  petite 
Eglise  dédiée  à  S.  loseph,  en  action  de 
grâce  de  ma  deliurance  et  de  mon  re^ 
tour  aux  Trois  Riuieres,  vn  bruit  s'e- 
slant  éleué,  sans  qu'on  en  ait  tamais  pu 
découurir  le  premier  auiheur,  que  ie 
m'estois  eschappé  des  mains  de  r£n- 
nemy.  Et  ce  mcsme  iour,  on  alla  pré- 
senter le  Sacrifice  de  la  Messe  pour  le 
mesme  sujet,  en  TAnse  de  S.  losepb, 
dans  vne  Eglise  dédiée  à  Dieu^  sous  le 
nom  de  S.  Michel,  que  nous  pouuons 
«ppeller  l'Ange  de  nosire  paix,  puis 
qu'elle  a  esté  conclue  le  iour  dt)  sa  feste 
au  pays  des  Iroquois. 

Enfin  le  troisiesme  d'Octobre,  ie  quit- 
tay  le  dernier  Bourg  des  Iroquois  pour 
retourner  à  Québec.  le  rencontray  sur 
vne  petite  colline,  vn  peu  esloignée  du 
Bourg,  les  Capitaines  et  les  anciens  du 
pays  qui  m'attendoient,  auec  les  presens 
qu'ils  enuoyoient  comme  les  contrats  de 
la  paix.  Ils  me  firent  leur  dernière 
harangue,  m'excitant  à  lier  fortement 
nostre  nouuelle  alliance.  Mon  condu- 
cteur s'estant  chargé  des  presens,  nous 
poursuiuismes  nostre  chemin  et  fismes 
seulement  quatre  lieues  cette  première 
ioumée.  Tous  ceux  que  nous  auions  à 
la  rencontre  me  faisoient  quelque  ca- 
resse à  leur  mode,  et  me  prioient  de 
moyenner  vne  bonne  paix  auec  les 
François. 

le  commençay  et  acbeuay  ce  chemin 
par  terre,  auec  des  peines  iriconce- 
nables.  Nous  partismes  vn  Yendredy, 
troisiesme  d'Octobre^  et  nous  arriuémes 
h  la  première  riuiere,  dont  i'ay  parlé 
oy-Hlessus,  le  Samedy  onziesme  du  mois. 
Nous  marchions  eu  compagnie  de  plu- 
sieurs Iroquois,  qui  s'en  alloient  à  la 
chasse  au  Castor,  au  lac  de  TOntari». 
Les  pluyes^  les  montagnes,  les  vallées^, 
les  torrens  et  les  ruisseaux,  et  (Quatre 
riuieres  assez  grosses,  qu'il  fallut  passer 
à  gué  et  se  mouiller  iusques  à  la  cein- 
ture, vne  autre  plus  grande  qu'il  fallut 
(rauerser  auec  des  cayeux  branlans  et 
mal  liex^  les  viares  fort  eourlsj»  et  da 


seul  bled  àlnée  tout  nduueau,  sans 
pain,  sans  vin,  sans  viande^  sansaucunt 
chasse,  ces  endroits  en  estans  dépeu- 
pla :  toutes  ces  choses,  dis- je,  me 
bastirent  vne  Croix  si  horrible  et  si  con- 
tinuelle, qu'il  me  semble  que  ce  fut  vn 
miracle  perpétuel,  que  le  l'aye  pu  por- 
ter, dans  vne  peine  si  exœssîue  et  dan» 
vne  si  grande  foiblesse.  Ce  fut  aussi 
vne  merueille  bien  particulière  que  mo» 
Guide  soit  tonjours  demeuré  dans  la 
douceur  et  dans  la  patience,  me  voyant 
si  mauuais  piéton.  Il  me  semkle  qoe  ie 
partioipay  en  petit,  en  ce  retour,  aux 
langueurs  et  aux  défaillanees  du  Roy 
des  affligez,  comme  i'auaîs  eu  part  en 
mon  voyage,  après  ma  prise,  à  ses  liens 
et  à  ses  agonies. 

Mais  voicy  qu'au  bout  de  ce  trauail  de 
neuf  iours,  parurent  trois  ieunes  hom- 
mes, enuoyez  de  la  part  des  Anciens  du 
pays,  pour  donner  aduis  à  mon  Condu- 
cteur, qu'vn  Capitaine  à  qui  on  auoit 
fait  des  presens  aux  Trois  Riuieres  pour 
ma  deliurance,  venant  d'arrioer  au 
pays,  rapportoit  que  les  ostages  Iroquois, 
laissez  dans  le  fort  des  François  auoient 
esté  mis  aux  fers,  et  qu'on  auoil  desia 
cassé  la  teste  à  quelqnes-vns  d'iceux  : 
ce  Capitaine  asseuroit  quMl  auwt  appris 
cette  nouuelie  de  la  bouche  d'vn  sian- 
uage  son  amy«  Et  partant  on  aiiertîssail 
mon  Coodocteur  et  8(bs  gens  de  prendre 
garde,  s'ils  deuoient  s'engager  plus 
aoant^  dans  Testât  des  affaires.  le  n'eus 
point  de  repartie.  Mon  Conducteur  me 
dit,  aiioe  vn  grand  courage,  que  si  ie-vou- 
lois  donner  ma  parole  que  \er  tascherois 
de  conseruer  sa  vie,  qu^il  Texposeroil 
à  toutes  sortes  de  dangers,  pour  rae  ra- 
mener sain  et  sauf  parmy  les  François, 
le  luy  donnay  fort  librement,  et  œ  plu- 
sieurs (bis,  car  il  me  la  demanda  toujours. 
La  parole  donnée  et  aoceptée,  nous 
nous  embarquasmes  et  poursuinîsme» 
nostre  chemin.  I'ay  sceu  depuis  que  ce 
faux  broitestoit  fondé,  surcequ'on  auoit 
mi»  les  fers  aux  pieds  d'vn  Saunage  Al- 
gonquin, qui  s'éloitenyuré.  Ces  alarmes 
nous  venoient  de  teftàçs  en  temps,  et 
quelques-vus  prenoieat  plaisir  de  me 
les  donner,  croyans  m'intimida  ;  mais 
ce»  gena-liu  nlêstoient  pas  du  nombre 
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lie  mes  Ckiides,  lesquels  m'ont  toujours 
traité  auec  beaucoup  de  douceur. 

Comme  nous  commencions  d 'appro- 
cher de  l'Isle  de  Montréal,  mes  gens 
auoient  peur  de  rencontrer  des  Algon- 
quins, eb  cependant  ils  s'amusoient  si 
fort  à  la  chasse,  qui  est  tres-abondante 
en  ces  endroits  du  grand  fleuue  saint 
Laurent,  que  ce  retardement  me  sem- 
bloit  ennuyeux.  Mostre  dernière  croix 
fut  le  danger  de  nous  perdre,  dans  les 
bouillons  du  sault  de  saint  LE^uys,  à  la 
Teuë  de  rbabitation  de  Montréal.  le 
«reus  quasi  trouuer  mon  tombeau  dans 
ees  courants,  mais  ils  ne  me  firent 
aucun  mal,  que  de  lauer  le  resle  de 
mes  fautes. 

Enfin  nous  abordasmes  heureusement 
en  cette  habitation»  le  vingt  quatriesme 

g 'Octobre,  les  neuf  semaines  accomplies 
e  ma  capUutté,  en  l'honneur  de  S.  Mi- 
chel et  de  tous  les  saints  Anges.  Nous 
en  partîsmes  le  vingt  cinquiesme  sur  le 
soir,  et  arriuasmes  aux  Trois  Rinieres 
le  vingt  huitiesme,  où  nous  demeu- 
rasmes  iosques  au  trotsiesme  de  No- 
uembre.  Le  cinquiesme,  nous  mismes 
pied  à  terre  à  Québec  ;  le  sixiesme,  nos 
koquois,  mes  Conducteurs,  firent  leurs 
presens  pour  la  paix,  ausquels  on  r^ 
pondit  par  d'autres  presens,  et  ainsi  vn 
Dimanche  au  soir,  quatre  vingt  et  vn 
iours  après  ma  prise,  c'est  à  dire  neuf 
fois  neuf  iours  accomplis,  la  grande  af* 
faire  de  la  paix  tant  désirée  fut  ter- 
minée. Les  Saints  Anges  faisans  voir 
per  ce  nombre  de  neuf,  qui  leur  est 
dédié,  la  part  qu'ils  prenoient  en  ce 
saint  ouurage,  conduit  tout  d'vne  autre 
façon,  que  les  affaires  des  Sanuages,  qui 
ftont  extrêmement  longs  en  leurs  as- 
semblées et  en  leurs  procédez.  le  n'ay 
esté  qu'vn  mois  dans  le  pays  des  Iro* 
qoois.  l'y  entray  le  quatriesme  Se- 
ptembre, l'en  sortis  le  troisiesme  d'O* 
etobre.  Et  dans  ce  peu  de  temps,  i'ay 
communiqué  auec  les  BoUandois,  i'ay 
veu  le  fort  d'Orange,  i'ay  passé  trois 
fois  dans  les  quatre  Bourgades  des  Iro- 
quois  Anniehronnons  ;  le  reste  du  temps 
de  ma  captiuité  a  esté  emfrfoyé  dans 
mon  allée  et  dans  mon  retour.  le  fus 
conduit  par  la  Riuiere  des  IroquMs  et 


par  le  lac  de  Champlain,  et  ne  fis  en 
suite  que  deux  iournées  de  chemin  par 
terre.  Kt  ie  suis  renenu  par  voe  autre 
rouDe  :  si  bien  que  i'ay  passé  par  les 
deux  chemins  que  tiennent  lem*s  ar« 
raées  et  leurs  guerriers,  quand  ils  nous 
viennent  chercher.  Yoila  à  peu  prés  ce 
910  Tebeyssanee  a  exigé  de  moy,  sur 
mon  voyage. 


CHÀPITIE  V. 

De  la  paix  faite  arme  le$  Iroquois. 

Enfin  nous  auons  la  paix  :  pleut  à 
Dieu  que  ces  paroles  fussent  aussi  vé- 
ritables dans  la  bouche  des  François, 
qu'elles  sont  douces  et  agréables  aux 
Habitans  de  la  IJiouuelle  France.  Ouy, 
mais  dira  quelqu'vn,  les  Iroquois  sont 
des  perfides  ;  ils  ne  font  la  paix  que 
pour  trahir  plus  auantageusement  dans 
vne  nouuelle  guerre  :  le  passé  nous  est 
vn  grand  pronostique  du  futur  ;  nous 
auons  desia  eu  la  paix  auec  eux,  et  ils 
l'ont  violée.  le  confesse  que  nous  auons 
eu  la  paix  auec  enx  ;  mais  ie  ne  sçay  si 
iamais  ils  l'ont  eu6  auec  nous  :  car  à  vray 
dire,  c'estoit  nous  qui  les  portions  à  la 
paix,  nous  les  pressions,  et  par  presens 
et  par  de  longs  conseils.  Us  auoient 
bien  quekiue  indination  de  s'allier  des 
François  ;  mais  ils  auoient  horreur  des 
Sauuages,  notamment  des  Algonquins. 
Ceux  qui  auoient  les  yeux  ouuerts  con- 
noissoient  bien  que  cette  paix  n'estoit 
pas  dans  la  parfaite  idée  des  Sauuages. 
Mais  quoy  quil  en  soit^^du  futur,  duquel 
ie  ne  voodrois  pas  répondre,  ny  en  T  vne 
ny  en  Pautre  France,  si  pouuons-nous 
dire  auec  venté  que  ce  sont  présente- 
ment les  Iroquois  qui  ont  fait  la  paix. 
Ou  plustost,  disons  que  c'est  Dieu  :  car 
ce  coup  est  si  soudain,  ce  diangement 
si  impreueu,  ces  dispositions  dans  des* 
esprits  BartMires  si  surprenantes,  qu'il 
faut  confesser  qu'vn  génie  plus  releué 
que  l'humain  a  conduit  cet  ounrage.  Le* 
soir,  il  n'y  auott  rien  de  si  hideux,  pour 
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ainsi  dire,  et  de  si  défait,  que  le  visage 
de  ce  pauure  pays  :  et  le  lendemain  il 
n'y  a  rien  de  si  gay  et  de  si  ioyeui  que 
la  face  de  tous  les  Ilabitans.  On  se  tue» 
on  se  massacre,  on  saccage,  «n  brusle, 
vn  Mercredy  par  exempte,  et  le  leudy 
on  se  fait  des  presens  et  ^en  se  visite  les 
vns  les  autres,  comme  font  des  arais. 
Si  les  Iroquois  ont  quelque  dessein, 
Dieu  a  aussi  les  siens.  le  m^asseure 
qu'on  auouêra  que  ce  que  ie  vais  dire 
ne  s'est  point  fait  par  vn  pur  rencontre. 

Le  iour  de  la  Visitation  de  la  Sainte 
Vierge,  le  Capitaine  Aontarisaly  tant 
regretté  des  Iroquois,  ayant  esté  pris  de 
DOS  Sauuages,  et  instruit  par  nos  Pères 
fut  baptisé,  et  ee  mesme  iour,  ayant 
esté  exécuté  à  mort,  il  monta  au  Ciel, 
le  ne  doute  peint  qu'il  n'ait  remercié  la 
Sainte  Vierge  de  «es  malheurs  et  de  son 
bonheur,  et  qu'il  n'ait  prié  Bieu  pour 
ses  compatriotes. 

Les  habitans  de  Montréal,  comime 
nous  auons  remarqué  ey-dessits,  ayant 
fait  vn  vœu  solennel  de  célébrer  publi- 
quement la  feste  de  la  Présentation  de 
cette  Mère  des  bontez,  les  Iroquois  des 
I^ations  plus  Aautes  'les  recherchèrent 
de  paix. 

Ce  fut  le  iour  de  l'Assomption  de 
cette  Reyne  des  Anges  et  des  hommes 
que  les  Aurons  prirent  dans  l'Isle  de 
Montréal,  cet  autre  fameux  Capitaine 
Ii^oquois,  qui  fut  cause  que  les  Anni- 
ehronnons  demandèrent  nostre  alliance, 
comme  nous  verrons  bien-lost. 

Le  François  qui  accompagnoit  le  Père 
Poncet  en  sa  prise,  ^yant  esté  bruslé  au 
pays  des  Iroquois,  ils  donnèrent  la  vie 
au  Père,  au  temps  que  l'Eglise  honore 
la  Natiuité  de  la  Sainte  Vierge,  et  il  tra- 
uailia  en  suite  si  efGcacement  à  la  paix, 
ou  plustost  la  Sainte  Viei^e,  et  les 
Saints  Anges,  que  le  iour  de  S.  Michel, 
il  fut  arresté  4ans  vn  conseil  public  des 
vieillards  du  pays,  qu'on  Fameneri)it  le 
Père  à  Québec,  et  qu'on  lieroit  forte- 
ment la  paix  auec  les  François. 

Le  mesme  iour  de  la  naissance  de  la 
Sainte  Vierge,  pendant  que  les  Iroquois 
Anniehronnons  concluoient  la  paix  en 
leur  pays,  on  faisoit  vne  procession  gé- 
nérale à  Québec,  pour  gagner  le  cœur 


du  Fils,  par  l'entremise  de  la  Mère.  Oa 
y  (it  marcher  quatre  cents  mousque- 
taires bien  armez,  qui  faisans  leurs  dé- 
charges de  temps  en  temps  bien  à  pro- 
pos,  donnèrent  de  l'espouuante  aux 
Iroquois,  qui  estoient  descendus  pour 
parler  de  la  paix  :  ce  qui  les  fit  iuger 
que  cette  paix  leur  estoit  d'autant  plus 
nécessaire,  qu^ils  remarquoient  d'a- 
dresse en  nos  François,  à  manier  les 
armes,  dont  ils  venoient  d'expérimenter 
quelques  effets  aux  Trois  Riuieres. 

Or  dites-moy  maintenant,  si  le  ha- 
zard  ou  la  Prouidence  ont  trauatllé  dans 
ces  rencontres  ;  et  si  la  deuotion  des 
habitans  de  la  Nouuelle  France,  et  la 
confiance  qu'ils  ont  eue  enuers  i'Espousa 
du  grand  Saint  Joseph,  patron  de  toutes 
ces  nouuelles  Eglises,  n'a  pas  esté  bien 
recompensée  ?  Passons  outre. 

Les  Iroquois  qui  nous  faisoient  la 
guerre  estoient  diuisez  en  cinq  Nations, 
dont  voicy  les  noms  en  langue  Huronne. 

Les  Anniehrannons,  dont  le  pays 
s'appelle  Anié. 

Les  Onneiohronnons,  dont  le  principal 
Bourg  se  nomme  Onneiout. 

LesOnnontaëronnons,  dont  le  pays  et 
la  principale  Bourgade  se  nomment  On- 
nontaé. 

Les  Sonnontouaheronnons,  du  pays 
nommé  Sonnonthouan. 

Les  Onionenhronnons,  dont  le  Bomig 
s'appelle  Onneloté. 

Qui  a  porté  toutes  ces  Nations  à  pren- 
dre des  sentimens  de  paix,  indepen* 
damment  les  vns  des  «utres  ?  Nous 
auons  sceu  de  bonne  part  <|ue  les  Son- 
nontouaheronnons, qui  font  la  plus 
grande  Nation  Iroquoise  et  la  plus  peu- 
plée, pensoient  à  la  paix  dés  le  Prin- 
temps, auec  dessein  d'y  faire  ioiodra 
les  Onionenhroononfi,  leurs  plus  proches 
voisins. 

Nous  auons  veu  au  Chapitre  second, 
comme  les  Onnontaèrennons,  et  ensuite 
les  Onneiohronnons,  sont  venus  la  de- 
mander aux  François  de  Montréal. 

Il  ne  restoit  plus  que  le  seul  Iroquois 
Anoiehronnon,  lequel  enllé  de  ses  vi- 
ctoires, voulait  perseuerer  dans  les  de- 
sirs  de  la  guerre  ;  mais  il  a  donné  les 
mains,  aussi  bien  que  les  autres.  Toutes 
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ces  pensées  de  paix  et  d'alliance  sont- 
elles  entrées  quasi  à  mesme  temps,  dans 
les  esprits  farouches  et  insolens  de  ces 
Nations,  sans  vne  prouidence  toute  parti- 
culière ?  Deui  nebishœc  oiia  fecit.  Bis- 
sons plustost  Digkuê  Jhi  est  hic.  Ce 
coup  est  vn  coup  de  la  puissance  da 
grand  Dieu.  «Ce  qui  nous  console  forte- 
ment dans  cette  sainte  prouidence,  est 
que  si  quelqu'vne  de  ces  Nations  venoit 
à  se  démentir,  il  est  bien  crojrable  que 
les  autres  nous  ayant  rechercbés,  cha- 
cune en  son  particulier,  ne  romproient 
pas  si  facilement  auec  nous.  Mais  ve- 
nons au  détail. 

Les  Onnontaeronnons,  s'estant  pré- 
sentés au  nombre  de  soixante  à  Mont- 
realy  pour  sonder  si  le  cœur  des  Fran- 
çois auoit  quelque  disposition  à  la  paix, 
le  Couuerneur  de  la  place,  se  défiant 
d'eux  prudemment,  leur  dit  que  leurs 
dasioyautez  passées  rendoient  leurs  pro- 
positions fort  suspectes,  et  que  s'ils 
auoient  quelque  amour  pour  nostre  al- 
liance, il  fallpit  le  témoigner  à  Monsieur 
de  Lauzon,  Gouuerneur  de  tout  le  pays, 
qui  estoit  à  Québec.  Le  Capitaine  ré- 
pondit qu'il  falioit  bien  distinguer  entre 
Nati(m  et  Nation  ;  que  les  Onnontaeron- 
nons n'estoient  pas  infidèles  comme  les 
Iroquois  Anniebronnons,  qui  recuisent 
leur  fiel  et  l'amertume  de  leur  cœur 
au  milieu  de  leur  poitrine,  quand  leur 
langue  profère  quelques  bonnes  paroles  ; 
que  pour  luy,  à  qui  toute  la  Nation 
auoit  fait  entendre  ses  intentions,  il 
parloit  de  toutes  les  parties  de  son  corps, 
depuis  ses  plus  petits  orteils  iusques  au 
sommet  de  la  teste,  et  qu'il  n'y  auoit 
rien  dans  son  cœur  ny  dans  le  reste  de 
ses  membres,  qui  dementist  ce  qui  estoit 
sorty  de  sa  bouche  ;  qu'il  iroit  voir  le 
grand  Onontio,  le  Gouuerneur  des  Fran- 
çois, et  qu'il  luy  feroit  ses  [«*esens,  dans 
lesquels  estoient  renfermez  les  désirs 
de  tonte  sa  Nation. 

En  effet,  il  descendit  de  Montréal 
insques  à  Québec,  faisant  soixante  lieues 
sur  le  grand  fleuue.  La  première  as- 
semblée se  tint  en  l'Isle  d'Orléans,  en 
la  Bourgade  des  Hurons,  à  deux  lieues 
de  Québec.  Ce  Capitaine  fil  estaler  ses 
presens,  qui  seruent  panny  tons  ces 


peuples  Barbares,  comme  parmy  nous 
les  escrits  et  les  contrats.  Tout  le 
monde  estant  assis,  il  se  leua,  inuo- 
quant  premièrement  le  Soleil,  comme 
vn  tesmoin  fidèle  de  la  sincérité  de  ses 
pensées,  coause  vn  flambeau  qui  ban- 
nissoit  la  nuit  et  les  ténèbres  de  son 
cœur,  pour  donner  vn  iour  véritable  à 
ses  paroles. 

Ces  presens  oonsisloient  en  castors  et 
en  porcelaine,  et  chacun  d'eux  auoit 
son  nom,  et  faisoit  voir  ledesirdeceluy 
qui  parloit  et  de  ceux  qui  i'auoient  dé- 
légué. 

Le  premier  se  donnoit  pour  essuyer 
les  larmes  qu'on  iette  ordinairement  à 
la  nouuelle  des  braues  guerriers  mas- 
sacrez dans  les  combats. 

Le  second  deuoit  seruir  d'vn  breu- 
uage  agréable,  contre  ce  qui  pourroit 
rester  d'amertume  dans  le  cœur  des 
François  pour  la  viert  de  leurs  gens. 

Le  treisiesme  deuoit  fournir  vne 
escorce  ou  vne  couuerture,  pour  mettre 
sur  les  morts,  de  peur  que  leur  regard 
ne  renouuellast  les  anciennes  querelles. 

Le  quatriesme  estoit  pour  les  enter- 
rer, et  pour  fouler  bien  fort  la  terre 
dessus  leurs  fosses,  afin  que  iamais  rien 
ne  sortist  de  leurs  tombeaux  qui  pût 
attrister  leurs  parens,  et  causer  dans 
leurs  esprits  quelque  émotion  de  ven« 
geance. 

Le  cinquiesme  deuoit  seruir  d'en- 
ueloppe,  pour  si  bien  empaqueter  les 
armes,  qu'on  n'y  toucbast  plus  dores- 
nauant. 

Le  sixiesme,  peur  nettoyer  la  riuiere^ 
souillée  ^e  tant  de  sang. 

Le  dernier,  pour  exhorter  les  Hurons 
d'agréer  ce  qu'Onontio,  grand  Capitaine 
des  François,  deuoit  conclure  touchant 
la  paix. 

Comme  il  se  faut  accoustumer  aux 
coustumes  et  aux  façons  de  faire  des 
peuples  qu'on  veut  gagner,  quand  elles 
ne  sont  pas  esloignées  de  la  raison, 
Monsieur  le  Gouuerneur  rendit  parole 
pour  parole  et  presens  pour  presens. 

Le  premier  fut  donne  pour  faire  tom- 
ber la  hache  d'armes,  des  mains  de 
riroquois  Onnontaëronnon. 

Le  second^  pour  briser  la  chaudière. 
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où  il  faisott  cuire  les  hommes  qu'il  pre- 
Qoit  en  guerre. 

Le  troisiesme,  pour  leur  faire  quitter 
les  cousteaux  qui  seruoient  à  cette  bou- 
cherie. 

Le  quatriesme,  pour  leur  faire  mettre 
bas  leurs  arcs  et  leurs  flèches,  et  autres 
armes. 

Le  cinquiesme,  pour  effacer  les  pein- 
tures et  les  couleurs  rouges,  dont  ils  se 
barbouillent  le  visage,  quand  ils  vont 
en  guerre. 

Le  siziesme,  pour  cacher  si  bien  les 
canots,  ou  les  bateaui  qu'ils  font  pour 
les  combats,  qu'ils  ne  puissent  iamais 
plus  les  retrouuer. 

Ces  contrats  passez,  tout  le  monde 
s'en  réiouit.  Ces  Ambassadeurs,  ou  ces 
Déléguez  pour  la  paix,  emportèrent  leurs 
capots,  leurs  couuertures,  leurs  cbau^ 
dieresy  et  autres  semblables  denrées, 
enquoy,  à  mon  aduis,  consistoient  leurs 
présents.  Ils  promirent  que  dans  quel- 
que temps  ils  rapporteroient  des  nou- 
uelles  de  la  ioye  vniuerselle  de  toute 
leur  Nation. 

Venons  maintenant  aux  Iroquois  An- 
fiîehronnons,  les  plus  orgueilleux  et  les 
plus  superbes  de  toutes  ces  contrées. 
Ce  sont  eux  qui  ont  massacré  le  Père 
Isaac  loguesy  brusié  le  Père  lean  de 
Brebeuf  et  le  Père  Gabriel  Lalemant,  et 
plusieurs  autres  François. 

Ces  Thrasonsy  ayant  pris  résolution 
de  surprendre  et  de  mettre  à  feu  et 
à  sang  le  Bourg  des  Trois  Riuieres, 
comme  nous  auons  veu  cy-dessus,  et 
treuuant  plus  de  résistance  qu'ils  n'a- 
uoient  pensé,  furent  changez  quasi  en 
m  moment.  Dix  ou  douze  d'entre  eux 
parurent  auec  vn  Guidon  blanc,  sur  le 
grand  fleuue,  s'approchant  du  fort  et 
criant  qu'ils  vouloient  parlementer  et 
tnuter  de  paix  ;  et  qu'on  leur  enuoyast 
quelqu'vn  pour  les  escouter.  Celuy  qui 
ae  présenta  de  la  part  des  François, 
commença  par  des  inuectiues,  leur  re- 
prochant leurs  fourbes  et  leurs  perfidies. 
Tu  es  vn  ieuoe  homme,  respondit  le 
Capitaine  de  ces  Iroquois,  nous  auons 
demandé  quelqu'vn  qui  nous  éooutast, 
et  non  pas  vn  ieune  homme  pour  nous 
i^nir  parler.  Ya-t-ea  voir  tes  vieillards 


et  ceux  qui  déterminent  de  vos  affaires, 
prends  langue  d'eux,  et  puis  tu  parleras, 
le  sçay,  repari  le  François,  leurs  sentie 
mens  :  ils  croyent  tous  que  vous  estes 
des  trompeurs^  qui  ne  sçauez  ce  que 
c'est  de  tenir  vostre  parole.  Vas  les 
consulter,  et  dis  leur  que  nous  auons  de 
bonnes  pensées,  et  que  nostre  cœur  n'a 
plus  de  venin..  Le  François  remonta  au 
fort ,  on  s'assembla  en  la  maison  do 
Ville,  et  on  creut  que  ces  Barbares  nV 
uoienl  aucune  volonté  de  la  paix  ;  mais 
qu'ils  cherchaient  les  occasions  de  nous 
surprendre.  Cet  homme  les  retourne 
voir.  le  vous  auois  bien  dit,  leur  fit-ii, 
que  i'auois  connoissance  des  pensées  de 
nos  Anciens.  Ils  vous  prennent  tous 
pour  des  fourbes  et  pour  des  gens  auec 
lesquels  il  ne  faut  point  parler,  que  par 
la  bouche  de  nos  canons.  Si  vous  auiez 
des  pensées  de  paix,  vous  parleriez  de 
nous  rendre  vn  de  nos  Pères  et  vn 
François  que  vos  gens  ont  pris  depuis 
peu,  es  enuirons  de  Québec.  Ce  Ca- 
pitaine fut  surpris  à  cette  nouuelle, 
n'ayant  point  connoissance  de  cette 
prise.  le  n'ay  pas  sceu,  repart-il,  qu'on 
ait  pris  des  François  ;  mais  ie  m^en 
vais  présentement  enuoyer  deux  ca* 
nots  en  diligence  en  nostre  pays,  afin 
d'empescher  qu'on  ne  leur  fasse  aucun 
mal  ;  et  ie  te  donne  parole  que  s^ils  sont 
encore  viuans,  tu  les  verras  bien-tosl 
dans  vos  habitations. 

Cet  homme  parlpit  d'vn  tel  accent, 
que  son  cœur  parut  s'accorder  auec  ses 
pdrole.  Mais  vn  rencontre  arriua  sur 
ces  entrefeites,  qui  fit  iuger  que  ce 
petit  rayon  de  paix,  qui  commençoit  à 
poindre,  s'alloit  éteindre  dés  sa  pre- 
mière naissance.  Nos  François  s'imagi- 
noient  que  ces  Barbares,  ayant  appris 
que  nos  Horons  tenoient  quelques-vns 
de  leurs  gens  (nrisonniers,  demandoient 
la  paix  pour  leur  sauuerlavie,  et  par 
ie  ne  sçay  quel  malheur^  disons  {dustost 
par  vne  secrète  prouidence,  ces  prison- 
niers tombèrent  en  leurs  mains,  en  la 
façon  que  ie  vais  dire. 

Vn  Capitaine  Buron,  alhint  en  guerre, 
fut  auerty  par  les  François  qui  sont  à 
Montréal,  qu'il  y  auoit  des  ennemis  de- 
dans leur  Isle  ;  ce  Capitaine,  comma 
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nous  aaofis  desia  remarqué,  les  cherche» 
les  troiiue  à  la  piste,  les  poursuit,  les 
attaque,  et  les  ayant  défaits,  il  prit  leur 
Capitaine,  et  quatre  des  principaux  de 
ses  gens.  Or  comme  il  ne  sçauoit  pas 
qu'il  y  eust  vne  armée  dMroquois  aux 
Trois  Riuieres,  et  quMI  falloit  passer 
par  là  pour  descendre  à  Québec,  où  il 
vouloit  mener  ses  prisonniers,  il  alla 
iustement  donner  dans  les  panneaux, 
comme  on  dit.  Car  lors  quMl  y  pensoit 
le  motnS)  et  qaMl  descendoit  doucement 
sur  le  grand  fleuue,  s'entretenant  de  la 
paix  et  de  la  guen*e  auec  ses  prisonniers, 
il  apercent  de  loin  Tannée  Iroquoise  ;  et 
il  se  vit,  quasi  en  vn  moment,  de'  victo- 
rieux vaincu,  et  de  triomphant  captif. 
Yne  partie  de  ses  gens,  tournant  le  cap 
de  leurs  petits  bateaux  vers  la  terre,  se 
saauerent  au  plustost  dans  les  bois  ;  les 
autres  ne  voulant  pas  reculer,  furent 
sur  le  point  de  massacrer  leurs  cinq 
captifs,  pour  mourir  plus  glorieusement, 
selon  les  idées  du  pays,  dans  le  sang  de 
leurs  ennemis.  Mais  Dieu  retint  leurs 
bras  desia  leués  pour  ramener  le  coup. 
U  leur  donna  des  pensées  de  vie  et  de 
paix,  à  la  veuè  de  la  mori,  et  dans  les 
apparences   de   la  continuation  d'vne 
cruelle  guerre.  Aoueaté,  Capitaine  des 
Hurons,  s'adressant  au  Capitaine  des 
iroquois,  son  captif,  nommé  Atonbiei- 
arha,  luy  dit:  Mon  neueu,  (c'est  vn 
terme  d'amitié  vsîté  parmy  ces  peuples), 
ta  vie  est  entre  mes  mains  ;  ie  te  peux 
tuer,  et  me  sauuer  aussi  bien  que  les 
autres,  ou  me  ietter  au  milieu  de  tes 
gens  pour  en  massacrer  autant  qu'il  me 
seroit  possible  :  mais  ton  sang  et  celuy 
de  tes  gens  ne  nous  retireroient  pas  des 
malheurs  où  vos  armes  nous  ont  ietez. 
Nous  auons  parlé  d'alliance,  puisque  la 
paix  est  plus  précieuse  que  ma  vie, 
i'ayme  mieux  la  risquer,  dans  le  dessein 
de  procurer  vn  si  grand  bien  à  mes  pe- 
tits neueux,  que  de  venger  par  l'effusion 
de  ton  sang  la  mort  de  mes  Ancestres. 
Au  moins,  mourrai-ie  honorablement, 
si  on  me  tuê  après  t'auoir  donné  la  vie. 
Et  toy,  si  tu  me  laisses  massacrer  par 
tes  parens,  le  pouuant  empescher,  tu 
passeras  le  reste  de  tes  iours  dans  le 
déshonneur;  tu  seras  tenu  pour  vn 


lasche,  d'auoir  soidTert  qu'on  mist  A 
mort,  celuy  qui  venoit  de  te  donner  la 
vie.  Le  Capitaine  Iroquois  repartit  : 
Mon  oncle,  tes  pensées  sont  droites.  U 
est  vray  que  tu  ïm  peux  ^oster  la  vie  : 
mais  doune-la  «noy,  pour  te  la  conser- 
uer.  La  gloire  que  ilay  acquise  à  ma 
Nation  par  mes  victoires,  ne  <me  rend 
pas  si  peu  considérable  dans  l'esprit  de 
mes  Compatriotes,  que  ie  ne  puisse  t'as^ 
seurer  de  la  vie,  toy  et  tes  gens.  Si  les 
miens  te  veulent  attaquer,  mon  corps  te 
seruira  de  bouclier.  le  souffrirois  plus 
tost  qu'ils  me  brusiassent  à  petit  feu, 
que  de  me  rendre  méprisable  iusques  à 
ce  point,  de  ne  pas  honorer  vostre 
bienfait  et  mon  retour  par  vostre  de- 
liurance. 

Les  Onnontaeronnons,  «qui  portoient 
les  presens  dont  nous  venons  de  parler, 
à  Onontio,  c'est  à  dire  à  Monsieur  le 
Gouuemeur,  pour  disposer  son  esprit  à 
la  paix,  s'estant  embarquez  à  Montréal» 
auec  ces  deux  Capitaines  victorieux  et 
vaincus,  voyant  la  médaille  tournée  et  la 
face  des  affaires  bien  changée  par  le 
rencontre  de  cette  armée  Iroquoise,  se 
mirent  du  costé  des  Ilurons,  et  pro- 
testèrent tout  haut,  que  si  on  attaquoit 
leurs  conducteurs,  car  c'estoient  les  Hu- 
ions qui  les  auoient  embarqués,  qu'ils 
exposeroient  leur  wie  pour  eux.  Aton- 
hieiarha.  Capitaine  droquois,  leur  dit  : 
Ne  craignez  point  ;  ie  vous  donne  pa- 
role que  nous  serons  receus  fauorable- 
ment.  Ils  auoient  fait  halte  pendant  ce 
discours.  Ils  poussent  leurs  canots  vers 
l'armée,  qui  les  ayant  reconnus,  en^ 
noient  dix-huit  grands  canots  au  deuant 
d'eux.  Ils  se  virent  inuestis  de  tous 
costés  en  vn  moment  ;  ces  canots  ve«- 
noient  tous  auec  vn  esprit  de  paix  :  ius- 
ques-là  que  celuy  qui  les  commandoit, 
ayant  parlé  en  peu  de  mots  au  Capitaine 
Iroquois  captif,  son  compatriote,  enuoya 
du  monde  à  terre  pour  chercher  les  Hu- 
rons fuyards,  et  leur  donner  asseurance 
de  la  vie  et  de  la  paix.  Aoueaté,  Capi- 
taine Uuron,  se  voyant  au  milieu  de 
ses  Ennemis,  dont  les  tesmoignages  de 
bienueillance  luy  paroissoient  des  mar- 
ques de  trahison,  et  leurs  caresses  des 
indices  de  sa  mort,  ou  plustost  de  mille 
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morts  auant  que  de  mourir,  se  leue,  et 
pour  s'animer  aux  souffrances,  chante 
d'vn  ton  martial  ses  anciennes  prou- 
esses ,  il  rapporte  le  nomtN*e  d'Iroquois 
qu'il  a  tués,  les  cruautés  qu'il  a  exercées 
sur  eux,  et  celles  dont  il  espère  que  ses 
ucueux  vengeront  quelqiie  iour,  les 
tourmens  qu'il  va  souffrir. 

Tu  n'es  ny  captif,  ny  en  danger  de 
mort,  luy  respondent  les  Iroquois  ;  tu 
es  au  milieu  de  tes  frères,  et  tu  sçauras 
que  le  François,  le  Uuron,  et  Tlroquois 
n'ont  plus  de  guerre  ensemble  ;  quitte 
la  chanson  deguerpe,  entonne  vne  chan- 
son de  paix,  qui  commence  auiourd'buy 
pour  ne  Gnir  iamais. 

Vous  estes  des  perfides,  repart  le  Ca- 
pitaine Huron,  vostre  cœur  est  enueni- 
mé  ;  vostre  esprit  est  remply  de  fourbes  : 
si  vous  parlez  de  paix,  ce  n'est  que  pour 
vser  d'vne  trahison  plus  funeste,  et  pour 
nous  et  pour  les  François.  le  ne  con- 
nois  que  trop  vos  ruses.  Contentez- vous 
maintenant  de  manger  la  teste  des  Hu- 
rons  ;  mais  sçachez  que  vous  ne  tenez 
pas  encore  les  autres  membres.  Mes 
gens  ont  encore  des  pieds  et  des  mains, 
des  iambes  et  des  bras.  Cela  dit,  il  tend 
le  col  pour  estre  coupé  ;  mais  voyant 
que  personne  ne  mettoit  la  main  au 
Cousteau  :  Bruslez-moy  donc,  leur  dit-il, 
n'épargnez  point  vos  supplices  ;  aussi 
bien  surs-ie  mort^  Mon  corps  est  desia 
deuenu  insensible  ;  ny  vos  feux,  ny  vos 
cruautés  n'estonnentmon  coaur  ;  i'ayme 
mieux  mourir  auiourd'buy,  que  de  ve^us 
estre  redeuablc  d'vne  vie,  q^je  vo4is  ne 
me  donnez  qu'à  dessein  de  me  Toster 
par  vne  trahison  funeste. 

Tu  parles  trop  rudement  à  tes  Amis,, 
respondent  les  Iroquois  ;  nostre  cœur 
s'accorde  auec  nos  paroles. 

le  vous  connois  bien,  repart  Aoueaté, 
Tostre  esprit  est  garny  de  sept  dou- 
blures ;  quand  on  en  a  tiré  vne,  il  en 
reste  encore  six.  Dites-moy,  de  grâce, 
si  cette  trahison  que  vous  machinez  si 
adroitement,. est  la  dernière  de  vos  ma* 
lices  ?  Vous  vous  estes  oubliés  des  pa- 
roles mutuelles  que  s'estoient  données 
nos  Ancestres,  lors  qu'ils  prirent  les 
armes  les  vns  contre  les  autres  :  que  si 
vne  simple  femme  se  metloit  en  deuoir 


de  descouurir  la  suerie,  d^arracber  les 
basions  qui  la  soustiennent,  que  les  vi- 
ctorieux poseroient  les  armes,  et  pren- 
droient  les  vaincus  à  mercy.  Vous  auez 
violé  cette  loy  :  car  non  seulement  vne 
femme,  mais  encore  le  Grand  Capitaine 
des  François  a  descouuert  cette  suerie  fu- 
neste, où  se  prennent  les  conclusions  cle 
la  guerre  ;  il  a  par  ses  presens  arraché 
les  basions  qui  la  soustiennent,  taschant 
de  gagner  les  Nations  que  vous  appuyez  : 
et  vous,  mesprisant  sa  bonté,  vous  auez 
foulé  aux  pieds  les  ordres  et  la  parole 
de  vos  Ancestres.  Us  en  rougissent  de 
honte  au  pays  des  Ames,  voyant  que  vous 
violez  auec  vne  perfidie  insupportable, 
les  loix  de  la  nature,  le  droit  des  gens 
et  toute  la  société  humaine. 

Cet  homme  pressa  ce  point  si  forte- 
ment, que  le  Capitaine  Iroquois  fui  con- 
traint d'auoûer  qu'ils  auoienl  tort,  et 
que  doresnauant  les  choses  passeroienl 
d'vn  autre  air. 

Us  furent  long-temps  dans  cette  con- 
teste, le  Uuron  ne  pouuant  croire  ce 
qu'il  voyoit,  et  l'Iroquois  ne  pouuant  luy 
persuader  que  c'estoit  tout  de  bon  qu'ils 
auoient  des  pensées  de  paix. 

Quoy  qu'il  en  soit,  les  Iroquois  non 
seulement  ne  firent  aucun  mal  aux  Hu- 
rons,  mais  ils  ne  parlèrent  plus  que  de 
festins  et  de  resioussance,  tant  la  face 
des  affaires  se  vit  changée  en  vn  mo- 
ment. 

Enfin  après  quelques  entretiens  d'a- 
mitié, vn  Capitaine  Iroquois  s'adi-cssaat 
au  Capitaine  Huron  et  le  congédiant 
auec  honneur,  luy  dit  :  Mon  Frère, 
Et  Sagon,  prends  courage,  vas  faire  re- 
uerdir  les  campagnes  des  François,  par 
les  bonnes  nouuelles  de  la  paix,  que 
nous  voulons  auoir  auec  eus.  et  auec 
tous  leurs  alliez.  On  luy  rend  tout  son 
bagage  et  celgy  de  ses  gens,  à  la  reserue 
d'vne  ai*quebuse  qui  s'estoit  égarée^  Ce 
Capitaine  Uuron,  ne  pensant  pas  encore 
estre  en  asseurance,  s'écrie  :  Quoy  denc, 
oste-t-on  les  armes  à  vn  homme  qui  se 
trouue  seul  entre  cinq  cents?  A  mesme 
temps,  on  iette  à  ses  pieds  cent  arque- 
buses, pour  en  choisir  vne  en  la  place 
de  la  sienne,  que  quelque  soldat  auoit 
enleuée^  Cela  fait,  il  s'embarque  auec 
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le  peu.  de  ses  gens  qui  luy  restoient  et 
auec  les  Ambassadeurs  d'Onnoniaé,  pour 
voguer  droit  à  la  Bourgade  des  Trois 
Riuieres. 

Ce  Capitaine,  qui  est  Cbrestien,  a  dit 
depuis  à  vn  de  nos  Pères,  qu'il  ne  creut 
point  auoir  la  vie  sauue,  iusques  à  ce 
qu'il  vit  son  canot  hors  la  portée  des 
mousquets  de  Tarmée  ennemie  ;  c'est 
pour  lors  qu'il  s'écria  auec  S.  Pierre  : 
le  sçay  maintenant  que  Dieu  m'a  (te-» 
liuré  de  la  main  des  Iroquois. 

Nos  François,  qui  ne  sçauoient  rien 
de  ce  qui  se  passoit  dans  le  camp  des 
ennemis,  furent  bien  estonnez,  appre* 
nant  ces  nouuelles.  Ils  ne  sçauoient 
quasi  s-'ils  le»  deuoient  croire  ;  mais 
enfin  ils  se  pendirent  quand  ils  eurent 
auts  quVn  Capitaine  Iroquois  Anniebron- 
Don,  nommé  Andioura,  vouloit  descen- 
dre à  Québec,  pour  porter  des  presens 
à  Onontio,  et  l'assourer  des  volontés 
qu'ils  auoient  tous  de  faire  vne  vraye 
paix. 

Cet  homme  partit  des  Trois  Riuieres, 
au  conamencement  du  mois  de  Septem- 
bre, et  aussi-tost  qu'il  fut  arriué  à 
Québec,  ayant  rendu  ses  premières  vi- 
sites, il  exposa  ses  presens,  dont  voicy 
la  signification. 

Le  premier  estoit  pour  éclaircir  le 
Soleil,  obscurcy  par  les  nuages  et  par 
les  troubles  de  tant  de  guerres. 

Le  second  estoit  vn  mets  qu'il  pre^ 
sentoit  à  Onontio,  Gouuerneur  desFian- 
çois,  afin  qu'estant  repeu,  il  écoutast 
plus  facilement  les  paroles  de  la  paix, 
puisque  les  longs-  discours  ne  sont  pas 
agréables  à  ceux«qui  sent  à  ieun. 

Le  troisiesme  deuoit  seruir  de  cure- 
(H*eille,  afin  que  les  harangues  sur  vn 
sujet  si  aymable,,  entrassent  plus  nette- 
ment dans  son  esprit. 

Le  quatriesme  se  donnoit  pour  dres- 
ser vne  Habitation  Françoise  dedans 
leurs  terres,  et  pour  y  former,  auec  le 
temps,  vne  belle  Colonie. 

Le  cinquiesme,  pour  faire  qu'vn 
mcsme  cœur  et  vn  mesme  esprit  ani- 
mast  doresnauant  tous  ceux  qni  seroient 
compris  dans  ce  traité  de  paix. 

Le  sixiesme  estoit  vn  canot  ou  vn  ba- 
teau pour  porter  Onontio  en  leur  pays. 


quand  il  voudroit  denner  ¥ne  v4site  à  ses 
Alliez. 

Le  septiesme  portoi t  vne  prière,  à  ce 
qu'on  les  laissast  rembarquer  en  paix, 
pour  retourner  en  leur  pays,  lorsqu'ils 
viendroient  visiter  leurs  amis  François, 
Algonquins  et  Hurons. 

Le  huitiesme  demandoit  que  la  chasse 
fust  commune  entre  toutes  les  Nations 
confédérées,  et  qu'on  ne  fist  plus  la 
guerre* qu'aux  Elans,  aux  Castors,  aux 
Ours  et  auxiCerfs,  pour  gouster  tous  en- 
semble les  friands  mets  qu'on  tire  de 
ces  bons  animaux. 

Monsieur  le  Gouuerneur  respondit 
par  d'autres  presens,  qu'il  fit  expliquer 
par  son  Interprète,  à  la  façon  de  ces 
peuples. 

Le  premier  se  donnoit  pour  redresser 
l'esprit  d'Andioura,  c'est  le  nom  du  Ca- 
pitaine Iroquois  qui  venoit  d'exposer  ces 
presens.  Si  ton  esprit  est  encore  tortii, 
iuy  dit  le  Truchement,  voicy  dequoy  le 
redresser,  afin  que  tes  pensées  soient 
droites. 

Le  second  estoit  pour  l'asseurer  que 
nous  n'auions  plus  qu'vn  cœur  auec  Iuy 
et  auec  tous  ceux  de  sa  Nation. 

Le  troisiesme,  pour  concourir  auec 
eux,  à  dresser  et  applanir  les  chemins 
d'va  pays  à  l'autre,  afin  de  se  visiter  les 
vns  les  autres  auec  plus  de  facilité. 

Le  quatriesme,  pour  étendre  Vn  tapis 
ou  vne  nappe  aux  Trots  Riuieres,  où  se 
tiéndroienl  le»  conseils  et  les  assem- 
blées de  tMtes  les  Nations. 

Le  cinquiesme,  p€Mjr  disposer  vn  lieu 
dans  leur  pays,  ôii  seroient  exposez  les 
presens  d'Onontio. 

Le  sixiesme  estoit  pour  rompre  les 
liens  qui  tenoient  captif  en  leur  pays  le 
P.  loseph  Poncet,  que  tous  les  François 
honoroient  et  qu'ils  demandoient  auec 
instance» 

Le  septiesme,  pour  le  relouer  de  la 
place  où  il  estoit  couché  et  garotté. 

Le  huitiesme,  pour  Iuy  ouurir  la  porte 
de  la  cabane  où  il  estoit  logé. 

Le  neufiesme,  pour  adoucir  les  fa- 
tigues qu'il  deuoit  souffrir  en  son  che- 
min, à  son  retour. 

Le  dernier  présent  estoit  composé  de 
f\x  capots,  ou  espèce  de  casaques,  de 
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six  tapabors  et  deinkgrands  colliers  de 
porcelaine,  qui  furent  «ITerts  aux  six 
Ambassadeurs»  pour  les  défendre  contre 
les  iniures  du  temps  dans  leur  voyage, 
et  pour  soulager  les  peines  qu^Us  de- 
uoient  souffrir  en  cbemin. 

Il  se  fit  quelques  harangues  après  la 
distribution  de  ces  presens.  Noël  Te- 
Jiouerimat,  Algonquin»  iauectiua  puis- 
samment contre  la  pei^die  des  iroquois, 
leur  reprochant  qu^Us  «uoient  tué  par 
cinq  ou  six  fois  de  leurs  Anoestres^  à 
l'heure  mesme  qu'ils  remenoient  des 
prisonniers  Iroquois  en  leur  pays,  pour 
rechercher  la  paix  ;  que  les  Algonquins 
auoient  receu  auec  honneur  tous  les 
Iroquois  qui  les  estoient  venus  visiter 
en  leur  pays  ;  qu'au  reste,  que  s'ils 
auoient  dessein  de  contracter  vne  véri- 
table alliance,  ils  reouoyeroient  plu- 
sieurs femmes  qu'ils  retenoient  dans  la 
capliuité;  que  si  elles  estoient  mariées, 
leurs  maris  les  pourroient  suiure  pour 
demeurer  auec  elles  au  pays  des  Algon- 
quins ;  et  que  si  ce  pays  ne  leur  esloit 
pas  agréable,  qu'ils  les  pourroient  re- 
roener  au  lieu  d'où  ils  les  auroient  ame- 
nées ;  que  c'est  ainsi  qu'en  vsoient  leurs 
alliez  qui  demeurent  sur  les  riuages  de 
la  mer,  en  TAcadie. 

Yn  Capitaine  Huron  repartit  qu'il  fal- 
loit  maintenant  oublier  l6s  anciennes 
querelles,  et  que  si  l'Iroquois  auoit  mal 
traité  les  Algonquins,  qu'il  leur  rendoit 
la  pareille,  ayant  rabaissé  leur  inso- 
lence par  vne  autre  insolence,  et  que  le 
Ciel  punit  ordinairement  au  double  ceux 
qui  abusent  de  ses  laueurs  dans  leurs 
victoires. 

Monsieur  le  Gouuemeur  fit  dire  par 
son  Truchement,  qu'il  «auoit  toujours 
désiré  d'estre  le  Médiateur  de  la  paix 
publique  ;  qu'il  n'auoit  point  encore 
pris  les  armes  contre  les  Iroquois,  et 
que  s'il  eust  donné  liberté  à  ses  gens  de 
les  attaquer,  il  y  auroit  longtemps  que 
leurs  Bourgades  seroient  réduites  en 
cendres  ;  qu'ils  auoieat  très-bien  fait  de 
rechercher  son  alliance,  pource  qu'il  se 
lassoit  de  crier  si  souuent  :  k  lÂix,  la 
paix  ;  que  si  présentement  on  ne  la 
faisoit  pas  auec  sincérité,  les  perfides 
éprouueroieiit  la  colère  des  François  ; 


qu'au  reste  Annonhiasé,  c'est  Monsieur 
de  Maisonneuue,  Gouuerneur  de  Mont- 
réal, deuoit  aborder  au  plus  tost,  et 
qu'il  amenoit  quantité  de  soldats,  pour 
ranger  nos  ennemis  à  leur  deuoir. 

Yn  Capitaine  Huron  conclut  le  conseil, 
par  vne  petite  harangue  fort  éloquente, 
pressant  les  Iroquois  de  ramener  au 
plus  tost  le  Père  Poucet.  Sçacbez,  leur 
dit-il,  qu'il  est  le  Père  des  François, 
des  Algonquins  et  des  Hurons,  et  qu'il 
nous  enseigne  à  tous  le  chemin  du  Ciel, 
chacun  en  nostre  langue.  Soyez  asseu- 
rez  que  la  paix  qui  sera  confirmée  parte 
deliurance  d'vn  tel  personnage,  sera  in- 
uiolable  de  nostre  costé  ;  et  que  vous 
la  cimenterez  plus  fortement  en  le  ren- 
dant aux  François,  que  si  vous  nous 
rameniez  vn  monde  entier  de  Aurons, 
voire  mesme  d'autres  François,  si  vous 
les  teniez  dans  la  captiuité. 

Les  harangues  finies,  et  les  pnesens 
donnez  et  acceptez  de  part  et  d'autre, 
on  tesmoigna  quelques  resiouissances 
de  tous  costez,  et  en  suite  les  Ambassa- 
deurs Onnontaëronnons  et  Annierou- 
nons  s'en  retournèrent  en  leur  pays. 

Tout  cela  se  passa  au  mois  de  Se- 
ptembre, mais  enfin  le  P.  loseph  Poncet, 
paraissant  à  Québec  le  cinquiesme  de 
Nouembre,  remplit  tous  les  cœurs  des 
François  de  ioye  et  d'allégresse.  Les 
lettres  et  les  mémoires  qui  parloieot 
de  son  arriuée  et  des  conseils  tenus 
pour  la  conclusion  de  la  paix  ont  esté 
perdus  dans  le  vaisseau  pris  par  les 
Anglois.  Yoicy  deux  petits  mots,  tirez 
d'vne  lettre  escrite  à  vne  personne  de 
condition,  qui  disoit  beaucoup  en  pea 
de  paroles.  Jl  a  donc  pieu  à  Dieu  d'ex- 
4iucar  nos  prières  et  de  nous  rendre  le 
bon  Père  Poucet.  Sept  Iraquois  Tout 
ramené  auec  huit  presens,  qui  sont  les 
prémices  de  ceux  que  leurs  Anciens 
doiuent  apporter  au  Printemps,  pour 
establir  la  paix  générale,  qui  semble 
conclue.  Le  Père  Poiicet  asseure  sur  sa 
vie  de  la  sincérité  des  intentions  des 
Ennemis.  Dieu  veuille  qu'il  œ  se 
trompe  pas  1  Amen,  Amen. 

Ces  derniers  Ambassadeurs,  voyant 
que  la  saison  s'auançoit,  et  que  les 
^kces  les  pourroient  arrester  en  chemifl 
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dans  vn  long  voyage,  exposèrent  brieue- 
ineot  leur  légation^  donnèrent  leurs 
presens,  auec  asseurance  que  la  paix 
qu^ils  faisoient  seroit  inuiolable  de  leur 
costé,  et  après  auoir  pris  congé  de  Mon* 
sieur  le  Gouuerneur  et  receu  des  témoi- 
^^nages  réciproques  de  la  bonne  volonté 
des  François,  ils  leur  laissèrent  le  plaisir 
et  la  ioye  qu'apporte  vna  paix  si  long- 
temps désirée.  Bonheur  que  ie  souhaite 
à  la  France,  de  toute  Testeaduë  de  mon 
cœur. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  paix  faite  auec  tne  Nation  qui 

habite  du  cosU  du  Sud  à 

l'égard  de  Québec. 

Il  semble  que  Dieu  ayt  voulu  donner 
vne  paix  vniuerselle  à  la  Nouueile 
France.  Plaise  à  sa  Bonté  de  la  rendre 
stable  et  solide.  Neuf  Algonquins  de  la 
Résidence  de  Saincl  loseph  à  Sillery, 
estant  allez  à  la  chasse  du  Castor,  s*é- 
carterent  de  quatre  iournées  des  riues 
dn  grand  fleuue,  du  costé  du  Sud^Est, 
c'est  à  dire  entre  TOrient  et  le  Midy. 
Comme  ils  marchoient,  à  la  pointe  du 
iour,  dans  ces  grandes  forests,  cherchant 
quelques  lacs  ou  quelques  riuieres,  où 
les  Castors  bastissent  leurs  maisons,  iJs 
rencontrèrent  les  pistes  de  quelques 
hommes.  Us  creurent  aussi-tost  que  c'é- 
toient  des  Iroquois.  Us  marchent  sur 
leurs  brisées  et  sur  leurs  traces,  quittant 
la  chasse  des  Castors,  pour  chasser  aux 
hommes.  Us  doubloient  le  pas,  mais 
sans  bruit,  pour  n'estre  descouuerts. 
Enfin  ils  trouuerent,  deuant  que  le  So- 
leil parut,  cinq  hommes  endormis,  dans 
vne  cabane  passagère,  qu'ils  «uoîent 
dressée  à  la  façon  des  cliasseurs.  Us  se 
iettent  aussi-tost  sur  leur  proye.  V\n 
d'iceux  voulant  vser  de  résistance,  fut 
arresté  par  vn  coup  de  fus[l  qu'va  Al- 
gonquin lu;  tira  dans  la  cuisse.  En  vn 
mot,  ils  se  virent  dans  les  liens  des 
hommes  quasi  deuant  d'estre  deliurez 
des  liens  du  sommeil. 
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Aussi-lost  que  nos  gens  eurent  Tait 
celte  prise,  ils  perdent  la  pensée  des 
Castors,  ramenant  ces  captifs  à  Sillery. 
Or  comme  il  y  auoit  en  cette  résidence 
vn  ramas  de  diuerses  Nations,  dont  vne 
partie  n'estoit  pas  encore  Chresliens,  ils 
receurent  ces  captifs  d'vne  eslrange  fa- 
çon. On  les  charge  de  coups  de  baston, 
on  leur  arrache  les  ongles,  on  leur  coupe 
quelques  doigts,  on  leur  applique  des 
tisons  de  feu  ;  bref  on  les  traite  en  Sau« 
uages,  et  comme  des  ennemis  des  Sau- 
nages. Noël  Tekouerimat,  bon  Chrestien 
et  Capitaine  de  cette  Résidence,  ayant 
ouy  parler  ces  prisonniers,  dit  tout  haut 
qu  ils  n'estoient  pas  Iroquois  et  qu'il 
doutoit  fort  qu'ils  fussent  leurs  alliez. 
Us  sont,  disoit-il,  Abnaquiois,  ou  voisins 
et  amis  des  Abnaquiois.  Il  adjoustoit 
qu^estant  vers  les  costes  de  la  Nouueile 
Angleterre,  au  dernier  voyage  qu'il 
auoit  fait  au  pays  des  Abnaquiois,  il 
croyoit  auoir  veu  quelqu'vn  de  ces  vi- 
sages. Cela  arresta  le  coup  de  leur 
mort  ;  mais  il  n'arresta  pas  la  fureur  de 
ceux  qui  estant  enragez  contre  les  Iro- 
quois, souhaitoient  d'assouuir  leur  ven- 
geance sur  ces  panures  misérables.  Et 
pour  les  faire  mourir  auec  quelque 
iuslice,  ils  dirent  qu^il  se  falloit  assem- 
bler pour  délibérer  de  leur  vie  ou  de 
leur  mort 

Noël,  qui  vit  bien  que  la  passion,  et  non 
la  raison,  assembloit  ce  conseil,  ne  s'y 
voulut  pas  trouuer.  Les  factieux  ne  lais- 
sent pas  de  passer  outre  ;  ils  condamnent 
au  feu  ces  panures  victimes.  Nostre  Capi- 
taine Chrestien,  voyant  ce  desordre,  fait 
des  presens  pour  rachepter  leur  vie.  On 
fait  derechef  vne  assemblée  ;  on  donne 
la  vie  à  quatre,  et  on  veut  brusier  le  cin- 
quiesme.  Mais  Noël,  voyant  que  ces  as- 
semblées n'estoieut  pas  de  toutes  les 
Nations  intéressées  dedans  la  guerre, 
s'écrie  qu'il  faut  tenir  vn  conseil  vni- 
uersel  de  tous  les  principaux,  qui  se 
trouuoient  pour  lors  au  pays,  et  qu'il  ne 
falloit  pas  procéder  à  la  légère,  dans 
des  affaires  si  importantes,  où  il  s'agis- 
soit  de  la  vie  des  hommes,  et  peut-estre 
d'vne  nouueile  guerre.  Cet  aduis  fut 
suiuy.  On  s^assemble,  les  Capitaines  ha- 
ranguent  à  leur  tour.  L'aduis  commun 
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fut  quMs  estoient  tous  coupables,  ou 
tous  jnnocensy  et  par  conséquent  quMls 
deuoient  tous  mourir,  ou  qu^il  leur  fal- 
loit  donner  la  vie  à  tous.  Là  dessus, 
comme  la  paii  n^estoit  pas  encore  faite 
auec  les  Iroquois>  Noël  Tekouerimat  parle 
fortement,  disant  que  nous  auions  assez 
d'ennemis  sur  les  bras,  qu'il  ne  falloit 
pas  en  multiplier  le  nombre,^  que  ces 
panures  gens  ne  venoient  point  en 
guerre,  que  c^esloient  des  chasseurs,  et 
qu'il  les  falloit  enuoyer  en  leur  pays. 

Les  principaux  du  Conseil,  suiuant 
cette  pensée,  conclurent  quil  n'en  falloit 
faire  mourir  aucun,  et  qu'il  estoit  à 
propos  d'en  renuoyer  deux  en  leur  pays, 
pour  donner  aduis  à  leur  Nation  de  ce 
qui  s'estoit  passé.  On  les  fit  venir  sur 
l'heure  mesme  dans  l'assemblée,  où  ils 
parurent  liez  et  tous  nuds,  excepté  leur 
brayer.  Ils  s*assirent  à  plalte  terre  pour 
entendre  leur  sentence,  qui  les  reiouyt 
fort.  Vn  Capitaine  prenant  la  parole,  fil 
vne  petite  harangue,  leur  disant  qu'ils 
auoient  tous  la  vie,  que  pas  yn  d'eux 
ne  mourroit,  qu'ils  estoient  libres.  A 
mesme  temps,  on  coupe  leurs  liens, 
qu'on  iette  au  feu,  on  les  fait  leuer  de- 
bout, on  leur  donne  à  chacun  dequoy 
se  couurir,  et  on  les  exhorte  à  chanter 
et  à  danser,  et  à  se  rciouyr,  puis  qu'ils 
estoient  parmy  leurs  amis.  Ce  comman- 
dement fut  exécuté  sur  l'heure,  prom- 
plemcnt,  ioyeusement  et  magnifiqjue- 
ment,  disent  les  mémoires  qui  sont 
venus  iusques  à  nous. 

Apres  quelque  temps  de  réiouyssance 
on  en  renuoya  deux  en  leur  pays,  et 
on  retint  les  trois  autres  en  oslages. 
Leur  commission  contenoit  trois  ar- 
ticles, distinguez  par  trois  petits  basions, 
qu'on  leur  mit  en  main..  Le  premier 
porloit  qu'on  les  renuoyoil  pour  exposer 
aux  principaux  de  leur  Nation,  comme 
ils  auoient  esté  pris  et  deliurez.  Le  se- 
cond, qu'ils  retournassent  au  commen- 
cement de  l'Esté  suiuant.  Le  troisième, 
qu'ils  retirassent  des  mains  d'vne  Na- 
tion, qui  leur  est  amie  et  voisine,  nom- 
mée yokoueki,  quelques-vus  de  leurs 
parens  captifs  depuis  deux  ans,  et  quils 
les  amenassent  à  Sillery,  s'ils,  auoient 
dcsir  de  contracter  alliance  auec^  les 


peuples  qui  s^y  retirent  oFdinairement, 
et  que  la  veuë  de  ces  captifs  adoucîroil 
les  yeux  de  ceux  qui  ne  les  auoient  pa» 
regardez  de  bonne  grâce,  et  qu'ils  se- 
roient  le  nœud  de  l'ancienne  amitié 
qu'ils  auoient  eue  autrefois  par  en- 
semble. Ces  bonnes  gens  se  voyant  dé- 
clarez innocens,  ne  demandèrent  point 
réparation  des  torts  qu'on  leur  a^ioit 
faits  ;  ils  ne  se  plaignirent  point  des 
coups  de  bastons  qu'on  leur  auoit  don- 
nez, ny  des  feux  qu'on  auoit  appliquez 
sur  leurs  corps  ;  ils  ne  pressèrent  point 
la  restitution  des  ongles  qu'on  leur  auoit 
arrachez,  ny  des  doigts  qu'on  leur  auoit 
coupez.  Tous  ces  préludes  sont  comptez 
pour  néant,  pourueu  qu'on  n'oste  point 
la  vie  ;  le  reste  passe  comme  vn  petit 
ieu.  Les  femmes,  disent-ils,  en  soufiTri- 
roient  bien  autant  sans  mot  dire. 

Ils  partirent  au  commencement  de  Dé- 
cembre, de  l'an  1652,  et  ils  parurent  sur 
le  grand  fleuue  à  la  fin  du  mois  de  May, 
de  l'an  passé  1653.  Si  tost  qu'ils  aper- 
ccurent  la  demeure  des  François  cl  des 
Sauuages  de  Sillery,  ils  tirent  resonner 
leurs  tambours  en  signe  de  paix  et  de 
resiouyssance.  Ils  amenoient  deux  vieil- 
lards des  plus  considérables  de  leiir 
pays,  chargez  de  presens,  qui  estoient 
comme  les  ordres  et  les  commissions 
qui  leur  auoient  esté  donnés.  Les  Al- 
gonquins accourant  sur  les  riues  du 
grand  fleuue,  et  ne  voyant  point  le» 
captifs  qu'ils  auoient  demandez,  furent 
d'abord  mécontens  ;  mais  ces  Ambas- 
sadeurs sçachant  bien  qu'ils  manquoienl 
au  point  le  plus  important,  rendirent  de 
si  fortes  raisons  de  leur  procédé,  qu'ils 
calmèrent  les  esprits  des  méront^ns. 
Peut-estre  que  ces  captifs  estoient  morts. 
Les  mémoires  et  les  lettres  que  i'ay  re- 
ceus  n'en  disent  rien. 

Les  esprits  estant  appaisez,  ces  nou- 
ueaux  hostes  furent  appeliez  au  conseil, 
le  lendemain  de  leur  arriuée.  L'assem- 
blée se  tint  en  vne  salle  de  noslre  petite 
maison,  où  nous  receuons  et  où  nous 
instruisons  les  Saunages^  On  commença 
par  l'exhibition  des  presens,  qu'on  éten- 
dit sur  vne  corde  qui  trauersoit  toute  la 
salle.  Ce  n^estoient  que  des  colliers  de 
porcelaine  fert  larges,  des  bracelets^ 
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des  pendans  d'oreilles,  et  des  calumets 
ou  petu noirs.  Chacun  ayant  pris  sa 
place,  le  plus  ancien  de  ces  Ambassa- 
deurs prit  la  parole,  disant  à  toute  Tas- 
sistance  qu'il  venoit  de  déplier  Tafle- 
ction  et  l'amitié  de  ceux  de  sa  Nation, 
figurée  par  ces  colliers  ;  que  leur  cœur 
estoit  tout  ouuert,  qu'il  n'y  auoit  aucun 
ply,  qu'on  voyoit  dans  ses  paroles  le 
fond  de  leurs  âmes.  Et  là-dessus  tirant 
TD  autre  grand  collier,  il  Festendil  au 
milieu  de  la  place^  disant  :  Voila  le 
chemin  qu'il  faut  tenir  pour  venir  vi- 
siter vos  amis.  Ce  collier  estoit  com- 
posé de  porcelaine  blanche  et  violette, 
eD  sorte  qu'il  y  auoit  des  figures,  que 
œ  bon  homme  expliquoit  à  sa  mode  : 
Voila,  disoit-ily  les  lacs,  voila  les  ri- 
uieres,  voila  les  montagnes  et  les  vallées 
qu'il  faut  passer^  voila  les  portages  et 
les  cheutes  d'eau.  Remarquez  tout,  afin 
que  dans  les  visites  que  nous  nous  ren- 
drons les  vns  aux  autres,  personne  ne 
s'égare.  Les  chemins  seront  maintenant 
faciles,  on  ne  craindra  plus  les  em- 
buscades. Tous  ceux  qu'on  rencontrera 
seront  autant  d'amis. 

Cela  fait,  il  se  leue,  et  s'approchant 
des  presens  estendus,  comme  i'ay  desia 
dit,  il  en  donna  l'explication,  comme  on 
feroit  d'vne  énigme,  touchant  les  per- 
sonnages au  tableau,  les  vns  après  les 
autres.  Voila,  faisoit-il,  monstrant  le 
premier  présent,  le  liure,  ou  le  papier, 
où  sont  points  les  ordres  et  les  commis- 
sions que  i'ay  receus  de  mon  pays,  et 
les  affaires  que  i'ay  à  vous  communi- 
quer. Quiconque  mesprisera  ce  que 
porte  cette  peinture  ou  cet  escrit  mérite 
qu'on  luy  casse  la  teste. 

Touchant  le  second  présent,  qui  fai- 
soit  vne  grande  ceinture  de  porcelaine  : 
Allons  mes  frères,  leuez-vous,  ceignez 
TOUS  de  cette  ceinture  et  allons  de  com- 
pagnie à  la  chasse  de  l'Eslan  et  du 
Castor. 

Le  troisiesme  est  composé  de  quel- 
ques basions  de  porcelaine  qa^ils  portent 
à  leurs  oreilles,  si  prodigeusement  per- 
cées, qu'on  y  passe  aisément  vn  gros 
baston  de  cire  d'Espagne.  Voila,  s'é- 
cria-t-il,  pour  percer  vos  oreilles,  afin 
que  nous  puissions  bous  parier  les  vns 


les  autres,  comme  font  les  amis,  et  que 
nous  assistions  aux  conseils  les  vns  des 
autres. 

Le  quatriesme,  composé  de  six  grands 
colliers,  pour  les  six  Nations  auec  les- 
quelles ces  Ambassadeurs  renouuel- 
loient  leurs  alliances,  représentent  les 
robes  dont  elles  se  deuoicnt  reneslir. 
Comme  nous  n'auons  pins  qu'vn  cœur, 
il  ne  faut  plus  qu'vne  façon  d'^habits  ou 
de  robes,  afin  que  tous  ceux  qui  nous 
verront,  croyent  que  nous  sommes  tous 
frères,  vestus  de  mesme  parure,  et  que 
celuy  qui  en  offensera  l'vn  ofTensera 
l'autre. 

Cela  fait,  ce  bon  homme  s'assit  au 
milieu  de  la  place  :  il  prend  deux  grands 
petunoirs,  faits  d'vne  pierre  verte,  belle 
et  fort  polie,  longs  d'vne  coudée,  c'é- 
toit  le  cinquiesme  présent.  Il  en  rem- 
plit vn  de  tabac,  il  y  met  le  feu,  et  en 
suce  ou  en  tire  lafumée^fortgrauement. 
Toute  l'assemblée  le  regardoit,  ne  sça- 
chant  pas  ce  (juMl  vouloit  dire.  Enfin 
après  auoir  bien  petuné  à  son  aise  : 
Mes  frères,  dit-il,  ces  deux  pipes,  ou 
ces  deux  petunoirs  sont  à  vous  ;  il  faut 
dorénauant  crue  nous  n'ayons  plus  qu'un 
souffle  et  quVne  seule  respiration,  puis- 
que nous  n'auons  plus  qu'vne  mesme 
ame. 

Et  venant  au  sixiesme  présent,  qui 
consistoit  en  des  liens  de  porcelaine,  en- 
filez en  brasses  et  en  quelques  colliers  : 
Ah  !  mes  frères,  s'écria-t-il,  que  les 
liens  de  ces  panures  prisonniers  nous 
ont  mis  en  grand  danger  de  tous  costez  ! 
mais  enfin  les  vpilà  bas,  le  danger  est 
passé.  Vos  Pères  ont  autrefois  contracté 
alliance  auec  nos  Ancestres  ;  cela  s'e- 
stoit  mis  en  oubly  :  vn  mauuais  ren- 
contre a  fait  du  mal  à  nos  gens  et  du 
bien  à  toutes  nos  Nations  :  car  nous  ne 
nous  connoissions  plus,  nous  estions 
égarez,  et  nous  voilà  reunis.  Ouy,  mais 
nos  pauures  gens  ont  les  doigts  coupez, 
on  les  a  bastonnez,  on  les  a  tourmentez. 
Ce  n'est  pas  vous,  mes  frères,  qui  auez 
fait  ce  coup  :  ce  sont  ces  meschans  Iro- 
quois  qui  vons  ont  tant  fait  de  mal. 
Vostre  veuë,  blessée  par  ces  malheureux, 
nous  a  pris  pour  des  ennemis,  vous 
nous  auez  frappés,  croyant  frapper  de^ 
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Iroquois.  Cest  vne  méprise  :  nous  n^en 
disons  mot. 

Son  discours  fini»  Noël  Tekouerimat, 
Capitaine  de  Sillery^  prit  la  parole»  au 
nom  de  tous  les  autres  Capitaines.  Il 
remercia  fort  humainement  ces  ambas- 
sadeurs, les  louant  de  ce  qu^ils  auoient 
de  Tamour  pour  la  paix  et  pour  la  bonne 
intelligence  auec  les  Alliez  de  leurs  An- 
cestres.  Et  poursuiuant  son  discours,  il 
fit  voir  à  toute  rassemblée,  et  notam- 
ment aux  Hurons  qui  s'estoient  montrez 
fort  contraires  aux  pensées  de  la  paix, 
prenant  ces  prisonniers  pour  de  vrais 
ennemis,  combien  il  estoit  important  de 
ne  se  point  précipiter  en  des  affaires  de 
telle  conséquence,  combien  il  estoit  à 
propos  de  renouer  Tancienne  amitié 
qu'ils  auoient  eue  auec  ces  peuples. 

Pour  conclusion,  les  Ambassadeurs 
Toyant  qu'ils  auoient  esté  écoutez  fauo- 
rablement)  qu'on  auoit  agréé  leurs  pre- 
sens  et  relasché  leurs  prisonniers,  se 
mirent  à  danser  et  à  entonner  vne  chan- 
son de  toute  Testendue  de  leur  voix  et 
de  toute  la  force  de  leur  poulmon.  Leur 
chanson  ne  portoit  que  ces  trois  mots  : 
C'est  maintenant  qu'il  se  faut  resiouyr, 
puisque  nos  presens  sont  acceptez.  La 
ieunesse,  par  le  commandement  des  Ca- 
pitaines, se  mit  de  la  partie,  pour  rendre 
la  ioye  publique,  les  ieunes  hommes  dan- 
sant à  part,  et  les  filles  à  part,  se  suiuanl 
neantmoins  les  vns  les  autres  à  la  mode 
du  pays.  Ainsi  se  termina  toute  cette 
cérémonie. 


GHÀPITBB  TH. 

La  pauureti  et  les  richeises  du  pay$. 

lamais  il  n'y  eut  plus  de  Castors  dans 
nos  lacs  et  dans  nos  riuieres  ;  mais  ia^ 
mais  il  ne  s'en  est  moins  veu  dans  les 
magasins  du  pays.  Auant  la  désolation 
des  Hurons,  les  cent  canots  venoient 
en  traite  tous  chargez  de  Castors.  Les 
Algonquins  en  apportoient  de  tous  co- 
stezy  et  chaquQ  année  on  en  auoit  pour 


deux  cent  et  pour  trois  cent  mille  liures. 
C'estoit  là  vn  bon  reuenu,  dequoy  con- 
tenter tout  le  monde  et  dequoy  sup- 
porter les  grandes  charges,  du  pays. 

La  guerre  des  Iroquois  a  fait  tarir 
toutes  ces  sources,  les  Castors  demeu- 
rans  en  paix  et  dans  le  lieu  de  leur 
repos  ;  les  flottes  de  Hurons  ne  descen- 
dent plus  à  la  traite  ;  les  Algonquins 
sont  dépeuplez,  et  les  Nations  plus  éloi- 
gnées se  retirent  encore  plus  loio,  crai- 
gnant le  feu  des  Iroquois.  Le  magasin 
de  Montréal  n'a  pas  achepté  des  Sau- 
nages vn  seul  Castor  depuis  vn  an.  Aux 
Trois  Riuieres,  le  peu  qui  s'y  est  veu  a 
esté  employé  pour  fortifier  la  place,  où 
on  attend  l'ennemy.  Dans  le  magasin 
de  Québec,  ce  n'est  que  pauureté  ;  et 
ainsi  tout  le  monde  a  sujet  d'estre  mé- 
content, n'y  ayant  pas  dequoy  fournir 
au  payement  de  ceux  à  qui  il  est  deu^  et 
mesme  n'y  ayant  pas  dequoy  supporter 
vne  partie  des  charges  du  pays  les  plus 
indispensables. 

Les  riuieres  les  plus  profondes  et  les 
plus  riches  de  la  terre  seroieot  bîen-tost 
à  sec,  si  leurs  eaux  s'escoulant  dans  la 
mer,  les  sources  n'en  fournissoient  plus 
de  nouuelles.  Les  villes  et  les  prouinces 
plus  proches  de  la  mer,  qui  en  auroient 
Qsté  autrefois  les  plus  richement  ar^ 
rosées,  auroient  tort  de  se  plaindre  des 
prouinces  plus  voisines  des  sources, 
comme  si  elles  relenoient  toutes  les  eaux 
pour  elles  et  les  enuoyoient  au  public. 

Ce  sont  les  Iroquois,  dont  il  se  faut 
plaindre  :  car  ce  sont  eux  qui  ont  ar- 
resté  les  eaux  dedans  leurs  sources.  le 
veux  dire  que  ce  sont  eux  qui  em- 
peschent  tout  le  commerce  des  Castors, 
qui  ont  toujours  esté  les  grandes  ri- 
chesses de  ce  pays. 

Mais  maintenant,  si  Dieu  bénit  nos 
espérances  de  la  paix  auec  les  Iroquois, 
on  fera  bonne  guerre  aux  Castors,  et  ils 
trouueront  le  chemin  des  magasins  de 
Montréal,  des  Trois  Riuieres  et  de  Que- 
bec,  qu'ils  ont  oublié  depuis  ces  der- 
nières années.  Les  Nations  supérieures 
descendront  auec  ioye,  et  apporteront 
les  Castors  dont  ils  ont  fait  amas  depuis 
trois  ans. 

Ce  Printemps^  trois  canots  arriuerent 
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aux  Trois  Riuieres  de  Tancien  pays  des 
Hurons,  ou  plu^ost  du  profond  des 
terres  les  plus  cachées  de  ces  costez-là, 
où  diuerses  familtes  se  sont  retirées^ 
hors  le  commerce  de  tout  le  reste  des 
hommes,  crainte  que  les  Iroquois  ne  les 
y  allassent  trouuer. 

Ces  trois  canots,  conduits  par  vn  Sau- 
uage  Chrestien,  estoient  de  quatre  Na- 
tions différentes,  qui  nous  ont  apporté 
d^excellentes  nouuelles,  sçauoir  :  qu^ils 
s'assemblent  en  vn  très-beau  pays,  en- 
uiron  à  cent  cinquante  lieues  plus  loin 
que  les  Hurons,  tirant  vers  TOccident, 
au  nombre  de  deux  mille  hommes,  et 
qu'ils  doiuent  venir  de  compagnie  le 
Printemps  prochain,  apporter  grand 
nombre  de  Castors  pour  faire  leur  trafic 
ordinaire,  et  pour  se  fournir  de  poudre 
et  de  plomb^  et  d'armes  à  feu,  afin  de  se 
rendre  plus  redoutables  aux  ennemis. 

Déplus,  toute  nostre  ieunesse  Fran- 
çoise est  en  dessein  d'aller  en  traite 
trouuer  les  Nations  dispersées  çà  et  là, 
et  ils  espèrent  d'en  reuenir  chargez  des 
Castors  de  plusieurs  années. 

En  vn  mot,  le  pays  n'est  pas  dépeuplé 
de  Castors,  et  ce  sont  ses  mines  d'or  et 
ses  richesses,  qu'il  n'y  a  qu'à  puiser 
dans  les  lacs  et  dans  les  ruisseaux,  où 
il  y  en  a  d'autant  plus  qu'on  n'en  a 
moins  pris  ces  dernières  années,  crai- 
gnant de  s'éœrter  et  d'estre  pris  des 
Iroquois.  Ces  animaux  d'ailleurs  se  mul- 
tiplient en  grande  abondance. 

Pour  ce  qui  est  de  la  fertilité  des 
terres,  elles  sont  icy  de  bon  rapport. 
Les  grains  François  y  viennent  heureu- 
sement, et  nous  pouuons  en  cela  nous 
passer  des  secours  de  la  France,  quelque 
nombre  que  nous  soyons  icy.  Plus  il  y 
aura  d'habitans,  plus  serons-nous  dans 
l'abondance. 

Le  bestail  et  les  lards  sont  vne  dou- 
ceur au  pays,  qu'autrefois  on  n'osoit 
espérer.  Le  gibier  y  foisonne,  et  la 
chasse  des  Orignaux  n'est  pas  pour  y 
manquer. 

Mais  Tanguille  y  est  vne  manne  qui 
surpasse  tout  ce  qu'on  en  peut  croire. 
L'expérience  et  l'industrie  nous  y  ont 
rendus  si  sçauans,  qu'en  vne  seule  nuit 
vh  ou  deux  hommes  en  prendront  des 


cinq  et  six  milliers,  et  cette  pesôhe  dure 
deux  mois  entiers,  dont  on  fait  proui- 
sion  abondamment  pour  toute  l'année. 
Car  l'anguille  est  icy  d'vne  excellente 
garde,  soit  sechée  au  feu,  soit  salée, 
et  elles  sont  beaucoup  meilleures  que 
toutes  les  anguilles  de  la  France. 

La  pesche  du  saumon  et  de  l'estur- 
geon y  est  tres-abondante  en  sa  saison  ; 
et  à  vray  dire,  c'est  icy  le  royaume  des 
eaux  et  des  poissons. 

Le  pays  est  tries-sain,  on  y  voit  fort 
peu  de  maladies.  Les  enfans  y  sont 
très-beaux  et  très-faciles  à  éleuer.  C'est 
vne  bénédiction  particulière. 


CHAPITRE  vm. 

La  porte  fermée  à  VEuangile  semble 
ê'auurir  plus  grande  que  iamais. 

Le  plus  grand  mal  qu^ait  fait  la  guerre 
des  Iroquois,  c'est  d'auoir  exterminé 
nos  Eglises  naissantes,  désolant  le  pays 
des  Hurons,  dépeuplant  les  Nations  AI- 
gonquines,  faisant  mourir  cruellement 
et  les  Pasteurs  et  le  troupeau,  et  em- 
peschant  qu'on  ne  passast  plus  outre  aux 
Nations  esloignées,  pour  en  faire  vn 
peuple  Chrestîen. 

Maintenant  cette  paix  nouuelle  nous 
ouurira  vn  grand  chemin  vers  les  Na- 
tions supérieures,  dont  la  guerre  nous 
auoit  chassés.  Le  zèle  de  nos  Pères  les 
y  porte  desia  auec  amour  et  auec  ioye, 
comme  au  centre  de  leurs  désirs. 

Mais  ce  qui  les  anime  dauantage,  et 
ce  qui  sera  vn  moyen  bien  puissant 
pour  conseruer  la  paix  auec  les  Iroquois, 
c'est  l'ouuerture  que  Dieu  nous  donne 
pour  aller  faire  vne  résidence  au  milieu 
du  pays  ennemy,  sur  le  grand  lac  des 
Iroquois,  proches  des  Onnontaeronnons. 
Le  chemin  en  est  tres-aisé  n'y  ayant 
plus'que  deux  cheutes  d'eau,  où  il  faut 
mettre  pied  à  terre  et  faire  vn  portage 
qui  n'est  pas  long,  où  il  seroit  facile  de 
faire  quelque  petit  réduit  pour  auoir  le 
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commerce  libre,  et  pour  se  rendre 
maislre  de  ce  grand  lac,  d'où  par  après 
un  peut  aller  aux  Nations  esloignées  et 
mesme  dans  Fancien  pays  des  Uurons, 
sans  nous  voir  obligés  à  ces  peines  in- 
conceuables  que  nous  auons  prises  au- 
trefois, de  porter  et  canots  et  bagages 
sur  nos  épaules,  pour  éuiter  les  préci- 
pices d'eau  et  les  torrens  impétueux  qui 
ne  sont  pas  nauigables. 

Les  Iroquois  Onnontaeronnons  nous 
inuitent  eux-mesmes,  et  nous  attirent 
par  presens  ;  ils  nous  ont  designé  la 
place  et  nous  en  ont  fait  vn  xecit, 
comme  d'vn  lieu  le  plus  heureux  qui 
soit  en  toutes  ces  contrées.  Il  le  sera 
plus,  mille  fois,  qu'ils  ne  le  croyent,  si 
Dieu  acheue  cet  ouurage,  e(  si  les  Anges 
tutelaires  des  peuples  qui  sont  à  con- 
uertir  nous  aident  en  ce  dessein.  Car 
à  vray  dire,  ce  seroit  là  le  cœur  d'vne 
terre  qui  doit  deuenir  sainte,  puis 
qu'elle  est  racheptée  du  sang  du  Fils  de 
Dieu,  et  qu'il  est  temps  qu'il  y  soit 
adoré.  Nous  demandons  pour  ce  sujet 
des  ouuriers,  que  nous  attendons  par  le 
premier  embanjuement. 


CHAPITRX  DERNIER. 

jffect«et7  tiré  de  dinerses  lettres  apportées 
de  la  Nouvelle  France. 

Le  pays  des  Aurons  qui  nourrissoit 
trente  à  trente-cinq  mille  âmes,  dans  l'é- 
tendue de  dix-sept  à  dix-huit  lieues  seu- 
lement,  ayant  esté  pillé,  ruiné,  bruslé, 
ceux  qui  sont  esohappez  de  ce  grand 
naufrage,  se  sont  retirés  en  diuerses 
Nations.  Yn  bon  nombre  s'est  venu 
ieter  entre  les  bras  des  François,  ^t  no- 
tamment des  Pères  de  nostre  Compa- 
gnie, qui  les  ont  si  fortement  secourus, 
qu'on  escrit  qu'ils  auoient  cet  esté  der- 
nier, enuiron  trois  cens  arpens  de  teire, 
ensemencés  de  leurs  bleds  d'Inde,  c'est 
à  dire  qu'il  a  fallu  aba^tlre  trois  cens  ar- 
pens de  bois  pour  faire  cette  grande 
esplanade,  tres-vtile  à  cette  nouuelle 


Colonie,  qui  a  maintenant  dequoy  se 
nourrir,  mais  non  pas  encore  dequoy 
se  couurir.  Il  est  vray  que  Dieu  qui  a 
soin  des  petits  oyseaux,  ne  les  a  pas  mis 
en  oubly  :  car  des  personnes  de  pieté 
et  de  vertu  ieur  ayant  enuoyé  par  au- 
mosnes  quelques  couuertures,  on  les  a 
diuisées  en  quatre,  pour  couurir  quatre 
petits  orphelins  de  chacune.  D'autres 
souhaitant  de  faire  porter  leurs  noms  à 
quelques  nouucaux  conuertis,  leur  ont 
fait  tenir  quelques  presens,  qui  ont 
seruy  d'habits  au  père  et  à  la  mère,  et 
quelquefois  à  tous  les  enfans. 

l'ay  leu  ce  «qui  suit,  dans  vne  lettre 
escrite  par  vne  bonne  Mère  Yrsuline. 
Nous  auons  appris  que  nostre  Sémina- 
riste Buronne,  qui  fut  prise  il  y  a  en- 
uiron dix  ans,  par  les  Iroquois,  estoit 
mariée  en  leur  pays  ;  qu'elle  estoit  la 
maistresse  dans  sa  cabane,  composée  de 
plusieurs  familles  ;  qu'elle  prioit  Dieu 
tous  les  iours  et  qu'elle  le  faisoit  prier 
par  d'autres  :  ce  qui  jparoist  d'autant 
plus  estonnant  qu'elle  n'auoit  que  treize 
ou  quatorze  ans,  quand  elle  fut  enleuée 
par  ces  Barbares.  Nous  auons  sa  sœur 
en  nostre  maison,  qui  est  vne  ieune 
veufue,  d'vne  modestie  rauissanle,  fort 
adonnée  à  Toraison  :  elle  en  fait  tous 
les  iours  autant  que  les  Religieuses  ; 
elle  est  dans  vne  présence  de  Dieu  quasi 
continuelle,  et  si  remplie  de  lumières 
et  de  raisons  pour  l'exercice  de  la  vertu, 
qu'on  void  bien  qu'elle  est  gouuemée 
par  vn  esprit  plus  saint  et  plus  sublime 
que  l'esprit  humain. 

Les  père  et  mère  de  l'vne  de  nos  sé- 
minaristes (  que  la  pauurelé  nous  con- 
traint de  tenir  en  fort  petit  nombre] 
estant  venus  voir  leur  fille,  aagée  d^en- 
uiron  dix  ans,  luy  dirent  que  la  paix  se 
faisant  auec  les  Iroquois,  ceux  qu'il 
auoit  connus  en  ce  pays-là,  où  il  auoit 
esté  captif^  J'inuitoient  d'y  aller  demeu- 
rer auec  toute  sa  famille  4  et  là  dessus, 
ils  luy  demandèrent  si  elle  ne  seroit  pas 
bien  aise  d^eslre  de  la  partie,  et  de 
suiure  son  père  et  sa  mère.  Comment 
donc,  respondit-elle^  n'estes  vous  point 
honteux  de  vouloir  quitter  le  pays  de  la 
prière,  pour  aller  en  vn  lieu  où  vous  serex 
en  danger  de  perdre  la  Foy  ?  ne  sçauei- 
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vous  pas  bien  que  les  Iroquois  ne  croyent 
pas  en  Dieu,  et  qu^estant  parmy  eux, 
vous  viurez  comme  eux  ?  Allez^  si  vous 
voulez,  en  ce  misérable  pays  ;  mais  ie 
ne  vous  suiuray  pas,  ie  ne  quilteray  ia- 
mais  les  filles  saintes,  si  vous  m^aban- 
donnez.  Ses  parens,  honorant  son  cou- 
rage, Tasseurerent  qu'ils  ne  s'esloigne- 
roient  iamais  de  la  maison  de  prière. 

Les  saints  Pères,  parlant  de  la  cha* 
steté,  la  font  passer  pour  vne  vertu 
descendue  des  Cieux,  pour  vne  beauté 
inconnue  à  la  nature,  et  pour  Tvne  des 
plus  belles  filles  ou  des  plus  beaux 
fruits  de  la  grâce.  Ce  fruit  commence  à 
paroistre  dans  les  vergers  de  ces  nou* 
«elles  Eglises,  rapprends  qu^vn  ieune 
Huron,  aagé  d'enuiron  trente  ans,  for- 
tement sollicité  depuis  quatre  ans  de  se 
marier,  a  toujours  résisté.  Enfin  comme 
ses  proches  le  pressoîent  extraordinai- 
rement,  par  des  considérations  puis- 
santes, il  alla  tronuer  Tvn  des  Pères 
qui  ont  soin  de  cette  Eglise,  et  luy  dit 
ce  peu  de  paroles  :  Mon  Pcre,  on  me 
dit  tous  les  iours  :  Marie  toy  ;  quelle  est 
ta  pensée  ?  détermine  moy.  Le  Père  luy 
repartit  qu'il  n'estoit  pas  défendu  de  se 
marier  ;  qu'il  le  pouuoit  faire.  Ouy, 
mais,  repart  le  ieune  homme,  lequel  des 
deux  est  plus  agréable  à  Dieu,  de  se 
marier^  ou  de  ne  pas  se  marier?  Le 
Père  luy  respondit«  que  ceux  qui  renon- 
çoient  aux  plaisirs  de  la  terre  pour 
mieux  seruir  Iesvs-Cbrist,  luy  estoient 
plus  agréables.  C'est  assez,  répliqua  ce 
bon  Néophyte,  il  ne  faut  plus  me  parler 
de  mariage.  Adieu,  mon  Père,  ie  n'a- 
uois  que  ce  mot  à  te  dire. 

Le  Père  qui  nous  a  fait  part  de  cet 
entretien^  adjouste,  qu'ayant  certain 
iour  rencontré  vne  vefue  assez  ieune, 
venant  du  trauail,  luy  dit,  la  voyant  fort 
mal  vestuë,  marchant  pieds-nus  à  cause 
de  sa  pauureté  :  leanne  (c'est  le  nom 
qu'elle  a  receu  au  Baptesme),  la  peine 
que  tu  prends  pour  nourrir  tes  panures 
enfans  me  fait  croire  que  tu  serois  bien 
-soulagée»  si  lu  prenois  quelque  bon 
mary  qui  te  secourust.  La  panure  femme 
respondit  par  les  yeux,  versant  beau- 
coup de  larmes.  Helas,  fit-elle,  où  trou- 
iieiay-ie  vu  mary  semblable  à  celuy  que 


Pay  perdu  î  II  faut  confesser,  luy  dit  le 
Père,  que  c'estoit  vn  grand  homme  de 
bien  ;  mais  il  n'est  pas  impossible  d'en 
trouuer  vn  semblable,  qui  te  secoure 
autant  que  celuy  que  Dieu  t'auoit  donné. 
Il  n'importe,  respond-elle,  ie  ne  veux 
pas  me  remarier.  Il  y  a  long-temps  que 
i'aurois  vescu  comme  sœur  auec  mon 
mary,  si  on  m'eust  permis  de  faire  ma 
volonté.  Le  désir  que  i'ay  de  me  sauuer 
m'esloignedu  mariage.  Ouy,  mais  tu  ne 
laisseras  pas  de  te  sauuer  estant  mariée? 
Il  est  vray  ;  mais  ie  ne  serois  pas  si 
agréable  à  Iesvs-Christ.  Luy  as-tu  pro- 
mis de  ne  te  plus  remarier  ?  Non  pas  ; 
mais  i'ay  dessein,  la  première  fois  que 
ie  me  communieray,  de  luy  dire  ces  pa- 
roles :  Mon  Dieu,  ie  renonce  aux  plaisirs 
du  mariage  ;  ie  préfère  ton  plaisir  au 
mien.  Les  plaisirs  d'icy  bas  sont  courts, 
ceux  du  Ciel  sont  éternels.  Ceux  qui  ne 
goustent  pas  les  bons  sentimens  des 
Sauuages,  diront  que  celuy  cy  vient 
plustost  de  l'esprit  de  Dieu,  que  de 
l'esprit  d'vn  Sauuage, 

Comme  les  bons  arbres  produisent  de 
bons  fruicts,  cette  généreuse  Chre- 
stienne  a  vne  fille,  qui  suit  les  saintes 
inclinations  de  sa  bonne  mère.  Cette 
enfant  demeure  auec  les  Religieuses 
Hospitalieres,^  seruant  d'Interprète  aux 
panures  Hurons  malades,  dont  il  y  en  a 
eu  vn  bon  nombre  toute  l'année  dans 
cette  maison  de  miséricorde.  Elle  a 
l'esprit  si  bon,  qu'elle  a  appris  en  moins 
de  deux  ans  la  langue  FrançoiSe,  et  en 
suite  à  lire  et  à  escrire,  en  sorte  qu'elle 
deuance  les  petites  Françoises.  Elle  est 
d'vn  si  bon  naturel,  que  iamais  elle  ne 
s'excuse  dans  la  correction  de  ses  petits 
défauts  ;  et  si  on  accuse  quelqu'vne  de 
ses  compagnes,  elle  dit  pour  l'ordinaire 
que  c'est  elle  qui  a  fait  la  faute,  et 
qu'elle  n'a  pas  d'esprit.  11  n'y  a  pas 
long-temps  qu'elle  a  fait  sa  première 
communion  ;  et  pour  preuue  qu'elle  con- 
noissoit  celuy  qui  la  vendit  visiter,  elle 
s'ofl*ritd'elle-mesmeàluy,  le  suppliant 
de  la  retenir  en  sa  maison,  et  de  luy 
faire  la  grâce  d'estreReligieuse.  Elle  a 
vne  si  forte  créance  qu'il  luy  accordera 
cette  faueur,  qu'elle  ne  veut  iamais 
sortir  du  JMonasterc  où  elle  est,  pour 


32 


Rdaiion  de  la  Nouuelh 


aller  voir  sa  banne  roere  el  ses  parens, 
qui  ne  sont  qu'à  deux  lieues  de  Québec. 
Et  s'ils  la  viennent  voir,  elle  a  si  peur 
qu'ils  ne  luy  parlent  de  mettre  le  pied 
hors  de  cet  hospital,  qu'elle  les  expédie 
en  quatre  paroles  ;  ce  qui  est  peu  ordi- 
naire à  des  enfans.  Mais  celuy  qui 
donne  le  poids  aux  vents,  et  qui  se 
plaist  dans  l'innocence,  rend  leurs  cœurs 
solides  et  leurs  langues  disertes,  quand 
il  luy  plaist 

Disons  en  passant,  puisque  nous  par- 
lons de  l'Hospital,  ce  que  i'ay  leu  dans 
vn  bout  de  lettre,  qu'vn  Sauus^e  Tort 
opiniastre  et  fort  esloigné  de  la  Foy, 
ayant  esté  porté  eu  cette  maison  de 
Dieu  pour  y  estre  pansé,  fut  si  surpris 
et  si  estonné,  voyant  la  douceur,  la 
bonté,  la  modestie  et  la  charité  de  ces 
bonnes  mères,  qu'il  ne  faisoit  autre 
chose  que  de  réitérer  ces  paroles  :  Mais 
que  prétendent  ces  filles,  qu'attendent- 
elles  de  ces  malades  qui  n'ont  rien  ? 
Elles  donnent  leurs  viures,  leurs  moy- 
ens^ leur  trauail  auec  tant  de  bonté,  et 
on  ne  leur  donne  rien  1  II  faut  bien 
qu'elles  espèrent  d'autres  biens  après 
cette  vie  !  Ces  pensées  liquéfièrent  ce 
cœur  de  fer,  qui  se  rendit,  et  s'estant 
fait  Cbrestien,  il  Dt  paroistre  que  la  cha- 
rité estoit  vn  bon  prédicateur. 

Mais  pour  dire  encore  deux  mots  de 
la  pureté  qui  s'establit  dans  quelques 
âmes  d'élite,  vne  autre  ieune  vefue 
paroist  si  retirée  depuis  la  mort  de  son 
mary,  que  mesme  elle  ne  répond  aucun 
mol  aux  hommes  qui  seroient  capables 
de  luy  parler  de  mariage^  Le  Père,  qui 
a  soin  de  son  ame,  en  voulant  sçauoir 
la  raison,  elle  la  rendit  en  ces  termes  : 
Il  y  a  long-temps  que  i'ay  promis  à  Dieu 
que  iamais  plus  ie  ne  me  remarierois. 
C'est  pour  son  honneur,  et  non  pour 
mon  contentement,  ce  que  l'en  fais. 
C'est  assez  vescu  auec  les  hommes,  ay-ie 
dit  en  moy-mesme.  le  sçay  bien  que  ie 
suis  encore  ieune,  et  que  ie  suis  capable 
d'auoir  des  enfans,  qui  seroient  mon 
soutien  :  ie  me  priue  volontiers  de  cet 
appuy.  Il  n'importe  que  ie  sois  panure  ; 
mais  il  importe  que  i'ayme  Dieu.  le 
n'ay  qu'vne  petite  fille  ;  c'est  mon  en- 
fant vnique  :  i'ay  dit  souuent  à  Nostre 


Seigneur,  la  voilà  :  si  fa  me  la  rein 
oster,  ie  ne  laisseray  pas  de  t'aymer  -, 
ie  ne  souhaite  sa  vie  que  pour  te  seruir. 
Qu'on  en  die  ce  que  l'on  voudra,  ce  lan- 
gage du  cœur  est  éloquent  deuant  Dieu. 
Si  quelques  hommes  ne  le  goustent  pas, 
quantité  d'Anges  y  prennent  plaisir. 

Yoicy  vne  deuotion  bien  innocente. 
Quelques  femmes  Huronnes  sont  entrées 
dans  vn  combat,  à  qui  rendrait  plus 
d'honneur  à  la  sainte  Yiei^e,  et  par 
leur  bonne  vie  et  par  les  prières  qu'elles 
luy  adressoient,  notamment  en  recitant 
son  chapelet.  Il  y  en  a  telle,  qui  s'en- 
dormant  VAue  Maria  en  la  bouche,  la 
continue  à  son  resueil,  comme  si  le 
sommeil  ne  Tanoit  point  interrompue. 
Et  afin  que  le  nombre  de  fois  qu'elles  le 
disent  soit  honorable  à  leur  bonne  Mère, 
elles  mettent  à  chaque  fois,  vne  de 
leurs  perles  ou  de  leurs  diamans  à  part  : 
ce  sont  leurs  grains  de  porcelaine.  Elles 
apportent  tous  les  Dimanches,  au  Père 
qui  les  conduit,  le  petit  amas  qu'elles 
ont  fait  pendant  la  semaine^  afin  de  tirer 
de  ce  magasin  dequoy  faire  vne  cou- 
ronne et  vne  écharpe  à  la  façon  du  pays, 
à  rimage  de  la  sainte  Vierge.  Le  Père 
a  marqué  dans  vn  papier,  qu'il  s'est 
trouué  cinq  mille  de  ces  perles,  depuis 
l'Assomption  iusques  au  quinzième  d'O- 
ctobre, le  m'asseure  que  tous  ceux  qui 
sont  enrôlez  en  la  Confrérie  du  Rosaire» 
ne  recitent  pas  si  souuent  leur  chapelet 
que  ces  bonnes  Néophytes. 

II  faudroit  maintenant  parler  de  la 
Résidence  de  saint  losepb  à  Sillery,  de 
la  Résidence  des  Trois  Riuieres,  de  la 
Mission  de  sainte  Croix  à  Tadoussac, 
de  la  Mission  de  saint  lean  en  la  Nation 
des  Porcs-Epics,  de  la  Mission  des  Ab- 
naquiois,  des  peuples  appelez  les  Ni- 
pissiriniens,  les  Piskitang,  les  Algon- 
quins de  la  Petite  Nation,  et  autres 
(ju^on  a  commencé  d'instruire  en  la 
Foy  ;  mais  ie  n'ay  pas  assez  d'instru- 
ction pour  parler  en  détail  de  tous  ces 
peuples  et  de  toutes  ces  Nations.  le 
rapporteray  quelque  petite  chose  de  ce 
qui  est  venu  entre  mes  mains. 

Vne  femme,  nommée  Geneuîefue^ 
ayant  vn  fils  malade,  aagé  d'enuiron 
huit  à  neuf  ans^  fit  son  possible  pour  luy 
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faire  recouurer  la  santé^  ou  pour  le  dis- 
poser à  vne  sainte  mort,  eo  cas  que 
Dieu  le  voulût  retirer  de  ce  inonde. 
Elle  sollicitoit  les  Religieuses  Hospita- 
lières et  les  Yrsulines  de  prier  inces- 
samoient  pour  luy  ;  elle  importunoit 
souuent  nos  Pères,  les  priant  de  le  vi- 
siter et  de  le  fortifier,  en  vn  mot,  de 
faire  en  sorte  qu'il  allast  droit  au  Ciel, 
sans  rien  rencontrer  en  son  chemin  qui 
Tarrestast.  Elle  auoit  cette  pensée  en 
Tesprit,  que  Dieu,  sollicité  par  les  prières 
de  ses  amis  et  touché  de  compassion  à 
la  veuê  des  bonnes  dispositions  de  son 
enfant,  luy  rendroit  la  santé,  ou  s'il  le 
vouloit  rappeller  à  soy,  qu'il  le  delîure- 
roit  des  peines  qu'on  souffre  pour  l'or- 
dinaire après  la  mort.  Ce  motif  luy 
donnoit  yn  soin  si  violent,  et  de  Famé  et 
du  corps  de  cet  enfant  fort  innocent, 
qu'elle  se  rendoit  importune  à  tout  le 
monde  et  à  son  fils  mesme^  luy  deman- 
dant s'il  n'oûblioit  rien  dans  ses  confes- 
sions, et  s'il  auoit  douleur  de  ses  péchez. 
Ce  pauure  enfant  luy  disoit  par  fois  : 
Ne  vous  attristez  point,  ma  mère,  mon 
cœur  n^est  pas  meschant,  il  n'a  rien  qui 
le  puisse  gaster  :  î'ay  dit  au  Père,  tout 
ce  qu'il  y  auoit  de  mauuais.  Or  comme 
la  maladie  augmentoit  tons  les  iours, 
quelques  Jongleurs  ou  Médecins  du  pays, 
parens  de  la  mère  de  cet  enfant,  luy  di- 
rent qu'ils  trouueroientbien  le  moyen  de 
guérir  le  malade.  Elle  fit  au  commence- 
ment la  sourde  oreille,  voyant  bien  qu'ils 
se  vouloient  seruir  de  leurs  superstitions 
et  badineries  ordinaires  ;  mais  enfin,  se 
voyant  pressée,  le  grand  amour  qu'elle 
auoit  pour  la  santé  de  son  fils,  qui  estoit 
son  enfant  vnique,  la  fit  dissimirier  et  à 
demy  condescendre  à  leurs  volontez. 
Ils  abordent  doucement  cet  enfant^  luy 
demandant  s'il  ne  seroit  pas  bien  aise 
de  guérir  :  il  répond  qu'ouy.  Il  faut 
donc,  repartent-ils  que  vous  permettiez 
qu'on  vous  chante  et  qu'on  dresse  vn 
Tabernacle  pour  consulter  les  Génies  de 
l'air,  touchant  vostre  mal.  Non  pas  cela, 
dit-il,  non  pas  cela.  Et  se  tournant  vers 
sa  raere,  il  s'écrie  :  le  ne  veux  point 
aller  en  enfer,  ces  choses  sont  défen- 
dues. En  vn  mot,  il  fit  voir,  par  gestes 
et  par  paroles  qu'il  abhorroit  toutes  ces 


superstitions.  Mais  comme  ce  n'estoit 
qu'vn  enfant,  et  qu'il  perdoit  ses  forces 
et  sa  vigueur,  ces  longleurs  passèrent 
outre.  Ils  luy  pendent  au  col  trois  petits 
rondeaux^  faits  de  brins  de  p<Hrc*epicde 
la  grandeur  d'vn  petit  ielon,  disant  que 
son  mal  caché  dans  les  intestins  estoit 
de  mesme  grandeur,  et  qu'il  le  falloit 
faire  sortir.  Ils  luy  demandèrent  soi- 
gneusement s'il  ne  voyoit  rien  dans  ses 
songes,  auxquels  tous  ces  Barbares  ont 
grande  créance.  Il  répondit  qa'il  auoit 
veu  vn  canot.  Aussi-tost  on  luy  en  fit 
faire  vn  petit,  qui  luy  fut  apporté,  afin 
de  contenter  le  Génie,  ou  le  Démon  des 
songes.  Remarquez  que  tout  cela  se  fai- 
soit  en  cachette,  dans  la  profondeur  de 
la  nuit,  de  peur,  que  les  Pères  n'en 
eussent  connoissance.  Enfin  comme  ces 
remèdes  n'auoient  aucun  effet,  les  lon- 
gleurs prennent  leurs  tambours,  ils 
heurlent,  ils  chantent,  ils  soufflent  le 
malade,  ils  font  festin  d' va  chien  toux, 
pour  arrester  le  cours  de  la  maladie. 
Mais  au  lieu  de  soulager  ce  pauure  en- 
fant, sa  fièvre  redouble  auec  vne  telle 
véhémence,  qu'il  s'écrie  qu'il  brusle, 
qu'il  sent  desia  le  feu  de  l'Enfer,  el 
qu'on  le  tuè.  A  ces  cris,  ces  beaux  mé- 
decins se  retirent  ;  la  mère  épouuantée 
ouurant  les  yeux,  passe  le  reste  de  la 
nuit  en  pleurs  et  en  larmes,  transpercée 
de  douleur  d'auoir  donné  quelque  cré- 
ance à  ces  charlatans  et  à  cos  trom- 
peurs. 

Le  Père  qui  a  soin  de  ce  quartier,  ar- 
riuant  le  matin  pour  voir  le  malade, 
cette  pauure  femme  l'aborde  et  luy  dit 
en  pleurant  :  Mon  Père,  allons  à  la  Cha- 
pelle, ie  désire  de  me  confesser.  K 
peine  y  fut-elle  entrée,  qu'elle  se  iette 
par  terre,  versant  quantité  de  larmes^ 
poussant  tout  haut  ces  paroles  entre- 
coupées de  sanglots  :  C'est  moy  qui  fais 
mourir  mon  fils.  Ce  sont  mes  péchés 
qui  luy  estent  la  vie.  C'est  moy  qui  le 
tuë.  le  suis  coupable  et  il  est  innocent, 
le  mérite  la  mort,  et  il  mérite  de  viure  ; 
fust-il  ainsi  que  ie  mourusse  et  non  pas 
luy  :  car  il  est  bon  et  ie  suis  meschante. 
I'ay  fasché  celuy  qui  a  tout  fait,  que 
feray-ie  pour  l'appaiser?  et  se.lournani 
vers  le  Père,  eÙe  tire  vn  grand  collier 
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de  porcelaine  de  son  sein,  et  luy  dit: 
Ytrila  pour  appaiser  celuy  que  i^ay  lasché; 
offre  luy  ce  présent  par  les  mains  des 
pauures.  Prie  Dieu  pour  moy,  mon 
Père,  afin  aue  mes  péchés  ne  soient 
point  imputes  à  «ion  enfant,  et  que  la 
porte  du  Ciel  ne  luy  soit  point  fermée, 
le  luy  preparoid  vne  belle  robe  de  Ca- 
stor, ie  te  Tapporteray,  mon  Père,  et  tu 
la  pendras  en  quelque  lieu  dedans  TE* 
glise  :  die  parlera  pour  moy,  et  fera 
voir  à  tout  le  monde  mon  péché  et  ma 
repentance. 

Enfin  son  pauure  petit  Estienne,  c'est 
ainsi  qu'il  s'appelloit,  mourut  sainte- 
ment. Celte  pauure  mère  le  baisant 
après  sa  mort,  luy  disoit  :  Pardonne- 
moy,  mon  fils,  c'est  moy  qui  t'ay  fait 
mourir  par  mes  péchés  ;  pardonne  à  ta 
mère,  elle  a  peut-estre  saly  ta  pauure 
ame^  permettant  ces  sottises  et  ces  su- 
perstitions sur  ton  petit  corps.  le  crains 
que  cela  ne  t'empesche  l'entrée  du  Pa- 
radis. Et  le  voulant  elle-mesme  ense- 
uelir,  elle  luy  ioignit  ses  deux  petites 
mains,  comme  s'il  eust  prié  Dieu,  met- 
tant son  chapelet  à  l'entour,  et  son  petit 
crucifix  entre  ses  doigts.  Yoila,  mon  t 
fils,  luy  disoit-elle,  l'image  de  celuy  qui 
a  nettoyé  tes  péchés  ;  c'est  luy  qui  te 
logera  dans  sa  maison,  où  iamais  plus 
tu  ne  pourras  mourir. 

Voicy  vne  grâce  bien  particulière  ar- 
riuée  à  vne  bande  de  bons  Cbrestiens, 
qui  voguoient  sur  le  grand  fleuue,  sur 
la  fir^de  l'Hyuer.  Les  glaces  les  entou- 
rant de  tous  costez,  et  se  iettant  lesvnes 
sur  les  autres^  en  sorte  qu'ils  ne  voyoient 
aucun  moyen  d'eschapper,  attendant  à 
tout  moment  vn  débris  de  leur  petit 
vaisseau  ;  le  Père  qui  les  accompagnoit, 
voyant  bien  que  sans  vn  secours  du  Ciel, 
c'estoit  fait  de  leurs  vies,  les  fit  mettre 
en  prière.  Chose  estrange,  vous  eussiez 
dit  que  leur  oraison  écartoit  ices  grands 
corps  de  glaces,  et  les  faisoit  fuir  pour 
leur  donner  passage  :  le  coup  fut  si 
soudain  qu'il  les  estonna  tous.  Et  pour 
marque  que  c'estoit  vne  faueur  extraor- 
dinaire, l'effet  fut  grand  pour  leurs 
âmes,  aussi  bien  que  pour  leurs  corps, 
d'autant  que  ce  prodige  les  rendit  plus 


fermes  à  la  Foy,  et  augmenta  fortement 
leur  confiance  en  Dieu. 

Ce  qui  suit  n'est  pas  moins  étonnant. 
Yn  Chrestien  malade  à  la  mort,  fut  prié, 
sollicité  et  pressé  par  ses  parens  et  par 
ses  amis  de  se  laisser  panser  à  la  façon 
des  Sauuages,  c'est  à  dire  auec  des  cris, 
des  hurlemens  et  des  tambours,  dont 
se  seruent  les  longleurs,  croyant  par 
ce  tintamarre  espouuanter  le  Manitoa 
qui  oste  la  vie  aux  hommes.  Ce  bon 
Néophyte  les  rebuta,  disant  qu'il  aymoît 
mieux  mourir  que  de  souffrir  ces  badi- 
neries  et  ces  superstitions,  plus  propres 
à  faire  mourir  vn  malade  qu'à  le  guérir  ; 
mais  comme  il  vit  que  ces  longleurs  s« 
disposoient  à  le  souffler  malgré  ses  rési- 
stances, il  se  seruit  du  peu  de  force  qui 
luy  restoit,  pour  sorlii*  de  la  cabane  et 
pour  se  traisner  dans  le  bois.  Chose 
estrange  !  à  mesure  qu'il  s'esloigne  de 
ces  SorKïiers,  il  s'approche  de  la  santé  : 
en  sorte  qu'il  fut  guery  quasi  en  vn  in- 
stant, auec  vne  ioye  de  son  cœur  et  va 
étonnement  de  tous  ceux  qui  le  tenoient 
pour  mort 

Ce  que  ie  vais  dire  est  digne  d'estra 
sceu.  Deux  ieunes  filles  Chrestiennes, 
se  voyant  poursuiuies  par  deux  ieunes 
hommes,  se  iettent  dans  les  forests  qui 
couurent  ce  grand  pays.  Elles  coururent 
si  fort  et  si  auant  dans  ce  pays  perdu^ 
qu'elles  furent  deux  mois  sans  paroistre. 
On  les  cherche,  on  les  appelle  ;  point 
de  nouuelles  :  la  peur  les  auoit  si  bien 
esloignées  qu'on  les  tenoit  pour  mortes  : 
car  n'ayant  porté  aucun  viure  auec  elles, 
chacun  croyoit  que  la  faim  les  auroil 
égorgées.  Enfin  après  auoir  bien  couru 
et  bien  marché  dans  ces  grands  bois, 
elles  se  trouuerent  sur  les  riues  de  la 
grande  Riuiere  de  S.  Xaurent,  où  ayant 
apperceu  vn  vaisseau  François  qui  mon- 
toit  «à  Tadoussac,  elles  appeUerent  et 
firent  signe  qu'on  les  embarquast,  ca 
qui  fut  fait 

Bref  elles  arriuerent  en  bonne  santé 
au  logis  de  leurs  parens,  n'ayant  vescu 
tout  ce  temps-là^  que  de  racines  et  de 
petits  fruicls  sauuages  qu'elles  trou- 
uoient  dans  les  bois.  Non  in  solo  poiu 
viuit  homo  ;  ces  paroles  pouuoient  estre 
prises  au  pied  de  la  lettre  à  leur  égard* 
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^ne  autre  leane  fille  ne  se  ietta  pas 
'dausce  danger,  mais  elle  y  ietta  vn  im- 
pudent qui  la  pressoit  auec  violence  : 
car  prenant  vn  cousteau  en  main,  elle 
luy  alloit  planter  dans  la  gorge,  ou  dans 
le  sein,  si  sa  mère  arriuaut  n'eût  retenu 
son  bras. 

Le  Père  qui  a  esté  en  Mission  dans  le 
lac  de  S.  lean,  dit  ^qu'vne  fille  le  vint 
prier  de  luy  donner  le  Baptesme.  Il  luy 
demande  si  quelquWn  de  nos  Pères 
Tauoit  instruite  ;  elle  dit  que  non,  et 


qu'elle  n'a  iamais  veu  de  gens  faits 
comme  nous^  portant  des  robes  noires  ; 
mais  qu'elle  a  demeuré  auec  des  Chre* 
stiensy  qui  luy  ont  appris  à  prier  Dieu, 
et  qui  luy  ont  fait  connoistre  l'impor- 
tance du  Baptesme.  Le  Père,  voyant 
sa  candeur,  son  zèle,  son  assiduité  et  sa 
perseuerance  k  demander  cette  grace^ 
ne  luy  osa  refuser.  On  a  accordé  cette 
mesme  faueur  à  enuiron  vne  centaine 
de  Sauuages,  de  ceux  qui  trafiquent  or- 
dinairement en  ce  quartier-là. 


E^traicl  du  Priuilege  du  Aoy. 

Pftr  Qnee  et  PrinUege  du  Roy,  U  Mt  peimu  à  Sebastien  Cnunolsy,  Marehand  Libraire  laré  en  V  Vni- 
nerdté  de  Paris,  et  Imprimeur  ordinaire  da  Roy  et  de  la  Reyne,  Boorçeoia ,  ancien  Ewsheain  et  ancien  Ing»- 
Oonanl  de  cette  Ville  de  Paris,  d'imprimer  on  faire  imprimer  rn  Liure  intitulé  :  Relation  de  ce  qui  re«l 
paasé  en  la  Miêsùm  des  Perea  de  la  Compagnie  de  JeeuSy  au  paye  de  la  Nouuelle  Francet  ée  anném 
1652.  et  1653.  enuoyée  au  R.  P.  Prouincial  de  la  Prouinee  de  France,  Bt  ce,  pendant  le  tempe  et 
espace  de  neuf  années  oonseeutiues  ;  auec  défenses  à  tous  Libraires  et  Imprimeurs,  d'imprimer  ou  faire 
imprimer  ledit  Liure,  sous  prétexte  de  desguisement  on  changement  qu'ils  y  pourroiont  faire,  A  peine  de 
eonfiocatiion  et  de  l'Amende  portée  par  ledit  Priuilege. 
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^^tuure  les  voyes  et  les  chemins 
,^_-^s  aller  instruire  dans  leur  païs, 
^(âr  y  porter  ta  foy,  qui  d'vn  peuple 
E^Ç^^l  barbare,    en  Tera  vq  peuple 
Co?«^en.   Ce  sont  les  espérances  que 
t^&ÏC^'Ën  donne  l'heureux  suceez  d'vn 
::^fgoe,  qu'vn  de  nos  Pères  y  a  fait  de- 
i^wS^ii.  C'est  le  Père  Simon  le  Moine, 
g|*i^iiitenuoyé  au  commencement  de 
>;  et  qui  a  laissé  nos  esprits  en 
'is  iusques  à  son  retour,  qui  fut  il 
I  de  iours,  en  nous  comblant  de 
lUtant  que  nous  auions  sujet  de 
*e  qu'il  ne  fust  brusié  cruellement, 
I  desja  plusieurs  de  nos  Pères 
isté  par  ces  mal-heureux.    Mais 
:conduit  toutes  les  démarches  du 
[Jlans  le  cœur  des  Nations  Iro- 
8.    Il  7  a  Iromié  vne  Eglise  ca- 
le nos  anciens  Hurons,  il  a  esté 
:comme  vn  Ange  du  ciel  de  ces 
hrestiens.  Il  y  abaptieévnetren- 
[3e  petits  enfans  Iroquois,  m^des 
langer  de  mort,  et  entre  les  per- 
adulles,  vue  ienne  femme  Iro- 
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quoise  a  esté  la  première  qui  ait  receu 
iQSainclBaptesme.  Cette  femme,  auant 
la  venue  du  Père,  viuoit  desia  comme 
Chrestienne,  ne  Testant  pas  encore  : 
elle  auoit  la  foy  de  nos  mystères,  qu^ne 
captiue  Huronne  luy  auoit  enseignée. 
Il  y  a  conuerty  vn  grand  Capitaine  Iro- 
quois,  Chef  de  dix-huict  cents  hommes 
qu'il  menoit  à  vne  nouuelle  guerre,  que 
Dieu  leur  a  sans  doute  suscitée  pour 
nous  donner  la  Paix,  ce  Capitaine,  ayant 
pressé  sainctementsonBaptesme,  auant 
que  d'aller  au  péril.  Enfin  le  Père  y  a 
receu  des  presens  de  la  nation  la  plus 
considérable,  qui  est  au  centre  des 
autres  nations  Iroquoiaes,  qui  nous  in- 
uitent  à  les  aller  instruire  pour  se  faire 
Chrestiens.  Nous  leur  auons  donné  pa- 
role que  le  Printemps  prochain,  nous 
irions  nous  y  habituer,  et  y  bastir  vne 
maison,  semblable  à  celle  que  nous 
auions  au  milieu  des  Hurons,  auant  que 
la  guerre  nous  en  eust  chassez.  Vostre 
R.  verra  la  suitte  de  tout  cecy  dans  la 
Relation,  que  ie  prêtons  escrire  par 
voye  de  lournal,  afin  que  la  distinction 
des  temps  puisse  empescher  la  confusion 
qu'il  y  auroit  en  des  affaires,  d'ailleurs 
assez  brouillées. 

L'entreprise  d'aller  dés  le  Printemps 
prochain,  porter  vne  Mission  dans  le 
cœur  des  Nations  Iroquoises,  nous  oblige 
à  demander  à  Vostre  Reuerence  le  se* 
C4>urs  de  six  de  nos  Pères  :  car  nous 
sommes  trop  peu.  Monsieur  de  Lauzon, 
nostre  Gouuerneur,  fait  estât  d'y  en- 
Qoyer  vn  nombre  de  François  choisis, 
pour  y  commencer  vne  nouuelle  habi- 
tation. Nous  y  enuoyei'ons  de  nos 
Peresy  et  quelques  hommes  de  trauail 
pour  y  bastir  vne  première  Eglise,  en 
L'honneur  de  la  très  Saincte  Vierge. 
Les  despenses  seront  excessiues  ;  mais 
estant  les  affaires  de  Dieu  plus  que  les 
nostres^  sa  Prouidence  y  pouruoira. .  Il 
y  a  dans  la^  Fcance  des  personnes  de 
Charité,  zélées  pour  la  conuersion  des 
Saunages,  et  qui  font  l'office  d' A  poutres 
dans  les  pals  Barbares,  quoy  qu'ils  ne 
quittent  pas  leur  Patrie,  leurs  enfans 
ny  leurs  femmes.  Il  y  a  mesme  des 
saincles  Vcfues,  de.  chastes;  Vierges, 
et  quantité  de  Femmes  mariées^ qui 


prennent  part  à  cette  gloire,  de  prescher 
l'Euangile  d>n  boutdumondeàrautrer 
y  faisant  passer  leurs  aumosnes,  pour 
coopérer  au  salut  des  âmes  racheptée» 
par  le  Sang  de  Iesvs-Christ.  Ce  n'est 
pas  ce  secours  qui  nous  manquera  ;  et 
deussions-nous  partir,  comme  souuent 
nous  auons  fait  dans  nos  Missions  Hu- 
ronnes,  le  seul  baston  en  main  et  la 
seule  confiance  en  Dieu  pour  toutes  pro- 
utsions,  nos  Pères  y  sont  tous  résolus. 
Ceux  qui  viendront  à  leur  secours,  sça- 
chent  pour  se  consoler,  qu'il  y  aura 
beaucoup  à  faire  et  bien  plus  à  souffrir, 
et  tout  à  craindre,  ayant  affaire  à  des 
Nations  Barbares,  qui  ne  respirent  que 
le  sang  et  qui  ont  heu  celuy  des  Martyrs. 
Peut-estre  que  dés  l'abord  on  fera  ren- 
contre. Quoy  qu'il  en  soit,  nos  vies  ne 
peuuent  estre  mieux  consommées  qu'en 
procurant  la  gloire  d'vn  Dieu,  qui  l« 
premier  a  consommé  sa  vie  pour  nous. 
V.  R.  nous  obtiendra  pour  cet  effet,  les 
prières  de  tous  nos  Pères  et  Frères  de 
la  Prouince,  et  nous  donnera,  s'il  luy 
plaisty  sa  sainte  bénédiction. 

Mon  Reuerend  Père, 

Vostre  tres-humble  et  tres-obels- 
sant  seruiteur  en  N.  S. 

Fejlnçois  L£  Mercier. 

A  QmbMrOe  21.  de  Septembre  16S4. 


CHA9ITBK  PB(EiaE&. 

Dessein  de%  h^oquois  AnniehronnonSn 
dans  le  Traité  ae  Paix  qu'ils  auoieià 
commencé  auec  rwus  au  mois  de  No- 
uembre  1653. 

APRES  l'heureuse  deliurance  du  Perc 
Poucet,  retourné  de  sa  captiuité,  et 
sauué  quasi  par  miracle,  de  la  mort  et 
des  Oammes  oà  son  compagnon  de  for- 
tune auoit  esté  bruslé  cruellement,  les 
Iroquois   Anniehronnons   nous   ayans 
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faits  de  grands  presens,  peur  tesmoi- 
gnage  de  la  sincérité  de  leup  cœur»  et 
en  ayans  receu  de  réciproques»  furent 
pressez  de  leur  retour,  voyans  que  THy- 
uer  s'approchoit. 

En  mesme  temps,  vn  nauire  qui  re-* 
stoit  encore  à  Québec,  fit  ^eile  pour 
retourner  en  France,  et  pour  y  porter 
les  nouuelles  de  eette  Paix  tant  désirée, 
et  de  la  ioye  qui  s'estoit  desia  répandue 
«ur  le  visage  et  dans  les  cœurs  de  tous 
les  peuples  nos  alliez.  Algonquins,  Mon- 
tàgnetz  et  Hurons. 

Les  plus  beaux  iours  ont  souuent 
leurs  nuages,  et  Dieu  ne  veut  pas  en  ce 
monde  que  nos  ioyes  y  soient  toutes 
pures.  Le  nauire  qui  retournoit  en 
France,  richement  chargé  des  dépouilles 
des  Castors  du  paîs,  fut  dépouillé  luy- 
mesnie,  estant  tombé  entre  les  mains 
des  Ànglois,  qui  Tatlendoient  dans  la 
Manche. 

Icy,  en  mesme  temps,  trois  ieunes 
hommes  Hurons,  ayans  fait  rencontre 
dans  les  bois  de  deux  Saunages  de  la 
Nation  des  Loups,  Alliez  des  Iroquois 
Anniehronnons,  les  surprirent  de  nuict, 
pour  auoir  leur  butin,  et  les  assom- 
mèrent sur  la  place. 

Ge  coup  de  trahison  fut  descouuert 
par  les  Iroquois  mesmes,  qui  auoient 
ramené  le  P^re  P^ncet,  lors  que  passans 
à  leur  retour,  par-  Thabitation  de  nos 
François,  qui  est  aux  Trois  Riuieres, 
ils  y  reconneurent  les  despoûilles  de 
leurs  Alliez,  et  les  robes  teintes  de  leur 
sang,  qui  sans  doute  crioit  vengeance 
au  Ciel.  C'estoit  bien  pour  estoufier 
dans  le  berceau  1*  les  espérances  d'vne 
paix  qui  ne  faîsoit  que  naistre.  Mais 
]^ieu  y  mit  la  main,  le  Gouuerneur  de 
Trois  Riuieres  ayant  fait  mettre  aux  fers 
les  meurtriers  Hunons,  pour  en  faire 
tustice,  et  pour  donner  à  connoistre  que 
les  François  n'auoient  point  de  part  en 
ces  crimes.  Les  Iroquois  furent  contens 
de  nostre  procédé,  et  nous  firent  des 
presens  eux-mesmes,  pour  ladeliurance 
de  ces  trois  criminels,  disans  que  la 
Paix  estant  faite,  ils  estoient  frères  des 
Hfirons  ;  qu'ils  n'esloîont  plus  quVne 
fatbille,  et  qu'ils  prenaient  sur  eux  le 
soin  d'arrester  dans  leur  source  les  con- 


séquences de  ce  meurtre,  puisque  cette 
Nation  des  Loups  leur  estoit  alliée. 

Pour  nous  lier  plus  estroitement  par 
ensemble,  les  Iroquois  demandèrent 
que  quelques-vns  de  nos  François  allas- 
sent en  leur  pafs,  et  qu'ils  nous  laisse^ 
roient  réciproquement  des  ostages,  pour 
affermir,  nous  disoient-ils,  ce  nœud 
sacré  d'vne  amitié  inuiolable,  qu'ils  sou* 
haitoient  eonseruen  auec  nous,  aussi 
long-temps  que  nos  grands  fleuue»  cou- 
leroient  dans  la  mer.  Deux  ieunes  sol- 
dats de  bonne  volonté  se  présentèrent 
pour  ce  voyage,  quatre  Iroquois  nous 
demeurans. 

Peu  de  iours  après  le  départ  des  Am- 
bassadeurs Iroquois,  les  plus  anciens 
Capitaines  de  nos  Hurons  nous  descou- 
urirent  vn  secret,  qui  iusques  alors  nous 
auoit  esté  inconnu.  Us  nous  firent  pa^ 
roistre  trois  grands  celliers  de  Poice- 
laine  d'vne  rare  beauté.  Ge  sont,  nous 
dirent-ils,  des  presens  qui  sont  venu» 
du  iM*ofond  des  enfers,  d'vn  démon  qui 
nous  a  parlé  dans  l'horreur  d'vne  nuict 
obscure  ;  mais  vn  démon  qui  nous  fait 
peuF,.  puis  qu'il  n'ayme  que  les  ténèbres 
et  qu'il  redoute  la  lumière. 

En  vn  mot,  ils  nous  apprirent  que  la 
nuict  mesme  qui  auoit  suiuy  le  beau 
iouE,  auquel  les  Iroquois  Anniehron- 
nons auoient  conclu  leur  traité  de  Paix 
auee  nous,,  le  (rtief  de  cet  ambassade  les 
'  auoit  esté  resueiHer  sur  la  my-nuit,  pour 
tenir  conseil  duec  eux  ;  qu'il  leur  auoit 
dit  nettement,  que  le  dessein  de  son 
voyage  estoit  pour  Ies*destacher  d'auec 
nous,  et  transportep  leur  Colonie  Hu- 
ronne  dans  son  pais,  où  estoient  desia 
leurs  parens  emmenez  autrefois  captifs, 
qui  ne  supportoient  leur  absence  qu'a- 
uec  des  regrets  et  des  tristesses  incon^ 
solables,  qu'ils  les  atlendoient  auee 
amour  et  qu'ils  les  accueilleroient  auee 
ioye  ;  que  tout  le  procédé  qu'ils  auoient 
tenu  dans  la  deliurance  du  Père  Poncet,^ 
et  dans  leurs  pour-parlers  de  Paix,,  n'e- 
stoit  que  pour  co»urir  leur  ieu,  et  pour 
auoir  plus  de  moyen  de  parler  sans 
soupçon  auec  nous  et  conduire  toute 
cette  affaire  auec  douceur  et  efficace. 

Nous  D'auons  osé  refuser  ces  presens, 
nous  adiousterent  ces  Capitaines  Hurons  ; 
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car  tf  eust  esté  rompre  auec  eux  et  re- 
fuser la  Paix,  qu'il  faut  tascher  de  con- 
seruer  puisque  nous  sommes  dans  Tim-* 
puissance  de  soustenir  la  guerre.  Aussi 
ne  les  auons  nous  receos  qu'auec 
crainte,  sçacbans  trop  bien  que  ce  ne 
sont  que  des  perfides,  et  qu'vne  feinte 
amitié  auec  eux  est  mille  fois  plus  dan- 
gereuse que  ne  seroit  vne  inimitié  toute 
ouuerte.  Peut-estre  qu'en  vous  trom- 
pant, ils  nous  veulent  tromper,  et  que 
nous  ayans  diuisez,  ils  ont  dessein  de 
venir  plus  aisément  à  bout  des  vns  et 
des  autres.  Pcut-estre  veulent-ils  se 
fortifier  de  nostre  Colonie,  et  quand 
nous  serions  auec  eux,  nous  obliger  à 
prendre  les  armes  contre  vous.  Peut- 
estre  aussi  qu'ils  agissent  auec  les  Fran^ 
çois  dans  la  sincérité,  et  que  faisans 
mine  de  vous  vouloir  tromper,  ils  veulent 
nous  tromper  nous-mesmes,  nous  ayans 
retirez  de  vostre  protection  :  car  qui  fait 
vne  trahison  est  capable  d'en  faire  plus 
d'vne. 

Ces  Capitaines  Hurons  demandent  là 
dessus  nos  aduis,  nous  adioustans  qu'ils 
estoient  résolus  de  viure  et  de  mourir 
auec  nous  ;  quoy  que  pour  contenter 
les  attentes  des  Iroquois,  ils  leur  eussent 
fait  des  presens  réciproques  à  ce  mesme 
dessein. 

Monsieur  le  Gouuemeur  leur  fit  ré- 
ponse; qu'ils  eussent  bien  fait  de  décou* 
urir  ce  conseil  secriet,  dés  la  nuict 
mesme  qu'il  fut  tenu,  qu'il  estoit  bon 
de  sçauoir  les  pensées  de  ceux  qui  nous 
vouloient  tromper  ;  que  Dieu  néant* 
moins  beniroit  l'innocence  de  nostre 
procédé,  et  que  le  temps  nous  donneroit 
quelque  occasion  de  tirer  le  bien  mesme 
des  Iroquois  et  leur  salut,  des  desseins 
qu'ils  auroîent  de  nous  perdre. 


CHAPrrAx  n. 

Dessein  des  Iroquois  Onnontaehratmons 

arriut»  à  Québec  au  mois  de 

Feurier  1654. 

Les  Iroquois  Onnontaelironnons  sont 
ceux  qui  Tan  passé  parurent  à  Montréal, 


y  portans  les  premières  nouuelles  de  la 
Paix,  quoy  qu'il  jious  soit  certain  qu'ils 
n'y  estoient  venus  qu'auec  des  pensées 
de  la  guerre.  Ils  en  noyèrent  leurs  Am- 
bassadeurs à  Québec  au  mois  de  Se- 
ptembre suiuant,  pour  ytraitterdecette 
Paix,  y  apportans  de  très  riches  presens 
pour  cet  efi'et. 

Ils  auoient  promis  que  l'Hyuer  ils 
nous  reuiendroient  voir.  Ils  ont  tenu 
leur  parole  ;  et  d'abord  ils  ont  demandé 
qu'on  assemblast  le  conseiL  Leur  Capi- 
taine se  voyant  au  milieu  de  tous  nos 
François,  y  estale  six  grands  colliers  de 
Porcelaine,  c'est  à  dire  qu'il  auoit  six 
choses  d'importance  à  nous  dire. 

Le  premier  présent  estoit  pour  calmer 
l'esprit  des  François,  de  peur  qu'estaos 
troubles,  ils  ne  prissent  vne  parole  pour 
vne  autre,  et  qu'ils  ne  s'offensassent  de 
quelque  mot  mal  entendu. 

Le  second  estoit  pour  tesmoigner  que 
son  cœur  estoit  sur  sa  langue,  et  sa 
langue  en  son  cœur  ;  c'est  à  dire  qu'il 
n'y  auoit  en  tout  son  procédé  qu'vne 
sincérité  toute  aymable,  et  dont  on  n'au- 
roit  pas  sujet  d'entrer  en  défiance. 

Le  troisiesme  estoit  vn  Hay,  qu'il 
plantoit,  disoit-il,  au  milieu  de  la  grande 
Riuiere  S.  Laurens,  vis  à  vis  du  fort  de 
Québec,  de  la  maison  d'Onontio,  le 
grand  Capitaine  des  François  (c^est  Mon- 
sieur de  Lauzon  nostre  Gouuemeur); 
vn  May,  qui  porteroit  sa  cime  iusques 
au  dessus  des  nues,  afin  que  toutes  les 
Nations  de  la  terre  le  pussent  voir,  et 
que  ce  fust  vn  rendez-vous  où  tout  le 
monde  peust  reposer  en  paix,  sous 
l'ombre  de  ses  feuilles. 

Le  quatriesme  pfesent  se  donnoit  pour 
faire  vn  abisme  profond  iu^u'aux  en- 
fers, dans  lequel  on  iettçrdt  toutes  les 
médisances,  tous  les  soupçmis^  et  tout 
ce  qui  seroit  capable  d'altarer  les  esprits 
et  de  coiTompre  la  douceur  d'vne  Paix 
que  le  ciel  nous  auoit  donnée. 

Le  cinquiesme. estoit. pour  oster  les 
nuages  qui  auoient  obscure;  le  soleil. 
Ces  nuages,  ditHl,  spiit  les  discours  de 
défiance  des  Algonquins  et  des.  Monta- 
gnets,  qui  empeschent  que  le  soleil  n« 
respande  ses  douées  lumières  sur  nous 
et  sur  eux.  S'ils  estoient  moins  oredules 
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à  mille  fansselez,  leur  esprit  seroil  vn 
!3oleil  qui  donneroit  du  iour  par  tout,  et 
dissiperoil  les  ténèbres. 

Enfin  le  sixiesme  présent  estoît  pour 
faire  abismer  si  auant  dans  la  terre, 
leur  chaudière  de  guerre,  où  ils  auoient 
accoustumé  de  faire  bouillir  la  chair  hu- 
maine, et  les  corps  découpez  en  pièces 
de  leurs  captifs,  qu'ils  mangeoientauec 
cruauté,  que  iamais  cette  chaudière  abo- 
minable ne  parust  sur  terre,  puisque 
toute  leur  haine  se  trouuoil  changée  en 
amour. 

Ce  conseil  se  tint  auec  nous  le  cin- 
quiesme  iour  de  Feurier.  Ce  n'estoit 
rien  que  ioye,  qu'ouuerture  de  cœur,  et 
le  soleil  n'a  pas  des  rayons  plus  bénins 
que  nous  paroissoient  les  visages  de  ces 
Ambassadeurs  ;  mais  vne  nuict  obscure 
suit  après  vn  beau  iour. 

Nous  apprenons  d'vn  Chreslien  Huron 
que  ce  Capitaine  froquoisOnnontaehron- 
non  cstoit  dans  le  mesme  dessein  qu'a- 
uoient  esté  les  Ambassadeurs  Annieh- 
ronnons,  de  détacher  d'auec  nous  la 
Colonie  Huronne,  et  d'attirer  dans  leur 
paîs  les  familles  entières,  hommes,  fem- 
mes et  enfans  ;  que  pour  l'exécution  il 
proposoit  vn  moyen  aussi  facile  qu'il 
estoit  spécieux,  sçauoir  :  que  les  Hurons^ 
dés  ie  commencement  du  Printemps, 
témoigneroient  eslre  attirez  de  la  beauté 
de  Montréal,  et  s'y  vouloir  habituer, 
qu'ils  prendroient  ce  chemin,  et  que 
sans  doute  les  François  fauoriseroient 
■eux-mesmes  cette  retraite  ;  mais  qu'ap- 
prochant de  l'fsle  de  Montréal,  ils  mon- 
teroient  vn  bras  de  la  Riuiere  au  lieu 
d'vn  autre,  et  qu'estans  arriuez  au  des- 
sus de  cette  Isle,  ils  y  trouueroient  vne 
bande  de  cinq  cens  Iroquois  Onnonta- 
ehronnons^  qui  en  les  attendant,  y  bâ- 
tiroient  vn  fort,  y  feroient  bonne  chasse, 
et  des  canots  pour  faciliter  le  reste  du 
voyage  ;  qu'au  reste  ce  dessein  deuoit 
estre  caché,  mesme  aux  Hurons,  à  la 
reserue  de  trois  ou  quatre  qui  condui- 
roient  prudemment  cette  affaire,  sans 
donner  autre  idée  à  leurs  femmes  et  à 
leurs  enfans,  sinon  de  ee  transport  de 
leur  demeure  à  Montréal  ;  que  quatre  à 
cinq  cens  Iroquois  leur  viendroient  à  la 
rencontre,  entre  les  Trois  Riuieres  et 
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Montréal,  et  qu'alors  il  seroil  temps  de 
publier  tout  leur  dessein  ;  qu'aucun  n'y 
pourroit  contredire,  puis  qu'ils  seroient 
contraints  de  prendre  la  loy  du  plus 
fort,  et  que  pluslost  ce  leur  seroit  trop 
de  bonheur  d'estre  amys  des  vain- 
queurs, et  d'aller  en  vn  païs  victorieux 
et  vn  pais  de  Paix,  qui  va  porter  la 
guerre  au  loin,  n'en  receuant  aucun 
dommage. 

Cet  Ambassadeur  Iroquois  auoit  fait 
quatre  presens  pour  ce  dessein  ;  mais 
dans  Tobscurité  et  dans  l'horreur  de  la 
nuit,  à  ceux  qu'il  croyoit  estre  personnes 
de  confiance,  auec  promesse  d'en  garder 
le  secret  imiiolable. 

Quand  le  tout  nous  fut  rapporté,  si 
nos  Hurons  furent  en  peine,  nous  le 
fusmes  auec  eux.  Nous  voyons  bien, 
nous  dirent  ces  Capitaines  Hurons,  que 
ces  deux  Nations  Iroquoises,  à  l'enui 
l'vne  de  l'autre,  veulent  nous  attirer. 
Quelque  dessein  que  nous  prenions, 
nous  n'y  enuisageons  que  du  malheur. 
Nous  auons  occasion  de  croire^  que  cet 
empressement  qu'ils  tesmoignent  cha- 
cun de  son  costé,  n'est  pas  vn  amour 
qu'ils  nous  portent,  mais  vn  dessein  de 
se  venger  sur  nous,  chacun  d'vne  iniure 
receuc,  qu'ils  n'ont  pas  si  tost  par- 
donnée.  Les  Onnontachronnons  ont  sur 
le  cœur  la  mort  de  trente  quatre  de 
leurs  hommes,  gens  d'élite  et  de  consi- 
dération parmy  eux,  que  nous  Irom- 
pasmes  il  y  a  trois  ans,  en  noslre  ancien 
paîs,  lors  qu'eux-mesmes  nous  vouloient 
tromper.  Nous  preuinsmes  d'vn  iour  le 
malheur  qui  alloit  fondre  sur  nos  testes, 
lors  qu'ils  esloient  dans  le  dessein  de 
nous  massacrer  sous  ombre  d'vn  faux 
traité  de  Paix,  dans  lequel  ils  nous 
vouloient  surprendre.  L'Anniehronnon 
n'aura  pas  oublié  la  mort  de  leur  grand 
Capitaine  Torontisati  que  nous  brû- 
lasmes  aux  Trois  Riuieres,  il  n'y  a  que 
deux  ans,  lors  que  luy  voulant  nous 
trahir,  il  se  vit  luy-mesme  trahy.  Quoy 
qu'en  cela  nous  soyons  innocens,  ils 
nous  prennent  pour  des  criminels,  de 
n'auoir  pas  receu  la  mort  de  leur  main, 
à  l'heure  qu'ils  soubaitoient.  Ils  nous 
regardent  comme  autant  de  victimes 
consacrées  à  leur  cruauté,  et  c'est  ce  qui 
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probablement  les  pousse  à  nous  témoi* 
gner  tanl  d'amour. 

Ce  qui  accroist  nostre  malheur  en  ce 
rencontre,  adiousterent  ces  Capitaines 
Uurons,  c'est  que  quelque  party  que 
nous  prenions,  eussentnls  arraché  de 
leur  cœur  ces  désirs  furieux  qu'ils  ont 
de  se  venger  de  nous,  l'autre  party  se 
croyant  mesprisé  et  postposé  aux  autres, 
il  entrera  en  des  rages  nouuelles,  il  en 
fera  vn  nouueau  crime^  qi^i  les  irritera 
plus  que  jamais.  Q\\e  si  ny  les  vns  ny 
les  autres  ne  nous  enleuent  en  leur  pais, 
leur  espérance  estant  deceuê,  se  chan- 
gera en  desespoir  ;  et  se  voyant  esgale* 
ment  trompés,  ils  se  ioindront  pour 
coniurer  nostre  ruine,  ainsi  nous  ne 
voyons  que  des  malheurs  de  touscostés. 

Apres  vne  longue  suspension  de  ce 
qu'ils  deuoient  faire,  le  plus  ancien  des 
Capitaines  adressa  sa  parole  à  Monsieur 
le  Gouuerneur  :  C'est  à  toy  maintenant, 
Onontio,  at  non  pas  à  nous  de  parler. 
Nous  sommes  morts  depuis  quatre  ans, 
que  nostre  pais  fut  désolé.  La  mort 
nous  suit  par  tout,  elle  est  tousiours  de- 
uant  nos  yeux.  Nous  ne  viuons  qu'en 
toy,  nous  ne  voyons  que  par  tes  yeux, 
nous  ne  respirons  qu'en  la  personne,  et 
nos  raisonnemens  sont  sans  raison,  si- 
non en  tant  que  tu  nous  en  donnes.  C'est 
donc  à  toy,  Onontio,  à  nous  tirer  de 
ces  périls,  nous  disant  ce  qu'il  nous  faut 
faire. 

Ce  rencontre  nous  estoil  fascheux  : 
car  vn  traistre  qui  se  sent  criminel  et 
qui  se  voit  descouuert,  craint  qu'on  ne 
le  preuienne,  et  croit  que  son  salut  gist 
à  baster  la  perte  du  plus  innocent,  sça- 
chant  bien  qu'il  mérite  luy*mesme 
d'estre  perdu.  Ainsi  nous  auions  de  la 
peine  à  faire  paroistre  que  nous  sceus- 
sions  leur  procédé  ;  d'ailleurs  de  témoi- 
gner n*en  rien  sçauoir,  c'estoit  les  en- 
gager à  le  continuer,  et  en  différant  le 
remède,  en  rendre  le  mal  incurable, 
qui  tendoit  à  la  ruine,  ou  des  François 
ou  des  Ilurons,  et  plus  probablement 
autant  des  vns  que  des  autres. 

Enfin  nous  iu^easmes  qu'il  y  auroit 
du  mieux  de  faire  connoistre  à  l'Iro- 
quois,  que  de  nous-mesmes  nous  nous 
portions  à  leur  dessein,  sans  tesmoigner 


ny  défiance»  ny  ialousie,  en  telle  fa« 
çon  toutefois  que  nous  trouuerions  les 
moyens  de  différer  cette  entreprise  a 
quelque  année  suiuante,  espérant,  ce 
qui  est  arriué,  que  Dieu  donneroil  kwr 
à  nos  ténèbres,  et  que  le  temps  iroit 
disposant  les  esprits  à  vne  Paix  sincère* 

Nos  Capitaines  Ilurons  direot  comme 
en  confiance,  à  l'Ambassadeur  Iroquois, 
que  leur  dessein  reùssissoit  au  delà  de 
leurs  espérances,  que  les  François  leur 
proposoieot  de  faire  eux-mesmes  vne 
nouuelle  habitation  sur  le  grand  lac  des 
Iroquois  ;  que  cela  estant  de  la  «orte, 
il  y  auroit  du  mieux  de  leur  comiaiiiii- 
quer  leur  dessein,  iusqu'alors  caché,. 
sans  paroistre  qu'on  eusl  voulu  leur  rien 
celer  :  Tlroquois  s'y  accorde. 

On  tient  conseil,  on  y  produit  le» 
quatre  colliers  Iroquois,  par  lesquels  on 
inuitoit  la  colonie  Huronne  de  se  faire 
vn  nouueau  paîs,  dans  des  terres  autre- 
fois ennemies,  qu'on  leur  promet  deuoir 
leur  estre  vne  terre  de  Promission. 

A  ces  presens,  les  Ilurons  ne  respon- 
dirent  que  deux  mots,  et  œla  par  deux 
autres  presens  :  le  premier,  pour  faire 
différer  l'exécution  de  ce  dessein,  au 
moins  pour  vne  année  ;  le  second  |»re- 
sent,  pour  exhorter  les  Iroquois  à  bastir 
premièrement  vne  demeure  aux  robes 
noires»  c'est  à  dire  à  nos  Pères  qui  les 
enseignent^  asseurans  qu'en  quelqua 
lieu  que  nos  Pères  voulussent  aller,  la 
colonie  les  suiuroit. 

Monsieur  le  Gouuerneur  se  mit  de  la 
partie,  et  tesmoigna  agréer  ce  desseia 
par  six  autres  presens. 

Par  le  premier,  il  exhortôit  les  Iro- 
quois Onnontaehronnons  à  faire  bon  ac- 
cueil aux  Hurons,  lors  qu'ils  seroient  en 
leur  paîs. 

Par  le  second,  il  les  prioit  de  ne  pas 
presser  les  Familles  Huronnes,  qui  ne 
seroient  pas  encore  disposées  à  ce 
voyage. 

Par  le  troisiesme,  il  demandoit  qu'on 
leur  laissast  vne  liberté  toute  entière, 
d'aller  la  part  où  ils  voudroîent,  soilque 
d'aucuns  fussent  portés  d'inclination 
pour  le  pals  des  Iroquois  Anniebron- 
nous,  d'autres  pour  SonnonlSanne,  soit 
que  d'autres  respirassent  vers  lenr  an-* 
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cien  pais,  oq  que  d^aucuns  voulussent 
eonlmuer  leur  demeure  auec  les  Fran* 
çois. 

Le  qualriesme  présent  estoit  pour 
mettre  la  voix  d'Onoatio  dans  la  bouche 
d^Annonchiassé,  c'est  à  dire  que  Mon- 
sieur nosire  Gouuerneur  leur  tesmoi- 
gnoit  qu'ils  n'auroient  plusaucun  besoin 
de  descendre  iusques  à  Québec  pour 
entendre  sa  voii  et  ses  pensées  sur  ce 
trailté  de  Paix  ;  mais  qu'ils  pourroient 
agir  auec  Monsieur  de  Majson-neurue, 
Gouuerneur  particulier  de  Montréal, 
auec  autant  de  confiance  qu'auec  luy- 
nesme,  et  qu'en  cela,  il  luy  donnoit 
tout  son  pouuoir. 

Le  cinquiesme  présent  estoit  pour 
transplanter  le  May  qu'ils  auoient  mis 
douant  Québec,  et  le  transporter  à  Mont- 
réal, afin  qu'estant  vne  place  frontière, 
on  s'y  trouuast  plus  aisément. 

Lesixiesme  présent  estoit  pour  reânir 
tous  les  esprits  des  Iroquois,  qui  sont 
cinq  nations  différentes,  afin  que  cette 
Paix  fust  générale,  et  qu'il  n'y  eust  au- 
cune iaiousie  des  vns  contre  les  autres. 

Par  ce  moyen  nous  contentions  tous 
les  esprits,  estans  amys  de  tout  le 
monde,  et  aucun  ne  pouuant  se  plaindre 
de  nous,  sur  tout  laissant  chacune  des 
Nations  Iroquotses  dans  l'espérance  d'at- 
tirer à  eux  les  Hurons,  qu'ils  desiroient 
auec  tant  d'ardeur. 

Cela  fait,  les  Ambassadeurs  songèrent 
à  leur  retour^  nous  donnant  asseurance 
d'vne  Paix  inuiolable. 


CHIPITRX  III. 

Prise  d'vn  Français  à  Montréal  par  les 
troquais  Onneiachronnons  au  mois 
d'Auril  1654.  et  de  sa  deliurance. 

Tout  le  long  de  l'Hyaer,  ne  s'estant 
rien  passé  qui  trauersarst  nos  ioyes,  tout 
ne  respirant  que  la  Paix,  principalement 
à  Montréal,  la  grande  quantité  de  Ca- 
alofs  qui  ont  peuplé  dans  les  ruisseaux 
et  daas  les  riuierea  voisines^  y  attir^ent 


nos  François  dés  le  commencement  du 
Printemps,  après  la  fonte  des  neiges  et 
des  glaces  $  de  tous  costez  on  leur  fai- 
soit  bonne  chasse  et  bonne  guerre,  auec 
autant  de  ioye  que  de  profita       ' 

Yn  ieune  Chirurgien,  ayant  suiuy  sa 
proye  et  tendu  ses  pièges  au  Castor  en 
des  lieux  escartez,  où  iamais  aucune 
solitude  ne  luy  auoit  paru  plus  douce, 
vne  bande  d'Iroquois  Onneiochronnons» 
qui  estoient  là  venus  à  la  chasse  des 
hommes,  y  firent  prise  de  ce  chasseur 
aux  bestes.  Ils  Tenleuerent  prompte- 
ment,  le  iettant  dedans  leui*s  canots 
sans  laisser  aucune  marque  de  leur 
venue.  On  n'eust  rien  sçeu  de  ce  mal- 
heur, si  par  bonheur  vn  Huron  ne  se 
fust  eschappé,  qui  estoit  de  la  bande  de 
ces  ennemis,  lequel  ils  auoient  laissé  au 
lieu  de  leuî*  abord,  dans  Flsle  de  Mont- 
réal, pour  y  garder  leur  équipage,  et 
pour  y  tenir  compagnie  à  deax  ieunes 
femmes  Iroquoises  qui  accompagnoient 
leurs  maris,  tant  cette  guerre  est  douce 
et  facile  à  nos  ennemis.  Ce  Huron  ayant 
pris  son  temps,  accourt  promptementau 
fort  de  Montréal,  y  donne  aduis  qu'on 
soit  sur  ses  gardes,  qu'il  est  venu  vne 
troupe  de  douze  Iroquois  Onneiochron- 
nons,  qui  sont  en  queste  aux  enuirons, 
n'ayans  que  des  pensées  de  guerre,  de 
sang  et  de  carnage.  On  tire  le  canon 
pour  signal  de  retraite.  Ce  ieune  Chi- 
rurgien se  trouue  seul  de  manque,  et 
on  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  ou  captif, 
ou  tué  sur  la  place.  De  Montréal,  on  en 
depesche  les  aduis  aux  Trois  Riuieres 
et  à  Québec.  Nous  voila  derechef  d^s 
les  terreurs  d'vne  nouuelle  guerre  et 
dans  l'attente  d'vne- armée  ennemie,  le 
Huron  échappé  nous  assenrant  qu'elle- 
estoit  proche,  et  que  tout  n'estoit  que 
trahison.  Mais  tout  ne  fut  que  pour  af- 
fermir nostre  Paix  et  pour  nous  faire 
sentir  an  doigt  que  Dieu  seul  trauanlloit 
pour  nous,  au  delà  de  toutes  nos  pru- 
dences et  de  ce  que  nous  eussions  osé 
espérer. 

Au  commencement  du  mois  de  May, 
vne  bande  diroqoois  Onnontaehron- 
nons  arriuerent  à  Montréal,  ne  sçachans 
rien  de  cet  acte  d'hostilité.  On  les  re- 
çoit aaec  amour,  on  leur  oumre  le  cœur 
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et  la  porte  du  fort.  Apres  yn  accueil  fa- 
norable,  on  leur  parle  de  la  prise  du 
François  emmené  captif  ;  ils  sont  surpris 
à  ces  nouuelles,  ils  tremblent  et  ils  pa« 
lissent,  croyans  qu'on  s'en  voulust  ven- 
ger sur  eux.  On  les  rasseure  auec  dou- 
ceur, et  on  leur  fait  entendre  que  la 
coustume  des  François  ne  fut  iamais  de 
mesler  l'innocent  auec  le  coupable,  que 
d'vn  amy  on  n'en  fait  pas  yq  ennemy, 
s'il  ne  le  veut  estre  luy-mesme. 

Il  y  auoit  en  cette  bande  vn  Capitaine 
qui  porte  le  nom  le  plus  considérable  de 
toute  sa  Nation,  Sagochiendagehté.  Non, 
non,  ditnl,  vosire  bonté  sera  tousiours 
victorieuse  ;  nos  malices  et  nos  fourbes 
ne  pourront  pas  l'éteindre  :  malheur  à 
ceux  qui  iamais  en  abuseront.  le  veux 
moy-mesme  demeurer  vosire  captif  et 
vostre  ostage,  iusqu'à  ce  qu'on  ayt  de- 
liuré  le  François  emmené  captif.  Ma 
vie  respondra  pour  la  sienne,  et  si  ceux 
de  ma  Nation  ont  du  respect  et  de  l'a- 
mour pour  moy,  le  François  viura,  et  sa 
vie  sauuera  la  mienne. 

Il  députe  à  l'heure  mesme  vn  canot 
exprés,  pour  porter  ces  nouuelles  à  On- 
Rontaé,  dont  il  est  Ca(»taine.  Là  on  y 
prend  l'aflaire  à  cœur,  on  y  amasse  des 
presens,  et  on  enuoye  vne  ambassade  à 
Onneiout,  Nation  de  ceux  qui  auoient 
fait  le  coup  :  on  leur  demande  le  captif, 
et  sa  liberté. 

Ce  ieune  Chirurgien  est  heureuse- 
ment estonné  de  voir  en  vn  moment  ses 
Jiens  rompus.  Les  visages  n'ont  plus 
pour  luy  que  des  douceurs,  ses  ennemis 
estans  deuenus  ses  amis.  Et  la  ioye  fut 
toute  entière  à  Montréal,  lors  qu'il  y  ap- 
porta luy-4nesme  les  nouuelles  de  sa  de- 
iiurance,  et  l'asseurance  de  la  Paix  pour 
toutes  les  Nations  Iroquoises. 

Les  Onnontaehronnons  qui  l'auoient 
ramené,  voyans  tout  le  monde  assemblé, 
font  monstre  de  vingt  colliers  de  Porce- 
laine, pour  accompagner  le  principal 
.de  leurs  presens,  qui  estoit  nostre  pri- 
sonnier remis  en  liberté. 

Le  premier  collier  estoit  pour  affer- 
mir le  May,  qu'Onontio,  le  grand  Capi- 
taine des  François,  auoit  transporte  à 
Montréal. 

Le  second,  pour  remettre  en  meilleure 


humeur  Monsieur  de  Maison-neofue, 
iustement  indigné  pour  cette  fM*ise  in- 
iustc,  d'vn  de  ses  nepueux  qu'il  aiœoit. 

Le  troisiesme,  luy  deuoit  seniir  d'vn 
breuuage,  pour  luy  faire  vomir  toute  sa 
bile  et  tout  le  poison  de  son  coMir. 

Le  quatriesme  présent,  estoit  pour 
ietter  dans  le  feu,  les  liens  qui  auoient 
serré  les  mains  et  les  bras  du  François 
emmené  captif. 

Le  cinquiesme,  pour  rompre  les  cor- 
des qui  luy  auoient  serré  les  iambes. 

Le  sixiesme,  pour  brusler  celles  qui 
l'auoient  lié  par  le  milieu  du  corps. 

Le  septiesme  :  La  Nation  des  Qnnon* 
taehronnons  brise  l'échafaul  où  ce  captif 
François  a  esté  exposé. 

Le  buitiesme  :  La  Nation  des  Son- 
nontoehronnons  le  retire  de  ce  lien 
d'opprobre. 

Le  neufiesme  :  Les  Onionenhronnons 
font  le  mesme. 

Le  dixiesme  :  Les  Onneiocfaroonons 
bruslent  le  bois  qui  a  seruy  à  cet  écba- 
faut  malheureux,  en  sorte  que  les  cen- 
dres mesmes  n'en  restent  pas  à  la  posté- 
rité, et  qu'op  en  perde  la  mémoire. 

L'onziesme  présent  estoit  pour  réunir 
dans  les  mesmes  pensées  de  Paix,  l'e- 
sprit de  nos  François,  des  Hurons  et 
des  Algonquins,  en  cas  que  la  crainis 
eust  donné  à  quelqu'vn  de  la  deGance. 

Le  douziesme  :  La  nature,  dit  le  Ca- 
pitaine Iroquois,  a  parsemé  de  rocbert 
et  d'écueils,  les  Riuieres  qui  nous  ioi- 
gnent  aux  François  ;  i'oste,  dit-il,  tous 
ces  brisans,  afin  que  tout  nostre  com- 
merce en  soit  plus  doux  et  plus  facile. 

Le  treiziesme  :  le  souhaite  auant  tou- 
tes choses,  de  voir  en  mon  pals  vne  des 
robes  noires  qui  ont.  enseigné  aux  Ba- 
rons à  honorer  vn  Dieu. 

Le  quatorziesme  :  Nous  aurons  do 
respect  pour  luy,  et  tous  les  iours  nous 
nettoyerons  la  natte  sur  laquelle  il  sera 
couché. 

Le  quinziesme  :  Nous  recourons  aoec 
amour  ses  instructions,  et  nous  voulons 
adorer  celuy  qui  est  le  maistre  de  nos 
vies. 

Le  seiziesme  :  Nostre  ieunesse  n^aura 
plus  de  guerre  auec  les  François  ;  mais 
comme  elle  est  trop  guerrière  pour 
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quitter  cet  employ,  vous  sçaurés  que 
nous  allons  porter  nos  armes  contre  les 
Ebriehronnons  (c'est  la  Nation  du  chai)  ; 
dés  cet  Esté  nous  y  conduirons  vne  ar- 
mée. La  terre  tremble  de  ce  costé  là,  et 
tout  est  calme  icy. 

Le  dix-septiesme  :  Si  quelque  acci- 
dent suruenoit,  qui  peut  trauerser  cette 
Paix,  i'auray  des  aisles  pour  voler  et 
pour  me  rendre  au  plus  tost  icy  :  ma 
présence  arrestera  tous  les  desordres. 

Le  dix-huitiesme  :  Tonure  l'oreille 
au  François,  afin  qu'il  sçache  tout  et 
qu'il  entende  les  nouuelles^  et  qu'il  m'en 
donne  aduis. 

Le  dix-neu6esme  :  Nous  ne  sommes 
plus  qu'vn,  le  François  et  moy  Onnon- 
taehronnon  :  nos  bras  sont  enchaisnez 
les  vns  aux  autres  par  vn  lien  d'amour  ; 
qui  voudra  le  coupper  sera  nostre  eu- 
nemy  commun. 

Le  vingliesme  :  Nous  ne  ferons  rien 
en  cachette,  le  Soleil  en  sera  tesmoin  ; 
qu'il  cesse  d'éclairer  celuy  qui  voudroit 
chercher  les  ténèbres  :  qui  hatt  la  lu- 
mière, est  indigne  que  le  Soleil  luise 
pour  luy. 

Ce  furent  là  les  vingt  presens  que 
nous  firent  les  Iroquois  Onnontaehron- 
nons,  pour  affermir  la  Paix,  qui  auoit 
esté  offensée  par  la  prise  de  nostre 
François. 


CHAPITRE  rr. 

Vne  (lotie  de  canots  Hurons  et  d' Algon- 
quins des  nations  supérieures^  alliées 
des  François,  arriuent  à  Montréal  et 
aux  Trois  Riuieres^  et  y  apportent 
d'heureuses  nouuelles  au  mois  de  luin. 

Apres  la  prise  du  Chirurgien  de  Mont- 
réal, et  auant  son  retour  de  sa  captinilé, 
lors  que  nous  estions  entre  la  crainte  et 
Tesperance,  ne  sçachans  pas  quelle  issue 
auroit  celte  affaire,  vne  flotte  parut  de 
loin,  qui  descendoit  les  rapides  et  les 
cheutes  d'eau,  qui  sont  au  dessus  de 
Montréal.   On  eut  suiet  de  craindre  que 


ce  fust  vne  armée  ennemie  ;  mais  on 
reconnut  aux  approches,  que  c'estoient 
des  amys  qui  venoienl  de  quatre  cents 
lieues  loin,  nous  apporter  des  nou* 
uelles  de  leur  Nation,  et  en  sçauoir  des 
nostres. 

Les  habitans  de  Montréal  et  des  Trois 
Riuieres  eurent  vne  double  ioye,  voyans 
que  ces  canots  estoient  chargez  de  pel- 
leteries, que  ces  Nations  viennent  traiter 
pour  nos  denrées  françoises. 

Ces  gens  là,  estoient  partie  Tionnon- 
tatebronnons,  .que  nous  appelions  au- 
trefois la  Nation  du  Petun,  de  langue 
Huronne,  et  partie  Ondataouaouat,  de 
langue  Algonquine,  que  nous  appelions 
les  Cheueux  releuez,  à  cause  que  leur 
cheueleure  ne  descend  point  en  bas^ 
mais  qu'ils  font  dresser  leurs  cheueux^ 
comme  vne  creste  qui  porte  en  haut. 

Tous  ces  peuples  ont  quitté  leur  an- 
cien paîs,  et  se  sont  retirez  vers  les 
Nations  plus  esloignées,  vers  le  grand 
lac  que  nous  appelions  des  Puants,  à 
cause  qu'ils  habitent  proche  la  Mer,  qui 
est  salée  et  que  nos  Sauuages  appellent 
l'eau  puante  ;  c'est  du  costé  du  Nord. 
La  désolation  du  pais  des  Hurons  leur 
ayant  fait  appréhender  vn  semblable 
malheur,  et  la  fureur  des  Iroquois  les 
ayant  poursuiuy  par  tout,  ils  n'ont  pas 
creu  estre  asseurez,  qu'en  s'esloignant 
pour  ainsi  dire,  iusques  au  bout  du 
monde. 

Ils  y  sont  en  grand  nombre,  et  plus 
peuplez  que  n'ont  esté  tous  ces  paîs, 
dont  plusieurs  ont  diuerses  langues,  qui 
nous  sont  inconnues  ;  si  faut-il  qu'ils 
connoissent  Dieu,  et  que  nous  leur  an- 
noncions quelque  iour  ses  grandeurs. 

Ceux  qui  nous  sont  venus  trouuer,  au 
nombre  d'enuiron  six-vingts,  firent  ren- 
contre en  leur  chemin  de  quelques  Iro- 
quois Sonnontoehronnons,  et  de  quel- 
ques gens  de  la  Nation  du  Loup,  alliez 
des  Iroquois  Anniehronnons,  qui  estoient 
à  la  chasse.  Ils  en  firent  treize  de  captifs, 
qu'ils  ne  voulurent  point  traiter  dans  les 
cruautez  ordinaires,  non  pas  mesme  leur 
lier  les  bras  ny  les  mains.  Dieu  adoucit 
les  cœurs  barbares,  quand  c'est  luy  qui 
veut  faire  la  Paix. 

Cette  trouppe  victorieuse,  arriuée  heu- 
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reusement  à  Montréal,  y  ayant  veu  la 
disposition  des  esprits,  et  que  toat  ten- 
doit  à  la  Paix,  fit  présent  de  ses  captifs 
à  Sagochiendagehtéy  Capitaine  Onnon- 
taebronnon,  qui  de  son  gré  y  estoit  de- 
meuré pour  ostage,  attendant  le  retour 
du  François  emmené  captif. 

Ce  ne  sont  que  festins  et  que  chants 
de  ioye,  dans  vne  douce  Impatience, 

3u*on  voye  au  plus  tost  ce  retour.  Là 
essus,  le  François  arriua,  comme  il 
a  esté  dit  au  Chapitre  précèdent. 

Les  Iroqiiois  Onnontaehronnons  qui 
le  ramenèrent,  nous  firent  voir  que  Dieu 
trauailloit  plus  que  nous  à  l'affermisse- 
ment de  cette  Paix. 

Us  nous  apprennent  qaVne  nouuelle 
guerre  leur  estoit  suruenuë,  qui  les  iette 
tous  dans  la  crainte  ;  que  les  Ehriehron- 
nous  arment  contre  eux  (nous  les  ap- 
pelions la  Nation  Ghat,  à*  cause  qu'il  y 
a  dans  leur  pals  vne  quantité  prodigieuse 
de  Chats  saouages,  deux  et  trois  fois 
plus  grands  que  nos  Chats  domestiques, 
mais  d'vn  beau  poil,  et  précieux)  ;  ils 
nous  apprennent  qu'vne  bourgade  d'Iro- 
quois  Sonnontoebronnons  a  esté  desia 
mise  à  fcMJ,  et  enleuée  dés  leur  premier 
abord  ;  que  cette  mesme  Nation  a  poûr- 
suiuy  vne  de  leurs  armées,  qui  reuenoit 
victorieuse  du  costé  du  grand  lac  des 
Hurons,  et  qu'vne  Compagnie  entière 
de  quatre-vingts  hommes  d'élite,  qui 
estoit  leur  arriere-garde,  y  a  esté  en- 
tièrement taillée  en  pièces  ;  qu'vn  de 
leurs  plus  grands  Capitaines,  nommé 
Annenraes,  a  esté  pris  et  emmené  ca- 
ptif par  des  courreurs  de  cette  Nation, 
qui  sont  venus  faire  ce  coup  quasi  aux 
portes  de  leur  bourg  ;  en  vn  mot,  que 
tout  est  en  feu  dans  les  quatre  Nations 
des  Iroquois  supérieurs,  qui  se  liguent 
et  qui  arment  pour  repousser  cet  en- 
nemy,  et  que  tout  cela  les  oblige  à  vou- 
loir tout  de  bon  la  Paix  auec  nous, 
quand  mesme  ils  n^en  auroient  pas  eu 
les  pensées  iusqu'alors. 

Nous  vismes  à  ces  nouuelles,  que  Dieu 
nous  secouroit  du  costé  que  nous  ne 
l'attendions  pas,  faisant  vne  diuersion 
des  armes  et  des  forces  de  nos  en- 
nemis. 
Cette  Nation  du  Chat  est  grandement 


peuplée  ;  quelques  Hurons  qui  se  sont 
respandus  par  tout  lors  que  leur  pais 
fut  ruiné,  se  sont  ioints  auec  eux,  et  ont 
suscité  celte  guerre  qui  donne  de  la  ter- 
reur aux  Iroquois.  On  fait  estât  de  deux 
mille  hommes  bien  aguerris,  quoyqn'ils 
n'ayent  pas  d'armes  à  feu.  Mais  ils  com- 
battent à  la  Françoise,  essuyants  coura- 
geusement la  première  décharge  des 
Iroquois,  qui  sont  armez  de  nos  fusils, 
et  fondants  en  suitte  sur  eux,  auec  vne 
gresie  de  flèches  qui  sont  empoisonnée, 
et  qu'ils  tirent  huit  et  dix  fois  aoanl 
qu'on  puisse  recharger  vn  fusil. 

Quoy  qu'il  en  soit,  nous  demeurons 
en  paix,  et  le  Père  Simon  le  Moine,  re- 
tourné tout  freschement  des  Iroquois 
supérieurs,  nous  asseure  qu'ils  s'ar- 
moient  pour  aller  de  ce  costé  là,  as 
nombre  de  dix-huit  cents  hommes. 


CHAPITRX  V. 

Les  Iroquoh  Ârmiehronnoni  arriueni  à 
Québec  au  mois  de  luiUet,  et  ramf- 
nent  deax  François  quih  auoieni  m 
oslage. 

Deux  ieunes  soldats  de  la  garnison  de 
Québec,  estoient  allez  au  mois  de  No- 
uembre  1653.  auec  les  Iroquois  Annieb- 
ronnons,  qui  nous  auoient  ramené  le 
Père  Poucet  deliuré  de  sa  captiuité.  On 
les  auoit  enuoyés  comme  pour  seruir 
d'ostages,  ou  plus  tost  pour  seruir  dVo 
gage  asseuré,  que  nous  n'estions  vraye- 
ment  qu'vn  cœur,  les  Iroquois  et  noiis, 
et  que  nous  voulions  viure  en  confiance 
les  vns  auec  les  autres. 

Tout  l'Hyuer  on  auoit  veu  à  Montréal 
et  aux  Trois  Riuieres,  quantité  d'Iro- 
qnois  de  celte  Nation,  qui  tousiours  con- 
firmoient  la  Paix  ;  mais  toutesfois  quel- 
ques nouuelles  suruenuês,  et  mesme 
quelques  lettres  de  nos  François,  nous 
iettoient  dans  la  défiance,  iusqu'à  oa 
que  sur  la  fin  de  l'Hyuer,  vn  Capitaine 
Anniehronnon,  fils  d*vne  mère  Iro- 
quoise  et  d'vn  Père  Hollandois,  nous 
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apporta  des  lettres  du  Capitaine  du  fort 
d^<Jrange,  en  la  Nouuelle  Hollande,  et 
de  quelques  marchands  Hollandois,  qui 
nous  tesoioignoient  tous,  que  c'estoit 
maintenant  tout  de  bon  qu^ils  voyoient 
les  esprits  des  Sauuages  leurs  alliez, 
disposes  à  la  Paix. 

Ce  oiesme  Capitaine  Iroquoîs,  fit  vn 
second  voyage  pour  nous  ramener  nos 
deux  François  ostages,  selon  la  parole 
qu'il  nous  en  auoit  donnée.  Us  arriue- 
rent  à  Quebee  au  mois  de  luillet,  fort 
peu  de  iours  après  que  le  Père  Simon  le 
Moine  nous  eut  quittez  pour  son  voyage 
d'Onnonlagué,  duquel  nous  parlerons  au 
Chapitre  suiuant. 

Nous  fusmes  en  peine  en  ce  ren- 
contre, voyant  bien  qu'il  y  auroit  quel- 
que suiet  de  ialousie  entre  les  quatre 
Nations  Iroquoises  supérieures,  et  les 
Iroquois  Anniehronnons,  chacun  d'eux 
désirant  emporter  l'honneur  de  cette 
ambassade  du  Père  le  Moine  en  leur 
paîs.  Les  Onnontaehronnons  le  desi- 
roient,  à  cause  que  c'estoient  eux  qui 
auoient  porté  les  premières  nouuelles 
de  la  Paix.  Les  Anniehronnons  le  sou- 
haitotent,  pour  ce  qu'ils  sont  les  plus 
proches  de  nous,  et  comme  les  fron- 
tières. 

Le  Capitaine  Annîehronnon  en  fit 
adroitement  ses  plaintes  auec  esprit. 
N'est-ce  pas,  dit^^il,  par  la  porte  qu'il 
faat  entrer  en  la  maison,  et  non  par  la 
cheminée  et  le  toit  de  la  cabane,  sinon 
qu^on  soit  voleur  et  qu'on  veuille  sur- 
prendre le  monde?  Nous  ne  faisons 
quVne  cabane  nous  autres  cinq  Nations 
Iroquoises  ;  nous  ne  faisons  qu'vn  feu 
et  nous  auons  de  tout  temps  habité  sous 
va  mesme  toit.  En  effet  de  tout  temps, 
ces  cinq  Nations  Iroquoises,  s'appellent 
dans  le  nom  de  leur  langue,  qui  est  Hu- 
ronne,  Holinnonchiendi,  c'est  à  dire  la 
Cabane  acheuée,  comme  s'ils  n'estoient 
qu'vne  famille.  Ouoydonc,  dit-il,  vous 
n'entrez  pas  dans  la  cabane  par  la  porte 
qui  est  au  bas  estage  de  la  maison  ? 
c'est  par  nous  autres  Anniehronnons 
qu'il  falloit  commencer.  Vous  voulez 
entrer  par  le  toit  et  par  la  cheminée, 
commençant  par  l'Onnonlaehronnon. 
jH'auez-vous  point  de  crainte  que  la 


fumée  ne  vous  aueugle,  noslre  feu  n'e- 
stant pas  esteint?  ne  craignez-vous  point 
de  tomber  du  haut  en  bas,  n'ayant  rien 
de  solide  où  poser  vos  démarches  ? 

Cela  obligea  Monsieur  le  Gouuerneur 
de  luy  faire  des  presens  exprez,  pour 
Tasseurer  que  Ondessonk  (c'est  le  nom 
du  Père  Simon  le  Moine)  iroit  aussi  en 
leur  paîSy  pourueu  qu'il  le  peust  at- 
teindre en  chemin,  et  luy  rendre  nos 
lettres  qui  l'informeroient  de  nos  pen- 
sées. Ces  lettres  luy  firent  haster  son 
départ  ;  mais  le  Pcre  ayant  pris  le  de- 
uant,  ne  put  pas  eslre  atteint,  et  il  pour- 
suiuit  son  voyage  selon  le  premier  des- 
sein qui  auoit  esté  pris. 


■Il'» 


CHAPITBB  TU 

Voyage  du  Père  Simon  le  Maine  dan$  k 
païs  des  Iroquois  OnnantaehronnûnSf 
eu  luillet,  Aousl  et  Septembre. 

Le  second  iour  du  mois  de  luillet, 
feste  de  la  Visitation  de  la  tres-saincte 
Vierge,  tousiours  fauorable  à  nos  entre- 
prises, le  Père  Simon  le  Moine  partît  de 
Québec  pour  le  voyage  aux  Iroquois  On- 
nontaehronnons. Il  passe  par  les  Trois 
Riuieres,  et  de  là  par  Montréal,  où  vn 
ieune  homme  de  bon  courage,  et  ancien 
habitant,  se  ioint  à  luy  auec  beaucoup 
de  pieté.  le  suiuray  le  loumal  du  Pere^ 
pour  plus  grande  facilité. 

Le  17.  iour  de  luillet,  iour  de  salnct 
Alexis,  nous  sortons  de  chez  nous  auec 
ce  grand  sainct  voyageur,  et  nous  par- 
tons pour  vne  terre  qui  nous  est  in- 
connue. 

Le  18.  suiuans  tousiours  le  cours  de 
la  Riuiere  sainct  Laurens,  nous  netrou- 
uons  que  des  brisans  et  des  torrens  im- 
pétueux, tout  parsemez  de  rochers  et 
d'escueiis. 

Le  19.  Cette  Riuiere  se  va  eslargis- 
sant  et  fait  vn  lac  agréable  à  la  veuS^ 
de  huit  ou  dix  lieues  de  longueur.  Le 
soir,  vne  armée  de  mousquites  impor- 
tunes nous  fut  vn  présage  de  la  pluye, 
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qui  nous  mouilla  toute  la  nuicL  C'est 
vn  plaisir  plus  innocent  et  plus  doux 
qu'on  ne  pourroil  croire,  de  n'auoir  en 
ce  rencontre  aucun  abry»  sinon  des 
arbres  que  la  nature  y  a  produits  depuis 
la  création  du  monde. 

Le  20.  Ce  ne  sont  que  desisles,  d'vn 
aspect  le  plus  beau  du  monde  qui  coup- 
peut  çà  et  là  cette  riuiere  ties-paisible. 
La  terre  du  costé  du  Nord,  nous  paroist 
excellente  :  vers  le  Soleil  leuant,  c'est 
Yne  chaisne  de  hautes  montagnes,  que 
nousappcllasmes  de  saincle  Marguerite* 

Le  21.  Les  isles  continuent.  Sur  le 
soir  nous  brisons  noslre  canot  d'écorce, 
il  pleut  toute  la  nuict.  Les  roches  toutes 
nues,  nous  seruent  et  de  lict,  et  de  ma- 
telaLs,  et  de  tout.  Qui  a  Dieu  auec  soy, 
repose  par  tout  doucement. 

Le  22.  Les  précipices  d'eau,  qui  pour 
Yn  temps  ne  sont  plus  nauigables,  nous 
obligent  à  porter  sur  nos  espaules  nostre 
petit  bagage,  et  le  canot  qui  nous  por- 
toit.  A  l'autre  costé  du  rapide,  i'aperçoy 
vn  troupeau  de  vaches  sauuages,  qui 
paissoient  à  leur  aise  en  grand  repos. 
On  en  void  quelquesfois  en  ces  endroits, 
quatre  ou  cinq  cens  de  compagnie. 
•  Le  23.  et  le  24.  du  mois,  nostre 
pilote  s'estant  blessé,  il  fallut  demeurer 
en  proye  aux  maringoins,  et  prendre 
patience  :  souuent  plus  difficile  pour  les 
incommodilez  qui  n'ont  point  de  re- 
lasche,  ny  iour  ny  nuict,  qu'il  ne  seroit 
de  voir  la  mort  deuant  ses  yeux. 

Le  25.  La  riuiere  est  si  fort  rapide, 
que  nous  sommes  contraints  de  nous 
ietter  dans  l'eau  pour  traisner  après 
nous  nostre  canot  parmy  les  roches, 
comme  vn  caualier  qui  mettant  pied  à 
terre  mone  son  cheual  par  la  bride  ;  le 
soir  nous  arriuons  à  Temboucheure  du 
lac  sainct  Ignace,  où  les  anguilles  y  sont 
dans  vne  quantité  prodigieuse. 

Le  26.  Yn  grand  vent  meslé  de  pluye, 
nous  oblige  à  nous  débarquer  après 
quatre  lieues  de  chemin.  Yne  cabane 
est  bien-tost  faite  :  on  despouille  les 
arbres  voisins  de  leur  escorce,  on  les 
ietle  sur  des  perches  qu'on  plante  en 
terre  de  part  et  d'aiJlre,  les  faisant  ap- 
procher en  forme  de  berceau,  et  voilà 
vostre  maison  bastie.   L'ambition  n'a 


point  d'entrée  dans  ce  palais  ;  il  ne  krim 

pas  de  nous  estre  autant  agréable,  que 
si  le  toit  en  eust  esté  tout  d'or. 

Le  27.  Nous  costoyous  les  riuagesdu 
lac^  ce  sont  rochers  de  part  et  d'autre 
d'vne  hauteur  excessiue,  tantostefiroya- 
blés,  tantost  agréables  à  la  veuê  ;  c'est 
merueille  comme  de  grands  arbres  peu- 
uent  trouuer  racine  parmy  tant  de  ro- 
chers. 

Le  28.  Ce  ne  sont  que  tonnerres  et 
qu'esclairs,  et  vn  déluge  d'vne  pluye 
qui  nous  oblige  à  nous  tenir  à  l'abry  de 
nostre  canot,  qui  nous  sert  de  maison, 
le  renuersant  sur  nous. 

Le  29.  et  30.  de  luillet,  vn  orage  de 
vent  continue  qui  nous  arreste  à  l'entrée 
d'vn  grand  lac,  nommé  Ontario  :  nous 
l'appelions  le  lac  des  Iroquois,  à  cause 
que  du  costé  du  midy,  ils  y  ont  leurs 
bourgades.  Lçs  Hurons  sont  de  l'autre 
costé,  plus  auant  dans  les  terres.  Ce  lac 
a  de  largeur  vingt  lieues  ;  sa  longueur» 
d'enuiron  quarante. 

Le  31.  iour  de  sainct  Ignace,  la  piuye 
et  les  vents  nous  obligent  à  cheix:her 
des  chemins  perdus.  Nous  trauersons 
de  longues  isles,  portans  nostre  bagage, 
nos  prouisions,  et  le  canot  sur  nos 
espaules.  Ce  chemin  semble  long  à  vn 
pauure  homme  bien  fatigué. 

Le  premier  iour  du  mois  d'Aoust» 
quelques  pescheurs  Iroquois  nous  ayans 
apperceus  de  loin,  s'attrouppent  pour 
nous  receuoir.  Yn  d'eux  accourt  à  nous» 
auançant  vne  demie  lieue,  pour  nous 
dire  les  premières  nouuelles  et  Testât 
du  païs.  C'est  vn  captif  Huron  et  bon 
Chrestien,  que  i'auois  autresfois  instruit 
dans  vn  hyuernement  que  ie  fis  auec  les 
Saunages.  Ce  pauure  garçon  ne  pouuoit 
croire  que  ee  fust  celuy  qu'il  n'esperoit 
iamais  reuoir.  Nous  débarquons  à  vn  ' 
petit  village  de  pescheurs.  On  se  pre^sse 
h  qui  portera  tout  noslre  bagage.  Mais 
helas  !  ce  ne  sont  quasi  que  femmes  Uu- 
ronnes^  et  la  plus  partChrestiennes,  au- 
trefois riches  et  à  leur  aise,  que  la  ca- 
ptiuité  a  rendues  semantes.  Elles  me 
demandent  à  prier  Dieu,  et  i'eus  la  con- 
solation de  confesser  là  à  mon  aise 
nostre  ancien  hoste  de  la  Nation  du 
Pctun,  Hostagehtak  :  ses  seulimens  ci 
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sa  deootîon  me  tirèrent  les  larmes  des 
yeux.  C^est  vn  fruit  des  trauaux  du 
Père  Charles  Garnier,  ce  sainct  Mission- 
naire, dont  la  mort  a  esté  si  précieuse 
deuant  Dieu. 

Le  second  iour  d'Aoust.  Nous  mar- 
chons dans  les  bois  enuiron  douze  ou 
quinze  lieues.  On  cabane  où  le  iour 
finit. 

Le  3.  sur  le  midy,  nous  nous  trou- 
uons  sur  les  bords  dWne  riuiere,  large 
de  cent  ou  six-vingts  pas,  au  delà 
de  laquelle  il  y  auoit  vn  hameau  de 
pescheurs.  Yn  Iroquois  que  i'auois  au- 
tresfois  caressé  à  Montréal,  me  fait  pas- 
ser en  son  canot^  et  par  honneur  il  me 
porte  sur  ses  espaules,  ne  voulant  pas 
permettre  que  ie  mette  le  pied  en  Teau. 
Tout  le  monde  m'accueille  auec  ioye, 
et  ces  pauures  gens  m'enrichissent  de 
leur  pauureté.  On  me  conduit  à  vn  autre 
bourg  esloigné  d'vne  lieue,  où  vn  ieune 
homme  de  considération  me  fait  faire 
festin,  à  cause  que  ie  porte  le  nom  de 
son  Père,  Ondessonk.  Les  Capitaines 
nous  viennent  faire  leurs  harangues,  les 
vns  après  les  autres,  le  baptise  de  pe- 
tites squelettes,  qui  n'attendoient  peut- 
estre  que  celte  goutte  du  précieux  sang 
de  lesus-Cbrist. 

Le  4.  Us  me  demandent  pourquoy 
nous  sommes  vestus  de  noir?  et  ie 
prens  occasion  de  leur  parler  de  nos 
mystères  auec  vne  grande  attention. 
On  m'apporte  vn  petit  moribond,  que  ie 
nomme  Dominique.  Le  temps  n'est  plus 
auquel  on  nous  cachoit  ces  petits  inno- 
cens.  On  me  prenoit  pour  vn  grand  mé- 
decin, n'ayant  pour  tout  remède  qu'vne 
pincée  de  sucre  à  donner  à  ces  languis- 
sans.  Nous  poursuiuons  noslre  chemin  ; 
au  milieu  nous  trouuons  nostre  dtsné 
qui  nous  attend.  C'est  le  nepueu  du 
premier  Capitaine  du  pais,  qui  me  doit 
loger  en  sa  cabane,  qui  est  député  par 
son  oncle  pour  nous  faire  escorte,  nous 
apportant  tout  ce  que  la  saison  leur 
auoit  pu  fournir  de  plus  grandes  dou- 
ceurs^ sur  tout  du  pain  de  bled  d'Inde 
nouueau,  et  des  espys  que  nous  faisons 
rostir  au  feu.  Nous  couchons  encore  ce 
iour  là  à  la  belle  estoile. 

Le  5.   Nous  eusmes  à  faire  quatre 


lieues  auant  que  d'arriuer  au  principal 
bourg  Onnontagué.  Dans  les  chemins,  ce 
ne  sont  qu'allans  et  venans,  qui  me 
viennent  donner  le  bon-iour.  L'vn  me 
traite  de  frère,  l'autre  d'oncle,  l'autre 
de  cousin  ;  iamais  ie  nVus  vne  parenté 
si  nombreuse.  A  vn  quart  de  lieuê  du 
bourg,  ie  commençay  vne  harangue,  qui 
me  donna  bien  du  crédit  :  ie  nommois 
tous  les  Capitaines,  les  familles,  et  les 
personnes  considérables,  et  d'vne  voix 
traisnante,  en  ton  de  Capitaine.  le  leur 
disois  que  la  Paix  marcboit  auec  moy, 
que  i'escartois  la  guerre  dans  les  Nations 
plus  esloignées,  et  que  la  ioye  m'accom* 
pagnoit.  Deux  Capitaines  me  firent  leur 
harangue  à  mon  entrée,  mais  auec  vne 
ioye  et  vn  espanouissement  de  visage, 
que  iamais  ie  n'auois  veu  dans  les  Sau- 
nages. Hommes,  femmes  et  enfants, 
tout  estoit  dans  le  respect  et  dans  l'a- 
mour. 

La  nuict,  ie  fais  assembler  les  princi- 
paux, pour  leur  faire  deux  presens.  Le 
premier,  pour  leur  essuyer  le  visage,  à 
ce  qu'ils  me  regardent  de  bon  œil,  et 
que  iamais  ie  ne  voye  sur  leur  front  au- 
cune marque  de  tristesse.  Le  second, 
pour  leur  vuider  le  peu  de  fiel  qu'ils  au- 
roient  encore  sur  le  cœur.  Apres  plu- 
sieurs autres  entretiens,  ils  se  retirent 
pour  consulter  ensemble,  et  enfin  ils 
respondent  à  mes  presens,  par  deux 
autres  presens  plus  riches  que  les  miens. 

Le  6.  on  m'appelle  de  diuers  en- 
droits, pour  donner  de  ma  médecine  à 
de  petits  languissans  et  éthiques.  l'en 
baptisay  quelques-vns.  le  confessay  de 
nos  anciens  Chrestiens  Hurons,  et  ie 
trouuay  que  Dieu  est  par  tout  et  qu'il  se 
plaist  à  trauailler  luy-mesme  dans  des 
cœurs  où  la  foy  a  régné.  Il  s'y  bastit  vn 
temple,  où  il  est  adoré  auec  esprit  et 
vérité  :  qu'il  en  soit  beuy  à  iamais. 

Le  soir,  nostre  hoste  me  tire  à  part 
et  me  dit  auec  bien  de  l'afTection,  qu'il 
nous  auoit  tousiours  aimé  ;  qu'enfin  il 
auoit  le  cœur  content,  voyant  que  toutes 
les  bandes  de  sa  Nation  nedemandoient 
que  la  Paix  ;  que  depuis  peu  le  Sonnon- 
toehronnon  les  estoit  venu  exhorter  à 
bien  gérer  celte  affaire  pour  la  Paix,  et 
que  pour  cela  il  auoit  fait  de  beaux  pre- 
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sens  ;  que  TOnioenhronnon  auoît  ap- 
porté trois  colliers  pour  ce  suiet,  que 
rOaneiochronnoD  se  tenoii  heureux  d  V 
uoir  esté  desembarrasséd'vne  mauuaise 
affaire  par  son  moyen,  et  quMl  ne  vou** 
loit  plus  que  la  Paii  ;  que  sans  doute 
l'Aniiiebroanon  suiuroit  les  autres,  et 
qu'ainsi  ie  prisse  courage,  puisque  ie 
portois  auec  moy  le  bonheur  de  toute  la 
terre. 

Le  7.  vne  bonne  Chreslienae»  nom- 
mée Thérèse,  captiue  Uuronne,  voulant 
me  res|)andre  son  cœur  hors  du  bruit  et 
dans  le  silence,  m'inuita  de  Taller  voir 
en  vne  cabane  des  champs,  où  elle  de* 
meuroit.  Mon  Dieu,  quelle  douce  con- 
solation de  voir  tant  de  foy  en  des  cœurs 
saunages,  dans  la  captiuitlé  et  sans  autre 
assiistance  que  du  ciel  !  Dieu  fait  des 
Apostres  par  tout.  Cette  bonne  Chre- 
stienne  auoit  auec  soy  vne  ieonecaptiue 
de  quinze  à  seize  ans,  de  la  Mation 
Neutre,  qu'elle  aymoilcomme  sa  propre 
fille.  Elle  l'auoit  si  bien  instruite  dans 
les  mystères  de  la  foy  et  dans  les  senti- 
mens  de  pieté,  dans  les  prières,  qu'elles 
faisoient  ensemble  en  cette  sainte  soli- 
tude, que  i'en  fus  tout  surpris.  Hé,  ma 
sœur,  luy  disois-je,  pourquoy  ne  Tas  tu 
pas  baptisée,  puis  qu'elle  a  la  foy  comme 
toy,  et  qu'elle  est  Chrestienne  en  ses 
mœurs,  et  qu'elle  veut  mourir  Chre- 
stienne ?  Helaa,  mon  frère,  me  respon- 
dit  celte  heureuse  captiue,  ie  ne  croyois 
pas  qu'il  me  fust  permis  de  baptiser,'  si- 
non dans  le  danger  de  mort  :  baptise  la 
maintenant  toy-mesme,  puisque  tu  l'en 
iuges  digne,  et  donne  luy  mon  nom.  Ce 
fut  là  le  premier  baptesme  d'adultes  fait 
à  Onnonlagué,  dont  nous  sommes  rede- 
uabies  à  la  pieté  d'vne  Huronne.  La 
ioye  que  i'en  conceus,  estoit  capable 
d'essuyer  toutes  mes  fatigues  passées. 
Quand  Dieu  dispose  vne  ame,  vn  coup 
de  salut  est  bien-tost  fait. 

Quasi  en  mesmc  temps  on  m'appelle 
pour  vn  malade,  qui  n'a  plus  que  les  os  ; 
c'est  vn  vicere  qui  le  mange,  pour  vn 
coup  de  fusil  mal  pansé.  le  luy  parle  de 
Dieu,  des  espérances  d'vne  vie  éternelle 
et  des  veniez  de  la  foy  ;  mais  helas, 
les  paroles  du  Ciel  n'entrent  pas  dans  ce 
£œur  tout  bouffy  d'orgueil,  il  ne  songe 


qu'à  la  vie  présente,  et  qnoy  qu'il  ma 
tesnoigne  de  l'amour,  il  n'en  peut  oon- 
ceuoir  pour  Dieu  ! 

Le  8.  le  baptise  trois  petits  mori- 
bonds, le  donne  et  ie  reçoy  la  consola«> 
tion,  me  voyant  au  milieu  d'vne  Eglise 
de  Chrestiens  tous  formez.    Les  vns 
viennent  se  confesser,  les  autres  me 
racontent  toutes  leurs  misères,  et  en- 
semble le  bonheur  qui  leur  reste,  que 
leur  foy  ne  soit  point  captiue  dans  leur 
captiuité,    et  de   sçauoir  qu'offrans  à 
Dieu  leurs  gemissemens  et  leurs  larmes, 
Dieu  a  les  yeux  sur  eux,  et  que  sa 
sainete  Prouidence    a   pour   eux   des 
amours  de  mère,  et  qu'ils  seront  libres 
dans  le  Ciel.  l'apprends  que  plusieurs 
qu'on  auoit  fait  mourir  cruellement  à 
petit  feu,  se  consoloient  dans  le  pins 
fort  de  leurs  tourmens,  ayans  iasqu^au 
dernier  souspir  le  sainct  nom  de  lesus, 
et  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur.   le 
m'enqueste  de  tous  ceux  de  nostre  an- 
cienne connnoissance,  pour  sçauoir  leur 
fortune  ;  et  ce  m'est  vne  occasion  de 
bentr  Dieu,  de  voir  qu'il  est  par  tout 
luy^inesme,  autant  parmy  les  Iroquots 
que  dans  le  pals  des  Hurons.    l'auois 
ordre  de  sçauoir  qu'esloit  deuenuë  vne 
ieune   femme    Chrestienne   Iluronnei 
nommée  Catherine  Skouatenhré,  qu'au- 
trefois nous  appellions  la  Religieuse,  à 
cause  de  sa  grande  pieté,  et  d'vne  mo- 
destie aussi  rare  qu'on  peut  en  désirer 
en  vne  fille  toute  à  Dieu.    Sa  sœur  me 
dit  qu'elle  estoit  morte  en  priant  Dieu» 
ne  l'ayant  iamais  oublié  tout  le  cours  de 
sa  maladie,  qui  auoit  esté  longue.  Yn 
peu  douant  sa  noort  :  Ma  sœur,  ie  m'en 
vay  au  Ciel,  luy  dit-elle,  car  lesus  est 
bon,  qui  me  fera  miséricorde.  Pour  toy, 
si  tu  me  veux  suiure  et  nous  reuoir  au 
Ciel,  cherys  ta  foy  plus  que  la  vie,  fuy 
le  pedié  comme  la  mort,  et  si  par  mal- 
heur tu  y  tombes,  souuiens-toy  que 
lesus  est  bon,  demande  luy  pardon, 
et  dis  luy  que  tu  veux  l'aymcr.    Ces 
dernières   paroles  sont  tellement  de- 
meurées  empreintes  dans  l'esprit  de 
cette  sœur,  qui  luy  a  suruescu,  qu'elle 
ne  peut  en  perdre  la  mémoire.  Cette 
bonne  Ame  ne  pouuoit  assez  me  voir, 
pour  entendre  parler  de  Dieu,  et  se 


FraHM,  m  VAwiié  1654* 


15 


consoler  auec  moy  des  espérances  du 


Paradis. 

Le  9.  sur  le 
neste  de  trois 
sacrés  par  la 
îottrnée  de  là. 
s'allume  de  ce 


midy,  arrîue  vn  cry  fu- 
de  leurs  chasseurs  mas- 
Nation  du  Chat,  à  vne 
C'est  à  dire  que  la  gaerre 
costélà. 


CHAPITRE  Ylt. 

Conseil  gênerai  pour  la  Paix,  awc  les 

Îualre  Nations  Iroquoises  ;  et  en  suite 
\  retour  du  Père  Simon  le  Moine  de 
son  voyage. 

Le  dixiesme  ionr  d'Aoust,  les  dé- 
putez eslaos  arrioez  des  trois  Nations 
voisines,  après  les  crys  ordinaires  des 
Capitaines,  à  ce  que  tout  le  monde  s'as- 
sembiast  dans  la  cabane  d'Ondessonk  , 
i'ounris  cette  action,  dit  le  Père  conti- 
nuant son  lournal,  imr  vne  prière  pu- 
blique que  ie  fis  à  genoux,  et  à  haute 
voix,  le  tout  en  langue  Huronne.  le 
m'adressois  au  grand  maislre  du  Ciel  et 
de  la  terre,  afin  quMl  nous  inspirast  ce 
qui  seroit  pour  sa  gloire,  et  pour  nostre 
bien  :  ie  maudissois  tous  les  Démons 
d^enfer,  qui  sont  des  esprits  de  diuision, 
et  ie  priois  les  Anges  tutelaires  de  tout 
le  pals  de  parler  au  cœur  de  ceux  qui 
m'escoutoient,  lors  que  ma  parole  leur 
frapperoit  Toreille. 

le  les  eslonnay  grandement,  quand 
ils  entendirent  que  ie  les  nommois  tous 
par  Nations,  par  bandes,  par  familles,  et 
chtËque  personne  en  particulier  qui  estoit 
vn  peu  considérable,  et  le  tout  à  la 
faueur  de  mon  escrit,  qui  leur  fut  vne 
chose  autant  rauissante  que  nouuelle, 
ie  leur  dy  que  i'auois  dix-neuf  paroles  à 
leur  porter. 

La  première,  que  c^estoit  Onontio, 
Monsieur  de  Lauzon,  Gouuemeur  de  la 
Nouuelle  France,  qui  parloit  par  ma 
boucha,  et  en  suite  les  Hurons  et  les 
Algonquins,  autant  que  les.  François, 
puisque  toutes  les  trois  Nations  auoient 
pour  leur  gitmd  Capitaine  OnoBtio,  vn 


grand  collier  de  Porcelaine,  cent  petits 
tuyaux  ou  canons  de  verre  rouge  qui 
sont  les  diamans  du  paîs,  et  vne  peau 
d'Orignac  passée  :  ces.  trois  presens  ne 
faisoient  qu'vne  parole. 

Ma  seconde  parole  fut  pour  coupper 
les  liens  des  huit  captifs  de  Sonnon- 
touan,  pris  par  nos  Alliez,  et  amenez  à 
Montréal,  comme  il  a  esté  dit  cy-deuant 
au  ClMipitre  quatriesme. 

La  troisiesme  estoit  pour  rompre 
aussi  les  liens  de  ceux  de  la  Nation  du 
Loup,  pris  enuiron  le  mesme  temps. 

La  quatriesme,  pour  remercier  ceux 
d'Onnontagué  de  nous  auoir  ramené 
nostre  captif. 

Le  einquieeme  présent  estoit  pour  re- 
mercier ceux  de  Sonnonlouan,  de  Taueir 
retiré  de  dessus  l'eschafaut. 

Le  sixtesme,  pour  les  Iroquois  Onfo* 
enhronnons,  d'y  auoir  aussi  contribué. 

Le  septiesme,  pour  les  Onneiochron- 
nons,  d'auoir  rompu  les  liens  qui  le 
faisoient  captif. 

Le  huitiesme,  neufiesme,  dixiesme 
et  onziesme  présent,  pour  donner  à  ces 
quatre  Nations  Iroquoises,  vne  hache  à 
chacune,  pour  la  Nouuelle  guerre  où  ils 
sont  engagez  auec  la  Nation  du  Chat. 

Le  douziesme  présent  estoit  pour  re* 
faire  la  teste  au  Sonnontoehronnon,  qui 
y  a  perdu  de  son  monde. 

Le  treiziesme,  pour  raffermir  sa  pa» 
lissade,  c'est  à  dire,  afin  qu'il  se  tienne 
en  estât  de  deffense  contre  cet  ennemy: 

Le  quatorziesme,  pour  Iny  roatachier 
le  visage  :  car  icy  c'est  la  coustume  des 
guerriers,  de  iamais  n'aller  au  combat 
qu'ils  n'ayent  le  visage  peint,  qui  de 
noir,  qui  de  rouge,  qui  de  diuerses 
autres  couleurs,  chacun  ayant  en  cela, 
comme  des  liurées  particulières,  aus- 
quelles  ils  s'attachent  iusques  à  la  mort 

Le  quinziesme,  pour  rassembler  en 
vne  toutes  leurs  pensées  ;  ie  faisois  trois 
presens  pour  ce  seul  article,  vn  collier 
de  Porcelaine,  des  petits  canons  de 
verre  et  vne  peau  d'Orignac. 

Le  seiziesme  :  l'ouurois  la  porte  d'An- 
nonehiassé  à  toutes  les  Nations,  c'est 
à  dire  qu'ils  seroient  les  bien-venus 
chez  nous. 

Le  dix-septiesme  :  le  les  exhorlois  à 
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se  faire  instruire  des  Tentez  de  noètre 
foy,  et  ie  fis  trois  presens  pour  cet  ar- 
ticle. 

Le  dix-huiliesme  :  le  leur  demandois 
que  doresnauant  ils  ne  dressassent  plus 
d'embusches  aux  Nations  Âlgonquines 
et  Huronnes  qui  voudroient  nous  venir 
trouuer  en  nos  habitations  Françoises. 
le  fis  trois  presens  pour  cet  article. 

Enfin  par  le  dix-neufiesme  présent, 
i'essuyay  les  larmes  de  toute  la  ieunesse 
guerrière  sur  la  mort  de  leur  grand  Ca- 
pitaine Annencraos,  depuis  peu  captif 
par  la  Nation  du  Chat. 

Â  chacun  de  mes  presens,  ils  pous- 
soient  du  profond  de  la  poitrine  vne 
acclamation  puissante,  pour  témoignage 
de  leur  ioye.  le  fus  bien  l'espace  de 
deux  heures  à  faire  toute  ma  harangue 
en  ton  de  Capitaine,  me  promenant,  à 
leur  ordinaire,  comme  vn  acteur  sur  vn 
théâtre. 

Apres  cela  ils  s'attrouppent  par  Na- 
tions et  par  bandes,  y  âppellant  vn  An- 
niehronnon,  qui  de  bon  rencontre  s'y 
trouua.  Ils  consultent  par  entr'eux  l'e- 
space de  plus  de  deux  autres  heures. 
Enfin  ils  me  rappellent  parmy  eux  et 
me  donnent  séance  en  vn  Ueu  hono- 
rable. 

Celuy  des  Capitaines  qui  est  la  langue 
du  païs,  et  comme  l'orateur,  répète  fide- 
leoient  le  précis  de  toutes  mes  paroles. 
Puis  se  meltans  à  chanter  en  signe 
de  resiouissance,  ils  me  dirent  que  ie 
priasse  Dieu  de  mon  costé,  ce  que  ie  fis 
tres-volontiers. 

Apres  ces  chansons,  il  me  parle  au 
nom  de  sa  Nation.  1.  Il  remercie  Onontio 
des  bonnes  volontez  qu'il  a  pour  eux,  et 
produit  pour  cet  effet  deux  grands  col- 
liers de  Porcelaine. 

2.  Au  nom  des  Iroquois  Anniehron- 
nons,  il  nous  remercie  d'auoir  fait  don- 
ner la  vie  à  cinq  de  leurs  alliez  de  la 
Nation  du  Loup,  deux  autres  colliers 
pour  cela. 

3.  Au  nom  des  Iroquois  Sonnonto- 
ehronnons,  il  nous  remercie  d'auoir  re- 
tiré du  feu  cinq  de  leurs  gens,  deux 
autres  colliers  :  suiuent  à  chaque  pré- 
sent des  acclamations  de  toute  l'as- 
semblée. 


Yn  autre  Capitaine  de  la  Nation  àes 
Onneiochronnons  se  leue  :  Onontio,  dît- 
il,  parlant  de  Monsieur  de  Lauzon  nosUre 
Gouuerneur  absent,  Onontio,  tu  es  le 
soustien  de  la  terre,  ton  esprit  est  vu 
esprit  de  Paix,  et  tes  paroles  adoucisseot 
les  cœurs  les  plus  rebelles.  Apres  d'au- 
tres louanges,  qu'il  disoit  d'vn  ton 
animé  d'amour  et  de  respect,  il  fait  pa- 
roistre  quatre  grands  colliers,  pour  re- 
mercier Onontio  de  ce  qu'il  les  auoît 
encouragez  à  combattre  généreusement 
contre  leurs  nouueaux  ennemis  de  ta 
Nation  du  Chat,  et  de  ce  qu'il  les  auoit 
exhortez  à  n'auoir  plus  iamais  de  guerre 
contre  les  François.  Ta  voix,  dit-iU 
Onontio  est  admirable,  de  produire  en 
mesme  temps  dedans  mon  cœur  deux 
effets  tout  contraires  :  tu  m'animes  à  la 
guerre  et  adoucis  mon  coBur  par  des 
pensées  de  la  Paix,  tu  es  et  pacifique  et 
grand  guerrier,  bienfaisant  à  ceux  que 
tu  aymes,  et  terrible  à  tes  ennemis. 
Nous  voulons  tous  que  tu  nous  aymes, 
et  nous  aymerons  les  François  à  causa 
de  toy. 

Pour  conclure  ces  remerciemens,  la 
Capitaine  Onnontaerrhonnon  prend  la 
parole.  Escoute,  Ondessonk,  me  dit-il  : 
cinq  Nations  entières  te  parlent  par  ma 
bouche,  i'ay  dans  mon  cœur  les  senti- 
mens  de  toutes  les  Nations  Iroquoises, 
et  ma  langue  est  fidèle  à  mon  cœur. 
Tu  diras  à  Onontio  quatre  choses,  qui 
est  le  sommaire  de  tous  nos  Conseils. 

!.  Nous  voulons  reconnoistre  celuy 
dont  tu  nous  as  parlé,  qui  est  le  maistra 
de  nos  vies,  qui  nous  est  inconnu. 

2.  Le  May  de  toutes  nos  affaires  est 
auiourd'huy  planté  à  Onnontagué.  Il 
vouloit  dire  que  ce  seroit  doresnauant  la 
lieu  des  assemblées  et  des  pourparlers 
pour  la  Paix. 

3.  Nous  vous  coniurons  de  choisir 
sur  les  riuages  de  nostre  grand  lac,  vne 
place  qui  vous  doiue  estre  auantageuse, 
pour  y  basUr  vne  habitation  de  François. 
Mettez  vous  dans  le  cœur  du  païs  puis- 
que vous  deuez  posséder  nostre  c(^ur. 
Là  nous  irons  nous  faire  instruire,  et 
de  là  vous  pourrez  vous  respaudre  par 
tout.    Ayez  pour  nous  des  soins  da 
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Pères,  et  nous  aurons  pour  tous  des  I 
soumissions  d'enfans. 

4.  Nous  sommes  engagez  dans  de 
nouuelles  guerres,  Onontio  nous  anime. 
Nous  n'aurons  plus  que  des  pensées  de 
Paix  pour  luy. 

•  Ils  auoient  reserué  leurs  plus  riches 
presens  pour  ces  quotre  dernières  pa- 
roles ;  mais  ce  que  ie  puis  asseurer, 
c'est  que  leur  \isage  parioil  plus  que 
leur  langue,  et  que  la  ioye  s'y  faisoit 
Toir  auec  tant  de  douceur,  que  mon 
ooeur  en  esioit  comblé. 

Ce  qui  me  parotst  de  plus  aymable  en 
tout  cecy,  c'est  que  tous  nos  Chrestiens 
Uurons  et  les  femmes  captiues  ont  al- 
lumé ce  feu,  qui  brusle  le  cœur  des  Iro- 
quois.  On  leur  a  dit  tant  de  biens  de 
nous,  et  on  leur  a  parlé  si  souuent  des 
grands  biens  de  la  Foy,  qu'ils  l'estiment 
sans  la  connoistre,  et  qu'ils  nous  ayment 
dans  l'espérance  que  nous  serons  pour 
eux,  ce  que  nous  auons  esté  aux  Hu- 
rons. 

Pourreuenir  à  la  suittedu  iournal  du 
Père  le  Moine  :  l'onziesme lourd' Aoust. 
Ce  ne  sont,  dit  le  Père,  que  des  festins 
et  des  resiouyssances  par  tout.  Mais  la 
nuit,  il  suruint  vn  malheur  :  le  feu  s'e* 
slant  pris  en  vne  cabane,  on  ne  sçait 
pas  comment,  vn  vent  impétueux  porte 
les  flammes  sur  les  autres,  et  en  moins 
de  deux  heures  on  en  voit  plus  de  vingt 
réduites  en  cendre,  et  le  reste  du  bourg 
en  danger  d 'es tre  consommé.  Dieu  non* 
Obstant  conserua  les  esprits  dans  la  ioye 
du  iour  précèdent,  et  leur  cœur  aussi 
calme  pour  moy  que  si  ce  malheur  ne 
fust  point  arriué. 

Le  12.  Nos  captiues  Ghrestiennes, 
Toulans  se  confesser  auant  mon  départ, 
me  donnèrent  de  l'exercice,  ou  pluslost 
le  repos  que  ie  souhailois.  le  baptisay 
yne  petite  fille  de  quatre  ans,  qui  se 
mouroit.  le  recouuray  de  la  main  d'vn 
de  ces  barbares,  le  nouueau  testament 
dlu  feu  Père  lean  de  Brebeuf,  qu'ils  ont 
fait  mourir  cruellement  il  y  a  cinq  ans, 
et  vn  autre  petit  liuret  de  deuotion  qui 
auoitseruy  au  feu  Père  Charles  Gamier, 
qu'ils  ont  eux  mesmes  tué  il  y  a  quatre 
^ns*  Ces  deux  Pères  estoient  en  leur 
Mission,  lors  que  cette  heureuse  mort 


leur  arriua,  pour  recompense  des  tra* 
uaux  de  plusieurs  années  qu'ils  auoient 
saintement  employées  en  toutes  ces 
contrées.  Pour  moy,  qui  suis  tesmoin 
de  la  sainteté  de  leur  vie  et  de  la  gloire 
de  leur  mort,  ie  feray  plus  d'estal  toute 
ma  vie  de  ces  deux  petits  liurels,  leurs 
aymables  reliques,  que  si  i'anois  ren- 
contré nuelque  mine  d'or  ou  d'argent. 

Le  13.  Au  suiet  de  l'embrasement 
arriué,  pour  suiure  la  coustume  des 
amys  en  pareils  rencontres,  ayant  con- 
uoqué  le  conseil,  ie  leur  fis  deux  presens 
pour  les  consoler.  Et  pour  ce  dessein, 
au  nom  d'Achiendassé  (c'est  le  nom  du 
supérieur  gênerai  de  toutes  les  Missions 
de  nostre  Compagnie  en  ces  contrées), 
premièrement,  ie  leur  plantay  le  pre- 
mier pieu  pour  commencer  vne  cabane, 
c'est  comme  si  en  France  on  mettoit  la 
première  pierre  d'vne  maison  qu'on 
veut  bastir.  Mon  second  présent,  fut 
pour  ietler  la  première  escorce  qui  de- 
uoit  couurir  la  cabane.  Ce  tesmoignage 
d'affection  les  contenta,  et  trois  de  leurs 
Capitaines  m'en  remercièrent  publique- 
ment, par  des  harangues  qu'on  ne  croy- 
roit  pas  pouuoir  partir  de  l'esprit  de 
ceux  qu'on  appelle  Saunages. 

Le  14.  Yn  ieune  Capitaine,  qu'ils 
auoient  fait  le  chef  d'vne  leuée  de  dix- 
huit  cents  hommes,  qui  deuoient  au 
plustost  partir  pour  aller  en  guerro 
contre  la  Nation  du  Chat,  me  presse  de 
le  baptiser.  Il  y  auoit  quelques  iours 
que  ie  luy  donnois  quelque  instruction. 
Et  comme  ie  voulois  luy  faire  estimer 
cette  grâce,  en  la  différant  à  quelque 
autre  voyage  :  Hé  quoy,  mon  frère,  me 
dit-il,  si  i'ay  la  Foy  dés  auiourd'huy,  ne 
puis-ie  pas  estre  Chrestien  ?  as-tu  du 
pouuoir  sur  la  mort,  pour  luy  deffendre 
de  m'attaquer  auant  tes  ordres?  les 
flèches  de  nos  ennemis  seront-elles 
émoussées  pour  moy?  veux-tu  qu'à 
chaque  pas  que  ie  feray  dans  le  combat, 
ie  craigne  plus  l'enfer  que  la  mort  ?  Si 
tu  ne  me  baptises,  ie  seray  sans  courage, 
et  ie  n'oseray  aller  aux  coups.  Baptise- 
moy,  car  ie  veux  t'obeyr,  et  ie  te  donne 
ma  parole  que  ie  veux  viure  et  mourir 
Chrestien. 

Le  15.  De  grand  matin^  ie  mené  mon 
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Calecbumene  k  l'escart,  et  voyant  son 
cœur  saintement  disposé  au  Baptesmey 
ie  luy  donne  le  nom  de  mon  cher  com- 
pagnon de  voyage,  lean  Baptiste.  Il 
m^embrasse»  et  me  respand  son  cœur 
auec  amour,  et  me  proteste  que  lesus 
sera  toute  son  espérance  et  son  tout. 

Cependant  on  me  cherche  par  tout 
pour  me  faire  faire  mon  fesiin  d^ Adieu» 
tous  les  considérables,  hommes  et  fem- 
mes, estans  inuitez  en  nostre  cabane 
en  mon  nom,  selon  la  coustume  du 
paîs,  afin  d'honorer  mon  départ. 

Nous  partons  en  bonne  compagnie, 
après  les  crys  publics  des  Capitaines, 
c'est  à  qui  se  chargera  de  nostre  petit 
meuble. 

À  vne  demie  lieuê  de  là>  nous  trou-* 
uons  vne  troupe  d'anciens,  tous  gens  de 
conseil,  qui  m'atlendoient  pour  me  dire 
Adieu  dans  l'espérance  de  mon  retour, 
qu'ils  tesmoignent  souhaiter  auec  em- 
pressement. 

Le  16.  Nous  arriuons  à  l'entrée  d'vn 
petit  lac,  dans  vn  grand  bassin  à  demy 
séché,  nous  goustons  de  l'eau  d'vne 
source  qu'ils  n'osent  boire,  disan&qu'il  y 
a  dedans  vn  démon  qui  la  rend  puante  ; 
en  ayant  gousté,  ie  trouuay  que  c'estoit 
vne  fontaine  d'eau  salée  :  et  en  effet 
nous  en  fismes  du  sel  aussi  naturel  que 
celuy  de  la  mer,  dont  nous  portonsvne 
monstre  à  Québec.  Ce  lac  est  très 
poissonneux  en  truites  saulmonnées  et 
autres  poissons. 

Le  17.  Nous  entrons  dans  leur  ri- 
uiere,  et  à  vn  quart  de  lieue  nous  ren- 
controns à  gauche,  celle  de  Sonnon-* 
touan,  qui  grossit  cel)e-cy  ;  elle  mené, 
disent-ils,  à  Onioen  et  à  Sonoontouan 
en  deux  couchées.  A  trois  lieues  de  là 
de  tpes-beau  chemin,  nous  quittons  à  la 
main  droite  la  riuîere  d'OneiOAit,  la- 
quelle nous  paroist  bien  profonde.  Enfin 
vne  bonne  lieuê  plius  bas»  noua  rencon- 
trons vne  batture  qui  donne  le  nom  à  vn 
village  de  pescheurs.  l'y  trouuay  de  nos 
Chrestiens  et  Chrestiennes  Huronnes, 
que  ie  n'auois  pas  encore  vans.  le  les 
confesse  auec  bien  de  la  satisfaction  de 
part  et  d'autre. 

Le  18.  Tandis  que  mes  matelots  met- 
tent leurs  canots  en  estât,  yne  de  ces 


bonnes  CbrestiemieB  ne  fil  baptiser  9on 
enfant  de  deux  ans  :  Afin,  disoit-eUe, 
qu'il  aille  au  Ciel,  auec  sa  petite  sœur 
autresfois  baptisée,  que  ces  gens  cy 
m'ont  massacrée,  l'y  baptisay  vn  autre 
petit  innocent  qui  haleloit  à  la  mort. 

Le  19.  Nous  aduançons  chemin  sur 
la  floesme  Riuiere,  qui  est  d'vne  beiie 
largeur,  et  profonde  par  tout,  à  la  re- 
serue  de  quelques  battures,  où  il  faut  se 
mettre  en  l'eau  et  traisner  le  canot, 
crainte  que  les  roches  ne  ie  brisent. 

Le  20.  Nous  arriuons  au  grand  lac 
Ontario,  appelle  le  lac  des  Iroquois. 

Le  21 .  Ce  lac  est  en  furie,  à  cause 
de  la  rage  des  vents  après  vn  orage  de 
{duie. 

Le  22.  Costoyans  doucement  les  rioes 
de  ce  grand  lac,  mes  matelots  tuent 
d'vn  coup  de  fusil  vn  grand  Cerf.  Nous 
nous  contentons  de  leur  voir  faire  leurs 
grillades  mon  compagnon  etmoy,  estant 
Samedy,  iour  d'abstinence  poar  no«s. 

Le  23.  Nous  arriuons  au  lieu  qu'on 
nous  destine  pour  nostre  maison,  et 
pour  vne  habitation  Françoise.  Ce  sont 
des  prairies  rauissantes,  bonne  pesche, 
vn  abord  de  toutes  les  Nations.  Là  i'y 
trouuay  de  nouueanx  Chrestiens^  qui 
se  confessèrent  et  qui  me  donnei*ent  de 
la  deuotion  dans  leurs  sentimens  de 
Pielé. 

Le  24.  et  le  25.  le  vent  nous  ayant 
arrestea,  le  26.  nos  matelots  s'estans 
embarquez  deuant  que  la  tempeste  fust 
appaisée,  vn  de  nos  canots  s'entr'ouurit, 
et  nous  pensasmes  estre  abysmez  ;  mais 
enfin  nous  nous  iettasmes  dans  vne  isle^ 
et  là  nous  nous  secbasmes  tout  à  loisir. 

Le  27.  sur  le  soir,  vn  petit  calme 
nous  donue  temps  pour  regagner  la  terre 
ferme. 

Le  28.  et  le  20.  La  chasse  arreste 
mes  matelots,  qui  sont  en  la  meilleure 
humeur  du  monde  :  car  la  chair  est  le 
Paradis  d'vn  homme  de  chair. 

Le  30.  et  le  dernier  du  moisd'Aoust, 
la  pluye  et  le  vent  incommodent  beau- 
coup de  pauures  voyageurs,  qui  ayans 
trauaillé  le  iour,  sont  mal  menez  toute 
la  nuit. 

Le  premier  iour  de  Septembre,  iBmais 
ie.  ne  vy  tant  de  bestes  fauues  ;  mais 
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nous  n'auions  pas  eiuiie  de  chasser  : 
mon  compagnon  en  tue  trois  quasi  mal- 
gré luy  ;  quel  dommage,  car  nous  lais- 
sasmes  là  toute  la  venaison^  à  la  reserue 
des  peaux  et  de  quelques  morceaux  plus 
délicats. 

Le  deuxiesmedu  mois^  faisans  chemin 
sur  de  grandes  prairies,  nous  Toyons  en 
diuers  endroits  de  grands  troupeaux  de 
bœufs  et  de  vaches  sauuages.  Leurs 
cornes  sont  en  quelque  façon  appro- 
diaates  des  rameures  d>n  ceif. 

Le  3.  et  le  4.  Nostre  chasse  ne  nous 
quitte  point,  il  semble  que  le  gibier  et 
k  venaison  nous  suit  par  tout.  Des 
bandes  de  vingt  vaches  se  iettent  à 
l'eau,  quasi  pour  nous  venir  au  ren- 
contre, on  en  tué  à  coups  de  hache  en 
se  iouanL 

Le  5*  Nous  faisons  en  vn  iour  le 
chemin  qui  nous  auoit  arrestez  deux 
grandes  iournées  montant  par  des  ra- 
pides et  par  des  brisans. 

Le  6.  Nostre  sault  S.  Louys  fait  peur 
à  mes  gens.  Ils  me  mettent  à  terre 
quatre  lieues  an  dessus  de  rhabitation 
de  Montréal,  et  Dieu  me  donne  assez 
de  forces  pour  arriuer  auant  midy,  et 
célébrer  la  Sainte  Messe,  dont  i'auois 
esté  priué  durant  tout  mon  voyage. 

Le  7.  le  passe  outre  et  descends  pour 
les  Trois  Riuieres,  où  mes  matelols  de- 
airent  aller. 

Nous  n'arriuasmes  à  Québec,  qoe 
roDziesme  ioor  du  mois  de  Seftembre 
de  cette  année  1654« 


cbàpitrs  thi. 

Dessein  pris  d* aller  au  Printemps  de 
Tannée  prochaine  commencer  vne  ha- 
bitation dans  le  grand  Lac  des  Iro- 
quoisy  et  d'y  faire  vm  Mission  pour 
tous  ces  peuples, 

l\  n'appartient  4iu'à  Dieu  de  tirer  la 
lumière  du  milieu  des  ténèbres,  et  de 
faire  naistre  de  Faigre«r  delà  guerre  et 
de  la  trahison;  la  douceur  de  la  Paix  et 


de  Tamoar,  en  vn  mot  de  faire  tontes 
choses  du  néant,  de  produire  au  milieu 
du  desespoir  vne  douce  espérance. 

Nous  auons  souhaité  de  tout  temps  le 
Salut  de  nos  ennemis,  lors  mesme  que 
leur  cruauté  s'opposoit  au  salut  de  toutes 
ces  contrées.  C'est  leur  fureur  qui  a 
désolé  les  païs  des  Nations  Algonquines 
et  Huronnes,  en  mesme  temps  qu'ils 
auoient  commencé  de  fairv  vn  Peuple 
tout  Chrestien  ;  ils  ont  bruslé  cruelle- 
ment  et  les  pasteurs  et  le  troupeau. 
Mais  enfin  le  sang  des  martyrs  s'est  fait 
entendre  dans  le  Ciel,  et  nous  nous 
voyons  appeliez  pour  annoncer  la  Foy 
par  ces  cruels  Barbares,  qui  sembloient 
n'estre  au  monde  que  pour  s'y  opposer. 
En  vn  mot,  les  Iroquois  nous  pressent 
de  les  aller  instruire,  et  ils  demandent 
auec  instance  qu'on  aille  bastir  sur  leur 
Lac  vne  habitation  de  François  qui  leur 
aerue  d'azile»  et  qai  soit  vu  lien  de  paix 
entre  eux  et  nous. 

Apres  auoir  veu  leurs  poursuites^ 
leurs  Ambassades  et  leurs  presens  pour 
cet  effet,  et  les  plus  sages  des  François 
ayans  iugé  d'ailleors  que  c'estoit  Tvnique 
moyen  de  former  vne  Paix  véritable 
auec  ces  Nations  Infidèles,  Monsieur 
nostre  Gouuerneur  s'est  heureusement 
veu  obligé  de  leur  accorder  leurs  désirs 
et  les  nostres. 

Cette  parole  leur  en  ayant  esté  donnée 
pour  le  Printemps  (M^ochain,  leur  cœur 
n'a  pu  se  comprendre  de  ioye,  leur  vi- 
sage nous  a  parlé  plus  que  leur  langue, 
et  Diei)  nous  a. fait  espérer  qu'il  tireroit 
sa  gloire  et  nostre  bien  du  costé  de  nos 
ennemis,  salutem  tx  inimieiê  nostris. 

N'y  enst-il  que  les  enfans  à  baptiser 
qui  meurent  tous  les  ioiirs  sans  ba- 
plea»e,  c'est  vn  gain  asseuré  pour  le 
Ciel,  qui  vaut  plus  que  dix  mille  vies  ; 
n'y  eust-^il  que  le  secours  qu'attend  de 
ooiis  vne  Eglise  Captiue,  y  ayant  plus 
de  mille  Chresliens,  hommes  et  femmes 
Huronnes,  qui  n'y  ont  pas  perdu  leur 
foy,  après  auoir  perdu  leur  pals  et  leur 
liberté,  leurs  parons  et  leur  vie,  nous 
seimis  obligez,  estats  leurs  Anges  tute- 
laires,  de  passer  à  trauers  les  flammes 
pour  leur  tendre  les  mains,  et  pour  les 
CQodairo  au  Ciel.    Mais  puisque  Dieu 
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nous  donne  occasion  d^esperer  quelque 
chose  de  plus  auantageux  pour  sa  gloire 
que  tout  cela,  et  que  mesme  les  Infi- 
dèles nous  coniurent'  de  les  vouloir 
rendre  Chresiiens,  il  n'est  pas  en  nostre 
pouuoir  de  leur  refuser  cette  grâce,  à 
moins  que  d'estre  infidèles  nous-mesmes 
è  la  grâce  de  Dieu. 

Monsieur  nostre  Gouuerneur,  voyant 
cette  porttouuerte  au  cours  de  TEuan- 
gile,  et  ce  moyen  si  important,  et  Tv- 
nique  qui  nous  paroisse,  pour  conseruer 
la  Paix,  a  desia  donné  commission  à 
vne  personne  de  mérite^  pour  com- 
mander cette  nouuelle  habitation.  Nos 
François,  à  Tenuy  Tvn  de  l'autre,  se 
présentent  de  tous  costes  pour  se  ioindre 
de  la  partie,  et  le  sele  dans  lequel  on 
s^y  porte,  nous  fait  asses  connoistre  que 
Dieu  y  opère  plus  que  nous. 

Les  Iroquois  viendront  eux-mesmes 
nous  quérir  dans  leurs  grands  canots, 
après  que  les  neges  et  les  glaces  seront 
fondues.  Ils  nous  doiuent  amener  de 
leurs  filles  en  ostage,  que  les  Mères 
Yrsulines  recueilleront  auec  amour  en 
leur  maison  de  charité,  pour  en  faire 
autant  de  Chrestiennes.  Le  Père  Simon 
le  Moine  e^t  pour  retourner  dés  cet  Au- 
tomne, afin  d'hyuerner  auec  eux,  et 
aduancer  tousiours  d'autant  les  af« 
faires  de  Dieu,  et  la  conuersion  de  ces 
peuples. 

-Le  lieu  qu'il  nous  ont  destiné  pour 
cette  habitation  nouuelle,  est  sur  le 
grand  lac  des  Iroquois,  qui  se  répandent 
du  costé  du  midy.  Le  oosté  d^  Septen- 
trion, tirant  vers  Toccident,  est  Tancien 
pais  des  Hurons,  et* le  plus  court  chemin 
pour  entretenir  le  commerce  et  de  la 
foy  et  du  négoce  auec  quantité  de  Na- 
tions très  peuplées,  qui  nous  sont  alliées 
de  tout  temps,  et  qui  ont  quantité  d'al- 
liances auec  d'autres  Nations  plus  éloi- 
gnées, dont  quelques-vnes  ont  desia  des 
commencemens  de  la  Foy,  et  toutes 
sont  pour  la  receuoir  quelque  iour,  puis 
qu'il  faut  que  lesus- Christ  soit  enfin 
adoré  par  toutes  les  Nations  du  monde. 

Le  peu  d'ouuriers  que  nous  sommes, 
pour  vn  pals  si  estendu,  fait  que  nous 
louons  les  mains  au  Ciel  pour  demander 
secours  :  quiconque  ayme  sa  vie,  de 


l'amour  qu'il  la  faut  aymer,  et  la  veut 
perdre  saintement,  trouuera  dans  ces 
Missions  abandonnées  les  désirs  de  son 
cœur. 


CHAPITRE   IX. 

Estât  dt  la  Cohnie  Huronne  dans  Vlsk 

d'Orléans. 

Quand  nous  qnittasmes  les  Hurons 
l'année  1650.  le  pais  estant  désolé  par 
la  cruauté  des  Iroquois,  nostre  veuê  fut 
qu'amenant  auec  nous  les  familles  Chre- 
stiennes qui  pourroient  nous  accompa- 
gner, nous  saunerions  du  moins  quel- 
ques restes  d'vn  peuple  que  Dieu  auoit 
appelle  à  la  Foy,  qui  seruiroit  vn  iour 
de  semence,  pour  repeupler  le  Chri- 
stianisme en  toutes  ces  contrées.  Ceux 
qui  se  dissipèrent  ailleurs  ont  trouué  la 
mort  qu'ils  fuyoient,  la  plus  grande  part 
n'ayans  pu  s'escarter  si  loin  de  la  fureur 
des  Iroquois,  qu'ils  n'ayent  esté  comme 
autant  de  victimes,  les  vus  brusiés  cru- 
ellement, les  autres  tuez  sur  la  place, 
ou  emmenez  captifs,  et  mesme  il  est 
arriué  que  plusieurs  se  sont  massacrez 
les  vns  les  autres,  après  s^estre  sauuez 
de  l'ennemy,  n'y  ayant  plus  entre  eux 
aucune  forme  de  République,  ny  mesme 
aucune  société  de  vie,  chacun  se  pour- 
uoyant  comme  il  pouuoit,  et  les  plus 
forts  opprimans  les  plus  foibles,  pour 
voler  le  peu  qu'ils  auoient. 

Ceux  qui  nous  ont  suiuy,  ont  tronné 
adec  nous  le  salut  de  l'ame  et  du  corps. 
Pour  les  fixer  en  vn  lieu  arresté  (les 
Hurons  n'estans  pas  vne  Nation  errante), 
on  leur  assigna  vn  département  séparé 
des  François  dans  l'Isle  d'Orléans,  à  la 
veuê  de  Québec,  enuiron  deux  lieues  an 
dessous.  Il  fallut  les  nourrir,  hommes  et 
enfans,  les  deux  premières  années  ;  il 
fallut  leur  bastir  vne  Eglise  et  vn  réduit 
pour  les  tenir  en  asseurance  contre  les 
Iroquois,  dont  la  crainte  les  suiuoit  par 
tout  ;  il  a  falla  leur  fournir  des  chau- 
dières et  des  haches,  et  mesme  dequoj 
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se  oouorir  à  la  plus  grande  part  des  fa- 
milles. Nous  auons  esté  obligez  de  con- 
tinuer cette  dépense  pour  quantité  de 
panures,  de  malades  et  de  personnes 
inuelides  :  en  vn  root,  nous  leur  ser- 
vons de  PereSy  de  Mères  et  de  tout 

Les  frais  vont  à  Texcez  pour  le 
nombre  de  cinq  à  six  cens  personnes, 
mais  la  Charité  des  saintes  âmes  qui 
ont  voulu  contribuer  à  ce  grand  en- 
tretien est  encore  plus  excessiue.  Leur 
modestie  retient  ma  plume,  et  ne  me 
permet  pas  de  les  nommer  ;  ils  se  con- 
tentent que  leur  nom  soit  escrit  dans 
le  liure  de  vie,  et  sans  doute  qn'il  sera 
immortel 

La  deuotion  et  la  foy  régnent  dans  ce 
petit  réduit  :  outre  les  prières  qu' vn  cha- 
cun fait  en  particulier  soir  et  matin  dans 
sa  cabane,  ils  assistent  aux  prières  pu- 
bliques qui  se  font  en  TEglise  ;  à  peioe 
distingue-t-on  les  iours  ouurables  des 
Dimanches  et  des  Pestes,  sinon  par  la 
fréquence  des  Communions  que  Ton  fait 
en  ceux-cy,  et  par  le  Chapelet  que  Ton 
vient  reciter  sur  iour,  qu'ils  disent  hau- 
tement à  deux  chœurs  en  la  place  des 
Yespres. 

L'ordre  de  venir  aux  Prières,  est  dis- 
tingué par  trois  diuers  sons  de  cloche. 
Le  premier  appelle  ceux  de  la  Congré- 
gation, l'élite  des  Chrestiens.  Le  second 
coup  est  pour  les  autres.  Le  troisiesme, 
pour  les  enfans  au  dessous  de  quatorze 
à  quinze  ans,  qui  se  diuisent  en  deux 
bandes,  les  garçons  d'vn  oosté  et  les 
filles  d'vn  autre.  Leur  modestie  et  leur 
deuotion  feroit  rougir  beaucoup  de 
François. 

Sortant  de  la  Chapelle,  les  enfans 
entrent  en  nostre  cour,  diuisez  derechef 
en  deux  bandes  ;  on  leur  fait  vn  petit 
catéchisme  :  ceux  qui  respondent  bien, 
gagnent  quelque  chose  pour  leur  desieu- 
ner*  Si  quekiue  enfant  auoit  commis 
quelque  immodestie  durant  les  Prières, 
tant  luy  que  ses  compagnons  sont 
priuez  ce  iour  là  des  faneurs  ordinaires. 
Le  mesme  arriue  aux  filles,  quand  quel- 
qu'vne  d'elles  manque  à  son  deooir 
dans  la  Chapelle.  Gela  les  retient  puis- 
samment, leurs  compagnons  ou  leurs 
compagnes  leur  en  faisans  reproche,  qui 
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leur  tient  lieu  d'vne  très-grande  pu- 
nition. 

La  beauté  de  leur  voix  est  rare  par 
excellence,  particulièrement  des  filles. 
On  leur  a  composé  des  Cantiques  Hu- 
rons,  sur  l'air  des  Hymnes  de  l'Eglise, 
elles  les  chantent  à  rauir.  C'est  vne 
sainte  consolation,  qui  n'a  rien  de  la 
barbarie,  que  d'entendre  les  champs  et 
les  bois  resonner  si  mélodieusement 
des  louanges  de  Dieu  au  milieu  d'vn 
pals,  qu'il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on 
appelloit  barlMire. 

Autr^ois  c'estoit  vne  superstition, 
qui  nous  a  bien  donné  la  peine  à  com- 
battre, de  chanter  auprès  des  malades, 
inuoquant  les  démons  de  la  maladie 
pour  appaiser  leur  mal.  Maintenant 
cette  coustume  s'est  tournée  en  vraye 
deuotion  ;  on  fait  venir  les  filles  musi- 
ciennes dans  la  cabane  des  malades, 
pour  y  chanter  les  louanges  de  Dieu. 

Yne  d'entre  elles  estant  aux  abois  de 
la  mort,  poussoit  si  doucement  ces 
hymnes  d'vn  visage  si  i^ein  de  ioye, 
que  celuy  de  nos  Pères  qui  luy  vit 
rendre  l'ame,  quasi  en  mesme  temps 
qu'elle  acheuoit  les  sacrez  noms  de 
lesus  et  de  Marie,  ne  doute  point  qu'ils 
ne  fussent  en  son  cœur,  et  qu'ils  ne 
le  remplissent  maintenant  des  douceurs 
de  l'Eternité.  C'estoit  vne  maladie,  et 
longue  et  douloureuse,  qu'elle  souffroit 
d'vn  oourage  digne  d'vn  vray  Chrestien, 
sans  se  plaindre,  sans  demander  la  gue- 
rison,  mais  disant  cent  et  cent  fois  le 
iour  :  lesus  voit  bien  ce  qui  m'est  bon, 
lesus  m'ayme,  et  il  sçait  bien  que  ie  le 
veux  aymer.  Il  voit  que  ie  souflre  beau- 
coup, ie  veux  souffrir  puis  qu'il  le  veut, 
lesus  seul  est  le  grand  maistre  de  nos 
vies,  il  doit  luy  seul  estre  obeï. 

Leurs  songes  estoicnt  autresfois  le 
Dieu  de  leur  cœur  ;  maintenant  Dieu 
est  dans  leurs  songes  :  car  la  plus  fNirt 
n'en  ont  point  d'autres,  sinon  de  Dieu 
et  du  Paradis,  et  de  l'Enfer,  et  des 
Anges,  qui  les  inuitent  en  songe  à  venir 
à  eux  dans  le  Ciel. 

Yn  ieuae  homme  malade  à  l'extré- 
mité, vit  approcher  auprès  de  soy  (il  ne 
sçait  si  c'est  en  songe  ou  non  )  vn  en- 
fant d'vne  rare  beauté,  qui,  le  regardant 
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d'vn  œil  d'amour,  et  luy  inspirant  dans 
le  cœur  des  senlimens  de  deuolion  plus 
doux  qu'il  n'auoit  iamais  ressenty,  forma 
sur  luy  le  signe  de  la  Croix,  et  iuy 
rendit  à  l'heure  mesme  vne  santé  par- 
faite. Il  iugea  lors,  et  il  le  croit  encore, 
que  ce  soit  son  Ange  gardien.  Nous 
n'en  sçauons  pas  dauantage  ;  mais  nous 
sçauons  bien  que  les  Anges  ne  trouuent 
point  de  différence  entre  les  âmes  des 
Sauuages  et  les  nostres. 

La  mort  d'vne  peschercsse  conuertie 
dans  la  maladie,  me  paroist  encore  plus 
aymable  que  ne  fut  cette  guerison-.  Cette 
femme  estant  tombée  malade,  fut  in- 
continent aduertie  par  vne  sienne  sœur, 
excellente  Cbrestienne,  de  se  préparer 
à  la  mort  par  vne  bonne  confession,  et 
dire  au  plus  fort  de  son  nml  :  lesus, 
ayez  pitié  de  moy,  ie  souffre  puisque 
vous  le  voulez  ;  mon  péché  l'a  bien  mé- 
rité. La  malade  obéît,  Dieu  luy  ayant 
touché  le  cœur  ;  en  ce  mesme  moment 
elle  enuoye  quérir  vn  de  nos  Pères,  luy 
descouure  tous  ses  pecheztmec  douleur, 
et  répète  sans  lassitude  cent  et  cent  fois 
auec  plaisir,  la  petite  prière  que  Fon 
luy  auort  enseignée.  Chaque  fois  qu'elle 
voit  le  Père  :  Mes  péchez,  luy  dit  elle, 
sont  tousiours  deuant  moy,  ie  ne  puis 
assez  les  pleurer.  Dieu  me  les  a-t-il  par- 
donnes ?  Enfin  la  huitaine  acheuée  : 
Mon  cœur,  dit-elle  au  Père,  est  mainte- 
naut  en  Paix,  i'espere  en  la  bonté  de 
lesus  qu'il  me  fera  miséricorde  ;  il  m'a 
pardonné  mes  péchez,  et  ie  verray  bien- 
lost  ma  petite  Yrsule  dans  le  Ciel.  Dés 
le  iour  mesme,  elle  rendit  son  ame  à 
Dieu,  auec  des  ioyes  qui  ne  sont  pas 
conceuables,  sinon  à  vn  cœur  vrayemcnt 
remply  des  espérances  du  Paradis. 

Cette  petite  Vrsule  estoil  vne  sienne 
fille  d'enuiron  neuf  ans,  qui  estort  morte 
fort  peu  aoparàuant,  prononçant  ius- 
qu'au  dernier  soUspir  :  lesus^  ayez  pitié 
de  moy. 


CHAPITRE  X,  * 

De  la  première  Congrégation  de  Nostre 
bame  parmy  les  Sauuages. 

Ce  qui  a  le  plus  aidé  à  mettre  Fesprit 
de  ferueur  dans  cette  Colonie  Huronne, 
c'est  la  Deuotion  qu'ils  ont  prise  cette 
dernière  année,  pour  honorer  la  Vierge. 
Nos  Pères,  qui  en  ont  le  soin,  pour  les 
y  animer  dauantage,  ont  fart  vne  Con« 
gregation,  où  ils  n'admettent  que  ceux 
et  celles  qui  sont  d'vne  vie  exemplaire, 
et  qui  par  leur  vertu  se  rendent  dignes 
de  cette  grâce. 

Do  commencement,  cette  Congréga- 
tion n'estoft  que  de  dix  et  douée  per- 
sonnes, qui  rallumèrent  leur  ferueur, 
se  voyans  choisys  par  préférence  aux 
autres,  et  obligez  de  remplir  la  dignité 
de   ce   beau    nom,    SsRViTfiVR  ds  la 

VfEaflGB. 

La  plus  part  s'en  voyans  exchis, 
taschent  de  s'en  rendre  dignes  ;  ils  de- 
mandent humblement  à  Ms  Pères,  ce 
qu'on  trouue  à  redire  en  eux,  qu'ils  sont 
prests  de  s'en  corriger,  qu'ils  veulent 
estre  enfans  de  Marie,  ou  mourir  en  la 
peine.  On  leur  dit  à  chacun  leurs  dé- 
fauts :  k  l'vn,  qu'il  est  négligent  aux 
prières  publiques  ;  à  l'aulre,  qu'il  n'a 
pas  assez  de  soin  de  mettre  en  sa  fa- 
mille Tesprit  de  Dîen  ;  à  vne  femme, 
qu'elle  est  trop  prompte  à  la  colère  ;  à 
vne  autre,  qu'elle  est  medisaate^  et  que 
par  ses  rapports  elle  met  seuuent  la  di- 
uision  dans  les  familles.  Le  bon  est, 
que  la  plus  part,  en  peu  de  temps, 
changent  tellement  de  rie,  que  nos 
Pères  sont  obligez  de  mois  en  mois  d'en 
recourir  vn  grand  nombre  qui  fe  mé- 
ritent. Ils  y  entrent  auec  des  ioyes  îd- 
conceuables,  dans  Pespetiitioe  qii% 
conçoioent  qu'astre  digne  enfant  de  I» 
Vierge,  c'est  estre  eomme  aasseuré  de 
sonisalut. 

Les  BimaAdies  et  les  Pestes,  ils  ë^ts- 
semblent  dés  le  point  du  ionr.  Atfiieo 
de  l'c^ee  de  la  sainte  Vierge,  qu'ils  ne 
peuuent  pas  reeltér,  Ms  disent  leur  cha- 
pelet «à  deux  dMburs,  les  botiasiêa  4*ru 
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coste,  et  les  femmes  de  Taulre,  qui  sont 
en  plus  grand  nombre,  et  iè  puis  dire 
en  vérité  que  parmy  les  Saimngcs  aussi 
bien  qu'au  reste  du  monde,  c'est  le 
sexe  deuot.  Leur  assemblée  est  d'ennî- 
ron  vne  heure  :  Car  à  la  fin  de  chaque 
dixaine  du  chapelet,  ils  font  A^ne  pause 
en  silence,  où  le  Père  leur  dit  vn  mol 
d'exhortation,  et  sonnent  leprefectde 
la  Congrégation,  qu'ils  ont  choisi  eux- 
iriesmes,  et  bien  choisi  :  car  en  effet, 
c'estrnChrcstien  d'vne  rare  Tcrlu,  et 
femply  d'vn  saint  zèle.  Apres  la  pre- 
mière dixaine,  il  les'  exhorte  à  prier 
auec  attention,  et  se  resouuenir  que  la 
Sainte  Vierge  les  voit.  En  suite  d'vne 
autre  dixaine,  il  leur  dit  que  le  vray 
culte  de  la  Vierge,  c^estd'auoîrle  péché 
en  horreur,  et  qu'il  fhuft  que  ce  soit 
par  là  qu'on  rcconnoisse  les  enfans  de 
Marie.  Vne  antre  fois  il  leur  dît,  que  ce 
qui  console  la  Vierge,  c'est  lors  qu'elle 
voit  qu'eslans  sortis  de  la  Chapelle,  ils 
ne  s'oublient  pas  d'elle,  et  que  sans 
cesse  ils  luy  disent  do  profond  du  cœur  : 
Sainte  Vierge,  îe  veux  vous  seruir.  En 
suite  d'vne  autre  drxaine  :  Mes  frères, 
leur  dit-il,  quand  nous  sommes  tentez, 
c'est  alors  que  vrayement  la  sainte 
Vierge  voit  ceux  qui  ont  du  respect  et 
de  l'amour  pour  elle.  Disons  luy  dans 
la  tentation  :  Sainte  Vierge,  c'est  vostre 
Fils  lesus  que  i'ayme,  plus  que  ce  plaisir 
qui  me  tente.  Si  la  tentation  continue, 
continuons  h  luy  dire  le  raesme  :  qui- 
conque ayme  Icsus,-  n'ayme  pas  le  péché. 

Cette  première  assemblée  du  matin 
n'est  qu'vne  disposition  pour  la  Messe, 
qui  se  dit  sur  lé  haut  du  iour,  où  plu- 
sieurs communient,  auec  des  tendresses 
qui  nous  font-voif  que  lesus  est  le  Dieu 
des  Saunages  aussi  bieri  que  le  nostre. 
Le  Gloria  in  éxcekis,  lé  Credo;  lé  Pater, 
tout  se  chante  par  nos  musiciens  et  mu- 
siciennes innocens,  eti  Wngue  Hlironne, 
9(ir  le  mesme  chant  de  TEglisô,  non  pas 
qu'ils  chantent  laririesse  ;  mafe  ifs  chan* 
teiit  perWafnt  la  messe,  ces  hymnes  et 
cessarnles  prières. 

Slir  le  midy',  îb  se  rassemblent  pour 
le  sermon  çt  pour  le  chapelet,  qui  se  dît 
encore  à  dei;ix' chtoeurs,  comme  le matm, 
ffieslant  à  la  fin  de  chaque  dixaine  ie 


chant  des  hymnes  de  l'Eglise,  où  ces 
bons  Sauuages  reçoiuent  et  donnent 
beaucoup  de  deuotion. 

Le  soir,  proche  de  la  nuit,  on  s'as- 
semble pour  vn  salut,  où  se  chantent 
les  Litanies  de  Icsus,  ou  celles  de  la 
Vierge,  et  quelques  motels  llurons,  en 
l'honneur  du  saint  Sacrement. 

L'ambition  des  Congreganistes,  c'est 
d'eslre  irréprochables  en  leurs  mœurs, 
et  c'est  en  quoy  Dieu  les  bénit.  Les 
ieunes  filles  et  femmes,  sont  quasi  à 
couupj-t  de  In  tentation  dés  qu'elles  ont 
pft  obtenir  d'estre  de  la  Congrégation  : 
Elle  est  fille  de  Marie,  dira-t-on  à  vn 
débauché,  c'est  à  dire,  qu'il  n'a  rien  à 
espérer  de  ce  costé  là.  le  suis  fille  de  la 
sainte  Vierge,  disent-elles  pour  toute 
rcsponse,  à  quiconque  a  le  front  de  leur 
porter  vne  mauuaise  parole. 

En  effet,  c'est  vne  chose  rauissante 
de  voir  la  tendresse  et  la  pureté  de  leur 
conscience,  dans  la  liberté  qu'elles  au- 
roient  de  pécher,  si  la  crainte  de  Dieu 
n'estoit  plus  forte  dans  leur  cœur,  que 
ne  peut  estrc  vne  coustume  inueterée 
en  vn  paîs  depuis  quatre  mille  ans,  qui 
leur  permettoit  en  cela  tnut  ce  que  le 
plaish"  agrée. 

Le  pardon  des  inîtires,  est  vne  marque 
des  plus  certaines  de  1  amour  de  Dieu 
en  vn  cœur.  Vne  mère,  voyant  son  fils 
vnique  battu  auec  outrage,  et  blessé 
grieuement  par  vne  femme,  que  la  pas- 
sion auoit  emportée  dans  l'cxcez,  quoy 
que  le  sang  dont  CQt  enfant  estoit  con- 
uert,  l'émeust  à  la  vengeance  qui  luy 
estoit  faite^  va  frouuer  en  pleurant  le 
Perc  qui  gouuerne  sa  conscience  :  le  te 
prie,  luy  dit-elle,  viens  auec  moy  dans 
la  Chapelle  de  Marie  :  mon  cœur  vou- 
droit  estre  meschant  ;  mais  tu  nous  ap- 
prends que  la  Vierge  n'ayme  que  la 
douceur  :  tu  nous  as  dit  qu'elle  a  veu 
crucifier  son  fils,  qu'elle  a  pleuré  dans 
ses  douleurs,  mats  que  ses  larmes  pdr- 
loient  à  Dieu  aussi  bien  que  son  cœur, 
et  qu*en  mesme  temps  elle  pardonnoit 
à  ses  ennemis.  le  pleure  l'outrage  fait  à 
mon  fils  ;  mais  ie  veux  que  mes  larmes 
soient  s'eitîblables  à  celles  de  Marie,  ie 
pardonne  de  tout  mon  cœur  à  celle  qui 
m'aoffensée. 
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Sortans  de  la  Chapelle,  ils  font  ren- 
contre de  la  tante  de  l'enfant  blessé, 
qui  au  bruit  de  ce  qui  estoit  arriué  en  la 
personne  de  son  nepueu,  auoit  esté  auec 
escorte  pour  se  venger  de  celte  iniure  ; 
vne  bonne  Chrestienne  la  voyant  de- 
dans Temotion  :  Hé  quoy,  ma  sœur, 
luy  dit-elle,  tu  t'oublies  donc  que  tu  es 
fille  de  la  Vierge,  et  que  la  vengeance 
d'vn  bon  Chrestien,  c'est  de  pardonner 
les  injures  7  Va-t'en  trouuer  le  Père,  et 
qu'il  te  guérisse  l'esprit.  Cette  tante  ve- 
noit  pour  trouuer  cette  guerison  ;  mais 
elle  estoit  desia  guérie,  puis  qu'elle  le 
vouloit  estre.  C'est  la  sainte  Vierge  qui 
fait  dans  les  âmes  ces  changemens,  qui 
ne  sont  point  des  ouurages  de  la  nature. 
Vne  autre  mère,  voyant  mourir  vne 
fille  qu'elle  aymoit  tendrement  :  Sainte 
Vierge,  luy  disoit-elle,  i'estois  inconso- 
lable par  le  passé  quand  quelqu'vn  de 
mes  proches  mouroit  ;  mais  depuis  que 
ie  suis  vostre  fille,  et  que  ie  sçais  que 
pour  vous  agréer  il  faut  vouloir  ce  que 
Dieu   veut,    ie  suis  contente  de  voir 
mourir  mon  cher  enfant,  ie  n'ay  plus 
besoin  d'autre  consolation,  sinon  que 
vous  estes  ma  mère  et  que  ie  seray 
vostre  fille,  pourueu  que  ie  dise  à  lesus 
que  ie  trouue  bon  ce  qu'il  fait. 

La  grâce  que  demandent  sur  toutes 
autres  choses  ces  bons  Congreganistes, 
c'est  celle  d'vne  heureuse  mort,  et  c'est 
celle  que  la  sainte  Vierge  leur  a  donnée 
iusques  à  maintenant,  plusieurs  estans 
morts  cette  année. 

La  première  fut  vne  ieune  femme 
d'enuiron  trente  ans.  Se  voyant  ac- 
cueillie d'vne  pleurésie  qui  couroit,  elle 
va  dans  la  Chapelle  de  Nostre  Dame, 
elle  s'y  confesse  auec  tant  de  larmes  et 
de  sanglots,  que  le  Père  qui  l'entendoit 
en  confession,  m'a  asseuré  n'auoir  ia- 
mais  esté  si  touché  en  sa  vie,  qu'il  le 
fut  cette  fois  là.  Elle  entend  vne  Messe 
entière  à  deux  genoux,  nonobstant 
l'excez  de  sa  douleur.  le  n^en  puis  plus, 
dit*elle  en  sortant;  mais  puis  qu'il  faut 
mourir,  ie  veux  mourir  en  honorant  la 
Vierge.  Sus  iour,  vn  de  nos  Pères  la  va 
voir,  il  la  trouua  disant  son  chapelet  : 
Ma  sœur,  luy  dit  le  Père,  contente  toy 
de  parler  en  ton  cœur  à  Dieu,  et  de  luy 


dire  qu'il  ayt  pitié  de  toy.  Oiiy  bien, 
dit-elle,  ie  le  diray  sans  cesse,  car  ie  ne 
puis  songer  qu'à  luy.  En  effet  elle  auoit 
tousiours  cette  courte  prière  au  cœur, 
et  souuent  en  la  bouche  ;  mais  lors  que 
la  véhémence  du  mal  relaschoit  quelque 
peu,  elle  reprenoitson  chapelet  et  disoit 
que  cette  prière  luy  sembloit  [dus  douce 
et  plus  aymable  que  toutes  les  autres. 

Durant  tout  le  cours  de  sa  maladie, 
iamais  elle  ne  nous  demanda  aucun 
soulagement  pour  son  corps  ;  toutes  ses 
pensées  n'estoient  que  pour  son  ame  ; 
elle  ne  vouloit  et  ne  pouuoit  quasi  en- 
tendre parler  d'autre  discours.  Quand 
mesme  nous  l'interrogions  de  son  mal  : 
Mon  frère,  disoit-elle,  ne  te  mets  pas 
en  peine  de  ce  corps  languissant  qui 
doit  pourrir  ;  mais  parle  moy  de  Dieu, 
car  cela  seul  est  ce  qui  me  console.  Au 
moindre  mot  qu'on  luy  peust  suggérer 
de  quelque  courte  prière,  elle  l'ampli- 
fioit  d'elle  mesme,  et  nous  rauissoit  des 
sentimens  de  pieté  qu'elle  monstroiL 

Au  mesme  temps  que  celle-cy  estoit 
malade,  sa  mère,  vne  ancienne  Chre- 
stienne, l'estoit  aussi,  couchée  vis  à  vis 
d'elle,  qui  mourut  fort  peu  de  iours 
après.  Cette  panure  fille  mourante,  en- 
courageoit  sa  mère  à  supporter  auec 
amour  les  douleurs  de  la  maladie,  et  à 
attendre  auec  ioye  les  moments  de  la 
mort.  La  mère  nous  asseura  que  nuit 
et  iour  cette  bonne  fille  ne  cessoit  de 
prier  Dieu,  et  qu'vne  fois  entre  autres, 
après  auoir  souuent  réitéré  cette  {Miere  : 
lesus,  ayez  pitié  de  moy,'  menés  moy 
dans  le  Ciel  à  l'heure  de  ma  mort  ; 
qu'elle  s'estoit  escriée  :  Voilà  lesus  qui 
vient  ayant  pitié  de  moy,  0  que  vous 
estes  beau,  mon  bon  lesus!  ie  vous 
rend  grâces,  vous  aurez  donc  pitié  de 
moy  :  mené»  moy  donc  au  Ciel,  pais 
que  ie  vais  mourir. 

Vn  de  nos  Pères  sumenant  là  dessus, 
et  la  voyant  proche  de  la  mort,  luy  mit 
son  Crucifix  en  main,  luy  suggérant 
quelques  courtes  prières  ;  mais  celle 
heureuse  agonisante  ne  se  contentant 
pas  de  si  peu,  continua  d'elle-mesme  à 
apostropher  lesus  crucifié,  auec  des  sen- 
timens si  affectueux,  qu'elle  tira  des 
I  larmes  des  yeux  de  ce  bon  Père  qui 
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Tassistoit.  Cest  donc,  ô  bon  lesus,  luy 
disoit*eUe^  pour  yne  pauure  gueuse 
comme  moy,  que  vous»  le  maistre  de 
nos  vies,  auez  souffert  d'estre  crucifié 
en  la  façon  que  ie  vous  voy  !  Ce  sont  mes 
pecheZy  ô  lesus,  qui  vous  ont  déchiré 
tout  le  corps  !  0  malheureux  péché  ! 
ô  malheureuse  pécheresse  !  maudits  pé- 
chez qui  auez  fait  des  playes  si  cruelles 
aux  pieds  et  aux  mains  de  lesus.  Pour- 
quoy  vous  ay-ie  iamais  donné  entrée 
dedans  mon  cœur  ?  Olesus,  mort  pour 
mes  péchez  !  que  ne  meurs-ie  de  dou- 
leur, de  vous  auoir  si  souuent  offensé  I 

Sa  deuotion  luy  donne  du  courage, 
die  reprend  ses  forces,  elle  se  leue  sur 
son  séant  poiu*  l'adorer  auec  plus  de 
respect,  puis  se  recouche  sur  sa  pauure 
escorce.  A  peine  le  Père  estoit  sorty  à 
quatre  pas  de  la  cabane,  ne  la  croyant 
pas  si  proche  encore  de  la  mort  qu'elle 
expira.  Voila  sans  doute  vue  mort  pré- 
cieuse aux  yeux  de  Dieu.  Ce  sont  là  les 
prémices  des  fruits  qu'a  produits  pour  le 
Ciel,  la  Congrégation  de  la  Vierge.  Cette 
femme  se  nommoit  Mi^deleine  Àndo- 
rons. 

Le  second  de  ceux  que  Dieu  a  appeliez 
à  soy^  est  vn  ieune  homme  d'enuiron 
36.  ans,  nommé  Armand^  qui  depuis 
17.  ans  ne  s'estoit  iamais  dementy  des 
promesses  de  son  baptesme  ;  mais  de- 
puis l'establissementde  la  Congrégation, 
il  auoit  redoublé  ses  ferueurs.  Tous  les 
iours  il  entendoit  deux  Messes,  quelque 
rigueur  du  froid  qu'il  fisl  au  plus  fort 
de  l'Hyuer  ;  il  les  entendoit  les  mains 
iointes,  les  deux  genoux  tous  nuds  en 
terre,  dans  vn  respect  de  deuotion  qui 
if  auoit  rien  de  saunage.  Ses  prières 
finies,  il  alloit  trauailler  en  son  champ, 
soit  pour  abattre  la  forest  voisine,  soit 
pour  brusler  les  arbres  et  rendre  la 
terre  labourable,  qui  est  vn  travail  tres- 
penible.  Le  peu  de  repos  qu'il  prenoit 
de  temps  en  temps,  il  l'employoit  à  dire 
son  chapelet,  souuent  cinq  et  six  en  vn 
iour. 

Estant  tombé  malade,  il  désira  d'estre 
porté  à  l'hospital  pour  y  estre  assisté 
des  saintes  filles  (c'est  ainsi  que  nos 
Hurons  appellent  les  Religieuses)  ;  elles 
le  reçoiuent  auec  amour.  Ces  bonnes 


Mères  ne  sont  que  charité,  non  seu- 
lement pour  les  malades,   mais  pour 
tous  les  Saunages.    Sa  maladie  ne  sem- 
bloit  rien,  et  au  bout  de  trois  iours  il 
parloit  de  sortir.  Le  lendemain  matin, 
il  sent  vn  violent  mal  de  teste,  il  fait 
appeller  vn  de  nos  Pères  de  la  langue 
Huronne,  qui  connoissoit  son  cœur  de- 
puis long-temps.  Il  faut,  mon  frère,  luy 
dit-il,  que  tu  me  disposes  à  mourir. 
Confesse  moy,  car  ie  sens  bien  que  le 
temps  en  approche.  Il  se  confesse  auec 
loisir  et  auec  des  sentimens  de  com- 
ponction, au  dessus  de  ce  que  i'en  puis 
dire.  Ouy,  mon  frère,  ie  croy,  disoit-il. 
lesus  qui  void  mon  co^ur,  void  bien  que 
ie  suis  fasché  de  ne  l'auoir  pas  seruy  fi- 
dèlement. Il  m'a  fait  bien  des  grâces  ; 
mais  celle-cy  est  la  plus  grande,  que  ie 
me  voy  mourir  Chrestien  ;  ie  ne  regrette 
point  la  vie,  et  ne  crains  point  la  mort, 
puisque  lesus  aura  pitié  de  moy.    A 
peine  auoit-il  acheué,  que  la  violence  de 
son  mal  luy  fait  perdre  le  iugement  ; 
mais  dans  tous  ses  délires  il  ne  parle 
que  de  Dieu  :  en  peu  de  temps  il  expira, 
ayant  receu  l'extreme-onction. 

Sa  veufue,  nommé  Félicité,  lors  que 
i'escris  cecy,  est  aux  abois  par  vn  effort 
d'amour  de  Dieu,  ou  du  moins,  par  les 
efforts  d'vne  victoire  digne  d'vne  ame 
vrayement  Chrestienne.  Il  n'y  a  que 
deux  iours  qu'il  est  icy  arriué  vn  canot, 
enuoyé  exprés  des  Trois  Riuieres,  pour 
l'inuiter  d'aller  voir  vn  sien  frère 
vnique,  naturalisé  parmy  les  Iroquois, 
qui  y  sont  abordez  :  ce  Crere  souhaite 
de  luy  parler,  et  elle  a  tousiours  eu 
pour  luy  vue  tendre  affection.  Cette 
nouuelle  dés  son  abord  la  transporta  de 
ioye,  et  luy  fit  prendre  le  dessein  de 
faire  ce  voyage.  Comme  elle  estoit  sur 
le  point  de  partir,  et  que  le  canot  estoit 
desia  mis  à  l'eau,  nos  Pères  ont  crainte 
que  son  frère  ne  l'emmené  auec  soy 
dans  le  païs  des  Iroquois  où  il  retourne  : 
et  que  là  son  innocence  et  son  salut  ne 
se  trouue  en  danger.  Mes  frères,  ré- 
pond-elle, ne  craignez  point  pour  moy  : 
Dieu  me  conseruera  la  foy,  et  en  suite 
l'innocence  que  ie  luy  ay  promise,  re- 
ceuant  le  Baptesme.  Il  est  vray  que  mon 
frère  a  bien  du  pouuoir  sur  mon  cœur  ; 
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mais  lesus  en  a  dauaatage.  Nos  Pères 
luy  remon^lrent  doucemeat  le  danger 
de  succomber  à  vne  lenlation,  qui  pa- 
roist  innocente,  de  suiure  vn  frère 
qu'elle  a  tousiours  aymé,  et  ils  luy 
disent  que  si.vrayemenl  elle  ay  me  Dieu, 
elle  luy  doit  offrir  ces  violents  désirs 
qu'elle  a  de  le  reuoir,  et  qu'il  faut  qu'en 
cela,  elle  se  vainque  soy-mcsme,  puis 
qu'il  y  va  de  son  salut.  Est-il  vray,  ré- 
p'ond-elle,  que  pour  aymer  lesus,  il 
faille  demeurer  icy  ?  La  nature  a  beau 
dire,  mon  cœur  a  beau  le  désirer,  mes 
yeux  ne  verront  point  ce  frère  que  i'oy 
tant  souhaité.  Là  dessus  ses  yeux  fon- 
dent en  larmes  :  Non,  non,  dit-elle, 
mon  voyage  ne  se  fera  point,  quoy  que 
i^en  deusse  estre  au  mourir.  Chose 
estrange,  l'effort  de  ce  combat  de  la 
nature  et  de  la  grâce  est  si  puissant  sur 
elle,  qu'elle  en  tombe  en  vne  pâmoison 
qui  la  tient  près  de  vingt  quatre  heures, 
entièrement  priuée  des  sens  et  en  grand 
danger  de  mourir.  Quoy  qu'il  en  soit, 
c'est  vne  marque  q«ie  les  cœurs  des 
Saunages  ne  sont  pas  insensibles  aux 
mouuemens  de  Dieu,  et  que  la  foy  les 
eleue  aussi  bien  que  nous,  au  dessus 
des  sentimens  de  la  nature. 

Pour  finir  ce  Chapitre,  qui  n'auroit 
point  de  fin  si  ie  rapportois  la  centiesme 
partie  de  ce  que  Dieu  fait  dans  leurs 
cœurs  ;  ie  diray  que  ces  bons  Congre- 
ganistes  ont  pris  vne  sainte  pratique 


tous  les  Dimanches,  de  faire  vn  petit 
présent  à  la  Vierge,  chacun  d'autant  de 
grains  de  Porcelaine  qu'ils  ont  dit  sur 
la  semaine  de  chapelets  :  le  nombre  va 
quelquesfois  îusqu'à  sept  et  huit  cens 
de  ces  grains,  qui  sont  les  perles  du 
pais.  Leur  deuotion  les  a  portez  à  en 
faire  quelques  colliers  en  espèce  de  bro- 
derie, où  meslaut  les  grains  de  porce- 
laine violette  auec  les  blancs,  ils  escri- 
uent  ce  qu'ils  désirent  dire  en  l'honneur 
de  la  Vierge. 

Ils  ont  fait  comn^e.  vn  fisque  public^ 
composé  de  leur  pauui'eté,  ie  veux  dire 
de  leurs  getils  presens,  dont  ils  se  ser- 
uent  pour  secourir  les  pauures  auec  vue 
pieté  toute  aymable.  Nous  les  aydons  à 
l'augmentation  de  ce  petit  tbresor,  y 
ayant  appliqué  quelques  aumosnes  ve- 
nues de  France,  et  entre  autres  vne 
Charité  de  Messieurs  de  la  Congrégation 
de  la  maison  professe  à  Paris. 

Ces  bons  Huron^  Gongreganistes,  s'e- 
stans  assemblez  depuis  peu  pour  leur 
en  faire  vn  remerciment  à  leur  mode, 
leur  ont  destiné  vn  collier,  où  sont 
escrils  ces  mots,  en  porcelaine  noire 
sur  vn  fond  de  porcelaine  blanche  :  Atie 
Maria  graiià  plena,  et  ils  m'ont  prié 
d'accompagner  ce  présent  de  leur  de- 
uotion, d'vne  lettre  que  i'ay  escrite  en 
leur  nom,  sur  de  l'escorce  de  bouleau 
qui  tient  lieu  de  papier,  dont  voicy  la 
teneur. 
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ASataken  te  etsinnonron  kOannionk  atoen  oBaL 


Ennnhiek  Srochen  ara  atiaS  endeon- 
tcra  aaSenhoQ  aiaSachienda  en  Marie 
Ies8s  hondSen  rohaone  slaaSaroni  aaea- 
haoQ  oiidechaSeti  oodikiokSi  cbiach 
otiokSato  eti  dia  enk  aondioura  on  Ato 
en  Ies8s  hechieoa  Skendiunra  tokha  stan 
onèk  te  rehonnrak  8ario  ierhe  a  echien- 
daen  ;  onkhiatendotondi  a  aSen  kSario 
halindoore  daathatori  hSannene  (îsa 
restir]  da  ak  onacbiendaenk  te  anda- 
kSaleri  isa  echien  SkSaahenton  endi 
echien  eetsiennonte  en  lesSs  hondSen 
te  a  0  annra  d^eesaet,  onde  skSandi  on- 
rantrahSi  slan  te  skSannonkona.  Ihora 
onne  io  ennhaae  ontaskouentenrihatie 
ate  0,  ennhae  stan  iesta  eskbSannontenk 
onde  ali  onSatres  ti  onSahachen  ionSen 
stan  in  a  iakhinnontdeSarieaeodlaSen, 
chia  aoSenhaon  stante  holîeseSas,  ison- 
dakiSanneu,  nien  aakonannonhSe  Ies8s 
hond8en,  aiakhicharon  Iho  on  nonkSaro- 
ta  onde  hasten.  ahiatonk8i  doki  Aronhia, 
eronnon  te  onnonronkSaniontiSario  tho 
tho  ionnonkSarotahe  daeoeharonniati  ti 
arensae  non8arenso  trah8i  trudi  ston- 
taaataton.  Tsieharaenkh8as  asken  8arie 
stihon  khondeesachien  daenlakSa  de  8- 
endar  ersiaskannhadesa  aSerhethusen  te 
a8achiendaenk  ti  onachiendaouk  :  aeri 
te  on8andîont8arieaion8a  hetsaronbons 
d'Ies8s  hena  ason8andienrontraak  dia- 
Sachiendaen,  isa  de  erson8esk8en,  tbo 
ioti  nonionh8a  onioncskSandik  onue 
6k8ab8ichenion  ti  sk8achiendoek.  On8e 
d'hoenkb8i  haonesk8andik  onne  a8eti 
hondoiarisene  bondi,  onrachen  d^ason 
te  iatendSesohiedocha.  Isa  de  skachien- 
daenk  8arie  daakaroêna  tho  ioti  te  sk8a- 
annia  da  at  ond8tsa8astis  ondorari  de, 
aronbiae  e8ateh8aten,  endi  te  onSandi- 
ont  tho  ioti  te  onSa,  annra  doeha,  onde 
icbien  ochiensennik.  Te  ato  en  te  sk8- 
annonbSs  8arie  hersihetsaron  'dlesSs  a 
han  doierisern  eraSeti  de  8arie  oenkh8i 
aionesk8en.  Ta8atrendaenbas  de  sk8a- 
renserrak  8arîe  orensa  8en  eetsiatren- 
daendaenhas  den8anensotrak  endi.  k8a- 
takhen  onne  i,  en«  a,  enhron  onSa  en  asei 
onne  d'Ies8s  hondSen  tboioti  de  tson- 
h8a  sk8aenasti.  On  8annonb8e,  din 
nendi  a8annonh8e.  Onnetho  i,  aribSetsi 


Mes  frères,  nous  vous  honorons  sans 
feintise.  Ce  n'est  que  depuis  vn  an  que 
noslre  esprit  s'est  ouuert,  et  que  nous 
auons  pris  les  pensées  d'honorer  Marie, 
la  raere  de  lesus.  Ce  fut  lors  qu'on  nous 
dit  qu'il  y  auoit  en  tous  les  lieux  du 
monde,  des  assemblées  qui  se  formoient 
pour  luy  dire  dans  le  fond  de  l'ame  : 
Ouy,  Mère  de  lesus,  tu  vois  mon  cœur, 
et  tu  vois  qu'il  ne  ment  point  quand  il 
te  dit  :  Marie,  ie  te  veux  honorer  !  On 
nous  dit  qu'à  Paris,  où  vous  estes  ho- 
norez des  hommes,  il  y  a  plaisir  de  vous 
voir,  que  vous  mettez  tout  vostre  hon- 
neur à  honorer  la  Vierge.  Vous  nous 
auez  deuancez,  et  nous  voulons  vous 
suiure.  La  ôiere  de  lesus  qni  regarde 
les  pauures,  vous  a  poussez  à  ne  les  pas 
mépriser.  Depuis  plusieurs  années  vous 
nous  auez  enuoyé  de  riches  presens. 
Nous  i\pus  sommes  assemblez,  et  nous 
auons  dit,  qu'enuoyerons-nous  à  ces 
grands  seruiteurs  de  la  Vierge  ?  Nous 
auons  dit  :  Ils  n'ont  en  rien  besoin 
de  nous,  car  ils  sont  riches  ;  mais  ils 
ayment  la  mère  de  Icsus,  enuoyonsleur 
vn  collier  de  nostre  Porcelaine,  où  est 
escrit  le  salut  qu'vn  Ange  du  Ciel  ap- 
porta à  la  Vierge.  Nous  auons  dit  autant 
de  chapelets,  en  l'espace  de  deux  lunes, 
qu'il  y  a  de  grains  dans  le  collier  :  vn 
grain  de  porcelaine  noire  en  vaut  deux 
de  blanche.  Presentez-luy  ce  collier,  et 
dites-luy  que  nous  la  voulons  honorer. 
Nous  voudrions  bien  l'honorer  autant 
que  vous  ;  mais  nous  n'auons  pas  tant 
d'esprit  que  vous  pour  seruir  Dieu.  Si 
la  mère  de  lesus  demande  à  son  fils, 
qu'il  nous  donne  vrayement  l'esprit 
qu'il  faut  pour  l'honorer,  c'est  alors 
que  nous  l'honorerons  dauantage.  Vous 
en  serez  bien  aise  en  la  mesme  façon 
que  nous  sommes  bien  aises  que  vous 
l'honoriez  mieux  que  nous.  Vn  labou- 
reur est  content  quand  il  voit  tous  les 
epys  de  son  champ  bien  meurs.  Cela 
l'attriste,  s'il  en  voit  quelques-vns  qui 
ne  soient  pas  meurs,  quand  il  faut  les 
cueillir.  Vous  autres,  qui  honorez  la 
Vierge  de  tout  vostre  cœur,  elle  vous 
regarde  comme  des  epys  de  son  champ 
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de  Hecbon  saSarchotrahSindi  iostSeDy 
sehiaton,  Sade  arali  ithochuen  aSaihenSi 
te  aSan  non  dateri  abialon. 


ASataenkhen  te  etsinnonronk  Sannionck 
atoen  aSa  Cbiaxa  Oachonk  Sarue 
barihSa  sennik  Louis  AtbaratS  an- 
den  Chaoae  Son  deaskon. 


Et  au  dos  est  escrit. 


A  Messieurs  de  la  Congrégation  de 
Nostre-Dame  en  la  Maison  Pro* 
fesse  de  la  Compagnie  de  Iesvs^ 


A  Pabis. 


De  la  part  des  Chrestiens  Hurons  de  la 
Congrégation  de  Sainte  Marie. 


En  riale  d'Orlau»  prea  Qnebao, 
•n  U  NouaeUe  Fi 


meurs  pour  le  Ciel.  Nous  autres  qui 
n^auons  pas  encore  d'esprit,  et  qui  ne 
faisons  qne  commencer  à  seruir  la 
Vierge,  elle  nous  regarde  comme  les 
espys  qui  ne  sont  pas  encore  meurs. 
Cela  l'attriste.  Puisque  tous  Taymez, 
demandez  à  lesus  que  tout  le  champ  de 
la  Vierge  soit  meur  comme  il  faut  pour 
le  Ciel,  afin  qu^elle  soit  contente.  Priez 
pour  nous  quand  vous  direz  vos  cha- 
pelets, nous  prierons  pour  vous  disans 
les  nostres.  Nous  sommes  frères,  puis- 
que la  Mère  de  lesus  est  nostre  mère, 
aussi  bien  que  la  vostre.  Elle  nous 
ayme,  et  nous  voulons  Taymer.  Voila 
cequenousauons  prié  Echon  de  vous 
écrire  pour  nous,  car  nous  sçauons  par- 
ler, mais  nous  ne  sçauons  pas  écnre. 


Mes  frères. 


(CesIlaPjrafMdt 


lacques  Oachonk,     \  i2 


Louys  Taieron,        c  oe  «mt  ki 
loseph  Sondouskon,  t 


Vous  honorent  et  vous  saluent  sans 
feintise. 


Offrande  d'xmê  esciarpe  de  Poureelaine  faite  par  h$  Hurons^  à  la  Vierge,  Patnme 

deia  Congrégation  ae  Messieurs  de  Paris. 


Tsendaon  de  Aronhiae  esenda  erati 
onnonhiaskhSi  clesannontenk  a  atatoeti 
de  Sendat  acharo  nonde  de  charato  eti, 
onnonkSarota  da  at  onSenses  onSacha- 
ronniaU  Aroobia,  eronnon  aSenda  on- 
S'ahiakhonkSi  onde  te  sannonronkSan- 
nionti  de  k,  GaSrier,  eonkSa  andron- 
nonSacbaronniati,  aonbSa,  andoron 
doki,  aSendaonSahiatonkSi,  Sarie  re  st 
akSateri  son  eskSensken  desachera  en- 
khSindik,  Ondeskin  ataSaatarirontak  a- 
ronhiae  de  aSenhe. 


Receués,  Ô  Dame  du  Ciel,  ce  [R^nt, 
que  vous  offre  Teslite  de  vos  Seruiteurs 
Hurons.  C'est  vn  collier  plein  de  my- 
stère. Il  est  composé  de  nos  plus  fines 
Perles.  Il  est  animé,  et  enrichy  de  la 
Voix  et  du  Salut  que  TAnge  Gabriel 
vous  a  fait  autrefois.  Nous  n'auons  rien 
de  plus  précieux  en  nos  mains,  ny  rien 
de  plus  sainct  dans  nostre  cœur  pour 
vous  estre  présenté,  et  pour  obtenir  le 
Ciel  par  vostre  moyen. 


France,  m  V Annie  1654. 
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CBAPITBB  XI.. 

jRefnarûfties  %\rit$  de  guel^ues  leKres  et  de 
qwiCquee  menrnree  tenue  du  faxe. 

On  escrit  des  Trois  Riuieres  deux 
choses  qui  méritent  de  tenir  lieu  dans 
ces  Remarques. 

La  première^  est  qu'vne  troupe  d'Iro- 
quois  ayant  passé  Phyucr  parmy  les  Al- 
gonquins, on  n'a  remarqué  aucune  més- 
intelligence entre  ces  deux  Nations,  les 
plus  superbes  et  les  plus  opposées  qui 
soient  dessous  le  Ciel  ;  iusques  là  que 
les  Iroquois  ne  donnoient  iamais  la  vie 
à  aucun  Algonquin,  quand  ils  le  pou- 
uoient  attrapper  ou  surprendre  dans  la 
chasse  qu'ils  faisoient  aux  hommes. 

Or  non  seulement  ils  se  sont  bien  ac- 
cordés, mais  les  Algonquins  ont  esté  si 
satisfaits  de  leurs  hostes,  qu'ils  ont  per- 
mis aux  femmes  veufues  et  aux  filles  de 
leur  Nation,  d'épouser  quelques  Iroquois. 
Et  vous  diriés  que  Dieu  n'a  pas  im- 
prouué  ces  alliances  :  car  ces  nouueaux 
mariés  estans  à  la  chasse  auec  leurs 
femmes  Chrestiennes,  et  ne  trouuant 
ny  gibier,  ny  venaison,  ils  leur  dirent  : 
n  y  a  desia  quelques  iours  que  nous 
courons  ces  grandes  forests  sans  rien 
trouuer,  que  ne  priés  vous  celuy  qui  a 
fait  les  animaux  de  nous  en  donner  pour 
nostre  nourriture,  puisque  vous  le  con- 
noissés  ?  Ces  bonnes  femmes  se  mettent 
en  prières  ;  elles  demandent  à  manger 
à  Dieu,  comme  feroit  vn  enfant  à  son 
père.  Chose  estrange  I  Quoy  que  ces 
Chasseurs  eussent  battu  tous  les  enui- 
rons  de  leur  Cabanes  sans  rien  trouuer^ 
ils  ne  laissèrent  pas  dés  le  lendemain 
de  rencontrer  et  de  tuer  dans  le  mesme 
quartier,  vn  grand  Ëslan  ;  ce  qui  les 
surprit,  s'estonnant  bien  fort  de  l'orai- 
son des  Chrestiens,  et  de  la  bonté  de 
leur  Dieu. 

La  seconde  chose  est,  qu'enfin  Paul 
Tessouehat,  ce  borgne  tant  fameux,  au- 
tresfois  Capitaine  des  Algonquins  de 
risle,  qui  a  esté  l'orateur  de  son  siècle 
en  ces  contrées,  et  le  mieux  disant  de 
son  temps  ;   enfin^  dy-ie,  cet  homme 


tout  bouffy  d'orgueil,  est  mort  dans 
l'humilité  Chrestienne,  donnant  sur  la 
fin  de  sa  vie,  de  grands  arguments  de 
son  salut.  Les  Jugements  de  Dieu  sont 
estonnans  t  Cette  bonté  infinie,  voulant 
sauuer  cet  homme  autresfois  si  opposé 
à  la  Foy  Chrestienne  et  à  la  srace,  à 
cause  de  son  faste,  l'a  disposé  à  l'hu- 
milité par  vne  maladie  de  deux  ans  ; 
dans  laquelle  se  voyant  bas  douant 
Dieu,  il  disoit  souuent  au  Père  qui  auoit 
soin  de  son^me,  quand  il  l'alloit  vi- 
siter :  Tu  me  fais  plaisir,  approche-loy, 
et  me  dis  ce  qu'il  faut  faire  pour  bien 
mourir,  ie  t'escouteray  volontiers.  Le 
Père  luy  parlant  de  la  grandeur  de  Dieu 
et  de  la  témérité  de  ceux  qui  luy  ré- 
sistent par  leurs  offenses,  ce  panure 
homme,  touché  iusques  au  fond  du  cœur» 
s'esaioit  :  Approche,  approche,  mon 
Père,  que  ie  te  descouure  toutes  les 
plaies  de  mon  ame  et  toutes  les  malices 
de  mon  cœur.  Prie  celuy  qui  a  toutfait, 
qu'il  détourne  de  mon  dhemin  tous  mes 
péchez,  afin  qu'en  mourant  ie  n'en  ren- 
contre pas  vn  seul.  De  fois  à  autres  il 
prenoit  son  Crucifix  et  le  baisoit  auec 
tendresse  :  C'est  en  toy  seul,  luy  disoit- 
il,  en  qui  i'ay  mis  ma  confiance  :  puis- 
que tu  es  mort,  c'est  la  raison  que  ie 
meure  ;  et  puisque  tu  es  mort  pour  mes 
péchés,  fais  moy  miséricorde,  ouure 
moy  la  porte  de  ta  maison  :  ie  hay  cette 
méchante  carcasse,  ie  la  quitteray  quand 
tu  voudras.  En  effet  il  se  détacha  en- 
tièrement des  soins  de  son  corps,  qu'il 
auoit  tant  aymé,  ne  se  souciant  plus  des 
petits  soulagemens  qu'on  donne  aux 
malades,  notamment  depuis  ie  ne  sçay 
quelle  veuë  qu'il  eut  dans  son  sommeil, 
n  se  trouua  au  pied  d'vne  haute  mon- 
tagne, dont  le  sommet  se  deroboit  de 
ses  yeux.  Il  entendit  vne  voix  qui  luy 
dit  à  plusieurs  reprises  :  Honte  cette 
montagne,  c'est  le  chemin  que  tu  dois 
tenir.  le  me  trouuay  à  cette  voix,  disoit- 
il,  saisy  d'vne  grande  frayeur  ;  mes  forces 
ne  me  permettans  pas  de  grimper  sur  vn 
mont  qui  me  paroissoit  plein  de  préci- 
pices. Comme  i'estois  dans  cet  abatte 
ment,  i'apperceus  vne  grande  eschelle, 
et  vn  Père  à  mon  costé,  qui  me  prenant 
par  la  main,  me  fit  monter  sans  beau* 
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coup  de  peine.    Cette  veuë  le  consola 

fort,  et  luy  donna  vne  grande  espérance 
d'entrer  au  Ciel  par  lesus-Ch.  qui  est 
celte  Montagne. 

On  nous  fait  entendre  que  Noèl  Te- 
couerimal,  Capitaine  des  Chresliens  de 
saincl  Joseph  à  Sillery,  soustienl  celte 
nouuelle  Église  par  son  exemple  et  par 
son  courage,  faisant  teste  à  vne  troupe 
d'Algonquins  peu  alTectionnos  à  la  foy, 
qui  se  sont  venus  iettcr  en  son  district, 
à  la  faueur  de  la  Paix.  Ils  ont  lasché  de 
le  séparer  d'auec  nous,  par  presens,  par 
CBr|sses  et  par  quelques  paroles  trop  har- 
dies, Tatlaquant  dans  vne  conioncture 
tres-fauorable   (à  ce  qu'ils  croyoient) 
pour  faire  réussir   leur   dessein.     Ce 
grand  homme  de   bien   ayant   perdu 
quantité  de  beaux  enfans,  enfin  Dieu 
luy  a  rauy  son  petit  Beniamjn,  celuy 
qu'il  aynioît  auec  plus  de  tendresse  : 
les  Ennemis  de  la  foy  et  de  la  vérité  le 
croyant  esbranlé,  l'assaillirent  dans  son 
affliction.   Mais  ils  trouuerent  vue  teste 
de  fer,  vn  cœur  d'or,  et  vne  bouche  qui 
iettoit  des  foudres,  quoy  qu'elle  ne  fust 
remplie  que  die  mieL  Les  ayant  assem- 
blas, il  leur  dit  :  Mes  frères^  ie  fay  pUi3 
d'eslat  de  la  foy,   que  de  toutes  les 
choses  de  la  terre.  le  mourray  dans  la 
créance  des  veritez  que  i'ay  embrassées  ; 
l'aflliction  n'abat  point  mon  cœur  ;  la 
douceur  ne  le  sçaurbit  charmer,  et  les 
menaces  ne  l'esbranlerout  iamais.    Il 
importe  peu  que  vous  nous  mesprisiés 
et  que  vous  nous  leniés  pour  des  gens 
qui  n'ont  point  d'esprit,   nous  autres 
qui  croyons,  et  qui  prions^  et  qui  vou- 
lons obeïr  à  celuy  qui  a  tout  fait,  Qu^ind 
ie  serois  seul,  et  quand  tous  ceux  qui 
croyent  m'auroient  abandonné,  ie  ne 
quitlerois  iamais  la  prière.     Si  vous 
voulés  vous  ranger  du  party  de  Dieu,  ie 
suis  à  vous  ;  sinon,  sçachés  que  tous 
ceux  qui  ont  le  cceur  tortu  et  la  bouche 
de  trauers,  tous  ceux,  qui  ont  deux  fem- 
mes, tous  ceux  qui  se  seruenl  encore 
de  leurs  tambours  et  de  leurs  supersti- 
tions, n'entreront  iamais  d/an3  le  Réduit 
des  Chrestiens,  si  ie  suis  escouté.  Il  a 
tenu  sa  parole  :  car  si  quelqu'va:  de  ces 
libertins  s'est  venu  présenter  deuant 
Sillery,  il  Ta  conlralûpt  de  c^an,er  hors 


l'enceinte  qu'on  a  fait  dresser  pour  les 

enfans  de  Dieu. 

Yne  lettre  venue  de  Sillery,  dit  qu'on 
descouure  tons  les  iours  de  nouuelles 
Nations  de  la  langue  Âlgonquine.  l'e- 
spere  de  voir  dans  quelque  temps,  dit 
vn  Père,  les  terres,  ou  plustost  les  bois, 
qui  sont  sur  les  bords  de  la  mer  du 
costé  du  Nord,  où  il  y  a  des  boui^ades 
de  Sauuages,  qui  parlent  comme  nos 
Montagnets,  que  nous  entendons.  Ces 
peuples  n'ont  encore  iamais  veu  aucun 
European.  Ils  se  seruent  encore  de 
haches  de  pierres  ;  ils  font  bouillir  leur 
viande  dans,  de  longs  plais  d'escorce, 
qui  leur  seruent  de  chaudière,  comme 
faisoient  autresfois  nos  Sauuages.  Us 
n'ont  aucuns  ferremens,  tous  leurs  outils 
sont  d'os,  ou  de  bois,  ou  de  pierres. 

Vn  autre  dit  que  dans  des  Isles  du 
Lac  des  gens  de  mer,  que  quelques-vns 
appellent  mal  à  propos  les  Puants,  il  y 
a  quantité  de  peuples  dont  la  langue  a 
grand  rapport  auec  l'Algpnquine  ;  qu'il 
n'y  a  que  neuf  iours  de  chemin  depuis 
ce  grand  Lac  iusques  à  la  mer  qui  se* 
pare  l'Amérique  de  la  Chine,  et  que 
s'il  se  trouuoit  vne  personne  qui  voulust 
enuoyer  trente  François  en  ce  païs-là, 
non  seulement  on  gagueroit  beaucoup 
d'ames  à  Dieu,  mais  on  retireroit  en- 
core vn  profit  qui  surpasseroit  les  dé- 
penses qu'on  feroit  pour  rentretîeo  des 
François  qu'on  y  enuoyeroit,  pource 
que  les  meilleures  pelleteries  viennent 
plus  abondamment  de  ces  quartiers-là. 
Le  temps  nous  descouurira  ce  que  nous 
ne  sçauons  encore  que  par  le  rap|)ort  de 
quelques  Saunages,  qui  nous  asseurent 
auoir  veu  de  leurs  yeux  ce  qu'ils  ex- 
priment de  leur  bouche. 

La  Reyne,  ayant  de  la  tendresse  pour 
la  conuersion  des  Sauuages,  et  de  l'af* 
fection  pour  restablissoment  de  la  Co- 
lonie Françoise  en  ce  nouueau  monde, 
y  enuoya  ce  Printemps  dernier  quelque 
nombre  de  filles  fort  honnesles,  Urées 
de  maisons  d'honneur.  On  n'en  reçoit 
point  d'autres  dans  cette  nouuelle  peu- 
plade, le  sçay  d'asseurance,  que  dix- 
huict  ans  se  sont  écoulez,  sans  que  le 
Maislre  des  hautes  œuures  qui  estoit  en 
ce  p^s-là  ail  fait  aucun  acte  de  son 
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mesUer,  sinon  sur  deux  vilaines  que 
Ton  bannit  après  auoir  esté  publique- 
ment fustigées.  Tant  que  ceux  qui  tien- 
nent le  timon,  dépendront  à.ux  Vais- 
seaux d'amener  de  ces  marcUandises  de 
contre-bande  ;  tant  qu'ils  s'opposeront 
au  vice  et  qu'ils  feront  regfier  la  vertu, 
celte  Colonie  fleurira  et  sera  bénite  de 
la  main  du  Très-haut. 

Mais  pour  retourner  à  ces  bonnes 
Filles,  Dieu  leur  a  fait.  Iq  grâce  après 
mille  dangers  et  mille  bourrasques, 
d'arriuer  à  bon  port  auec  vue  braue  et 
généreuse  Amazone,  que  Dieu  leur  auoil 
donnée  pour  guide  :  c^est  la  Mère  Renée 
de  la  Natiuité,  Religieuse  Hospitalière 
de  la  Maison  des  Filles  de  la  Miséri- 
corde de  Quimper  en  Bretagne.  Cette 
braue  fille  a  eu  quasi  autant  de.  peine^ 
pour  ainsi  dire,  d'entrer  en. ce  païs  de 
Croix  et  de  souffrance,  que  les  Israebles  * 
en  ont  eu  pour  entrer  dans  la  terre  de 
promission  ;  mais  enfin  son  courage,  sa 
fermeté,  saperseuerance  luy  ont  obtenu 
le  congé  et  la  bénédiction  de  Monsei- 
gneur son  Euesque,  et  la  permission  de 
sa  supérieure,  et  l'agréefnent.  de  sa 
Communauté,  pour  aller  donner  secours 
à  ses  sœurs,  qui  exercent  saindement 
la  Charité  enuers  les  malades  François 
et  Saunages,  en  ce  bout  du  monde.  Les 
tempestes  et  les  dangers  la  feintèrent 
deux  fois  dans  le  port  auec  toute  sa 
troupe.  La  maladie  la  terrassa  pour 
quelque  temps  ;  mais  son  cœuri  plus 
grand  que  le  mal,  plus  fort  que  lés  oan- 
gers,  l'a  plus  animée  de  l'amour  de  son 
Dieu  et  de  la  charité  du  prochain,  que 
les  tempestes  du  souffle  des  vçnts, 
iouyt  maintenant  d'vn  calme  et  d'vne 
bonace  qu'elle  ne  peut  exprimer,  qu'en 
disant  qu'elle  a  trouué  ^on  paradis. 

Changeons  dé  propos,  et  descendons 
iusques  à  Tadoussac.  tes  nouueaux 
Chrestiens  de  cette  contrée.,  ont  leur 

Quartier  d'Hyuer  et  leur  quartier  d'Esté. 
'Hyuor,,  ils  entrent  dans  leurs  grandes 
forests,  pour  faire  la  guerre  aux  Ours, 
auxEslans,  aux  Caribous,  aux  Castors 
et  à  quelques  autres  animaux,  qiû  font 
les  mets  de  leurs  tables.  Lç  Pare  Pierre 
Bailloquet  de  nostre  Compagnie,  les  a 
suiuifi  cet  Hyuer  dan$.  le^  bois.  Le  Ca- 


pitaine de  Tadoussac  Tauoit  demandé. 
On  nou?  escrit  qu'il  Ta  fort  bien  traité, 
c'est  à  dire  qu'il  luy  a  tousiours  tesmoi- 
gné  de  l'amour  et  de  l'affection.  Cette 
bienueillance  est  à  la  vérité  vne  grande 
douceur  ;  mais  elle  n'a  pas  empesché 
que  le  Père  n'ait  eu  la  terre  pour  lict  et 
pour  matelas,  des  escorces  pour  vn 
palais  moins  remply  d'air  que  de  fumée  ; 
qu'il  n'ait  passé  quelque  mois  sans  pain, 
sans  vîn^  sans  sel,  sans  autre  ragoust 
que  l'appétit  ;  qu^il  n'appaisoit  assez 
souuenl  qu'auec  du  boucan,,  c'est  à  dire 
auec  des  anguilles  ou  auec  de  laqhair 
seichées  à  la  fumée,  et  dan^  les  ordures 
de  leurs  cabanes.  Gela,  bien  assaisonné 
d'vn  grand  d<isir  de  souffrir  pour  Dieu, 
de  la  candeur  et  de  la  vertu  des  nouueaux 
Chrestiens,  souslient  parfaitement  le 
corps  et  l'ame  d'vnOuurierEuangelique. 

ÛHyuer  tirant  aux  abois,  pour  donner 
la  vie  aii  Printemps,  tous  nos  Chas- 
seurs se  retirèrent  auec  tout  leur  ba- 
gage, sur  les  riues  du  grand  Fleuue,  en 
l'Anse,  ou  au  Port,  que  nous  appelions 
Tadoussac.  C'est  icy  où  il  se  fait  vne 
confession  publique,  sans  gehçnne,  sans 
torture  et  sans  exaction.  On  dit  qu'il  y 
a  vn  païs  oii  le  froid  çst  si  grand,  que. 
toutes  les  paroles  s'y  gèlent,  et  quand 
le  Printemps  s'àpprocbe^  ces  paroles 
venant  à  s^  dégeler,  on  entend  quasi  en 
vn  moment  tout  ce  qui  s'est,  dit  pendant 
l'Hyuer.  Ouoy  qu'il  en  mi  dé  cette 
fable,  il  est  vray  que  tout  ce  qui  s'est 
fait  de  mal  pendant  THyuer  dans  ces 
grands  bois,  se^  dit  publiquement  au 
Père  au  mois  d'Auril.  Les  premiers 
venus  font  tout  haut  la  confession  de 
ceux  qui  les  suiuent,  et  cela,  par  va 
zèle  qu'ils  ont  de  la  lustice  Chrestienne. 

Cette  année,  vn  ieime  homme  ayant 
commis  quelque  faute  pendant  l'Byuer,. 
reconnut  en  approchant  du  port  de  Ta- 
doussac, qu'il  ne  luy  manquoit  plus  que 
la  douleur  et  vn.e  bonne  pénitence  pour 
son  criipe,  i^emarquanl  au  visage  et  àt 
la  contenance  du  Père  et  des  Anciens, 
que  quelques-vns  aupient  desia  confessé 
poMr  luy  son  péché,  le  rçgret  qu'il  eo^ 
aupit  fit  qu'il  ne  se  troubla  point.  Il  se 
dçsembarque,.  va  trouuer  Içs  principaux 
CbresUens,  o'osanl  .paroistrç  deuant  le 
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Père  ;  il  lear  tesmoigne  sa  douleur,  et 
et  leur  demande  vn  bon  châtiment  pour 
son  crime.  Ces  bonnes  gens  armés  de 
zèle,  luy  ordonnent  de  se  tenir  à  la 
porte  de  TEglise  les  genoux  en  terre, 
les  mains  iointes,  et  les  espaules  decou- 
uertes,  et  en  cette  posture,  demander 
pardon  à  tous  ceux  qui  y  entreroient, 
les  suppliant  de  Urer  vengeance  sur  luy 
de  Toffense  qu'il  a  commise  contre 
Dieu,  et  du  scandale  quUl  leur  a  donné. 
Aussi-tost  dit,  aussi-tost  fait.  Ce  ieune 
homme  bien  ioyeux  de  n'eslre  point 
banny  de  rassemblée  des  Chrestiens,  fit 
gaiement  ce  que  ces  bons  Néophytes  luy 
auoient  ordonné.  Dieu  veuille  que  ce 
zèle  continue  long-temps  ;  sMl  ne  le  faut 
pas  exiger,  aussi  ne  faut-il  pas  Tem- 
pescher. 

Yn  ChresUen,  qui  s'estoit  autresfois 
meslé  de  consulter  le  Démon,  ou  le  Ma- 
nitou, se  trouuant  dans  les  bois,  fut 
viuement  tenté  de  reprendre  ce  mal- 
heureux mestier.  Il  fait  dresser  vn  ta- 
bernacle à  leur  mode  ;  il  entre  dedans, 
contre  le  gré  et  contre  la  volonté  de  sa 
femme,  très-bonne  Chrestienne,  laquelle 
voyant  auec  douleur  cette  meschante 
action  de  son  mary,  destache  vn  petit 
crucifix  qu'elle  auoit  à  son  chapelet, 
et  le  met  sur  ce  Tabernacle.  Chose 
estrange  1  cet  homme  au  lieu  de  chanter 
et  de  hurler  comme  ils  font  en  consul- 
taût  leur  Manitou,  demeura  muet  et  in- 
terdit, sans  iamais  pouuoir  tirer  aucune 
voix  dé  son  estomach.  le  vous  laisse  à 
penser  s'il  sortit  confus  et  étonné  de 
son  Tabernacle. 

Vn  Capitaine,  nommé  lean  Baptiste 
Ekhinechkaouat,  estant  malade  à  la 
mort  dans  les  bois,  sec  et  décharné 
comme  vn  squelet,  se  fit  préparer  vne 
médecine,  composée  de  ie  ne  sçay 
quelle  escorce  et  de  brins  de  sapin  in- 
lusés  dans  de  l'eau  tiède.  Il  prend  en 
main  cette  médecine,  et  s'adressent  à 
Dieu  il  luy  dit  :  Toy  en  qui  ie  croy  et 
que  i'honore,  tu  as  fait  les  escorces  et 
les  feuilles,  qui  sont  les  ingrediens  de 
la  médecine  que  ie  vay  prendre.  Tu 
peux  si  tu  veux  me  rendre  la  santé  par 
cette  médecine,  rien  ne  t'est  impossible. 
Rend  la  moy,  ie  t'en  prie  :  fais  que  ce 


breuage  me  soit  salutaire.  le  le  boy  an 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Sainct 
Esprit.  Aussi-tost,  dit-il,  que  ie  l'eus 
aualée,  ie  senty  qu'elle  penetroit  toutes 
les  parties  de  mon  corps,  et  vne  force 
secrette  qui  se  couloit  dans  tous  mes 
membres  ;  et  à  mesme  temps,  il  me 
sembla  que  ie  voyois  tout  à  l'entour  de 
moy  des  enfans  plus  beaux  que  les 
Anges  que  vous  peignés  dans  vos  ta- 
bleaux, lesquels  me  disoient  ces  paroles: 
Ne  crains  point,  tu  ne  mourras  pas  ; 
prends  courage,  tu  viuras.  C'est  ce  que 
nous  a  rapporté  ce  bon  Néophyte,  hom- 
me bien  sage  et  bien  meur.  Quoy  qu'il 
en  soit,  son  cœur  fut  remply  de  douceur 
et  d'onction,  son  corps  fut  remis  en 
santé,  et  son  ame  pleinement  fortifiée 
en  la  Foy  et  en  la  créance  qu'il  a  receoë 
des  premiers. 

Encore  que  ie  passe  sous  silence, 
quantité  de  beaux  exemples  que  ie  re- 
marque dans  les  lettres  et  dans  les  mé- 
moires qui  nous  ont  esté  enuoyés.  le 
ne  puis  obmettre  vne  action  de  charité 
faite  par  vne  ieune  femme  Chrestienne, 
appellée  Antoinette  Ouabistitecoué.  Les 
Saunages,  douant  le  Baptesme,  n'ay- 
moient  pour  l'ordinaire  que  leurs  pa- 
rons, et  si  quelque  enfant  se  trouuoit 
destitué  de  ses  proches,  ils  Tassom- 
moient  par  charité,  disant  qu'après  auoir 
long-temps  souffert,  enfin  il  mouroit 
misérable,  n'ayant  personne  qui  le  sou- 
lageast.  Deux  panures  petits  abandon- 
nés de  la  sorte  sous  vne  panure  escorce, 
estoient  en  danger  de  receuoir  quelque 
coup  de  hache  par  vn  païen,  sans  se 
pouuoir  quasi  plaindre,  et  le  plus  grand 
n'auoit  qu'enuiron  onze  ou  douze  ans, 
et  sa  sœur  n'en  n'auoit  que  quatre. 
Celuy  là  auoit  vn  collier  d'écroûelles 
fort  horribles  qui  luy  mangeoient  toute 
la  gorge,  et  la  petite  auoit  vn  flux  de 
sang  qui  la  dessechoit  iusques  aux  os. 
Nostre  bonne  Chrestienne,  les  ayant 
veuz  dans  la  saleté,  dans  les  ordures, 
dans  des  maladies  si  vilaines  et  dans  le 
dernier  abandon,  en  prend  vn  soin 
comme  s'ils  eussent  esté  ses  propres 
enfans.  Elle  les  nettoyé,  elle  leur  va 
souuent  quérir  des  branches  de  sapin 
qui  seruent  de  littiere  aux  Saunages, 
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elle  leur  donne  à  manger»  elle  leur  fait 
du  bois  et  attise  leur  feu,  elle  se  leue 
plusieurs  fois  la  nuict  pour  assister  la 
petite»  elle  leur  va  chercher  toutes  les 
douceurs  qu^elle  se  peut  imaginer,  de* 
mandant  vn  peu  de  raisin  ou  vn  peu  de 
prunes  aux  François  pour  leur  donner. 
Et  elle  faisoit  tout  cela  auec  vne  dou* 
ceur,  vne  gaieté,  vne  constance,  qui 
faisoit  bien  connoistre  qu'elle  estoit 
animée  d'vn  autre  esprit  que  Pesprit 
des  Saunages. 

Le  Capitaine  de  Tadoussac  rauy  d'vn 
tel  exemple,  fit  vne  harangue  au  milieu 
de  la  nuict  à  tous  ses  gens,  s'escriant  à 
pleine  teste  :  Escoutez-moy ,  mes  Frères, 
escoutez-moy,  ne  dormes  pas,  reueillez- 
vous  ;  ie  vous  parle  d'vne  chose  d'im- 
portance. Ce  ne  sont  pas  deux  chiens 
que  nous  voyons  délaissés  à  la  porte  de 
nos  cabanes  ;  ce  sont  des  hommes  aussi 
bien  que  nous.  Ils  sont  baptisés  aussi 
bien  que  nous.  Vous  donnez  à  manger 
à  vos  chiens,  vous  les  caressez  quelques* 
fois,  vous  les  appeliez,  vous  les  menez 
auec  vous,  et  maintenant  que  nous 
sommes  pressez  d'entrer  dans  les  bois, 
quitterons-nou9ces  panures  enfans,  qui 
sont  Taits  comme  nous  ?  Dieu  nous  les 
donne  en  garde.  Ayez  en  soin,  ce  sont 
mes  enfans,  nous  dit-il,  il  regarde  ce 
que  nous  ferons  ;  il  escoute  ce  que  nous 
dirons,  et  enfin  il  nous  traittera  comme 
nous  les  traitterons.  En  suitte  de  cette 
harangue,  il  commande  à  sa  femme  de 
donner  tout  le  soulagement  qu'elle 
pourra  à  ces  pauures  petits,  et  quand  ils 
leuerent  le  camp,  luy-mesme  les  em- 
barqua dans  sa  chaloupe  et  les  conduisit 
à  Sillery,  ou  à  Sainct  loseph  pour  y 
estre  assistez.  Ceux  qui  oonnoissent  le 
génie  des  Saunages,  diront  auec  raison, 
que  Dieu  seul  peut  changer  les  pierres 
en  des  enfans  d'Abraham. 

Yne  ieune  fille,  voyant  ses  parens 
dans  les  larmes,  pource  qu'elle  souffroit 
beaucoup  et  qu'eUe  approchoit  bien  fort 
de  son  trespas,  leur  dit  d'vn  ton  qui 
faisoit  paroistre  plus  de  ioye  que  de 
tristesse.  Pourquoy  pleurez-vous?  Ne 
vous  affligez  pas,  ie  m'en  vay  au  Ciel. 
Le  Père  m'a  dit  que  ceux  qui  estoient 
baptisez  et  qui  obeissoient  à  Dieu,  se- 


roient  bien  heureux.  Ne  suisrie  pas  ba- 
ptisée? ne  croy-ie  pas  en  Dieu?  Ne 
pleurez-point,  bien-tost  ie  ne  souflfriray 
plus.  Le  Père  qui  a  soin  de  cette  Mis- 
sion entrant  là  dessus,  elle  luy  dit  :  Mon 
Père,  ie  me  réiouy  quand  ie  te  voy,  ie 
ne  crains  point  la  mort,  ie  n'ay  rien  de 
meschant  dans  mon  cœur,  i'ay  tout  dit: 
tu  as  embelly  mon  ame,  elle  ira  au  Ciel. 
Mourir  dans  ces  sentimens,  ce  n'est  pas 
mourir  en  Barbare. 

Yn  Père  qui  a  esté  bien  auant  dans  le 
fleuue  du  Sagné,  nous  mande  qu'il  a 
fait  rencontre  au  lac  de  sainct  lean,  de 
deux  ieunes  Sauuag;es  Chrestiens,  qui 
se  doutans  bien  qu'ils  trouueroient  vn 
Confesseur  en  ce  quartier-là,  auoient 
fait  deux  cens  lieues  de  chemin  pour  se 
venir  confesser  et  communier,  et  pour 
emporter  auec  eux  vn  petit  Calendrier, 
qui  leur  enseignast  les  festes  de  toute 
l'année,  c'est  de  ceux  là  qu'il  est  vray  de 
dire,  que  de  Longinqtw  venerunt,  qu'ilè 
sont  venus  de  loin  pour  adorer  Iesvs- 
Christ. 

Comme  on  acheuoit  l'impression  du 
dernier  Cahier  de  cette  Relation,  on 
nous  a  rendu  vne  Lettre  venue  de  la 
Rochelle,  qui  porte  qu'vn  Vaisseau  nou- 
uellement  arriué  de  Canadas,  dit  que 
les  Iroquois  d'en  bas,  que  nous  appelions 
les  Anniehronnons,  ayans  fait  rencontre 
sur  le  grand  fleuûe  de  S.  Laurens,  d'vn 
canot,  ou  d'vn  petit  bateau. qui  portoit 
le  Père  Simon  le  Moine  à  Montréal, 
conduit  par  deux  Iroquois  Onnontaeron- 
nons,  ont  tué  l'vn  de  ses  deux  con- 
ducteurs, et  ayant  massacré  quelques 
Hurons  et  quelques  Algonquins,  se  sont 
saisis  du  Père  et  font  mis  aux  liens. 
Son  autre  guide  ou  conducteur,  voyant 
cette  perfidie,  s'est  escrié  auec  menaces, 
que  ses  Compatriotes  se  ressentiroient 
de  cette  trahison  ;  qu'il  ne  se  soucioit 
pas  de  la  liberté  qu'ils  luy  presenloient, 
qu'il  courroit  la  mesme  fortune  que  le 
Père,  et  puis  qu'ils  l'auoient  garotté, 
qu'ils  l'enchatnassent  auec  luy,  que  ia- 
mais  il  ne  le  quitterait  :  S'il  est  captif, 
ie  suis  captif  auec  luy  ;  si  vous  luy  ostés 
la  vie,  donnés  moy  la  mort,  disoit-il  ;  si 
vous  me  mettes  en  liberté,  deliés-le. 
Ces  desloyaux  craignans  les  menaces  de 
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cet  Iroqiioîs  des  pais  plus  hauts,  dé- 
lièrent 1(3  Père  et  le  rendirent  à  son 
Guide,  qui  le  conduisit  à  Montréal.  Là 
dessus  le  bruit  est,  selon  que  le  rapporte 
ce  Naurre,  que  les  Iroquois  d'en  haut 
Tont  prendre  les  armes  auec  les  Fran- 
çois contre  les  Iroquois  d'en  bas.  Quoy 
qu'il  en  soit  de  celte  nouuelle,  ie  puis 
•dire  ce  qui  suit  auec  vue  grande  pro- 
babilité. 

Premièrement,  que  les  Iroquois  d'en 
bas,  qui  ont  eu  de  la  ialousie  co^iti-e  les 
Iroquois  d'en  haut,  au  traité  de  paix 
qu'ils  ont  commencé  les  premiers  auec 
les  François,  ne  souBViront  pas  aisément 
que  ces  nations  supérieures  viennent 
trafiquer  auec  nos  François,  pourèe 
qu'elles  ne  seroient  plus  contraintes  de 
passer  par  leurs  Bourgades,  à  qrroy  le 
chemin  les  oblige  quand  ils  vont  porter 
leurs  marchandises  aux  Hollandoîs. 

Secondement,  ie  sçay  fort  bien  qu'il 
est  plus  facile  aux  Iroquors  d*en  haut  de 
descendre  au  qucartier  des  François,  que 
d'aller  chercher  les  Hollandois.  Leur 
Lac  et  nostre  grand  Fieuue  les  peunent 
doucement  apporter,    et   toutes    leurs 


marchandises  iusques  aux  magasins  des 
François  ;  mais  quand  il  faut  prendre 
leur  route  du  costé  des  Hollandois,  ils 
souffrent  deux  grandes  încommoditez. 
La  première  est,  qu^^ils  sont  contraints 
de  faire  la  fins  grande  partie  du  chemin 
par  terre,  et  à  pied,  et  d'eslre  eux- 
mcsmes  les  mulets  qui  portent  leur  ba- 
gage et  îeur  marchandise.  La  seconde, 
vient  de  Tinsolence  des  Anniehronnons, 
qui,  estnns  comme  les  Maistres  de  ce 
trafic,  ne  traittent  pas  tousîours  ciuile- 
ment  les  Iroquois  d'en  haut.  Peul-estre 
que  ces  commoditez  et  ces  incoramo- 
cîîtez  induiront  les  Ononlaeronons  et  les 
autres  Saunages  des  paîs  supérieurs,  de 
rompre  plustost  auec  les  Anniehron- 
nons qu'airec  les  François.  Peut-estre 
aussi  que  ce  coup  n'a  esté  fait  que  par 
quelques  feunes  estourdis,  qui  seront 
desaduoOez  de  leur  Nation.  Cette  année 
nous  fera  voir  à  découuert  deuant  que 
d'expirer,  ce  que  nousne  voyons  main- 
tenant que  dans  les  ténèbres,  le  prie 
Dieu'  qu'il  conduise  le  tout  à  sa  plus 
grande  gloire.  Amen,  Amen. 
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Par  Grâce  et  Priuilege  du  Eoj)  il  est  peimû  à  Sebastien  Cramoiiy,  Harchand  Libraire  loré  en  l'Vni- 
tiersïté  de  Paris,  et  Imprlmetir  ordinaire  dn  Roy  et  de  ta  Reyne,  Bourgeois,  ancien  Escheilin  et  uhcien  Iuge« 
Ooti0al;deo«tte  Ville  de  Paris,  d'imprioier  ou  foire  imprimer  vn  Lioro  intituM  :  Relation  de  ce  qui  é^eat 
posai  en  ta  Mission  des  Pères  dfi  la  Campagnàe  de  Jesus^  au  pays  de  la  Nouudie  France^  d^uis 
Vannée  1653.  iUsqucs  h  VBste  de  1654.  i^'.  Et  ce,  pendant  le  tcmi^s  et  espace  de  neuif  arinéés  cousecutiues  : 
ineo  défenses  à  tons  Librait^  et  iifipritXMarB)  d'impriiner  ou  faiii9  Impiimer  ledit  Liare^  soas  prétexte 
do  desguiseiDent  on  changement  qu'ils  y  pourroieut faire,  à  peine  de  conUspatioBet da  Vamepde  portée  yar 
ledit  Priuilege.  • 
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Nof s  Lovt8  OsLLO+,  Vice-Proulncial  do  fa  Compagnie  'de  ïes^s,  en  la  Prouince  de  France,  anens 
Aoeordjô  poar  raduttiir  an*  siear  Sebutiea  Cïi&Mcnâj,  Marchand  Libraire^  Inpiimeur  ordinaire  du  Boy  et 
de  la  Reyne,  ancien  Esèhenin  et  Coniul  de  çotts  vill»  de  Paria,  riBu»reM«o^  de^  JLalatioM  dd  la  Naunello 
Pranoe.    Fait  à  Paris,  ce  22.  Deccmbrt  1654.. 
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boèle  qui  estoit  remplie  de  papiers  et 
de  Lettres  a  esté  brisée,  et  tout  ce 
qu^elIe  contenoit  ietté  çà  et  là  par  les 
Toleurs.  Le  pauure  Messager  a  ramassé 
tout  ce  quil  a  pu»  et  nous  Ta  apporté. 
C'est  de  là  que  nous  tirerons  vne  partie 
du  peu  que  nous  allons  dire. 

La  Relation  de  Pan  passé,  portoit  que 
les  cinq  Nations  Iroquoises  estoient  en* 
trées  dans  vn  grand  pourparler  de  paix 
auec  les  François  et  auec  les  origi- 
naires leurs  Alli^.  Quatre  de  ces  Na- 
tions ont  perseueré  dans  leur  premier 
dessein  de  ioulr  des  doux  fruicts  de  la 
paix.  Elles  n'ont  fait  aucun  acte  d'ho- 
stilité ;  ains  au  contraire  elles  ont  donné 
des  témoignages  de  leur  bonna  volonté^ 
faisant  présent  aux  François  de  quel- 
ques enfans  pris  sur  d'autres  Sauuages 
plus  esloignéSy  qui  leur  sont  ennemis. 
La  seule  Nation  des  Iroquois  nommés 
Agnieronnonsy  qui  ont  commerce  auec 
les  Hollandois,  s'est  monstrée  perfide 
et  déloyale  à  son  ordinaire.  Ces  bar- 
bares nous  ont  attaqués  en  plusieurs 
endroits  :  mais  auec  autant  d'échec  de 
leur  costé  que  du  nostre.  Ils  ont  tué 
par  tout,  et  par  tout  ils  ont  esté  tués. 

Ils  ont  massacré  vn  Religieux  de 
nostre  Compagnie,  nommé  lean  Ligeois. 
Ce  bon  Frère,  car  il  estoit  Laïc,  enten- 
dant de  loing  tirer  quelques  coups  d'ar- 
quebuses, et  sçachant  que  les  Sauuages 
Cfarestiens  estoient  dans  leurs  champs, 
et  qu'ils  pourroient  estre  surpris  par 
leurs  ennemis,  entra  dans  la  forest 
pour  découurir  si  quelques  Agnieron- 
nons  n'estoient  point  en  embuscade. 
Ils  y  estoient  en  effet,  et  deuant  qu'il 
les  eut  découuerts,  ils  le  transpercèrent 
d'vn  coup  d'arquebuse,  luy  coupèrent 
la  teste,  qu'ils  laissèrent  après  luy  auoir 
enleué  la  cheuelure.  Ce  bon  Religieux 
estoit  homme  de  cœur,  tout  pleip  d'a- 
mour pour  les  panures  Sauuages.  La 
charité  qu'il  leur  portoit  luy  a  causé  vne 
mort  piûssagere,  pour  luy  donner  vne 
vie  étemelle. 

On  fait  mention  dans  vne  Lettre  par- 
ticulière, du  courage  d'vne  femme  Al- 
gonquine,  laquelle,  voyant  son  mary 
surpris  et  garroté  pr  cinq  Iroquois,  prit 
vne  bacbe  en  main,  et  de  deux  coups 


portez  à  droite  et  è  gauche  auec  vno 
promptitude  estonnante,  ietta  roides 
morts  sur  la  place  deux  de  ces  Barbares  ; 
puis  ayant  promptement  délié  son  mary, 
s'auança  pour  en  faire  autant  aux  trois 
autres,  qui,  épouuantés  de  la  fureur  de 
cette  Amazone,  n'eurent  qu'autant  d'e* 
sinît  qu'il  leur  en  falloit  pour  prendre  la 
fuitte. 

Enfin  après  plusieurs  massacres  de 
part  et  d'autre,  après  auoir  fait  des  pri- 
sonniers des  deux  costez,  ces  Barbares, 
ennuyés  de  la  guerre,  ou  poussez  d'vn 
esprit  secret  plus  puissant  et  plus  fort 
que  celuy  qui  les  possède,  ont  ramené 
les  François  captifs,  et  en  suitte  de- 
mandé leurs  prisonniers  auec  vne  pro- 
testation authentique,  à  leurdire,  qu'ils 
n'attaqueroient  iamais  plus  les  François, 
mais  qu'ils  continu6roient  la  guerre 
contre  les  Algonquins  et  les  Hurons,  et 
qu'ils  en  massacreroient  autant  qu'ils 
en  pourroient  rencontrer  au  dessus  de 
la  Bourgade  FrançDise,  nommée  des 
Trois  Riuieres  ;  mais  aussi  qu'ils  ne  pa- 
roistroient  iamais  en  armes  au  dessous 
de  cette  Bourgade. 

Cet  accord  fait,  le  Père  Simon  le 
Moine  est  allé  auec  vn  François  en  leur 
pals,  non  seulement  pour  remener  les 
prisonniers  que  nous  auions  faits  sur 
eux,  mais  encore  pour  cimenter  cette 
paix  autant  qu'on  la  peut  cimenter  auec 
des  Infidèles  alliés  des  Hérétiques. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient, 
sont  arriués  à  Kebec  des  Iroquois  On- 
nontaeronnons,  qui  habitent  les  con- 
trées plus  hautes,  tirant  vers  la  source 
du  grand  fleuue  Sainct  Laurens.  Ces 
Ambassadeurs  ont  non  seulement  con- 
firmé et  ratifié  la  paix  qu'ils  auoient 
commencée  l'année  précédente  ;  mais 
ils  ont  encore  demandé  et  obtenu  deux 
Pères  de  nostre  Compagnie,  sçauoir  est 
le  Père  loseph  Chaumono^  et  le  Père 
Claude  Dablon,  pour  aller  commencer 
vne  Mission  en  leur  pals.  Et  ayant 
appris  que  les  Iroquois  Agnieronnons 
n'auoient  pas  voulu  faire  la  paix  vniuer- 
selle,  ils  les  ont  im^uuâ,  et  après 
leur  auoir  reproché  leur  perfidie,  ils  ont 
protesté  hautement  qu'ils  ne  vouloient 
plus  de  guerre,  ny  auec  les  François,  ny 
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auec  les  Algonquins,  ny  auec  les  Ba- 
rons :  Papidus  qui  êêdebai  in  ienAris, 
t>idit  heem  magnam. 

Ce  n'est  pas  encore  tout,  les  Iroquois 
mesmes  les  plus  esloignez,  appelles  les 
Sonnontoeronnons,  sont  aussi  venus 
iusques  à  Kebec,  pour  déclarer  qu'ils 
vouiloient  la  paix.  C'est  vn  trait  de  pru* 
dence:  pour  ce  qu'Us  sont  molestés  par 
vne  nation,  que  nos  François  ont  nom- 
mée la  Nation  du  Chat,  et  ils  ne  veulent 
pas  auoir  tout  à  la  fois  tant  d'ennemis 
sur  les  bras.  Il  est  vray  que  toutes  ces 
nations  supérieures  sont  rebutées  de 
l'insolence  des  Iroquois  Agnieronnons, 
et  que  la  facilité  du  commerce  auec  les 
François,  leur  est  plus  douce  que  les 
chemins  fascheux  qu'ils  ont  pris  iusques 
à  maintenant,  passant  par  le  pals  des 
Agnieronnons  pour  aller  trouuér  les 
HoUandois.  Voila  ce  que  nous  auons 
appris  de  quelques  Lettres  et  de  la 
boudie  de  ceux  qui  sont  nouuelle- 
ment  retournés  de  la  Nouuelle  France. 
Venons  maintenant  aux  deux  Lettres 
que  nous  auons  [MX>mises.  H  sera  facile 
de  les  entendre,  après  auoir  leu  ce  que 
nous  venons  de  dire. 


Mon  R.  PXBB, 

Pax  Christi. 

Depuis  toutes  nos  Lettres  fermées,  le 
Nauire  ayant  desia  tiré  le  premier  coup 
de  canon,  pour  donner  aduis  aux  passa- 
gers qu'il  est  sur  son  départ,  vne  cha- 
loupe arriuée  des  Trois  Riuieres  et  de 
Montréal  nous  apporte  de  bonnes  nou- 
uelles.  Vous  auras  appris  par  nos  i«*ece- 
dentes,  que  trente  personnes,  Iroquois 
pour  la  pluspart  et  Iroquoises,  car  ces 
tiennes  gens  ont  amené  leura  femmes 
auec  eux,  pour  marque  de  paix  ;  vous 
aurés,  dis-ie,  appris  qu'ils  emmènent  en 
leur  pals  le  Fera  Chaumonot  et  le  Père 
Dablon,  et  que  dés  le  chemin  Dieu  leur 
touche  le  cœur,  vne  partie  d'entre  eux 
s'estant  desia  déclarés  Catéchumènes. 

Voicy  comme  en  parle  le  Père  Chau- 
monot écriuant  à  la  Mère  Supérieure 

Belatian^l6^9. 


des  Vrsulines  de  Kebec,  en  date  dit 
quatriesme  d'Octobre  de  cette  année 
16S5.  Ma  R.  Mera,  demain»  s'il  plaist 
à  Dieu,  nous  quitterons  de  veuè  les 
dernières  habitations  de  nos  amis,  pour 
aller  chercher  celles  de  nos  ennemis. 
La  femme  de  nostre  Capitaine  Iroquois, 
se  fait  instruire  sur  les  chemins,  auec 
six  autres,  tant  hommes  que  femmes, 
outre  nos  Ghrestiens  Hurons  et  nos  deux 
Iroquois  de  Sonnontouan,  qui  est  la  Na- 
tion Iroquoise  la  plus  éloignée  de  nous 
et  la  plus  peuplée.  Ce  sont  en  tout  dix- 
huit  personnes  priant  Dieu  soir  et  matin, 
le  vous  recommande  cette  petite  Eglise 
voyageante  auec  leurs  Pasteura.  Nostre 
Capitainesse  m'a  prié  de  vous  escrire 
qu'elle  tiendra  parole,  et  qu'elle  vous  en- 
uoyera,  non  sa  fiUe,  qui  est  trop  petite, 
mais  vne  de  ses  sœura,  qui  est  de  l'âge 
de  Marie  vostre  petite  Huronne.  Cette 
Capitainesse,  ayant  laissé  à  Montréal  vne 
sienne  parente,  lors  qu'elle  est  descen- 
dus à  Kebec,  l'a  esté  voir  aussi-tost  que 
nous  y  sommes  arriués,  et  nous  l'a  ame- 
née pour  la  faire  prier  Dieu,  et  en  ma 
présence  elle  l'a  instruite  sur  les  my- 
stères que  nous  luy  auons  enseignés. 
Plaise  a  Dieu  qu'elle  fasse  le  mesme 
alors  qu'elle  sera  de  retour  en  son  pals, 
et  qu'elle  gagne  à  Dieu  tous  ses  autres 
parens.  Elle  m'a  prié  de  vous  escrire 
qu'elle  ne  fascheroit  pas  celuy  qui  a  tout 
fait,  et  que  c'est  du  fond  de  son  cœur 
qu'elle  veut  vîure  et  mourir  Chn^enne.  ' 
Elle  salue  sa  fille  adoptiue  Marie  vostre 
Huronne,  et  toutes  les  Mères.  Et  moy 
i'aiouste  qu'elles  prient  Dieu  pour  sa 
totale  oonuersion, 

Vostre  tres-humble  seruiteur  en 
Nostre  Seigneur, 

EcHON.  (C'est  le  nom  Huron 
du  Père  Chaumonot.) 

En  vne  autre  Lettre,  le  Père  aiouste 
que  ces  femmes  Iroquoises  sont  rauies 
des  chants  en  la  langue  Huronne  qu'elles 
entendent.  Elles  les  apprennent  auec 
autant  de  deuotion  qu'elles  y  prennent 
de  plaisir,  sur  tout  les  chants  sur  le 
Pater,  sur  les  commandemens  de  Dieu^ 
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et  vne.  piriere  addreœée.  à  lesus-Ghrist; 
afio  qu^îl  nous  deliure  de  TEafer»  et 
qa^il  nous  ccNEulaise .  au  Cial  après  la. 
mort.  Quand  ces  chants 'Passent  de  IV 
reille  au .  coeur,  «'est  vn  coup  de  salut» 
et  ine  marque  que  Dieu  y  veut .  estre  le 
Maistre.  ' 

Plies  Dieu,  s'il  vous  plaisL,  qu'il  ^eon- 
tixuièses  bénédictions  sûr  de  si  heureux 
commenoemens^  Aaiêny  Amm» 

De  V.  R. 

Yestre  tresnhumUe  senuteur.eA 
Nestre  Seigneur» 


Voicy,  la  seconde  Lettre  énwt(e,  au. 

Moi^  R.  PerÇji 
Fax  Cbristi. 

U  y. a  <i(esia  quelquefik  iouns  que  le. 
vent  contraire,  retient  à  nostre.  Rade  de 
Eebec»,  le  Nauire  qui  nous  deuoit  quitter 
dé$  Je  commenoenient  de.  ce  mois^  U 
f^r^a vQileidemain  umUa^  iour.de  sainet 
LpCk  dii^rbuilieeme!  d'Octobre  ;  et  ail- 
iQurd'bay,  la  nuicl  estant  desia  fermée, 
vp  canot  ;d'Iroquois  Sonaontoeronnons 
vient  diajcriuer,  qui  nous. apporte  des 
npuueUês  de  paix  de  tous  oos^sw  Leur 
principal  dessein  est  de.noua  témoigner 
par  vne  Ambassade  exprés,  et  par  les 
p|[!Qseps  .quîil^  apportant,  qu7ils  ne  re- 
spirent q«e  la  paix>  et  .que  iamais  ils 
n'auront  de  guerre  auec  nous.  Us  ont 
f^ii  renooQlre  dans.leur  chemin  des  On- 
nontaeronnonSj  qui  portant  dans  leurs 
canots  le  Père  Chaumonot  et  le  Père 
Dablon.en  le«r  pais,  pour  y  commencer 
vnc^  naupieUe  Mission.;  ils  ,no.us,  assea*** 
rent  que  ces  peupïes  sont  pleins  dV 
mour;  ei  doi  respect  pour,  leurs  hostes. 
A  me0me^  temps  quelques  HurOns  venus 
des  Iroquois  des  pals  plus  bas, .  nommés 
Aguieroimonaj  nous  disent  aussi  qu'ils 


oat  veu  en  chemin  le  Père  Simon  le 
Maine  et  sa  compagnie,  et  que  leurs 
Guides  Agnieronnons  leur  ont  fait  pa- 
roistre  vn  ccfeur  d^Amy,  tel  qu'ils  nous 
l'ont  iait  paffoi^tre  dans  leur  Ambassade. 
Ces.  mesmes.  Horons.  disent  qu'à  leur 
départ  des  Baurgades.  Iroquoises,  le^ 
nouu^lleal  estaient  i  desia  arriuées  des 
apfHTuches.  du.  Pare,  et  de  la  paix  faite 
auec  nous  ;  ce  qui  aueit  esté  receu  auec 
des  acclamations  si  publiques»,  que  les 
hommes,  les.  femmes. et  les  enfaaa,  lés 
Guerrier»  et  les  Gapitaînesy.et  les  An- 
ciens du  pais,  qui  sont  comme  les  (Con- 
seillers. d'Estat,  en  auoient  ietié  des 
cris  de  ioye.  qui  essuiarent  la  tristesse 
que  leur  «deuait  «auaer  la  nouueUe  qu'ils . 
recourent  en  mesme.  temps  de  la  [vise 
et  de  la  mort  de  quelques-vns  de  leun 
geits,  bruskés  par  les  Hurons  et  par  les 
AlgMiqiûns.  Et  ainsi  vous  voyésque  ce 
que  i'ay  dit  au. commencement  de.  la 
présente  est  véritable,  qu'il  nous  vient 
des  nouuelles  de  paix  de  tous  costés, 
c'est  .à  dire  de  toutes  les  Mations  Iro- 
quoises.    Cet  ouurage  est. plus  du  Ciel 
que.de  la  terre.;  Dieu  seul»  à  vray  dire, 
est  l'Autheur  de  cette,  paix,  à  laquelle 
la  prudence  humaine  n'a  quasi  rien 
contribué,  et  mesme  n'y  pouuoit  voir 
aucun  iour.    Si  bien  que  nous  auons 
suiet  d'espérer  que  le  mesmebras  tout 
puissant  continuera  ce  qu'il  a  com- 
mencé, si  nous  suiuons  ses  ccmduites. 
Nous  attendons  de  luy  les  momens  de 
ooslre  bonheur.  Ce.qui  dépend  de  nous 
est  de  suiure  les  voye»qu'iliious  ouure, 
et.de  ne  pas.empescher  l'effet  de  ses 
bontés  toutes  aymables  sur  noua  et  sur 
leSi  peuplas  qa'il  semble  vouloir-  oon- 
oertiff  par  nostre  moyeov  Ceux  qui  nous 
$0U8tiennenL  par.  lei|cs  bien-faits  et  par 
leurs  .prières,  ont  bien<  suiet  de  bénir 
Dieu  auec  nous^  puis.  qu'U-.  accomplit 
leurs  désirs. 

Yoicy  la  fin  d^vna  Lettre  que  Je  viena 
de  reoeuoir  tout.fraischement  du  Père 
Dabldn,  pari  les  ;  mains  .des  Sonnon- 
tœronndns.qui  Font  renooftsé  en  che- 
min ;  elle  est  écrite  du .  neufiesme  du 
courant.  Nous  continuons  nostre  che^ 
min,,  dit-il,  adec  vn  très-beau  temps, 
et  auec  de  grandes  .espérances  de  vous 
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apporter  de  fort  bonnes  nbuueltes  au 
Printemps  |»PO€bain.  Les  prières  se  font 
setretmatin,  et  lids  Iroquoie  s'y  rangent 
auec'affeotion.  Ce  sont^de  petits  oom- 
Bieno^ens  qui  font  voir  ^ue  Dieu  a 
quelque  ihaut'dêfsâain  s»r  ces  peuples,  et 
qu'il  a  entendb'la  "voix^du  éang  qu'ils 
ont  nespandu  ém-ffiiMlneSi  n  Mutera 
anàsi  œRes  de  V.  R.  eit  de  toas^uxiqui 
s'intereesent  en  tant  À'tekÛMiis  pour'  le 
salut  de  des  panures  miterables.  ^toas 
sommes  en  bonne  santé,  grâces  à  Dieu. 
La  sagamité  dont  nous  viuons  n'a  pas 
mauuais  goust,  ie  la  trouueray  bonne 
auec  le  temps.  le  dors  aussi  bien  sur  la 
terre,  que  ie  faisois  sur  vn  matelas,  ou 
que  ie  ferois  sur  vn  lict  de  plumes. 
Apres  tout,  on  trouue  mieux  Dieu,  où  il 
y  a  moins  d'embarras  de  la  créature. 
Y.  R.  nous  continuera  tousiours,  s'il 
lu  y  plais  t,  Tassistance  de  ses  saincts  sa- 
crifices, et  moy  à  estre  par  tout, 

Ttstre  troi-ktBU«  et  «kiisait  lenitev  u  K.  S. 
Glàvde  DàBLON. 

Le  Père  loseph  Chaumonot  m'escrit 
aussi  dans  les  mesmes  espérances,  et 
dans  la  ioye  de  ce  qu'il  preuoit,  et  sur 
tout  dans  la  satisfaction  qu'il  ressent  ds 
ce  qu'il  va  souffrir  pour  la-cause  ée 
Dieu.  Car  il  est  vray  que  les  fruicts 
qu'on  recueille  en  ces  Missioifs,  ne  sont 
arrousés  que  des  sueurs  de  ceux  qui  y 
trauaillent,  comme  ils  l'ont  esté  du  sang 
des  Pères  qui  les  ont  précédés.  Pourueu 
que  Dieu  y  soit  glorifié,  nostre  vie  y 
sera  trop  heureusement  consommée. 
Mais  nous  prions  V.  R.  de  nous  procurer 
du  secours  auprès  de  nostre  R.  P.  Pro- 
uincial  ;  puisque  Dieu  nous  donne  ou- 
uerture,  il  faut  y  aller  à  corps  perdu  et 
y  perdre  saintement  son  ame  pour  la 
retrouuer  plus  saintement  dans  le  cœur 
de  lesus-Christ,  qui  le  premier  a  perdu 
son  ame  pour  nous.  Y.  R.  nous  obtienne 
cette  bénédiction.  Mon  Reuerend  Père, 

Vostre  tm-huble  et  triMbeissaot  i enitevr  en  5.  S. 

François  le  Mercier. 

A  Kebeo,  Ift  nviei  du  17.  d'Ootobre  1666. 


I^ibusteniy  encore  .deux  mots  à  .oès 
deux  Lettres.  Onne  paHe  idy  ('ditl!Vn 
decttux  qui  écriuent]  ^edeBaptesmes, 
que  de  Mariages  et  que  de  bastîmens, 
et  personne  o  Y  meurt  que  de  vi^illease 
ou  de  mort tîolente. .  ):i 

li^vne  lies  'M{iistpeiises:du.'S6piidaire 
dés  Yrsulinies  'm'^rerit  meiniéille  de  la 
donceury  de  la  docilité  ef  dé  l'esprit  des 
«oKaUs  driginaiifesdu  péls;  ^tlFnaii* 
QOB,  soit  Stiuuages.  Elle  dit  qiie  les 
Iroquois  descendus  à  Kebec  les  estans 
allés  visiter  en  leurs  parloirs,  ont  esté 
rauis,  voyans  la  gentillesse  des  petites 
filles  Saunages  éleuées  à  la  Françoise  ; 
ils  demandoient  combien  il  falloit  de 
temps  pour  franciser  vne  fille,  et  luy 
apprendre  ce  que  de  petites  Huronnes 
faisoient  paroistre  en  leur  présence. 
Les  femmes  Iroquoises  à  qui  les  Mères 
Yrsulines  firent  festin,  ne  se  pouuoient 
comprendre.  La  Capitainesse,  pour  me 
seruir  des  termes  couchés  sur  mon  pa-r 
pier,  fut  prise  par  les  yeux  à  la  veuê 
d'vne  ieune  Séminariste  nommée  Marie 
Arinadsit  ;  elle  la  voulut  voir  sans  bar- 
rière et  sans  grille  entre  deux  :  on  la 
fit  sortir  hors  du  Monastère  ;  elle  la  prit, 
l'embrassa,  l'appella  sa  fille,  et  l'autre 
sa  mère,  elle  la  fit  manger  auec  elle 
tfanr  vn  mesme  plat.  La  fille,  qui  ne 
manqire  "h^y  d'esprit  ny  d'adresse,  de- 
manda permission  de  faire  vn  présent  à 
sa  mère,  ce  qui  luy  estant  accordé,  elle 
alla  quérir  vn  beau  Cousteau  qu'elle 
offrit  de  bonne  grâce  au  grand  Capitaine 
des  Iroquois,  et  puis  tirant  vn  bel  étuy 
doré  auec  vn  beau  ruban  de  soie,  elle 
le  présenta  à  sa  femme,  qu'elle  appella 
sa  mère,  et  comme  elle  les  vit  remplis 
d'amour  et  de  tendresse  pour  elle  : 
Yiués,  leur  dit-elle,  auec  nous  doresna- 
uant  comme  auec  vos  frères,  ne  soyons 
plus  qu'vn  peuple,  et  pour  marque  de 
vostre  affection,  enuoiés  de  vos  filles  au 
Séminaire,  ie  seray  leur  sœur  aisnée,  ie 
leur  apprendray  à  prier  Dieu,  et  toutes 
les  autres  choses  que  les  mères  m'ont 
enseignées.  Et  là  dessus  elle  se  mit  à 
lire  deuant  eux  en  Latin,  en  François 
et  en  Huron  ;  puis  elle  entonna  des  Can- 
tiques spirituels  en  ces  trois  Langues. 
C'est  là  que  ces  bonnes  gens  furent  tous 
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hors  d'eui-mesmee,  demandant  com- 
bien il  falloit  de  tempe  pour  apprendre 
tant  de  choses  et  pour  si  bien  franciser 
vne  fille  Saunage,  promettant  qu'ils  ne 
manqueroient  pas  d'enuoier  leurs  en- 
fans  en  Tue  si  bonne  échoie. 

La  première  chose  que  font  les  Etran- 
gers qui  descendent  à  Kebec,  c'est 
d'aller  voir  les  filles  Yierges»  c'est  à 
dire  les  Religieuses.  Us  admirent  leur 
charité,  nommément  à  l'Hostet-Dieu^  où 


ils  Yoyent  des  malades  secourus  auec 
tant  de  propreté,  auec  tant  de  netteté, 
et  tant  de  diarité,  par  des  filles  douces, 
modestes  et  retenues,  qu'ils  en  sont 
surpris.  Aussi  fautril  confesser  que  d'ii- 
struire  les  enfans  auec  amour,  panser 
les  malades  auec  charité,  courir  aaec 
zèle  après  les  Barbares,  et  les  amener 
à  Ibsvs-Chbist,  c'est  yn  fruict  du  Ciel, 
et  non  pas  de  la  terre,  vne  benedictiûD 
de  la  grâce,  et  non  de  la  nature* 


TABLE  ANALYTIQUE 

DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  CE  VOLUME: 


ÂNNiB  m2. 

L  De  Pestât  gênerai  du  pals 3 

IL  Des  bonnes  actions  et  des  bons 
sentiments  des  nouTeauz  Chié- 
tiens 4 

III.  Continuation  des  bons  sentiments 
et  des  bonnes  actions  des  Chré- 
tiens     10 

ly.  De  quelques  Baptesmes  en  la  Be- 

sidience  de  S.  loseph 14 

y.  CcAtinuatioo  des  Baptesmes 18 

yi.  Du  Baptesme  de  deux  Hurons  qui 

ont  passé  Phyuer  à  Québec. ...    23 

yiL  De  PHoepital. 26 

yiIL  Du  Séminaire  des  yrsulines SI 

IX.  Du  dessein  de  Messieurs  de  Mont- 
réal   as 

X*  De  la  Mission  de  Saincte  Cnàx  à 

Tadoussao 39 

XI.  Des  Fortifications  commencées  sur 
la  riuiere  des  Hiroquoisi  et  des 

guerres  de  ce  peuple 44 

XIL  Des  ooustumes  et  des  superstitions 

des  Saunages 53 

RsuLTiON  ixB  CE  on  s'est  passé  en  la 

HISSIOR  DBS  HyBONS •     55 

L  De  l'estat  dupais  et  du  Christiar 

nisme  en  gênerai 65 

II.  De  la  Maison  ou  Résidence  fixe  de 

Saincte  Marie &J 

IIL  De  la  Mission  de  Saincte  Marie  aux 

Atarqnohronons. 61 

ly.  De  la  Mission  de  la  Conception 

aux  AttignaSantan 61 

y.  Qnelques  tons  sentîmens  de  quel- 

S  les  Chrestiens  de  eette  mesme 
ission ^ 64 

yi.  Des  de^ortemens  de  quelques 
Chrestiens  en  partiouQoni  de 
cette  mesme  Mission.. ........    68 

de  la  mesme  Mission 78 

yiIL  De  la  Mission  de  Sainct  loseph  aux 

Attignenonenahac 76 

IX.  Persécutions  des  Chrestiens  de  la 

mesme  Mission 79 

X.  De  la  Mission  Sainct  lean  Baptiste 

aux  Arendaenhronons 82 

XL  Diuerses  choses  qui  n'ont  pu  estre 

rapportées  auj(  chapitres  prece- 

dens. 88 

Xn.  De  la  Mission  du  Sainct  Esprit  aux 
Algonquins  plus  yoysms  des 
Hurons 


AmrtB  16&3. 

I.  De  la  Besidence  de  Québec,  et  de 

Pestât  de  la  Colonie •      3 

II.  Du  Séminaires  des  yrsulines 6 

III.  De  la  Besidence  de  Siliery,  et 
comme  les  Saunages  y  ont  passé 

Pannée 8 

|y.  De  la  fi&çon  de  TÎure  des  Chrestiens 

deSillery. 13 

y.  Continuation  du  mesme  subiet. .. .    16 
yi.  De  la  renne  des  Atticamegnes,  et 

de  leur  baptesme 20 

yiL  Des  Huions  qui  ont  hyuemé  à  Qué- 
bec et  à  Sillery 28 

yill.  De  la  Mission  de  TkKbussac 33 

IX.  DePHospital....,.^. 38 

X.  De  ce  qui  s'est  jpassé  aux  Tnia 

BiuieresetauFortdeBiohelieu.    45 
XI.  De  ce  qui  s'est  passé  à  Montréal.    51 
XII.  Des  courses  des  Hiroauois,  et  de 

la  captiuité  du  Père  lognes. ....    61 
XIII.  De  quelques  remarques  touchant 

les  Hurons 69 

Xiy.  De  la  deliurance  du  Père  Isaao 
loguesy  et  de  son  arriuée  en 

France 74 

Dsolaeâtion  de  MM.  les  Directeurs  et 
Assodex  en  la  Compagnie  de  la  Nou- 
oelle  France 82 

ÂlfNÉE  16U. 

I.  De  Postât  geueml  des  Chrestiens 
de  la  Nouuelle  France 3 

II.  De  quelques  baptesmes  en  la  B»« 

sidenoede  Sainct  loseph 4 

m.  Des  bons  sentimens  et  actions  des 

Chrestiens  de  Sainct  losejph ...      7 

ly.  Continuation  des  bons  sentiments 
et  actions    des    Chrestiens  de 

Sainct  loseph 13 

y.  Continuation  des  bons  sentiments 
et  actions  oes  Chrestiens  de 
Sainct  loseph 16 

yi.  De  PHaEjpitaL 19 

y  IL  Du  Séminaire  des  yrsulines 26 

yill.  De  ce  qui  s'est  passé  à  l'occasion 

deqnelgues  apostats 31 

IX.  Du  séminaire  des  Hurons  aux 
Trois  Biuieresy  et  leur  prise  aueo 
celle  du  Père  loseph  Bressany 
ffkur  les  Iroquois. 38 

X  De  1a  prise  de  trois  Iroquois 45 

XI.  Des  bons  deportemens  des  At^i- 

oamegues 49 

XII.  De  la  Mission  de  Sainote  Croix  à 

Tadoussac 55 


XIII.  Continuation   de    la   Mission  de 

Saincte  Croix  A  Tadoussao 60 

XIV.  De  la  création  d'va  CSapitaine  là  . 

TadoDssac 66 

ReLATIGET  BB  CB  ÛYl  &'£ST  vAasÉ  ta 
PLVS  EBMARQVABLB  EN  LA  MISSION 

DES  Htbons «••«••   68 

I.  De  l'estat  da  pals 69 

IL  De  la  Maison  et  Miwion  de  Saincte 

Marie 74 

III.  De  la  Mission  de  ia  C^ûioeptiân 

aux  Attignaâantan 77 

IV.  De  la  Mipsio&de  âoaot  Joseph 

aux  Attigoenongniak. .,,    86 

y.  De  la  Mission  de  SaiAot  Michel 

aux  Tahontaenrat 93 

VI.  De  la  Mission  des   Anges    apx 

AttiSendaronk  ou  Nation  Neutre.  97 
VU.  pe  hi  Mission  de  Sainot  Ie«n*Bap^ 

tiste  aux  Areadahioni^nfl , .     99 

VIII.  De  la  Mission  de  SaiiMto  Elisabeth 

anx  AlgonquioA    AtontsatairoA- 

nous..   ...  100 

IX.  De  la  Mission  da  Sainot  Esprit 

aux  Algonquins  Nipiesinoians..  102 
LiTTEiduPereHieiwitteJLalomant..^.  106 

Année  1645. 

1.  De  l'estat  gênerai  de  la  Mission . .      1 
IL  De  quelques  bonnes  actions  et  de 
ouelques  bons    sentimens   des 
Saunages  chrestiens 3 

III.  Continuation  du  mesme  subiet. ...      5 

IV.  Continuation  du  mesme  subiet. ...      8 

V.  De  quelques  actions  plus  remar-r 

quables 10 

VI.  Del'hyuemementdtin  Père  avec 

les  Sautti^s 14 

VII.  De  quelques  surprises  faites  par  les 

Iroqnois w  . .  .-l .     IS 

VIIL  De  quelques  prisonniers  iioquois. .     19 

IX*  Traité  de  la  paix  entre  les  9raa*- 

fois,  Iroqnois  et  antres  Nations.    33 

X.  Suite  dn  traité  de  la  paix 29 

XI.  De  la  dernière  assemblée  tenue 

pour  la  paix 32 

XII.  De  ce  qui  s'est  passé  à  Misoon. . .    35 
LsTTRK  du  Fere    Hierosme  Lalemant, 
eecnte  des  Hurons,  au  Rev.  Père  Pre- 
uindal  de  la  Compagnie  de  lesus 38 

A9NSE  1646. 

!..  De  ce  qui  s'est  passé  entre  les 
François,  les  HurtMis  et  le$  Ai* 
sonquias  pour  la  oondoeion  de 

la  paix  aiiec  les  Iioquois 3 

II.  Dç  la  venue  de  sept  anbaseadeura 
Iroquoie  yers  les  Finn^^is,  et  de 

leur  négociation 6 

III.  Bedt  de  l 'heureuse,  mort  da  Père 
Anne  de  Nonô  et  da  PereÊne*- 
mond  Masse 8 


IV.  Delà  Mission  des  Martyrs  oom- 

menoée  an  pals  des  Irofuois. . .  14 
V.  De  la  Residenoe  de  Sainct  loseph 

àSmery .     18 

VL  De  la.  Résidence  de  la  Conception 

«ux  Tfois*Siuieres 24 

VU.  De  la  Mission  de  Saincte  Croix  A 

Tadonssac 29 

Vin.  De   PHabitation  de  VUlê-Marie,' 

en  l'Isle  de  MontreaL 34 

IX.  De  quelques  bonnes  -actions  et  de 

quelques    bons   sentimens  des 

iSaauages  Chrestiens 42 

X.  De  quelques  particnlaritez  dn  pals 

et  autres  -choses  qui  n'ont  pn 

estre  rapportées  sons  les  diapi- 

tt«s  preoedens 47 

tlELATION  DE  GS  QVl  S^EST  PASSÉ  PS 
.  PXVS  AEXAAOYÂJPLE  EN  JUIl  MISSION 
J)YPAY8]IBsH?l«]|fS>..... •.«••%     53 

T.  De  Pestât  du  pais 64 

II.  De  l'estat  du  Christianisme 56 

III.  Actions  remarquables  du  zèle  de 

quelques  Chrestiens 57 

IV.  Espreuue    de  la  constance  et  du 

courage  de  cètfé  Eglise,  p^nny       • 
lès  oppositions  des  Infidelâs ....     63 

V.  Bons  sentimens  de  quelques  Chi«- 

tiens 67 

VI.  Prouidence  de  Dieu  sur  quelques 

particuliers , 76 

VII.  De  la  Mission  du  Samot  Esprit. . .  80 

VIII.  De  ce  qui  s'est  passé  à  Miscou ...  84 

AnnAb  16^7. 


L  De  la.  perfidie  des  Hiniqnoieb 2 

II.  Quelques  femmes  se  saunent  du 

paîs  des  IHroquois ^.     8 

IIK  .Quelques  Hiroqooia  snrpris  apiés 

▼ne  àftâûie  d'Al^enqnias  ;  me 

.  femme  tué  nn  Huoquoi^  et  se 

«wine 13 

IV.  Comme  le  Père  Isaoc  Ic^gves  fht 
pris  dee  Htfoqnoisi  et  de  ce  qu^ 
flouffiit  en  la  piemiere  entrée  en 

leurpais 17 

Vé  Diêtt  coBsenie  le  Fere  Isaae  Icgnes 

'.  Êsp^  le  massacre  de  son  oom- 

pagnon  ^  il  l'îastniit  d'Tne  &- 

COQ  biân. remarquable .i    34 

VL  Le  Peve  est  doimé  ponr  valet  à  des 
ehaeseui»}  il  s«me,  il  est  oozU 
soie;  ilexense  son  zèle  en  ses 

Teyages. 28 

VIL  Le  Père  se  samie  des  Hûorniois,  et 
fAsse  en  Franee^  p&r  Pentie- 
mise  des  Hollandois  ;  il  repasse 
en  CliDaday  où  estant  arrioé^  il 
fait  TA  wéiagB  an  pais  des  Hiro- 

quois..... , 33 

VliL  Le  Pen»  Isaab  logues  retomne  potir 
la  tioisiesme  fois  an  paîs  des 
Hiroquois>  où  il  est  nriaà  mort..    36 
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IX.  Dàn  Chi8flti6ns  do  Sâinot  loseph  à- 

Siliery 42 

X.  Da  la  Mission  de  l'Aftsomption  au 

pais  des  AbDaquioiB 'Kl 

XI.  La  venue  des  Atticamagues* 66 

XII. .  De  la  Mission  de  Saincte  Croix  et 

TadoussaG 61 

XIII.  De.  la  Résidence  de  la  Gonœption 

aux  Trois-iUuieree •   66 

Xiy..De  la  priera  et  de  la  mort  d'vn 
Hiroquoisy  et  de  quelques  autres 
remarques  qui  n^mt  pu  trouuer 
place  sous  les  Chapitres  précé- 
dons     73 

XV.  De  ^Habitation  de  Misoou 76 

Année  16tô. 

I.'  De  i'arriuée  des  vaisseaux. 2 

II.'  De  ce  qui  s'est  passé  entre  les 

François  et  *  les  Sauuages  leurs  . 

alliez,  et  les  Hiroquois 4 

in.  De  l'arriuée  des  Hurons,  et  de  la 

défaite  de  Quelques  Hiroquois . .  10 
IV.  De  quelques  Donnes  actions  et  de 

quelques    bons  sentimena   des* 

Saunages  Chrestiens 14 

y.  Continuation  du  mesme  subiet. . .  18 
VI.  De  quelques  autres  bonnes  actions 

des  Sauuages 23 

VIL  De  l'hjuemement  du  Père  Gabriel 

DnuUetes  auec-  les  Sauuages ...  527 
YIII.'Des  peuples  nommez  lesAttica-* 

megues 32 

IX.  De  la  Mission  de  Saincte  Croix  à 

Tadoussac 37 

X.  Diuerses  choses  qui  n'ont  pu  esfre  * 

rapportées    sous    les    cnapitres 

precedens 40 

Relation  D£  ce  qti  s'est  passé  en  la  i 

MISSION  DT  PAÏS  DBS  HtRCWS*  •  •  •  •     45 

.1.'  Situation  du  pays  des  Huron%  de 

leurs  alliez  et  de  leurs  ennemis.    45 
II.  De  l'estat  gênerai  de  la  Mission. . .    47 
III.  De  nostre  Maison  de  Saincte  Marie    48 
IV..  De  diuerses  défaites  de  nos  -Hu- 

rons  par  leurs  ennemis. 49 

y.  De  la  Frouidence  de  Dieu  sur  quel- 
quels  Chrestiens  pris  ou  tuez  par  - 

les  ennemis 51 

VI.'  Dés  Baptesmes  de  quelques  Hiro- 
quois pris  en  guerre  par  les  Hu- 
rons .,...     53 

VII.  Des  pourparlers  dé  paix  entre  ies  • 

Hurons  et  les  Onnontaehronnons.    55 

VIII.  D'rne  Ambassade  des  Hurons  à 

•     Andastoé 58 

IX.  De  Paduancement  du  Christia- 
nisme dans  les  Missions  Hu- 

ronnes ut 62 

X..  Des  Missions  Alsonquinasiî 62 

XI.  Bons  seatimens  oe  quelqheé  Chré- 

tiens... ;  : 64 

XII.  Des  principales.  supenstitionB  des 
Hurons  dans  leur  infidelitéi  et 
premièrement  leur  sentiment 
touchant  les  Songes 70 


XIII.  SeBÉhneiu  des   Huron»  touchant 

leurs  maladies 72 

.  XIV.  D'Tne  espèce  de  sort  dont  les  Hu- 
rons se  seruent  pour  attirer  le 

bonheur 74 

XV,  Sentiment  qu'ont  les  Hurons  des 
maladies,  qu'ils  croyent  venir  par 
sortilège  ^  de  leurs  deuins  et 
Magiciens 75 

XVL  Quelle  connoissance  auoyent  les 

Hurons  infidèles  de  la  Diuinité.    77 

XVII;  Du  meurtre  d'vn  François  massa- 
cré par  les  Hurons,  et  de*  la  ius- 
tice  qui  en  a  esté  faite 77 

Année  1649. 

I.'  Dé  la  prise  des  Bourgs  dé  la  Mis- 
sion de  Sainct  Iosep]i>  l'esté  de 
l'annéel648 3 

IL  Estât  du  Christianisme  en  ces 
paîs>'  l'hyuer  de  la  mesme  an- 
née 1648 6 

IIL'  Dé  la  prise  des  Bourgs  de  la  Mis- 
sion de  Sainct  Ignace,  au  mois 
de  mara  de  l'année  1649 10 

IV.  De  l'heureuse  mort  du  Père  lean 
de  Brebeuf  et  dil  Père  Gabriel 
Lalemant;  quelques  remarques 
•ur  la  vie  du  Père  Lalemant. . .     13 

V.  Quelques  remarques  sur  la  yie  du 

Perelean  de  Brebeuf 17 

VI.  Estât  présent  du  Christianisme,  et 
des  moyens  de  secourir  ces 
peuples 26 

Année  1650. 

I.' Du  transport  de  la  Maison  de 
Saincte  Marie  dans  i'Isle  de 
Sainct  loseph 2 

IL'  De  la  Mission  de  Sainct  loseph . .      3 

III.  De  la  prise  et  de  la  désolation  de 

la  Mission  de  Sainct  lean  par 
les  Hiroquois,  et  de  la  mort  du 
Père  Charles  Gamîer,  qui  y 
estoit  en  Mission S 

IV.  De  la  mort   du  Père  Noël  Cha- 

banel. 

V.  De  la  Mission  de  Sainct  Mathias.' 
VI.'  De  la  Mission  de  Sainct  Charles. . 
VIL  De  la  Mission  du  Sainct  Esprit. . . 
VIIL  De  la  désolation  du  pals  des  Hu- 
rons au  printemps  de  l'année 

1650 

IX.    De  l'establissement  de  la  Colonie 

Hi]^ronneé  Québec 27 

X.' De I  l'Eglise  de  Sainct  loserÂi  à 

SiWery 29 

XL- Deë  Sauuages  des  Trois  Riuiereer 

et  dee  Atucamegues 

XII.  De  la  Mission  de  Saincte  Croix  à 

Tadoussac 39 

XIII.  De  la  yennê  d'm   Hiroquois  en 

Fmnce,  et  de  sa  mort 43 

LxTTRB  du  Père  Hierosme  Lalemant  au 
Père  Prouincial  de  France 48 


16 
19 
21 
22 


23 


IV 


Lrms  de  la  Ber.  Mère  Superienro  da 
PHospital  de  Qaébec  à  Monsieur  N. 
bourgeoiade  Paria 

AmiÉE  1651. 
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h  Estât  des  HabitationaFraneoiaea..      *2 
IL  Estât  de  l'ancien  jobSb  dea  Harona 

et  de  la  Nation  Neutre. 4 

IIL  Estât  des  Missions  pour  la  conaer- 

sion  des  Saunages. 7 

louRNAL  du  Père  lacques  ButeuZy  du 
▼oiage  qu'il  a  faict  pour  la  Mission  des 
Atticameguea. • 16 

Lbtteb  du  Fere  laoqnes  Buteux»  escrite 
des  Trois  Rinieres»  au  Ber.  Père  Paul 
Bagueneauy  demeurant  à  Québec....    96 

Lbttrs  d'un  Capitaine  de  Siilery  à  m 
Père  de  la  Compagnie  repassé  en 
Franoe S» 

LxTTas  du  Père  Martin  Lvonne  an  Père 
Procureur  des  Missions  de  la  Nouuelle 
France 29 

AnnÉB  1653. 

I.  Lettre  du  Père  Supérieur  de  la 
Mission  au  Reuerend  Père  Pro- 
uindaly  toudiant  la  mort  du  Père 
laoques  Buteux 1 

IL  De  la  Kesidenoe  de  Sainct  loseph 

àSiUery 8 

IIL  De  la  Colonie  Huronne  en  l'Isle 

d'Orléans S 

lY.  De  la  Mission  de  Saincte  Croix  à 

Tadoussao Il 

y.  De  la  Mission  de  Sainct  lean  dans 
les  Nations  appellées  du  Porc- 
Espic 16 

VI.  De  la  Mission  de  l'Ange  Gardien 
an  pids  des  Oumamiouek  ou  Ber- 
siamites 90 

VIL  De  la  Mission  de  l'Assomption  an 

pais  des  Abnaquiois.  • . .  .^. . . .    92 
VIII.  Des  bonnes  dispositions  qu'ont  les 
AbnaquioÎB  pour  la  foy  de  lesus 
Christ 26 

IX.  De  la  guerre  des  Hiroquois 92 

X.  De  la  yie  et  de  la  mort  de  la  Mère 
Marie  de  Sainct  loeephy  dece* 
dée  au  Séminaire  des  Vrsulinea 
de  Québec 87 

Année  1653. 

L  D'un  vaisseau  pris  par  les  Angloia 
et  des  mémoires  dont  il  est  parlé 

en  la  lettre  précédente 2 

IL  De  ce  qui  s'est  passé  à  Montréal. .      3 
III.  De  ce  qui  s'est  passé  aux  Troia- 

Riuieres 5 

lY.  De  la  prise  et  de  la  deliurance  du 

Père  loseph  Poucet 9 

y.  De  la  paix  laite  auec  les  Iroquois.    17 


Vif  De  la  naix  frite  auec  Tne  Nation 
qui  nabite  du  costé  du  Sud  à 
Pesgard  de  Québec 25 

TII.  La  pauureté  et  les  richesses  du 

païs. 38 

VIII.  La  porte,  fermée  à  l'Euangile, 
semble  s'ouvrir  plus  grande  qrn 
iamais 29 

IX.  Becueil  tiré  de  dmerses  lettres  ap- 
portées de  la  Nouuelle  France..   90 

ÀNMiK  165b. 

I.  Dessein  des  Iroquois  Anniehnn- 
nous  dans  le  traité  de  paix  qu'ils 
auoient  commencé  auec  nous  an 

mois  de  Nouembre  1653 8 

IL  Dessein  des  Iroquois  Onnontaehio- 
nons  arrioez  a  Québec  au  mds 
de  Feburier  1654. 4 

III.  Prise  d'un  François  à  Montréal  par 

les  Iroquois  Onneiochronnons  au 
mois  d'Auril  1654,  et  de  sa  de- 
liurance.      7 

IV.  Yne  âotte  de   canots  Hurons,  et 

d'Algonquins  des  Nations  supé- 
rieures, alliées  dea  Françoisiar- 
riuent  à  Montréal  et  aux  Trois 
Rittieresi  et  y  apportent  d'heu- 
reuses   nouuelles    au  mois  de 

luitt..... 9 

T.  Les  Iroquois  Anniehronnons  arri- 
Uent  a  Québec  au  mois  de  luil- 
let»  et  ramènent  deux  François 

qu'ils  auoient  en  ostaffe 10 

VI;  Yoiagedu  Père  Simon  le  Moyne 
dans  le  paSs  des  Iroquois  Onnon- 
taehronnonsi  en  loiilet,  Aoust  et 

Septembre II 

VIL  Conseil  gênerai  pour  la  paix,  hueo 
les  quatre  Nations  Iroquoises^  et 
ensuite  le  retour  dn  Père  Simon 

le  Mojme  de  son  iroiage 15 

YIIL  Dessein  pris  d'aller  au  printemps 
de  l'année  prochaine  commen- 
cer vne  habitation  dans  le  grand 
Lac  des  Itoquois,  et  d'y  fiùre 
vne  Mission  pour  tous  ces  peu- 
pleSé.  i  4  • 19 

IX.  Estât  de  la  Colonie  Huronne  dans 

l'Isle  d'Orléans. 30 

X.  De  la  première  Congrégation  de 

Nostre  Dame  parmy  les  San- 

uages 22 

XI.  Remarques  tirées  de  quelques  let- 
tres et  de  quelques  mémoires 
venus  du  pals 29 

ANNÉE    1655. 

CoPis  de  deux  Lettres  enuoyées  de  la 
Nouuelle  France  an  P.  Procureur  des 
Missions  de  la  Compagnie  de  lesns  en 
ces  contrées  : 

Première  lettre 1 

Seconde  lettre 4 
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